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NOTICE  SUR  J.  DE  LA  BOISSIERE. 


Boissière  (Joseph  de  La  Fontaine  de  La), 
prêtre  de  l'Oratoire,  naquit  à  Dieppe  en 
16i9  et  mourut  à  Paris  le  18  août  1732.  On 
a  de  lui  :  Sermons  pour  le  carême,  vêtures, 
professions  religieuses  et  assemblées  de  cha- 
rité ;  Paris,  Henry,  1730,  3  vol.  in-12  ;  Les 
Sermons  du  R.  P.  de  La  Boissière  pour  les 
fêtes  des  saints;  Paris,  Henry,  1731,  3  vol. 
in-12;  le  premier  de  ces  trois  volumes  ren- 
ferme les  sermons  pour  les  fêtes,  le  second 
les  panégyriques  des  saints,  plus,  l'oraison 
funèbre  de  madame  Mole,  abbesse  de  Saint- 
Antoine  des  Champs  ;  et  le  troisième  les 
principaux  mystères  de  la  religion. 

Voici  comment  s'exprime  sur  cet  orateur, 
d'après  l'abbé  Goujel,  Antoine  Albert,  au- 
tcurdu  Dictionnaire  portât) f  des  prédicateurs 
français  (Lyon,  Bruysel  -  Ponihus  ,  1757, 
in-12)  :  «  Ces  sermons  sont  dignes  d'estime, 
surtout  par  la  beauté  et  la  vivacité  des 
images,  par  les  pensées  délicates  et  brillantes, 
par  la  peinture  ingénieuse,  mais  lidèle  de 
nos  mœurs,  par  un  style  sentenlieux,  enfin, 
par  un  langage  clair,  coulant  et  sublime, 
presque  tout  emprunté  de  l'Écriture.  S'il 
était  permis  de  rabaisser  ces  discours  par 
quelque  endroit,  ce  ne  pourrait  être  que 
parce  qu'  il  y  a  quelquefois  un  peu  trop 
d'esprit  et  de  fleurs.  »  On  pourrait  peut- 
être   trouver  un    tel  éloge  exagéré;  ma;s, 


quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  citer  encore 
aujourd'hui  le  P.  Boissière  comme  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  honoré  la  chaire  chré- 
tienne de  son  époque.  Son  principal  mérite 
était,  selon  nous,  une  modestie  rare,  car  il 
n'avait  consenti  que  sur  les  plus  vives  in- 
stances à  faire  revoir  et  à  publier  ses  ser- 
mons, craignant  que  le  lecteur  n'eût  plus 
pour  lui  la  même  indulgence  que  lorsqu'il 
les  prononçait. 

Le  plus  remarquable  de  ses  sermons  est 
celui  de  Y  Emploi  du  temps. 

Ses  panégyriques  sont  en  général  éloignés 
de  celle  emphase  trop  fréquente  que  com- 
porte ce  genre  de  composition,  et  d'une 
sobriété  qui  laisse  toujours  à  désirer;  nous 
pensons  qu'aujourd'hui  encore  ils  peuvent 
être  lus  avec  plaisir  et  contribuer  à  ouvrir 
la  voie  à  d'autres  panégyristes,  bien  que  de 
nos  jours  la  chaire  ne  retentisse  plus  autant 
qu'autrefois  de  ces  éloges  toujours  pleins 
d'intérêt  et  d  édification,  ce  qui  nous  semble 
un  regrettable  symptôme,  nous  ne  disons 
pas  d'abaissement ,  mais  de  relâchement 
dans  le  zèle. 

Nous  devions  à  la  mémoire  deLa Boissière 
de  le  reproduire  en  entier;  nous  pensons 
que  les  lecteurs  de  notre  Collection  des  ora- 
teurs sacrés  nous  en  remercieront. 


SERMONS  ET  PANÉGYRIQUES 


DU  P.  J-  DE  LA  BOISSIÈRE. 


SERMON    I" 

POUR    LE    MERCREDI    DES    CENDRES. 

Sur  la  mort. 
l'aUises,  eliu  pulverem  reverteris.  (Gen.,  III.) 
Vous  n'êtes  que  poussière  et  vous  rdournerez\e>i  pous- 
sière. 

Sitôt  qu'Adam  fut  créé,  Dieu,  dit  le  texte 
sacré,  lui  envoya  un  sommeil  :  Immisit  Do- 
minus  Deus  soporem  in  Adam.  Que  veut  dire 
ce  mystère?  Pourquoi,  nouvellement  sorti 
des  mains  du  Créateur,  le  premier  homme 
commence-t-il  sa  vie  par  un  sommeil?  Ter- 
tullien  répond  que  Dieu  en  usa  de  la  sorte 
pour  représenter  à  l'homme  la  fragilité  de 
son  être;  pour  lui  apprendre  que  sa  vie 
n'était  qu'un  songe,  une  illusion,  dès  le 
commencement  proche  de  sa  fin;  en  un  mot, 

Orateurs  sacres.  XXXIV. 


pour  lui  apprendre  à  mourir  :  ce  qu'il  no 
pouvait  mieux  faire  qu'en  le  renvoyant 
d'abord  à  l'image  si  naturelle  de  !a  mort. 
De  sorte,  dit  ce  Père,  qu'Adam,  couché  et 
étendu  par  terre  dans  ce  mystérieux  som- 
meil, prenait  déjà  le  plan  de  sa  sépulture. 
L'Église,  mes  frères,  dans  la  formation  de 
l'homme  nouveau,  de  l'homme  pénitent, 
use  h  peu  près  du  mémo  artifice;  elle  ne 
'l'endort  pas  comme  Adam,  mais  elle  le  mène 
à  son  tombeau  :  ou  plutôt  elle  prend  un  peu 
de  cendre,  image  de  la  poussière  de  ce 
tombeau,  et  la  lui  jette  sur  la  tête  pour  le 
l'aire  ressouvenir  de  sa  dernière  fin,  et  pour 
l'instruire  par  ce  souvenir  a  se  hâter  do 
faire  l'usage  qu'il  doit  d'une  vie  si  courte  et 
si  rapide,  qui  ne  lui  est  donnée  que  par 
emprunt,   et  dont  la    mort  est    une   cou- 
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séquence  nécessaire  ;  d'une  vie,  où  par  le 

passé  l'homme    n'esl    plus,    par    l'avenir   il 

n'esl  pas  encore,  el  par  le  présent  en  partie 
il  est,  en  partie  il  u'esl  i  as;  d'une  i  ie  enfln, 
laquelle,  (|uclquo  belle  qu'elle  puisse  être, 
doit  toujours  se  terminer  aux  horreurs  de 

la  mort  el  à  la  poussière  du  sépulcre. 

El,  à  dire  vrai,  l'Église  sainte  peul-ellonous 
envoyer  à  une  école  de  sagesse  plus  utile? 
C'est  dans  ce  lieu  d'oubli  que  l'homme  ap- 
prend à   se  connaître,  e'est  de  ces  ténèbres 

qu'il  doit  lirer  ses  lumières,  c'i  si  dans  ces 
crânes  desséchés  qu'il  doit  puiser  ses  con- 
seils; le  silence  des  tombeaux  lui  parle,  et 
les  vers,  quand  il  les  appelle  ses  frères  et 
ses  sœurs,  comme  Job,  deviennent  les  maîtres 
et  les  docteurs  qui  lui  enseignent  beaucoup 
mieux  que  les  têtes  les  plus  éclairées,  à  user 
des  biens  avec  modération,  à  souffrir  les 
maux  avec  patience,  à  juger  de  tout  selon  la 
vérité,  à  faire  tout  selon  la  loi. 

Ah  1  si  nous  avions  soin  de  descendre 
souvent  dans  les  sépulcres,  pour  y  entendre 
les  grandes  leçons  que  la  vanité  y  donne  à 
la  vanité  1  si  tous  les  jours  nous  nous  pro- 
menions au  milieu  des  ombres  île  la  mort, 
comme  le  prophète  !  si,  selon  l'avis  du  Sage, 
nous  nous  souvenions  souvent  de  notre 
dernière  heure!  si  nous  nous  revêtions  de 
la  cendre  comme  d'un  habit,  à  l'exemple 
d'Achab  1  si  nous  étions  nourris  de  la  cendre 
comme  du  pain,  de  même  que  David  !  si 
nous  nous  reposions  sur  la  cendre  comme 
dans  un  lit,  de  même  que  le  roi  de  Ninivel 
le  monde  perdrait  bientôt  à  notre  égard  la 
force  de  ses  enchantements,  nous  humilie- 
rions notre  esprit  par  la  foi,  nous  mortifie- 
rions notre  chair  par  l'esprit,  nous  fuirions 
le  péché,  nous  embrasserions  la  pénitence, 
et  nous  nous  mettrions  en  état,  par  une  vie 
chrétienne,  de  ne  pas  craindre  les  maux  à 
venir. 

En  c/Tet,  mes  frères,  rien  de  plus  impor- 
tant que  de  faire  pendant  la  vie  une  élude 
de  la  mort,  d'y  penser  souvent  et  de  s'y 
préparer  toujours.  Car,  il  y  a  une  relation 
essentielle  de  la  vie  à  la  mort,  et  de  la  mort 
à  la  vie.  C'est  ce  qn.e  j'ai  dessein  de  vous 
montrer,  si  vous  voulez  bien  '.n'entendre 
dans  les  deux  propositions  que  je  vais  vous 
exposer.  La  première ,  que  le  grand  secret 
pour  bien  vivre. est  de  penser  qu'on  doit 
mourir  ;  et  la  deuxième,  que  le  grand  secret 
pour  bien  mourir  est  de  s'appliquer  a  bien 
vivre.  La  pensée  de  la  mort  contribue  à  la 
bonne  vie  ;  la  bonne  vie  prépare  à  une  heu- 
reuse mort  :  c'est  tout  mon  sujet.  Vous  qui 
êtes  plus  avancés  en  âge,  n'écoule/,  pas  avec 
dégoût  des  instructions  que  vous  avez  tant 
de  fois  entendues,  et  que  vous  entendez 
peut-être  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
Vous  qui  êtes  plus  jeunes,  écoule/,  avec 
crainte  des  vérités  qui  vous  regardent  de  si 
près,  puisque  vous  pouvez  mourir  avant  la 
lin  du  jour.  Mais  vous,  Esprit-Saint  et  créa- 
teur des  saintes  pensées,  parlez  au  cœur 
pendant  que  ma  faiblo  voix  frappera  les 
oreilles  :  enseignez  vous-même  ce  peuple 
chéri,   auquel  vous  m'avez  envoyé;   nous 


vous  démaillions  vus  lumièi  es  et  Ti 
par  l'intercession  de  la  i  lus  |  me  det  \ 
Ai/,  Maria, 

m  Mil  El   poih  i . 

Le  sage  Jacob  parlant  à  Joseph  avant  de 
mourir,  ne  crut  pas  qu'il  fût  inutile  «le  le 
ramener  aux  pensées  de  la  mort.  Lorsque 
.mais  de  Mésopotamie,  disait  le  saiui 
patriarche  à  son  fils,  je  perdis  Rachel  qui 
mourut  en  chemin  ;  celai  I  au  printemps,  a 
l'entrée  d'Ephrata,  et  je  l'enterrai  sur  le 
chemin.  A  quel  propos  Jacob  mourant  rap- 
l  orle-t-il  ainsi  à  Joseph  la  morl  |  r<  <  ipitée  de 
Rachel  sa  mère.  Il  voulait  l'instruire, el 
comme  s'il  lui  eût  dit:  N'allez  pas,  mou  Gis, 
séduit  par  les  charmes  de  la  grandeur  et  par 
la  nouveauté  de  la  jeunesse,  sous  promettre 
les  longues  années  de  voir,'  père;  pensez 
plutôt  à  la  mort  inopinée  qui  a  enlevé  vo  re 
mère  lorsqu'elle  était  encore  jeune;  et  que 
celte  pensée  vous  empêche  île  goûter  trop 
une  vie  qu'il  faut  être  prêt  a  tout  moment 
de  quitter.  Rachel  est  morte  en  chemin, 
mortua  est  in  ipso  itincre  ;  la  mort  l'a  sur- 
prise au  milieu  de  sa  course.  Hélas  I  lo 
la  vauilé  l'orme  ses  projets,  la  mort  tend  ses 
pièges,  el  nous  commençons  souvent  avec 
de  grandes  provisions  un  voyage  très-court. 
Elle  est  morte  aussi  dans  le  printemps,  eiat- 
<jtic  vernum  tenipus  ;  dans  la  Heur  des  ai 
pendant  que  la  jeunesse  brille  sur  votre 
iront,  il  s'amasse  dans  votre  tète  une  fui  e-  e 
humeur  qui  va  tout  d'un  coup  vous  étouf- 
fer. Quelque  jeune  que  l'on  soit,  on  est  tou- 
jours assez  vieux  pour  mourir  :  ell 
morte  à  l'entrée  d'Ephrata  qui  signifie  abon- 
dance, juxta  Ephrata,  Quand  nous  croyons 
aller  nous  reposer  dans  nos  biens,  c'esl  aloi  s 
que  notre  âme  nous  est  redemandée;  et  dans 
une  félicité  si  passagère  achetée  p;  r  d  ■ 
grands  travaux,  il  arrive  toujours  que  nous 
avons  fait  une  longue  el  rigoureuse  veille 
pour  célébrer  une  fête  bien  courte.  Enfin, 
dit  Jacob,  je  l'ai  ensevelie  sl. i  le  chemin  : 
Sepelivi  eam  juxta  viam,  aliu  que  le  tombeau 
de  Rachel  morte  avant  le  temps,  fasse  à  tous 
les  passants  des  leçons  sur  l'incertitude  et 
la  brièveté  de  la  vie,  et  que  dans  leurs  es- 
prits émus  de  ces  leçons  salutaires,  s'effa- 
cent toutes  les  images  du  monde  el  du  vi.  e. 

Rien,  en  elle!,  mes  frères,  qui  soit  plus 
propre  h  nous  instruire  et  à  nous  désabu- 
ser du  siècle  présent  que  de  visiter  les 
sépulcres,  voir  toutes  choses  avec  les 
lumières  des  yeux  mourants,  ces  lumières 
si  pures  et  si  saines,  et  nous  annoncer  au 
milieu  de  nos  jours  que  nous  sommes  déjà 
aux  portes  de  la  mort.  Il  est  vrai  que  DOUS 
regardons  quelquefois  ce  dernier  moment  : 
mais  comment  le  regardons-  nous  I  En 
passant,  nous  regardons  la  mort  dans  la 
maison  d'autrui,  et  elle  est  à  notre  porte; 
nous  la  regardons  clans  un  terme  éloigné,  et 
nous  la  portons  dans  notre  sein;  nous  la 
regardons  avec  l'orgueil  des  philosophes, 
avec  la  brutalité  des  soldats,  a\ec  le  déses- 
poir des  païens. 

Nous  ne  la  considérons  point  avec  des 
yeux  chrétiens,  pour  opérer  notre  salut  et 
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pour  nous  préparer  au  jugement  de  Dieu 
par  une  vie  humble  et  pénitente.  Or,  mes 
frères,  afin  que  le  spectacle  de  la  mort  fasse 
sur  nous  celle  impression  et  que  nous  trou- 
vions dans  la  pensée  du  dernier  jour,  où 
nous  sommes  condamnés  à  mourir,  le  secret 
de  bien  vivre  ,  il  faut  que  nous  envisagions 
la  mort  sous  ces  deux  laces  que  vous  devez 
bien  remarquer:  premièrement,  comme  une 
désolation  prochaine  ;  et  en  second  lieu, 
comme  une  désolation  universelle. 

La  désolation  est  prochaine;  et  je  ne  sais 
pourquoi  nous  nous  plaisons  si  fort  à  nous 
tromper  nous-mêmes  dans  une  conviction  et 
une  certitude  si  grandes  que  nous  avons, 
non-seulement  de  mourir,  mais  de  mourir 
bientôt;  puisque,  dans  l'espace  de  la  vie  qui 
est  déjà  si  courte,  il  n'est  point  de  moment 
qui  ne  la  puisse  finir,  il  n'est  point  d'heure 
à  laquelle  ia  mort  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  ne  soit  assignée  par  la  juste 
sentence  de  Dieu,  qui  nous  a  caché  noire 
dernier  jour,  dit  saint  Augustin,  alin  que 
nous  craignissions  tous  les  jours  :  Latvt 
ullimus  (lies,  ut  observentur  omnes  (lies.  De 
sorte  que  celui  qui  ne  fait  qu'entrer  dans  la 
carrière  de  la  vie,  doit  se  croire  aussi  proche 
de  sa  fin  que  le  vieillard  qui  est  averti  de 
mourir  par  le  choc  de  tant  d'années  qui  ont 
passé  sur  sa  tête.  Et  cela  vous  paraîtra 
encore  plus  sensible,  si  vous  considérez 
que  l'homme,  condamné  à  mourir  avant 
que  de  naîlre,  trouve  la  mort  partout.  La 
mort  est  dans  le  vase  où  se  prépaient  les 
aliments  nécessaires;  la  mort  est  dans  la 
coupe  où  il  cherche  la  liqueur  agréable  ;  la 
mort  est  dans  le  lait  si  doux  que  boit 
Sizara  ;  la  mort  est  dans  les  présents  si 
riches  que  reçoit  Eglon  ;  la  mort  est  dans 
la  tresse  blonde  que  nourrit  Absalon  ;  la 
mort  est  dans  la  plaine,  où  elle  attend  la 
femme  de  Lolh,  que  le  feu  a  épargné  dans 
la  ville;  la  mort  est  dans  le  fruit  que 
l'homme  mange,  et  dans  l'insecte  qui  mange 
l'homme  ;  la  mort  est  dans  l'air  qu'il  respire 
et  dans  le  lit  où  il  repose;  la  mort,  dans 
ses  maladies  si  fréquentes,  lui  fait  sen- 
tir ses  aiguillons;  et  s'il  esl  sage,  la  santé 
la  plus  forte  ne  lui  cache  point  la  ra- 
pidité du  temps  et  le  déclin  de  la  vie;  la 
mort,  dans  les  remèdes  mêmes,  lui  verse 
ses  poisons  ;  la  mort  est  dans  ,1a  faim  qu'il 
souffre  et  dans  les  viandes  qui  le  délivrent 
de  la  faim  ;  la  mort  est  dans  tous  ses  che- 
mins ;  la  mort  esl  toujours  à  sa  porte.  De 
manière  que,  bien  loin  d'être  surpris  du 
petit  nombre  de  ses  années,  je  regarde 
presque  comme  un  miracle  de  ce  que 
l'homme,  avec  les  ressorts  si  fragiles  qui  le 
composent,  au  milieu  des  êtres  si  violents 
qui  le  heurtent,  puisse  subsister  seulement 
quelques  jours. 

C'est  donc  sans  raison,  mes  frères,  que 
vous  vous  figurez  l'espace  qui  est  entre 
vous  et  la  mort  comme  un  espace  long  et 
certain,  regardant  le  dernier  moment  dans 
un  éloigncmcnt  trompeur  pour  lui  ôter 
cette  idée  si  terrible  ,  mais  si  salutaire 
d'une  désolation  prochaine.  Car,  dites-moi, 


n'en  convenez-vous  pas  vous-mêmes  quand 
il  s'agit  d'un  intérêt  temporel,  vous  plai- 
gnant de  la  brièveté  de  celte  vie  qui  vous 
est  si  promplement  ôléc,  vous  plaignait 
que  les  arbres  que  vous  avez  plantés  subsis- 
tent plus  longtemps  que  vous,  et  que  la 
maison  que  vous  avez  bâtie  demeure  encore 
après  vous,  prévenant  surtout  dans  vos  con- 
trats tous  les  inconvénients  qui  peuvent  naî- 
tre de  la  mort  imprévue  des  autres,  par  mille 
clauses,  par  des  précautions  infinies.  Mais 
cette  vie  que  vous  trouvez  trop  courte  pour 
exécuter  vos  desseins  et  pour  jouir  des 
objets  sensibles  qui  vous  plaisent,  quand  il 
s'agit  de  l'affaire  du  salut,  vous  lui  donnez 
une  étendue  qui  n'a  point  de  bornes.  Et 
d'ailleurs  quand  vous  seriez  assurés  de 
vivre  un  siècle  entier,  comme  il  n'y  a  point 
de  proportion  entre,  les  milliers  d'années  et 
les  années  éternelles  ,  à  quelque  âge  que 
vous  soyez,  vous  devez  toujours  vous 
regarder  dans  une  situation  qui  ne  met 
aucun  intervalle  sensible  entre  vous  et  la 
poussière  de  la  mort;  vous  ne  devez  point 
perdre  de  vue  le  sépulcre  où  vous  descendez 
à  chaque  pas,  et  dans  la  santé  la  plus  belle, 
dans  la  jeunesse  la  plus  florissante.  Consi- 
dérant dans  le  miroir  de  la  mort  toute  la 
gloire  de  la  chair  comme  une  herbe  qui  sr> 
fane  aux  rayons  du  même  soleil  qui  la  fait 
naître,  bien  loin  de  conclure,  comme  vous 
faites,  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  pen- 
ser à  la  mort,  vous  devez  conclure,  au 
contraire,  qu'il  n'est  plus  temps  de  penser 
au  monde ,  et  qu'il  l'est  toujours  de 
s'appliquer  à  une  vie  sérieuse  et  chré- 
tienne. 

0  homme!  qui  que  tu  sois,  il  n'est  donc 
pas  nécessaire  que  les  morts,  par  une 
résurrection  miraculeuse  ,  sortent  de  leurs 
tombeaux  pour  t'annoncer  tes  devoirs  ;  tu 
n'as  qu'à  y  entrer  toi-même  par  des  réflexions 
fréquentes,  considérer  le  lieu  qui  est  déjà 
ouvert  pour  engloutir  ce  corps  dont  tu  fais 
ton  idole;  prendre  sur  ces  las  d'ossemenls 
secs,  et  dans  celte  humiliante  pourriture, 
des  conseils  secrets  contre  loi-même,  con- 
seils que  tes  meilleurs  amis  n'oseraient  le 
donner;  apprendre  là  à  ne  plus  penser  avec 
orgueil,  à  ne  plus  marcher  avec  faste,  à  fi- 
nir tes  outrages  et  tes  vengeances,  tes  in- 
tempérances et  tes  injustices,  et  enfin,  à 
mépriser  tout  ce  qui  périt  :  tous  les  biens 
du  monde  mis  dans  les  balances  de  la  mort, 
peuvent -ils  peser  la  moindre  chose?  O 
homme  1  depuis  longtemps  la  sentence  de  ta 
mort  est  prononcée  par  celui-là  même  qui  a 
déterminé  le  nombre  de  tes  jours,  et  qui  a 
marqué  le  genre  de  ton  supplice  ;  et  chaquo 
jour  elle  s'exécute  sur  quelque  partie  de  ton 
corps  qui  périt,  sur  quelques-uns  de  tes 
sens  qui  s'affaiblissent.  Le  prisonnier  à  qui 
l'arrêt  de  mort  est  annoncé,  ne  forme  plus 
d'ambitieux  projets,  il  ne  goûte  plus  aucun 
plaisir;  insensible  aux  folles  joies,  indiffé- 
rent aux  objets  agréables,  il  marche  vers  lo 
lieu  de  son  supplice,  et  il  ne  regarde  que  !a 
mort. 

La  mort,  qui   partage  avec  toi  ce  joui, 
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dont  une  |> ulie  esl  déjà  on  Sfl  puisssm 
qui,  dans  la  décret  irrévocable  de  !>!<•  i,  ne 
saurait  tire  retardée  seulement  d'un  he-tuit 

m  par  tout  l'ai'l  des  médecins,  ni  par  toute  la 
vertu  des  remèdes,  et  bien  moins  encore 
par  tes  richesses  que  tu  sa  peut-être  dévo- 
rées avec  injustice,  que  tu  vomiras  bientôt 
avec  violence  et  qui  vont  passera  d'autres 
hommes,  lesquels  passeront  aussi  comme 
loi;  ni  par  des  dignités  dont  le  charme 
puissant  t'a  fait  oublier  l'humiliation  si  pro- 
chaine du  tombeau,  et  que  les  ennemis  ou 
tes  envieux  vont  posséder;  ni  parle  nom 
ancien  ''ont  tu  te  pares,  et  qu'on  De  lire 
plus  que  dans  une  triste  épitaphe  ;  ni  par 
tes  superbes  édifices  dont  tu  seras  forcé  de 
sortir  avant  qu'ils  soient  achevés,  pour  aller 
habiter  dans  la  demeure  affreuse  des  morts  ; 
ni  par  les  agréments  du  premier  Age,  qui 
cache  sous  la  figure  la  plus  éclatante  et  la 
plus  animée,  une  suite  d'horreur  et  de 
mort. 

Désolation  que  nous  devons  tous  regar- 
der comme  prochaine,  si  nous  voulons  nous 
rendre  utiles  les  pensées  de.  la  mort  ;  mais 
désolation  que  nous  devons,  en  second  lieu, 
considérer  comme  universelle.  Car,  chers 
auditeurs,  et  ne  perdez  pas,  je  vous  prie, 
des  vérités  si  touchantes,  il  y  a  une  autre 
illusion  qui,  pour  éluder  dans  la  vue  de 
notre  dernière  fui  le  moyen  efficace  du  salut 
que  Dieu  nous  présente,  nous  la  fait  consi- 
dérer comme  une  simple  cessation  de  senti- 
ments, sans  y  joindre  tout  ce  que  peut 
produire  de  douleurs  la  privation  générale 
de  tous  les  objets  auxquels  notre  Ame  était 
attachée  ,  notre  Ame  dont  les  sentiments 
seront  infiniment  plus  vifs,  quand  elle  sera 
dégagée  de  la  chair. 

Désolation  universelle  :  ici-bas, chrétiens, 
les  maux  sont  partagés;  il  reste  encore  à 
l'homme  le  plus  misérable  le  ciel,  la  terre, 
l'air,  la  lumière  ;  il  n'est  point  accablé  de  tous 
les  maux,  et  ses  maux  ne  sauraient  être  du- 
rables. Il  possède  toujours  ou  dans  l'effet, 
ou  dans  l'espérance,  quelque  chose  sur  quoi 
il  peut  se  reposer.  Tous  les  objets  no  man- 
quent pas  à  ses  sens  ;  la  vanité  même 
qui  lo  trompe  le  dédommage  ;  la  passion 
qui  est  le  tourment  de  son  cœur  fait  encore  à 
son  esprit  une  illusion  agréable;  son  im  igi- 
nalion  lui  forme  encore  sur  son  triste  lu- 
mier  des  songes  doux  et  tranquilles;  il  tr  me 
encore  un  samaritain  qui  verse  de  l'huile 
dans  ses  plaies  ;  il  trouve  quelqu'un  qui 
écoute  au  moins  ses  plaintes  et  qui  soulage 
sa  douleur  en  recevant  ses  larmes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  distribution 
fatale  qui  vaso  faire,  où  votre  chair  qui  n'est 
que  terre  va  retourner  en  terre,  et  où  votre 
esprit  retournera  vers  Dieu  pour  subir  son 
jugement.  Dans  ce  moment  donc  qui  est  si 
proche,  arraché  par  une  main  puissante  de 
celte  région  terrestre  où  vous  voudriez  vous 
fixer,  pour  èlrc  jeté  dans  la  prison  allïcuse 
du  tombeau  ;  où  la  mort  va  tirer  sur  vous 
ses  barres  et  ses  verrous,  que  toute  la  puis- 
sance de?  hommes  et  des  ange-  ne  saurait 
rompre  ;  vous  allez  entier  dans  un  étal  éter- 


nel, et   votre   désolation   sera   universelle. 

Plus  i  ien  sur  quoi  vos  s<  n-,  ni  r< 
ginalion,  m  vos  passions  puissent  se  repo- 
ser. Plus  d'objets  agréables  qui  amu& 
vos  sens, plus  d'espéranci  s  Caussesquiséduir 

sa  i  eut  votre  iina  .mat  ion  ;  tous  les  a  pj  mi  s  man- 
quent tout  d'un  eouji  à  \    -;     isions;tou 
amis,  tous  vos  parents,  tous  les  hommes,  les 
biens    temporels,    les    divertissements  du 

monde,  les  jeux,  les  repas,  les  SOCiéti 

sola lions,  l'approbation  et   la  vie  même  qui 
était  le  fondement  de  tous  ce-  biens,  tout  cela 

vous  fuit  d'une  fuite  éternelle.  Un  délaisse- 
ment général  ne  vous  laisse  |  lus  voir  ni  sou- 
lien  sur  la  terre   ni  protection  dans  le  ciel  ; 
le  monde  entier  s'écroule  sous   vos    pieds, 
toule  la  nature  vous  quitte   et  vous    laisse 
seul  devant   le  tribunal  formidable  de  votre 
Dieu  qui  vous  avait  cherché,  que  vous  avez 
fui,  et  qui  dans  sa  juste  colère  vous  rej- 
et vous  livre  à  tous  les  maux  que  le   i 
mérite  ;  noyés  dans  une    mer    de   calamités 
qui  n'auront  point  de  fin,  el  sur  qui  U 
nions  môme   qui    voudraient  vous  en    ûler 
la  crainte,  font  entendre  leurs  tristes  rugisse- 
ments. 

Désolation  universelle,  où  le  pécheur  qui 
s'csleloigné  de  son  Dieu,  source  de  la  i 
des  biens  véritables,  est  enivré  de,  la  coupe 
amère  des  afflictions  et  des  opprobres,  dont 
une  seule  goutte  suffirait  ici  pour  reuq  lir  l«  s 
cœurs  d'une  angoisse  mortelle.  O  enfa  ts 
des  hommes  !  c'est  sous  celle  idée  que  vous 
devez  envisager  la  mort  ;  el  si  la  religion, 
qui  s'altère  tous  les  jours  par  les  cupidités 
humaines,  conserve  encore  assez  de  fou,' 
pour  retracer  dans  votre  esprit  une  image 
fidèle  de  ce  jour  de  ténèbres  et  d'ho  reur, 
non-seulement  vous  y  verrez  décrolti 
se  réduire  au  néant  tous  les  plaisirs,  toule 
la  gloire,  tous  les  biens  du  siècle,  mais  vous 
y  découvrirez  encore  les  commencements 
clés  douleurs  éternelles,  el  par  conseillent 
le  monde  perdant  à  vos  yeux  cette  forme 
agréable  que  la  convoitise  lui  donne,  toute 
la  félicite  temporelle  ne  vous  paraîtra  plus 
que  comme  mi  peloton  de  neige  que  vous 
serres  avec  une»  main.échauffée, qui  s'écoule 
aussitôt,  qui  périt  et  qui  vous  salit.  La  rie 
que  le  monde  estime  la  plus  belle  et  !a  plus 
heureuse,  ne  se  présentera  plus  i  votre  es- 
prit quecomme  la  triste  condition  d'un  homme 
réduira  avaler  sans  cesse  daas  le  petit  nom- 
bre de  ses  jours,  des  poisons  cruels  dont  les 
entrailles  ne  cesseront  point  d'èlre  de  Lu 
pendant  tous  les  siècles. 

Mais  puisque  c'est  dans  ce  |  oint  de  vue 
quo  se  découvrent  toutes  |,-s  erreurs  et  tous 
les  tourments  de  la  vanité  humaine,  pour- 
quoi n'allous-nius  pas  souvent  étud.er  dans 
la  maison  de  la  douleur  et  dans  les  lieux  des- 
tinés a  notre  sépulture  des  leçons  si  n 
saires  a  la  reforme  do  notre  vie.  si  utiles 
pour  nous  préserver  du  dernier  malheur  ? 
Puisque  la  distance  est  si  petite  entre  n  i  a 
gloire  et  notre  pourriture,  entre  nos  d 
el  i.  'S  tourments,  menacés  d'entrer  peut-èli  e 
dès  aujourd'hui  dans  cet  état  de  douleur  Isa 
et  invariable,  où  doit  nous  mettre   l'instant 
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noire  malheur  éternel,  pourquoi  ne  préve- 
nons-nous pas  ces  moments  terribles  ?  et 
quelle  est  notre  slupid  té  de  prévoir  tout, 
hormis  la  désolutionsi  prochaine  ;de  craindre 
fout,  hormis  la  désolation  si  universelle  ? 
Pourquoi  avançant  toujours  vers  notre  fin, 
et  plus  mourants  que  vivants,  lorsqu'on  taille 
déjà  la  pierre  qui  doit  couvrir  nos  cendres  ; 
pendant  que  nous  voyons  à  toute  heure 
des  milliers  d'hommes  tomber  à  notre  droite 
et  à  notre  gauche,  autant  de  messages  qui 
nous  annoncent  le  moment  fatal;  pendant 
qu'une  main  cachée  prépare  au  dehors  une 
lourde  pierre  pour  nous  écraser  comme  Abi- 
mélech,  et  que  nous  portons  sur  nous  comme 
Une  dans  une  source  d'infirmités  des  lettres 
de  mort  ?  pourquoi  bien  loin  de  ménager 
les  minutes  de  la  vie  qui  nous  restent  pour 
être  délivrés  dans  le  jour  mauvais,  faisons- 
nous  sans  cesse  un  effort  par  une  vie  plus 
commode  pour  ne  pas  mourir,  et  par  une 
vie  plus  dissipée  pour  ne  pas  penser  à 
mourir  ?  Pourquoi  Saùl  dort-il  encore  pen- 
dant que  l'ennemi  lui  enlève  déjà  un  pan  de 
sa  robe  ?  Pourquoi,  mes  chers  frères,  envi- 
ronnés des  filets  de  la  mort,  en  éloignez- 
vous  toujours  la  pensée  salutaire  ?  Cueillant 
si  apreuienl  des  biens  dont  la  confiscation 
totale  est  certainement  assignée  à  une  heure 
de  ce  petit  nombre  de  jours,  que  vous  dis- 
tribue celui  qui  tient  les  clefs  de  la  vie  et  de 
la  mort,  conservant  avec  tant  de  soins  et 
souvent  aux  dépens  de  la  conscience,  ce  vase 
d'argile  qui  va  être  brisé  dans  un  moment; 
toujours  surpris  de  la  mort  qui  vuus  enlève 
au  milieu  de  vos  haines  amères,  ou  de  vos 
affections  insensées. 

Faites  mieux,  chrétiens,  chaque  jour  cé- 
lébrez pendant  quelques  moments  les  céré- 
monies de  vos  funérailles;  dites  souvent: 
le  Seigneur  est  proche,  voici  le  jour  de  la 
colère  :  et  quel  sera  le  fruit  de  ces  saintes 
réflexions?  On  ne  meurt  que  parce  que  l'on 
a  péché,  et  il  suffirait  pour  bien  vivre  et 
pour  ne  plus  pécher  de  penser  que  l'on  doit 
mourir.  Dites-le  aux  autres,  dites-le  à  vous- 
mêmes.  Dans  les  jours  de  votre  vanité,  re- 
gardez-vous placés  sur  le  penchant  de  cet 
abîme  adieux  où  tombe  à  tout  moment  le 
riche  avec  le  pauvre,  où  la  colonne  >Je  cè- 
dre n  est  plus  distinguée  du  sarment  inutile, 
où  les  héros  sont  dégradés,  les  nobles  avi- 
lis, ies  robustes  consumés,  et  où  les  Césars 
mêmes  ne  sont  plus  qu'un  peu  de  mauvaise 
odeur  enfermée  sous  le  marorc.  Dans  l'heure 
de  la  tentation,  ne  regardez  pas  Jésabel, 
lorsque,  sortant  des  mains  de  la  vanité,  elle 
se  montre  à  la  fenêtre;  regardez-la  plutôt 
précipitée  dans  la  boue,  foulée  aux  pieds 
des  chevaux  et  mangée  par  les  chiens.  Con- 
sidérez dans  le  tombeau  celle  à  qui  vous 
voulez  ériger  des  autels,  dans  le  tombeau 
où  pas  un  de  ces  idolâtres  passionnés  ne 
voudrait  la  suivre.  Dans  cette  grande  ville 
où  le  vice  cache  mieux  ses  intrigues,  où  lo 
monde  autorisé  par  le  nombre  de  ses  com- 
plices, croit  rnieui  justifier  ses  divertisse 
ments,  n'écoulez  que  la  triste  voix  du  pro- 


phète qui,  au  lieu  de  vous  tromper  par  des 
discours  et  par  des  prédictions  agréables, 
ne  vous  parlera  que  de  votre  dernière  heure, 
après  quoi  l'on  ne  parlera  plus  de  vous,  on 
ne  pensera  plus  à  vous,  vous  ne  serez  plus 
qu'un  objet  d'horreur  pour  tous  ceux  à  qui 
vous  plaisiez  ou  à  qui  vous  vouliez  plaire. 

Qiie  vous  dirai— je  davantage,  mes  chers 
frères,  allez  plutôt  à  la  maison  du  deuil 
qu'à  celle  des  plaisirs,  comme  vous  l'or- 
donne le  Sage.  Quittez  quelquefois  la  table 
et  les  festins,  comme  Tobie,  pour  aller  voir 
vos  frères  morts;  passez  souvent  de  vos 
appartements  si  riants  dans  les  sombres  ci- 
metières, et  menez-y  vos  enfants.  C'est  là 
qu'autrefois  on  menait  le  simple  catéchu- 
mène pour  lui  donner  dans  la  région  de  la 
mort  les  premières  leçons  de  la  vie  chré- 
tienne; c'est  dans  ces  demeures  des  morts 
que  se  formaient  nos  premiers  martyrs; 
c'est  là  que  chaque  fidèle  s'instruisait  au 
christianisme ,  apprenant  le  [commence- 
ment de  la  sagesse  dans  ces  lieux  où  il 
voyait  la  fin  de  toutes  choses,  la  fin  de  toute 
chair,  la  tin  du  pécheur  et  du  péché,  la  fin 
de  l'homme  et  de  sa  vanité,  la  fin  du  monde 
et  de  ses  convoitises, 

Vous  l'y  apprendrez  de  même,  chers  au- 
diteurs ;  mais  pour  cela  soyez  fidèles  à  celle 
pratique,  représentez-vous  quelquefois  l'on- 
ction sainte  des  mourants,  qui  sera  répan- 
due sur  votre  chair  presque  morte,  le  mi- 
nistre sacré  qui  redoublera  sa  voix,  sa  con- 
science émue  qui  multipliera  ses  remords, 
le  lion  infernal  qui  demandera  sa  proie,  la 
main  froide  de  la  mort  qui  vous  saisira  et 
qui  renversera  ce  tabernacle  de  poussière, 
l'ange  exterminateur  qui  n'épargnera  ni 
votre  force  ni  votre  jeunesse,  la  terre  qui 
ouvrira  ses  abîmes,  le  ciel  qui  fera  éclater 
ses  jugements,  le  Dieu  juste  et  éternel  qui 
n'écoutera  pi  us  les  gémissements  d'une 
pénitence  trop  tardive.  Ainsi  pensant  à 
mourir,  vous  apprendrez  à  bien  vivre, 
c'est  ma  première  proposition  ;  ainsi  la  bonne 
vie  vous  [préparera  à  une  heureuse  mort, 
c'est  ma  seconde  proposition  qui  achèvera 
ce  discours. 

SECOND    POINT. 

On  ne  meurt  plus  dans  le  ciel  :  Mors  non 
erit  ultra.  On  meurt  toujours  en  enfer  :  Mors 
depaseei  eos.  On  meurt  une  seule  fois  sur  la 
terre  :  Slatutum  est  omnibus  hominibus  sniicl 
mori.  Mais  pour  bien  mourir  une  seule  fois, 
il  faut  mourir  plusieurs  fois  à  soi-même, 
dit  saint  Augustin  ;  pour  bien  mourir  il  faut 
bien  vivre.  Vous  en  serez  convaincus,  mes 
hères,  si  je  vous  montre  par  la  règle  des 
contraires,  que  la  mauvaise  vie  est  ordinai- 
rement suivie  d'une  méchante  mort.  Non.il 
ne  faut  pas  que  ceux  qui  vivent  mal  se  flat- 
tent de  bien  mourir  et  qu'ils  espèrent  une 
subite  conversion  à  la  mort.  Car  première- 
menl,  ils  n'auront  pas  le  temps  de  faire  pé- 
nitence; en  second  lieu,  ils  n'auront  pas  la 
grâce  de  se  convertir  et  de  fane  une  péni- 
tence sincère;  et,  par  conséquent,  celte  es- 
pérance leur  est  ôtée  de  bieu  mourir. 
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IU  n'auront  pas  le  tcmpsde  faire  pénih 
C'est  ma  première  réflexion,  qui  demande 

toutes  les  vôtres.  Il  y  ;i  mille  portes  ouvertes 
pour  sortir  du  monde,  cl  l'iniquité  se  mul- 
tipliant, en  ouvre  tous  les  jours  de  nouvelles. 
Plus  de  la  moitié  des  hommes  descendent 
en  un  moment  dans  le  tombeau;  et  leurs 
jours  sont  retranchés  par  les  maladies  vio- 
lentes qui  les  étouffeut  tout  d'un  coup,  ou 
par  quelque  coup  sanglant  et  tragique  qui 
les  surprend  même  quelquefois  dans  la 
chaleur  du  crime.  Kl  quel  droit  avez-vous 
de  vous  promettre  une  mort  plus  heureuse? 
Qui  vous  a  révélé  que  vous  mourrez  plus 
tranquillement  dans  votre  lit?  Avez-vous 
une  caution  contre  les  surprises  de  la  mort 
ou  contre  tous  les  événements  si  communs 
à  notre  condition  mortelle'/  La  mort  mémo 
à  laquelle  vous  devez  le  plus  vous  attendre 
est  une  mort  imprévue,  une  mort  précipitée. 
O  mon  Dieu,  vous  l'avez  dit,  et  votre  pa- 
role ne  saurait  être  fausse;  si  nous  aperce- 
cevions  dès  à  présent  un  de  vos  anges  que 
vous  envoyez  pour  moissonner  la  terre,  qui 
Amasseront,  qui  enlèveront  tous  ceux  qui 
commettent  l'iniquité,  qui  les  jetteront  dans 
la  fournaise  d'un  feu  éternel,  nous  en  se- 
rions troublés,  et  notre  imagination  n'éloi- 
gnant plus  le  terme  de  notre  vie,  nous  ver- 
rions déjà  dans  la  fin  du  temps,  la  fin  de  votre 
miséricorde.  Mais  vous-même  l'avez  dit, 
Seigneur:  el  vous  nous  en  assurez  tous  les 
jours  dans  votre  Evangile,  qu'il  n'est  point 
d'heure  où  ce  jugement  ne  s'exécute;  que 
vous  viendrez  au  milieu  de  la  nuit  comme 
un  voleur;  que  vous  viendrez  comme  un 
maître,  que  ses  serviteurs  négligents  n'at- 
tendent pas;  que  vous  viendrez  comme  un 
époux  à  l'heure  que  tout  le  monde  sera 
endormi,  surprenant  et  impénétrable  dans 
vos  démarches,  lorsque  nous  y  penserons 
le  moins,  assoupis  dans  une  vie  si  usuelle  ou 
inutile,  distraits  par  nos  affaires  ou  charmés 

!)ar  nos  espérances;  c'est  alors  que  nous 
jannissant  de  notre  terre,  vous  viendrez 
nous  traînera  votre  Tribunal. 

Sera-ce  donc  aujourd'hui ,  chrétiens,  que 
vous  y  serez  traînés,  a  ce  tribunal  redouta- 
ble, ou  sera-ce  demain?  Votre  mort  sera- 
t-clle  naturelle  comme  celle  d'Adam  ,  ou 
violente  comme  celle  d'Abel,  ou  Unie 
comme  celle  d'Aza,  ou  honteuse  comme 
celle  d'Aman,  ou  désespérée  connue  celle  do 
Saiil?  Sera-ce  une  subile  apoplexie  qui 
détruira  votre  maison  avec  votre  vie?  Ou 
sera-ce  l'humeur  plus  lente  d'une  hydropisie 
qui  vous  consumera  peu  h  peu?  Vous  n'en 
savez  rien.  Sera-ce  dans  votre  maison,  et 
entre  les  bras  de  vos  parents  que  vous  ex- 
pirerez? ou  bien  sera-ce  dans  une  terre 
étrangère  et  parmi  les  inconnus?  Sera-ce 
par  lu  poison  ou  par  l'épéc,  par  l'eau  ou 
par  le  ieu,  que  vous  finirez  votre  vie?  Sera- 
ce  dans  votre  vieillesse,  et  vos  cheveu  i  blancs 
descendront-ils  en  paix  dans  le  sépulcre?  ou 
sera-ce  dans  votre  jeunesse  que  vous  serez 
frappés  de  la  mort  comme  les  premiers-nés 
d'Egypte?  Sera-ce  dans  le  temps  de  votre 
van  (8  connue  le  superbe  Agrippa?  Parmi  les 


joies  de  la  table,  comme  le  sensuel  Bail  lia* 
zar?  Après  un  crime,  connue  l'impudique 
Ammon?  Dans  le  crime  même,  comme  I  Is- 
raélite fornicali  ui  '.'  l»  os  les  ruines  de  votre 
maison,  comme  les  enfants  de  Job? Dana 
l'abondance  de  vos  grains,  comme  le  riche 
de  l'Evangile?  Parmi  les  noces,  k-s  repas  el 
les  jeux,  comme  au  temps  de  Noé,  toui 
habitants  de  la  terre?  Nous  n'en  savez  rien. 
I     qu'il  y  a  de   plus  certain  ,  c'est  que   la 
mort  venant  fondre  sur  vous  par  des   rou 
inconnues  vous  surprendra;  el  si  rou 
pas  bien  vécu,   vous   n'aurez  pas  le   temps 
pour  bien  mourir,  de  faire  pénitence  :  vous 
n'aurez  pas   le   temps,  quand    les   eaux  du 
déluge  commenceront  à  croître,  de  vous  bâtir 
une  arche  :  vous  n'aurez  pas  le  temps,  qu 
l'enfer  s'ouvrira  sous  vos  pieds,  de  fuir  sur 
la    montagne  :  vous   n'aurez  pas  le  temps, 
quand   la  nuit  sera  venue,  de  travailh 
votre  salut. 

Mais  je  veux  bien  supposer  que  votre 
mort  ne  sera  pas  du  nombre  de  ces  morts  si 
violentes  et  si  subites;  vous  mourrez  plus 
heureusement  dans  votre  nid  ,  comme  parle 
Job,  et  vous  ne  mourrez  qu'après  avoir  mul- 
tiplié vos  jours  comme  le  palmier.  Mais  si 
votre  vie  n'a  pas  été  chrétienne,  votre  mort 
en  sera- 1- elle  plus  sainte?  Dites-moi,  de 
grâce,  dans  la  plupart  des  maladies  couservi  - 
t-on  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  mettre 
ordre  à  sa  conscience?  Quels  égarements  et 
quels  troubles  dans  l'âme  alors  incertaine 
et  agitée  entre  le  passé  qu'elle  ne  peut  plus 
réparer,  et  l'avenir  qu'elle  doit  craindre,  qui 
voit  trop  les  périls  ou  qui  ne  les  voit  pas 
assez,  qui  craint  Irop  la  mort  ou  qui  ne  la 
craint  pas  assez,  qui  espère  trop  le  salul  ou 
qui  ne  l'espère  pas  assez? 

Cependant  l'art  des  guérisons  devient  im- 
puissant, le  prophète  ne  vous  l'ait  pins  en- 
tendre que  des  réponses  de  mort;  le  soleil 
ne  rétrogradera  point  pour  prolonger  vos 
jours;  la  lumière  se  retire  de  vos  yeux,  voici 
votre  dernière  heure  qui  sonne,  vous  allez 
finir  votre  vie,  et  vous  n'avez  pas  encore  com- 
mencé votre  pénitence.  Je  sais,  mes  frères, 
qu'il  s'en  trouve  plusieurs  qui  après  une 
vie  mondaine,  dès  qu'ils  sont  menacés  de  la 
mort,  paraissent  prendre  des  mesures  assez 
sages  pour  mourir  chrétienne  ment  ;  ils  don- 
nent même  quelques  signes  de  péniteni 
mais  pénitence  souvent  fausse,  pénitence 
dont  on  ne  voit  point  les  effets,  péoil  née, 
dit  saint  Augustin,  aussi  mourante  que  ceux 
qui  la  font.  De  sorte  que  s'ils  n'ont  pas  le 
temps  de  faire  pénitence,  ils  n'ont  pas  plus 
la  grâce  de  l'aire  une  pétitence  sincère  :  c'est 
ma  seconde  réflexion.  Car,  je  vous  demande, 
et  vous  avez  grand  inté;èl  d'être  ici  appli- 
qués, qu'est-ce  que  c'est  qu'une  vraie  con- 
version, une  sincère  pénitence'  C'est,  dit  le 
même  Augustin  et  tous  les  saints  docteurs 
av(  c  lui,  un  changement,  un  renouvellement 
du  cœur  qui  n'aime  plus  ni  le  monde,  ni  le 
l  hé,  ni  soi-même,  el  qui  se  tourne  entiè- 
rement vers  Dieu  et  vers  les  biens  célesti  s, 
à  qui  l'ordre  el    la  justice  demandent  qu'il 
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tertam  non  facil  nisi  odium  peceaêi  et  amor 
Vei.  Or  est-il  facile  de  changer  ainsi  tout 
d'un  coup  d'inclinations  et  de  pensées?  Est- 
il  facile  d'aimer  si  proniptement,  si  souve- 
rainement tout  ce  que  Fon  haïssait,  et  de 
haïr  tout  ce  que  l'on  aimait?  Est-il  facile  de 
diminuer  les  mauvaises  habitudes  et  de 
planter  les  vertus  chrétiennes,  de  détruire 
la  cupidité  et  d'établir  la  charité,  surtout 
dans  un  temps  où  l'âme  ne  s'occupant  que 
de  son  corps  réveille  toute  son  activité  pour 
ne  pas  quitter  celle  habitation  terrestre? 
Est-il  facile  encore  une  fois  de  réparer  tou- 
tes ses  injustices,  d'expier  tous  ses  péchés 
et  de  tourner  tous  ses  désirs  vers  le  ciel,  au 
milieu  des  soupirs  et  des  cris  d'une  tendre 
famille,  et  après  avoir  vécu  sur  la  terre 
comme  si  on  n'avait  point  eu  une  pins 
grande  affaire  que  d'y  soutenir  sa  condition, 
d'y  établir  sa  famille,  d'y  conserver  sa  santé, 
se  vêtir,  jouer,  se  nourrir,  gagner»  calculer, 
vendre,  acheter,  sans  aucun  goût  pour  la 
vie  chrétienne,  avec  des  sentiments  où  la 
religion  n'a  point  eu  de  part,  ou  du  moins 
a  eu  la  plus  petite  part  ?  En  un  mot,  chré- 
tiens mes  frères,  et  s'il  vous  reste  encore 
quelque  désir  de  votre  salut,  écoutez-moi  ; 
est-il  facile  de  pratiquer  l'Evangile  lorsqu'à 
peine  on  est  capable  de  dicter  un  testa- 
ment, et  de  devenir  chrétien  et  pénitent, 
lorsque  l'on  n'est  presque  plus  homme,  ni 
raisonnable? 

Non,  le  cœur  de  l'homme  ne  se  change 
pas  en  un  moment,  et  vous  d.'vez  savoir  que 
la  grâce  aussi  bien  que  la  nature  ne  forme 
ses  ouvrages  que  par  succession  de  temps; 
en  sorte  que  si  le  chrétien,  selon  les  saintes 
Ecritures,  est  une  lumière  et  un  jour,  il 
faut  que  ce  jour  ait  son  aurore,  son  matin, 
et  qu'il  croisse  insensiblement  jusqu'à  son 
midi;  si  c'est  unédilice,  il  faut  que  cet  édi- 
fice commence  par  ses  fondements  et  qu'il 
s'élève  peu  à  peu  jusques  à  son  comble;  si 
t'est  un  enfant  de  Dieu,  il  ne  saurait  arriver 
si  rapidement  à  la  plénitude  de  l'âge  de 
Jésus-Christ;  si  c'est  une  image  de  cet 
homme  céleste,  il  faut  des  coups  de  pin- 
ceau réitérés  et  des  couleurs  ajoutées  à 
d'autres  couleurs  pour  achever  cette  noble 
image.  Dieu  pourrait  en  un  moment  con- 
sommer un  si  grand  ouvrage;  niaise  est  un 
miracle  qu'il  n'opère  que  très-rarement  à  la 
mort,  et  dont  nous  ne  voyons  pendant  plus 
de  quatre  mille  ans  qu'un  exemple  unique 
dans  tout  le  texte  sacré  à  l'égard  du 
larron  pénitent.  Encore  était-ce  au  jour 
des  grandes  miséricordes  du  Seigneur  ; 
et  c'était  un  homme  qui  n'avait  ni  vu 
l'Evançtle  ,  ni  profané  le  baptême.  Or, 
dans  I  affaire  de  l'éternité,  se  reposer  sur 
le  miracle  le  plus  singulier  et  risquer  tout 
contre  la  règle  générale  :  avouez,  chrétiens, 
(jue  c'est  le  plus  grand  et  le  plus  déplorable 
des  égarements,  c'est  l'endurcissement,  c'est 
ritnpénitence  même.  J'insiste  et  j'ose  même 
avancer  que  celui  qui  a  passé  ses  jours  dans 
la  négligence  de  son  salut,  ou  dont  la  vie  a 
été  partagée  entre  les  passions  du  monde 
et  les  dévolions  du  temple,  loin  de  s'atten- 


dre à  des  grâces  extraordinaires  de  conver- 
sion, n'est  pas  même  en  droit  d'espérer  les 
grâces  les  plus  ordinaires.  Comprenez  bien 
ceci;  Dieu,  selon  la  remarque  du  grand  Au- 
gustin, a  bien  promis  au  pécheur  le  pardon  de 
ses  fautes  s'il  se  convertissait  ;  mais  il  no 
lui  a  pas  promis  la  grâce  de  la  conversion. 
Et  commentla  lui  aurait-il  promise?  puisqu'au 
contraire  il  le  menace  dans  les  livres  saints, 
que  s'il  remet  toujours  sa  conversion  au 
lendemain,  il  viendra  avec  tout  le  poids  de 
sa  colère  au  jour  de  la  vengeance  pour  le 
perdre  sans  ressource  :  Non  tardes  converti 
ad  Dominum,  neque  différas  de  die  in  diem  : 
sidjito  enim  veniet  ira  illius,  et  in  tempore 
vindictœ  disperdet.  (Eccli.,  V.),  puisqu'il  dé- 
clare à  ceux  qui  n'ont  point  écouté  sa  Loi 
pendant  leur  vie,  qu'il  n'écoutera  pas  leur 
prière  à  l'.heure  de  leur  mort,  et  qu'il  ne 
répondra  à  leurs  gémissements  que  par  la 
moquerie  :  Ego  quoque  in  interitu  vestro  ri- 
debo  et  subsannabo  ;  puisqu'il  marque  si 
positivement  qu'ils  le  chercheront  alors, 
qu'ils  ne  le  trouveront  pas  et  qu'ils  mour- 
ront dans  leur  péché  :  Quœrctis  me  et  in  pec- 
cato  vestro  moriemini. 

La  grâce  leur  sera  donc  refusée  aussi  bien 
que  le  temps.  Le  jour  de  la  mort  n'est  point 
un  jour  de  miséricorde  et  de  grâce.  Ce  jour 
était,  mes  frères,  quand  on  vous  lisait 
Moïse  et  les  prophètes  dans  les  églises,  et 
que  vous  pouviez  encore  marcher  à  la  lu- 
mière de  l'Évangile  ;  ce  jour  était  lors- 
qu'apprenant  de  la  vérité  éternelle,  qu'un 
ennemi  puissant  et  redoutable  s'avançait 
contre  vous,  vous  pouviez  encore  consulter 
dans  votre  cœur  assis  et  à  loisir,  et  avoir 
soin,  lorsque  cet  adversaire  était  loin  de 
vous,  de  lui  euvoyer  demander  la  paix. 
C'est-à-dire  que  lorsque  le  Seigneur  votre 
Dieu  n'élail  pas  encore  si  proche  de  vous 
dans  son  jugement,  vous  pouviez  lui  en- 
voyer alors  vos  larmes  et  vos  jeûnes  pour 
ambassadeurs,  vos  tristes  repentances  et 
vos  œuvres  charitables.  Mais  voici  le  jour 
de  la  vengeance,  le  roi  terrible  va  paraître 
avec  sa  puissance  et  sa  justice  ,  et  votre 
confiance  est  bien  folle,  si  vous  vous  flattez,. 
comme  tant  de  pécheurs,  que  vous  effacerez 
sans  peine  avec  une  grâce  subite  de  contri- 
tion toutes  les  transgressions  d'une  vie  ou 
indignement  ou  inutilement  employée  ;  si 
vous  vous  figurez  que  l'Esprit-Saint  que 
vous  avez  tant  de  fois  éteint  par  vos  lias- 
sions, que  vous  avez  conlristé  par  vos  fai- 
blesses, à  qui  vous  avez  résisté  par  votre 
impénitence,  sera  toujours  prêt  à  descendre 
sur  vous  ;  si  vous  vous  promettez  à  la  mort 
uni;  miséricorde  singulière,  uno  grâce 
choisie,  un  don,  lequel  n'est  pas  dû  au  juste 
même.  Comptons  sur  la  libéralité  de  Dieu  ; 
mais  celte  libéralité  do  Dieu,  dit  Tertullien, 
a  ses  droits  et  ses  règles  ;  et  vous  êtes  un 
genre  d'hommes  bien  extraordinaire,  si 
vous  en  faites  le  fondement  de  vos  crimes, 
si  vous  l'assujettissez  à  vos  convoitises,  et 
si  vous  devenez  plus  hardis  à  violer  sa  loi 
parce  qu'il  est  bon  et  libéral  ;■•  rénandre  sa 
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grâce  :  Quod  genus  hominum  qui  libcrulitalem 
L>,  t  factunt  servit ut< ni. 

Cependant,  mes  frères,  les  sacrements 
vous  sont  accordés,  et  vous  lin  irez  peut-être 
une  vio  païenne  par  les  signes  d'une  mort 
assez  chrétienne.  El  voilà  ce  qui  vous  con- 
sole, pécheur  impénitent ,  ou  plutôt  voilà 
ce  qui  vous  trompe.  Que  n'ai-je  le  temps 
de  combattre  une  erreur  si  commune,  si 
grossière,  mais  une  erreur  si  pernicieuse  1 
Il  est  vrai  que  plusieurs  reçoivent  les  sa- 
crements ;  mais  comment  les  reçoivent-ils  ? 
Les  uns  par  un  cfl'et  de  la  bienséance  ou  de 
la  coutume,  qui  veut  que  l'on  meure  avec 
les  cérémonies  de  sa  religion.  Les  autres, 
qui  attendrissent  les  assistants  par  leurs 
sentiments  si  dévots,  le  font  quelquefois 
sans  discernement,  sans  réflexion ,  de  ma- 
nière que  s'ils  en  reviennent,  ils  avouent 
que  tout  cela  s'est  passé  en  eux  machinale- 
ment, dans  une  absence  d'esprit  et  sans  y 
avoir  eu  aucune  part.  Dans  la  plupart , 
c'est  un  amour-propre  qui  s'agite  à  la  vue 
de  ces  terribles  moments;  tout  au  plus  c'est 
nne  crainte  qui  pourrait  disposer  à  la  justi- 
fication, mais  qui  no  saurait  être  la  justifi- 
cation même  :  la  crainte  de  la  peine  est 
bonne ,  mais  ceux  qui  n'ont  que  cette 
crainte  ne  sont  pas  bons.  C'est  un  mouve- 
ment de  la  nature  qui  s'ébranle  et  qui 
cherche  un  asile  contre  les  derniers  sup- 
plices. C'est  une  tristesse  et  un-regret  de 
ne  plus  vivre,  plutôt  qu'une  douleur  d'avoir 
mal  vécu.  On  ne  meurt  pas  sans  confession, 
mais  on  meurt  sans  pénitence.  C'est  un 
Antiocbus  réprouvé  qui  répand  des  larmes 
et  qui  envoie  des  présents  à  Jérusalem. 
C'est  un  Judas  malheureux,  qui  cherche  les 
pontifes  et  qui  restitue  les  deniers.  C'est  un 
Achab  abattu  par  la  crainte  et  couvert  de  la 
cendre,  qui,  au  milieu  de  ses  tendres  sou- 
pirs, a  toujours  un  cœur  de  pierre.  C'est  un 
Joab  qui  va  embrasser  la  corne  de  l'autel, 
pour  s'échapper  à  la  colère  de  celui  qui  est 
plus  que  Salomon  ;  mais  la  sainteté  de  l'au- 
tel ne  le  garantira  point  de  la  fureur  du  roi 
de  justice.  C'est  un  Juif  épouvanté  qui  se 
sauve  dans  le  tabernacle  et  que  le  taber- 
nacle ne  sauve  point.  Aussi  devez-vous  sa- 
voir que  l'Église  ancienne  tenait  toutes 
ces  conversions  de  mourants  pour  des  con- 
versions si  suspectes, -si  incertaines,  si 
équivoques,  si  fausses,  qu'elle  remettait  en 
pénitence,  quand  ils  recouvraient  la  santé, 
ceux  qu'elle  avait  réconciliés  en  cet  état, 
comme  s'ils  n'avaient  pas  reçu,  avec  l'abso- 
lution du  prêtre,  la  grâce  de  la  réconcilia- 
tion. 

Concluons,  chers  auditeurs,  de  tout  ce 
que  j'ai  dit  (et  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous 
receviez  en  vain  ces  vérités,  dont  la  terreur 
salutaire  a  formé  tant  do  pénitents  et  do 
justes).;  concluons  que  rien  n'est  plus  cons- 
tmt  que  cette  parole  du  prophète,  que  la 
mort  des  pécheurs  est  très-méchante,  mors 
peccatorum  pessima ,  et  que  celui  qui  n'a 
pas  bien  vécu,  n'a  plus  ni  le  temps  ni  la 
grâce  de  bien  mourir.  En  vain  me  le  mon- 
trez-vous mourant  sous  un  pieux  amas  de 


choses  sacrées,  collé  à  une  croix  et  répé- 
tant comme  un  fidèle  écho  les  actes  de  reli- 
gion qu'un  confesseur  zélé  lui  suggère;  re- 
mèdes autrefois  salutaires   et   maintenant 

inutiles,  vous  n'ero pécherez  pas  le  pécheur 
de  finir  nar  une  méchante  mort;  et  quoique 
le  monde,  pour  se  soulager  dans  ses  cor- 
ruptions ,  canonise  comme  une  fin  chré- 
tienne le  trépas  de  celui  dont  il  a  tant  de 
fois  censuré  la  vie,  quoiqu'il  l'appelle  une 
bonne  mort,  pour  avoir  droit  de  prendre 
dans  ce  modèle  d'iniquités  des  motifs  d\  v- 
pérance  :  néanmoins,  mes  frères,  n'écoutez 
que  la  vérité  éternelle  qui  la  déclare  très- 
méchante,  mors  peccatorum  pessima. 

Grand  Dieu  !  faites  que  nous  mourions 
non  de  celte  méchante  mort  des  pécheurs, 
mais  de  la  mort  précieuse  des  justes.  Cette 
précieuse  mort  sera  votre  partage,  chrétiens, 
si,  entraînés  à  chaque  pas  dans  cette  voie 
universelle  qui  conduit  au  sépulcre,  le  Jer- 
nier  instant  de  votre  vie  est  tellement  pré- 
sent à  vos  pensées,  que  vous  vous  y  prépa- 
riez sans  cesse  par  vos  œuvres,  et  que  Je 
jour  du  Seigneur,  qui  est  si  proche,  ne  vous 
trouve  pas  sans  les  sages  provisions  de  la 
manne.  Mais  vous  dites  que  les  pensées  de 
la  mort  vous  alarment  trop.  Mes  chers 
frères,  dites  plutôt  que  votre  grand  mal  est 
de  n'en  être  point  assez  alarmés.  La  mort 
vous  effraye  ;  et,  par  conséquent,  que  ne  de- 
vriez-vous  pas  faire  pour  vous  adoucir  cet 
instant  si  terrible  ?  que  ne  devriez-vous  pas 
donner  pour  acheter  les  douces  espérances 
du  juste  en  mourant  ?  L'idée  do  la  mort 
vous  alarme  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ingé- 
nieux à  vous  en  imposer  à  vous-même,  vous 
cherchez  la  vie  tumultueuse  ou  dissipée 
qui  en  écarte  les  réflexions;  ou  si  vous  pen- 
sez quelquefois  à  la  mort,  vous  ne  vous 
préparezjamais  à  mourir.  Si  vous  allez  quel- 
quefois vous  attendrir  sur  le  tombeau  de 
votre  ami,  vous  ne  cessez  pas  d'outrager 
ou  de  dépouiller  votre  frère.  Si  vous  vous 
plaignez  que  la  vie  est  trop  courte,  vous  ne 
travaillez  pas  à  la  rendre  plus  chaste,  plus 
laborieuse,  plus  chrétienne.  Si  la  terreur 
du  dernier  jour  vous  saisit,  vous  ne  priez 
pas  plus  souvent  pour  détourner  par  l'ar- 
deur de  vos  oraisons  celle  des  jugements 
divins  ;  vous  ne  faites  pas  une  aumône  plus 
abondante  pour  éteindre  la  llainme  éter- 
nelle; vous  ne  serez  peiil-èlre  pas  plus 
fidèles  celte  année  que  les  autres  à  expier 
vos  prévarications  par  les  abstinences  que 
l'Eglise  vous  annonce. 

Peuple  lidèle  qui,  en  vous  prosternant  ici 
pour  demander  la  cendre,  êtes  venu  recevoir 
avec  le  présage  de  la  mort  le  signe  de  la  péni- 
tence, et  qui  n'avez  point  perdu  le  ,uoûl  de 
la  sainte  pan  île.  ménagez  ces  jours  favorables, 
i]  ne  Dieu  vous  accorde  pour  vous  préparer  au 
dernier  moment  :  hâtez-vous  de  chercher  la 
voie  de  l'Evangile,  et  non-seulement  de  la 
chercher,  mais  d'y  entrer;  non  seulement  d'y 
entrer,  maisd'j  marcher;  non-seulement  d'y 
marcher ,  mais  d'y  persévérer  jusqu'à  la 
dernière  heure.  Si  vous  penses  déjà  comme 
vous  penserez  en  mourant,  si  vous  vivez 
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Comme  vous  souhaiterez  alors  d'avoir  vécu, 
c'est  un  infaillible  moyen  de  faire  de  votre 
mort  un  [passage  à  la  vie  et  à  la  vie  éternelle. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

POUR  LE  PREMIER  JEUDI  DE  CAREME. 

La  conduite  du  monde  condamnée  par  celle 
du  centenier. 

Accessit  a<i  eum  cenliirio  rogans  enm  et  dicens:  Do- 
mine, puer  meus  i.ice.i  in  domo  naralyticus  et  maie  tor- 
quetur.  {Maltk.,  VIII.) 

Un  centenier  vint  trouver  Jésus  et  lui  fil  ce.  le  prière  : 
Seigneur,  mou  serviteur  est  malade  de  paralysie  dans  ma 
maison  et  il  est  extrêmement  tourmenté. 

Voici,  mes  frères,  dès  le  commencement  de 
notre  carrière  de  grands  exemples  qui  nous 
sont  proposés;  un  païen  plein  de  foi,  un 
soldat  abondant  en  charité.  Avec  quelle  foi 
le  centenier  regarde-l-il  le  Fils  de  Dieu? 
quelle  haute  idée  et  quels  grands  sentiments 
n'a-t-il  pas  de  sa  puissance?  Il  pense  déjà 
comme  les  prophètes;  il  parle  comme  les 
parfaits  ;  il  adore  Jésus-Christ  comme  le 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort ,  de  la  santé 
et  de  la  maladie;  il  considère  tous  les  êtres 
créés  qui  se  remuent  selon  ses  décrets  éter- 
nels, et  la  chaîne  perpétuelle  et  invariable 
de  l'obéissance  qui  lie  les  créatures  les  plus 
insensibles  au  son  de  ses  paroles  :  Dico  huic  : 
Vade,  el  vadit...  tantum  die  verbo.  Rempli 
de  celte  foi  qui  n'est  ni  froide,  ni  stérile, 
vous  voyez  le  centenier  dévot  s'approcher 
de  Jésus-Christ  avec  conliance,  s'abaisser 
devant  lui  avec  humilité  ,  et  le  prier  avec 
ferveur,  aceessit  ad  eum  rogans.  Le  Seigneur 
qui  n'admira  jamais  ni  l'or  ni  l'argent,  ni 
les  ouvrages  curieux  de  la  science  et  de 
l'industrie  humaine,  qui  censura  même  les 
disciples  grossiers,  lorsqu'ils  admiraient  la 
magnificence  du  temple  ,  le  Seigneur,  dis- 
je,  admira  dans  cet  étranger  une  foi  si  ani- 
mée :  Audiens  Jésus  mirât  us  est. 

Mais  la  charité  du  centenier  n'est  pas 
moins  surprenante  que  sa  foi.  Un  homme 
d'une  profession  do  gens  dont  le  cœur  se 
sent  quelquefois  de  la  dureté  du  fer  et  des 
armes  qu'ils  manient,  cet  homme  plein 
d'humanité  et  de  tendresse  pour  son  servi- 
teur malade,  va  chercher  le  Fils  de  Dieu, 
pour  le  prier  d'opérer  une  guérison  aussi 
facile  5  son  art  tout-puissant  ,  qu'elle  l'est 
peu  à  la  faible  industrie  des  hommes  : 
Domine,  puer  meus  jacet  in  domo  paraly- 
ticus. 

L'indévolion ,  la  tiédeur,  l'inapplication 
aux  exercices  de  la  religion  sont  le  partage 
de  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  dans  lo 
siècle  et  dans  les  conditions  tumultueuses, 
dépourvus  de  la  foi  qui  donnerait  au  Père 
céleste  de  vrais  adorateurs  et  des  serviteurs 
fervents,  si  elle  était  vive  comme  dans  no- 
tre centenier ,  lequel  offrait  à  Jésus-Christ 
une  prière  si  ardente  :  Accessit  ad  eum  ro- 
gans. 

Quelle  dureté  aussi  dans  plusieurs  maîtres 
pour  leurs  serviteurs,  et  quelle  indifférence 
pour  le  prochain  dans  toutes  les  conditions, 
surtout  au  siècle  dans  lequel   nous  vivons, 
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où  chacun  insensible  aux  besoins  des  au  res 
renferme  en  soi-niôm«  toutes  ses  tendresses. 
Et,  au  contraire,  quel  empressement  et  quel 
zèle  dans  le  centenier  pour  secourir  son  ser- 
viteur! Domine,  puer  meus  jacet  in  domo  pa- 
ralyticus. 

Je  regarderai  dans  cet  officier  de  guerre 
sa  charité  envers  le  prochain  et  sa  religion 
envers  Dieu.  J'opposerai  sa  tendresse  à  l'in- 
différence, et  sa  ferveur  aux  indévotions  du 
monde.  Vous  verrez  donc,  mes  frère-s,  dans 
la  première  partie  de  ce  discours  tout  le 
crime  de  l'indifférence  et  de  la  dureté;  vous 
verrez  dans  la  seconde  partie  tout  le  crime 
de  la  tiédeur  et  de  i'indévotion.  Le  monde 
dur  et  indifférent  condamné  par  le  centenier 
tendre  et  charitable,  c'est  ma  première  pro- 
position :  Le  monde  tiède  et  indévot,  con- 
damné par  le  centenier  dévot  et  fidèle, 
seconde  proposition  :  adorons  i'Esprit-Saint 
auteur  de  tous  les  dons,  et  demandons  sos 
lumières  par  l'intercession  de  Marie. 

PREMIER   POINT. 

Le  Seigneur  notre  Dieu  est  venu  répandre 
un  feu  sur  la  terre  :  c'est  le  feu  de  la  charité. 
Ne  nous  flattons  pas  des  lumières  de  notre 
foi,  quelque  éclatantes  qu'elles  soient ,  si 
elles  sont  séparées  de  la  charité.  La  foi  qui 
sauve  le  centenier  est  une  foi  agissante, 
féconde  en  œuvres  ,  opérant  par  l'amour. 
Dieu  est  appelé  charité,  Deus  charitas  est.  Et 
il  n'y  a  que  la  charité  qui  !e  trouve:  invisi- 
ble dans  son  essence,  inaccessible  dans  sa 
grandeur,  il  n'est  visible  que  dans  le  pro- 
chain, il  n'est  accessible  qu'à  la  charité  ;  de 
sorte  que  nous  ne  nous  approchons  de  Dieu 
qu'autant  que  par  une  sainte  dilection,  nous 
penchons  vers  nos  frères;  et  d'ailleurs  n'esti 
il  pas  constant  que  Dieu  que  nous  sommes 
obligés  d'aimer  nous  commande  aussi  d'ai- 
mer le  prochain?  ces  deux  préceptes  sont 
parallèles,  et  qui  aime  Dieu  ,  aime  tout  ce 
qu'il  commande.  Disons  enfin  que  la  charité 
est  la  vie  de  l'âme,  et  la  mesure  de  la  reli- 
gion. Sans  elle  la  foi  n'est  point  récompen- 
sée, la  prière  n'est  point  écoutée,  les  sacrifices 
ne  sont  point  reçus. 

Mais  hélas,  Seigneur  I  quand  vous  viendrez 
dans  la  lin  des  siècles  sur  la  terre  pour 
juger  le  monde,  y  liouverez-vous  un  peu  de 
charité?  Déjà  la  plupart  des  serviteurs  sont 
malades  de  paralysie  et  de  langueur  dans  la 
maison  de  leur  maître  depuis  longtemps  ; 
plusieurs  membres  dans  le  corps  do  l'Eglise 
ne  sont  plus  animés  de  la  môme  ardeur,  qui 
échauffait  lo  premier  christianisme.  Quelle 
vivacité  dans  le  monde  pour  ses  propres 
intérêts;  et  quelle  indolence  pour  les  intérêts 
des  autres!  O  monde  dur!  monde  indifférent  ] 
voici  ta  condamnation  dans  le  fendre  et 
charitable  centenier.  Je  ne  m'étonnerais  pas 
de  le  voir  comme  le  prince  de  la  Synagogue 
prosterné  aux  pieds  du  Fils  de  Dieu  pour 
lui  demander  la  vie  d'un  enfuit  Irès-cher, 
ou  comme  la  femme  chananéenne,  pour  lo 
prier  de  délivrer  sa  fille,  étrangement  tour- 
mentée du  démon,  ou  commo  Marthe  et 
Marie   qui   allaient    perdre  leur  frère ,   le 
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soutien  de  leur  famille,  et  qui  invoguèrent 

mit  lui  le  secours  de  ce  puissant  libéral  u  . 
Je  ne  serais  pas  surpris  de  le  voir  touché  de  la 
maladie  ou  de  la  mort  d'un  père,  d'une  mère, 
d'une  sœur,  d'un  frère,  d'un   enfant,  d'un 

ami.  .M  lis  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  santé 
d'un  serviteur,  et  c'est  un  maître,  c'est  un 
homme  riche,  c'est  un  officier  de  guerre  qui 
sent  ce  trouble,  qui  a  ces  empressements, 
qui  emploie  son  crédit,  quitte  sa  maison , 
qui  s'oublie  lui-même  pour  chercher  un 
remède  au  mal  qui  alllige  son  serviteur. 

Ecoutez,  chrétiens,  de  quelque  condition 
que  vous  soyez;  personne  de  vous  ne  peut 
se  disp-onser  de  la  loi  de  la  ebarrité  :  écouti  z 
le  Prince  des  apôtres  :  Omîtes  unanimes, 
compcilientes,  fraternilutis  timalores,  miséri- 
cordes,  modesti,  Inimités.  Saint  Pierre  aussi 
bien  que  saint  Paul  et  que  Jésus-Chiist 
môme,  réduit  la  piété  chrétienne  à  une 
tendre  et  officieuse  charité;  et  vous  com- 
prenez bien  que  rien  n'est  plus  opposé  à  la 
dureté  et  à  l'indifférence  du  monde  que  cette 
charité  du  chrétien.  Qu'il  se  trouve  en  vous 
tous,  dit  le  premier  des  apôtres,  une  par- 
faite union,  une  bonté  compatissante,  une 
amitié  de  frères,  une  miséricorde  bienfai- 
sante, accompagnée  de  modération  et  d'hu- 
milité. 

Omnes  unanimes  :  premier  caractère  de  la 
charité  qui  combat  l'indifférence,  parfaite 
union  entre  les  fidèles,  union  réelle  par  la 
participation  du  môme  esprit  qui  doit  les 
animer,  qui  doit  leur  inspirer  les  mêmes 
désirs,  les  mômes  sentiments,  les  mômes 
inclinations  ,  omnes  unanimes.  Union  inté- 
rieure qui  rend  la  charité  chrétienne  bien 
différente  de  l'amitié  humaine.  Supporter 
les  défauts  du  prochain  par  sensibilité, 
par  une  douceur  de  tempérament,  par  une 
complaisance  humaine,  par  une  honnêtité 
du  monde,  par  un  intérêt  temporel,  par  une 
hypocrisie  pharisienne,  rien  de  si  commun  : 
niais  le  faire  par  une  charité  véritable, 
intérieure,  divine,  rien  de  si  rare,  omnes 
unanimes.  Union  sainte  qui  souhaite  Dieu 
au  prochain  et  le  prochain  à  Dieu;  qui  tend 
à  sanctifier  ses  frères,  et  non  à  les  corrom- 
pre; qui  lie  les  serviteurs  aux  maîtres,  les 
enfants  aux  pères  et  les  amis  aux  amis , 
pour  les  réunir  dans  l'amour  de  la  souve- 
raine justice,  omnes  unanimes.  Union  étroite, 
et  quelle  union  plus  étroite  que  celle  des 
chrétiens?  Ils  se  tiennent  lieu  les  uns  aux 
autres  de  pères  ,  de  mères  ,  de  sœurs , 
de  hères;  ils  ont  tous  été  rachetés  d'un 
môme  sang,  ils  sont  nés  d'un  même  Dieu 
ui  est  leur  père  commun  ,  ils  sont  animés 
'un  môme  esprit,  ils  sont  nourris  d'un 
même  pain,  ils  participent  au  même  breu- 
vage, ils  tendent  à  une  même  lin.  Premier 
caractère  de  la  sainte  charité  qui  détruit 
l'indifférence:  union  parfaite;  omnes  una- 
nimes, 

Compatientes,  second  caractère,  avoir  une 
boulé  compatissante.  Comment  se  pourrait- 
il  faire  que  des  personm  s  si  étroitement 
unies  ne  ressentissent  pas  les  maux  les  uns 
des  autres?  et  si  la  plupart  ont  de  la  dureté 
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entre  eut,  s'ils  oui  de  la  sécheresse  et  de 
l'indifférence,  n'est-ce  pas  une  marque 
évidente  qu  i  s  ne  '-ont  en  aucune  manière 
liés  arec  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  rirent 

pas  de  *on  esprit,  compatit  I  esl  ((-lie 

h  mlé  compatissante  ?  montrez-la  moi  :  et  qui 
est  celui  qui  est  vivement  louché,  je  ne  dis  |  as 
seulement  des  misères  corporelles,  que  nous 
VOVOliS  dans  les  autres  avec  un  u;  I 
avec  uni;  constance  stoique,  et  à  qui  nous 
ne  donnons  tout  au  plus  qui.  de  stéliles 
complaintes;  mais  je  parle  des  périls  et  'lis 
misères  plus  grandes  de  tant  de  péchi  urs 
malades,  qui  ne  sentent  point  leurs  maux,  i  i 
qui  sont  d'autant  plus  dignes  de  compassion 
qu'ils  n'en  ont  point  pour  eui-mêmes  :  .'na- 
ïades dans  tous  les  états,  parmi  le  peuple 
que  la  superstition  gouverne,  |armi  les 
granJs  que  le  libertinage  égare,  dans  les 
campagnes  que  l'ignorance  et  la  malice  dé- 
solent encore  pi  us  que  l'indigence;  dans  la 
ville,  où  l'avarice  s'augmente  avec  les  pro- 
fusions, où  le  vice  esl  sans  bon  le  et  sans 
remords;  dans  le  monde  plus  régulier,  où 
les  uns  se  faisant  un  Evangile  nouveau  dans 
leur  cœur  qui  met  en  sûreté  leurs  convoi- 
tises, les  autres  prenant  dis  réflexions  pour 
des  mouvements  et  des  idées  de  vertus  pour 
la  vertu  même,  on  peut  dire  qu'il  y  en  a 
plusieurs  parmi  les  enfants  du  royaume  qui 
sont  plongés  dans  les  ténèbres;  malades 
enfin  au  milieu  du  sanctuaire  même,  parmi 
ceux  qui  devraient  être  les  médecins  des 
consciences. 

Or,  mes  frères,  voir  avec  tranquillité  tant 
de  maux  dans  le  corps  de  l'Eglise,  dont  nous 
faisons  partie  et  sous  un  môme  Chef,  qui  ne 
saurait  être  blessé  si  nous  sommes  véritable- 
ment ses  membres,  sans  que  nous  eu  res- 
sentions le  contre-coup;  nous  réjouir  mémo 
quelquefois  des  égarements  et  uns  scandai  s 
de  nos  frères  sur  lesquels  nous  devrions 
gémir  :  dans  un  même  vaisseau  qui  s  en- 
trouvre de  toutes  paris,  au  milieu  d'une 
mer  où  les  orages  ne  cessent  point,  où  les 
naufrages  sont  si  fréquents,  remarquer  avec 
malignité  l'incapacité  des  pilotes  qui  i  mis 
conduisent,  ou  la  négligence  des  mariniers 
avec  qui  nous  na\iguons,  n'est-ce  pas  une 
intrépidité  insensée,  une  aveugle  stupidité? 
et  néanmoins  c'est  l'état  de  la  plupart  de 
ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  où  il  est 
bien  rare  de  voir  les  traies  de  la  charité 
compatissante  que  la  religion  demande  à 
tous  les  fidèles,  et  que  vous  posséderiez  . 
mes  chers  frères,  si  au  lieu  d'en  faire  la 
matière  de  vos  entretiens  frivoles  ou  de  vos 
réflexions  malignes,  vous  regardiez  avec, 
quelque  douleur  dans  Us  prévarications 
universelles  le  sang  île  Jésui-Cbrist  qui  se 
perd  en  tous  lieux;  parmi  les  chrétiens  tant 
d'hommes  sans  humanité  ,  tant  de  juges 
sans  justice,  des  blasphémateurs  exécrables, 
des  impudiques  effrénés,  des  intempérants 
incorrigibles,  des  vindicatifs  ha  bares; 
si  comme  David  dans  les  calamités  publiques, 
considérant  l'ange  exterminateur  tout  prêta 
frapper  vos  conciloj  ens  et  m1-  proi  lu  s. 
disiez  avec  ce  roi  pénitent  :  C'est  moi  qui  ai 
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péché,  Seigneur,  c'esl  moi  qui  suis  le  cou- 
pable; ou  enfin,  si  comme  noire  centenier 
vous  cherchiez  avec  empressement  le  pro- 
phète qui  peut  guérir  vo;re  serviteur,  qui 
peut  ramener  votre  ami  à  la  religion  et  à 
l'innocence.  Bonté  tendre,  compatissante, 
second  caractère  de  la  charité  chrétienne, 
qui  condamne  la  dureté  et  l'indifférence  du 
monde,  compatientes. 

Le  troisième  est  une  amitié  de  frères  : 
fraternitatis  amatorcs.  Cette  amitié  frater- 
nelle réduit  tous  les  chrétiens,  parce  qu'ils 
sont  frères,  à  une  certaine  égalité  entre  eux. 
Elle  ôte  en  partie  celte  longue  distance  que 
le  luxe  met  entre  les  grands  et  le  peuple  ; 
elle  détruit  la  fierté  entre  le  maître  et  le 
serviteur,  la  dureté  entre  le  riche  et  le 
pauvre,  la  vanité  entre  le  savant  et  le  simple, 
l'intérêt  entre  les  parents,  l'envie  entre  les 
égaux  ;  elle  rapproche  les  tempéraments  les 
plus  opposés  et  les  conditions  les  plus  éloi- 
gnées; elle  apprend  à  celui  qui  est  ami  de 
la  justice,  à  devenir  par  la  patience  le  frère 
des  dragons,  comme  parle  Job;  elle  inspire 
à  tous  ceux  qui  commandent,  une  vraie 
tendresse  pour  ces  hommes  que  la  fortune 
a  rendus  leurs  esclaves,  et  que  la  religion 
leur  donne  pour  frères  :  fraternitatis  ama- 
torcs. 

Jetez  les  yeux  sur  l'admirable  centenier, 
et  ne  prenez  pas  ces  règles  que  nous  vous 
donnons  pour  une  morale  sans  exemples  et 
hors  de  la  portée  des  hommes.  Par  Je  sang, 
le  centenier  est  étranger  au  peuple  élu  ; 
mais  par  sa  magnificence  il  est  leur  prince, 
par  son  zèle  leur  protecteur,  par  son  res- 
pect leur  enfant,  par  sa  tendresse  leur  père, 
par  sa  charité  leur  ami ,  par  son  amitié  leur 
frère,  fraternitatis  amalores.  Rien  déplus 
essentiel  à  la  religion  chrétienne  que  celte 
amitié,  cet'e  concorde;  et  combien  par 
conséquent  devrions-nous  ôtre  attentifs  à  la 
conserver?  évitant  tout  ce  qui  peut  l'altérer: 
évitant  les  procédés  d'intérêt;  car  jamais 
le  cœur  n'est  plus  éloigné  du  prochain  , 
que  lorsque  l'intérêt  l'en  sépare  :  l'intérêt 
est  le  dissoivant  des  intelligences  les  plus 
étroites  et  Je  poison  des  plus  saintes  amitiés; 
évitant  les  contestations  et  les  disputes,  où 
parmi  les  paroles  de  chaleur  et  de  passion 
chacun  ne  pense  qu'à  mettre  le  tort  du  côté 
des  autres,  quoique  le  plus  grand  tort  soit 
de  risquer  la  concorde  et  de  perdre  la  cha- 
rité ;  évitant  les  manières,  les  paroles  et  un 
certain  air  do  mépris  qui  ont  leur  source 
dans  la  fierté  du  cœur;  car,  mes  frères,  pour 
peu  que  vous  avez  étudié  les  hommes  et 
vous-même,  vous  le  savez,  les  sentiments 
du  coeur  se  peignent  dans  l'air  et  dans  les 
discours.  Une  mue  charitable  qui  ne  s'élève 
point  au-dessus  ni  contre  ses  frères,  répand 
un  air  de  douceur  dans  lout  ce  qu'elle  dit. 
I  ii  cœur  plein  de  religion  s'applique  à  re- 
garder  les  autres  par  leurs  bons  endroits,  et 
surtout  à  y  regarder  Jésus-Christ,  à  qui  il 
doit  un  amour  inviolable,  sous  quelque 
image  qu'il  se  montre:  et  avec  celte  dispo- 
sition, l'âme  fidèle  accoutume  bientôt  son 
corps  à  se  plier  pour  prendre  une  altitude 


modeste,  qui  sied  si  bien  aux  plus  grands, 
qui  leur  fait  tant  d'honneur,  et  qui  sans  li  s 
dégrader,  les  met  au  niveau  des  plus  petits 
pour  les  aimer  comme  leurs  frères;  fraterni- 
tatis amalores.  Vous  verrez  de  même  un 
homme  savant  avec  toutes  les  lumières 
dont  il  a  fait  usage  le  premier  pour  se  bien 
connaître,  vous  le  verrez  se  ranger  dans 
l'ordre  des  plus  simples  sans  s'élever  de  ses 
dons,  ne  se  préférant  à  personne,  ne  croyant 
pas  toujours  avoir  l'avantage  de  la  raison, 
quoiqu'il  ait  celui  de  la  science  et  de  la  pa- 
role, et  faisant  moins  d'état  des  plus  su- 
blimes talents  que  d'un  seul  degré  do 
charité  qui  l'a  lié  avec  ses  frères  :  fraterni- 
tatis amatores. 

L'apôtre  saint  Pierre  y  joint  à  bon  droit 
une  miséricorde  bienfaisante  ,  une  miséri- 
corde qui  porte  au  prochain  la  consolation, 
le  secours,  l'instruction,  le  support,  la 
gnérison  :  miséricordes.  Et,  sans  parler  ici 
du  grand  précepte  de  la  miséricorde,  qui 
vous  oblige  indispensablement  à  secourir 
le  pauvre  ,  en  sorte  que  si  vous  lui  refusez 
le  pain  ,  vous  lui  ôtez  la  vie  et  vous  vous 
excluez  vous-mêmes  de  la  vie  éternelle  , 
n'ayant  point  à  attendre  un  autre  sort  que 
celui  des  homicides  :  Si  non  pavisti ,  occi- 
disti.  Combien  est-il  d'ailleurs  d'offices  impor- 
tants que  ie  miséricordieux  doit  exercer  ,  et 
qui  est-ce  qui  n'a  pas  dans  sa  maison  un 
malade  à  guérir,  soit  pour  l'Ame  soit  pour 
le  corps?  Ainsi,  dans  la  première  des  so- 
ciétés, où  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  son 
Eglise  doit  régler  tous  les  sentiments  parmi 
les  personnes  mariées,  on  verra  une  misé- 
ricorde réciproque  et  attentive  à  excuser 
les  faiblesses  l'une  de  l'autre  sans  fomenter 
les  scandales,  à  s'entraider  dans  l'ouvrage 
du  salut,  à  joindre  avec  une  grande  complai- 
sance une  inviolable  fidélité  aux  volontés  de 
Dieu;  et  à  conserver  la  paix,  à  opposer  la 
douceur  aux  insultes,  à  supporter  constam- 
ment les  amertumes  et  les  dégoûts  d'un 
élat  ,  où  se  voyant  de  trop  près  et  trop 
souvent, l'imperfection  attachée  à  l'humanité 
se  fait  sentir  de  plus  en  plus.  Il  n'est  point 
de  plaie  qui  soit  incurable  aux  soins  d'une 
telle  miséricorde  :  miséricordes. 

Pères  et  mères,  votre  enfant  est  malade. 
Déjà  le  vice  se  déclare  ,  secondé  par  la  cha- 
leur du  tempérament  et  de  l'âge ,  fortifié 
peut-èlre  par  vos  exemples  et  par  vos  dis- 
cours ;  serez-vous  donc  de  froids  et  indiffé- 
rents spectateurs  de  sa  mort  et  de  sa  dam- 
nation éternelle?  N'attendez  pas  que  les 
petites  indévolions  deviennent  des  sacri- 
lèges. C'est  cruauté  de  vouloir  lui  polir  l'es-; 
prit,  et  de  négliger  sa  conscience  malade; 
c'est  cruauté  d'échauffer  ses  passions  en 
voulant  cultiver  ses  talents.  Instruire  et 
corriger  les  enfants  selon  le  Seigneur  comme 
l'ordonne  l'Apôtre  :  educate  illos  in  disci- 
plina et  correptione  Domini  ;  instruire  des 
mystères  de  la  religion,  des  règles  de  la  vie 
Chrétienne,  des  devoirs  de  la  vie  civile; 
corriger  non  'par  humeur  mais  par  raison  . 
et  mettre  un  intervalle  entre  les  corrections 
et  les  caresses;  instruire  et  joindic  avec  la 
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tendresse  d'une  mère  l'autorité  d'un  père  , 
pour  leur  inspirer  plan  efficacement  la  con- 
naissance do  Dieu,  pour  les  nourrir  dans 
sa  crainte ,  pour  les  former  à  son  service; 
instruire  et  corriger,  mais  surtout  en  leur 
donnant  des  instructions  connue  Tobîe; 
offrir  pour  eux  des  sacrifices  comme  Joli  : 

c'est  là  vraiment  exercer  la  miséricorde  par 
une  éducation  chrétienne  :  éducation  qui 
est  un  héritage  que  les  pères  les  |>l us  ri- 
ches ne  peuvent  laisser  par  leur  testament, 
et  que  les  plus  pauvres  peuvent  donner; 
éducation,  si  vous  la  négligez,  qui  met 
sur  votre  compte  tous  les  dérèglements  de 
vos  enfants;  éducation  où  vous  avez  tant 
d'intérêt ,  puisque  leur  mauvaise  conduite 
ne  sera  que  le  fruit  de  votre  cruelle  négli- 
gence ;  vous  les  souffrirez  tels  que  vous  les 
avez  faits  ,  laies  fertis ,  quales  fecistis  ;  édu- 
cation qui  n'est  pas  toujours  également 
heureuse,  quoiqu'elle  soit  toujours  égale- 
ment nécessaire,  parce  que  si  elle  ne  sanc- 
tifie pas  les  enfants ,  elle  sanctifiera  les 
pères  par  ce  devoir  de  miséricorde  :  misé- 
ricordes. 

Je  m'adresse  maintenant  à  vous  ,  maîtres 
et  maîtres  ses ,  qui  avez  chez  vous  tant  de 
malades  dans  ceux  qui  vous  servent  ;  cruels, 
soit  que  vous  soyez  indulgents  à  leurs  vices, 
soit  que  vous  soyez  insensibles  à  leurs  be- 
soins. Je  sais  que  souvent  ce  sont  des  enne- 
mis qui  combattent  contre  vous,  sous  votre 
étendard ,  dans  votre  maison  et  à  votre 
solde  :  et  toutefois  j'ose  vous  dire  après  Je 
grand  Apôtre  que  vous  êtes  vous-mêmes 
pires  que  les  infidèles, si  vous  n'avez  pas  soin 
des  domestiques,  que  la  religion,  qui  soumet 
L'homme  libre  et  le  serviteur  au  même  juge 
et  au  même  maître,  a  confiés  à  votre  misé- 
ricorde. Le  cenlenier  conserve  chez  lui  un 
serviteur  paralytique  incapable  de  le  servir, 
il  lui  sert  de  père ,  et  il  fait  si  bien  qu'il 
n'est  pas  nécessaire,  comme  aujourd'hui, 
qu'une  miséricorde  étrangère  délivre  le 
serviteur  malade  de  l'avarice  de  son  maître. 

Je  n'examine  point  là-dessus  votre  con- 
duite ,  et  je  voudrais  encore  moins  révéler 
ici  les  crimes  de  ces  malheureux  chrétiens, 
qui  bien  loin  de  veiller  sur  les  misères  des 
personnes  qui  les  servent,  bien  loin  de 
s'intéresser  à  leur  saint,  en  sont  eui-pô- 
ines  les  tentateurs  ,  et  dont  la  maison  n'est 
pas  moins  dangereuse  à  la  religion  et  à 
l'innocence  que  celle  des  musulmans  et 
des  incrédules.  Oui,  chrétiens,  qui  m'é- 
coutes,  et  je  ne  dois  pas  me  taire  dans  un 
mal  si  grand  et  peut-être  si  commun;  oui, 
tu  es  devenu  le  satan,  le  séducteur,  hélas! 
trop  puissant  de  la  pauvre  créature  que  la 
misère  et  la  servitude  ont  déjà  disposée  au 
mal;  qui  serait  innocente,  si  elle  n'était 
pas  pauvre  ;  à  qui  tu  devais  de  bons  exem- 
ples, qui  croyait  trouver  chez  toi  un  asile 
contre  les  corrupteurs,  et  que  lu  devais  ra- 
cheter du  crime  si  elle  y  était  engagée.  Car, 
mes  frères, un  maître  ou  une  maîtresse  ne  sau- 
rait sans  prévarication  séparer  son  salul  de 
celui  de  ses  domestiques  ;  un  maître  ne  doit 
pas  se  contenter  d'être  juste  lui  seul,  il  doit 


comme  Abraham  circoncire  et  purifier  avec 
lui  toute  sa  famille;  il  en  est  moins  le  maî- 
tre (pie  le  pasteur ,  el  c'est  celte  attention 
au  salut  di  v.teur  qu'on    pciit   appe- 

ler la  première  des  miséricordes  qu'il  lui 
doit  :  mi$eric*rde$. 

Après  ci-la,  VOUS  rappcllerai-je  ici  le  pré- 
cepte du  Sage,  qui  veut  que  votre  domes- 
tique ne  manque    pas   de    trois  choses  :  de 

pain  ,  d'instruction  et  de  travail  -.panis  et 
disciplina  et  opus  serto.  De  pain;  si  v   us  ne 

le  nourrissez  pas  ,  il  sera  tenté  de  larcin  : 
d'instruction  ;  si  vous  le  laissez  dans  l'igno- 
rance, l'ignorance  le  conduira  à  l'irréligion: 
de  travail  ;  si  vous  ne  l'occupez  pas,  la  fai- 
néantise le  jettera  dans  la  débauche.  Tello 
est  la  miséricorde  que  vous  devez  à  votre 
serviteur;  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
qu'on  vous  permet  d'en  avoir!  plusieurs 
dans  votre  maison  ;  ce  n'est  pas  pour  vous 
distinguer  par  le  faste,  c'est  pour  étendre 
votre  miséricorde:  miséricordes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  ré; 
.  que  nulle  condition  n'est  exempte  des  ofli- 
•  ces  de  la  miséricorde,  et  (pie  la  charité  seule 
sera  couronnée  dans  le  jour  de  la  justice. 
Mais  il  est  à  propos  de  vous  faire  remarquer 
que  comme  la  miséricorde  est  un  moyen 
général  du  salut,  elle  est  aussi  au  pouvoir 
et  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Si  vous 
ne  pouvez  absolument  la  pratiquer  par  les 
aumônes  corporelles,  pratiquez-la  par  les 
aumônes  spirituelles,  par  le  support,  par  la 
patience,  pa»  la  douceur,  par  l'édification 
que  vous  donnerez  aux  autres,  et  qui  est 
une  charité  continuelle.  Quelque  pauvres 
que  vous  soyez  ,  et  quoique  vous  manquiez 
de  tout,  vous  pouvez  toujours  prier  pour  le 
prochain  ,  vous  pouvez  souffrir  du  prochain, 
vous  pouvez  pleurer  ses  maux,  vous  pou- 
vez vous  réjouir  de  ses  biens  ,  vous  pouvez 
excuser  ses  fautes ,  vous  pouvez  cacher  ses 
crimes  ,  vous  pouvez  oublier  ses  injures. 
Voilà  les  richesses  qu:  ne  manquent  jamais 
à  ceux  qui  ont  dans  le  cœur  le  trésor  de  la 
miséricorde  :  miséricordes. 

Miséricorde  toujours  accompagnée  de  la 
modération  et  de  l'humilité  :  moilesti,  Ini- 
mités; derniers  caractères  de  la  chanté  ten- 
dre et  chrétienne,  qui  combat  la  dureté  et 
l'indifférence  du  monde.  Appliquez-vous  à 
ces  grandes  règles, sur  lesquelles  vous  serez 
jugés,  modesti.  Modération,  vertu  qui  ré- 
prime les  saillies  ,  qui  règle  les  sentiments, 
qui  polit  les  manières  ,  qui  concerte  les  pa- 
roles, qui  aplanit  les  inégalités  de  l'hu- 
meur, qui  en  ôle  les  rudesses  ,  qui  vous 
fait  prendre  diverses  formes  avec  tous  pour 
les  gagner  tous  ;  pour  les  gagner,  non  pas 
à  yous  à  qui  il  est  injuste  que  les  autres 
s'appliquent  ,  mais  à  Jésus-Christ  à  qui 
vous  devez  tout  rapporter,  et  vous  rappor- 
ter vous-mêmes. 

Modération,  quand  vous  corrigez  un  pé- 
cheur, un  enfant ,  un  serviteur  :  que  ce  ne 
soit  pas  dans  te  temps  de  la  colère,  de  peur 
d'imiter  ces  mariniers  imprudents,  qui 
pendant  le  calme  demeurent  dans  le  port  et 
qui  l'ont  voile  dès  que  l'orage  s'élève;  cou- 
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sidérant  vos  faiblesses  an  môme  temps  que 
vous  donnez  vos  conseils,  et  ne  reprenant 
pis  les  péchés  des  autres  par  un  aulre  péché. 
Modération  dont  vous  avez  besoin  à  tout 
moment  parmi  les  humeurs  et  les  contra- 
dictions de  ceux  avec  qui  vous  vivez,  con- 
tre lesquelles  vous  êtes  peut-être  moins  en 
garde,  et  qui  vous  font  perdre  l'esprit 
de  douceur  et  de  mansuétude  qui  est  l'es- 
prit de  l'Evangile.  Modération  dans  ces  liai- 
sons que  l'on  honore  du  titre  spécieux 
d'amitié,  et  qui  étant  formées  par  une  in- 
clination aveugle  ,  se  nourrissent  aussi  de 
tendresses  indiscrètes,  de  confidences  dan- 
gereuses ,  de  complaisances  criminelles  , 
de  caresses  folles,  et  sur  quoi  l'on  garde 
d'autant  moins  de  mesure  que  l'on  y  croit 
plus  d'innocence.  Modération  dans  le  zèle 
même  :  car  on  donne  le  nom  de  zèle  à  son 
chagrin  ,  ou  à  son  envie  ;  on  consacre  sa 
colère ,  on  est  cruel  par  principe  de  reli- 
gion. 

Modération  en  un  mot  qui  a  ses  principes 
dans  l'humilité,  modcsli,  humilcs  :  en  sorte 
que  si  vous  avez  cetie  vertu,  si  vous  êtes 
véritablement  humbles,  humiles,  je  n'ai  plus 
de  leçon  à  vous  donner  sur  l'amour  du  pro- 
chain ;  vous  verrez  toujours  de  pi  us  près  vos 
défauts  que  ceux  des  autres  ,  vous  serez 
plus  portésà  leur  l'aire  grâce  qu'à  vous-même, 
vous  émousscrez  leur  envie  par  une  con- 
duite modeste,  vous  porterez  le  poids  de 
leur  orgeuil  sans  vous  plaindre,  vous  ne  fe- 
rez point  sentir  au  misérable  que  vous  sou- 
lagez, tout  ce  qu'il  vous  doit,  et  vous  recon- 
naîtrez vous-mêmes  que  vous  devez  tout  à 
Dieu;  plus  vous  verrez  de  misères  et  de  dé- 
fauts dans  les  autres,  plus  vous  en  craindrez 
pour  vous-mêmes:  l'humilité  avec  la  modéra- 
tion rétabliront  dans  la  société  humaine 
toute  l'harmonie  de  la  paix  et  de  la  concorde  : 
omnes  unanimes,  modesli,  humiles. 

Mais  la  modération,  l'humilité  et  tous  ces 
autres  caractères  de  la  charité  tendre,  com- 
patissante, zélée,  oflicieuse,  ne  se  prennent 
que  dans  la  piété,  et  ne  se  forment  que  par 
la  grâce.  La  charité  envers  le  prochain  ne 
saurait  naître  que  de  la  religion  envers  Dieu. 
Je  dis  la  religion,  non  celle  qui  est  sans 
exercice  comme  dans  le  monde  pervers,  ou 
sans  ferveur  comme  dans  le  monde  tiède, 
mais  celle  qui  se  fermente  par  les  saints 
désirs  et  qui  s'entretient  par  les  pieuses 
pratiques.  Nul  état  ne  peut  s'en  dispenser, 
notre  évangile  vous  en  fournit  un  grand 
exemple;  et  après  avoir  vu  le  monde  dur 
et  indifférent,  condamné  par  le  ceutenier 
tendre  et  charitable,  vous  allez  voir  le  monde 
tiède  et  indévot  condamné  par  le  cenlenier 
dévot    et  fidèle.  C'est  ma    seconde   partie. 

SECOND  POINT. 

Il  est  étrange,  mes  frères,  qu'il  se  trouve 
des  gens  qui  croient  pouvoir  diviser  la  dé- 
votion et  le  christianisme,  établissant  dans  la 
religion  un  état  sans  ferveur,  et  regardant 
comme  une  secte  à  part,  dont  on  peut  bien 
se  passer  pour  le  salut,  la  profession  de  ces 
âmes  fidèles  qui  cherchent  le  Seigneur  avec 


empressement,  qui  visitent  son  temple,  qui 
courent  à  ses  sacrements,  qui  mettent  lent- 
joie  à  écouter  sa  parole  et  à  chanter  'ses 
louanges.  Je  n'entreprends  point  ici  devons 
faire  voir  que  d'introduire  dans  quelque 
condition  que  ce  soit  la  suspension  de  ces 
divins  exercices,  c'est  ouvrir  le  ciel  aux 
tièdes,  qui  en  sont  absolument  exclus  par  la 
vérité  éternelle;  c'est  vouloir  éteindre  le  feu 
sacré  qui  doit  toujours  brûler  sur  les  au- 
tels du  temple  ;  en  un  mot,  c'est  anéantir  les 
vertus  chrétiennes  dont  la  médiocrité  est 
toujours  défectueuse,  et  surtout  la  première 
des  vertus,  la  foi,  qui  est  déjà  morte  si  elle 
n'agit  point,  et  qui  est  prête  à  s'éteindre  et 
à  mourir,  si  elle  n'agit  que  faiblement  et  par 
intervalles. 

Je  parlerai  donc  aujourd'hui  seulement  à 
ceux  qui  opposentaux  devoirs  si  nécessaires 
de  la  dévotion  les  affaires  et  les  peines  de 
leur  état,  et  je  dirai,  en  suivant  notre  évan- 
gile, premièrement  qu'il  est  injuste  d'accu- 
ser son  état  de  ses  indévotions  et  de  ses 
négligences;  en  second  lieu,  que.  c'est  la  dé- 
votion mêmequi  aide  à  nous  faire  supporter 
les  dégoûts  et  les  peines  de  notre  état. Deux 
grandes  instructions.  Et  pour  ce  qui  regarde 
la  première,  vous  le  savez,  mes  frères,  c'est 
une  maladie  assez  commune  que  chacun 
trouve  toute  autre  condition  plus  propre  que 
la  sienne  aux  devoirs  delà  religion.  Le  pau- 
vre s'imagine  qu'il  serait  charitable  s'il  était 
riche.  Le  riche  prétend  trouver  dans  les 
héritages  qu'il  a  acquis,  une  bonne  excuse 
pour  ne  pas  aller  au  festin  sacré  et  pour  se 
dispenser  des  saintes  assemblées.  Le  mar- 
chand et  le  magistrat  se  persuadent  que  dans 
une  condition  pi  us  tranquille,  ils  donne- 
raient à  la  prière  et  à  la  parole  divine  la 
meilleure  partie  du  temps  qu'ils  sont 
obligés  de  donner  à  leurs  emplois  ou  à  leurs 
affaires.  Celui  qui  demeure  dans  la  ville,  no 
croit  la  sanctification  praticable  que  dans  le 
désert.  Celui  qui  vit  à  la  cour,  pense  qu'il 
lui  serait  bien  plus  aisé  de  se  sanctifier  dans 
la  ville.  Ainsi  chacun  charge  sa  condition 
des  iniquités  de  son  cœur,  chacun  accuse 
son  étal,  lorsqu'il  devrai  [accuser  ses  convoi- 
tises. 

Regardez,  je  vous  prie,  le  fidèle  centenier  : 
c'est  un  homme  du  monde  qui  ne  manque 
à  aucun  des  devoirs  de  la  religion  ;  c'est  un 
ofiieier  de  guerre  qui  commande  à  des  sol- 
dats, mais  qui  bâtit  des  synagogues;  qui 
prie  et  qui  combat,  qui  lègle  sa  maison  et  qui 
purifie  son  cœur,  plein  de  religion  et  de  foi 
dans  une  condition  déréglée  et  tumultueuse, 
par  un  contraste  qui  lui  attire  les  éloges  du 
Fils  de  Dieu  môme;  aussi  régulier  à  rendre 
à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  qu'à  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  il  vous 
prouve  à  tous  que  les  obstacles  du  salut  no 
sont  point  dans  votre  étal,  mais  en  vous. 
C'est  un  soldat  qui  a  part  à  la  grâce  des  pa- 
triarches, c'est  un  incirconcis  qui  a  plus  de 
foi  que  les  circoncis,  c'est  un  laïque  qui  a 
plus  de  charité  que  les  prêtres  elles  lévites, 
c'est  un  étranger  qui  a  plus  de  piété  que  h  s 
enfants  du  royaume;  c'est  un  prosélyte  qui 
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égale  on  so,  isso  les  parfaits,  et  il  montre 
déjà,  par  un  exemple  sensible,  la  vérilé  de 
celle  parole  :  que  la  céleste  Jérusalem,  où 
la  il  votiou  doil  nous  introduire,  a  ses  por- 
tes ouvertes  à  toutes  les  parties  du  monde', 
et  qu'il  y  doit  venir  plusieurs  justes  de  tous 
les  étals  et  de  toutes  les  tribus  de  l'Orient 
el  de  I  Occident,  de  l'Aquilon  et  «J u  Midi. 

lui  vain  donc  prétendez-vous,  cliers  audi- 
teurs ,  que  votre  condition  dans  le  monde, 
pleine  de  tumulte  el  chargée  de  soins,  ne 
saurait  s'accorder  avec  les  pratiques  si  exac- 
tes de  la  religion  chrétienne  que  vous  pro- 
fessez. Je  pourrais  vous  dire  <)ue  c'est  pour 
cela  môme  que  vous  devriez  y  être  plus  li- 
dèlcs,  en  vous  approchant  de  Jésus-Christ 
plus  souvent  par  une  prière  humide  el  fer- 
vente ,  tantôt  dans  le  temple,  tantôt  dans 
votre  maison,  quelquefois  dans  les  chemins 
comme  le  centenier;  puisqu'après  tout  vous 
ne  sauriez  autrement,  dans  un  état  plein  de 
tentations  et  de  néoess'tés,  conserver,  comme 
vous  y  êles  obligés,  une  intégrité  éloignée 
de  toute  lraude  ,  une  concorde  que  les  hai- 
nes n'altèrent  point,  l'innocence  dans  vos 
mœurs,  la  charité  et  la  vérité  dans  vos  dis- 
cours, une  conscience  en  un  mot  qui  n'en- 
tre jamais  dans  les  abus  de  la  condition. 
Car,  mes  chers  frères,  voilà  les  règles  qui 
vous  sont  à  tous  imposées  :  il  n'est  point  un 
autre  Evangile  pour  la  riche  que  pour  le 
pauvre,  la  foi  n'est  pas  plus  indulgente  à 
l'homme  public  qu'à  l'homme  privé,  lit  d'ail- 
leurs, vous  êles  trop  instruits  pour  ne  pas 
savoir  que  c'esl  dans  la  seule  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, souvent  invoquée  et  toujours 
nécessaire,  que  vous  trouverez  des  secours 
pour  acquérir  toutes  ces  saintes  habitudes, 
et  que  le  chrétien  n'est  pas  comme  l'araignée 
laborieuse  qui  lire  de  soi-même  ou  de  sa 
nature  la  toile  fragile,  mais  plutôt  comme 
la  soigneuse  abeille  qui  ne  compose  son  miel 
précieux  que  de  la  rosée  qui  descend  du 
ciel,  et  dont  elle  a  soin  de  se  remplir. 

Mais  de  plus,  mes  fières,  il  faut  vous 
avouer  que  ce  n'est  pas  un  petit  mal  d'a- 
voir dans  votre  état  beaucoup  d'affaires,  et 
que  vous  seriez  bien  à  plaindre  si  vous  ne 
sentiez  pas  le  préjudice  qu'elles  vous  cau- 
sent, en  affaiblissant  en  vous  la  dévotion 
et  en  vous  éloignant  des  sources  du  Salut. 
Ce  n'est  pas  un  petit  mal  d'avoir  tant  d'af- 
faires :  car,  dites-moi,  n'est-ce  p.as  la  soif 
du  gain  qui  vous  y  engage,  n'est-ce  pas  le 
dés:c  d'avoir  el  l'ambition  do  croître  qui 
multiplient  vos  soins  et  par  conséquent  vos 
périls?  Ce  n'est  pas  un  petit  mal  d'avoir  celle 
multiplicité  d'affaires  ,  puisqu'il  est  sûr 
que  ne  leur  donnant  qu'une  portion  de 
voire  temps,  vous  les  perdrez,  et  qu'en  leur 
donnant  tout  votre  temps  vous  vous  perdrez 
vous-mêmes.  Ce  n'est  pas  un  petit  mal,  el 
Dieu  qui  n'aime  pas  les  gens  oisifs,  n'aime 
pas  aussi  les  gens  trop  occupés.  Ecoutez  bien 
ceci  :  Marthe  ne  travaillait  pas  à  de  mau- 
vaises choses,  mais  à  trop  de  choses;  elle 
faisait  même  une  bonne  œuvre,  elle  servait 
le  Seigneur,  elle  lui  apprêtait  à  manger; 
néanmoins  elle  entendit  cette   parole  qui 


ré,  rimait  son  activité  trop  inquiète  el  qui 
la  rappela  il  a  un  dévot  recueillement  :  Mur- 
i/ia,  Mari/ta,  sollicita  ei  et  turbarii  erga  plu- 

riuKi.  i 

Or,  mes  frères,  si   l'âme  charitable  doit 
craindre  de  SC  souiller  dans  le  monde  qu'elle 
veut   soulager,  s'il  peut  y  avoir  des  • 
dans  •  es  occupations  innocentes,  quand 
nous  empêchent  de  revenir  souvenl  à  notre 
Dieu  ,  que  doit-on  croire  des  occupations  du 
monde,  que  nous  rendons  presque  loujouis 
criminelles  par  nos  desseins  ambitieux,  ou 
I  ar  nos  vues  intéressées,  et  qui  font  ou  que 
nous  entrons  rarement  dans  le  lempli 
que  lorsque  nous  y  entrons,  nous  n'offrons 
au  Dieu  saint  <  t  terrible  qu'une  imagination 
folle  et  égarée,  que  nous  ne  voudrions  pas 
apporter  devant  un  homme  mort  I. 

'J  cœurs  toujours  pesants,  toujours  penchés 
vers  la  terre!  Si  la  religion  agissait  tant  soit 
peu  in  vous,  est-il  quelque  affaire  au  monde 
qui  pût  prévaloir  sur  cela,  que  vous  ne  sau- 
riez négliger  un  moment  saris  perdre  lout, 
votre  conscience,  votre  félicité,  votre  Dieu  ? 
Vous  êles  occupés,  et  la  condition  qui 
vous  agite,  qui  vous  trouble,  vous  empè  lie 
d'offrir  à  votre  Créateur,  aussi  souvent  que 
vous  le  devez,  le  tribut  si  légitime  de  l'ado- 
ration et  de  la  louange,  le  saerilh  e  si  néces- 
saire des  larmes.  Vous  êtes  occupés,  mais 
l'êlcs-vous  plus  que  les  [deux  Machahées, 
qui  ayant  un  peuple  à  conduire  el  des  enne- 
mis à  combattre,  trouvaient  encore  des  heu- 
res pour  puiser  leurs  consolations  dans  les 
saintes  Ecritures  el  pour  présenter  au  1)  i  i 
d'Israël  des  prières  ardentes?  Avez-vous  plus 
d'affaires  que  le  grand  Apôtre,  qui  gouver- 
nai toutes  les  Eglises  et  qui  priait  à  toutes 
les  heures,  conversant  dans  les  cieux  arec 
les  anges  pendant  qu'il  travaillait  à  faire  des 
tentes  c  mime  les  artisans?  Etes-vous  dans 
une  place  plus  tumultueuse  que  Josué,  ce 
dévot  général,  qui  commença  les  guerres 
d'Israël  par  la  circoncision  el  la  l'Aque  ,  et 
qui  les  acheva  avec  l'arche  du  Si  igoeur  i  t 
les  trompettes  des  sacriticateurs,  marchant 
sans  cesse  sous  les  yeux  de  celui  dont  il 
exécutait  les  desseins?  Etes-vous  dans  une 
agitation  aussi  nécessaire,  aussi  grande  que 
David  ?  Les  affaires  d'un  grand  royaume  ne 
l'ont  jamais  dispensé  d'adorer  le'  Seigneur 
plusieurs  fois  le  jour,  de  lui  offrir  des  sacri- 
fices et  d'interrompre  même  la  nuit  par  la 
méditation  de  la  loi  et  par  le  son  des  canti- 
ques :  et  si  vous  aviez  comme  lui  la  reli- 
gion dans  !e  cœur,  au  lieu  que  dans  le  tem- 
ple même,  et  devant  les  aulels  redoutables, 
votre  Ame  vagabonde  el  dissipée  va  errer 
dans  tous  les  objets  du  siècle  ,  il  arriverait, 
au  contraire,  qu'au  milieu  du  monde  el  dans 
le  centre  des  tentations  et  des  affaires,  vous 
auriez  le  cœur  tourné  vers  Dieu  et  rera  -  n 
temple,  vous  seriez  jaloux  comme  David  de 
la  condition  des  hirondelles  qui  y  ont  mis 
leur  nid,  vous  regarderiez  avec  envie  les  so- 
litaires qui  y  font  entendre  le  jour  et  la  nuit 
leurs  saints  gémissements,  vous  aimeriez 
mieux  mille  fuis  être  portiers  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  que  d'être  maîtres  dans   les 
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palais  des  pécheurs,  vous  feriez  de  ses  fûtes 
vos  délices,  vous  courriez  à  ses  mystères 
comme  le  cerf  altéré  court  aux  eaux  des 
fontaines,  et  à  la  prédication  et  à  sa  parole 
comme  un  avare  à  la  recht  relie  de  son  bien  ; 
à  la  prière  comme  le  courtisan  qui  cherche 
l'heure  et  le  lieu  de  voir  son  prince  et  d'en 
être  vu. 

O  saintes  et  heureuses  pratiques  qui  ne 
sauraient  être  négligées  que  par  ceux  à  qui 
la  religion  paraît  la  plus  petite  affaire  de 
leur  vie,  à  qui  tout  est  cher  hormis  leur 
propre  salut  !  pratiques  saintes,  mes  frères, 
pour  lesquelles  vous  trouveriez  assez  de 
temps,  puisque  vous  en  avez  toujours  de 
reste  pour  les  jeux  et  les  amusements  du 
siècle,  et  que  bientôt  l'habitude  vous  ren- 
drait faciles  et  douces,  si  la  piété  vive  et 
tendre  qui  est  donnée  aux  enfants  de  I)i  u 
vous  animaient ,  de  manière  qu'en  peu  de 
temps  vous  éprouveriez  non-seulement  qu'il 
est  injuste  d'accuser  votre  état  de  vos  indé- 
volions,  mais  bien  plus,  et  c'est  ma  seconde 
rétlexion  ,  qu'il  n'y  a  que  la  dévotion  qui 
puisse  nous  aider  tous  à  supporter  les  dé- 
goûts et  les  peines  de  notre  état  :  toujours 
inquiets  et  mécontents  de  notre  situation, 
nous  cherchons  des  ressources  et  un  repos 
autre  part  que  dans  le  sanctuaire. 

Est-il  besoin  pour  vous  mettre  au  fait  de 
cet  article,  de  vous  marquer  tant  de  tristes 
situations,  où  les  remèdes  humains  nous 
deviennent  inutiles  sans  le  secours  du  ciel, 
et  sans  une  vertu  surnaturelle?  Lorsque 
nous  nous  trouvons,  par  exemple,  dans  un 
état  où  la  paix  et  le  repos  s'éloignent  de  nous 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  soit  par  le 
défaut  de  lumière  et  de  vertu,  qui  mettant 
entre  nous  et  notre  emploi  une  dispropor- 
tion trop  grande,  ne  peut  produire  que  des 
agitations  et  des  troubles,  soit  par  l  incom- 
patibilité des  humeurs  de  ceux  avec  qui 
notre  condition  nous  a  joints,  étant  obligés 
de  vivre  les  uns  avec  les  autres,  et  ne  pou- 
vant nous  supporter  les  uns  les  autres,  soit 
par  nos  passions  dont  la  seule  connaissance 
ne  sert  qu'à  nous  troubler ,  et  contre  les- 
quelles nous  ne  trouvons  point  en  nous  do 
remèdes,  soit  par  les  caprices  de  ceux  de 
qui  nous  dépendons  et  qui  nous  heurtent 
à  loul  moment,  livrés  à  des  impatiences  sans 
tin,  si  nous  comptons  sur  nous-raême  ;  soit 
enfin  par  tous  les  événements  fâcheux  aux- 
quels toute  condition  mortelle  est  exposée. 

Or,  je  vous  demande  :  1°  mes  frères,  puis- 
que c'est  le  Seigneur  qui  donne  le  mouve- 
ment à  toutes  les  causes,  qui  préside  à  toutes 
les  subordinations,  qui  appelle  les  maux  ou 
qui  les  éloigne,  qui  distribue  tous  les  biens, 
les  vertus  et  les  gutrisons,  dico  huic  :  Vade 
et  vadit  ;  je  vous  demande  si  c'est  un  bon 
moyen  de  les  obtenir  en  ne  le  servant  point, 
n'étant  ni  soumis  à  sa  loi,  ni  lié  à  ses  autels. 
Croyez-moi,  ou  plutôt  croyez  à  la  promesse 
du  Seigneur  Tout-puissant,  vous  ne  trouve-" 
rez  comme  le  centenicr  dévot,  que  dans  sa 
grâce  et  dans  sa  parole,  parmi  les  peines  et 
[es découragements  de  la  condition  humaine, 
les  lumières,  les  secours,  les  consolations 
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véritables.  Ce  n'est  qu'au  son  de  sa  voix, 
lorsque  vous  serez  à  lui'par  une  piété  sin- 
cère, que  l'arrogance  humaine  fera  taire  ses 
contradictions  et  ses  plaintes;  il  parle  et 
aussitôt  la  lumière  est  faite;  il  parle  et  au 
même  temps  les  orages  cessent;  il  parle  et 
les  abîmes  deviennent  des  chemins;  il  parle 
et  l'eau  sort  de  la  [lierre  pour  apaiser  la  soif 
d'Israël  ;  il  parle  et  l'abeille  si  petite,  si  dé- 
licate bAlil  des  chambres  dans  un  cadavre, 
Samson  y  trouve  de  quoi  apaiser  sa  faim  ; 
il  parle  et  dans  le  moment  vous  entendez 
que  le  serviteur  du  centenier  est  guéri  : 
Tantum  die  verbo; 

2°  Mes  frères,  je  vous  dirai  que  la  plus 
heureuse  situation  ne  l'est  pas  pour  celui 
qui  n'a  point  de  goût  pour  la  piété,  et  que 
rien  ne  peut  suffire  à  un  cœur  à  qui  Dieu  no 
suffit  pas.  Le  cœur  do  l'homme  est  si  grand 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  le  remplir. 
Voyez  le  peuple  tiède  et  indévot,  il  mur- 
mure toujours,  il  n'est  pas  plus  content  avec 
la  manne  du  désert  qu'avec  les  oignons  d'E- 
gypte ;  s'il  obtient  du  pain,  ce  pain  lui  pa- 
raît trop  léger;  il  ne  peut  supporter  les 
meilleurs  maîtres  et  il  regrette  bientôt 
après  les  maîtres  qu'il  n'a  pu  supporter; 

3°  Enfin,  il  faut  vous  dire  en  achevant  ce 
discours,  que  dans  tous  les  maux  qui  acca- 
blent les  tristes  enfants  d'Adam,  et  dont  vous 
êtes  assaillis  dans  quelque  condition  que 
vous  soyez,  si  vous  rie  vous  êtes  point  exer- 
cés dans  les  saintes  lectures  à  considérer  les 
jugements  de  Dieu,  ni  dans  les  ardentes  in- 
vocations à  implorer  ses  miséricordes;  si 
vous  n'avez  point  appris  dans  une  vie  de 
foi  à  vous  soumettre  à  ses  ordres  toujours 
justes,  il  est  constant  que  vous  ajoutez  alors 
non-seulement  péché  sur  péché,  mais  peine 
sur  peine,  résistant  par  de  vains  efforts  à 
cette  force  supérieure  et  infinie,  contre  la- 
quelle les  plus  forts  sont  toujours  faibles. 

Vous  voulez  fuir  à  Tharses,  et  un  tour- 
billon, une  tempête  vous  jette  sur  le  rivage 
de  Ninive,  où  vous  ne  voulez  point  aller. 
Vous  fuyez  la  famine  qui  désole  Chanaan, 
et  vous  trouvez  la  servitude  en  Egypte.  Vous 
quittez  un  maître  et  vous  trouvez  un  co- 
mité. Un  mariage,  où  l'attrait  de  l'indépen- 
dance vous  a  conduit,  a  mis  sur  votre  tête 
un  tyran,  et  vous  gémissez  de  plus  en  plus. 
Si  vous  ne  recourez  point  au  Seigneur,  si 
vous  ne  le  servez  point,  vous  gémissez  amè- 
rement et  sans  ressource  sous  celte  autorité 
despotique.  Vous  voulez  rompre  vos  liens 
et  vous  méditez  des  soulagements  et  des 
délivrances  sans  Dieu.  Mais  le  Seigneur  volro 
Dieu  qui  se  joue  de  la  prudence  humaine, 
quand  elle  ne  se  joint  pas  à  sa  souveraine 
providence,  se  moque  de  vos  projets,  pré- 
pare ses  desseins,  et  ne  vous  laisse  que  les 
tristes  alarmes  et  les  funestes  repentirs. 
Consilia  deridebas  noslra,  et  tua  jnerparabas. 
(Ado.) 

Quelle  douceur  au  contraire  et  quel  repof 
pour  le.  fidèle  nourri  dans  les  maximes  <]■■ 
l'Evangile,  et  qui,  pliant  souvent  les  genoiu 
devant  les  autels  sacrés,  accoutume  son  Aine 
à  se  courber  sous   les  ordres  de  celui  qui 
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règle  toutes  choses,  et  <| n i  juge  loua  l<'$ 
bommea  ;  qui  nous  blesses,  mata  qui  nous 
guéri I  après  nous  avoir  blessés,  qui  noua 
guérit  avec  une  parole  :  tantôt  nous  déli- 
vrant du  mal  que  nous  souffrons  :  lantumdic 
verbo,  quelquefois  nous  donnant  la  patience 
pour  souffrir  le  mal,  dont  nous  ne  somme* 
pas  délivrés,  et  par  un  miracle  encore  plus 
grand,  changeant  nos  peines  en  consola- 
tions. 

Car  c'est  ainsi,  ô  Dieu  saint,  que  vous  sa- 
vez, quand  il  vous  plaît,  faire  a  vos  dévols 
enfants,  d'une  fournaise  de  feu  un  lieu  de 
rafraîchissement,  de  la  fosse  <Jes  lions  une 
maison  de  défense,  et  du  ventre  d'une  ba- 
leine un  doux  asile,  un  refuge  assuré. 

Ainsi,  chrétiens,  l'éprouvez-vous ,  toujours 
contents  de  Dieu  si  vous  lui  êtes  toujours 
fidèles;  si,  comme  le  centenier,  appliqués 
au  prochain  par  une  charité  officieuse,  vous 
ne  cessez  pas  aussi  de  chercher  le  Seigneur 
comme  lui,  par  une  tendre  et  sincère  piété, 
qui   vous  conduira  à  la  gloire  éternelle. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON  III. 

POUR  LE  PREMIER  VENDREDI  DE  CARÊME 

Sur  l'amour  des  ennemis. 

Audistis  quia  dictum  est  anliquis  :  Diliges  pnuimum 
tuum  et  "lie  Inl)  l>is  iuimicum  iiiuui.  ligo  autem  dico 
vobls  :  Diligite  inimicos  vestros,  benefacite  lus  qui  ode* 
runt  vos,  et  orate  pro  persequeiilihus  et  taluimiiatitibus 
vos.  (tlallli.,  V.  ) 

Vous  avez  appris  qu  tl  a  été  d  l  aux  anciens  :  Vous  ai- 
merez votre  prochain,  et  vous  haïrez  roire  ennemi.  Et  moi, 
je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui 
wus  haïssent,  et  liriez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et 
qui  vous  calomnient. 

Quelque  imparfaite  que  fût  la  loi  an- 
cienne, mes  Itères,  elle  ne  donna  jamais  à 
l'homme  la  licence  de  haïr  son  ennemi  ;  et 
ces  paroles  qui  sont  rapportées  aujourd'hui 
dans  l'Evangile  :  Vous  haïrez  votre  ennemi, 
avaient  été  manifestement  ajoutées  par  les 
pharisiens  et  par  les  docteurs  de  la  Synago- 
gue. Car  n'est-il  pas  écrit  dans  le  chapitre 
XIX  du  Lévilique.  .-Vous  ne  haïrez  pas  voire 
frère  dans  votre  cœur?  Non  ocieris  fratrem 
tuum  in  corde  tuo?  C'était  donc  une  cor- 
ruption visible  de  la  loi,  que  ce  commentaire 
des  pharisiens  qui  renfermaient  le  précepte 
de  la  charité  dans  la  seule  dilection  des  amis, 
et  qui  voulaient  soustraire  à  l'empire  de  la 
loi  divine  les  pensées  et  les  mouvements  de 
la  haine,  comme  s'il  eût  été  permis  de  nour 
rir  dans  son  cœur  une  amertume  secrèle 
contre  ceux  de  qui  l'on  croyait  avoir  reçu 
quelque  offense.  Le  peuple  s'était  rempli  de 
cette  fausse  tradition  qui  favorisait  l'incli- 
nation naturelle  que  l'on  a  à  la  vengeance  : 
une  coutume  vivante  avait  elî'acé  une  loi 
morte,  et  le  précepte  de  Dieu  succombait 
sous  l'autorité  d'une  troupe  de  faux  doc- 
leurs.  Le  Seigneur  vient  rétablir  la  loi,  il  la 
purifie  des  traditions  charnelles  des  hom- 
mes, et  il  lui  donne  encore  la  perfection  qui 
semblait  y  manquer. 

Voici  donc,  mes  frères,  le  grand  com- 
mandement et  la  loi  parfaite  :  voici  que  no- 
tre divin  Maître  élevé  sur  la  montagne  nous 


donne  le  précepte  sublime  de  l'amour  des 
ennemis.  Précepte ,  sens  l'observation  du- 
quel nous  n'appartenons  point  à  II  loi  nou- 
velle, nous  ne  sommes  pas  lea  enfanta  du 
l'ère  céleste)  nous  ne  sommea  pas  chrétiens, 
nous  sommes  encore  juifs  ou  p.  \  oulez- 

vous  savoir  en  quoi  il  consiste.'  Suivez  no- 
ire évangile,  vous  y  trouverez  môme  le  p  i- 
tage  de  ce  discours,  si  vous  roules  bien] 
que  je  vous  en  fasse  une  simple  bomélie\ 
qui  vous  sera  toujours  utile,  quoi  iae  mue 
vous  flattiez  peut-être  que  vous  n'en  avez 
pas  besoin  ;  utile,  parce  que  nous  avons 
toujours  moins  d'amis  et  plus  d'ennemi 
nous  ne  pensons. 

Diligite  inimicos  vestros,  dit  le  Seigneur 
dans  notre  évangile,  aimez  vos  enn  mis  : 
benefacite  Itis  qui  oderunt  vos,  failes  du  bien 
à  ceux  qui  vous  baissent  :  orate  pro  perse- 
queutibus  et  calumnianlibus  vos,  priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous  cas 
lomnient.  Il  vous  demande  donc  le  cœur, 
aimez  vos  ennemis,  diligite.  Il  vou»  demande 
les  mains,  faites-leur  du  bien,  benefacite.  Il 
vous  demande  la  langue,  priez  pour  eux, 
orate.  Ce  précepte  vous  paraît-il  trop  grand, 
mes  frères,  c'est  Jésus-Christ  qui  vous  le 
donne  et  qui  vous  le  fera  accomplir?  Pour 
moi,  une  sainte  présomplion  me  fait  croire 
que  le  Père  céleste,  qui  fait  luire  son  soleil 
et  qui  répand  ses  pluies  dans  les  champs  des 
bons  et  des  méchants,  ne  nous  refusera  pas 
ses  lumières  et  ses  grâces.  Demandons-les 
par  l'intercession  de  la  plus  sainte  des  vier- 
ges. Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT, 

Aimer  ses  amis,  est  une  miséricorde  hu- 
maine ;  les  publicains  et  les  gentils,  sans 
autre  secours  que  celui  de  la  nature,  le  font 
tous  les  jours:  5/  amas  parentes ,  amant  et 
gentes  ,  amant  et  ursi.  (Alg.)  C'est  une  loi 
qui  est  écrite  dans  nos  cœurs  et  que  nous 
n'avons  point  apprise  par  l'élude.  Mais  aimer 
ses  ennemis  est  une  miséricorde  divine. 
Est-il  resté  quelqu'un  de  la  maison  de  Saûl, 
disait  David,  afin  que  je  puisse  le  combler 
de  grâces  et  exercer  envers  lui  la  miséri- 
corde de  Dieu?  Nunquid  supcrrst  aliquis  de 
domo  Saul,  ut  faciam  cum  co  misericordiam 
Dei?  Saû!  avait  été  le  plus  cruel  ennemi  ci e 
David,  et  c'est  pour  cela  que  la  clémence 
qu'il  exerce  envers  sa  famille,  est  appelée 
une  miséricorde  de  Dieu.  Pourquoi  une  mi- 
séricorde de  Dipu?  Vous  le  verrez  premiè- 
rement, mes  frères,  par  l'é:e:idue  du  com- 
mandement qui  demande  les  sentiments  du 
cœur,  et  il  n')  a  que  Dieu  qui  puisse  les 
demander;  en  second  lieu,  par  les  divines 
prérogatives  qui  y  sont  attachées,  toute  au- 
tre vertu,  toute  autre  pratique  de  la  religion 
étant  inutile  pour  le  salut  sans  cette  dilection 
du  cœur.  L'étendue  du  précepte  et  ses  pré- 
rogatives; appliquez-vous  à  celte  importante 
morale. 

L'étendue  du  précepte  se  manifeste  aisé- 
ment par  ces  paroles  :  Diligite  inimicos  ve- 
stros ;  diligite,  aimez.  Dieu  dans  la  Loi  an- 
cienne avait  permis  à  l'offensé  d'exiger  œil 
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pour  œil,  main  pour  main,  plaie  pour  plaie. 
Quand  il  taisait  ce  commandement,  dit  saint 
Augustin,  ce  n'était  pas  pour  allumer  la  co- 
lore, mais  pour  la  réprimer;  ni  pour  secon- 
der les  emportements  de  la  vengeance,  mais 
pour  la  modérer  et  pour  y  mettre  de  justes 
bornes'.  Cette  loi  prévenait,  par  la  crainte,  la 
fureur  de  celui  qui  pouvait  faire  l'outrage, 
et  retenait  comme  par  un  frein  le  ressenti- 
ment de  celui  qui  l'avait  reçu;  loi  propor- 
tionnée à  l'état  d'un  peuple  dur  et  incrédule. 
Mais  quand  la  Vérité  incarnée  a  paru  sur  la 
terre  pour  former  un  peuple  nouveau  qui 
fût  dfighe  4, fi' 'e>  bile  a  dit  dans  le  Sermon  sur 
la  montagne',  qui  est  l'abrégé  de  tout  l'Evan-^ 
gi le-:  Vous  ayez  appris  qu'il  a  été  dit  aux 
anciens  :  œil  pour  œil,  et  dent  pour  dent; 
et  moi  je  vous  dis  de  ne  pas  résister  à  celui 
qui  vous  traite  mat  ;  mais  si  quelqu'un 
vous  donne  ua  soufflet  sur  la  joue  d-roite. , 
présentez-lui  encore  la  gauche  :  du  moins 
faiies-le  dans' la  préparation  du  cœur;' car 
c'est  'principalement  le  pardon  du  cœur  qui 
est  commandé,  de  cordibus  vestris.  C'est  la 
dilec.tion.  qui  est  ordonnée,  diiigite  inimicos 
vestros.  Des  païens  ont  cru  qu'il  '-fallait 
pardonner  à  ses  ennemis;  pas  'un  n'a  dit 
qu'il  fallût  les  aimer,  diiigite.  César  en  ou- 
bliant les  injures  a  voulu  se  rehausser  par 
la  gloire  de  la  clémence,  mais  il  a  ignoré  le 
grand  précepte  de  la  charité,  diligile.  La  loi 
n'est  plus  écrite  sur  la  pierre,  mais  dans  le 
cœur,  diiigite.  Il  est  quelquefois  permis  de 
demander  justice  ;  il  n'est  jamais  permis  de 
se  venger,  il  est  toujours  commande  d'aimer, 
diiigite.  La  loi  de  crainte  retenait  le  bras  et 
arrêtait  la  violence  des  mains;  la  loi  d'amour 
va  supprimer  jusque  dais  le  cœur  les 
amers  sentiments ,  diiigite.  La  prudence 
chrétienne  ne  veut  pas  toujours  que  l'on 
présente  l'autre  joue  à  celui  qui  frappe; 
mais  la  justice  évangéîiq'ue  veut  toujours 
qu'on  lui  présente  le  cœur,  diligile.  Les  hom- 
mes ne  voient  que  les  œuvres,  ils  ne  jugent 
que  selon  les  apparences  ;  mais  Dieu  pèse 
les  esprits  et  sonde  les  reins  ,  il  entend  les 
désirs,  et  il  examine  les  cœurs,  diligile.  Il  y 
a  des  paroles  légères,  qui,  selon  l'évangile, 
sont  dignes  delà  géhenne  du  feu  :  pourquoi? 
parce  que  Dieu  ne  règle  la  peine  des  actions 
et  des  paroles  que  sur  les  dispositions  et  la 
malignité  du  cœur,  diligile.  Un  peu  de  le- 
vain aigrit  et  corrompt  toute  la  pâte.;  un 
peu  d'aigreur  dans  votre  cœur,  c'est  assez 
pour  répandre  la  corruption  dans  toutes  vos 
iruvres,  diligile  inimicos  vestros. 

Celles,  chrétiens,  l'étendue  de  ce  précepte 
est  grande,  cl  le  Sauveur  du  inonde  ne  pou- 
vait  mieux  nous  montrer  qu'il  est  le  maître 
des  cœurs  par  «-a  grâce,  qu  en  nous  deman- 
dant pour  nos  ennemis  par  son  précepte  la 
dileclion  et  les  sentiments  même  du  cœur. 
Pardonner  l'injure  peul  venir  d'une  force 
humaine;  mais  aimer  ses  ennemis  ne  peut 
venir  que  de  la  divine,  diiigite  inimicos  ve- 
stros. Aussi  est-il  vrai,  chers  auditeurs, que 
la  religion  chrétienne,  que  nous  professons, 
n'est  pas  une  religion  humaine.  Pourquoi  lu 
Fils  de  Dieu  s'esl-il  fait  homme?  Pourquoi 
Orateurs  s icrbs.  XXXIV. 


le  Saint-Esprit  a-t  il  été  donné  aux  hommes? 
Pour  qui  tous  les  sacrements  de  la  loi  nou- 
velle, tant  de  dons  surnaturels,  tant  de  bé- 
nédictions célestes?  Sommes-nous  régéné- 
rés par  l'Esprit  pour  vivre  selon  la  chair? 
Sommes-nous  renouvelés  par  la  grâce,  pour 
nous  conduire  selon  la  nature,  et  pour  nous 
livrer  à  l'impétuosité  de  ses  mouvements? 
Sommes-nous  devenus  les  enfants  de  Dieu, 
pour  suivre  les  lois  et  les  coutumes  des  en- 
fants des  hommes?  lois  et  coutumes  qui.  à  le 
bien  prendre,  ne  sont  autre  chose  que  la 
corruption  naturelle  réduite  en  maximes  et 
en  pratique.  Si  vous  aimez  seulement  ceux 
qui  vous  aiment,  dit  notre  évangile,  les  pu- 
blicains  en  font  autant  que  vous  :  vous 
n'êtes  pas  meilleurs  que  les  infidèles,  si  vous 
vous  contentez  d'une  vertu  médiocre,  comme, 
naturelle,  que  les  législateurs  humains  vous 
ont  demandée;  et  si,  demeurant  dans  les  ter- 
mes de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance  que 
le  païen,  sans  grâce  et  sans  religion,  pratique 
tous  les  jours,  vous  ne  gardez  pas  les  règles 
et  la  discipline  céleste,  que  Jésus-Christ 
même,  le  législateur  divin,  est  venu  vous 
enseigner  lorsqu'il  vous  a  ordonné  d'aimer 
vos  ennemis,  ego  autem  dico  vobis  :  diligile 
inimicos  vestros. 

Mais  d'ailleurs,  chrétiens  mes  frères, 
vous  devez  savoir  que  comme  le  précepte 
de  l'amour  des  ennemis  a  dans  son  étendue 
une  perfection  qui  vous  étonne,  il  a  aussi 
dans  ses  prérogatives  de.s  avantages  qui 
vous  doivent  charmer.  En  effet,  suivez-moi, 
s'il  vous  plaît,  dans  celle  seconde  réflexion 
qui  va  donner  lieu  à  plusieurs  autres;  eu 
etfet,  outre  que  la  vengeance  qui  vous  semble 
la  plus  douce  des  passions  en  sa  jouissance, 
est  la  plus  amère  en  sa  recherche,  el  que 
la  malice  boit  toujours  la  meilleure  partie  du 
poison  qu'elle  présente  aux  autres  :  outre 
qu'il  est  triste,  laborieux,  difficile  de  tra- 
vailler par  des  machinations  soutert aines  à 
la  ruine  d'un  autre  ;  cacher  quelquefois 
pour  exécuter  une  plus  lourde  vengeance, 
sous  le  visage  d'un  ami,  le  cœur  d'un  en- 
nemi ;  couvrir  avec  un  air  de  candeur  une 
noire  perfidie  ;  et  faisant  succéder  les  vio- 
lents procédés  du  jour  aux  cruelles  résolu- 
lions  que  la  nuit  a  enfantées,  se  nourrir 
sans  cesse  du  fiel  de  la  haine  :  outre  ces  cha- 
grins, dis-je,  ces  périls,  ces  troubles,  ces 
difficultés  que  l'iniquité  toujours  pé.iblo 
traîne  après  elle,  el  dont  on  s'exempte  par 
l'amour  des  ennemis,  mille  prérogatives 
sont  enfermées  dans  ce  grand  précepte. 
Vous  deviendrez,  dit  le  Seigneur,  par  cette 
saintedileciion,  les  enfants  du  Père  céleste: 
ut  sitis  (ilii  Putris  restri,  qui  in  cœlis  est. 

Et  de  vrai,  selon  la  belle  et  sojide  re- 
marque des  saints  docteurs,  à  celte  parole 
nouvelle  de  charité,  qui  n'avait  poiul  en- 
core été  entendue  dans  le  inonde,  et  que  le 
Sauveur  du  monde  prononça  sur  la  croix  eu 
priant  pour  ses  ennemis,  ne  fut-il  pas  re- 
connu par  un  cenlenier  pour  vrai  tils  do 
Dieu?  Or,  mes  frères,  si  vous  devenez  les 
enfants  de  Dieu,  et  si  c'esl  ainsi  que  s'exé- 
cute  l'adoption   divine,  il  esl  aisé  de  cou- 
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clurc  deux  choses;  la  première,  que  lorsque 
vous  n'avez  pas  l'amour  des  ennemis  dans 

le  cœur,  les  autres  vertus  que  vous  croyez 
avoir  sont  sans  force  ;  et  la  seconde,  que 
les  sacrements  et  les  sacrifiées  dont  vous 
usez  alors  sont  sans  vertu.  Soyez  attentifs  à 
ces  deux  réflexions  qui  marquent  de  plus 
en  plus  les  prérogatives  du  précepte. 

Sans  doute  nulle  vertu  ne  peut  suppléer 
à  la  charité,  cl  n'a  aucune  force  pour  le  sa- 
lut sans  cet  amour  des  ennemis.  Kn  vain 
solennisez-vous  des  jeûnes,  dit  un  prophète, 
si  vous  ne  les  sanctifiez  par  l'union  cl  la 
concorde,  ianctifieatejtjunium,  vocale  certum, 
rongrrgate  populum.  Fidèles  aux  saintes 
abstinences,  [tendant  qu'avec  l'anîmosité 
dans  le  cœur  vous  l'êtes  si  peu  au  précepte 
d?  la  charité,  vous  avez  un  vice  de  plus, 
qtii  est  l'hypocrisie.  Kn  vain  ouvrez-vous 
votre  bouche  dans  la  prière  pour  invoquer 
le  Seigneur,  si  en  même  temps  par  la  haine 
vous  fermez  votre  cœur  à  vos  frères  ;  et 
d'ailleurs  la  raison  vous  lo  dit,  lorsque  gar- 
dant dans  votre  sein  l'amertume  de  la  ven- 
geance, vous  demandez  au  Seigneur,  en  le 
priait,  qu'il  vous  pa; donne  comme  vous 
pardonnez;  car  c'est  ainsi  que  vous  priez 
tous  les  jours  en  récitant  la  divine  oraisou 
que  lui-môme  il  vous  a  apprise  :  vous  lui 
demandez,  par  conséquent,  qu'il  ne  vous  ac- 
corde jamais  aucun  pardon,  et  vous  lui 
présentez  dans  la  formule  de  votre  prière 
la  sentence  de  votre  condamnation. 

Que  si  vous  alléguez  d'autres  vertus  que 
le  jeûne  et  la  prière,  si  vous  prétendez  vous 
sanctifier  par  l'aumône,  la  vérité  éternelle 
vous  déclare  que,  votre  cœur  se  trouvant 
resserré  par  l'inimitié,  Dieu  comptera  pour 
rien  la  distribution  de  votre  argent,  quand 
vous  étendriez  vos  mains  à  tous  les  pauvres. 
Je  vous  dirai  môme  que  quand  vous  auriez 
assez  de  foi  pour  transporter  les  monta- 
gnes, et  assez  de  zèle  pour  chercher  le  mar- 
tyre sur  les  roues  ;  quand  vous  fuiriez  dans 
le  désert  pour  y  pratiquer  les  vertus  les 
plus  glandes;  si  vous  n'y  volez  pas  comme 
le  prophète,  avec  les  ailes  de  lu  pacifique 
colombe,  vous  ne  serez  pas  les  enfants  du 
Père  céleste,  ut  silis  filii  Patris  vestri,  qui  in 
fœlis  est. 

Sans  la  charité  qui  est  dans  le  cœur,  sans 
l'amour  des  ennemis,  nulles  vertus  ;  j'ai 
ajouté  nuls  sacrements  et  nuls  sacrifices  : 
fidèles,  qui  m'écoutez ,  sondez  ici  votre 
cœur,  et  Décomptez  pas  sur  l'appareil  d'une 
piété  extérieure. Vous  croyez  avoir  la  grâce, 
parce  que  vous  recevez  les  sacrements  qui 
en  sont  les  signes;  mais  vous  n'avez  pas 
au  dedans  de  vous  la  charité,  qui  e>t  la  vie 
de  l'aine.  Celui  qui  n'aime  pas,  dit  saint 
Jean,  demeure  dans  la  mort,  gui  non  diligit, 
manet  in  morte.  Il  est  dans  les  ténèbres,  il 
n'aime  point  la  vie  éternelle,  il  a  Satan  pour 
père,  il  n'esl  point  né  de  Dieu,  il  n'osl  point 
enfant  du  l'ère  céleste. Quelle  est  donc  votre 
confiance,  quand  vous  sortez  du  tribunal  de 
la  conf.  ssion,  comme  si  en  obtenant  l'ab- 
solution du  prêtre,  vous  aviez  reçu  le  .sacre- 
ment de  la  paix,  sans  exiger  de  vous  aupa- 


ravant les  marques  d'une  sincère  afieetion 
envers  vos  frères?  le  piètre  est  un  prévari- 
cateur, et  vous  un  sacrilège.  Si  vous  avez 
encore  l'inimitié  dans  le  cœur,  vous  avez 
encore  le  péché  dans  l'âme.  Dieu  qui  par- 
donne aux  plus  méchant^,  quand  ils  par- 
donnent eux-mômes  à  leurs  ennemis,  no 
vous  regarde  qu'avec  colère  ;  et  vous  devez 
apprendre  qu'il  n'est  point  de  personne  au 
monde  qui  soit  avec  plus  de  certitude  dans 
l'inimitié  de  Dieu,  que  celle  qui  n'accorde 
pas  un  sincère  paixTon.  Cependant  vous 
mangez  par  la  communion  l'Agneau  do 
Pâques,  mais  si  le  levain  de  la  diseord 
toujours  dans  votre  maison,  vous  mandez 
votre  jugement;  et  les  sacrements  les  plus 
augustes  sont  pour  vous  des  anathèmes. 
Vous  multipliez  vos  sacrifices,  vous  chargez 
de  victimes  les  autels;  mais  ne  savez-vous 
pas  ce  que  l'Évangile  vous  ordonne,  do 
quitter  sans  délai  les  autels  pour  aller  apai- 
ser vos  frères,  et  que  la  miséricorde  est 
infiniment  préférable  5  tous  les  sacrifices? 

Quel  crime  est-ce  donc  que  la  vengeance, 
qui  anéantit  les  sacrifices  de  la  religion,  qui 
Ole  aux  vertus  leurs  mérites  et  aux  sacre- 
ments leur  vertu?  Mais  aussi  quels  privi- 
lèges, quelles  prérogatives  de!  amour  des 
ennemis,  qui  sanctifie  les  vertus,  qui  sur- 
passe les  sacrifices,  qui  égale  les  sacre- 
ments, et  qui,  consumant  nos  iniquités, 
nous  rend  tout  d'uo  coup,  par  une  adoption 
désirable,  les  enfants  du  Père  céleste  et  par 
conséquent  ses  héritiers,  si  filii  et  hœredes? 

Voilà  de  grands  avantages ,  mes  chers 
frères,  le  précepte  de  l'amour  des  ennemis 
n'a  pas  moins  de  prérogatives  que  d'éten- 
due, en  sorte  que  l'ennemi  le  plus  cruel  no 
saurait  nous  nuire  autant  que  nous  nous 
nuisons  à  nous-mêmes,  si  malgré  tout  cela 
nous  conservions  dans  notre  cœur  la  moin- 
dre aigreur  contre  nos  frères.  Je  dis  dans 
noire  cœur,  et  vous  l'avez  entendu  ;  car  la 
vengeance  n'éclate  pas  toujours  par  des 
voies  de  fait  :  vos  mains,  vindicatif,  ne  sont 
pas  toujours  pleines  de  sang,  mais  la  mali- 
gnité est  dans  vos  désirs,  la  colère  repose 
dans  votre  sein,  et  vous  assassinez  votre 
ennemi  cent  fois  le  jour  avec  une  imagina- 
tion meurtrière.  Vous  n'appelez  pas  voire 
frère  dans  un  champ  comme  l'homicide 
Gain;  mais  sous  le  toit  et  dans  la  même  fa- 
mille une  révolte  secrète  produit  de  noires 
froideurs,  tous  les  cœurs  se  tiennent  serrés 
les  uns  pour  les  autres.  Bien  plus,  je  vous 
dirai  qu'il  y  a  des  caractères  aussi  éloignés 
des  résolutions  cruelles  que  des  actions 
violentes,  gens  modérés  et  polis. 

Mais  sous  celle  ccoive  de  politesse  est 
cachée  une  sève  maligne  el  corrompue; 
(esi  une  modération  de  philosophes  et  non 
de  chrétiens.  On  croit  avoir  satisfait  au  pié- 
cepte  du  pardon  des  ennemis,  pourvu  qu'on 
se  retranche  dans  l'indifférence;  ce  n'est 
pas  assez  :  le  Fils  de  Dieu  ne  dit  pas  seule- 
ment, Ne  haïssez  pas,  mais,  Aimez  vos  enne- 
mis; il  demande  le  cœur,  itiligitr.  il  ne  suffit 
pas  de  ne  point  haïr,  de  garder  une  espèce 
de   neutralité  et  d'opposer  à  un  tempéra- 
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ment  fougueux  un  tiegme  sloïque  :  l'orgueil 
se  plaît  quelquefois  à  regarder  d'un  œil  in- 
différent celui  qui  nous  a  blessé,  et  il  trouve 
encore  plus  de  satisfaction  à  vouloir  l'ou- 
blier qu'à  lui  nuire.  Aimez  vos  ennemis,  et 
à  ces  traits,  que  je  vais  vous  marquer,  recon- 
naissez ceux  qui  ne  les  aiment  pas,  quel- 
que supérieurs  qu'ils  vous  paraissent  aux 
émotions  de  la  vengeance. 

Premièrement,  ceux  en  qui  tout  le  mérite 
île  la  douceur  est  l'indolence  du  tempéra- 
ment, et  qui  ne  font  point  de  mal  parce 
qu'ils  craignent  d'en  recevoir  :  moins  leur 
colère  s'évapore  au  dehors,  plus  leur  mali- 
gnité se  grossit  et  se  fortifie  au  dedans;  dis- 
posés même  à  rendre  à  un  ennemi  déclaré 
des  services  éclatants,  et  jamais  tournés 
vers  lui  par  la  dilection  du  cœur.  En  second 
lieu,  vous,  qui  sous  le  nom  d'antipathie 
nourrissez  des  aversions  opiniâtres,  antipa- 
thies qu'une  prévention  injuste,  qu'un  pro- 
cédé peu  complaisant  a  commencées, que  vous 
avez  augmentées  par  des  répliques  sèches  et 
par  des  contradictions  déraisonnables,  mais 
que  vous  ne  sauriez  jamais  justifier,  quel- 
que dégoûtants  ou  mauvais  que  les  autres 
vous  paraissent.  Pourquoi?  parce  qu'il  y  a 
toujours  en  Dieu  une  raison  souveraine, 
uno  volonté  infiniment  juste,  qui  veut  que 
vous  soutiriez  non-seulement  les  humeursou 
les  contradictions,  mais  les  injustices  de 
vos  frères;  qui  en  a  fait  sa  loi;  qui  y  a  at- 
taché votre  salut;  et  qui  veut  bien  devenir 
lui-même  votre  débiteur, si  vous  ôtesbien  per- 
suadés que  vous  l'êtes  de  tous  les  hommes, 
et  que  vous  devez  indispensablement  à 
votre  prochain,  sous  quelque  forme  qu'il 
vous  paraisse,  la  douceur  pour  le  gagner,  la 
complaisance  pour  l'adoucir,  la  compassion 
pour  le  tolérer,  la  bonté  pour  le  soulager, 
la  charité  pour  le  guérir.  Sur  ces  grands  de- 
voirs, mesurez  votre  cœur,  réglez  vos  sen- 
timents, et  mettez  dans  le  troisième  rang,  de 
ceux  qui  ne  pardonnent  pas  du  cœur,  tou- 
tes ces  personnes  en  qui  la  haine  est  cessée 
ou  éteinte,  niais  que  la  vanité,  qui  ne  s'use 
point,  arrête  ci  empêche  de  faire  la  première 
démarche  pour  gagner  leur  ennemi.  O  Dieu 
saint  1  vous,  qui  êtes  si  grand,  vous  nous 
prévenez  par  vos  grâces  bienfaisantes  et  par 
vos  bénédictions  célestes,  nous  qui, sommes 
si  petits  et  si  abjects,  nous,  qui  avons  violé 
vos  lois  avec  lanl„d'insolence,  nous,  qui  ne 
saurions  faire  à  votre  nom  qu'une  injure 
infinie  :  et  toutefois  l'orgueil  nous  retarde; 
il  empêche  l'homme  do  prévenir  un  autre 
homme;  il  refuse  une  petite  démarche;  il 
exige  une  trop  grande  satisfaction  ;  et  le 
frère  périt  par  l'indifférence  ou  par  la  vanité 
de  sou  frère. 

Marquons  en  quatrième  lieu  ceux  qui  ne 
pard  innent  (pie  par  grandeur  de  courage,  et 
dont  la  patience  est  aussi  fausse  (pie  la  sa- 
gesse, selon  saint  Cyprien.  Sectateurs  de 
celle  philosophie  païenne,  qui,  ne  travaillant 
qu'a  montrer  au  public  une  fastueuse  mo- 
dération dans  lis  injures,  laissait  au  cœui 
ions  les  fiers  sentiments  et  toute  sa  sensi 
bilité   naturelle  pour  les  outrages,  au  lieu 
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(pie  la  sagesse  chrétienne,  qui  ressent  ies  mi- 
sères et  qui  connaît  les  obligations,  soutire 
l'injure  pour  apaiser  la  colère  de  son  Dieu 
et  pour  s'efforcer  de  plaire  à  celui  qui  a  en- 
duré pour  notre  salut  non-seulement  les 
outrages,  mais  la  mort.  Enfin  tous  ceux  qui 
veulent  bien  pardonner  à  leur  ennemi,  mais 
qui  ne  veulent  pas  le  voir.  Quel  est  donc,  je 
vous  prie,  cet  amour  qui  a  toutes  les  ap- 
parences de  la  haine?  C'est  ainsi  que  Dieu 
vous  pardonnera  ;  votre  indifférence  pour 
vos  frères  le  rendra  indifférent  pour  vous; 
il  mesurera  sa  sécheresse  sur  la  votre;  il  ne 
fera  vers  vous  qu'aulanl  de  pas  que  vous  eu 
ferez  vers  le  prochain  :  si  vous  ne  voulez 
pas  voir  votre  ennemi,  vous  ne  verrez  ja- 
mais votre  Dieu;  il  détournera  de  vous  éter- 
nellement ses  regards;  éloignés  de  sa  pré- 
sence, vous  n'aurez  plus  d'autre  partage  que 
des  ténèbres  et  des  douleurs  éternelles. 

Voyez,  chrétiens,  vous  êtes  en  quelque 
manière  les  maîtres  de  votre  bonheur  et  des 
grâces  du  Seigneur  :  vous  pouvez  puiser  à 
pleines  mains  dans  ses  trésors.  O  homme  1 
vous  avez  dans  votre  propre  sein  la  mesure 
des  bienfaits  de  Dieu,  Homo,  tu  tibi  rniseri- 
cordiœfacluses  mensura.  (S.  Pierre  Chrysol.) 
Vous  n'avez  qu'à  étendre  votre  cœur  par  la 
miséricorde,  et  à  dilater  pour  votre  ennemi 
les  entrailles  de  votre  charité.  Ouvrez  donc 
ce  cœur  qui  est  depuis  longtemps  fermé, 
offrez  au  Seigneur  le  sacrifice  qu'il  ne  re- 
jette jamais  :  allez,  s'il  est  nécessaire,  et  si 
vous  avez  fait  l'injure,  allez  plus  de  sep- 
tante fois  sept  foisà  la  portede  votre  ennemi 
pour  vous  réconcilier  avec  lui;  aimez-le  et 
vous  le  préviendrez  sans  peine;  aimez-le 
et  vous  le  gagnerez  sans  combat;  aimez-le 
et  il  ne  sera  plus  l'ennemi  que  de  lui-même; 
aimez-le  et  vous  aurez  votre  juge  même 
pour  père,  et  votre  Dieu  pour  ami.  L'amour 
des  ennemis  dans  le  cœur,  diliyilc.  Il  faut 
encore  qu'il  soit  dans  les  mains;  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  benefacitc. 
C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Pour  instruire  vos  mains  à  répandre  des 
bienfaits  sur  vos  ennemis,  je  n'ai  qu'à  vous 
montrer  la  main  de  Dieu  même;  respectez 
celle  main  juste;  imitez  celle  main  bienfai- 
sante. Deux  grands  devoirs  que  je  vais  vous 
exposer.  Premièrement,  respectez  la  main 
de  Dieu  qui  opère  toutes  choses.  Dans  les 
désordres  les  plus  grands,  dans  les  persécu- 
tions les  plus  évidentes,  l'œil  de  la  foi  y 
découvre  la  main  de  Dieu,  qui  ramène  tous 
les  ordres  à  son  ordre,  et  qui  fait  servir  à 
ses  desseins  éternels  les  violences  et  les 
persécutions  les  plus  injustes.  Rien  ne  so 
fait  au  hasard;  une  providence  supérieure 
conduit  tous  les  maux  là  où  il  lui  plaît  :  le 
cœur  non-seulement  des  rois,  mais  des  peu- 
ples est  dans  la  main  de  Dieu,  pour  y  for- 
mer les  destinées  humaines;  et  c'est  là  que, 
sans  s'arrêter  aux  créatures,  aveugles  ins- 
truments des  divins  décrets,  il  faut  regar- 
der avec  .respect  dans  la  cause  première  et 
souveraine  tout  ce  qui  arrive  au  juste,  à  qui 
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un  soûl  cheveu  de  la  lêlen'esl  poiul  arraché 
sans  l'ordre  du  Pore  céleste.  Une  dispensa- 
lion  secrète  arrange  donc  et  dispose  les 
I léchés  mômes,  en  sorte  qu'ils  enirenl  dan:, 
l'économie  du  salut,  et  que  la  corruption 
de  la  nature  ."-cil  de  base  au  grand  ouvrage 
de  la  grâce.  Car,  ô  mon  Dieu,  s'écrie  saint 
Augustin,  vous  réglez  môme  les  dérègle- 
ments des  hommes,  et,  volro  main  donnant 
ans  qu'il  lui  platt  au  torrent  impétueux 
de  leur  mulice,  vous  guérissez  |>ar  les  fré- 
nésies des  uns  les  maladies  des  autres  : 
Eliam  de  aniline  alteriut  insania  eanatti 
alteram. 

Y  eut-il  jamais  une  haine  plus  furieuse, 
une  persécution  plus  atroce  que  celle  des 
Juifs  et  des  gentils  pour  l'aire  mourir  Jésus- 
Christ,  auteur  de  la  vie*.'  Les  uns  s'assem- 
blent pour  méditer  ce  déicide,  les  autres 
pour  l'exécuter.  Toutes  les  liassions  sont  en 
mouvement  ;  l'envie  se  forme  dans  le  cœur 
des  pharisiens,  l'avarice  croît  dans  le  cœur 
de  Judas,  la  fureur  s'excite  dans  le  peuple, 
l'ambition  se  réveille  dans  Pila  te,  la  cruauté 
s'anime  da:is  les  bourreaux.  Cependant  le 
conseil  de  Dieu  présida  sur  tous  ces  con- 
seils, et  sa  main,  aussi  juste  que  puissante, 
se  sert  de  tous  ces  misérables  instruments, 
pour  avancer  la  gloire  de  son  nom,  et  pour 
opérer  la  rédemption  du  monde.  C'est  le 
Saint-Esprit  qui  nous  l'apprend  par  la  bou- 
che de  sai  il  Pierre,  dans  sa  prière  après  la 
Pentecôte,  eonvener  uni  facerequœ  inanus  tua  et 
consilium  tuumdecrcverunt  jieri.(Act.,lV ,28) 
Est-ce  que  Dieu  remue  la  malice  et  les  pas- 
sions des  hommes?  Non,  mes  frères;  mais 
comme  le  juge  no  met  pas  la  cruauté  du 
coeur  du  bourreau,  mais  qu'il  s'en  sert  pour 
le  bien  de  la  république,  ainsi  Dieu  ne  met 
pas  la  malice  dans  le  cœur  de  l'homme; 
elle  réside  dans  celui  qui  en  fait  le  choix; 
le  Dieu  saint  n'y  a  aucune  part;  mais  sa 
main  toute- puissante  la  conduit  efficace- 
ment à  l'exécution  de  ses  justes  conseils, 
pour  le  bien  de  son  Eglise  et  pour  le  salut  de 
ses  élus. 

Ainsi,  chrétiens  qui  m'écoutez,  quelles  doi- 
vent être  vos  pensées,  vous,  pour  qui  l'histoire 
du  mondedoitêlrerhistoiredu  règne  de  Dieu; 
vous,  à  qui  les  pas-ions  des  hommes  ne 
doivent  parai  re  (pie  des  instruments  de  la 
justice  de  Dieu;  vous,  qui  no  devez  séparer 
aucun  événement  de  la  première  cause,  qui 
est  Dieu?  Quelles  doivent  ôtre  vos  pensées 
et  vos  regards,  lorsqu'il  vous  arrive  de  la 
part  des  boni  aies  quelque  chose  de  pénible, 
un  outrage,  une  injustice,  un  mauvais  pro- 
cédé, une  voie  de  fait?  l'ont  se  réduit,  mes 
frères,  à  regarder  beaucoup  Dieu  parmi  Us 
haines  et  les  violences  des  hommes,  à  en- 
trer dans  son  sanctuaire  pour  y  découvrir 
les  ressorts  secrets  qui  remuent  toutes  les 
causes;  à  respecter  sa  volonté  toujours 
juste  au  milieu  des  injustices  huma. nés;  a 
voir  dans  sa  main  l'ôpée  qui  frappe  et  le 
■  !  Met  (pii  châtie;  a  calmer  dans  cette  vue 
l'agitation  de  votre  esp.il,  et  à  réprimer  les 
emportements  de  vos  mains  :  de  même  que 
David,  a  qui  la  mansuétude  devint  comme 
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naturelle,  parce  (ju'il  s'était  accoutumé  I 
regarder  que  Dieu,  a  :  i  loujouu 

main  qui  le  punissait  ou  qui  le  puriUail, 

soit  dans  les  persécutions  de  Saûi,  soil  dans 
les  outrages  de  Séméi,  soit  dans  les  révolter 
d'Ahsaloii  1 

Je  pourrais  vous  dire  ,   mes  |     ■  res  , 

que  d'ailleurs  il  arrive  souvent  que  vous 
vous  méprenez  dans  les  contradictions 
hommes,  lorsque  vous  en  cherchez  le  prin- 
cipe dans  l'homme  ;  c'est-à-dire  que  soin  c  nt 
vous  leur  attribuez  sans  aucun  fondemeut 
une  malignité,  une  haine,  une  envie  qu'ils 
n'ont  pas.  C'est  peut-être,  dans  celui  qui 
vous  a  heuité,  la  faiblesse  de  son  imagina- 
tion qui  s'est  prévenue  avec  trop  de  l< 
reté,  qui  a  suivi  sa  prévention  avec  trop  de 
chaleur;  et  il  n'est  pas  juste  de  donner  aux 
effets  d'une  imagination  faible  les  r.oms  si 
odieux  de  haine  et  de  malice.  Ce  n'est  peut- 
être  aussi  qu'une  émotion  passagère:  le  cou- 
pable en  rougit  :  la  même  vivacité  qui  excite 
ces  mouvements  contribue  souvent  à  les 
truire.  Que  savez-vous  encora,  si  celui  que 
vous  appelez  votre  ennemi,  bien  loin  d'à 
pensé  à  vo  is  faire  de  la  peine,  ne  vous  a 
parlé  que  par  persuasion,  par  consciente, 
pour  votre  bien;  et  que  toute  la  faute  qu'il 
a  commise  à  votre  éj-aid  n'est  qu'une  impo- 
litesse, une  giossièrelé,  une  simple  inatten- 
tion à  ménager  votre  délicatesse? 

Mais,  après  tout,   écoutez-moi,   je  vous 
prie  :  si  c'est  une  haine  formée  qui  est  dans 
le  cœur  de  vos  frères  ,  et  qui  se  montre  par 
leurs  violences,  qui  oderunt  vos;  outre  que 
vous  leur  devez  alors  plus  de  charité,  parce 
qu'ils  sont  plus  malades  et  qu'ils  se  font 
plus  de  niai  qu'ils  ne  vous  en  font  à  vous- 
mêmes,  notre  évangile  vous  demande  a 
pour  eux  des  bienfaits,  et  qu'au  même  tel 
que  vous  respecterez  la  mai n  de  Dieu,  louj oui  s 
juste  loi squ  elle  s'ap|  csanlira  survous  |  ailes 
injustices  des  hommes,  vous  imiterez  en- 
core celte  main  bienfaisante,  étendant  vos 
mains  pour  faire  du  bien  à  ceux  qui  \ 
haïssent,  Oen<  facile  Itis  qui  oderunt  vos.  Yuu> 
l'imiterez,  eu-  voilà  en  second  lieu  le  grand 
modèle  qui   nous  est  aujourd'hui  | 
dans  l'Evangile  :  soyez  parfaits  comme  vo- 
tre Père  (  éleste  est  parlait  :  estotc  vos  yerj 
sieut  et  Pater  tester  cadestis  perfectut  at. 

Apj  reliez  le  donc,  mes  fr<  res  et  ne  l'ou- 
bliez jamais,  la  main  du  Seigneui  ne  se 
ferme  pas  pour  les  pécheurs  môme,  et  INn- 
digniié  de  l'homme  n'est  point  un  ohslai 
la  libéralité  de  Dieu  :  c'esl  sa  main  bienfai- 
sante qui  verse  Imites  les  gouttes  de  pluio 
dai  s  le  champ  du  pécheur  qui  f>  Il  >OS0  ,  et 
qui  y  distribue  Ions  les  rayons  du  soleil; 
c'est  sa  main  libérale  qui  met  une  couronne 
Sur  !a  tète  de  celui  liènie  son  nom. 

En  un  mot,  sa  main  est  toujours  ouverte 
pour  accommoder  ses  bienfaits  à  nos  be- 
SOÎUS  ,  et  ,  tel  que  le  pasteur  charitable  dé- 
peint par  le  prophète  Ezéchiel ,  il  fortifie  la 
brebis  qui  est  faible;  il  bande  la  plaie  de 
celle  qui  est  blessée;  il  guérit  celle  qui  i  -t 
malade;  il  relève  celle  qui  (St  tombée;  il 
cherche  celle  qui  est  pei  il 
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Chrétiens,  mes  frères,  voil?i  l'exemple  sur 
lequel  vous  devez  vous  former  :  sortez 
de  l'enceinte  de  celle  famille  terrestre 
où  vous  êtes  nés,  et  où  vous  ne  voyez  qu'un 
père  emporté  ou  une  mère  furieuse,  dont 
la  colère  a  altéré  tous  les  traits;  votre  mo- 
dèle est  dans  le  ciel  :  soyez  parfaits  comme 
voire. Père  céiesle  est  parfait  :  estote  vos  per- 
fccli,  sicut  Pater  vester  cceleslis  perfeclus  est. 

Vous,  fidèles  et  chrétiens,  qui  êtes  séparés 
des  gentils  el  des  infidèles  ,  lavés  dans  Le 
sang  de  l'Agneau  et  élevés  avec  les  leçons 
de  la  inan'suélu  le  ,  estote  vos.  Votre  perfec- 
tion ne  consiste  pas  à  imiter  les  attributs 
éclatants  de  Dieu  ,  sa  grandeur  ou  sa  puis- 
sance, dont  il  n'a  que  trop  de  mauvais  imi- 
tateurs :  vous  serez  parfaits,  si,  ouvrant  vos 
mains  par  la  charité  ,  pour  nourrir  votre 
ennemi  qui  a  faim,  estote  vos  perfecti,  vous 
imitez  sa  miséricorde...  Dans  le  ciel  ,  vous 
l'imiterez  comme  Dieu;  sur  la  terre,  vous 
devez  l'imiter  comme  Père,  sicut  Pater 
vester...  Le  païen  qui  n'avait  que  des  idoles 
d'un  métal  froid  et  insensible,  des  dieux 
qui  avaient  des  mains  et  qui  ne  pouvaient 
les  étendre  pour  secourir  les  malheureux  : 
devenu  semblable  à  ceux  qu'il  adorait,  il  ne 
pouvait  avoir  aussi  pour  les  autres  hom- 
mes que  de  la  du; été  et  do  la  froideur. 
Mais  vous,  qui  adorez  le  Dieu  vivant  et  vé- 
ritable, le  Père  des  miséricordes,  celui  que 
vous  appelez  tous  les  jours  votre  Père , 
vous  devez  copier  un  si  grand  modèle  :  sicut 
Pater  vester...  L'homme  est  tombé  en  vou- 
lant, par  une  vanité  insensée,  ressembler 
au  Très-Haut,  et  il  ne  peut  plus  se  relever 
qu'en  cherchant  à  lui  ressembler  par  la 
sainte  charité;  l'homme,  qui  est  trop  pas- 
sionné et  trop  aveugle  pour  se  faire  justice 
à  lui-môme,  devient  injuste  lorsqu'il  veut 
imiter  le  souverain  Juge  dans  ses  punitions 
et  ses  vengeances;  et  il  devient  parfait 
qaand  il  veut  imiter  le  Père  céleste  dans  ses 
bienfaits  et  ses  grâces  :  sicut  Pater  vcslcr 
cœleslis  perfectus  est. 

Que  si,  après  cela,  vous  attachez  encore 
la  gloire  à  la  violence,  si,  comme  le  profane 
Esau,  dont  les  mains  étaient  contre  tous, 
vous  confondez  encore  la  fureur  avec  vos 
devoirs,  érigeant  I.»  brutalité  en  héroïsme, 
sachez  que  vous  n'avez  nulle  part  à  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  désarme  vos  mains  et 
qui  vous  commande,  en  surmontant  le  mal 
par  le  bien,  de  représenter  fidèlement  la 
bonté  du  Père  céleste.  Si  sur  le  tribunal 
votre  main  manie  trop  rudement  l'épée  do 
la  justice,  employant  votre  autorité  pour 
venger  vos  passions;  et  je  dis  plus,  si  vous 
approuvez  dans  ses  sentiments  et  ses  maxi- 
mes le  monde  cruel ,  qui  ne  veut  pas  quo  la 
plus  petite  injure  puisse  se  laver  autrement 
que  dans  le  sang  do  son  auteur,  et  qui  viole 
tous  les  droits  de  l'humanité  pour  se  main- 
tenir dans  relui  des  représailles;  en  un  mot, 
si  vous  soutenez  par  vos  éloges  celui  qui 
repousse  l'injure  ,  l'estimant  d'autant  plus 
généreux  et  grand  qu'ilest  un  infracleur  [tins 
hanli  do  la  loi  sainte  :  vous  êtes  do  moitié 
avec  le  vindicatif  dans  ses  emportements  el 
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ses  violences;  vous  n'avez  pas  la  plus  légère 
notion  du  vrai  mérite,  de  la  vraie  grandeur, 
ni  de  la  céleste  religion  que  vous  professez, 
et  qui  par  la  débonnaireté  vous  approche 
de  celui  qui  est  l'exemplaire  de  la  perfec- 
tion, qui  est  la  perfection  môme  :  estote  vos 
perfecti  ,  sicut  Pater  vester  cœleslis  perfec- 
tus est. 

Parole  infaillible,  précepte  indispensable 
de  notre  évangile,  à  quoi  vous  me  permet- 
trez de  joindre  cette  douce  et  ingénieuse 
remarque  d'Origène,  qui  veut  que  dans  les 
outrages  que  l'on  nous  a  faits  ,  nous  nous 
souvenions  du  figuier  que  le  Fils  de  Dieu  a 
maudit.  Il  était  stérile ,  mais  il  l'était  dans 
une  saison  où  naturellement  il  ne  devait  pas 
porter  de  fruits  ;  et  néanmoins  la  malédic- 
lion  du  Seigneur  tomba  sur  cet  arbre  infruc- 
tueux, non  enim  erat  tempus  ficorum.  (Marc, 
XI,  13.)  Quelquefois,  mes  frères,  nous  por- 
tons les  fruits  de  la  charité  dans  le  temps; c'est 
quand  nous  faisons  du  bien  a  ceux  qui  nous 
aiment  :  cela  ne  sutlit  pas;  nous  en  devons 
produire  encore,  lorsqu'il  n'en  est  pas  la 
saison;  dans  le  temps  d'une  persécution  fâ- 
cheuse ,  quand  la  perfidie  nous  supplante, 
quand  la  calomnie  nous  noircit,  quand  l'in- 
justice nous  dépouille;  c'est  alors,  dit 
Origène,  que  vous  devez  porter  les  fruits  de 
là  mansuétude,  ouvrir  vos  mains,  si  cela  so 
peut,  aux  besoins  du  prochain  ;  opposer  du 
moins  aux  discours  injurieux  et  aux  actions 
violentes  la  parole  douce  et  la  grâce  de  la 
prière.  Je  dis  la  prière  ;  car  le  grand  com- 
mandement du  pardon  des  ennemis  ne  de- 
mande pas  seulement  le  cœur  pour  les  aimer, 
et  les  mains  pour  leur  faire  du  bien,  diligite, 
benefacite,  mais  encore  la  langue  aliii  do 
prier  pour  eux  ,  orale. 

TROISIÈME    POINT. 

Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et 
qui  vous  calomnient  :  orale  pro  persequen- 
libus  el  calumniantibus  vos.  Ccst  par  ce 
troisième  article,  qui  est  la  troisième  partie, 
de  ce  discours,  que  je  dois  finir  et  vous  dire, 
mes  frères  ,  si  vous  voulez  bien  m'entendro 
encore  quelques  moments,  que,  comme  il  y 
a  une  espèce  de  serpents  qui  avant  de  boire 
à  une  fontaine  ou  à  un  fleuve  jette  son  poi- 
son, de  môme  lorsque  vous  allez  à  l'Eglise 
et  (pie  par  le  commerce  de  la  prière  vous 
vous  approchez  de  Dieu,  fontaine  de  graco 
et  de  vie,  vous  devez  vous  décharger  aupa- 
ravant du  poison  de  la  haine.  Là  l'Evangile 
de  la  paix  sera  dans  votre  bouche;  vous  de- 
manderez qu'il  descende  du  ciel  sur  le 
Samaritain,  qui  vous  a  offensés,  un  autre  feu 
que  celui  que  les  disciples  imprudents  de- 
mandaient, le  feu  de  la  charité;  et  votre 
langue,  bien  loin  de  répandre  des  malédic- 
tions sur  le  prochain,  ne  prononcera  sur  lui 
que  des  bénédictions. 

Ecoulez  la  voix  de  votre  divin  chef,  qui 
bénit  quand  on  le  maudit,  qui  absout  quand 
on  le  condamne,  et  qui  prie  sur  la  croix 
pour  ceux  qui  le  crucifient.  Voyez  Moïse 
dans  la  Loi  ancienne,  il  prie  dans  lo  taber- 
nacle pour  un  peuple  rebelle,  Considérez 
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Etienne  dans  ia  Loi  nouvelle  ;  sa  lion,  lie,  qui 
suit  les  tendres  mouvements  rie  son  cœur, 
prononce  sur  ceux  qai  le  lapident  une  cha- 
ritable oraison.  La  femme  pénitente  est  col- 
lée soi  pieds  de  Jésus-Christ,  pendant  qu'un 
pharisien  la  condamne;  le  publicain  est 
prosterné  dans  le  temple,  pendant  qu'un 
autre  pharisien  le  décrie;  Paul  ne  répond 
aux  blasphèmes  des  Juifs  que  par  ses  priè- 
res :  blatphemamur  d  obsecrnmus. 

Et  vous,- chrétiens,  que  faites-vous?  Sou- 
vent vous  enlroz  dans  le  sanctuaire  de  la 
paix,  encore  troublés  des  accès  de  la  haine; 
et  pendant  que  vous  avez  la  bouche  pleine 
de  malédictions  amèrea  contre  vos  frères, 
vous  osez  demander  à  Dieu  pour  vous  les, 
bénédictions;  vous  voudriez  qu'il  ouvrit' 
pour  vous  les  trésors  de  sa  miséricorde  :Homo 
hômirii  serval  iram,  et  a  Dco  quœritl  medelam. 
{Eccli.i  XXVIII,  3)  A  quoi  sert  votre  langue 
A  accuser  vo're  ennemi  et  à  vous  juslitier 
VOUS-mêmès.  La  calomnie  repousse  la  calom- 
nie, la  vanité  répond  à  la  vanité,  le  néant 
s'élève  contre  le  néant.  Vous  racontez 
votre  affaire  à  tout  le  monde;  dans  l'his- 
toire que  vous  en  faites,  historiens  passionnés, 
vous  no  ménagez  pas  les  injures  et  les  re- 
proches, vous  mettez  au  jour  avec  une  lan- 
gue maligne  toute  la  perfidie  de  votre  ad- 
versaire. 

Qui  est-ce  qui  a  tort  de  nous  deux,  de- 
mandez-vous? Vous-même,  chrétien  cruel, 
qui  déjà  en  multipliant  les  reproches  avez 
rendu  le  mal  au  centuple,  et  qui  dans  la 
chaleur  et  les  transports  de  la  vengeance, 
ditsaintBasile,rugissczconmieles  lions, éco- 
rnez comme  les  sangliers,  sifflez  comme  les 
aspics,  mordez  comme  les  chiens.  Artifi- 
cieux, votre  langue  pleine  de  fraude  tra- 
vaille à  couvrir  de  raisons  plausibles  votre 
passion  trop  noire ,  vous  plaignant  sans 
cesse  des  autres,  quoique  tout  le  mal  soit 
dans  votre  humeur  caustique  qui  incommode 
tout  le  monde,  et  que  vous  ne  voulez  pas 
corriger.  Malin,  le  prochain  a  peut-être  de 
bonnes  intentions;  mais  vous  êtes  un  mau- 
vais interprète  qui  empoisonnez  toutes  ses 
paroles,  qui  expliquez  mal  toutes  ses  ac- 
tions. Hypocrite,  vous  faites  quelquefois 
servir  la  religion  à  la  vengeance,  et  vous 
allez  prendre  jusque  dans  I  édifice  du  tem- 
ple les  pierres  que  vous  jetez  sur  votre 
ennemi.  Faible,  une  parole  vous  a  renversé, 
et  vous  n'avez  plus  la  force  de  mettre  un 
frein  a  votre  langue.  Injuste  ,  l'injure  faile 
viole  simplement  la  Loi,  mais  l'injure  re- 
poussée  dépouille  insolemment  la  Loi  de 
son  autorité;  injuste  encore  une  fuis,  vous 
voulez  être  juge  et -partie  en  même  temps; 
et,  par  une  j  rompte  exécution  dvos  ressen- 
timents, vous  prétendez  soustraire  le  coupa- 
ble au  tribunal  de  Dieu,  son  juge  naturel. 
Superbe,  la  majesté  de  Dieu  se  laisse  fléchir, 
et  un  ver  de  ferra  qui  n'était  pas  hier,  et  oui 
ne  sera  pas  demain,  est  lier  dans  ses  paroles 
et  inexorable  dans  sa  colère.  Calomniateur, 
votre  bouche  perverse,  avec  une  haleine 
corrompue,  Détrit  les  fleurs  les  plus  belles 
oi  déshonore  les  mœurs  les  plus  innocentes' 


et  par  un  effet  rétroactif  de  la  passion  qui 
vous   possède,  celui  que  fous  citiez  | 
être  comme  an  modèle  de  vertus,  depuis 

qu'il  n'a  point  r<  -\  eclé  la  vôtre,  votre  lan- 
gue injuste  l'a  revêtu  de  tous  les  vices.  In- 
lidèle,  vous  ne  Crfivez  pointé  la  parole  et 
aux  promesses  du  Seigneur  voire  Dieu,  oui 
déclare  bienheureux  ceux  qui  souffrent  les 
persécutions  et  les  calomnies  des  homme*. 
Imprudent,  souffrent  une  petite  insulte  et 
priantpoorvotreenneroij  vous  poui  r»  /,  a\  el- 
les deux  deniers  qu'il  vous  doit,  vous  ac- 
quitter des  deux  mille  lalent>  que  vei 
vez  à  Dieu,  et  effacer  ainsi  la  cédule  de 
toutes  vos  licites.  Insensé,  dans  l'injure  que 
vous  recevez,  vous  ne  consultez  qu'une 
imagination  aveugle,  que  l'orgueil  intéresse, 
et  qui  fait  toujours  sur  les  petites  fautes 
d'étranges  commentaires  :  vous  le  condam- 
nez et  néanmoins  vous  l'imitez;  vous  vou- 
lez vous  blesser  comme  lui,  être  fur i-  n v 
comme  lui  ,  avoir  tort  comme  lui.  Impéni- 
tent, votre  vie  n'est  qu'un  tissu  de  folles 
ruptures  et  de  mauvais  raccommodements  ; 
vous  portez  votre  haine  j  s  pies  aux  noces 
de  l'Agneau,  et  vous  la  cimentez  avec  le 
sang  de  Jésus-Christ  que  vous  buvez.  Vous 
la  faites  quelquefois  passer  jusque  dans  le 
cœur  de  vos  enfants;  par  vos  relent  ments 
qui  éclatent,  vous  instruisez  ces  petits  ser- 
pents à  siffler  comme  vous,  afin  que  voire 
colère  ne  meure  jamais,  et  que  votre  bain.; 
soit  la  portion  la  plus  certaine  de  votre  hé- 
ritage. 

Cependant    la    mort   arrive;    vous    allez 
voir  se  coueber  pour  toujours  le  soleil  qui, 
tant  de  fois,  s'est  couché  et  s'est  levé  sur 
votre  colère  ;   vous  invoquez  alors  les  an- 
ges de  la  paix,  on  cherche    des  négocia- 
teurs  habiles  qui    vous    insinuent  encore 
avec  adresse  qu'il   ne  sied  pas  a  un  homme 
mortel  de   garder  des  haines  immortelles. 
Vous  vous  réconciliez   :  le  monde  doit  ce 
bon  exemple,  que  vous  lui  donnez,  a  votre 
frayeur  et  non  à  votre  foi.  Païen   pendant 
toute  votre  vie,  vous  commencez  en  mou- 
rant h  pratiquer  le  christianisme  ;  vous  n'é- 
difiez l'Eglise  que  lorsque  vous  agonisez; 
vous  ne  cherchez  l'huile  de  îa  miséricorde, 
comme  les  folles  vierges,  qu'après  que  l'é- 
poux  est  arrivé.  Il  est  trop  tard,  cherchez- 
la   dès  ce  moment  :  que    votre  Lingue,  au 
lieu  de  composer  des  apologies  et  <: 
cer  dans  les  uéiraelions,  invoque  dès  à  pré- 
sent sur  voire  ennemi  et  sur  vous  le  Dieu 
de  la  patience  et  le  Père  Je*  miséricordes. 
Il  n'y  a  que  la  harpe  duPsalmiste,  il  n'y  a 
que  le  doux  son  de  la  prière,  qui  puisse 
apaiser  l'esprit  mauvais  et  furieux  qui  pos- 
sède le  persécuteur;  en  parlant  [tour  lui  vous 
parlerez  efficacement  pour  vous.  Souvenez- 
vous  aussi  sans  cesse  du  juge  suprême  qui 
s'est  réservé  la  vengeance.  Représentez-vous 
ce  créancier  redoutable,  insolvable  débiteur, 
si  vous  ne  remettez  tout  à  ceux  qui  vous 
doivent;  si   vous  n'arrachez  de  votre  cœur 
les  épines  de  la  fureur:  >i  votre  main  par 
les   bienfaits   n'amasse   sur  la  tète  ennemie 
des  charbons  enflammes,   et    m  la  loi  de  la 
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clém.ence  n'est  sur  votre  .angue;  aimant 
ceux  qui  vous  haïssent,  disposé  a  leur  faire 
du  bien,  et  priant  pour  eux  :  ainsi  portant 
la  colère  des  hommes  vous  éviterez  celle  de 
Dieu;  Dieu,  dépositaire  de  vos  vengeances, 
sera  la  récompense  de  votre  mansuétude,  et 
vous  entrerez  par  la  charité  dans  le  royaume 
de  la  paix.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

POUR  LE  PREMIEn  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Sur  le  jeûne. 

Tune  Jésus  duclus  est  in  deserium  a  spiritu el  rum 

jejunasset  quadraginta  dit-bus  et  quadraginta  noclibus, 
jtcsiea  esuriit.  (Matth.,  IV.) 

Alors  Jésus  fut  conduit  par  l'esprit  dans  le  désert...  et 
ayant  jeûné  quarante  jours  et  quarante  nuits,  il  eut  faim 
ensuite. 

Deux  corps  partagent  l'univers,  le  monde 
et  l'Eglise,  el  ces  deux  corps  ont  aussi  cha- 
cun leur  esprit  qui  les  anime,  leur  chef  qui 
les  gouverne.  Le  monde  a  pour  chef  le  dé- 
mon, l'Eglise  a  pour  chef  Jésus-Christ,  deux 
chefs,  mes  frères,  qui  ont  une  opposition  in- 
finie; le  paradis  n'est  pas  plus  éloigné  de 
l'enfer;  et  le  feu  et  l'eau,  la  lumière  et  les 
ténèbres  ne  sont  pas  si  ennemis  dans  la  na- 
ture que  ces  deux  grands  principes  le  sont 
dans  la  grâce. 

Ce  que  l'un  cnerche,  l'autre  le  fuit;  ce 
que  l'un  estime,  l'autre  le  méprise;  ce  que 
j'un  approuve,  l'autre  le  condamne;  il  n'y  a 
que  vanité  el  corruption  dans  l'un,  il  n'y  a 
que  vérité  et  innocence  dans  l'autre;  l'un 
cherche  à  paraître,  i  autre  à  se  cacher;  l'un 
met  la  béatitude  dans  les  richesses,  l'autre 
dans  la  pauvreté;  l'un  s'empresse  pour  les 
repas,  l'autre  préfère  les  jeûnes;  l'un  flatte 
la  chair,  l'autre  la  mortifie.  Voilà,  sans  doute, 
deux  caractères  bien  différents;  il  n'est  pas 
aisé  de  s'y  méprendre,  mes  frères,  el  vous 
pouvez  voir  du  premier  coup  d'oeil  auquel 
de  ces  deux  chefs  et  de  ces  deux  corps  vous 
appartenez,  Jésus-Christ  ou  le  démon,  l'E- 
glise ou'le  monde.  Les  abstinences  seules 
auxquelles  celte  Eglise  sainte  vous  assujet- 
tit en  ce  temps  pourront  vous  en  convaincre. 
D'un  côté,  c'est  l'ancien  serpent,  chef  du 
monde  réprouvé,  dont  la  première  tentation 
a  été  l'intempérance  de  la  bouche;  de  i'au- 
tre,  c'est  Jésus-Christ,  chef  de  l'Eglise  élue, 
qui  vous  est  montré  dans  un  désert,  passant 
quarante  jours  dans  un  long  et  pénible  jeûne. 
Votre  fidélité  aux  jeûnes  du  carême  vous  ap- 
prendra donc,  mes  frères,  si  vous  êtes  du 
corps  de  l'Eglise,  si  vous  avez  pour  chef 
Jésus-Christ.  Et  de  fait,  c'était  ià  chez  les 
chrétiens  des  premiers  siècles  une  profes- 
sion solennelle  de  leur  foi,  un  témoignage 
public  de  leur  religion;  la  pâleur  des  abs- 
tinences et  une  certaine  odeur  de  frugalité 
découvrait  aux  païens  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ; on  regardait  comme  un  infidèle 
celui  qui  aimait  mieux  manger  avec  le 
monde  (pie  jeûner  avec  l'Eglise.  Violer  le 
précepte  des  abstinences,  c'eût  été  renon- 
cer au  christianisme  et  ne  pas  croire  à  l'E- 
vangile. En  un  mot,  ditsaintChrysoslome,  on 
jugeait  alors  que  l'iufracteur  du  carême  n'é- 


tait pas  seulement  un  mauvais  cnrelien,  mais 
qu'il  n'était  pas  même  chrétien. 

O  temps  1  ô  siècles  bien  différents  des 
nôtres  1  où  resle-t-il  aujourd'hui  quelques 
vestiges  de  cette  première  foi,  sinon  dans 
les  solitudes  et  dans  un  petit  nombre  de 
justes!  Car,  mes  frères,  que  voit-on  parmi 
vous?  Des  disciples  du  serpent,  des  séna- 
teurs du  monde.  La  plupart,  quoique  l'édit 
du  jeûne  soit  publié  pour  tous,  ne  veulent 
point  entrer  dans  le  désert  où  Jésus-Christ 
votre  chef  est  entré  ;  et  parmi  ceux  qui  y 
entrent,  plusieurs  le  font  sans  aucun  profil, 
sans  aucune  utilité,  c'est-à-dire  que  les  uns 
ne  jeûnent  point,  et  que  les  autres  jeûnent 
mal;  le  jeûne  est  combattu  par  ceux-là,  par 
ceux-ci  il  est  profané.  Il  est  combattu;  je 
me  sens  donc  obligé  de  prouver  la  néces- 
sité et  les  avantages  du  jeûne:  il  est  pro- 
fané; il  est  donc  à  propos  de  vous  marquer 
les  qualités  el  les  conditions  d'un  jeùnti 
chrétien.  La  loi  du  jeûne  établie  et  les  ca- 
ractères du  jeûne  expliqués,  c'est  en  deux 
points  tout  mon  sujet  ;  vous  y  trouverez  des 
instructions  dégoûtantes,  sèches,  mortifian- 
tes, mais  infiniment  utiles,  importantes,  né- 
cessaires ;  et  elles  vous  paraîtront  telles,  si 
l'esprit  de  Dieu  veut  bien  accompagner  do 
ses  grâces  la  parole  que  je  vous  annonce, 
demandons-les  car  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

II  n  est  point  de  loi  si  ancienne  que  la  loi 
de  l'abstinence  et  du  jeûne  :  elle  a  com- 
mencé avec  le  monde,  dit  saint  Basile;  c;  r 
l'homme  ayant  été  introduit  dans  le  monde 
comme  un  prêtre  dans  un  auguste  temple, 
Dieu  ne  lui  ordonna  pas  un  culte  extérieur 
de  religion,  il  no  l'obligea  point  de  dresser 
un  autel,  d'égorger  des  victimes,  ni  de  lui 
offrir  la  fumée  de  l'encens.  Il  se  contenta 
d'être  honoré  de  lui  par  le  sacrifice  secret 
de  son  abstinence;  il  mil  toute  sa  religion 
dans  le  jeûne.  En  un  mot,  il  ne  lui  demanda 
point  d'autre  hommage,  que  celui  de  no 
pas  manger  d'un  certain  fruit  qui  était  dans 
le  paradis  de  la  terre. 

L'homme  fut  assez  injuste  pour  ne  pas 
obéir  au  commandement  de  Dieu,  le  pré- 
cepte lui  parut  peu  important;  il  mangea 
donc  ce  fruit,  et  sa  gourmandise  fut  l'ori- 
gine de  tous  nos  maux.  Cependant,  dit  saint 
Rasile,  la  loi  de  l'abstinence  fut  rétablie  in- 
continent après,  el  elle  a  passé  de  siècle  en 
siècle  jusques  à  nous  sans  interruption. 
Dans  le  temps  qui  a  précédé  le  déluge, 
elle  consistait  à  s'abtenir  toujours  de  la 
chair  de  lotis  les  animaux  ;  après  le  dé- 
luge, c'était  à  s'abstenir  du  sang;  dans  la 
loi  do  Moïse,  ce  fut  à  s'abstenir  de  certains 
animaux  immondes  et  à  observer  plusieurs 
jeûnes  solennels;  enfin,  après  avoir  passé 
par  tous  les  saints  patriarches,  qui  avaient 
reçu  le  jeûne  de  leurs  pères  comme  une  pré- 
cieuse observance,  Jésus-Christ  lui-mémo 
l'a  reçu,  il  l'a  consacré  par  son  exemple,  il 
l'a  donné  a  ses  apôtres  ;  le  christianisme  est 
né,  pour  ainsi  dire,  dans  lo  sein  du  jeûne, 
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ol  ses  apôtres  l'ont  donn  ■  ans  fidèles,  qui, 
par  la  succession  continuelle  des  siècles, 
<r:t  transféré  le  précopie jus<]ues  h  nous; 
tic  sorte  que  ce  n'est  pas  une  nouvelle  pra- 
tique, un  usage  récent  ;  c'est  une  lot  aussi 
ancienne  que  l'univers,  une  loi,  dit  saint 
Léon,  qui  n'apprend  point  à  condamner  la 
nature  .les  aliments,  comme  faisaient  les 
manichéens,  mais  qui  veut  que  pour  de 
justes  raisons  ou  en  retranche  quelquefois 
l'usage  :  non  damnons  naluram,  sed  semovens 
usum. C'est  une  pratique  do  toutes  les  Egli- 
ses, établie,  confirmée,  soutenue  dans  Ions 
les  temps  par  les  exemples  do  tous  les 
justes;  une  constitution  divine,  une  institu- 
tion apostolique  recommandée  par  les  plus 
anciens  Pères  :  de  manière,  dit  saint  Am- 
broise,  que  si  quelqu'un  n'observe  le  jeûne 
des  quarante  jours  en  aucune  façon,  il  com- 
met un  sacrilège  ;  et,  s'il  le  viole  seule- 
ment en  partie,  il  commet  un  péché.  Remar- 
quez bien  ces  paroles  :  sanclam.quadragesi- 
mam  Dominus  consecravil,  (juod  in  tolum 
non  observare,  sacrileyium  i*t  ;  et  ex  parle 
violare,  peccalum  est. 

Eu  effet,  dit  saint  Thomas  après  saint 
Augustin  et  saint  Léon,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  joug  soit  imposé  mal  a  pro- 
pos, et  que  la  loi  du  jeûne  ne  soit  fondée 
que  sur  des  principes  incertains.  Nul  homme 
n'est  exempt  de  péché,  et  chaque  pécheur 
doit  travailler  à  deux  choses  :  la  première  à 
expier  ses  péchés,  la  seconde  à  réprimer  ses 
fiassions  :  et  tout  cela  ne  se  peut  bien  faire 
qu'en  mortifiant  le  corps  et  en  rétablissant 
sur  lui  l'empire  de  l'âme,  par  l'abstinence 
et  le  jeûne.  Deux  raisons  que  nous  fournis- 
sent les  saints  docteurs,  et  qui  font  dire  à 
l'Ange  de  l'école  (pie  si  le  précepte  du 
jeûne  n'est  que  de  droit  positif  et  ecclésias- 
tique, quant  à  la  détermination  du  temps 
auquel  il  doit  être  observé,  il  est  constam- 
ment de  droit  naturel  et  divin,  quant  a  )x 
effets  salutaires  qu'il  produit  dans  ceux  qui 
l'observent. 

Il  faut  vous  développer  ces  grandes  v.'ni- 
lés,  et  vous  dire  d'abord,  mes  frères,  qui», 
puisque  nous  sommes  tous  pécheurs,  nous 
sommes  tous  indispensabtement  obligés 
d'expier  nos  péchés  par  la  pénilcnee  ;  ce 
principe  est  constant.  Or,  dit  saint  Basile, 
la  pénitence  sans  le  jeûne  est  vaine  et  in- 
fructueuse, pœnitentia  sinejejunio  otiosaest 
et  infruyifera.  Pourquoi  cela?  Première- 
ment, parce  que  le  jeûne,  et  surtout  le 
jeûne  de  carême,  se  faisant  par  lout  le  corps 
de  l'Eglise,  en  sorte,  dit  saint  Bernard, 
qu'il  n'y  a  nulle  différence  alors  entre  la 
table  du  riche  et  celle  du  pauvre,  et  qu'une 
loi  générale  réunit  dans  la  même  frugalité 
les  princes  et  le  peuple,  les  citoyens  des 
villes  et  les  habitants  des  déserts  ;  rien  n'est 
plus  puissant  pour  apaiser  la  colère  do 
Dieu,  justement  offensé  do  nos  iniquités, 
que  celte  sainte  conspiration  des  membres 
de  l'Eglise,  qui  gémissent,  qui  s'affligent, 
qui  se  mortifient  tous  en  même  temps.  En 
second  lieu,  c'est  qu'il  faut  que  la  péni- 
tence, pour  avoir  quelque  prix,  soit  propor- 


tionnée au  crime  ;  de  manière  que  les  pé- 
chés du  corps  ne  Sauraient  être  bien  effacés 
que  par  la  pénitence  du  corps  ;  péaiteneo 

qui  sans  doute  n'es!  jamais  mieux  exécutée 
que'  par  le-  ministère-  du  jeûne,  lequel  <sj 
principalement  occupé  à  affliger  la  chair;  et 
la  chair  n'est-clle  pas  la  source  funeste  de 
nos  prévai  ications?  Vous  ne  devez  pas  I 
nr,  c'est  la  loi  de  la  chair  qui  est  contraire 
à  l'esprit,  c'est  dans  la  chair  que  résident 
les  sens,  ministres,  complices,  instrumenta 
du  péché.  Nous  sommes  liés  à  la  chair, 
pendants  de  toutes  les  sensations  de  la 
chair;  nous  tenons  à  des  corps,  et  de  là 
toutes  nos  faiblesses.  La  chair  révolta  nos 
premiers  parents  par  la  beauté  d'un  fruit; 
la  chair  corrompît  le  premier  iiiond-:,  et  lui 
attira  un  affreux  déluge;  la  chair  séduisit 
Samson,  et  changea  ce  héros  en  un  esclave; 
la  chair  rendit  David  adultère  ethomici  le; 
la  chair  ôtâ  à  Salonion  toute  sa  sagesse  ;  la 
chair, 'pi us  puissante  que  les  enchantements 
de  Balaam,  perdit  par  les  attraits  des  filles 
moabiles  le  peuple  choisi.  C'est  pour  i 
la  chair,  ou  pour  l'engraisser,  ou  pour  la 
satisfaire,  que  l'injustice  travaille;  c'est  par 
l'œil  de  la  chair  que  la  mort  entre  dans  uos 
cœurs  ;  c'esl  par  la  bouche  de  la  chair  que 
sortent  les  malédictions  et  les  blasphèmes  : 
tous  les  mouvements  déréglés  ont  leur  res- 
sort dans  la  corruption  de  la  chair.  Il  faut 
donc  que  la  chair,  qui  a  corrompu  nos  cons- 
ciences, en  subisse  le  jugement  ei  la  peine: 
il  faut  faire  servir  à  la'justico  de  la  péni- 
tence les  armes  de  l'iniquité.  «  M  m  i 
me  tue,  disait  un  ancien  solitaire,  il  faut 
donc  que  je  tue  mon  corps.  »  Il  faut  que  le 
supplice  s'exécute  dans  le  lieu  où  !  !  crime 
a  été  commis  :  c'est-à-dire  (pie  le  corps  re- 
belle où  le  péché  a  régné  el  par  lequel  il  a 
régné,  doit  être  puni  ;  et  c'esl  par  le  jeûne 
qu'un  châtiment  si  juste  est  exécuté-. 

Voilà  donc,  mes  frère.-,  (pie  noU«  vous  an- 
nonçons la  loi  du  jeûne;  à  vous  qui  ave/, 
commis  le  péché  et  qui  avez  vécu  selon  la 
chair,  vous  criant  comflie  Jonas  :  Encore 
quarante  jours,  et  si  vous  n'observez  p  - 
jeûnes  ordonnés,  Ninive  sera  renvc' 
vous  criant  comme  Jean-Baptiste  :  Fait  s 
péïïilence  si  vous  voulez  éviter  la  colère. 
Vos  amis,  vos  proeh.es,  le  monde,  vous- 
mêmes,  chacun  vous  enseignera  ut\  Evangile 
sans  pénitence  et  une  pénitence  sans  jeû- 
nes ;  la  chair  trouve  partout  des  protecteurs. 
Et  néanmoins  c'est  contre  la  chair  que  vous 
devez  vous  armer,  et  vous  armer  de  bonne 
heure,  sans  écouter  tous  ceux  qui  veulent 
que  vous  flattiez  un  corps  qui  vous  a  déjà 
fait  tant  de  mal,  que  vous  traitiez  molre- 
menl  un  corps  qui  a  tant  de  fois  irrité  la 
vengeance  divine  par  ses  corruptions;  u\i 
corps  peut-être  encore  jeune  si  on  calcule 
vos  années,  mais  déjà  vieux  si  on  compte 
vos perversit  s.  El  ne  voyez-vous  pas,  chers 
auditeurs,  n'éprouvez-vous  pas  tous  les 
jours  que  le  Du  u  saint,  offens  -  cri- 

mes et  encore  plus  de  votre  hardiesse  à  ne 
vouloir  jamais  les  réparer,  a  a;  pesanti  sa 
main  sur  vus,  ,|  ,;U- |  aiguise  contre  vus 
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cupidités  1  épée  do  sa  vengeance  ?  Voila  que 
longtemps  les  nations  ont  été  armées,  et 
que  les  maux  se  sont  multipliés  ;  il  n'y  a 
plus  de  ressources  dans  la  prudence  hu- 
maine contre  la  pauvreté  qui  nous  menace, 
contre  la  tribulalion  qui  nous  assiège;  la 
foi  mémo  s'obscurcit,  l'image  du  jour  ter- 
rible se  peint  à  nos  yeux  chaque  jour  dans 
quelque  douleur  nouvelle.  Mais  le  glaive  de 
Dieu  se  reposera,  mes  frères,  et  vous  en 
avez  pour  caution  la  parole  do  Dieu  même; 
s'il  voit  que  chacun  de  nous  mange  son 
pain  dans  le  trouble  et  boit  son  eau  dans 
l'humiliation  ;  s'il  voit  nos  mains  affaiblies 
et  nos  genoux  sans  force,  nos  visages  abba- 
tus,  couverts  de  confusion,  et  nos  entrailles 
affamées  porter  leurs  cris  jusques  à  son 
trône  ;  si  dans  une  douleur  commune,  qui 
doit  s'étendre  autant  que  le  péché,  il  voit 
sur  la  table  du  riche  éclater  la  sobriété  du 
pauvre,  les  grands  se  soumettre  à  la  lot  du 
jeûne  comme  les  petits,  et  les  hommes  et 
les  femmes,  sans  distinction,  renoncer  aux 
délices,  combattre  par  l'abstinence  les  plai- 
sirs de  la  bouche  et  affliger  nne  chair  crimi- 
nelle. C'est  à  ce  prix,  chrétiens,  que  vous 
achèterez  la  grâce  de  la  réconciliation,  et  ce 
n'est  qu'à  ce  prix. 

Ouvrez  les  livres  saints,  et  lisez  :  à  peine 
les  quarante  jours  du  jeûne  sont-ils  com- 
mencés, que  les  abominations  de  Ninive,  à 
qui  une  pénitence  de  quarante  années  n'au- 
rait pas  suffi,  lui  sont  pardonnées.  Dieu  re- 
garde même  Achab,  tout  impie  qu'il  est, 
lorsqu'il  s'humilie  dans  le  jeûne,  et  révoque 
la  rigoureuse  sentence  qu'il  a  prononcée 
contre  ce  prir.ee  ;  il  vous  regardera  de  même, 
pécheur,  qui  que  vous  soyez  :  et  combien 
sa  colère  est-elle  fléchie,  quand  l'homme 
coupable,  pour  expier  ses  fautes  ,  haïssant 
les  délices  delachair,  haïssant  sachairinèine, 
ne  pense  plus  à  la  contenter,  et  penso  à 
peine  à  la  soutenir.  Mais  vous,  qui,  après 
avoir  marché  selon  la  chair,  suivez  encore 
vos  appétits  charnels,  vous  qui  refusez  d'hu- 
niilierdans  les  saintes  abstinences  un  corps 
(pic  vous  avez  tant  de  l'ois  souillé  par  le 
péché,  que  vous  avez  tant  de  l'ois  nourri 
pour  le  péché  ;  un  corps  dojit  vous  avez  l'ail 
votre  idole,  cl  que  vous  avez  eu  tant  de  soin 
d'orner  et  d'entretenir  pour  en  faire  l'idole 
ou  inonde:  quel  doit  être  votre  sort?  El  es- 
pérez-vous que  le  souverain  juge  exerce  sui- 
vons ses  miséricordes  ? 

Souvenez-vous  ici  de  l'élal  où  la  pre- 
mière transgression  vous  a  réduits.  Le  Sei- 
gneur vous  avait  mis  dans  un  paradis  de 
délices  ;  le  temps  do  la  première  innocence 
était  le  temps  des  honnêtes  plaisirs  :  alors 
vous  pouviez  toucher  à  tous  les  fruits  de  la 
terre,  vous  pouviez  usersans  crime  des  biens 
créés,  qui  vous  étaient  offerts  avec  abon- 
da ice.  Mais  depuis  le  péché,  c'est  le  temps 
des  douleurs  et  des  privations,  le  temps  do 
garnir  et  de  jeûner.  L'homme  est  devenu  un 
malade  à  qui  les  aliments  auparavant  si  in- 
nocents, sont  mainli'iiantpcrnicicux  et  mor 
lois.  C'est  un  coupable,  à  qui  les  viandes 
exquises  sont  interdites, el  quiest  condamné 
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par  la  sentence  divine  à  manger  son  pain 
dans  la  sueur  de  son  visage,  et  à  ne  manger 
que  son  nain.  C'est  un  débiteur,  5  qui  on  no 
laisse  qu  une  pension  modique,  et  qui,  est 
obligé  de  se  réduire  à  une  table  frugale 
pour  avoir  de  quoi  payer  ses  grandes  dettes, 
et  satisfaire  à  un  créancier  inexorable. Eu  un 
mot,  c'est  un  pécheur  chassé  du  paradis, 
qui  n'a  plus  de  droit  a  ses  délices,  et  à  qui 
il  ne  reste  que  le  désert  du  jeûno  ,  pour  y 
offrir  au  Dieu  saint,  dans  une  chair  affligée, 
l'expiation  do  ses  intempérances  et  de  ses 
révoltes. 

Disons  encore,  M.  F.,  et  voici  une  autre 
raison  qui  établit  la  loi  sacrée  du  jeûne  : 
c'est  qu'en  humiliant  et  affligeant  la  chair, 
il  affaiblit  ses  convoitises;  et  éleyaut  l'âme 
au-dessus  du  corps,  il  l'affranchit  de  la  hon- 
teuse servitude  qu'elle  souffre  sous  la  ty- 
rannie d'une  chair  sensuelle.  Je  veux  dire 
que  le  jeûno  ne  sert  pas  seulement  à  expier 
nos  péchés,  mais  en  second  lieu  à  réprimer 
nos  passions.  En  effet,  M.  F.,  et  ne  perdez 
pas  cette  instruction  ;  en  effet,  quelle  pesan- 
teur pour  la  religion  et  pour  les  lois  austè- 
res de  la  religion  ?  Quelle  vivacité  pour  le 
vice  et  pour  tout  co  qui  tend  au  vice,  lors- 
que le  ventre,  sans  discipline  et  sans  règle, 
se  chargeant  d'alimenls,  suit  tous  ses  appé- 
tits? Loin,  si  juste,  par  une  intempérance 
qui  paraît  d'abord  assez  innocente,  n'est-il 
pas  conduit  jusqu'à  l'incesto  ?  Parmi  les  cri- 
mes de  Sodome,  no  lui  reproche-t-on  pas 
l'abondance  du  pain  etlesuences  desrcpa>? 
Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  an- 
ciens là  où  porte  une  axpérieuce  de  tous  les 
jours  ?  votre  propre  expérience,  chrétien* 
qui  m'éeoulez,  prépares  toujours,  hélas  !  et 
détermines  par  les  dissolutions  de  la  table 
à  goûter  les  fausses  joies  du  monde,  à  par- 
ler la  langue  impure  du  monde,  à  négliger 
les  bienséances,  à  oublier  les  plus  saints 
devoirs.  Ilegnrdez,  dit  saint  Ambroiso,  re- 
gardez les  oiseaux  du  ciel  :  n'est-ce  pas  en 
dévorant  trop  avidement  l'appât  trompeur 
caché  sous  l'hameçon,  qu'ils  s'embarrassent 
et  qu'ils  périssent?  cihusvisco  cliam  uvcsal- 
liijat.  Triste  imago  d'une  Ame  que  la  sen- 
sualité arrête,  el  qu'elle  empoche  do  pren- 
dre son  essor  vers  lie  ciel. 

Mais  la  chair  est-elle  affaiblie  par  les 
jeâpes,  le  vice  est  désarmé, ,  lesconvoilises 
se  refroidissent ,  la  chaleur  impudente  des 
yeux  s'éteint,  la  chasteté  devient  la  com- 
pagne des  abstinences ,  in  jrjitniis,  in  ca~ 
slilule.  Les  sens  n'ont  plus  de  force  pour  lo 
mal,  l'aine  se  purifie  et  s'élève  au-dessus 
des  passions,  disposée  à  recevoir  les  s'.inios 
lois  et  tout  à  fait  semblable  au  fidèle  Moïse, 
qui,  laissant  au  bas  de  la  montagne  un  peu- 
ple mutin  et  infidèle,  monta  jusque  sur  le 
sommet,  seulement  accompagné  du  jeûno 
qui  le  fil  entrer  dans  la  familiarité  de  Dieu 
même,  et  le  rendit  non-souleinoul  le  légis- 
lateur des  hommes,  mais  encore  le  modèle 
de  toutes  les  vertus. 

Le  temps  du  jeûne  est  donc  un  temps  fa- 
vorable à  l'âme,  el  la  loi  des  abstinences 
n'esl  ni  une  loi  morte,  ni  une  loi   de  mort. 
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Il  y  a  an  genre  de  démons  qui  ne  se  chas- 
sent que  par  la  force  du  jeûne,  dit  la  Vérité 
éternelle  ;  les  saintes  victoires  ne  se  gagnent 
que  par  les  athlètes  chrétiens,  exercés  dans 
les  dures  abstinences  :  l'incompatibilité  est 
trop  grande  des  mœurs  innocentes  avec  une 
vie  molle.  Tous  1rs  saints  n'ont  point  connu 
d'autres  remèdes  à  leurs  convoitises,  d'autre 
secret  pour  réprimer  leurs  passions,  quoi- 
qu'ils vécussent  dans  les  déserts  comme 
Jean-Baptiste,  et  qu'ils  conversassent  dans 
Jes  cieux  comme  Paul.  Et  qui  êtes-vous 
donc,  chrétiens?  Vous,  qui  transgressez  si 
facilement  le  précepte  du  jeûne  ;  vous ,  qui 
violez  môme  si  hardiment  par  l'usage  des 
viandes  défendues  la  loi  des  abstinences. 
Oui  etes-vous  ?  Et  êtes-vous  plus  privilé- 
giés que  ces  hommes  célestes,  qui,  éloignés 
des  objets,  armés  de  la  prière,  environnés 
de  la  grâce,  se  croyaient  encore  obligés  de 
se  consumer  par  les  jeûnes,  châtiant  leur 
corps  pour  le  réduire  en  servitude,  et  n'élro 
pas  livrés  à  la  réprobation  ?  Un  nouveau 
législateur  vous  a-t-il  donc  annoncé  un 
nouvel  Evangile,  qui  vous  dispense  de  re- 
noncer à  vous-mêmes,  a  vos  penchants  cri- 
minels, à  vos  afFections  charnelles?  Qui 
vous  assure  que  Dieu  vous  guérira  sans  le 
remède  de  la  pénitence  ;  qu'il  vous  sauvera 
sans  la  grâce  de  la  mortification  ;  qu'il  vous 
revêtira  de  sa  force,  qu'il  vous  couvrira  de 
son  bouclier,  qu'il  vous  enverra  ses  anges 
pour  vous  garder  dans  vos  voies,  pendant 
<pie  vous  obéirez  aux  désirs  de  la  chair,  que 
vous  vous  exposerez  sans  les  précautions 
du  jeûne  à  toutes  les  tentations  de  la  chair, 
que  vous  refuserez  de  sacrifiera  la  religion 
quelques  aliments  ,  que  vous  idolâtrerez 
votre  corps,  et  que  vous  préférerez  a  la  gr;ke 
de  Jésus-Christ  les  grâces  de  l'embonpoint 
et  du  corps? 

O  misères  I  ô  égarement  des  hommes!  Et 
toutefois  je  ne  parle  point  ici  de  ces  gens 
qui  par  un  pur  libertinage,  comme  si  la  sé- 
vérité de  l'Eglise  donnait  un  nouveau  goût 
aux.  viandes  qu'elle  défend,  se  font  servir 
de  la  chair  et  couvrir  leur  table  sans  dis- 
tinction de  temps  et  de  jour  :  je  ne  crois  pas 
qu'il  s'en  trouve  parmi  vous  un  seul  qui 
commette  ces  scandales,  et  qui  ne  sache  que 
celui  qui  les  souffre  dans  les  autres,  quand 
il  peut  les  empêcher,  se  rend  coupable  de 
la  même  prévarication.  Mais  je  parle  à  vous, 
qui  opposez  à  unejusteabstinence  une  com- 
plexion  délicate,  ou  une  santé  nécessaire; 
et  qui  cependant  nourrissez  une  chair  re- 
belle, qui  engraissez  un  corps  criminel  ,  et 
qui  peut-être  n'avez  point  d  autre  litre  pour 
ne  pas  porter  avec  les  autres  fidèles  le  joug 
du  carême,  sinon  que  vos  transgressions 
sont  plus  énormes,  et  vos  convoitises  plus 
ardentes.  Je  m'adresse  aussi  à  vous,  qui  êtes 
fidèles  à  l'abstinence,  mais  qui  adoucissez, 
ou  plutôt  qui  anéantissez  la  loi  austère  du 
jeûne  par  les  liqueurs  dont  vous  vous  pré- 
cautionnez dès  le  matin,  par  le  repas  du  jour 
où  vous  réunissez  l'intempérance  «le  plu- 
sieurs repas,  et  par  une  multitude  do  plats 
délicieux  dont  votre  table  est  rouverte  le 


soir.  Etranges  jeûnes  ]  qui  méritent  d'être 
expiés  par  d'autres  jeûnes,  et  qui  bien  loin 
de  composer  votre  pénitence,  seront  comp- 
tés parmi  vos  autres  péchés.  Enfin  je  parle 

à  vous,  qui  ajoute/,  à  ces  dédommagements 
le  repos  et  l'oisiveté  du  lit,  pour  moins  sen- 
tirla  longueur  des  abstinences,  qui  ne  comp- 
tez pour  rien  ces  infractions,  qui  vous  ac- 
cordez sans  scrupule  ces  soulagements,  pre- 
nant à  peine  la  discipline  si  ancienne  el  SI 
nécessaire  du  jeûne  dans  !e  rang  des  plus 
petites  lois  du  christianisme;  regardant 
comme  une  loi  peu  importante  l'absti- 
nence salutaire  que  la  religion  vous  com- 
mande comme  une  expiation  de  vos  pi- 
que l'Eglise  vous  ordonnecomme  un  remède 
à  vos  passions. 

Mais  vous  alléguez  toujours  une  santé 
faible,  un  tempérament  délicat,  les  vaines 
frayeurs  d'une  maladie  qui  peut  arriver. 
C'est-à-dire  que  vous  donnez  pour  fonde- 
ment aux  dispenses  du  précepte  que  nous 
vous  annonçons  la  mollesse  même  qui  vous 
y  oblige  d'avantage.  Car  je  vous  demande 
ici,  que  deviendra  la  conscience  si  on  Ja 
règle  sur  les  désordres  du  tempérament  ;  et 
comme  dit  saint  Bernard,  devez-vous  être 
jugés  dans  le  dernier  jour  sur  les  règles  de 
la  médecine  qui  veut  que  vous  conserviez 
un  corps,  que  l'Evangile  au  contraire,  qui 
est  votre  première  loi,  vous  ordonne  de 
mortifier  et  de  perdre?  Toujours  munis  de 
dispenses  demandées  avec  précaution  et 
accordées  avec  complaisance,  vous  dites  que 
vous  avez  une  santé  mauvaise,  et  que  vous 
ne  sauriez  jeûner.  El,  de  grâce,  pourquoi 
ne  sauriez-vous  jeûner?  Parce  qu'une  molle 
éducation  a  rendu  votre  corps  indocile  aux 
sévères  abstinences  ;  [tarée  que  dès  voire 
jeunesse  vous  avez  avancé  par  vos  excès 
jours  mauvais  de  la  vieillesse;  parce  que 
vous  êtes  toujours  entrés  dans  les  jeûnes  du 
carême  par  les  dissolutions  de  la  table; 
parce  que  ne  devant  rien  à  la  chair  vous 
vivez  comme  si  vous  lui  deviez  tout  :  et  que 
devant  tout  h  Dieu,  vous  vivez  comme  si 
vous  ne  lui  deviez  rien.  Pourquoi  ne  sau- 
riez-vous jeûner?  Et  comment  arrive- l-il 
aujourd'hui  que  dans  une  dépravation  si 
commune  et  si  grande  on  n'a  jamais  plus 
négligé  la  pénitence  si  nécessaire  du  jeûne; 
on  n'a  jamais  poussé  plus  loin  les  raffine- 
ments (inné  vie  commode,  L'art dèconlenter 
le  goût,  l'attention  a  conserver  le  corps  du 
péché?  Si  donc  vous  ne  sauriez  jeûner, 
c'est  parce  que  les  idées  de  la  religion  s'ef- 
facent tous  les  jours  parmi  vous  ;  c'est  que 
dans  la  plupart  la  conscience  ne  parait  plus 
qu'un  principe  mort;  c'est  que  vous  n'avez 
point  appris  è  vivre  en  chrétiens,  el  que 
vous  avez  oublié  que  vous  êtes  pécheurs. 
On  Dieu  que  vous  avez  à  apaiser,  une  àmo 
•pie  vous  avez  a  guérir,  à  sanctifier,  a  sau- 
ver, tout  cela  ne  vous  est  rien,  et  il  ne  vous 
est  pas  possible  de  jeûner  pour  le  salut 
éternel  ;  majs  pour  l'avarice,  pour  l'ambi- 
tion, pour  le  crime,  quels  jeûnes  n'endurez- 
vous  pas?  Et  si  effectivement  vous  êtes 
bois  d'état  de  le  faire,  si  par  une  imposai'- 
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bil-ité  morale  vous  êtes  do  bonne  foi  dans 
l'exception  de  ceux  qui  en  sont  légitimement 
dispensés,  quelle  doit-être  votre  douleur 
de  vous  voir  séparés  du  jeûne  commun  de 
tous  les  fidèles  ?  Et  quelle  est  la  compensa- 
tion que  vous  en  faites  par  les  aumônes  plus 
abondantes,  par  les  prières  plus  assidues, 
par  une  vie  plus  retirée? 

Cependant  j'ai  toujours  de  la  peine  à 
croire  que  vous  ne  sauriez  jeûner,  lorque 
tant  de  vierges  plus  innocentes  et  moins 
robustes  que  vous  supportent  encore  dans 
les  cloîtres  un  jeûne  presque  continuel.  Et 
dans  l'état  où  sont  aujourd'hui  les  jeûnes,  si 
relâchés,  si  mitigés,  si  peu  semblables  a  ceux 
de  nos  pères,  peut-on  se  plaindre  qu'ils 
incommodent?  N'est-ce  pas  plutôt  avec  ces 
a  loucis  emenls  un  régime  de  santé  qu'un 
exercice  de  pénitence?  Et  quand  ils  incom- 
moderaient un  peu,  sont-ils  faits  pour 
nous  accommoder?  Dites  plutôt  que  tant  de 
diverses  maladies  auxquelles  vous  êtes 
stiji  ts  sont  les  fruits  d'une  cruelle  intem- 
pérance; témoins  ces  diètes  que  l'on  vous 
prescrit,  et  auxquelles  vous  vous  soumettez 
avec  une  docilité  si  grande  ,  quand  votre 
corps  ne  pouvant  plus  porter  ce  honteux  et 
pesant  fardeau  de  viandes  et  de  liqueurs 
dont  vous  l'avez  chargé,  s'en  plaint  à  vous- 
même  par  des  fièvres  et  des  indigestions 
mortelles  ,  et  vous  contraint  d'avoir  recours 
aux  remèdes,  dit  admirablement  saint  Chry- 
sostome. 

Pensez-y  donc  bien  sérieusement,  mes 
chers  frères,  et  pour  une  petite  satisfaction, 
ne  hasardez  pas  témérairement  votre  salut. 
Souvenez-vous  d'Esaù  réprouvé,  parce 
qu'il  abandonna  pour  le  faible  plaisir  d'une 
légère  nourriture  son  droit  d'aînesse  et 
les  sacrées  prérogatives  qui  y  étaient  atta- 
chées ;  de  Saûl  condamné,  parce  qu'il  retint 
contre  l'ordre  de  Dieu  les  troupeaux  les 
plus  gras  des  Amalécites  pour  en  faire 
l'appareil  d'une  table  sensuelle  ;  des  Israé- 
lites punis  ,  parce  qu'ils  désirèrent  dans  le 
désert  des  viandes  de  l'Egypte  ;  du  déluge 
fatal  qui  noya  tous  les  hommes,  lorsqu'ils 
buvaient  et  qu'ils  mangeaient  :  heureux  , 
si  vous  n'avez  point  de  part  à  cette  trans- 
gression ;  si ,  au  milieu  de  celte  multitude 
de  prévaricateurs  et  de  rebelles  qui  vous 
environnent,  effrayés  de  voir  dans  un 
mépris  si  universel  des  jeûnes  la  déca- 
dence de  la  religion,  vous  vous  soumettez 
à  une  loi  si  nécessaire.  Plus  heureux  si 
vous  sanctifiez  le  jeûne  du  carême,  si  vous 
ne  le  profanez  pas  ,  et  si ,  convaincus  de  sa 
nécessilé  et  de  ses  avantages  ,  vous  l'obser- 
servez  avec  toutes  ses  conditions.  Vous 
avez  entendu  la  loi  du  jeûne,  mes  frères, 
apprenez  uiainlenantqucls  sont  les  caractères 
du  jeûne  chrétien.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Les  Ninitives  jeûnent  et  ils  sont  exaucés  , 
les  Juifs  jeûnent  et  ilssontrejetés.D'où  vient 
cette  différence?  C'est  que  le  jeûne,  par  qui 
l'homme  triomphe  du  démon  ,  comme  le 
démon  a  triomphé  de  l'homme  par  la  gour- 
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mandise  ;  le  jeûne  qui  ve-\d  à  la  chair 
toute  infectée  par  lo  péché  sa  première  in- 
nocence ;  le  jeûne  qui  prépare  à  toul<\s  les 
vertus,  dit  saint  Chrysoslome,  n'est  pas 
lui-même  une  vertu,  s'il  n'est  accompagné 
de  certaines  conditions  ,  s'il  n'est  marqué 
du  sceau  de  la  piété  chrétienne.  On  solcn- 
nise  des  jeûnes  chez  les  païens  ,  les  mu- 
sulmans, les  juifs,  les  hypocrites,  les 
avares  ;  jeûnes  profanes  et  de  nulle  valeur. 
Aussi  l'Ecriture  nous  dit-elle  de  sanctifier 
notre  jeûne,  san-clipeate  jejunium;  et  le 
Seigneur  parlant  chez  le  prophète  Joël  , 
Convertissez-vous  vers  moi,  dit-il ,  dans  lo 
jeûne,  dans  les  pieurs  et  les  gémissements  : 
Convertimini  ad  me  in  jejunio  et  in  flelu  et  in 
planctu;  paroles  ,  où  nous  trouverons  que 
les  vrais  caraefères  du  jeûne  sanctifié  con- 
sistent en  deux  choses  ,  à  se  détourner  du 
péché  :  convertimini  ;  et  à  se  tourner  vers 
Dieu  :  convertimini  ad  me. 

Se  détourner  du  péché  ,  premier  carac- 
tère du  jeûne  chrétien,  qui  ne  doit  point 
être  séparé  des  regrets  et  des  larmes  de 
la  pénitence  :  convertimini  in  jejunio  et 
infletu.De  là,  mes  frères  ,  celte  coutume 
si  ancienne  de  confesser  fces  péchés  au 
commencement  du  carême  ,  et  quelquefois 
môme  avant  le  carême;  comme  nous  l'ap- 
prenons de  saint  Chrysostome  et  de  [saint 
Augustin.  Les  fidèles  se  présentaient  aux 
pasteurs  pour  leur  demander  la  pénitence; 
et  celle  cendre  que  l'on  jette  encore  sur 
votre  tête  le  premier  jour  de  carême  ap- 
prend,  chrétiens  ,  que  c'est  une  cérémonie 
qui  nous  reste  de  celte  ancienne  pratique 
de  l'Eglise.  Mais  alors  on  no  se  contentait 
pas  de  mettre  do  la  cendre  sur  la  tête  ,  ce 
qui  n'est  plus  qu'une  légère  ombre  de  la 
piété  austère  des  anciens  ;  on  obligeait  en- 
core les  pécheurs  de  quitter  le  péché  dans 
la  componction  du  cœur,  pendant  qu'ils 
l'expiaient  dans  l'amertume  du  jeûne.  Cello 
pratique  de  commencer  les  jeûnes  du  ca- 
rême par  la  confession  de  ses  péchés  et  par 
les  regrets  de  la  pénitence  se  lit  aussi  dans 
le  Pontifical  romain  ,  dans  les  conciles  de 
Paris  et  de  Milan  :  et  vous  y  remarquez  par- 
tout le  désir  qu'a  l'Église  qu'une  coutume 
si  sage  ne  s'abolisse  jamais.  Et  ,  à  dire 
vrai,  mes  frères,  qu'i  st-ce  que  l'obser- 
vance du  jeûne  sans  l'esprit  de  componc- 
tion ?  Que  pensez-vous  d'un  chrétien  qui 
garde  les  abstinences  et  qui  ne  s'éloigne 
pas  du  péché?  Vouloir  apaiser  la  colère 
de  Dieu  et  l'irriter  en  même  temps  ,  amas- 
ser dans  les  jours  du  salut  des  trésors  de 
colère,  mêler  avec  les  armes  de  furoière 
les  œuvres  des  ténèbres  :  voilà  l'élat  mal- 
heureux de  celui  qui  associe  avec  l'absti- 
nence des  aliments  la  licence  du  crime,  et 
qui  n'assaisonne  pas  son  jeûne  de  ses 
larmes;  voilà  ce  que  vous  faites,  lors- 
(ju'avec  une  face  exterminée  vous  joigne/, 
des  passions  toujours  vivantes,  lorsque 
vous  nourrissez  encore  des  haines  contre 
vos  frères  ,  que  vous  n'avez  rien  retranché 
de  l'intempérance  de  votre  langue  ou  de  la 
curiosité  de  VOS  yeux,  que  vous  n'avez  rien 
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rabattu  do  v.  h'  orgueil  ni  do  votre  luxe, 
et  qu'une  cupidité  que  vous  no  réprimez 
pas  vous  relient  encore  dans  un  com- 
merce dangereux  ,  dans  «les  liaisons  scan- 
iliiiiises ,  toujours  vils  jiis(|iie  dans  vojj 
jeûnes  pour  le  plaisir,  pour  la  vanité,  pour 
i 'intérêt.  Quoi  doue!  la  sobriété  et  la  mo- 
dération paraissant  avoC  éclat  sur  votre 
taille  pendant  qu'il  n'y  a  rien  que  de 
dérègle  i't  d'immodéré  dans  votre  cœur? 
Votre  table  est  devenue  plus  sainte,  et  \  ous 
n'êtes  pas  devenus  meilleurs?  Vous  chan- 
gez d'aliments,  cl  vous  no  pensez  p 
changer  de  vie?  Vous  craignez  même  do 
toucher  les  vaisseaux  où  se  cuit  la  chair, 
do  peur  do  vous  souiller ,  dit  saint  Basile, 
<  t  vous  ne  craignez  pas  do  souiller  votre 
cœur  par  des  désirs  criminels?  Vous  ne 
craignez  pas  do  souiller  voire  langue,  vos 
yeux,  vos  mains  par  lo  péché!  Jeûnez , 
mais  convertissez-vous,  détournez  vous  do 
l'iniquité  dans  les  jours  de  votre  jeûne  : 
conter timini  in  jijunio. 

Pourquoi  l'Église  sage,  qui  place  si  hien 
toutes  choses,  a-t-elle  ordonné  quo  lo 
jeûne  do  quarante  jours  s'observât  juste- 
ment avant  la  fêle  do  Pâques?  Pourquoi 
a-l-elle  voulu  que  l'on  commençât  le  ca- 
rême par  une  humble  confession"  et  qu'on 
le  Unit  par  la  communion  ?  Saint  Jean 
Chrysoslomc ,  et  plusieurs  anciens  Pères 
vous  diront,  mes  frères,  que  l'Eglise  a 
prétendu,  par  me  économie  'i  prudente, 
préparer  ses  enfants  à  la  participation  du 
corps  de  Jésus-Christ ,  et  leur  faire  com- 
prendre, en  mettant  un  juste  espace  de  pé- 
nitence entre  la  confession  et  la  commu- 
nion ,  que  les  saints  mystères  ne  sont  quo 
pour  les  âmes  qui  ont  quitté  le  péché  et 
qui  l'ont  pleuré.  Désabusez-vous  ici ,  mi- 
nistres sacrés,  si  j'ose  instruire  mes  maîtres; 
vous  qui  ordonnez  quelquefois  la  commu- 
nion pour  pénitence,  désabusez-vous:  ia 
communion  si  désirable  rst  la  récompense 
d'une  vie  innocente  ou  mortifiée,  les 
choses  saintes  sont  pour  les  saints;  et  vous 
en  faîtes  un  passage  du  crime  a  la  giâco; 
vous  Offrez  lo  prix  h  ceux  qui  n'oi:t  pas 
combattu  ;  vous  donnez  la  manne  radiée  à 
celui  qui  n'est  pas  victorieux  ,  et  au  lieu  de 
la  cendre  vous  lui  mettez  la  couronne  sur 
la  lèic.  Le  chrétien  mieux  conseillé  suit  la 
route,  plus  lento,  que  l'Eglise  lui  trace. 
Pendant  les  quarante  jours  du  jeûne,  image 
do  l'ancien  déluge,  il  purifie  la  terre  de 
son  cœur  avec  l'eau  de  ses  larmes  :  après 
quoi  la  colombe  lui  apportera  lo  rameau 
(l'olivier ,  symbole  do  réconcilialiou  et  du 
paix,  c'est-à-dire  que  dans  les  dorniersjiun s 
<u  carême,  l'Eglise  ,  «cette  chaste  colombe, 
lui  mettra  le  pacifique  rameau  dans  les 
mains:  et  alors  il  pourra  recevoir  dans  la 
communion  pascale  le  souverain  gage  do  la 
paix  et  do  l.i  miséricorde  divine. 

Cependant  il  jeune  cl  il  pleure  imjejunio 
et  in  (h ta;  il  jeûne;  et  son  jeûne  est  chré- 
tien.  Il  s'abstient  des  viandes   défendues  : 

niais  il  s'obslienl  encore  plus   du  péché  ,  cl 
il  ne  ressemble  pyinl  à  ces  Juifs  supertilicux 


n  qui  (e  prophète  lsf.10  reproche  qu'ils 
ont    toujours    dans  tours  jeûnes   la   même 

ardeur  pour  le  crime,  la  même  chaleur 
pour  l'injustice ,  la  mémeflpnté  pour  dé- 
pouiller leurs  frères,   la    même  malignité 

pour  les  flétrir,  le  même  goût  pour  le 
monde  et  pour  les  biens  du  monde,  la 
même  soif  pour  des  amusements  nui  diver- 
tissent beaucoup  moins  qu'ils  ne  dérèglent; 
une  ivresse  qiii  parait  plus  honnête  quo 
celle  du  vin  et  qui  n'est  pas  moins  crimi- 
nelle ;  une  cupidité  qui  est  toujours  en 
action,  qui  ne  respecte  pas  ces  jours  de 
pénitence,  qui  mène  toujours  également  an 
tribunal  contentieux  de  la  justice,  ecce  ud 
lites  et  conlenliones  jejunatis;  timides  ob- 
servateurs (l'une  abstinence  légale,  et  eu 
même  temps  prévaricateurs  maudits  des 
commandements  de  Dieu  les  plus  essentiels. 

Le  fidèle  dans  ses  jeûnes  s'abstient  donc 
du  péché,'}!  se  détourne  do  l'iniquité,  il 
s'abstient  même  et  il  se  détourne  de  toutes 
i  s  voies  où. sont  tendus  les  pièges  du  crime; 
de  sorte,  mon  cher  frère,  que  vous  qui  ne 
voulez  pas  profaner  votre  jeûne  chrétien» 
qui  voulez  jeûner  en  chrétien;  si  aupara- 
vant, trop  actif  à  défendre  vos  revenus  ou 
h  dévorer  ceux  do  vos  frères  ,  vous  |  assiez 
les  jours  devant  les  tribunaux  des  juges  ; 
si  auparavant  vous  marchiez  sans  précau- 
tion au  milieu  d'un  monde  si  dangereux  ,  si 
vous  vous  y  reposiez  avec  mollesse;  si  vous 
entriez  dans  les  maisons  du  siècle  où  la 
triste  avarice  sous  le  nom  agréable  du  jeûne 
désole  les  consciences  avec  les  fortunes;  à 
présent,  au  contraire,  louché  du  regrel  sin- 
cère de  vos  prévarications  et  renonçant  à 
une  vie  de  passions  et  d'intérêt,  l'esprit  de 
pénitence  doit  diriger  tous  vos  pas;  cl  loin 
de  tous  les  lieux  où  la  conscience  ne  sau- 
rait vous  conduire,  où  vous  ne  sauriez 
conserver  ni  la  charité,  ni  l'innocence,  loin 
de  ces  lieux  in  doit  vous  voir  plus  souvent 
dans  la  caverne  du  pauvre  et  dans  la  maison 
de  l'affligé,  pour  y  réjouir  et  recréer  le  mal- 
heureux par  voire  aumône,  pendant  (pue  lo 
jeûne  vous  mortifie  vous-même;  jejunium 
crfjo  tuum  te  caslirjet  ut  hvlificct  allautn.  Vous 
dit  saint  Augustin;  on  doit  vous  voir  sur- 
tout dans  la  maison  de  la  prière  pour  y  par- 
ler au  Seigneur  et  pour  y  écouler  ses  mi- 
nistres, pour  y  demander  la  grâce  et  pour 
y  chercher  la  vérité. 

Et  voilà,  n;es  frères  ,  le  second- caractère 
du  jeûne  chrétien  :  en  se  détournant  du  pé- 
ché, converlimini  in  jrjunio:  se  tourner  vers 
Dieu,  converlimini  ml  me.  Se  tourner  vers 
Dieu,  premièrement  parla  prière  assidue; 
on  second  lieu  ,  DOUX  couler  la  sainte  pa- 
role :  suivez-moi  ci  apprenez  voiio  rolig 
Par  la  prière  assidue  :  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  nous  le  dit  et  qui  joint  partout  la  |  riere 
le  jeûne,  bona  est  oratio  r.um  jrjunio  ; 
c'est  le  Sage   qui  vous  assure  que  la  pi 

iui  qui  s'humilie  dans  le  jeûne  ne  se 
repose  point,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  attire  sur 
le  fidèle  qui  prie  une  piopilialiou  abon- 
dante ;c'e&l  sainl  Bernard  qui  nous  apprend 
que  le  jeûne  fortifie  la  prière  cl  que  la  prière 
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sanctifie  lo  jeilno  ;  c'est  la  raison  qui  veut 
que  l'Ame  qui  n'est  point  appesantie  par  la 
chair,  lorsque  la  chair  elle-même  n'est  point 
chargée  du  poids  des  aliments,  prend  aussi 
plus  librement  son  essor  vers  le  Seigneur, 
et  ne  soullïc  plus  ces  nuages  grossiers  qui 
cachent  à  l'âme  intempérante  les  choses 
célestes,  Kcgardcx  les  justes  de  tous  les 
temps,  et  imaginez-vors  que  ce  sont  autant 
de  témoins,  qui  déposeront  contre  vos  lâ- 
ches et  profanes  abstinences  ;  leurs  jeûnes 
n'ont  point  été  séparés  des  prières,  et  il 
arrivait  même  que  quand  ils  mangeaient , 
dit  saint  Jérôme  ,  ils  mangeaient  de  telle 
sorte,  qu'ils  pussent  bientôt  après  plier 
avec  attention  et  lire  avec  fruit;  plus  re- 
cueillis dans  leurs  repas  que  nous  no  le  som- 
mes dans  nos  prières.  Considérez  tous  les 
fidèles  que  l'Eglise,  pendant  plus  de  douze 
siècles,  a  réduits  à  faire  un  seul  repas  dans 
les  jours  de  jeûne;  repas  simple  cl  sans  arl, 
repas  que  la  seule  faim  assaisonnait,  et  où 
il  n'était  pas  permis  d'apaiser  toute  sa 
faim;  repas  qu'ils  ne  prenaient  que  le  soir; 
mais  repas  toujours  précédé  et  suivi  d'une 
longue  prière.  Voyez  tant  de  cénobites,  chez 
qui  la  vie  quadragésimale  n'est  pas  inter- 
lompue,  et  qui  encore  pendant  toute  l'année 
s'abstiennent  des  viandes  ;  mangeant  même 
le  pain  avec  mesure,  de  peur  que  le  corps 
trop  chargé  ne  détourne  l'Ame  du  saint 
commerce  qu'elle  doit  avoir  avec  Dieu  par 
la  prière.  Regardez  tous  ces  fidèles,  regar- 
dez-vous vous-même,  et  comprenez  avec 
douleur  que  vous  n'avez  point  encore  ob- 
servé le  précepte  de  l'Eglise  ,  parce  que  vous 
n'avez  pas  encore  jeûné  pour  pr.er  plus 
longtemps,  parce  que  vou-  n'avez  pas  encore 
prié  pour  jeûner  plus  saintement. 

L'Église,  qui  est  la  maison  de  la  prière, 
doit  donc  être  beaucoup  plus  fréquentée  eu 
ce  temps  que  dans  un  autre.  Les  chrétiens 
fidèles,  dans  ces  jours  si  favorables  et  des- 
tinés à  réparer  les  désordres  de  toute  l'année, 
doivent  même,  en  abrégeant  le  temps  du 
sommeil  prolonger  celui  de  la  dévotion  ,  et 
renonçant  désonnais  à  une  oisiveté  païenne 
ou  à  des  occupations  peu  nécessaires,  ap- 
porter aux  pieds  des  autels  une  prière  plus 
fervente,  une  prière  plui  persévérante  ;  et 
malheur  à  ceux  qui  ,  au  lieu  de  gémir  avec 
l'Eglise  désolée,  vont  encore  jouer,  rire  ,  se 
divertir  avec  le  monde  sensuel.  Ceux-là  ,  dit 
saint  Ambroisc,  quoiqu'ils  ne  commencent 
a  manger  que  quand  le  soleil  se  cou  cl  m  , 
pourront  bien  dire  qu'ils  ont  mangé  lard, 
mais  ils  ne  pourront  pas  dire  qu'ils  aient 
\éi  ilablemeut  jeûné,  passant  vidai  turditts 
se  refecissc,  non  ionien  Domino  jejunasse.  Et 
qui  esi-ce  qui  manque  à  un  tu  jeûne?  La 
prière  assidue  qui  tourne  le  cœur  versDiou, 
cl  qui  le  tourne  non-seulomcni  pour  nous 
attirer  j.»ar  des  invocations  plus  ardentes ot 
plus  longues  la  grâce  céleste,  mais  de  plus 
jour  nous  nourrir  de  la  sainte  parole,  cou- 
ver li  :ni  ni  (1(1  lh<   m  i  junio. 

Ici,  chrétiens,  qui  roulez  offrir  comme  il 
faut  le  sacrifice  du  jeûne,  renouvelez  votre 
tUlcnliou  et 'sou  venez- vous  de   ce  qui  est 


écrit  dans  noire  Evangile  ,  que  l'homme  ne 
vit  pas  seulement  du  pain,  mais  de  toute  parole 
qui  sort  de  ta  bouche  de  Dieu.  Oui,  Seigneur 
si  nous  vivons  même  du  pain  et  de  la  viunde 
que  nous  mangeons ,  c'est  par  votre  bénédic- 
tion et  par  la  puissance  de  votre  paroi',  sans 
quoi  le  pain  nous  su(foquerait  plutôt  qu'il 
ne  nous  entretiendrait;  oui,  si  vous  ne  com- 
mandez plus  au  froment  de  nous  nourrir, 
nous  périrons  dans  notre  plus  grande  abon- 
dance ;  et  avec  votre  seule  parole, au  contraire, 
sans  le  secours  du. pain  et  des  aliments ,  vous 
nous  nourrirez,  vous  nous  rassasierez  comme 
tant  de-prophèles  et  de  justes. 

Reconnaissez  aussi  en  même  temps  la 
sagesse  de.  l'Kglise,  qui  en  vous  ôtant  les 
aliments  exquis,  en  vous  retranchant  les 
sujerflus,  #n  vous  faisant  craindre  même 
les  nécessaires,  a  subs-titûé  un  autre  -'pain, 
le  pain  de  la  parole  divine,  qu'elle  vous 
d.Jime  plus  abondamment  dans  les  jours  du 
carême,  et  que  vous  devez  recevoir  aussi 
plus  assidûment.  L'Eglise  a  toujours  mul- 
tiplié les  pains  sacrés  dans  le  désert  du  jeû- 
ne; et  nous  lisons  encore  avec  plaisir  les 
édifiantes  homélies  que  les  anciens  Pères 
ont  récitées  chaque  joui  de  la  sainte  quaran- 
taine; l'esprit  étant  alors  plus  disposé  à 
recevoir  les  célestes  vérités,  parce  qu'il 
n'est  ni  distrait  par  les  soins  de  la  cupidité, 
ni  obscurci  par  les  fumées  de  l'intempéran- 
ce, ni  relardé  par  le  pouvoir  (pie  le  sommeil 
exerce  sur  une  chair  trop  nourrie.  Voici 
donc,  ciiréliens  mes  fières,  le  temps  le  plus 
propre  à  l'étude  de  la  loi  et  à  la  science  du 
salut,  in  jejuniis,  in  sci?ntia  :  vous  y  êtes 
tous  iudispensableuient  engagés,  vous' devez 
tous  à  présent  vous  tourner  vers  le  Seigneur 
votre  Dieu  pour  écouter  sa  parole  ,  pour 
connaître  ses  voies,  pour  étudier  ses  vo- 
lonlés  et  ses  ordonnances;  sans  quoi  vôtre 
jeûne  n'est  fias  plus  saint  que  celui  des  in- 
crédules, voire  abstinence  est  aussi  souillée 
que  les  repas  des  intempérants. Dégoûtés  du 
pain  de  l'évangile,  éloi0ués  de  nos  sacrés 
pâturages,  si  dans  ce  temps  vous  ne  v.  nez 
punit  à  nos  sermons ,  quand  avec  un  peu 
de  pain  et  quelques  légumes  secs  vous  ob- 
serveriez l'ancienne  xérophagie;  sachez  que 
vos  jeûnes  seront  très-imparfaits,  que  les 
anges  ne  se  réjouiront  pas  de  votre  péni- 
tence. 

L'Eglise  prudente,  mes  frères,  qui  a  tou- 
jours séparé  les  pécheurs  de  ses  autels,  en 
leur  interdisant  la  communion,  et  qui  les 
excluait  même  autrefois  du  Sacrifice,  en  les 
chassant  de  ses  temples  à  l'heure  de  la 
sainte  messe;  les  obligeait  au  contraire  d'y 
venir  chaquejour  du  carême,  non  pour  as- 
sister à  l'auguste  sacrifice,  dont  elle  les 
croyait  indignes;  mais  pour  y  entendre  la 
divine  parole.  Et  pour  cela  le  barreau  ne 
s'ouvrait  qu'après  l'heure  du  sermon,  les 
boutiques  étaient  fermées  pendant  ces  mo 
UiclllS  salutaires  :  le  lidèle  quittait  ses  em- 
plois, ses  all'aires,  son  commerce,  ses  dévo- 
lions même  pour  venir  recevoir  la  doctrine 
de  l'Kva  tgile.  Vos  devoirs,  chers  auditeurs, 
sont-ils   changés?  Ou   bien   ûles-vouri   plus 
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éclairés  il   plus  instruits   que  ces  anciens 

iiii('i.-s?  Le  pain  de  la  sainte  parole  vous  c>t- 
il  donc  moins  néoessairef  vous  vojezqve 
l'Eglise  vous  a  préparai  dos  ministres  en 
grand  nombre  qui  vous  rompent  k  pain  avec 
fidélité,  et  qui  vous  le  distribuent  pi  niant 
ces  quarante  jours  avec  abondance»  Ali I  si 
le  sauvage,  errant  sans  loi  et  sans  religion 
dans  les  forêts,  pouvait  entendre  quelque 
discours  de  tous  ceux  qui  se  prononcent  en 
ce  temps  et  dans  cette  grande  ville;  si  le 
villageois,  dans  ces  terres  stériles  OÙ  la 
.semence  de  la  parole  est  devenue  si  rare, 
pouvait  recueillir  quelques  miettes  de  ces 
pains  qui  vous  sont  offerts;  si  quelques 
gouttes  de  ces  Heuves  coulaient  dans  leurs 
ruchers;  si  un  peu  de  cette  manne  toui- 
llait dans  leurs  déserts,  avec  quelle  com- 
ponction relourneraicnl-ils  vers  le  Sei- 
gneur? avec  quel  empressement  recevraient- 
ils  sa  |  aroleV  Quels  jeûnes  ne  pralique- 
taient-ils  pas,  el  avec  quelles  saintes  dispo- 
sitions ne  les  pratiqueraient-ils  pas? 

0  chrétiens  1  voici  [>eut-étre  pour  plu- 
sieurs le  dernier  carême  qui  vous  offre  dans 
les  jeûnes  sanctitiés  les  secours  les  plus 
efficaces  pour  le  salut;  que  vous  reslo-t-il 
donc  à  l'aire?  Vous  l'allez  voir  en  peu  de 
mots  dais  les  Israélites  fidèles  demeurant  à 
Babylone;  image  naive  des  chrétiens,  qui 
observent  le  jeûne  du  carême  avec  toutes 
ses  conditions.  Sur  les  bords  des  fleuves  de 
Bibylono,  dit  le  prophète,  ils  sont  assis  et 
ils  pleurent,  ils  refusent  de  chanter  dans  la 
terre  étrangère  les  cantiques  joyeux,  et  ils 
ont  suspendu  sur  les  saules  voisins  leurs 
instruments  de  musique.  Ils  sont  à  Babv- 
I one  :  Super  Jlumina  Babylonis;  ils  vivent 
encore  dans  le  monde;  mais  ils  sont  au- 
dessus  des  ileuves  de  Bab)lone,  ils  n'y  sont 
pas  plongés,  ils  s'élèvent  au-dessus  :  super 
jlumina  ;  ils  commencent  à  s'éloigner  des 
passions  du  siècle,  et  à  voir  l'instabilité  de 
ses  biens;  ils  commencent  à  se  détourner  du 
péché,  des  coutumes  qui  entraînent  au  fié- 
thé,  des  objets  qui  attachent  au  péché  :  su- 
per•jlumina.  Ils  sont  assis  :  seclimus.  Ils  sont 
assis  pour  écouter  tous  les  jours  la  parole 
de  Dieu,  pour  la  considérer  et  pour  ramener 
à  celle  règle  lous  leurs  sentiments.  Ils  sont 
assis  :  on  ne  les  voit  pas  ces  sages  pénitents 
courir  «Je  maison  en  maison,  de  visite  tu 
visite,  de  spectacle  eu  spectacle,  ni  errer 
dans  ces  chemins  et  ces  lieux  où  le  mondain 
cherche  des  amusements,  et  où  il  ne  sau- 
rait trouver  que  des  pièges  :  on  ne  les  voit 
pas,  dis-je,  dans  ces  lieux  donner  à  la  dissi- 
pation des  joins  destinés  au  recueillement 
et  aux  soins  de  la  conscience  :  sedimus  et 
(litimus.  Ils  sont  assis  et  fis  pleurent.  Ils 
pleurent  dans  la  prière;  souvent  courbes 
de  vaut  les  aulels  avec  une  chair  humiliée 
dans  les  jeûnes  :  le  ciel  ouvert  ne  refuse 
lieu  à  leurs  demandes;  et  il  leur  sied  bien 
aussi  d'expier  par  une  sainte  tristesse  toutes 
leurs  folles  joies,  flerimus.  Ils  ont  même 
suspeudu  leurs  mélodieux  instruments  sui 
hs  Saules,  arbres  infructueux,  et  qui  COn 
viennent  tout  a  fait  à  la  terre  stérile  ou  jeu 
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ne  :  in  talicibut  tiupendimtu  organa  uostra. 
Plus  de  cantiques  de  Babj  loue,  qui  ne  sont 
i  roprea  ni  à  des  chrétiens,  m  à  des  i 
lents;  plus  de  conversations  qui  les  sédui- 
sont,  plus  d'assemblées  qui  les  dissipent, 
plus  de  spectacles,  plus  de  lectures  qui  les 
corrompent,  plus  de  concerts  qui  les  amol- 
lissent :  ftupenxUmtu  oroana  nostra.  Les 
cantiques  de  Sion  les  plus  tristes,  les  psau- 
mes de  la  pénitence  les  plus  touchants  suc- 
cèdent maintenant  aux  leçons  divines. 

Ainsi,  chrétiens  qui  m  écoutez,  entrerez- 
vous  dans  le  désert  du  jeûne,  conduits  par 
l'esprit  de  Dieu  qui  vous  a  parlé  par  ma 
bouche;  vous  entrerez  dans  le  jeûne  sans 
répugnance,  soumis  è  ses  lois,  dont  la  trans- 
gression doit  avoir  pour  vous  les  consé- 
quences les  plus  affreuses,  et  n'omettant 
aucun  des  caractères  qui  le  sanctifient. 
Vous  n'oublirez  pas  surtout  qu'un  seul  mo- 
ment du  feu  qui  ne  s'éteint  point  sera  plus 
douloureux  que  les  siècles  entiers  du  jeûne 
Je  plus  austère.  Vous  vous  souviendrez  de 
la  faim  et  do  la  soif  éternelle  que  soutire 
dans  les  enfers  le  riche  réprouvé,  dont  le 
premier  crime  a  été  une  molle  indulgence 
pour  son  corps  :  vous  regarderez  aussi  la 
céleste  Sion,  ses  joies  pures  et  ses  aliments 
immortels.  Vous  regarderez  le  Dieu  du  ciel 
qui  ne  rassasiera  que  ceux  qui  ont  eu  faim, 
et  qui  ont  eu  faim  de  la  justice;  qui  fera 
succéder  à  une  abstinence  légère  une  sa- 
tiété divine;  et  qui  prépare  à  l'âme  sobre  et 
fidèle  des  torrents  de  délices  dans  l'éternité 
bienheureuse.  Ainsi  soil-il. 

S  EU  M  ON    V. 

POUR  LK  PBBUIEB  LUNDI  DE    C\!iÏU1. 

Sur  le  jugement  dernier. 

Coin  vcnerii  Filins  hominis  in  QMJesUle  sua,  ci  nmnes 
angeli  e.iis  ch  m  eo,  unie  seJcbii  mper  wdeio  m  ne -i  iiis 
su;e,  eieoiigregaLmulur  auie  euni  uiuucs  genii-s.  (Muith., 
XXV.) 

Quand  te  Fils  de  CUonune  viendra  dans  sa  ;>i  y<  *'<<  oc- 
cvmputjué  de  lous  ses  anges,  h  sasseo.ra  sur  !.•  i.ù.ie  de 
sa  yluie,  et  louiet  les  iiatwui  de  ta  lae  terokt  ls^iii- 
blécs  devant  lui  po.tr  êl'e  juijces. 

Le  jour  du  jugement  est  souvent  appelé 
clans  les  saintes  Ken  mes  le  jour  de  Dieu, 
le  jour  du  Seigneur  .  Conturbentur  omnes 
haOitalores  terra",  quia  veuit  dics  Domini,  dit 
le  prophète  Joël.  Le  temps  de  celte  vie,  au 
contraire,  est  appelé  chez  leprophètu  Jérémie 
le  jour  de  l'homme  :  diem  hominis  non  tlrx- 
derarit.  Pourquoi  cela,  mes  frères,  «'est 
que  dans  les  jours  de  celle  vie  mortelle  les 
hommes  font  ce  qui  leur  plaît,  ils  agissent 
comme  s'ils  étaient  les  dieux  de  la  terre, 
Dieu  parait  comme  anéanti  parmi  eux  ;  eu 
un  mot,  le  temps  de  celle  \  ie  est  le  jour  de 
l'homme  ,  le  jour  de  sa  vanité  et  de  sa  >o- 
lonlé  ;  mais  le  jour  du  Jugement  sera  I  •  jour 
de  Dieu.  Dieu  alors  paiailra  dans  toute  58 
majesté  .  iumi  de  ce  qui  s'opposait  à  lui  ne 
stera  devant  sa  hue;  les  hommes  con- 
naîtront en  ce  joui  qu'ils  sont  hommes  ;  ils 
ne  verra  il  plus  que  leurs  péchés  et  le  juge 
qui  les  doit  punir  :  tune  videltunt.  dit  saint 
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Maintenant  que  c'est  le  jour  de  l'homme, 
le  roi  Sédécias  peut  faire  jeter  le  juste  Jé- 
rémie  dans  un  puits,  il  peut  ne  lui  donner 
du  pain  que  par  mesure  et  le  traiter  selon 
son  plaisir;  Dieu  garde  le  silence.  Mais 
après  ce  jour  il  en  viendra  un  autre  auquel 
Dieu  faisant  éclater  la  pesanteur  de  ses  ju- 
gements sur  la  tôle  de  l'impie  Sédécias,  il 
lui  ôtera  la  couronne,  il  détruira  Jérusalem, 
où  son  trône  était  établi ,  il  l'enverra  captif 
au  tyran  de  Babylone.  La,  ses  enfants  se- 
ront tués  devant  lui,  les  yeux  lui  seront  ar- 
rachés, il  sera  dans  les  fers  jusques  à  la  mort, 
et  il  connaîtra  dans  sa  peine  qu'il  y  a  dans 
le  ciel  un  juge  tout-puissant. 

Voilà  sans  doute,  chrétiens,  deux  jours 
bien  dillérents  :  le  jour  de  l'homme  et  le 
jour  de  Dieu.  Le  premier  est  un  jour  d'igno- 
rance d'erreur,  de  dérèglements  :  on  y  vit 
dans  l'oubli  de  Dieu  ;  Dieu,  de  son  cùté,  dis- 
simule, et  le  méchant  caché  sous  des  ha- 
bits de  théâtre  y  est  souvent  confondu  avec 
l'homme  de  bien.  Le  second,  au  contraire,  est 
un  jour  de  lumière,  de  vérité  et  de  connais- 
sance, où  Dieu,  pour  ainsi  dire,  reprenant 
sa  majesté,  paraît  en  Dieu,  et  où  les  hom- 
mes, démasqués  et  reconnus  pour  ce  qu'ils 
sont,  ne  valent  plus  que  leur  véritable  prix. 
Je  veux  dire,  en  un  mot,  que  le  vrai  carac- 
tère du  dernier  jour  redoutable  du  Juge- 
ment sera  de  faire  connaître  Dieu  et  de 
faire  connaître  l'homme  :  Dieu,  abîme  de 
grandeur  et  de  sainteté  ;  l'homme,  abîme  de 
vanité  et  de  corruption.  L'homme  connaîtra 
Dieu,  Dieu  découvrira  l'homme;  manifesta- 
tion «le  la  vérité ,  révélation  de  l'iniquité. 
Le  feu  ardent  et  lumineux  qui  précédera  la 
face  du  Seigneur  manifestera  le  juge  au  cou- 
pable, et  le  coupable  à  lui-même. 

0  jour,  le  dernier  de  ces  jours  temporels 
rue  nous  voudrions  fixer  et  qui  nous  échap- 
pent! Jour  où  tin  iront  toutes  les  histoires  du 
inonde,  et  où  disparaîtra  pour  jamais  sa 
ligure  trompeuse!  Jour  où  se  fera  avec  la 
clôture  de  tous  les  temps  la  décision  éter- 
nelle des  destinées  humaines  !  Puis-je  l'an- 
noncer, ô  fatale  journée ,  autrement  qu'avec 
le  bruit  de  me3  soupirs  et  la  voix  de  mes 
larmes?  Et  vous,  chrétiens  qui  m'écoulez, 
quelle  sera  ici  la  situation  de  vos  esprits? 
Félix,  tout  infidèle  qu'il  est,  est  plein  d'ef- 
froi quandPaul  lui  parledudernierjugement. 
Je  sais  que  je  parle  à  des  fidèles,  lesquels 
diiciles  aux  aulresai  ticlesdu  symbole, nesau- 
raient  doulerde  celui-ci, qui  paraît  en  quelque 
manière  plus  que  tous  les  autres  conforme 
à  la  religion  et  à  la  raison  tout  ensemble, 
qui  convient  tout  à  la  fois  5  la  justice  de 
Dieu  et  à  l'iniquité  de  l'homme,  qui  est  ex- 
primé  dans  les  divines  Ecritures  avec  des 
termes  si  clairs,  pendant  quèlesautres  points 
de  la  foi  n'y  sont  souvent  proposés  (pue  sous 
un  voile  de  paroles  énigmaliquos.  Le  païen 
aveugle  le  soupçonne,  l'hérétique  pervers 
n'a  jamais  osé  le  nier,  et  la  conscience  par 
ses  tristes  syndérèses  l'annonce  encore  quel- 
quefois à  l'impie. 

Mais  vous  seul,  Esprit-Saint,  pouvez  ré- 
pandre dans    les    cœurs   des    hommes  une 


crainte  religieuse  et  salulairc  des  jugements 
divins  ;  imprimez  en  nous  les  idées  et  l'i- 
mage du  dernier  jour,  où  Dieu  sera  connu 
et  l'homme  lécouverl,  où  se  fera  la  mani- 
festation de  Dieu,  c'est  ma  première  pro- 
position; où  se  fera  la  manifestation  de 
l'homme, c'est  ma  seconde  proposition.  Alors 
celui-là  même  viendra  avec  une  majesté  et 
une  puissance  formidables,  qui  est  venu  avec 
ma  chair  méprisable  et  i  firme,  lorsqu'un 
auge  salua  Marie  :  Ave,  Mana. 

PRKM1ER  POINT. 

Dieu,  dit  saint  Augustin,  estsi  secret  et  si 
public,  si  caché  et  si  connu  lout  ensemble, 
qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  en  cette  vie 
ni  de  le  connaître  lout  à  l'ait,  ni  aussi  de 
l'ignorer  entièrement  :  secretus  et  publicus, 
qnem  nulli  licituscslcognosce?e,ctquem  nemo 
permittitur  ignorare.  Si  Dieu  se  cachait 
tout  à  fait,  il  n'y  aurait  point  de  vérité,  point 
de  religion  dans  le  monde,  et  les  hommes 
par  nécessité  seraient  établis  dans  l'impiété 
et  dans  le  mensonge  :  mais  s'il  se  montrait 
dans  toute  sa  majesté,  le  mérite  de  la  foi 
n'aurait  point  de  lieu  dans  une  lumière  si 
éclatante  et  si  publique,  S'il  était  tout  caché, 
il  ne  nous  instruirait  pas  ;  et,  s'il  était  tout 
visible,  tout  manifeste,  il  ne  ferait  que  nous 
éblouir;  mais  leschoses  sont  sigemenl  tem- 
pérées, il  se  montre  et  il  se  cache  tout  à  la 
fois.  Jl  se  montre,  et  cette  lumière  éclaire 
les  élus  ;  il  se  cache,  et  celle  obscurité  les 
humilie.  Il  se  montre,  et  il  y  a  assez  de  clarté 
pour  tendre  inexcusables  les  pécheurs  qui 
ne  le  reconnaissent  pas;  il  se  cache,  et  il  y 
a  assez  d'obscurité  pour  les  aveugler.  H 
s'est  montré  dans  les  œuvres  divines  et  mi- 
raculeuses de  sa  vie  sur  la  terre,  et  cet  éclat 
a  élé  assez  grand  pour  le  faire  reconnaître  à 
ceux  qui  le  cherchaient  avec  sincérité  :  il 
s'est  caché  dans  ses  actions  humaines  et 
communes,  dans  ses  ignominies  et  ses  souf- 
frances, et  cette  obscurité  a  élé  un  scandale 
et  un  sujet  d'horreur  pour  ceux  qui  ne  le 
cherchaient  pas.  Telle  est  la  condilion  des 
hommes  sur  la  terre,  de  Devoir  qu'en  partie, 
dit  l'Apôtre,  do  connaître  Dieu  et  de  ne  le 
connaître  pas,  par  un  mélange  mystérieux  do 
lumières  et  de  ténèbres  :  mais  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  mes  frères,  que  cette  lumière 
croît  toujours  pour  les  justes,  et  qu'ils  avan- 
cent sans  cesse,  dit  saint  Paul,  dans  la  con- 
naissance de  Dieu  :  cresccntcs  in  scientiu 
Dei :  au  lieu  (pie  les  prévaricateurs,  avec  un 
ci  ut  qui  s'aveugle  de  plus  en  plus,  grossis- 
sent tous  lesjours  leurs  ténèbres  avec  leurs 
crimes.  Cependant  Dieu  se  cache,  il  garde  lo 
silence,  il  est  patient  ;  mais  il  n'est  palienl 
que  parce  qu'il  est  éternel;  il  n'est  patient 
que  parce  qu'il  est  Dieu.  Les  hommes,  qui 
sont  faibles  et  qui  durent  peu,  se  saisissent 
de  la  puissance  le  plus  tôt  qu'ils  peuvent,  ils 
se  bâtent  de  laver  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  ennemis,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  les 
maîtres  du  temps;  Dieu,  au  contraire,  qui  a 
tous  les  temps  en  sa  puissance  et  qui  a  une 
élenduede  siècles  vaste  et  infinie  pour  exé- 
cuter ses  vengeances  divines,  parce  qu'il  est 
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élernel,  il  est  patient,  il  se  la  i,  il  sa  cache. 
Mais,  6  enfants  des  hommes  !  <:c  temps  île 
patience, d'obscurités  el  de  silence,  durero-t-il 
toujours  ?  Non,  dit  le  prophète,  Dieu  vien- 
dra enfin  manifestement  dans  le  bruit  d'nuo 
effroyable  tempête,  dans  l'éclat  et  l'ardeur  des 
éléments  embrasés  ;  il  viendra  noire  Dieu 
pour  prononcer  sur  toutes  les  nations  sé- 
chées  «le  crainte  et  assemblées  devant  son 
tribunal  une  sentence  irrévocable  ;  il  paraî- 
tra et  il  ne  se  taira  plus;  en  sorte  qu'il  n'y 
aura  point  d'hotuincqui  ne  soit  forcé  de  le 
connaître  :  Cognoscelur  Dominus  judicin  fu- 
ciens. 

Etrange  manière  de  connaître  Dieu  !  car 
enfin  celle  connaissance  ne  sera  point  établie  .'■ 
dans  l'esprit  des  pécbeurs  par  une  lumière 
surnaturelle,  mais  par  le  sentiment  d'une 
peine  éternelle  et  iulinie  :  ce  sera  la  ven- 
geance divine  qui  imprimera  cette  connais- 
sance dans  l'âme  des  réprouvés  avec  des  ca- 
ractères de  feu  ;  île  manière  que  si  in  ame- 
nant le  crimodes  hommes  est  d'oublier  Dieu, 
de  l'ignorer  et  de  le  méconnaître,  leur  sup- 
plice dans  le  jugement  et  pendant  l'éternité 
sera  de  le  sentir  et  de  le  connaître  ;  de  le 
connaître,  bêlas  1  non  comme  leur  Dieu  pour 
leur  faire  du  bien,  mais  comme  leur  juge, 
pour  les  affliger  de  loulos  sortes  de  maux  : 
cognoscetur  Dominus  judicin  fnciens. 

Je  ne  sais,  mes  f.  ères,  si  vous  comprenez 
bien  jusqu'où  ira  celte  connaissance  de  Dieu, 
celle  manifestation  et  de  sa  puissance  infi- 
nie et  de  sa  justice  éternelle?  Je  commence 
par  sa  puissance,  et  premièrement  je  dis,  en 
suivant  le  Prophèle-Itoi,  que  ce  feu  qui 
s'embrasera  devant  la  face  divine,  et  qui 
manifestera  le  souverain  juge  aveo  sa  puis- 
sance souveraine,  consumera  en  même  temps 
et  réduira  en  cendres  lous  les  ouvrages  hu- 
mains :  en  sorte  que  l'homme  alors  touchant 
domine  au  doigt  le  néant  de  toutes  choses,  et 
nu  voyant  plusau  lieu  de  l'imago  brillauled'un 
monde  séduisant  qu'un  vide  etun  abîme-  af- 
freux, Dieu  seul,  dit  Isaï  ;,  lui  paraîtra  grand 
ci  ce  jour  :  exultnbitur  Dominus  soins  in 
dicilla.  (Juel  horrible  changement  de  scène, 
«chrétiens  !  périrontles  pensées,  des  hommes, 
périrtinl  lés  désirs  des  pécheurs,  périront 
même  les  noms  qui  consolaient  l'arrogance 
du  genre  humain  dans  ses  faiblesses.  O  ava- 
rice !  tes  réserves,  ô  ambition  1  tes  conquê- 
tes, ô  vanité  !  tes  pompes,  ô  luxe  !  les  appa- 
reils, ô  curiosité  1  tes  spectacles,  ù  volupté! 
tes  plaisirs,  ù  gourmandise  1  les  délices,  ô 
inonde  1  tous  les  appas  seront  anéantis  dans 
te  jour,  et  il  ne  paraîtra  plus  rien  de  grand 
aux  yeux  de  l'homme  queson  juge:  hualta- 
bitur  Dominus solus  in  die  illu.  i'auv  os  mor- 
tels 1  lous  les  ouvrages  de  vos  mains,  tous 
les  efforts  de  votre  ail,  tous  les  ch< 
vre  de  volro  industrie,  toutes  les  uroduc- 
tions  de  votre  science,  tous  les  fruits  de  vos 
travaux,  seront  détruits.  Tombera  'ï  puis 
sanle  ville  de  Babylone  avec  toutes  sespom 
pes  et  ses  délices. 

Alors,  dit  saint  Jean,  les  rois  de  la  terre 
pleureront  sur  celle  Babylone  renversée,  ils 
ii  q-pï.-oni  leurpoilriuu  lorsqu'ils  verront  la 
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regu  terra  cum  i  iderint  fumum incendié  i/a<. 

Los  rois  de  la  terre  pleureront  ;  les  pleura  n  ; 

seront  plus  le  partage  do  peuple  seul  ;   sera 
rétablie  celle  première ol  juste  égalité  qui 

devait  être  entre  les  hommes;  le  riebe  ne 
dominera  plus  sur  le  pauvre;  la  justice  et  l'in- 
justice seront  désormais  l'extrême  différence 
d'un  souverain  bonheur  et  d'une  souveraine 
misère  ;/lebuntregesterrœ.  Les  rois  le  h  terre 
pleureront.  Ce  rayon  de-  gl  >i r e  qui  était  sur 
le  front  du  prince  ou'.du  maghslrar,  se  retirera 
et  retournera  à  Dieu  soi  principe  :  h  puis- 
sance <lu  S,  -ignour  éclatera  toile  seule.  I.  É 
rois  de  la  ferre  •pleureront  lorsqu'ils  verront 
lii.nii'e  de  l'embrasement  du  mô 
vidcrinl  fumum  incciidii  cju*.  Hélas  !  si  la 
lumière  do  la  foi  eut  prévenu  le  feu  du  ju- 
gement, ils  auraient  vu  par  avn:coque  la 
grandeur  du  monde  n'est  qu'une  fumé 
délices  une  vapeur,  ses  biens  de  h  cendre, 
et  que  tout  leur  pouvoir  n'était  qu'un;  ed  u  te 
et  légère  émanation  dû  pouvoir  suprême  et 
éternel  du  Seigneur,  qui  paraîtra  Seul  grain  i 
en  ce  jour,  cxaltabitur  Dominus  solus  in  tffo 
il  la. 

Non-seulement  les  princes,  dit  saint  Jean, 
mais  les  marchands  de  la  terre  seront  !  uvsi 
dans  les  pleurs  et  dans  le  deuil  après  la 
chute  de  Babylone,  parce  que  personne  n'a- 
chètera plus  ses  marchandises,  cl  que  tout 
ce  qui  ne  sert  qu'à  la  vanité  el  au  luxe  du 
monde  périra  avec  le  monde  :  Ntgotiatorcs 
terne  fichu  it  et  lugebunt  super  illum  ;  quo- 
iiium  merecs  connu  nemo  emet  mttplius.  Les 
marchands  de  la  terre  pleureront  sur  la 
chute  de  Babylone  et  verront  avec  effroi 
dans  ses  ruines  éternelles  les  traces  de  la 
puissance  divine.  Leur  avarice  a  l'ai!  de  ce 
inonde  une  vraie  Babylone  par  la  contra  lie- 
lion  des  langues  qu'elle  y  a  introduites;  car 
n'est-ce  pas  là  que  régnent  la  fourberie  et 
le  mensonge  qui  divisent  le  langage  du 
cœur  de  celui  des  lèvres,  qui  multiplient  les 
parjures,  qui  donnent  à  des  usures  cruelles 
et  infâmes  des  noms  honnêtes  ;  qui,  pour 
surprcnlre  le  simple,  cachent  sous  la  reli- 
ivo  i  (Jes  serments  des  pièges  funestes,  et  qui 
établissent  entre  le  vendeur  et  l'acheteur 
des  langues  si  (Afférentes  ?  N'est-, 'e  pas  là 
qu'une  langue  barbare,  a  mis  dans  le  bar- 
reau la  justice  même  en  commerce?  S  iriez 
au  plutôt  de  ceile  Babylone.  peuple  fi 
de  peur  qu'elle  ne  vous  écrase  par  sa  chute. 
Personne  n'achètera  plus  ses  mnrehandis  s, 
ni  ses  étoffes  et  ses  pierres  précieuses,  ni 

irfums  délicieux,  ni  ses  meublés  ma- 
gnifiques, ni  ses  fruits  et  ses  liqueurs,  dont 
l'apôtre  saintJ.au  dans  ce  chap  Ire  fait  ûù 
long  détail,  1 1  à  qui  la  cupidité  des  hom 
qui  n'enchérit  que  ce  qni  est  sensible,  donne 
un  si  grand  prix.  D'autres  marchandises  éli- 
ront la  vogue;  les  seules  bonnes  œuvres, 

iules  vertus  chrétiennes,  ouvrages  de 
la  grâce  du  Dieu  saint  et  puissant,  seront  de 
quelque  valeur  dans  ce  grand  jour  :  lîxul- 
tabiliur  Dominus  solus  in  die  illu. 

.  O  amateurs  du  siècle  !  qui  que  vous  - 
jelei  des  cris  dans  la  vue  Je  cette  délaHIaucu 


13  SERMON  V,  SUR  LE 

universelle  de  toutes  vos  commodités  et  de 
tous  vos  biens  :  le  faste  de  la  puissance,  la 
possession  des  richesses,  la  pompe  des  ha- 
bits, l'usage  des  parfums,  la  délicatesse  dos 
viandes,  la  magnificence  des  meubles,  l'a 
sensualité  des  liqueurs  ;  prenez-y  garde,  la 
Vérité  éternelle  vous  en  avertit,  et  ce  ne 
sont  pas  nos  pensées  incertaines  que  nous 
vous  récitons ,  rien  n'est  indifférent  au  ju- 
gement de  Dieu.  Votre  cupidité  a  giUé  tons 
ces  présents  du  Créateur  ;  vous  avez  quitté 
votre  Dieu  pour  embrasser  ses  dons;  Israël 
a  multiplié  ses  idoles  selon  l'abondance  dn 
ses  fruits;  tout  ce  qui  n'a  point  été  rapporlé 
à  sa  gloire  sera  détruit  par  sa  puissance; 
tout  ce  qui  n'est  point  l'ouvrage  de  sa  gr;\ce 
sera  la  matière  de  son  jugement,  et  votre 
force  sera  tristement  changée  en  faiblesse, 
vos  délices  en  amertume,  votre  délicatesse 
en  une  faim  cruelle,  votre  magnificence  en 
un  dépouillement  général,  et  vos  richesses 
en  une  indigence  affreuse. 

Ici  je  vois  toutes  les  créatures  s'armer 
pour  défendre  les  intérêts  du  Créateur,  et 
se  préparer  à  signaler  le  grand  jour  de  sa 
manifestation  par  la  ruine  entière  des  pé- 
cheurs; de  manière  que  sa  justice  ne  sera 
pas  moins  manifestée  que  sa  puissance.  Jo 
dis  donc,  en  second  lieu,  que  la  justice  du 
Seigneur  sera  manifestée  revêtue  de  toutes 
ses  armes,  dit  le  Sage;  tout  l'univers  com- 
batlra  avec  lui  contre  les  insensés  :  Pugnabit 
cum  Mo  orbis  terrarum  contra  insensatos. 
Pourquoi  tout  l'univers  et  chaque  créature 
s'armera-t-elle  contre  les  pécheurs,  qui  nous 
sont  marqués  dans  les  livres  saints  sous  le 
nom  d'insensés?  c'est  que  toutes  les  créa- 
lures,  le  ciel  et  la  terre  étaient  destinés  à 
élever  l'homme  à  la  connaissance  et  à  l'a- 
mour de  la  souveraine  vérité,  et  l'homme 
les  a  fait  servir  à  sa  vanité.  Quelquefois 
l'homme  veut  jouir  des  créatures  et  se  re- 
poser en  elles,  comme  si  elles  étaient  son 
Dieu;  et  d'autres  fois  il  s'en  sert  et  il  en 
dispose  connue  s'il  était  lui-même  le  Dieu 
des  créatures.  Or,  dit  l'Apôtre ,  tous  ces 
êtres  corporels  et  sensibles,  qu'une  main 
pure  et  divine  a  formés,  ne  portent  qu'avec 
contrainte  le  joug  honteux  du  péché  de 
l'homme  ;  ces  essences  innocentes  gémis- 
sent sous  des  abus  si  criminels  :  Vanitati 
enim  creutura  subjecta  est  non  volcns.  Scimus 
enim  quod  omnis  creaturu  ingemiscit. 

VA  de  fait,  mes  frères,  si  vous  voulez  bien 
y  faire  réflexion,  est-il  quelque  lieu,  quelque 
parlio  de  ce  monde  sensible  que  le  vice  de 
l'homme  n'ait  corrompu,  et  où  l'on  ne  trouve 
des  impressions  et  des  tracts  de  sa  ma- 
lignité ?  terra  infesta  est  ab  habitatoribus 
suis.  Le  monde  était  un  auguste  édifice 
construit  pour  être  le  temple  de  Dieu  ;  et 
les  hommes  en  ont  fait  uno  retraite  de  vo- 
leurs et  do  scélérats.  Tout  y  est  renversé; 
les  élus  qui  en  devraient  êlro  les  maîtres,  à 
peine  y  trouvent-ils  place;  les  usurpateurs 
s'en  saisissent  soit  par  fraude,  soit  par  vio- 
lence ,  et  le  Dieu  saint  ni-  manifeste  pas 
encore  sa  justice.  Une  cupidité  déréglée  y 
(  hange  l'usage -légitime  de  toutes  chose»,  et 
Orateurs  s\cnis   x\\l\  . 
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assujettit  à  nos  corruptions  tout  ce  que  Dieu 
a  créé  pour  nos  besoins  et  pour  sa  gloire. 
Vous  voyez  l'intempérance  do  la  bouche  , 
qui,  pour  satisfaire  aux  caprices  du  goût, 
déguise  tous  les  fruits  de  la  terre,  et  un  arc 
de  volupté  corrompt  tous  les  jours  lapureté 
do  la  nature.  La  liqueur  qui  est  donnée  a 
l'homme  pour  être  un  simple  soulagement 
du  corps,  l'homme -n'en  fait-il  pas  le  perni- 
cieux aliment  de  ses  convoitises  ?  Le  sculp- 
teur force  l'argent  et  le  marbre  à  représen- 
ter des  dieux  fabuleux  qui  font  trembler 
l'idolâtre;  et  le  peintre  emploie  la  toile  et 
les  couleurs  a  fournir  aux  yeux  du  sensuel 
des  objets  et  des  attitudes  qui  le  séduisent. 
L'a  malice  a  aiguisé  le  fer,  l'avarice  a  épuré 
l'or,  la  vanité  a  filé  la  soie.  Interrogez  la 
mer,  et  elle  vous  répondra  qu'encore  qu'elle 
élève  ses  flots  pour  effrayer  le  marchand 
avare,  elle  est  contrainte  de  servir  aux  in- 
quiètes opérations  de  son  commerce.  L'air 
est  gâté  par  nos  parfums  ;  la  terre  est  profa- 
née par  le  sang  humain;  le  luxe  qui  cherche 
la  hauteur  du  jour  va  souiller  la  lumière; 
et  la  volupté  qui  se  cache  dans  la  nuit  rend 
les  ténèbres  complices  de  ses  abominations: 
Vanitati  enim  crealura  subjecta  est  non  volens. 
Vous  dirai-je  enfin  que  dans  ce  petit  nombre 
d'années  que  Dieu  nous  distribue,  et  où  il 
fait  luire  sur  nous  son  soleil,  créé  unique- 
ment p  iur  l'adorer  et  le  servir,  et  ne  pou- 
vant être  destiné  à  autre  chose,  Dieu  néan- 
moins n'a  presque  point  de  part  à  nos  ac- 
tions, et  que  par  la  perversité  de  nos  mœurs 
nous  forçons  les  temps  et  les  jours,  et  nous 
les  tirons  de  leur  destination  naturelle  ?  Om- 
nis creatura  ingemiscit. 

Or,  voilà  que  le  jour  de  la  manifestation 
de  sajuslice  arrive,  et  les  créatures,  qui  gé- 
missaient du  long  abus  des  pécheurs ,  se 
soulèvent  contre  eux  et  combattent  avec 
leur  juge  contre  ces  insensés:  Pugnabit  cum 
Mo  orbis  terrarum  contra  insensatos.  Les  as- 
tres du  jour  et  de  la  nuit  éclipsés  refusent 
aux  pécheurs  la  lumière  dont  ils  ont  abusé; 
les  pécheurs  sont  livrés  à  l'horreur  des  ténè- 
bres éternelles.  Tous  les  éléments  conspi- 
rent contre  eux,  dit  le  Sage;  l'air  fait  pleu- 
voir ses  grêles  et  éclater  ses  foudres,  la  mer 
répand  ses  flots  écu  niants,  le  feu  les  con- 
sume avec  leurs  ouvrages,  la  terre  s'ouvre 
pour  les  engloutir  ;  tout  fond  sous  leurs 
pieds ,  tout  échappe  o  leurs  mains,  et  il  ne 
reste  plus  à  l'iniquité  que  le  désespoir  et  la 
douleur.  Seigneur,  s'écrie  le  Prophète,  qui 
pourra  comprendre  la  puissance  de  voire 
colère  et  l'étendue  de  votre  justice?  Cepen- 
dant vos  desseins  éternels  seront  exécutés, 
et  la  guerre,  no  se  faisant  alors  qu'à  des 
coupables,  fera  développer  aux  yeux  de 
tous  l'équité  admirable  do  vos  divins  juge- 
ments pugnabit  contra  insensatos. 

Sur  la  terre,  dit  excellemment  saint  Ba- 
sile, nous  ne  connaissons  Dieu  qu'à  demi, 
nous  n'avons  que  dis  idées  faibles  et  lan- 
guissantes de  sa  puissance  infinie  ;  M  pa- 
tience nous  rend  incertains  sur  sa  provi- 
dence, et  pour  mettre  au  large  nos  passions, 
pour  franchir  plus  hardiment  les  bornes  do 
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nos  devoirs,  nous  donnons  à  sa  justice  des 
limites  trop  étroites»  Il  n'est  pas  croyable, 
dii-oi),  ûdèles  a  qui  je  parle,  craignez  que- 
ce  ne  soit  là  voire  langage  ,  il  n'esl  pas 
croyable  que  Dieu  entra  en  un  compte  si 
exact  avec  l'homme  qui  esl  son  ouvrage;  il 
n'est  pas  possible  que  celui  dont  l'essence 
est  la  bonté  punisse  par  des  peines  qui 
dureront  toujours  un  péché  ,  une  offense 
légère.  Une  offense  légère,  mon  cher  audi- 
diteur;  oui,  certes  elle  est  bien  légère,  si  tu 
parles  de  ce  plaisir  d'un  moment,  dont  il 
ne  te  reste  qu'un  triste  souvenir.  Une  of- 
fense légère;  hélas!  trop  légère,  puisque 
avec  une  légèreté  pire  que  la  folie  lu  as 
préféré  la  créature  au  Créateur,  la  mort  à  la 
vie  ,  le  néant  au  tout.  Une  offense  légère  ; 
ah  1  je  vois  bien  que  tu  n'as  pas  mesuré  la 
justice  souveraine  de  celui  quelle  outrage  et 
qui  te  l'avait  défendue.  Tu  ne  la  connais  pas 
maintenant  cette  redoutable  justice;  voici  le 
temps  de  la  miséricorde  ;  Dieu,  selon  les  lois 
de  sa  sagesse,  suspend  les  Ilots  de  sa  colère 
et  arrête  pour  quelque  temps  ce  torrent  de 
maux  qui  doit  inonder  les  prévaricateurs, 
soit  pour  les  inviter  à  la  pénitence,  soit  pour 
déclarer  aux  hommes  que  puisque  la  peine 
ne  suit  pas  toujours  ici  le  péché,  il  y  a  un 
dernier  jugement  où  la  punition  des  cou- 
pables est  réservée;  il  viendra  en  effet  et  tu 
le  connaîtras  ;  il  y  aura  un  jour  de  l'eu  sem- 
blable à  une  fournaise  ardente,  dit  le  pro- 
phète Malachie  ,  et  le  souille  de  la  colère 
divine  allumera  ces  charbons  éternels,  que 
le  réprouvé  ne  pourra  ni  supporter  ni 
éteindre. 

Ne  vous  y  trompez  donc  pas,  mes  chers 
frères,  nos  faibles  pensées  ne  changeant 
point  la  justice  inflexible  de  Dieu,  nous  n'a- 
vons que  de  fausses  balances;  nos  juge- 
ments sont  formés  sur  nos  convoitises  ; 
nous  pensons  comme  pensent  des  hommes 
stupides  et  aveugles;  et  Dieu  agit  partout 
en  Dieu  :  de  sorte  que  quand  il  punit,  il 
punit  en  Dieu,  c'est-à-dire  infiniment.  Écou- 
tez le  raisonnement  du  grand  saint  Gré- 
goire, et  craignez.  Quoique  le  temps  de 
cette  vie,  dit  ce  pape,  soit  le  temps  de  la 
miséricorde,  déjà  volent  de  toutes  parts  les 
étincelles  de  la  justice  ;  rien  de  plus  com- 
mun quo  les  calamités;  et  les  justes  eux- 
mêmes  ne  sont-ils  pas  tous  les  jours  livrés  à 
la  tribulation?  Car,  mes  frères,  que  veulent 
dire  ces  feux  qui  ont  consumé  les  mar- 
tyrs, ces  maladies  qui  tourmentent  les  saints, 
ces  proscriptions  qui  les  dépouillent,  ces 
calomnies  qui  les  noircissent,  ces  tentations 
qui  les  fatiguent,  ces  persécutions  qui  les 
troublent,  ces  anathèmes  qui  les  contras- 
tent, ces  exils  qui  les  enlèvent,  ces  chaînes 
qui  les  arrêtent?  Ah!  dit  saint  Grégoire, 
noire  Dieu  nous  fait  connaître,  par  tant  de 
fléaux  qu'il  envoie  à  ceux  qu'il  veut  purifier, 
combien  ses  châtiments  seront  un  jour  ef- 
froyables quand  il  frappera  pour  punir, 
puisqu'ils  sont  maintenant  si  rudes  lorsqu'il 
ne  frappe  que  pour  pardonner. 

Mais  quoil  Dieu,  quelque   sévère  qu'il 
soit1,  quelque  grande  que   soit    sa   justice, 


peut-il  se  dépouille!  dosa  bonté?  El  a 

pas  toujours  riche  en  miséricordes?  On  rerra 

même  Sans  le  dernier  jour  le  souverain  juge 

avec  toutes  les  marques  de  sa  miséricorde, 
couvert  ne  ses  plaies  el  pré<  édé  de  sa  i 
objets  bien  doux  et  bien  consolants.  Mais 
que  ces  objets  ne  vous  flattent  point,  pé- 
cheurs; cette  miséricorde, qui  paraîtra  dan» 
lejugement,  sera  une  miséricorde  outi 
qui  ne  demandera  que  votre  perte;  cette 
miséricorde  fera  l'apologie  de  la  justice,  elle 
ne  servira  qu'a  confondre  le  pécheur  cl  a  le 
convaincre  de  l'équité  des  divins  arrêts  ;  le 
pécheur  verra  celui  qu'il  a  percé;  il  rerra 
le  côté  de  Jésus  qu'il  a  p  ireé  par  sa  fureur, 
et  qu'il  s'est  fermé  par  son  ingratitude,  pec- 
cator  videbit  ;  il  verra  l'Agneau  de  Dieu  qui 
s'est  immolé  i  ourson  salut,  mais  cet  Agneau 
si  doux  deviendra  pour  lui  un  lion  furieux  : 
il  le  verra,  et  les  montagnes  sous  lesquelles 
il  voudra  se  cacher  lui  paraîtront  mous 
pesantes  que  sa  colère  :  Montes,  eadite  tupt  r 
nos  el  abscondite  nos  ab  ira  Âgni. 

O  chrétiens!  quel  funeste  spectacle  pour 
les  réprouvés,  cpie  Jésus-Christ,  cet  objet 
si  aimable,  si  désirable,  ce  Dieu  de  miséri- 
corde, devienne  pour  eux  un  objet  éternel 
de  rage  et  de  désespoirl  qu'il  tombe  sur 
eux  comme  une  pierre  pesante  pour  les 
écraser  !  qu'il 
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sanglant  pour  les  déchirer!  qu'il  vienne 
contre  eux  avec  les  pieds  d'un  airain  brû- 
lant pour  les  consumer!  Non,  rochers,  ce 
ne  sont  pas  vos  écroulements  qui  m'épou- 
vantent dans  ce  jour  fatal  !  Terre, ce  ne  sont 
pas  tes  ébranlements  et  tes  secousses  !  Élé- 
ments embrasés,  ce  ne  sont  pas  vos  flammes 
dévorantes  qui  m'élonnenl  !  Ab  ira  Agni  : 
c'est  l'Agneau  irrité  contre  moi  dont  la  vue 
m'accable.  Quoi  donc  ?  une  goutte  de  son 
sang  pourrait  éteindre  tous  les  feux  de 
l'enfer;  mais  je  l'ai  profané  ce  sang;  je  l'ai 
foulé  aux  pieds,  et  j'ai  attiré  sur  moi  toute 
l'indignation  de  mon  Sauveur  :  qu'aî-je  dit 
de  mon  Sauveur?  11  n'y  a  pi  us  de  Sauveur 
pour  moi  ;  je  ne  puis  plus  lui  dire  :  Vous 
êtes  mon  salut  et  mon  refuge  :  je  ne  re- 
marque plus  en  lui  que  lis  Irai ts  d'un  juge 
implacable  :  «6  ira  Agni. 

Vous  qui  oubliez  Dieu,  vous  qui  ne  con- 
sidères point  sa  puissance,  qui  »  un 
si  peu  sa  justice,  qui  connaissez  si  mai  sa 
miséricorde,  comprenez  bien  ces  chosi  - 
qu'elles  ne  partent  jamais  de  votre  esprit  : 
Intelligite  hœc  qui  aoliviscimini  Deum.  vous 
connaîtrez  un  jour  co  Dieu  si  grand  el  m 
saint,  que  vous  refusez  maintenant  de  con- 
naître ;  vous  connaîtrez  sa  puissance,  qui 
éclatera  dans  les  ruines  du  mon  le  |  écheur  : 
vous  connaîtrez  sa  justice  d'autant  plus  pe- 
sante dans  la  punition,  qu'elle  aura  été  plus 
lente  à  punir.  In  opprobre  éternel  el  une 
effusion  inépuisablededouleurs  sortiront  des 
trésors  de  la  colère  de  Dieu  pour  se  répandre 
sur  tous  les  coupables  ;  el  seront  confondus 
au  jour  de  sa  manifestation  le  blasphéma- 
teur qui  profane  son  nom,  l'impie  qui  se 
moque  de  sa  puissance,  l'impénitent  qui 
méprise   sa   bonté,    l'avare  qui  rejette    sa 
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lo  voluptueux  cpii  attaque  sa 
sainteté,  le  superbe  qui  veut  lui  ravir  sa 
gloire,  le  furieux  qui  usurpe  sa  justice,  l'in- 
grat qui  oublie  sa  grâce,  le  parjure  qui  blesse 
sa  vérité,  le  curieux  qui  sonde  sa  sagesse, 
l'hypocrite  qui  se  joue  de  sa  religion,  le  mi- 
nistre qui  altère  son  Évangile,  tous  les  pé- 
cheurs qui  renversent  sa  loi.  Voilà  donc, 
chrétiens,  un  des  supplices  du  dernier  juge- 
ment :  ce  regard,  cette  manifestation  du 
Dieu  saint  et  terrible,  si  puissant  et  si 
juste;  et  il  n'y  aura  plus  lieu  à  l'illusion 
qui  vous  figure  ici  un  Dieu  trop  semblable 
h  vous,  un  Dieu  indulgent  à  vos  dissolu- 
tions et  à  vos  injustices.  Mais  un  autre 
supplice  que  vous  devez  craindre  et  qui 
fera  l'autra  partie  de  ce  jugement  formi- 
dable, sera  la  manifestation  du  pécheur-  et 
c'est  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

La  brebis  et  le  bouc  paissent  ici  en  même 
prairie  et  se  nourrissent  de  la  môme  herbe  ; 
môme  temple,  môme  Evangile,  mômes  sa- 
crements. Mais  le  soir  étant  arrivé,  le  sou- 
verain pasteur  séparera  le  troupeau  et  ran- 
gera les  brebis  bénites  à  sa  droite  et  les 
boucs  maudits  à  sa  gauche.  Il  y  a  donc  à 
présent  dans  le  bercail  de  l'Église  un  nuage 
épais  qui  cache  à  nos  yeux  la  brebis  et  le 
bouc,  le  juste  et  le  pécheur,  [et  qui  cache 
le  pécheur  à  lui-môme.  Je  dis,  mes  frères, 
<lans  le  bercail  de  l'Église;  car  pour  l'infi- 
dèle, l'hérétique  et  tous  ceux  qui  ne  croient 
pas,  ils  sont  déjà  jugés;  déjà  un  étang  de 
soufre  et  de  feu  et  des  ténèbres  éternelles 
sont  préparés  à  tous  ces  incrédules.  Le 
Seigneur  viendra  principalement  juger  les 
tribus  d'Israël  ;  il  portera  la  lumièro  des 
lampes  non  à  Babylone,  dont  les  crimes 
sont  assez  évidents,  mais  à  Jérusalem,  où 
sont  les  domestiques  de  la  foi,  pour  exami- 
ner tous  leurs  déportements.  Voici  le  sou- 
verain juge  qui  parait,  aussi  éclairé  que 
juste;  son  visage  est  comme  le  soleil,  dit 
saint  Jean  :  faciès  cjus  crut  ut  sol.  A  celle 
lumière  nul  péché  n'échappe,  et  le  pécheur 
tout  entier  est  manifesté. 

Ici-bas  le  pécheur  se  cache  ou  s'excuse  en 
ses  péchés,  et  quelquefois  môme  il  se  confie 
en  sa  faussejuslicc.  Je  dis  premièrement  que 
le  pécheur  se  cache  ;  soit  qu'il  y  ait  dans  le 
péché  une  bassesse  honteuse  dont  la  raison 
ne  saurait  disconvenir,  tandis  que  son  cœur 
l!y  entraîne;  soit  que  les  crimes,  qui  sont 
l'ouvrage  des  ténèbres,  cherchent  toujours 
le  voile  des  ténèbres  mômes;  quoi  qu'il  en 
soit  le  pécheur  se  cache,  il  se  cache  dans 
son  cœur,  il  se  cache  dans  la  nuit,  il  so 
cache  sous  l'arbre  comme  Adam  prévarica- 
teur; il  se  cache  sous  les  parchemins  et  les 
franges  comme  le  pharisien  hypocrite;  il  se 
cache  dans  les  sépulcres  comme  l'esprit 
impur;  il  se  cache  sous  le  vêtement  de  la 
brebis  comme  les  faux  prophètes;  il  cache 
ses  violences  sous  la  robe  de  Joseph,  et  ses 
adultères  sous  son  manteau;  il  cache  ses 
idoles  sous  le  bâl  artificieux  comme  Rachel; 
il  cache  ses  passions   sous  un  habit  simple 


comme  la  femme  de  Jéruboam  ;  il  cache  la 
noirceur  de  ses  sacrilèges  sous  les  cornes 
de  l'agneau  comme  le  dragon  dans  YApoca- 
lypse;  il  cache  sa  malignité  sous  une  écorce 
de  politesse  comme  le  mondain;  il  cache 
son  orgueil  sous  le  voile  de  la  sagesse 
comme  le  philosopphe.  Mais  dans  le  der- 
nier jour,  quand  le  Seigneur  viendra,  dit 
l'Apôtre,  il  produira  dans  la  lumière  tout 
ce  qui  était  caché  dans  les  ténèbres,  et  il 
découvrira  les  pensées  des  cœurs  les  plus 
secrètes  :  Illuminabit  abscondila  tenebrarum 
et  manifestabit  consilia  cordium. 

Alors  tous  les  voiles  sous  lesquels  l'hom- 
me se  cachait  lui  seront  ôtés,  et  on  verra 
gravées  sur  le  front  du  coupable  toutes  ses 
impuretés  honteuses,  toutes  ses  envies  se- 
crètes, toutes  ses  pensées  malignes,  toutes 
ses  résolutions  cruelles,  ses  desseins  ambi- 
tieux, ses  vanités  ridicules,  ses  infidélités 
détestables,  ses  fornications,  ses  adultères, 
ses  violences,  ses  perfidies,  ses  ingratitudes, 
ses  intempérances,  ses  injustices  :  illumina- 
bit.  Cœur  humain  i  pourras-tu  bien  soute- 
nir une  lumière  si  vive,  si  perçante?  Le 
cœur  de  l'homme  dépravé  est  un  abîme  qui 
ne  s'épuise  point,  et  en  même  temps  une. 
énigme  que  personne  ne  saurait  deviner, 
incompréhensible  aux  autres,  incompré- 
hensible à  lui-même,  dit  Jérémio  :  Pravum 
est  cor  et  inscrulabilc.  Mais,  grand  Dieu  1 
les  cœurs  les  plus  enveloppes  sont  nus  à. 
vos  yeux,  et  voici  le  temps  destiné  par  vo- 
tre justice  auquel  leurs  corruptions  doivent 
être  manifestées;  voici  le  jour  auquel  tout 
ce  qui  a  été  médité  dans  la  chambre  sera 
publié  sur  les  toits,  afin  que  la  honte, 'qui 
est  un  fruit  du  péché,  s'attache  toujours  à 
lui,  et  que  l'ignominie  qui  couvre  encore  ici 
la  face  du  juste,  ne  flétrisse  plus  jamais  que 
le  pécheur. 

Ainsi  la  magnificence  du  sépulcre  ne 
pourra  plus  cacher  alors  la  difformité  et 
l'infection  du  cadavre;  on  ne  verra  plus  que 
des  ossements  de  morts;  on  ne  verra  plus, 
amateurs  du  monde,  que  les  extravagances 
de  votre  vanité,  l'ivresse  de  votre  ambition, 
la  bassesse  de  votre  avarice,  l'injustice  do 
votre  luxe,  la  lâcheté  de  vos  médisances,  la 
faiblesse  de  votre  irréligion,  l'impiété  de 
vos  blasphèmes,  l'horreur  de  vos  jurements, 
l'infamie  de  vos  convoitises,  la  cruauté  de 
vos  vengeances,  la  folie  de  votre  sagesse 
mondaine,  les  corruptions  de  votre  probité 
morale.  C'est  donc  en  vain  que  le  pécheur 
se  cache;  le  jour  de  la  manifestation  vien- 
dra, auquel  la  malice  qui  cherchait  la  nuit 
et  les  voiles  sera  exposée  sans  aucun  nuage 
aux  yeux  de  tout  l'univers  :  Illuminabit  abs~ 
condila  tenebrarum  et  manifestabit  consilia 
cordium. 

Je  dis  do  plus,  et  en  second  lieu,  que  c'est 
en  vain  que  le  pécheur  s'excuse  maintenant  ; 
il  s'excuse  pour  faire  le  mal  avec  plus  de 
hardiesse  ou  pour  diminuer  le  mal  qu'il  a 
fait.  Il  a  toujours  un  péché  qu'il  justifie;  il 
a  un  cher  Absalon  qu'il  épargne;  il  a  un 
Agag  qu'il  ne  veut  pas  exterminer;  il  a  un 
lsaac  qu'il  ne  veut  pas  immoler.  11  cherche 
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des  excuses  dans  l'ardeur  du  tempérament, 
dans  la  force  de  l'habitude,  dans  la  faiblesse 
de  l'âge,  dans  l'infirmité  de  la  chair,  dans 

la  vivacité  de  l'esprit,  dans  la  grandeur  de 
la  condition,  dans  les  droits  de  l'autorité, 
dans  la  licence  de  la  profession,  dans  l'ex- 
trémité de  l'indigence,  dans  la  douceur  du 
penchant,  dans  la  nécessité  de  l'eng 
ment,  dans  l'empire  de  la  coutume.  Il  cher- 
che dans  le  monde  pécheur  des  exemples 
pour  protéger  son  péché;  il  prétend  même 
en  trouver  dans  le  inonde  plus  régulier. 
Ses  amis  excusent  ses  faiblesses; ses  Qat leurs 
applaudissent  à  ses  désordres,  les  Taux  pro- 
phètes le  séduisent  par  leurs  songes,  les 
docteurs  complaisants  le  soulagent  par  leurs 
maximes. 

Avec  toutes  ces  justifications,  ô  homme  ! 
avec  toutes  ces  feuilles  dont  lu  le  couvn  s, 
parais  devant  le  tribunal  du  Dieu  saint  et 
terrible.  La  toul  sera  pesé  au  poids  du 
sanctuaire.  Nulles  excuses  qui  puissent  co- 
lorer les  transgressions  de  l'homme;  nuls 
exemples  qui  puissent  autoriser  ses  relâ- 
chements; nuls  prétextes  ou  de  tempéra- 
ment, ou  d'âge,  ou  de  condition  qui  puis- 
sent ni  affaiblir  la  loi  ni  diminuer  le  crime. 
Là  une  parole  sera  jugée  et  un  regard  con- 
damné. La  toutes  les  distinctions  anéanties, 
chacun  recevra  selon  ses  œuvres;  la  chair 
n'aura  plus  ses  avocats,  la  cupidité  n'aura 
plus  ses  apologistes.  Donc  tes  sales  intri- 
gues, âme  monJaine,  ne  seront  plus  revê- 
tues du  nom  plus  honnête  de  galanterie; 
ton  effronterie  ne  passera  plus  pour  un  en- 
jouement, tes  complaisances  criminelles 
pour  une  civilité,  tes  abominables  convoiti- 
ses pour  une  faiblesse  pardonnable,  les  du- 
plicités pour  une  prudence,  tes  injustices 
pour  une  politique,  tes  vengeances  pour 
une  valeur,  ton  ambition  pour  une  grandeur 
d'âme,  ton  luxe  pour  une  magnificence,  ton 
immodestie  pour  une  mode,  ton  inutilité 
pour  un  privilège  delà  condition,  ton  liber- 
tinage pour  une  saillie  de  jeunesse,  ta  gran- 
deur, qui  a  augmenté  tes  scandales,  ne  ser- 
vira qu'à  faire  croître  tes  tourments. 

Tu  en  appelles  à  présent  aux  exemples  et 
à  la  coutumo  ;  mais  la  loi  seule  de  Dieu  sera 
ton  juge  et  non  la  coutume  et  les  exemples  : 
l'Évangile  de  Jésus-Christ  sera  ton  juge  : 
Sermo  quem  locutu»  sum  vobis,  ilte  judicabit. 
Rien  ne  pourra  rectifier  toul  ce  qui  n'aura 
point  été  mesuré  sur  cette  règle,  ni  les  usa* 
ges  les  plus  anciens,  ni  les  interprèles  de  la 
loi  les  plus  accrédités.  Pharaon  sera  préci- 
pité avec  ses  enchanteurs  et  Achab  avec  ses 
prophètes;  tous  ces  aveugles  tomberont  en- 
semble dans  la  fosse  éternelle.  O  pharisien  1 
tes  traditions  humaines  ne  sauveront  point 
le  prosélyte  abusé.  O  chrétien  !  les  appro- 
bateurs de  tes  plaisirs  et  de  tes  spectacles, 
les  protecteurs  de  tes  intérêts  et  de  tes  pas- 
sions seront  jugés  avec  la  multitude  qui  les 
suit;  lu  apprendras  que  c'était  une  grande 
folie  de  compter  les  suffrages  des  hommes. 
dans  une  religion  sainte  Ou  le  nombre  des 
vrais  sages  est  réputé  si  petit,  et  qui  a  pour 
règle  dans  les  mœurs  de  ne  pas  suivre  le 


grand  nombre.  Que  rousdirai-je  enfin,  mes 
frères!  plus  d'usures  palliées  dans  le  jour 
delà  lumière,  plus  île  simonies  déguisées, 
plus  d'actions  indifférentes,  plusd'abui  to- 
lérés, plus  de  faut<s  excusées;  h.-  i 
tomber  tout  son  fard,  toute  la  noirceur  du 
péché  sera  manifestée. 

O  divine  loi  !  ce  ne  sera  pas  vous  qui  se- 
rez brisée  en  ce  jour,  les  tables  de  la  loi 
sainte  demeureront  entières;  le  sage  l 
vère  .Moïse  ne  descendre  pas  de  la  monta- 
gne avec  leurs  débris.  .Mais  pour  le  pé«  heur 
qui  verra  la  loi  de  Dieu,  et  qui,  en  la  voyant, 
sera  frappé  de  l'horreur  de  ses  propn 
justices,  il  ne  lui  restera  que  le  brisement 
do  cœur,  le  trouble  de  l'esprit,  le  déchire- 
ment de  la  conscience  ,  le  grincement  d<  s 
dents,  l'amertume  des  pleurs,  lafumée  qui 
aveugle,  le  ver  qui  ronge,  le  feu  qui  brûle 
toujours  et  qui  ne  consume  jamais.  Cur  ti- 
mebo  in  die  mala  ?  iniquita»  caîcanei  mei 
cireumdabii  me  :  Vous  demandez,  dit  le  R  . 
Prophète,  quel  sujet  j'auiai  de  craindi 
jour  mauvais  :  Cur  timebo  in  die  mala?  Dans 
eojour  véritablement  mauvais,  où  les  i 
ses  manqueront  au  péché  et  les  consola  lions 
au  pécheur  :  In  die  mala?  iniquita»  caîcanei 
mei  cireumdabii  me.  Iniquita»,  celle  iniquité 
que  j'appelais  un  passe-temps,  une  poli- 
tesse, un  relâchement  raisonnable,  un 
ménagement,  une  affaire  sérieuse,  un  j(  u 
innocent,  un  plaisir  permis,  et  que  je  devais 
regarder  comme  un  violement  de  la  loi  et 
de  l'Évangile,  comme  une  corruption  du 
cœur  et  une  infraction  de  la  charité,  comme 
une  rébellion  contre  la  souveraineté  de  Dieu 
et  une  ingratitude  envers  sa  miséricorde; 
iniquita»,  celte  iniquité,  qui  me  para 
si  petite,  sur  quoi  je  ne  daignais  pas  fane 
mon  examen,  et  qui  était  en  quelque  ma- 
nière sous  mes  pieds  et  sous  mon  talon,  par 
l'oubli  ou  par  lo  peu  de  réflexion  que  j'y 
faisais;  iniquitas  caîcanei  mei,  celle  iniquité 
s'accroîtra,  elle  s'élèvera  par-dessus  ma  tète 
et  j'en  serai  tout  envelopi  é,  iniquitas  culai- 
nei  mei  circumdabit  me. 

Eu  vain  l'exemple  du  monde  la  jus  iliera, 
si  l'Evangile  de  Jésus-Christ  lo  loodamne. 
Le  inonde  l'excuse,  mais  c'est  un  monde 
aveugle  et  réprouvé  qui  applaudit  à  un 
monde  corrompu.  Oui,  pécneur,  tu  seras 
tout  environné  de  ton  iniquité;  tu  Is  niellais 
derrière  toi  et  tu  n'y  pensais  |  as,  iniquitas 
caleanèi  mei:  mais  Dieu  la  mettra  devant  ta 
face,  statuam  contra  faciem  tuam.  Tu  l'excu- 
sais comme  une  petite  tante,  el  tu  la  verras 
comme  une  transgression  énorme;  tu  la  re- 
gardais dans  les  autres,  d  tu  en  si  ras  tout 
environné,  circumdabit  tue;  car  les  péchés 
des  autres  sont  devenus  les  liens  par  un 
commerce  d'iniquité  qui  charge  h;  prince  et 
le  prêtre  des  vices  du  peuple,  qui  charge  le 
frère  des  pèches  de  son  frère,  qui  chai 
père  el  la  mère,  le  maître  et  la  u  atlresse 
(ies  déportemeuls  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  domestiques,  iniquitas  caicanei nui  cir- 
cumdabit me. 

C'est  par  conséquent  un  voile  bien  milice 
(lue  celui  (pie  l'erreur  a  jeté  sur  le  péché ;U 


8|  SERMON  V,  SUR  LE 

disparaîtra  dans  le  jour  de  la  vérité,  où  le 
pécheur  ne  pourra  plus  ni  se  cacher  ni  s'ex- 
cuser dans  ses  injustices.  Disons,  en  troi- 
sième lieu,  qu'il  ne  pourra  pas  non  plus 
s'appuyer  sur  sa  justice  extérieure;  car,  ô 
Dieu  saint!  vous  l'avez  dit,  les  justices 
mêmes  serontjugées,|et vous  déclarerez  dans 
votre  jugement  à  plusieurs  qui  auront 
ébloui  le  monde  par  leurs  miracles,  que 
vous  ne  les  connaissez  pas.  Et  à  dire  vrai, 
chrétiens  mes  frères,  soyez-y  attentifs  ;  bien 
des  vertus  passent  chez  les  hommes,  les- 
quelles ne  passeront  point  au  jugement  de 
Dieu.  Le  monde,  qui  ne  sait  ni  définir  la 
vertu  chrétienne  ni  la  pratiquer,  n'est  pas 
un  juge  recevable  en  ces  matières  ;  il  no  s'ar- 
rête qu'aux  couleurs  et  aux  apparences,  de 
manière  qu'il  en  est  de  la  plupart  de  ceux 
qu'on  appelle  vertueux  et  sages  dans  le 
monde,  comme  d'un  tableau  grossier  qui 
impose  aux  yeux  du  peuple  ignorant,  lequel, 
sans  avoir  égard  aux  règles  de  la  peinture, 
ne  sait  admirer  que  le  coloris.  Mais  le  con- 
naisseur vient,  qui  avec  des  yeux  plus  ha- 
biles y  remarque  des  traits  irréguliers,  des 
défauts  considérables.  A;nsi  le  Seigneur 
viendra,  mes  chers  frères,  lui  qui  a  dans  sa 
.'ouveraine  équité  toutes  les  règles  de  la 
justice  et  de  la  sainteté  véritable;  il  vien- 
dra et,  par  des  lumières  infiniment  plus  sû- 
res que  les  nôtres,  il  remarquera  dans  les 
mœurs  de  plusieurs  des  défauts  qui  échap- 
pent à  nos  yeux  charnels  ;  il  remarquera 
dans  leur  prudence  des  fautes  essentielles 
contre  la  charité,  des  sentiments  amers  dans 
leur  justice  et  dans  leur  zèle,  des  motifs  hu- 
mains et  des  vues  intéressées  dans  la  plu- 
part de  leurs  œuvres,  des  confessions  sans 
douleur,  des  communions  sans  désir,  des 
sacrifices  qui  n'ont  point  été  accompagnés 
de  la  miséricorde,  une  miséricorde  exercée 
aux  dépens  de  la  justice,  des  aumônes  fai- 
tes avec  épargne  et  sans  charité,  des  jeûnes 
que  la  parole  sainte  et  la  prière  n'ont  point 
sanctifiés,  des  prières  qui  n'ont  rien  dimi- 
nué de  l'empire  des  sens,  qui  n'ont  pas  in- 
terrompu une  vie  d'humeurs  et  de  caprices. 
En  ce  monde  Oza  paraît  religieux  lors- 
qu'il veut  soutenir  l'arche,  et  c'est  un  sa- 
crilège. Saùl  paraît  clément  lorsqu'il  épar- 
gne le  roi  des  Amalécites,  et  c'est  un  déso- 
béissant. Jéhu  paraît  zélé  quand,  par  l'ordre 
du  Seigneur,  il  extermine  la  race  de  l'impie 
Achab,  et  c'est  un  ambitieux.  Le  serviteur 
inutile,  qui  cache  son  talent,  canonise  sa  pa- 
resse; il  se  croit  bon,  parce  qu'il  n'imite 
pas  l'agitation  des  méchants  ;  et  néanmoins 
c'est  un  mauvais  serviteur  qui  mérite  d'être 
bé  et  jeté  dans  les  ténèbres  éternelles.  Com- 
bien donc  de  fausses  vertus  démasquées  se- 
ront réprouvées  dans  le  jour  de  la  justice? 
Chrétien  extérieur,  vous  croyez  maintenant, 
en  vous  réformant,  avoir  consacré  un  tem- 
ple, et  vous  verrez  alors  que  vous  n'avez 
fait  que  blanchir  un  sépulcre;  un  effroi  éter- 
nel vous  saisira,  et  vous  entendrez  le  sou- 
verain juge  qui  prononcera  sur  vous  et  sur 
tous  les  pécheurs  ces  redoutables  paroles  : 
Allez  maudits  au  feu  étemel  :  lte,maledicli, 
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in  ignem  œternum.  Allez,  itc.  O  séparation 
éternelle  de  Dieu  I  qui  n'est  autre  chose  que 
la  souveraine  et  éternelle  misère.  Allez 
maudits,  maledicli,  la  lèpre  est  déclarée,  le 
péché  est  manifesté  :  dépouillés  de  vos  spé- 
cieux et  superbes  titres,  vous  ne  serez  plus 
appelés  sages,  généreux,  nobles,  riches, 
puissants,  doctes,  agréables,  complaisants, 
polis  :  Maledicli,  maudits  ,  voilà  votre  nom; 
il  n'y  a  plus  de  bénédictions  et  de  louanges 
pour  les  qualités  et  les  vertus  humaines; 
tout  ce  qui  n'est  pas  sanctifié  est  maudit. 
Allez,  maudits,  au  feu  éternel,  in  ignem  œter- 
num. Là  se  termine  la  légère  et  courte  dou- 
ceur du  péché,  au  feu,  in  ignem.  Si  le  feu 
créé  pour  servir  à  l'homme  est  si  âpre  et  si 
cuisant,  que  sera-ce  du  feu  qui  est  destiné 
à  le  punir?  et  si  une  petite  douleur  excite 
maintenant  nos  cris,  que  sera-ce  de  la  gène 
éternelle  du  feu?  Feu  éternel,  ignem  œter- 
num. L'homme  aurait  été  éternellement 
méchant,  il  sera  éternellement  malheureux. 
Dieu  emploie  tout  ce  qu'il  a  de  puissance 
pour  faire  souffrir  le  pécheur,  comme  le  pé- 
cheur a  employé  à  l'offenser  tout  ce  qu'il  a 
reçu  de  Dieu  :  toujours  brûler  sans  pouvoir 
jamais  être  consumé;  toujours  mourant  sans 
pouvoir  mourir;  accable  en  même  temps 
de  tous  les  maux  sans  aucun  soulagement 
présent,  et  sans  espérance  d'aucun  soulage- 
ment pour  l'avenir. 

L'homme  ne  le  comprend  pas;  c'est  un 
mystère,  et  un  mystère  terrible.  Le  pécheur 
refuse  de  le  croire;  son  péché  s'intéresse 
dans  cette  incrédulité.  Mais  après  tout,  mes 
chers  frères,  ce  ne  peut  être  ici  une  arbi- 
traire créance,  une  opinion  qui  soit  née  de 
la  fantaisie  des  hommes;  l'imagination  ne 
l'a  pu  inventer,  le  cœur  bumain  ne  saurait 
se  forger  un  poids  si  accablant.  La  seule  ré- 
vélation de  Dieu  a  pu  nous  l'apprendre,  et 
elle  nous  est  déclarée  dans  toutes  les  pages 
des  saints  Evangiles.  Cependant  y  pensons- 
nous?  Un  bonheur  éternel,  ou  une  misère 
éternelle;  nous  ne  faisons  point  un  pas  qui 
ne  nous  mène  à  l'un  ou  à  l'autre.  Déjà  sonne 
la  trompette  terrible  qui  nous  appelle  au  ju- 
gement de  Dieu,  et  qui  nous  annonce  le 
grand  jour  de  la  manifestation  ;  déjà  les 
livres  sont  ouverts  et  les  cœurs  interrogés  ; 
c'est  peut-être  aujourd'hui  notre  dernier 
jour.  Or,  il  est  constant  que  le  dernier  jour 
de  notre  vie,  où  se  prononcera  notre  juge- 
ment particulier,  sera  pour  nous,  dit  saint 
Augustin,  la  même  chose  que  le  dernier 
jour  du  jugement  général.  Déjà  la  justice 
divine  s'exerce;  déjà  le  juge  souverain  pèse 
tout  ce  que  je  dis,  et  les  intentions  avec  les- 
quelles je  le  dis;  déjà,  chers  auditeurs,  vos 
consciences  sont  connues  à  ses  yeux,  ïl  exa- 
mine et  l'attention  que  vous  avez  à  sa  pa- 
role, et  le  fruit  que  vous  en  tirerez. 

O  mon  Dieu  1  percez  ma  chair  et  mon  cœur 
de  la  crainte  de  vos  jugements;  manifestez- 
moi  dès  à  présent  votre  justice,  afin  que  je 
la  craigne.  Votre  miséricorde  m'a  prévenu, 
mais  c'est  à  moi  à  prévenir  votre  justice; 
découvrez-moi  dès  à  présent  mes  iniquités, 
afin  que  je  les  pleure.  Alors  vous  ne  rece- 
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vrez  point  mes  pleurs,'  trous  n'écoul 
point  mes  gémissements,  vous  ne  serez 
point  apaisé  par  mes  sacrifices,  vous  ne  s'- 
rez  point  fléchi  par  mes  présents  ;  personne 
ne  parlera  pour  ma  défense,  il  ne  restera  que 
mes  pochés  qui  parleront  contre  moi ,  et 
votre  colère  qui  m'accablera.  Chrétiens  mes 
frères,  commencez  dès  aujourd'hui  à  vous 
rendre  présent  chaque  j our  ce  grand  spec- 
tacle. Accoutumez-vous  déjà  a  ne  rien  voir, 
à  ne  rien  estimer  de  grand  que  Dieu,  sa  jus- 
tice et  sa  puissance  :  que  tout  eo  qui  se 
passe  vous  paraisse  déjà  passé.  Accoutumez- 
vous  à  ne  regarder  comme  un  objet  horri- 
ble que  le  péché  et  tout  ce  qui  tend  au  pé- 
ché. Ainsi  lèverez-vous  la  tôle  dans  le  jour 
de  la  manifestation  avec  tous  les  pénitents 
et  les  justes,  et  vous  serez  du  nombre  choisi 
de  ceux  à  qui  le  souverain  Juge  dira  d'une 
voix  si  douce  et  si  consolante  :  Venez,  les  bé- 
nis de  mon  Père,  posséder  le  royaume  qui 
vous  est  préparé.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  VI. 

POUR    LE   SECOND    MERCREDI    DE    CAREME. 

Sur  la  Foi. 

Magisior,  voluiims  a  te  signum  videre.  Qui  responJens, 
ait  illis  :  Getieralio  mata  et  aduliera  signum  qusrit  et 
sLuiim  non  daljitur  ei,  niai  signum  Jouas  proptiela?. 
(Matin    XU.) 

Alors  quelques-uns  des  docteurs  </<■  la  Loi  e:  des  pharisiens 
dirent  à  Jésus  :  Maître  nous  voudrions  bien  que  vous  nous 
fissiez  voir  quelque  prodiqe.  Mais  il  leur  répondit  :  Cille 
nation  corrompue  et  adultère  demande  un  prodiqe,  et 
on  ne  lui  en  donnera  point  d'autre  que  celui  du  prùphcie 
Jouas. 

Quelque  effort  qu'on  fasse  ,  mes  frères , 
pour  prouver  la  vérité,  et  quoiqu'on  en  mul- 
tiplie les  arguments  et  les  témoignages,  il 
n'y  en  a  jamais  assez  pour  les  curieux  ,  les 
superbes  et  les  incrédules.  Un  genre  d'hom- 
mes qui  font  profession  de  s'écouter  et  de 
se  faire  écouter  des  autres  ,  ne  sont  guère 
en  état  de  prêter  l'oreille  à  la  voix  du  Sei- 
gneur et  à  celle  de  son  Eglise.  Aussi,  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  qui  s'accommode  à  la  fai- 
blesse, parce  qu'il  est  bon,  et  jamais  à  la  cu- 
pidité, parce  qu'il  est  saint,  nodonnera  point  à 
ces  incrédules  d'autre  prodige  pour  les  obliger 
à  croire,  que  le  prodige  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  sortant  du  tombeau  plein  de 
gloire,  résurrection  figurée  dans  le  prophète 
Jonas,  qui  après  trois  jours  sortit  du  ventre 
de  la  baleine  plus  sain  et  plus  vivant.  Il  ne 
leur  donnera  point  d'autre  prodige  que  la 
parole  de  l'Evangile,  publiée  par  la  vertu 
de  Jésus-Christ  ressuscité  ,  que  le  monde  a 
contredit,  et  que  le  monde  a  reçu;  établie 
par  tant  de  miracles,  et  confirmée  par  un 
miracle  aussi  grand;  conservée,  en  un  mot, 
dans  l'Eglise  universelle  pur  le  don  de  la 
foi.  El  quel  don!  mes  frères;  la  foi,  dont  je 
viens  de  vous  parler,  (pie  vous  devez  pleu- 
rer amèrement  si  vous  l'avez  perdue,  et  que 
vous  devez  demander  qu'elle  croisse  tou- 
jours en  vous,  si  vous  l'avez  gardée!  C'est 
la  foi  ,  à  qui  le  Fils  de  Dieu  attribue  lotit  le 
salin  :  Fiaes  tua  te  talvutn  fecit;  qui  ûte  a  ; 
païen  les  ténèbres  de  son  ignorance,  à  l'hé- 
rétique le  voile  de  ses  préjugés  ,  si  au  pé- 
cheur le  nuage  de  ses  liassions  :  c'est  la  foi 
qui  dissipe  h  s  ténèbres  de  l'esprit,  qui  gué 


rit  les  convoitises  du  cœur,  qui  justifie  les 
pécheurs,  qui  anime  h  -  jusli  s.  M 
n'est  pas  une  foi  morte,  connue  celle  de 
tant  de  gens  qui,  n'étant  chrétiens  que  par 
le  baptême  et  catholiques  que  par  le  sym- 
bole, n'ont  point  d'autre  titre  pour  le  salut 

que  la  houle  d'avoir  profané  l'un  el  d'avoir 
peut-être  oublié  l'autre.  C'est  la  foi,  ce  don 
si  excellent  et  si  (nécessaire;  foi  si  excel- 
lente, qui  n'a  ni  l'orgueil  de  la  science  ni 
les  doutes  de  l'opinion,  qui  commence  là 
où  la  raison  Unit  ,  et  qui  nous  faisant  croire 
des  mystères  que  nous  ne  comprenons  paa  , 
mêlant  tant  de  certitudes  avec  tant  d'obscu- 
rités, tant  de  lumières  avec  tant  de  lénè- 
bres  ,  esi  elle-même  un  mystère  incompré- 
hensible. Foi  si  nécessaire  ,  puisqu'elle  est 
la  base  de  la  religion,  la  source  de  la  jus- 
lice,  le  fondement  de  ious  les  autres  dons, 
et  que  sans  elle,  dit  l'Apôtre,  il  est  impos- 
sible de  plaire  à  Dieu. 

Mais  il  faut  pour  cela  ,  mes  fières,  que  la 
foi  ne  soit  point  séparée  des  œuvres,  el 
qu'elle  influe  dans  tous  les  sentiments  ei 
dans  toule  la  conduite  de  l'homme.  Il  faut 
que  la  foi,  pour  être  sanctifiante,  so:t  reçue 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  du  chrélu  n. 
Dans  l'esprit  :  In  captmtatem  rtdigenleê 
omnem  iniellectumïin  obsequium  Chrisii. 
Dans  le  cœur  :  Corde  credtlur  ad  justitiam. 
Dans  l'esprit ,  pour  arrêter  les  égarements; 
dans  le  coeur,  pour  tégler  les  convoitises. 
Dans  l'esprit,  c'est  une  toi  humble,  une  loi 
simple  ,  qui  ne  soutire  point  le  mélange 
d'un  raisonnement  curieux  et  humain  ,  el 
qui  assujettit  l'entendement  à  toutes  les  vé- 
rités divines.  Dans  le  cœur,  c'est  une  foi 
pure,  une  foi  sincère,  qui  ne  souffre  pas  le 
mélange  du  vice,  et  qui  pratique  les  vertus 
chrétiennes  :  foi  simple  dans  l'esprit .  foi 
sincère  dans  le  cœur;  deux  parties  de  ce 
discours  qui  vous  demandent ,  mes  frères , 
toute  votre  attention,  et  que  je  commence- 
rai après  que  nous  aurons  tous  imploré  les 
lumières  de  l'esprit  de  Dieu  par  l'interces- 
sion de  celle  qui  fut  bienheureuse,  quant 
elle  crut  à  l'ange  qui  lui  dil  :  Ave,   Maria. 

PHEMIEH     POINT. 

Foi  si  ni  l 'le  dans  l'esprit  :  quand  je  dis  une 
foi  simple,  mes  frères,  je  n'entends  pas  une 
simplicité  grossière  ,  je  ne  prétends  pas  ca- 
noniser ici  l'ignorance,  la  mère  des  supersti- 
tions el  des  vices  :  c'est  un  crime  égal ,  de 
ne  pas  savoir  voire  religion  ou  de  ne  la  pas 
croire.  La  foi  a  des  yeux,  dil  saint  Bernard  : 
fides  oculata.  Nous  autres  ,  avec  notre  sim- 
plicité, disait  Tertullien,  nous  savons  toutes 
Choses  :  Simpliccs  nos  i>miua  scimus;  nous 
savons  tout  ce  que  la  Sag<  sse  éternelle  a 
l'ail  en  créant  le  inonde,  tout  ce  qu'elle  a 
souffert  en  le  réparant,  toul  ce  qu'elle  fera 
en  le  jugeant,  tout  ce  qu'elle  a  enseigné 
pour  régler  nos  consciences  :  Simpliccs  nos 
osnnia  scimus. 

Otf est-ce  que  je  veux  donc  dire,  par  celte 
foi  qui  est  dans  l'esprit  humble  el  simplet 
Je  veux  vous  marquer  (pie  la  foi  n'est  pas 
un  fruit  de  l'orgueil  el  de  la  dispute,  et  que 
ce  ne  sera  jamais  l'érudition  humaine  qui 
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vous  manifestera  les  jugements  et  les  jus- 
tices du  Seigneur;  érudition  qui  no  peut 
fournir  tout  au  plus  que  des  lumières  bien 
sombres  sur  quelques  vérités  naturelles  ,  et 
conduire  seulement  à  l'incertitude  et  à 
l'erreur;  témoins  ces  nations  si  savantes  et 
si  polies  qui  ,  avec  leur  sublime  Platon  , 
leur  sage  Socrate  et  leur  subtil  Aristote, 
étaient  plongées  dans  la  nuit,  pendant  que 
le  simple  Israélite  jouissait  de  la  lumière. 
La  science  du  salut,  avec  la  connaissance 
des  règles  et  des  vérités  ,  était  dans  Jacob  , 
lorsque  la  superstition  insensée  enivrait  les 
têtes  les  plus  sages.  Point  d'erreur  si  ab- 
surde que  la  philosophie  humaine  n'ait  [en- 
fantée. Mais  par  cette  foi  simple,  je  veux 
vous  faire  comprendre  encore  que  la  foi  doit 
être  dans  l'esprit  ce  que  la  pureté  est  dans 
le  corps  :  de  manière  que  si  la  pureté  est 
une  vertu  délicate  qui  se  blesse  de  tout , 
qui  se  ternit  par  un  regard,  qui  s'affaiblit 
par  une  parole,  qui  se  perd  par  un  désir,  on 
doit  dire  de  même  que  la  toi  se  corrompt 
par  un  doute,  par  un  raisonnement ,  par  un 
entretien,  par  une  lecture,  par  une  vue  trop 
curieuse. 

Et  sur  quoi  est  fondée  la  nécessité  d'une 
foi  si  simple,  qui  soumet  la  raison  à  toutes 
les  vérités  révélées  et  qui  ne  capitule  sur 
aucune?  C'est  sur  la  raison  même  :  raison 
premièrement  qui  demande  la  foi  ;  raison 
en  second  lieu  qui  n'est  pas  contraire  à  la 
foi  :  c'est  plutôt  la  corruption  et  Je  vice. 
Premièrement  la  raison  demande  la  foi. 
Sans  doute,  mes  frères,  rien  n'est  plus  rai- 
sonnable que  le  désaveu  de  la  raison  même 
dans  les  mystères  de  la  religion.  La  seule 
faiblesse  de  notre  raison  demandait  que  nous 
fussions  conduits  dans  la  connaissance  de 
nos  mystères  par  l'empire  de  la  foi,  et  qu'il 
y  eût  sur  la  terre  dans  une  Eglise  visible, 
universelle  et  divine  une  autorité  qui  fixât 
l'incertitude  des  jugements  humains,  qui 
épargnât  au  peuple  fidèle  un  grand  et  pro- 
fond examen,  impossible  aux  uns  ,  difficile 
et  dangereux  aux  autres,  inutile  à  tous. 

Car  enfin  où  peut  nous  mener  notre  rai- 
son ,  et  que  peut-elle  nons  apprendre  dans 
les  choses  divines?  liaison  d'ailleurs  si  in- 
firme, si  chancelante,  si  bornée,  qui  se  cor- 
rompt par  une  éducationperverse,  qui  s'obs- 
curcit dans  un  climat  barbare,  qui  s'altère 
avec  les  années,  qui  se  ferme  par  les  préju- 
gés, qui  plie  sous  les  abus,  qui  s'aveugle 
parmi  les  coutumes;  qui  prend  si  souvent 
ses  principes  dans  les  penchants  mêmes  qui 
la  combattent,  qui  ne  veut  point  connaître 
de  Dieu  dans  la  moqueuse  Athènes,  qui 
se  fait  au  contraire  des  dieux  de  tout  ce 
qu'elle  voit  dans  la  superstitieuse  Egypte, 
qui  ne  croit  rien  dans  la  santé  et  qui  croit 
tout  dans  la  maladie,  qui  désavoue  le  soir  ce 
qu'elle  a  affirmé  le  malin.  Encore  une  fois 
où  peut  nous  mener  la  raison  avec  son  igno- 
rance et  ses  doutes?  L'esprit  de  l'homme 
est  trop  aveugle  pour  pouvoir  se  passer  de 
guide  :  Difficile  affirmatmu  quat  in  terra 
nunt  ;  quœ  aulem  in  cœlis  sunl,  quis  investi- 


gnbit?\\  a  des  vues  si  courtes  et  si  bornées 
qu'il  ne  peut  pénétrer  les  choses  les  plus 
petites.  Nous  avons  tant  de  peine,  dit  le 
Sage,  à  connaître  les  ouvrages  do  Dieu  qui 
sont  sur  la  terre  ,  nous  ignorons  ce  qui  est 
tous  les  jours  exposé  à  nos  yeux  ;  nous  som- 
mes contraints  d'admirer  les  choses  mêmes 
que  nous  foulons  sous  nos  pieds.  Le  phi- 
losophe, incertain  et  chancelant  sur  la  îerr« 
qui  le  porte,  ne  sait  pas  encore  s'il  tourne 
autour  du  soleil,  ou  si  le  soleil  tourne  au- 
tour de  lui  ;  combien  obscures  ne  sont-elles 
pas  les  notions  qu'il  a  de  la  lumière  même 
qui  l'éclairé?  un  atome  l'arrête,  un  vermis- 
seau le  déconcerte.  O  vous  qui  êtes  si  avides 
de  raisonner  quand  il  faut  croire,  et  si  lé- 
gers à  croire  quand  il  faut  raisonner,  dites- 
nous  quel  chemin  avez-vous  fait  dans  la 
connaissance  du  monde  par  vos  études  si 
pénibles  ?  La  nature  qui  vous  découvre  tant 
d'effets,  vous  en  cache  les  principes;  vous 
voyez  le  spectacle  ,  mais  vous  ne  voyez  pas 
les  ressorts;  les  plus  longues  études  ne 
vous  apportent]  que  des  soupçons  ;  vous 
savez  disputer  sur  les  puis  grandes  choses, 
et  vous  ne  savez  pas  délinir  les  plus  petites. 
Vous  ne  connaissez  pas  ce  que  vous  veyez 
à  toute  heure,  vous  ne  vous  connaissez  pas 
vous-mêmes. 

Je  dis  plus  :  vous  ne  savez  pas  encore  de 
quelle  manière  une  fleur  se  forme  dans 
votre  jardin,  et  par  quel  merveilleux  secret 
cette  pointe  d'herbe  si  tendre,  perçant  un 
corps  si  dur,  sort  de  la  terre  peinte  de  tant 
d'agréables  couleurs.  Vous  n'avez  pu  com- 
prendre jusqu'ici ,  disait  le  grand  Basile  à 
Eunomius  ,  vous  n'avez  pu  comprendre  les 
propriétés  et  la  nature  de  l'insecte  le  plus 
petit,  ni  les  ressorts  imperceptibles  qui  le 
remuent,  ni  le  mécanisme  de  ses  yeux  dans 
un  espace  si  borné,  ni  son  instinct  h  re- 
cueillir dans  l'été  des  grains  pour  la  saison 
fâcheuse  de  l'hiver.  Une  si  légère  portion  de 
matière  dans  cet  immense  univers  est  à 
votre  faible  raison  une  énigme;  la  composi- 
tion et  le  jeu  du  moindre  automate  vous 
échappent;  un  rien  vous  parait  magique;  un 
ouvrage  si  mince  et  si  étroit  est  un  vaste 
labyrinthe  où  s'égare  et  se  perd  votre  rai- 
son et  la  raison  de  tous  les  philosophes;  et 
après  cela  vous  prétendez  découvrir  par  vos 
propres  lumières  les  mystères  de  Dieu  ,  ses 
conseils  inscrutables,  ses  attributs  sans  li- 
mites, la  trinité  des  personnes  dans  l'unité 
de  son  essence;  vous  allez  sonder  sans  res- 
pect les  abîmes  profonds  de  sa  sagesse  et  de 
sa  justice  ;  vous  osez  combattre  des  mystè- 
res que  vous  ne  comprenez  pas ,  et  qui  ne 
seraient  plus  les  mystères  d'une  religion  di- 
vine, si  vous  pouviez  les  comprendre  :  la 
nature  même  n'a  pour  vous  que  des  voiles, 
et  vous  ne  voulez  pas  en  trouver  dans  la  foi  ; 
la  mesure  de  votre  esprit  est  si  petite,  qu'elle 
n'égale  pas  celle  du  corps  d'une  fourmi,  et 
avec  ce  même  esprit,  avec  deux  doigts  do 
cervelle  vous  voulez  mesurer  la  grandeur  et 
la  puissance  de  celui  dont  l'essence  est 
d'être  infini  dans  ses  perfections  et  incom- 
préhensible dans  ses  œuvres. 
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Apprenez  ici  que  dnih  loua  les  hommes 
qui  h  ont  qu'un»  sagesse  naturelle,  il  y  a  a 

I  égard  des  voies  du  Dieu  et  dus  choses  du 
ciel  une  stupidité  et  une  enfance  laquelle 
dure  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  un  tonds 
d'égarements  et  d'erreurs,  avec  quoi  il  n'est 
point  d'opinion  si  monstrueuse  qui  ne 
trouve  parmi  les  hommes  des  protecteurs 
et  des  pères;  un  aveuglement  desprit  en- 
tre lequel  et  la  lumière  de  la  vérité  l'abîme  est 
si  grand  ,  qu'il  ne  peut  Cire  comblé  «nie  par 
la  puissance  infinie  de  celui  qui  a  bit  sor- 
tir le  jour  du  sein  des  ténèbres.  La  raison 
i  Ile-même  nous  apprend  qu'elle  ne  saurait 
aller  à  tout.  La  raison  demande  la  loi ,  la 
raison  ne  saurait  se  passer  de  la  foi;  mais 
d'une  foi  humble  cl  simple. 

Aussi  voyez-vous  parmi  ces  orgueilleuses 
sectes,  qui  ont  voulu  prendre  pour  inter- 
prèle de  l'Ecriture  et  pour  juge  des  con- 
troverses leur  propre  esprit,  quelque  éclai- 
rées qu'elles  paraissent  d'ailleurs;  que  ce 
n'est  plus  que  variatio  îs  dans  la  doc- 
trine, que  libertinage  dans  les  sentiments, 
témérité  dans  les  opinions,  pyrrhonisine 
dans  la  créance,  orgueil  dans  la  censure, 
fureur  contre  l'Eglise,  indifférence  pour  la 
religion,  impiété  dans  les  dogmes  ,  impru- 
dence dans  les  maximes. 

La  raison  demande  la  foi  :  mais  je  dis  en 
second  lieu,  qu'elle  ne  lui  est  pas  contraire  ; 
ce  n'est  pas  la  raison  qui  a  produit  l'incré- 
dulité, c'esl  la  corruption  et  le  vice.  Ecou- 
tez le  Propbète,  mes  frères  :  Dixit  insipiensin 
corde  suo  :  Non  est  Deus  ;  quand  l'insensé 
combat  la  religion,  il  ne  parle  pas  selon  ses 
connaissances,  mais  selon  ses  désirs  :  dixit 
in  corde  suo.  C'est  le  cœur  qui  a  corrompu 
l'esprit.  S'il  y  a  quelque  alliée  au  monde, 
c'est  dans  le  sein  de  la  corruption  et  du 
libertinage  qu'il  s'est  formé.  Et  pour  les  au- 
tres incrédules,  il  en  croît  tous  les  jours 
parmi  les  ordures  de  l'intempérance.  Un 
homme  qui  se  met  au-dessous  de  l'homme 
par  une  vie  brutale  est  réduit  à  souhaiter 
de  n'avoir  point  d'autre  âme  et  d'autre  des- 
tinée que  celle  du  bœuf  et  du  taureau,  et  en 
le  souhaitant  il  s'accoutumera  à  le  croire. 
Ainsi  les  passions  produisent  les  erreurs,  et 
les  erreursensuileautorisenl  les  passions.  Le 
pécheur  livré  à  ses  convoitises  s'évanouit 
et  s'égare  dans  ses  pensées.  De  sorte  qu'il  y 
aura  toujours  des  incrédules,  parce  qu'il  y 
aura  toujours  des  pécheurs. 

Lisez  là-dessus  l'Histoire  sainte;  consul- 
tez les  annales  de  l'Eglise;  considérez  ce  qui 
se  |iasse  tous  les  jours,  et  vous  verrez  par- 
tout que  le  naufrage  de  la  foi  suit  presque 
toujours  celui  de  la  conscience  ;  qu'un  homme 
abandonné  au  vice  n'a  plus  do  répugnance 
;i  se  livrer  au  mensonge,  et  que  c'est  la  cor- 
ruption plus  qu'aucune  autre  chose  qui  est 
la  source  de  l'incrédulité.  Dans  l'Histoire 
sainte,  vous  lisez,  parmi  plusieurs  exemples, 
<;u'un  faux  prophète  parle  pour  séduire  le 
peuple  fidèle  ,  cl  qu'il  ne  peut  rien  par  ses 
discours  et  par  ses  enchantements.  Que  l'ait 
donc  Balnam  pour  corrompre  lepeuple  saint? 

II  conseille  de   parer  les   tilles    madianites. 


La  magie  nu  pouvait  se  scrvii  il'on  charme 
plus  puissant.  Les  Israélites  voient  d'abord 
ces  Biles  infidèles  avec  leurs  attraits,  puis 
ils  se  plaisent  dans  leurs  entreliens  ;  do 
la  ils  prennent  pari  a  leurs  fêles;  dans  leurs 
fêtes  ils  vont  à  leurs  tables  ;  de  leurs  labiés 
ils  sont  attirés  à  leurs  lits  ,  et  enfin  de  leurs 
lits  à  leur  idole;  c'est  la  volupté  qui  les 
conduit  à  l'idolâtrie. Le  vice  a  fait  plus  d'in- 
crédules que  la  prophétie  avec  tous  les  syl- 
logismes. Mais  consultez  encore  les  anna- 
les de  l'Eglise;  considérez  l'Afrique,  autre- 
fois si  savante  et  si  sainte,  les  vastes  pays 
de  l'Orient,  où  la  religion  était  si  florissante, 
et  où  il  reste  si  peu  de  vestiges  de  l'ancienne 
foi.  Le  dérèglement  des  mœurs  y  a  éteint 
le  flambeau  de  la  religion.  Dieu  offensé  |  ai 
les  iniquités  de  sou  peuple  a  relire  sa  parole, 
il  a  repris  sa  loi,  il  a  porté  ailleurs  ses  grâ- 
ces. O  sagesse  éternelle!  vous  n'habitez  pas 
dans  ,1a  jlerre  de  la  corruption  et  des  dé- 
lices. 

Que  si  vous  remontez,  mes  fi  ères,  à  des 
siècles  plus  anciens  du  christianisme,  vous 
verrez  que  les  apostats,  qui  quittaient  quel- 
quefois l'Eglise  chrétienne  pour  passer  chez 
les  païens,  étaient  la  plupart  des  gens  dé- 
criés pour  leur  mauvaise  vie.  S'il  y  avait 
quelque  scandaleux  dans  une  ville",  s'il  y 
avait  quelque  femme  licencieuse  dans  un 
lieu,  s'il  y  avait  quelque  homme  débauché 
dans  un  pays,  c'était  de  quoi  le  paganisme 
s'enrichissait.  Judas,  entre  les  apôtres,  avare 
(t  voleur;  Dénias,  entre  les  disciples,  sen- 
suel et  voluptueux,  en  avaient  donné  l'exem- 
ple. Enfin  les  derniers  siècles  ont  continue 
ces  désertions  de  l'Eglise  et  de  la  foi  par  des 
gens  du  même  caractère.  Et  comment  est-ce 
que  l'hérésie  a  inondé  les  royaumes  du  Nord? 
Qui  est-ce  qui  a  donné  aux  protestants 
tant  d'apostats?  N'est-ce  pas  l'impudicilé 
qui  a  ouvert  les  cloîtres  et  rompu  les  vieux? 
N'est-ce  pas  l'avarice  qui  a  dépouillé  les 
Eglises  pour  enrichir  les  familles?  La  corrui  - 
lion  des  mœurs  est  un  grand  acheminement 
à  celle  de  la  créance,  et  l'on  n'a  guère  vu 
de  catholique  apostat  qui  ne  fût  d'ailleurs 
un  mauvais  chrétien,  un  mauvais  religieux, 
un  mauvais  piètre.  .Mais  encore  aujourd'hui, 
qui  est-ce  qui  combat  la  religion?  Quel  est 
ce  prétendu  sage  qui  oppose  ses  doutes  à  la 
religion  de  tous  les  siècles?  Un  homme  sen- 
suel et  superbe.  Non-seulement  on  veut  pé- 
cher, niais  on  veut  pécher  sans  remords 
dans  une  religion  sainte  cl  sein  use,  qui 
condamne  toutes  les  passions;  on  aime 
mieux  secouer  tout  à  fait  le  joug  de  la  loi, 
que  d'être  sans  cesse  troublé  par  ses  lu- 
mières; et  si  l'incrédulité  est  devenue  si 
commune,  c'est  qu'il  n'est  rien  de  plus  com- 
mun que  le  vice,  c'est  que  nous  avons  même 
enchéri  sur  les  dérèglements  de  nos  pi 
Dans  un  siècle  de  mollesse  ,  avec  des  pen- 
chants si  violents  pour  le  plaisir,  l'erreur 
plus  douce  à  l'esprit  humain,  qui  en  est  le 
père,  «pie  la  divine  ver, te  ;  l'erreur  si  favo- 
rable aux  convoitises,  a  bientôt  fait  son  im- 
pression. L'ignorant  catholique  devient  eu 
un  moment  un  spinosiste  décisif;  et  paru:: 
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nrogiès  fatal  qui  rend  le  calviniste  plus 
hardi  que  le  luthérien  ,  le  sociuien  plus 
hardi  que  le  calviniste,  et  l'impie  plus  hardi 
que  le  sociuien,  la  religion  méprisée  s'ef- 
face et  périt  enfin  tout  à  fait. 

En  etfet,  aies  frères,  comment  des  per- 
sonnes qui  n'ont  point  de  respect  et  d'amour 
pour  la  vertu,  en  auront-elles  pour  la  vé- 
rité? L'une  n'est  pas  moins  nécessaire  au 
salut  que  l'autre.  El  pourquoi  m'assurerais-je 
que  cet  homme,  qui  déshonore  même  la 
raison  par  son  intempérance  et  ses  excès, 
n'abjurera  pas  la  religion  ?  Pourquoi  pense- 
rais-je  que  celui  qui  par  la  cruauté  de  ses 
usures  viole  les  lois  de  l'humanité  croira  à 
celles  de  l'Evangile?  On  commence  à  dou- 
ter des  règles,  dès  qu'on  commence  à  s'en 
éloigner.  Pourquoi  serais-je  persuadé  que 
cet  impudique,  qui  souille  si  honteusement 
le  temple  de  Dieu  en  profanant  son  propre 
corps,  respectera  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et 
n'en  voudra  pas  sortir  ?  De  la  débauctie  du 
corps  on  passe  aisément  à  celle  de  l'esprit. 
Pourquoi  voyant  cette  femme  qui  ne  se 
gène  point  dans  sa  conduite,  qui  suit  à 
grands  frais  ses  idées  extravagantes,  qui 
pense  à  plaire,  qui  ne  pense  point  à  prier, 
qui  court  aux  spectacles,  qui  se  montre  aux 
promenades,  qui  fait  du  jeu  une  de  ses  gran- 
des affaires,  en  un  mot,  qui  craint  si  peu  les 
jugements  de  Dieu,  pourquoi  estimerais-je 
qu'elle  soit  fort  attachée  à  la  foi  ?  Pourquoi 
serais-je  surpris  qu'elle  dogmatise  sur  le 
symbole,  et  que  l'enfer  lui  paraisse  peu  cer- 
tain? Plus  on  avance  vers  l'abîme,  plus  on 
s'aveugle  pour  ne  le  pas  croire.  Chaque  pé- 
ché répand  ses  ténèbres.  La  cupidité  a 
bientôt  persuadé  l'erreur,  et  jamais  la  cu- 
pidité ne  fut  plus  agissante. 

Heureux,  mes  chers  frères,  si  vous  prenez 
vos  sûretés  contre  l'une  aussi  bien  que  con- 
tre l'autre.  Vous  avez  déjà  contre  l'erreur 
le  don  de  la  foi  :  mais  la  corruption,  le  dé- 
règlement ,  les  passions  qui  sont  en  vous, 
la  combattent  sans  cesse.  Vous  avez  l'avan- 
tage, et  vous  devez  en  rendre  grâces  a  Dieu, 
d'avoir  trouvé  en  naissant  dans  l'Eglise 
chrétienne  et  catholique  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  Eglise  dépositaire  de  cette  foi  sim- 
ple que  je  vous  prêche;  la  religionde  Jésus- 
Christ  qui  a  des  caractères  d'antiquité,  de 
grandeur  et  de  sainteté  inconnus  à  toutes 
les  sectes  qui  régnent  dans  le  monde;  re- 
ligion seule  prédite  dès  la  naissance  des 
siècles  par  tant  de  prophéties,  de  figures  et 
de  promesses  ;  où  la  loi  naturelle  tendait,  où 
la  loi  écrite  préparait.  Elle  n'a  point  d'autre 
date,  d'autre  époque  de  ses  commencements 
que  les  commencements  du  monde  môme, 
qui  depuis  Adam  jusqu'à  nous  n'a  pas  été 
un  moment  sans  les  signes  et  l'espérance 
d'un  rédempteur  promis,  ou  sans  les  ell'ets 
et  la  foi  d'une  rédemption  accomplie.  Reli- 
ligion  de  Jésus-Christ,  qui  a  des  mystères 
si  grands  et  des  maximes  si  pures,  qu'il  est 
aisé  de  voir  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait 
pu  les  révéler  au\  hommes. 

Oh!  que  cette  religion  me  charme!  et  si 
j'en  avais  le  temps,  qu'il  me  plairait  de  vous 


faire  considérer  ses  merveilles!  Elevée  au- 
dessus  de  la  raison,  elle  nous  ramène  à  la 
raison.  L'homme  composé  de  grandeur  et 
de  bassesse ,  si  indigne  de  Dieu  et  néan- 
moins si  capable  de  le  posséder;  la  seule 
religion  chrétienne  nous  explique  ce  para- 
doxe par  la  corruption  de  notre  origine  et 
par  la  grâce  de  notre  rédemption.  Un  Dieu 
auteur  de  l'homme  innocent  et  réparateur 
de  l'homme  corrompu;  un  Dieu  rémuné- 
rateur des  bons  et  juge  des  méchants; 
Dieu  seul  adoré  comme  principe  de  toutes 
choses;  Dieu  seul  aimé  comme  l'objet  et  la 
fin  de  toutes  choses;  ces  vérités  remuent 
les  cœurs  que  le  vice  n'a  point  aveuglés. 
L'esprit  purifié  par  la  foi  se  réjouit  à  la  lu- 
mière d'une  si  belle  théologie- 

O  incrédule!  ouvrcles  yeuxà  ces  merveil- 
les. Dans  le  système  d'impiété  que  tu  te  fais 
et  qui  te  paraît  si  peu  mystérieux,  tu  t'em- 
barrasses en  mille  contradictions;  pour  sa- 
crifier à  l'erreur  tu  dévores  mille  impossibi- 
lités, et  tes  efforts  pour  assurer  ton  liberti- 
nage contre  les  dogmes  de  la  foi  ne  se  ter- 
minent qu'à  prouver  la  corruption  même  de 
la  nature  que  lu  refuses  de  croire,  et  le 
besoin  si  grand  que  tu  as  des  lumières  de 
celle  foi.  La  raison  la  demande,  mes  frères, 
je  vons  l'ai  dit,  et  si  nous  voulions,  dit  saint 
Augustin,  finir  par  le  raisonnement  toutes 
les  questionsavant  que  de  croire,  nous  pour- 
rions finir  la  vie  avant  que  d'avoir  cru,  sunt 
enim  innumerabiles  qucBstiones  ques  non  sintt 
definiendœ  unie  {idem,  ne  finiulur  vila  sine 
fide.  (Ep.  GO.)  La  raison  demande  la  foi,  mais 
aussi  le  vice  la  combat  :  le  vice  et  l'erreur 
sont  enfants  d'un  même  père. 

Voici  donc,  chrétiens  fidèles,  pour  con- 
server dans  l'esprit  une  foi  humble  et 
simple,  voici  tous  les  préservatifs  en  un 
seul,  tous  les  conseils,  toutes  les  instructions. 
C'est  l'Apôtre  qui  vous  l'enseigne.  Que 
celui  qui  invoque  le  nom  du  Seigneur,  le 
nom  de  Jésus-Christ,  que  le  fidèie  se  retire 
de  l'iniquité  :  Firmamentum  Dei  stat  ;  disce- 
dal  ab  iniquitate  omnis  qui  nominal  nomen 
Domini.  (11  Tim.,  11.)  Vous  ne  serez  fermes 
dans  la  foi ,  qu'autant  que  vous  serez 
fidèles  à  la  loi  :  Firmamentum  Dci  stat.  Dès 
que  vous  faites  une  brèche  à  l'Evangile  par 
quelque  iniquité,  vous  êtes  tentés  d'en  faire 
au  symbole  et  d'en  retrancher  quelque  ar- 
ticle; votre  foi  s'affaiblit  :  discedat  ab  ini- 
quitate. Priez,  invoquez,  gémisse/..  Vous 
qui  n'avez  jamais  gémi  devant  Dieu  pour 
lui  demander  la  foi,  comment  pouvez-vons 
ou  l'obtenir  ou  la  conserver?  Foi  simple 
dans  l'esprit  pour  l'assujettir  aux  saintes 
vérités,  elle  sera  encore  sincère  dans  le 
cœur  pour  pratiquer  les  vertus  chrétiennes. 
C'est  ma  seconde  proposition  et  l'autre 
parlio  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Foi  sincère  dans  le  cœur;  je  m'explique. 
La  foi  doit  être  dans  le  cœur,  et  c'ot  là 
proprement  le  terroir  où  elle  porto  les  fruits 
île   la  justice,  corde  creditur  ad  jtutitiam. 

C'est  là  où   la   céleste   semence  répandue 
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produit  les  heureuses  moissons  ;  c'eat  dans 

le  cœur  que,  pour  donner  un  prix  aux 
vertus  et  un  grand  prix  aux  pratiques 
les  plus  petites,  la  foi  sème  des  motifs 
divins  et  ses  principes  surnaturels.  (Test 
par  la  religion  du  cœur  <jue  le  Dieu  saint, 
en  qui  nous  croyons ,  est  véritablement 
trouvé  dans  cette  Eglise  visible,  mes  frères, 
où  le  Seigneur,  par  sa  grande  miséricorde, 
nous  a  fait  entier;  vaisseau  souvent  agité, 
mais  vaisseau  qui  ne  sera  jamais  submergé, 
où  nous  récitons  tous  le  même  symbole, 
où  nous  croyons  tous  les  mômes  mystères, 
OÙ  nous  recevons  tous  les  mêmes  sacre- 
ments; c'est  le  cœur  où  habile  Jésus-Christ 
par  la  foi  sincère,  qui  forme  dans  les  justes 
une  autre  Kglise  invisible,  une  nation 
sainte,  un  peuple  élu,  une  race  choisie, 
l'Israël  de  Dieu,  l'Eglise  des  premiers-nés. 

Maintenant  le  chrétien  vrai  et  fidèle  est 
confondu  avec  celui  qui  ne  l'est  pas;  les 
vierges  sages  demeurent  dans  le  royaume 
de  la  foi  avec  les  vierges  toiles  ;  le  fro- 
ment est  mêlé  avec  la  paille,  les  bons  et 
les  mauvais  poissons  sont  pris  dans  le 
même  lilet.  Ainsi,  dans  la  famille  d'Adam, 
l'envieux  Caïo  offrait  des  sacrifices  avec 
l'innocent  Abel  ;  dans  l'arche  de  Noé,  le 
moqueur  Cham  priait  avec  le  religieux  Sem, 
et  les  corbeaux  habitaient  avec  les  colombes. 
Dans  la  maison  d'Abraham ,  l'enfant  de 
l'esclave  fut  circoncis  avec  celui  de  la  femme 
libre;  dans  la  maison  d'Isaac,  le  profane 
Esaù  demandait  des  bénédictions  aussi  bien 
que  le  pieux  Jacob.  Ainsi  Doeg,  Israélite  de 
religion,  mais  Iduméen  de  cœur,  offrait  ses 
vœux  avec  David  dans  le  tabernacle  du 
Seigneur.  Ainsi  Saùl  se  trouva  avec  les 
prophètes  et  Judas  avec  les  disciples. 

Or,  voici,  mes  frères,  dans  ce  mélange  do 
bons  et  de  mauvais,  les  marques  auxquelles 
vous  discernerez,  vous  reconnaîtrez  la  foi 
qui  agit  dans  le  cœur  bon  et  sincèrement 
fidèle.  L'une  est  le  goût  que  vous  aurez 
pour  les  pratiques  de  la  religion  ;  l'autre  est 
la  pralique  môme  des  règles  de  l'Evangile  : 
de  manière  que  l'on  pourra  juger  de  la 
sincérité  de  votre  foi,  premièrement  par  la 
ferveur,  et  en  second  iieu  par  la  justice. 
Sans  cela,  soyez  persuadés  que  votre  foi 
n'est  qu'une  lumière  sans  chaleur,  un  arbre 
qui  n'a  ni  les  feuilles  ni  les  fruits,  une  ma- 
tière qui  n'a  point  de  forme  ;  un  corps  qui  n'a 
point  d'âme,  dit  saint  Bernard  ,  une  Ame 
qui  n'a  point  de  vie. 

Et  premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la 
ferveur,  vous  montrerai-jc,  mes  frères,  avec 
(juel  goût  le  fidèle  qui  a  une  foi  sincère  dans 
le  cœur  se  porto  aux  saintes  pratiques  ?  Il 
se  réjouit  quand  on  lui  annonce  l'heure  et 
le  moment  d'aller  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, pour  y  offrir  sa  prière  nu  milieu  de 
l'assemblée  des  fidèles ,  et  le  temps  du 
sacrilice  n'est  pas  le  temps  de  ses  ennuis.  Il 
y  assiste  avec  amour  cl  crainte;  il  y  reçoit 
non-seulement  avec  attention,  mais  avec 
avidité  la  parole  de  Dieu,  qui  n'est  recueil- 
lie des  autres  qu'avec  malignité  ou  avec  dé- 
goût. Les  fêles  de  la  religion  lui  sont  pré- 


cieuses, et  ce  sont  des  jours  que  la  foi  lui 
ménage,  pour  réparer  les  dissipations  des 
autres  joui  i 

Regardez  encore,  je  vous  prie,  quel  est 
son  empressement  à  découvrir  au  sage  mé- 
decin  les  plaies  de  son  cœur,  et  sa  docilité 
pour  chercher,  par  les  règles  de  l'Eglise,  nue 
guérison  certaine ,  ne  voulant  pas  être 
absous,  s'il  n'est  pas  converti.  Avec  quelle 
ardeur  il  demande  le  pain  du  ciel  à  la  table 
sacrée,  et  avec  quelle  douleur  il  en  est 
privé  quand,  par  ses  péchés,  il  s'e^l  rendu 
indigne  de  l'aliment  des  anges  1 

Ne  vous  en  étonnez  pas,  mes  fur-,  le 
Dieu  saint  en  qui  nous  croyons,  et  que  la 
foi  chrétienne  nous  révèle,  n'«»t  pas  seule- 
ment le  Dieu  de  la  nature  et  des  éléments, 
celui  qui  a  mis  les  astres  dans  le  ciel,  les 
météores  dans  l'air,  les  poissons  dans  les 
eaux,  les  fruits  et  les  animaux  sur  la  terre  ; 
créateur  du  monde  et  de  l'univers,  que  la 
philosophie  humaine  connaît.  Le  Dieu  des 
chrétiens  est  encore  le  Dieu  de  leur  cœur; 
il  parle  au  cœur  de  Jérusalem,  il  répand  la 
joie  dans  le  cœur  des  justes,  il  fait  sentir  à 
famé  qu'il  est  son  unique  bien,  que  tout  le 
repos  des  cœurs  est  en  lui,  qu'il  n'y  a  que 
lui  qui  puisse  fournir  à  tous  nos  besoins  et 
sullire  à  nos  désirs  immenses. 

De  là  ces  tendres  empressements  d'une 
âme  dont  la  religion  esl  sincère,  pour  se 
purifier  de  plus  en  plus  dans  les  fontaines 
du  Sauveur,  pour  s'approcher  de  son  Dieu, 
pour  chercher  par  la  prière  celui  qu'elle  croit 
par  la  foi,  pour  espérer  ce  qu'elle  croit, 
pour  aimer  ce  qu'elle  espère,  et  pour  pos- 
séder ce  qu'elle  aime.  Dites-moi,  après  cela, 
chers  auditeurs,  que  pensez-vous  de  ces 
chrétiens,  qui,  vivant  dans  l'Eglise  comme 
s'ils  n'étaient  pas  de  l'Eglise,  n'ont  qu'un 
exercice  de  religion  languissant,  et  pren- 
nent si  peu  de  part  à  nos  l'êtes,  à  nos  olliees 
a  nos  sermons,  à  notre  Evangile,  à  nos 
sacrements,  à  nos  mystères  :  étrangers  même 
au  milieu  de  nos  temples,  où  ils  a  lorent 
sans  respect,  où  ils  invoquent  sans  nul  désir, 
où  ils  ne  chaulent  jamais  avec  intelligence? 

O  malheureux  Israël!  si  vous  croyez  pou- 
voir vous  passer  de  Dieu,  si  vous  croyez 
pouvoir  vivre  sans  sa  manne  et  ses  sacrifices, 
sans  ses  prophètes  et  ses  livres,  sans  son 
arche  et  son  propitiatoire,  où  vous  en- 
trez si  rarement,  et  où  vous  n'entrez 
que  pour  y  offrir  une  prière  aussi  tumul- 
tueuse et  profane  que  vos  autres  soins.  O 
Ame  infortunée  I  qui  ne  vous  réjouissez  ja- 
mais en  votre  Dieu,  qui  ne  ménagez  pas 
les  occasions  pour  vous  y  réjouir,  cl  qui 
n'avez,  pas  un  cœur  pour  vous  ménager  ces 
occasions. 

Voilà  donc  déjà  les  indévots  elnicës  du 
catalogue  des  vrais  fidèles,  rebelles  aux 
pieuses  pratiques,  sans  ferveur,  el  souvent 
aussi  froids  et  insensibles  dans  la  maison 
de  la  prière  que  les  morts  qui  y  sent  i 
velis.  Je  m'a. liesse  à  présent  aux  peehcuis 
qui  violent  les  règles  de  l'Evangile;  car  ce 
sérail  peu  de  se  réjouir  au  nom  du  Seigneur, 
si  l'on  ne  se   plaisait  dans  sa  loi  .  la   1'  r- 
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veur  ne  doit  pas  marcher  sans  la  justice. 
Et  voici,  en  second  lieu,  mes  frères,  dans 
la  justice  chrétienne,  un  signe  de  la  foi 
sincère  qui  ne  saurait  être  équivoque.  Car, 
au  rest°,  il  est  aisé  d'allier  les  pratiques 
extérieures  de  la  religion  avec  les  désordres 
du  vice  et  avec  l'amour  du  monde.  Retenez 
bien  cette  instruction.  La  loi  des  cérémonies, 
qui  n'exige  que  de  la   circonspection,   ne 
coûte  rien  au  cœur  humain  :  il  ne  faut  pas 
être  en  guerre  avec  son  propre  cœur,  pour 
s'abstenir  de  quelques  animaux,    pour  sa- 
luer des  statues,  pour  courber  sa  tête  dans 
le  temple,  et  pour  marquer  sur  son  front  le 
signe  de  la  rédemption.  On  peut  aussi  sans 
peine  offrir  des  agneaux  et  des  colombes, 
et  néanmoins  conserver  dans   son  cœur  la 
fureur  des  loups  et  la  malice  des  serpents. 
La  loi  morale,  au  contraire,  qui  est  expli- 
quée dans  l'Evangile,  et  sur  qui  nous  avons 
fait  nos  serments  dans  le   sacrement   de  la 
foi,    nous   engageant  à   la  pratique   de   la 
sanctificalion  et  des  vertus  chétiennes,  ne 
saurait  subsister  avec  les  actions  injustes  ; 
elle  nous  oblige  à   combattre  la  chair  et  à 
vaincre  le  monde;  elle  nous  demande  des 
sens  mortifiés,  des  mœurs  chastes,  une  vie 
juste  que  la  foi  qui  purifie  les  cœurs  doit 
produire ,  fide  purificans  corda.    Et    de    là 
vient  qu'il  est  écrit,  ô  enfants  du  royaume  : 
que  si  vous  n'avez  point  pratiqué  la  justice, 
vous  serez  jetés  dans  les  ténèbres  ;  et  vous, 
ô  enfants   d'Abraham  I  que  si  vous  n'avez 
point  fait  pénitence,  vous  n'éviterez  pas  la 
colère  ;  d'autant  plus  coupables,  que  vous 
avez  joint,  avec  la  profession  d'une  religion 
sainte,  une  vie  et  des  mœurs  impures. 

Vantez-vous  donc  maintenant  que  vous 
avez  la  foi,  et  fondez  sur  le  nom  de  chrétien 
de  grandes  espérances,  vous  qui  alliez  avec 
ce  titre  auguste  la  volupté  des  Turcs,  les 
usures  des  Juifs,  l'orgueil  des  hérétiques, 
les  vengeances  des  barbares,  les  convoitises 
des  païens.  Voire  foi  sans  œuvres  est  une 
foi  morte,  dit  saint  Jacques,  fuies  sine  operi- 
bus  mortua  est.  Votre  toi  sans  la  charité  qui 
contient  toute  la  justice,  n'est  qu'un  cada- 
vre de  foi,  dit  saint  Bernard  :  cadaver  exa- 
mine. Les  démons  croient  comme  vous,  dit 
le  même  apôtre,  ou  plutôt  ils  croient  mieux 
que  vous;  car  ils  tremblent,  ces  esprits  de 
ténèbres  ;  ils  tremblent  en  croyant;  ils  crai- 
gnent la  majesté  de  Dieu,  et  vous  ne  la  crai- 
gnez pas,  dwmones  credunt  et  contremiscunt. 

Je  dis  davantage.  Votre  foi  sans  la  justice, 

3ui  résiste  à  l'Evangile  et  qui  n'opère  pas 
ans  le  cœur,  ne  sert  qu'à  rendre  l'Eglise  où 
vous  vivez  méprisable,  et  à  attirer  un  juge- 
ment plus  terrible  sur  vous.  L'infidèle,  ému 
par  la  sainteté  do  nos  mystères  et  par  la 
pureté  do  nos  lois,  commençait  à  dire  dans 
son  cœur  :  Que  le  Dieu  dos  chrétiens  est 
grand,  que  sa  loi  est  parfaite,  que  ses  pré- 
ceptes sont  divins,  et  qu'il  n'y  a  point d au- 
tre Dieu  dans  le  ciel  et  sur  ia  terre!  Mais 
quand  il  a  vu  tant  d'iniquités  dans  vos  mai- 
sons, et  tant  d'irrévérences  dans  vos  tem- 
ples; la  sévérité  dans  les  maximes  avec  uni; 
mollesse  si  générale  dans  les  mœurs,  il  a  cru 


que  vous  teniez  vous-mêmes  vos  mystères 
pour  des  fables,  et  que  les  jugements  éter- 
nels que  votre  religion  prononce  contre  les 
prévaricateurs  n'étaient  l'ouvrage  que  d'une 
secte  humaine  et  politique.  O  aveuglement 
étrange,  de  vivre  sans  croire  1  Mais,  ô 
aveuglement  plus  terrible,  de  vivre  ma!  en 
croyant. 

A  cela  que  répondez-vous?  Vous  qui  avec 
un  cœur  dépravé  placez  encore  le  symbole 
de  la  religion  sur  les  lèvres,  croyant  à  l'E- 
vangile, et  ne  vivant  pas  selon  l'Evangile. 
Vous  vous  glorifiez  d'avoir  reçu  la  lumière, 
et  il  faudrait  vous  humilier  de  ne  l'avoir  pas 
suivie;  vous  répondez  que  vous  êtes  chré- 
tien, que  vous  êtes  baplisé,  qne  vous  vivez 
dans  l'Eglise  catholique,  et  que  Dieu  doit 
vous  en  tenir  compte.  Cela  serait  bon,  dit 
saint  Cyprien,  si  sous  un  front  baplisé,  vous 
ne  poriez  pas  un  cœur  païen,  et  si,  dans  la 
maison  de  la  foi,  vous  n'avez  pas  une  âme 
tout  infidèle:  in  domo  ftdei  per/idumpectus. 
Vous  dites  que  vous  êtes  chrétien;  c'est 
l'Eglise  qui  sans  aucun  effort  de  votre  part 
en  a  fait  tous  les  frais  dans  votre  baptême  ; 
le  soleil  vous  a  presque  aussitôt  éclairé  en 
qualité  de  chrétien  que  d'homme;  si  bien 
que  vous  n'avez  point  eu  à  combattre  la 
force  d'une  éducation  schismalique.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  de  naître  dans  la  foi,  il  faut 
de  plus  vivre  de  la  foi,  Juslus  ex  fidevivit., 
dit  saint  Paul.  Et  vous  devez  apprendre 
que  si  les  vertus  sont  fausses  sans  la  foi,  la 
foi  est  inutile  sans  les  vertus. 

Cependant,  homme  pécheur,  vous  'dites 
toujours  que  vous  avez  la  foi,  que  vous  êtes 
chrétien.  Mais  comment  le  croirai-je,  disait 
saint  Chrysoslome  au  peuple  d'Antioche  , 
lorsque  je  vous  vois  commettre  l'iniquité 
avec  autant  d'ardeur  que  si  votre  Evangile 
vous  en  promettait  les  récompenses?  Com- 
ment reconnaîtrai-je  que  vous  êtes  chrétien? 
Est-ce  par  les  lieux  où  l'on  vous  voit?  Au 
théâtre,  au  bal  et  dans  les  assemblées  du 
siècle?  Ce  n'est  point  là  la  place  d'un  chré- 
tien, à  qui  une  foi  vive  expose  d'autres  spec- 
tacles si  terribles  dans  les  jugements  divins, 
et  qui  ne  délibérerait  jamais  sur  ces  séduc- 
tions publiques  ,  s'il  connaissait  tant  soit 
peu  les  engagements  de  son  baptême,  la 
sainteté  de  sa  règle,  tout  ce  qu'il  doit  espé- 
rer et  craindre.  Est-ce  donc  par  vos  habits  que 
vous  prouvez  votre  christianisme?  Mais 
vous  êtes  souvent  vêtus  comme  les  comé- 
diens et  les  comédiennes,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  et  l'on  retrouve  dans  les  disciples  de 
Jésus-Christ  tout  le  luxe  de  Rabylone  in- 
crédule et  de  Home  payenne.  Sera-ce  par 
vos  discours?  Non-seulement  nulle  parole 
édifiante,  comme  il  convient  à  dessaints  tels 
que  vous  devez  être,  ne  sort  de  votre  bou- 
che; mais  ilarrive,  au  contraire,  que  soit  par 
les  détractions  malignes,  soit  par  les  maxi- 
mes profanes,  soit  par  les  railleries  sacrilè- 
ges, soit  par  les  discours  licencieux,  on 
parle  et  on  agit  dans  vos  conversations  mon- 
daines, comme  si  l'on  ne  croyait  pas  en 
Jésus-Christ,  comme  si  l'on  ne  connaissait 
point  Dieu. 
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Sera-ce  par  votre  Uble?  C'est  un  nom 
sujoi  d'accusation  contre  vous;  et  combien 
est-il  rare  de  trouver  en  ce  temps  une  table 
chrétienne,  où  les  jeûnes  do  l'Eglise  soient 
Utlèlement observés!  Sera-ce  clans  vos  affai- 
res ou  dans  vos  divertissements?  L'intérêt 
ei  l'avarice  règlent  toutes  vos  affaires;  la 
sensualité  et  le  crime  président  à  tous  vos 
div  -i  lisseincnls.  Sera-ce  dans  vos  calamités 
et  vos  indigences?  Vous  n'avez  souvent  pas 
plus  de  patience  que  ceux  qui  vivent  sans 
religion.  Il  semble  que  vous  n'ayez  jamais 
entendu  parler,  ni  de  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ,  qui  vous  ordonne  les  souffrances;  ni 
de  la  providence  de  Dieu,  qui  veut  vous  dis- 
tribuer tous  les  soulagements. 

Mais  sera-ce  dans  l'Eglise  môme?  Vous 
vous  y  comportez  souvent  d'une  manière  à 
nous  l'aire  croire  que  vous  y  venez  plutôt 
pour  insulter  à  nos  saints  mystères,  que 
pour  les  adorer;  et  avec  une  insolence 
païenne,  permettez-moi  ce  mot,  vous  fou- 
lez l'auguste  sanctuaire,  vous  qui,  avec  un 
peu  de  foi,  ne  devriez  toucher  qu'en  trem- 
blant le  seuil  de  ces  portes  sacrées.  Sera-ce 
enfin  dans  les  fêtes  de  la  religion,  que  l'E- 
glise n'a  multipliées  que  pour  rallumer  votre 
foi?  Hélas!  dans  ces  jours  si  saints,  l'injus- 
tice ne  se  repose  pas;  la  vanité  prend  de 
nouvelles  forces;  le  jeu  en  usurpe  les  heu- 
res sacrées,  l'intempérance  de  l'artisan  en 
fait  lesjours  les  plus  profanes  ;  et  le  démon 
du  théâtre  y  trouve  le  peuple  plus  ardent  et 
plus  docile. 

Où  verrons-nous  donc,  par  l'empire  d'une 
foi  sincère,  la  religion  goûtée  dans  ses  sain- 
tes pratiques  et  observée  avec  ses  justes 
lois,  c'est-à-dire  la  foi  avec  la  ferveur  et  la 
justice?  Nous  la  trouverons  dans  les  solitu- 
des; nous  la  trouverons  dans  les  justes  de 
tous  les  états,  et  je  la  vois  ici  dans  Je  cœur 
d'un  petit  nombre  de  fidèles,  qui  demeurent 
au  milieu  de  nous  dans  le  siècle,  sans  vivre 
selon  le  siècle.  C'est  donc  à  vous,  enfants 
des  saints  et  héritiers  de  leur  foi,  à  soutenir 
l'Eglise  dans  sa  vieillesse  et  à  la  consoler 
dans  ses  perles  :  c'est  à  vous  à  vous  rendre 
dignes  du  grand  éloge  que  l'apôtre  saint 
Paul  adresse  aux  fidèles  de  Tbessalonique. 
Mes  chers  frères,  dit.ee  grand  apôtre,  nous 
rendons  à  Dieu  pour  vous  de  continuelles 
actions  de  grâces,  parce  que  votre  foi  s'aug- 
mente toujours,  et  que  votre  charité  prend 
sans  cesse  un  nouvel  accroissement  :  Super- 
crescit  fides  vestra  et  abundat  charitas  unius- 
cujusque  vrstrum. 

Non,  chrétiens,  mes  frères,  ce  n'est  ni  la 
magnificence  des  temples,  ni  le  luxe  des 
pontifes,  ni  le  nombre  des  sacrificateurs,  tu 
la  pompo  des  sacrifices,  ni  l'étendue  des 
royaumes  chrétiens,  ni  la  beauté  des  villes 
catholiques,  qui  font  la  richesse  et  l'orne- 
ment de  l'Eglise,  ou  le  sujet  de  notre  con- 
fiance et  de  notre  joie  :  c'est  la  sincérité  de 
la  foi  dont  lo  chrétien  donne  des  garants 
bien  sûrs  dans  la  sainte  ferveur  et  dans  une 
abondante  charité,  charité  qui  est  l'accom- 
plissement île  la  justice  chrétienne  :  Super- 
erescit  Hdcs  et  abundat  charitas. 
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Ainsi  vivaient  de  la  loi    les  premiers  dis- 
ciples de  la  religion,  que  je  VOUS  laisse  pour 


modèles.  Ecoutez,  vous  qui,  dans  la  déca- 
dence de  nos  mœurs,  ne  reconnaissez  plus 
la  gloire  de  l'ancien  temple,  écoule/  i  t  . 
missez.  On  voyait  des  gens  à  qui  rien  ne 
paraissait  grand  et  désirable  que  Dieu. 
parole,  sa  grâce,  ses  promesses,  son  Eglise, 
.son  royaume.  Quelle  foi  dans  l'esprit I  Dis- 
posés à  mourir,  si  l'hérétique  voulait  Dtei 
île  leur  symbole  une  seule  syllabe  :  tou- 
jours courbés  sous  la  majesté  de  la  foi, 
convaincus  des  ténèbres  et  delà  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  toujours  étudiant  dans 
l'Evaneile  la  doctrine  céleste,  toutes  les  vé- 
rités de  foi  et  de  conduite. 

Foi  dans  l'esprit  :  mais  quelle  foi  dans  le 
cœur  I  Leur  ferveur  en  était  la  caution.  (Té- 
tait alors  un  silence  religieux  et  une  mo- 
deste contenance  qui  donnaient  au  i  temple-. 
leur  vraie  décoration  ;  et  la  maison  du  Sei- 
gneur, avec  ses  autels  simples  et  ses  mu- 
railles toutes  nues,  n'empruntait  que  de 
l'ardeur  des  oraisons  et  de  l'innocence  des 
mœurs,  sa  gloire  et  ses  richesses.  L'abomi- 
nation n'était  pas  dans  les  temples,  parce 
que  la  foi  agissait  dans  les  cœurs.  Foi  sin- 
cère, qui  n'était  jamais  sans  la  charité,  qui 
est  toute  la  justice,  non  plus  que  sans  la 
ferveur.  De  sorte  qu'étant  pleins  de  ten- 
dresse pour  leurs  égaux  et  de  vénération 
nour  leurs  maîtres,  soulageant  ceux  qui 
leur  étaient  soumis  et  rendant  justice  à  tout  le 
monde ,  leurs  biens  devenaient  les  biens 
des  autres,  et  les  maux  des  autres  devi- 
naient leurs  propros  maux  :  supercrescit 
fides  et  abundat  charitas- 

Enfin,  pour  les  peindre  en  un  mot, 
anciens  fidèles,  toujours  éloignés  di's  plai- 
sirs défendus  et  souvent  meme  i*.  s 
limes,  joyeux  dans  les  tribulations,  bienfai- 
sants dans  les  injures,  pleins  de  grâce  et  de 
religion  jusque  dans  les  relâchements  né- 
cessaires, donnaient,  dans  leur  piété  et 
leur  justice,  les  témoignages  certains  de  leur 
foi;  foi  simple  et  sincère,  qui  après  avoir 
éclairé  l'esprit  sanctifie  le  cœur.  Avec  cette 
foi ,  racine  des  vertus  et  fondement  des 
biens  que  nous  espérons  ;  foi  vive,  car  ne 
pas  croire  ou  croire  faiblement,  c'est  à  peu 
près  la  même  chose  ;  avec  celte  foi,  après 
avoir  regardé  souvent  et  attendu  la  (  ilé 
permanente  et  éternelle,  nous  y  habiterons 
certainement  pendant  tous  les  sic.  les.  Ainsi 
soil-il. 

SERMON  VII. 

POUH   LE   SBCOND   VKMMUUH    l'i.   i:\iu\n. 

Sur  lu  prière. 

Ecc ulier  CliaMmea  a  linibus  Mis  egreaaa,  danavtl, 

ila. ii-  m  :  Mx'.tc  met,  Dotuioe,  Kili  L)ju<i;[tilia  cnc.i 
unie  :i  ikcflMoiu  remur.  {Mnit'i.,  XV.) 
V  01  A  qu'une  jenune  thuiiaiiéeniie  .><<r(  tic  jort  pays  *•  rieiilà 
la  rené  entre  de  Jésus,  cnttni   ei  disant  :S  .  FH* 

il,  i  uni.  ayea  ;>..'i<'  de  moi  ;  fur  mu  ftilc  tu  msmgtsm  Ht 
tourmentés  dm  démon. 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu  sort  de  la  Judée 
plein  d'indignation  contre  un  peuple  dur  et 
incrédule,  il  va  chercher  parmi  les  Gentils 
d'autres  sujets  pour  y  répandre  ses  bien- 
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faits;  et,  comme  un  fleuvo  sortant  de  son 
lit  et  rompant  ses  digues,  il  va  porter  ail- 
leurs les  eaux  de  la  grâce  céleste  et  avec  les 
eaux  salutaires,  la  fécondité  et  l'abondance 
de  la  justice  chrétienne.  Or  la  première  grâce 
qu'il  inspire  est  la  prière.  Vous  le  voyez, 
mes  frères,  dans  la  femme  chananéenne 
(pie  l'Evangile  vous  propose  ;  et  quelle 
grâce  ! 

Elle  est  si  grande,  que  saint  Augustin  ne 
fait  pas  difficulté  de  dire  que  celui-là  sait 
parfaitement  (l'art  de  vivre,  qui  sait  l'art 
de  prier  :  recte  novit  vivere,  qui  recte  novit 
orare.  Elle  est  si  nécessaire,  que  l'apôtre 
saint  Paul  réduit  tout  le  salut,  toute  la  reli- 
gion à  la  prière  et  à  l'invocation  du  nom  de 
Dieu  :  Omnis  qui  invocaveril  nomen  Domini, 
satous  erit. 

Mais  cette  invocation  n'est  pas  une  invo- 
cation des  lèvres,  qui  ne  fait  que  passer  et 
qui  se  perd  en  l'air  avec  la  parole  qui  l'a 
formée.  La  Chananéenne  qui  prie,  et  qui  prie 
avec  fruit,  adore  avec  crainte,  demande 
avec  humilité,  crie  avec  ardeur,  supplie 
avec  instance.  Ce  n'est  pas  une  prière  tiède 
et  faite  par  manière  d'acquit  connue  la  plu- 
part des  nôtres.  Hélas  !  nous  nous  rendons 
inutile,  par  l'indignité  de  nos  prières,  la 
source  des  miséricordes. 

Je  vous  dirai  donc,  mes  frères,  qu'il  faut 
prier,  et  non-seulement  qu'il  faut  prier,  mais 
aussi  qu'il  y  a  un  art  et  une  méthode  de  bien 
prier.  De  manière  que  la  source  de  nos  dé- 
règlements et  de  nos  imperfections  n'est 
point  ailleurs  que  dans  l'omission  ou  dans 
les  défauts  de  nos  prières  :  nous  ne  sommes 
pécheurs  que  parce  que  nous  ne  prions  pas, 
ou  parce  que  nous  prions  mal.  Car  les  uns 
méprisent  et  négligent  la  prière,  les  autres 
en  abusent  et  la  profanent.  Je  m'élève 
contre  ces  négligences  et  ces  abus  ;  contre 
ces  omissions  et  ces  profanations. 

11  y  en  a  qui  no  prient  pas  ou  qui  ne 
prient  que  rarement,  et  je  veux  leur  mon- 
trer que  la  loi  de  la  prière  est  indispen- 
sable ;  il  y  en  a  qui  ne  prient  pas  bien,  et 
je  veux  leur  prouver  que  l'art  de  prier  est 
divin.  Vous  qui  négligez  la  prière,  votre 
misère  est  extrême,  puisque,  manquant  de 
tout,  vous  ne  voulez  rien  demander,  et  que 
vous  ne  sentez  pas  même  combien  vous  êtes 
misérable  ;  apprenez  ici  que  la  prière  est 
nécessaire.  Vous  qui  en  abusez,  et  dont  la 
prière  infructueuse  sert  plutôt  à  nourrir 
votre  orgueil  qu'à  guérir  vos  convoitises, 
apprenez  qu'elle  doit  être  bien  conditionnée. 
Il  faut  [irier;  il  faut  bien  prier.  Deux  pro- 
positions qui  renfermeront  tout  mon  sujet  : 
Seigneur,  disaient  les  disciples  au  Fils  de 
Dieu,  enseignez-nous  vous-même  à  [trier, 
Domine,  doce  nos  orare.  Il  nous  l'ensei- 
gnera, mes  frères,  si  nous  nous  prosternons 
pour  implorer  les  lumières  de  son  Esp-it 
saint,  et  pour  cela  répétant  à  Marie  la 
prière  de  l'Ange  :  Ave,  Maria. 

PaBMIBB    POINT. 

Il  faut  prier  :  la  prière  est  un  don  où  Dieu 
a  renfermé  tods   ses  dons.  Jl  faut  prier: 


toutes  les  pierres  des  temples  vous  le  crient. 
Il  faut  prier;  et  la  vie  religieuse,  la  vie  reti- 
rée n'est  favorable  au  salut,  que  parce  que 
tout  y  rappelle  à  la  prière.  Il  faut  prier,  et 
s'il  est  difficile  dans  le  monde  et  dans  les 
emplois  du  monde  de  se  sauver,  c'est  parce 
qu'il  est  difficile  d'y  bien  prier.  Il  faut 
prier;  douter  de  la  nécessité  de  la  prière, 
c'est  douter  de  la  nécessité  de  la  grâce  ; 
c'est  n'être  pas  instruit  et  des  grandes  dé- 
pravations de  la  nature,  et  des  premiers  de- 
voirs de  la  religion,  deux  articles  impor- 
tants. Et  quant  au  premier,  qui  regarde  les 
faiblesses  do  l'homme  tombé,  l'impuissance 
et  les  dépravations  de  notre  nature  mor- 
telle, je  dis,  mes  frères,  que  négliger  la 
prière  comme  une  chose  peu  nécessaire,  c'est 
ne  pas  savoir  ce  que  la  Vérité  éternelle  nous 
annonce  :  que  sur  le  chemin  de  Jéricho, 
l'homme  a  été  blessé  de  toutes  les  plaies 
du  péché,  et  dépouillé  de  tous  les  vêtements 
de  la  justice  :  la  perversité  de  l'homme 
n'est  pas  un  problème.  C'est  ignorer  ce 
fonds  de  corruption  distribué  dans  tous  les 
cœurs  et  dans  celui  du  juste  même,  lequel, 
abandonné  à  ses  inclinations  naturelles, 
tombe  sans  qu'on  le  pousse,  n'ayant  pu  re- 
cevoir que  de  Dieu  tout  ce  qu'il  possède  de 
vérité  et  de  justice,  et  ne  pouvant  le  con- 
server un  moment,  si  par  ces  cris  il  n'oblige 
le  Dieu  de  grâce  de  lui  continuer  ses  dons. 
Adam,  dans  le  paradis,  riche  des  biens 
de  la  grâce,  ne  formait  pas  de  tristes  ac- 
cents ;  il  chantait  dans  son  abondance  les 
grandeurs  de  Dieu,  qui  l'avait  prévenu  par 
ses  miséricordes.  Sa  prière,  dit  saint  Augus- 
tin, n'était  pas  un  cri  de  douleur,  mais  une 
louange  d'admiration,  in  paradiso  non  cla- 
mabas,  sed  laudabas.  Maintenant,  chassé  de 
ce  lieu  bienheureux  par  son  péché,  lorsque 
ses  ignorances  lui  cachent  ses  devoirs  et 
que  tous  ses  penchants  les  combattent,  im- 
puissant non-seulement  pour  faire  le  bien, 
mais  pour  le  vouloir  même,  que  lui  reste- 
t-il,  sinon  de  crier,  foris  positus,  clama? 
crier  comme  le  petit  de  l'hirondelle,  gémir 
comme  la  colombe  désolée,  implorer  avec 
une  voix  aussi  tendre  que  forte  le  secours 
du  médecin  suprême,  comme  la  femme  cha- 
nanéenne, clamavil;  en  un  mot,  crier  et  ex- 
poser à  Dieu  son  indigence,  comme  le  pau- 
vre qui  aborde  le  riche  avec  empressement, 
qui  le  prie  avec  importunilé,  qui  n'a  besoin 
ni  d'étude  pour  connaître  sa  misère,  ni  d'é- 
loquence pour  demander  son  pain. 

Et  certes,  chrétiens,  i)uelle  autre  ressource 
l'homme  peut-il  avoir  dans  cet  état  d'affai- 
blissement et  de  dépravation,  (pie  de  s'adres- 
ser sans  cesse  à  celui  qui  seul  peut  guérir 
ses  infirmités  et  dissiper  ses  ténèbres?  Car 
faites-y  réflexion;  il  ne  s'agit  point  ici  d'être 
délivré  seulement  des  maux  qui  regardent 
le  corps  et  la  vie  présente  qu'il  nous  e>t 
la  souvent  utile  de  souffrir  :  il  s'agit  bien  plus 
d'éclairer  des  esprits  aveugles,  de  guérir  des 
cœurs  malades.  Or,  mes  frères,  vous  ne 
devez  pas  l'ignorer;  toute  lumièro  qui  ne 
vient  pas  de  Dieu  est  fausse:  toute  nu  fe 
vertu  que  celle  de  la  grâce  de  Jésus  Chus! 
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c^t  dangereuse;  et  ce  ne  sérail  jamais  ni  an 
ami,  ni  un  ennemi,  ni  uns  propres  réflexions» 
ni  les  leçons  des  philosophes  qui  introduiront 

la  vérité  dans  nos  consciences,  et  encore 
moins  la  justice. 

La  censure  de  nos  amis  est  trop  défec- 
tueuse; soit  qu'ils  ne  soient  pas  assez 
éclairés  pourvoir  tous  nos  défauts,  soit 
qu'ils  ne  soient  pas  assez  sincères  pour  les 
reprendre;  soit  qu'ils  aient  trop  de  vivacité 
en  nous  donnant  leurs  avis,  soit  nue  nous 
n'ayons  pas  assez  de  confiance  en  les  rece- 
vant. La  malignité  de  nos  ennemis,  en  nous 
découvrant  nos  faiblesses,  ne  saurait  aussi 
aller  jusqu'à  nous  désabuser  nous-mêmes, 
et  sert  plutôt  à  irriter  nos  passions  qu'à  les 
calmer.  Nos  propres  réflexions  ne  peuvent 
pas  nous  donner  des  règles  justes  et  cer- 
taines', aveugles  pour  les  autres,  plus 
aveugles  pour  nous  ;  et  d'ailleurs  il  est 
constant  que  l'amour  de  Dieu,  qui  est  le 
bonheur  de  l'homme  et  la  source  de  la 
justice,  ne  s'acquiert,  ni  par  les  réflexions 
bumaines  de  l'esprit,  ni  par  les  eiforts 
naturels  du  cœur-  Enfin,  nous  deviendrons 
pires  par  les  leçons  des  philosophes  ,  dont 
la  sagesse  a  été  abominable,  parce  qu'ils 
n'ont  point  su  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu 
que  par  les  dons  mûmes  de  Dieu  ,  parce 
qu'ds  n'ont  point  connu  la  profondeur  de 
leur  corruption  et  de  leurs  plaies,  le  dégoût 
de  l'homme  pour  lesvrais  biens,  son  aver- 
sion pour  la  vraiejustice,  ses  faux  jugements, 
ses  fausses  amours  et  par  conséquent  la 
nécessité  du  gémissement  cl  de  la  prière. 

Donc  c'est  par  la  prière  seule  que  cette 
salutaire  connaissance  nous  est  donnée,  et 
c'est  la  grâce  de  Jésus-Christ,  si  nous  sommes 
lidèles  à  l'invoquer ,  qui  nous  apprendra 
tout  ce  que  les  hommes  ne  sauraient  nous 
dire,  tout  ce  que  les  livres  ne  sauraient 
nous  apprendre,  tout  ce  que  nous  avons 
besoin  de  savoir,  tout  ce  que  nous  ne 
saurions  nous  dire  à  nous-mêmes.  C'est 
l'esprit  de  Dieu,  si  nous  ouvrons  la  bouche 
dans  la  prière  pour  l'attirer  en  nous,  qui, 
nous  délivrant  de  nos  ténèbres  et  de  nos 
cupidités,  nous  enseignera  toute  vérité  et 
nous  fera  accomplir  toute  justice. 

Rien  donc  de  plus  indispensable  que  la 
loi  qui  nous  engage  à  prier;  et  il  n'y  a  que 
l'impiété  pélagienne  qui,  aveuglée  sur  notre 
impuissance,  nos  erreurs,  nos  perversités, 
ait  attaqué  la  nécessité  de  la  prière,  et  qui 
ait  voulu  ôler  à  l'homme  cet  instrument  du 
ciel  accordé  à  sa  faiblesse.  Uien  de  plus 
nécessaire  :  et  néanmoins,  mes  frères,  ce 
qu'on  ne  saurait  assez  déplorer,  est-il  un 
exercice  [dus  négligé  dans  le  inonde?  Né- 
gligé par  le  juge,  qui  descend  si  souvent 
Je  son  tribunal  pour  prendre  des  plaisirs,  et 
qui  en  descend  si  rarement  pour  pleurer  ses 
péchés;  par  le  jeune  homme,  qui  ne  saurait 
ménager  une  heure  entre  sa  vanité  et  sa 
paresse  pour  implorer  la  divine  miséricorde; 
par  tant  de  femmes  qui, dans  leurs  journées 
où  elles  ne  font  que  passer  d'une  oisiveté 
plus  sombre  à  uno  oisiveté  plus  enjouée, 
prennent  à   peine   quelques   moments  pour 
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adorer  le  Seigneur  et  pour  gémir  en  -  . 
présence;  par  l'artisan,  qui  trouve  du  temps 
pour  les  débauches  ,  qui  n'en  trouve  point 
pour  ses  devoirs,  et  qui  des  jours  mêmes 
consacrés  à  la  prière  en  fait  les  jours  de  la 
semaine  les  plus  profanes. 

De  là  tous  les  désordres  :  de  là  l'enfer  a 
Ouvert  ses  abîmes.  On  ne  prie  pas,  ou  l'on 
ne  prie  que  rarement;  comme  si  la  prière 
était  une  œuvre  de  subrogation  ;  comme  ^i 
nous  pouvions  trouver  ailleurs  des  secours 
pour  nous  soutenir  dans  le  bien,  ou  des 
remèdes  pour  nous  délivrer  du  mal,  comme 
si  l'homme  pouvait  servir  de  lumièieè  lui- 
môme;  comme  s  M  n'y  avait  pas  dans  nos 
lumières  mêmes  des  ténèbres  ;  comme  s'il 
n'y  avait  pas  dans  la  créature  la  plus  parfaite 
un  besoin  infini  de  Dieu,  et  dans  I  homme 
le  plus  sage  une  dépravation  souveraine, 
l'abîme  de  la  misère,  ô  mon  Dieu  ,  qui  doit 
sans  cesse  invoquer  l'abîme  de  voire  mi 
ricorde;  ajoutons,  comme  si  la  prière  n'était 
pas  le  premier  devoir  de  la  religion  et  la 
plus  grande  affaire  du  chrétien. 

Ut  voici  une  seconde  raison,  qui  marque 
combien  l'invocation  est  nécessaire.  Car  je 
vous  demande,  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
religion,  sinon  une  prière?  Qu'est-ce  que  le 
juste?  Un  homme  de  désirs  :  par  conséquent, 
homme  de  prières,  vir  desideriorum.  Qu'est- 
ce  que  c'est  qu'un  chrétien?.  Un  homme 
tout  consacré  à  Dieu,  à  le  glorifier,  à  l'ado- 
rer, à  l'invoquer;  un  homme  qui  prie  et  qui 
remplit  les  offices  de  son  état,  incapable  de 
s'acquitter  comme  il  faut  du  moindre  >!e  ses 
devoirs  sans  la  vertu  de  la  prière.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'un  artisan  chrétien?  On 
homme  qui  prie  et  qui  travaille.  Un  magis- 
trat chrétien?  Un  homme  qui  prie  et  qui 
juge.  Un  prince  chrétien?  On  homme  qui 
prie  et  qui  gouverne.  On  prédicateur  chré- 
tien? Un  homme  qui  prie  et  qui  prêche.  On 
avocat  chrétien?  Un  homme  qui  prie  et  qui 
plaide.  Un  serviteur  chrétien?  On  homme 
qui  prie  et  qui  obéit.  Une  mère  chrétienne? 
Une  femme  qui  offre  sa  prière  et  qui  règle 
sa  famille.  Car,  mes  frères,  l'apôtre  saint 
l'aul  ne  distingue  pas  les  chrétiens  qui  sont 
enfants  de  Dieu,  des  Juifs  qui  étaient  escla- 
ves, autrement  que  par  la  prière.  Parce  que 
vous  êtes  enfants,  dit -il  aux  Gala  tes,  Dieu  a 
envoyé  dans  vos  cœurs  l'esprit  de  son  Fils 
qui  crie  :  Mon  père,  mon  père,  Quoninm 
estis  filii,  misil  Deus  spiritum  Filii  sui ,  m 
corda  vestra  clamantem:  Abba,  Aller.  L'es- 
prit de  Dieu  qui  n'est  que  pour  les  enfants 
de  Dieu,  et  qui  est  le  fruit  de  l'Incarnation, 
de  la  vie  et  de  la  mort  île  Jésus-Christ ,  esi 
donc  répandu  dans  nos  cœurs  pour  y  être 
la  source  de  la  prière  et  le  principe  de  tout 
commerce  que  nous  avons  avec  Dieu  par  la 
religion.  Et  celle  prière,  comme  l'Apôtre  la 
définit  ici,  n'est  autre  chose  que  le  cri  du 
cœur  formé  par  le  Saint-Esprit,  adressés 
Dieu  comme  Père,  au  nom  de  Jésus-Christ  ; 
de  sorte  que  rien  ne  nous  assure  tant  que 
nous  sommes  à  D,eu,  (pie  nous  sommes  ses 
enfants,  que  nous  sommes  chrétiens,  que 
l'amour  de  la  prière1. 
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En  effet,  le  vrai  chrétien  prie  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu.  Remarquez  bien  ces 
circonstances  qui  déclarent  de  plus  en  plus 
la  nécessité  de  la  sainte  prière  et  donnez-y 
votre  attention  ,  oranles  omni  tempore  ,  dit 
saint  Paul.  Le  chrétien  prie  en  tout  temps; 
non-seulement  parce  que  la  religion  est  son 
capital,  et  que  le  capital  et  la  première  loi 
de  la  religion,  est  l'adoration  et  la  prière  ; 
mais  de  plus,  parce  que  comme  il  n'est  point 
d'heure  où  sa  propre  fragilité,  les  caprices 
de  son  esprit,  les  penchants  de  son  cœur, 
les  convoitises  de  sa  chair,' les  artifices  du 
démon  et  les  pièges  du  monde  ne  lui  ren- 
dent la  grâce  nécessaire,  il  n'en  est  point 
où  il  ne  la  doive  demander  à  celui  qui  ver- 
rait bientôt  le  juste  retomber  dans  ses  pre- 
mières ténèbres,  s'il  cessait  un  moment  de 
lui  donner  son  esprit  par  une  influence  non 
interrompue,  par  une  irradiation  perpétuelle 
de  sa. grâce  :  de  même  qu'il  ne  suffit  pas  que 
le  soleil  éclaire  le  monde  un  jour,  mais  il 
faut  qu'il  l'illumine  tous  les  jours  et  toutes 
les  heures  mêmes  du  jour;  sans  quoi  le 
monde  retournerait  dans  sa  première  obscu- 
rité :  et  qu'est-ce  donc  que  l'homme ,  si 
l'esprit  de  prière  qui  attire  la  grâce  se  retire 
de  l'homme?  Dans  le  temps  même  de  la 
justice,  il  n'est  point  pour  lui  de  faible 
tentation,  s'il  compte  sur  ses  propres  forces 
et  s'il  n'oppose  point  à  la  corruption  hu- 
maine le  rempart  de  la  prière,  orantes  omni 
tempore. 

Oui,  chrétiens,  et  vous  ne  devez  pas  être 
surpris  de  l'assiduité  infatigable  (les  anciens 
fidèles  dans  la  prière ,  qui  bénissaient  le 
Seigneur  en  tout  temps,  qui,  à  toutes  les 
heures,  imploraient  son  secours  ,  qui  cou- 
raient sans  cesse  au  temple  comme  le  juste 
Siméon,  ou  qui  n'en  sortaient  jamais  comme 
Anne  la  prophélesse.  Oui,  sans  ces  armes  de 
lumière  et  de  salut  lu  redoutable  Goliath 
perdra  la  force  de  ses  bras,  Hazaël,  quoique 
léger  comme  un  daim  sur  les  montagnes,  ne 
trouvera  point  ses  pieds  ;  le  courageux  Joab 
demeurera  sans  cœur,  Jet  le  sage  Achitophel 
éprouvera  enfin  qu'il  n'y  a  sans  le  Seigneur 
ni  conseil,  ni  intelligence,  ni  adresse,  ni 
force. 

Le  fidèle  interrompt  donc  le  sommeil  de 
la  nuit  par  le  gémissement  de  la  prière, 
comme  le  Prophète,  et  plusieurs  fois  le 
jour;  au  matin,  à  midi,  au  soir  il  raconte 
comme  lui  les  merveilles  du  Seigneur,  ou 
bien  il  déplore  la  multitude  de  ses  péchés. 
Dans  les  tentations,  il  jette  un  grand  cri 
comme  Suzanne,  et  c'est  la  prière  qui  lui 
fournit  un  secours  puissant  contre  les  at- 
traits du  vice.  Dans  les  persécutions,  il  se 
prosterne  par  terre,  et  il  adore  les  jugements 
de  Dieu  comme  Daniel;  Daniel  qui  aima 
mieux  perdre  la  tête  que  de  manquer  au 
devoir  de  la  prière.  Dans  ses  entreprises, 
il  invoque  la  puissancedivinc  comme  Judith. 
Dans  ses  succès,  il  offre  comme  Salomon 
des  sacrifices.  Dans  ses  doutes,  il  cherche 
par  les  soupirs  cl  les  interrogations  de  la 
prière,  les  conseils  de  Dieu  comme  Samuel. 
Car  le  sage  chrétien    prie   en    tout  temps, 
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oranles  omni  tempore,  et  il  prie,  dit  l'Apôtre, 
par  toute  sorte  de  prières;  prière  vocale, 
prière  mentale,  prière  publique,  prière 
particulière,  prière  de  jour,  prière  de  nuit, 
per  omnem  orationem  et  obscerationem.  il 
prie  en  tout  temps  ;i!  prie,  dit  saint  Jacques, 
dans  le  temps  de  la  tristesse  et  dans  lo 
temps  delà  joie,  trislis  est  quis  ve.< tram? 
oret  ;  œquo  animo  est  ?   psallat. 

Dans  le  temps  de  la  tristesse,  dans  ces 
jours  de  deuil  qui  se  multiplient,  chrétiens 
affligés;  la  malédiction  est  peut-être  dans 
votre  bouche,  et  vous  allez  demander  des 
secours  à  l'Egypte,  comme  s'il  n'y  avait  pas 
de  médecins  en  Israël;  vous  êtes  dans  la 
fournaise,  et  vous  n'invoquez  .pas  le  Sei- 
gneur, vous  ne  recourez  pointa  celui  qui 
peut,  ou  essuyer  vos  larmes  en  vous  déli- 
vrant du  mal  présent,  ou  les  sanctitier  en 
vous  accordant  la  patience  chrétienne,  qui 
vaut  mieux  mille  fois  que  les  miraculeuses 
délivrances. 

Pauvres,  dans  vos  tristes  jours,  si  vous 
êtes  sages,  approchez  avec  une  humble 
confiance  du  trône  de  votre  Dieu  qui  exauce 
les  désirs  des  petits,  qui  ne  refuse  point 
quand  on  lui  demande,  qui  donne  même 
plus  qu'on  ne  lui  demande,  et  plus  qu'on 
n'oserait  lui  demander,  et  qui  seul  peut 
donner  le  contentement  avec  le  pain  qu'il 
donne.  Approchez,  et  si  vous  ne  voulez  rien 
perdre,  offrez  à  Dieu  dans  la  prière  tout  ce 
que  vous  perdez  ;  approchez  et  dans  ce 
temps  de  la  plus  extrême  désolation,  no 
soyez  pas  en  peine  des  moyens  dont  Dieu 
peut  se  servir  pour  vous  en  délivrer.  II  lui 
est  aussi  facile  de  sauver  Moïse  avec  un 
berceau  de  jonc  que  Noë  avec  une  arche  :  il 
guérit  avec  la  boue  et  lasalive  comme  avec 
l'huile  et  le  vin  ;  il  nourrit  par  le  ministère 
des  corbeau*  voraecs  comme  par  celui  des 
anges  charitables;  celui  qui  nous  a  tous  faits 
de  rien  nous  peut  bien  tous  nourrir  de 
rien.  Approchez  encore  une  fois  :  vous  n'a- 
vez point  ici  de  rebuts  a  essuyer;  vous  n'a- 
vez point  à  ménager  les  humeurs  et  les 
moments  du  Roi  céleste  :  orantes  omni  tem- 
pore. 

Et  vous  riches,  ne  dites  pas  dans  le  temps 
de  votre  abondance  que  vous  ne  serez  point 
ébranlés  :  lorsque  vous  voyez  le  mendiant 
à  votre  porte,  dans  vos  plus  beaux  jours, 
n'oubliez  pas  que  vous  êtes  vous-mêmes  les 
mendiants  de  Dieu  qui  produit  tout,  qui 
règle  tout,  qui  conserve  tout,  qui  ne  vous 
doit  rien,  à  qui  vous  devez  [oui:  mendie i 
Dei.  Sans  la  prière,  quelle  abomination  dans 
vos  maisons;  puisque  le  riche  même  quia 
de  la  religion  a  tant  de  peine  à  en  bannir 
le  vice  sans  la  prière  assidue  ? 

Et  néanmoins  je  ne  vous  dis  pas  de  prier 
afin  que  Dieu  soutienne  celte  félicité  de 
boue  dont  vous  jouissez,  et  qui  vraisem- 
blablement est  un  obstacle  à  votre  salut 
éternel.  Priez  plutôt  afin  de  nu  pas  fane 
servir  à  la  convoitise  ces  petits  biens  qu« 
vous  avez  reçus  pour  les  faire  servir  à  la 
Charité.  Priez  souvent  et  avec  crante  :  vos 
périls    plus   grands   demandent   une  prière 
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,->liis  fréquente  :  Jésus  Clirisi  n'a  jamais  béni 

les  grandes  richesses,  il  n'a  béni  que  île 
petits  poissons  et  un  peu  de  pain,  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Prie/  afin  que  les  al- 
f'aires,  compagnes  inséparables  de  l'abon- 
dance,  ne  vous  empêchent  pas  de  faire  de 
la  prière  voire  principale  affaire. 

Il  n'est  point  d'occupation  qui  puisse  vous 
dispenser  de  celle  loi,  en  tout  lemps  :  aran- 
tes  omnitempore;  vous  devez  même  vous  en 
acquitter  en  tout  lieu  :  c'est  le  môme  apôtre 
qui  vous  l'ordonne  :  Volo  viros  orare  in 
omni  loco.  Car  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
prière  ?  C'est  un  cri  du  coeur,  un  désir,  un 
gémissement;  et  il  n'est  point  de  lieu,  point 
d o  situation  qui  nesoient  propresà  ces  gémis- 
sements secrets,  à  ces  désirs  célestes,  à  ces 
cris  intérieurs  du  cœur  chrétien.  Je  trouve 
partout  l'encens  et  les  victimes  que  je  dois 
offrira  mon  Dieu;  je  ne  les  cherche  point 
avec  peine  hors  de  moi;  je  les  porte  dans 
les  désirs  de  mon  cœur  :  inlus  habeo  quod 
immolent,  disait  saint  Augustin;  :  apua  me 
oratio  Deo  vitœ  meœ,  disait  le  Prophète. 
Mais  d'ailleurs,  mes  frères,  ne  perdez  pas 
cette  instruction  :  il  est  important  de  tous 
dire  que  Jésus-Christ  en  purifiant  la  terre 
par  son  avènement  et  par  son  sang,  en  a 
fait  un  temple,  un  lieu  et  une  maison  de 
prière.  La  sainteté  des  temples  ne  sert  de 
rien  à  celui  qui  prie  avec  un  cœur  profane; 
et  les  lieux  séculiers  et  profanes  sont  bons 
à  la  prière,  quand  le  cœur  est  saint.  La  Cha- 
nanéenne  prie  dans  un  chemin  ,  Jérémie 
dans  un  puits,  Daniel  dans  une  fosse  pro- 
fonde, Jonas  dans  le  ventre  d'une  baleine, 
les  trois  enfants  dans  une  fournaise,  isaac 
dans  un  champ,  Moïse  sur  une  montagne, 
Paul  sur  un  rirage;  Ezéchias  prie  dans  son 
lit,  David  sur  le  trône,  Job  sur  un  fumier. 
Dieu  ne  regarde  pas  le  lieu,  mais  le  cœur. 
Et  qui  est-ce  qui  empoche  donc  que  l'artisan 
dans  sa  boutique,  pendant  que  son  corps  est 
penché  vers  la  terre  par  le  travail,  n'élève 
son  âme  vers  le  ciel  par  les  psaumes  et  les 
cantiques,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre  ;  et 
que  substituant  des  hymnes  chastes  au  Leu 
des  chansons  impures  qu'une  langue  chré- 
tienne ne  doit  jamais  prononcer,  sa  bouche 
soit  partout  remplie  de  la  louange  du  Sei- 
gneur :  orare  in  omni  loco? 

Heureux  le  fidèle  pour  qui  chaque  lieu 
est  ainsi  un  temple,  considérant  Dieu  par- 
tout, adorant  ses  perfections,  exaltant  ses 
miséricordes,  admirant  ses  œuvres,  chan- 
tant ses  louanges,  soit  qu'il  cultive  la  terre, 
soit  qu'il  navigue  sur  la  mer;  priant  dans 
l'église  avec  tous  les  fidèles,  priant  dans  sa 
maison  avec  touto  sa  famille,  priant  avant 
que  d'entrer  dans  le  temple,  priant  après 
qu'il  en  est  sorti,  mêlant  la  gravité  avec  la 
joie,  parce  qu'il  voit  Dieu  présent  en  tous 
lieux,  et  la  joie  avec  la  gravité,  parce  qu'il 
se  voit   partout  environné  de  ses  bienfaits. 

Dites-moi  maintenant,  chers  auditeurs, 
priez-vous  ainsi  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  :  orare  in  omni  loco?  Diles-moi,  chré- 
tiens, vous  dont  la  vie  devrait  être  une  li- 
turgie continuelle  par  les  invocations  et  les 


gacrifi  es,  que  pouv  '/.-vins  alléguer  contra 
le  devoir»!  nécessaire  et  si  universel  de  la 
prière?  D  -voir  où  est  renfermé  toute  la  re- 
,  et  que  vous  regardez  peut-être 
comme  la  triste  occupation  du  religieui  el 
du  lévite.  Et  pour  ce  qui  regarde  le  temps  : 
orantes  omni  tempore ;  comme  les  heures  du 
matin  et  du  soir  doivent  être  privilégiées, 
commençant  et  finissant  vos  journées  par 
celui  qui  est  votre  principe  et  votre  un; 
paraissez-vous  dès  le  matin  devant  le  Sei- 
gneur comme  David,  répandant  votre  âme 
en  sa  présence,  considérant  la  sainteté  de  sa 
loi,  implorant  la  multitude  de  ses  compas- 
sions? Et  votre  oraison  du  soir  monte-t-ello 
aussi  comme  la  sienne  jusqu'au  trône  de  sa 
grâce?  Arrosant  votre  couche  de  vos  larmes 
comme  ce  prince,  et  montant  sur  vos  lits 
avec  la  triste  componction?  Imitez- vous  I  > 
plantes  qui  dans  le  temps  favorable  de  la 
nuit,  dit  saint  Chrysostome,  reçoivent  la 
rosée  du  ciel,  pour  n'être  point  brûlées  par 
les  ardeurs  du  jour? 

Hélas  1  moucher  frère,  souvent  c'est  l'ava- 
rice qui  vous  éveille  et  qui  vous  plonge 
aussitôt  dans  les  sollicitudes  du  siècle;  qui 
met  à  la  place  de  l'unique  nécessaire,  où 
vous  devez  réunir  vos  vœux,  les  défiance-, 
les  inquiétudes,  les  murmures;  qui  vous 
mène  aux  portes  du  barreau  avant  que 
d'aller  à  celles  du  temple.  Et  quelles  plaies 
n'y  recevez-vous  pas,  si  vous  n'êtes  point 
armé  delà  prière?  C'est  l'ambition  qui  vous 
éveille  pour  former  des  projets,  pour  con- 
certer des  intrigues,  pour  dresser  des  piégi  -  ; 
oubliant  le  Dieu  de  voire  salut,  que  vous 
devez  rendre  le  dépositaire  de  vos  premières 
pensées,  de  vos  premières  affections.  C'est 
la  paresse  qui  usurpe  les  heures  du  matin  et 
dujour.  C'est  la  volupté  qui  s'empare  des 
heures  du  soir  etde  la  nuit;  c'est  le  jeu  qui 
prend  sur  la  nuit  et  sur  le  jour,  et  la  prière 
est  délaissée.  Car  je  ne  compte  pas  pour 
une  prière  ce  mouvement  précipité  des  lè- 
vres, où  le  cœur  ne  s'accorde  point  avec  la 
langue,  où  vous  n'apportez  qu'un  dégoût 
pour  la  prière  même,  et  qui  est  bien  plus 
capable  d'irriter  la  justice  de  Dieu  que  de 
l'apaiser. 

Il  est  vrai  que  je  vous  vois  quelquefois 
monter  au  temple,  entrer  dans  le  lieu  saint, 
dans  la  maison  de  la  prière.  Mais  de  bonne 
foi,  est-ce  pour  y  prier?  Laissant  égarer 
jusque  dans  le  sanctuaire  vos  peuï 
vos  regards,  déshonorant  quelquefois  les 
saintes  assemblées  par  des  démarches  fièi  ■  > 
et  par  des  entretiens  frivoles,  conduits  peut- 
être  dans  le  lieu  saint  par  l'esj  rit  impur,  (t 
y  troublant  avec  une  pompe  séculière  toute 
l'attention  du  juste  qui  prie.  Saint  Chry- 
sostome disait  que  dans  les  siècles  fervents 
du  christianisme  les  fidèles  priaient  en  tout 
lieu  :  orare  in  omni  loco  ;  et  que  la  mai  SUD 
de  chaque  chrétien,  une  maison  profane, 
était  une  Eglise.  Mais  aujourd'hui,  mes 
frères,  ne  peut-on  pas  dire,  au  contraire, 
(pie  l'Eglise  est  devenue  une  maison  pro- 
fane? Rien  loin  rie  prier  en  tout  lieu  ,  bien 
loin  de  diesser  des  autels  dans  ton-  les  clic- 
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mins,  eommo  Jacob,  on  ne  prie  pas  môme 
dans  le  lieu  do  la  prière  ;  vous  n'adorez  pas 
même  sur  la  sainte  montagne;  vous  oubliez 
le  Seigneur  jusque  dans  sa  maison;  et  si 
vous  venez  aux  offices  publics,  où  l'Eglise 
par  la  voix  unanime  des  fidèles  fait  au  ciel 
une  sainte  violence,  n'y  apportez-vous  pas 
plutôt  vos  ennuis  que  vos  vœux? 

Sur  quoi  mettez-vous  donc  votre  con- 
fiance ,  vous  qui  négligez  si  fort  la  prière? 
Et  qui  est-ce  qui  vous  procurera  la  grâce? 
Est-ce  donc  que  la  prière  vous  paraît  un 
exercice  si  dégoûtant  ?  Ames  justes  I  si  vous 
pouviez  expliquer  à  ces  âmes  charnelles 
quelle  est  la  suavité  de  la  manne  céleste 
que  vous  cueillez  chaque  jour  dans  la  prière  ; 
quel  est  votre  attrait  pour  la  commencer 
et  vos  onctions  quand  vous  l'avez  finie  1 
Quelle  profondeur  d'instructions  et  de  de- 
mandes dans  la  seule  oraison  dominicale  ! 
Prière  divine  que  les  pécheurs  récitent  si 
rapidement,  sans  aucun  goût,  et  qui,  déve- 
loppée par  de  saintes  rétlexions,  nourrirait 
ie  cœur  fervent  pendant  les  journées  entiè- 
res. Si  vous  pouviez  nous  dire  combien  le 
Seigneur  est  doux  à  ceux  qui  le  goûtent; 
combien  sont  précieuses  les  miettes  de  grâce 
qui  tombent  de  sa  table;  quel  délassement 
et  quel  repos  à  son  âme;  quels  cris  d'allé- 
gresse dans  son  tabernacle;  quelles  richesses 
dans  sa  maison;  quelle  gloire  dans  son 
temple;  quelle  paix  dans  son  sanctuaire; 
quels  fleuves  de  joie  dans  la  cité  de  Dieu; 
quelle  abondance  de  lumières  sur  la  sainte 
montagne;  quelles  consolations  toujours 
nouvelles  dans  les  chastes  cantiques  de 
Sionl 

Et  n'avez-vous  jamais  remarqué,  chers 
auditeurs  ,  [que  la  plupart  des  psaumes  que 
le  Roi-Prophète  chantait  et  que  l'Eglise  vous 
met  encore  dans  la  bouche,  commencent  par 
.a  complainte  et  finissent  par  l'action  de 
grâces  ?  Les  chants  d'allégresse  interrompent 
tout  d'un  coup  les  sanglots  de  la  douleur,  et 
la  confiance  succède  à  la  tristesse.  Certes, 
ce  n'est  pas  qu'en  un  instant  les  affaires 
eussent  changé  de  face  ;  mais  ,  c'est  qu'en 
la  face  de  Dieu  se  trouve  une  source  de 
joie;  c'est  que  pendant  que  David  parlait  à 
Dieu,  l'esprit  de  Dieu  parlait  au  cœur  de 
David  ;  c'est  que  pendant  qu'il  expliquait 
ses  demandes,  Dieu  confirmait  ses  promes- 
ses; c'est  que  pendant  qu'il  formait  ses  gé- 
missements, Dieu  répandait  ses  consolations. 
Car  tout  est  accordé  a  la  prière  chrétienne  : 
fini  tibi  sicul  vis. Qu'il  vous  soit  fait  comme 
vous  le  voulez,  dit  le  Seigneur  tout-puis- 
sant à  l'humble  femme  qui  l'invoquait. 

Je  dis  la  prière  chrétienne;  et,  en  effet, 
toute  prière  n'est  pas  efficace.  11  faut  prier, 
c*est  une  loi  indispensable;  mais  vous  de- 
vez encore  apprendre  comment  il  faut  prier, 
c'est  un  art  divin.  Prière  non-seulement  né- 
cessaire ,  ruais  bien  conditionnée.  C'est 
l'autre  partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Puisque  Dieu  nous  assure  en  tant  d'en- 
droits, que  de  tous  ceux  qui  espèrent  en  son 
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nom  cl  qui  implorant  son  secours,  aucun 
ne  sera  confondu,  que  tout  homme  qui  de- 
mande reçoit,  et  qu'au  même  temps  que. 
la  prière  monte  au  ciel ,  sa  miséricorde  des- 
cend sur  celui  qui  prie;  il  faut  bien  que  la 
plupart  ne  fassent  pas  une  prière  bien  con- 
ditionnée, parce  que,  encore  qu'ils  multi- 
plient leurs  oraisons,  le  ciel  paraît  toujours 
fermé  pour  eux;  il  est  toujours  pour  eux 
un  ciel  d'airain.  Je  vais  donc  vous  parler, 
mes  frères,  des  conditions  de  la  prière,  com- 
ment il  faut  prier;  mais  pour  donner  des 
bornes  à  ce  discours  qui  n'en  aurait  point, 
si  je  voulais  vous  les  expliquer  toutes  ,  je 
me  renfermerai  dans  ces  trois  principales 
conditions,  que  la  prière  doit  être  sincère, 
sage  et  fervente. 

La  prière  doit  être  sincère,  première  con- 
dition. Vous  avez  endurci  votre  cœur,  dit 
Job,  et  cependant  vous  élevez  vos  mains 
vers  Dieu.  Si  vous  bannissez  l'iniquité  de 
vos  œuvres,  et  si  l'injustice  ne  demeure  pas 
dans  votre  maison,  vous  pouvez  alors  prier 
avec  confiance.  Celui,  dit  le  Sage,  qui  dé- 
tourne ses  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la 
loi ,  sa  prière  sera  exécrable.  Si  j'ai  regardé 
l'iniquité  au  fond  de  mon  cœur,  dit  le  Pro- 
phète, le  Seigneur  ne  m'exaucera  point. 
Voici  donc,  mes  chers  frères,  vous  qui  com- 
mettez toujours  le  péché  pendant  que  vous 
fréquentez  toujours  le  temple;  voici  contre 
cet  abus  une  grande  maxime:  c'est  que  l'a- 
mour du  péché  est  incompatible  avee  la 
bonne  prière;  c'est  que  le  sacrifice  de  la 
louange  ne  saurait  jamais  être  agréable  au 
Seigneur  sans  celui  de  la  justice;  c'est  que 
le  Dieu  saint  n'écoute  pas  nos  demandes 
si  nous  ne  voulons  pas  écouter  ses  pré- 
ceptes. 

Non,  chrétiens,  quelque  fermes  que  soient 
vos  pieds  dans  les  parvis  du  temple,  quel- 
que fidélité  que  vous  ayez  à  réciter  un  cer- 
tain nombre  de  prières;  ce  n'est  ni  la  lon- 
gue psalmodie,  ni  le  cantique  tendre,  ni  la 
voix  harmonieuse,  ni  1rs  sons  répétés  avec 
effort,  qui  touchent  le  Seigneur;  il  ne  rece- 
vra point  vos  prières  si  elles  sont  désavouées 
par  vos  œuvres,  et  je  ne  m'étonne  plus  que 
le  ciel  soit  sourd  aux  requêtes  de  tant  do 
chrétiens  qui  prient.  Leur  prière  n'est  pas 
sincère;  c'est  la  prière  de  l'hypocrite,  le  pré- 
sent de  Caïn,  le  baiser  do  Judas,  le  don 
d'Ananic,  l'oraison  du  pharisien;  partout 
des  cœurs  faux  où  Dieu  ne  voit  que  des 
convoitises  contraires  à  ses  lois,  des  cœurs 
qui  démentent  tout  re  nue  la  bouche  pro- 
nonce. 

En  effet ,  chers  auditeurs  ,  et  vous  devez 
craindre  au  milieu  de  vos  adorations  d'être 
du  nombre  de  ces  moqueurs  ;  en  effet  quel 
étrange  et  bizarre  mélange  faites-vous  sou- 
vent de  vos  péchés  et  de  vos  prières?  La 
religion  et  l'invocation  commencent  vos 
journées,  mais  la  vanité  et  le  faste,  la 
fraude  et  l'injustice  les  continuent,  et  enfin 
h"-  jeux  et  les  plaisirs  les  terminent.  Le 
matin  ,  vous  monte/  sur  la  montagne  pour 
assiéger  les  autels  du  Seigneur  cl  pour  vous 
coller  aux  tombeaux  dis  saints.  Mais  le  soir, 
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vous  descendez  dans  la  vallée  pour  vous 
forger  «les  idoles,  et  les  mains  que  vous 
élevez  dans  la  prière  ne  sont  jamais  pures, 
comme  l'ordonne  l'Apôtre  :  levante»  punis 
manus.  J'entends  bien  dans  vos  tendres 
oraisons  la  douce  voix  de  Jacob,  mais  je 
vois  toujours  dans  vus  actions  criminelles 
les  mains  profanes  d'Esaù.  Votre  langue 
prie  ,  mais  celle  langue  qui  prie  est  tou- 
jours une  langue  qui  jure,  qui  ment,  qui 
Halte ,  qui  trahit,  qui  trompe,  qui  cor- 
rompt, qui  médit,  qui  outrage  le  prochain 
et  qui  crucifie  Jésus-Christ.  Enfin  je  vous 
vois  entrer  quelquefois  comme  Moïse  dans 
le  nuage  sacré  do  la  prière  ;  je  vous  vois 
quelquefois  vous  prosterner  devant  le 
trône  de  l'Agneau  avec  le  son  des  harpes  et 
lé  parfum  des  oraisons,  comme  les  vieil- 
lards de  l'Apocalypse  ;  mais  vous  n'imitez 
ni  la  sagesse  des  vieillards,  ni  la  charité 
de  Moïse  :  toujours  aussi  indulgents  pour 
votre  corps ,  aussi  fastueux  dans  votre 
luxe,  aussi  durs  dans  vos  paroles,  aussi  fiers 
dans  vos  sentiments,  aussi  inllexibles  dans 
votre  humeur,  aussi  intraitables  dans  vos 
intérêts.  Comme  c'est  Dieu  qui  écoule  la 
prière,  c'est  son  esprit  qui  la  doit  former, 
et  son  esprit  n'habite  point  avec  l'iniquité. 

Il  y  avait  deux  autels  dans  le  temple  de 
Jérusalem  (écoutez,  vous  qui  voulez  ap- 
prendre comment  il  faut  prier,  et  qui  peut- 
être  n'avez  pas  encore  fait  une  bonne 
prière),  il  y  avait  deux  autels  :  l'autel  des 
parfums  et  l'autel  des  holocaustes.  Mais  on 
ne  pouvait  arriver  à  l'autel  des  parfums, 
qui  était  dans  le  lieu  le  plus  intérieur  du 
temple  ,  qu'après  avoir  passé  par  celui  des 
holocaustes.  Le  pécheur  qui  prie  et  dont  la 
prière  n'est  pas  sincère  ,  parce  qu'il  se  con- 
tente de  prier  sans  travailler  à  devenir 
meilleur,  le  pécheur  renverse  cet  ordre.  Il 
va  d'abord  à  l'autel  des  parfums  pour  y 
offrir  la  douce  vapeur  d'une  oraison  élevée; 
et  il  ne  passe  point  auparavant  par  l'autel 
des  holocaustes  ,  où  il  faudrait  longtemps 
courber  la  têle  dans  le  repentir  de  ses  fau- 
tes ,  trembler  sous  la  main  tic  Dieu  ,  ré- 
pandre avec  les  larmes  d'une  sainte  douleur 
le  sang  d'un  cœur  contrit ,  tantôt  élever 
avec  les  mains  sa  voix  et  ses  cris  vers  le 
ciel  ,  tantôt  dans  le  silence  se  frapper  la 
poitrine  et  so  coller  contre  terre,  et  tou- 
jours comme  le  publicain  entrer  dans  le 
temple  avec  la  componction,  pour  en  sortir 
comme  lui  avec  la  justice. 

J„a  prière  est  donc  un  art  divin  que  l'es- 
prit de  Dieu  enseigne  et  que  tout  le  monde 
ne  sait  pas  exercer.  Qui  est  celui  qui  exerce 
bien  ce  grand  art?  Je  vais  vous  le  dire, 
et  ne  l'oubliez  jamais.  C'est  un  tidcle  qui 
apporte  à  la  prière  une  bonne  volonté,  ou 
<jui  la  demande  instamment  s'il  ne  l'a  point, 
n'ayant  de  repos  qu'après  l'avoir  obtenue. 
Il  prie  par  ses  désirs  <  t  ensuite  par  ses  œu- 
vres :  car  il  sait,  ô  mon  Dieu,  que  tous  ceux 
qui  vous  crient  seulement, Scigneiir.Seigncur. 
n'entrent  pas  dans  votre  royaume,  mais 
plutôt  celui  qui  s'étudie  à  faire  votre  vo- 
lonté. Il  prie    et  il    travaille  :    prier   seule- 


ment, c'est  paresse;  travailler  seulement, 
c'est    présomption    :  le  cœur    siucère    ne 

sépare  point  le  travail  de  la  prière.  Il  |  rie  , 
mais  au  iiième  temps  il  veille  ;  il  s\ ibeei  I e  : 
et  si  chantant  l'hymne  de  la  pureté  «  il  ne 
fuyait  pas  les  assemblées  ■  t  les  occasion* 
où  elle  se  perd  ,  ne  serail-i  ajouter  à 

l'iniquité  l'hypocrisie  ? 

Il  prie  ;  et  connue  sa  prière  est  sim  • 
il  descend  toujours  de  la  montagne  avec  les 
tables  de  la  loi  qu'il  a  lues  ,  qu'il  a  médi- 
tées et  qu'il  demande  humblement  d'obser- 
ver. Il  prie,  et  prosterné  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  comme  la  femme  pénitente 
en  répandant  ses  parfums  ,  il  voudrait  m 
dépouiller  de  ses  passions.  La  régularité  de  >a 
vie  répondra  de  la  sincérité  de  sa  prière  ;  il 
prie  comme  la  Gemme  chananéenne,  qui  |  our 
prier  sort  de  son  pays,  d'un  pays  idolâtre 
et  méchant,  a  finibus  Mis  egressa,  clamant; 
il  prie,  parce  qu'il  désire,  et  il  prie  bien, 
parce  qu'il  désire  bien. 

En  un  mot  il  prie  ;  et  le  chrétien  qui  prie 
sincèrement,  en  otrrant  sa  prière,  demande 
principalement  et  cherche  la  justice:  il 
cherche  la  destruction  du  vice  ,  le  règne 
de  Dieu  ,  un  cœur  pur  ,  un  esprit  droit ,  une 
âme  charitable,  des  jours  qui  soient  pleins, 
des  années  qui  soient  saintes  ,  une  vie  qui 
soit  nouvelle,  un  royaume  qui  soit  éternel. 

N'en  soyez  pas  surpris  ,  mes  frères  ,  tou- 
tes sortes  de  biens  ne  nous  coi  viennent 
pas  :  et  c'est  un  autre  vice  de  la  prière  qui 
n'est  pas  bien  conditionnée.  Non-seulement 
on  prie  en  demeurant  dans  le  mal  ,  et 
cette  prière  n'est  pas  sincère  ,  mais  on 
demande  des  choses  qui  ne  sont  pas  bonnes, 
et  cette  prière  n'est  pas  sage;  seconde  con- 
dition ,  la  prière  doit  être  sage  :  ici  ihié- 
liens  ,  ouvrez  les  yeux  de  la  foi  ,  et  élevez 
les  mains  dans  !a  prière. 

Outre  vos  penchants  criminels ,  et  vos 
faiblesses  sans  nombre  ,  vous  avez  tous  les 
jours  à  combattre  celui  qui  est  appelé  dans 
les  saintes  Ecritures  le  prince  du  mon  le  : 
le  démon  qui  tourmentait  si  étrangement  la 
lille  de  notre  Chananéenne,  mate  a  dicmonio 
vexatur:  le  démon  qui  ne  peut  être  chassé 
•  pie  par  le  doigt  de  Dieu,  Satan  qui  agit 
avec  tant  d'efficace  dans  les  enfants  de  ré- 
bellion ,  qui  demanda  môme  à  cribler 
Pierre,  qui  s'efforça  de  corrompre  Paul,  qui 
rode  sans  cesse  pour  dévorer  chaque  lidèle. 
Et  remarquez  au  même  temps  que  par  un 
ordre  juste  et  immuable  que  Dieu  a  mis 
dans  l'empire  des  ténèbres»  en  ordonnant 
«pie  les  natures  inférieures  qui  se  sont  por- 
tées au  mal  par  l'impression  d'une  nature 
supérieure,  en  demeurassent  les  esclaves; 
cet  ennemi  implacable  des  hommes  ,  a  qui 
les  hommes  se  sont  assujettis ,  use  aussi  il  a 
son  pouvoir,  et  met  tout  en  œuvre  pou,' 
VOUS  perdre  :  les  honneurs  pour  vous 
éblouir;  les  richesses  pour  vous  gagner; 
les  plaisirs  pour  vous  enflammer;  la  pau- 
vreté pour  vous  abattre;  une  santé  forte 
pour  vous  otei  le  frein  de  la  crainte  ;  ha 
b  le  môme  à  peindre  dans  votre  imagina- 
lion  les  idées  flatteuses  du  vue  .  a  réveille! 
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dans  voire  corveau  les  traces  du  péché  ,  h 
remuer  vos  humeurs  pour  fortifier  en  vous 
des  passions  ou  sombres ,  ou  agréables  ; 
telle  est  votre  périlleuse  situation  :  tentés 
par  le  monde ,  tentés  par  vous-mêmes , 
lentes  par  le  démon,  qui  anime  "contre 
l'homme  tous  les  objets,  et  qui  arme  l'homme 
contre  lui-môme.  Je  ne  parle  qu'après  les 
divines  Ecritures  et  lous  les  saints  doc- 
teurs. 

Eh!  que  faites-vous,  mes  chers  frères,  au 
milieu  de  ces  dangers?  Comme  si  votre 
salut  était  dans  vos  mains  ,  comme  si  votre 
habitation  était  dans  la  paix  ,  je  vous  vois 
la  plupart  sans  crainte  ,  sans  vigilance,  sans 
précautions,  sans  prières  ;  ou,  si  vous  priez, 
formez-vous  des  vœux  qui  soient  sages? 
Composez-vous  sur  les  besoins  de  votre 
âme  la  formule  de  vos  oraisons,  pour  ré- 
sister à  la  fureur  du  démon  ,  et  pour  ne 
pas  périr  par  vos  convoitises  ?  Si  vous  priez, 
hélas!  trop  souvent,  c'est  pour  vous  joindre 
à  votre  ennemi,  en  demandant  à  Dieu  des 
biens  qui  vous  sont  contraires,  qui  sont 
pour  vous  des  pièges ,  que  vous  devez 
regarder  non  comme  un  pain  ,  mais  comme 
une  pierre  selon  la  parole  de  l'Evangile.  Et 
avec  quelle  facilité  ployez-vous  les  genoux 
pour  les  demander?  Une  alliance  qui  fera 
entrer  dans  votre  maison  toutes  les  passions 
avec  l'abondance  ;  le  gain  d'un  procès  qu'il 
vous  serait  utile  de  perdre  pour  devenir 
plus  humble,  plus  tempérant ,  plus  chré- 
tien ;  une  guérison  qui  vous  redonnera 
l'objet  de  votre  affection  déréglée  :  c'est 
souvent  pour  cela ,  qu'oubliant  le  ciel  et 
tous  ses  biens,  votre  âme  et  toutes  ses 
nécessités,  le  tentateur  et  tous  ses  arti- 
fices, vous  offrez  si  instamment  le  sacrifice 
de  \os  lèvres  ,  et  que  sais-je  si  vous  ne 
demandez  pas  même  au  ciel  les  perles  que 
le  luxe  Ya  chercher  dans  les  abîmes  de  la 
mer,  et  l'orque  l'avarice  arrache  des  entrail- 
les de  la  terre? 

Du  moins  demandez-vous  tout  cela  par 
les  requêtes  de  votre  cœur,  quoiqu'il  pa- 
raisse quelquefois  que  des  implorations  et 
des  demandes  plus  saintes  partent  de  votre 
bouche,:  car  on  ne  demande  effectivement 
que  ce  que  l'on  désire  davantage. 

Est-ce  donc  là  prier?  Mes  frères,  c'est 
prier  comme  les  Juifs  charnels,  qui  ne  de- 
mandaient que  le  lait  et  le  miel  d'une  terre 
abondante;  c'est  rugir  comme  le  profane 
Ésaû,  qui  ne  soupirait  que  pour  la  graisse 
de  la  terre;  c'est  sacrifier  commii  les  aveu- 
gles païens,  et  vos  vœux  alors  sont  plutôt 
des  imprécations  que  des  prières. 
^  Cependant  il  faut  vous  le  dire,  et  je  vous 
l'ai  insinué  :  nous  ne  condamnons  pas,  nous 
louons  au  contraire,  nous  recommandons 
l'empressement  d'une  âmo  fidèlo  qui  dans 
une  persécution  injuste*  dans  une  maladie 
violente,  dans  une  tribulation  fâcheuse,  l'ait 
fumer  l'encens  d'une  dévoie  oraison  au  pied 
de  nos  autels  pour  obtenir  quelque  soula- 
gement. Mais  nous  voudrions  que  vous  eus- 
siez beaucoup  plus  d'ardeur  à  demander  a 
Dieu  dans  une  prière  sage   et  éclairée,  les 
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vertus  chrétiennes  dont  vous  avez  besoin, 
et  qui  vous  conduiraient  au  bienheureux 
séjour  où  il  n'y  aura  plus  le  gémissement 
de  la  prière,  dit  saint  Augustin,  parce  que 
tous  les  maux  en  seront  bannis,  et  qu'il  n'y 
manquera  aucun  bien. 

Entrez,  si  vous  voulez,  dans  ces  chapelles 
ornées  de  riches  vœux,  et  où  une  multitude 
de  pèlerins  accourent  de  toutes  parts,  mô- 
lez-y  vos  présents  avec  les  monuments  sa- 
crés que  la  dévotion  des  peuples  a  suspendus 
aux  voûtes  du  temple;  et  néanmoins  il  ne 
faut  pas  vous  séduire,  votre  piété  est  déré- 
glée, et  vos  présenls  sont  des  anallièmes, 
si  donnant  au  bien  du  ciel,  au  royaume  de 
Dieu  et  à  sa  justice  le  dernier  rang,  vous 
faites  des  vœux  et  des  pèlerinages  pour  la 
santé,  pour  un  procès,  pour  un  mariage, 
pour  une  prospérité,  et  si  vous  n'en  faites 
jamais  pour  obtenir  votre  conversion,  pour 
acquérir  une  vertu,  pour  surmonter  une 
tentation.  Encore  une  fois,  vous  faites  de  la 
maison  de  la  prière  une  maison  d'injustice 
et  de  superstition,  si  vous  n'y  cherchez  pas 
sincèrement  le  Seigneur  comme  David,  et 
si  comme  Salomon  vous  n'y  demandez  pas 
avant  toutes  choses  la  sagesse;  prière  vi- 
cieuse qui  n'est  ni  sincère  ni  sage. 

J'ajouterai,  mes  frères,  veuille  le  Sei- 
gneur attacher  ses  grâces  à  l'instruction  qui 
va  achever  ce  discours  :  j'ajouterai  qu'il 
manquerait  encore  à  la  prière  une  condition 
essentielle,  si  elle  n'élait  pas  fervente.  Troi- 
sième condition,  prière  fervente,  soit  & 
cause  que  Jésus-Christ  par  qui  nous  prions, 
ne  saurait  offrir  au  Père  céleste  des  invoca- 
tions qui  soient  tièdes,  soit  aussi  parce  que 
la  prière  est  un  désir,  et  peut-on  désirer 
froidement  les  biens  éternels  et  infinis  qui 
sont  les  objets  de  la  prière  chrétienne  ?  Le 
Prophôte-Koi  criait  :  Voce  mea  ad  Dominum 
clamavi  :  la  femme  chananéenne  criait  :  cla- 
mavit.  La  véhémence  du  crime  marquait 
l'ardeur  du  désir  ;  et  c'est  pour  cela,  dit  saint 
Augustin,  qu'encore  que  Dieu,  qui  a  tout 
fait  par  sa  parole,  n'ait  que  faire  de  nos  pa- 
roles pour  connaître  nos  pensées  et  nos 
désirs,  nous  usons  néanmoins  de  prières 
vocales ,  afin  que  les  paroles  nous  rappel- 
lent ce  que  nous  devons  désirer  :  si  bien 
que  nos  désirs  forment  nos  prières  vocales, 
et  nos  prières  vocales  rallument  nos  désirs. 

De  là  vous  devez  conclure  que  la  prière 
chrétienne  étant  un  mouvement  du  cœur 
qui  désire,  ce  n'est  pas  beaucoup  prier  que 
de  beaucoup  parler;  mais  c'est  beaucoup 
prier  que  de  beaucoup  désirer,  et  celui-là 
prie  sans  cesse,  selon  le  précepte  du  Sei- 
gneur, qui  désire  sans  cesse  :  Oporlct  sem- 
per  orure,  et  non  deficerc.  Ame  dévote, 
quand  vous  avez  tourné  le  sable,  vous 
croyez  avoir  achevé  votre  demi-heure  de 
prière,  et  vous  ne  l'avez  peut-être  pas 
commencée.  Vous  n'avez  pas  prié,  parce, 
que  vous  n'avez  pas  encore  bien  désiré. 
Vous  n'avez  pas  prié,  parce  que  vous  n'a- 
vez point  eu  soif  de  la  justice.  Vous  n'avez 
pas  prié,  parce  qu'il  s'en  faut  bien  que  vous 
ayez  cherché  la  grâce  avec  la  même  ardeur 
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quo  vous  chercheriez  un  peu  d'argent.  Vous 
n'avez  pas  prié,  parce  quo  votre  cœur  n'a 
point  parlé.  La  prière  est  une   affaire  du 

cœur;  il  n'est  sorti  do  votre  bouebe  que 
des  sons  vides  et  destituée  des  mouvements 
intérieurs  :  frigus  charttatis  silenttum  curdis 
est.  Vous  n'avez  pas  prié,  parce  que  la 
prière  sans  ferveur  n'est  qu'une  froide 
masse  d'encens,  qui,  faute  de  feu,  n'a  point 
porté  vers  le  ciel  sa  vapeur  sacrée. 

J'avancerai  môme  avec  le  grand  Augustin, 
•  pie  celte  ferveur  est  si  nécessaire,  qu'il 
vaudrait  mieux,  comme  les  solitaires  d'E- 
gypte, faire  des  prières  courtes,  mais  fré- 
quentes et  ardentes,  que  de  les  affaiblir  en 
les  faisant  trop  durer.  11  y  a  tant  de  maniè- 
res de  prier,  propres  à  renouveler  par  leur 
variété  la  sainte  ferveur:  Pierre  prie  quand 
il  pleure;  Daniel  prie  quand  il  désire;  le 
Psalmiste  prie  quand  il  chante;  le  pasteur 
prie  quand  il  admire;  le  mage  prie  quand 
il  adore;  Moïse  prie  quand  il  se  tait;  Marie 
prie  quand  elle  écoute;  la  Cliananéenne 
prie  quand  elle  souffre  les  rebuts  de  celui 
qu'  elle  prie.  Soit  enlin  que  le  lidèle  prie, 
prosterné  ou  debout,  séché  d'effroi  ou  tres- 
saillant de  joie,  pourvu  que  le  ressort  de 
ses  mouvemeuts  soit  dans  la  ferveur  du 
cœur,  sa  prière  est  reçue. 

Disons  au  contraire  que  ceux-là  ne  prient 
jamais,  quoiqu'ils  ploient  les  genoux,  et 
qu'ils  multiplient  leurs  paroles,  qui  prient 
froidement,  sans  attention,  sans  intelligen- 
ce, sans  rappeler  leur  esprit,  sans  retrouver 
leur  cœur  :  c'est  un  peuple  qui  n'honore  le 
Seigneu-  qu'avec  les  lèvres;  peuple  tiède 
et  profane  dont  l'imagination  volage  n'est 
point  fixée  par  la  présence  et  la  majesté 
redoutable  du  Dieu  saint;  leur  prière  se 
change  en  péché,  et  les  évagations  de  leur 
esprit  ne  sauraient  êlre  innocentes,  parce 
qu'elles  ont  leur  source  ou  dans  les  illu- 
sions du  cœur,  sur  qui  ils  ne  veillent  point 
assez,  ou  dans  la  multiplicité  des  soins  dont 
ils  s'embarrassent  trop,  ou  dans  le  com- 
merce ou  monde  auquel  ils  se  livrent  sans 
fin.  Malheureux  qui  mettent  dans  leur  dis- 
sipation un  obstacle  invincible  à  la  bonne 
prière.  Votre  prière  sera  comme  votre  vie  ; 
si  votre'  vie  est  dissipée,  votre  prière  ne 
saurait  être  recueillie,  et  encore  moins  fer- 
vente. 
)  Apprenez  donc  aujourd'hui  que  l'art  de 
prier  est  aussi  divin  qu'il  est  nécessaire  : 
apprenez  qu'il  faut  prier,  et  qu'il  faut  bien 
prier;  surtout  ne  vous  présentez  jamais  au 
Père  céleste  qu'au  nom  de  Jésus-Christ,  qui 
est  non-seulement  le  Dieu  que  nous  prions, 
et  le  chef  qui  prie  en  nous;  mais  encore  le 
médiateur  et  le  pontife  par  qui  nous  de- 
vons prier,  et  sans  lequel  la  prière  la  mieux 
conditionnée  serait  dénuée  de  tous  ses 
effets,  De  petites  gouttes  d'eau,  ci i t  saint 
Chrysoslome,  qui  se  sécheraient  à  terre  si 
elles  étaient  seules,  cl  qui  ne  pourraient 
jamais  arrivera  la  mer,  sont-elles  jetées  et 
confondues  dans  un  grand  fleuve ,  empor 
lées  par  le  cours  rapide  de  ses  eaux,  elles 
arrivent  sans   peine  jusqu'à  l'Océan.  Ainsi 


nu-,  pri<  rei  qui  loules  seules  se  sécheraient 
daus  notre  bouche,  et  ne  monteraient  point 
au  ciel  ;  si  elles  sont  confondues  dan-  les 
prières  et  les  mérites  de  Jésus-Christ,  elles 
parviendront  bientôt  au  irône  de  Dieu,) 
cet  océan  de  toules  les  grâces,  et  ebes  atti- 
reront sur  vous  les  bénédictions  célestes, 
les  vertus  chrétiennes,  et  la  gloire  éternelle 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  VIII. 

POUR     II.     s|  .     ,m,     VI.MHU.DI     |,|      ,    w;l    uK> 

Sur  la  pénitence. 

Dixil  J»»sus  :  Ecce  sanus  Cactus  es,  noli  ne  en  p. 
(Jom,  VI.) 

le  Seigneur  dit  au  mult/de  langui  ssam  :  A  présent  que 
vous  éies  guéri,  ne  péchez  pins. 

Dans  celle  piscine  mystérieuse  que  la  sy- 
nagogue possédait,  nous  voyons,  disent  les 
saints  docteurs,  une  image  de  la  pénitence 
chrétienne,  dont  le  bain  est  ouvert  dans 
l'Eglise.  Partout  la  diversité  des  maladies 
est  grande,  et  le  nombre  des  malades  est 
infini.  Autant  d'infirmités  que  de  tempéra- 
ments ;  autant  d'espèces  de  péchés  que  de 
convoitises  différentes,  multitudo  magna 
languent ium,cœcorum,cluua'or uni,  ari doi  uni. 
Dans  chaque  galerie  de  la  piscine  plusieurs 
malades;  dans  chaque  condition  du  cMis- 
lianisme  des  prévaricateurs  en  grand  nom- 
bre. Hélas  !  où  est  le  temps  que  dans  l'Eglise 
aussi  sainte  dans  ses  mœurs  que  dans  sa 
foi,  la  plupart  jouissaient  de  la  santé,  de  la 
grâce  ?  Mais  voiià  que  par  la  succession  des 
siècles  l'iniquité  a  prévalu  dans  tous  les 
ordres  :  les  infirmilés  se  sont  multipliées; 
et  les  languissants,  les  aveugles,  les  préva- 
ricateurs de  tout  genre  couvrent  la  face  de 
la  terre,  multitudo  magna.  Dans  cet  état, 
mes  frères,  qu'ya-t-il  de  plus  salutaire  que  la 
piscine  de  la  pénitence,  ouverte  à  tous  les 
pécheurs  ?  Grâces  en  soient  rendues  à  noire 
Dieu  qui  a  donné  aux  hommes  la  puissance 
de  remettre  les  péchés,  et  qui  conserve  en- 
core parmi  nous  des  ministres  sages  et  fidè- 
les qui  savent  ménager  les  troubles  des 
consciences  émues  :  de  sorte  que  vous  ne 
sauriez  dire  que  vous  n'avez  point  d'homme 
pour  vous  faire  descendre  dans  le  bain  sacré 
de  la  pénitence,  où.  il  faut  nécessairement 
vous  plonger  pour  re  pas  périr  éternelle- 
ment, selon  la  parole  de  la  Vérité  môme. 

Vous  vous  flattez  sans  doute  de  vous  y 
être  lavés  et  d'avoir  fait  pénitence,  quand 
vous  êtes  venus  au  tribunal  de  la  confes- 
sion :  vous  croyez  avoir  profilé  du  bienfait 
de  la  piscine  chrétienne.  Mais  attendez  !  vous 
allez  bientôt  voir  que  tout  ce  que  vous  ap- 
pelez pénitence  ne  mérite  pas  ce  nom  :  vous 
serez  surpris  île  voir  qu'il  vous  faille  comp- 
ter voire  pénitence  même  parmi  vos  autres 
péchés.  Prions  pour  cela  que  l'ange  veuille 
encore  troubler  l'eau  et  que  Dieu  même 
révèle  à  l'homme  ces  grandes  vérités  ,  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

La  cœur  humain  est  artificieux  et  foui  lie 
non-seulement  à  l'égard  des  autres  ,  mais 
encore  à  l'égard  de  lui-même;  il  se  trompe 
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Grégoire 


et  se  séduit  souvent,  dit  saint 
mais  il  redouble  ses  ruses  cl  ses  artifices 
quand  il  s'agit  défaire  pénitence,  parce  que 
cette  vertu  attaque  toutes  ses  passions  !  et 
de  là  vient  que  vous  voyez  si  peu  de  vrais 
pénitents.  On  prend  un  soupir  pour  une 
conversion  :  on  croit  sans  aucun  travail, 
sans  aucun  effort  pouvoir  rétablir  les  murs 
de  la  cité  sainte  ;  comme  s'il  était  aussi  aisé 
de  relever  un  édifice  que  de  l'abattre  ; 
comme  s'il  était  aussi  facile  de  réparer  le 
crime  que  de  le  commettre.  On  s'imagine 
que  de  décrire  sa  vie  c'est  réformer  son 
cœur  :  toute  la  pénitence  est  réduite  à  une 
confession  bistorique.  0:i  récite  ses  péchés 
et  on  les  commet  toujours  ;  et  comme  on 
les  récite  sans  regret,  on  les  commet  sans 
remords. 
Il  est  donc  tout  à  fait  nécessaire,  mes  frô- 


avez  violé  mes  commandements,  faites-vous 
un  cœur  nouveau  et  un  esprit  nouveau  : 
Convcrtimini  et  agite  pœnitenliam  :  projicite 
a  vobis  omnes  prœvariraliones  vestras,  et  fa- 
cite  vobis  cor  novum  et  spirilum  novum. 

Je  conclus  déjà  avec  Tertullien,  que  puis- 
qu'on ne  fait  pénitence  que  lorsqu'on  s'é- 
loigne du  péché  et  qu'on  change  de  vie , 
en  sorte  qu'avec  un  cœur  et  un  esprit  nou- 
veaux, avec  de  nouvelles  pensées,  de  nou- 
velles affections,  de  nouveaux  sentiments, 
de  nouveaux  désirs,  un  nouveau  langage, 
il  ne  reste  plus  de  traces  de  notre  vie  an- 
cienne et  criminelle  :  là  où  il  n'y  a  pointde 
véritable  changement  de  vie  ni  d'éloigne- 
ment  effectif  du  péché,  il  n'y  a  point  aussi 
de  véritable  pénitence  :  ubi  emendatio  nulla, 
ibi pœnitentiavana.  Eide  fait,  mes  frères, quel 
est  proprement  le  caractère  de  la  vraie  pè- 


res, desnvoirprécisément  en  quoi  consiste  la     nitence  ?  C'est,  dit  saint  Augustin   et    tous 


pénitence,  qui  opère  la  guérison  et  le  salut. 
Les  saints  docteurs  après  les  divines  Ecri- 
tures vous  l'apprendront:  faire  pénitence, 
disent-ils,  c'est  pleurer  les  mauvaises  ac- 
tions que  l'on  a  faites  ;  et  n'en  plus  faire 
qui  méritent  d'ôlre  plcurées  ,  c'est  mener 
une  vie  nouvelle  et  expier  sa  vie  ancienne; 
en  un  mot  c'est  quitter  ses  péchés  et  les 
pleurer  en  môrao  temps  :  Pœnitcntia  est  mala 
prœterita  plangere  et  plangencla  iterum  non 
commillere.  Or  qu'est-ce  que  font  la  plu- 
part? ils  séparent  ces  deux  choses,  dit  saint 
Grégoire,  les  uns  pleurent  leurs  péchés  sans 
les  quitter,  les  autres  les  quittent  sans  les 
pleurer.  Les  premiers  se  confessent,  ils  s'af- 
fligent dans  la  confession  ,  mais  ils  ne  se 
convertissent  pas,  ils  ne  se  corrigent  pas  et 
ils  sont  hypocrites  ;  les  seconds  se  corri- 
gent peut-être,  mais  ils  ne  s'aftligent  point, 
on  ne  voit  pas  d'expiations  amères  et  dou- 
loureuses de  leurs  crimes  et  ils  sont  déli- 
cats. Mais  ils  ne  sont  pénitents  ni  les  uns 
ni  les  autres,  comme  j'ai  dessein  de  vous 
le  montrer  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER  POINT. 

Je  commence  par  les  pénitents  hypocrites 
qui  s'aftligent  sans  se  corriger,  qui  pleurent 
leurs  péchés  sans  les  quitter.  El  pourconnai- 
tre,  mes  frères,  combien  ilss'abusent,  je  vous 
présente  d'abord  la  règle  :  feuilletez  les  li- 
vres saints,  lisez. les  prophètes  et  les  apô- 
tres, consultez  les  Pères  et  les  conciles  ,  et 
voyez  comment  le  Saint-Esprit  fait  toujours 
entrer  l'éloignemcnt  du  péché  et  le  chan- 
gement do  vie  dans  l'idée  qu'il  nous  donne 
de  la  vraie  pénitence.  Ecoutez  le  Prince  des 
apôtres,  saint  Pierre  :  Faites  pénitence,  dit- 
il,  et  convertissez-vous,  changez  de  vie  afin 
que  vos  péchés  soient  effacés  :  Pœnitemini 
et  convcrtimini  ut  deleantur  peccata  vcslra. 
Mais  écoulez  comment  Dieu  parle  chez  le 
prophète  Ezéchiel  :  Converiissez-vous,  dit 
le  Seigneur  à  son  peuple,  etfaites  pénitence 
de  toutes  vos  iniquités,  si  vous  voulez 
qu'elles  ne  soient  pas  la  cause  de  votre 
ruine  ;  éloignez  de  vous  toutes  vos  préva- 
rications, tous  les  péchés  par  lesquels  vous 


les  anciens  Pères  avec  lui,  la  haine  du  péché 
et  l'amour  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  fait  une 
pénitence  sûre,  une  confession  sans  hypo- 
crisie, une  conversion  sincère,  peenitentiam 
certam  non  facit  nisi  odium  peccati  et  amor 
Dei.  Or  il  est  certain  qu'on  ne  peut  haïr  le 
péché,  sans  le  quitter  ;  comme  on  ne  saurait 
aimer  Dieu,  la  souveraine  justice,  sans  haïr 
le  péché  qui  est  l'injustice  même.  Rien  de 
plus  inalliable  que  Dieu  et  le  péché.  De 
manière  que  si  le  pécheur  pénitent  com- 
mence à  aimer  Dieu,  il  commence  aussi  à 
haïr  le  crime,  et  s'il  a  une  véritable  haine 
pour  le  crime,  il  le  quittera  sans  déguise- 
ment ;  il  rompra  l'alliance  qu'il  avait  faile 
avec  la  mort  ;  il  sortira  de  l'Egypte  et  il  n'y 
retournera  plus;  il  reviendra  de  la  terre 
indigente  et  malheureuse,  comme  le  prodi- 
gue pour  chercher  le  Père  céleste,  pour  ren- 
trer dans  sa  maison,  pour  y  vivre  sous  ses 
lois  :  on  verra  que  sa  vie  est  changée,  que 
ses  œuvres  sont  nouvelles,  on  cherchera  son 
péché  et  on  ne  le  trouvera  plus.  Le  saint 
concile  de  Trente  a  estimé  cette  doctrine  si 
nécessaire  et  si  certaine,  qu'il  l'a  insérée 
parmi  les  articles  de  foi,  déclarant  que  la 
pénitence  consiste  principalement  à  cesser 
de  faire  le  mal,  et  non-seulement  à  se  pro- 
poser, mais  à  commencer  une  vie  nouvelle: 
Ccssationem  apeccato  et  vitœ  novœ  proposi- 
tion et  inchoationcm  conlinet 

Or,  dites-moi,  chers  auditeurs,  tout  cela 
peut-il  se  trouver  dans  ceux  qui  pleurent 
dans  la  confession  leurs  péchés  ,  et  qui  ne 
se  font  pas  la  moindre  contrainte  pour  s'em- 
pêcher de  commettre  bientôt  après  les  péchés 
qu'ils  ont  pleures?  Est-ce  cesser  de  laire  le 
mal  que  d'en  suspendre  le  cours  seulement 
pour  quelques  jours  ou  pour  quelques  heu- 
res? Est-ce  quitter  le  péché,  que  de  déclarer 
froidement  à  un  prêtre  que  l'on  est  toujours 
pécheur?  Est-ce  commencer  une  vie  nou- 
velle, que  de  réitérer  des  promesses  de  bien 
vivre  que  l'on  a  cent  fois  violées?  Est-ce  se 
corriger,  que  de  mettre  entre  ses  anciens  et 
ses  nouveaux  dérèglements  l'intervalle  de 
quelques  soupirs,  que  la  coutume,  la  com- 
plaisance ou  la  cérémonie  nous  arrachent? 
Enfin,  est-ce  changer  de  vie   que  d'aimer 


11! 


ORATEURS  SACRES.  .1.  DE  l.\  BOISS1ERE. 


Il 


i on t  ce  qu'on  aimait,  de  penser  à  tout  ce 
qu'on  pensait ,  de  parler  comme  on  parlait , 
et  de  vivre  comme  on  vivait  î 

Je  no  saurais  croire  qu'une  erreur  si 
grossière  puisse  entrer  dans  l'esprit  de  per- 
sonne; car,  pour  joindre  à  l'autorité  des 
Ecritures,  des  docteurs  et  du  concile,  la 
force  du  raisonnementf  il  me  semble,  mes 
frères,  <|ue  l'on  peut  raisonner  ici  d'un 
pécheur  qui  se  confesse  ,  et  qui  ,  selon  les 
apparences  ,  va  quitter  les  péchés  qu'il  va 
pleurer,  comme  d'un  hérétique  qui  voudrait 
abandonner,  son  hérésie,  ou  comme  d'un 
païen  qui  aurait  dessein  de  renoncer  à  si  s 
idoles.  Or,  on  ne  dira  jamais  que  le  chan- 
gement d'un  hérétique  soit  sincère,  lequel, 
après  avoir  quitté  le  parti  de  l'erreur  pour 
embrasser  notre  .sainte  religion,  retourne- 
rait quelques  jours  après  à  son  ancienne 
secte;  puis,  l'abandonnant  de  non  veau  pour 
se  faire  catholique  ,  ferait  ce  changement 
vingt  ou  trente  fois  dans  sa  vie.  Je  mets  e:i 
fait  que  cet  apostat,  avec  les  plus  belles 
protestations  du  monde,  ne  pourrait  per- 
suader à  qui  que  ce  fût  d'avoir  jamais  été 
bon  catholique,  ni  pleinement  convaincu 
des  vérités  de  notre  foi  dans  ces  intervalles 
de  temps ,  pendant  Lesquels  il  en  aurait  fait 
profession.  On  ferait  avec  autant  de  raison 
le  môme  jugement  de  l'idolâtre,  qui  donne- 
rait de  temps  en  temps  des  marques  de  sa 
conversion  en  brisant  ses  idoles,  mais  qui 
aussi  de  temps  en  temps  en  recueillerait 
soigneusement  les  débris,  pour  se  faire 
d'autres  dieux  et  pour  se  prosterner  devant 
les  statues  ,  qu'il  paraissait  avoir  entière- 
ment rejetées.  Que -si  ces  changements 
arrivaient  souvent,  si  ces  apostasies  étaient 
fréquentes ,  il  n'y  aurait  personne  qui  ne 
jugeât  q.ue  le  cœur  de  cet  homme  n'aurait 
jamais  été  chrétien  ,  et  que  toute  sa  vie 
n'aurait  été  qu'une  comédie  de  religion, 
une  imposture  détestable  ,  une  perfidie  sa- 
crilège. 

En  vérité,  mes  chers  frères,  si  nous  vou- 
lons juger  des  choses  de  bonne  foi,  aurons- 
nous  meilleure  opinion  du  pécheur  que  de 
l'hérétique  et  de  l'idolâtre?  Les  péchés  sont 
ses  idoles,  les  prévarications  sont  ses 
erreurs  :  il  semble,  quand  il  va  au  tribunal 
de  la  pénitence,  qu'il  les  aille  briser  ces 
idoles,  et  qu'il  doive,  en  renonçant  à  ses 
passions,  abjurer  sincèrement  ses  erreurs; 
niais  ce  n'est  qu'une  comédie  qui  se  joue. 
Vous  croyez  trouver  le  juste  et  pénitent 
David  dans  un  lit  an  osé  de  ses  pleurs,  cl  vous 
n'y  trouvez  que  sa  ligure;  vous  n'y  voyez 
que  son  fantôme  qu'une  main  adroite  y  a 
exposé.  Ainsi  ,  le  pécheur  fait  de  la  reli- 
gion une  momerie,  et  du  sacrement  une 
scène  :  il  relient  toujours",  dans  son  cœur 
les  péchés  que  sa  bouche  déteste;  il  se 
réconcilie  derrière  le  rideau  avec  les  vices 
qu'il  a  décriés  sur  le  théâtre.  Ce  n'est  pas 
une  pénitence  que  ce  que  vous  voyez,  dit 
Tertullien;  ce  n'est  que  le,  masque  de  la 
pénitence  :  Non  pomiteMiu  sed  pcenitenliœ 
larva. 

Si   c'était   une    pénitence  si  vous 


m'avouerez  que  l'on  devrait  voir  toute  la 
■  lu  christianisme  changée  dans  les  gran- 
des fêles  que  l'Eglise  soJennise,  et  eu  cha- 
cun confesse  ses  péchés. On  verrait  alors, 
selon  la  parole  de  l'Evangile,  les  mont;  - 
humiliées  :  tout  ce  qu'il  y  a  d'orgueil  dans 
les  sentiments  ,  et  d'ambition  dans  les  pro- 
jets, serait  détruit  ;  les  vallées  remplies  :  il 
n'y  aurait  plus  de  lieu  aux  btfsses  voluptés 
de  la  (erre  ,  et  la  mollesse-  ,  aussi  bien  que 
Le  luxe,  quitterait  bientôt  toutes  les  maisons 
devenues  chastes  et  pénitentes.  On  verrait 
les  chemins  raboteux,  'jplanis;  les  humeurs 
les  plus  rudes,  adoucies  et  pliées  par  les 
complaisances  chrétiennes;  la  paix  serait 
rétablie  dans  les  familles;  et  la  fureur  et  ld 
vengeance,  inconnues  aux  disciplesdc  Jésus- 
Christ  ,  ne  seraient  plus  les  vices  qui 
barbares  cl  des  infidèles.  On  verrait  les 
voies  tortues  et  obliques  redressées  :  les 
corruptions  ne  rendraient  plus  le  barreau 
redoutable  à  l'innocence  ;  l'héritage  du  pu- 
pille ne  serait  plus  exposé  à  une  invasion 
violente  ,  ou  retenu  par  une  possession  in- 
juste ;  et  l'on  trouverait  jusque  dans  la 
boutique  du  marchand  l'auguste  et  sainte 
vérité. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  choses 
soient  dans  ces  termes  :  montagnes,  vous 
serez  encore  montagnes;  vallées,  vous  serez 
encore  vallées.  Après  trente  confessions,  le 
marchand  sera  encore  usurier  et  avare  ; 
l'artisan,  ivrogne  ei  débauché;  le  soldat, 
vindicatif  et  blasphémateur;  le  maître,  em- 
porté et  violent;  le  serviteur,  paresseux  et 
infidèle  ;  le  riche,  tendre  pour  soi  et  dur  pour 
le  pauvre;  le  pauvre,  impatient  et  plein  d'en- 
vie contre  le  riche  :  le  citoyen  sera  encore 
médisant;  le  magistrat,  injuste;  le  coui  ! 
hypocrite;  le  publicain,  voleur;  le  jeune 
homme  impudique;  et  chacun  marchera 
toujours  dans  les  voies  corrompues.  On 
verra  5  la  grande  fêle  de  Pâques  celle  jeune 
personne,  abattue  aux  pieds  du  ministre  de 
l'Eglise,  pleurer  ses  fautes,  regretter  ses 
péchés  :  rien  de  plus  beau  selon  les  apparen- 
ces. Mais  bientôt  après  elle  renoueia  ses 
intrigues,  elle  ranimera  ses  agréments,  elle 
reprendra  dans  l'artifice  des  couleurs,  et 
dans  l'immodestie  des  parures  les  armes 
puissantes  de  l'iniquité  :  elle  ira  encore 
exp  iscr  aux  caprices  du  jeu  son  bien  . 
repos,  sa  conscience.  Et  néanmoins  combien 
sera-t-clle  contente  d'elle-même,  s'imagi- 
nanl  qu'elle  n'aura  rien  oublié  de  tout  l'es- 
senth  I  de  la  pénitence! 

Et,  je  vous  prie,  quelle  sera  celte  pé- 
nitence! Apres  un  court  examen  de  con- 
science,  depuis  longtemps  différé ,  elle  ira 
trouver  un  confesseur  :  le  plus  commode  et 
le  moins  éclairé  lui  sera  le'plus  propre. 
Elle  ne  portera  pas  aux  pieds  du  ministre  do 
la  péniu  née  le  profane  appareil  de  sa  vanité; 
elle  fera  môme  assez  fidèlement  le  récit  île 
ses  p  i  hés  .  et  d'autant  plus'fidèlement  que 
sa  confession  ne  sera  qu  une  copie  de  beau- 
coup d'autres  :  elle  disputera  certaines  cho- 
ses à  son  confesseur,  elle  lui  en  accordera 
d'autres.  Pour  conclusion,  elle  n  nouvellcia 
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la  prolestalion  de  se  corriger,  de  se  conver- 
tir et  de  quitter  sa  vie  mondaine,  sensuelle 
et  presque  païenne,  qu'elle  mène  il  y  a 
longtemps  :  protestation  réitérée  depuis  tant 
d'années,  et  qui  n'a  point  encore  été  exé- 
cutée; protestation  qu'elle  croit  peut-être 
faite  avec  assez  de  sincérité  dans  le  moment 
de  sa  confession,  à  cause  que  son  imagina- 
tion est  alors  émue  par  l'effort  de  l'action 
qu'elle  fait,  parles  objets  de  religion  qu'elle 
a  devant  les  yeux  ,  par  les  formules  affecti- 
ves de  contrition  qu'elle  lit  dans  ses  Heures, 
et  par  d'autres  circonstances  :  de  manière 
que  ,  sortant  du  tribunal  et  de  l'église  ,  elle 
croira  sa  conscience  bien  déchargée,  quoi- 
qu'elle ait  seulement  déchargé  sa  mémoire. 

Car,  dites-moi,  vous  qui  paraissez  si  con- 
tente de  votre  confession  ,  si  contente  de 
votre  confesseur,  quels  liens  avez -vous 
rompus,  et  quelles  passions  avez  -  vous 
domptées?  Ne  reprenez-vous  pas  dans  la 
maison  les  péchés  que  vous  avez  délestés 
dn/s  l'église?  Ne  relevez-vous  pas  l'idole 
que  vous  avez  abattue?  N'êtes-vous  pas 
encore  aussi  remplie  de  l'amour  du  monde 
et  des  désirs  du  siècle?  Votre  visage  n'a-t-il 
pas  toujours  vos  premiers  soins  ,  et  le  jeu 
a-t-il  cessé  d'être  votre  grande  affaire?  Ne 
cherchez-vous  pas  encore  des  spectateurs 
et  des  spectacles?  Et,  avec  une  concupis- 
cence qui  ne  passe  point,  n'êtes-vous  pas 
toujours  attachée  à  la  figure  du  monde  qui 
passe?  Je  vous  demande  ,  enfin  ,  le  soleil  de 
Pâques,  qui  révélera  dans  les  sacrés  tribu- 
naux tant  de  prévarications,  verra-t-iJ  finir 
les  scandales?  et,  après  des  jours  si  saints, 
le  mystère  d'iniquité  ne  s'opércra-t-il  plus? 

Je  sais  que  le  prêtre  dépositaire  de  la  mi- 
séricorde el.  de  la  justice  de  Dieu  pour  vous 
lier,  ou  pour  vous  délier,  aura  prononcé 
sur  vous  une  sentence  favorable  :  mais  je 
sais  aussi  que  saint  Ambroiso,  parlant  de 
pénitents  faits  comme  vous  êtes,  dit  que  les 
prêtres  qui  les  absolvent,  ne  les  déchargent 
pas  de  leurs  péchés,  mais  plutôt  qu'ils  s'en 
chargent  avec  eux.  Jo  sais  qne  saint  Isidore 
dit  d'un  pénitentde  votre  caractère,  que,  fai- 
sant encore  les  mûmes  péchés  dont  il  se  re- 
penl,  c'est  un  moqueur,  et  non  pas  un  pé- 
nitent :  irrisor  est,  non  pœnitens.  Je  sais  ce 
qne  dit  le  troisième  concile  de  Tolède,  que 
c'est  une  chose  tout  à  fait  honteuse  de  faire 
pénitence  comme  on  la  fait  dans  le  monde, 
sans  jamais  se  convertir,  et  de  vouloir  être 
admis  à  la  réconciliation  foules  les  fois  qu'il 
nous  plaira  de  pécher  :  Fœdissime  agere  pœ- 
nilcntium,  ut  quoties  peccare  liburrit,  loties  a 
presbgleris  reconcilkiri  postulent.  Voilà  ce 
que  ces  hommes,  éclairés  de  l'esprit  de  Dieu, 
pensaient  de  ceux  qui,  connue  vous  faites, 
pleurent  le  malin  les  péchés  qu'ils  commet- 
tent le  soir,  et  qui  font  de  leur  vie  un  cer- 
cle île  confessions  et  de  crimes,  d'absolu- 
tions et  de  [léchés. 

Que  si  vous  leur  eussiez  allégué  que  dans 
le  temps  de  voire  pénitence  vous  avez  un 
désir  de  quitter  le  péché  ;  mais  (pie  la  fra- 
gilité de  la  nature  cl  le  penchant  du  vice 
l'ont  emporté  sur  vos  bonnes  résolutions, 


ils  vous  eussent  répondu  avec  le  Pape  saint 
Grégoire,  que  vous  avez  pris  absolument 
les  idées  de  voire  esprit  pour  les  affections 
de  votre  cœur,  et  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  un  plan,  un  projet  de  conversion, 
et  la  conversion  même.  Donnez-nous,  vous 
auraient-ils  dit,  pour  caution  de  vos  bons 
desseins,  des  actions,  et  non  des  paroles  : 
les  paroles  ne  sont  que  les  images  des  pen- 
sées de  l'esprit  ;  mais  les  actions  sont  les 
images  des  affections  du  cœur;  montrez- 
nous  des  fruits  el  non  des  feuilles;  car  co 
soni  des  fruits  de  pénitence  que  l'Evangilo 
vous  demande  :  facile  fructus  dignos  pœni- 
lentiœ.  En  un  mot,  pour  nous  prouver  votre 
sincérité,  quittez  les  péchés  que  vous  pleu- 
rez, éloignez  de  vous  toutes  vos  iniquités  ; 
paroles  du  Seigneur  qui  renferment  un 
grand  précepte,  et  qui  vous  demandent  ici 
deux  réflexions  :  projicite  a  vobis  omnes 
prœvaricationes  vestras. 

Éloignez-vous  de  vos  iniquités.  Première- 
ment, éloignez-les  do  vous,  projicite  a  vo- 
bis; plus  d'occasion  qui  vous  y  attache:  la 
main,  le  pied,  l'œil  qui  vous  sont  un  sujet 
de  chute  et  de  scandale,  doivent  être  arra- 
chés et  jetés  loin  de  vous,  selon  l'esprit  de 
l'Évangile.  Oui,  mon  cher  auditeur,  si  votre 
pénitence  est  sincère,  si  votre  confession 
est  sans  hypocrisie,  vous  vous  séparerez 
absolument  des  occasions  du  crime,  et  co 
que  vous  avez  de  plus  cher,  vous  sera  mé- 
prisable. Vous,  vous  ne  fréquenterez  plus 
cet  ami  qui  peut  servir  a  voire  fortune, 
mais  qui  nuil  certainement  à  votre  salul  ; 
c'est  une. main  qui  vous  pousse  dans  le  mal, 
el  qui  doit  être  coupée,  projicite  a  vobis. 
Vous,  vous  renoncerez  aux  visites  dange- 
reuses, où  vous  allez  si  souvent  soulager 
votre  oisiveté,  et  d'où  vous  revenez  tou- 
jours avec  un  cœur  séduit  et  une  langue 
souillée,  d'où  vous  rapportez  toujours  ,un 
dégoût  pour  vos  devoirs  domestiques,  d  où 
vous  revenez  toujours  chargé  de  vos  trans- 
gressions, et  de  celles  des  autres;  c'est  là 
le  pied  qui  doit  être  retranché,  projicite  à 
vobis.  Vous,  en  vous  détournant  des  per- 
sonnes qui  veulent  plaire  par  leurs  agré- 
ments, vous  romprez  celle  liaison  si  étroite 
mais  si  pernicieuse  qui  est  entre  les  objets 
agréai)' es  et  les  idées  criminelles;  vous  ne 
regarderez,  pas  ce  (pie  vous  ne  devez  pas 
désirer;  vous  éviterez  tout  ce  qui  vous  a 
engagé  dans  une  passion  honteuse,  et  tout 
ce  qui  vous  y  entretient;  vous  rejetterez 
même  le  livre  détestable  où  l'impudicilé 
vous  est  montrée  sous  des  images  llallcuses, 
de  même  que  les  premiers  fidèles,  dont  il 
esl  dit  qu'ils  confessaient,  leurs  péchés,  et 
qu'au  mémo  temps  ils  brûlaient  leurs  livres, 
veniebant  confilenlcs,  et  combusserunl  libros. 
Vous  ne  garderez  plus  aussi  chez  vous  le 
tableau,  quelque  prisé  qu'il  soil,  s'il  ne 
m  ut  être  regardé  qu'avec  péril  ;  C'est  l'œil 
pii  doit  êlre  arraché,  projicite  a  vabis. 

Et  n'imitez  pas  les  soldats  juifs  dont  il  est 
parlé  au  livre,  dss  Muchubccs,  lerqùels,  dans 
un  combat  qui  se  donnait  pour  la  religion, 
et  contre   les  ennemis   de  la  Loi,  furent  si 
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mul  conseilles,  que  de  porter  sous  leurs  vê- 
t  iinent.s-  militaires,  contre  les  lois  de  la  reli- 
gion infime  ,  les  offrandes  des  idoles  :  ils 
lurent  tons  tués  d;ms  la  chaleur  du  combat, 
•  es  pauvres  malheureux  ;  et  quelque  zèle, 
quelque  courage  qu'ils  y  lissent  paraître 
contre  les  ennemis  de  Dieu,  celte  secrète 
prévarication  les  fit  mourir;  vous  mourrez 
de  même,  je  suis  fâché  de  vous  le  dire,  vous 
mouriez,  si  dans  celle  action  de  religion,  si 
dans  ce  combat  que  vous  entreprenez  con- 
tre le  péché,  vous  gardez  encore  dans  le 
cœur  quelques  secrètes  iniquités  ;  éloignez- 
les  de  vous,  mais  éloignez-les  toutes  sans 
exception  :  Projicite  a  vobis  omnes  prœvari- 
cationcs  vestras ,  omnes.  Et  voici  en  second 
lieu  la  pierre  de  touche. 

On  quille  quelquefois  certains  péchés, 
certaines  imperfections  que  l'on  abandonne 
volontiers  à  la  sévérité  d'un  directeur; 
mais  on  ne  louche  point  à  la  passion  qui 
domine,  à  L'iniquité  qui  règne,  au  vice  qui 
repose  toujours  dans  le  cœur;  et  ceux-ci 
ressemblent,  si  j'ose  le  dire,  à  ces  aveugles 
mariniers  dont  le  texte  sacré  fait  aussi 
menlion,  Lesquels,  surpris  d'une  furieuse 
tempête,  jetèrent  dans  la  mer  leurs  mar- 
chandises, pendant  qu'ils  laissaient  dormir 
dans  le  fond  du  vaisseau  Jouas,  l'unique 
source  de  ce  violent  orage.  Dans  le  trouble 
d'une  conscience  agitée,  vous  voyez  quel- 
quefois des  gens  qui,  par  la  confession, 
viennent  se  décharger  de  leurs  péchés  ;  on 
retranche  infime  certains  divertissements 
d'éclat,  on  réforme  quelque  chose  dans  sou 
extérieur;  réforme  très-salutaire,  et  qui 
sauverait  le  fidèle  pénitent,  s'il  travaillait 
encore  à  reiraucher  le  vice  privilégié;  il 
met  la  cognée,  mais  il  la  met  à  quelques 
branches,  et  non  à  la  racine  de  l'arbre  ;  il 
extermine  quelques  Amalécites  ;  mais  il 
épargne  leur  roi  :  Pharaon  n'est  pas  sub- 
mergé avec  son  peuple;  Jéricho  n'est  pas 
réduite  en  cendres  avec  tous  ses  analhèmes; 
que  vous  dirai-je  enlin,  mes  frères,  on  jette 
quelques  marchandises  à  la  mer:  mais  le 
prophète  désobéissant  repose  toujours  dans 
le  fond  du  vaisseau  ;  l'iniquité  dominante 
subsiste  toujours  dans  le  cœur  du  faux  pé- 
nitent :  c'est  peul-ètre  une  cupidité  qui  lui 
semble  légitime,  c'est  pcul-filre  un  vice 
qui  lui  parait  sous  le  masque  de  la  vertu  ; 
serré  pur  ses  remords,  il  confesse  ses  pé- 
chés, il  multiplie  ses  prières,  il  s'éloigne 
des  assemblées  trompeuses  et  des  sociétés 
libertines,  il  renonce  à  uu  commerce  scan- 
daleux. Mais  s'il  est  avare,  il  ne  déchire  pas 
ses  billets  usuraires,  ses  dettes  ne  sont  pas 
fidèlement  pavées,  il  ne  met  pas  parmi  ses 
grands  devoirs  celui  de  la  restitution  ;  et  il 
ne  répand  pas  ses  aumônes,  ni  selon  l'a- 
bondance des  biens  qu'il  possède,  ni  selon 
la  mesure  des  maux  qu'il  a  commis.  S'il  est 
superbe,  il  éblouit  encore  le  monde  par  le 
luxe  après  l'avoir  troublé  par  l'injustice  ;  il 
veut  encore  paraître  partout,  être  partout 
distingué;  s'il  est  médisant,  il  est  encore 
aussi  prompt  à  relever  Les  défauts  des  au- 
tres, à  ne  leur  pardonner  rien,  à  Leur  foira 
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un  rrîme  de  tout;  et  s'il  est  vindicatif, 
l'injure  l'ait  toujours  dans  son  cœur  des  tra- 
ces profondes. 

Sa  pénitence  n'est  donc  qu'imaginaire , 
parce  que,  s'élounant  de  quelques  p 
il  ne  quille  point  le  vice  qui  le  domine. Éloi- 
gnez de  vous  toutes  vos  prévarications  : 
omnes  prœvaricoliones  vestras,  omnes.  Brûlez 
tout  ce  que  vous  avez  adoré,  et  n'épai 
pas  surtout  la  transgression  qui,  par  le 
tempérament  ou  par  l'habitude,  vuu- 
devenue  trop  précieuse  ;  que  vous  commet- 
tez à  présent  sans  honte,  et  que  vous  ra- 
conlcz  aussi  chaque  mois  sans  douleur  à 
celui  dont  vous  failes  plutôt  le  confident  de 
voire  cupidité  que  le  médecin  de  voire 
conscience  Et  de  là  vient,  mes  frères,  qu; 
toujours  languissants  proche  de  la  piscine 
même,  toujours  malades  dans  la  source  des 
guérisons,  toujours  liés  ipar  quelques  cou 
voilises,  vous  ne  vous  files  point  encore  le- 
vés, vous  n'avez  point  encore  marché,  vous 
n'avez  point  quitté  le  péché,  ni  les  occa- 
sions du  péché,  ni  votre  premier  péché.  De 
là  vient  qu'on  voit  partout  des  lépreux,  se 
montrant  au  piètre  toujours  avec  la  même 
lèpre,  passer  Leur  vie  à  découvrir  des  plaies 
mortelles  qui  ne  guérissent  jamais  ;  et  après 
des  sacrements  tant  de  fois  reçus  et  tant  de 
fois  profanés,  se  voir  tout  d'un  coup  aux 
portes  de  la  mort,  obligés  de  pleurer  avec 
des  larmes  souvent  inutiles,  non-seulement 
leurs  péi  liés,  mais  leurs  confessions  mêmes. 
De  là  vient  enlin  qu'il  y  a  si  souvent  des  agita- 
tions et  des  troubles  dans  ces  consciences  que 
le  prêtre  trop  in  lulgent  s'efforce  en  vain  de 
calmer  par  des  absolutions  précipitées. 

Comment  est-ce  que  le  vaisseau  qui  por- 
tait Jonas  fut  sauvé  du  naufrage?  Comment 
est-ce  que  la  mer  fut  calmée  ,  et  les  vents 
apaisés?  Les  mariniers,  devenus  plus  Sm 
jetèrent  dans  les  flots  le  prévaricateur  caché, 
qui  causait  toute  la  tempête;  ainsi  délivrés 
par  une  confession  sincère  de  la  passion  qui 
souille  notre  cœur,  et  qui  irrite  le  ciel, 
nous  jouirons  iiu  repos  que  possèdent  les 
vrais  pénitents  qui  ont  rejeté  sans  feinte 
louies  leurs  prévarications,  et  qui  ue  ces- 
sent point  de  les  pleurer,  proiieite  avobis 
omnes  preevuricaliouei  vestras.  En  cela  con- 
siste la  vraie  pénitence;  quillei  ses  ;  échds, 
et  les  pleurer;  car  ne  ies  pas  quitter  quand 
on  les  pleure,  c'est  une  damnable  hypocri- 
sie ;  mais  aussi  ne  les  pas  pleurer  quand  0:1 
les  quitte,  c'est-à-dire  ne  les  pas  expier 
par  de  légitimes  satisfactions,  c'i  si  uno 
insupportable  délicatesse  :  \ous  L'allcz  voir 
dans  ma  seconde  partie. 

sieo\l>  POINT. 
l.e  péché  plat)  à  tous  les  nommes  lors- 
qu'ils le  commettent;  après  qu'il  est  com- 
mis, le  scrupuleux  et  fa  pusillanime  s'en 
spèrent;  le  libertin  et  l'imprudent  s'en 
rient  el  s'en  moquent;  mais  l'homme  sage 
et  i  hrelieu  s'en  afflige  et  pli  ure  amèrement. 
Il  nefaulpas  vous  tromper,  m  es  frères,  1  ien  du 
plus  juste  ,  rien  de  plus  indisj  (Pre- 

mièrement de  verser  ces  ,  leurs  1 1  de  subii 
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selon  la  mesure  do  ses  transgressions  : 
Satisfactions  nécessaires,  satisfactions  pro- 
portionnées. 

Et  premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la 
nécessité  des  saîisfaclions  et  dus  larmes,  je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  inutile  de  vous  dire 
d'abord  ce  que  le  saint  concile  de  Trente  a 
déterminé  contre  Luther.  Cet  hérésiarque 
prétendait  que  pour  une  pénitence  juste  et 
complète,  il  suflisait  de  mener  une  vie  nou- 
velle après  de  grands  péchés,  sans  se  met- 
tre en  peine  d'expier,  par  des  satisfactions 
pénibles,  les  crimes  de  sa  vie  ancienne.  Le 
concile  condamne  cette  erreur,  et  déclare 
que  nous  ne  pouvons  arriver  à  la  rémission 
îles  péchés  commis  depuis  le  baptême,  que 
par  de  grands  travaux  et  par  des  larmes 
abondantes  :  non  sine  magnis  noslris  fletibus 
et  laboribus. 

Deux  baptèm's  dans  rEgliseclirélicnne,  que 
vous  devez  bien  remarquer,  mes  frères,  selon 
la  doctrine  constante  de  l'Ecriture  et  de  la 
tradition.  L'un  est  le  baptême  d'eau  ,  l'autre 
est  le  baptême  des  larmes.  Le  premier  est 
un  baptême  facile,  le  second  est  un  baptême 
laborieux,  soit  à  cause  que  les  péchés  sont 
remis  et  que  la  première  justice  se  donne 
dans  le  baptême  d'eau  par  voie  de  régéné- 
ration ,  où  le  baptisé  devient  une  nouvelle 
créature  en  Jésus-Christ;  au  lieu  que  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  qui  est  le  bap- 
tême des  larmes,  la  rémission  des  péchés  est 
donnée  par  voie'  de  guérison  et  de  re- 
mèJe,  et  par  conséquent  avec  amertume, 
souffrance,  douleur,  régime:  soit  aussi  que 
la  facilité  d'une  seconde  réconciliation  pro- 
duirait celle  de  la  fréquente  rechute,  et  que 
la  grâce  si  promplement  recouvrée  rendrait 
les  hommes  moins  précautionnés  à  la  con- 
server ;  soit  enfin  que  l'eau  du  premier  bap- 
tême ne  lave  qu'un  péché  étranger,  et  que 
s'd  y  en  d'autres  qui  ont  été  commis  aupa- 
ravant, ils  ne  paraissent  pas  tant  avoir  été 
les  fruits  de  la  volonté  et  du  choix  que  de 
la  prévention  et  de  l'ignorance.  Mais  pour 
nous,  dit  l'Apôtre,  .si  nous  Commettons  le 
péché  volontairement,  après  avoir  connu  la 
Vérité,  il  n'y  a  plus  désormais  d'hoslie  et  do 
sacrifice  pour  nous.  Voluntarie  peecantibus 
nobis  post  acceptant  notiliam  xtritatis 
jmn  non  rclinquitur  pro  peccalis  hostia. 
L'un  a  [>échô  dans  les  ténèbres,  il  ne  con- 
naissait point  la  vérité,  il  n'avait  point  goûté 
le  don  ((j'este,  il  n'avait  point  fait  d'alliance, 
il  n'était  point  lié  par  les  serments,  il  n'avait 
peint  reçu  l'esprit  d'adoption  ni  le  gage  du 
salut.  L'autre  pèche  dans  la  lumière  et  cen- 
tre la  lumière  :  ce  n'est  plus  un  pécheur 
ignorant,  mais  un  prévaricateur  volontaire; 
il  est  ingrat,  il  est  rebelle,  il  est  apostat. 
Voluntarie  peecantibus  nobis  post  acceptant 
notiliam  veritatis.  Chrélii  n  baptisé,  voilà  ton 
état  :  éclairé  du  la  vérité,  environné  de  la 
miséricorde;  au  milieu  des  sacrements  ut  dés 
lumières,  tu  ne  peut  plus  comme  le  pé- 
cheur catéchumène  excuser  tes  ignorances  et 
tes  faiblesses  ;  cherche  à  présent  en  toi-même 
le  sang  de  la  victime  qui  doit  te  purifier  : 
une  hostie  étrangère  ne  te  suffit  pas,  jam  non 
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rclinquitur  pro  peccalis  lioslia.  Tu  as  fouie 
aux  pieds  le  Fils  de  Dieu  ,  comme  parle 
l'Apôtre,  lu  as  profané  par  les  péchés  le 
sang  , «le  l'alliance,  lu  as  rejeté  la  miséri- 
corde du  Rédempteur;  tu  as  renoncé  à  tes 
promesses  ,  tu  as  méprisé  ses  menaces  ,  tu 
as  violé  ses  lois  :  il  faut  qu'un  second  bap- 
tême expie  cette  perfidie.  Mais  dans  ce  se- 
cond baptême  un  autre  ne  peut  plus  répon- 
dre pour  toi  ;  ce  baptême  se  doit  faire  h  tes 
frais  ;  ce  n'est  plus  une  eau  élrangère  qui  te 
lavera  :  il  faut  que  tu  sois  baptisé  dans  tes 
propres  larmes  :  il  faut  à  l'exemple  du  roi 
pénitent  que  tu  gémisses  comme  la  colombe, 
que  tu  rugisses  du  fond  du  cœur  comme  lo 
lion,  que  lu  te  condamnes  à  la  retraite 
comme  le  pélican  ,  que  lu  voles  sur  le  toit 
et  au-dessus  des  choses  terrestres,  comme 
le  passereau,  et  que  tu  veilles  comme  l'oi- 
seau de  la  nuit,  non  sine  magnis  noslris  fle- 
tibus et  laboribus. 

Saint  Auguslin  va  nous  donner  de  nouvelr 
les  lumières;  et,  pour  achever  de  détruire  la 
prétention  injuste  du  pénitent  délicat  qui 
croit  pouvoir  se  dispenser  de  pleurer  les  pé- 
chés qu'il  a  quittés,  et  qui  demande  une  pé- 
nitence sans  peine,  je  vais  lui  opposer  un 
des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise,  lequel 
se  fondant  sur  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
que  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous 
ne  serions  pas  jugés,  établit  celle  grande 
vérité  :  que  le  pécheur,  dans  la  nécessité  in- 
dispensable où  il  est  d'être  puni,  a  encore  la 
consolation  de  pouvoir  choisir  l'un  de  ces 
deux  tribunaux  :  ouïe  tribunal  de  la  justice 
redoutable  de  Dieu,  ou  le  tribunal  de  sa 
propre  conscience  :  c'est-à-dire  qu'il  doit 
être  puni  par  les  mains  de  Dieu  ou  par  les 
mains  de  l'homme,  par  les  mains  de  la  ven- 
gance  divine  dans  les  enfers,  ou  par  les 
mains  de  la  sainte  pénitence  sur  la  terre  : 
Iniquitas  omnis  pana  ?nagnave  sit,  pùniatKr 
neiesse  est,  aut  ab  ipso  liomine  pœnitcnlc,  uut 
a  Deo  vindicante.  En  effet,  mes  chers  frères, 
écoulez  bien  ceci.  Vouloir  séparer  le  péché 
de  la  peine,  c'est  un  ouvrage  impossible  à 
toute  l'industrie  des  pécheurs;  c'est  se  for- 
ger un  Dieu  sans  sagesse,  qui  ne  connaisse 
pas  le  péché  ;  sans  sainteté, qui  ne  le  haïsse 
pas;  sans  justice,  qui  ne  veuille  pas  le  punir, 
el  sans  force,  qui  ne  le  puisse.  Maintenant 
sa  bonté  donne  encore  des  gr.lces,  sa  pa- 
tience souffre  encore  le  péché,  sa  longani- 
mité attend  encore  notre  pénitence.  Mais  si, 
méprisant  toujours  les  richesses  de  sa  lon- 
ganimité, de  sa  patience  et  de  sa  bonté, 
nous  ne  pleurons  pas  amèrement  nos  injus- 
tices, si  nous  remettons  nos  pleurs  à  des 
jours  où  le  Seigneur  nous  menace  lui-même 
qu'il  ne  les  recevra  plus;  voilà  que  sa  misé- 
ricorde méprisée  se  joignant  à  sa  justice  si 
redoutable,  il  répandra  sur  nous  les  trésors 
de  sa  colère. 

Chrétiens  mes  frères,  comprenez-vous 
bien  ce  que  c'est  que  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant,  porter  tout  le  poids 
de  sa  cjlèro  éternelle,  habiter  pendant 
lous    les    siècles,  avec  le    ver    rongeur   et 
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dialeur,  être  livré  sa  os  espérance  aux  pleurs 
sans  lin?  Ahljo  vomirais  pouvoir  vous  an- 
nonçai 'des  choses  plus  agréables;  mais  la 
vérité  me  force  de  parler,  al  la  crainte  me 
saisit  pour  moi  même.  Cependant  il  vous 
est  encore  permis  d'éviter  ces  derniers  mal- 
heurs; le  jour  auquel  ja  vous  parle  est 
j.teut-ètre  encore  pour  vous  un  jour  de  grâce 
et  de  rémission.  Jetez-vous  (Jonc  entre  les 
bras  •!»'  la  pénitence  ;  prenezavec  ardeur  et 
sans  délai  celle  planche  favorable  qui  vous 
est  présentée  dans  voire  naufrage,  et  par 
votre  délicatesse  n'en  faites  pas  un  nau- 
frage nouveau;  répandez  au  plus  loi  les  lar- 
mes qui  peuvent  éteindre  le  feu  donl  vous 
êtes  menacés  ;  armez-vous  promptement  cou- 
lre  vous-mêmes  «les  armes  de  la  justice  : 
car  le  vrai  pénitent  est  un  homme  en  colère 
contre  lui-même,  dit  saint  Augustin  ,  homo 
sibi  iratus.  Et  sur  le  tribunal  que  la  péni- 
tence lui  a r esse  dit  Tertullien,  soutenant 
tous  les  droits  d'un  Dieu  juste,  quand  il  se- 
rait comme  David  absous  ;de  la  Douche  de 
Dieu  môme  ,  il  lâche  de  proportionner  en- 
core comme  lui,  autant  qu'il  le  peut,  les  ex- 
piations aux  crimes. 

Disons  donc,  en  second  lieu,  mes  frères, 
après  avoir  marqué  comment  les  satisfac- 
tions de  la  pénitence  sont  nécessaires, 
qu'elles  doivent  être  proportionnées  :  et 
lions  le  dirons  après  les  conciles  et  les  Pères 
qui,  tenant  tous  le  môme  langage  que  saint 
Cyprien,  nous  avertissent  que  nous  devons 
expier  nos  grands  péchés  non-seulement 
par  des  larmes,  mais  par  des  larmes  abon- 
dantes; non-seulement  par  des  satisfaction!:, 
mais  par  des  satisfactions  pénibles;  non- 
seulement  par  des  prières,  mais  par  {des 
(r;s;  non-seulement  par  des  restitutions, 
mais  par  des  aumônes;  non-seulement  par 
iles  aumônes,  mais  par  des  profusions.  Ele- 
vons nos  cris  et  nos  soupirs,  disait  l'évêque 
dc  Carthage,  à  proportion  que  la  voix  de  nos 
péchés  s'est  élevée  ;  versons  des  pleurs  se- 
lon la  mesure  de  nos  fautes;  que  la  péni- 
tence ne  soit  pas  moindre  que  le  crime,  ni 
les  remèdes  moindres  que  les  plaies  :  Pœni- 
tentiu  minor  crimine  non  sil,  nonsint  minora 
remédia  quam  ruinera.  Or,  si  vous  deman- 
dez ici  quelle  est  donc  celte  grande  péni- 
tence, et  en  quoi  consiste  cette  mesure  de 
péchés  et  de  peines,  celle  proportion  de 
maux  et  de  remèdes,  j'oserai  vous  le  dire, 
mes  frères,  mais  la  délicatesse  du  siècle 
pourra-t-ellc  l'enten  Ire  ?  Oui,  ma  langue, 
attachez-vous  plutôt  à  mon  palais,  que  non 
pas  que  jf  puisse  taire  des  vérités  si  impor- 
tantes- au  salut  de  mes  auditeurs.  Soyez 
donc  attentifs,  vous  qui  ne  savez  expier  que 
par  une  faible  et  courte  pénitence  des  pas- 
sions violentes  et  longues,  et  qui,  après 
avoir  eommis  beaucoup  de  péchés,  ne  ré- 
p  .mie/,  que  quelques  larmes;  larmes  sou- 
vent naturelles,  rarement  chrétiennes  Cl 
toujours  •  passagères  ;  apprenez  à  opposer  h 
<Je>  ris  impudents  une  sage  douleur,  et  à  ef- 
facer de  grands  péchés  par  de  grandes  salis- 
factions.  Faire  pénitence  pour  quelques  pé- 
tJjés  mortels,   c'est     disent  les  saints  doc- 


ORATEURS  SACRES.  J.  DE  LA  HOISHI  RI 


\n 


leurs,  arroser  nom  lu  <\<-  ses  larmes  comme 
le  roi  d'Israël,  affliger  son  corps  par  le  cil ice 
et  par  les  jeûnes  comme  les  habitants  de 

Ninive,  donner  moins  de  temps  au  sommeil 
que  la  nature  le  demande,  el  l'entrecouper 

parles  gémissements  d'une  humble  prière, 
comme  dit  Tertullien  :  Ingemiseere,  laery- 
mart,  mugire  dia  noctetqtie,  hoc  e$:  pani- 
tentis  munu$.  Faire  pénitence,  dit  saint 
CbrysoslonTR ,  et,  comme  l'Evangile  nous 
l'ordonne,  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence, fructus  ditjnos pœnitentiœ,  c'est,  eu  dé- 
truisant les  anciennes  inclinations  par  'les 
vertus  opposées  et  proportionnant  les 
peines  aux  transgressions,  expier,  par 
exemple,  les  jurements  ou  les  déiractions 
par  un  triste  silence,  et  par  les  implorations 
d'une  prière  plus  fervente  et  plus  humble; 
substituer  au  jeu,  aux  spectacle  s  et  aux  au- 
tres divertissements  du  siècle,  dont  un  vrai 
pénitent  a  de  nouvelles  raisons  de  s'abste- 
nir, y  substituer  la  sainte  parole,  l'aug 
sacritice ,  les  lectures  sacrées,  les  visites 
charitables;  réparer  par  les  abstinences  les 
dissolutions  de  la  table,  et  par  les  retraites 
la  licence  des  conversations  ;  si  l'on  a  violé 
la  loi  de  la  douceur,  si  l'on  a  offensé  ses 
frères,  supporter  plus  volontiers  leur  ~ 
i'auls  et  s'attendrir  sur  leurs  misères;  vos 
revenus,  dont  vous  avez  abusé  pour  la 
sensualité  ou  le  faste,  souffrir  sans  vous 
plaindre  et  par  un  esprit  de  pénitence  qu'ils 
vous  soient  retranchés  ;  remplir  par  de 
jusles  restitutions  les  brèches  et  les  ruines 
que  l'on  a  faites  au  bien  d'autrui,  et  cou- 
vrir encore  l'injustice  par  l'aumône,  afin 
qu'il  y  ait  une  abondance  de  grâce  là  où  il 
y  avait  une  abondance  d'iniquités  :  Si  aliéna 
rapuisti,  incipe  donare  propria,  dit  saint 
Chrysostome. 

Enfin,  voici  la  rigoureuse  pénitence  que 
saint  Ambroise  imposa  à  une  fille  chré- 
tienne, qui  s'était  laissé  corrompre  par  un 
impudique.  Il  lui  ordonne  de  couper  ses 
cheveu.-;  qui  ont  servi  de  filets  el  de  ; 
ci  l'innocence,  de  se  revêtir  d'un  ciliée  et  de 
faire  paraître  la  tristesse  de  son  cœur  jusque 
dans  la  couleur  sombre  de  ses  habits  ;  il 
veut  que  les  larmes  coulent  souvent  de  ses 
yeux  dont  les  regards  n'ont  pas  été  assez 
innocents;  il  lui  impose  de  longues  prières; 
il  lui  ordonne  de  regagner,  par  la  retraite 
et  par  le  travail,  tous  les  jo  ir|  que  l'oisivt  té 
et  la  dissipation  ont  perdus;  il  veut  que  les 
veilles  et  les  jeûnes  répandent  la  pâleur  sur 
son  visage,  et  qu'ils  désolent  ce  champ  fu- 
neste où  la  volupté  a  été  victorieuse  de  la 
continence  «l'un  homme.  Voilà  ce  que  saint 
Ambroise  ordonne  pour  le  péché  d'impu- 
reté. El  ce  n'est  pas,  comme  vous  vovez, 
une  pelili  toi  mule  d'oraisons,  telle  que  l'on 
se  contente  aujourd'hui  d'imposer,  renfer- 
mant dans  une  demi-heure  de  prières  vo- 
cales, ce'qui  coulait  autrefois  pendant  plu- 
sieurs années  des  larmes  amères,  des  jeûnes 
non  interrompus,  une  longue  el  triste  psal- 
modie, des  prosternations  publiques  el  bu 
initiantes,  surtout  une  douleur  semblable  à 
celle  de  la  tendre    mère  qui  a  perdu 
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fils  unique  cl  qui,  après  un  long  deuil ,  re- 
fuse encore  les  douces  consolations.  Voilà, 
dis-je,  les  justes  satisfactions,  les  expiations 
proportionnées  que  l'Eglise  demande  à  ceux 
qui,  par  le  violcmenl  de  leurs  vœux,  par 
quelques  prévarications  mortelles  ,  ont 
souillé  la  robe  blanche  qu'elle  leur  a  donnée 
dans  le  premier  des  sacrements.  Et,  néan- 
moins, comme  si  la  pénitence  n'était  plus 
qu'un  jeu  et  la  confession  un  amusement, 
tu  te  persuades,  pécheur,  que  quelques  cha- 
pelets couvriront  des  i  m  pudieilésdélcslables, 
qu'une  légère  aumône  remplacera  toutes 
tes  rapines,  et  qu'un  confesseur  est  un  in- 
discret, s'il  le  condamne  à  quelques  jeûnes 
pour  des  intempérances  sans  nombre. 

Et  quoi,  malheureux  1  Adam  n'a  étendu 
la  main  qu'à  un  seul  fruit  défendu  ,  et  toi 
tu  as  touché  à  tous  les  fruits.  Tu  as  méprisé 
la  loi  de  Dieu  comme  Saûl  ;  tu  as  été  re- 
belle à  sa  voix  comme  Pharaon,  lu  as  fait 
mourir  Ion  frère,  comme  Cain,  par  le  glaive 
de  la  fureur  ou  par  celui  de  la  calomnie; 
lu  as  profané  ton  âme,  ce  vase  consacré  à  la 
majeslé  divine,  comme  l'impie  Ballhazar; 
lu  t'es  glorifié  des  dons  de  Dieu,  comme  si 
tu  en  étais  l'auteur,  de  même  que  le  superbe 
Nabuchodonozor  ;  tu  as  suivi  les  convoi- 
tises de  ta  chair,  comme  ceux  qui  ont  at- 
tiré sur  eux  les  eaux  du  déluge  ;  tu  as  livré 
Jésus-Christ  dans  tes  sacrilèges  commu- 
nions, comme  Judas  ;  tu  l'as  crucifié  par  tes 
crimes  cet  adorable  Seigneur,  comme  les 
Juifs  ;  et  après  cela  tu  le  flaltes  qu'une  larme 
aussitôt  séchée  pourra  laver  tant  de  prévari- 
cations. Ceux-là  ne  connaissaient  pasle  Roi 
de  gloiie,  et  tu  le  connais.  Ils  avaient  .a  loi 
et  tu  as  la  grûce  ;  ils  n'avaient  point  me- 
suré sur  la  croix  l'étendue  du  supplice  que 
le  péché  mérite,  et  loi  lu  sais  la  peine  et  lu 
violes  le  précepte.  Quoi  !  tant  de  sacrilèges 
(car  tous  les  péchés  des  chrétiens  sont  ,des 
.sacrilèges),  tant  d'ingratitudes,  tant  de  pro- 
fanations, tant  d'infidélités,  tanl  d'injustices 
n'auraient  [tas  besoin  d'ôlre  si  rigoureuse- 
ment expiées  1 

O  insupportable  délicatesse  1  ô  damnable 
impénitence!  On  voit  des  gens  qui,  reve- 
nant à  eux  après  les  égarements  d'une  jeu- 
nesse licencieuse,  ne  montrent  dans  leur 
conversion  ni  larmes,  ni  jeûnes,  ni  veilles, 
ni  retraites,  ni  restitutions,  ni  aumônes,  ni 
mortifications.  Ils  se  comportent  avec  la 
même  tranquillité  que  s'ils  s'étaient  tou- 
jours reposés  dans  le  sein  de  l'innocence  ; 
encore  tout  mouillés  de  leur  naufrage  et 
leur  vaisseau  tout  brisé,  ils  remontent  sur 
mer,  et  vivent  dans  la  môme  liberté,  dans 
le  môme  usage  de  toutes  choses  qu'aupara- 
vant :  ils  cherchent  encore  un  lit  aussi  com- 
mode, une  table  aussi  délicate,  des  compa- 
gnies aussi  divertissantes,  des  vins  aussi 
exquis,  des  concerts  aussi  agréables,  des 
lectures  aussi  curieuses,  des  conversations 
auvsi  enjouées,  des  spectacles  aussi  enchan- 
tés, des  habits  aussi  magnifiques.  Il  parait 
qu'on  embrasse  un  genre  de  vie  plus  régu- 
lier, mais  ou  a  soin  en  même  temps  de  le 


choisir  plus  commode  ;  on  renonce  à  des 
plaisirs  éclatants  qui  ne  conviennent  plus  à 
un  certain  âge;  on  accorde  quelques  pen- 
sées à  sa  conscience,  mais  on  donne  tous 
ses  soins  à  son  tempérament;  autrefois, 
dans  sa  jeunesse,  on  sacrifiait  la  santé  à  ses 
plaisirs  ,  et  à  présent,  dons  le  retour,  on 
sacrifie  les  plaisirs  à  sa  santé.  On  veut  bien 
quitter  un  peu  le  grand  monde,  faire  quel- 
ques prières,  laisser  au  bas  de  la  montagne 
sa  famille  et  ses  serviteurs  comme  Abraham  ; 
mais  on  ne  veut  pas  comme  lui  immoler 
son  cher  Isaac,  son  corps,  cette  partie  pré- 
cieuse de  soi-même  :  Isaac  était  innocent, 
et  la  chair,  quelque  criminelle  qu'elle  soit, 
esl  épargnée. 

Vous  répondez,  mes  frères,  que  les  che- 
mins si  difficiles  de  la  pénitence  sont  main- 
tenant aplanis,  et  que  la  discipline  ancienne 
est  changée.  Je  ne  disconviens  pas  que  cer- 
taines formalités  humiliantes  ont  été  re- 
tranchées; mais  l'Eglise,  par  celle  sage 
condescendance  pour  notre  faiblesse,  a-t-elle 
prétendu  anéantir  l'esprit  de  pénitence,  sans 
quoi  personne  ne  peut  jamais  obtenir  la 
rémission  de  ses  péchés?  Et  ne  s'est-elle, 
au  contraire,  pas  élevée,  dans  ses  conciles  et 
principalement  dans  le  dernier  concile  gé- 
néral, contre  les  pénitences  courtes  et  faciles 
des  pécheurs?  N'a-t-elle  pas  averti  les  mi- 
nistres,que  s'ils  imposaient  des  satisfactions 
légères  pour  de  grandes  offenses,  ils  parti- 
cipaient aux  fautes  qu'ils  ne  punissaient 
pas  assez  sévèrement?  Et  ne  veul-elle  pas 
toujours  qu'après  avoir  tiréde  voire  faiblesse 
tout  ce  que  vous  en  pouvez  tirer,  vous  fas- 
siez par  une  miséricorde  plus  abondante  , 
par  un  détachement  plus  grand,  par  une 
patience  plus  soumise,  par  une  componction 
de  cœur  plus  vive,  par  des  séparations  du 
monde  plus  fréquentes,  en  un  mol,  par  des 
regards  plus  tendres  vers  Jésus-Christ,  qui 
seul  peut  donner  le  prix  à  vos  satisfactions 
pénibles;  que  vous  fassiez,  par  tout  cela, 
une  espèce  de  compensation  de  ce  qui  man- 
que à  la  tristesse  extérieure  de  voire  péni- 
tence? 

Le  grand  Théodose,  je  vous  laisse  avec 
cet  exemple,  le  grand  Théodose  élait  empe- 
reur île  toute  la  terre,  le  maître  du  monde, 
aussi  invincible  dans  la  guerre  que  glorieux 
dans  la  paix  :  un  emportement  de  colère 
suivi  du  massacre  d'une  ville,  mais  un 
cm  portement  que  des  raisons  d'Etat  pouvaient 
colorer  et  que  les  politiques  excusaient, 
donna  lieu  à  son  évoque,  Ambroise,  qui  ne 
savait  pas  respecter  le  crime  sur  le  trône 
même,  de  lui  imposer  la  loi  humiliante  et 
sévère  de  la  pénitence  chrétienne.  L'empe- 
reur s'y  soumit  comme  le  moindre  du  peu- 
ple. On  le  vit  donc  pendant  plusieurs  mois 
se  baigner  dans  ses  larmes,  se  prosterner 
contre  terre  et  baiser  le  pavé  du  temple;  le 
cilice  prit  la  place  de  la  pourpre  ,  et  sou 
front,  rejetant  le  diadème,  ne  voulut  plus 
souffrir  que  la  cendre  ;  on  le  vit  abattu  par 
le  regret  de  son  péché,  faire  retentir  les 
voûtes  et  les  lambris  de  son   palais  par  ses 
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gémissement!  el  soi  cris,  se  privant  de  tontes 
les  délices,  et  ne- s'auercevant  presqui  pas 
qu'il  fûl  em  ierear.  il  passa  Ainsi  bail  mois 
entiers  jusque  1,1  fête  de  Noël,  alors  que  so 
souveuani  que  le  moindre  de  ses  sujets  était 
pins  heureux  que  lui,  puisqu'ail  jour  de 
celle  grande  fête  il  serait  admis  à  la  partici- 
pation des  mystères  sacrés  dont  il  se  voyait 
lui-même  exclu,  malgré  les  privilèges  de  sa 
pourpre ,  louché  jusqu'au  fond  du  cœur  et 
s'abandonnent  aux  larmes,  il  obtint  enliu 
d'Ambroise,  après  beaucoup  de  prières,  accès 
s'être  humilié  devant  le  peuple,  qui  joignit 
se>  larmes  aux  siennes,  il  obtint,  dis-je,  la 
grâce  de  la  réconciliation*,  ot  la  communion 
du  corps  <le  Jésus-Christ. 

Vous,  qui  dans  le  plus  bas  étage  de  la 
fortune,  ne  voudriez  pas  souffrir  que  la  main 
du  prêtre  vous  plaçât  pendant  quelques 
jours  loin!  des  autels;  et  vous,  qui  choisis- 
sez toujours;  dans  ies  satisfactions  de  la 
pénitence,  ce  qu'il  y  a  de  moins  humiliant 
et  de  moins  pénible,  dites-nous, que  pouvez- 
vjiis  répondre  à  Uû  tel  exemple?  Mais  que, 
>\-pondrez-vous,  dans  le  jour  de  fa  justice,  à 
i.'i  loi  de  Dieu,  qui  ne  laissera  jamais  les 
désobéissances  sans  châtiment;  a  son  Evan- 
gile, qui  ne  s'affaiblit  point  avec  les  temps, 
el  (pii  demandera  toujours  a  tous  les  préva- 
ricateurs de  la  terre  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence? (mi  sorte  que  nous  ne  saurions  jamais 
nous  dispenser  de  quitter  le  péché;  et  non- 
seulement  de  le  quitter,  mais  de  le  pleurer, 
ne  pouvant  plus  recouvrer  que  par  le  bap- 
tême laborieux  des  larmes,  la  grâce  de  l'in- 
nocence, et  avec  la  grâce  de  l'innocence,  la 
gloire  du  ciel.  Ainsi-soit-il. 

SERMON  IX. 

POUR    LE    SECOND    DIMANCHE    DE    CARÊME. 

Panéyyrujuc  de  Jésus-Christ. 

Kcce  vox  du  nu'.ie  ilicens  :  Hiresi  Filins  meus  ditectus; 
ii  mi  m  audila  Levâmes  aulein  oc-iilos  sitôt,  ueiained)  wde- 
runl  niM  solum  Jesum.  (UuUll  ,  XVII  ) 

Jésus  s'étuni  transfiguré  devant  troh  de  ses  disciples  el 
lytmi  Moisect  aie  à  iescàié*,  uns  nuée  lumineuse  les  tint 
L.iiiirrir,et  >l  s  trtifdf  la  nuée  une  vois  qui  fit  entendre  cete 
yirole  :  C'est  mon  fil>bien -aimé  dans  lequel  t'ai  mis  toute 
i?n»i  affection,  érou'.ei-le.  Or  les  di.ciotes  levant  les  ije  x, 
ue  vii eut  plus  que  Jc.us  seul. 

Voici  sur  le  Thabor,  montagne  enoisie, 
l'assemblée  la  pius  auguste  qui  fût  jamais. 
Elle  est  composée  de  prophet<  s  el  d'apô- 
tres, les  uns  venus  du  ciel  ci  les  autres  de 
la  terre  :  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  chef 
de  l'Eglise  universelle  de  la  terre  cl  du  ciel 
y  préside, -el  le  l'ère  céleste  avec  une  voix 
puissante  y  prononce  .ses  oracles.  Ecoutons, 
mes  frères,  un  Dieu  qui  parle,  qui  parle 
d'un  Dieu,  el  qui  en  parle  avec  un  appareil 
si  digne  de  Dieu.  L'éloge  est  magnmque; 
Jésus-Christ  en  est  tout  le  Sujet.  Je  ne 
vous  dirai  pas  de  regarder  la  beauté  de  sa 
face  et  l'éclat  de  ses  vêtements;  DOUS  Ira 
çaut  déjà  dans  sa  glorieuse  transfiguration 
une  image  de   la    gloire  dont    il   doit  jouir 
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qu'il  aura  iii<>  npbé  de  l'enfer  et  «le  la 
morl  :  de  sorte  qu'il  semble  «pie  c'est  un 
roi,  lequel  sur  de  ses  victoires  essaie  ni 
avant  le  combat,  en  présence  de  -es  amis 
les  plus  familiers,  les  babils  d<-  son  triomphe. 
Je  ne  vous  i u \  itérai  pas  aussi  à  arrêter  vos 
regards  sur  Moïse  et  sur  Elie.  Voila  qui- 
tout  cet  éclat  extérieur  s'évanouit  tout  d'un 
coup;  Moïse  et  Elie  s'en  t  tournent  dans 
leur  paradis ,  et  les  disciples,  levant  les 
yeux,  ne  voient  plus  que  Jésus  seul  :  Ifemi- 
nem  videruitt  nisi  solum  Jesum. 

Jésus-Christ  demande  donc  aujourd'hui 
toute  notre  élude  :  il  faut  que  l'auteur  et  le 
consommateur  de  notre  foi  comment 
finisse  toutes  nos  réflexions.  Pierre,  nous 
nous  arrêterais  ici  :  mais  ce  ne  sera  que 
pour  y  regarder  Jesus-Chrisl,  et  pour  \ 
y  étudier  ses  merveilles,  il  serait  encore 
inutile  et  même  dangereux  d'aspirer  à  la 
gloire  qui  nous  est  représentée  sur  cette 
montagne,  si  nous  n'allions  auparavant  la 
chercher  dans  le  Sauveur  comme  dans  sa 
source.  Mais  comment  connaître  cet  admi- 
rable composé  de  l'homme  et  de  Dieu?  Qui 
pourra  raconter  sa  génération,  peindre 
mystères,  exprimer  ses  perfections,  définir 
son  nom  ineffable,  sonder  ses  abîmes  pro- 
fonds, et  s'exposer  sur  celle  mer  sans  fond 
el  sans  rive?  Temple  et  divinité,  victime  et 
prêtre,  agneau  et  pasteur,  esclave  et  roi, 
champ  de  douleurs  et  source  de  joie,  Verbe 
et  chair,  Fils  de  David  et  Seigneur  de  David, 
homme  et  Dieu! 

Ecoutez  sur  la  montagne  .a  voix  qui  sort 
de  la  nuée  :  t'est  mou  Fils  bien-aimé  :  Hic 
est  Filius  meus  dilectus.  Jésus-Christ,  Fils 
unique  et  bien-aimé  de  Dieu;  c'est  sa  pre- 
mière qualité.  La  voix  céleste  ajoute  :  Ecou- 
tez-le,  ipsum  uudite  :  Jésus-Christ,  maître 
d'un  peuple  nouveau  dont  il  est  le  chef, 
seconde  qualité.  De  manière  que  nous  pou- 
vons voir  d'abord  la  gloire  de  Jésus  comme 
Fils  unique  du  Pète,  vidimus  gloriam  <jus, 
gloriam  'jnasi  unigeniti  a  Paire,  et  le  consi- 
dérer ensuite  plein  de  grâce  et  de  vérité, 
plénum  gratta  <(  veritatis.  Nous  admirerons 
tout  ce  qu'il  est  envers  le  Père  céleste  par 
sa  filiation  divine,  et  tout  ce  qu'il  est  en- 
vers les  hommes  par  son  éminence  et  par 
sa  plénitude.  Im  un  mot,  lésus-Cbrisl,  Fils 
de  Dieu,  première  proposition  ;  Jésus  Christ, 
chef  de  l'Eglise,  seconde  proposition. 

Quoique  notre  Dieu  soit  un  Dieu  caché 
sous  la  nuée  obscure,  et  encore  plus  sous 
nos  faibles  paroles;  neainnoii  S,  mes  frères, 
j'ose  dire  que  vos  yeux,  un  peu  trop  accou- 
tumés aux  choses  terrestres  et  sensibles, 
seronl  éblouis  à  la  vue  de  CO  grand  objet; 
mais  il  faut  connaître  Jésus-Christ, 
ne  devons  vous  annoncer  que  Jésus-Christ; 
vous  De  devez,  prendre  plaisir  à  entendre 
parler  que  de  Jesus-Chrisl  :  Jésus-Christ, 
l'ils  de  Dieu.  Jésus-Christ,  chef  de  l'Eglise; 
il  n'a  rien  perdu  de  Sa  première  qualité,  et 
il  a  acquis  la  seconde  lorsqu'il  a  pris  une 
ftrao  el  un  corps  comme  les  noires  dans  le 
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chaste  sein  de  Marie,  au  moment  qu'un  auge 
lui  dit  :  Ave,  Maria. 


PREMIER  roiNT. 

La  principale  chose  que  l'apôtre  saint 
Paul  nous  fait  remarquer  dans  le  premier 
chapitre  de  sa  grande  lettre  aux  Hébreux, 
lorsqu'il  veut  expliquer  les  qualités  de 
Jésus-Christ,  c'est  que  Dieu  lui  a  dit  pré fé- 
rahlement  a  tous  les  anges  ;  Vous  êtes  mon 
Fils,  Filius  meus  es  tu.  Fils  de  Dieu,  non 
par  création,  comme  Adam,  non  par  adop- 
tion, comme  les  tidèles,  non  par  ressem- 
blance d'être,  comme  les  anges,  non  par 
éminence  d'autorité,  seulement  comme  les 
rois,  mais  par  une  vraie  unité  d'essence  et 
de  nature  divine.  Et  l'Apôtre  nous  déclare 
en  môme  temps  trois  privilèges  de  ce  Fils 
unique  et  éternel  de  Dieu  :  son  égalité  di- 
vine et  pa;faite  avec  le  Père  céleste,  sa 
sainteté  toujours  incorruptible  et  sa  puis- 
sance souveraine.  Jésus-Christ,  dit  l'Apôtre 
dans  son  Epîlrc  aux  Hébreux,  est  la  splen- 
deur de  la  gloire  du  Père,  l'impression  de  sa 
personne,  te  caractère  et  limage  de  sa  subs- 
tance ;  voilà  son  égalité.  Soutenant  toutes 
cltoses  par  sa  parole,  il  nous  purifie  de  nos 
péchés  par  sa  grâce,  voilà  sa  sainteté.  Et  il 
est  assis  à  la  droite  de  la  majesté  de  Dieu 
dans  les  deux,  voilà  sa  puissance.  Voilà  des 
vérités,  chrétiens,  que  l'esprit  humain  n'a 
pu  révéler  au  monde.  Esprit  saint,  qui  les 
avez  dictées,  daignez  ici  ouvrir  mes  lèvres, 
guider  ma  langue,  élever  mes  pensées. 

Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  parfaitement 
égal  au  Père,  éternel,  immense,  tout-puis- 
sant, saint,  heureux,  juste,  bon,  incréé, 
Dieu  ;  la  splendeur  de  sa  gloire  :  il  sort 
donc  du  Père  céleste,  comme  la  lumière 
sort  du  soleil,  parune  émanation  pure,  éter- 
nelle, nécessaire,  ineffable;  Dieu  de  Dieu, 
lumière  do  lumière;  sans  être  postérieur 
par  le  temps,  sans  être  inférieur  par  la  di- 
gnité ;  l'impression  et  l'image  de  la  subs- 
tance de  Dieu,  il  représente  le  Père  céleste 
dans  tout  ce  qu'il  est,  par  tout  ce  qu'il  est 
lui-même.  Toutes  les  beautés,  toutes  les 
grandeurs,  toutes  les  perfections  du  l'ère 
sont  imprimées  dans  le  Fils  :  même  nature 
et  par  conséquent  mêmes  attributs,  ego  et 
Pater  unum  siunus.  Rien  d'imparfait,  rien 
délimité  en  Dieu;  et  jamais  les  hommes 
ne  parlent  plus  contre  la  raison,  que  lors- 
qu'ils veulent  donner  à  une  essence  infinie 
les  bornes  de  leur  raison  :  rien  de  limité  en 
Dieu  :  un  entendement  infini  produit  une 
pensée  infinie.  Le  Verbe  de  Dieu  ne  saurait 
être  moindre  que  Dieu,  Deus  crat  Vcrbum. 
Celte  égalité  n'esl.  pas  une  usurpation,  dit 
l'A|iô!re;  c'est  une  image,  dit  le  grand  Atha- 
uase  ;  mais  une  image  qui  n'est  ni  fausse 
comme  les  images  ordinaires,  puisqu'elle 
est  la  vérité;  ni  muette,  puisqu'elle  est  la 
parole  subsistante  et  éternelle  par  qui  les 
siècles  o  il  été  faits  et  toutes  choses  ont  été 
créées;  ni  morte,  puisqu'elle  est  la  vie  et  la 
source  de  la  vie  :    Imago   illa  non  falsa  est 


quia  veritas;  von   muta,   quia  Yer'uum;  non 
viorlua,  quia  vita. 

Son  commi  rce  avec  nos  faiblesses,  neveiui 
homme  pour  réparer  l'homme,  a-l-il  dimi- 
nué quelque  chose  de  ses  divines  et  éter- 
nelles grandeurs?  nullement.  Deux  essences 
en  Jésus-Christ,  essences  divine  cl  humaine, 
mais  une  seule  personne  divine;  l'unité  ne 
les  confond  point,  la  propriété  ne  les  divise 
point  :  homme  et  Dieu,  faible  et  lout-puis- 
sant,  créé  et  incréé,  visible  et  invisible, 
ayant  un  corps  et  iVa.ya.nl  point  de  corps, 
limité  et  sans  limites  ,  |  élit  et  immense, 
mourant  et  ne  mourant  pas,  mourant  et  nous 
donnant  la  vie.  Chrétiens,  qui  écoutez  nos 
bégaiements  grossiers,  les  voies  d'un  Dieu 
dans  l'humiliation  et  dans  les  faiblesses 
vous  surprennent,  parce  que  vous  êtes  pe- 
tits et  faibles;  et  que  si  l'homme  qui  n  est 
que  bassesse  s'était  une  fois  rabaissé,  il  ne 
pourrait  plus  ni  se  relever,  ni  relever  un 
autre  homme.  Mais  Jésus-Christ,  que  vous 
adorez,  qui  est  Dieu  un  avec  Dieu,  égal  à 
Dieu,  possède  en  soi  la  source  de  la  justice, 
de  la  gloire  et  de  la  vie  ;  toujours  Dieu, 
souverainement  saint  cl  grand  au  milieu  des 
misères  humaines. 

Mystère  de  l'Homme-Dieu  incompréhen- 
sible à  l'homme  et  néanmoins  convenable  à 
l'homme,  nécessaire  à  la  religion  et  au  salut, 
de  l'homme.  Pourquoi  cela,  mes  frères?  C'est, 
qu'il  est  certain  que  nul  .autre  qu'un  Dieu 
ne  pouvait  remplir  nos  besoins,  payer  nos 
délies,  accomplir  nos  devoirs;  nul  aulre  ne 
pouvait  éclairer  nos  esprits,  réformer  nos 
cœurs,  détruire  le.  péché-,  réparer  la  nature. 
Parce  que  Jésus-Christ  homme  est  Dieu,  le 
monde  a  un  Sauveur,  les  hommes  un  mo- 
dèle, les  pécheurs  un  médiateur,  l'Eglise  un 
chef,  la  religion  un  pontife,  les  peuples  un 
pasteur,  les  gentils  une  lumière,  Israël  une 
consolation,  les  justes  un  sacrificateur,  les 
anges  un  roi,  les  sainls  un  royaume,  le  Père 
éternel  une  digne  victime  ci  de  vrais  ado- 
rateurs 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  non-seu- 
lement la  nature  n'est  point  réparée,  mais 
Dieu  n'est  point  adoré.  Car,  mes  frères, 
figurez-vous  ici  la  plus  excellente  créature 
ornée  de  tous  les  dons  et  comblée  de  toutes 
les  grâces,  toujours  créature  et  dans  une 
dislance  infinie  qui  la  sépare  du  Créateur; 
elle  ne  peut  lui  plaire  par  elle-même,  encore 
moins  pourra-t-elle  lui  rendre  agréables  des 
pécheurs  et  satisfaire  pour  eux.  Tout  l'uni- 
vers comparé  à  Dieu  n'est  rien  et  n'est 
à  compter  pour  rien  ;  il  n'y  a  nulle  pro- 
portion entre  le  fini  cl  l'infini.  Sans  un 
Dieu  médiateur,  tout  est  profane  dans  la  re- 
ligion de  l'homme,  tout  est  indigne  dans  ses 
satisfactions.  H  n'y  a  que  les  chrétiens,  il 
n'y  a  que  ceux  qui  confessent  la  divinité  de 
.I.sus-Chrisl,  à  qui  il  soit  permis  d'ouvrir 
la  bouche  et  d'honorer  dignement  le  .Sei- 
gneur, parce  qu'ils  vont  à  Dieu  par  Jésus- 
ciuisi  Homme-Dieu,  et  qu'ils  n'offrent»?»  la 
sainteté  du  Père  que  ce  qui  est  consacré  par 
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la  divinité  «lu  Fils  -.  semblables  à  ces  es- 
prits célestes,  lesquels,  comme  chaule  11'.- 
glise,  tout  purs  qu  ils  sont,  n'osent  adorer  la 

majesté  de  Dieu  ni  louer  sa  puissance  que 
par  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  Dieu,  cl  Fils  éternel  de  Dieu, 
égal  en  majesté  et  consubstautiel  en  nature. 
Adorez,  chrétiens,  celui  que  nous  ne  pou- 
vons exprimer,  adorez-le  avec  le  Père,  et 
n'adorez  le  l'ère  que  par  lui.  Et  après  avoir 
découvert  dans  la  nécessité  d'un  Dieu  ré- 
dempteur la  corruption  et  le  néant  de  tout 
ce  qui  est  créé  ;  après  avoir  admiré  la  ma- 
jesté sainte  et  terrible  de  Dieu,  qui  deman- 
dait un  adorateur  si  grand  et  une  victime  si 
excellente,  reconnaissez  en  Jésus-Christ, 
encore  humilié  dans  les. jours  de  sa  chair, 
un  éclat  et  les  signes  de  sa  divinité,  lors- 
qu'il sonde  les  cœurs  cl  qu'il  les  réforme, 
lorsqu'il  donne  des  lois  et  qu'il  remet  les 
péchés  ;  lorsqu'il  promet  un  royaume  éter- 
nel que  Moïse  n'a  jamais  promis,  et  que, 
répandant  une  grAce  intérieure  que  tous  les 
anges  et  tous  les  saints  ne  sauraient  donner, 
il  manie  les  volontés  humaines  avec  plus  do 
supériorité  que  le  potier  son  argile  ;  lors- 
qu'il annonce  de  hauts  mystères  et  qu'il  les 
confirme  par  de  grands  miracles;  lorsqu'il 
chasse  les  démons  avec  autorité  et  qu'il 
guérit  avec  bonté  les  peuples;  lorsque  plein 
des  secrets  et  de  la  gloire  de  Dieu,  il  en  parie 
si  simplement ,  si  naturellement  ,  comme 
étant  né  dans  ce  secret  et  dans  cette  gloire, 
répandant  avec  mesure  ce  qu'il  possède  sans 
mesure.  C'est  le  Fils  de  l'homme  qui  souf- 
fre; mais  lui-môme,  la  même  personne  est 
le  Fils  de  Dieu  qui  instruit  et  qui  opère, 
qui  tonne  par  les  menaces,  qui  brille  par 
les  miracles,  qui  console  les  cœurs,  qui 
change  les  volontés,  qui  porte  nos  iniquités 
par  sa  miséricorde  et  qui  les  expie  par  sa 
sainteté. 

Ici,  mes  frères,  se  présente  un  second 
caractère  du  Fils  unique  de  Dieu,  la  sainteté 
de  Jésus-Christ  toujours  saint  ,  toujours 
juste,  si  juste  qu'il  est  devenu  notre  justice. 
Et  de  là  vient  que  l'Apôtre,  dans  le  même 
endroit  où  il  établit  sa  qualité  de  Fils  de 
Dieu,  lui  adresse  aussitôt  cette  parole  du 
prophète  :  Vous  avez  aimé  la  justice,  et  vous 
avez  haï  l'iniquité.  Inimitiés  éternelles  entre 
Jésus-Christ  et  le  serpent  :  saint  avant  si 
naissance  et  après  sa  naissance,  il  en  brise 
la  tète  fatale.  Conçu  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  ,  il  prend  l'essence  de  l'homme  sans 
en  contracter  le  péché,  et  le  Verbe  se  fait 
chair  pour  sanctifier  la  chair.  Des  saints  de 
siècle  en  siècle  le  figurent,  un  ange  l'an- 
nonce, une  Vierge  l'enfante,  le  juste  Pal  tend, 
un  précurseur  sanctifié  le  manifeste.  Le 
Saint-Esprit  se  repose  sur  lui,  et  il  répand 
le  Saint-Esprit  sur  les  hommes.  Tantôt  il  se 
cache  au  inonde  pour  nous  apprendre  à  fuir 
le  monde  ;  tantôt  il  se  montre  pour  nous 
apprendre  à  le  vaincre  ;  sa  charité  le  môle 
avec  les  pécheurs,  mais  sa  sainteté  le  sépare 
do  leurs  péchés.  Vous  le  voyez  dans  le  dé 
sert  le  modèle  do  la  pénitence,  vous  le  VOJ  ez 
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dans  le  temple   l'exemple  du  zelo  ;    | lartOVl 

le  plus  beau  d> sa  enfants  des  hommes  par 

l'éclat  de  sa  sainteté  et  de  sa  justice. 

Sainteté:  universelle  qui  n'est  pa«,  comme 


celle  des  hommes,  une  sainteté  limitée  qui 
leur  laisse  toujours  quelque  intervalle  de 
faiblesse,  ne  vivant  pas  assez  pom  devenir 
sages,  ou  vivant  trop  pour  l'être  toujours. 
Il  y  a  des  taches  dans  les  asti  es  les  plus 
brillants,  il  y  a  des  pailles  parmi  le  grain  le 
le  plus  pur.  Les  Moïse  même  chance!  eut  et 
les  Elie  s'affaiblissent.  Jésus-Christ  seul, 
toujours  saint,  en  public,  en  secret,  en  tout 
lieu,  en  tout  temps,  sur  le  Tbabor  avec  ses 
amis,  sur  le  Calvaire  au  milieu  de  ses  enne- 
mis; seul  sur  la  terre  méprisant  sans  effort 
tous  les  biens  sensibles;  seul  toujours  élevé 
au-dessus  du  monde  présent;  au- Jissus  du 
monde,  dont  il  semble  oublier  loua  les 
empires  qui  le  composent,  tous  les  princes 
qui  le  gouvernent,  tous  les  événements  qui 
le  troublent,  toutes  les  sciences  qui  amusent 
la  curiosité  humaine,  tous  les  arts  qui  sou- 
lagent celte  vie  mortelle,  pour  ne  parler  que 
de  Dieu,  de  son  royaume  et  de  sa  justice. 
Souverain  législateur,  partout  il  obéit  à  la 
loi  et  il  la  perfectionne;  il  exécute  toutes 
les  prophéties  et  il  accomplit  toute  justice  ; 
il  propose  de  grandes  règles  et  il  donne  de 
grands  exemples  ;  il  exerce. toutes  les  vertus 
et  il  les  exerce  souverainement  :  égal  soit 
qu'il  soull'ie  d'insignes  opprobres,  soit  qu'il 
opère  d'éclatants  prodiges.  Tout  se  soutient 
en  sa  personne,  sa  vie,  sa  doctrine,  ses  mi- 
racles ;  la  môme  vérité,  la  môme  justice 
reluit  partout  :  tout  concourt  à  y  faire  voir 
le  maître  du  genre  humain  et  le  modèle  de 
la  perfection. 

Sainteté  incontestable: ses  ennemis  mes*  s 
l'ont  reconnue;  l'ilate,  avant  de  le  condam- 
ner, la  publie;  Judas,  après  l'avoir  trahi,  la 
confesse;  les  démons  dont  il  détruit  l'em- 
pire, la  déclarent  ;  Tibère,  tout  païen  qu'il 
est,  sur  le  récit  qu'on  lui  fait  des  miracles 
et  de  l'innocence  de  Jésus,  veut  le  me  tire 
au  nombre  des  dieux  ;  Adrien  veuf  lui  bâtir 
des  temples;  Alexandre,  fils  de  Mammée, 
l'adore  dans  son  cabinet.  Tous  les  veux  des 
Juifs,  ses  mortels  ennemis,  sont  ouverts 
pendant  sa  vie  pour  chercher  quelque  tache 
dans  ses  mœurs,  et  ils  ne  peuvent  le  repren- 
dre d'aucun  péché,  ils  ne  peuvent  l'accuser 
d'autre  chose,  sinon  qu'il  s'est  dit  le  Fds  de 
Dieu. 

Sainteté  substantielle  et  primitive  :  toute 
la  plénitude  de  la  divinité  habite  en  lui 
corporellement,  dit  l'Apôtre,  et  par  consé- 
quent toute  la  sainteté  dans  sou  origine. 
L  s  anges  et  les  saints  ne  sont  saints  et  jus- 
tes que  par  participation  ,  par  des  effets  et 
des  symboles,  et  Jésus-Christ  l'est  pai  es- 
sence. Ils  sont  saints,  et  il  est  la  sainteté  : 
justes,  el  il  est  la  justice  ;  vivants,  et  il  est 
la  vie;  rayons,  el  il  est  le  soleil  ;  copii 
il  e^  le  modèle;  membres,  el  il  est  le  chef; 
ruisseaux,  et  il  est  la  source,  la  prudi 
des  sages  et  la  sagesse  même. 

Sainteté  intérieure  sans  laquelle  la  sagesse 
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du  philosophe  Q  est  qu  une  folie,  et  la  ré- 
gularité du  Juif  ne  vaut  pas  mieux  que  les 
désordres  de  l'incirconcis  ;  sans  laquelle  le 
chrétien  même  devient  profane  jusque  dans 
ses  sacrifices  ,  s'il  n'est  pas  saint  dans  ses 
désirs. 

Sainteté  que  Jésus-Christ  même,  fondateur 
de  la  religion  chrétienne  et  éternelle,  y  a 
répandue  par  la  transfusion  de  son  esprit  et 
de  sa  grâce.  O  religion  de  Jésus-Christ  ! 
qu'elle  est  magnifique  votre  sainteté  ,  el 
combien  avons-nous  oublié  que  vous  êtes 
sainte  1  Religion  sainte  dans  ses  principes, 
épurée  dans  ses  vues,  parfaite  dans  ses  rè- 
gles, sublime  dans  ses  espérnnces ,  divine 
dans  sa  lin.  Je  ne  suis  pas  monté  jusqu'au 
troisième  ciel,  mais  je  sais  qu'une  religion 
si  sainte  n'a  pu  venir  que  du  ciel.  Religion, 
où  le  Seigneur  que  nous  célébrons  n'a  réuni 
les  Juifs  el  les  gentils,  qu'après  avoir  dé- 
truit les  idoles  des  uns  et  les  superstitions 
des  autres.  Retirez-vous,  prévaricateurs, 
vous  qui  invoquez  son  nom  et  qui  n'aimez 
pas  sa  sainteté  et  ses  justices,  toujours  Juifs 
par  vos  superstitieuses  pratiques,  toujours 
païens  par  vos  damnabies  convoitises,  tou- 
jours pharisiens  par  votre  orgueil,  toujours 
publicains  par  vos  injustices.  Peuple  qui 
n'êtes  pas  son  peuple,  si  vous  n'êtes  pas  une 
nation  sainte,  gens  sunctq;  si  vous  aimez 
encore  le  péché,  si  vous  aimez  le  monde  où 
règne  le  péché,  dites-moi  :  quelle  société 
peut-il  y  avoir  entre  l'iniquité  et  la  justice? 
La  corruption  peut-elle  s'accorder  avec  la 
sainteté  et  le  péché  avec  Jésus-Christ?  Vous 
avez  bien  pu,  ô  Dieu  saint,  unir  votre  bon- 
heur avec  nos  misères ,  votre  abondance 
avec  notre  pauvreté,  votre  grandeur  avec 
notre  bassesse,  vos  joies  avec  nos  douceurs; 
mais  jamais  vous  ne  voudrez  et  ne  pourrez 
vous  réconcilier  et  vous  unir  avec  nos  pé- 
ché-.. Il  n'est  point  d'incompatibilité  si  in- 
vincible que  celle  qui  est  entre  le  crime  et 
le  vengeur  implacable  du  crime.  Partout 
ailleurs  on  peut  trouver  des  conciliations; 
mais  il  n'y  en  a  point  entre  le  péché  et  Jé- 
sus-Christ. Suivre  Jésus-Christ  sans  renon- 
cer au  péché,  traîner  le  joug  de  ses  passions 
avec  celui  de  l'Evangile,  vivre  selon  l'esprit 
du  monde  et  selon  l'esprit  de  Dieu,  préten- 
tion aussi  pernicieuse  que  chimérique.  Le 
péché,  ô  mou  Sauveur!  le  péché  est  l'unique 
fléau  qui  ne  s'est  point  approché  de  voire 
tabernacle.  Jésus-Christ  infiniment  saint  et 
toujours  saint. 

Parce  qu'il  est  saint,  dit  le  grand  Apôtre, 
il  est  noire  ponlife  :  conséquencejuste.  Car, 
si  vous  y  prenez  garde,  mes  frères,  la  pre- 
mière qualité  nécessaire  à  un  prêtre  étant 
l'innocence  et  la  sainteté,  nous  ne  pouvions 
avoir  un  autre  pontife  que  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu,  saint,  innocent,  sans  ta- 
che, incapable  de  péché  et  séparé  des  pé- 
cheurs. Sans  un  pontife  si  saint,  en  vain 
ferai--]'.'  fumer  sur  les  autels  tout  l'encens 
de  l'Arabie;  en  vain  tous  les  animaux  des 
montagnes  seraient-ils  immolés  ;  je  ne  ver- 
rais jamais  .dans  mon  Dieu  qu'un  feu  con- 
sumant, une  majesté  terrible,  un  juge  inexo- 


rable. En  vain,  fidèles,  lui  présenteriez-vous 
les  cendres  des  martyrs  et  les  suffrages  de 
lous  les  saints;  en  vain  vous  consumeriez- 
vous  vous-mêmes  par  les  tristes  abstinen- 
ces :  Dieu  n'aurait  pas  plus  d'égard  à  ves 
cérémonies  et  à  vos  victimes  qu'aux  phy- 
lactères des  dévots  de  la  synagogue  et  aux 
macérations  des  prêtres  de  Baal.  Vous  pour- 
riez sacrifier,  mais  vous  ne  pourriez  pns 
satisfaire,  el  votre  religion  ne  sera  t  qu'ui  e 
superstition,  vos  fêtes  des  profanation?,  vos 
justices  des  souillures.  Le  Dieu  saint  ne 
peut  être  apaisé  que  par  le  sacrifice  de 
Jésus-Christ  le  ponlife  saint. 

Disons  encore  que  parce  qu'il  est  saint, 
il  sera  notre  juge  et  toujours  notre  roi. 
Ecoutez,  chrétiens,  et  ne  détachez  pas  vos 
regards  du  Fils  éternel  de  Dieu.  Nous  avons 
bien  de  la  peine  sur  la  terre  5  aceorder  le 
sacerdoce  avec  l'empire,  l'innocence  avec  la 
magistrature,  la  sainteté  avec  la  puissance; 
le  droit  de  ne  pas  faillir  n'est  point  un  at- 
tribut des  hommes,  et  encore  moins  des 
grands;  celui  qui  occupe  la  plus  haute 
place  ne  possède  pas  la  plus  haute  sagi  sse  : 
Altus  sedens  non  alla  sapiens,  dit  saint  Ber- 
nard. Il  est  difficile  d'ailleurs  de  conduire 
le  monde  et  d'être  en  même  temps  assez 
dégagé  du  monde,  pour  être  digne  d'offrir 
à  Dieu  le  sacrifice.  Les  mains  des  Césars,  qui 
portent  le  glaive  sanglant ,  ne  sont  pas  as- 
sez pures  pour  manier  les  pains  sacrés.  Mais 
tout  cela  s'unit  parfaitement  dans  le  Fils 
unique  de  Dieu.  11  a  une  puissance  égale  à 
sa  sainteté,  son  nom  est  aussi  terrible  qu'il 
est  saint,  juge  et  pontife,  roi  de  gloire  et 
seigneur  des  vertus.  Il  ne  faut  pas  craindre 
de  reconnaître  en  lui  une  puissance  sans 
bornes,  parce  qu'elle  ne  saurait  être  sans 
règles.  C'est  a  lui,  selon  l'Apôtre,  que  Dieu 
dit  ,  comme  à  son  Fils  :  Votre  trône,  ô  Dieu! 
durera  éternellement  ;  le  sceptre  de  votre  em- 
pire est  un  sceptre  d'équité  ;  vous  avez  aimé 
la  justice,  vous  avez  liai  l'iniquité.  Autorité 
d'aulant  plus  sonverahic  uu'elle  est  plus 
souverainement  juste. 

Troisième  caractère  du  FilsdeDieu  :  toulc 
puissance  lui  est  donnée  comme  au  Fils,  et 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  pour  sauver  le 
monde  et  pour  le  juger.  Tous  les  anges  du 
ciel  ont  ordre  de  l'adorer,  dit  l'Apôtre,  lors- 
qu'il entre  comme  un  ,  premier-né  dans  le 
inonde.  Toutes  les  nations  de  la  terre  lui 
sont  données  pour  héritage,  dit  le  prophète, 
parce  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  Filins  meus 
es  tu:  dabo  tibi  génies hœrcditalemtuam.O  en- 
fants des  boni mesl  quelque  puissants quo  vous 
sovez,pluslégersquelenéant,sil'on  voustnet 
dans  la  balance,  disparaissez  1  Voici  le  Roi  des 
rois;  roi  qui  juge  tous  les  peuples  et  tous  les 
rois,  roi  admirable  qui  trouve  en  soi  loute  ses 
richesses,  toutes  ses  forces,  toute  sa  puissan- 
ce; qui  n'a  besoin  ni  de  gardes  pour  èlreassu- 
ré,  ni  de  fortune  pour  être  heureux  ni  do 
pompe  pour  être  révéré,  ni  d'armées  pour 
être  fort,  ni  de  trône  pour  être  grand,  ni  de 
couronne  pour  être  auguste- 

Son  règne  n'est  borné  ni  par  les  lieux  ni 
par  les  temps,  il  règne  par  tout,  il  règne 
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jusque  dans  les   cœurs  ;  et  c'est  la  que  pat 

ui  secours  puissant  il  arrête  no&penchants, 
il  guérit  nos  convoitises,  il  assujettit  a  ses 
luis  nos  volontés  rebelles,  il  détruit  k-  pé- 
cîïé  qm:  nulle  force  humaine  ne  peut  vain- 
cre. Il  règne  dans  tous  les  siècles  et  son 
i  ;i\  auine  n'aura  point  de  lin  ;  il  était  mi  avant 
que  d'entrer  dani  le  monde,  et  il  le  si  ra 
encore  après  que  le  monde  sera  détruit. 
Avant  qu'il  parût  ici-bas,  un  peuple  entier 

tout  prophétique  l'a  prédit  par  ses  lois,    par 

ses  sacnPcos,  par  ses  événements,  par  ses 
i  alla  des,  par  ses  victoires.  Les  patriarches 

les  plus  saints,  les  prophètes  les  plus  éclai- 
rés, les  rois  les  plus  augustes  n'ont  paru 
sur  la  scène  du  inonde  que  pour  y  repré- 
senter Jésus-Christ,  pour  le  ligurer,  pour 
l'annoncer.  Voilà  qu'il  se  montre  enfin  sous 
la  forme  d'un  esclave  lorsqu'il  vit  sur  la 
terre  :  mais  au  même  temps  toutes  les  créa- 
tures sentent  qu'il  est  leur  roi,  et  elles  lui 
obéissent  quand  il  lui  plaît;  dès  le  berceau 
n'ébranle-t-il  pas  les  trônes,  et  encore  en- 
fant, ne  fait-il  pas  trembler  les  tyrans?  Dans 
lesjours  de  sa  vie  mortelle,  il  est  sujet  à  la 
faim,  et  cependant  il  nourrit  dans  le  désert 
un  grand  peuple,  plus  magnifique  dans  sa  et  [ 
pauvreté  que  Salomon  dans  ses  richesses. 
Il  se  trouble  par  la  tristesse  :  mais  n'est  ce 
pas  lui  qui  commande  aux  vents  et  à  la  mer 
de  se  calmer;  et  qui,  par  une  merveille  en- 
core plus  grande,  ramène  dans  les  consciences 
avec  la  justice  la  joie  et  la  paix?  Il  est  pau- 
vre, mais  au  moindre  signe  les  poissons 
attentifs  et  dociles  lui  apportent  l'argent  et  le 
tribut  quelepublieain demande, elquand il  re- 
garde l'indigent,  il  ôte  mômeà  lapauvreté  ses 
défiances  et  ses  angoisses.  Il  se  cache  pour  se 
dérobera  la  fureur  d'un  ennemi  :  maisau  même 
instant,  il  forme  dans  le  ciel  des  étoiles  qui  le 
manifestent  aux  nations;  il  craint  la  mort, 
mais  au  môme  temps  il  renversedes  légions 
armées,  et  il  ébranle  les  fondements  de  la 
terre.  Il  meurt,  mais  aussitôt  le  soleil  s'é- 
clipse ,  les  astres  s'éteignent,  et  par  ses 
ordres,  les  morts  sortent  vivants  de  leurs 
tombeaux  ;  il  meurt  sur  une  croix,  mais  est- 
il  rien  de  plus  puissant  que  de  donner  par 
sa  mort  la  vie  au  monde,  et  soumettre  à  ses 
lois  les  peuples,  sans  aucun  secours  sensi- 
ble ,  avec  une  main  non  armée,  mais  percée 
par  le  fer?  Quid fortins  muiiu  hue  quœ  ntun- 
duiii  ticil  non  fvrro  armutu,  sed  ferro  trans- 
fixa? dit  saint  Augustin. 

Voilà  la  grande  puissance  do  Jésus-Christ, 
vainqueur  des  ennemis  de  l'homme  les  plus 
invincibles,  du  mon  le  et  du  démon,  de  la 
mort  et  du  péché.  Voilà  le  caractère  du  Fils 
unique  du  Dieu  vivant,  caractère  que  nul 
des  enfants  des  hommes  ne  peut  imiter;  il 
n'a  jamais  été  ni  plus  vivant  ni  plus  puis* 
sant  que  par  sa  croix  et  après  sa  mort. 

lïn  effet,  mes  Frères,  quel  ascendant  de 
l'Hornine-Dieu  sur  les  domines,  et  quelle 
puissance  n'exurce-t-il  pas  alors  dans  la  ré- 
probation des  Juifs  et  dans  la  conversion  des 
gentils?  Un  moment  d'attention  va  vous  le 
remettre  sous  les  yeux.  Les  Juifs,  dispersés 
et  maudits,  d'avant  plus  ni  ville  ni  temple, 


ne  subsistent  que  pour  senur  à  ion  règne. 
Ils sobsisteot et  ils  souffrent;  ils   subsis 
pour    porter    partout    dans   les  livres  saints 

les  {témoignages  de  son  avènement;  et  ils 
souffrent  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  reçu, 
parce  qu'ils  ne  Pont  pas  reconnu  pour  leur 
roi;  parce  qu'ils  ont  préféré  César  a  Jésus- 
Christ.    Fidèles,    qui  vous   glorifiez    dans  la 

sainteté  de  votre  Eglise  el  dans  son  antiquité, 
comme  les  Juifs,  qui  avez  pour    roua 

(/racles  des  prophètes  et  la  succession 
pasteurs;  mus  qui  avec  tant  de  prérogatives 
connaissez  si  peu  Jésus-Christ,  quoique  la 
vie  éternelle  consiste  à  le  connaître;  qui 
approchez  si  rarement  par  l'invocation  de 
son  nom  du  trône  de  sa  grâce,  qui  cherchez 
dans  vos  faiblesses  d'autres  appuis,  qui  vous 
donnez  dans  vos  passions  d  autres  maîtres; 
qui  suivez  le  monde,  ses  lois  et  ses  maxi- 
mes avec  la  même  dépendance,  la  même 
obéissance  que  si  le  mondeétait  votre  Dieu, 
votre  Seigneur,  voire  roi  :  regardez,  dans 
les  Juifs  réprouvés  par  sa  puissance ,  l'i- 
mage, de  ses  terribles  jugements. 

Les  gentils  ont  pris  leur  place,  convertis 
par  la  grâce  du  Sauveur,  grâce  souveraine 
et  puissante  :  il  n'appartient  qu'a  ceux  qui 
ont  diminué  l'Evangile,  de  diminuer  la 
grâce.  Vous  compteriez  plutôt  les  étoiles  du 
ciel  et  le  sable  de  la  mer,  que  l'es  merveil- 
les de  sa  puissance.  Voilà  qu'en  un  clin 
d'oeil  tous  les  dieux  de  .la  terre  sentent  la 
vertu  et  Je  pouvoir  indbmptablede  l'Homme- 
Dieu  crucifié.  Sur  les  ruines  du  monde  païen, 
sur  la  destruction  de  ses  erreurs  et  de  ses 
vices  s'élève  une  F'glise  sainte  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle; 
sonpcupb1,  si  faible  par  lui-même,  toujours 
en  guerre  avec  le  monde  et  la  chair,  ne  pé- 
rira point;  et  personne  ne  pou  ri  a  jamais 
ravir  à  ce  pasteur  souverain  aucune  des 
brebis  plus  petites  qu'il  chérit  plus  particu- 
lièrement que  les  autres.  Toujours  puissant, 
soit  qu'il  change  les  uns  par  sa  miséricorde, 
soit  qu'il  délaisse  et  punisse  les  autres  par 
sa  justice,  le  Père  céleste  a  mis  dans  sa 
main  toutes  les  destinées  humaines.  Toujours 
grand  et  seul  grand  :  le  ciel  n'est  que  le 
r.deau  de  sa  gloire;  la  terre  n'e-l  «jue  I 
beau  de  ses  pieds,  les  biens  du  monde  ne 
sont  que  les  ombres  de  ses  biens  ;  les  anges 
ne  sont  que  ses  ministres;  les  saints  etméme 
le  plus  grand  des  saints  déclare  qu'il  n'est 
pas  digue  de  lui  rendre  le  service  le  plus 
abject;  l'abîme  a  entendu  sa  voix,  et  le 
monde  avec  ses  richesses  cl  ses  empires  , 
avec  ses  injustices  et  ses  pass  o  iï  .  quelque 
hardi  qu'il  soità  transgress  récepies, 

pliesous  ses   décrets,    et   ne  sert  qu'à  ses 
desseins,  bientôt  reaTi  i  se  par  s  i  puissan 
pour   être  éternellement   condamné  par   bs 
justice. 

Heureux  vous  justes ,  auxquels  J< 
Christ  parait  déjà,  ce  grand  Dieu,  devant  qui 
tout  genou  fléchit  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers!  vous  confessez  son  nom 
qui  est  au-dessus  de  tout  nom;  vous  ae 
mettez  rien  dans  votre  cœur  au-dessus  de 
lui,  rien  eu  parallèle  avec  lui,  vous  ne  comp 


SERMON  IX,  PANEGYRIQUE  DE  JESUS-CHRIST. 


ir>8 


tez  que  sur  lui,  tout  s'efface  devant  lui.  Mais 
vous,  âmes  infortunées,  qui  estimez  autre- 
chose  dans  le  monde  que  Jésus-Christ ,  qui 
admirez  peut-être  dans  la  religion  autre 
chose;  ô  enfants  de  la  terre  1  qui  ne  pensez 
presque  jamais  ni  à  la  sainteté  de  ses  voies 
ni  à  la  puissance  de  ses  œuvres  ,  pendant 
que  vous  savourez  une  bagatelle  et  que 
vous  vous  remplissez  d'un  atome,  qu'une 
fable  vous  amuse ,  qu'une  mode  vous  occu- 
pe, que  vous  chargez  votre  mémoire  de 
tant  de  faits  inutiles  et  de  connaissances 
dangereuses,  ou  qu'enfin  vous  renfermez 
tout  votre  esprit  dans  ce  petit  cercle  de  né- 
cessités temporelles;  hélas!  à  quoi  vous 
sert  Jésus-Christ  révélé  dans  ses  perfections 
et  ses  justices  ,  manifesté  dans  sa  puis- 
sance et  sa  gluire  ?  ô  chrétiens  1  ne  soyez 
pas  dans  la  joie,  comme  si  vous  étiez  le 
peuple  fidèle. 

Car  s'il  est  vrai  que  vous  lui  appartenez 
encore  et  si  vous  n'avez  pas  rejeté  le  don 
de  Dieu,  vos  yeux  éclairés  se  lèveront  sou- 
vent de  la  terre  pour  regarder  celui  que 
les  anges  ne  cessent  point  de  contempler 
dans  le  ciel.  Comme  les  patriarches  et  les 
prophètes,  vous  n'aurez  plus  dans  vos  des- 
seins d'autre  objet,  d'autre  fin  que  son 
règne;  vous  l'admirerez  comme  les  pas- 
teurs, vous  l'adorerez  comme  les  mages, 
vous  l'attendrez  comme  Siraéon  ,  vous  le 
chercherez  comme  Anne,  vous  conserverez 
dans  votre  cœur  toutes  ses  paroles  comme 
Marie  et  Joseph;  vous  manifesterez  à  votre 
famille  son  nom  comme  Jean-Baptiste  le 
manifestait  au  peuple  ;  dans  le  temple,  vous 
invoquerez  ses  miséricordes  comme  l'hum- 
ble Chananéenne  dans  les  chemins,  et  par- 
tout vous  désirerez  sa  grâce  comme  la  fer- 
vente Samaritaine.  Tantôt,  comme  les  en- 
fants des  Hébreux ,  vous  chanterez  ses 
louanges  avec  éclat;  tantôt,  dans  le  silence, 
vous  vous  collerez  à  ses  pieds  comme  la 
sainte  pénitente,  vous  confesserez  sa  divi- 
nité comme  la  pieuse  Marthe,  vous  cher- 
cherez son  humanité  comme  Marie  de  Bé- 
thanie,  vous  le  demanderez  à  tout  le 
monde  comme  Madeleine;  en  un  mot, 
comme  les  Apôtres,  vous  ne  verrez  plus 
rien  et  rien  de  grand  que  Jésus-Christ  : 
Neminem  viderunt  nisi  solum  Jesum.  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu,  fils  unique  du  Père 
céleste,  nous  l'avons  vu  :  Vidimus  gloriam 
OU»,  gloriam  quasi  Unigeniti  a  Paire.  Jésus- 
Christ,  chef  de  l'Eglise;  Jésus-Christ,  plein 
de  grâce  et  de  vérité  :  Plénum  gratiœ  et  vc- 
ritatis.  Vous  l'allez  voir,  mes  frètes,  dans 
l'autre  partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Si  nous  avons  pu  apercevoir  quelque 
chose  de  la  gloire  du  Fils  unique  du  Père 
céleste,  nous  l'avons  vu  infiniment  élevé  au- 
dessus  des  anges  et  des  hommes  :  au-des- 
sus des  auges,  qui  ne  sont  que  les  créatures 
de  celui  dont  il  est  le  Fils;  au-dessus  des 
hommes,  soit  des  justes,  qui  n'ont  reçu  que 
quelques  gouttes  de  cet  océan  de  justice  , 
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soit  des  prêtres,  qui  ne  sont  que  ses  mi- 
nistres et  qui  ne  sont  pas  ses  successeurs  ; 
soit  des  prophètes,  qui  n'ont  été  éclairés 
que  pour  un  temps  et  sur  quelques  vérités; 
soit  des  patriarches,  qui  n'ont  été  héritiers 
que  d"un  morceau  de  terre  et  des  promesses 
temporelles  ;  soit  des  princes,  qui  sont  sou- 
vent injustes,  et  toujours  faibles  et  mortels  ; 
soit  des  pécheurs,  sur  qui  il  tombera 
comme  une  pierre  pesante  pour  leur  ruine 
éternelle. 

Regardons-le  maintenant  plus  proche  de 
nous,  devenu  dans  le  temps  le  Fils  de 
l'homme  ,  pour  nous  rendre  enfants  de 
Dieu,  'pour  faire  de  tous  les  chrétiens  ses 
membres  et  un  seul  corps,  qui  est  l'Eglise, 
dont  il  est  le  chef:  Eglise  du  ciel,  Eglise 
delà  terre  :  Posuit  eum  Deus super  caput  om~ 
nein  Ecclesiam,  quœ  est  corpus  ipsius.  Par  cette 
qualité  de  chef,  l'Eglise  règne  déjà  avec 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  souffre  encore 
avec  l'Eglise;  nous  achevons  ce  qui  man- 
que'à  ses  souffrances  et  il  accomplit  ce  qui 
manque  à  nos  injustices.  Or,  mes  frères, 
comment  est-ce  que  l'Homme-Dieu  est  la 
tête  et  le  chef  de  l'Eglise?  Matière  d'un 
discours  immense;  je  l'expliquerai,  après 
saint  Thomas,  et  réduirai  sa  doctrine  à 
deux  articles.  Le  premier  est  Péminence  do 
la  tête,  qui  est  au-dessus  du  corps  et  qui 
indue  dans  tout  le  corps.  Le  second  est  la 
liaison  si  étroite  et  si  intime  qui  est  entre 
le  corps  et  la  tête;  appliquez-vous,  s'il  vous 
plaît. 

Comme  la  tête  est  la  partie  la  plus  émi- 
nente  du  corps,  elle  représente  bien  Jésus- 
Christ,  notre  chef,  élevé  au  plus  haut  des 
cieux,  au-dessus  des  anges  et  des  hommes. 
Mais  elle  est  aussi  le  plus  noble  siège  do 
l'âme.  Là  se  forment  toutes  les  connaissan- 
ces, là  est  l'origine  de  tous  les  sentiments. 
C'est  la  tête  qui  influe  dans  le  corps,  qui 
anime  et  qui  conduit  tout  le  corps;  de  sorte 
que  toute  lumière  et  toute  vertu,  toute  vé- 
rité et  toute  grâce  sont  en  Jésus-Christ 
comme  dans  la  source ,  comme  dans  le 
chef.  Nous  n'avons  rien,  dit  saint  Jean, 
que  nous  n'ayons  reçu  tous  de  sa  plénitude  : 
De  plcniludine  cjus  nos  oinnes  accepimus. 

Première  plénitude  de  lumière  et  de  vé- 
rité. Jésus-Christ  est  la  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  qui  vient  au  monde  ;  et  mal- 
heur à  tout  homme  ou  aveugle,  ou  ingrat, 
ou  incrédule,  qui  ne  rend  point  témoignage. 
à  cette  lumière.  11  est  la  lumière  de  tous 
ceux  qui  sont  eux-mêmes  les  lumières  de 
l'Eglise.  Ecoutez,  maîtres,  savants,  écoutez  : 
votre  doctrine  ne  saurait  être  une  émana- 
tion naturelle  de  votre  substance.  Nul  ne 
peut  être  le  docteur  de  la  vérité,  qui  n'ait 
été  le  disciple  du  Verbe.  lit  depuis  que 
cette  lumière  est  devenue  sensible,  depuis 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  combien  d'er- 
reurs ont  été  arrachées,  qui  avaient  pris 
racine  dans  les  esprits  des  hommes  et  qui 
s'étaient  comme  naturalisées  avec  eux? 
Toute  la  sagesse  du  Lycée  a  été  confondue 
par  la  doctrine  de  l'Evangile  ;  toute  la  rai- 
son d'Athènes  a  cédé  à  la  foi  de    l'Eglise; 
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unîtes  les  idées  du  monde  oui  élé  renver- 
sées; Ie8  maximes  formées  sur  les  peo- 
i  liants  proscrites,  et  les  plus  anciens  abus 
reconnus  pour  abus.  Sans  celle  lumière» 
chrétiens,  sans  celle  lumière,  vous  vous 
prosterneriez  devant  le  bois  connue  les 
païens;  vous  offririez  votre  encens  comme 
les  Egyptiens  aux  reptiles;  vous  adoreriez 
Jes  astres  du  ciel,  ou  les  oignons  de  vus 
jardins;  vous  vous  contenteriez  des  li- 
gures comme  les  Juifs  ;  vous  fréquenteriez 
les  mosquées  comme  les  musulmans  ;  vous 
ne  connaîtriez  ni  la  corruption  "de  l'homme, 
comme  les  stoïciens  superbes;  ni  sa  rédem- 
ption, comme  les  épicuriens  charnels;  ni  sa 
béatitude,  comme  tous  les  philosophes.  L'i- 
gnorance humaine  vous  dominerait  encore 
avec  ses  tristes  doutes  et  ses  funestes  pré- 
jugés ;  vous  descendriez  dans  les  ténèbres 
éternelles  par  d'autres  ténèbres. 

Des  hommes  simples  et  grossiers,  sans 
lettres,  sans  science,  sans  aucun  commerce 
avec  les  livres  et  les  savants,  aussi  muets 
que  les  poissons  parmi  lesquels  ils  ont  été 
nourris,  parlent  tout  d'un  coup  diverses 
langues,  instruisent  tous  les  peuples,  éclai- 
rent tous  les  sages  ;  et ,  moissonnant  dans  le 
champ  où  les  philosophes  des  gentils  elles  pro- 
phètes des  Juifs  avaient  semé,  ils  conduisent 
les  gentils  de  la  science  à  la  conscience,  do 
l'honnêteté  à  la  charité,  de  la  probité  à  la 
sainteté  et  de  la  justice  naturelle  è  la  justi- 
fication surnaturelle;  ils  font  passer  les 
Juifs  de  l'énigme  à  l'explication,  des  signes 
à  la  réalité,  des  œuvres  de  la  loi  aux  œu- 
vres delà  grâce,  et  des  cérémonies  du  corps 
à  la  religion  du  cœur. 

Qui  leur  a  donc  appris,  à  ces  hommes 
grossiers,  à  [enter  ainsi  sur  les  lois  de  la 
nature  et  de  Moïse  la  loi  si  parfaite  de  la 
grâce,  une  doctrine  si  sublime  et  en  même 
temps  si  simple,  une  science  qui  l'ait  con- 
naître Dieu  que  sa  grandeur  cachait  à 
l'homme,  et  qui  fait  connaître  l'homme  que 
sa  vanité  cachait  à  lui-même;  une  sagesse 
dont  les  sentiments  n'ont  point  été  décou- 
verts par  les  sages  du  siècle,  et  qui  seule 
nous  montre  notre  origine  et  notre  fin,  Jes 
profondeurs  de  la  conscience  et  les  secrets 
de  l'éternité,  la  grâce  dont  nous  ne  connais- 
sons ni  la  nécessité  ni  la  force,  le  péché 
tellement  confondu  avec  notre  nature  qu'il 
ne  nous  paraissait  plus  péché;  tantde  mystè- 
res si  profonds,  des  vérités  si  élevées,  une 
morale  si  parfaite,  si  pure,  si  raisonnable? 
Morale  parfaite  ,  puisqu'elle  réforme  le 
cteur,  et  qu'en  réformant  le  cœur,  elle  ré- 
pare tout  l'homme;  parfaito,  puisqu'elle 
rejette  les  actions  les  plus  belles,  quand  la 
religion  ne  leur  donne  pas  les  motifs  divins. 
Mo. aie  pure,  qui  réduit  les  sens  a  des 
usages  si  bornés;  qui  captive  les  yeux,dôul 
un  regard  est  quelquefois  un  crime;  qui 
pose  à  la  bouche  trop  libre  une  porte  de 
circonspection,  et  qui  met  un  frein  aux 
imaginations  mêmes.  Morale  raisonnable, 
eri  établissant  les  droits  de  Dieu  ceui  de 
César  ne  sont  pas  détruits;  raisonnable, 
plus    je    suis    juste,   chaste,    tempérant, 
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humble,  charitable,  plus  je  suis  chrétien; 
et  plus  je  suis  chrétien,  plus  je  suis  content 
de  l'être;  plus  je  suis  chrétien,  plus  nos 
passions  soumises  à  la  raison  et  ma  raison 
a  la  Foi  me  rendent  raisonnable. 

Or,  dites-moi,  mes  frères,  quel  ni 
l'homme  qui  est  monté  au  ciel  pour  y 
prendre  celle  sagesse  et  pour  la  révéler  à  des 
hommes  auparavant  si  aveugles  ?  Celui  qui 
est  descendu  du  ciel;  Jésus-Christ,  qui 
est  venu  leur  enseigner  toute  vérité  ;  J  - 
sus-Christ^ qui  nous  a  découvert  tout  ce  que 
la  philosophie  ignore  dans  ses  ténèbres,  et 
tout  ce  que  la  Synagogue  cachait  sous,  ses 
ombres;  Jésus-Christ,  qui,  par  une  loi  inva- 
riable, a  tixédans  son  Evangile  les  véritables 
idées  des  vertus  ;  Jésus-Christ ,  que  vous 
devez  toujours  écouler,  car  il  enseigne 
toujours,  ipsum  audile.  Gui,  chréth 
enseigne  toujours,  et  quand  il  viendrait 
dans  ce  moment  fendre  la  voûte  de  ee  tem- 
ple, pour  se  montrer  ici  avec  le  nu 
qu'il  parut  sur  le  Thaboiyvous  donnerait-il 
des  enseignements  plus  célestes,  des  leçons 
plus  saintes,  des  régies  plus  infaillibles 
que  celles  qu'il  adresse  dans  son  Evan- 
gile? 

Grâces  soient  rendues  à  ce  docleur  du 
ciel  qui  a  révélé  à  l'Eglise  éternelle  les 
saintes  vérités  et  loule  la  doctrine  du  sa- 
lut; nous  enseignant  tout  ce  que  nous 
devons  savoir,  un  Dieu  et  un  Rédempteur  ; 
tout  ce  que  nous  devons  croire,  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  et  un  seul  Moinme- 
Dieu  en  deux  natures,  Jésus-Christ  mort 
pour  nos  offenses  et  ressuscité  pour  notre 
sanctification;  tout  ce  (pie  nous  devons 
faire,  craindre  le  Seigneur  et  garder  ses 
commandements  ;  tout  ce  que  nous  devons 
aimer,  Dieu  de  tout  noire  cœur  et  nos 
frères  comme  nous-mêmes;  tout  ce  que 
nous"  devons  chercher,  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice  ;  tout  ce  que  nous 
devons  estimer,  les  tribulations  qui  con- 
duisent à  la  patience,  et  la  patience  oui 
produit  la  gloire;  tout  ce  que  nous  devins 
craindre,  le  péché  ineffable  dans  sa  malice  et 
éternel  dans  ses  tourments;  tout  ce  que 
nous  devons  espérer,  le  ciel  avec  ses  félicites 
inénarrables;  tout  ce  que  nous  devons 
haïr,  nos  iniquités  ;  tout  ce  que  nous-  devons 
mépriser,  le  monde;  tout  ce  que  nous 
devons  condamner,  nous-mêmes;  tout  ce 
que  nous  devons  ménager,  le  temps  -,  tout  ce 
que  nous  devons  corriger,  la  nature  ;  tout 
ce  que  nous  devons  demander,  la  grâce  : 
la  grâce,  dis-je,  sans  quoi,  avec  ces  ensei- 
gnements mêmes  et  ces  lumières,  nous 
demeurerions  dans  nos  dépravations,  nous 
Croirions  assez  pour  n'être  pas  infidèles, 
mais  nous  ne  croirions  pas  assez  [unir  être 
sauvés, 

El  c'est  vous-même,  Seigneur,  dont  nous 
écoulons  la  doctrine,  qui  nous  la  donnez 
celle  grâce  ;  seul  docteur  qui  nous  instrui- 
se/ et  nous  réformez  seul;  qui  nous  décou- 
vrez nos  erreurs  et  qui  les  guérissez  ;  seul 
qui  nous  éclairez  et  nous  changez:  seul  plein 
Ue  grâce  et  de  vérité  :  semblable  à  ces   eaux 
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pures  et  claires  d'une  belle  fontaine  où  nous 
pouvons  voir  les  taches  qui  nous  souillent 
et  où  nous  trouvons  tout  ensemble  de  quoi 
nous  laver. 

Seconde  plénitude  en  Jésus-Christ  notre 
chef,  non-seulement  de  vérité,  mais  de  grâce. 
Nouvelle  attention,  chrétiens,  voici  de  nou- 
veaux prodiges.  Depuis  que  l'Homme-Dieu 
parait  sur  la  terre,  la  terre  change  de  face, 
la  grâce  abonde  où  l'iniquité  abondait.  La 
terre  était  pleine  d'idoles  et  de  vices  :  les 
idoles  sont  brisées  ;  le  païen  converti  brûle 
les  dieux  avec  les  autels  ;  l'enfer  tremble 
devant  le  plus  faible  chrétien  qui  sait  pro- 
noncer avec  religion  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et,  malgré  les  supplices  des  persécuteurs,  le 
monde  entier  voit  bientôt  avec  admiration 
des  temples  bâtis  à  celui  à  qui  personne  ne 
voulait  seulement  dresser  une  tente,  et  qui 
dans  les  jours  de  sa  chair  n'avait  pas  où  re- 
poser sa  tète. 

Non-seulement  les  Idoles  tombent,  mais 
plus  de  vices  sur  la  terre  qui  ne  puissent 
être  guéris  par  sa  grâce;  et  une  république 
de  justes  n'est  plus  un  être  imaginaire  :  j'en 
prends  à  témoin  les  pécheresses  sanctifiées 
par  la  pénitence,  les  publicains  revêtus  de 
la  justice,  les  persécuteurs  changés  en  apô- 
tres,des  milliers  de  vierges  qui  aimentmieux 
être  déchirées  par  les  lions  que  d'être  cares- 
sées par  les  impudiques;  tant  de  riches  plus 
détachés  que  les  pauvres,  tant  de  pauvres 
plus  contents  que  les  riches,  des  voluptueux 
devenus  martyrs,  des  loups  changés  en 
agneaux,  et  les  Césars  même  devenus  chré- 
tiens. L'humilité  est  entrée  dans  l'orgueil- 
leuse Rome,  la  chasteté  dans  l'impure  Co- 
riflthe,  la  foi  dans  la  curieuse  Athènes.  Il  y  a 
des  saints  partout  :  dans  le  palais  de  Néron 
et  dans  la  boutique  des  Priscille  ;  dans  l'A- 
réopage comme  Denys,  et  dans  le  camp 
comme  Corneille  ;  Sergius  parmi  les  pro- 
consuls, parmi  les  esclaves  Onésime.  Le 
Scythe  féroce,  qui  à  peine  saluait  ses  amis, 
embrasse  ses  ennemis;  l'Asiatique  sensuel 
se  prosterne  devant  l'Homme-Dieu  crucifié 
et  se  crucitie  lui-même;  les  villes  sont  chan- 
gées en  déserts  et  les  déserts  en  villes.  La 
sainteté  devient  l'état  des  nations  et  des 
peuples.  Il  n'y  a  plus  que  le  vieequi  dégrade 
les  Domines  et  qui  les  déparc. Grâcede  Jésus- 
Christ,  ce  sont  là  tes  ouvrages. 

Grâce  chrétienne,  que  vous  reconnaîtrez 
en  vous,  mes  frères,  si  la  pureté  de  votre  con- 
duite met  quelque  proportion  entre  vous 
et  votre  chef;  votre  chef  est  saint,  votre  vie 
doit  être  sainte.  Mais  le  chef  n'est  pas  plus 
ancien  que  le  corps  et  ne  survit  point  au 
corps  :  ici,  au  contraire,  quelle  étendue, 
quelle  plénitude  de  grâce  ?  Le  Seigneur  ani- 
mait déjà  une  partie  de  son  Eglise  avant  sa 
naissance.  Vous  m'entendez,  (idoles  ;  c'est 
l'agneau  immolé  dès  l'origine  du  monde.  Le 
premier  Adam  a  espéré  le  second  ;  Abraham 
a  vu  de  loin  le  jour  du  Seigneur  et  il  s'en 
est  réjoui,  lsaac  l'a  vu  ce  même  jour  après 
avoir  perdu  lesyeux.  .Moïse, plus  ancien  que 
tes  dieux  des  païens  et  plus  éclairé  (pie 
leurs  philosophes,   préférait  déjà  les  oppro- 
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bres  de  Jésus-Christ  aux  trésors  de  l'Egypte. 
Jésus-Christ  ag'sait  dans  le  monde  avant 
qu'il  y  fût.  Déjà  le.ciel  et  la  terre  ne  conspi- 
raient que  pour  lui  ;  le  ciel  à  l'annoncer,  la 
terre  à  le  croire;  le  ciel  à  le  promettre,  la 
terre  à  l'attendre  ;  le  ciel  à  l'envoyer,  la  terre 
à  le  recevoir.  Il  respirait  souschaque  figure, 
il  expirait  dans  chaque  victime.  11  se  cachait 
dans  le  cœur  des  justes,  il  se  montrait  sur  les 
lèvres  des  prophètes.  La  nature  soupirait 
après  ce  rédempteur,  la  loi  y  préparait.  Il 
sanctifiait  les  patrinrc'hes  dont  il  devait  naî- 
tre; il  gouvernail  les  rois  dont  il  devait  des- 
cendre, car  il  était  de  la  racine  de  Jessé, 
bien  plus  que  Jessé  n'était  sa  racine.  C'était 
lui  qui  formait  l'innocence  d'Abel,  la  justice 
de  Noé,  la  foi  d'Abraham,  l'obéissance  d'I- 
saac,  la  piété  de  Jacob,  la  chasteté  de  Joseph, 
la  douceur  de  Moïse,  la  patience  de  Job,  la 
pénitence  de  David,  le  zèle  de  Josias,  la  dé- 
votion de  Daniel,  la  constance  des  Machabées, 
la  charité  de  Sara,  l'humilité  d'Eslher,  l'au- 
stérité de  Judith.  Comme  tous  ces  justes  le 
figuraient,  il  sanctifiait  tous  ces  justes. 

La  date  du  nom  chrétien  n'a  commencé 
qu'aux  disciples  d'Antioche  ;  mais  celle  de 
la  foi  chrétienne  est  aussi  ancienne  que  le 
monde.  C'est  la  même  foi ,  la  même  religion 
de  Jésus-Christ  qui  est  née  avec  les  siècles, 
quia  précédé  les  fables,  quia  vu  naître  et  pé- 
rir les  quatre  grandes  monarchies,  elquid'uii 
peuple  a  passé  à  tous  les  autres,  des  ombres 
de  la  Synagogue  à  la  lumière  de  l'Eglise. 
Jésus-Christ,  centre  des  deux  Testaments  ; 
nul  autre  principe  de  salut,  nulle  autre 
source  de  grâce.  Pas  un  seul  juste  qui  ne 
jette  aux  pieds  do  cet  agneau  sa  couro  ine, 
et  qui  ne  proteste  qu'il  lu-i  doit  sa  justice. 
Les  saints  qui  virent  le  déluge  de  l'univers 
lui  doivent  leurs  mérites,  aussi  bien  que 
ceux  qui  en  verront  l'embrasement.  Jésus- 
Christ  seul  rédempteur,  seul  Jésus,  seul  chef; 
la  vérité  par  ses  lumières,  la  voie  [tarses  mé- 
rites, la  vie  par  sa  grâce,  et  la  vie  abondante 
par  sa  gloire.  Portes  étemelles,  ouvrez-vous  ? 
Manifestez-nous  ce  Roi  de  gloire  ?  Apprenez- 
nous  que,  comme  il  n'est  point  d'autre  nom 
sous  le  ciel  par  qui  nous  puissions  entrer 
dans  le  ciel,  il  est  aussi  lui-même  dans  l'E- 
glise céleste  l'agneau  de  ce  festin  éternel, 
l'époux  de  ces  chastes  noces,  le  soleil  de  ce 
monde  nouveau,  le  roi  de  cet  admirable  em- 
pire, l'autel  de  ce  temple  et  le  Dieu  de  cet 
autel? 

Que  faites-vous  donc,  chrétiens?  A  qui 
adressez-vous  vos  vœux  et  où  allez-vous 
porter  votre  confiance  ?  D'autres  dévotions 
épuisent  vos  hommages  et  vous  oubliez  Jé- 
sus-Christ. Pouvez-vous  donc  bâtir  sur  un 
autre  fondement?  Pouvez-vous  avoir  un  au- 
tre chef?  Un  autre  principe  de  vérité  qui 
vous  arrache  delà  puissance  des  ténèbres  ? 
une  autre  source  de  grâce  qui  puisse  vous 
délivrer  de  la  malice  du  siècle  présent?  un 
autre  père  du  siècle  futur,  do  qui  vous  de- 
vriez attendre  le  salut  éternel  ?  Céphas  est 
saint,  Paul  est  saint,  et  vous  laites  bien  do 
les  honorer,  puisque  c'est  le  Seigneur  quo 
vous  honorez  dans  ses  serviteurs,    le   cliel 
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dans  sos  membres,  et  que  la  frange  même 
do  sa  robe  vous  doit  ôlre  sacrée.  Mus  m  Cé- 
phas,  ni  la  plus  sainte  créature  ne  peut  vous 
délivrer  de  l'erreur  et  du  péché.  Ils  n'ont 
point  été*  crucifiés  pour  vous,  ils  n'ont  pu 
être  justifiés  que  par  lui  :  ce  n'est  point  par 
ie  baptême  de  Jean  que  vous  ave/,  été  la- 
vés; ce  n'est  point  su  nom  «le  Pierre  que 
vous  avez  été  baptisés  :  vous  prenez  pour 
Ja  lumière  ceux  qui  ne  sont  pas  la  lumière. 
Ils  on  lia  grâce,  mais  ils  n'enont  pasla  source. 
Moïse  est  digne  de  vos  vénérations  aussi 
Lien  qu'Éli e  ;  mais  ce  n'est  ni  5  Elie  ni 
à  Moïse  que  vous  devez  dresser  des  ta- 
bernacles pour  vous  occuper  de  leur  gloire. 
Levez  les  yeux  et  vous  ne  verrez  plus  que 
Jésus  seul  :  Levantes  oculos  suos,  ncminem  vi- 
derunt  nisi  sotum  Jesum. 

Le  sage  chrétien  regarde  donc  son  chef, 
et  appliqué  à  Jésus-Christ,  il  s'attendrit  sur 
ses  bienfaits,  il  s'éblouit  par  ses  miracles,  il 
se  dilate  à  ses  promesses,  il  s'abat  sous  ses 
menaces.,  il  s'attache  à  ses  règles,  il  observe 
ses  exemples ,  il  médite  ses  mystères,  il 
étudie  son  Evangile,  il  se  purifie  dans  son 
sang,  il  prie  en  son  nom  ,  il  se  nourrit  de 
son  corps,  il  se  conduit  par  son  esprit,  il 
embrasse  sa  croix,  il  aime  son  Eglise,  il 
invoque  sa  grâce, il  attend  sa  gloire.  11  entre 
dans  ses  dispositions  divines  ,  il  se  couvre 
do  ses  satisfactions  abondantes,  il  unit  ses 
actions  a  sas  actions,  ses  souffrances  à  ses 
souffrances,  ses  prières  à  ses  prières,  ses 
adorations  à  ses  adorations,  se  revêtant  et 
se  parfumant  ainsi  de  ses  mérites  infinis. 
Cela  vous  étonne-t-il,  chers  auditeurs?  Tout 
est  commun  entre  les  membres  et  Je  chef, 
et  quoique  l'Ilomme-Dieu  soii  infiniment 
élevé  au-dessus  de  nous  par  l'éminence  de 
sa  divinité  ,  il  est  iié  avec  nous  par  les 
nœuds  les  plus-étroits  d'une  même  nature 
humaine. 

Nouvelle  relation  d'unité,  qui  lie  les 
membres  avec  le  chef,  et  les  membres  les 
uns  avec,  les  autres.  Admirez  en  cet  endroit, 
et  souffrez-moi  encore  un  moment;  je  parle 
de  Jésus-Christ,  admirez  l'excessive  charité, 
i'amour  immense  de  notre  chef;  les  mem- 
bres s'exposent  aux  périls  pour  parer  les 
coups  qui  sont  portés  à  la  tète  :  et  ici,  c'est 
la  tête,  c'est  le  chef  qui,  pour  sauver  les 
membres  delà  mort,  s'esi  offert  à  tous  les 
périls  de  la  mort  même  ;  il  a  pris  nos  mi- 
sères pour  nous  donner  ses  grandeurs  ;  il  a 
pris  nos  craintes  pour  nous  communiquer 
sa  force;  il  s'est  fait  pauvre  pour  nous  enri- 
chir. Ah!  s'il  se  trouve  quelqu'un  de  ses 
membres  qui  n'aime  pas  un  tel  chef,  quel- 
que chrétien  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ, 
qui  aime  faiblement  Jésus-Christ,  qui  aime 
quelque  chose  plus  que  Jésus-Christ,  qu'il 
soit  analhème ,  dit  le  grand  apôtre.  Trop 
ennemi  de  soi-même  celui  qui  ne  l'aime 
pas.  Et  quels  signes  lui  donnez-vous  de 
votre  amour,  VOUS  qui  prenez  si  peu  de  pari 
à  ses  mystères  qui  vous  ont  mérité  la  grâce, 
à  ses  sacrements  qui  vous  la  donnent,  à  sa 
vérité  pour  qui  vous  êtes  si  indifférents,  à 


sa  loi  dont  vous  êtes  ennemis?  Chrétiens, 

qui,  vous  livrant  aux  Cupidités    du  moi. de  , 

oubliez  qu  pour  vous  en  délivrer  que 

voire  chefs  subi  la  mort;  vous  qui 
plus  touchés  d'un  [petit  intérêt  que  de  lontec 
ses  promesses,  plu*  émus  d'uue  lé-èie  in- 
jure que  do  toutes  se  s  menaces  :  et  toutes 
ses  menaces  s'exécutent  dèj,;i  sur  vous,  si 
vous  n'en  êtes  point  émus.  Nous,  vs  dis- 
ciples, qui  n'avez  que  de  la  pesanteur  pour 
venir  aux  saintes  assemblées,  où  est  an- 
noncé* sa  parole,  que  de  ras<oupissemenf  et 
de  la  lassitude  pour  y  demeurer,  et  qui  , 
après  avoir  assisté  le  matin  avec  tant  de  dis- 
traction el  d'ennuis  à  son  auguste  sacrifice  , 
trouvez  au  soir  le  temps  des  jeux  trop 
court. 

O  prévarications  dignes  de  toutes  nos  lar- 
mes! le  Seigneur  nousaairnésjusqu  à  mourir 
pour  nous,  le  chef  pour  ses  membres,  et  il 
nous  aimés  afin  que  nous  l'aimions  comme 
les  membres  aiment  leur  chef.  Celui  qui 
n'aime  pas  demeure  dans  la  mort.  Mais  en 
nous  aimant  et  s'unissant  à  nous,  il  nous  a 
encore  liés  les  uns  avec  les  autres,  et  il  n'a 
formé  de  tous  lis  fidèles  qu'un  seul  corps, 
afin  que  nous  nous  aimions  comme  les 
membres  s'aiment  entre  eux,  sans  jalousie, 
sans  partialité,  sans  discorde,  et  que,  selon 
sa  parole,  nous  ne  soyons  tous  qu'une 
même  chose  par  l'union  d'une  même  charité. 
De  là  cette  douce  harmonie  des  sociétés  et 
des  familles  chrétiennes;  point  de  cœuis 
ennemis  parmi  les  vrais  fidèles.  Donnez-un  i 
donc  un  chrétien  attaché  à  Jésus-Christ 
comme  à  son  chef;  il  respecte  la  dignité  de 
chaque  fidèle,  cou. nie  membre  de  ce  chef 
céleste,  et  il  l'aime  comme  une  portion  de 
soi-même.  Il  souffre  les  uns,  il  soutire  avec 
les  autres;  il  n'exige  rien  ;  il  excuse  tout  ;  il 
ne  voit  plus  que  Jésus-Christ  dans  le  pro- 
chain :  dans  les  pauvres,  il  le  cherche,  il  le 
soulage,  il  le  sert;  dans  les  pasteurs ,  il 
écoute  ses  enseignements;  dans  les  maîtres, 
il  obéit  h  ses  ordres,  et  sous  les  matin  s  les 
[dus  fâcheux  l'obéissance  ne  lui  est  point 
fâcheuse  ;  dans  les  grands,  il  respecte  sa 
grandeur,  dans  les  petits,  ses  abaissements; 
dans  les  prêtres,  son  sacerdoce;  dans  l<  s 
princes,  son  autorité;  dans  h  s  magistrats* 
sa  justice  ;  dans  les  justes,  sa  sainteté  :  dans 
les  amis,  sa  charité;  dans  les  ennemis,  sa 
patience;  dans  les  enfants,  son  innocence; 
dans  les  vieillards,  sa  sagesse;  dans  les 
vierges,    sa    pureté;   dans    les    do  les,  sa 

science;  omniu  in  omnibus  Chrittus.  Ainsi  le 
fidèle  tient  toujours  à  léstts-ChrisI .  dans 
l'Eglise  tout  est  Jésus-Christ  pour  le  finie. 
Ainsi,  après  avoir  entrevu  sur  la  terre,  sous 
des  voiles  et  des  uunges,  la  gloire  ,.u  Fils 
unique  de  Dieu,  après  avoir  reçu  l'esprit  de 
vérité  et  de  grâce  de  ce  chef  auguste  tic 
l'Eglise,  il  est  préparé  à  le  voir  à  découvert 
el  a  le  posséder  plenemenl  dans  le  ciel. 
Ainsi  SOll-ii. 
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SERMON  X. 

POUR    LE    LUNDI    DE    LA     SECONDE    SEMAINE    DE 
CARÊME. 

Sur  le  péché  mortel. 

Ego  vado,  quaerelis  me,  el  in  peccato  veslro  moriemi- 
in  :  quo  ego  vado,  vos  non  poteslis  venire.  (Joan.,  VIII.  ) 

Jésus  leur  dit  :  Je  m'en  vais  ;  et  vous  me  chercherez,  et 
vous  viou-rez  d  m  voire  péclié  :  vous  ne  pouvez  venir  où 
je  m'en  vais. 

Voici,  mes  frères  ,  des  paroles  terribles 
po  ir  ceux  qui  en  comprennent  le  sens,  qui 
e  i  sentent  la  force,  et  qui  ont  encore  des 
yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  enten- 
dre; mais  bien  plus  terribles  pour  ceux  qui 
n'en  sont  point  frappés,  qui  les  écoutent 
avec  indifférence  et  qui  ne  craignent  point 
ces  délaissements  mortels  dont  le  Seigneur 
les  menace,  ego  vado;  qui  ne  craignent 
point,  après  avoir  vécu  sans  pénitence,  de 
mourir  dans  le  péché,  in  peccato  veslro 
moricmini!  qui  ne  craignent  point  d'être 
éternellement  séparés  de  Dieu,  quo  ego  vado 
non  potestis  ventre.  Ceux-ci  sont  déjà  dé- 
laissés, ils  sont  morts,  ils  sont  jugés.  Il  est 
donc  vrai,  nies  frères,  qu'il  y  a  des  pécheurs 
qu  !  Dieu  abandonne,  après  quoi  s'ils  le 
cherchent,  c'est  par  de  vains  efforts,  ils  ne 
le  trouvent  point,  ils  n'ont  plus  d'autre  par- 
tage qu'une  éternelle  mort.  Il  y  a  des  pé- 
cheurs dont  Jésus-Christ  irrité  se  relire;  et 
si  vous  en  cherchez  le  principe,  vous  le 
trouvez  dans  le  péché  môme.  Car  Dieu,  dit 
sa  nt  Augustin,  ne  nous  abandonne  qu'après 
que  nous  l'avons  abandonné,  son  délaisse- 
ment trouve  toujours  en  nous  une  fidélité 
qui  le  précède,  il  ne  nous  refuse  ses  grâces 
qu'après  que  nous  l'avons  outragé  par  nos 
crimes,  Deus  non  deserit,  nisi  prius  ipse  de- 
seratur. 

O  péché!  que  les  enfants  de  Dieu  te  re- 
doutent, et  ils  ne  te. redoutent  point  encore 
assez  1  c'est  le  péché  qui  a  dégradé  les  anges, 
qui  attaque  les  saints,  qui  n'épargne  point 
tes  sages,  qui  a  exterminé  ceux  qui  étaient 
plus  hauts  que  les  cèdres  et  plus  forts  que 
les  chênes  ;  c'est  le  péché  qui  désole  le  pa- 
radis, qui  allume  l'enfer,  et  qui  attire  toutes 
les  malédictions  sur  Ja  terre;  c'est  le  péché 
qui,  en  nous  séparant  de  Dieu  ,  nous  ôte 
son  secours  et  nous  prive  de  son  héritage. 
Je  parle  du  péché  qui  donne  la  mort,  que 
saint  Augustin  appelle  crime,  quo  les  théo- 
logiens nomment  péché  mortel  ;  transgres- 
sion mortelle,  que  nous  savons  délinir,  et 
(pie  souvent  nous  ne  saurions  discerner;  je 
parle  du  péché,  et  c'est  un  pécheur  qui  en 
parle,  mais  ce  sera  l'esprit  de  Dieu  qui  en 
parlera  par  la  bouche  de  ce  pécheur.  Je  vous 
dirai  donc,  mes  frères,  et  fasse  le  ciel  quo 
je  vous  le  dise  avec  force,  et  que  vous  lé- 
contiez  avec  crainte!  je  vous  dirai  que 
l'homme  par  les  prévarications  se  révolte 
contre  Dieu  ,  et  que  Dieu  ensuite  toujours 
Opposé  au  péché  par  la  sainteté  et  la  justice 
souverainement  attachées  à  son  essence; 
Dieu  qui  voit  le  péché  avec  d'autres  yeux 
que  nos  yeux  humains,  et  qui  le  pèse  dans 
d'autres  balances  que  nos  balances  trom- 
peuses, s'arme  tonde  l'homme    nar   ses  dé- 
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laissements.  Le  pécheur  quille  Dieu,  et  Dieu 

quitte  le  pécheur,  ego  vado  ;  le  pécheur  s'é- 
loigne de  Dieu,  voilà  le  péché;  Dieu  s'éloi- 
gne du  pécheur,  voilà  l'impéiiitencc;  le  pé- 
cheur s'éloigne  de  Dieu,  et  la  malédicalion 
commence,  c'est  ma  première  proposition; 
Dieu  s'éloigne  du  pécheur,  et  la  réprobation 
approche;  c'est  ma  seconde  proposition; 
mais  avant  de  combattre  le  péché  ,  saluons, 
avec  un  ange,  Marie  pleine  de  grâce,  Ave, 
Maria. 

PREMIER     POINT. 

Le  péché,  qui  paraît  à  l'oeil  de  l'homme, 
corrompu  un  arbre  si  grand  et  si  beau,  est 
néanmoins  très-pernicieux  et  très-funeste; 
arbre  que  Satan  a  transporté  du  pays  de  l'a- 
bîme et  planté  dans  le  inonde;  arbre  à  qui 
il  ne  faut  pas  un  long  temps  pour  croître  et 
pour  porter  son  fruit;  son  seul  germe  est 
mortel,  sa  racine  basse  et  profonde  cachée 
dans  le  fond  de  nos  cœurs,  c'est  la  convoi- 
tise; ses  branches  couvrent  toute  la  face  de 
la  terre,  et  les  quatre  principales  sont  les 
pensées  illicites  ,  les  désirs  criminels,  les 
paroles  injustes,  et  les  oeuvres  mauvaises  : 
ses  feuilles  sont  les  délectations  des  sens,  et 
son  fruit  est  la  mort.  C'est  cet  arbre  qui  fut 
défendu  à  l'homme,  el  dont  Dieu  lui  dit  : 
Vous  n'en  mangerez  point,  vous  n'y  touche- 
rez point;  et  dès  que  vous  en  mangerez, 
vous  mourrez.  Adam  refusa  d'obéir  à  Dieu, 
il  se  détourna  de  ses  voies;  il  n'écoula 
point  sa  loi;  il  quitta  son  Créateur:  voyez- 
vous  comment  ce  premier  coupable  fuit 
devant  la  face  du  Seigneur?  car,  qu'esl-ce 
que  c'est  que  commettre  le  péché,  sinon 
fuir  son  Dieu?  quid  aliud  est  peccare,  nisi  a 
Deo  fugere? 

Voilà  donc  qu'il  sort  du  paradis  comme 
un  esclave  fugitif,  ne  trouvant  plus  sur  lu 
terre  que  des  épines  et  dans  l'air  des  fou- 
dres, des  troubles  dans  son  cœur,  des  ré- 
voltes dans  sa  chair,  des  ténèbres  dans  son 
esprit,  des  affaiblissements  dans  sa  volonté; 
couvert  des  dépouilles  des  bêtes  et  n'at- 
tendant plus  qu'un  sépulcre;  livré  à  la  ma- 
lédiction et  à  la  mort.  Tel  sera  le  sort  do 
tout  homme  qui  quitte  le  Seigneur  son  Dieu 
ci  transgressant  ses  saintes  ordonnances, 
soit  par  les  omissions,  soil  par  les  œuvres, 
par  l'irréligion  ou  par  l'injustice,  par  les 
péchés  de  l'esprit  ou  par  les  vices  du  corps, 
parles  prévarications  delà  volonté  et  du 
cœur,  parles  iniquités  de  ia  langue  et  des 
mains,  par  les  dissolutions  secrètes  ou  par 
les  scandales  publics,  par  une  ignorance 
criminelle,  par  une  faiblesse  volontaire,  par 
une  malice  détestable, par  une  désobéissance 
actuelle,  par  une  transgression  habituelle. 
Car,  mes  frères,  qu'est-ce  qui  peut  expli- 
quer en  combien  de  façons  le  péché  se 
commet  et  nous  mène  à  la  mort?  Tel  sera, 
dis-jc,  le  sort  de  tout  homme  pécheur. 

C'est  un  vase,  lequel  tombant  des  mains 
de  l'artisan  suprême  qui  le  forme,  se  briso 
aussitôt;  c'est  un  rebelle  qui  se  détourne 
de  la  loi  sainte  :  et  celle  loi  qui  est  dans  le 
sein  de  Dieu  la  loi  éternelle,  dans  le   cœui 
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lie  l'homme  lu  loi  naturelle,  dans  lei  livres 
de  Moïse  la  loi  ancienne;  dans  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  la  loi  nouvelle;  cette  loi,  <|ui 
doit  nous  juger,  n'est  pta  impunément  mé- 
prisée. Il  y  a  dans  le  commandement  de 
Dieu  une  justice  qui  frappe  toujours  le 
transgresseur  et  qui  lui  l'ait  éprouver  com- 
bien  il  est  amer  d'avoir  quitté  la  fontaine 
d'eau  vive  pour  courir  à  des  eaux  mortes. 
Oui,  chrétiens  nies  frères,  et  ce  n'est  pas 
ici  une  métaphysique  des  vérités  abstraites 
et  peu  sensibles;  vous  verrez  toujours  des 
épines  qui  naissent  sous  les  pas  des  préva- 
ricateurs et  les  malédictions  qui  se  multi- 
plient avec  les  transgressions.  Vous  verrez 
que  l'issue  du  péché  est  mille  fois  plus 
horrible  que  l'abord  n'en  est  agréable;  par- 
tout l'iniquité  vous  paraîtra  comme  un 
glaive  à  deux  tranchants,  qui  en  séparant 
l'homme  de  son  Dieu  fait  périr  son  âme  et 
son  corps  :  quasi  rhomphœa  bis  acutu  omnit 
ihiquitas.  Entin  vous  serez  obligés  d'avouer 
que  tous  ceux  qui  s'éloignent  de  Dieu  par 
I  i  transgression  retombent  sous  ses  juge- 
ments par  le  supplice,  et  qu'ils  ne  sauraient 
éviter  d'être  consumés  :  qui  dereliqueruni 
Dominum ,  consumentur;  consumés  {tarie 
trouble  et  la  confusion ,  consumés  par  la 
douleur  et  la  mort. 

Je  parlerai  premièrement  de  la  confusion 
et  du  trouble,  malédictions  amères  qui 
naissent  avec  le  péché.  Fidèles,  approchez 
delà  montagne  où  la  loi  de  Dieu  a  été  don- 
née, et  vous  comprendrez  qu'il  y  a  des  châ- 
timents attachés  aux  désobéissances  et  que 
le  trouble  et  la  confusion  sont  le  partage 
certain  du  rebelle  transgresseur.  Je  ne  vois 
que  troubles  et  terreurs  sur  la  montagne  où 
'a  loi  est  publiée;  là,  les  éclairs  sont  lancés 
aux  yeux  des  Israélites,  et  les  tonnerres 
retentissent  à  leurs  oreilles.  La  trompette 
de  l'ange  sonne,  la  voix  de  Dieu  menace,  la 
nuée  s'obscurcit,  la  fumée  s'élève,  l'air 
s'enftamme,  la  montagne  tremble.  Moise  ne 
jnonte  qu'avec  frayeur;  on  voit  la  pâleur  et 
ia  mort  sur  la  face  d'Israël,  un  combat  et  un 
choc  dans  les  éléments,  et  toute  la  gloire 
céleste  est  changée. en  une  terreur  puissante. 
Or,  mes  frères,  si  la  loi  a  été  ainsi  donnée, 
comment  sera-t-elle  exigée?  ici  la  seule 
montagne  est  enflammée,  là  tout  le  monde 
sera  embrasé;  ici  le  feu  épouvante,  là  le  feu 
consumera.  Qui  dereliqueruni  Dominum, 
consumentur. 

O  Dieu  saint!  où  ira  chercher  un  asile, 
contre  votre  justice,  le  coupable  qui  s'est 
détourné  de  vos  voies?  et  que  deviendront 
les  infracleurs  d'une  loi  qui  a  été  donnée 
parmi  le  feu  et  qui  sera  redemandée  par  le 
feu? Les  autres  législateurs  savent  mieux 
commander  que  punir;  mais  le  Dieu  puis- 
sant et  éternel  punit  aussi  facilement  qu'il 
commande;  il  punit  tous  les  pécheurs  com- 
me un  seul  homme; il  punit  le  pécheur  par 
toutes  les  créatures:  vous  voyez  l'air  et  le 
Feu,  l'eau,  le  ciel  et  la  terre  qui  offrent  leur 
ministère  pour  venger  ses  injures,  et  cha- 
que créature  se  réjouit  d'exécuter  ses  ven- 
geances; il  uuuit  le  pécheur  par  le  pécheur 
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même;  de  là  ces  terreurs  jetées  et  sltumées 

dans,  la  conscience  coupable,  les  troubles 
divers  qui  agitent  le  cœur  du  prévaricateur, 
et  les  tristes  désespoirs  qui  accablent  son 
âme.  Celui  qui  n'est  point  d'accord  avec  la 
loi  ne  saurait  l'être  avec  lui-même;  ainsi  le 
feu  avec  lequel  la  loi  a  été  donnée  est  tou- 
jours dans  la  loi  et    n'eu  soi  lira  jamais. 

A  peine  l'iniquité  est-elle  courue,  que  la 
malédiction  commence  dans  l'es  troubles 
secrets;  car  c'est  l'ordre  de  voire  justice 
éternelle,  Seigneu'-,  que  ceux-là  ne  puis»  ni 
jamais  être  heureux,  qui  veulent  l'être  sans 
vous  :  vous  l'avez  ainsi  ordonné,  disait  saint 
Augustin,  ol  il  faut  que  toute  âme  dérégléu 
trouve  son  suppliée  dans  son  dérèglement  : 
jussisti  enim  et  sic  ovf,  ut  j/tena  sibi  sit  omnis 
inordiuatus  unimus.  Si  vans  faites  le  mal, 
dit  le  Seigneur,  au  premier  homicide,  le 
péché  sera  aussitôt  à  votre  porte  :  ttalim  in 
foribuspeccatum  aderit.  C'est  aux  portes  des 
villes,  disent  les  saints  docteurs,  que  se 
rendaient  les  jugements  des  anciens,  et  que 
la  peine  était  décernée  aux  coupables.  Voila 
donc  que  la  conscience  dans  ses  terreurs 
et  ses  remords  produit  contre  le  pécheur  des. 
témoins  et  des  accusateurs  redoutables  qui 
le  suivent  en  tous  lieux.  Eu  effet,  mes  frères, 
le  texte  sacré  vous  l'enseigne,  la  vérité  vous 
l'apprend  :  Cain  a  beau  fuir,  il  trouve  par- 
tout qu'il  s'est  blessé  beaucoup  plus  que 
son  frère.  Il  a  péché  en  secret  sans  témoins, 
dans  un-champ  écarté,  et  néanmoins  il  craint 
la  vengeance.  Il  a  péché  en  secret,  mais 
toutes  choses  sont  découvertes  aux  yeux  de 
Dieu,  et  ni  la  profondeur  des  antres,  ni 
l'obscurité  des  forêts,  ni  l'épaisseur  des 
murailles,  ni  la  nuit  avec  ses  ténèbres,  ni 
le  silence  avec  son  secret,  ni  le  déguisement 
avec  ses  artitices,  ni  l'hypocrisie  ave  -  - 
voiles,  ne  sauraient  rien  dérober  à  sa  con- 
naissance. Cain  n'a  que  des  parents  sur  la 
terre,  et  il  les  craint  tous  comme  ses  enne- 
mis. Il  bâtit  des  villes  pour  faire  une  diver- 
sion à  ses  remords;  mais  le  bruit  des  mar- 
teaux n'étouffe  pas  les  cris  de  la  conscience 
tourmentée.  Personne  ne  le  poursuit  et  il 
fuit.  Il  n'y  a  point  encore  de  tribunaux 
dressés  sur  la  terre  pour  punir  son  crime, 
mais  il  en  porte  un  dans  son  cœur,  dont  il 
ne  saurait  corrompre  les  jugements,  l  - 
lois  humaines  n'ont  point  encore  armé  le 
bras  du  juge  pour  frapper  l'homicide;  mais 
la  loi  divine  n'est  jamais  désarmée,  le  cœur 
réprouvé  est  toujours  craintif,  il  porte  dans 
son  sein  son  enfer  el  ses  tortures;  la  con- 
science coupable  n'a  besoin  ni  de  prophète 
pour  s'assurer  de  sa  punition,  ui  de  juge 
pour  la  prononcer,  ni  de  bourreau  pour  l'exé- 
cuter ;  il  n'v  a  point  de  paix  pour  le  pécheur. 
Il  n'y  a  point  de  villes  de  refuge  pour  le 
défendre  du  trouble.  Le  comble  des  mal- 
heurs est   d'être  accuse  par  soi-même. 

O  homme  pécheur  l  tu  es  bien  misérable 
si  m  méprises  us  tel  témoin;  tu  es  bien 
misérable  si  en  fuyant  ton  Dieu  tu  crois 
fuir  la  peine.  Tu  cherches  des  emplois  tu- 
mullueuz  pour  ne  pas  entendre  ses  juge- 
ments secrets.  Tu  cherches  des  déu- 
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favorables   pour  corrompre   ce  juge    inté- 
rieur. Tu  passes  si  souvent  de  (a   maison 
dans  celle  d'autrui ,   et   ce   n'est   pas  tant 
pour  être  avec  les  autres  ,  que  parce  que  tu 
ue   saurais  habiter  avec  toi-même  ,  et  que 
tu  ne  peux  attendre  de  ta  conscience   que 
des  reproches  bien  tristes.  Divertissements, 
bals  ,  jeux  ,  spectables  ,  amusements  ,  passe- 
temps  et  tout  ce  que  les  hommes  ont  in- 
venté pour  se  répandre  au  dehors,  tu  l'em- 
brasses et  tu  n'as  en  effet  pour  but  que  d'y 
passer  le  temps  sans  le  sentir ,.  ou   plutôt 
sans  te  sentir  toi-même.  Tu  te  couvres  aussi 
quelquefois  des  voiles  de  l'incrédulité,  et  tu 
tâches  d'éteindre  ta  foi ,  pour  te  cacher  tes 
plaies  sanglantes  ;  tu  te  couvres  des  voiles 
de  l'hypocrisie  pour  les  cacher  aux  autres  ; 
lu  accuses  les  méchants,  tu  accuses  même 
les  bons  pour  diminuer  par  une   déprava- 
tion  générale  le  sentiment  de  tes  maux.  Et 
c'est  ici  qu'il  faut  que  tu  confesses  qu'il  y 
a  dans  le    péché  une  injustice  dont  tu  ne 
saurais  éviter  la  confusion  non  plus  que  le 
trouble.  Car,  dis-moi,  quelque  hardi  que  tu 
sois  dans  tes  rébellions  contre  le  Dieu  tout- 
nuissant,  n'as-tu  pas  souvent  honte  d'avouer 
le  mal  que  tu  fais;  et  combien  les  taches  du 
péché ,    quand   tu    les    regardes  dans    les 
autres,   te    paraissent-elles   honteuses?  O 
homme,  s:  tu  ne  crains  pas  de  faire  le  mal , 
pourquoi   ne   l'avoues-tu  pas?  et   si  lu  as 
honte  de   l'avouer,   pourquoi  ne   crains-tu 
pas  de  le  faire?  en  faisant  le  bien  tu  n'ap- 
préhendes  pas   d'être  surpris  ;  tu  cherches 
des  témoins,  mais  tu  te  caches  pour  pécher. 
Si  tu  es  accusé  d'un  crime,   tu  le  nies;  si 
tu  ne  peux  le  nier ,  tu  le  pallies  ;  si  tu   ne 
peux  le  pallier,  tu  le  transfères  sur  un  autre. 
Ainsi  Adam  rejeta  sa  transgression  sur  Eve, 
et  Eve  sur  le  serpent  ;  ainsi   lu  confesses 
qu'il  n'y  a  que  trouble  et   confusion    pour 
les  prévaricateurs  qui  s'éloignent  de   Dieu 
et  qui  s'écartent  de  ses  voies, [Domine,  omnes 
qui  te  derelinquunt ,  confundentur. 

Il  est  vrai  mes  frères,  qu'il  est  des  pé- 
cheurs dont  la  conscience  ne  parle  presque 
plus  ;  ses  troubles  sont  plus  rares,  ses 
plaintes  sont  plus  faibles,  soit  par  une 
ignorance  coupable  de  leurs  devoirs,  soit 
par  un  funeste  endurcissement  dans  l'in- 
justice ,  soit  aussi  par  certains  péchés  que 
l'usage  adoucit  et  qui  frappent  moins  , 
parce  qu'ils  troublent  moins  la  société  des 
hommes;  et  celte  conscience  muette  est  la 
plus  grande  des  malédictions.  C'est  l'état  du 
riche  réprouvé  qui  no  sentit  les  ardeurs  de 
sa  conscience  que  dans  les  enfers  ;  c'est  la 
situation  des  vierges  folles,  qui,  toujours 
tranquilles  se  crurent  les  compagnes  de 
1  époux  jusques  au  dernier  moment  et 
lorsqueja  porte  allait  se. fermer.  Je  sais  en- 
core qu'il  y  a  une  confusion  qui  ne  suit  pas 
toujours  de  près  le  péché  ;  il  n'y  a  que  la 
lumière  du  dernier  jour  qui  révélera  tous 
les  crimes  que  nous  avons  ignorés,  tous 
les  coupables  que  nous  respectons. 

Et  néanmoins,  mes  chers  frères,  si  vous 
examinez  bien  toutes  choses,  vous  recon- 
naîtrez qu'il  y  acorlaincment  dans  le  péché 


SERMON  X,  SUR  LE  PECHE  MORTEL.  130 

une  voix  qui  le  manifeste  souvent  dès  cotte 
vie.  Une  main  fatale  écrit  sur  la  muraille 
les  injustices  et  les  dissolutions  que  vous 
avez  crues  bien  cachées;  la  cour  et  la  ville 
les  lisent,  et  il  ne  faut  pas  d'interprète 
pour  les  expliquer.  Les  feuilles  des  arbres 
dont  vous  avez  voulu  vous  couvrir  an- 
noncent vos  corruptions;  et  votre  péché  n'est 
pas  plus  secret  que  si  vous  l'aviez  commis 
sur  les  collines  et  les  montagnes.  Quand 
vous  enseveliriez  dans  le  sable  l'Egyptien 
que  vous  avez  fait  mourir  ,  des  Hébreux 
malins  vous  le  reprocheront  à  la  face  du 
soleil.  Vous  êtes  trahi  par  vos  ennemis  , 
par  vos  amis,  par  vous-même;  votre  plumo 
et  votre  langue  vous  décèlent.  Combien 
d'adultères  commis  dans  les  ténèbres  sont- 
ils  devenus  publics?  combien  de  procédés 
infâmes  qu'un  œil  envieux  a  pénétrés  et 
qu'une  langue  intempérante  a  découverts? 
Le  peuple  apprend  au  barreau  les  impudi 
cités  dont  vous  vous  êtes  souillés  dans  la 
maison,  et  le  client  à  la  porte  du  magistrat 
s'entretient  de  ses  jugements  injustes. 
Vous  croyez  être  seul  lorsque  vous  péchez. 
et  tous  les  yeux  sont  arrêtés  sur  vous:  l'œil 
de  Dieu ,  l'œil  du  prochain.,  votre  propre 
œil  ;  l'œil  de  Dieu  qui  vous  observe  tou- 
jours et  qui  vous  voit  mieux  que  vous- 
même  :  l'œil  du  prochain  qui  cherche  sans 
cesse  à  vous  décrier;  votre  propre  œil  que 
vous  devez  bien  respecter ,  puisqu'il  vous 
regarde  de  si  près.  Enfin  vous  croyez  jouir 
en  paix  d'une  prospérité  éclatante  ,  et  il  so 
prépare  dans  les  dessins  de  Dieu  une 
entreprise  qui  va  désoler  votre  fortune , 
votre  famille ,  votre  postérité  même;  qui 
répandra  sur  votre  nom  un  opprobre  éter- 
nel :  vous  y  contribuerez  par  vos  propres 
conseils  et  par  une  action  que  vos  flatteurs 
approuvent,  que  vos  amis  dissimulent, 
mais  que  la  loi  divine  condamne. 

Tant  il  est   vrai,   mes    frères,  que    l'ini- 
quité ne  marche  point  sans  la  malédiction  , 
et    que    quelque    effort    qu'on    fasse    pour 
s'échapper  de  l'empire  de  Dieu  ,   sa    main 
puissante  trouve  ses  ennemis  et  les  frappe 
par  le  trouble  et  la  confusion,   premières 
malédictions  du  péché  ;  et   non-seulement 
par  le  trouble   et  la  confusion  ,  mais  par  la 
douleur  et  la  mort;  autres  malédictions  qui 
suivent  le  crime.  Et  ici  je  vous    demande 
pourquoi  le  premier  monde   a  été  détruit 
par  (les  eaux,  comme   le  dernier   le   sera 
par  le  feu?  pourquoi  ces  maladies  innom- 
brables qui  affligent  la   chair  de  l'homme? 
les  paralytiques   couvrent   les  toits  et   les 
places ,  et  la  piscine  voit  ses  galeries   tou- 
jours pleines  d'infirmes.  Pourquoi,  la  coupe 
et  la  fureur  divine  toujours  versées  sur    le 
grand  et  le  petit ,  la  mort  a-t-elle  établi  son 
règne  sur  la  (erre  ?  la  mort  et  les   maladies 
sont  entrées  dans  le  monde  avec   le  péché  : 
il  faut  que  le  plaisir  qui   entraîne  le  pé- 
cheur soit   expié  par  \es   douleurs  ;    et  si 
l'homme  n'avait  point  quitté    par  sa  déso- 
béissance  la  fontaine  d'eau  vive,  serait-il 
ainsi  consumé  par  une  continuelle  mort? 
qui    dereliquerunt   Dominion,   co7isumcntu> . 
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Mais  je  vous  demande  encore  pourquoi  i «s 
guerres  si  souvent  allumées  qui  armeol  les 
pations  contre  les  Dations?  cest  la  malice 
des  hommes  <jm  a  mis  dans  les  mains  de 
l'ange  exterminateur  cette  épée  sanglante 
qui  les  détruit.  Pourquoi  la  triste  indigence 
qui  désole  maintenant  les  villes  et  les  cam- 
pagnes? nous  l'avons  attirée  par  nos  dérè- 
glements: je  dirai  plus;  si  les  justes  eux- 
mêmes  sont  si  souvent  châtiés  ,  c'est  qu'ils 
entrent  du  moins  par  quelques  faiblesses, 
par  des  ingratitudes  secrètes,  par  des  trans- 
gressions inconnues  ,  par  des  péchés  an- 
ciens, en  communauté  de  crimes  avec  celle- 
masse  corrompue  du  monde  réprouvé  qu'ils 
condamnent  et  qu'ils  ne  condamnent  pas 
toujours ,  qu'ils  craignent  et  qu'ils  ne  crai- 
gnent poi:it  assez,  dont  ils  délestent  les 
iniquités,  mais  dont  ils  suivent  quelquefois 
les  amusements.  Que  vous  dirai-je  enfin  , 
cbers  auditeurs?  une  loi  invariable  a  atta- 
ché la  peine  et  la  douleur  aux  moindres 
fautes.  La  seule  impureté  de  notre  nais- 
sauce  justifie  tous  les  coups  de  la  justice  de 
Dieu;  et  si  nous  y  avons  ajouté  celle  de 
notre  vie  par  quelques  péchés  ,  tous  les 
tléaux  que  le  Seigneur  tire  du  trésor  de  ses 
jugements  n'épargnent  pas  son  peuple 
plus  que  les  autres.  J'étendrai ,  dit-il,  sur 
Jérusalem  le  cordeau  de  Samarie. 

O  Israël  !  si  tu  as  quitté  ton  Dieu,  lu  n'as 
pas  grand  sujet  de  le  glorifier  des  signes  de 
ton  alliance  ;  partout  où  habite  le  péché, 
là  se  trouve  la  malédiction,  il  n'est  point 
de  sauvegarde  pour  l'iniquité  contre  la 
douleur  et  la  mort;  il  vous  sera  même  plus 
recommandé  parles  jugements  si  vous  avez 
plus  reçu  de  la  miséricorde.  Lt  si  mainte- 
nant la*  peine  relardée  laisse  croître  et 
prospérer  quelques  méchants  ,  sachez  que 
le  Seigneur  votre  Dieu  saura  bien  trouver 
un  temps  propre  à  compter  avec  eux  pour 
tous  les  arrérages  de  leur  péché.  Abimelecli 
triomphe,  l'usurpateur  fleurit  :  mais  atten- 
dez encore  trois  ans,  et  vous  verrez  celle 
épine  séchée  et  consumée  ;  une  pierre  lan- 
cée par  le  bras  d'une  femme  tue  l'homme 
puissant  qui  avait  tué  ses  soixante  et  dix 
frères  sur  une  pierre.  Depuis  que  vous  don- 
nez aux  affaires  et  aux  objels  du  monde  un 
temps  et  des  affections  que  vous  ne  devez 
qu'à  Dieu,  il  ne  vous  arrive  rien  de  triste  ; 
et  il  semble  que  l'adversité  s'éloigne  de 
votre  tabernacle  ;  mais  ne  vous  Dallez  pas 
de  ces  agréables  commencements,  bientôt 
un  événement  tragique,  une  maladie  vio- 
lente, une  disgrâce  et  une  mort  funeste 
vont  changer  cette  douceur  en  amertume. 
C'est  le  fleuve  du  Jourdain  qui,  après  avoir 
coulé  dans  un  pays  de  lait  et  de  miel,  va  se 
répandre  dans  un  lac  infect  ,  dans  une  mer 
morte.  II  n'est  point  de  rétributions  plus 
certaines  que  celles  qui  sont  dues  au 
péché  :  et  ôtes-vous  donc  meilleur  que  les 
enfants  des  hommes  du  temps  de  Nue? 
êles-vous  plus  puissant  que  Pharaon  et 
son  armée?  ètes-vous  plus  magnifique  que 
Ninive?  avez- vous  plus  de  tiignilé  qu'Achab  ? 
avez-vous  plus  de  privilège  que  Jérusi 


pour  croire  que  le  iléau  de  Dieu  ne  vous 
louchera  point?  Attendez  encore  quelques 
mois ,  et  vous  r<  i  m/  retomber  dans  la 
honte  de  l'indigence,  ou  descendre  par  une 
mort  précipitée  dans  les  horreurs  du  sé- 
pulcre ,  celui  que  vous  avez  vu  s'élever 
avec  l'orgueil  des  richesses  :  et  peut-être 
porte-l-il  déjà  sous  la  pourpre  qui  le  cou- 
vre une  pierre  qui  le  tourmente  dans  les 
reins  ?  Attendez  encore  sept  jours  ,  el  l'or- 
gueilleuse Jéricho  sera  détruite;  l'arche 
sainte  se  promène  ;  les  habitanls  de  la  ville 
incrédule  la  regardent  sans  effroi,  il  semble 
que  Dieu  se  joue ,  et  il  prépare  ses  rigou- 
reux jugements. 

O  Dieu  éternel  !  votre  vengeance  veille 
toujours  sur  les  iniquités  des  enfants  des 
hommes;  et  comment  les  enfants  des  hom- 
mes ne  craignent-ils  pas  de  commettre 
l'iniquité?  comment  vous-mêmes,  chré- 
tiens, à  qui  l'injustice  de  ceux  qui  ti 
sent  vos  desseins,  ou  qui  déshonorent 
votre  nom,  paraît  si  difforme,  si  noiie,  si 
punissable;  vous  qui  ne  pouvez  souffrir 
dans  vos  enfants  une  désobéissance  légère  , 
dans  vos  serviteurs  une  petite  négligence, 
dans  vos  amis  une  ingratitude  ;  vous ,  si 
petits  et  si  coupables  ,  qui  imaginez  des 
supplices  pour  les  moindres  fautes  qui  vous 
regardent ,  comment  offensez-vous  si  aisé- 
ment le  Dieu  saint  et  toui-puissanl  ?  com- 
ment violez-vous  ses  lois  avec  tant  de  har- 
diesse ?  quel  droit  avez-vous  de  vous 
promettre  l'impunité  de  vos  crimes  ,  et 
êles-vous  tellement  aveuglé  que  vous  ne 
voyiez  pas  dans  ce  triste  spectacle  des  misères 
humaines,  qui  couvrent  la  face  de  la  terre  , 
les  fruits  amers  du  péché  ? 

Considérez-les  souvent,  mes  chers  frères, 
et  le  péché  n'aura  plus  d'attraits  pour  vous. 
Dcns  vos  plus  beaux  jours,  quand  la  mol- 
lesse vous  tente,  regardez  la  douleur  el  la 
mort  qui  sont  peut-être  au  seuil  de  votre 
porte,  tandis  que  l'intempérance  et  la  joie 
sont  à  voire  table.  Nahal  est  dans  la  disso- 
lution d'un  repas,  lorsque  David,  au  pied 
de  la  montagne,  cherche  sa  mort.  Regardez 
la  justice  éternelle  qui  punit  si  souvent  le 
pécheur  dans  ses  propres  désirs,  qui  aiguise 
contre  lui-même  ses  cupidités  et  qui  fait 
naître  le  tourment  de  ses  délices;  sa  chair 
corrompue  se  fane  comme  l'herbe  des  champs, 
et  son  àme  ambitieuse  se  dessèche  comme 
l'inquiète  araignée.  Considérez  le  Dieu  juste 
qui  se  plaît  à  proportionner  les  douleurs 
aux  crimes,  refusant  au  riche  dans  sa  soif 
une  goutte  d'eau,  parce  que  le  riche  a  refusé 
au  pauvre  dans  sa  faim  les  miellés  de  sa 
table.  Considérez  et  apprenez  à  craindre  h  s 
fautes  qui  vous  semblent  les  pus  légères  ; 
le  superbe  Absalon  a  nourri  ses  cheveux 
Irop  de  soin,  el  le  Seigneur  fait  de  ses 
Cheveux     l'instrument  de  sa  mort. 

Ri  gardez  encore  un  coup,  et  dites-vous 
souvent  à  vous-même  :  Le  se  termine  la  dou- 
ceur séduisante  du  péché,  au  trouble  et  à 
la  confusion,  à  la  douleur  et  à  la  mort-,  el 
toutefois,  chers  auditeurs,  je  ne  vous  ai  pas 
encore    montré   l'enfer  qui  ouvre  déjà  ses 
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abîmes,  où  le  corps  el  l'âme  du  prévarica- 
teur méritent  d'être  livrés  à  la  flamme  éter- 
nelle; fin  malheureuse  vraiment  sans  fin  du 
pécheur  qui  a  quitté  le  Seigneur,  et  que  le 
Seigneur  quitte  à  son  tour.  Là,  quand  vous 
auriez  vécu  dans  l'impunité,  les  sept  années 
de  votre  abondance  seront  écoulées  et  la 
mémoire  en  sera  perdue;  alors  commence- 
ront les  années  éternelles  de  votre  indi- 
gence; triste  et  affreuse  perspective  que 
vous  ne  voyez  aujourd'hui  qu'en  éloigne- 
ment,  quoique  vous  y  louchiez,  mais  qu'a- 
vec un  peu  de  foi  vous  ne  sauriez  voir  sans 
trouble,  et  qui  va  tout  d'un  coup  vous  ar- 
rêter. 

Si  donc  vous  ne  sentez  à  présent  que  les 
légers  commencements  des  douleurs,  si  le 
profane  Esaù  devient  puissant  sur  la  terre, 
si  la  tour  de  Siloé  ne  tombe  point  sur  les 
Galiléens  plus  coupables,  si  tous  les  blas- 
phémateurs ne  sont  point  lapidés  comme 
l'Israélite,  si  tous  les  incrédules  ne  sont 
poini  submergés  comme  Pharaon,  si  les  ser- 
pents ne  tuent  pas  tous  les  indociles,  si  l'é- 
pée  ne  perce  pas  tous  les  fornicateurs ,  si 
les  jours  de  tous  les  hommes  vivants  ne  sont 
point  abrégés,  si  la  terre  ne  s'ouvre  pas  sous 
les  [lieds  de  tous  les  lévites  ambitieux,  si  le 
feu  du  ciel  ne  tombe  pas  sur  la  tête  de  tous 
les  prêtres  sacrilèges,  si  une  main  invisi- 
ble ne  fait  pas  tomber  morts  aux  pieds  du 
pontife  tous  les  menteurs,  si  la  lèpre  ne 
couvre  pas  la  face  de  toutes  les  femmes 
superbes  et  de  tous  les  hommes  avares,  ou- 
tre qu'une  prospérité  exlérieure  ne  conclut 
rien  pour  le  bonheur  présent  et  cache  de 
grands  maux,  c'est  qu'ils  sont  réservés  à 
des  jugements  plus  redoulables,  aux  ténè- 
bres, à  l'endurcissement,  au  ver  qui  ne 
meurt  point,  au  feu  qui  ne  s'éteint  pas  et  à 
tous  les  supplices  que  le  juge  éternel,  qui 
hait  l'iniquité  partout,  prépare  à  l'âme  im- 
pénitente. Et  c'est  ainsi,  mes  frères,  qu'a- 
près que  le  pécheur  s'est  éloigné  de  Dieu, 
Dieu  s'éloigne  du  pécheur;  l'homme  quitte 
Dieu,  voilà  le  péché,  et  la  malédiction  com- 
mence; mais  Dieu  quitte  l'homme,  voilà 
l'impénitence,  et  la  réprobation  s'achève. 


SECOND   POINT. 

Après  que  l'homme  a  commis  ou  des  pé- 
chés spirituels,  qui  sont  plus  énormes,  parce 
qu'ils  s'élèvent  davantage  contre  Dieu, 
comme  l'orgueil,  l'impiété,  l'indévolion  , 
l'envie,  la  haine,  la  calomnie,  l'injustice; 
OU  ''es  péchés  charnels  qui  sont  plus  incu- 
rables parce  qu'ils  nous  attachent  davantage 
au  monde,  comme  l'impudiciié,  l'intempé- 
rance, le  luxe,  l'immodestie,  l'impudence, 
la  curiosité,  la  débauche,  la  mollesse,  et 
tous  les  attachements  secrets  que  la  sensua- 
lité produit;  en  un  mot,  après  que  le  pé- 
ché est  commis  et  que  l'affection  dépravée 
est  entrée  dans  le  cœur  humain,  la  justice 
de  Dieu  se  montre  aussitôt.  L'homme  de- 
venu contraire  à  Dieu,  tout  devient  con- 
traire 5  l'homme.  Le  Père  céleste  ne  regarde 


plus  le  chrétien  prévaricateur  avec  sa  bonté 
paternelle  ;  Jésus-Christ,  dont  il  a  profané 
le  sang,  lui  soustrait  ses  mérites;  le  Saint- 
Esprit,  qu'il  a  voulu  éteindre,  ne  lui  com- 
munique plus  ses  grâces;  et  si  Dieu  est  con- 
tre lui,  qui  est-ce  qui  sera  pour  lui?  Les 
anges  de  la  paix  sont  devenus  pour  le  pé- 
cheur les  ministres  de  la  colère  ;  il  n'a  plus 
ni  la  paix  dans  son  cœur,  conturbatum  est 
cormeum,  ni  la  force  dans  sa  volonté,  dere- 
liquit  mcvirtus  mea;  ni  la  lumière  dans  son 
esprit,  et  lumen  oculorum  meorum  non  est 
mecum?  Il  lui  reste  encore  la  foi,  mais  c'est 
une  foi  morte,  une  foi  qui  l'accuse,  qui  le 
condamne,  qui  le  juge;  et  si  le  Seigneur  se 
retire  tout  à  fait,  un  péché  suit  un  autre 
péché  :  l'habitude  se  forme,  et  l'habitude 
produit  l'endurcissement  ;  de  là  l'impéni- 
tence  et  la  réprobation  qui  s'achève. 

Or,   chrétiens,  qui  pourra   vous   dire    si 
c'est  après  le  premier,   le  second,    le   troi- 
sième ou  |le  quatrième  péché,  que   le   Sei- 
gneur s'en  va,  ego  vado?  si,  laissant  seule- 
ment des  secours  généraux,  il  ne  donnera 
plus  ses  grâces   puissantes,  sans  lesquelles 
le  pécheur  ne  sortira  point  de  son  sépulcre? 
si  c'est  après  trois  années  de  patience  que 
l'arbre  stérile  sera  coupé  et  jeté  au  feu,  ou 
s'il  sera  maudit  sur-le-champ  comme  le  fi- 
guier infructueux?  si  le  serviteur  sera  jugé 
après  avoir  dissipé    plusieurs    talents,   ou 
parce  qu'il  en  a  caché  un  seul?  Encore  une 
fois,    qui    pourra  vous    dire   si   l'esprit  de 
Dieu  ne  s'est  point  déjà  retiré,  et  si.  pen- 
dant que  vous  fréquentez  encore  la  maison 
de  la  (trière,  votre  cœur,  qui  était  le  vrai  tem- 
ple du  Seigneur,  n'est  pas  devenu,  par  quel- 
que passion  qui  y  domine,  la  caverne  des 
voleurs?    Soutirez,    chrétiens    mes   frères, 
souffrez  la  chaleur  de  mes  discours:  Sijo 
vous  épouvante,  disait  saint  Augustin,  c'est 
que  je  suis  épouvanté  moi-môme,  tcrrilus 
terreo.  Il  faut  donc  vous  marquer  ici,  pre- 
mièrement, qu'il   y  a    un   délaissement  de 
Dieu,  et   vous  expliquer  ensuite  les  causes 
principales  de  ce  délaissement.  11  y  a  un  dé- 
laissement de  Dieu,  tous  les  saints  docteurs 
en  conviennent,  il  y  a  une  certaine  mesure 
de  grâces  après  quoi  le  Seigneur  s'en  va  : 
ego  vado.  De  sorte  que,  sur  lésâmes  livrées 
au  péché  et  destinées  à  la  mort,  il  prononce 
celte  redoutable  sentence  que  nous  lisons 
chez  le  prophète  Amos,  et  que  nous  devrions 
nous   répéter  sans  cesse.  Après  les  crimes 
que  Moab  a  commis  trois  cl  quatre  fois,  je 
ne  le  convertirai  pas  ;  après  les  crimesqu'ls- 
raël   a  commis    trois  et  quatre  fois,  je  ne 
changerai    point  l'arrêt    que   j'ai   prononcé 
conlre*,iui,  super  tribus  sceleribus   Moab  et 
super  quatuor    non    ronvertam   vum  ;    super 
tribus  sceleribus  Israël  el  super  quatuor  non 
convrrtam   rum.  El  c'est  véritablement  alors 
(pie  le  Seigneur   relire  ses  grâces  puissan- 
tes de  conversion.  Alors  celui  qui  nous  por- 
tait dans  son  cœur  nous  vomit  de  sa  bou- 
che; l'épouse    infidèle   est  répudiée  par  lo 
Dieu  jaloux,  et  le  serviteur  inutile  est  jeta 
dans  les  ténèbres.  Alors  la  vigne   ingrate 
est  délaissée;  les  murs  qui  la  défendaient 
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sont  abattus,  elle  esl  exposée  au  pillage, 
rllc  n'est  plus  cultivée;  les  épines  la  cou- 
vrent, et  le  Seigneur,  dont  la  colère  ne  sau- 
rait être  sans  effet ,  commande  aux  nuées  de 
ne  pleuvoir  plus  sur  elle.  Alors,  pasteurs 
charitables,  zélés  confesseurs,  vous  priez 
encore,  vous  instruisez,  vous  exhortez, 
vous  reprenez;  mais  vos  prières  sont  inu- 
tiles, vos  discours  sont  infructueux;  méde- 
cins en  Israël,  vous  offrez  encore  aux  pé- 
cheurs votre  main  secourable,  mais  la  plaie 
des  pécheurs  n'est  point  guérie;  prophètes 
du  Seigneur,  vous  parlez  encore  à  Babylone, 
mais  Babylone  n'écoute  que  les  séducteurs; 
les  maladies,  les  afilictions,  les  infortunes, 
lien  ne  fait  impression  sur  ces  transgres- 
seurs  toujours  impudiques,  joueurs,  em- 
portés, injustes,  toujours  séduits  par  les 
charrues  d'une  vie  dissolue  :  leur  âge 
change,  leur  santé,  leur  maison,  leur  bien 
change,  mais  leur  vie  ne  change  point.  Dé- 
laissement trop  sensible,  abandon  de  Dieu 
trop  clairement  démontré. 

Et  si  à  présent  vous  en  cherchez  les  cau- 
ses, je  pourrais  vous  dire,  mes  frères,  qu'il 
n'est  point  de  péché  qui  ne  mérite  ces  dé- 
laissements rigoureux.  Chaque  transgres- 
sion a  dans  ses  ténèbres  le  principal  com- 
mencement des  ténèbres  éternelles.  Il  y  a 
dans  la  seule  tiédeur  un  certain  degré  de 
réprobation  et  de  malice,  puisque  Dieu  re- 
jette les  tièdes.  Il  y  a  dans  l'ergueil  une  cer- 
taine mesure  de  damnation  et  de  mort, 
puisque  Dieu  résiste  aux  superbes.  Il  y  a 
dans  toutes  les  profanations  un  principe 
marqué  de  délaissement  sans  fin  et  de 
la  réprobation  éternelle.  C'est  le  prophète 
Isaïe  qui  vous  le  déclare  :  In  terra  sancto- 
rum  iniqua  gessit ,  non  videbit  gloriam  Do- 
mini,  Et  celte  iniquité  du  profanateur,  mes 
chers  frères,  ne  croyez  pas  qu'elle  consiste 
toujours  dans  les  vices  grossiers.  Une  bonté 
sans  force  ne  sauve  point  le  pasteur  du  nom- 
bre de  ces  sacrilèges;  le  religieux  sans  sor- 
tir du  cloître  devient  par  sa  négligence  et  sa 
tiédeur  un  apostat;  le  confesseur  sans  lu- 
mière et  sans  zèle,  avec  les  mœurs  les  plus 
pures,  se  souille  par  les  absolutions  qu'il 
accorde  aux  pécheurs  inconverlis  et  devient 
complice  de  leurs  rechutes;  en  un  mot,  le 
prêtre  sans  vertus  et  le  dévot  sans  charité, 
et  je  le  dis  en  rougissant,  voilà  le  sel  affadi 
dont  parle  l'Evangile,  sel  digne  d'être  rejeté 
de  Dieu  et  d'être  foulé  aux  pieds  des  hom- 
mes. Quel  miracle  ne  faut-il  pas  pour  redon- 
ner la  force  a  ce  sel  f 

Mais,  sans  m'arrèter  ici  a  toutes  les  causes, 
à  toutes  les  sources  du  délaissement  de  Dieu, 
il  parait  plus  à  propos  et  plus  important 
pour  votre  instruction  do  vous  en  marquer 
deux  principales,  l'affection  au  monde  et  la 
persévérance  dans  le  pécbé. 

Quand  je  dis,  mes  frères,  qu'une  des  causes 
qui  nous  attirent  le  plus  l'abandon  de  Dieu, 
c'est  l'affection  que  nous  avons  au  monde, 
je  n'avance  rien  qui  ne  soit  prouvé  dans  les 
livres  saints,  où  l'amitié  du  siècle  qui  esl  le 
monde  est  appelée  une  iuimilie  contre  Dieu  , 
les  enfants  du  siècle  dépeints  comme  oppo- 
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ses  aux  enfants  de  Dieu  ,  .e  prince  du  siècie  et 
du  monde  déclaré  l'adversaire  de  Dieu,  les  lofa 
du  siècle  représentée*  comme  des  loi  a  contrat 
resà  celles  de  Dieu.  Et  qu'est-ce  que  c'est,  en 
effet,  qu'aimer  le  monde,  savoir  son  monde, 
vivre  selon  l'esprit,  les  manières  et  les  sen- 
timents du  monde,  sinon  la  corruption  hu- 
maine réduite  en  pratique?  D'où  il«e«1  aisé 
d'  conclure  que  ,  dans  une  dislance  si 
grande,  que  le  pécbé  met  entre  Dieu  el  lo 
monde,  le  monde  n'a  plus  de  part  aux  béné- 
dictions de  Dieu,  moule  pour  qui  Jésus- 
Christ  déclare  positivement  qu'il  ne  veut 
point  prier.  Mais  prenez-y  garde,  celte  af- 
fection au  monde,  cet  amour  du  siècle  n'est 
pas  seulement  le  péché  de  ces  âmes  mon- 
daines plus  parquées  qui  suivent  leurs 
passions  sans  retenues.  On  ne  se  damne  pas 
seulement  par  la  brutalité,  mais  par  l'hon- 
nêteté. Il  suffît  d'être  attaché  au  siècle  pré- 
sent, è  ses  biens,  à  ses  emplois,  à  ses  com- 
modités, à  ses  usages  :  de  manière  que  les 
devoirs  de  la  religion  ne  tenant  plus  alors 
dans  la  vie  du  chrétien  que  la  dernière  et 
la  moindre  place,  Dieu  qui  devrait  occuper 
son  cœur  et  remplir  toutes  ses  journées,  ir- 
rité d'un  tel  oubli  ou  d'un  si  indigne  par- 
tage ,  se  relire  pour  porter  ailleurs  ses 
grâces. 

Telle  fut  la  destinée  de  ceux  qui  dans  l'E- 
vangile étaient  invités  au  repas  sacré;  ce 
ne  fut  point  le  vice  qui  les  arrêta,  mais  une 
affection  aux  choses  du  siècle  qui  d'ailleurs 
paraissaient  innocentes.  Us  s'excusèrent 
d'avoir  acquis,  l'un  un  héritage  et  l'autre  des 
bœufs;  un  troisième  allégua  son  mariage. 
Voilà  l'excuse,  mais  remarquez,  mes  frères, 
que  la  vraie  raison  était  que  leurs  bœufs 
et  leurs  héritages  les  avaient  acquis  eux- 
mêmes,  et  qu'en  se  mariant  ils  avaient  con- 
tracté une  étroite  alliance  avec  la  convoitise 
charnelle  vendue  au  monde,  el  aimant  beau- 
coup plus  les  choses  temporelles  que  la  grâce 
chrétienne.  Dans  ces  objets  qui  semblent 
si  peu  criminels,  c'est  l'affection  déréglée 
qui  décide  du  crime.  Il  y  a  donc,  mes  chers 
frères,  dans  votre  négoce  qui  vous  paraît 
nécessaire,  dans  vos  emplois  et  dans  vos 
plaisirs  qui  vous  semblent  innocents  ,  une 
cupidité  qui  vous  rend  pesants  pour  la  re- 
ligion, qui  vous  ote  le  goût  de  la  prière,  qui 
met  un  nuage  entre  votre  cœur  et  la  loi; 
vous  oubliez  Dieu,  \ous  néglige/  sa  |  arole, 
vous  ne  désirez  plus  sa  grâce,  vous  n'aspi- 
rez plus  à  son  royaume.  Le  monde  désor- 
mais est  l'unique  paradis  dont  les  fruits  vous 
sont  agréables  ;  c'est  ta  seule  terre  que  vous 
trouvez  découlante  de  lait  et  de  miel;  c'est 
le  vrai  Thabor  où  vous  demandez  à  bàlir 
vos  tabernacles.  L'esprit  de  Jésus-Christ, 
que  l'esprit  du  monde  a  éteint  en  vous,  no 
vous  invitera  plus.il  ne  roua  enverra  plus 
ses  grâces  singulières,  et  vous  no  goûterez 
jamais  du  festin  céleste  :  IS'cmo  viroritm  iV/o- 
runi  grutabit  cœnam  meam. 

L'affection  au  monde,  première  cause  du 
délaissement  de  Dieu.  La  seconde  est  la 
persévérance  dans  le  péché,  soyez-y  atten- 
tifs. Pécher  est  une  faiblesse  humaine,  mais 
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persévérer  dans  le  péché  est  uue  malice  dia- 
bolique :  c'est  le  principe  le  [dus  certain  de 
ia  réprobation  qui  s'achève.  Noé  n'a  péché 
qu'une  fois  par  surprise.  Pierre  n'a  péché 
qu'une  fois  par  faiblesse.  David  commet 
deux  grands  crimes,  mais  à  la  première  voix 
du  prophète,  il  les  expie  par  des  larmes 
amères,  par  des  confusions  pénibles t  par 
des  satisfactions  aussi  longue»-  que  ferventes. 
Et  bien  différent  est  le  coupable  qui  pèche 
avec  persévérance.  0  mon  Dieu,  qui  seul 
connaissez  toute  l'injustice,  toute  la  noir- 
ceur, toute  l'énonnité  de  l'offense  mortelle, 
vous  n'avez  point  préparé  aux  hommes  de 
châtiments  plus  sévères  que  de  les  y  laisser 
persévérer,  de  s'y  plaire,  de  n'en  point  sor- 
tir et  de  joindre  toujours  une  transgression 
à  une  autre  transgression. 

Ainsi,  chrétiens  qui  m'écoutez,  pendant 
que  les  observances  extérieures  de  la  reli- 
gion vous  rassurent  peut-être  contre  les  me- 
naces de  la  loi,  pendant  que  vous  tirez  de 
votre  propre  fragilité  et  de  la  puissance  des 
objets  des  excuses  à  vos  prévarications;  il 
arrive  que  vous  ajoutez  iniquité  sur  ini- 
quité, et  que  par  vos  chutes  perpétuelles , 
avec  une  habitude  à  pécher  que  vous  n'in- 
terrompez que  par  des  remords  stériles,  vous 
vous  mettez  dans  le  rang  de  ces  malheureux, 
dont  parle  le  prohète,  qui  n'entrent  plus 
dans  la  justice,  et  dont  le  nom  par  consé- 
quent ne  sera  point  écrit  avec  Iesjustes  dans 
lelivre  des  vivants,  apporte  iniguilalem  super 
iniquitatem  corum,  et  non  intrent  in  justitiam 
luam  ,  delcunlur  de  libro  viventium  et  cum 
justis  nonscribantur.  [Ps.  LX.VIII.)  Or,  mes 
frères,  si  vous  voulez  savoir  comment  ce  ju- 
gement s'exécute,  je  vous  dirai  que  le  pé- 
cheur qui  s'éloigne  de  Dieu,  persévérant  et 
marchant  toujours  dans  les  voies  de  la  per- 
versité, mérite  aussi  que  Dieu,  le  délaissant, 
le  livre  à  ses  corruptions  et  à  ses  convoitises, 
en  sorte  que  les  dernières  transgressions, 
dit  saint  Grégoire,  deviennent  les  supplices 
des  premières,  comme  les  premières  ont  été 
les  causes  des  dernières  :  prœcedens  culpa 
est  causa  subséquentes  et  subsequens  pœna 
prœcedentis.  Paroles  terribles  de  ce  grand 
Pape,  les  avez-vous  jamais  bien  pesées,  chers 
auditeurs;  et,  lorsque  prenant  si  peu  vos 
sûretés  contre  tout  ce  qui  corrompt,  vous 
ouvrez  si  facilement  votre  cœur  à  une  pre- 
mière iniquité,  pensez-vous  bien  qu'un  pé- 
ché attire  toujours  un  autre  péché,  et  qu'il 
y  a  dans  une  seule  transgression  la  semence 
de  plusieurs  autres? 

De  manière  que,  par  un  fatal  enchaîne- 
ment, la  colère,  par  exemple,  excite  les  ou- 
I rages,  les  outrages  produisent  les  haines, 
et  les  haines  ne  sont  guère  séparées  des 
calomnies  et  des  violences.  L'oisiveléia  fait 
naître  le  jeu,  le  jeu  ensuite  a  remué  toutes 
les  passions,  le  vice  honteux,  le  sordide  in- 
térêt, l'injustice  odieuse,  l'irréligion  exé- 
crable. L'orgueil,  qui  nous  est  si  naturel,  en- 
gendre le  luxe,  le  luxe  anime  l'avarice, 
l'avarice  inspire  l'usurpation;  et  de  là  com- 
bien de  prolits  illicites,  qui  semblent  si 
doux  et  même  si  justes  à  celui  qui  s'en  fait 


un  rempart  contre  tous  les  besoins,  ou  un 
chemin  à  toutes  les  distinctions?  De  là,  in- 
dignes chrétiens,  vos  usures  infâmes  que 
les  lois  des  Romains  eussent  condamnées. 
De  là,  ministres  de  la  justice  ,  vos  corrup-» 
tions  que  l'Aréopage  d'Athènes  n'eût  point 
souffertes,  et  celte  multiplicité  de  procé- 
dures qui  font  passer  dans  votre  maison 
tous  les  fruits  de  la  victoire.  Ainsi,  la  mol- 
lesse dont  vous  n'êtes  point  effrayés  con- 
duit à  l'impudicité,  et  l'impudicilé  que  vous 
croyez  si  excusable  répand  l'aveuglement, 
d'où  sortent  aussi  tous  les  crimes  et  tous 
les  scandales  :  apporte  iniquitatem  super  ini- 
quitatem. 

Et  voilà,  mes  frères,  comment  vous  éloi- 
gnez de  plus  en  plus  la  grâce,  courant  peut- 
être  encore  à  la  pénitence,  et  ne  quittant 
pas  pour  cela  le  péché ,  cherchant  faible- 
ment la  justice  et  n'y  entrant  jamais;  en 
sorte  que  vous  ne  serez  point  écrits  dans  le 
livre  de  vie  avec  Iesjustes  :  et  non  intrent 
in  justitiam  tuam.  Vous  en  avez  vu  les  cau- 
ses fatales,  l'affection  au  monde  et  la  persé- 
vérance dans  le  péché,  et  si  vous  n'en  êtes 
point  alarmés,  vous  qui  menez  depuis  long- 
temps une  vie  mondaine,  quels  signes  plus 
évidents  pouvez-vous  donner  de  ce  funeste 
délaissementde  Dieu  ?  Si  vousn'en  êtes  point 
troublés,  quoique  vous  ne  soyez  pas  encoro 
dans  l'abîme  de  l'iniquité  avec  ceux  à  qui 
la  religion  devient  un  problème  et  qui  dou- 
tent des  jugements  divins;  du  moins  en  dé- 
tournez-vous vos  pensées  de  ces  redouta- 
bles jugements,  et  il  y  a  dans  vos  mœurs  et 
dans  votre  oubli  un  athéisme  qui  n'est 
guère  moins  dangereux  que  celui  qui  est 
dans  les  opinions  et  les  sentiments  ;  si  vous 
n'en  êtes  point  émus,  c'est  en  vain  que  je 
vous  parle,  l'ouvrage  de  votre  réprobation 
s'avance,  et  par  des  transgressions  réitérées 
vous  amassez  sans  cesse  pour  le  jour  de  la 
vengeance  un  trésor  de  colère  :  thesaurizas 
tibi  iram  in  die  irœ.  Ecoutez  encore  celle 
instruction,  mes  chers  frères,  c'est  le  grand 
apôtre  qui  vous  la  donne  ,  et  peut-être  le 
Seigneur  n'a-t-il  pas  encore  mis  entre  vous 
et  sa  miséricorde  un  abîme  immense. 

C'est  un  trésor,  thesaurizas,  et  un  trésor 
est  un  grand  amas.  Les  péchés  que  vous 
commettez  chaque  jour,  pécheur  impéni- 
tent, ne  sont  pas  en  petit  nombre:  quelle 
foule  de  désirs  criminels  et  de  paroles  pro- 
fanes? Votre  silence  même  est  quelquefois 
une  prévarication.  Combien  d'actions  in- 
justes et  d'omissions  mortelles  ?  un  bien 
que  le  prochain  doit  posséder  et  que  vous 
retenez,  un  fonds  que  la  bonté  de  Dieu  a 
assigné  au  pauvre  et  que  vous  dissipez. 
Combien  d'intentions  perverses  ?  combien 
d'ignorances  qui  vous  seront  imputées? 
combien  de  cupidités  qui  seront  jugées  ? 
Le  inonde  ne  voit  pas  toutes  vos  corrup- 
tions, et  elles  sont  peut-être  cachées  à  vos 
propres  yeux;  c'est  un  trésor,  et  un  trésor 
est  aussi  une  chose  cachée  ,  thesaurizas.  La 
coutume  vous  les  justifie,  l'amour-propre 
vous  les  déguise;  une  conduite  peut-être 
plus  rangée  ,  mais  qui  n'est  pas  plus  péni- 
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tente,  vous  les  couvre  ;  la  dissipation  vous 
les  l'ait  oublier  :  mais  il  ne  se  perd  rien  aui 
yeux  de  Dieu  ;  pas  une  vanité  qui  ne  soit 
comptée,  pas  une  oisiveté,  pas  une  détrac- 
lion,  pu  un  jurement.  M'entendez-vous, 
blasphémateurs?  pas  un  jurpmenl  ;  vous, qui 
à  la  moindre  occasion,  à  toute  heure* ouvrez 
voire  bouche  contre  Dieu  ,  profanant  son 
sanit  nom ,  sans  aucun  profit  qui  vous 
engage,  sans  aucun  plaisir  qui  vous  sé- 
du'se. 

Signeur,  vous  avez  donc  mis  en  votre 
présence  toutes  nos  iniquités  les  plus  an- 
ciennes comme  les  plus  nouvelles,  les  plus 
secrètes  comme  les  plus  manifestes;  elles 
sont  gravées  sur  l'airain,  et  [dus  nous  les 
oublions,  plus  elles  subsistent.  O  homme  , 
c'est  un  trésor  de  colère  que  vous  amassez 
pour  le  jour  de  la  colère:  thesauriaas  tibi 
iram  in  die  irœ.  Dans  ce  jour  affreux  qui  est 
proche,  puisque  c'est  le  jour  de  la  mort  qui 
surprend  toujours  ,  qui  est  le  jour  de  la  co- 
lère et  non  le  jour  de  la  clémence,  in  die 
irœ  ;  les  cris  de  l'impénitent  ne  seront  point 
écoutés  quand  il  implorerait  la  divine  misé- 
ricorde avec  autant  de  larmes  qu'Anliochus. 
A  la  mort,  Antiochus  parle  comme  David. 
A  la  mort,  le  péché  se  dévoile  el  le  monde 
n'enchante  plus  ;  il  n'est  presque  point  de 
pécheurs  qui  ne  cherchent  Jésus-Christ, 
qui  ne  demandent  un  Sauveur  :  quœrelis  me. 
Mais  celte  recherche,  qui  se  fait  par  les 
mouvements  d'une  crainte  naturelle  ,  ne  les 
empêche  pas  de  mourir  dans  leur  péché  :  et 
in  peccato  vestro  moriemini.  Ils  cherchent 
Jésus-Christ;  mais  ,  si  auparavant  et  dans 
les  jours  de  la  miséricorde  ils  n'ont  pas 
pleuré  leurs  péchés  dans  une  confession 
iidèle,  s'ils  n'ont  pas  dompté  leurs  passions 
par  une  victoire  certaine,  s'ils  n'ont  pas  dé- 
raciné leurs  habitudes  par  une  conversion 
sincère,  commencé  leur  pénitence  par  des 
satisfactions  légitimes,  ils  perdent  pour  tou- 
jours Jésus-Christ  :  quo  ego  vado,  vos  non 
potestis  venir e. 

Et  c'est  là,  mes  frères,  la  réprobation  con- 
sommée et  le  délaissement  éternel,  où 
l'âme  ne  voyant  plus  que  les  maux  qu'elle  a 
faits  et  ceux  qu'elle  a  mérités,  arrachée  de 
son  corps  qu'elle  aimait  et  chassée  du 
monde,  dont  la  possession  lui  est  désormais 
impossible,  cherche  avec  une  peine  infinie 
celui  qui  devrait  être  son  Dieu  et  qui  n'esl 
plus  que  son  juge,  pour  la  livrer  par  une 
sentence  irrévocable  aux  tourments  éter- 
nels. J'avoue,  disait  saint  Chrysostoroe, par- 
lant à  son  peupl.!  de  celte  dernière  malédic- 
tion et  de  ces  horribles  douleurs  qui  dure* 
root  dans  tous  les  siècles,  j'avoue,  mes 
frères,  leur  disait-il ,  (pièce  discours  ne 
vous  plait  mière:  el  j'en  juge  par  moi-même, 
je  sens  mou  cœur  tout  agité  lorsque  je  vous 
en  parle,  je  me  sens-  dans  le  trouble.  Cl  , 
néanmoins,  reprend  ce  l'ère,  il  n'esl  point 
de  vérité  plus  marquée  dans  les  saintes  Ecri- 
tures et  si  souvent  répétée  dans  les  sacrés 
Evangiles. 

O  chrétiens!  que  nous  restet-i!,  menacés 
>'e  tels    supplices?  Et  lorsque    les  justes 


tremblent  ,  n'aurons-nous  ici  qu'une  li 
et  stérile  contrition?  Que  nous  reste-t-il, 

sinon  de  m;  plus  vivre  dans  le  péché  pour 
ne  pas  mourir  dans  r'impénitence;  chercher 
par  la  pénitence  le  Seigneur  notre  Dieu  que 
nous  avons  quitté  par  le  crime;  considérer 
les  anges  rebelles  après  un  seul  |  éebé  dé» 
es  de  Dieu  et  précipités  dans  l'abîme; 
descendre  souvent  par  nos  réflexions  dam 
ces  prisons  éternelles,  où  des  hommes 
moins  coupables  que  nous  n'ont  plus  do 
pari  à  la  miséricorde  et  doivent  toujours  h 
la  justice;  craindre  ie  péché  qui  ne  marche 
jamais  sans  la  malédiction  et  l'impéllilenee 
que  la  réprobation  suit  toujours;  cou; 
sincèrement  toutes  nos  offenses  pendant  quo 
nous  pouvons  les  pleurer  utilement  ,  et  les 
confesser  dès  à  présent  à  un  ministre  fidèle 
qui  compatisse  a  nos  infirmités,  mais  qui 
nous  relève  de  nos  chutes.  Ainsi,  nous  re- 
tournerons vers  le  Seigneur,  et  le  Seigneur 
retournera  vers  nous;  aiusi  le  péché,  prin- 
cipe de  tous  les  maux,  sera  détruit,  el  nous 
trouverons  avec  la  grAce  les  biens  éternels. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  \l. 

POl.tl   I.I-:   THOISIKME    MERCREDI    M   C4EBME. 

Sur  la  vocation. 

Oie  ni  sedeanl  bi  duo  lilii  mei,  nous  ad  dett.-r.ini  lusro, 
ut  uiuisa  1  siiiislram,  lu  regno  luo.  (Muiih.,  XX.  i 

Ordonnez,  dit  une  uicrc  au  Fils  de  Dieu,  que  met  deux 
/ils  soient  assis  dans  votre  loijaumc,  l'un  à  voire  droite, 
l'i  ulre  à  votre  gauche. 

Une  mère  demande  des  dignités  pour  ses 
enfants.  Est-ce  une  chose  sut  prenante? 
L'empire  romain  a  vu  une  ambitieuse  mère 
mépriser  la  vie  el  vouloir  bien  mourir  de  la 
main  parricide  de  son  propre  li!s,  pounu 
qu'elle  eût  le  plaisir  de  le  voir  assis  sur  le 
premier  lione  du  monde,  occid'it,  dummodo 
impact.  Les  passions  des  parents  ne  meu- 
rent point  ;  après  qu'ils  ont  épuisé  leur  am- 
bition pour  eux-mêmes,  ils  la  ressuscitent 
pourlcurs  enfants  ;  et  alors  elle  vit  bien  plus 
impétueuse  et  plus  vive,  pane  qu'il  semble 
qu'ils  soient  ambitieux  avec  plus  de  bien- 
séance. Mais  c'est  à  Jésus-Christ  que  cette 
mère  indiscrète  demande  des  dignités  et  les 
premières  places  de  son  royaume.  Est-ce  un 
exemple  singulier,  mes  frères  ?  Hélas  !  nous 
ne  voyons  que  trop  de  ces  parents  vains  et 
intéressés,  qui  regardent  le  bien  sacré 
connue  une  fortune  domestique,  se  pro- 
sternent devant  les  pu  ■  ou  du  siècle 
ou  de  l'Eglise,  afin  d'obtenir  pour  leurs  en- 
fants   les  premières   et    les    plus    COmiUOdeS 

places  dans  le  royaume  do  l'Église  même, 
die  ut  sedeant  filii  nui  in  regno  tuo  :  comme 
si  le  patrimoine  des  pauvres  était  destiné 
pour  réparer  les  dissipations  du  luxe, comme 
si  le  sanctuaire  était  l'ait  pour  être  l'asile  do 
l'ambition  ou  de  l'avaru  e. 

Parents  sacrilèges,  vous  méritez  bien  que 
l'on  vous  dise  ce  que  le  Fils  de  Dieu  ré- 
pond aujourd'hui  à  celle  mère  et  a  ses  en- 
faotS  si  peu  sages;  vous  ne  savez  ce  i pie 
vous  demandez,  ntscitis  quid  petatis.  Non, 
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chrétiens,  ils  no  savent  ce  qu'ils  demandent 
ces  enfants  de  Zébéd^e,  et  je  remarque 
qu'ils  font  deux  fautes  considérables  dans 
celte  sollicitation  ambitieuse.  L'une  est 
qu'au  lieu  d'attendre  la  volonté  de  Dieu, 
qui  doit  les  placer  là  où  il  lui  plaît,  ils  veu- 
lent entrer  par  des  voies  humaines,  et  par 
les  intrigues  «d'une  mère  trop  tendre  et 
trop  aveugle,  dans  un  royaume  dont  les 
places  ne  peuvent  être  distribuées  que  par 
le  Père  céleste  qui  en  est  le  maître  et  qui 
en  dispose  selon  sa  volonté  :  sedere  ad  dex- 
teram  mcam  vel  ad  sinislram  non  est  meurn 
dare  vobis,  sed  quibus  paratum  est  a  Pâtre 
meo.  Une  seconde  faute  est  qu'ils  deman- 
dent d'être  assis  et  en  repos  dans  les  pre- 
mières places  de  ce  royaume  :  die  ut  se- 
deant  in  regno  tuo.  C'est  connaître  mal  les 
devoirs  de  ceux  qui  sont  au-dessus  des  au- 
tres. Il  n'est  pas  permis  à  l'homme,  dans 
quelque  élévation  qu'il  soit*  de  faire  de  son 
état  un  retranchement  commode,  où  sa  va- 
nité et  sa  paresse  soient  à  l'abri  du  travail 
et  de  la  peine.  La  royauté  même  est  une 
servitude,  et  la  magistrature  un  ministère. 
Il  y  a  dans  chaque  condition  des  obliga- 
tions essentielles»  dont  il  ne  faut  jamais 
s'écarter. 

Or,  mes  frères,  de  ces  deux  circonstances 
si  défectueuses  et  si  blâmables,  je  lire  deux 
grandes  vérités.  La  première,  que  c'est  un 
grand  mal  de  se  choisir  soi-même  son  état, 
par  passion  ou  par  caprice,  sans  consulter 
la  volonté  de  Dieu.  La  seconde,  que  c'est 
un  autre  grand  mal,  quand  une  fois  on  est 
engagé  dans  un  état,  de  n'en  pas  remplir  les 
obligations  essentielles,  pour  faire  toute 
autre  chose  qui  ne  lui  convient  pas.  Il  faut 
donc  entrer  saintement  dans  son  étal,  c'est 
ma  première  proposition  ;  il  n'y  a  que  les 
œuvres  de  notre  état  qui  nous  sanctifient, 
c'est  ma  seconde  proposition.  Adressons- 
nous  à  une  mère  plus  humble  et  plus  sage 
que  celle  de  notre  évangile,  pour  obtenir 
les  lumières  du  ciel,  et  disons -lui  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Sitôt  que  les  hommes  sont  en  état  de 
connaître  ce  qu'ils  sont,  ils  se  partagent  en 
différents  états  et  en  différentes  conditions, 
selon  que  leur  inclination  les  y  porte,  ou 
que  la  nécessité  et  le  hasard  les  y  engagent: 
et  de  là  vient  ce  mélange  de  professions 
et  d'élats  qui  se  trouve  dans  le  monde.  Je  n'ai 
garde  ici  de  blâmer  la  plupart  de  ces  états, 
puisqu'il  n'y  en  a  presque  point  qui  ne 
puisse  s'accorder  avec  les  devoirs  de  la 
conscience:  David  était  roi;  Daniel  vivait 
h  la  cour;  Moïse  gouvernait  les  familles  et 
les  peuples;  Joseph  était  intendant  d'E- 
gypte; Aquila  était  artisan:  Lydie  vendait 
de  la  pourpre;  le  geôlier  de  saint  Paul  gou- 
vernait une  prison  ;  Corneille  était  capi- 
taine ;  Onésime  était  esclave  ;  Elisabeth  et 
Zaeharie  étaient  mariées;  et  toutefois»  dit 
saint  Chrysoslomc,  cette  différence  do  con- 
ditions n'a  point  empêché  toutes  ces  per- 
sonnes d'être  liès-lidèlcs  à  Dieu.  Qu'est-ce 
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qu'il  y  a  donc  à  blâmer  dans  ce  choix  que 
font  les  hommes  de  tant  de  diverses  pro- 
fessions? Un  grand  dérèglement  ;  c'est  que 
les  raisons  du  salut  n'entrent  presque  jamais 
dans  une  délibération,  dans  un  chois  si 
important,  et  que  la  plupart  ne  s'attachent 
plutôt  à  un  genre  de  vie  qu'à  un  autre  que 
par  hasard,  par  coutume,  par  intérêt,  par 
passion. 

Or,  je  soutiens  qu'il  faut  entrer  sainte- 
ment dans  son  état,  non  par  passion,  ni  par 
sa  propre  volonté,  mais  avec  l'approbation 
et  la  volonté  de  Dieu  ;  je  m'explique,  sui- 
vez-moi. Il  y  a  tant  de  dérèglements  dans 
l'esprit  de  l'homme,  tant  de  faiblesse  et  de 
corruption  dans  sa  volonté,  que  du  mo- 
ment qu'il  veut  se  donner  des  règles  à  lui- 
même,  ri  tombe  dans  le  péché  et  dans  le 
dérèglement  ;  ou,  pour  mieux  dire,  tout  son 
dérèglement  et  son  péché  ne  consiste  qu'à 
suivre  les  désirs  de  son  propre  cœur,  et  à  se 
réglersur  les  fausses  et  chancelantes  lumières 
de  sa  raison.  L'Écriture  appelle  cela  marcher 
dans  sa  propre  voie,  c'est  pourquoi  elle  ren- 
ferme tous  les  désordres  des  hommes  dans 
ce  seul  mot,  chacun  s'est  mis  à  marcher 
dans  sa  voie  :  unusquisque  inviam  suam  de- 
clinavil.  Le  prophète,  au  contraire,  voulant 
parler  des  leçons  de  sainteté  que  Jésus- 
Christ  devait  donner  au  monde,  les  réduit 
toutes  à  cette  parole  :  qu'il  nous  enseignera 
ses  voies,  docebit  nosvias  suas;  de  manière 
que  toute  Ja  différence  qui  est  entre  les  saints 
et  les  pécheurs,  c'est  que  les  uns  marchent 
dans  les  voies  de  Dieu,  suivant  uniquement 
sa  divine  volonté,  et  non  les  désirs  hu- 
mains, comme  parle  saint  Pierre  :  Ut  non 
jam  desideriis  hominnm,  sed  voluntati  Deif 
quod  reliquum  est  in  carne  vivat  lemporis , 
au  lieu  que  les  autres  marchent  dans  leurs 
propres  voies,  se  conduisant,  comme  dit 
saint  Paul,  selon  la  vanité  de  leurs  sens,  et 
n'obéissant  qu'aux  volontés  de  la  chair  et 
de  leurs  pensées,  ambulantes  invanilatc  sen- 
sus  sui  et  fucientes  voluntutern  carnis  cl  coqi- 
lationum. 

Qu'est-ce  que  j'infère  de  ce  grand  prin- 
cipe, mes  frères?  Premièrement,  qu'il  n'est 
jamais  permis  à  l'homme,  en  quelque  lieu, 
en  quelque  temps,  en  quelque  situation 
qu'il  se  trouve,  de  suivre  ses  propres  con- 
seils, de  vivre  selon  sa  volonté  et  d'inter- 
roger d'autres  lois  que  celles  de  Dieu,  dont 
la  volonté  ne  saurait  cesser  un  moment 
d'être  la  règle  de  la  nôtre.  La  seconde  chose 
que  j'en  infère  est  que,  si  c'est  un  péché 
dans  les  autres  temps  de  la  vie  de  s'adres- 
ser à  soi-même  et  de  prendre  dans  son 
propre  cœur  et  dans  son  esprit  des  règles 
de  conduite,  c'en  est  un  bien  plus  grand  et 
plus  énorme  de  le  faire  quand  il  s'agit  d'en- 
trer dans  un  état;  l'obligation  de  consulter 
la  volonté  de  Dieu  étant  alors  la  plus 
étroite  et  la  plus  indispensable  des  obliga- 
tions, pour  des  raisons  que  je  vais  vous 
rapporter,  qui  vous  paraîtront  sensibles,  et 
que  je  liie,  soit  du  besoin  que  nous  avons 
des  grâces  surnaturelles  et  des  secours  puis- 
sants que  Dieu  ne  donne  qu'à  ceux  qu'il  a 
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placés,  soit  do  la  qualité  môme  «Je  nos  ta- 
lents naturels  qui  sont  bornés  à  un  certain 
état  où  il  noui  place. 

Besoin  des  grâces  surnaturelles,  conve- 
nables et  attachées  a  chaque  état  :  première 
raison.  Je  dis  donc,  ines  Frères,  que  quand 
Dieu  a  créé  chacun  de  nous,  et  nous  a  mis 
dans  le  inonde,  lui  qui  a  une  souveraine 
puissance  de  disposer  de  ses  créatures,  et 
qui  l'ail  toutes  choses  se'on  les  conseils  de 
sa  volonté,  lui  dont  les  déterminations  sont 
toujours  sages  et  les  lins  éternelles;  il  nous 
a  destinés  tous  à  un  certain  genre  de  vie,  à 
une  certaine  profession.  Cet  artisan  suprê- 
me, qui  d'une  basse  argile  nous  a  formés 
avec  sa  main  si  puissante,  par  des  vues  su- 
périeures à  nos  faibles  projets,  il  a  mar- 
qué l'un  pour  être  pendant  le  siècle  présent 
un  vase  d'honneur  dans  le  monde,  et  pour 
y  posséder  des  dignités  et  des  emplois;  un 
autre,  pour  être  un  vase  plus  obscur,  et 
pour  vivre  ici  dans  une  condition  plus  mé- 
diocre; l'un  doit  opérer  son  salut  avec  la 
grâce  de  solitaire,  l'autre  ,  avec  la  grâce  de 
pontife;  celui-ci  jugera  le  peuple  avec  sa- 
gesse, celui-là  possédera  son  âme  dans  la 
patience.  Certes,  chrétiens,  ce  n'est  point  à 
ces  vases  à  se  choisir  une  place,  c'est  à 
Dieu,  qui  les  a  formés,  à  les  mettre  chacun 
dans  le  rang  qu'il  leur  a  destiné.  Hommes 
mortels,  vous  n'êtes  que  de  faibles  vases 
d'argile  enlre  les  mains  du  Seigneur;  et  ce- 
pendant vous  voulez  vous  placer  indépen- 
damment de  sa  volonté  souveraine,  vous 
vous  rendez  les  arbitres  de  votre  condition, 
no  prenant  conseil  que  de  vous-mêmes.  Dieu 
vous  brisera,  vases  rebelles  :  je  veux  dire, 
que  ceux  qui  n'entrent  pas  saintement  dans 
un  état  et  qui  s'y  ingèrent  eux-mêmes,  ne 
cherchant  point  à  connaître  la  volonté  de 
Dieu  et  ne  consultant  que  leurs  passions 
et  leurs  convoitises,  Dieu  les  abandonnera 
et  les  privera  de  ses  grâces,  en  sorte  qu'ils 
périront  infailliblement. 

Je  parle  de  certaines  grâces  choisies,  de 
certains  secours  moins  généraux,  secours 
puissants  et  efficaces  que  Dieu  nous  à  pré- 
parés, en  nous  destinant  à  un  emploi,  grâ- 
ces et  secours  très-propres  à  nous  en  faire 
remplir  tous  les  devoirs.  Car  il  est  constant, 
mes  chers  auditeurs,  qu'encore  qu'on  puisse 
se  sauver  dans  tous  les  états,  il  y  en  a 
néanmoins  où  les  obstacles  du  salut  sont 
plus  invincibles,  la  dissipation  d'esprit  plus 
grande,  les  tentations  plus  fortes,  les  occa- 
sions du  mal  plus  fréquentes,  et  le  crime 
plus  facile  :  états,  dont  l'éclat  a  une  aflinité 
si  dangereuse  avec  notre  orgueil,  et  qui  par 
leurs  nombreux  devoirs,  leurs  devoirs  pé- 
nibles, sont  trop  mal  assortis  avec  nos  fai- 
blesses; étals  où  le  monde  séduisant  vous 
présente  la  coupe  de  ses  fornications  im- 
pures, à  vous  à  qui  la  continence  a  paru 
toujours  si  amère,  et  qui  n'avez  pas  un 
cœur  rempli  de  grâce  et  de  force  pour  ré- 
sister toujours  à  cette  passion  qui  supplante 
les  forts,  et  qui  infatué  les  sages;  étals  qui, 
demandant  une  science  et  une  incorrupti- 
bilité dont  vous  n'èles  pas  pourvus,  vous 
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rendront  responsables  du  sort  do  tant  de 
malheureux  clients  qui  périment  par  votre 
incapacité,  ou  par  votre  injustice;  états  OU 
des  gens  plus  modérés,  et  plus  désintérêt* 
ses  que  vous,  ont  néanmoins  appris  à 
souiller  leurs  mains  dans  le  sang  du  peu- 
ple, età  se  faire  un  chemin  à  la  grandeur 
par  les  ruines  publiques  :  la  combinaison  do 
l'homme  d'affaires  et  de  l'homme  de  bien 
n'est  pas  aisée  ;  états  qui  parles  maximes 
de  vengeance,  et  par  les  lois  d'un  faut 
honneur  que  les  perversités  des  hommes 
y  ont  attaché,  ont  une  opposition  si  formelle 
aux  règles  de  mansuétude  que  l'Evangile 
nous  prescrit;  états  où  vous  n'avez  pas 
trop  ni  de  la  sagesse  de  Salornon,  ni  de  la 
sainteté  de  David,  ni  de  la  vertu  la  plus 
robuste  dans  le  commerce  d'un  monde 
agréable,  avec  votre  humeur  si  flexible  Cl  m 
complaisante;  états  enfin  où  vous  aurez  be- 
soin des  grâces  les  plus  victorieu- 
nés,  comme  vous  êtes,  par  un  esprit  d'or- 
gueil et  de  fierté  pour  accorder  avec  la 
prééminence  du  rang  la  modestie  chrétienne, 
et  pour  savoir  garder  dans  la  place  de  maître 
les  humbles  dispositions  de  serviteur, 
comme  il  est  dit  dans  notre  Evangile  :  qui 
voluerit  inter  vos  primus  esse,  erit  tester 
servus. 

Or,  personne  ne  peut  douter  que  sitôt 
que  nous  ne  prenons  pus  le  point  de  notre 
vocation,  que  nous  ne  consultons  pas  le 
Seigneur,  que  les  raisons  de  conscience 
n'ont  point  de  part  à  notre  choix,  et  qu'in- 
dépendamment des  astres  du  ciel ,  nous 
voulons  voguer  selon  le  vent  de  notre  am- 
bition folle  et  déréglée;  personne,  dis-je, 
ne  peut  douter  que  ces  grâces  de  Dieu  for- 
tes, nécessaires  et  proportionnées  aux  dan- 
gers de  notre  état,  ne  nous  manquent, 
comme  nous  manquons  à  Dieu,  et  qu'en 
nous  abandonnant  nous  tombons  dans  une 
infinité  {de.  désordres.  L'élal  le  plus  saint, 
séparé  de  la  volonté  bienfaisante  de  Dieu, 
devient  pour  nous  un  funeste  écueil,  et 
nous  nous  perdons  absolument,  à  moins 
qu'une  grâce  plus  singulière  et  plus  rare  no 
donne  à  ces  commencements  profanes  une 
forme  chrétienne,  et  qu'un  miracle  ne 
nous  fasse  rectifier  notre  entrée  si  peu  ré- 
gulière par  une  sincère  pénitence;  et,  quand 
cela  se  peut,  par  une  sage  retraite. 

Malheur  donc  à  vous  ,  enfants  déserteurs, 
dit  le  Seigneur  tout-puissant  ;  malheur  à 
vous,  qui  avez  pris  des  mesures  sans  moi, 
qui  avez  interrogé  d'autres  oracles  que  ceux 
de  mes  volontés,  quiavezformé  vous-mêmes 
voire  destinée  et  qui  ajoutez  ainsi  péché 
sur  péché  :  Yœ,  filii  desertores,  dicit  Dovu- 
nus ,  ut  fueerctis  constituai  <t  non  ex  me,  ut 
adderttis  peccatum  super  peccalum,  et  os 
meum  non  interrogastis.  Sentence,  je  l'a- 
voue, mes  frètes,  bien  terrible,  mais  sen- 
tence bien  équitable  et  (ju'il  ne  m'est  pas 
permis  d'adoucir;  car  c'est  le  Seigneur  même 
qui  prononce  cet  anathème,  c'est  le  Sei- 
gner  qui  a  plus  de  droit  sur  vous  qu'un 
père  n'en  a  sur  ses  enfants,  un  maître  sur 
ses  esclaves,  un  roi  sur  ses  sujets,  et  que 
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vous  n'en  avez  sur  vous-mêmes  :  Vœ,  ftlii 
deserlores,  dicit  Dominus.  Vous  périrez 
donc,  vous  qui  n'avez  été  appelés  aux  char- 
ges que  par  la  Voie  de  l'ambition,  el  qui 
n'êtes  montés  aux  premières  places  que  par 
machines,  et,  pour  ainsi  parler,  à  force  de 
bras,  de  brigues  et  d'argent  ;  des  parents 
ambitieux  ont  fait  de  ce  malheureux  enfant 
un  criminel  par  leur  éducation,  et  par  leur 
argent  ils  en  font  un  juge.  Le  voilà  assis 
dans  l'assemblée  des  dieux  avec  toutes  les 
faiblesses  des  hommes,  sans  vocation  et  par 
conséquent  sans  les  grâces  de  son  état;  li- 
vré à  l'erreur,  livré  à  la  cupidité  qui  l'aveu-^ 
gle  par  les  présents,  qui  l'éblouit  par  la 
faveur;  et  s'il  n'est  pas  du  nombre  de  ces 
hommes  dépravés  qui  dorment  sur  le  tribu- 
nal et  qui  veillent  dans  les  spectacles ,  hoin-<- 
rues  pervers  qui  triomphent  des  misères 
publiques  par  les  divertissements  secrets, 
est-il  pour  cela  plus  propre  au  ministère 
sacré  de  la  justice?  et  quelles  grâces  puis- 
santes lui  seraient  nécessaires  pour  en  faire 
un  juge  chrétien  sans  complaisance  et 
sans  haine,  au-dessus  des  préventions  com- 
munes et  des  respects  humains,  un  juge 
qui  ne  consulte  que  la  vérité  et  qui  ne  con- 
naît  point  les  |  personnes,  qui  défend  la 
cause  du  pauvre  avec  zèle  et  qui  attend  avec 
crainte  lejugement  de  Dieu  ?  Vous  l'eussiez 
vu  à  l'ombre  de  la  solitude  où  il  était  des- 
tiné, porter  avec  une  grâce  commune  les 
fruits  de  la  piété  chrétienne;  mais  il  périra 
dans  cette  charge,  où  Dieu,  qui  refuse  avec 
justice  ses  secours  à  ceux  qui  ont  pris  pour 
leurs  oracles  leurs  propres  désirs,  ne  le 
soutiendra  pas  de  sa  puissante  main. 

Mais  vous,  pères  et  mères,  permettez  que 
je  m'adresse  à  vous,  voici  une  autre  pré- 
varication qui  vous  regarde,  vous  qui  sans 
savoir  si  votre  fille  aidée  des  dons  du  ciel 
pourra  boire  le  calice  de  la  pénitence  dans 
un  cloître,  l'avez  plutôt  condamnée  que 
consacrée  à  la  religion  ,  quel  sera  votre 
sort,  pendant  que  vous  en  exposez  une  autre 
aux  charmes  du  siècle,  et  que  par  le  choix 
que  vous  faites  pour  elle  d'un  état  riche  et 
ilorissant,  vous  disposez  dans  votre  famille 
comme  une  succession  de  vices  et  de  pas- 
sions ?  Celle  que  vous  avez  précipitée  dans 
le  cloître  serait  véritablement  heureuse,  si 
le  l'ère  céleste  lui  avait  préparé  ce  lieu;  car 
quel  bonheur  n'est-ce  pas  de  sortir  d'un 
monde  réprouvé,  où  l'on  sait  seulement 
faire  le  mal  et  contrefaire  le  bien?  Mais 
cette  triste  victime  que  vous  avez  condam- 
née à  la  mort  sans  l'ordre  du  ciel,  et  que 
votre  avarice  a  conduite  à  la  solitude,  se  fait 
une  idée  du  monde  si  agréable  qu'elle  croit 
que  c'est  un  paradis  dont  on  l'a  chassée; 
de  sorte  qu'elle  pleure  tous  les  jours  de  sa 
vie  sa  liberté  perdue,  et  que,  sans  avoir  ja- 
mais la  grâce  et  l'esprit  de  la  religion,  elle 
portera  jusques  à  la  mort  la  peine  de  la 
beauté  d'une  sœur  ou  de  l'ambition  d'une 
mère.  Et  que  vous  dirai-je  maintenant  do 
ceux  do  vos  enfants  qui  par  votre  destina- 
tion sont  entrés  dans  le  sacerdoce  sansj  y 
être  appelés,  el  qui  tombent  a  toute  heure; 
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vous  êtes  la  cause  qu'ils  tombent,  et  leurs 
chutes  sont  mortelles  et  sans  ressource  : 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  n'ont  pas  dans  un 
état  si  parfait  ces  grâces  de  Dieu  choisies, 
la  grâce  qui  doit  les  précéder,  Ja  grâce  qui 
doit  les  accompagner,  la  grâce  qui  doit  les 
suivre. 

O  chrétiens  1  quelle  multitude  infinie  d'en- 
fants d'Adam  qui  se  perdent  faute  de  mar- 
cher dans  la  voie  que  Dieu  leur  a  marquée  ! 
Jonas  sort  de  l'ordre  de  Dieu,  il  prend  une 
route  tout  opposée  à  ses  divins  décrets,  et 
aussitôt  le  ciel  est  obscurci,  la  mer  est  émue, 
les  cordages  du  vaisseau  sont  brisés,  et  l'a- 
bîme profond  se  prépare  à  engloutir  le  pro- 
phète désobéissant.  Ils  se  peidentdonc,  vous 
en  comprenez  bien  la  raison.  Une  personne 
qui  par  un  choix  téméraire  se  place  elle- 
même,  et  qui  croit  ainsi  pouvoir  se  passer 
de  Dieu,  ne  recevra -point  de  sa  main  secou- 
rable  les  grâces  célestes,  fortes,  puissantes, 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  s'acquitter  dé 
son  emploi  et  pour  vivre  chrétiennement 
dans  son  état.  Secours  surnaturels  qui  lui 
seront  refusés  avec  justice. 

Ajoutez,  et  c'est  ma  seconde  raison,  que 
souvent  elle  n'a  pas  les  talents  naturels  et 
lesqualités  propres  au  ministère  où  elle  s'est 
engagée,  et  qu'il  est  par  conséquent  impos- 
sible, moralement  parlant,  qu'elle  n'y  fasse 
une  infinité  de  fautes  et  qu'il  n'y  ait  dans 
sa  conduite  un  étrange  dérangement.  Eu 
effet,  mes  frères,  vous  en  conviendrez  avec 
moi,  combien  y  a-t-il  de  gens  qui,  n'ayant 
que  des  bras  et  point  de  tête,  sont  dans  des 
postes  et  des  emplois  qui  auraient  besoin 
de  tète  el  non  de  bras  !  ils  auraient  assez 
d'industrie  pour  bâtir  l'arche ,  et  ils  n'ont 
pas  assez  de  prudence  pour  la  conduire. 
Combien  s'en  trouve-t-il  que  leur  talent,  ren- 
fermé dans  le  mérite  de  l'obéissance,  aurait 
faits  de  bons  inférieurs,  et  qui  eussent  édifié 
le  monde  s'ils  n'eussent  pas  prétendu  l'é- 
clairer! Ne  faisons  point  ici,  je  vous  prie, 
d'applications  malignes,  regardons- nous 
nous-mêmes,  mesurons-nous  et  considé? 
rons  avec  crainte  que  comme  il  est  bien 
rare  de  réussir  dans  la  conduite  des  autres, 
comme  l'art  de  gouverner  dans  la  sphère  la 
plus  petite  y  est  le  plus  difficile  de  tous  les 
arts,  et  que  d'ailleurs  celui  qui  a  quelque 
autorité  que  ce  soit  se  rend  responsable  des 
désordres  du  prochain,  le  meilleur  parti  est 
de  fuir  les  emplois  et  de  n'être  principe  de 
rien. 

Ministres  de  l'Eglise,  je  ne  craindrai  pas 
de  vous  le  dire,  puisque  c'est  une  leçon  que 
je  me  fais  à  moi-même ,  quoique  depuis 
plusieurs  siècles  l'Eglise  n'ait  point  eu  de 
plus  excellents  pasteurs  el  des  ministres 
plus  éclairés  ;  cependant  qui  peut  nier  qu'on 
en  voie  encore  beaucoup  qui  sont  plus  pro- 
pres pour  les  affaires  du  monde  et  pour  les 
bagatelles  du  siècle  que  pour  la  majesté  des 
autels  et  pour  la  conduite  des  consciences? 
Et  je  n'ai  garde  d'en  être  surpris  :  on  n'entre 
dans  l'Eglise  que  pour  y  mener  à  l'ombre 
de  la  croix  une  vie  commode;  on  n'entre 
dans  Je  temple  de  Dieu  que  comme  dans  un 
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camp  ennerui  pour  s'enrichir  de  lés  dé* 
pouilles;  on  n'y  regarde  qu'un  éclat  lotit 
séculier  dont  le  saint  ministre  doit  avoir 
horreur;  et  l'on  ne  (ait  nulle  attention  au 
poids  redoutable  de  la  charge,  laquelle  de- 
vient si  funeste  à  celui  qui  ne  l'envisa  e 
pas  comme  une  charge*  Ou  couple  les  reve- 
nus et  on  ne  mesure  pas  les  talents.  On 
veut  porter  la  couronne,  et  il  s'agit  oe  boire 
le  calice;  on  veut  être  assis  dans  ce  royaume, 
et  il  faut  Cire  debout;  on  y  cherche  u;ie 
vaine  grandeur,  et  c'est  une  véritable  ser- 
vitude. On  n'entre  dans  les  bénéfices  de 
l'Eglise  qu'avec  des  desseins  de  cupidité. 
Les  uns  s'y  appellent  et  s'y  introduisent 
eux-mêmes,  les  autres  y  sont  appelés 
par  leurs  parents,  qui  avec  une  vie  plus 
(dévote  et  plus  régulière  paraissent  aussi 
mieux  fondés  à  demander  les  saintes  digni- 
tés. 

A  peine  donc  cet  enfant  est-il  né  qu'on 
le  destine  pour  être  le  père  des  fidèles, 
accessit  mater  adorons  et  petens.  Des  parents 
intéressés,  qui  pensent  bien  plus  à  la  fortune 
de  leurs  enfants  qu'à  leur  salut,  méditent 
ne  mettre  sur  le  chandelier  pour  éclairer 
l'Eglise  cette  petite  créature,  qui  ne  jouit 
pas  encore  de  la  lumière  de  la  raison  :  on 
charge  déjà  d'une  pesante  crosse  ses  faibles 
mains  qui  ne  sont  propres  qu'à  manier  un 
jouet;  on  conduit  le  jeune  homme  au 
temple ,  non  pour  en  faire  un  ministre 
laborieux  et  fiuèle  dans  la  maison  de  Dieu  , 
mais  afin  de  mettre  dans  une  famille  plus 
abondamment  des  ressources  pour  des  éta- 
blissements éclatants  par  les  revenus  |  du 
sanctuaire.  Et  quel  personnage  y  fera-t-il 
dans  le  sanctuaire?  Pourra-l-on  chercher  sur 
ses  lèvres  la  science  de  la  loi?  trouvera-t-on 
en  lui  le  moindre  Irait  d'un  homme  qui  doit 
être  la  lumière  du  monde  par  sa  droiture  , 
et  le  sel  de  la  terre  par  sa  justice?  Avec  la 
disproportion  énorme  qui  est  entre  ses 
mœurs  et  ses  devoirs,  on  ne  lui  verra  jamais 
d'autre  talent  que  celui  de  scandaliser  l'E- 
glise par  son  oisiveté  et  par  sou  luxe.  Et 
voilà,  quoi  qu'en  dise  la  pieuse  mère,  qui 
couvre  sa  passion  pour  ses  enfants  du  nié- 
texte  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  service  de 
l'Eglise,  voilà  dis-je,  ses  vues  charnelles  et 
intéressées. 

Hélas  1  que  faites-vous,  parents  aveugles? 
votre  enfant  n'a  ni  les  grâces  du  ciel  ni  les 
talents  de  la  nature  pour  son  ministère. 
Peut-être  même  est-il  revenu  de  ses  éludes 
beaucoup  plus  chargé  des  vices  du  collège 
que  des  instructions  de  ses  maîtres.  Mais 
u'ailleurs,  quand  il  serait  aussi  chaste  que 
Jean  et  aussi  zélé  que  Jacques,  sachez,  dit 
l'Evangile,  (pie  ce  n'est  pointa  vous  à  le 
faire  asseoir  à  la  droite  ou  à  la  gauche  de 
Jésus-Christ  dans  le  royaume  de  son  Eglise. 
Ces  plaies  ne  sont  que  pour  ceux  à  qui  le 
Père  céleste  les  a  préparées  :  et  de  là  ,  mes 
frères,  celto  foule  d'intrus  qui  séparent 
l'esprit  du  sacerdoce  de  son  caractère ,  parce 
qu'ils  ne  sont  ni  envoyés  comme  les  pro- 
phètes, ni  appelés  comme  les  lévites,  ni 
choisis  comme  les  apôtres.  Pères  et  mères  , 


voila  donc  pour  vous  la  mat  ère  d'un  grand 

examen. 

\i  is  vous  en  avez  encore  un  autre  aussi 
nécessaire,  aussi  inién  ssanl  à  faire  sur  ia 
manière  dont  vous  eit(  uez  quelques-uns  de 
vos  enfants  dans  le  mariage,  et  uonl  vous/ 

êtes  vous-même  entrés.  Le  snjel  est   impor- 
tant, ne  vous,  lassez  j  as  de  m'ent<  n  Ire.  Il  y  a 

tant.de  péril  dans  l'état  du  mariage,  les  en* 
gagemenls  y  sont  si  longs  et  si  constants,  les 
uevoirs  en  si  grand  nombre,  les  passions  si 
violentes,  les  inclinations  si  diverses,  les 
discories  si  fréquentes,  les  désastres  si 
communs,  les  dégoûts  si  insurmontables, 
qu'il  n'y  en  a  presque  point  qui  demande 
de  plus  grandes  précautions,  des  disposi- 
tions si  saintes  pour  \  entrer  avec  le  choix 
et  les  grâces  de  Dieu.  L'Ecriture  nous  pro- 
pose dans  Abraham  un  grand  exemple  de  la 
conduite  sage  et  chrétienne  que  les  parents 
doivent  tenir  pour  marier  leurs  enfanta.  Le 
l'ère  des  fidèles  avait  le  mérile  et  les  riches- 
ses d'un  grand  prince  :  il  pouvait  faire  é- 
pouser  à  Isaac  son  fils,  qui  était  l'unique 
héritier  de  ses  biens,  une  fille  de  ces  princes 
et  de  ces  rois  dont  il  était  environné.  C'é- 
tait là,  ce  semble,  ce  que  la  piudence  hu- 
maine lui  devait  inspirer  comme  un  moyeu 
pour  donner  un  noiiM-l  appui  à  sa  maison, 
dans  un  pays  où  il  était  étranger.  .Mais 
Abraham,  dit  S.  Chrysosloine,  a  bien  d'au- 
tres pensées  dans  un  choix  de  celte  nature; 
il  ne  consiuère  ni  le  soutien  d'une  grande 
alliance,  ni  l'éclat  d'une  race  ancienne,  ni 
les  grands  biens.  Il  cherche  une  fille  pour 
son  fils  dans  un  pays  fidèle,  loin  des  Cha- 
nanéens  idolâtres,  et  dans  une  maison  qui 
descende  de  la  race  des  justes,  où  le  vrai 
Dieu  soit  adoré  et  où  la  verlu  soil  devenue 
comme  naturelle  et  héréditaire;  une  U 
sainte  pour  son  fils  qui  était  saint,  une  fille 
qui  pût  rendre  son  fils  heureux  ,  et  dans 
laquelle  il  pût  trouver  une  solide  piété  en- 
vers Dieu,  du  respect  envers  son  mari,  de 
l'application  et  de  la  tendresse  envers  ses 
enfants,  de  l'équité  et  de  la  bonté  envers, 
:>es  domestiques,  de  la  sagesse  et  de  l'hon- 
nêteté envers  tout  le  monde. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  se  conduisit, 
dans  une  loi  moins  parfaite  que  la  notre,  le 
fidèle  Abraham  ;  e!  c'est  ainsi  que,  quelques 
siècles  après,  le  sage  et  riche  Bocz,  digne 
enfant  d'Abraham,  voulut  s'allier  avec  l'in- 
nocente Kulh.  Huth  était  pauvre,  elle  n'avait 
point  d'autre  pain  que  celui  qu'elle  glanait 
dans  un  champ;  elle  n'avait  point  d'amis  et 
de  protecteurs,  ou  bien  ils  étaient  étrangers 
cl  afoabites;  elle  n'attirait  point  les  regards 
pu  une  beauté  trompeuse  ;  bâlée  par  un 
long  voyage  et  recueillant  chaque  jour  ans 
ardeurs  du  soleil  quelque  javelle  abandon- 
née. Le  saint  et  charitable  booz  ne  lui  de- 
manda point  aussi  d'autre  dot  que  sa  vertu, 
à  laquelle  tout  le  peuple  rendait  hommage  • 
scit  enim  omnis  populus  mulirrem  le  esse  vir 
tutis;  cl  il  ne  I  épouse  qu'après  avoir  pris 
conseil  de  la  Loi.  Il  l'épouse,  el  la  religion 
qu'il  trouve  en  elle  lui  parait  plus  piécietw 
que   toutes  les  moissons  qui  couvrent    1   - 
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campagnes;  il  l'épouse,  et  par  cette  alliance 
ils  ont  l'honneur  tous  deux  d'entrer  dans  la 
généalogie  de  Jésus-Christ,  ils  deviennent 
les  aïeux  des  rois  et  du  Messie. 

Grand  Dieu  ,  hélas  !  combien  sommes  - 
nous  éloignés  de  la  religion  de  ces  anciens, 
nous  chrétiens  ,  nous  disciples  de  Jésus- 
Christ,  nous  enfants  de  lumière,  nous  le 
peuple  parfait!  Et  dites-moi,  mes  frères, 
prend  on  aujourd'hui  les  mômes  précautions, 
les  mêmes  mesures?  La  piété  et  la  religion 
sont-elles  écoutées  dans  les  conseils  où 
l'on  délibère  des  alliances  et  des  noces? 
Fonde-t-on  aujourd'hui  le  choix  sur  l'édu- 
cation et  sur  les  mœurs  ?  Craint-on  les  con- 
séquences mauvaises  d'un  mariage  dont  la 
passion  est  le  principe,  et  où  la  grâce  n'a 
point  de  part?  On  ne  compte  que  les  avan- 
tages du  corps  et  les  biens  de  la  fortune; 
et  de  là  tes  alliances  que  le  Seigneur,  qui 
n'a  point  été  appelé  aux  noces,  ne  bénit  pas, 
et  où  les  amertumes  croissent  tous  les  jours; 
alliances  profanes  qui  commencent  par  le 
crime,  qui  sa  terminent  par  le  désespoir,  et 
où  des  secrètes  infidélités  on  en  vient  aux 
ruptures  éclatantes;  alliances  inégales,  qui 
excitent  tout  à  la  fois  les  dérisions  du  monde 
et  les  gémissements  de  l'Eglise;  alliances 
intéressées,  on  marie  l'argent  avec  l'argent, 
et  non  la  personne  avec  la  personne;  allian- 
ces politiques,  cimentées  le  plus  souvent  avec 
les  déguisements  et  les  fourberies  :  vous 
croyez  avoir  trouvé  un  trésor,  et  vous  êtes 
tombé  dans  un  piège;  alliances  pernicieu- 
ses, qui  introduisent  dans  la  maison  du 
pieux  Josaphat  la  fille  de  l'inique  Achab,  et 
qui  y  font  entrer  avec  elie  J'iniquité,  la  dis- 
corde, la  ruine. 

Quelles  ressources  ,  quelles  bénédictions, 
au  contraire,  un  homme  chrétien  n'aurait- 
il  pas  trouvées  dans  la  sagesse  et  la  piété 
d'une  femme,  si,  au  lieu  de  la  chercher  dans 
le  centre  du  monde,  il  l'avait  demandée  h 
Dieu,  qui  seul  peut  faire  ce  riche  présent 
aux  hommes!  Domus  et  diviliœ  dantur  a  pa- 
rentibus,  a  Deo  autem  proprie  uxor  prudens 
(Prov.,  XIX.)  Mais  une  conduite  si  pure 
n'est  point  à  l'usage  du  monde  corrompu  ; 
on  se  jette  dans  un  état  sans  réflexion,  on 
y  entre  sans  Dieu,  et  on  y  vit  de  même; 
comme  l'engagement  a  été  tout  profane,  la 
conduite  y  est  toute  irrégulière.  Deux  grands 
articles  ignorés  du  monde.  Le  premier 
contre  cet  engagement  profane,  est  qu'il 
iaut  entrer  saintement  dans  son  état;  je 
viens  de  vous  le  montrer.  Le  second  contre 
cette  conduite  irrégulière ,  est  qu'il  n'y  a 
(pie  les  œuvres  de  notre  état  qui  nous  sanc- 
tifient ;  j'ai  promis  de  vous  le  faire  voir 
dans  l'autre  partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT» 

Saul  et  Judas  étaient  entrés  tous  deux  par 
la  bonne  porte  :  saintement  engagés  par  le 
choix  et  la  volonté  de  Dieu,  l'un  dans  la 
royauté,  l'autre  dans  l'apostolat,  et  néanmoins 
ils  se  sont  perdus  ;  que  faut-il  donc  faire? 
Le  secret,  mes  frères,  après  avoir  souvent 
interrogé  Je   Seigneur  sur   le   choix  de  sa 
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condition  ;  après  avoir  dit  souvent  avec 
un  apôtre,  le  cœur  préparé  et  ouvert  à  ses 
inspirations  :  Seigneur  que  voulez-vous 
que  je  fasse?  après  avoir  cherché  sur  les 
lèvres  d'un  prophète  les  conseils  de  Dieu  : 
le  secret,  dis-je ,  est  de  s'appliquer  aux 
devoirs  essentiels  et  aux  actions  les  plus 
communes  de  son  état.  Car  notre  sanctifi- 
cation ne  [consiste  pas  à  faire  des  œuvres 
rares  et  éclatantes.  Il  y  a  bien  des  gens,  dit 
saint  Mathieu,  qui  diront  au  Fils  de  Dieu 
dans  son  jugement  :  N'avons-nous  pas  pro- 
phétisé en  votre  nom?  n'avons-nous  pas 
fait  des  miracles?  auxquels  il  répondra  :  Je 
ne  vous  connais  point.  Notre  sanctification 
consiste  à  faire  comme  il  faut,  sous  les 
yeux  de  Dieu,  avec  l'esprit  et  la  crainte  de 
Dieu,  l'ouvrage  de  notre  condition;  en  un 
mot,  il  n'y  a  que  les  œuvres  de  notre  état 
qui  puissent  nous  sanctifier.  Je  vais  pre- 
mièrement vous  prouver  cette  vérité  im- 
portante, et  ensuite  je  tâcherai  de  décou- 
vrir toutes  les  illusions  que  l'amour-propro 
y  oppose. 

Cette  vérité  se  prouve  par  un  beau  rai- 
sonnement de  saint  Paul,  qui  mérite  votre 
attention.  Tous  les  chrétiens,  dit  cet  apôtre, 
sont  les  membres  d'un  même  corps,  qui  est 
l'Eglise,  dont  Jésus-Christ  est  le  chef;  mais 
tous  ces  membres  n'ont  pas  les  mêmes  fonc- 
tions à  faire  :  Corpus  non  est  unum  mem- 
brum,  sed  milita;  membra autem  non  eumdem 
actum  habent.  Les  yeux  ne  font  pas  ce  que 
font  les  mains,  les  mains  ce  que  font  les 
pieds  ,  les  pieds  ce  que  font  les  oreilles.  Do 
manière  que  tous  les  devoirs  des  condi- 
tions sont  partagés.  Les  uns,  dit  saint  Gré- 
goire, sont  destinés  à  éclairer  et  à  conduire, 
et  ils  sont  comme  les  yeux  de  l'Eglise  ;  les 
autres  prennent  le  parti  de  l'action,  ils  s'ap- 
pliquent aux  bonnes  œuvres  et  ils  en  sont 
comme  les  mains;  celui-ci,  qui  court  avec 
empressement  aux  actions  les  plus  basses, 
où  sa  profession  l'appelle,  en  est  comme  le 
pied;  celui-là,  qui  écoute  avec  docilité  la 
voix  de  Dieu  dans  ses  pasteurs  ou  dans  ses 
maîtres,  en  est  encore  l'oreille.  Or,  mes 
frères,  que  serait-ce  si  tous  les  membres, 
par  un  capricieux  dégoût,  quittant  leurs  pro- 
pres fonctions  ,  les  yeux  voulaient  écou- 
ter, les  oreilles  voir  et  les  pieds  éclai- 
rer ?  ne  se  ferait-il  pas  dans  tout  le  corps 
un  horrible  désordre?  Il  en  serait  de  même 
dans  l'Eglise,  si  chaque  fidèle  voulant  fran- 
chir les  bornes  de  son  état,  allait,  par  une 
cupidité  volage  et  inquiète,  usurper  les  of- 
fices d'une  condition  étrangère.  Il  est  du 
bon  ordre,  et  par  une  suite  naturelle  il  est 
de  la  justice,  la  justice  et  l'ordre  n'étant 
qu'une  même  chose,  que  chacun,  laissant 
aux  autres  leurs  obligations,  se  resserre 
dans  celles  de  son  état,  et  qu'il  fasse  les 
œuvres  qui  lui  sont  propres. 

Vous  dirai-je  encoro  que  l'épouse,  qui  est 
l'Eglise,  est  comparée  par  le  Saint-Esprit  à 
une  armée  bien  disciplinée,  caslrorum  actes 
ordinata?  Pour  nous  marquer  que  toute  la 
force  de  l'Eglise  sainte  consiste  dans  l'ordre 
et  dans  celle  exacte  fidélité  avec  laquelle 
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chacun  se  tient  dans  son  rang  :  eu  sorte  que 
le  soldat,  qui  doit  obéir,  ne  prenne  point  la 
place  <  1 1 1  ohel  qui  commande,  et  qu'une 
juste  subordination  lus  Qxe  l'un  et  l'autre 
dans  le  ministère  qui  leur  est  propre.  !>■  ce 
principe,  mus  frères,  lo  sage  François  do 
Sales  conclut,  et  nous  devons  le  conclure 
avec  lui,  que  les  actions  et  les  vertus  do 
chaque  état  sont  tellement  distinguées,  que 
ce  qui  est  vertu  à  l'un  peut  être  vice  à  un 
autre.  «  La  vertu  d'un  prélat,  dit-il,  ne  con- 
vient pas  à  un  solitaire,  ni  celle  d'un  prince 
ii  un  homme  privé.  Autres  sont  les  devoirs 
d'une  femme  mariée,  autres  ceux  d'une 
vierge  ou  d'une  veuve.  »  Devoirs  qu'il  faut 
démêler  avec  tant  de  sagesse,  que  si  vous, 
qui  comme  père  de  famille  êtes  obligé  d'a- 
voir une  inspection  sur  vos  enfants  et  sur 
vos  domestiques;  si  vous  vouliez,  dis-je, 
par  je  ne  sais  quel  zèle,  faire  hors  de  l'en- 
ceinte de  votre  famille  le  personnage  d'un 
contemplatif  et  d'un  solitaire  farouche, 
quelque  belle  que  vous  paraîtrait  votre  dé- 
votion, ce  serait  une  dévotion  mal  entendue 
qui  vous  tirerait  de  votre  état,  qui  ne  vous 
sanctilierait  pas  et  qui  vous  perdrait.  Said 
veut  se  dépouiller  de  ses  armes  royales  et 
en  revêtir  David  pour  combattre  un  géani; 
mais  le  petit  berger,  embarrassé  qu'il  est  de 
ce  pesant  et  éclatant  équipage,  ne  saurait 
faire  un  seul  pas  ;  il  tombe  sous  le  poids  : 
le  berger  ne  doit  pas  faire  le  roi,  ni  le  roi  le 
berger  ;  l'apôtre,  dit  saint  Bernard,  ne  doit 
pas  faire  le  prince,  et  s'il  fait  le  prince,  il 
n'est  plus  apôtre. 

Désabusez-vous  donc,  chrétiens,  et  admi- 
rez en  môme  temps  la  grandeur  do  notre 
religion,  qui  toute  divine  qu'elle  est  dans 
ce  qu'elle  croit  et  ce  qu'elle  espère,  si  pure 
et  si  élevée  dans  ses  motifs,  s'accommode 
néanmoins  à  toutes  les  conditions,  prescrit 
des  règles,  distribue  des  vertus,  attache  une 
sainteté  et  des  grâces  à  toutes  les  condi- 
tions. Désabusez-vous  et  commencez  ici  à 
découvrir  les  illusions  les  plus  communes, 
qui  vous  font  croire  que  l'homme  est  sanc- 
tifié par  des  voies  sublimes  et  étrangères  : 
illusions  dangereuses  qui  imposent  quel- 
quefois aux  plus  sages,  lui  effet,  mes  chers 
frères,  Pierre  ne  paraît-il  pas  à  vos  jeux 
fascinés  plus  grand  lorsqu'il  marche  sur 
les  eaux  que  lorsqu'il  raccommode  les 
tilets  ?  Ce  n'est  pas  le  doux  et  patient  Moïse 
priant  pour  le  peuple,  oubliant  l'injure  et 
la  pardonnant,  que  vous  admirez,  avouez-le 
de  bonne  foi  :  c'est  le  Moïse  arbitre  des 
éléments,  qui  frappe  l'Egypte,  qui  com- 
mande h  la  mer,  qui  change  les  Ueuves  en 
sang  et  les  rochers  en  fleuves.  Vous  vou- 
driez peut-être  imiter  Debbora  commandant 
les  armées  du  Seigneur  et  jugeant  Israël. 
Vous  regardez  Judith  coupant  la  tète  d'Ho- 
lopherne,  plutôt  que  Judith  renfermée  dans 
sa  chambre  :  une  vie  toute  sèche  et  toute 
unie  no  vous  touche  point  ;  vous  aimez 
mieux  des  actions  qui  surprennent  que  des 
œuvres  qui  éditant.  Vous  vous  trompez. 
'.'•  5t  connaître  mal  la  sainteté,  qui  consiste 
dans  les  devoirs  mortifiants  et  non  dans  les 


œuvres  éclatantes,  qui  marche  dans  les 
voies  simples  et  nniformes  marquées  par 
la    sagesse  éternelle,   el  qui   va    toujours 

d'elle-même  à  la  règle,  et  jamais  à  l'excep- 
tion.! 

J'avoue,  mes  frères,  que  l'amour-propre 
ne  s'accommode  pas  de  cette  maxime  d'uni- 
formité: il  ne  veut  point  être  gêné, cet  amour- 
propre,  il  ne  peut  souffrir  la  règle  el  la 
contrainte,  il  y  a  même  dans  ces  devoirs 
communs  une  certaine  obscurité,  une  cer- 
taine médiocrité  qui  ne  le  pique  point;  il 
vole  d'une  aile  plus  légère  à  l'œuvre  qui 
n'est  pas  commandée  ;  il  cherche  aussi  à 
éblouir  les  autres;  el  c'est  pour  cela  qu'il 
nous  pousse  sans  cesse  hors  des  limites  de 
notre  état,  pur  des  prétextes  spécieux  de 
piété,  par  des  raisons  apparentes  de  zèle.  Je 
suis  quelquefois  surpris  de  ses  bizarreries 
et  de  ses  caprices  ;  et  je  n'aurais  garde  de 
vous  en  parler,  si  cet  abus  ne  devenait  imj> 
commun.  Tantôt  d'un  solitaire  il  en  fait  un 
pasteur,  tantôt  il  liansforme  un  pasteur  en 
solitaire.  II  y  a  dans  le  monde  des  gens  sans 
caractère,  qui  s'érigent  en  théologiens,  qui 
dogmatisent  sur  la  religion,  et  qui  décident, 
mettant  la  main  à  l'encensoir  comme  le  té- 
méraire Ozias,  et  méritant  comme  lui  d'être 
frappés  de  la  lèpre.  Saùl,  qui  a  parlé  parmi 
les  prophètes,  veut  encore  offrir  parmi  les 
sacrificateurs;  et  cette  dévotion  désordon- 
née est  punie  comme  une  prévarication  dé- 
testable. Il  y  a  des  femmes  mariées  qui  font 
les  vestales;  elles  paraissent  se  donner  à 
Dieu,  mais  c'est  pour  être  moins  à  un  mari, 
c'est  pour  être  plus  à  elles-mêmes.  Mario 
veut  juger  comme  Moïse,  Coré  veut  ensei- 
gner comme  Aaron  ;  et  Je  prosélyte  qui 
commence  par  un  zèle  prématuré,  se  met 
déjà  au  rang  des  apôtres.  Vous  votez  aussi 
dans  le  barreau  des  gens  qui  donnent  à  des 
lectures  peut-être  indifférente»,  mais  qui  no 
sont  pas  de  leur  état,  un  temps  qu'ils  de- 
vraient donner  à  l'étude  du  droit  et  des  or- 
donnances. En  un,  j'ai  vu  des  juges  qui  fer- 
maient les  oreilles  aux  plaintes  d'un  client 
désolé,  pour  ouvrir  leurs  coeurs  aux  dou- 
ceurs d'une  oisive  contemplation  et  d'une 
tranquille  retraite.  Ne  vous  y  trompez  pas. 
Ces  actions,  quelque  saintes  qu'elles  vous 
paraissent,  sont  les  fruits  de  l'amour-propre 
et  non  de  la  charité  ;  ce  sont  des  enfants 
monstrueux  du  caprice,  et  non  des  produc- 
tions réglées  de  la  grâce.  Ces  œuvres,  qui 
paraissent  si  éclatantes,  mais  qui  sont  dé- 
placées, sont  des  météores  et  non  des  étoi- 
les. Que  diriez-vous  du  feu  s'il  venait  à  ra- 
fraîchir, ou  de  l'air  s'il  devenait  grossier  et 
palpable?  Kt  si  le  soleil  perdait  sa  lumière 
et  que  la  lune  prit  sa  place,  ne  serait-ce  p.  s 
dans  la  nature  un  grand  dérangement?  Il  y 
a  y\cs  limites  dans  chaque  condition,  q  i  I 
n'es!  pas  permis  de  franchir,  quand  il  s  agi- 
rait de  faire  l'action  la  plus  sainte.  Noue 
état,  pour  chacun  de  nous,  e>t  le  chemin 
étroit  qui  nous  conduit  au  ciel  ;  nous  écar- 
tons-nous  tant  soit  peu  de  ce  chemin,  soit  à 
droite,  soit  à  gauche,  nous  nous  égarons 
aussitôt.  Oui .  nous  nous  égarons  en  pre- 
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nant  la  droite  aussi  bien  que  la  gauche  ; 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  parle  :  Non  decli- 
nabitis  neque  ad  dexteram,  neque  ad  sini- 
stram.  Et  il  est  de  notre  intérêt  d'écouter 
cette  grande  leçon,  afin  que  l'illusion  ne 
puisse  pas  prévaloir. 

Car  il  est  aisé,  (mes  frères,  de  prendre  le 
change,  et  de  se  laisser  séduire  par  l'éclat 
de  certaines  actions  belles  en  elles-mêmes, 
mais  qui ,  dès  que  nous  sortons  de  la  ligne 
de  notre  vocation,  sont  comme  ces  feux 
volages  qui  attirent  le  voyageur  impru- 
dent, qui  l'égarent  et  qui  le  jettent  dans  le 
précipice.  Si  c'étaient  df'S  actions  visible- 
ment mauvaises,  des  actions  qui  profanas- 
sent la  sainteté  d'un  état,  on  ne  s'y  laisse- 
rait pas  facilement  tromper.  Il  ne  faut  pas 
élre  fort  éclairé  ,  par  exemple  ,  lorsqu'on 
voit  un  solitaire  errant  dans  les  rues  do 
Babylone,  cherchant  à  s'introduire  dans  les 
familles,  et  à  les  gouverner,  pour  croire  que 
celte  pierre  du  sanctuaire  n'est  point  dans 
sa  place,  et  que  la  statue  dont  les  traits 
grossiers  blessent  ceux  qui  la  regardent  de 
près,  serait  dans  un  point  de  vue  plus  favo- 
rable ,  si ,  demeurant  dans  un  lointain  ,  elle 
ne  sortait  point  de  sa  niche.  Mais  il  n'est 
pas  si  aisé  de  démêler  l'illusion  ,  et  de  voir 
que  ceux-là  sont  coupables  qui  instruisent 
quand  ils  devraient  prier ,  ou  qui  étudient 
quand  ils  devraient  instruire  ;  qui  courent 
en  ce  temps  à  une  dévotion  arbitraire, 
quand  ils  devraient  entendre  la  sainte  parole, 
ou  étudier  l'Evangile;  ou  enfin  qui,  au  lieu 
de  mortifier  leurs  corps  par  le  travail  des 
mains,  comme  leur  condition  le  demande, 
voudraient,  par  d'inutiles  lectures  ou  par 
de  sublimes  entretiens  ,  s'enrichir  la  tête. 
Et  pourquoi  la  môme  censure  ne  tombera* 
t-elle  pas  sur  certaines  personnes  d'ailleurs 
si  régulières,  mais  qui,  par  un  dégoût  de 
leurs  devoirs  communs,  et  par  une  piété 
sans  règle  et  sans  contrainte  ,  passent  tous 
les  jours  plusieurs  heures,  non  pas  tant  dans 
le  temple  qu'avec  les  ministres  du  temple, 
pendant  qu'elles  devraient  être  dans  leur 
maison  ,  où  par  leurs  longues  absences  tout 
est  en  désordre,  où  un  mari  s'impatiente, 
des  domestiques  se  corrompent  et  des  filles 
sont  exposées  à  des  occasions  dangereuses? 

Ne  comprendrons-nous  donc  jamais  que 
notre  perfection  consiste  à  faire  l'ouvrage 
qui  nous  est  confié,  à  demeurer  constam- 
ment dans  la  sphère  de  notre  état,  et  à  faire 
les  choses  les  plus  communes,  mais  a  les 
faire  par  des  principes  divins  et  non  com- 
muns? De  manière  qu'il  vaudrait  mieux 
ramper  avec  une  vertu  obscure  dans  le  lieu 
où  Dieu  nous  a  mis,  que  de  nous  élever  par 
un  vul  hardi  et  téméraire,  en  faisant  les 
œuvres  les  plus  admirables,  jusqu'à  un  état 
OÙ  la  divine  Providence  ne  nous  a  point 
placés.  Et  ne  dites  pas  ,  avec  les  Syriens  ,  ce 
que  nous  lisons  au  troisième  livre  des  Rois, 
que  le  Seigneur  est  le  Dieu  des  montagnes  , 
et  non  le  Dieu  des  vallées,  comme  s'il  ne  se 
communiquait  qu'à  ceux  qui  marchent  par 
des  roules  sublimes.  Ne  prenez  pas  un  haut 
pi  grand  essor,  comme  les  aigles,  si  vous  ne 


devez  voltiger  qu'avec  les  passereaux;  ne 
cherchez  pas  un  état  de  perfection  ,  mais 
cherchez  plutôt  la  perfection  de  votre  état  ; 
car, je  le  répète  encore  une  fois  ,  et  l'on  ne 
saurait  assez  combattre  une  illusion  qui  , 
par  les  œuvres  irrégulières  qu'elle  inspire  , 
met  la  confusion  et  le  trouble  dans  le  corps 
de  l'Eglise,  ce  n'est  point  par  de  grandes 
actions  que  l'on  se  sanctifie ,  c'est  par  des 
actions  et  des  vertus  communes  ,  mais  ver- 
tus de  notre  état.  De  sorte  qu'il  en  est  du 
monde,  dit  saint  Chrysostome ,  comme 
d'une  comédie.  Je  finis  avec  celle  compa- 
raison ,  et  vous  voulez  bien  ,  mes  frères  , 
que  comme  le  Fils  de  Dieu,  dans  l'Evangile, 
a  tiré  d'un  méchant  juge  et  d'un  fermier 
d'iniquité  des  exemples  pour  la  conduite  de 
ses  disciples,  je  vous  propose  aussi  avec  le 
plus  éloquent  des  docteurs,  dans  une  con- 
dition toute  profine  et  condamnée  par  l'E- 
glise, une  image  des  devoirs  et  des  règles 
de  chaque  condition. 

Je  dis  donc,  avec  saint  Chrysostome,  qu'il 
en  est  du  monde  comme  d'une  comédie:  il 
paraît  sur  le  théâtre  un  roi,  un  juge,  un  maî- 
tre, un  valet,  chacun  a  un  personnage  diffé- 
rent à  faire.  Mais  ne  croyez  pas  que  le  prix. 
et  les  applaudissements  soient  toujours  pour 
ce  roi  et  pour  ce  maître,  qui  paraissent  avec 
tant  de  pompe  et  d'éclat  sur  la  scène  :  ce 
sera  le  plus  souvent  pour  celui  qui,  sous 
un  habit  de  valet,  imite  plus  naturellement 
toutes  les  actions  et  lous  les  mouvements 
d'un  valet.  Non  ,  quelque  éclatante  que  soit 
la  pourpre  qui  couvre  le  roi  de  la  pièce, 
s'il  ne  parle  point  en  roi ,  s'il  n'a  point  l'air 
et  les  manières  royales,  je  lui  refuse  mon 
approbation,  et  je  la  donne  au  dernier  per- 
sonnage du  théâtre ,  qui  représente  mieux 
ce  qu'il  est. 

Ainsi,  dit  le  saint  docteur,  Dieu,  qui  re- 
garde avec  attention  du  haut  du  ciel  lous 
les  gestes,  tous  les  mouvements,  toutes  les 
démarches  des  hommes,  ces  différents  ac- 
teurs qui  sont  sur  la  terre,  ne  donne  pas 
le  prit  de  la  gloire  à  celui  qui  a  paru  avec 
plus  d'éclat,  et  qui  a  fait  des  actions  plus 
extraordinaires  sur  le  théâtre  de  ce  monde  : 
il  le  donne  au  fidèle  qui  a  fait  le  mieux  le 
personnage  qui  lui  était  propre. 

Ce  sera  à  un  père ,  lequel  s'est  plus  appli- 
qué à  sanctifier  ses  héritiers  par  ses  inslru- 
tionset  par  ses  exemples,  qu'à  leur  accroît!  o 
par  un  funeste  travail  ses  héritages. 

Ce  sera  à  une  mère  qui  a  élevé  ses  enfants 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  dans  la  con- 
naissance et  l'observation  de  ses  préceptes  , 
faisant  de  celte  éducation  chrétienne  le  ca 
pilai  de  sa  dévotion. 

A  un  maiire  qui  s'est  regardé  comme  le 
frère  de  ses  serviteurs  ,  et  comme  le  servi- 
teur avec  eux  du  même  maître. 

A  la  veuve  humble  el  modeste  qui  a  fui 
les  délices  comme  Judith,  et  qui  s'est  réfu- 
giée dans  la  prière  comme  Anne. 

A  un  artisan  qui ,  regardant  le  ciel ,  a 
travaillé  avec  patience,  el  qui  a  vendu  avec 
équité  les  fruits  de  son  travail. 

A  un  serviteur  qui  a  respecté  les  bien» 
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de  son  maître  de  môme  qu'une  chose  sacrée, 
qui  a  obéi  5  ses  ordres  dans  le  silence  ,  et 
qui  ne  lui  a  préféié  que  Dieu  soûl. 

A  un  enfant  qui,  reconnaissant  dans  ceui 
dont  il  a  reçu  la  naissance  l'image,  le  com- 
mandement, l'autorité  do  celui  d'où  est 
émanée  toute  autorité,  a  fait  céder  à  une 
obéissance  douée  et  filiale  toutes  les  con- 
tradictions intérieures,  toutes  les  réflexions 
malignes. 

Ce  sera  à  un  homme  qui  ,  dans  les  fermes 
publiques,  n'a  rien  exigé  au  delà  de  ce  qui 
lui  est  ordonné,  comme  dit  saint  Jean. 

A  un  soldat  ou  un  officier  de  guerre  qui, 
pénétré  de  la  crainte  des  jugements  divins, 
n'a  point  proféré  de  jurements  ,  qui  n'a  usé 
ni  de  fraude  ni  de  violence,  et  qui  s'est  con- 
tenté de  sa  paie. 

A  un  marchand  ,  lequel  évitant  avec  soin 
les  abus  de  son  état,  n'a  point  trompé  le 
monde ,  n'a  point  menti  ni  soutenu  ses 
mensonges  par  des  serments. 

A  un  mari  et  à  une  femme  qui ,  vivant 
sous  les  lois  austères  du  mariage  ,  n'ont 
point  couru  par  une  légère  intempérance  à 
des  plaisirs  illégitimes,  qui  ont  supporté 
patiemment  les  défauts  l'un  de  l'autre,  et 
qui  ont  été,  par  la  cbasleté  de  leur  corps  et 
par  l'union  de  leurs  cœurs,  une  image  fidèle 
de  l'Eglise  et  de  Jésus-Christ. 

A  un  prêtre  ou  à  un  pasteur  qui  tantôt  a 
été  sur  la  montagne  avec  Moïse,  pour  attirer 
par  ses  prières  les  bénédictions  du  ciel  ,  et 
tantôt  est  descendu  dans  la  plaine  ,  comme 
Josué,  pour  combattre  avec  le  glaive  de  la 
parole  les  redoutables  Amalécites. 

A  une  dame  qui  a  partagé  son  temps 
entre  le  travail  et  la  prière,  et  ses  biens 
entre  sa  famille  et  les  pauvres. 

A  un  seigneur  qui  dans  ses  terres  a 
arrêté  les  désordres,  a  apaisé  les  différends, 
et  a  occupé  partout  la  première  place;  c'est- 
à-dire  qu'il  a  été  aussi  bien  le  premier  de 
la  province  par  sa  piété  et  par  sa  modestie 
que  par  sa  noblesse  et  par  son  autorité. 

A  un  juge  qui,  avec  tout  son  pouvoir,  a 
<5té  le  premier  esclave  des  lois  ,  et  qui  a  si 
bien  fait  par  sa  capacité,  sa  vigilance  et  sa 
droiture,  que  les  malheureux:  l'ont  toujours 
cherché  ,  les  méchants  l'ont  redouté  ,  et  les 
gens  de  bien  ont  eu  toujours  pour  lui  de 
l'admiration  et  de  l'amour. 

Enfin,  ce  sera  à  un  homme  de  bien  qui  a 
médité  sans  cesse  sur  les  obligations  de  son 
état,  qui  en  a  sanctifié  la  pratique  par  un 
esprit  de  religion  ,  et  qui  a  pu  diro  à  Dieu, 
en  mourant,  ces  paroles  de  Jésus-Christ: 
Mon  Dieu,  j'ai  achevé  l'ouvrage  que  vous 
m'avez  donné  à  faire  ,  opus  consummavi  , 
quod  dedisti  mihi  ut  faciam.  Je  n'ai  pas  pris 
un  superbe  essor  pour  m'élever  à  la  prati- 
que des  actions  grandes  et  singulières;  mais 
j'ai  marché  avec  crainte  dans  la  voie  que 
vous  m'avez  marquée,  faisant  sous  VOS  yeux, 
et  avec  un  cœur  simple,  les  choses  les  plus 
communes  de  mon  état.  Et  ne  douiez  pas, 
mes  chers  frères,  que  le  l'ère  céleste  no  ré- 
ponde à  un  tel  homme  que,  puisqu'il  a  été 
un   serviteur  fidèle  dans   les   plus    petites 
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choses,  il  doit  entrer  dans  la  joie  de  son 
Seigneur  et  de  SOU  Dieu.  C'est  la  grâce  que 
je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  Ml. 

l'OI  II  I.F.  TROIMl'.MI      II  l  Dl    l)l£  CAHEMP. 


Du     devoir    des    chrétiens     à    l'éyard     de» 
richesses. 

Ilorao  quidam  erai  dires,  qui  in  luebalur  purpura  et 
byaso,  et  epulabatur  quolUie  spleodide  ;  ei  erai  quidam 
mendtctu  Domine  l^zarnsani  |aeebat  ad  {ainum  t-jua  ul- 

tiritjus  ulenUt.  (Luc,  XVI.) 

// 1/  avait  un  homme  ru  ne,  qui  était  velu  de  pourpre  el 
de  lin  et  qui  se  traitait  mugniliiiueinenl  tous  tu  jours  :  il 
i/  itvuit  BUui  un  pauvre,  appelé  Lazare,  couché  à  sa  porte. 
Lui  couvert  d  ulcères. 

Toute  pauvreté  n'est  pas  sainte,  ni  toutes 
les  richesses  ne  sont  pas  criminelles,  dit 
saint  Ambroise.  Tous  les  pauvres  ne  sont 
pas  des  Lazares  patients  :  les  anges  ne  vien- 
nent point  accueillir  5  la  mort  tous  ceux 
qui  ont  vécu  dans  la  mendicité.  Mais  aussi, 
mes  frères ,  voit-on  quelquefois  parmi  les 
riches  des  Abrahams  qui  usent  de  leurs 
bieus  sans  avarice,  et  qui  ne  les  profanent 
point  parle  luxe;  leur  maison  estouverte  aux 
malheureux,  et  leur  table  reçoit  souvent 
l'affligé.  Si  les  richesses  sont  un  glaive  dans 
la  main  de  l'insensé, elles  forment  une  cou- 
ronne sur  la  tète  du  sage  ,  dit  le  Saint-Es- 
prit; si  les  richesses  sont  criminelles  dans 
les  mains  des  prodigues,  et  inutiles  dans 
celles  des  avares,  elles  sont  saintes  dans  les 
mains  des  justes. 

Mais  où  est  il  ce  juste  qui  n'est  point  allé 
après  l'or,  qui  n'a  point  iléchi  le  genou 
devant  cette  idole  du  mon^e ,  à  qui  la  loi  de 
Dieu  a  paru  plus  précieuse  que  tous  les 
biens  de  la  fortune,  incorruptible  dans  son 
abondance,  qui  n'a  point  cru  que  l'or  était 
sa  force,  et  qui  comme  Job  n'a  point  dit  à 
ce  terrestre  métal  :  Vous  êtes  ma  confiance  ? 

Il  faut  l'avouer,  mes  frères,  le  pauvre  e.-t 
beaucoup  plus  proche  de  l'homme  de  bien 
que  le  riche  ;  il  est  rare  d'être  riche  et  d'être 
chrétien;  et  combien  la  porte  du  ciel  est- 
elle  étroite  pour  ceux  qui  possèdent  la  subs- 
tance de  ce  monde  1  Ecoutez  la  vérité 
éternelle  qui  parle  :  Il  y  avait  un  homme 
riche  :  Homo  quidam  crut  dites.  Il  était 
homme  :  Iwmo  ;  et  plût  à  Dieu  que  tous  les 
riches  fussent  des  hommes  ,  el  qu'ils  ne  lis- 
sent jamais  rien  de  contraire  à  l'humanité  1 
Il  était  riche  :  dires:  il  se  servait  de  ses 
biens;  il  s'en  faisait  honneur  par  une  dé- 
pense magnifique,  toujours  superbement 
vêtu  et  délicatement  nourri  :  induebatur, 
etc.,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'assistait  pas  le 
pauvre  Lazare.  La  mollesse  de  sa  vie  lui 
avait  formé  pour  le  malheureux  des  cm  tail- 
les do  fer;  et  vo:là  qu'après  une  vie  sen- 
suelle, agréable,  et  qui  d'ailleurs  n'est  point 
marquée  par  de  grands  crimes,  il  trouve 
l'enfer  ouvert  pour  l'engloutir,  et  sepulius 
est  in  in  fer  no. 

Que  les  richesses  sont  dangereuses,  mes 
chers  frères  !  on  ne  peut  senir  loul  ensem- 
ble Dieu  cl  l'argent.  Qu'elles  sont  dange- 
reuses, et  à  combien  de  maux  nous  expo- 
sent-elles!   dangereu>es  à   ceux    qui    les 
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recherchent,  à  ceux  qui  les  répandent ,  à 
ceux  qui  les  gardent ,  car  il  y  a  plus  d'une 
sorte  d'avarice.  Vous  qui  désirez  les  riches- 
ses et  qui  les  recherchez  avec  empressement, 
cavité  ab  omni  avarilia  :  vous  n'en  compre- 
nez fias  les  périls;  elles  doivent  être  reçues 
avec  crainte.  Vous  qui  les  dissipez  et  qui 
les  faites  servir  à  vos  vanités  et  à  vos  plai- 
sirs, ce  n'est  point  pour  cela  qu'elles  vous 
sont  données;  on  en  doit  user  avec  tempé- 
rance. Vous  qui  les  gardez  avec  une  cruelle 
avarice,  malheur  à  vous  !  elles  doivent  être 
distribuées  avec  charité. 

Voici  donc  tous  les  devoirs  de  l'homme 
chrétien  à  l'égard  de  ces  biens  grossiers  et 
terrestres:  les  recevoir  avec  crainte,  en  user 
avec  tempérance,  les  distribuer  avec  cha- 
rité. Il  est  dit  quelque  part  dans  l'Evangile 
3ue  les  pharisiens  se  moquaient  des  paroles 
u  Fils  de  Dieu,  parce  qu'ils  étaient  avares. 
Nous  avons  bien  sujet  de  craindre  un  tel 
sort  pour  nous,  si  le  Saint-Esprit  ne  nous 
assiste  tous  de  ses  lumières  et  de  ses  grâ- 
ces ;  il  faut  les  lui  demander  par  l'interces- 
sion de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

L'avarice,  qui  est  un  désir  de  l'argent, 
n'est  pas  seulement  le  péché  d'un  petit 
nombre  de  gens  sans  honneur  qui  ne  tou- 
chent pas  plus  à  leur  or  qu'aux  choses  sa- 
crées, qui  auprès  d'un  riche  trésor  mènent 
une  vie  obscure  et  nécessiteuse,  et  qui  trou- 
vent dans  leurs  richesses  toute  leur  religion 
et  toute  leur  famille.  Plusieurs,  sans  manier 
l'or,  sont  corrompus  par  l'avarice;  il  sullit 
de  le  désirer  pour  en  être  souillé.  Je  com- 
bats ces  désirs  ;.  je  voudrais  pouvoir  vous 
apprendre,  mes  frères,  h  ne  point  aimer  l'ar- 
gent :  et  si  cette  affection  qui  remue  Je 
coeur  du  pauvre  et  du  riche,  et  qui  dans  ces 
temps  malheureux  a  éteint  toute  charité,  ne 
^aurait  vous  être  ôtée  que  par  une  grâce 
puissante;  du  moins  en  vous  faisant  voir 
que  les  richesses,  que  vous  recherchez  avec 
tant  d'empressement  et  que  vous  estimez  si 
pleines  de  délices,  le  sont  encore  plus  de 
périls:  Divitiœillœ  quas  spcctalis  plenas  de- 
liciarum ,  plenœ  sunt  periculorum,  dit  saint 
Augustin  :  je  vous  montrerai  par  conséquent 
avec  quelle  crainte  elles  doi veut-être  reçues; 
et  pour  cela  je  n'ai  qu'à  vous  expliquer  ces 
paroles  de  l'apôtre  saint  Paul,  au  chap.  vr° 
de  sa  lettre  à  Timothce. 

Ceux  qui  veulent  devenir  riches,  dit  cet 
apôtre,  tombent  dans  la  tentation  et  dans  le 
piège  du  démon  ,  en  plusieurs  désirs  inuti- 
les, pernicieux,  qui  précipitent  les  hommes 
dans  l'abîme  de  la  perdition  et  delà  damna- 
lion  :  Qui  volunt  divites  fieri  incidunt  in  ten- 
titionem  et  in  taqueum  diaboli,  et  desideria 
mulla,  inutilia,  et  nociva,  quœ  mcr(junt\homi- 
«"*•  in  inlcritum  et  perditionem.  Car  le  désir 
d'avoir  est  la  racine  de  tous  les  maux,  et  quel- 
ques-uns en  étant  possédés  se  sont  égarés 
de  la  foi,  et  se  sont  embarrassés  dans  une  in- 
imité d'alllictions  :  Iladix  omnium  malorum 
cupirfitas,  quant  quidam  appetentes  erravcrunl 
u  fide  cl  inseï  ucrunl  se  dotoribus  mullis. 
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Examinons,  s'il  vous  plail,  toutes  ces  pa- 
roles qui  nous  apprennent  si  bien  à  craindre 
h  s  richesses,  à  craindre  même  les  désirs 
des  richesses.  Ceux  qui  aiment  l'argent,  et 
qui  veulent  devenir  riches,  tombent  daus 
la  tentation  et  dans  le  piège  du  démon  :  Qui 
volunt  divites  fieri  incidunt  in  tentationem  et 
inlaqueum  diaboli.  Tentation  pour  ceux  qui 
n'en  possèdent  pas  encore;  piège  pour  ceux 
qui  en  possèdent  déjà.  Tentation  :  donnez- 
moi  lejuge  le  pius  éclairé  et  le  plus  exact  : 
s'il  ouvre  son  cœur  au  désir  d'avoir,  il  n'aura 
que  de  fausses  balances  pour  peser  les  cri- 
mes ,  et  il  les  fera  pencher  selon  ses  inté- 
rêts; il  regardera  la  personne,  i!  recevra  les 
présents,  il  imposera  des  tributs  à  toutes  les 
portes  de  sa  maison,  et  le  ministre  de  la 
justice  deviendra  le  compagnon  des  voleurs: 
socii  furum,  comme  parle  un  prophète.  Ten- 
tation :  la  femme  la  plus  forte,  la  plus  sé- 
vère ,  mais  qui  craint  la  pauvreté  ,  et  à  qui 
la  grâce  de  l'Evangile  n'a  point  encore  ap- 
pris à  mépriser  les  richesses,  combien  sera- 
l-clle  faible  devant  l'homme  puissant  et 
riche,  lorsqu'il  attaquera  sa  pudeur  par  sa 
libéralité?  Tentation  :  regardez  au  livre 
des  Bois  le  domestique  de  Miphiboseth  : 
Siba,  après  avoir  gagné  la  confiance  de  son 
maître  par  ses  ilatteries  et  gouverné  son 
bien  avec  infidélité,  bientôt  il  l'en  dépouille 
par  ses  calomnies,  et  l'infortuné  Miphi- 
boseth voit  le  perfide  Siba  son  serviteur 
sur  sa  tête.  Tentation  :  et  c'est  ainsi  que 
tous  les  jours  le  domestique  nourri  dans  un 
gros  bien  qu'il  manie  est  fort  tenté  d'en 
devenir  le  propriétaire.  Tentation  :  de  là  les 
pièges  cruels  dressés  dans  la  boulique  d'un 
marchand,  ses  parjures,  ses  fraudes,  ses 
usures  que  la  malice  des  temps  lui  représente 
comme  nécessaires;  quoique  la  seule  chose 
nécessaire  soit  d'être  fidèle  à  la  loi  de  Dieu  , 
et  de  craindre  plus  mille  fois  les  périls  do 
l'abondance  que  ceux  de  la  pauvreté  :  inci- 
dunt in  tentationem. 

Vous  découvrirai-je  ici,  chers  auditeurs, 
l'esprit  d'invasion  qui  est  entré  jusque  dans 
Je  sanctuaire  :  les  sacrifices  profanés,  les 
sacrements  vendus,  les  bénéfices  usurpés  , 
et  tous  les  systèmes  que  la  cupidité  a  com- 
posés pour  autoriser  ses  simonies  et  ses 
sacrilèges?  11  n'est  point  de  loi  si  sainte  qui 
le  soit  pour  les  cœurs)  que  l'intérêt  a  tentés. 
C'est  la  tentation  ,  et  in  laqueum  diaboli. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  filet  et  ce  piège 
du  démon,  où  s'embarrassent  les  pécheurs 
qui  sont  tourmentés  de  la  soif  des  richesses? 
et  in  laqueum  diaboli. 

Saint  Thomas  va  vous  l'apprendre:  C'est, 
dit-il,  que  ceux  qui  ont  amassé  du  bien  par 
des  voies  injustes  ne  sont  guère  disposés  à 
le  rendre  :  ou  l'on  s'endurcit  la  conscienco 
contre  les  justes  remords,  ou  l'on  s'en  fait 
une  pour  se  croire  possesseur  légitime.  Il 
est  difficile  que  ceux-là  restituent,  et  se  dé- 
gradent eux-mêmes  en  purifiant  leur  fortune, 
comme  Zachée,  de  toutes  les  injustes  ac- 
quisitions; ceux-là,  dis-je,  dont  le  bien  n'est 
composé  que  des  dépouilles  du  peuple,  et 
que  sainl  Chrysostome  appella.il  des  hommes 
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nés  pour  la  désolation  publique.  Vos  mains 
s  mi  nettes  de  ces  iniquités,  mes  frètes,  et 
montant  sur  le  tribunal,  vous  condamnez 
sans  hésiter  à  d'immenses   restitutions  ci 
grands  coupables,  Mais  si  je  vous  dis  que 
vous  êtes  peut-être  en   petit   ce  qu'ils  sont 
en  grand,  et  que  voire  fortune,  quelque  mo- 
dérée qu'elle  paraisse,  n'est  pas  innocente; 
si  je  vous  avertis  que,  pour  ne  rien  rabattre 
de  la  vanité  des  parures  dans  une  d  minulion 
si  générale  de  vos  biens,  vous  f.iilos  par  vos 
injustices   que  le   sang  de  l'artisan  et  du 
pauvre  se  trouve  dans  les  plis  de  votre  robe, 
selon  les  termes  d'un  prophète  ;  si  jo  vous 
montre  que  vous  avez  dépouillé  ce  triste 
client  par  vos  jugements  injustes  ou  par  vos 
délais  artificieux,  pour  avoir  de  quoi  entre- 
tenir votre  jeu,    et   pour    satisfaire  à   vos 
plaisirs;  si  je  vous   dis  que,  donnant  à  un 
métal  stérile  une  criminelle  fécondité,  vous 
avez  grossi   votre  bien  par  un  commerce 
illicite  et  usuraire,  que  vous  avez  |par  vos 
conseils  ou  par  voire  crédit  influé  dans  la 
désolation  des  familles,  que  vous  avez  chez 
vous  un  clerc,  un  secrétaire,  un  commis  qui 
vendent   vos  jugements ,  qui  trafiquent  de 
votre   faveur;   et  qu'avec  toute  l'intégrité 
dont  vous  vous  flattez,  l'avarice  de  ceux  qui 
vous  environnent  vous  rend  complice  d'une 
infinité  de  vols  et  de  rapines;  si  je  vous 
marque  que  vous  gardez  chez  vous  la   ba- 
lance injuste  et  le  poids  trompeur ,  et  que 
votre  main  infidèle  a  déguisé  l'étoffe  ou   la 
liqueur  altérées  dans  leur  substance;   enfin 
si  je  vous  déclare  que  vous  êtes  obligés  de 
vendre  tout  ce  que  la  mauvaise  foi,  soit  dans 
le  jeu,  soit  dans  le  commerce,  a  fait  passer 
dans  voire  maison,  avec  quelle  amertume 
recevez-vous  nos  avis?  avec  quelle  vigilance 
gardez-vous  vos  trésors   d'iniquité?    quels 
oracles  ne  consultez-vous  pas,  pdur  procurer 
a  une  conscience  justement    alarmée   une 
pernicieuse   sécurité?    tonte  l'industrie  du 
missionnaire  le  plus  pathétique népàrle-t  elle 
point  à  faux,  quand  il  s'agit  de  vous  exhorter 
à  vous  exécuter  vous-mêmes  sur  les  obliga- 
tions de  la  justice?  et  si  le  créancier  se  mon- 
tre, ne  cherchez-vous  pas  encore   dans   les 
détours  delà  jurisprudence  un  asile  pour  met- 
tre votre  iniquité  à  couvert?  tant  il  est  vrai 
qu'il  est  difficile  de  se  débarrasser  de  ce  filet 
du  tentateur,  incidunt  in  laqueum  diaboli. 

Disons  encore,  chrétiens,  que  l'avarice  est 
elle-même  le  piège  du  démon,  d'où  l'on  ne  peut 
plus  sortir  quand  une  fois  on  y  est  tombé; 
«le  sorte  que  celte  passion  est  véritablement 
un  mal,  qui  sans  une  grâce  extraordinaire 
ne  se  guérit  jamais.  La  vengeance  s'éteint 
dans  le  sang  qu'elle  a  versé,  et  elle  ne  s'ac- 
croît point  par  les  succès;  la  mauvaise  for- 
lune  nous  guérit  de  vanité;  la  volupté  s'af- 
faiblit avec  le  corps  dans  les  personnes  âgées. 
Mais  toutes  ces  choses  augmentent  la  con- 
voitise des  richesses;  les  désirs  de  l'avare 
croissent  avec  les  possessions;  l'avarice 
s'enflamme  et  s'irrite  dans  ses  pertes;  le 
vieillard,  glacé  pour  le  plaisir,  est  plus  ardent 
que  jamais  pour  le  gain.  Un  cœur  gâté  par 
1  intérêt  ne  se  rectifie  donc  pas,  et  c'est  là 


qu'échouent  In  plupart  des  conversion*. 
Celui  que  vous  voyez  devenu  si  régulier  et 
si  dévot  n'a  point  encore  a|  prisa  séparer  le 
bien  d'autrui  de  sou  bien;  la  pauvreté  lui 
fait  toujours  plus  de  peur  que  le  péché;  il 
voudrait,  comme  le  jeune  homme  de  l'Evan- 
gile, pouvoir  allier  la  perfection  avec  l'ara*  w 
des  richesses;  les  pauvres  ne  sont  pas  plus 
ses  amis  qu'auparavant,  toujours  engagé 
dans  le  filet  de  l'avarice,  ifl  laqueum.  fn  re- 
gard du  Seigneur  convertit  Pierre  après  son 
apostasie  :  une  parole  change  Saul  persécu- 
teur en  Paul  a  pu  Ire;  l'incrédule  Tbômflfl  i  si 
sanctifié  en  touchant  seulement  le  côté  de 
.lésus-Chrisl  ;  mais  ni  regards,  ni  paroles, 
ni  caresses,  ni  bienfaits,  ne  peuvent  gagner 
l'avare  Judas.  Voilà  sans  doute,  mes  chers 
frères,  de  grands  périls,  et  par  conséquent 
de  grands  sujets  de  crainle  pour  celui  qui 
désire  d'élrejriche,  du  côté  de  l'ennemi  com- 
mun qui  le  séduit  par  ses  tentations,  et  qui 
l'embarrasse  dans  ses  pièges  :  gui  volunt 
ilin'tes  firri  incidunl  in  Icnlationem  et  M 
laqueum  diaboli. 

Suivons  l'apôtre  saint  Paul,  qui  nous  mar- 
que d'autres  dangers  du  côté  de  notre  con- 
voitise. I!  tombe  aussi,  dit-il,  en  plusieurs 
désirs  inutiles  et  pernicieux,  desideria  multa, 
inutil ia  et  nociva.  Ces  désirs  sont  en  grand 
nombre,  multa;  car  du  moment  que  l'on 
quitte  Dieu,  [tour  chercher  dans  la  multipli- 
cité des  créatures  le  bonheur, 'qui  ne  se 
trouve  que  dans  l'unité  de  cet  Lire  souverain 
et  parfait,  le  cœur,  qui  est  trompé  et  qui 
n'est  pas  rempli,  ne  fait  que  passer  d'un 
objet  à  un  autre,  toujours  mécontent  de  cja 
qu'il  ai  et  ne  trouvant  jamais  dans  la  po-ses- 
sio'i  les  satisfactions  qu'il  se  figurait  dans 
l'espérance;  parce  qu  il  est  fait  pour  des 
biens  plus  nobles  que  ceux  qu'il  trouve  sous 
ses  pieds,  pour  des  biens  convenables  à  sa 
nature  immortelle,  convenables  à  ses  désirs 
immenses,  desideria  multa. 

Un  homme  qui  dormait  assez  tranquille- 
ment dans  sa  chaumière  est  tout  d'un 
coup,  par  je  ne  sais  quel  hasard,  pou 
dans  la  \illc;  d'abord  un  petit  lieu  contient 
toule  sa  famille  et  toute  sa  fortune;  c'est  le 
qu'il  travaille,  e'est  là  qu'il  mange  .  c'est  là 
qu'il  dort  ;  un  gain  plus  grand  succède  à  un 
plus  petit;  ses  désirs  s  étendent  et  s'aug- 
mentent à  mesure,  desideria  multa;  il  ajoute 
un  second  appartement  au  [premier,  puis 
une  maison  à  une  autre,  puis  le  commode 
au  nécessaire,  puis  le  magnifique  au  com- 
mode :  nouvelles  acquisitions,  nouvelles 
nécessités,  nouvelles  dépenses  ,  nouveaux 
désirs.  Il  ne  se  mesure  plus  sur  sa  naissant  : 
le  vent  souille  dans  ses  ailes,  el  ses  ailes, 
dit  un  prophète,  sont  les  ailes  du  milan, 
oiseau  qui  \it  de  sang  et  de  rapines  :  quasi 
alas  mitvii  ;  l'injustice  travaille  pour  le  I 
et  le  luxe,  qui  est  sans  règles  ,  n'est  jamais 
sans  désir,  desideria  multa.  Une  cbi 
sied  bien  à  une  famille  :  la  vertu  mériu 
emplois  ,  mais  l'argent  les  obtient ,  quelle 
nouvelle  source  de  prolits  immenses  !  Il  ne 
se  contente  pas  des  revenus  naturels  de  la 
charge? une  prudence  funeste  à  son   pa\s 
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fait  croître  tous  les  jours  au  milieu  des 
misères  publiques  sa  fortune  particulière  , 
et  il  trouble  1^  monde  par  de  nouvelles  ini- 
quités ,  parce  qu'il  est  troublé  lui-môme  par 
de  nouveaux  désirs,  desideria  mulla.  Il  joint 
une  terre  à  une  autre  terre;  il  achète  môme 
des  ancêtres  ,  et  paraît  tout  d'un  coup  sous 
le  glorieux  nom  des  Césars  celui  qui  n'en 
a  que  la  fortune., 

O  aveugle  mortel  ,  n'arrêteras-tu  pas 
enfin  ici  les  désirs?  Pourquoi,  possédant  de 
grandes  terres  ou  plutôt  des  provinces,  te 
laisses-tu  encore  sécher  à  la  douleur  et  à 
l'envie ,  parce  que  lu  ne  possèdes  pas  la 
vigne  du  pauvre  Nabolh?  Pourquoi  dres- 
ses-tu encore  des  embûcbes  à  son  petit 
béritage?  Pourquoi  par  les  concussions  et 
tes  usures  moisson  n  es-tu  encore  dans  le 
champ  où  tu  n'as  point  semé?  Pourquoi, 
toujours  plein  des  inquiétudes  de  tes  dé- 
sirs, et  jamais  rassasié  des  fruits  de  tes 
mains,  vas-lu  encore  à  la  porte  de  ton 
prince  avec  les  flatteries  ,  j'ai  presque  dit 
avec  les  adorations  ,  pour  surprendre  quel- 
que nouveau  bienfait?  Pourquoi  le  pauvre 
voit-il  encore  enlever  pai  les  ordres  la  vache 
qui  le  nourrit  et  la  brebis  qui  le  couvre, 
pendant  que  les  pressoirs  regorgent  de  vin  , 
les  greniers  de  froment  ,  et  tes  élablcs  de 
troupeaux?  Une  bête  ne  chasse  point  une 
autre  bête  d'un  gras  cl  abondant  pâturage: 
toi  seul,  ô  homme,  dit  saint  Ambroise , 
tu  ne  peux  soulfrir  de  compagnon,  et,  ne 
mettant  point  de  bornes  a  les  convoitises, 
lu  voudrais  exclure  de  la  terre  lous  les  au- 
tres hommes  :  Solus  tu  homo  consortem  ex- 
cluais ,  et  producis  fines  terrœ ,  ne  possis 
habcre  finitimuin. 

Et  après  tout,  à  quoi  se  terminent  lous  ces 
mouvements  et  ces  désirs?  Rien  de  plus  inu- 
tile pour  le  temps  et  pour  l'élernité  ,  inutile 
pour  le  lempsdcsideriamuha,inuiilia.  Hélas  ! 
mon  cher  frère  ,  si  lu  es  auprès  d'un  petit 
ruisseau  qui  puisse  étancher  la  soif,  à  quoi 
bon  te  tourmenter  pour  en  chercher  bien 
loin  un  plus  grand  qui  ne  fasse  que  là  môme 
chose?  Il  faut  peu  d'argent  pour  vivre  hon- 
nêtement et  en  la  crainte  de  Dieu;  il  en 
faut  encore  moins  pour  mourir  heureuse- 
ment et  en  la  grAce  do  notre  Rédemp- 
teur :  il  faut  peu  de  terre  pour  nourrir  u'i 
homme  pendant  sa  vie;  il  en  faut  encore 
moins  pour  le  couvrir  après  sa  mort.  Cepen- 
dant un  homme  a  du  bien  et  il  n'en  a  point  ; 
il  ne  lui  manque  rien  et  tout  lui  manque  : 
il  est  pauvre  au  milieu  de  ses  richesses  ,  et 
il  les  garde  avec  une  religieuse  fidélité 
pour  un  étranger,  pour  un  ingrat  et  quel- 
quefois même  pour  un  ennemi;  enfin  il  meurt 
riche  après  avoir  vécu  pauvre,  inutilia. 
N'est-ce  pas  là  une  grande  vanité  ?  Les  ri- 
chesses lui  sont-elles  plus  utiles  pour  l'é- 
ternité? Les  seuls  désirs  que  nous  formons 
pour  elles  nous  sont  funestes  et  nous  rem- 
plissent de  soins,  d'inquiétudes,  de  projets, 
de  dessoins  qui  nous  détournent  de  l'unique 
nécessaire;  il  nous  précipitent  dans  l'a- 
bîme de  la  perdition  cl  de  la  mort,  desideria 
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multa,  inutilia,  nociva,  quœ  mergunl  homi- 
nes  in  interitum  et  perditionem. 

Et  c'est  ici ,  Seigneur,  que  je  découvre 
vos  secrets  jugements  :  car  voyant  sur  la 
terre  les  justes  qui  souffrent  comme  s'ils 
étaient  méchants,  et  les  méchants  qui  triom- 
phent comme  s'ils  étaient  justes  ;  voyant  le 
riche  vêtu  d'une  pourpre  éclatante  et  nourri 
de  mets  abondants  el  délicats,  pendant  que 
Lazare,  couvert  d'ulcères,  ne  peut  obtenir 
pour  apaiser  sa  faim  les  miettes  qui  tom- 
bent de  la  lable  du  riche  ;  considérant  dans 
une  nature  égale  tant  d'inégalité  ,  mes  pieds 
se  sont  ébranlés,  et  déjà  ,  ô  Dieu  saint,  je 
commençais  d'accuser  votre  divine  provi- 
dence. Comment,  disais-je  en  moi-même, 
cet  homme  plein  d'iniquités  vit-il  dans  l'a- 
bondance ?  La  grêle  ne  tombe  point  sur  ses 
moissons,  ses  vignes  ne  (rompent  jamais 
son  attente;  les  rivières  changent  de  lit 
pour  venir  arroser  ses  jardins  et  ses  terres. 
Cependant  le  juste  périt  et  personne  n'y 
ponse.  D'où  vient  cetle  injurieuse  diffé- 
rence, mes  frères?  Entrons'dans  le  sanc- 
tuaire, attendons  la  fin  du  pécheur,  voyons 
ce  qui  se  passe  après  la  mort  du  juste. 
Ah!  je  commence  à  reconnaître  celui  qui 
est  vraiment  pauvre  el  malheureux,  tîsl-il 
quelqu'un  plus  malheureux  et  plus  pauvro 
que  ce  riche  de  notre  évangile,  qui,  dans 
une  horrible  soif,ne  peut  obtenir  une  goutte 
d'eau?  Le  tombeau  est  devenu  son  palais, 
et  la  flamme  infernale  son  triste  vêtement, 
pendant  que  Lazare,  qui  a  supporté  sa  pau- 
vreté avec  patience  ,  repose  dans  le  sein  de 
la  gloire.  Celui-ci  était  parmi  les  chiens, 
et  vous  le  voyez  porté  par  les  anges;  il  était 
à  la  porte  du  riche  réprouvé,  el  vous  le 
voyez  dans  le  palais  des  saints  ;  il  mendiait 
les  miettes  qui  tombaient  sous  la  table  ,  et 
vous  le  voyez  assis  dans  la  place  la  plus 
honorable  du  festin  céleste;  il  était  couvert 
d'ulcères,  et  vous  le  voyez  revêtu  de  gloire. 

Diles-moi,  maintenant,  mes  frères,  re- 
garderez-vous  toujours  les  riches  avec  en- 
vie et  les  richesses  avec  admiration?  Regar- 
derez-vous  comme  le  pain  des  enfants  et 
comme  la  pierre  précieuse,  dos  biens,  que 
Je  Dieu  juste  et  éternel  abandonne  si  sou- 
vent aux  chiens  et  aux  pourceaux,  des 
biens  auxquels  les  réprouvés  ont  une  si 
grande  part,  des  biens  dont  les  seuls  désirs 
vous  perdront  sans  ressource  :  desideria 
nociva  quœ  mergunl  /tontines  in  interitum  et 
perditionem? 

Les  paroles  que  Papôtre  sainl  Paul  ajoute 
cnsuile  vous  les  feront  encore  beaucoup 
plus  craindre.  C'est  que  la  convoitise  de 
l'argent,  dit-il,  est  la  racine  do  tous  les 
maux  ,  radix  omnium  malorum  cupiditas. 
Comment  la  racine?  Ecoutez  ce  que  dit 
saint  Thomas  :  De  môme  que  la  racine  est 
ce  qui  nourrit  toutes  les  branches  de  l'arbre, 
lesquelles  ne  subsistent  que  par  elle;  ainsi 
l'avarice  est  le  péché  qui,  par  le  secours  do 
l'argent  qu'elle  amasse,  entretient  et  nourrit 
tous  les  autres  péchés.  L'ambition  ne  sub- 
siste-t-elle  pas  par  les  soins  de  l'avarice? 
N'esl-ce  pas  sur  son  compte  (pic  sy  font  les 
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Irais  de  la  volupté?  Le  Dieu  du  temps  et  de 
la  modo  n'est-il  pas  servi  par  telle  passion? 
En  un  mol  n'esl-ce  pas  elle  qui,  par  ses 
épargnée,  ou  pour  mieux  «lire  par  ses  ini- 
quités, fournil  au  luxe  des  habits,  aux  pro- 
fusions du  jeu,  aux  séductions  du  théâtre  et 
à  l'intempérance  de  la  table?  radia  omnium 
malorutn  eupiditai. 

Achevons  le  portrait  de  cette  passion  si 
dangereuse,  si  criminelle;  et  apprenons  de 
plus  en  plus  du  grand  apôtre  que  les  ri- 
chesses ne  peuvent  être  reçues  qu'avec 
crainte.  Quelques-uns,  dit-il,  désirant  de 
s'enrichir,  se  sont  écartés  de  la  foi  et  se  sont 
embarrassés  en  une  infinité  d'afflictions  et 
tic  peines  :  quant  quidam  appelentes  errave- 
runt  a  fide,  et  inseruerunt  se  doloribus  mul- 
tis.  Le  désir  d'avoir  nous  mène  jusqu'à  l'a- 
veuglement de  l'infidélité,  erraverunt  a  fide. 
■Je  suis  devenu  riche,  dit  un  homme  chez  le 
prophète  Osée,  et  j'ai  maintenant  une  idole, 
dites  effectus  sum,  inveni  idolum  mi  fil.  En 
effet,  dit  excellemment  l'Ange  de  Técole, 
soit  que  l'or  tente  les  sages  et  qu'il  aveugle 
les  prophètes  mômes,  le  riche  qui  voit  ses 
transgressions  approuvées  par  ceux  qui  se 
disent  prophètes  et  que  le  monde  appelle 
sages;  le  riche  qui  ne  sait  pas  qu'il  y  a  en- 
core des  docteurs  aveugles  pour  ceux  qui 
sont  encore  juifs  par  l'amour  des  biens  de  la 
terre;  le  riche  n'a  plus  aussi  d'autre  Evan- 
gile que  l'intérêt,  plus  d'autre  divinité  que 
l'argent;  il  goûte  dans  ses  cruels  desseins 
et  dans  ses  injustes  possessions  une  paix, 
malheureuse  ;  il  n'écoule  plus  ni  la  loi  ni 
l'Evangile;  toute  usure  lui  paraît  licite,  tout 
gain  lui  semble  légitime,  de  sorte  que  s'il 
conserve  encore  les  apparences  de  la  foi 
chrétienne,  il  renonce  absolument  à  ses 
œuvres  :  erraverunt  a  fide.  Est-il  quelqu'un 
dont  le  crédit  puisse  servir  à  sa  fortune?  Il 
encense  cette  idole,  il  s'attache  à  ce  protec- 
teur par  ses  complaisances,  par  ses  services, 
par  l'iniquité,  par  la  religion,  par  l'irréli- 
gion môme.  Celui  qui  est  avare  dans  ses 
mœurs  est  nécessairement  ou  apostat  ou 
hypocrite  dans  sa  religion  :  erraverunt  a  fide. 

Le  Seigneur  qui  est  descendu  sur  la  terre 
n  est-ce  pas  lui  quia  proscrit  les  richesses, 
qui  a  chargé  d'anathèmes  les  riches,  qui  a 
promis  aux  amis  des  pauvres  la  récompense 
éternelle,  qui  a  donné  à  l'amour  de  la  pau- 
vreié  la  première  béatitude,  qui  a  substitué 
aux  petits  biens  de  la  terre  les  biens  im- 
menses du  ciel,  qui  méprisait  si  fort  l'argent 
qu'il  en  conliait  la  garde  à  un  disciple  lar- 
ron, et  qui,  ayant  toujours  la  pauvreté  pour 
compagne,  est  né  dans  une  grotte  ,  a  vécu 
dans  une  boutique,  est  mort  sur  une  croix? 
Mais  les  amateurs  de  l'argent  sont  rebelles 
à  ces  mystères,  ils  no  comprennent  point 
l'Evangile  d'un  Dieu  devenu  pauvre  pour 
guérir,  en  nous  ôtant  la  convoitise  des  biens, 
la  source  do  nos  injustices;  ils  retombent 
dans  le  plus  grossier  judaïsme  :  erraverunt 
a  fide. 

Voulez-vous  voir  enfin,  mes  chers  frères, 
les  autres  funestes  effets  de  l'amour  des  ri- 
chesses?   Inseruerunt  se   doloribus    muftis. 


Douleurs  en  grand  nombre  :  douleurs  pen- 
dant le  jour,  l'avare  no  pense  qu'à  acerottre 
son  bien;  douleurs  pendant  la  nuit,  il  no 
pense  qu'à  le  conserver  ;  le  jour  tourmenté 
par  le  désir  de  gagner,  la  nuit  parla  crainle 
de  perdre)  le  jour  voleur,  inquiet  et  pirate, 
cruel  partout  où  l'avarice  Je  mène;  la  nuil, 
timide  gardien  de  son  argent  et  craignant  lui- 
même  les  pirates  et  les  voleurs  :  Inserue- 
runt se  doloribus  muttis.  Ennemi  des  autres, 
ennemi  de  soi-même  et  jamais  en  repos, 
puisqu'à  toute  heure  on  pcul  lui  enlever  ses 
dieux  ;  le  feu  les  consume,  l'eau  les  englou- 
tit, un  voleur  cruel  les  lui  emporte,  un 
viteur  infidèle  s'enfuit  avec  eux  ,  un  procès 
les  absorbe,  une  taxe  l'en  dépouille,  et  la 
mort  tôt  ou  tard  les  lui  ravit.  Et  s'il  a  mêlé 
les  revenus  du  temple  avec  ceux  de  sa  mai- 
son, s'il  a  fait  entrer  quelque  bénéfice  dans 
les  conditions  secrètes  d'un  mariage,  nou- 
velles malédictions,  nouvelles  douleurs. 
Ainsi  l'arche  sacrée  que  le  téméraire  Philis- 
tin voulut  attirer  dans  ses  terres  y  amena  la 
désolation  et  la  ruine,  inseruerunt  se  dolori- 
bus muttis. 

Apprenez  en  cet  endroit  ,  chrétiens  qui 
m'écoutez,  combien  est  vrai  ce  que  dit  le 
Eils  de  Dieu  dans  l'Evangile,  que  les  riches- 
ses sont  des  épines;  elles  sont  effectivement 
des  épines,  qui  ensanglantent  les  mains  de 
ceux  qui  les  serrent  un  peu  trop.  Mai-,  au 
môme  temps,  sondez  voire  cœur  pour  le 
connaître,  observez  vos  désirs  et  vos  crain- 
tes. Je  disais  tout  à  l'heure  que  l'Apôtre 
comparait  l'amour  de  l'argent  à  une  racine: 
radix  omnium  malorutn  cupiditas.  La  racine 
de  I  arbre  est  cachée.  Nulle  passion  qui  se 
cache  mieux  que  l'avarice;  personne  ne 
croit  être  avare  ,  personne  ne  s'en  accuse; 
et  néanmoins  rien  de  plus  commun  que 
l'avarice,  selon  le  prophète  Jérémie  :  Omnes 
avariliœ  student.  Et  comment  pouvez-vous 
dire  que  vous  n'aimez  point  l'argent,  que 
1  argent  ne  vous  est  de  rien,  puisque  vous 
n'êtes  remués  que  par  l'intérêt,  qui  vous  met 
si  souvent  les  plaintes  dans  la  bouche  et 
quelquefois  les  blasphèmes  ;  puisque  vous 
ne  donnez  môme  que  pour  recevoir,  et  que 
le  profit  en  toute  occasion  est  votre  point  de 
vue?  Devenus  avares  pour  vos  enfauts, 
quand  vous  ne  l'êtes  plus  pour  vous-mêmes  ; 
puisque  vous  portez  jusque  dans  le  jeu  le 
poison  de  la  tristesse  que  l'avarice  inspire; 
puisqu'il  n'est  point  de  personnage  que 
vous  souteniez  plus  difficilement  que  celui 
de  désintéressés  cl  que  vous  vous  démentez 
bientôt  par  une  lésine  domestique,  ou  par 
une  usurpation  injuste;  puisque  tous  les 
actes  d'hospitalité  que  vous  exercez  tous 
les  jours  entre  vous  et  dans  vos  familles,  ne 
viennent  que  de  cet  amour  déréglé  de  l'in- 
térêt; puisqu'en  un  mol  la  périodes  biens 
est  la  seule  chose  que  vous  pleuriez  avec  de 
ver;tables  larmes.  Hoc  sine  amore  aduat. 
quod  sine  dolore  discedit.  On  ne  perd  avec 
douleur,  dit  le  grand  Augustin,  que  ce  que 
l'on  possédait  avec  passion. 

Voulez-vous  donc  me  persuader  (pie  vous 
êtes  puis  des  iniquités  de  l'avarice?  Si  le» 
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richesses  viennent  à  vous,  recevez-les  avec 
crainte  ;  et  après  que  vous  les  aurez  reçues 
avec  crainte  ,  usez-en  avec  tempérance  et 
distribuez-les  avec  charité.  Usez-en  avec 
tempérance,  c'est  ma  seconde  partie;  je  re- 
tranche la  troisième,  qui  demande  un  autre 
discours  tout  entier. 

SECOND   POINT. 

Dieu,  toujours  bon  avec  sagesse  et  tou- 
jours sage  avec  puissance,  donne  quelque- 
fois les  richesses  aux  bons,  afin  qu'on  ne 
croie  pas  qu'elles  soient  mauvaises,  et  aux 
méchants  afin  qu'on  ne  les  croie  pas  des 
biens  excellents.  Car,  Seigneur  ,  c'est  votre 
main  qui  distribue  les  biens  temporels, 
quelquefois  dans  votre  colère  et  quelquefois 
par  voire  miséricorde;  mais  toujours  les 
donnez-vous  comme  par  emprunt  et  en  dé- 
pôt, non  pour  la  jouissance,  mais  pour  l'u- 
sage, comme  des  secours  et  non  comme  des 
-félicités,  pour  y  chercher  un  soulagement, 
et  non  poury  trouver  une  béatitude,  solatia 
miserorum,  non  gaudia  beatorum.  De  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire,  mes  frères,  que  les 
biens  ne  seront  pour  nous  que  des  maux,  si 
une  sage  administration  n'en  règle  point 
l'usage,  et  si  nous  ne  nous  en  servons  pas 
avec  modération  et  tempérance.  Or ,  mes 
frères,  nous  en  devons  user  ainsi  sous  deux 
titres  :  comme  des  hommes  nés  pour  mou- 
rir, et  comme  des  chrétiens  destinés  à  une 
vie  immortelle. 

Je  dis  premièrement  comme  des  hommes 
nés  pour  mourir:  car  si  vous  consultez  en- 
core l'apôlre  saint  Paul  sur  l'usage  des  biens, 
il  vous  représentera  votre  condition  mor- 
telle, et  il  vous  apprendra  qu'étant  entrés 
tous  nus  dans  le  monde,  et  sortant  du 
monde  tout  nus  ,  détachés  des  biens  que 
vous  n'aviez  point  hier  et  que  vous  n'aurez 
pas  demain ,  vous  devez  être  contents  si  vous 
avez  seulement  aujourd'hui  de  quoi  vous 
couvrir  et  de  quoi  vous  nourrir,  vous  cou- 
vrir avec  bienséance  et  sans  faste,  vous 
nourrir  sans  intempérance  et  pour  la  néces- 
cess  lé.  Nihil  intulimus  in  hune  mundum  ; 
haud  dubium  quod  nec  auferre  quid  pos&u- 
v.us.  Habentcs  autem  alimenta  cl  quibus 
teqamur ,  his  conlenti  simus.  Mais  écoutez 
encore  le  Sage,  mes  frères,  et  vous  verrez 
que  quand  il  s'agit  des  biens  du  monde,  il  a, 
comme  l'Apôtre,  la  mort  dev;mt  les  yeux.  Jo 
vous  ai  demandé  deux  choses  avant  que  je 
meure,  disait-il  à  Dieu  :  duo  rogavi  ante- 
quam  tnoriar;  ne  me  donnez  ni  la  pauvreté 
ni  les  richesses  :  que  je  ne  sois  exposé  ni 
aux  malédictions  des  grandes  richesses,  ni 
aux  tentations  d'une  extrême  pauvreté; 
donnez-moi  seulement  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  vivre.  Enfin,  mes  chers  frères,  quand 
le  Fils  de  Dieu  veut  réprimer  la  folie  d'un 
homme  qui  pense  à  se  reposer  dans  ses 
biens,  et  qui,  des  fruits  de  la  terre  que  sa 
main  laborieuse  a  amassés,  eu  veut  com- 
poser une  vie  molle  et  agréable;  à  quello 
école  l'envoie-t-il,  sinon  à  l'école  delà  mort? 
Insensé  que  tu  es,  dès  cette  nuit  ton  âme  te 
sera  ravie;  et  ces  biens  que  lu  as  comptés 
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sans  calculer  en  même  temps  le  petit  nom- 
bre de  tes  jours,  ces  biens  que  tu  as  seule- 
ment vus,  que  lu  n'as  pas  eu  le  temps  de 
goûter,  et  que  tu  destinais  a  ton  intempé- 
rance, avant  que  la  première  heure  du  jour 
sonne,  tu  les  perdras  avec  la  vie  :  Slulte,  hac 
nocle  animam  tuam  répètent  a  le. 

Prêtez  maintenant  l'oreille  à  l'éloquent 
Chrysostome,  et  allez  encore  apprendre  sur 
voire  sépulcre  la  tempérance  et  la  modéra- 
tion chrétienne  dans  l'usage  des  biens  tem- 
porels. Je  me  suis  souvent  moqué,  disait- 
il,  des  lois  humaines,  qui  distinguent  l'usage 
de  la  possession,  et  qui  disent  qu'un  tel  est 
le  maître  de  ce  champ,  et  qu'un  autre  n'en  a 
que  l'usage.  En  vérité,  dit  ce  grand  docteur, 
si  nous  voulions  parler  juste,  nous  dirions 
tous  que  nous  n'en  avons  qu'un  usage  fort 
limité,  et  que  nous  n'en  sommes  en  aucune 
façon  les  propriétaires  ;  encore  pourrait-on 
nous  disputer  cet  usage.  Car  enfin,  poursuit 
ce  Père,  que  nous  le  voulions  ou  que  nous 
ne  le  voulions  pas,  lorsque  nous  mourons, 
non-seulement  les  autres  s'emparent  de  no- 
tre bien  comme  d'une  chose  qui  est  à  eux  , 
mais  il  arrive  même  assez  souvent  que  nous 
jouissons  moins  de  temps  de  la  maison  qui 
nous  appartient  que  ceux  qui  la  tiennent  à 
louage.  La  mort,  la  mort  chasse  le  proprié- 
taire de  son  logis,  pendant  qu'une  vie  plus 
longue  y  retient  le  locataire.  Combien  cet 
usage  est-il  donc  petit?  Mais  que  celle  pro~ 
priété  est  mal  fondée!  Je  vous  le  demande, 
mesfrères,  est-ce  être  le  maître  d'un  bien, 
que  l'on  est  obligé  de  céder  aussitôt,  et 
dont  on  ne  peut  se  promettre  la  possession 
pendant  une  journée  entière?  Etrange  éga- 
rement de  ceux  qui  en  mourant  quilïent 
leurs  biens  à  regret,  comme  s'ils  avaient  dû 
toujours  vivre  I  Mais  égarementaussi  étrange 
de  ceux  qui  succèdent  avec  joie  aux  biens 
des  morts,  comme  s'ils  ne  devaient  pas  mou- 
rir eux-mêmes,  res  mortui  occupantur,  quasi 
non  et  ipsi  qui  hoc  faciunt  morianlur,  dit 
saint  Augustin. 

Ta  fin  est  proche,  homme  sensuel  et  su- 
perbe, toi  qui  n'étais  qu'un  peu  de  boue  par 
ton  extraction,  qui  es  devenu  un  homme  par 
ta  fortune,  et  qui  à  présent  veux  paraître 
un  prince  par  ta  magnificence;  ta  fin  est 
pioche,  et  tu  ne  trouveras  dans  les  riches- 
ses ni  des  préservatifs  contre  les  infirmités, 
ni  des  remèdes  contre  la  mort.  Quand  tu 
aurais  mis  ton  nid  dans  les  nues  et  placé 
ton  trône  sur  les  astres,  tu  seras  blessé 
comme  les  autres  hommes,  lu  tomberas 
dans  le  sépulcre,  et  tu  habiteras  avec  la 
pourriture.  Le  personnage  de  riche  est 
bientôt  fini.  Use  donc  avec  tempérance  de  tes 
biens,  comme  de  choses  (pie  tu  vas  quitter. 

A  quoi  bon  cet  équipage  superbe,  où  ta 
vanité  expose  aux  yeux  des  indigents  co 
que  ton  avarice  a  arraché  de  leurs  mains? 
Dis-moi,  cette  pompe  fastueuse  d'un  domes- 
tique surnuméraire  le  suivra-t-elle  parmi 
les  morts?  Dis-moi  encore,  d'où  vient  ce  luxr 
énorme  dans  tes  habits?  luxe  qui  confond 
aujourd'hui  la  lille  du  peuple  avec. celle  du 
prii;ce,    qui  couvre    de   la  mémo    pourpre 
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le  citoyen  et  le  courtisan,  el  qui  empêche, 
jiour  ainsi  dire,  qu'on  ne  distingue  Bpbes- 
tion  d'Alexandre*  Bientôt,  superbe  mortel, 
bientôt,  fille  superbe,  ton  parfum  sera 
< :  1 1 a  i îi-;*?  en  puanteur,  el  tes  ceintures  d'or  en 
une  corde,  selon  la  menace  dlsaïe.  Ah  !  si  lu 
pouvais  penser,  chaque  foisqua  lu  l'habilles, 
que  la  mort  va  des  ci;  jour  te  dépouiller,  et 
livrer  aux  vers  et  a  la  corruption  celte  chair 
criminelle  que  tu  couvres  avec  tant  de  soin! 

Mais  j'insiste  et  je  le  demande  d'où  vient 
aussi  que  tu  fais  des  plaisirs  île  la  table  la 
grande  affaire,  pendant  qu'une  main  fatale 
écrit  peut-être  sur  la  muraille  la  sentence  do 
ta  mort?  El  c'est  par  l'intempérance  môme 
de  la  table  que  tu  l'appelles  à  loi  cette  mort 
inexorable;  toujours  contraire  à  toi -môme, 
pendant  que  lu  fais  des  vœux  au  ciel  pour  la 
santé  et  pour  la  vie,  tu  l'uses,  cette  santé,  et 
tu  la  précipites,  celte  vie,  par  les  dérègle- 
ment et  tes  débauches.  Pourquoi  enlin  faire 
de  la  maison  et  de  les  appartements  un 
spectacle  où  des  yeux  chrétiens  ne  s'ouvrent 
qu'avec  péril,  et  où  la  convoitise  admire  lout 
ce  que  la  religion  doit  mépriser  ?  Car,  au 
reste ,  toutes  ces  précieuses  bagatelles  si 
ingénieusement  arrangées,  toutes  ces  pein- 
tures, qui  ne  sont  peut-être  d'un  plus  grand 
prix  que  parce  qu'elles  offensent  davantage 
la  pudeur,  tous  ces  meubles  et  ces  vases  qui 
t'ont  rendu  si  dur,  si  resserré  pour  le  pau- 
vre; lout  cela  peul-il  servira  autre  chose 
qu'à  nourrir  la  cupidité  et  a  irriter  celle 
d  autrui;  et  très-cerlainemeul  à  multiplier, 
bientôt  après  (a  dernière  heure,  les  articlesde 
Ion  inventaire? 

C'est  alors  que,  justement  dépouillé  de 
tes  biens,  peut-êlre  injustement  acquis,  et 
toujours  indignement  employés,  tu  seras 
traîné  au  tribunal  du  Dieu  saint  pour  y 
rendre  compte  de  ton  administration.  L'in- 
juste administrateur  a-t-il  plus  de  droits  à 
un  bien  que  l'injuste  possesseur  ?  Quad  juste 
non  Iractat,  jure  non  retinet,  dit  saint  Au- 
gustin. Et  peut-on  s'imaginer  que  le  juge 
suprême,  qui  jugera  une  parole  oiseuse,  ne 
condamnera  pas  une  dépense  inutile,  et 
non-seulement  inutile,  mais  folle,  et  non- 
seulement  folle,  mais  criminelle?  L'homme 
doit  donc,  dans  le  souvenir  du  dernier  mo- 
ment,  user  des  biens  avec  tempérance 
parce  qu'il  est  mortel  ;  mais,  en  deuxième 
lieu,  il  le  doit  encore  parce  qu'il  est  chré- 
tien. 

Car  voici,  mes  frères,  une  autre  loi  que 
la  loi  charnelle  des  Juifs;  la  loi  où  nous 
vivons,  c'est  la  loi  nouvelle  de  la  grâce, 
qui  élève  les  hommes  au-dessus  de  la  na- 
ture, qui  a  un  médiateur  tout  spirituel  <( 
tout  céleste,  qui  propose  dans  un  Age  par- 
fait 'i  des;  hommes  parfaits  une  récompense 
inénarrable,  des  bénédictions  éternelles,  un 
héritage  incorruptible,  un  Irésor  qui  ne 
périt  point,  des  biens  ineffables  qui  sont 
dignes  de  notre  condition  céleste.  Ce  n'esl 
plus  un  morceau  d'argile  qui  nous  est  pro- 
mis, que  les  hommes  se  disputent,  el  qu'ils 
veulent  partager  entre  eux;  ce  n'est  plus 
un  p'  lit  espace  de  (erre,  dont  les  pécheurs 


font  le  prix  de  leurs  combats,  el  qui  leur 
servira  enfin  de  sépulture  ;  ce  D'i  M  plus 
un  pays  el  des  lleuves  de  lait  qui  ne  peu- 
vent servir  qu'a  irriter  davantage  l'ardente 
soif  du  cœur  humain;  ce  n'est  plus  un 
champ  qui  produit  I  or  el  l'argent,  corrupti- 
bles métaux  nés  au  voisinage  de  l'enfer. 

Vous  donc,  chrétiens,  a  qui  la  tel, 
sainte  et  la  loi  nouvelle  proposent  les  biens 
célestes  et  étemels,  que  faites-vous,  pen- 
dant que  vous  visez  encore  dans  la  œrre 
des  pécheurs,  où,  assujettis  aux  besoins  de 
la  condition  humaine,  vous  êtes  obligés  de 
recueillir  et  de  manier  les  petits  biens  que 
vous  ne  devez  pas  aimer?  Dans  l'usage  né- 
cessaire que  vous  en  faites,  regardant  le 
royaume  de  Dieu  et  la  m «gni licence  des 
biens  qu'il  vous  prépare,  vous  m.-  touchez 
qu'avec  retenue  5  celle  substance  tem 
qui  esl  sous  vos  mains,  de  peur  qu'elle  ne 
vous  en  détourne.  Vous  ne  croyez  pas  que 
le  Dieu  saint  que  vous  servez,  et  qui  vu  s" 
montre  la  terre  désirable  où  vous  dev<  z 
tendre,  vous  ail  donné  les  biens  du  inonde 
pour  vous  rendre,  en  yous  faisant  riches, 
plus  sensuels,  plus  curieux,  plus  superbes, 
ni  pour  vous  faire  aimer  un  monde  que 
vous  devez  haïr.  Vous  les  craignez,  ces 
biens,  comme  des  instruments  du  mal,  et 
vous  les  méprisez  comme  indignes  de  fidè- 
les qui  attendent  des  biens  infinis  :  vous 
les  craignez ,  parce  qu'ils  peuvent  vous 
corrompre,  cl  vous  les  méprisez,  parce 
qu'ils  no  sauraient  vous  contenter  ;  vous  les 
craignez,  parce  qu'ils  sont  pernicieux  ,  et 
vous  les  méprisez,  parce  qu'ils  so"t  péris- 
sables; vous  les  craignez,  parce  qu'ils  sont 
l'aliment  du  péché,  et  vous  les  méprisez, 
parce  qu'ils  sont  le  partage  des  pécheurs; 
vous  les  craignez  et  les  méprisez,  paice 
que  vous  êtes  chrétiens,  cl  qu'un  chrétien, 
après  tout,  quelque  riche  qu'il  soit,  vivant 
sous  la  loi  parfaite,  qui  ne  promit  qu'à  des 
cœurs  purs  el  détachés  les  biens  ineffables, 
ne  saurait  se  dispenser  de  la  règle  de  l'E- 
v;  ngile  :  règle  qui  enseigne  la  péniten 
la  sobriété  aux  sensuels  :  règle  qui  com- 
manda l'humilité  el  la  ruodérati  »n  aui  su- 
perbes; règle  qui  n'ordonne  pas  à  tous  les 
riches  de  quitter  leurs  héritages  pour  deve- 
nir pauvres,  mais  qui  les  oblige  tous  a  B*<  n 
détacher  pour  devenir  justes.  Or,  sur  ce 
pied,  chers  auditeurs,  est-il  nécessaire  de 
yous  dire  que  l'on  ne  voit  par  conséquent 
nuls  vestiges  de  christianisme  dans  les  cn- 
f  mis  du  siècle,  qui,  plus  charnels  que  les 
Juifs,  oubliant  le  ciel  et  les  saintes  pro- 
messes, emploient  leurs  biens  sans  règles, 
soit  à  élen  Ire  el  à  embellir  celle  habitation 
terrestre  où  ils  vivent  comme  s'ils  voulaient 
non-seulement  se  consoler,  mais  se  fixer 
dans  leur  triste  pèlerinage,  au  préjudice  do 
leurs  espérances  immortelles;  soit  à  raffiner 
sur  la  propreté  et  la  mollesse  dans  les  paru- 
res, et  à  ne  rien  négliger  de  toul  ce  qui 
peut  contribuer  aux  aises  de  la  vie  et  aux 
distinctions  de  la  qualité;  soit  à  se  rendre. 
par  l'intempérance  de  la  bouche  et  par  une 
habitude  de   la  délicatesse,  nnllo  supcrflui- 
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lés  nécessaires;  soit  à  payer  des  gens  ex- 
communiés qui,  sur  le  théâtre,  leur  font  de 
la  misère  humaine  un  agréable  amuse- 
ment, et  qui  augmentent  de  plus  en  plus 
leur  dégoût  pour  les  vrais  biens  ;  soit,  enfin, 
à  se  livrer  à  l'ensorcellement  du  jeu,  qui  est 
si  propre  à  éteindre  toutes  les  espérances 
chrétiennes,  et  où  de  plus  on  peut  dire, 
mes  frères,  que  vous  ajoutez  souvent  l'in- 
justice à  l'intempérance  dans  l'emploi  que 
vous  y  faites  de  votre  argent.  Car  si  vous  le 
prenez,  cet  argent  de  votre  nécessaire, 
vous  le  dérobez  à  une  famille,  et  si  vous  le 
prenez  de  votre  superflu,  vous  le  dérobez 
aux  pauvres. 

Cependant  il  est  vrai,  et  je  n'en  discon- 
viens pas,  la  religion  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  manifeste  les  trésors  du  ciel,  ne  nous 
interdit  pas  un  usage  honnête  des  biens  de 
Ja  terre  :  il  faut  même  qu'il  y  ait  une  dis- 
tinction extérieure  entre  le  noble  et  le 
pauvre  ;  de  sorte  que  le  riche  peut  accorder 
quelque  chose  à  la  bienséance,  parce  qu'il 
est  riche  ;  mais  ne  vous  y  trompez  pas,  il 
en  doit  sacrifier  beaucoup  a  la  religion,  parce 
qu'il  est  chrétien,  et  la  loi  de  la  modération 
le  regarde  toujours.  Il  doit  toujours  croire 
que,  dans  le  privilège  que  la  richesse  lui 
donne  de  se  procurer  quelques  distinctions 
et  quelques  commodités,  la  religion  lui  ôte 
en  môme  temps  le  droit  de  satisfaire  sa  sen- 
sualité et  son  orgueil  :  il  doit  savoir,  dit 
saint  Augustin,  que  ces  commodités  et 
ces  distinctions  ne  sont  accordées  qu'à  l'in- 
firmité et  à  la  faiblesse  du  riche,  qui  n'a 
pas  été  élevé  si  durement  que  le  pauvre  ;  et 
en  même  temps  il  doit  s'auiiger  de  ne  pou- 
voir imiter  en  quelque  chose  la  vie  du  pau- 
vre, une  vie  si  dure,  si  pénitente,  si  proche 
du  salut  :  Ulanlur  divites  consuetudine  in- 
firmilatis  suœ ,  srd  doleant  aliter  se  non 
posse.  Il  doit  se  défier  surtout  de  certaines 
dépenses  où  son  inclination  le  sollicite,  et 
qu'il  voudrait  rendre  excusables  par  le  soin 
qu'il  a  d'en  éviter  d'autres.  Enfin  il  doit 
toujours  craindre  le  sort  du  riche  de  l'Evan- 
gile, qui  est  réprouvé,  et  à  qui  néanmoins 
on  ne  reproche  point  d'autres  crimes  que  la 
pompe  de  ses  vêtements,  et  les  délices  de  sa 
table,  source  de  sa  dureté  pour  le  pauvre  : 
Dites  inducbalur  purpura  et  bysso  etepulabn- 
lur  quolidic  sphndide.  Car  si  vous  y  faites  at- 
tention, il  n'est  point  accusé  d'à  voir  corrompu 
par  son  argent  la  chasteté  des  femmes  ou  la 
justice  des  hommes;  il  parait  aussi  qu'il 
n'est  point  entré  avec  violence  dans  l'héri- 
tage d'aulrui,  et  qu'il  n'a  point  gardé  le  sien 
avec  avarice.  Tout  son  crime  est  un  luxe 
que  le  monde  appelle  bienséance  do  condi- 
tion, et  une  intempérance  que  les  hommes 
louent  comme  une  noble  magnificence. 

Mais,  ô  enfants  des  hommes  1  celte  intem- 
pérance de  la  table,  qui  vous  paraît  si  hon- 
nête, ce  luxe  dans  les  habits,  que  vous 
regardez  comme  innocent,  est  jugé  digne  de 
l'enfer  par  le  juge  suprême,  cl  il  suffit  pour 
cela  que,  mettant  avec  votre  argent  vos 
soins  et  vos  pensées  à  parer  le  corps,  à  le 
conserver  et  à  le  satisfaire,  vous  no  fassiez 
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plus  du  salut  éternel  votre  premier  objet  et 
votre  principale  affaire,  obligés  que  vous 
êtes  de  vous  préparer,  par  l'usage  sobre  de 
vos  biens,  à  la  fin  de  l'homme,  parce  que 
vous  êtes  mortels;  de  vous  préparer  au 
règne  de  Dieu,  parce  que  vous  êtes  chré- 
tiens. Et  d'ailleurs,  je  pourrais  vous  dire, 
mes  frères,  si  j'en  avais  le  temps,  que  c'est 
souvent  l'injustice  qui  fournit  à  celte  in- 
tempérance, et  que  l'avarice  amasse  tout  ce 
que  le  luxe  dissipe.  Oui,  chrétiens,  la  plus 
sordide  avarice  se  trouve  souvent  avec  le 
luxe  le  plus  poli,  et  il  n'en  est  point  qui 
aiment  plus  l'argent  et  qui  commettent  plus 
d'iniquités  pour  en  avoir  que  ceux  qui,  par 
l'éclat  de  certaines  dépenses,  paraissent  le 
mépriser  davantage. 

Vous  voyez  la  beauté  et  la  magnificence 
du  spectacle,  mais  vous  ne  voyez  pas  la 
dure  et  cruelle  mécanique,  les  roues,  le  fer, 
les  cordages  qui  servent  à  le  représenter  et 
à  le  produire  ;  c'esl-à-dire  que  vous  ne 
voyez'  pas  dans  ces  habits,  dans  ces  repas, 
dans  ces  équipages,  dans  ces  meubles  si 
enchantés  et  dans  toute  cette  représenta- 
tion si  brillante,  les  larmes  du  créancier,  la 
sueur  de  l'artisan  et  le  sang  du  pauvre. 

Vous  le  verrez  un  jour  :  et  pourquoi,  dès 
à  présent,  avant  de  descendre  dans  le  sé- 
pulcre, ouvrant  les  yeux  de  la  foi,  ne  jugez- 
vous  pas  de  l'abus  des  richesses  comme 
vous  en  jugerez  en  mourant?  Avec  quelle 
horreur  regarderez-vous  alors  les  pénibles 
efforts  que  le  monde  fait  contre  la  misère 
présente,  par  des  crimes  toujours  nouveaux? 
Avec  quelle  crainte  regarderez-vous  vos 
propres  biens,  si  vous  n'avez  pas  conservé 
avec  innocence  ceux  que  vous  avez  reçus 
de  vos  pères,  ou  si  vos  enfants  ne  peuvent 
posséder  avec  justice  ceux  que  vous  leur 
laissez?  L'amour  du  gain  paraît  bien  doux, 
mais  le  devoir  de  la  restitution  est  aussi 
amer  qu'il  est  indispensable.  Avec  quelle 
honte  verrez-vous  un  peuple  laborieux,  que 
vous  avez  dépouillé,  pour  éblouir  un  monde 
sensuel,  soutenant,  aux  dépens  des  tristes 
mercenaires,  un  luxe  immodéré?  Avec  quel 
repentir,  mais  inutile,  exclus  de  la  terre 
bienheureuse,  que  vous  n'avez  point  cher- 
chée, regrellerez-vous  le  petit  nombre  de 
jours  qui  vous  étaient  donnés  pour  l'acqué- 
rir, et  que  vous  avez  passés  dans  une  conti- 
nuelle agitation,  à  chercher  un  repos  que  le 
monde,  avec  tout  son  pouvoir,  ne  saurait  ni 
vendre,  ni  acheter?  Avec  quel  désespoir 
sorlirez-vous  de  celle  terre  étrangère,  dont 
vous  avez  recueilli  les  fruits  avec  tant  d'ap- 
prêts, pour  descendre  nus  dans  l'abîmé  et 
pour  y  être  livrés  à  une  faim,  à  une  soif  et 
à  une  flatome  éternelles? 

Mais  vous  qui  n'avez  louché  qu'avec 
crainte  à  ces  biens  périssables,  el  qui  avez 
peut-être  préféré  une  médiocrité  innocente 
à  des  richesses  injustes  ;  vous  dont  le  su- 
perflu est  devenu  la  portion  inaliénable  des 
pauvres,  et  qui,  par  la  tempérance  et  la 
modestie  chrétienne,  avez  Ions  les  jouis 
augmenté  pour  eux  voire  superflu  ,  vous 
verrez  a   la   mort  les   lab  ruades  éternels 
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ouvorls  pour  vous  recevoir;  vous  verrez 
dans  la  terre  îles  vivants  les  biens  du  Sei- 
gneur, que  vous  avez  uniquement  cherchés  ; 
vous  trouverez  les  anges  qui  vous  porteront 
dans  la  gloire  que  vous  avez  désirée,  et  que 
vous  posséderez  éternellement  dans  le  ciel. 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  XIII. 

roi  n   l.E  TROISIÈME    MMAHCHE  I)H   CARÊMB. 

Contre  les  pensées  et  paroles  impures. 

Cniii  iiiim ii n<J us  gpirltui  exieiiiat)  lioiiim;,  ambulatner 
Inci  inaquosa  qasrens  requiem,  lu  non  invenieiis  dicil  : 
ltevoriar  m  donium  meara  unie  e\ivi.  [Luc,  II.) 

Lorsque  l'esprit  inijur  est  sorti  d'un  homme,  il  s'en  va 
par  nés  lieux  ari'les  chercliant  du  repos,  et  comme  il  n'en 
trouve  point,  il  dit  :  Je  retournerai  duns  mu  maison  d'au 
je  suis  sorti. 

Soit  que  le  démon  parle,  soit  qu'il  soit 
muet;  soit  qu'il  nous  attaque,  soit  qu'il 
nous  quitte,  M  a  toujours  assez  de  force 
pour  nous  perdre,  si  nous  n'avons  pas  assez 
du  vigilance  pour  nous  garder  :  nous  som- 
mes nés  sous  la  domination  du  fort  armé  ; 
cet  'esprit  impur  nous  possède  dès  notre 
naissance.  Dans  le  baptême  l'Esprit  saint, 
l'esprit  de  Jésus-Christ  ,  plus  fort  que  lui, 
le  chasse  delà  maison,  et  quels  efforts 
ne  fait-il  pas  pour  y  rentrer?  Il  tend  au 
chrétien  des  filets  partout;  il  remue  son 
cœur  et  y  fait  naî're  des  pensées  qui  Je 
corrompent;  il  anime  sa  langue,  et  il  y 
forme  des  paroles  qui  corrompent  les  autres. 
Il  arme  la  chair  contre  l'esprit  ;  il  porte  la 
désolation  dans  le  royaume  de  Dieu.  Car 
vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  combien 
cet  ennemi  est  artificieux  et  puissant  :  s'il 
ne  peut  nous  vaincre  dans  le  désert,  il  nous 
transporte  dans  la  ville;  s'il  ne  peut  nous 
séduire  dans  notre  maison,  il  nous  mène 
dans  une  maison  étrangère;  il  nous  pour- 
suit dans  le  temple,  il  nous  fascine  sur  la 
montagne,  il  nous  tente  par  la  nécessité,  il 
nous  trompe  par:  la  gloire,  il  nous  corrompt 
p<  r  la  sensualité.  Arrêtons-nous  à  ce  dernier 
article  et  observons  les  démarches  que  fait 
cet  esprit  impur,  qui  n'est  peut-être  ainsi 
appelé  que  parce  qu'il  fait  tomber  plus  or- 
dinairement les  âmes  par  le  piège  de  l'impu- 
reté, immundus  spiritus.  Je  ne  vous  expose- 
rai pas  tous  les  étions  que  fait  cet  ennemi 
île  la  pudeur  pour  consommer  le  crime.  Je 
vous  ferai  voir  l'iniquité  dans  ses  commen- 
cements plus  que  dans  sa  fin.  Il  faut  épargner 
aux  âmes  chastes  un  spectacle  si  honteux. 
Ce  vice, hélas!  trop  commun  et  en  même  temps 
si  infâme  est  si  opposé  à  la  sainteté  du  chri- 
stianisme, qu'il  est  dangereux  de  le  peindre 
et  de  l'exposer  tout  entier.  Et  néanmoins  , 
mes  frères,  s'il  arrive  quelquefois  dans  ce 
discours  que  la  parole  trop  libre  vous  repré- 
sente le  crime  grossier  dans  quelques-unes 
de  ses  démarches  impudentes,  c'est  la  li- 
cence îles  mœurs  qui  m'y  contraindra  :  il 
n'est  plus  temps  do  vous  parler  en  paraboles, 
Nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'excès  du 
dérèglement  demande  une  censure  hardie, 
et  où  il  est  quelquefois  à  propos  de  montrer 
le  pécheur,  non-seulement  sur  le  penchant, 
mais  dans  le  fond  de  l'abîme.  Et  VOUS  Vtr- 
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y  tombe,  lorsqu'en  vous  apprenant  a  penser 
et  à  parler  chastement,  je  vous  ferai  remar- 
quer dans  les  deux  parties  de  ce  discours i 
combien  il  est  dangereui  et  criminel ,  pre- 
mièrement de  nourrir  des  pensées  contre  la 
pureté,  et  en  second  lieu  de  prononcer 
aussi  des  paroles  qui  blessent  celle  vertu. 
Pensées  impures  et  paroles  lascives,  prin- 
cipes de  toute  corruption.  Renonçons-y  dès 
Ce  moment,  et  nous  adressant  a  la  Mère  de 
celui  qui  esl  la  source  des  pensées  chastes, 
répétons-lui  ies  paroles  Irès-pures  de  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Vous  êtes  trop  instruits,  pour  ne  pas  sa- 
voir que  les  désirs  criminels  sont  condam- 
nés par  cette  loi  sainte  du  Décalogu*»,  no» 
concupisces ;  et  que  l'on  n'est  pas  seulement 
séparé  de  Dieu  par  les  actions  injustes,  mais 
do  plus  par  les  pensées  perverse*.  :  Perversœ 
coaitaliones  séparant,  a  Dco.  En  effet,  dit 
saint  Crégoire,  rien  ne  convient  mieux  à 
un  juge  intérieur,  tel  qu'est  Dieu,  qui  a 
son  tribunal  au  milieu  de  nos  consciences, 
qui  pèse  les  esprits  et  qui  sonde  les  cœurs, 
que  de  juger  les  fautes  les  plus  secrètes  it 
les  plus  intérieures  :  lntus  est  qui  judicat , 
intus  quod  judicalur.  Mais  vous  n'ignorez  pas 
aussi,  mes  frères,  que  dans  tous  les  crimes 
c'est  la  pensée,  première  production  du 
cœur,  qui  est  le  principe  de  tout  le  mal  que 
nous  commettons;  l'homme,  dit  saint  Jé- 
rôme, avant  que  de  produire  son  ouvrage 
par  les  actions,  le  traçant  el  le  dessinant  en 
quelque  manière  sur  les  tables  de  son  cœur 
par  les  pensées.  Et  combien  celte  ébauche 
grossière  s'avance-t-elle  tout  d'un  coup 
dans  le  vice  de  la  chair?  vice  dont  la  dou- 
ceur trompeuse  a  sa  source  dans  le  cœur  et 
se  répand  dans  tous  les  sens,  dont  la  mali- 
gnité est  si  imperceptible  et  l'attrait  si  in- 
domptable, dont  les  pensées,  plus  amies  do 
la  nature  que  celles  qui  portent  à  la  violence, 
s'insinuent  par  conséquent  avec  plus  de 
rapidité  et  engagent  avec  plus  de  force;  de 
sorte  que  l'on  tombe  bientôt  dans  l'abîme 
du  désordre,  el  qu'il  est  absolument  néces- 
saire, si  l'on  ne  veut  pas  périr,  d'observer 
deux  choses.  La  première  est  de  rejeter  avec 
horreur  ces  pensées  criminelles;  la  seconde 
est  de  s'éloigner  avec  crainte  des  objelsqui  les 
excitent.  Appliquez-vous  i  celle  impôt  tante 
morale.  Le  grand  Augustin  vous  donne  la  pre- 
mière leçon.  Le  serpent,  dit-il.  observe  r<  s 
pieds,  il  considère  toutes  vos  démarches, 
toutes  vos  pensées,  tous  vos  désirs,  toutes 
vos  affections,  qui  sont  comme  les  pieds  do 
l'âme.  Et  vous,  que  devez-vous  faire?  Ob- 
servez sa  tôle  :  Ille  observât  ealcaneum 
tuum ,  tu  observa  eaput  illius.  El  qu'est-ce 
que  c'est  que  la  tète  du  serpeul,  sinon  le 
commencement  de  la  tentation?  une  pensée 
Criminelle  qui  s'élève  du  fond  de  la  concu- 
piscence) et  qui  prendra  bientôt  des  forces 
à  voire  préjudice,  si  vous  ne  lui  résistez 
d'abord,  si  vous  n'étouffez  le  vice  dans  sa 
naissance,  si  votre  esprit  s'arrête  sur  la 
première   image  du   crime.  Car,   prenez  y 
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garde,  c'est  un  serpent,  lequel,  quelque  petit 
qu'il  soit,  est  toujours  dangereux  :  et  peut- 
on  regarder  un  serpent  sans  horreur,  peut- 
on  délibérer  un  moment  pour  le  fuir  ou 
pour  l'écraser?  et  la  plus  faible  morsure  de 
l'aspic  n'est-elle  pas  mortelle? 

Mais  vous  comprendrez  encore  mieux , 
mes  frères,  avec  quelle  horreur  ces  premières 
idées  du  vice  doivent  être  rejetées,  si  je 
vous  fuis  remarquer  qu'il  n'est  point  de 
passion  qui  soit  ensemble  plus  aveugle  dans 
ses  commencements,  plus  funeste  et  plus 
incurable  dans  sa  lin.  Combien  les  démarches 
de  l'esprit  impur  sont-elles  dès  le  commen- 
cement aveugles,  nous  conduisant  presque 
tout  d'un  coup  à  la  dernière  dépravation  ? 
Je  frémis,  mes  chers  frères,  quand  j'y 
pense ,  et  vous  avez  grand  intérêt  d'y  penser 
vous-mêmes  bien  sérieusement ,  puisque 
vous  avez  peut-être  appris  pur  une  fâcheuse 
expérience  que,  faute  de  veiller  sur  vos 
désirs  naissants,  vous  avez  passé  d'une  ma- 
nière presque  imperceptible  de  la  pensée 
au  plaisir,  du  plaisir  au  consentement,  du 
consentement  au  désordre,  du  désordre  à 
l'habitude.  Et  c'est  alors  qu'on  peut  dite 
qu'encore  que  les  pensées  du  pécheur  soient 
inexécuices  par  la  honte  ou  pur  la  crainte, 
qui  renferment  dans  le  cœur  le  mystère  d'i- 
niquité, son  Ame  néanmoins  est  comme  un 
vêtement  mangé  par  les  vers,  selon  l'ex- 
pression de  Job,  sicut  veslimentum  quod 
comeditur. 

C'est-à-dire  que  comme  les  vers  rongent 
les  babils  dans  le  secret  et  sans  aucun  bruit, 
ainsi  les  tentations  du  \ic8,  les  pensées 
criminelles  percent  l'Ame  sans  qu'elle  s'en 
aperçoive,  qu'après  s'être  mortellement 
blessée.  On  a  négligé  d'étouffer  les  premiers 
sentiments  de  convoitise,  et  la  plus  petite 
négligence  porte  coup.  Alors  chaque  mo- 
ment voit  naître  du  cœur  corrompu,  avec  les 
suggestions  impures,  des  péchés  toujours 
nouveaux.  Alors,  si  vous  avez  adhéré  aux 
premières  complaisances  des  sens  émus,  si 
vous  vous  êtes  accoutumés  à  regarder  sans 
horreur  les  images  du  vice,  vous  multipliez 
bientôt  sans  scrupule  vos  prévarications. 
L'esprit  de  Dieu  se  retire  de  l'homme,  parce 
que  l'homme  est  devenu  chair,  et  un  déluge 
de  vices  inonde  en  peu  de  temps  <  ctle  terre 
malheureuse.  Vous  n'avez  plus  de  honte 
avec  vous-même,  et  bientôt  vous  n'en  aurez 
plus  avec  les  autres.  Vous  craignez  peut- 
être  encore  les  soupçons  des  hommes;  mais, 
par  un  étrange  aveuglement,  vous  ne  crai- 
gnez plus  les  jugements  de  Dieu.  Vous 
rougissez  peut-être  encore  d'avouer  des 
sentiments  qui  vous  sont  si  chers,  mais  que 
vous  sentez  bien  qu'ils  sont  indignes  de 
vous;  et  cependant  vous  ne  rougissez  plus 
de  vous  y  livrer.  Une  passion  qui  vous 
charme  mais  qui  vous  avilit,  vous  n'osez  la 
confesser  au  saint  ministre,  ou  vous  no  la 
confessez  qu'à  demi  :  et  de  là  les  sacrilèges 
ajoutés  aux  péchés.  Vous  n'avez  plus  de 
lumières  que  pour  excuser  le  crime,  vous 
n'employez  plus  de  raison  (pie  pour  colorer 
un  péché  qui  vous  ôle  le  repos,  le  bien,  la 


vertu,  la  raison  même.  Le  caractère  de  ce 
vice  est  d'aveugler,  et  pour  un  effet  si  af- 
freux il  ne  lui  faut  qu'un  moment. 

Avec  quelle  crainte  vous  montrerai-jeici, 
mes  frères,  le  roi  d'Israël,  l'homme  selon  le 
cœur  de  Dieu,  tout  d'un  coup  aveuglé  par  la 
pensée  du  crime  ,  et  se  précipitant  sans 
boute  dans  les  plus  horribles  péchés?  Pen- 
dant que  Joab  assiège  la  ville  de  Rabba, 
Satan  assiège  le  cœur  de  David  ;  les  com- 
mencements de  la  tentation  paraissent  inno- 
cents :  c'est  un  roi  qui  se  repose  dans  sa 
maison  royale;  mais  il  se  repose  pendant 
que  ses  armées  combattent  et  que  son  peu- 
ple travaille.  11  se  lève  de  son  lit  après  mi- 
di, il  se  promène  sur  la  terrasse  de  son  pa- 
lais, et  l'esprit  impur  qui  lui  a  fermé  les 
yeux  pour  le  livrer  à  un  long  sommeil,  les 
lui  ouvre  dans  ces  moments  d'indolence 
pour  regarder  un  objet  séduisant.  La  pensée 
suit  aussitôt  le  regard,  et  le  désir  la  pensée  ; 
l'iniquité  secrète  qni  a  ses  racines  clans  les 
pensées  du  cœur ,  aidée  par  un  regard  sen- 
suel, en  un  moment  produit  des  fruits  de 
mort.  En  un  moment  le  libérateur  d'Israël 
devient  son  scandale,  et  le  vainqueur  des 
géants  est  le  triomphe  d'une  femme.  En  ce 
moment  le  saint  prophète,  qui  auparavant 
était  ravi  par  les  célestes  méditations  de  la 
Loi,  et  qui  regardait  le  vice  dans  les  autres 
comme  une  prévarication  damnable,  aveu  ■ 
glé  pur  l'impudicilé,  perd  avec  l'innocence 
toute  sa  mansuétude  :  car,  vous  le  savez,  il 
ajoute  bientôt  l'homicide  à  l'adultère.  La 
mort  d'Urie  est  résolue,  et  celui  qui  aupara- 
vant ne  coupait  qu'avec  peine  un  morceau 
du  manteau  de  Saiil,  abandonne  maintenant 
sans  pitié  à  une  sanglante  mort  le  plus  fi- 
dèle et  le  plus  généreux  de  ses  serviteurs. 

Voilà  donc,  mes  frères,  avec  quels  étran- 
ges et  rapides  progrès  l'idée  agréable  du 
vice  conduit  le  monarque  aux  transgressions 
les  plus  énormes.  Craignez,  fidèles  qui  m'é- 
coutez;  et  si,  charmés  de  l'abord  de  !a  vo- 
lupté, dont  vous  devez  être  effrayés,  vous 
avez  suivi  David  dans  ses  aveugles  démar- 
ches, passant  de  ténèbres  en  ténèbres,  joi- 
gnant l'impudence  à  la  mollesse,  et  ajoutant 
peut-être  encore  comme  lui  la  violence  à 
l'injustice,  car  les  plus  cruelles  actions  ne 
coûtent  rien  à  ceux  qui  veulent  couvrir 
leurs  débauches  secrètes;  si,  dis-je,  vous 
avez  suivi  David  pécheur,  vous  qui  vivez 
dans  une  loi  plus  parfaite  et  au  milieu  des 
lumières  de  l'Evangile,  quand-est-ce  que 
vous  suivrez  David  pénitent  dans  ses  lon- 
gues et  amères  satisfactions,  devenu  d'un 
prodige  de  faiblesse  un  miracle  de  péniten- 
ce? Quand  déchirerez- vous  voire  Ame  par 
la  douleur?  quand  noierez-vous  vos  yeux 
dans  vos  larmes?  quand  moililierez-vous 
votre  chair?  quand  offrirez-vous  le  sacii'ico 
de  votre  cœur?  quand  composerez -vous  du 
fiel  do  la  componction  votre  breuvage? 
Combien  de  Nalhans,  combien  de  prophètes 
sont  venus  vers  vous,  et  depuis  combien  de 
temps?  "les  remords,  les  tribulations,  h  s 
ministres  fidèles;  et  il  s'en  trouve  si  peu 
parmi  vous  qui  crient  :  J'ai  péché,  et  qui  lo 
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crient  comme  David.  C'est  que  la  passion 
dont   vous   Clos  liés,  si    aveugle  dans  les 
commencements  ,  si   funeste   ci   incurable 
dans  la  lin,  nous  mène  presque  toujours  a 
l'impénilence  et  à   la  mort.  Comment  cela, 
mes  frères?  ô  mon  Dieu  1  purifiez  sais  cesse 
mes  lèvres,    atin  que  j'annonce  avec  tidéliié 
vos  jugements.  Soit  que  ce  vice,  qui  est  dans 
la  chair-,  nous    éloigne  davantage    de   Dieu 
qui  est  esprit,  soit  que  sa  douceur  mortelle 
nous    tasse     oublier   plus   certainement  les 
jugements  divins  et  les  maux  éternels,  car 
te  voluptueux,  dit  le  Sage,  est  semblable  à 
l'animal  slupide  qui  se  joue    quand  on    va 
l'égorger  :  Quasi    bos   duclus  ad  vietitnam, 
quasi  agnus  lascivient;  soit  que,  renversant 
la  subordination  naturelle  ne   la  chair  qui 
doit     obéir  a   l'esprit,  l'impureté    dégrade 
l'esprit  en   l'assujettissant   à  la  chair;   soit 
que  l'impudique,  s'excommunianl  lui-même 
par  les   dégoûts  pour  la    parole   de  Dieu  et 
pour  les  sacrements  de  l'Eglise,    toutes  les 
voies  de  la  guérison  lui  soient  ainsi  fermées  : 
quoi  qu'il   en   soit,  vous  verrez   partout  le 
deuil  et  la  mort  marcher  sur  les  pas  do  l'im- 
pudique, le   bras   de   Dieu   étendu  sur  les 
passions  charnelles  des  hommes,  la  maison 
de  la  volupté    renversée  par    la  main    de  la 
justice,  l'épée  sanglante   qui  ne   sort   point 
de  la  maison  de  l'adultère  ,  l'abîme  profond 
qui  engloutit   tous  ses  biens,  le  feu  qui  dé- 
vore le  fornicateur,  et  la  fumée  qui  l'aveugle, 
la  plaie  et  l'ignominie  qui  le  couvrent   tant 
parles  maladies  cruelles  qui  suivent  le  vice 
honteux  que  par  les   reproches  amers  qui 
l'accompagnent;  en  un  mot  l'étang  de  soufre 
et  de  flamme,  qui  sera  le  partage  éternel  de 
celui  qui  en  souillant  son  corps  a    profané 
le  temple  de  Dieu,  et  a  fait  injure  au  corps 
de  Jésus-Christ  même. 

Oui,  c'est  l'impudicité  qui  attire  tous  ces 
maux;  et  si  vous  voulez  rejeter  avec  hor- 
reur les  idées  du  crime,  vous  ne  regarde- 
rez pas  son  abord  gracieux  et  son  visage 
riant,  mais  ses  pieds  qui  descendent  dans 
la  mort  et  ses  pas  qui  s'insinuent  jusqu'aux 
enfers.  Vous  regarderez  la  douleur  qui  de- 
meure toujours  et  qui  suit  un  plaisir  si 
passager:  un  moment  de  joie  et  une  éternité 
de  pleurs.  Vous  considérerez,  et  les  livres 
saints  vous  le  déclarent,  que  c'est  celle 
cupidité  fatale  qui  a  noyé  le  monde  dans  un 
triste  déluge,  qui  a  consumé  et  réduit  en 
cendres  les  cinq  villes  infâmes,  qui  a  détruit 
les  Sichimites  ravisseurs  de  la  jeune  Dina, 
quia  tué  Her  et  Uiian  enfants  sensuels  de 
Juda,  qui  a  fait  tomber  sur  la  tète  de  l'in- 
cestueux Uuben  une  malédiction  étemelle, 
qui  a  percé  et  mis  à  mort  I  Israélite  fornica- 
teur et  la  femme  madi.inile,  qui  pour  l'op- 
probre l'ail  à  la  femme  du  lévite  a  exterminé 
la  tribu  de  Benjamin,  qui  a  fait  périr  dans 
un  combat  les  enfants  voluptueux  d'Héli, 
qui  a  fait  mourir  dans  un  festin  Amnon 
corrupteur  de  l'hamar,  qui  a  porté  dans  le 
royaume  de  David  adultère  la  guerre  ,  le 
trouble  et  la  mort;  qui  a  attiré  sur  les  vieil- 
lards  séducteurs  île  Suzanne  le  dernier 
supplice  ;  qui  a  ôté  la   vie  aux  maris  iinpu-  I 


Dtsde  la  jeune  .Sara  ,    quia  jeté  Salomoo 
dans  l'apostasie,  Salonion,   dont  le   u 
sa<  ré  bous  marque  avec    t«nl  de    foin    1 1 

chute,  el    dont  il    ne   déclare   nulle  part    la 
pénite 

Et  vou  i ,  iiji-s  frères ,  parmi  tous  les 
maux  qui  menacent  l'éme  sensuelle,  celui 
que  vous  devez  em  comme   le  plus 

terrible  :  c'est  qu'au  milieu  de  ces  ! 
tragédies,  qui  naissent  si  souvent  du  com- 
merce illicite  ,  la  cupidité  a  commencé 
parla  pensée  chamelle;  encore  que  vous 
ne  recueilliez  point  d'autres  fruits  de  votre 
passion  que  la  confusion  et  la  douleur,  al 
que  de  temps  en  temps  vous  vous  k  pio- 
chiez à  vous-mêmes  des  plaisirs  a  qui  la 
convoitise  émue  donne  un  prix  et  des 
attraits  qu'ils  perdent  bientôt  dans  Je 
moment  de  la  réneiion  el  de  la  crainte  ;  en- 
core que  vos  années,  <iui  s'accumulent, 
éteignent  toute  la  vivacité  de  vos  sens  ;  ce- 
pendant il  arrive  assez  souvent  malgré  tout 
cela  que  le  cceur  n'est  point  guéri.  Il  est 
peut-être  guéri  de  la  passion  ,  mais  il  ne 
l'est  fias  du  vice  ;  ce  vice,  qui  s'est  natura- 
lisé avec  l'homme  ,  le  poursuit  jusque  dans 
le  déclin  de  l'âge,  et  ses  os  ,  dit  l'Ecriture 
en  sont  pénétrés:  Ossa  ejus  implebttntur 
vitiis  adolescentiœ  ejus.  Une  mémoire  impure 
et  trop  tidèle ,  une  imagination  gâtée  et  à 
qui  vous  donnez  l'essor,  perpétue  le  péché; 
l'esprit  impur  qui  a  fait  par  ses  fantômes 
lascifs  des  impressions  durables  el  qui  est 
entré  dans  votre  cœur  avec  plusieurs  autres 
démons,  comme  parle  l'Cvangile,  opère 
encore  le  mystère  d'iniquité:  l'iniquité 
par  conséquent  aussi  incurable  dans  sa 
fin  qu'elle  a  été  aveugle  dans  ses  commen- 
cements. 

Donc  ,  mes  frères  ,  le  grand  secret  est  do 
prévenin,  les  traces  dangereuses  que  toutes 
ces  formes  agréables  peuvent  faire  dans  une 
imagination  séduite  :  affaiblir  d'abord  les 
illusions  trompeuses,  qui  donnent  une 
réalité  au  mensonge  et  un  charme  à  la 
corruption  ;  être  en  garde  ,  et  se  délier  de 
la  mauvaise  tristesse,  où  l'âme  plus  en- 
gourdie néglige  de  repousser  ces  traits 
enflammés;  craindre  encore  plus  une  vaine 
jyie,  qui  amollit  le  cœur  et  qui  le  rend 
moins  précautionné ,  moins  vigilant  ;  et 
toujours  rejeter  avec  horreur  les  premières 
poursuites  du  vice. 

Mais  ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  un  autre 
moyen  est  de  s'éloigner  avec  crainte  des 
objets  qui  les  excitent.  Sur  quoi  est  fondée 
celle  grande  instruction  ;  el  pourquoi  vous 
dtt-on  tous  les  jours  d'éviter  tous  les  lieui 
enchantés,  où  vous  èles  déjà  souillés,  si 
vous  y  entiez  sans  crainte  ,  puisque  la  pré- 
somption est  la  première  impureté  de 
l'homme?  Pourquoi  encore  nue  fois  ces 
préceptes  si  souvent  réitères?  Comprenez 
bien  ce  que  je  vais  vous  dire  :  c'est  que 
la  cupulilé,  qui  ne  meurt  jamais  eu  celle 
vie  ,  tend  toujours  è  s'accroître  ;  c'est  une 
pente  qui  nous  fait  toujours  glisser  en  bas, 
è  moins  que  nous  ne  fassions  un  conti- 
nuel effort  pour  nous  élever:  c'est  un  toi- 
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rentqui  nous  entraîne,  à  moins  que  nous 
ne  nous  ne  nous  roidissions  contre  sou 
cours  ,  c'est  un  poids  malheureux;  c'est 
une  racine  amère  qui  pousse  sans  cesse 
ses  pernicieux  rejetons.  Et  vivre  sans 
crainte  lorsqu'on  porte  ainsi  la  fumée  de 
l'enfer  dans  ses  passions,  et  le  mérite  même 
do  l'enfer  dans  ses  péchés  ;  regarder  encore 
comme  œuvre  de  subrogation  la  fuite  et 
les  sages  précautions  que  l'on  nous  de- 
mande, pour  ne  pas  augmenter,  par  une 
vie  trop  libre,  ces  principes  de  corruption 
et  de  mort  ;  aller  avec  confiance  aux  assem- 
blées du  siècle,  où  les  sens  sont  ouverts  à 
des  plaisirs,  contre  lesquels  le  solitaire 
même  serait  faible  ,  s'il  ne  les  craignait  pas; 
chercher  ces  lieux  où  la  convoitise  échauffée 
reçoit  avidement  la  mort  trompeuse  ;  en  un 
mol,  porter  partout  sans  défiance,  dans  des 
vases  si  fragiles  et  avec  des  cœurs  si  amis 
de  la  séduction  ,  le  trésor  de  la  grâce  que 
nous  pouvons  perdre  à  toute  heure,  qu'est-ce 
autre  chose  que  de  vouloir  périr,  ou  croire 
qu'on  peut  demeurer  au  milieu  de  la  flamme 
sans  en  être  biûlé?  Vous  donc  qui,  bien 
loin  de  fuir  les  objets  que  vous  devez  crain- 
dre, cherchez  même  avec  vivacité,  avec 
empressement,  tout  ce  qui  peut  donner  lieu 
au  démon  de  semer  dans  votre  cœur  les 
conseils  impurs,  quelle  doit  être  votre  des- 
tinée? et  comment  vous  sauverez-vous  du 
crime?  Considérez  le  chaste  Joseph  qui 
craignit  le  péché  ,  qui  craignit  même  l'i- 
mage du  péché,  et  qui  l'évita  parce  qu'il  le 
craignit.  Vous  le  savez,  mes  frères,  ce  jeune 
esclave,  plus  sage  que  tous  les  vieillards  et 
plus  fort  que  tous  les  héros,  est  sollicité  au 
mal  par  son  imprudente  maîtresse  ;  déjà  elle 
le  prend  par  son  vêlement,  et  sa  main  se- 
conde ses  paroles  :  mais  le  chaste  Joseph 
s'enfuit  :  fugit  et  egressus  est  foras.  11  aima 
mieux  lui  laisser  son  manteau  que  sa  chas- 
teté ,  dit  saint  Ambroise;  il  craignit  que  la 
llamme  criminelle  ne  passât  des  mains  de 
celte  femme  à  son  vêtement  et  do  son  vête- 
ment à  son  cœur  ;  il  n'eut  pas  seulement 
horreur  du  lit  de  l'adultère,  mais  de  sa  con- 
versation et  de  sa  compagnie.  Le  vice  ne  se 
présenta  point  à  ses  yeux  sous  l'image  du 
plaisir,  mais  avec  toute  la  difformité  du 
crime  ;  il  n'avait  point  donné  lieu  à  la  sé- 
duction ,  et  il  se  sauva  de  la  tentation  par 
la  fuite. 

Etes-vous  donc  plus  forls  que  ce  patriar- 
che, vous  qui  pour  excuser  vos  chutes  allé- 
guez à  toute  heure  l'excès  de  la  fragilité 
humaine,  et  qui  néanmoins  allez  sans 
crainte  puiser  toutes  les  idées  du  crime, 
tantôt  dans  les  assemblées  publiques,  où  la 
vanité  ranime  tous  les  agréments  d'un  sexe 
pour  plaire  a  un  autre  sexe;  tantôt  dans  un 
commerce  plus  secret,  mais  plus  libre,  où 
l'âme  moins  retenue  laisse  voir  à  l'œil  con- 
voileux  ses  désirs  illégitimes,  el  où  quel- 
quefois, deux  cœurs  se  parlant  par  le  seul 
langage  des  yeux  sans  que  la  langue  s'en 
mêle,  il  se  fait  de  l'un  à  l'autre  des  messa- 
ges d'impureté ,  dit  saint  Augustin  ,  qui  sont 
j/ien   reçus  de  part  cl  d'autre;   tantôt  dans 
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les  spectacles  du  siècle,  où  la  corruption  est 
toujours  excusée  et  toujours  agréable,  et 
qui  ne  vous  plairaient  pas,  si  vous  n'y  trou- 
v.ez  un  attrait  à  vos  sens,  une  pâiurb  à  vos 
passions,  une  diversion  à  vos  remords  ,  une 
excuse  à  vos  péchés  ? 

Vous  comptez  sur  la  grâce;  mais  la  grâce 
ne  va  point  garder  l'imprudent  qui  no  met 
aucune  distance  entre  lui  et  le  péril ,  qui  se 
jette  de  propos  délibéré  dans  l'occasion  du 
mal  ;  ni  Samson  qui  se  repose  aux  pieds  do 
l'impudique  Dalila  ,  ni  Juda  qui  marche 
sans  crainte  dans  les  chemins  où  se  montre 
la  séduisante  Thamar,  ni  enfin  celui  qui 
avec  la  triste  expérience  de  ses  faiblesses  , 
va  s'embarrasser  encore  dans  tous  les  filets, 
et  qui  sans  avoir  jamais  fait  un  accord  avec 
ses  yeux  ,  les  laisse  courir  avec  une  licence 
païenne  après  tous  les  objets  ag'éubles, 
cherchant  même  dans  les  peintures  el  dans 
les  livres  si  puissants  à  persuader  le  mal 
une  nourriture  à  sa  lubricité.  11  y  a  des 
périls  partout,  mais  il  y  a  des  périls 
cherchés  et  des  périls  aimés,  où  la  né- 
cessité ne  vous  mène  pas,  et  où  le  Dieu 
saint,  bien  loin  de  s  engager  à  détour- 
ner de  vous  les  flèches  mortelles  qui 
percent  les  cœurs,  vous  menace  au  contraire 
de  retirer  sa  main  ,  et  dé  vous  laisser  tom- 
ber dans  tous  les  précipices  dont  vous  ne 
vous  éloignez  pas  avec  crainte. 

Hélas  !  vous  y  êtes  déjà  tombées  ,  femmes 
du  siècle,  et  vos  cœurs  ne  sauraient  être 
purs,  vous  qui  vous  montrez  avec  empresse- 
ment dans  une  parure  qui  n'est  propre  qu'à 
inspirer  aux  autres  les  pensées  honteuses; 
et  qui  par  vos  habits,  lesquels  pour  ainsi 
dire  n'habillent  point ,  semez  en  tous  lieux 
des  pièges  eldes  scandales  aux  consciences; 
coupables  d'autant  d'homicides  qu'il  y  a 
d'hommes  que  ces  modes  immodestes  ont 
tentés;  plus  cruelles,  disent  les  saints 
docteurs,  en  perdant  leur  âme,  que  si  vous 
leur  ôtiez  la  vie  du  corps.  Et  si  vous  dites 
que  dans  ce  commerce  du  monde,  qui  rap- 
proche si  fort  les  objets  des  cupidités  ,  vous 
ne  pensez  point  à  offrir  aux  yeux  sensuels 
des  attraits  qui  corrompent  t  et  qu'avec  vos 
nudités  et  vos  artifices,  vous  n'avez  nulle 
intention  ni  de  pécher  ni  de  séduire,  j'en 
veux  bien  convenir  avec  vous  :  vou^  ne 
pensez  point  h  pécher ,  mais  vous  pensez  à 
plaire  ;  el  c'est  assez  pour  vous  rendre  cou- 
pables de  tous  les  sentiments  impurs  d'une 
jeunesse  abusée  qui  vous  a  vues.  Vous 
n'avez  nulle  intention  do  séduire,  el  ce- 
pendant l'ouvrage  de  la  séduction  ne  se  fait 
que  par  vos  soins;  et  quoique  vous  no 
pensiez  qu'à  vous  habiller  et  à  vous  parer 
comme  les  autres,  il  se  trouve  que  c'est 
vous  qui  en  marchant  sans  voile  et  encore 
plus  sans  crainte  parmi  les  enfants  des 
hommes,  avez  biisô  en  eux ,  dit  Tertullien, 
le  portrait  vivant  et  animé  de  Dieu,  qui 
avez  obscurci  celte  image  par  les  iuées  im- 
pures, qui  l'avez  effacée  par  des  convoitises 
damnables.  Tout  cet  enchaînement  de  désirs 
déréglés  est  sur  voire  compté  ;  l'ivresse  qui 
les    transporte  en   vous  voyant    est   votre 
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ouvrage,  «lit  saint  Chrysoslome  ,  et  dès 
qu'ils  (lèchent  mortellement  votre  péché  est 
mortel.  Votre  intention  est  bonne,  rous 
ne  pensez  pas  criminellement;  mais  vous 
Êtes  bien  criminelles  vous-mêmes,  poursuit 
le  saint  docteur,  puisque,  ne  voulant  pas 
boire  le  breuvage  mortel  ,  vous  le  faites 
néanmoins  boire  aux  autres  :  d'autant  moins 
excusables,  que  c'est  peut-être  une  pure 
vanité  qui  fait  que  vous  vous  jouez  de  leur 
nerle  éternelle.  Votre  intention  est  bonne, 
mais  votre  action  est  méchante;  le  démon 
se  sert  de  votre  méchante  action  pour  perdre 
et  séduire  les  autres ,  et  de  votre  bonne 
intention  pour  vous  tromper  et  vous  perdre 
vous-mêmes. 

Et  d'ailleurs,  permettez-moi  de  vous  le 
dire  :  puisque  vous  évitez  si  peu  tout  ce 
qui  échauffe  dans  vos  cœurs  et  dans  ceux 
(les  autres  cette  fournaise  de  mauvais  désirs, 
il  faut  que  vous  confessiez  que  vous  êtes 
encore  bien  éloignées  de  la  règle  indispen- 
sable de  l'Evangile,  qui  veut  que  le  tidèle 
non-seulement  déchire  son  vêlement,  mais 
qu'il  arrache  son  œil,  et  même  son  œil  droit, 
s'il  est  pour  lui  ou  pour  les  autres  une  oc- 
casion de  chute.  C'est-à-dire,  mes  frères, 
que  quand  il  s'agit  du  salut,  que  nous  ne 
pouvons  opérer  qu'avec  crainte,  el  en  dimi- 
nuant, par  une  sage  fuite  et  de  grandes 
précautions,  cette  racine  pernicieuse  d'all'ec- 
ttons  dépravées  qui  est  en  nous,  nous  no 
saurions  prendre  assez  de  mesures,  nous  ne 
saurions  pousser  nos  scrupules  trop  loin, 
détournant  souvent  nos  pieds  du  sentier 
agréable,  détournant  toujours  nos  yeux  de 
l'objet  dangereux,  affaiblissant  en  nous  sans 
cesse  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  cœur 
corrompu;  en  sorte  que  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  nous  devienne  haïssable,  s'il 
entretient  ou  s'il  allume  une  flamme  crimi- 
nelle. Sans  cela,  mes  frères,  combien  d'âmes 
imprudentes  qui,  s'ennuyant  du  joug  de  la 
pudeur,  ou  se  confiant  dans  leur  sagesse, 
faute  de  tenir  ferme  sur  les  premières  dé- 
marches du  vice,  ont  vu  en  un  moment  leur 
trésor  enlevé  par  l'ennemi  cruel,  et  leur 
cœur,  que  le  chérubin  armé  ne  gardait  plus, 
livré  à  toutes  les  suggestions  sensuelles  du 
serpent,  suggestions  sensuelles,  pensées 
impures,  source  d'une  grande  et  générale 
corruption!  Vous  l'avez  entendu,  chers  au- 
diteurs, et  vous  avez  appris  à  rejeter  avec 
horreur  ces  pensées  criminelles,  à  vous 
éloigner  avec  crainte  de  tous  les  objets  qui 
les  excitent  :  apprenez  maintenant  à  vous 
préserver  des  paroles  lascives  el  des  discours 
déshonnêles,  autre  principe  d'une  grande 
et  universelle  dépravation.  Vous  l'allez  voir 
dans  l'autre  partie  de  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

Si  c'est  la  parole  qui  distingue  l'homme 
des  animaux,  c'est  la  parole  chaste  qui  dis- 
lingue le  chrétien  do  I  homme.  Qu'on  n'en- 
tende point  parmi  vous,  dit  l'Apôtre  aux 
Ephésiens,  ni  paroles  déshonnêles,  ni  dis- 
cours de  galanterie  et  de  folie,  ce  qui  ne 
convient  pas  à  des  saints  tels  que  vous  de- 


vez être,  m  à    votre  vocation,  qui  I  II  - 
et  sérieuse  :  Fornicutio  et  onmit  fmmundllia 
nec  nominetur  in  vobii,  sicut   decet  sanctos  : 
uni  turpiludo,  dui  ttuitiloquium,  uut  scurri- 
litas,  guœ  ad  rem  non  pertmet. 

Voilà  donc,  mes  frères,  l'impureté  con- 
damnée non-seulement  dans  ses  désirs  et 
ses  ouvres,  non-seulement  dans  les  forni- 
cations d'Israël  ou  les  convoitises  des  païens, 
mais,  bien  plus,  dans  les  paroles  mêin 
les  discours  déshonnêles  du  faible  chrétien, 
qui  a  oublié  qu'il  esl  appelé  à  une  rel 
sainte,  laquelle  ne  peut  rien  souffrir  de  dé- 
réglé et  de  profane  sur  les  lèvres  sanctifiées 
du  fidèle  :  ùmnù  immunditia  nec  nominetur 
in  vobis,  sicut  decet  tanctos.  Deux  raisons 
prouvent  celte  proposition  :  la  première  est 

aue  les  paroles  immodestes  sortent  toujours 
'un  cœur  coi  rompu;  la  seconde  est  quelles 
corrompent  assez  souvent  ceux  qui  les 
écoulent.  Ecoutez-moi.  Il  est  constant  que 
nos  paroles  sont  les  images  de  nos  senti- 
ments :  l'homme  sans  y  penser  fait  dans  ses 
discours  le  portrait  de  ses  mœurs  ;  il  y  fait 
remarquer  tous  les  traits  et  les  linéaments 
de  son  âme;  parlez,  disait  un  ancien  à  un 
jeune  homme,  parlez  afin  que  je  vous  voie  : 
loquere  ut  te  videam.  De  là  cette  sentence 
de  l'Evangile,  que  celui  qui  esl  de  la  terre 
parle  de  la  terre,  et  que  l'homme  méchant 
ne  tire  du  trésor  de  son  cœur  que  des  cho- 
ses méchantes;  de  manière,  chrétiens,  que 
l'iniquité  qui  est  sur  vos  lèvres  ne  saurait 
être  qu'une  effusion  de  celle  qui  est  dans 
votre  cœur.  El  vous  le  sentez  bien  vous- 
mêmes,  dit  saint  Chrysosfome;  car  si  vous 
n'avez  pas  encore  franchi  toutes  les  bornée 
de  la  pudeur,  s'il  reste  encore  dans  votre 
conscience  des  sentiments  el  des  iraecs  de 
vos  devoirs,  pour  dire  quelque  chose  de 
honteux  vous  rougissez,  vous  vous  cachez  le 
visage,  vous  tâchez  même,  par  la  parole 
équivoque,  de  revêtir  d'apparences  honnêtes 
l'indigne  passion.  11  s'en  faut  bien  que  vous 
soyez  dans  cette  contrainte,  continue  le 
saint,  lorsque  vous  ne  dites  rien  dé  contraire 
à  la  pudeur,  et  que  la  grâce  de  la  pureté  qui 
est  sur  vos  lèvres,  annonce  que. tout  est 
réglé  dans  votre  cœur. 

Bien  plus,  encore  que  celui  qui  écoule 
ait  le  cœur  gâté  el  tourné  au  mal,  s'il  i 
avidement  la  parole  impure,  il  »  si  aisé 
néanmoins  de  remarquer  qu'il  est  aussi  en 
même  temps  le  censeur  secret  de  celte  bou- 
che lascive  ;  il  est  aisé  de  voir  que  cet  audi- 
teur, d'ailleurs  complaisant,  ne  peut  souvent 
s'empêcher  de  mépriser  l'homme  corrompu, 
et  surtout  d'avoir  moins  de  resp  cl  pour  la 
femme  ou  la  fille  du  siècle,  lorsqu'elles 
prononcent  de  tels  discours,  ou  qu'elles 
n'en  sont  point  alarmées,  ;ou  même  lorsque 
par  ('éclat  de  leur  modestie  elles  n'obligent 
pas  l'esprit  impur  à  devenir  muet  en  leur 
présence.  Paroles  libres  qui  font  croire  aux 
hommes  qu'ils  ne  doivent  pas  plus  respecter 
la  pudeur  dans  une  femme  qu  elle  ne  la  1 1  s- 
pecle  elle-même.  Paroles  impures  qui  mar- 
quent trop  une  source  corrompue. 

Vous  le  comprendrez  encoro  mieux,  mes 
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frères,  si  vous  remarquez,  avec  un  savant 
Père  de  l'Eglise  grecque,  que  les  pécheurs, 
dans  les  livres  saints,  sont  comparés  à  des 
sépulcres  :  les  uns  à  des  sépulcres  pleins 
d'ossements  de  morts,  mais  fermés,  ornés 
et  blanchis  au  dehors,  tels  qu'étaient  les 
pharisiens  hypocrites  ,  sepulcra  dealbata; 
les  autres  à  des  sépulcres  ouverts,  d'où  soi/ 
une  maligne  vapeur,  et  ce  sont  les  pécheurs 
déclarés  et  confirmés  dans  le  vice,  dont  la 
corruption,  ne  demeurant  plus  cachée,  se 
répand  au  dehors  par  les  paroles  impudi- 
ques :  sepulcrum  patens  est  guttur  eorum. 
Du  moins,  dit  Origène,  reste-t-il  encore  aux 
premiers,  tout  déréglés  qu'ils  sont,  une 
pudeur  salutaire,  ou  un  respect  humain, 
qui  retient  daus  le  fond  de  leur  cœur  l'o- 
deur do  la  mort;  de  manière  que  leur  dé- 
pravation n'est  que  pour  eux  et  ne  passe 
point  à  d'autres.  Ce  sont  des  sépulcres  fer- 
més. Mais  pour  ceux  qui  sont  assis  sur  la 
chaire  contagieuse,  portant  sur  la  langue  le 
poison  du  vice,  et  d'où  il  s'exhale,  comme 
d'un  sépulcre  ouvert,  l'infection  d'un  dis- 
cours lascif;  ceux-là  veulent  si  peu  (pie  l'on 
doute  de  leur  corruption,  qu'ils  vont  même 
sans  honte,  par  des  obscénités  païennes,  la 
communiquer  à  tous  ceux  qui  les  écoutent. 
Or,  mes  frères,  que  ces  obscénilés  soient 
plus  grossières  ou  plus  polies,  il  est  tou- 
jours certain  qu'elles  sont  criminelles, 
parce  qu'elles  sortent  d'un  cœur  corrompu  : 
c'est  ma  première  raison;  et  qu'elles  ne 
sauraient  jamais  ôtre  innocentes,  parce 
qu'elles  sont  aussi  très-souvent  pour  les 
autres  un  principe  de  corruption.  Seconde 
raison,  à  laquelle  vous  devez  ôtre  attentifs. 

J'appelle  principe  de  corruption  tout  ce 
qui  ouvre  le  cœur  à  la  dissolution,  tout  ce 
qui  excuse  les  perversités  de  la  chair,  tout 
ee  qui  tend  a  altérer  la  pureté  de  l'âme;  ces 
expressions  tendres,  ces  douces  adulations, 
ces  paroles  de  galanterie  ou  de  libertinage; 
ces  équivoques  qui  corrompent  la  pudeur 
en  la  ménageant;  ces  scurrililés  ou  ces  bouf- 
fonneries qui  ôtent  à  la  religion  sa  majesté 
sainte,  et  à  l'âme  sa  modestie  naturelle;  ces 
poitrails  que  l'on  fait  à  toute  heure  des 
personnes  agréables;  ces  poésies  et  ces 
chansons,  qui  étant  nées  de  la  corruption 
du  cœur  humain,  sont  toujours  bien  reçues 
du  monde  corrompu,  ouvrage  que  la  cupi- 
dité récite  et  que  la  cupidité  écoute.  Car 
voilà  les  Irails  empoisonnés,  qui  volent  de 
toutes  paris  dans  les  compagnies  du  siècle, 
et  qui  portent  la  mort  dans  les  âmes,  dit 
saint  Jérôme  :  c'est  par  ces  entretiens  per- 
vers, dit  le  grand  apôtre,  que  les  bonnes 
mœurs  sont  corrompues. 

Kl  à  dire  vrai,  mes  frères,  la  langue  n'est- 
elle  pas  commo  le  canal  par  où  la  corrup- 
tion du  cœur  se  répand  et  se  communique? 
Nous  versons  par  la  parole  dans  le  sein  de 
celui  qui  nous  écoute  nos  erreurs  et  nos 
passions  :  pernicieux  commerce  où,  chacun 
le.poison  sur  les  lèvres,  nous  ne  nous  abor- 
donsque  pour  nous  faire  périr.  Adam  et  Eve 
se  parlèrent,  et  lout  innocenlsqu'ils  étaient, 
par  une  conversation  qu'ils  eurent  enseiu- 
Oratbvbs  saches.  X.XXIV. 
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ble,    ils    s'empoisonnèrent    mutuellement. 

Qu'attendez-vous  donc  de  vos  entretiens 
dans  l'état  présent,  où  la  cupidité,  qui  opère 
dans  tous  les  cœurs  avec  tant  d'efficace,  les 
dispose  à  recevoir  tout  ce  que  la  langue 
sensuelle  prononce?  Qu'attendez-vousaujour- 
d'hui,  vous  qui  vous  parlez  sans  précautions 
et  sans  mesures?  Disons  mieux,  vous  qui 
vous  parlez  avec  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  vous  souffler  le  poison  et  pour 
étendre  l'iniquité.  Car  enfin,  mes  frères,  que 
ne  fait-on  pas  pour  cela  dans  un  siècle  où  les 
bienséances  sont  si  négligées,  où  l'intempé- 
rance delà  table  prépare  àl'impudence  et  l'im- 
pudence àla  luxure?  N'emploie-t-on  pas  avec 
les  airs  les  plus  passionnés  et  les  manières 
les  plus  enjouées,  l'attrait  de  la  parole,  à 
quoi  il  ne  manque  rien  pour  réussir,  soit  par 
la  tlatterie  qui  engage,  soit  par  l'irréligion 
qui  aveugle  ?  Car  c'est  principalement  en  ces 
deux  manières  que  le  discours  séduisant  agit 
sur  les  consciences  :  la  tlatterie,  l'irréligion. 

Je  dis  la  flatterie  :  et  en  etfet  l'impudique 
esl  flatteur,  il  est  idolâtre;  il  offre  son  en- 
cens sacrilège  à  la  créature  dont  il  fait  son 
Dieu  ;  il  lui  donne  sans  fin  des  louanges  sur 
ses  agréments  et  ses  perfections;  et  vous 
savez,  mes  frères, qu'il  n'est  point  de  mu- 
sique plus  agréable  à  nos  oreilles  que  la 
voix  qui  nous  loue.  Parmi  le  bruit. do  ces 
petits  applaudissements,  une  jeune  personne 
n'entend  plus  les  leçons  de  la  modestie;  les 
oracles  de  la  sagesse  sowt  muets  pour  elle; 
toutes  les  idées  du  devoir  s'effacent  ;  Dieu 
s'éloigne  aussi  de  l'âme  superbe  qui  n'a 
plus  d'autre  appui  que  sa  propre  fragdité; 
et  la  folle  présomption  est  punie  par  la  pas- 
sion la  (tins  ignominieuse.  Ainsi  ôtes-vous 
tombés  dans  l'abîme,  vous  qui  sembliez 
comme  les  aigles  avoir  mis  voire  nid  dans 
les  astres.  Rien  qui  semble  plus  indifférent 
que  la  parole,  et  rien  qui  soit  plus  perni- 
cieux. 

Mais  l'impudique  dans  ses  dangereux  ei%- 
tretiens  ne  met  pas  en  usago  la  seule  im- 
posture de  la  flaltcrie;  il  y  fait  aussi  enten- 
dre quelquefois  la  voix  de  l'irréligion.  Et 
vous  comprenez  aisément  que  c'est  un  lan- 
gage qui  est  omployé  avec  succès  sur  un 
faible  cœur,  qui  cherche  à  éteindre  les  lu- 
mières de  la  toi  qui  le  troublent,  et  qui  no 
saurait  trouver  le  repos  que  dans  les  ténè- 
bres de  l'incrédulité.  Comment  cela  ,  mes 
frères?  C'est  qu'il  est  désagréable  d'élro 
condamné,  et  surtout  d'être  condamné  par 
soi-même.  C'est  un  témoin  fâcheux  que  notre 
esprit,  quand  au  milieu  do  nos  mœurs  dé- 
piavées,  il  conserve  encore  la  croyance 
d'un  Dieu,  vengeur  éternel  des  convoitises 
humaines.  Qu'arrivc-t-il  donc?  On  aimo  le 
plaisir,  la  religion  trop  sérieuse  ne  le  per- 
met pas,  et  sa  loi  sainte  parait  un  joug  ac- 
cablant. Une  soûle  parole  de  libertinage, 
qui  affaiblit  les  saintes  vérités,  devient  par 
conséquent  pour  le  sensuel  un  argument 
démonstratif,  unu  forte  conviction.  Il  n'a 
plus  ni  une  foi  vive  des  mystères  de  Dieu, 
ni  la  révérence  pour  ses  foie,  ni  Ia  crainte 
de  ses  jugements  ;  on  commence  b  douterde 
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l  enfer,  dès  qu'on  mérite  d'y  descendre.  En 
cet  étal,  tout  ce  qui  combat  la  religion  plnlt 
au  voluptueux,  (Mi  cela  même  qu'il  la  com- 
bat; et  quelque  extravagante  que  soit  une 
objection,  elle  est  toujours  forte  à  sou  égard, 
pourvu  qu'elle  soit  impie.  En  cet  état,  vous 
ne  voyez  sortir  de  la  bouche  corrompue  que 
des  opinions  hardies,  des  maximes  perverses, 
des  doules  frivoles  que  la  passion  oppose  a 
la  religion  de  tous  les  siècles  et  à  l'idée  d'un 
avenir,  qui  est  dans  tous  leshommes.QuclIti 
gloire  pour  la  religion  d'avoir  pour  ennemis 
des  aveugles,  des  hommes  perdus,  qui  met- 
tent leur  esprit  à  corrompre  et  à  être  cor- 
rompus, des  désespères  qui  croient  que 
loul  périt  avec  eux  et  qu'ils  ont  intérêt  à  les 
croire  ! 

.Mais  aussi  quel  malheur  pour  vous  qui 
les  écoulez  ,  et  qui  vous  laissez  séduire  par 
leurs  vains  et  pernicieux  discours  I  nemo 
vos  seducai  inanibus  verbis.  O  fidèles!  c'est 
Je  serpent  infernal  qui  vous  parle.  Peut- 
être  pour  vous  faire  toucher  sans  crainte 
nu  fruit  défendu,  vous  rendra-t-il  les  ju- 
gements de  Dieu  incertains;  peut-ôlre 
voudra- t-il  affaiblir  le  précepte  et  donner 
à  l'iniquité  une  face  moins  difforme;  ne 
comptant  pour  rien  si  une  main  impudente 
exéculece  qu'une  imagination  lasciveaconçu, 
et  ne  donnant  le  nom  de  péché  qu'à  la  der- 
nière consommation  du  crime;  jetant  môme 
par  la  parole  artificieuse,  un  voile  d'inno- 
cence sur  la  simple  fornication  :  quoique  la 
vérité  éternelle  partout,  dans  les  saintes 
Ecritures  et  par  la  bouche  du  grand  Apôtre, 
déclare  en  termes  si  précis,  que  nul  fornica- 
leur,  nul  impudique  ne  sera  héritier  du 
royaume  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu:  Uœc 
enim  scitole  intelligentes,  auod  omnis  forni- 
calor  aut  immundus  non  tiabel  hœredilatcm 
in  regno  Christi  et  Dei. 

Ecoutez  bien  :  tout  fornicateur  est  ré- 
prouvé et  exclu  du  ciel,  omnis  fornicator. 
L'Apôtre  n'excepte  et  n'excuse  personne, 
ni  par  la  jeunesse  qui  se  croit  privilégiée 
pour  le  plaisir  ;  ni  par  la  dignité  qui  sup- 
porte moins  le  joug  de  la  loi  ;  ni  pa,r  la  ri- 
chesse qui  donne  tant  de  facilité  pour  le 
crime  ;  ni  par  l'indigence  qui  trouve  dans 
l'or  et  dans  les  présents  du  voluptueux  une 
prompte  ressource;  ni  par  la  force  de  la 
tentation  surmontée  par  des  milliers  de 
justes,  qui  n'ont  jamais  déshonoré  leur  corps, 
et  qui  ont  môme  rougi  d'un  chaste  mariage; 
ni  par  l'ignorance  de  la  loi,  ignorance  qui 
favorise  les  dérèglements  et  qui  ne  les  jus- 
tifie pas  ;  ni  par  la  multitude  des  fornicateurs 
et  par  les  désordres  des  temps,  qui  ne  sau- 
raient jamais  prescrire  contre  le  précepte  de 
Dieu,  ni  sauver  le  coupable  de  sa  colère. 
Car,  dit  notre  grand  Apôtre,  c'est  pour  ce 
crime  môme  que  la  colère  de  Dieu  tombe 
sur. les  hommes  ,  soit  qu'ils  séduisent  les 
autres  par  leurs  discours  ,  soit  qu'ils  écou- 
tent les  discours  de  ceux  qui  les  séduisent, 
nemo  vosseducat  inanibus  verbis,  propter  hœc 
enim  venit  ira  Dei. 

O  chrétiens  1  si  néanmoins  vous  êtes  en- 
core chrétiens  ,  et  si  vous  craignez   les  ju- 


gements du  Dieu  étemel    dont    vous  enten- 
de/, ici  la  parole;    vous  ne  parierez  jamais 

la  langm:  des  lensuels,  qui  est  la  langue  d.-s 
incrédules,  tous    ne   ['écouterez   raêmeja- 

mais.  Non-seulement  vous  vous  abstiendra 
du  [léché,  mais  vous  le  fuirez  :  fntjite  for- 
nicationem.  Non-seulement  vous  fuirez  la 
fornication,  mais  le  fornicateur  qui  ne  vous 
aborde  avec  ses  lèvres  empoisonnées  que 
parce  que  vous  l'avez  attiré  par  vos  mai 
res  mondaines  ;  que  vous  n'écoutez  que 
parce  que  vous  avez  déjà  l'âme  séduite;  qui 
ne  vous  parait  éloquent  que  parce  que  vous 
avez  un  cœur  de  chair,  à  qui  il  esi  aisé  de 
persuader  que  le  plaisir  des  sens  est  légi- 
time. Et  voila  ce  qui  fait  que  malgré  les 
sentiments  de  la  conscience  el  les  jugements 
de  Dieu,  la  parole  est  si  contagieuse  et  si  puis- 
sante, soit  qu'elle  s'échappe  à  la  bouche  li- 
cencieuse, soit  que  la  passion  honteuse  l'a- 
nime, soit  que  l'adulation  l'insinue,  soil 
que  l'impiété  l'assaisonne. 

Et  défait,  chrétiens,  vous  en  demeurerez 
d'accord,  à  ne  regai  der  que  la  force  et  l'attrait 
du  discours,  qui  a  un  succès  presque  assuré 
par  lescorrespoiidanc.es  secrètes  qu'il  trouve 
dans  les  convoitises  de  l'homme.  Combien 
a-t-on  vu  et  voit-on  tous  les  jours  de  jeunes 
personnes  qui  étant  entrées  dans  une  con- 
versation séculière,  ignorant  le  mal  et  pré- 
venues par  une  sage  éducation  ,  en  sont 
sorties  avec  un  esprit  qui  n'a  plus  la  même 
horreur  du  vice  ,  avec  un  cœur  qui  est  dis- 
posé à  boire  sans  répugnance  le  poison  de 
la  volupté,  avec  une  imagination  qui  enché- 
rit bien  au-dessus  de  la  réalité,  el  oui  n'ayant 
point  de  barrière  qui  arrête  ses  égarements 
secrets,  va  toujours  plus  vite  et  [dus  loin 
que  la  langue  qui  parle, avec  une  conscience 
ternie  par  les  haleines  impures  de  ces  bou- 
ches lascives,  avec  une  âme  troublée  par 
des  désirs  inconnus,  et  toute  pleine  des 
images  du  vice  ?  La  parole  sensuelle  est 
prononcée,  dit  saint  Basile,  el  bientôt  l'ini- 
quité fructifie  :  on  ne  connaissait  point  le 
mal  ,  on  a  commencé  à  l'entendre  ;  on  ne 
rougit  plus  de  le  prononcer,  et  bientôt  on 
ne  rougira  plus  de  le  commettre. 

Remontez  ici,  mes  frères,  et  ie  finis  par 
celte  réflexion  :  remontez  jusqu  à  l'origine 
de  toutes  les  scènes  fatales  d'une  passion 
scandaleuse,  et  vous  verrez  qu'elles  ont 
souvent  commencé,  ou  par  une  déclaration 
tendre  à  quoi  l'âme  trop  faible  a  répondu, 
devenue  infidèle  à  son  Dieu  et  cruelle  en- 
vers elle-même;  ou  par  une  parole  licencieuse 
du  théâtre,  lorsque  prenant  dans  cette  cor- 
ruption publique  des  forces  pour  sa  corrup- 
tion particulière,  le  chrétien  imprudent  de 
spectateur  curieux  est  devenu  un  infâme 
acteur  ;  ou  par  une  lettre  séduisante,  qui 
vous  a  fait  le  panégyrique  de  la  folle  volupté 
et  du  cœur  malheureux  qui  s'y  engage;  ou 
par  la  lecture  de  quelques  livres  où  l'amour 
est  peint  avec  ces  caractères  dangereux  qui 
pourraient  faire  apostasier  les  sages;  ou.p.u 
un  entretien,  que  l'esprit,  qui  supplée  quel- 
quefois aux  agréments  du  corps,  a  animé, 
jetant  dans  le  cœur,  où  la  convoitise  esttuu- 
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jours  vivante,  les  commencements  d  une 
passion  qu'on  ne  peut  plus  réprimer.  Que  si 
les  derniers  désordres  n'en  sont  point  arri- 
vés il  n'a  point  tenu  à  vous  qui  avez  parlé; 
vous  avez  préparé  le  poison  ,  vous  avez 
allumé  le  feu,  vous  avez  aiguisé  votre  langue 
comme  une-épée  pour  donner  la  mort. 

O  Dieu  saint  et  éternel  1  dans  un  monde 
où  l'esprit  impur  se  promène  sans  cesse,  et^ 
où  les*  cœurs  dépravés   répandent   de  leur 
plénitude  un  torrent  de  paroles  si  profanes, 
si  criminelles,  si  contagieuses,  nos  périls  sont 
infinis,    soit  que   nous  pensions,  soit  que 
nous  parlions.  Et  il  n'y  a  que  vous,  ô  sa- 
gesse éternelle  1  ô  parole  incrééc!  qui  puis- 
siez  gouverner  le    cœur    et   la  langue  do 
l'homme,    qui  puissiez  semer  en  nous  les 
chastes  conseils  et  y  former  les  lèvres  pu- 
res, eu  sorte  que  les  iniquités  qui  inondent 
le  siècle  soient  arrêtées  dans  leur  source. 
Allez  donc  à  Jésus-Christ,  vous  qui  voulez 
penser  avec  pudeur  et  parler  avec  sagesse, 
comme  il  convient  à  des  saints  :  sicut  decet 
sanctos.  Invoquez  la  grâce  et  opposez  aux 
suggestions  sensuelles  du  serpent  les  chas- 
tes gémissements  de  la  colombe.  Ce  genre 
de  démons   ne  s'exorcise  que  par  la  prière, 
mais  par    une  prière   fervente.  Travaillez 
sous  ses  yeux,  travaillez  :  l'esprit  impur  ne 
s'empare'  que   de    la   maison  qu'il    trouvo 
vide;  il  n'entre  point  dans  celle  d'où  l'oisi- 
veté est  bannie  par  des  occupations  néces- 
saires ou  légitimes;    mais    travaillez   sous 
ses  yeux  :  en  regardant  l'auteur  du  salut,  la 
morsure  des  serpents  enflammés  ne   vous 
nuira  point.  Entrez  quelquefois   avec    lui 
dans  le  désert  et  la  retraite  pour  fuir  les 
occasions  du  péché,  pour  éviter  des  conver- 
sations et  un  commerce  dangereux;  votre 
sûreté  est  dans  la  fuite,  et  votre  sagesse 
môme,   si  vous  ne  fuyez  pas,  vous  devien- 
dra un  piège.  Lisez  son  Evangile,  et  vous 
Verrez  dans   sa   loi  si  austère  et  dans  ses 
exemples  plus  austères  que  sa  loi,  l'énor- 
inité  de  vos  désirs  charnels;  vous  y  trou- 
verez douce  et  facile  la  vie  chaste  que  les 
hommes  et  les  livres  du  siècle  vous  repré- 
sentent  si   triste   et   comme  impraticable. 
.Craignez  ses  jugements  :  il  ne  reconnaîtra 
[point  devint  ses  anges  le  cœur  impudique; 
il  ne  mettra  point  à  sa  droite  le  bouc  lascif; 
il  ne  donnera  point  son  héritage  à  l'homme 
fornicateur  et  à  |la  femme  infidèle.   Sa  jus- 
tice condamnera  môme  la  pensée  criminelle 
qui  n'aura  point  été  désavouée,  et  la  bouche 
du   chrétien  qui  aura  prononcé  la   parole 
scandaleuse    sera    confondue.    Enfin,   mes 
chers  frères,  demandez  souvent  à  Jésus- 
Christ  son  esprit,  qui  sanctifie  les  pensées 
de  votre  cœur  et  les  paroles  de  votre  bou- 
che, afin  que  vous  puissiez  avec  celte  bou- 
che et  ce  cœur  l'aimer  et  le  louer  pendant 
l'élernilé  bienheureuse.  Ainn  soit-il. 
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SERMON    XIV. 

POUR    LE    TROISIÈME    LUNDI    DE    CAHÈME. 

Sur  la  médisance. 
Malice,  cura  leipsum.  (Lut  ,  IV.) 
Médecin,  guéris  ez-vous  vom-même. 
Les  voies  de  la  charité  sont  douces,  paci- 
fiques, salutaires.  Elle  marche  dan?  la  paix, 
et  non  comme  une  ennemie  pour  blesser  le 
prochain,  mais  pour  le  guérir;  non  pour 
l'insulter  dans  sa  chute,  mais  pour  le  rele- 
ver; non  pour  révéler  à  des  yeux  curieux 
et  malins  ses  faiblesses  et  ses  vices,  mais 
pour  les  lui  représenter  a  lui-môme.  Je  dis 
plus  :  l'homme  charitable,  avant  que  d'em- 
ployer son  art  à  guérir  les  autres,  s'applique 
à  ses  propres  maux  et  travaille  première- 
ment à  se  guérir  :  Medice,  cura  leipsum.  Phi- 
losophie aussi  conforme  aux  lumières  de  la 
raison  que  de  la  religion  ;  mais  philosophie 
quia  peu  de  sectateurs.  Car,  mes  frères, 
que  voyez-vous  dans  le  monde?  les  démar- 
ches cruelles  de  la  malice;  dos  gens  qui 
oublient  leurs  plaies  pour  manier  rudement 
celles  de  leurs  frères.  Leur  bouche,  dit  le 
prophète,  est  remplie  de  malédiction  et 
d'amertume  ;  les  voias  saintes  de  la  charité 
et  de  la  paix  ne  leur  sont  point  connues. 
Au  lieu  de  s'appliquer  à  se  guérir  eux-* 
mômes,  ils  blessent  les  autres  ;  au  lieu  de 
s'appliquer  en  secret  à  guérir  le  mal  des 
autres  par  la  correction,  ils  le  publient,  ils, 
l'aigrissent,  ils  le  répandent  par  la  médi-i 
sance. 

Le  mai  presse  trop  pour  le  négliger.C'est 
un  vice  universel;  il  est  de  tous  les  états  et 
de  toutes  les  professions  :  c'est  un  art  que 
tout  le  monde  apprend.  Les  grands  en  font 
une  partie  de  leur  politesse  ;  les  petits  s'en 
servent  pour  s'élever  et  pour  détrôner,  en 
quelque  sorte,  par  le  mépris  et  le  blâme, 
ceux  qu'ils  ne  voient  qu'à  regret  sur  leur 
tète.  Il  y  a  môme  des  personnes  d'ailleurs 
régulières  qui  ne  l'évitent  pas  ;  et  la  médi- 
sance, dit  saint  Jérôme,  est  Je  dernier  filet 
dans  lequel  lo  démon  fait  tomber  ceux  qui 
se  sont  échappés  de  tous  les  autres  :  Eliam 
qui  procul  ab  aliis  vitiis  recesscrunl,  in  istud 
quasi  in  extremum  diaboli  laqueum  inci- 
dunt. 

11  est  donc  d'une  extrême  conséquence 
de  vous  apprendre  à  ne  pas  déshonorer lo 
prochain  par  la  détraclion,  et  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  vous  l'apprendre  dans  ces 
jours  saints,  où  la  mort  ignominieuse  du 
Seigneur,  que  l'Église  nous  représente  de 
si  près,  a  commencé  par  les  coups  de  la 
langue  cruelle,  comme  le  dit  saint  Augustin. 
Et,  pour  cela,  il  faut  pénétrer  toute  la  ma- 
lignité de  la  médisance;  il  faut  chercher 
dans  le  cœur  corrompu  toutes  les  passions 
qui  remuent  les  lèvres  injustes,  et  considé* 
rer  aussi  dans  un  monde  malin  tous  les 
maux  que  produit  une  langue  intempéi  an  e. 
Je  veux  dire  que  nous  devons  examiner  les 
causes  et  leseifets  de  la  détraclion,  sa  nais- 
sance infâme  et  ses  meurtres  cruel's  :  ses 
causes  qui  sont  Irès-hon  euses,  vous  les  ver- 
rez dans  la  première  partie  de  ce  discours  j 
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ses  effets  ([m  soni  nés  funestes,  je  vous  les 
marquerai  dans  la  seconde  partie. 

Mais  il  osl  plus  difficile,  et  lu  miracle  esl 
plus  grandi  de  foire  taire  ua  médisant  que 
de  faire  parler  un  muet.  Je  sais  même  que 
le  déliai  leur  croit  avoir  droit  «le  moins 
épargner  le  prédicateur  que  qui  ce  soit. 
Aussi  faut-il  avouer,  mes  frères,  que  j'ai 
beaucoup  plus  à  craindre  la  censure  qu'un 
autre,  el  que  j'en  serais  très-digne  si  j'en- 
treprenaisce  discours  par  mes  propres  lu- 
mières, cl  si,  pénétré  do  mon  Indignité  el 
de  mes  faiblesses,  je  n'allais  auparavant  de- 
mander au  Saint-Esprit  ses  grâces  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  elc. 

PBEMIER    POINT. 

Dans  cctlo  malheureuse  situation  du  siè- 
cle présent,  où  l'iniquité  censure  l'iniquité. 
OÙ  un  inonde  malin  insulte  à  un  monde 
faible,  où  les  malades  également  tourmentés 
de  fièvres  mortelles,  au  lieu  de  s'appliquer 
à  se  guérir,  s'amusent  à  se  montrer  au 
doigt,  et  croient  bien  cacher  leur  mal  en 
découvrant  celui  des  autres;  où  le  pécheur 
se  soulève  contre  le  pécheur  et  souvent 
contre  le  juste,  el  où  Je  juste  môme,  ou- 
bliant le  Dieu  et  le  principe  de  sa  justice, 
s'élève  dans  son  cœur  et  ne  garde  point 
assez  sa  bouche;  que  devons-nous  faire, 
chrétiens?  Allons  à  la  source  du  mal,  cher- 
chons-en les  causes.  Le  vice  que  je  combats, 
et  qui  est  si  commun,  se  dérobe  quelquefois 
aux  yeux  de  celui-là  même  qui  en  est  cou- 
pable. C'est  un  serpent  artificieux  qui,  étant 
né  de  la  boue,  a  honte  de  se  montrer,  tant 
sa  naissance  est  infâme  et  ses  causes  hon- 
teuses. Ses  causes,  si  vous  y  faites  réflexion, 
sont  l'envie,  la  haine  et  l'orgueil;  de  sorle 
que  la  médisance  a  le  malheur  de  ramasser 
en  soi  tout  le  poison  de  ces  trois  passions  : 
la  lâcheté  de  l'envie,  l'injustice  de  la  haine, 
et  la  folie  de  l'orgueil  ;  il  est  aisé  do  vous  le 
montrer. 

L'envie  est  lâche  :  sortie  des  ténébreuses 
prisons  de  l'enfer,  où  le  démon  n'est  pas 
moins  tourmenté,  moins  brûlé  par  l'envie 
que  par  le  feu,  elle  cherche  aussi  les  ténè- 
bres pour  blesser  en  secret,  elle  met  toute 
sa  forco  dans  l'artifice  et  le  déguisement. 
Voilà  l'image  de  la  médisance.  Cette  digne 
tille  d'une  si  honteuse  mère  n'a  rien  que  de 
lâche  dans  ses  démarches.  Faut-il  nuire  à 
quelqu'un?  elle  n'ira  pas  l'attaquer  de  front, 
ni  lui  lancer  des  traits  qu'il  puisse  parer; 
mais  elle  ira  débiter  à  l'oreille  d'un  ami 
une  histoire  du  prochain  qui  le  déshonore, 
qui  le  diffame;  elle  proiitera  de  l'absence  de 
ce  malheureux  pour  l'accuser,  lorsqu'il  sera 
hors  d'état  de  se  défendre  ;  et  quelquefois 
même,  après  de  spécieuses  démonstrations 
d'amitié,  elle  le  déchirera  cruellement.  Car 
tel  est  le  caractère  des  hommes  possédés  de 
l'esprit  de  mensonge  et  gouvernés  par  celui 
qui,  dès  lo  commencement,  a  été  l'accusa- 
teur dés  fidèles,  et  qui,  pour  cela,  est  ap- 
pelé diable,  c'est-à-dire  calomniateur.  Ils 
assaisonnent  la  calomnie  de  perfidie  ;  une 
effusion  de  tendresse  précède  une  effusion 


de  malignité.  Ils  viennent  parfuma  votre 
tôle  de  I  huile  douce  de  l'adulation,  dit  le 
prophète;  el  un  moment  après  ils  voua  per- 
cent le  CCdUr  avec  les  Irails  funcsles  de  la 
médisance:  Molliti  tvmt  termonct  cjusf$u- 
per  oleum,  et  ipsi  aunt  jaettia  C'esl  une  vic- 
time qu'ils  couronnent  de  (leurs  et  qu'ils 
enivrent  d'encens  pour  l'égorger  ensuite 
avec  plus  de  cruauté.  C'est  le  serpent  qui 
paraît  vous  embrasser  avec  ses  replis,  por- 
tant le  poison  sur  la  langue,  et  qui,  se 
sant  par  derrière  et  sans  bruit,  vous  im- 
prime sa  morsure  envenimée  :  .Si  mordtai 
terpent  in  stlentio,  nihilommus  kabet  (pu 
occulte  dclrahal. 

Mais  voici  un  autre  Irait  de  lâcheté  que 
je  vous  prie  de  remarquer.  C'esl  que  le  mé- 
disant se  nourrit  encore  comme  l'euvieui 
des  disgrâces  et  des  vices  d  autrui.  Saint 
Uasilc,  faisant  réflexion  sur  celle  lâche  et 
honteuse  conduite  des  médisants,  dit  qu'ils 
sont  semblables  aux  vautours.  Les  vautours 
liassent  sans  s'arrêter,  d'un  vol  léger  et  la- 
pide, par-dessus  les  jardins  lus  plus  beaui  el 
les  prairies  les  plus  agréables  :  et  c'est  pour 
aller  bien  vile  fondre  sur  un  cadavre, dont  ils 
font  leur  délicieux  aliment.  Vous  recon- 
naissez-vous dans  ce  portrait,  détracteur? 
Quoique  le  monde  no  puisse  pas  former  de 
justes,  il  se  trouve  encore  des  justes  dans 
le  monde;  il  y  a  encore  dans  l'aire  de  l'E- 
glise, parmi  la  paille  légère,  quelque  bon 
grain;  le  Seigneur  s'est  réservé  plusieurs 
millions  de  vrais  Israélites,  qui  n'ont  point 
lléchi  le  genou  devant  Baal.  H  y  a  encore 
dans  le  royaume  de  Dieu  des  vierges  sages 
et  des  serviteurs  lidèles,  des  prêtres  saints, 
des  veuves  pieuses,  des  femmes  chrétiennes, 
des  hommes  pleins  de  religion  et  de  loi.  La 
grâce  nous  montre  encore  dans  tous  les  étals 
quelques  exempt  s  des  vertus  chrétiennes 
que  nous  devons  suivre  ;  la  semence  des 
justes  n'est  point  détruite  sur  la  terre  :  en  un 
mot  il  croit  encore  dans  le  jardin  de  la  paix, 
parmi  les  épines,  des  fleurs  dont  vous  pour- 
riez, comme  l'industrieuse  abeille,  vous 
nourrir  par  de  salutaires  réflexions.  Mais 
comme  Je  vautour,  vous  traversez  ces  jar- 
dins sans  vous  y  arrêter,  pour  aller  vous 
attacher,  si  j'ose  parler  ainsi,  a  linéique  ca- 
davre. Vous  aime/,  mieux  nourrir  votre  ma- 
lignité, en  parlant  de  l'ambition  de  ce  prélat, 
di  s  usures  île  ce  marchand,  des  corruptions; 
de  ce  juge  et  des  désordres  de  celle  femme. 

Vous  pourriez  pour  votre  édification  parler 
des  vertus  de  ce  ministre  de  l'Eglise  qui 
partage  son  temps  entre  la  prière  et  l'élude, 
qui  ne  se  montre  au  monde  que  pour  édifier 
le  monde,  el  qui  ne  manie  qu'avec  crainte 
le  bien  sacré,  comme  une  chose  qui  lui 
appartient  beaucoup  moins  qu'aux  pauvres. 
Hais  vous  aime/  mieux  vous  entretenir  des 
égarements  de  ce  pasteur  qui  par  sa  con- 
duite toute  profane  parait  plutôt  le  mailro 
que  le  censeur  des  vices  :  de  ce  prêtre,  qui 
le  matin  célèbre  le  sacrifice,  el  qui  te  reste 
du  j"Ur  oublie  qu'il  est  prêtre;  (le  ce  béné- 
ficier qui  ne  prend  les  biens  de  l'Eglise  que 
pour  trouver  dans  le  patrimoine  des  |  auvrCS 
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un  t'omis  pour  son  jeu.  Il  y  a  aussi  dans  ce 
magistrat  une  équité  qui,  dans  un  siècle 
moins  gâté  que  fe  nôtre,  pourrait  servir  de 
mod'èle  ;  et  vous  ne  pensez  qu'à  faire  remar- 
quer en  lui  quelque  opprobre  domestique 
et  à  citer  uno  histoire  secrète. 

Ainsi  la  petite  pierre  donlil  est  parlé  chez 
le  prophète  Daniel  ne  frappa  point  la  sta- 
tue par  la  tête  qui  était  d'or,  mais  par  les 
pieds  qui  étaient  d'argile.  Le  détracteur 
laisse  là  les  bonnes  qualités ,  il  épargne  la 
tôle  du  juste  qui  est  d'or,  mais  il  frappe  ses 
pieds  qui  sont  de  terre,  en  découvrant  cer- 
taines faiblesses,  et  il  brise  la  statue.  Voilà 
jusqu'où  se  porte  la  lâcheté  de  l'envie,  à 
se  faire  une  misérable  consolation  de  décrier 
les  autres  par  des  remarques  malignes,  de 
publier  le  mal  qu'on  sait,  et  de  deviner  celui 
qu'on  no  sait  pas.  Ce  qui  m'étonne  en  cela, 
mes  frères,  et  sur  quoi  vous  devez  vous 
sonder  vous-mêmes,  c'est  que  les  gens  dans 
le  monde  qui  se  piquent  le  plus  d'être  gens 
d'honneur,  n'évitent  point  ces  lâches  procé- 
dés. Un  officier  dans  les  troupes,  voyant 
avec  dépit  qu'un  autre,  élevé  aux  cha'rgos 
de  la  guerre,  a  fait  en  moins  do  temps  plus 
de  chemin  que  lui,  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  que  quelque  juste  que  soit  le  discerne- 
ment du  prince,  on  voit  assez  que  des  hon- 
neurs sitôt  acquis  ne  sont  pas  des  honneurs 
mérités,  et  quec'est  ledernier  malheurpour 
un  Etat,  quand  la  faveur  et  l'argent  empor- 
tent les  ollicos  militaires  auxquels  la  valeur 
et  l'expérience  seules  donnent  droit  de  pré- 
tendre. Ainsi  parle  une  femme  du  monde 
d'une  autre,  dont  les  avantages  excitent  sa 
jalousie.  Ainsi  méditun  artisan.  Ainsi  parle 
un  marchand  d'un  voisin,  dont  le  négoce 
rapide  a  selon  lui  un  peu  trop  de  succès. 
A  nsi  médit  un  homme  do  lettres,  qui  se 
voit  couvert  tout  d'un  coup  par  la  réputation 
naissante  d'un  autre  homme  do  sa  profes- 
sion. 

C'est  l'envie  qui  est  la  sourco  do  ces  lâ- 
ches médisances.  Et  je  vous  prie,  d'où  vient 
encore  le  chagrin  que  l'on  témoigna  contre 
les  gens  ou  de  son  siècle,  ou  de  sou  pays, 
qui  se  distinguent  par  quelque  talent  sin- 
ulier?  N'est-ce  pas  de  ce  principe  d'une 
>asse  jalousie,  qui  saisit  les  moindres  appa- 
rences, qui  tire  de  tout  des  conséquences 
malignes  contre  le  prochain,  et  qui  ne  par- 
donne pas  même  au  mérite?  Les  vertus  an- 
ciennes ou  étrangères  sont  trop  éloignées 
de  nous,  pour  nuire  à  notre  fortune  ou  à 
notre  gloire  :  nous  leur  applaudissons,  mais 
nous  supportons  avec  peine  une  vertu  pré- 
sente, un  mérite  supérieur  et  favorisé  qui 
s'élève  sur  notre  tête. 

A  ce  sujet,  mes  frères,  voici  un  exemple 
terrible  ;  dès  le  commencement  dans  le  dé- 
sert, et  parmi  le  peuple  choisi,  l'envie  avec 
ses  murmures  secrets  et  ses  paroles  artifi- 
cieuses flétrit  l'autorité  et  le  mérite  du  par- 
bit  Moiso  :  et  c'est  Marie,  sœur  de  Moïse 
même,  qui  avec  une  bouche  amère  répand 
l'opprobre  sur  le  chef  d'Israël  ;  c'est  cette 
Marie  qui,  marchant  d'un  pas  ferme  au  mi- 
lieu d'une  viule mer,  avait  conduit  le  liiom- 


î 


phe  des  femmes,  et  chanté  le  cantique  do  .a 
délivrance  ;  c'est  cette  Marie,  qui  avait  mis 
son  frère  Moïse  encore  enfant  parmi  les  ro- 
seaux, pour  le  sauver  du  glaive. Quoi  donc? 
cette  femme  se  fâche-t-elle  de  la  prospérité 
d'un  frère  à  qui  elle  a  sauvé  la  vie ,  et  de 
voir  tenir  le  gouvernail  à  celui  qu'elle  avait 
subtilement  lire  d'un  petit  vaisseau  d'osier? 
Hélas  !  mes  chers  frères,  qui  est-ce  qui  est 
si  ferme,  qui  ne  tombe  pas  quelquefois  ?  La 
langue  avec  sa  volubilité  funeste  a  bientôt 
prononcé  l'iniquité.  L'envie  a  aveuglé  la  fai- 
ble Marie,  et  de  là  ces  discours  malins  qui 
dégradent  le  divin  Moïse,  qui  marquent  une 
autorité  et  un  mérite  incertains.  La  parole 
injurieuse  qui  a  des  ailes  se  répand  dans 
tout  le  peuple  :  Israël  en  est  troublé;  les 
pavillons  do  Jacob  en  sont  ébranlés.  Aaron 
se  joint  à  Marie,  et  Moïse,  devenu  petit 
à  leurs  veux,  ne  trouve  plus  que  des  re- 
belles. 

Mais  voilà  que  le  Dieu  irrité  se  relire  ;  la 
nuée  qui  conduisait  Israël  disparaît,  la 
lèpre  couvre  aussi  subitement  le  visage  de 
la  femme  envieuse  ;  une  face  difforme  porte 
la  perte  d'une  langue  corrompue.  Quelle  dif- 
férence maintenant  de  la  face  glorieuse  de 
Moïse  et  de  la  face  lépreuse  de  Marie  I  main- 
tenant elle  a  besoin,  comme  Moïse,  de  por- 
ter un  voile;  elle,  pour  cacher  sa  laideur, 
et  Moïse  pour  cacher  sa  gloire.  El  ces  choses 
sont  écrites,  mes  frères,  l'Esprit  de  Dieu  les 
a  dictées,  atin  que  vous  compreniez  quel  est 
le  venin  de  la  parole  produite  par  l'envie. 

Quelquelo  s  la  haine  se  joint  à  l'envie  ,  la 
haine,  seconde  source  do  nos  détractions  ; 
et  alors  l'injustice  se  mêlant  avec  la  lâcheté, 
on  verse  sans  crainte  et  avec  plus  d'aigreur 
le  poison  de  la  médisance  sur  les  mœurs  les 
plus  pures  ;  on  a  soin  de  revêtir  les  actions 
du  prochain  de  méchantes  intentions  ;  on 
jette  do  la  boue  sur  le  visage  de  la  vertu 
même,  pour  lui  donner  tous  les  trails,  touto 
la  ressemblance  du  vice.  On  ajoute  la  calom- 
nie, dont  le  propre  est  d'inventer  do  faux 
crimes,  à  la  médisance  qui  no  sait  que  ré- 
véler les  véritables.  On  grossit  le  mal,  on 
diminue  le  bien;  c'est  un  effet  de  la  haino 
qui  ressemble  à  ces  miroirs  où  sont  défigurés 
les  plus  beaux  visages.  Admira-t-on  autre- 
fois les  mortifications  d'une  personne  contre 
qui  l'on  n'était  pas  piévjenu  ?  Faisait-on  les 
éloges  de  sa  vertu?  A  présent  (pie  l'on  est 
mal  avec  elle,  on  dit  que  co  n'est  pas  vertu, 
mais  hypocrisie  ;  que  ce  n'est  pas  dévotion, 
mais  superstition;  que  sa  gravité  n'est  qu'une 
fierté  ,  son  zèle  une  humeur,  son  austérité 
une  ostentation ,  et  sa  réforme  une  poli- 
tique. 

Mes  genoux  se  sont  affaiblis  par  le  jeune, 
disait  le  Roi-Prophète,  et  ma  chair  a  été 
toute  changée  par  les  abstinences  ;  cependant 
je  suis  devenu  un  sujet  d'opprobre  à  l'égard 
de  mes  ennemis,  genua  mca  ivfirmata  sunl  a 
jejunio  et  ego  faclus  sum  opprobrium  Mis. 
Ils  m'ont  vii,  et  ils  ont  secoué  la  tèle.  David 
humilié  dans  le  jeûne,  au  lieu  d'être  uw 
objet  de  vénération  pour  ses  ennemis,  leur 
étail  un  sujet  de  mépris.  Le  juste,  quoi  qu'il 
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fasse,  ne  peut  éviter  de  mourir  de  la  main 
«lu  détracteur.  Il  y  a  une  haine  secrète,  une 
guerre  naturelle  entre  le  pécheur  et  le  saint; 

ils  ont  des  rues  et  des  desseins  trop  con- 
traires, une  conduite  trop  opposée  :  l'hor- 
reur sacrée  des  déserts  où  le  solitaire  se 

purifie,  ne  le  garantit  donc  pas  de  la  haine 
des  méchants.  Quoiqu'on  soit  éloigné  des 
hommes,  on  n'est  point  hors  do  la  portée  do 
la  médisance  ;  et  elle  a  poursuivi  l'admirable 
Jérôme  jusque  dans  la  grotte  de  Bethléem. 
O  malheureuse  condition  du  siècle  présent, 
qui  décrie  si  souvent  Jes  vertus  de  ceux 
dont  la  postérité  révérera  les  cendres  !  La 
nouvelle  gr/lce  de  Pierre  n'a-t-elle  pas  élé 
appelée  une  ivresse,  et  la  divine  science  de 
Paul  une  folie?  Les  Chrysostome  n'ont-ils 
pas  été  noircis  par  les  Théophile,  et  les 
Athanase  pas  les  Eusèhe?  Ainsi  quelques 
Romains  flétrissant  Paule  et  Mêlante,  se  pri- 
vaient eux-mêmes  des  grand  exemples  dont 
ces  deux  saintes  femmes  édifiaient  la  ville 
de  Rome. 

Les  traits  de  la  calomnie  vous  paraissent- 
ils  injustes,  mes  frères?  Ils  ne  'e  sont  jamais 
davantage,  que  quand  ils  parlent  d'une  lan- 
gue détrempée  dans  le  fiel  de  la  haine.  Car 
c'est  alors  qu'on  ne  méiil  plus  au  hasard, 
en  passant,  ni  par  légèreté  d'esprit,  mais  par 
une  malice  formée  et  de  propos  délibéré.  Ce 
sont  des  médisances  concertées,  que  l'on 
débite  étant  assis,  comme  parle  le  prophète  : 
S»dcns  adversus  fratrern  luum  loquebaris. 
C'est  alors  que  la  prévention  agissant  dans 
toute  sa  force,  on  explique  mal  toutes  les 
aciions  du  prochain,  on  empoisonne  ses  in- 
tentions, on  n'écoule  point  ses  apologies, 
on  lui  impute  des  erreurs  nouvelles,  on  lui 
reproche  ses  anciens  relâchements,  on  re- 
çoit et  on  récite  avec  plaisir  des  histoires 
sans  fondement,  et  tirées  d'après  l'imagina- 
tion et  la  haine  du  détracteur.  Ne  sentez-vous 
pas  cette  injustice,  mes  hères,  et  voudriez- 
vous  être  ainsi  condamnés  sans  aucun  sujet, 
ou  sur  de  simples  apparences?  Voilà  néan- 
moins ce  que  vous  faites  souvent  à  l'égard 
des  autres  ;  et  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
qu'il  entre  toujours  un  peu  de  haine  dans 
la  médisance.  L'homme  qui  regarde  les  an- 
Ires  hommes  comme  ses  ennemis,  parce  qu'il 
les  regarde  comme  ses  concurrents  dans  la 
recherche  des  biens  temporels  qu'il  aime  , 
l'intéresse  et  trouve  toujours  du  plaisir  a 
les  rabaisser  et  à  les  détruire;  et  ce  plaisir 
malin  se  fortifie,  parce  uue  l'orgueil  se  joint 
à  la  haine. 

L'o:  gueil,  troisième  cause,  troisièmesourec 
de  celte  passion.  Le  superbe  croit  avoir 
trouvé  un  chemin  abrégé  à  la  gloire  par  la 
médisance  ;  il  s'imagine  follement,  que  sans 
le  secours  d'aucune  vertu  ,  en  découvrant 
seulement  les  faiblesses  et  les  vices  des  au- 
tres, il  établira  sur  leur  ruine  une  réelle  et 
solide  élévation  ;  il  espère  qu'en  parlant  des 
autres,  il  se  peindra  lui-même  d'une  manière 
indirecte,  et  qu'en  témoignant  de  l'horreur 
pour  une  méchante  action,  il  fera  connaître 
en  même  temps  combien  si  vertu  le  rend 
incapable    de    la    commettre.    Voyez    vous 


comme  l'orgueilleux  pharisien  prétend  se 
faire  valoir,  en  décriant  le  pauvre  publi- 
cain  ?  Voyez-vous  comme  celle  femme  si 

sage,  mais  >i  lière  de  sa  sagesse,  s'entretient 
avec  joie  des  chutes  et  des  désordres  «les 
personnes  de  sa  connaissance?  Ce  sont  des 
couleurs  sombres  qu'elle  s'applique,  et  qui 
relèvent  les  couleurs  éclatantes  do  portrait 
que  l'amour-propre  lui  fait  d'elle-même. 
Prétention  folle  et  ridicule  !  Bfa  quoi  !  dit 
saint  Jérôme,  n'avez-vous  point  d'autre 
beauté  que  ma  laideur,  et  me*  vue-  peu- 
vent-ils devenir  vos  vertus? Numpeccata  mta 
rirtutes  tuœ  sunt?  votre  honneur  dépend-il 
de  mon  opprobre,  et  votre  gloire  de  mon 
infamie?  C'est  comme  si  vous  prétendiez 
vous  embellir  en  me  couvrant  le  visag"  de 
sang  ;  c'est  comme  si  vous  déchiriez  mes 
habits  pour  donner  aux  vôtres  un  nouveau 
prix,  un  nouvel  éclat;  c'est  comme  si  votre 
main  [droite  coupait  cruellement  la  gauche, 
s'imaginant  qu'elle  sera  plus  belle,  plus  par- 
faite, quand  ou  verra  celle  mutilation  san- 
glante. 

Je  le  vois  bien,  médisant,  vous  reconnais- 
sez vous-même  en  quelque  sorte  la  folie 
aussi  bien  que  l'injustice  et  la  lâcheté  de 
cette  conduite.  Vous  n'ignorez  pas  les  cau- 
ses honteuses  et  la  laideur  de  la  passion  qui 
vous  domine;  car  pourquoi  chercln  riez- 
vous ,  comme  vous  failes  si  souvent,  des 
voiles  sacrés  pour  vous  couvrir;  la  compas- 
sion, le  zèle,  la  charité  ?  Vous  le  faites 
d'autant  plus  volontiers,  que  les  médisances 
grossières  ne  sont  pas  bien  reçues  d'un 
certain  monde  honnête.  On  y  médil  avec  art; 
et  voici  comment  saint  Bernard  nous  dépeint 
le  vilain  serpent  de  la  délraction,  qui  se 
cache  sous  les  fleurs  d'une  piélé  apparente, 
pour  ne  point  paraître  avec  toute  sa  diffor- 
mité :  Videos  prwmitli  alla  suspiria,  sicgtu 
quadam  cum  gravilate  et  tarditate ,  vullu 
mœsto  demissisque  superciliis  <ic  voce  plan- 
qenti  egredi  maledictionem.  Vous  en  voyez 
quelques-uns,  dit-il,  qui,  pour  percer  plus 
adroitement  leurs  frères  des  traits  enve- 
nimés de  leurs  paroles,  otil  un  ton  de  voix 
étudie,  des  soupirs  concertés,  une  tristesse 
affectée.  Vous  voyez  sortir  de  leur  bouche 
avec  un  grand  et  spécieux  appareil  de  piélé, 
une  malédiction  amère,  une  médisauce^lro- 
ce,qui  est  d'autant  mieux  reçue  de  ceux 
<iui  l'entendent,  qu'elle  paratt  plutôt  l'effet 
de  la  compassion  et  du  zèle,  que  de  la  haine 
et  de  la  malice.  Vous  entende/  le  détracteur 
artificieux  quelquefois  déplorer  la  fragilité 
humaine,  pour  annoncer  ensuite  avec  une 
parole  plus  véhémente  la  chute  d'un  homme 
dont  la  probité  était  connue;  quelquefois 
S'attendrir  sur  le  saint  ministre  dont  il  loue 
les  mœurs  innocentes,  mais  à  qui  il  attribue 
sans  aucun  fondement  des  opinions  nouvel- 
les; tantôt  aussi  faire  entendre  qu'il  est  toit 
instruit  de  la  conduite  d'une  certaine  per- 
sonne, qu'il  en  sait  des  choses  surprenan- 
tes, et  que  c'est  par  charité  qu'il  veut  l'é- 
pargner. 

Ainsi  sont  sacrifiées  à  l'envie,  a  la  haine, 
a  l'orgueil  de  malheureuses  riclimesj  mais 
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elles  sont  sacrifiées  avec  les  armes  de  la 
religion;  et  combien  une  haine  ou  une  ja- 
lousie consacrée  est-elle  plus  impitoyable 
que  celle  qui  est  profane  1  Ainsi  on  les  pleure 
et  on  les  tue  en  même  temps  ;  la  gloire  de 
Dieu  sert  de  préface  à  la  satire  sanglante; 
on  les  élève  pour  les  précipiter;  il  semble 
qu'on  depl'ore  leur  chute,  et  on  manifeste 
leurs  faiblesses,  on  détruit  leur  mérite.  Ici 
je  te  demande,  chrétien,  est-ce  à  toi,  qui 
n'as  ni  'auton-té  ni  caractère,  à  l'ériger  en 
censeur  des  fautes  et  en  réformateur  des 
mœurs?  Bien  loin  d'avoir  aucun  caractère, 
tu  t'élèves  souvent  contre  ceux  que  tu  dois 
respecter  comme  tes  conducteurs  et  les  maî- 
tres, tu  censures  leur  vie,  lu  critiques  leur 
conduite.  Ecoutez,  mes  frères,  c'est  la  ma- 
ladie de  la  plupart  des  hommes,  de  vouloir 
révéler  l'opprobre  de  ces  Noés  qui  les  gou- 
vernent,  soit  qu'il  y  ait  dans  leur  censure 
une  image  de  liberté  et  de  grandeur,  qui  les 
charme  et  les  console;  soit  que  par  cette 
licence  ils  s'affranchissent  pour  quelques 
moments  de  la  dépendance  dont  ils  ne  por- 
tent le  joug  qu'avec  contrainte,  soit  qu'ils 
soient  naturellement  ennemis  des  supé- 
rieurs parce  que  naturellement  ils  vou- 
draient le  devenir  eux-mêmes  ;  soit  enfin 
qu'ils  soient  bien  aises*de  trouver  dans  les 
faiblesses  de  ceux  qui  sont  proposés  pour 
être  leurs  modèles,  une  apologie  de  leurs 
propres  relâchements,  se  forgeant  ainsi, 
comme  les  païens,  des  dieux  coupables,  afin 
de  consacrer  le  vice  et  de  pouvoir  pécher 
sans  remords,  5  l'ombre  de  ces  grands  exem- 
ples. 

El  de  là  vient,  mes  frères,  que  nous  dé- 
gradons si  aisément  les  meilleurs  maîtres  : 
on  se  dégoûte  de  la  vieillesse  de  Samuel,  on 
méprise  la  jeunesse  de  Saul  ;  celui  qui  a 
été  selon  le  cœur  de  Dieu,  ne  serait  peut- 
être  pas  selon  le  nôtre;  Moïse  ne  serait  pas 
assez  déhonnairo  ,  ni  Salomon  assez  sage. 
De  ià  cette  légèreté  à  croire  tout  ce  qu'on 
dit  d'eux,  et  à  le  redire  encore  plus  légère- 
ment; de  là  les  Chanaan  maudits,  qui  ne 
couvrent  point  la  nudité  et  la  honte  de  leurs 
pères  ;  les  Coré  engloutis,  qui  ne  reconnais- 
sent point  sur  le  front  de  leurs  chefs  l'image 
auguste  de  Dieu.  Car,  mes  chers  auditeurs, 
ce  n'est  pas  ici  un  petit  mal  :  on  ne  saurait 
toucher  tant  soit  peu  à  ces  ^inls  du  Sei- 
gneur, sans  commettre  une  espèce  de  sacri- 
lège. Vous  ne  médirez  pas  des  dieux,  dit  lo 
Saint-Esprit  :  Diis  non  dclrahcs.  Ces  dieux 
sont  souvent  des  hommes  par  leur  impru- 
dence et  leurs  faiblesses.  Mais  vous,  ô  en- 
fants des  hommes,  qui  êtes  les  témoins  et 
non  les  iugesde  leur  vie,  ce  n'est  point  à 
vous  à  les  défigurer,  à  les  condamner,  et  à 
vous  en  rire.  Faut-il  donc  que  la  malignité 
vous  aveugle  de  telle  sorte,  que  vous  ne 
voyiez  pas  que  les  vices  de  vos  maîtres  sont 
vos  périls,  puisque  vous  naviguez  tous  dans 
un  même  vaisseau  et  sous  leur  conduite? 
Voire  devoir  est  de  prier  pour  eux. 

Mais  vous  dites  (pie  c'est  lo  zèle  qui  vous 
fait  parler,  et  que  vous  plaignez  seulement 
les  personnes  qu'il  paraît  que  vous  blâmez. 


Mon  cher  frère,  si  vous  avez  un  peu  de  zèle, 
armez-le  contre  vous-même;  vous  avez  un 
si  beau  champ  dans  vos  propres  défauts, 
vous  avez  tant  de  plaies  à  guérir,  tant  de 
passions  à  réformer.  Si  vous  pesiez  vos  fau- 
tes avec  celles  de  la  personne  que  vous 
condamnez ,  vous  verriez  que  les  vôtres 
l'emportent  au  centuple  ;  vous  avez  donc  à 
travailler  sur  votre  propre  cœur,  et  c'est 
une  réforme  qui  vous  demande  vos  premiers 
soins,  et  que  vous  ne  sauriez  achever  qu'a- 
vec la  vie. 

,j  Toutefois  je  le  veux,  employez  votre  zèle 
à  corriger  votre  frère;  mais  faites-le  avec 
prudence,  en  particulier,  entre  vous  et  lui 
seul  ;  couvrez  ensuite  la  face  du  pécheur 
d'une  confusion  salutaire,  et  déférez  à  l'E- 
glise le  coupable  que  vos  avis  secrets  n'ont 
pu  corriger.  Employez  votre  zèle;  et  que  la 
fille  chrétienne  ne  craigne  pas  de  découvrir 
la  main  du  pécheur  qui  la  pousse  dans  le 
mal,  à  ses  parents  trop  aveugles,  qui  regar- 
dent peut-être  le  ministre  de  Satan  comme 
l'ange  du  Seigneur.  Employez  votre  zèle,  et 
si  vous  êtes  sensible  au  salut  des  autres, 
qui  est  en  danger  par  le  commerce  ou  de 
l'impudique,  ou  de  l'impie,  avertissez  le 
père  de  famille,  éveillez  les  pasteurs,  pour 
arrêter  la  licence  du  pécheur  et  pour  empê- 
cher le  crime  de  s'étendre.  Vous  devez 
même,  si  vous  avez  de  l'autorité  dans  le 
siècle  ou  dans  l'Eglise,  confondre  Elymas 
comme  Paul,  découvrir  comme  Pierre  les  cor- 
ruptions de  Simon,  opposer  comme  Etienne 
aux  cœurs  incirconcis  un  front  d'airain,  ma- 
nifester aux  peuples  les  corrupteurs  de  la 
loi,  comme  Jésus-Christ  même.  Oui,  faites 
rougir  les  libertins,  démasquez  les  hypo- 
crites, séparez  les  lépreux  ;  mais  surtout  ne 
découvrez  le  péché  que  pour  convertir  le 
pécheur  et  pour  sauver  le  juste.  Autrement 
je  dirai  que  c'est  l'envie,  la  haine  et  l'or- 
gueil, causes  honteuses  de  la  médisance  qui, 
vous  animent.  Si  vous  considérez  ces  infâ- 
mes principes,  vous  en  aurez  horreur  :  vous 
n'en  devez  pas  moins  avoir,  si  après  vous 
avoir  marqué  ses  causes  honteuses,  je  vous 
montre  encore  ses  funestes  effets.  C'est  ma 
seconde  partie. 

*'  SECOND  POINT. 

Quelle  est  l'idée,  mes  frères,  que  vous 
vous  formez  des  compagnies  du  monde? 
Vous  les  regardez  poul-èlre  comme  une 
agréable  et  tranquille  société,  où  chacun 
contribue  au  divertissement  commun.  Ce 
n'est  pas  le  jugement  qu'en  faisait  saint 
Chrysoslome,  lui  qui  appelait  les  conversa- 
tions mondaines  un  champ  de  bataille  où 
les  uns  blessent,  les  autres  sont  blessés.  El 
de  fait,  le  Saint-Esprit  dans  les  divines 
Ecritures  ne  nous  représente  pas  autrement 
que  sous  celle  fatale  image  d'un  combat,  les 
conversations  du  siècle,  puisque  tantôt  il 
nous  dit  que  les  hommes  aiguisent  leurs  lan- 
gues comme  une  épéc  :  Exacuerunt  ut  gla- 
dium  linguat  suas,  et  que  tantôt  il  nous  as- 
suie  que  le  nombre  de  ceux  qui  périssent 
par  la  langue  est  beaucoup  plus   grand  que 
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celui  de  ceux  que  l'épée  fait  mourir  :  Multi 
ceeiderunl  in  ore  gladii,  ted  non  su-  quasi  qui 
inivrierunt  per  linguam.  \  ous  allez  Joue  voit 
la  médisance  avec  l'arc  tendu ,  les  flèches 
préparée?  cl  le  fer  affilé,  porter  la  mort  en 
tous  lieux,  éteindre  l'honneur  dans  les  uns, 
l;i  grâce  dans  les  autros,  elquelquefois  même 
la  vio.  Funestes  elfets  de  la  détraction  qui 
vous  paraît  si  douce.  Ecoutez  saint  Bernard 
cl  veillez  sur  vos  paroles. 

Le  médisant,  dit  ce  Père,  tue  d'un  seul  coup 
trois  sortes  de  personnes  à  la  fois  :  il  se  tue 
lui-même,  il  tue  celui  dont  il  parle,  il  tue 
tous  ceux  qui  l'écoutenl  et  qui  adhèrent  à 
la  voix  iu  mensonge.  Il  se  tue  lui-même,  il 
blesse  son  Ame  et  la  fait  mourir,  en  étouf- 
fant en  soi  la  charité,  qui  en  est  la  vie,  par 
la  parole  injurieuse  qu'il  prononce  contre 
le  jnochaiu,  et,  en  se  privant  de  la  charité 
et  de  la  vie  de  la  grâce,  il  s'exclut  par  con- 
séquent do  la  vie  de  la  gloire;  d'où  vient 
que  l'Apôtre  déclare  si  positivement  que 
les  médisants  ne  posséderont  point  le  royaume 
de  Dieu  :  Neque  maledici  regnum  Dci  possi- 
debunt.  C'est  le  premier  meurtre  que  le  dé- 
tracteur exerce.  Le  second  est  celui  qu'il 
commet  sur  la  personne  que  sa  médisance 
attaque,  à  qui  il  ôte  avec  sa  langue  meur- 
trière la  vie  do  l'honneur,  dissipant  la  douce 
odeur  du  bon  exemple  qui  rend  la  vertu  si 
utile,  à  qui  il  ôte  aussi  quelquefois  la  vie 
de  la  nature;  car  une  détraction  qui  rend 
sans  aucun  sujet  la  fidélité  d'un  domestique 
suspecte,  en  le  réduisant  à  l'indigence,  ne 
produit-elle  pas  enfin  ce  mortel  effet?  Vous 
montrerai-je  ici,  chrétiens  mes  frères,  des 
proscriptions  de  tant  de  justes:  les  exils, 
les  chaînes,  la  faim,  la  soif  et  le  dernier  sup- 
plice où  la  langue  du  calomniateur  les  a 
conduits?  Ainsi  Jérusalem  a  massacré  les 
prophètes,  et  Rome  a  cru  autrefois  offrir  des 
sacrifices  quand  el'c  a  tué  les  apôtres.  Ainsi 
le  grand  Constantin  est  devenu  le  persécu- 
teur du  grand  Alhanase;  le  libérateur  de 
l'Eglise  en  a  banni  le  défenseur. 

Et  la  vie  de  la  grâco  est-elle  plus  épar- 
gnée que  celle  de  la  nature?  Cet  homme 
que  vous  déshonorez  par  votre  médisance, 
sur  les  rapports  imprudents  qu'on  lui  on 
fait,  ne  manque  pas  de  former  contre  vous, 
dans  son  cœur,  le  monstre  de  la  haine,  que 
ni  les  mois  ni  les  années  ne  peuvent  dé- 
truire. C'est  peut-être  un  Abel  que  vous 
avez  fait  mourir,  et  la  voix  de  son  sang  ne 
crie  pas  seulement  de  la  terre,  mais  du  fond 
de  l'enfer  où  vous  l'avez  précipité  par  vos 
paroles  homicides.  Car  enfin,  mes  chers  frè- 
res, tout  le  monde  nesaitpas  marcherd'un  pas 
égal,  connue  l'admirable  Paul,  par  la  bonne 
et'  par  la  mauvaise  réputation.  Tout  le 
moi  de  ne  sait  pas  comme  David,  sourd  à  la 
calomnie  et  muet  dans  les  malédictions,  op- 
poser le  gémissement  do  la  prière  aux  ou- 
trages de  la  détraelion,  delrahebant  mihi, 
eijo  aulem  orabam.  Tout  le  monde  ne  sait 
pas  tirer  de  la  médisance  une  instruction 
OU  un  remède';  et  si  le  juste,  exercé  dans  la 
patience,  sait  profiter  de  la  calomnie,  pour 
en  faire  un  contre-DOtds  à  sou  orgueil,  com 
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Imci  se  lrouve-l-il  au  contraire  du  l.i.l.les 
chrétiens,  qu'une  parole  rcnvei  se?  Combien 
de  s''n<'s  môme  qui  sonl  (roubles  par  la  ca- 
lomnie'.' Calumnta  eonturl/at  tapien 

Cependant  l'âme  de  celui  qui  écoule  In 
médisance  ne  demeure  pas  sans  a  lion. 
Voici,  chrétiens  auditeurs,  un  troisième 
meurtre  et  d'autres  effets  funestes.  I 
de  celui  qui  écoule  croit,  elle  a  du  plaisir, 
elle  se  laisse  aller  a  des  passions,  et  soin  eut 
même  elle  agit  selon  l'impression  d< 
passions.  La  parole  injuste  a  bientôt  enlevé 
la  crédulité  delà  plupart  des  hommes,  qui 
sont  trop  paresseux  |  our  entrer  dans  un 
examen  qui  porte  les  preuves  jusqu'à  l'é- 
vidence, et  trop  malins  pour  ne  pas  rece- 
voir les  plus  grossières  calomnies  sans 
preuves.  Or,  il  est  constant  que  la  crédulité 
avec  laquelle  on  reçoit  sans  examen  et  trop 
légèrement  la  parole  injurieuse  au  pro- 
chain, se  faisant  un  plaisir  .le  sa  dégrada- 
tion; cette  crédulité  maligne  sullit  pour 
nous  perdre  et  nous  exclure  du  ciel,  où 
parmi  ceux  qui  y  seront  introduits,  celui-là 
aura  droit  d  entrer,  dit  le  prophète,  lequel 
aura  rejeté  les  discours  qui  déshonorent  ?es 
frères,  qui  opprobrium  non  accepit  advenu* 
proximos  suos. 

Mais  d'ailleurs  cebri  qui  écoute  n'en  de- 
meure pas  là;  d'auditeur  il  devient  souvent 
détracteur  :  chargé  du  poids  de  ses  pensées 
malignes,  que  le  médisant  lui  a  inspirées,  il 
cherche  à  les  répandre.  L'insensé,  dit  l'E- 
criture, se  presse  d'enfanter  la  parole  qu'il 
a  entendue,  comme  la  femme  qui  est  en  tra- 
vail. Comprenez- vous  bien  ces  funestes 
suites  de  la  médisance?  Ce  n'est  pas  encore 
tout  :  si  celui  qui  vous  écoute  est  méchant, 
il  se  réjouit  d'avoir  un  compagnon  de  so:i 
crime  dans  l'homme  dont  vous  lui  découvrez 
l'iniquité;  et  cet  exemple  le  fortifie  dans  le 
mal.  S'il  est  juste,  il  peut  s'enfler  d'orgueil 
par  la  comparaison  qu'il  fera  de  sa  justice 
avec  l'injustice  d'aulrui.  Mais  vous  ne  voj  es 
encore  qu'une  petite  partie  d'un  grand  et 
funeste  spectacle.  La  vapeur  contagieuse 
de  ce  vice  ne  se  renferme  pas  dans  les  ruai- 
sons  particulières.  La  langue,  dit  saint  Jac- 
ques, embrase  la  roue  de  notre  naissance, 
c est-à-dire  toute  la  terre  où  nous  Minimes 
nés.  La  médisance,  après  avoir  désolé  les 
familles,  consume  les  villes;  des  villes  elle 
passe  dans  les  provinces,  et  des  provinces 
dans  les  royaumes.  De  sorte  qu'il  y  a  une 
langue  qui  détruit  les  cites  et  qui  ébranle 
les  nations  .-  Linguaterti*  civitates  nmralas 
destruxit  tt  virtule»  populorum  concidit,  dit 
le  Sage. 

Dans  le  monde,  si  tous  l'examinez  bien, 
rien  de  plus  commun  que  ces  mortels  effets; 
et  sans  parler  des  guerres,  «pie  la  parole  a 
tant  de  fois'allumées,  l'histoire  des  calami- 
tés des  familles  n'est-elle  pas  souvent  l'his- 
toire des  iniquités  de  la  langue?  Mais  dans 
l'Eglise,  combien  de  fruits  de  mort  sortetit- 
ils  de  cette  racine  amère?  Jésus-Christ  parait 
sur  la  terre.  La  vérité  le  montre  dans 
paroles,  la  sainteté  dans  ses  exemples  eUsa 
puissance  dans   ses  miracles:  les  dénions 
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chassés,  les  morts  ressuscites,  les  malades 
guéris  annoncent  à  la  Judée  et  à  tout  l'uni- 
vers celui  qui  est  plus  ancien  qu'Abraham, 
plus  parfait  que  Moïse,  plus  grand  que  Jouas, 
plus  sage  que  Salomon,  le  réparateur  du 
monde  et  l'auteur  de  la  grâce.  Mais  au  bruit 
de  la  langue  pharisienne,  qui  obscurcit  sa 
naissance  et  qui  affaiblit  ses  miracles,  qui 
le  décrie  comme  ami  des  pécheurs  et  des 
publicains,  comme  ennemi  de  la  Loi  et  du 
temple,  les  travaux  de  l 'Homme-Dieu  ne 
profitent  alors  qu'à  un  petit  troupeau  ;  et 
la  Judée  incrédule  demeure  dans  sou  péché. 

Tello  est  l'impression  de  la  parole  mali- 
gne. Prenez-y  garde, chrétiens  mes  frères;  et 
dans  le  commerce  du  monde,  où  l'on  ne 
compte  pour  rien  les  paroles,  et  où  celles 
qu'une  ingénieuse  malice  a  polies  sont 
prononcées  avec  empressement  et  écoutées 
avec  plaisir,  pesez  avec  religion  toutes  les 
vôtres.  Quelquefois  la  piété  voit  ses  mois- 
sons heureusement  naissantes  périr  tout 
d'un  coup  par  le  souffle  d'une  bouche  cor- 
rompue. D'abord  c'est  un  œil  malin  qui  croit 
voir  de  grandes  taches  dans  ceux  qui  pa- 
raissent comme  des  astres  dans  le  ciel  de 
l'Eglise.  La  langue  intempérante  révèle  en- 
suite l'iniquité  cachée;  le  serpent  redouble 
ses  sifflements;  l'histoire  scandaleuse  passe 
des  chambres  dans  la  rue;  et  voilà  que 
l'opprobre  se  répandant  sur  tous  les  justes, 
la  vertu,  devenue  timide  et  honteuse,  ne 
march?  plus  qu'avec  erainto  ;  le  faible  néo- 
phyte voit  ses  bons  désirs  s'éteindre,  pen- 
dant que  le  libertin  fortifié  dans  sa  malice 
multiplie  sans  honte  vses  œuvres  perverses. 
Et  si  c'est  un  ministre  de  l'Eglise,  un  ou- 
vrier évangélique  capable  de  grands  tra- 
vaux, dont  vous  rendez  Ja  foi  ou  la  probité 
douteuse,  vous  ôtez  au  pain  de  la  vérité  sa 
force,  vous  troublez  les  eaux  de  !a  sagesse, 
afin  que  les  brebis  altérées  n'en  boivent  pas 
et  qu'elles  meurent.  Vous  croyez  peut-être 
no  couper  que  quelques  cheveux  à  ce  nou- 
veau Samson,  en  remarquant  certains  dé 
faute;  et  vous  lui  ravissez  toute  sa  force, 
toute  sa  vertu;  le  Philistin  s'en  réjouit,  et 
Israël  n'a  plus  do  défenseur.  Combien  d'a- 
veugles qui  ne  sero;;t  point  éclairés  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  prophète?  Combien  de 
malades  qui  ne  seront  pas  jetés  dans  la 
piscine,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'homme? 
C'esl  la  langue  sainte  qui  bâtit  l'édifice  do 
Sion,  et  c'est  la  languo  perverse  qui  le  dé- 
truit. 

Que  chacun  mette  donc  une  garde  à  sa 
bouche,  et  qu'il  pose  un  sceau  sur  ses  lèvres 
pour  faire  tarir  dans  sa  source  l'iniquité 
universelle.  Heureux  et  mille  fois  heureux 
ces  morts  évangéliques  qui ,  consacrant  à 
D.eu  leur  langue  par  un  religieux  et  per- 
pétuel silence,  ne  peuvent  plus  donner  au 
l'écliédes  forces,  ni  répandre  avec  la  parole 
le  scandale  et  la  mort.  Vous  dites  pour  ex- 
cuse que  vous  n'avez  rien  dit  que  de  vrai. 
Mais  vous  avez  révélé  le  vice  caché.  Et 
c'est  en  cela  que  la  médisance  est  distin- 
guée de  la  calomnie,  laquelle  ne  prononce 
rien  nue  de  faux.  Vous  dites  que  vous  n'a- 


vez rien  dit  au  prochain  qu'en  secret  et  à 
une  seule  personne.  Mais  ôtes-vous  maître 
de  la  réputation  des  autres,  pour  aller  con- 
fier à  l'oreille  d'un  ami  tout  ce  que  vous  en 
savez?  Et  comment  pouvez-vous  exiger quo 
celui-ci  ne  révèle  pas  ce  que  vous  avez  ré- 
vélé ,  et  qu'il  ait  plus  do  discrétion  que 
vous,  plus  de  force  pour  porter  longtemps 
un  fardeau  dont  vous  avez  eu  tant  d'impa- 
tience de  vous  décharger?  Vous  dites  enfin 
que  l'on  médit  sans  dessein  do  nuire,  seu 
lement  pour  réjouir  les  autres,  et  pour  n'être 
pas  d'un  mauvais  commerce  dans  le  monde. 
Et  c'est  ce  qui  est  déplorable,  mes  frères, 
que  l'on  fasse  un  jeu  de  ces  sanglants  exerci- 
ces de  la  langue;  comme  si  le  mépris  qui 
est  dans  les|  plaisanteries  satiriques  n'étai* 
pas  plus  amer  et  plus  insupportable  au 
prochain,  que  la  haine  même. 

Vous  prétendez  donc  que  ce  n'est  qu'un 
jeu  que  votre  médisance.  Je  sais  bien  que 
ce  n'est  qu'un  jeu  ;  si  l'on  regarde  cette  lé- 
gèreté indiscrète  avec  laquelle  vous  pro- 
noncez au  hazard  une  infinité  de  paroles 
que  vous  n'avez  pas  la  force  de  supprimer. 
Ce  n'est  qu'un  jeu  ;  car  très-souvent  il  ne 
faut  qu'un  mot,  un  signe,  un  tour  do 
tête,  pour  diffamer  quelqu'un.  Un  souris 
malin  soutient  la  médisance  e(  consomme 
l'iniquité.  Ce  n'est  qu'un  jeu  ;  mais  vou- 
driez-vous  que  les  autres  se  jouassent  ainsi 
à  vos  dépens,  vous  qui  avez  tant  de  sensibi- 
lité pour  les  moindres  apparences  du  mé- 
pris? O  Dieu  saint  I  ceux  qui  ont  votre  cha- 
rité dans  le  cœur  ont  môme  du  déplaisir  de 
connaître  les  défauts  d'autrui,  ils  ont  aver- 
sion d'en  parler,  mais  ils  ont  horreur  de 
s'en  divertir.  Vous  ne  voulez  que  rire,  et 
vous  vous  applaudissez  peut-être  sur  le 
malheureux  talent  que  vous  avez  de  savoir 
mettre  un  ridicule  dans  le  prochain.  Mais 
votre  raillerie,  si  elle  est  rapportée,  ira 
conlrister  et  éteindra  môme  l'esprit  de  Dieu 
dans  le  cœur  de  votre  frère,  et  vous  y  ferez 
une  plaie  qui  ne  se  guérira  jamais. 

Dites-moi  maintenant  qu'est-ce  qui  pourra 
garantir  la  langue  cruelle  de  la  colère  du 
Juge  tout-puissant  ?  Les  détracteurs  qui  se 
jouent  de  l'honneur  des  hommes  sont  l'ob- 
jet de  la  haine  de  Dieu,  delractores  Deo  odi* 
biles.  Personne  ne  leur  résiste  ;  mais  enfin, 
dit  le  prophète,  dans  le  jour  de  la  rétribu- 
tion, où  sera  rendu  rigueur  pour  rigueur  et 
miséricorde  pour  miséricorde,  ils  connaî- 
tront la  justice  redoutable  du  Soigneur,  ces 
hommes  cruels  qui  commettent  l'iniquité 
cl  qui  dévorent  leurs  frères  ainsi  qu'un 
morceau  de  pain  :  Nonne  scienl  omnes  qui 
operaniur  iniquitalem  et  qui  dévorant  plebem 
meam  ut  cibum  punis  ? 

Ils  dévorent  leurs  frères  ainsi  qu'un  mor- 
ceau de  pain,  ut  cibum  punis,  soit  parce 
qu'ils  font  do  la  médisance  le  délicieux  ali- 
ment de  leur  malignité,  et  qu'ils  s'en  nour- 
rissent chaque  jour  comme  du  pain  ,  soit  à 
cause  que,  comme  dans  un  festin,  parmi 
celte  variété  de  mets  que  l'on  goiilc  et  que 
l'on  change,  le  seul  pain  règne  dans  tout  le 
repas,  cl  l'on  en  mange  à  la  (in  comme  au 


219 


ORATEURS  SACRES,  J   DE  LA  BOISSIERE. 


MO 


commencement;  il  arrive  aussi  que  dans  les 
conversations  du  siècle,  parmi  celte  révolu- 
tion d'entretiens,  d'histoires,  cJc  nouvelles, 
de  galanteries,  d'affaires,  do  bagatelles  qui 

<Mi  sont  lo  sujet,  la  seule  médisance,  connue 
le  pain  dans  un  repas,  régne  toujours;  elle 
est  a  l'usage  et  au  goût  do  tout  le  monde';  on 
ne  s'en  lasse  pas  non  plus  que  du  pain  ;  on 
en  revient  toujours  sur  le  chapitre  du  pro- 
chain :  Dévorant  plebem  meam  ut  cibam 
punis. 

Un  homme  en  cet  état  invoqusra-t-il  le 
Seigneur  ?  Comment  mêle-t-il  sur  les  mêmes 
lèvres  les  bénédictions  de  Dieu  et  les  ma- 
lédictions des  hommes?  Deum  non  invoca- 
runl.  Avec  quelle  audace  cet  inexorable 
censeur  des  fautes  demandera-t-il  que  Dieu 
soit  indulgent  à  ses  vices  ?  Mais  s'applique- 
ra-l-il  à  guérir  son  cœur,  afin  qu'il  ne  sorte 
plus  de  ce  mauvais  trésor  des  choses  mau- 
vaises? Cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  qu'il  ré- 
pare aussi  l'honneur  du  prochain.  Je  vous 
l'avoue,  mes  frères,  ici  les  périls  croissent 
et  les  remèdes  manquent.  Avec  des  causes 
si  honteuses  et  des  effets  si  funestes,  je  ne 

Fuis  vous  offrir  que  des  difficultés.  Oui, 
honneur  du  prochain  doit  être  réparé.  Car 
vous  devez  savoir  que  les  intérêts  de  Dieu 
sont  tellement  mêlés  avec  ceux  de  l'homme, 
que  Dieu  ne  remet  pas  l'injure,  à  moins 
que  l'homme  ne  soit  satisfait.  C'est  la  règle 
proposée  par  saint  Augustin,  et  reçue  de 
toute  l'Eglise,  qui  regarde  également  la  mé- 
disance et  le  larcin.  Si  la  diffamation  a  été 
publique,  la  réparation  ne  doit  pas  être  se- 
crète. Il  faut  que  le  calomniateur  désavoue 
ce  qu'il  a  dit,  et  qu'il  confesse  son  erreur  et 
sa  malice.  Il  faut  que  le  médisant  donne  à 
la  personne  offensée  des  éloges  qui  fassent 
une  juste  compensation  de  l'opprobre  dont 
il  l'a  couverte.  Et  en  cela  le  plus  sage  con- 
fesseur ne  le  sera  pas  trop  pour  vous  don- 
ner les  avis  qui  vous  sont  nécessaires. 

Mais  vous  qui  écoutez  la  médisance,  vous 
marchez  aussi  dans  un  chemin  bien  glis- 
sant et  vous  avez  beaucoup  à  craindre  ;  la 
hardiesse  des  détracteurs  ne  subsiste  que 
par  la  complaisance  des  auditeurs.  Si  vous 
avez  mis  le  médisant  sur  les  voies  de  la 
Rétraction  par  une  question  ou  imprudente 
ou  maligne,  si  vous  ne  soutenez  pas  par  vos 
paroles  une  réputation  chancelante,  laissant 
périr  le  juste  par  lo  glaive  du  calomniateur, 
si  du  moins  avec  un  visage  triste  vous  ne 
refroidissez  pas  le  détracteur,  ou  si  par 
votre  autorité  „vous  ne  l'éloignez  pas,  si 
vous  ne  lui  imposez  pas  silence;  que  dis-je, 
si  vous  ne  le  persécutez  pas,  à  l'exemple 
du  prophète  :  Delraficntem  scercto  proximo 
suo  ,  hune  persequebar.  Si  chez  vous  les 
bruits  vagues  et  les  libelles  injurieux  for- 
ment un  puissant  préjugé  contre  l'homme 
de  bien,  qui  n'a  peut-être  contre  lui  que 
l'éclat  de  sa  piété  et  de  sa  doctrine,  sachez 
que  vous  n'êtes  guère  moins  coupable  que 
le  calomniateur  et  le  médisant,  et  vous  de- 
vez comprendre  (pie  ce  n'est  pas  un  moindre 
crime  de  recevoir  chez  s.oi  un  voleur,  nue 
de  voler  soi-mOmc. 


Parmi  tant  de  maux  ei  de  périls,  malades 

d'une  passion  qui  n.i  que  des  causes  lion- 

leusea  et  des  effets  funestes,  servons-nous 

principalement,  mes  frères,  du  remède  que 

saint  Augustin  nous  présente  :  Oret  limjun, 
ut  ilometur  linqua.  C'est  à  la  langue  a  prier, 
dit-il,  afin  que  la  langue  soit  réglée.  Jetons- 
nous  tous  les  jours  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  et  que  notre  langue,  prononçant 
contre  elle-même  une  sévère  sentence,  de- 
mande instamment  a  ce  maître  adorable, 
qu'il  lui  enseigne  le  grand  art  de  se  taire. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  préceptes  pour 
ceux  qui  parlent  peu,  et  d'ailleurs,  un  >agu 
silence  pourra  satisfaire  en  quelque  sorte 
pour  une  effusion  si  abondante  *t  si  indis- 
crète de  paroles  malignes,  lui  respectant  la 
réputation  des  autres,  nous  épargnerons  à 
noire  conscience  des  péchés  sans  nombre. 
nous  détournerons  de  nous  les  plus  grands 
maux;  la  charité,  qui  couvrira  les  fautes 
d'autrui,  couvrira  en  même  temps  la  multi- 
tude des  nôtres,  et  par  une  modération  si 
chrétienne,  qui  ne  peut  être  inspirée  que 
nar  la  grâce  de  celui  qui  seul  gouverne  la 
langue  de  l'homme,  nous  nous  assurerons 
les  biens  éternels.  Ainsi  soit-il 

SERMON  XV. 

POUR    LE    QUATRIÈME     MERCREDI     DE    CARÊME. 

Sur  la  dévotion. 

Popului  hic  laliiis  me  honorât  ;  cor  aulerr.  oorurn  longe 
est  air.e.  (MaH/i.,XV.) 

Cepcupic  mlwnoie  seulemenl  des  lèvre;,  et  leur  cœur 
esl  bien  éloigné  de  moi. 

Il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  et  en 
même  temps  de  plus  auguste  que  la  dévo- 
tion. Comme  c'est  une  volonté  prompte  et 
pleine  d'affection,  selon  saint  Thomas,  qui 
nous  porte  a  tout  ce  qui  regarde  l'honneur 
et  le  service  que  l'on  doit  à  Dieu  ,  elle  se 
nourrit  de  la  charité  qui  purifie  le  cœur,  et 
de  la  prière  qui  sanctifie  les  lèvres.  Elle 
cultive  les  vertus  intérieures,  et  elle  ne 
néglige  pas  les  pratiques  sensibles.  Elle 
ajoute  la  ferveur  à  la  justice,  et  elle  ne  dé- 
truit pas  la  justice  pour  établir  la  ferveur. 
Ni  les  coutumes  ne  détournent  point  de  la 
loi  le  dévot  fidèle;  ni  les  exemples  ne  rem- 
portent point  hors  de  SCS  devoirs;  ni  les 
traditions  humaines  n'affaiblissent  point  eu 
luilles  préceptes  divins. 

Il  est  de  l'Eglise  primitive  pour  la  ferveur, 
et  de  l'Eglise  présente  pour  la  discipline.  Il 
offre  à  Dieu  des  affections  pures,  cl  il  édifie 
le  prochain  par  de  bonnes  ai  lions  ;  il  fait  lo 
bien  sans  faste,  il  pleure  sans  déguisement 
le  mal  qu'il  a  fait  ;  il  pratique  les  petites 
cérémonies  sans  superstition;  :  exerce 
sans  chagrin  les  œuvres  pénibles.  En  un 
mot,  il  honoro  Dieu  avec  le  cœur  et  les 
lèvres. 

Que  si  la  dévotion,  mes  frères,  ne  produit 
pas  toujours  cet  effet,  c'est  que  nous  lui 
taisons  perdre  les  droits  qu'elle  a  sur  noire 
Cœur,  pour  en  faire  usurper' sur  elle-même 
à  nos  imaginations,  à  nos  faiblesses,  à  nos 
passions  ;  de  sorte  que  la  dévotion  est  dés- 
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honorée  par  le  vice; mais  elle  n'en  est  pas 
moins  coupable.  Nulle  vertu  qui  soit  si  ho- 
norable et  si  sainte  :  mais  vertu  rare,  qu'il 
est  plus  aisé  de  contrefaire  que  d'exercer. 
Combien  d'hypocrites  qui  veulent  se  parer 
de  ses  couleurs  et  paraître  sur  le  théâtre 
sous  ce  glorieux  habit,  pour  enlever,  par  un 
spectacle  de  religion,  les  suffrages  de  la 
multitude?  Et  peut-être  même  que  sans 
vouloir  séduire  les  hommes,  ils  sont  trom- 
pés par  leur  propre  cœur.  Car,  mes  frères, 
tel  est  souvent  hypocrite,  qui  ne  croit  pas 
l'être.  Celui  qui  entra  dans  la  salle  des 
noces  sans  la  robe  nuptiale  ne  se  croyait- 
il  pas  ami  de  l'époux  ?  Tel  pense  marcher 
dans  les  sentiers  de  la  vie,  qui  marche  dans 
un  chemin  qui  conduit  à  la  mort;  et  il  nous 
arrive  si  souvent  de  nous  déguiser  devant 
les  «autres ,  que  nous  nous  accoutumons 
aussi  à  nous  déguiser  à  nous-mêmes. 

Que  chacun  s'interroge  donc  et  se  juge, 
rabattant  sur  soi  les  regards  qu'il  tourne 
sur  autrui.  Vous  vous  reposez  sur  un  de- 
hors régulier  ,  et  votre  justice  extérieure 
vous  éblouit  comme  si  c'était  une  dévotion 
véritable,  et  ce  n'est  peut-être  qu'une  hy- 
pocrisie. A  l'égard  des  autres  au  contraire, 
rigides  censeurs  de  leur  conduite,  vous 
êtes  toujours  disposés  à  soupçonner  en  eux 
de  l'hypocrisie  ;  et  c'est  peut-être  une  vraie 
dévotion.  C'est  déjà  une  partie  de  la  piété 
sincère,  de  se  condamner  soi-même  et 
d'être  un  juge  moins  sévère  des  mœurs 
d'aulrui.  Il  faut  donc,  pour  ne  pas  s'égarer 
parmi  tant  d'illusions,  et  voici  tout  mon 
sujet,  il  faut  premièrement  que  chacun  se 
délie  de  sa  propre  dévotion;  en  second  lieu, 
il  faut  que  chacun  respecte  la  dévotion  dans 
les  autres* 

L'esprit  de  l'homme,  qui  ne  met  sur  ies 
lèvres  que  le  mensonge,  et  qui  n'a  de  son 
fonds  que  l'erreur,  nous  perdrait  ici,  s'il  n'é- 
tait conduit  par  l'Esprit  de  Dieu  ;  et  il  m'est 
principalement  nécessaire  pour  vous  mon- 
trer la  vraie  route  de  la  piété  sans  en  sor- 
tir moi-même.  Implorons  ses  lumières  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PRliMIEU   POINT. 

Quand  je  dis  que  chacun  doit  se  défier  de 
sa  propre  dévotion,  cl  craindre  d'être  du 
nombre  des  hypocrites,  contre  qui  le  Sau- 
veur du  monde  a  fulminé  tant  d'analhemes  ; 
je  ne  parle  pas,  mes  frères,  Je  cette  hypo- 
crisie grossière,  qui  ne  s'emploie  qu'à  con- 
duire les  mouvements  de  la  lète,  et  qui  no 
s'occupe  point  à  régler  les  affections  de 
l'âme  ;  qui,  avec  ses  prestiges  cl  ses  arti- 
fices, amuse  les  yeux  du  peuple,  et  impose 
souvent  avec  plus  de  succès  que  la  vraie 
dévotion  ;  de  même  que  la  flatterie  avec  ses 
douces  paroles  emporte  la  créance,  et  en- 
chérit toujours  sur  la  véritable  amitié.  Etu- 
dier dans  le  cabinet  la  contenance  que  l'on 
doit  tenir  dans  l'église  ;  mettre  sur  ses  sales 
intrigues  le  voile  des  sacrements;  de  la 
même  main  dont  on  a  écrit  des  lettres  de 
galanterie,  se   fruoncr  la  uoilrinc  dans  le 
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temple  ;  ne  prier  jamais  sans  témoins, 
^chercher  des  spectateurs  de  ses  aumônes, 
cacher  sous  un  visage  exterminé  des  des- 
seins ambitieux  ;  exposer  au  public  une 
sagesse  et  une  gravité  déjuges,  et  imiter 
en  secret  la  licence  et  les  actions  des  cri- 
minels ;  se  réformer  par  politique  pour  en- 
trer par  le  temple  de  la  vertu  dans  celui  de 
la  fortune  ;  avec  des  mains  pleines  de  ra- 
pines, jeter  des  fleurs  sur  les  autels,  et 
partager  avec  le  temple  les  dépouilles  du 
peuple  :  pharïsaisme  peut-être  moins  com- 
mun, mais  pharïsaisme  plus  palpable. 

Je  ne  parle  donc  pas,  mes  frères,  de  ces 
hypocrites  de  mauvaise  foi ,  qui  veulent 
tromper  les  hommes;  je  parle  de  ceux  qui 
le  sont,  pour  ainsi  dire,  de  bonne  foi  et 
qui  se  trompent  eux-mêmes.  Et  je  dis  qu'il 
est  si  facile  alors  dese  séduire,  que  le  meilleur 
parti  que  vous  deviez  prendre,  est  de  vous 
juger  vous-mêmes,  craindre  les  illusions  que 
vous  soupçonnez  dans  les  autres;  et  ne 
cherchant  point  hors  de  vous  de  coupables 
delà  fausse  piété,  vous  défier  sans  cesse 
de  votre  propre  justice.  En  effet,  qu'est-ce 
que  c'est  que  la  Yraie  dévotion?  et  quelle 
idée  en  devez-vous  avoir  ?  Ce  n'est  point 
l'homme  aveugle  et  menteur  qui  vous  l'ap- 
prendra, c'est  la  Vérité  éternelle.  Et  voici 
comment  elle  parle  dans  notre  Evangile  à 
ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence.  Malheur 
à  vous,  pharisien  hypocrite,  qui  nettoyez 
le  dehors,  pendant  que  vous  avez  l'âme 
remplie  de  rapines  et  de  souillures.  Phari- 
sien aveugle,  purifiez  premièrement  le  de- 
dans :  Munda  prins  quod  intus  est  ;  grande 
maxime  !  instruction  importante  I  11  faut 
donc  placer  la  religion  dans  le  cœur,  avanl 
que  de  la  placer  sur  les  lèvres  ;  le  chrétien 
est  donc  l'homme  du  cœur  :  cordis  homo, 
comme  parle  saint  Pierre.  C'est  dans  le  cœur 
que  Dieu  habite  par  son  esprit,  c'est  dans 
le  cœur  qu'il  règne  par  son  amour  :  Regnum 
Dci  intra  vos  est.  C'est  l'innocence  du  cœur 
cpii  décide  de  la  bonté  el  de  l'excellence  de 
l'homme;  c'est  aussi  du  cœur  que  sortent 
tous  les  crimes,  de  corde  exeunt.  C'est  dans 
celte  terre  que  croissent  tous  les  poisons  el 
que  se  forment  tous  les  monstres.  C'est 
donc  là  le  dedans  qui  mérite  vos  premiers 
soins,  munda  prias  quod  intus  est. 

Sans  quoi,  mes  frères,  vous  n'avez  cons- 
tamment qu'une  dévotion  superficielle  dans 
ses  œuvres,  superstitieuse  dans  ses  prati- 
ques, irrégulière  dans  ses  exercices,  fas- 
tueuse dans  ses  commencements,  défaillante 
dans  sa  durée.  Je  dis  premièrement,  et  ces 
grandes  leçons  vous  regardent  tous;  je  dis 
que  votre  dévotion  n'est  que  superficielle 
dans  les  œuvres,  parce  quelle  n'est  point 
élahlie  dans  le  cœur  par  la  grâce  et  les  ver- 
tus qui  le  purifient  :  el  voilà  ce  qui  doit 
vous  faire  entrer  en  défiance.  Car,  dit  excel- 
lemment saint  Grégoire  de  Nisse,  si  le  vrai 
dévot  imite  la  nature,  laquelle  gouvernée 
par  un  auteur  plein  de  sagesse,  avant  de 
donner  une  forme  extérieure  à  son  ouvrage, 
produit  premièrement  les  parties  intérieu 
ies,  il    s'ain>li<iuc   d'abord   à  former   dan:/ 
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l'homme  un  cerveau,  dei  entrailles),  un 
cœur;  le  dévot  au  contraire  qui   se  séduit, 

imite  l'art,  lc< j n< -1  commençant  là  uù  la  na- 
lure  linit,  no  travaille  qu'à  donner  a  m  sta- 
tue, des  yeux,  des  mains,  une  bouche,  un 
Iront. 

C'est-à-dire  que  le  faux  justo  no  pense 
aussi  qu'à  composer  le  dehors» et  no  se  met 
en  peine  que  d'une  belle  superficie  de  re- 
ligion :  religion  sur  le  Iront  par  un  air  de 
reforme],  religion  sur  les  lèvres  par  une 
multitude  do  prières  vocales,  religion  ilans 
les  livres  de  piété,  religion  dans  les  tableaux 
do  dévotion,  religion  dans  les  conférences 
assidues,  religion  dans  les  confessions  réi- 
térées, religion  dans  les  communions  fré- 
quentes, religion  presque  partout  hormis 
dans  le  cœur,  sur  lequel  il  était  principale- 
ment nécessaire  de  travailler,  en  retran- 
chant des  fiassions  toujours  vives,  des 
colères  aussi  ardentes,  îles  révoltes  aussi 
amôres,  une  cupidité  aussi  intéressée,  des 
vanités  aussi  folles,  des  jalousies  aussi 
malignes,  des  médisances  aussi  cruelles. 

Sans  cela,  combien  votre  justice  vous 
doit-elle  être  suspecte  ?  Sans  cela,  figuier 
stérile,  qui  ne  montrez  que  des  feuilles, 
vous  tromperez  les  disciples,  mais  vous  no 
tromperez  pas  le  maître;  il  fera  tomber  sur 
vous  une  funeste  malédiction.  Justes  faux 
et  apparents  !  vous  n'êtes  qu'une  muraille 
de  boue  que  l'art  a  blanchie  ;  vous  êtes  sem- 
blables à  ces  cygnes  qui  nagent  dans  nos 
lleuves,  et  qui  sous  un  plumage  blanc  ont 
une  chair  si  noire.  Vous  êtes  du  nombre  de 
ces  hypocrites  marqués  par  saint  Bernard, 
qui  ne  se  dépouillent  pas  du  vieil  homme, 
mais  qui  couvrent  le  vieil  homme  des  ap- 
parences du  nouveau  -.Non  veterem hominem 
exuunt,  sed  novo  palliant  K  Vous  ressemblez 
à  ces  chrétiens  extérieurs  et  partagés,  dont 
parle  saint  Augustin,  qui  allaient  au  théâ- 
tre et  qui  lans  une  épouvante  subite,  s'ils 
entendaient  le  ciel  tonner,  faisaient  aussitôt 
le  signe  de  la  croix.  Hélas!  dit  ce  grand 
docteur,  ils  s'arment  de  la  croix  dans  un 
lieu  d'où  ils|  sortiraient  bientôt,  s'ils  por- 
taient dans  le  coeur  le  signe  qu'ils  forment 
sur  lo  front :Et  stant  illic  portantes  in  fronte, 
unde  abscederent  si  hoc  in  corde  portait  ni. 

Et  c'est  là-dessus,  chrétiens  mes  frères, 
que  nous  devons  nous  juger  nous-mêmes  : 
notre  dévotion  n'est  peut-ôlrc  que  super- 
ficielle dans  ses  œuvres.  Fiers  et  superbes 
dans  nos  sentiments,  pendant  que  nous 
nous  prosternons  dans  la  prière;  injustes 
et  do  mauvaise  foi  dans  nos  a  liai  n  s,  au  mi- 
lieu des  sacrements  et  des  sacrifices  :  c'est 
là-dessus  que  nous  devons  nous  examiner 
avec  crainte  ;  d'autant  plus  qu'il  y  a  une 
espèce  de  judaïsme  qui  est  comme  enté 
dans  nolro  fonds.  Portés  par  un  penchant 
qui  est  né  avec  nous,  à  cultiver  plutôt  une 
piété  sensible  cl  extérieure;  soit  à  cause 
que  l'exercice  en  est  plus  facile,  et  qu'il 
en  coûte  moins  à  nos  passions.  lesquf-Hes 
subsistent  toujours  avec  la  religion  super- 
ficielle; soil  parce  que  les  œuvres  extérieu- 
res,  qui  sont  exposées  aux  jiux  des  hom- 


mes, allirenl  une  approbation  qui  p.ait  aux 
âmes  vaines:  soit  a  cause  que  iioun  aimons 
à  nous  répandre  au  dehors,  pour  éviier  les 

ennuis  d  une  vie  domestique  cl  plus  CBCbl 
soit    enfin    que    la    lenteur    avec    laquelle 
l'homme  nouveau  se  tonne  cl  s'accroît  par 
les  vertus  obscures  du  cœur,  u'accommôdi 

pas  l'impatience  ei  l'activité  de  notre  propre 

amour,  qui  voudrait  voir  tOUl  d'un  coup  les 
fruits  avancés  d'un  arbre  qui  ne  lait  que  de 
naître  :  quoi  qu'il  en  soil,  nous  allons  tou- 
jours [il u lût  à  multiplier  nos  «ouvres  qu'à 
régler  nos  passions,  à  composer  le  dehors 
qu'à  purifier  lo  dedans.  Nous  épuisons  nolro 
exactitude  par  les  saintes  cérémonies,  et 
il  n'y  a  que  do  l'extérieur  dans  notre  vie  ; 
ce  qui  ne  sullit  pas  dans  la  divine  religion 
ipie  nous  avons  embrassée  :  religion,  pre- 
nez-y garde,  qui  est  si  intérieure,  si  pro- 
fonde, q  ie  le  chrétien  doit  non-seulement 
avoir  des  mains  innocentes,  mais  un  cœur 
pur;  non-seulement  s'abstenir  du  péché, 
mais  le  haïr  et  l'abhorrer;  non-seulement 
pratiquer  la  justice,  mais  l'aimer;  non-seu- 
lement mortifier  sa  chair,  mais  la  mortifier 
par  l'esprit;  non-seulement  assister  au  :-a- 
crilice,  mais  s'y  offrir  avec  le  sacrificateur 
et  faire  toujours  les  choses  saintes  avec  de 
saintes  dispositions. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  faux  juste,  dont 
la  dévotion  est  toute  superficielle  dans  les 
œuvres;  ce  n'est  ni  une  conscience  nette, 
ni  un  esprit  doux,  ni  un  cœur  humble,  ni 
une  haine  du  péché,  ni  un  amour  de  la  loi, 
ni  des  vues  et  des  dispositions  épurées. 

Et  de  là,  je  dis  en  second  lieu,  que  comme 
nous  allons  toujours  à  ce  qui  est  plus  aise, 
et  que  la  superstition,  qui  embrasse  le  faux 
et  lo  frivole,  a  ses  racines  dans  le  cœur  coi- 
rompu  ;  nous  n'avons  aussi  qu'une  dévotion 
superstitieuse  dans  ses  pratiques.  Que  le 
prêtre  s'accuse  ici  avec  le  peuple  et  le  ci- 
toyen avec  le  villageois. 

S'acquitter  fidèlement  des  plus  petites  ob- 
servances de  la  religion,  pendant  que  l'on 
viole  hardiment  les  plus  grandes  lois;  s'at- 
tacher à  des  dévotions  humaines,  qui  trans- 
forment en  un  vrai  paganisme  la  relig  on 
céleste  des  chrétiens  :  dévolions  humai i 
OÙ  le  cœur  ne  désire  jamais  son  Dieu,  OU 
Jésus-Christ  est  rarement  invoqué,  le  super- 
stitieux borne  son  culte  et  met  sa  confiance 
dans  quelque  sainte  créature;  se  lier  aux 
serviteurs  de  Dieu,  et  comme  Hérode  esti- 
mer et  honorer  Jean-Baptiste,  mais  entrete- 
nir toujours  Hérodias;  sV-bslenir  aussi  de 
certains  aliments,  sans  s'éloigner  du  péché; 
se  croire  bien  coupable,  si  on  manque  à  un 
nombre  de  prières  que  l'on  s'est  prescrit; 
et  si  des  familles  désolées  élèvent  leur  juste 
voix  pour  redemander  les  biens  qu'on  leur 
relient,  n'en  être  point  ému;  orner  les  tem- 
ples du  Seigneur,  se  prosterner  devant  les 
tombeaux  des  saints,  charger  les  autels 
d'offrandes,  et  eu  même  temps  décrier  le 
juste,  OU  dépouiller  ou  délaisser  le  pauvre  ; 
circoncire  ses  cheveux,  réformer  sou  habit. 

et  cependant  réunir  en  sa  personne  les  re- 
venus de  plusieurs  églises,  "il  vivre  avec  la 
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licence  «les  gens  du  siècle.  Vous,  qui  vous 
croyez  bien  spirituels  et  dégagés  des  bas- 
sesses de  la  superstition  insensée;  n'êtes- 
vous  pas  en  cela  plus  peuple  que  le  peuple 
môme?  El  dans  ce  mélange  que  vous  faites 
û\me  piété  puérile  et  toute  humaine  avec 
vos  passions,  ne  ressemblez-vous  pas  à  ces 
Juifs  superstitieux,  qui  s'imaginaient,  en  se 
lavant  les  mains  et  en  payant  la  dîme  des 
herbes,  satisfaire  à  toute  la  religion;  qui  ne  se 
faisaient  nul  scrupule  de  condamner  Jésus- 
Christ  à  la  mort,  et  qui  s'en  faisaient  un  fort 
grand  d'entrer  un  jour  de  fête  dans  le  pré- 
toire? N'imitez-vous  pas  le  lévite,  qui  sur 
le  chemin  de  Jéricho  craignit,  en  s'arrêlant 
près  de  l'homme  blessé  à  mort,  de  contrac- 
ter une  impureté  légale,  et  qui  ne  craignit 
pas  de  se  souiller  en  passant  près  de  l'homme 
alîligé  sans  exercer  la  miséricorde  ?  Ne  res- 
semblez-vous pas  à  ces  enfants,  lesquels 
se  chargent  volontiers  de  feuilles  vertes, 
qui  au  lieu  de  brûler  ne  feront  qu'une  fu- 
mée qui  les  infectera,  parte  qu'ils  n'ont 
pas  la  force  de  se  charger  du  bois  qu'on 
leur  {présente;  livrés  a  de  menues  dévo- 
tions, et  refusant  de  porter  le  joug  de  l'Evan- 
gile ? 

Qui  que  vous  soyez ,  quand  vous  seriez 
prophète,  lévite  ou  apôtre,  vous  penserez 
beaucoup  moins  à  soupçonner  dans  les 
autres  ce  pharisaïsme  ,  qu'à  craindre  que 
vous  n'en  soyez  coupables  vous-mêmes  : 
coulant  un  moucheron,  et  avalant  un  cha- 
meau; scrupuleux  et  timides  à  observer  des 
prati  pies  légères,  pendant  que  vous  digérez 
sans  peine  les  plus  grandes  injustices  :  par 
une  dévotion  superstitieuse,  que  la  Vérité 
éternelle  est  venue  combattre ,  dévotion 
que  vous  condamnez  dans  les  Juifs  et  qui 
est  peut-être  la  vôtre. 

Vous  vous  en  défierez  d'autant  plus,  si 
elle  est  aussi  irrégulière  dans  ses  exercices  : 
troisième  marque  à  laquelle  on.  reconnaît 
la  fausse  justice  do  celui  qui  ne  cherche  pas 
le  Seigneur  dans  la  simplicité  du  cœur.  Vous 
le  voyez ,  par  une  piété  capricieuse  et  par 
une  religion  d'humeur,  sortir  sans  cesse  de 
la  voie  qui  lui  est  marquée;  préférer  les 
œuvres  que  le  zèle  lui  inspire  aux  lois  que 
sa  profession  lui  impose;  parler  hardiment 
des  mystères  au  lieu  de  pleurer  ses  péchés; 
courir  au  désert  quand  il  doit  régler  sa 
famille;  s'approcher  des  saints  autels,  par 
la  communion ,  dans  les  temps  qu'il  est 
obligé  de  s'en  séparer  par  la  pénitence  ; 
enseigner  lorsqu'il  devrait  prier;  prier  dans 
les  chapelles  particulières,  quand  la  voix  de 
l'Eglise  l'appelle  aux  instructions  publiques; 
interroger  les  sacrificateurs  lorsqu'il  devrait 
offrir  le  sacrilice;  offrir  le  sacrifice  lorsqu'il 
devrait  exercer  la  miséricorde;  exercer  la 
miséricorde  lorsqu'il  devrait  pratiquer  la 
justice. 

Une  telle  dévotion  ,  qui  laisse  à  l'homme 
ses  fantaisies  et  qui  ne  le  resserre  pas  dans 
la  sphère  de  ses  devoirs,  est  irrégulière 
dans  ses  exercices.  Vous  en  accusez  votre 
frère  :  accusez-vous  plutôt  vous-même,  vous 
qui  no  pensez  pas  à  régler  le  dedans;  vous , 
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es  obligations  du 
prêtre,  du  religieux,  du  magistral,  du  prince, 
et  qui  éludiez  si  peu  les  vôtres  ,  les  obliga- 
tions d'un  mari,  d'une  femme,  d'un  père, 
d'une  mère,  d'un  chrétien.  Mais  voyez  un 
quatrième  signe  d'illusion  dans  la  piété  dont 
vous  vous  parez  ,  c'est  qu'elle  est  fastueuse 
dans  les  commencements. 

Déjà  vous  montez  sur  le  tribunal  pour 
juger  les  autres  ou  pour  les  instruire;  déjà 
vous  offrez  votre  main  pour  ôter  la  paille  de 
l'œil  de  votre  frère,  et  votre  langue  décide 
souverainement  sur  les  devoirs  de  tous  les 
étals;  déjà,  prenant  dans  vos  égarements 
passés  une  idée  du  monde  présent,  vous 
croyez  que  les  ténèbres  sont  répandues 
sur  toute  la  terre,  et  que  le  soleil  de  justice 
ne  luit  que  dans  votre  cœur.  Montez  sur  le 
tribunal,  j'y  consens;  mais  que  ce  soit  pour 
vous  condamner  vous-même  :  ne  donnez 
point  à  votre  censure  un  autre  objet  que 
vos  passions;  tournez  contre  vos  penchants 
la  sévérité  de  vos  maximes.  Votre  dévotion 
vous  doit  être  suspecte  parce  qu'elle  est 
fastueuse ,  et  qu'à  peine  néophyte  vous 
voudriez  ,  par  un  zèle  prématuré  ,  exercer 
une  espèce  d'apostolat. 

Il  faut  que ,  dans  le  commencement 
de  sa  conversion  ,  le  sage  chrétien  ,  renfer- 
mant en  soi-même  toute  l'activité  de  son 
zèle,  travaille  en  secret  à  purifier  sa  con- 
science ,  munda  prius  quod  intus  est.  La 
terre  pierreuse  qui  a  reçu  la  semence  mon- 
tre trop  tôt  ses  épis;  le  soleil  les  brûle  et 
les  dessèche  ,  dit  le  saint  Evangile;  mais  la 
bonne  terre  le  resserre  :  elle  cache  son 
grain,  elle  produit  lentement  au  dehors  ses 
fruits. 

Je  me  défie  des  arbres  trop  précoces  :  je 
veux  que  la  plante  soit  cachée  longtemps 
dans  la  profondeur  de  la  terre,  c'est-à-dire, 
en  un  mot,  qu'il  faut  que  le  prosélyte,  le 
nouveau  juste  se  cache  et  croisse  dans  la 
piété,  avant  que  de  signa-ler  son  zèle,  pas- 
sant peu  à  peu  de  l'infirmité  à  la  force. 
Ainsi  l'arbre  porte  son  fruit  en  son  temps  , 
et  sa  feuille  ne  tombera  point. 

Voici,  au  contraire,  le  malheureux  sort 
du  dévot  séduit,  et  plaise  au  ciel  que  ce  ne 
soit  pas  votre  image  I  Sa  dévotion  ,  superfi- 
cielle dans  ses  œuvres,  superstitieuse  dans 
ses  pratiques,  irrégulière  dans  ses  exercices, 
fastueuse  dans  ses  commencements  ,  est 
aussi  défaillante  dans  sa  durée  :  semblable 
à  l'herbe  qui  croît  sur  les  toits,  et  qui,  étant 
sans  racine,  se  dessèche  aussitôt,  sicut  fenum 
tectorum,  quod  priusquam  cvcllatur,  exaruit. 
Le  dévot  extérieur,  après  s'être  rehaussé  et 
comme  placé  sur  un  toit  aux  yeux  du 
monde,  n'ayant  que  l'écorce  de  la  dévolion 
sans  la  racine  de  la  charité  ,  périra  et  trou- 
vera tout  d'un  coup  la  mort. 

Une  subite  ferveur  est  suivie  par  de  longs 
relâchements.  Il  a  pris  son  imagination  pour 
son  cœur,  il  a  pris  les  promesses  d'une  ima- 
gination émue  pour  les  désirs  d'un  cœur 
converti.  C'est  un  homme  qui,  après  s'être 
signalé  dans  les  tournois  et  aux  jours  de 
fêle,  quand  il  no  s'agissait  que  d'une  guerre 
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iniaginaire,  recule  et  perd  courage  au  mo- 
ment du  combat  :  Fihi  Ephrem  intendent ei 
arcum  et  mittentes,  converti  tuai  in  dit  bclli. 
Il  n'est  pas  toujours  un  apostat  déclaré  , 
comme  Alexandre  dont  parle  le  grand  Apô- 
Ire,  <|ui,  après  avoir  été  persécuté  avec 
l'Eglise,  devint  persécuteur  avec  la  Syna- 
gogue; mais  il  est  plus  que  jamais  tendre  à 
l'injure,  dura  la  misère  d'autrui;  il  méprise 
le  publicain,  il  est  moins  charitable  que  le 
Samaritain  idolâtre.  A  ces  paroles,  chrétiens 
qui  m 'écoulez,  vous  condamnez  le  phari- 
sien; mais  si  vous  ôles  bien  conseillés, 
prononcez  plutôt  la  sentence  contre  vous- 
mêmes  :  vous  avez  peut-être  tous  ses  vices, 
et  vous  n'avez  pas  toutes  ses  vertus;  et 
quand  vous  les  auriez  toutes,  nedevriez-vous 
pas  inférer  de  ce  que  je  viens  de  dire  deux 
choses  :la  première  que  vos  vertus,  avec  cette 
justice  extérieure  dont  vous  vous  flattez,  nn 
sont  que  des  illusions;  et  la  deuxième,  que 
les  péchés  que  vous  commettez  deviennent 
alors  des  scandales. 

Oui,  mes  frères,  et  ceci  mérite  votre 
application  :  avec  tous  les  caractères  que  je 
vous  ai  marqués,  et  que  vous  devez  craindre 
dans  votre  dévotion;  comme  la  charité  qui 
vient  de  Dieu,  et  qui  rapporte  tout  à  Dieu, 
charité,  plénitude  de  la  loi,  source  des  ver- 
tus et  le  cœur  du  cœur  môme  :  comme  elle 
n'est  pas  répandue  dans  le  vôtre,  vos  vertus 
ne  sont  que  des  illusions,  votre  prière  n'est 
qu'une  colombe  égarée  qui  n'a  point  de 
cœur,  comme  parle  un  prophète  ,  quasi  co- 
lumba  seducta  non  habens  cor.  Il  n'y  a  point 
d'huile  dans  votre  lampe,  point  de  feu  sur 
votre  autel,  point  de  moelle  dans  vos  holo- 
caustes, point  d'entrailles  dans  vos  victimes, 
point  d'amour  dans  votre  pénitence,  point 
d'onction  dans  vos  croix.  Vous  jeûnez  sans 
fruit,  comme  les  Juifs;  vous  souffrez  sans 
mérite,  comme  les  philosophes.  Votre  jus- 
tice n'est  pas  si  abondante,  elle  n'est  pas 
plus  véritable  que  celle  des  pharisiens;  voire 
main  se  souille  par  ses  propres  aumônes, 
et  le  faste  qui  s'est  retiré  de  vos  habits  de- 
venus simples  vient  corrompre  tout  votre 
cœur. 

Qu'est-ce  qui  manque  donc  a  vos  œuvres 
pour  en  faire  des  vertus  chrétiennes?  Un 
cœur  bon  qui  s'éloigne  do  l'iniquité,  un 
cœur  sincère  qui  cherche  Dieu,  un  cœur 
élargi  par  la  charité,  brisé  par  la  compon- 
ction, assujetti  par  l'obéissance.  O  cœur  pur 
et  nouveau!  combien  parais-tu  désirable 
aux  enfants  de  Dieu?  Si  vous  ne  l'avez  pas  , 
mes  chers  frères  ,  c'est  saint  Augustin  qui 
vous  le  dit ,  si  vous  ne  l'avez  pas,  ce  cœur, 
si,  prenant  les  accessoires  de  la  religion 
pour  la  religion  elle-même,  vous  ne  comp- 
tez que  sur  l'usage  des  sacrements,  sur  l'ap- 
pareil des  sacrifices  et  sur  les  pratiques  ex- 
térieures :  sachez  que  tout  cela  n'est  qu'une 
représentation,  un  personnage  ,  une  fiction 
de  théâtre  :  Ubi  itta  desunt,  quitlquid  exte- 
riusagitur  in  sacri/iciis  et  orattonibut  inutile 
est,  et  mimicis  gcsticulationibus  similc. 

Première  conséquence  :  les  vertus  du  dé- 
vot   extérieur    no   sont  que  des   illusions; 


seconde  conséquence  :  ses  péch  -  -  ni  des 
scandales.  Comment,  des  scandales,  mes 
frères?  C'est  que  du  moment  que  Dieu,  par 
sa  grâce,  nous  a  fait  connaître  ses  jugements 

et  entrer  dans  ses  voies,   devenus 
l'ants  et  distingués  par  la  dévotion  d 
fants  dépravés  du  siècle  ,   vous  éles  i  ! 

do  soutenir  un  si  grand  rôle  par  I  ini 

do  votre  vie  :  votre  vie  doit  être  non-seule- 
ment irrépréhensible ,  mais  exemplaire  Le 
monde,  qui  cherche  dans  la  conduite  dés 
autres  une  pâture  à  sa  curiosité,  ou  une 
matière  à  sa  censure,  a  les  yeux  toujours 
attachés  sur  vous  pour  observer  toute*  vos 
démarches.  Et  quelle  sagacité  n'a  t-il  pas  à 
découvrir  les  moindres  taches  d..n>  \.  s 
mœurs?  Si  donc  avec  une  piété  fausse  ,  su- 
perficielle, extérieure,  vous  rentrez  dans  les 
iniquités  qu'il  semblait  que  vous  eussiez 
quittées;  si  vous  séparez  la  dévotion  des 
autres  vertus  ;  si  vous  profanez  le  nom  si 
respectable  de  dévot  en  y  joignant  relui 
d'injuste  ou  de  vindicatif,  devenus  plus  in- 
traitables dans  vos  intérêts  et  plus  inexo- 
rables dans  vos  colères,  quels  scandales 
pour  les  gens  du  siècle  1  Us  publient  qu'il 
v  a  moins  de  fonds  à  faire  sur  la  probité  des 
dévots,  que  sur  celle  des  voluptueux  et  d>s 
mondains;  ils  voient  avec  horreur  que, 
pendant  qu'il  paraît  que  vous  révérez  le 
nom  de  Dieu,  et  que  vous  ployez  si  souvent 
les  genoux  devant  ses  autels,  sa  loi  est  un 
faible  rempart  entre  votre  héritage  et  celui 
de  votre  frère ,  et  que  vous  suffoquez  sans 
pitié  le  triste  débiteur  :  plus  durs  dans  vos 
procédés  que  les  pécheurs  déclarés,  qui  sont 
surpris  qu'avec  tant  de  communions  et  de 
prières  vous  ne  soyez  pas  plus  humbles  , 
plus  doux,  plus  patients,  plus  religieux  a 
respecter  la  réputation  ou  le  bien  de  vos 
frères;  qui  se  plaignent  que  votre  retour  de 
l'église  ramène  souvent  le  trouble  dans  votre 
maison  et  en  bannit  la  paix.  Ainsi ,  vos  pé- 
chés deviennent  des  scandales. 

O  chrétiens!  priez,  lisez,  méditez,  com- 
muniez ,  écoutez  la  parole  de  .votre  Dieu, 
soyez  assidus  dans  son  temple;  mais  n'en 
demeurez  pas  là.  La  justice  qui  nous  rend 
saints  aux  yeux  de  celui  qui  sonde  les  con- 
sciences et  qui  ne  compte  pour  quelque 
chose  que  les  consciences  pures,  est  la  jus- 
tice du  cœur  ;  h  qui  Dieu  esl  montré  comme 
son  bien  et  son  unique  bien,  àquilepéchéest 
montré  connue  son  mal  et  son  unique  mal. 
Demandez-la  celle  justice  chrétienne,  et 
n'ayez  ni  joie  ni  repos,  que  vous  ne  l'ayez 
trouvée.  Autrement  votre  dévotion  n  est 
qu'une  hypociisie:  vous  vous  en  délierez,  et 
avant  que  le  Seigneur  vienne  juger  les  jus- 
tices ,  vous  craindrez  toujours  les  vôtres. 

.Mais  gardez-vous  bien  aussi  de  cou  dam- 
ner celles  d'autrui.  Vous  vous  délierez  de 
voire  propre  dévotion:  mais  en  môme  temps 
vous  respecterez  la  dévotion  dans  le  pro 
chain.  C'est  ma  seconde  proposition. 

si  |  ()\1>    POINT. 

La  grande  maladie  de  l'homme  est  d'ou- 
blier ses  propres  faiblesses,  pour  s'occuper 
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les  vires  dos  autres,  pour  deviner  leurs 
intcnlions ,  pour  répandre  des  taches  sur 
leurs  vertus  mêmes.  Et  comme  il  n'est  poinl 
de  vertu  plus  digne  d'honneur  que  la  reli- 
gion, comme  la  piété  est  désirable  à  celui 
qui  ne  la  possède  pas  et  utile  à  celui  qui  la 
possède,  on  ne  saurait  consentir  que  les 
autres  s'en  soient  saisis  ,  on  y  suppose  de 
l'imposture,  on  leur  dispute  la  légitime  pos- 
session d'une  chose  si  précieuse.  Les  uns  le 
font  par  un  principe  de  licence  ou  de  mol- 
lesse ,  les  autres  par  dureté  ,  trop  sensuels 
ou  trop  rigides. 

Je  dis  donc  premièrement  que  c'est  un 
monde  sensuel  qui ,  par  mollesse,  condamne 
utî  monde  juste;  soyez-y  attentifs. 

Co  serait  une  gène  pour  eux  de  s'assu- 
jettir à  certaines  règles;  ils  n'ont  point  de 
goût  pour  la  prière,  ils  ont  horreur  de  la 
pénitence  ;  l'usage  des  sacrements  leur  pa- 
raît un  joug  trop  dur;  la  grâce  qui  fait  sentir 
au  cœur  les  amertumes  de  l'iniquité  et  les 
douceurs  de  la  justice,  leur  est  inconnue  : 
de  sorte  qu'ils  se  retranchent  quelquefois 
dans  une  probité  toute  humaine,  qui  ne  sau- 
rait être  qu'imaginaire,  et  qui,  d'ailleurs, 
est  toujours  inutile  au  salut.  La  dévotion 
vous  paraît  donc  une  pusillanimité;  vous 
remarquez  même  avec  soin  toutes  les  fai- 
blesses des  dévots,  vous  y  faites  vos  com- 
mentaires, vous  confondez  souvent  le  juste 
avec  l'hypocrite ,  vous  triomphez  de  leur 
chute  et  de  toutes  les  mauvaises  histoires 
que  la  malignité  compose  là-dessus;  mali- 
gnité qui  est  toujours  assurée  de  l'attention 
et  de  la  créance  publiques. 

Mais  hélas  1  de  quoi  triomphez-vous?  La 
chute  du  dévot,  je  veux  dire  de  celui  qui 
est  trompé  par  les  illusions  d'une  fausse 
justice  et  qui  ne  prétend  pas  tromper  les 
autres  ;  la  chute,  bien  loin  de  vous  consoler, 
doit  vous  confondre.  Il  manque  à  une  partie 
•le  ses  devoirs  et  vous  manquez  à  tous.  Peut- 
être  que  sa  piété  est  fausse  ,  parce  qu'il  no 
saii  pas  mettre  un  frein  à  sa  langue ,  dit  saint 
Jacques;  et  vous  que  deviendrez-vous.qui 
sans  religion  et  sans  pudeur  lâchez  la  bride 
à  vos  passions?  Celui-là  ne  péril  que  parce 
qu'il  n'a  pas  rompu  tous  ses  liens,  et  vous 
quedeviendrez-vous,  qui  bien  loin  de  songer 
à  rompre  les  vôtres,  ne  croyez  pas  les  por- 
ter? O  sapins  1  .hurlez ,  dit  un  prophète, 
hurlez,  parce  que  le  cèdre  est  tombé  -.JUlula, 
abies ,  quia  cecidit  cedrus.  Si  ceux  qui  sem- 
blent être  les  étoiles  du  ciel  périssent,  que 
sera-ce  des  insectes  de  la  terre?  Si  Jérusa- 
lem est  jugée  avec  rigueur,  que  sera-ce  de 
Babylone?  Si  ceux  qui  ont  voyagé  au  dé- 
sert n'entrent  pas  dans  le  repos  du  Seigneur, 
ceux  qui  n'ont  jamais  quitté  l'Egypte  y  en- 
treront-ils I  Si  la  terre  pierreuse  est  réprou- 
vée, que  sera-ce  du  grand  chemin?  Crai- 
gnez, indévots,  et  gémissez  sur  votre  ruine; 
craignez  et  n'insultez  pas  aux  faiblesses  et 
aux  chutes  do  ceux  qui  sont  meilleurs  que 
vous. 

Cependant,  vous  qui  déshonorez  le  dévot 
serviteur  de  Dieu,  vos  passions  vous  inté- 
ressent dans  celle  censure;   en  blâmant  la 


dévotion ,  vous  croyez  mettre  à  couvert 
votre 'mollesse  et  préparer  des  excuses  à  vos 
scandales;  en  jetant  par  vos  dérisions  in- 
sensées un  ridicule  sur  la  vie  sérieuse  du 
chrétien,  vous  prétendez  tirer  un  voile  qui 
cache  aux  autres  l'indignité  de  votre  vie  ou 
qui  adoucisse  à  vos  yeux  la  sévérité  de  la 
loi.  Mais  qu'arrive-t-il?  Non-seulement  vous 
secouez  le  joug  de  l'Evangile,  et  vous  sui- 
vez vos  convoitises  sans  contrainte  ;  mais 
vous  donnez  encore  au  dehors  du  crédit  au 
libertinage.  Vos  discours  dégoûtent  les  fai- 
bles, vos  exemples  entraînent  les  petits;  le 
nom  de  dévot  devient  une  accusation  dont 
il  faut  qu'ils  se  justifient.  Le  chrétien,  de- 
venu timide,  cherche  la  nuit  pour  exercer 
un  christianisme  caché.  Il  ne  fait  plus  le  bien 
qu'avec  circonspection  humaine]  ;  il  a 
peut-être  déjà  fait  céder  la  religion  à  des 
bienséances  imaginaires:  peut-être  lassé 
des  contradictions  d'un  monde  moqueur ,  il 
a  interrompu  sa  course  par  des  chutes  dé- 
plorables ;  et  vous  en  êtes  la  cause,  vous 
qui  couvrez  de  honte  le  front  du  juste  et 
qui  parlez  avec  mépris  des  voies  du  Sei- 
gneur. 

»  Je  vous  avoue,  chers  auditeurs,  que  je  ne 
saurais  marquer  assez  l'indignation  que  me 
donne  ce  procédé  si  injuste  du  monde  sen- 
suel. Il  exerce  quelquefois  ses  jugements  et 
ses  railleries  sur  l'homme  de  bien  qui  mar- 
che avec  crainte  dans  le  sentier  étroit,  dans 
ce  sentier  si  peu  marqué  par  les  vestiges  des 
hommes;  qui  prie  avec  assiduité,  qui  ne 
connaît  point  d'autres  plaisirs  que  ceux  de 
la  bonne  conscience.  Et  qui  sont  ceux  que 
ce  inonde  licencieux  et  indévot  approuve? 
Des  hommes  corrompus,  qui  ont  plus  de 
politesse  que  de 'probité  ;  habiles  à  satis- 
faire leurs  passions  et  à  flatter  celles  des 
autres;  gens  la  plupart  sans  religion  et  sans 
foi,  mais  plus  souples,  plus  complaisants 
que  le  juste,  qui  s'esl  toujours  appliqué  à 
purifier  son  cœur  et  non  à  polir  ses  ma- 
nières. 

Encore  une  fois,  qui  sont  ceux  que  ce 
monde  approuve?  Il  ne  veut  pas  convenir 
de  la  piété  sincère  de  celte  dame  ,  qui  en- 
core jeune  pense  déjà  aux  jours  anciens,  et 
médite  les  années  éternelles  ;  qui  se  cache 
dans  un  habit  simple,  qui  ne  retient  de  la 
grandeur  que  le  privilège  de  la  bonté,  qui 
s'applique  à  la  prière  et  qui  veille  sur  sa 
famille;  qui  entre  quelquefois  dans  le  com- 
merce du  monde,  sans  jamais  entrer  dans 
ses  corruptions;  qui  condamne  ses  plaisirs, 
qui  use  sagement  de  ses  biens  et  qui  rend 
tous  les  jours  la  vérité  tributaire  à  la  misé- 
ricorde Le  monde ,  incapable  d'un  tel  re- 
noncement, le  juge  impossible;  et  là-dessus 
quelles  fictions  la  noire  calomnie  ne  réduil- 
elle  pas  en  histoires?  Le  monde  conteste  la 
louange  d'une  vraie  dévotion  à  celte  humble 
et  pieuse  Mélanie;  et  il  ne  la  conteste  pas  5 
un  comédien  elà  une  comédienne,  qui,  par 
un  partage  sacrilège,  montent  tantôt  sur  lo 
théâtre  et  tantôt  au  temple;  dont  toute  la 
profession  est  de  rendro  aimable  ce  monde 
que  l'Evangile  nous  défend  d'aimer;  et  qui, 
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après  avoir  failrire  lo  peuple  par  des  ob-><«'-- 
nités  païennes,  on  échauffé  les  convoitises 
par  des  représenta  lions  séduisantes,  vien- 
nent aux  pieds  d'un  prêtre  ignorant  pleurer 
chaque  mois  leurs  péchés,  et  changer  en 
sacrilèges  les  sacrements  que  l'Eglise  leur 
a  toujours  refusés. 

Mais  quoi  !  dinz-vous,  no  se  trouvera-t-il  . 
pas  de  toutes  parts  des  chrétiens  travestis, 
qui  font  du  ciel  un  théâtre,  et  qui  paraissent 
au  milieu  de  nous  sous  le  visage  emprunté 
de  la  verlu?  Ne  scra-l-il  pas  permis  de  leur 
lever  ce  masque?  et  l'hypocrite  jouira-t-il 
en  paix  d'une  gloire  si  injustement  usurpée? 
Il  est  bien  des  hypocrites,  je  le  sais;  l'Egliso 
en  gémit:  mais  parmi  ceux-là,  qui  vous  a 
révélé  les  dispositions  intérieures  de  votre 
frère?  Qui  vous  a  découvert  les  routes  du 
cœur  humain  si  inconnues?  Qui  vous  a  per- 
mis de  pénétrer  la  conduite  d'autrui?  Qui 
êles-vous  pour  condamner  lo  serviteur  de 
Dieu?  Vous  condamnez  peut-être  celui  que 
Dieu  justifie.  Lo  monde  n'a-t-il  pas  traité 
comme  un  séducteur  et  un  séditieux,  comme 
un  ennemi  de  Dieu  et  de  César,  l'auteur  de 
la  paix  et  de  l'innocence? 

Les  amis  de  Job  jugèrent  que  cet  homme 
affligé  était  puni  de  Dieu  pour  ses  crimes,  et 
dans  la  vérité  cet  homme  juste  devait  être 
révéré  comme  la  figure  môme  de  Jésus- 
Christ  soutrrant.  La  femme  pécheresse  était 
une  sainte  pénitente  ,  quand  un  pharisien 
l'accusait.  Le  publicain  était  juste,  quand 
un  autre  pharisien  le  condamnait.  Paul  était 
un  homme  divin,  quand  les  habitants  de 
Malle,  voyant  une  vipère  s'attacher  à  son 
bras,  le  prirent  pour  un  grand  coupable 
poursuivi  par  la  justice  divine.  Les  apôtres 
étaient  pleins  du  Saint-Esprit,  quand  les  Juifs 
les  regardaient  comme  des  hommes  (roubles 
îar  l'ivresse.  La  mère  de  Samuel  offrait  à 
ieu  une  sainte  prière,  quand  Héli  prenait  lo 
mouvement  de  ses  lèvres  pour  un  effet  de 
la  chaleur  du  vin.  L'homme  de  Dieu  n'est- 
il  pas  souvent  la  fable  du  monde?  Les  jeûnes 
de  David  ne  servaient-ils  pas  de  matière,  aux 
chansons  de  son  temps?  In  me  psullebanl 
qui  bibebant  vinutn.  Combien  de  saints  ont- 
ils  été  regardés  dans  le  monde  comme  des 
gens  qui  abusaient  de  la  piété  pour  se  faire 
un  nom,  et  qui  mettaient  sur  des  péchés 
secrets  et  honteux  le  voile  de  la  religion  ? 

Cependant,  mes  frères,  on  voit  des  hypo- 
crites, j'en  demeure  d'accord.  Et  c'est" toi- 
même,  monde  corrompu,  qui  as  instruit  le 
dévot  extérieur  dans  l'art  des  déguisements. 
C'est  loi  qui  as  introduit  dans  la  religion  les 
impostures  de  l'hypocrisie.  Car  qu'est-co 
que  c'est  que  la  science  du  monde?  Je  veux 
bien  vous  prendre  ici  pour  juges,  vous- 
mêmes  qui  composez  le  monde;  ello  no 
roule,  cette  science,  que  sur  des  principes 
d'hypocrisie.  Son  grand  art  esl  celui  de  dis- 
simuler, et  en  pénétrant  les  autres  se  rendre 
impénétrable  soi-même.  On  v  apprend,  non 
a  vaincre  ses  passions,  mais  A  1rs  déguiser 
et  a  savoir  faire  de  son  cœur  un  mystère. 

Louer  la  vanité  pour  mentir  plus  sûre- 
ment, donner  à  la  fourberie  un  air  do  can- 
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deur,  craindre  beaucoup  plus  les  lâches  de  .a 
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dans  l'esprit  des  autres  des  impressions 
agréables,  sauver  les  apparences,  contenter 
lr>  yeux,  s'acquitter  des  bienséances,  chan- 
ger de  visage  sans  changer  de  mœurs,  fein- 
dre avec  un  fond  d'ambition  et  d'impureté 
1rs  caractères  de  modestie  et  de  tempérance, 
affecter  dans  l'intérêt  beaucoup  de  désinté- 
ressement, ne  pas  laisser  échapper  devant  le 
monde  les  passions  les  plus  vive-:  el  ^ans 
jamais  se  développer,  cou  Tri  r  des  appareil  es 
de  bonté  la  malice  de  son  cœur  :  voilà  l'ha- 
bileté du  siècle;  voilà  l'école  et  le  berceau 
du  pharisaïsme.  (Test  là  que  les  enfants 
s'instruisent  de  bonne  heuie  à  prendra  un 
air  sage  et  composé  dotant  leurs  pères;  c'e^l 
là  nue  les  inférieurs  el  les  serviteurs  s'ins- 
truisent à  régler  leurs  démarches  et  leur 
contenance  sous  les  yeux  de  leurs  supéi  \<  m  s 
el  de  leurs  maîtres. 

C'est  là  que  Joab  couvert  de  crimes,  pour 
so  sauver  de  la  mort,  apprend  à  embrasse* 
la  corne  tle  l'autel  ;  c'est  là  que  le  pertkle 
Absalon  a  appris  à  gagner  le  peuple  |  ar  l'a- 
morce d'une  clémence  feinte,  el  à  faire  servir 
à  son  ambition  la  religion  et  les  sacrifices. 
C'est  là  que  la  robe  el  le  manteau  du  doux 
et  chaste  Joseph  sont  à  l'usage  iics  plus 
corrompus.  Les  frères  cruels  envoient  cette 
robe  à  leur  père  pour  couvrir  leur  fratricide. 
La  femme  impudique  montre  ce  manteau  à 
son  mari,  pour  couvrir  ses  adultères.  Hien 
de  plus  étendu  dans  le  monde  profane  que 
le  voile  de  l'hypocrisie. 

El  néanmoins,  mes  frères,  quelle  dureté 
ne  remarquez-vous  pas  dans  ce  monde  cen- 
seur du  juste?  Ce  n'e.-l  plus  seulement  un 
monde  sensuel  ;  c'est  en  second  lieu  un 
monde  rigide.  Considérez,  je  vous  prie,  sa 
dureté.  Il  impose  à  un  serviteur  de  Dieu  un 
joug  qu'il  ne  saurait  porter  lui-même.  Les 
uns  ne  proposent  que  des  règles  nouvelles  ; 
c'est  une  foule  de  petites  traditions  qu'ils 
introduisent  dans  le  christianisme,  plus  pro- 
pres à  amuser  ou  à  embarrasser  le  chréli  n, 
qu'à  le  sanctifier.  Les  autres  enchérissent  les 
exemples  anciens  pour  rabaisser  les  ver  us 
présentes;  ils  veulent  que  tous  les  vrais  dé- 
vots soient  impeccables, que  toutes  leurs  pa- 
roles soient  des  oracles,  et  que  rien  ne  man- 
que à  la  perfection  de  leurs  œuvres.  Ils 
veulent  que  Moïse  soit  toujours  caché  dans 
un  nuage,  ci  (pie  Pierre  marche  toujours  Mu- 
les eaux;  ils  ne  connaissent  m  d'homme 
juste  ni  de  femme  forte:  el  sur  le  système 
d'une  dévotion  qui  ne  saurai!  être  réelle,  la 
dévotion  véritable  est  méprisée;  la  vertu  la 
plus  consommée  devant  problématique»;  le 
monde  se  seni  soulagé  dans  ses  dérègle- 
ments, lorsque  les  règles  ne  peuvent  subsis- 
ter que  dans  les  livres  du  ineoiogten,  ou 
dans  la  tète  du  contemplatif. 

Comme  il  esl  |  lus  aisé  de  condamner  le 
mal  que  de  faire  le  bien,  et  de  donner  des 
leçons  que  de  les  suivre,  il  arrive  de  là  que 
chacun  se  joint  ace  monde  censeur  toujours 
licencieux  et  dur,  toujoi  suel  et  ngîde. 

Mais  le  juste  marche  par  la  bonne  et  par  la 


233 


SERMON  XVI,  SUR  LA  GRACE. 


234 


mauvaise  réputation.  Et  si  vous  demandez 
ici  pourquoi  Dieu  ne  permet  pas  qu'il  soit 
pariait  en  ce  monde?  Pourquoi  il  laisse  en- 
core à  la  chair  des  saints  des  infirmités,  et  à 
leur  esprit  des  nuages?  Pourquoi  les  pro- 
phètes sont  encore  séduits  et  les  apôtres 
tentés?  Je  vous  répondrai  avec  tous  les 
saints  docteurs  que  c'est  pour  exercer  leur 
foi,  pour  les  purifier  par  la  patience,  pour 
les  conserver  dans  l'humilité.  Car,  mes  chers 
frères,  que  serait-ce  si  les  Moïses  transfigu- 
rés paraissaient  à  nos  yeux  sans  voile?  Nous 
ne  marcherions  plus  dans  les  voies  de  la 
foi,  et  ils  ne  trouveraient  eux-mêmes  que 
des  pièges  dans  leur  propre  justice. 

Filles  de  Jérusalem,  ne  méprisez  donc 
pas  l'épouse  sainte,  lorsqu'elle  vous  paraît 
encore  un  peu  noire  :  respectez  la  religion 
partout  où  elle  est,  toujours  belle,  toujours 
vénérable  sous  les  plus  basses  apparences. 
Respectez  la  religion  et  regardez  dans  le 
pieux  David  comment  la  dévotion  craintive 
pour  elle-même  doit  être  révérée  par  les  au- 
tres. Je  vous  laisse  avec  cet  exemple,  et  je 
voudrais  bien  ne  pas  vous  laisser  sans  quel- 
que profil. 

Les  premières  pensées  de  David  sont  des 
pensées  de  religion;  le  cœur  sincère  ne 
saurait  être  sans  un  culte  dévot.  A  peine 
est-il  paisible  possesseur  du  royaume  d'Is- 
raël, qu'il  pense  à  rendre  au  Seigneur  la 
gloire  qui  lui  est  due.  El  pour  cela  il  fait 
transférer  dans  la  ville  capitale  l'arche  de 
Dieu,  dépositaire  des  oracles  et  des  mys- 
res  sacrés.  11  ne  peut  souffrir  d'être  lui- 
même  en  gloire,  pendant  que  l'arche  est  gi- 
sante chez  Aminadab.  Il  aimerait  mieux 
mille  fois  être  sans  couronne  que  de  vivre 
sans  aulel.  Voici  le  plus  beau  jour  d'Israël, 
jour  de  triomphe  par  la  dévotion  du  prince. 
L'arche  sainte  est  en  chemin;  les  trompettes 
sont  changées  en  harpes,  et  les  mains  guer- 
rières, au  lieu  de  manier  la  lance  et  l'épée, 
ne  touchent  plus  que  les  instruments  de 
musique. 

Mais  au  milieu  de  la  joie  sainte,  quand 
les  cœurs  dévols  du  prince  et  du  peuple  se 
réjouissent  au  Seigneur,  quand  leurs  mains 
jouent,  quand  leurs  langues  prononcent  les 
cantiques  divins,  le  téméraire  Oza  est  frappé 
de  mort.  La  musique  est  changée  en  lamen- 
tations. Qui  pourra  subsister  devant  la  face 
du  Dieu  vivant  qui  observe  les  cœurs,  et 
par  qui  les  plus  secrètes  iniquités  sont  pu- 
nies? 

Le  dévot  monarque  est  saisi  d'une  étrange 
frayeur;  il  n'accuse  point  le  lévite,  il  se 
condamne  lui-même  et  se  retire.  Cependant 
il  ne  compte  pour  rien  toute  sa  puissance, 
s'il  ne  possède  pas  l'arche  auguste,  et  ses 
paupières  ne  se  reposent  pas  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  trouvé  au  tahernaele  du  Dieu  de 
Jacob  une  demeure  qui  soit  stable.  Voilà 
donc  que  l'arche  du  Seigneur  est  en  in 
amenée  dans  la  cité  de  David.  Le  doux 
chantre  d'Israël  renouvelle  sa  sainte  musi- 
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et  son  corps  exprime  les  affections  de  so:\ 
âme. 

Mais  qu'arrive-t-il  alors?  L'indévote  Mi- 
chol,  qui  voit  le  monarque  dans  ses  reli- 
gieux transports,  le  méprise  et  s'en  moque. 
La  fille  de  Saiïl  oublie  qu'elle  est  femme  de 
David;  mais  le  Dieu  du  ciel  venge  la  dévo- 
tion méprisée.  La  stérilité,  plaie  la  plus 
honteuse  dans  les  femmes  israélites,  de- 
vient la  peine  de  la  moqueuse  Michol,  et 
l'héritière  de  l'orgueil  de  Saû',  maudite, 
porte  dans  son  corps  desséché,  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  l'image  de  sa  réproba- 
tion. 

Rougissez  maintenant  de  votre  indévo- 
tion, hommes  si  petits  et  si  obscurs,  lors- 
que vous  voyez  un  roi  si  grand,  qui  n'a  un 
cœur,  des  mains,  une  voix,  que  pour  chan- 
ter devant  le  Seigneur  se?  miséricordes,  et 
pour  louer  sa  puissance.  Et  au  même  temps 
craignez  le  Dieu  saint  et  juste,  qui  prépare 
des  châtiments  pour  les  moqueurs;  si,  au  lieu 
de  respecter  ses  dévots  serviteurs,  vous  les 
couvrez  d'opprobre  ;  si  vous  troublez  le 
juste  dans  ses  sacrifices,  si  vous  le  faites 
rougir  de  ses  œuvres,  si  vous  .condamnez 
l'iïomme  de  bien,  chez  qui  vous  pourriez 
trouver  les  exemples  de  la  dévotion  sincère, 
que  vous  devez  suivre.  Dévotion  si  auguste, 
dont  nous  devons  révérer  l'ombre  même, 
dévotion  si  désirable  qui,  travaillant  peu  à 
peu  a  ne  laisser  rien  en  nous  qui  soit 
désagréable  à  Dieu  et  injurieux  au  prochain, 
doit  nous  rendre  de  vrais  fidèles  et  nous 
procurer  la  gloire  du  ciel.  Ainsi  soit-il. 
SERMON  XVI. 

POUR   LE    QUATRIÈME    VENDREDI     DE     CARÊME. 

Sur  la  grâce. 

Si  sciresiJonum  Dei. .  .  forsitan  pelisses  al>  eo.  .  .  aqua 
quam  ego  dabo.  .  .  liel. .  .  Ions  aquse  salieniis  in  vilain 
alernam.  (Joan.,  IV.) 

Si  vous  saviez  quel  est  le  don  de  Dieu,  vous  le  lui  eussie* 
demandé  ;  Veau  nue  je  donnerai  deviendra  une  fontaine 
d'eau  qui  rejaillit  Justine  dans  la  vie  éternelle. 

Le  premier  homme,  dit  saint  Augustin, 
ayant  reçu  la  liberté  sans  aucune  servitude, 
Dieu  lui  présenta  l'eau  et  le  feu,  et  lui  per- 
mit de  choisir.  L'homme  prit  le  feu  et  rejeta 
l'eau.  Dieu,  qui  est  juste,  lui  laissa  pren- 
dre ce  qu'il  avait  choisi ,  de  sorte  que 
l'homme  ne  fut  malheureux  que  parce  qu'il 
avait  voulu  l'être.  Voilà  un  trait  de  la  jus- 
tice de  Dieu  :  en  voici  un  de  sa  miséri- 
corde. Car  voyant  que  l'homme,  par  le 
mauvais  usage  de  sa  liberté,  avait  corrompu 
toute  la  nature  humaine  en  sa  personne,  il 
descendit  du  ciel  sans  attendre  ses  prières, 
et  guérit  par  son  humilité  celui  qui  s'était 
perdu  par  l'orgueil.  Il  s'égara  en  quelque 
manière  avec  ceux  qui  s'étaient  égarés  pour 
se  joindre  à  eux,  et  pour  les  ramener  dans 
le  ciel,  d'où  ils  s'étaient  chassés  eux-mê- 
mes par  le  dérèglement  de  leurs  cœurs.  Ils 
avaient  pris  le  feu  ;  les  ardeurs  de  la  con- 
voitise S  étaient  allumées  dans  leur  volonté, 
la  fumée  de  leur  ignorance  avait  obscurci 
leur  esprit,  et  de  ce  feu  de  la  terre  ils  pas- 
saient bientôt  au  feu  de  l'enfer.  Mais  voilà 
que  Jésus-Christ   est   venu    leur   présenter 
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l'eau  qui  éteint  l'ardeur  des  convoitises, 
qui  purifie  l'espril  de  ses  erreurs,  qui  lave 
le  cœur  de  ses  iniquités.  Celui  qui  boit  de 
cette  eau  n'aura  jamais  soit',  et  elle  de- 
viendra en  lui  une  fontaine  d'eau  qui  rejail- 
lit jusque  dans  la  fie  éternelle. 

()  si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu, 
chrétiens!  vous  le  lui  demanderiez, et  vous 
no  lui  demanderiez  point  autre  chose.  La 
femme,  qui  était  venue  pécheresse  à  celle 
fontaine,  s'en  retourne  juste;  celle  qui 
était  venue  avec  les  ténèbres  do  l'er- 
reur, s'en  retourne  avec  la  lumière  de  la 
vérité;  celle  qui  ne  cherchait  que  de  l'eau, 
remporte  la  grâce  :  fille  n'a  plus  de  »ase, 
mais  son  Ame  esl  remplie  des  trésors  de  la 
sagesse. 

Nous  ne  sauriens  nous  dispenser,  mes 
frères,  de  considérer  ces  merveilles,  et  de 
nous  tenir  assis  quelque  temps  près  de  la 
fontaine  de  Jacob  pour  examiner  ce  qui  s'y 
passe.  La  femme  de  Samarie  paraît  avoir  de 
grands  privilèges  :  le  Seigneur  révèle  à  cède 
femme  des  mystères  qu'il  a  cachés  aux  sa- 
ges; il  lui  découvre  les  jugements  qu'il  n'a 
point  encore  manifestés  aux  nations.  Je  vois 
briller  de  loules  parts,  dans  cet  évangile,  de 
grandes  vérités  ;  surtout  la  doctrine  de  la 
grâce  y  est  marquée  ;  on  y  apprend  à  con- 
naître le  don  de  Dieu,  son  prix  et  son  ex- 
cellence, si  scires  donum  Dei.  Celte  eau  vive, 
que  la  sagesse  éternelle  esl  venue  apporter 
sur  la  terre,  et  qui  rejaillit  jusque  dans  le 
ciel  :  fons  aquœ  salieniis  in  vilam  œlernam  ; 
on  y  apprend  à  suivre  sa  pente.  Or,  connaî- 
tre le  prix  de  la  grâce  et  suivre  la  pente  ne 
la  grâce,  voilà  toute  la  religion.  On  sait  tout 
quand  on  sait  Jésus-Christ,  et  on  sait  Jésus- 
Christ  quand  on  applique  son  esprit  a  dé- 
couvrir la  grandeur  et  les  richesses  de  la 
grâce,  et  son  cœur  à  observer  ses  roules  et 
ses  sentiers.  Connaître  le  pris  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  et  suivre  la  pente  de  cette 
grâce:  deux  articles  intéressants,  que  notre 
évangile  nous  olfre  et  qui  partagent  ce  dis- 
cours. Ce  n'est  peint  au  puits  de  la  science 
humaine,  où  les  philosophes  nous  envoient 
pour  chercher  la  vérité,  que  nous  appren- 
drons celte  doctrine;  c'est  au  puits  de  Ja- 
cob, où  le  Fils  de  Dieu  est  assis  pour  nous 
instruire;  c'est  une  fontaine,  dit  saint 
Augustin,  près  d'uno  autre  fontaine;  allons 
à  cette  source  d'eau  vive,  qui  a  comment  é  à 
se  communiquer  à  nous  par  une  autre 
femme  plus  sainte,  lorsqu'un  ange  lui  dit  : 
Ave,  Maria, 

PREMIER    POINT. 

Voilà  que  l'Homme-Dieu  marche  dans  la 
plus  grande  chaleur  du  jour,  se  fatiguant  et 
s'affaiblissant,  lui  qui  affermit  la  terre  et  qui 
soutient  les  cieux  ,  pour  venir  enseigner  à 
wna  pauvre  créature,  au  milieu  d'un  champ, 
le  mystère  de  sa  grâce,  et  pour  lui  faire 
pari  de  ses  dons.  Sur  cet  exemple,  Mes- 
sieurs, le  ministre  fidèle  se  lasse  el  s'altère, 
pour  annoncer  aux  pauvres  comme  aux 
riches  l'évangile  du  salut  ;  il  fait  entendre 
sa  voix   dans  le   champ  de    Jacob  comme 


dans  le  temple  de  Jérusalem  ;  il  explique 
les  mystères  'levant  un  petit  momie  comme 
dans  une  grande  assemblée  ;  il  ne  craii  t  pas 
de  se  mêler  quelquefois  avec  lesSamai 
rûômes,  el  avec  les  pécheurs  pourleui 
comprendre  quel  e*i  le  don  ineffable  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  le  prix  -t  l'exccllenre 
de  celle  grâce.  Car,  mes  frères,  dans  la 
doctrine  du  salut  il  est  lrès-imp<  riant,  pre- 
niiôrcinciii,  de  connaître  le  don  de  Dieu,  ai 
scires  ;  -sans  quoi  le  mystère  de  la  rédem- 
ption, se/ait  toujours  ejothé;  en  second  lieu, 
de  savoir  (pie  c'est  un  don,  donum,  alin  que 
l'homme  n'espère  plus  en  l'homme;  tro 
mernent,  que  c'est  le  don  de  Dieu,  donum 
Dei:  don  île  sa  volonté,  el  le  curieux  admi- 
rera ses  voies  secrètes \  don  de  sa  puissance, 
et  l'orgueilleux  s'humiliera  sous  sa  force 
divine;  don  de  son  amour,  alin  que  II 
cheur  désire  de  le  posséder,  que  le  juste 
craigne  de  le  perdre,  et  que  tous  demandent 
le  don  de  Dieu,  et  scires  donum  Dei. 

Je  dis,  premièrement,  qu'il  est  important 
el  même  nécessaire  de  le  connaître,  si  sci- 
res. Vouloir  tout  «avoir  dans  la  doctrine  de 
la  prédestination  et  de  la  grâce,  et  dogmati- 
ser tTÔp  curieusement  sur  ces  mystères 
inaccessibles  à  la  raison,  c'est  orgueil  et 
présomption.  Le  puits  esl  profond,  puteus 
altus  est,  et  il  n'est  pas  libre  à  l'esprit  I  u- 
niain  de.  lirer  du  fond  du  puits  des  ventés 
si  cachées.  Ecoutez  le  plus  éclairé  des  apô- 
tres, qui  ne  voit  ici  que  des  ténèbre?  pour 
l'homme,  et  qui  s'écrie  sur  le  bord  de  cet 
abîme  :  O  altitudo  !  ù  profondeur  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu  1  Que  ses  ju- 
gements sont  incompréhensibles  et  ses 
voies  impénétrables  !  Du  moment  que  vous 
aplanissez  les  hauteurs  de  ce  niyslèi  ■ 
que  vous  le  mettez  au  niveau  de  la  raison, 
vous  criez,  o  altitudo  !  ai  teins.  Mais  aussi, 
mes  frères,  vouluir  tout  ignorer  dans  le 
dogme  de  la  grâce,  c'est  infidélité  el  ingra- 
titude. Il  faut  connaître  le  don  de  Dieu,  et 
je  comprends  bien  que  vous  ne  le  connais- 
sez pas,  soit  que  je  vous  entende  parler  des 
forces  de  la  liberté  de  l'homme,  comme  m  la 
grâce  n'était  pas  nécessaire,  non-seulement 
pour  faire  le  bien,  mais  pour  le  vouloir 
même;  ou  lorsque  vous  prétendez  faire  de 
la  grâce  une  puissance  qui  dépende  absolu- 
ment de  vous  ;  soit  aussi  que  je  vous  voie, 
comme  les  philosophes,  vous  appuyer  sur 
des  verlus  humaines;  OU,  comme  les  Juifs, 
vous  contenter  de  la  connaissance  île  la 
loi  ;  ou,  comme  tant  de  chrétiens,  négliger 
le  grand  devoir  de  la  prière,  et  manquer  à 
celui  de  la  reconnaissance;  ou,  comme  tant 
de  pécheurs,  marquer  -.ueuieiits  un 

terme  arbitraire,  ci  mme  si  la  seule  main  de 
l'homme  pouvait  opérer  sa  conversion  <  l  -  i 
pénitence;  comme  si  la  justice  qui  sauve 
était  une  justice  ou  une  probité  faites  au 
coin  de  la  nature;  connue  si,  pour  être  jus- 
tes, vous  pouviez,  vous  passer  de  Dieu, 
sans  lequel  vous  ne  seriez  pas  hommes,  dit 
saint  Augustin. 

O  Père  des  miséricordes  I  apprenez-moi 
à  connaître  votre  grâce,  non  que  je  veuille 
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porter  mes  regards  trop  curieux  dans  le 
sanctuaire  d'où  elle  pari,  el  où  je  ne  puis  voir 
(prune  lumière  immense,  lumière  qui 
éblouit  les  anges  et  qui  tue  les  hommes  ; 
non  que  je  prétende  disputer  sur  vos  juge- 
ments ,  ni  raisonner  sur  vos  décrets  ;  mais 
afin  que  je  sache  estimer  vos  dons  ,  recon- 
naître avec  humilité  les  droits  de  votre 
grâce,  les  défendre  avec  la  douceur  de  la 
grâce  môme,  implorer  avec  empressement 
celte  miséricorde  gratuite,  ménager  avec 
soin  cette  faveur  céleste  ;  en  un  mot  tou- 
jours demander  ce  don  ,  que  le  monde  su- 
perbe ne  connaît  pas  ,  toujours  chercher 
cette  pierre  précieuse  ,  que  le  monde  char- 
nel méprise. 

Or,  mes  frères ,  c'est  déjà  connaître  Io 
don  de  Dieu  ,  de  savoir  que  c'est  un  don  , 
si  scires  donum;  et  c'est  la  seconde  ré- 
flexion que  vous  devez  faire  pour  bien  juger 
du  prix  de  la  grâce.  C'est  un  don  ,  et  non 
une  dette,  donum;  un  don  qui  prévient  tous 
les  mérites  de  l'homme,  et  qui  ne  saurait 
être  mérité  par  l'homme;  un  don  qui  ne 
trouve  dans  notre  esprit  que  des  ténèbres, 
dans  noire  cœur  que  des  perversités,  des 
malédictions  sous  la  loi  et  des  corruptions 
dans  la  nature.  Toujours  en  nous  un  abîme 
ténébreux  ,  Seigneur,  si  vous  ne  disiez  par 
votre  grâce  puissante  que  la  lumière  soit 
faite;  toujours  aveugles  ,  injustes,  miséra- 
bles, et  d'autant  plus  misérables  ,  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  dépravations  et  do  misères 
nous  cherchons  encore  en  nous-mêmes  des 
principes  de  vertus  et  des  semences  de  mé- 
rites. 

Ici ,  fidèle  ,  qui  tn- écoutes  ,  et  qui  peut- 
êlre  jusqu'ici  n'as  pas  été  assez  fidèle  pour 
rendre   à  Dieu   ce   qui   est  à  Dieu  et  pour 
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glorifier  sa  grâce,  apprends  que  ce  n'est  pas 
un  crime  médiore  que  ceite  pensée  sacri- 
lège ,  qui,  en  affaiblissant  le  don  de  Dieu, 
lui  enlève  l'honneur  do  ton  salut.  Regarde- 
toi  dans  tous  les  temps,  et  tu  verras  que 
c'est  toujours  un  don  et  jamais  une  dette  , 
donum.  Tu  verras  (pie  quand  le  Seigneur 
t'a  regardé  dans  ses  miséricordes  ,  tu  n'étais 
pas  né  non  plus  (pie  Jacob;  quand  il  l'a 
appelé  par  sa  bienveillance,  tu  servais  à  d'au- 
tres dieux  comme  Abraham;  quand  il  l'a  choisi 
par  sa  bonne  volonté,  tu  étais  comme  le 
peuple  hébreu  esclave  dans  la  terre  d'E- 
gypte, enfant  de  la  colère  et  conçu  dans  l'i- 
niquité; quand  il  l'a  présenté  l'eau  de  sa 
grâce,  aveugle  et  corrompu  comme  la  femme 
de  Samaric,  tu  ne  connaissais  pas  même  Io 
don  de  Dieu,  tu  ne  le  désirais  pas  ,  tu  ne 
le  demandais  pas,  lu  fuyais  la  fontaine  d'eau 
vive;  de  sorte  que  la  grâce  a  été  répandue 
là  où  l'iniquité  abondait.  Tu  verras  enfin 
grâce  partout,  grâce  au  commencement, 
grâce  au  progrès,  grâce  en  la  fin;  grâce  en 
l'élection  ,  grâce  en  la  vocation;  grâce  en  le 
délivrant  du  mal  ,  grâce  en  te  conservant 
dans  le  bien;  grâce  en  l'inspirant  la  volonté  , 
grâce  eu  l'appliquant  b  l'action  ;  grâce  en 
commençant  la  justice,  grâce  en  l'achevant; 
grâce  dans  la  prière,  car  le  désir  de  la 
grâce  est  déjà  une  grâce;  grâce  dans  les  œu- 


vres, puisque  Dieu,  en  couronnant  nos  mé- 
rites, couronne  ses  présents;  grâce  pour 
chercher  la  grâce,  grâce  pour  la  trouver, 
grâce  pour  ne  la  point  perdre  ;  en  un  mot 
grâce  pour  grâce,  toujours  grâce  et  rien  que 
grâce  :  afin  (pie  toute  chair  s'humilie  ,  quo 
le  Dieu  de  toute  grâce  soit  exalté,  et  que 
l'homme  qui  n'a  que  le  mensonge  et  le 
péché  pour  partage  ,  cherchant  uniquement 
dans  l'auteur  de  tout  don  excellent  la  cause 
de  ses  justices,  rende  sans  cesse  la  gloire  à 
celui  qui  donne  la  grâce. 

Donc,  mes  frères,  h  chaque  pas  que  vous 
faites,  et  môme  dans  le  plus  haut  degré  de 
la  justice  chrétienne,  quand  vous  auriez 
été  appelés  du  ciel  comme  Paul  par  uno 
vocation  éclatante  ,  quand  vous  seriez  com- 
me lui  ravis  dans  le  paradis,  quand  vous 
seriez  apôtres  et  les  pi  us  éclairés  des  apô- 
tres, reconnaissez-vous  toujours  débiteurs 
à  la  grâce,  exaltant  sans  cesse  les  miséri- 
cordes de  celui  qui  donne  toujours,  et.  qui 
ne  saurait  jamais  recevoir  que  ce  qu'il  a 
donné.  Quand  vous  auriez  consumé  vos 
années  dans  les  travaux  de  la  pénitence, 
écriez-vous  avec  saint  Bernard,  que  la 
justice  de  l'homme  n'est  autre  chose  que 
l'indulgence  de  Dieu  :  jjustitia  hominis  in- 
dulgentia  Dci.  C'est  donc  dans  cette  divine 
indulgence,  dit  l'homme  fidèle,  que  je  trou- 
verai tout  mon  mérite.  Quand  je  paraîtrai 
devant  mon  Dieu  avec  uno  face  couverte 
de  confusion,  je  n'alléguerai  point  la  pureté 
de  mes  paroles  ,  car  mes  lèvres  sont  souil- 
lées dès  le  commencement  ;  et  si  quelque- 
fois ma  bouche  s'est  ouverte  pour  chanter 
la  louange  du  Seigneur,  c'est  le  Seigneur 
même  qui  m'a  ouvert  la  bouche  cl  qui  a 
répandu  la  grâce  sur  mes  lèvres.  Je  ne  re- 
présenterai point  aussi  ni  la  sainteté  de 
mes  désirs,  car  mon  cœur  naturellement 
dépravé  ne  peut  fournir  de  son  fonds  que 
des  dégoûts  pour  la  vraie  justice  ,  et  si  j'ai 
répondu  à  la  grâce,  c'est  par  une  autre  grâce  ; 
ni  l'intégrité  de  mes  actions  quo  la  grâce 
seule  a  pu  rendre  justes.  Je  m'approcherai 
donc  du  trône  de  la  grâce,  et  non  do  celui 
de  la  justice  ;  dans  les  jours  mômes  de  mon 
innocence  je  demanderai  grâce,  et  si  je  me 
pare  do  quelque  justice  ,  te  sera  de  celle  do 
mon  Sauveur,  d'où  partent  tous  les  mérites 
el  toutes  les  grâces. 

O  chrétiens  1  je  ne  saurais  vous  le  diro 
assez  ,  si  vous  saviez  estimer  le  prix  de  la 
grâce ,  si  vous  compreniez  bien  que  c'est 
un  don  ,  donum  ,  et  non-seulement  que 
c'est  un  don,  mais  le  don  de  Dieu  ,  donum 
Dei.  Troisième  réflexion  d'où  naissent  trois 
autres  considérations  que  vous  devez  en- 
tendre ;  car  étant  le  don  de  Dieu  ,  il  est  Io 
don  de  sa  volonté  ,  de  sa  puissance  et  do 
son  amour. 

Don  premièrement  de  la  volonté  de  Dieu  : 
c'est  le  grand  Apôtre  qui  le  déclare,  et  qui 
nous  fait  regarder  la  prédestination  ineffa- 
ble qui  est  la  source  des  grandes  grâces  , 
comme  un  mystère  de  sa  volonté  divine  : 
Prœdestinati  secundum  propositum  ejus ,  qui 
operantur  omnia  secundum  consilium  volun- 
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(t'i  ma.  En  cet  endroit,  chrétiens  me»  frè- 
res .  admirez  les  conseils  de  cette  volonté 
libre,  el  ne  vous  lroul)lcz  pas  sur  ses  décrets 
immuables.  Pourquoi  sa  grâce  se  dérobe- 
t-elleà  un  peuple  éclairé  et  dépositaire  des 
livres  divins ,  pour  se  montrer  à  un  autre 
peuple  assis  dans  les  ténèbres  ,  sur  qui  elle 
répand  sa  lumière?  Pourquoi,  par  une  pré- 
dilection éternelle  et  gratuite,  Jacob  est-il 
préféré  à  Esaù?  Pourquoi  l'enfant  de  l'in- 
fidèle, malgré  les  précautions  de  ses  parents, 
est-il  baptisé  ,  pendant  que  celui  du  fidèle 
meurt  sans  baptême  ,  au  milieu  des  empres- 
sements d'une  Camille  chrétienne  ?  Pourquoi 
la  grâce  se  détourne-t-elle  de  la  maison  du 
pharisien  austère  et  superstitieux,  pendant 
qu'elle  va  chercher,  au  milieu  d'un  champ  , 
une  Samaritaine  impudique  et  infidèle? 

Dans  ces  ténèbres  de  la  religion  aussi 
admirables  que  ses  lumières,  noli  quœrerc, 
si  non  vis  errare,  dit  saint  Augustin,  il  faut, 
chrétiens,  que  la  curiosité  sacrilège,  qui 
voudrait  mesurer  la  hauteur  des  ci  eux  et 
sonder  la  profondeur  des  abîmes,  se  change 
en  une  religieuse  admiration  des  conseils  de 
Dieu,  si  libres,  si  cachés,  mais  si  justes.  Il 
faut  s'approcher  de  la  sainte  montagne  avec 
une  sagesse  sobre,  el  rejetant  la  science 
qui  agile  l'esprit  el  qui  ne  règle  pas  le 
cœur,  adorer  les  résolutions  éternelles  de 
la  volonté  divine,  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  dévoiler;  pendant  que  nous  nous 
appliquerons  à  la  recherche  du  don  excel- 
lent que  nous  sommes  obligés  de  connaître, 
mais  que  nous  ne  devons  connaître  que  pour 
le  demander  toujours  â  celui  qui  n'a  rien 
pendant  celle  vie  de  plus  grand  à  nous 
donner  dans  la  magnificence  de  ses  miséri- 
cordes. 

Mais  vous  prétendez  et  vous  dites  que  si 
vous  êtes  élus  par-  un  immuable  décret,  et 
si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  vous  soyez 
sauvés  par  sa  grâce,  quelque  chose  qu'il 
vous  arrive,  vous  obtiendrez  infaillibleint  nt 
le  salut.  Mais  en  nous  disant  cela,  vous  ne 
considérez  pas  que  celui  qui,  par  une  volonté 
bienfaisante,  vous  a  élus  pour  la  gloire, 
vous  a  élus  en  même  temps  à  la  foi  et  aux 
bonnes  œuvres ,  el  qu'il  est  impossible  que 
vous  arriviez  jamais  autrement  à  la  vie 
bienheureuse,  que  par  une  vie  juste  et 
chrétienne.  Diriez-vous,  que  parce  que 
Dieu  vous  a  élus  à  la  loi ,  vous  ne  devez  pas 
vous  soucier  de  croire  en  Jésus-Christ?  Ou 
parce  qu'il  vous  h  élus  pour  ôlre  saints,  que 
vous  ne  devez  pas  vous  mettre  en  peine  de 
la  sainteté?  Ce  serait  là  un  étrange  raison- 
nement. Mais  de  plus  je  vous  demande,  dans 
les  choses  qui  regardent  votre  santé,  votre 
fortune,  votro  vie;  quoique  vous  sachiez 
très-bien  que  ,  puisque  Dieu  règle  par  une 
volonté  invincible  tous  les  événements  du 
monde  el  les  prévoit  par  une  science  infail- 
lible, tous  les  efforts  humains  ne  sauraient 
faire  qu'il  en  arrive  autrement  que  ce  qu'il 
en  a  résolu;  concluez-vous  de  là  que  vous 
ne  devez  vous  mettre  en  peine,  ni  de  recou- 
rir aux  remèdes  pour  rétablir  votre  sauté, 
ni  de  concerter  aucuns  moyens  pour  régler 


vus  affaires,  ni  d'exercer  aucun  ait  |»our 
SOUlenil  voire  rie?  El  quelle  vie?  Lue  T.i- 
peur dans  sa  substance:  au  lieu  que  tous, 
coeurs  fidèles,  qui  ries  déjà  séparés  pur  la 

vocation  d'un  peuple. iiirréilule  ,  sepan 
la  justification    d'un  monde     pécheur:    vous 
avez  quelque  sujet  de  croire  que  !<•  Si  i-iH-ur 
votre  Dieu,  par  la  prédestination,  v 

Choisis  <•(  séparés  de  la  masse  corrompue; 
el  que  parla  gloire,  vous  le  serez  encore 
des  réprouvés,  pour  jouir  d'une  autre  rie  : 
vie  éternelle  et  bienheureuse,  que  vous  ne 
sauriez  d'ailleurs  jamais  acquérir  qn. 
les  devoirs  austères  de  la  religion  chrétienne 
que  vous  professez,  quelque  fermes  que 
soient  là-dessus  Jes  déterminations  de  la 
volonté  divine. 

Kl  c'est  pour  cela,  mes  chers  frères,  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  que  nous  vous 
annonçons,  est  donnée  :  grâce  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'est  ni  faible  comme  la  grâce 
d'Adam,  ni  impuissante  comme  la  loi  de 
Moïse,  ni  extérieure  comme  les  miracles 
qui  ne  frappent  que  les  sens,  ni  équivoque 
comme  les  biens  temporels  que  Dieu  accorde 
souvent  à  ses  ennemis  dans  sa  colère.  Je 
vous  l'ai  dit  :  la  grâce  est  le  don  de  Dieu  , 
donum  Dci;  don  non-seulement  de  sa  volon- 
té, mais  en  second  lieu  de  sa  puissance. 

Don  de  la  puissance  de  Dieu.  Vous  qui 
êtes  les  panégyristes  de  la  nature  el  des 
vertus  humaines,  la  triste  expérience  d  s 
corruptions  de  l'homme  et  des  fragilités  du 
juste  même  ne  vous  a-t-etle  poini  eucore 
appris  qu'il  fallait  refaire  le  vase  brisi 
ranimer  les  ossemenlssecs  et  arides,  <  ha  - 
les  cœurs  de  pierre  en  des  cœurs  de  chair , 
et  refondre  tout  l'homme  pour  le  remettre 
dans  l'ordre?  Oui,  chrétiens,  il  fallait  cré  r 
au  milieu  do  cette  terre  immonde  où  nous 
vivons,  un  nouveau  ciel,  une  nouvelle 
terre,  un  nouveau  peuple.  Il  fallait  ôter  à 
l'homme  ses  convoitises  et  son  orgueil, 
pour  l'assujettir  aux  règles  d'une  religion 
aussi  humble  que  chaste;  el  notre  Erai 
n'est  pas  un  Évangile  humain,  qui  puisse 
être  accompli  avec  un  faible  secours  9 
vous  diminuez  la  grâce  céleste,  vous  dimi- 
nuerez bientôt  les  vérités  chrétiennes  ;  la 
première  erreur  conduit  à  la  seconde,  l'a  b  «• 
morale,  grâce  faible.  Notre  niora  e  e-t  une 
morale  divine.  Notre  vie  doit  être  une  rie 
surnaturelle  :  et  quelle  puissance,  mes 
frères,  quelle  force,  quelle  efficacité  dans  la 
grâce  pour  former  une  telle  vie.  vie  chré- 
tienne, juste ,  pénitente,  mortifiée,  lorsque 
le  monde  anéanti  dans  un  cœur  où  il  li- 
gnait auparavant,  et  la  religion  v  prenant  la 
place  de  la  vanité;  il  semble  qu'un  autre 
sang  coule  dans  les  veines  du  chrétien  ,  1 1 
qu'une  autre  âme  lui  est  donnée,  devenu 
invincible  aux  attraits  du  vue  dont  il  était 
esclave?  o  puissance  du  don  de  Dieu  ! 

Adam,  avec  toutes  ses  prérogatives,  s 
aucun  combat,  a  perdu  la  justice;  mais  il 
n'avait  point  la  grâce  puissante  de  Jésus- 
Christ  réparateur.  Ce  Juif,  avec  la  loi  la  plus 
sainte,  n'a  fait  que  multiplier  ses  prévari- 
cations.   Pourquoi    cela  ?    c'est   que    la    loi 
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parle  seulement ,  niais  la  grâce  persuade; 
la  toi  avorlil,  mais  la  grâce  change;  la  loi 
commande,  mais  la  grâce  opère;  la  loi  con- 
damne, mais  la  grâce  justifie. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  Ici  paroles  pour 
vous  marquer  ses  opérations  si  diverses  , 
mais  toujours  puissantes.  Quelquefois  la 
grâce  prévient  le  péché,  comme  dans  ces 
âmes  innocentes,  Jérémie  et  Jean-Baptiste  ; 
quelquefois  prévenue  par  le  péché,  elle 
triomphe  de  ce  monstre  dans  sa  plus  grande 
fureur,  comme  dans  l'Apôtre  des  gentils 
et  dans  la  femme  de  Samarie  :  les  uns,  elle 
les  enlève  dans  la  première  chaleur  du 
crime;  les  autres,  elle  les  emporte  dans  la 
dernière  consommation  de  leurs  désordres. 
Il  y  en  a  qu'elle  gagne  par  sa  douceur, 
quelques-uns  qu'elle  surprend  par  sa  sa- 
gesse; tous  elle  les  surmonte  par  sa  force. 
Tantôt  elle  est  impérieuse,  et  tantôt  con- 
descendante; elle  en  terrasse  par  la  crainte, 
elle  en  attire  par  l'amour:  elle  menace,  puis 
elle  promet;  elle  épouvante ,  puis  elle  char- 
me. C'est  une  lumière  qui  éclaire,  une 
ardeur  qui  enflamme,  un  remède  qui  guérit, 
une  vertu  qui  sanctifie,  une  onction  qui 
consacre.  L'ignorance  nous  cachait  la  jus- 
tice, et  c'est  la  grâce  qui  nous  en  découvre 
la  beauté  céleste  :  la  concupiscence  nous 
en  dégoûtait,  c'est  la  grâce  qui  nous  en 
fait  sentir  la  douceur  ineffable  :  Gratia  sua 
aperit  quod  lulebat,  et  suave  facit  quod  non 
delectabat ,  dit  saint  Augustin. 

O  vous  qui  possédez  le  don  de  Dieu,  que 
vous  êtes  heureux  I  Vous  éprouvez  beaucoup 
mieux  ses  impressions  si  diverses,  si  effi- 
caces, si  puissantes  que  vous  ne  sauriez  les 
expliquer.  Vous  les  éprouvez ,  et  quoique 
vous  ne  soyez  pas  formés  d'un  limon  plus 
pur  que  tant  d'hommes  charnels,  avec  cette 
force  céleste  que  vous  demandez  à  toute 
heure,  la  vertu  qu'ils  croient  impraticable 
vous  devient  douce  et  facile.  Vous  les  éprou- 
vez, et  de  15  vient  que,  renonçant  à  la  pré- 
somption humaine,  qui  n'espère  que  dans 
les  efforts  naturels,  qui  ne  se  réjouit  que 
dans  les  succès  humains,  vous  attendez  tout 
de  Dieu,  vous  ne  comptez  que  sur  son 
secours  puissant,  vous  n'espérez  que  dans 
son  bras  fort,  vous  ne  vous  réjouissez  que 
dans  sa  louange.  Point  de  trophées,  point 
di '.colonnes,  point  d'inscriptions  chez  vous 
qu'à  la  gloire  de  sa  grâce,  in  laudem  gloriœ 
gratiœ  suœ ,  comme  parle  saint  Paul. 

Cependant,  chrétiens  qui  m'écoutez,  et 
qui  n'écoulez  pas  le  monde ,  toujours  péla- 
gien  ,  parce  qu'il  est  toujouis  superbe,  ne 
vous  figurez  pas  que  cette  puissance  de  la 
grâce  céleste  que  nous  vous  prêchons  puisse 
blesser  les  droits  de  la  liberté  humaine. 
Nous  avons  un  roi,  qui  nous  gouverne  avec 
autant  de  douceur  que  de  force.  Sa  grâce 
triomphe  du  péché  et  non  de  la  liberté;  elle 
triomphe  de  la  volonté  mauvaise,  et  non  de 
la  volonté  libre.  Tout  se  fait  dans  le  libro 
arbitre,  dit  saint  Bernard,  et  rien  ne  se  fait 
quopar  la  grâce,  tolum  in  Mo,  lotum  ex  Ma. 
Elle  nous  prévient  sans  contrainte ,  elle 
nous    enlrainc    sans    violence,    elle   nous 


gagne  par  un  plaisir  divin,  «lie  nous  sur- 
monte par  une  douceur  lumineuse,  guérissant 
la  liberté  et  ne  la  détruisant  pas. 

N'en  soyez  point  surpris  :  le  don  de  Dieu 
n'est  pas  moins  le  don  de  son  amour  que 
de  sa  puissance,  donum  Dci.  Don  de  sa 
puissance,  et  la  grâce  est  forte;  don  de  son 
amour,  et  la  grâce  est  douce.  Comment  la 
grâce  est-elle  enfin  le  don  de  l'amour  de 
Dieu?  Je  vais  vous  le  marquer  en  peu  do 
mots  :  c'est  que  les  autres  dons,  les  biens 
naturels  ou  temporels  ne  viennent  pas  tou- 
jours de  cette  source  sacrée  de  l'amour 
divin.  Dieu  donne  aux  Israélites  dans  sa 
colère  les  viandes  délicieuses,  et  ce  présent 
est  suivi  d'une  prompte  mort;  il  accorde  au 
superbe  Aman  une  gloire  qui  le  conduit  au 
supplice.  Il  met  dans  la  main  de  Judas  une 
bourse  qui  le  jette  dans  le  filet  de  la  perdi- 
tion. La  prophétie  même  a  été  dans  Balaam, 
qui  était  un  réprouvé;  les  miracles  dans 
Judas,  qui  était  un  déicide;  l'éloquence 
dans  Hérode  Agrippa,  qui  était  un  tyran. 

Mais  voici  un  don,  chrétiens,  que  Dieu 
ne  fait  qu'à  ses  amis  et  pour  les  rendre  ses 
amis;  le  seul  don  qui  prend  sa  source  dans 
son  amour,  qui  part  toujours  de  sa  miséri- 
corde et  avec  lequel  il  ne  nous  manque  rien 
pour  nous  rendre  et  justes  et  bienheureux 
dans  le  ciel.  De  sorte  qu'en  peut  assurer 
que  toute  la  grandeur  du  monde  ne  pèse 
pas,  pour  ainsi  dire,  une  dragme  de  grâce. 
Ni  le  philosophe  avec  toutes  ses  lumières  et 
tous  ses  systèmes,  ni  le  politique  avec 
foute  sa  prudence  et  tous  ses  projets,  ni  le 
grand  homme  avec  toutes  ses  vertus  morales, 
ni  le  héros  avec  toutes  ses  conquêtes,  ni  le 
prince  avec  tous  ses  royaumes,  ni  les  Grecs 
avec  toute  leur  sagesse,  ni  les  Romains 
avec  fous  leurs  triomphes,  ne  valent  pas  la 
femme  simple  de  notre  évangile,  qui  pos- 
sède aujourd'hui  le  don  de  Dieu.  Ils  péri- 
ront, et  celle-ci  demeurera  éternellement. 

O  chrétiens  1  combien  est  grand  le  prix  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  que  les  privi- 
lèges du  don  de  Dieu  sont  singuliers  !  Est-il 
quelque  autre  bien  plus  excellent  et  plus 
désirable?  Le  grand  Apôtre  n'en  demande 
point  d'autre  pour  lui-même,  la  grâce  lui 
suflit  :  il  n'en  souhaite  point  d'autre  aux 
fidèles;  toutes  ses  lettres  commence!!1  et 
finissent  par  la  grâce.  Son  nom  si  doux  fait 
plaisir  à  entendre;  les  joies  légitimes  ne 
sont  que  pour  ceux  qui  la  possèdent,  les 
tristes  désespoirs  ne  doivent  naître  que 
dans  les  cœurs  où  elle  n'habite  pas.  Où 
ôles-vous  donc,  chrétien  chéri  de  votre 
Dieu,  béni  de  ses  grandes  bénédictions  et 
sanctifié  par  sa  grâce?  Où  Ctes-vous  ,  afin 
que  je  baise  les  traces  de  vos  pieds?  Quel- 
que petit  et  obscur  que  vous  soyez,  ah) 
que  vous  me  paraissez  grand  et  digne  d'en- 
vie! Mes  chers  frères,  si  vous  êtes  bien 
conseillés,  demandez  toujours  la  grâce  do 
Jésus-Christ;  ne  craignez  qu'une  chose  qui 
est  de  la  perdre,  et  pleurez  amèrement  si 
vous  l'avez  perdue.  C'est  là  véritablement 
connaître  le  don  de  Dieu,  si  scircs  donum 
Dei.  Mais  non-seulement  il  faut  connaître 
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le  prix  de  la  grâce,  il  f;mt  encore  suivre  le 
pente  de  celle  grâce,  fontaine  d'eau  qui 
rejaillit  jusque  dans  la  vie  éternelle,  font 
a'/uœ  saiientit  in  vitam  œternam.  C'est  ma 

seconde  parlie. 

SECOND   POINT. 

Si  vous  voulez  bien,  mes  frères,  ne  pas 
quiller  la  fontaine  de  Jacob,  où  l'Evangile 
vous  a  conduits,  vous  y  Apprendrez  bientôt 
que  la  grâce  étant  une  eau  qui  descend  du 
ciel,  l'Ile  doit  (lever  nos  cœurs  jusqu'au  ciel, 
formant  d'abord  en  nous  une  pente  et  des 
désirs  pour  la  vie  éternelle  et  pour  les  biens 
célestes,  fons  aquœ  salientis  in  vitam  œter- 
nam. Première  ponte  de  la  grâce  chrétienne. 
Je  ne  parle  point  en  Pair;  Tertullien  définit 
les  chrétiens,  qui  sortent  avec  la  robe  blan- 
che de  la  fontaine  baptismale,  des  candidats 
de  l'éternité,  œternilatis  candidati,  c'est-à- 
dire  un-'  genre  d'hommes  qui  briguent  le 
ciel,  qui  tendent  à  la  gloire  éternelle.  Aussi 
est-il  vrai,  et  vois  le  savez,  que  les  anciens 
justes  et  les  saints  patriarches,  qui  avaient 
reçu  les  prémices  de  la  giâce,  vivaient  sous 
des  tentes  et  comme  des  étrangers  sur  la 
terre,  attendant  les  promesses,  cherchant 
l'invisible,  marchant  vers  la  cité  permanente, 
et  regardant  toujours  la  terre  des  vivants; 
terre  désirable,  où  la  vérité  n'aura  plus  au- 
cun nuage  qui  la  cache  à  notre  esprit,  où  le 
péché  n'aura  plus  aucun  attrait  pour  notre 
cœur,  où  personne  ne  pourra  plus  nous  ra- 
vir notre  justice  et  lien  ne  pourra  troubler 
notre  joie. 

Or,  cette  pente,  mes  frères,  ces  désirs  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  forme  en  nous  pour 
le  ciel,  ils  sont  déjà  comme  ébauchés  par 
l'indigence  de  la  nature,  où  nous  vivons 
sur  la  terre.  Déjà  mouillé  de  l'eau  de  ses 
larmes,  et  saluant  le  jour  avec  ses  pleurs, 
l'homme  annonce  en  naissant  que  la  terre 
n'est  point  sa  patrie  et  que  les  commence- 
ments de  sa  joie  ne  sont  que  dans  la  Jéru- 
salem du  ciel.  L'homme  entre  sur  la  terre 
comme  en  un  lieu  d'exil,  avec  un  appareil 
de  soupirs  et  de  larmes  ;  et  comment  ne 
pleurerait-il  pas  ?  Tout  est  irrité  contre  celte 
faible  et  naissante  créature.  Il  trouve  d'a- 
bord un  Dieu  armé  de  justice,  l'ange  d'un 
glaive,  les  animaux  de  rage,  les  plantes  de 
venin,  l'air  de  foudre,  la  mer  d'orages,  la 
terre  d'épines,  l'enfer  de  flammes,  et  toutes 
les  créatures  d'une  juste  indignation.  Com- 
ment ne  pleurerait-il  pas?  Sa  vie  n'est  pas 
plus  heureuse  que  sa  naissance.  Écoutez 
saint  Grégoire  de  Nazianzc,  parcourez  avec 
lui  tous  les  biens,  examinez  toutes  les  con- 
ditions, et  vous  y  trouverez  une  indigence 
universelle;  vous  verrez  partout  des  eaux  qui 
altèrent  et  des  cœurs  qui  ont  toujours  soif. 

Le  trône,  dit-il,  n'est  (pie  du  faste  et  de 
l'orgueil  accompagné  do.  songes  et  d'illu- 
sions ;  les  diadèmes  ne  défendent  point  de 
'a  pluie  ni  du  soleil  ceux  qui  les  portent  ; 
comme  ils  ne  sont  pas  sans  de  grandes  pas- 
sions, ils  nu  sont  pas  aussi  sans  de  grandes 
misères.  Et  n'avez  vous  pas  vu  le-;  pha- 
raons inquiétés  par  des  mouches,  les  Nabu- 


ebodonozor  troublés  par  des  songes,  et  les 
s  liil  cnnli  istés  p  r  di  s  cl  ansous  '.'  \  bus  esti- 
mez bienheureux  cens  qui  possèdent  les 
-  el  le->  honneurs  du  siècle;  désabusez- 
vous  :  il  on  est  des  grands  du  monde  comme 
d  •  ces  vaisseau  s  que  l'ou  appelle  V  Heureux, 
le  Triomphant,  le  Victorieux,  et  <pii  n'en 
sont  pas  moins  battus  de  la  tempête;  les 
vents  s'en  jouent,  le  pirate  s'en  saisit,  les 
écucils  les  brisent,  le  feu  les  consume,  l'a- 
bîme les  engloutit.  Le  riche  est  pauvre  au 
milieu  de  ses  richesses,  ou  par  l'avarice  qui 
le  tourmente  et  qui  lui  en  ôte  l'usage,  ou 
par  le  luxe  qui  le  dépouille  et  qui  lui  en  ôte 
la  possession.  Il  a  souvent  sur  un  lit  magni- 
fique  de  tristes  insomnies  qui  le  fatiguent, 
et  près  d'une  table  somptueuse  une  faim  se- 
crète qu'il  ne  saurait  apaiser.  Mais  aussi  de- 
vez-vous avouer  que  la  pauvreté  est  une 
(haine  bien  pesante  :  c'est  un  grand  sup- 
plie;; d'avoir  tous  les  jours  à  combattre  contre 
la  faim  et  la  soif.  La  beauté,  qui  vous  parait 
un  si  grand  bien,  passe  et  fuit  plus  rite 
qu'un  éclair;  el  vous  qui  triomphez  aujour- 
(I  hui  par  vos  attraits,  il  viendra  un  jour, 
et  ce  jour  n'est  pas  loin  que  vous  aurez  plus 
de  peur  de  votre  miroir  que  les  coupables 
n'en  ont  de  leur  juge.  La  jeunesse  est  la  folie 
de  la  raison,  la  lièvre  delà  sanlé,  une  ivresse 
de  quelques  années,  et  la  vieillesse  est  une 
triste  fin  de  la  vie. 

Que  pensc-z-vous  des  plaisirs?  et  les  eaux 
de  la  volupté  vous  ont-elles  jamais  rassa- 
siés? Une  couche  légitime  ne  suffit  pas  à  la 
Samaritaine  déréglée.  Les  eaux  de  la  science 
nous  enflent,  et  nous  ne  les  puisons  qu'avec 
beaucoup  de  travail.  L'éclat  de  la  noblesse 
n'est  que  l'ombre  d'une  gloire  ancienne  et 
d'une  vertu  passée.  Rien  de  plus  tendre  et 
de  plus  fragile  que  la  plus  belle  réputation  : 
une  langue  maligne  précipite  bientôt  celui 
qu'une  langue  flatteuse  a  élevé,  el  la  bouche 
de  la  calomnie  est  toujours  ouverte  pour 
dévorer  l'homme  le  plus  sage.  Le  mariage 
est  un  vrai  lien  :  s'il  est  heureux,  c'est  une 
servitude  ;  s'il  est  malheureux  ,  c'est  un 
supplice  :  la  stérilité  en  est  triste,  el  la  fé- 
condité périlleuse.  Si  les  enfants  qui  en  sont 
les  fruits  ont  de  bonnes  inclinations,  ils  en- 
gagent à  mille  soins;  s'ils  se  portent  au 
mai,  c'est  une  fâcheuse  maladie  pour  leurs 
pères.  Leur  perle  vous  afflige, et  leur  éta- 
blissement vous  tourmente;  ils  souhaite- 
ront votre  mort  s'ils  sont  méchants  ;  ils 
l'attendront  s'ils  sont  sages,  ils  y  songeront 
quelquefois,  encore  qu'ils  soient  gens  de 
bi(  n.  El  le  célibat  n'a-l-il  pas  aussi  ses  en- 
nuis et  ses  peine>  ? 

Le  barreau  est  l'école  du  mensonge  et  la 
région  de  la  discorde  :  le  juge  est  contraint 
le  plus  souvent  de  vivre  avec  des  inconnus 
el  d'être  banni  de  lui-même  dans  sa  propre 
maison.  Les  métiers  mécaniques  abaissent 
l'esprit  el  affligent  le  corps.  Le  marchand 
vend  quelquefois  sa  conscience  ci  il  n'achète 
jamais  le  repos.  Le  bien  d'autrui  osl  un  ra- 
goût dont  on  ne  se  rassasie  point.  Le  labou- 
rage est  un  iras  ail  pénible,  OÙ  un  autre 
moissonne  ce  que  vous  avez  semé,  dit  uo.re 


2lr, 


SERMON  XVI,  SUR  LA  GRACW. 


246 


évangile.  C'est  courir  à  la  mort  que  de 
s'embarquer  sur  la  mer.  Dans  les  dignités  et 
les  faveurs  de  Ja  cour  on  n'évite  une  prompte 
chule  que  par  une  longue  agitation;  là  l'en- 
vie des  autres  vous  attaque,  votre  propre 
envie  vous  ronge,  et,  sous  un  visage  riant  et 
enjoué,  vous  cachez  un  cœur  morne  et  dé- 
voré par  ses  chagrins.  La  profession  des 
armes  est  ennemie  de  la  paix,  et  la  guerre, 
où  la  justice  de  Dieu  s'exécute  par  la  fureur 
des  hommes,  excite  dos  passions  et  punit 
des  péchés.  Enlin,  tout  ce  qui  est  ici-bas 
n'est  qu'une  ombre  qui  disparaît,  un  fan- 
tôme qui  s'évanouit,  une  vapeur  qui  se  dis- 
sipe, un  souffle  qui  passe,  un  songe  qui 
s'enfuit,  une  eau  qui  s'écoule,  un  peu  de 
poussière  qui  s'envole,  la  trace  d'un  navire 
qui  se  perd.  Tout  y  est  entrecoupé  de  nuits 
et  de  jours,  de  tristesses  et  de  joies  ;  et  !a 
joie  même  nous  est  fatale,  nous  préparant 
des  regrets  si  elle  est  violente,  et  des  regrets 
élernels  si  ejle  est  criminelle. 

Or,  tout  cela,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  a  été  réglé  en  cette  manière  par 
l'ordre  de  la  sagesse  divine,  qui  a  voulu 
qu'il  y  eût  de  la  misère  et  de  l'inconstance 
sur  la  terre,  atîn  que  les  désirs  de  notre 
cœur  allassent  chercher  dans  le  ciel  les  joies 
pleines,  les  contentements  durables,  la  féli- 
cité sans  mesure  et  sans  fin,  et  que,  dégoûtés 
de  ctNtc  eau  bourbeuse  qui  se  puise  dans  les 
citernes  du  monde,  nous  pussions  courir 
avec  ardeur  à  celte  fontaine  d'eau  toujours 
pure,  toujours  vive,  qui  apaise  la  soif,  et  qui 
l'apaisera  toujours,  coulant  dans  la  sainte 
Sion  pendant  les  années  éternelles,  fans 
aquœ  salkntis  in  vilam  œternam.  Oui,  mes 
frères,  la  grâce  est  une  eau  qui,  nous  étant 
donnée  par  celui  qui  est  infiniment  plus 
élevé,  plus  giand  que  Jacob,  nous  élève  par 
son  poids  jusqu'à  la  source  qui  est  dans  le 
plus  haut  des  cieux.  Et  alors  nous  ne 
voyons  plus  que  des  épines  dans  la  terre 
des  mourants;  le  monde  s'elface  dans  notre 
cœur,  le  monde  qui  ne  plaît  que  parce  qu'il 
trompe,  et  qui  ne  plaît  pas  longtemps, 
pane  qu'il  passe.  Alors  la  cité  de  Dieu  se 
découvre  à  nous  avec  ses  tleuves  de  joies  et 
ses  torrents  de  voluptés,  avec  la  beauté  de 
sa  gloire,  l'abondance  et  l'éternité  de  ses 
biens.  Nous  commentons  alors  à  nous  plain- 
dre, comme  le  prophète,  de  ce  que  nous 
habitons  trop  longtemps  avec  les  pécheurs 
de  la  terre,  et  rien  ne  nous  semble  dési- 
rable que  vous,  ô  iainte  Sion  !  ô  demeure 
céleste  et  éternelle!  où,  devenus  souveraine- 
ment heureux,  nous  n'aurons  plus  ni  ténè- 
bres qui  nous  aveuglent,  ni  ignorance  qui 
nous  égare,  ni  péché  qui  nous  souille,  ni 
passions  qui  nous  troublent,  ni  faiblesses 
qui  nous  déshonorent,  ni  douleurs  qui  nous 
tourmentent,  ni  ennuis  qui  nous  affligent, 
ni  regrets  qm  noua  rongent,  ni  désirs  qui 
nous  fatiguent  Première  penle  de  la  grâce, 
tes  désirs  du  ciel  :  Fons  aquœ  sulientis  in 
vitam  œlernam 

Disons,  en  second  lieu,  que,  puisque  la 
grâce  e»t  une  eau,  elle  doit  nous  laver, 
nous  purifier,  éteindre  le  feu  de  la  concu- 


piscence qui  nous  dévore;  de  manière  que, 
par  la  même  inclination  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ  nous  inspire  pour  les  biens  du 
ciel,  elle  nous  dégoûte  des  voluptés  de  la 
terre.  Autre  pente  de  la  grâce  chrétienne, 
le  dégoût  de  la  cupidité,  cpii  n'est  autre 
chose  que  l'éloignement  et  la  fuite  des  plai- 
s;rs  des  sens.  Regardez  la  femme  de  Sarna- 
rie,  et  remarquez,  avec  saint  Augustin,  que 
cette  personne,  auparavant  si  sensuelle,  du 
moment  qu'elle  est  remplie  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  oublie  tout  ce  qui  regarde  sou 
corps,  et  néglige  non-seulement  ses  plai- 
sirs, mais  ses  besoins,  quittant  avec  le  vase 
la  fontaine  où  elle  était  accourue  avec  tant 
d  empressement,  pour  aller  annoncer  à  ceux 
de  la  ville  le  Seigneur  qu'elle  vient  de  con- 
naître :  signe  certain,  dit  le  saint  docteur, 
qu'elle  renonce  à  la  cupidité,  dont  les  eaux 
du  puits  altérantes  et  ténébreuses  sont  la 
figure,  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  la  vé- 
rité qui  est  Jésus-Christ  :  Projecit  ergo  cu- 
piditatem ,  ut  properaret  annuntiare  veri- 
tatem. 

Elle  renonce  à  la  cupidité  ;  et  vous  voyez 
que,  dès  que  la  carrière,  où  la  sainteté  qui 
lui  est  marquée  s'ouvre  à  ses  yeux,  s'élan- 
çant  où  l'impétuositéde  la  grâce  la  porte  pour 
atteindre  Jésus-Christ,  elle  ne  marche  plus 
selon  la  chair,  elle  ne  vit  plus  que  selon  l'es- 
prit. Le  même  prophète,  qui  lui  a  découvert 
ses  commerces  scandaleux  et  ses  passions 
honteuses,  a  rompu  ses  liens,  guéri  ses  con- 
voitises :  et  par  la  vie  plus  chaste  et  plus  in- 
nocenta qu'elle  mène,  par  des  mœurs  où  il 
ne  reste  plus,  ni  dans  les  liaisons  dangereu- 
ses, ni  dans  les  désirs  criminels,  les  moin- 
dres traces  de  ses  premières  iniquités  ,  ello 
nous  apprend  que  si  nous  ne  recevons  pas 
la  grâce  en  vain,  si  la  grâce  est  avec  nous, 
si  nous  suivons  ses  impressions  et  sa  pente, 
c'est  principalement  à  l'égard  de  la  convoi- 
tise des  plaisirs  que  nous  sommes  sur  nos 
gardes.  Comment  cela,  mes  frères?  Quand 
vous  devriez  m'aecuser  de  redites,  la  leçon 
est  trop  importante  :  et  je  vous  dirai  que 
c'est  parce  que,  Dieu  étant  esprit, sa  grâce  ne 
peut  demeurer  dans  l'homme,  qui  par  ses 
cupidités  est  devenu  chair.  Je  vous  dirai  que 
c'est  que  la  grâce, qui  est  née  dans  les  plaies 
de  Jésus-Christ  mourant,  doit  aussi  nous 
mener  par  sa  pente  à  la  pureté,  vertu  qui 
mortifie  tous  les  sens.  Je  vous  dirai  enlin, 
que  la  grâce  chrétienne  est  proprement  une 
grâce  de  sainteté  et  de  séparation;  une  grâce 
qui  délivre  l'homme  de  la  corruption,  qui  le 
sépare  de  la  chair,  qui  l'élève  au-dessus  des 
sens,  qui  le  détache  du  monde,  qui  l'unit  à 
Dieu  et  qui  le  fait  participer  eu  quelque  sorte 
à  la  pureté  de  l'Etre  divin.  Divinœ  consorlcs 
natures,  fugientes  ejus  quee  in  mundo  est,  con- 
cupiscentiœ  corruplioncm.  Je  parle  après  l'a- 
pôtre saint  Pierre. 

Et  delà,  mes  frères,  ces  troupes  innom- 
brables de  justes,  qui  par  les  rouies  aupara- 
vant inconnues  ont  suivi  l'agneau  sans  tache, 
ei  ont  reçu  avec  la  grâce  nouvelle  de  Jésus- 
Christ  un  cœur  si  pur,  qu'ils  avaient  horreur 
des  idées  mômes  de  ces  crimes  que  vous  corn- 
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mettez  peut-être  sans  honte.  De  là  ions  ces 
enfants  de  Dion  que  le  feude  l'incontinence 
a  épargnés,  et  lant  d'âmes  pénitentes  aux- 
quelles, comme  à  la  femme  de  Satnarie,  la 
céleste  suavité  de  la  grâce  a  rendu  amères 
les  délices  delà  cliair.  De  laies  chastes  lis 
qui  croissent  encore  dans  les  vallées,  et  les 
cèdres  incorruptibles  qui  se  multiplient  sur 
les  montagnes.  Car  voilà  où  le  poids  de  la 
grâce  entraîne  le  cœur  du  lidèle,  l'éloigne- 
mentdes  plaisirs  charnels,  le  dégoût  de  la 
cupiditésensuelle,  projecit  ergo  cupiditutem. 
Voilà,  chrétiens,  où  se  portent  ceux  qui  sont 
régénérés  par  la  grâce  ;  et  si  vous  avez  en- 
core une  pente  criminelle  pour  les  plaisirs 
du  corps,  une  cupidité  et  une  attention  à 
séduire  et  à  être  séduits;  si  votre  religion 
n'est  qu'un  samarilanisme,  qui,  en  vous  at- 
tachant au  service  du  vrai  Dieu,  ne  vous 
détache  pas  des  idoles  du  monde,  en  sorte 
que  vous  associez  toujours  les  pieux  exer- 
cices avec  les  affections  impures;  si  vos  cons- 
ciences plient  tellement  sous  les  convoiti- 
ses et  les  coutumes  que  vous  ne  comptez 
presque  pour  rien  tout  ce  que  vous  faites, 
tout  ce  que  vous  dites  pour  inspirer  le  vice 
et  pour  le  recevoir;  si  vous  avez  les  uns  et 
les  autres  une  soif  continuelle  pour  tous  les 
amusements  du  siècle,  qui  disposent  l'âme 
à  la  dissolution,  et  qui  ne  sont  propres  qu'à 
éteindre  la  grâce  ;  si  le  mariage  même,  des- 
tiné pour  être  le  remède  de  l'incontinence, 
est  devenu  parmi  vous  une  source  de  cupidi- 
tés et  de  scandales  :  enfin  si,  vivant  toujours 
selon  les  sens,  vous  vous  contentez  des  bien- 
séances d'une  vie  honnête  selon  le  monde, 
qui  ne  va  point  à  affaiblir  les  convoitises, 
mais  à  les  cacher  et  à  craindre  seulement  les 
yeux  trop  perçants  du  prophète;  vous  devez 
vous  assurer  que  vous  n'avez  rien  en  vous 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  dont  la  pente 
et  l'impression  sont  d'éloigner  l'âme  chré- 
tienne non-seulement  du  crime,  mais  de 
tous  les  pièges  du  crime.  Grâce  de  Jésus- 
Christ  qui  réforme  le  cœur,  qui  lui  ôte  le 
goûtdela  sensualité,  pour  lui  donner  celui 
de  la  sagesse,  qui  guérit  les  infirmités  de  la 
chair,  et  qui  seule  peut  les  guérir;  qui  nous 
excite  à  la  mortification  des  sens,  etqui  nous 
instruit  au  martyr  môme. 

Considérez  aujourd'hui  et  confondez-vous  ; 
considérez  comment  cette  grâce  par  ses  ex- 
citations douces  mais  puissantes,  secrètes 
mais  efficaces,  rend  tout  d'un  coup  la  femm^, 
qui  était  incrédule  et  charnelle,  amie  de 
la  pureté  et  de  l'innocet'ce,  et  non-seulement 
amie  de  l'innocence,  mais  maîtresse  de  la 
vérité:  Projecit  ergo  cupiditatem,  nt  prope- 
raret  annuntiare  veritalem.  Troisième  pente 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  l'amour  de  la  vé- 
rité qui  suit  nécessairement  le  dégoût  de  la 
Cupidité.  L'amour  de  la  vérité  ;  je  m'expli- 
que et  je  finis.  Avec  quelle  avidité  la  femme 
de  Samarie,  auparavant  infidèle,  d'une  vi- 
vacité si  grande,  et  à  qui  la  médiocriléde  sa 
condition  n'avait  point  rétréci  l'esprit;  avec 
quelle  avidité  et  en  même  temps  avec  quelle 
docilité  écoute-t-elle  les  enseignements  de 
la  vérité  éternelle?  Au  milieu  d'un  champ,  à 


une  heure  si  incommode,  brûlée  du  soleil  ci 
de  la  soif,  elle  écoute  Jésus-Christ;  elle  ou- 
blie toutes  choses,  elle  néglige  même  le  boire 
et  le  manger,  pour  se  nourrir  de  cette  viande 
qui  ne  péril  point,  et  pour  goûter  les  délices 
de  la  vérité,  que  le  monde  ne  peut  compren- 
dre. 

Sans  doute,  mes  chers  frères,  vous  pouvez 
écouler  Jésus-Christ  et  les  vérités  de  son 
Evangile,  non  dans  un  champ  ni  aui  ar- 
deurs du  soleil,  mais  à  l'ombre  et  dans  un 
temple,  et  personne  de  tous  n'en  est  dis- 
pensé :  ni  les  plus  simples,  c'est  à  une  sim- 
ple femme  que  les  voies  de  Dieu  les  plus 
sublimes  sont  aujourd'hui  révélées;  ni  les 
plus  éclairés  ;  quand  vous  connaîtriez  de- 
puis le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  qu'est-ce 
que  c'est  que  votre  science,  si  vous  ne  con- 
naissez pas  ce  que  vous  devez  à  Dieu,  l'ado- 
ration en  esprit,  la  religion  du  cœur,  l'obéis- 
sance aux  règles  de  l'Evangile  ;  et  ces  lègles 
mêmes,  donllesidées  les  plus  claires  devien- 
nent par  le  commerce  du  monde  des  idées 
sombres  et  sans  effet,  si  elles  ne  sont  sou- 
vent rappelées  par  la  réflexion  et  l'étude; 
doctrine  céleste,  que  vous  ne  pouvez  ap- 
prendre que  par  la  parole  de  vie  qui  vous 
est  annoncée,  et  que  vous  chercheriez  avec 
empressement,  si  vous  étiez  poussés  par  l'es- 
prit qui  porte  les  enfants  de  la  grâce  à  de- 
mander sans  cesse  le  pain  de  la  parole,  et 
qui  donne  la  soif  de  la  vérité  aussi  bien  que 
de  la  justice. 

Heureusement,  animée  de  cet  esprit  de 
grâce,  la  sage  Samaritaine  reçoit  avec  ar- 
deur toute  vérité  ;  la  vérité  qui  instruit  et 
la  vérité  qui  reprend  ;  elle  se  réjouit  à  sa  lu- 
mière, elle  goûte  ses  amertumes;  elle  l'écoute 
avec  attention,  elle  la  communique  même 
avec  zèle  :  car  telle  est  l'impression  de  la  vé- 
rité. Et  si  elle  agissait  en  vous,  chrétiens 
mes  frères  vous  sentiriez  bientôt  qu'elle  de- 
mande à  êîre  communiquée.  A  peine  André 
connaît-il  Jésus-Christ,  qu'il  cherche  Pierre 
son  frère  pour  le  lui  annoncer.  Ainsi  Saul 
persécuteur  des  fidèles,  rempli  de  la  grâce, 
devient  bientôt  Paul  prédicateur  delà  foi. 
Ainsi  notre  Samaritaine,  dit  saint  Pierre, 
qui  était  venue  au  puits  pécheresse,  s'en  re- 
tourne érangéliste  :  Q>uc  peeeatrix  advenerat, 
revertitur  pi  œdicatrix . 

Que  le  frère  cherche  donc  son  frère  pour 
l'instruire;  que  la  femme  tidèle  annonce  à  sa 
famille  les  saintes  vérités,  et  que  le  jusle 
reprenne  le  .pécheur.  C'est  une  mission  que 
la  grâce  donne  aux  laïques  même;  et  voilà 
aussi,  chers  auditeurs,  ou  nous  entraîne  tout 
le  poids  de  la  grâce;  désirs  du  ciel ,  dégoût 
de  la  cupidité,  amour  de  la  vérité.  Oh  1  que 
cette  grâce  est  d'un  grand  prix,  et  que  sa 
pente  est  divine  !  Je  ne  me  lasserai  point  do 
vous  le  dire  ,  et  que  ne  puis-je  vous  le  dire 
avec  ces  convictions,  que  la  grâce  seule 
peut  former?  il  faut  connaître  le  prix  du 
don  de  Dieu  :  il  faut  suivre  la  pente  decelte 
eau  vive.  Vous  cherchez  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  vous  qui  la  connaissez;  vous  suivez 
sa  pente,  vous  qui  la  possédez;  vous  cher- 
chez la  grâce  de  Jésus-Christ,  el  vous  la 
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cherchez  encore  après  i  avoir  trouvée;  in- 
faillible moyen  d'arriver  à'ia  source  môme 
de  cetto  grâce  dans  la  gloire  du  ciel.  Ainsi 
soil-il. 

SERMON  XVII. 

POUR    LE  QUATRIÈME  DIMANCHE    DE  CARÊME. 

Sur  l'aumône. 

Cum  sublevasseioculos  Jésus  et  vMis.se  i  quia  multitudo 
muxi.ua  venit  ad  eum,dicitad  Philippin»  :  tlude  ernemus 
panes,  ulmanduceni  ni?  (Joan.,  VI.) 

Jésus,  levant  les  yeux  et  voyant  qu'une  grande  foule  de  peu- 
ple venait  à  lui,  du  à  Philippe  :  D'où  pourrons-nous  trou- 
ver assez  de  pain  pour  donner  à  manger  à  tout  ce  monde  ? 

Je  ne  vois  dans  notre  évangile  rien  que  de 
grand,  rien  que  de  surprenant,  soit  du  côlé 
de  Jésus-Christ,  soit  du  côté  du  peuple  qui 
le  suit.  Le  Fils  de  Dieu  y  fait  éclater  une 
magnificence  si  grande,  une  puissance  si 
divine  ,  que  s'il  y  paraît  homme  par  quel- 
que endroit,  ce  n'est  que  parla  compassion 
qu'il  témo:gne  pour  des  malheureux.  Le 
peuple  de  son  côté  n'y  montre  aucune  de 
ses  faiblesses  ordinaires;  tranquille  dans  la 
faim,  et  patient  au  milieu  d'un  stérile  désert. 
N'admirez-vous  pas,  Messieurs,  ces  troupes 
fidèles?  Ce  sont  des  habitants  des  villes 
voisines,  qui  ont  quitté  maisons  ,  affaires, 
plaisirs,  pour  suivre  le  Seigneur  dans  ce 
désert.  Charmés  par  ses  discours,  éblouis 
par  ses  miracles,  attirés  par  sa  présence,  on 
n'entend  parmi  eux  ni  les  murmures  de 
l'impatience  dans  leur  extrême  faiblesse, 
ni  les  disputes  de  la  colère  dans  une  multi- 
tude si  grande  et  si  diverse  :  une  seule 
affaire  les  occupe,  c'est  de  suivre  et  d'écou- 
ter Jésus-Christ. 

Mais  si  ce  peuple  est  tout  appliqué  aux 
paroles  du  Seigneur,  le  Seigneur  ne  l'est  pas 
moins  aux  nécessités  de  ce  peuple.  Ses  yeux, 
il  ne  les  ouvre  que  pour  voir  leurs  misères; 
son  cœur,  il  l'abandonne  à  une  tendre  et 
charitable  compassion  pour  eux;  sa  langue, 
il  l'emploie  à  témoigner  son  attention  sur 
leurs  besoins  et  à  exciter  celle  de  ses  disci- 
ples ;  ses  mains,  vous  le  savez  ,  c'est  dans 
ses  divines  mains  que  se  multiplient  cinq 
pains  et  deux  poissons  avec  une  si  grande 
abondance,  qu'après  que  cinq  mille  hommes 
ont  été  rassasiés,  on  remplit  encore  douze 
corbeilles  des  restes  qui  en  sont  soigneuse- 
ment recueillis.  Miracle  si  grand  et  si  nou- 
veau, que  le  peuple,  ne  doutant  plus  que 
Jésus  ne  soit  le  Messie  promis,  veut  à 
l'heure  môme  lui  mettre  la  couronne  sur  la 
tête. 

Que  d'instructions  nous  fournirait  cet 
évangile,  si  nos  pouvions  ménager  toutes 
les  vérités  qui  y  sont  contenues  1  Je  vous 
dirais  à  tous  que  votre  grande  affaire  est 
de  suivre  Jésus-Christ  dans  le  désert  delà 
pénitence,  de  l'écouter  et  de  persévérer  tou- 
jours avec  lui  ;  .puis  m'adressant  aux  affligés 
et  aux  pauvres,  je  leur  dirais  :  C'est  à  vous, 
troupe  fidèle,  a  endurer  la  faim  avec  pa- 
tience, et  à  souffrir  avec  force  les  tribula- 
tions. Mais  vous,  qui  avez  de  quoi  soulager 
le  pauvre,  et  qui  le  négligez,  qui  détournez 
de  lui  vos  yeux,  qui  ne  lui  ouvrez  pas  vos 
mains;  car  c'est  à  vous  principalement  que 


je  veux  parler  aujourd'hui  ;  n'esl-ce  pas 
vous  que  la  divine  Providence  a  chargé  du 
soin  de  l'assister?  Certes,  chrétiens  ,  si  le 
Fils  de  Dieu  paraît  en  ce  jour  un  roi  si 
bienfaisant,  un  père  si  charitable,  un  Sei- 
gneur si  puissant  à  guérir  la  faim  d'un  peu- 
ple entier,  ce  n'est  que  pour  vous  servir  de 
modèle,  et  pour  vous  exhorter  à  apprendre 
le  grand  art  de  nourrir  les  pauvres. 

Oh  1  si  j'avais  les  lumières  et  les  paroles  des 
Paul  et  des  Chrysostome  !  Si  la  grâce  était 
répandue  sur  mes  lèvres,  pour  vous  annon- 
cer le  précepte  de  l'aumône,  précepte  gravé 
dans  toutes  les  pages  des  livres  sacrés  !  Je 
m'assurerais  bien  que  je  vous  apprendrais 
aujourd'hui  un  art  si  excellent  ;  et  première- 
ment, en  vous  exposant  le  commandement, 
je  tâcherais  de  vous  persuader  la  nécessité 
défaire  l'aumône;  en  second  lieu,  je  vous 
en  marquerais  à  peu  près  la  mesure  et  la 
quantité.  M'entendez-vous,  mes  frères? 
Voici,  pour  renfermer  dans  quelques  bornes 
ce  vaste  sujet ,  tout  mon  dessein.  Je  veux 
dire  que  vous  êtes  obligés  de  faire  l'aumône , 
c'est  là  sa  nécessité  et  ma  première  propo- 
sition. Vous  êtes  obligés  de  faire  une  au- 
mône abondante  ,  c'est  là  sa  quantité  et 
ma  seconde  proposition.  Mais  avant  que 
d'apprendre  à  faire  laumône  ,  souvenons- 
nous  que  nous  sommes  infiniment  pauvres 
nous-mêmes,  et  que  nous  la  devons  deman- 
der à  ce  grand  et  riche  père  de  famille  qui 
donne  toujours  sans  jamais  s'épuiser  :  de- 
mandons-lui ses  grâces  par  l'intercession 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Dieu ,  en  formant  le  riche,  lui  a  dit  selon 
le  Prophète  :  Le  pauvre  est  confié  à  vos  soins  : 
Tibi  derelictus  est  pauper.  Il  no  l'a  pas  rendu 
le  maître  et  le  propriétaire  de  ses  biens,  il 
l'a  établi  seulement  comme  un  sage  dispen- 
sateur et  un  économe  fidèle,  qui  veille  sur 
les  malheureux,  qui  pourvoie  à  leurs  néces- 
sités. Et  quand  le  Seigneur  jugera  le  riche 
dans  le  jour  île  la  colère,  au  milieu  du 
monde  et  des  éléments  embrasés,  parmi 
l'agitation  et  l'effroi  de  toutes  les  créatures; 
lorsque  les,  justices  humaines  seront  exa- 
minées, et  que  l'innocence  la  plus  pure  crain- 
dra les  yeux  si  perçants  du  souverain  juge; 
alors  la  seule  aumône  sera  reçue  avec  con- 
fiance au  tribunal  redoutable,  elleseralouée, 
elle  sera  couronnée;  et  Jésus-Christ,  se  mon- 
trant dans  l'éclat  de  sa  gloire,  et  parlant  au 
nom  de  tous  les  pauvres,  ses  membres,  con- 
damnera sans  pitié  à  la  géhenne  du  feu  tous 
ceux  qui  auront  fermé  sans  miséricorde 
leursentraillesaux  besoins  de  leurs  frères.  En 
vain  les  autres  vertus  exposeront  leurs  mé- 
rites ,  les  récompenses  éternelles  seront 
données  à  l'aumône.  Les  grandes  iniquités 
sont  déjà  jugées,  et  la  sentence  dernière 
du  jugement  général  ne  sera  prononcée  que 
contre  les  infraetcurs  du  précepte  de  lâcha- 
nte. 

De  sortp,  mes  frères,  que  vous  devez 
compter  la  miséricorde  envers  les  pauvres 
parmi  les  premiers  devoirs  do  la  religion.; 
et  je  ne   vous  dirai   rien  qui    puisse    vous 
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surprendre,  et  que  vous  n'ayez  souvent  en- 
tendu ,  lorsqu'au  vous  marquant  la  nécessité 
de  faire  l'aumône,  je  vous  en  montrerai  d'a- 
bord toute  la  justice  et  ensuite  tous  les 
avantages. 

Premièrement,  rien  do  plus  juste.  Car, 
dites-moi,  quel  a  été  le  dessein  de  Dieu  dans 
le  partage  si  inégal  qu'il  a  l'ait  des  biens  de 
la  terre?  Sans  doute;  chrétiens,  il  y  a  en 
Dieu  une  providence  iiiliiiimeiit  sage,  éclai- 
rée, puissante,  libérale,  ollicieusc,  univer- 
selle, qui  s'étend  aux  besoins  de  toutes  les 
créatures,  qui  n'en  néglige  aucune,  qui 
veille  sur  les  insectes  de  la  terre,  qui  écoute 
les  cris  des  corbeaux,  qui  babille  les  lis  des 
champs,  qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel, 
qui  compte  même  nos  cheveux.  lit  comment 
donc  oublierait-il  les  besoins  des  bommes? 
Comment  rebulcrait-il  cet  ouvrage  de  ses 
mains,  devenu  insensible  aux  nécessités  de 
ceux  qu'il  a  formés  avec  tant  de  sein,  et 
qu'il  a  formés  à  sa  ressemblance? 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  mes  frères,  il 
y  a  dans  les  fortunes  des  hommes  une  af- 
freuse inégalité.  Vous  le  savez,  pauvres; 
vous  vous  en  plaignez  :  il  y  a  des  riches 
chez  qui  l'abondance  fournil  non-seulement 
les  commodités,  mais  les  plaisirs  et  le  faste; 
il  y  a  des  maisons  où  avec  les  richesses  d'un 
seul  appartement,  on  pourrait  racheter  la 
vie  de  plusieurs  pauvres  ;  tandis  que  sous  un 
toit  découvert,  exposés  à  tous  les  outrages 
des  saisons,  vous  vivez  d'un  peu  d'air  et 
de  pain,  qui  n'a  point  d'autre  assaisonne- 
ment que  vos  larmes,  et  pour  lequel  il  vous 
faut  chaque  jour  livrer  des  batailles. 

Comment  donc  accorder  une  providence 
de  Dieu  si  puissante,  si  éclairée,  si  bienfai- 
sante, avec  cette  injurieuse  inégalilé?  Voici, 
chrétiens  mes  frères,  tout  le  dénoûment. 
Dieu,  par  le  précepte  de  l'aumône,  qui  doit 
faire  do  la  libéralité  du  riche  comme  un 
supplément,  un  aide,  un  canal  par  où  sa 
providence  communique  au  pauvre  tout  ce 
qui  doit  le  soutenir;  Dieu,  dis-je,  a  placé 
les  biens  en  plusieurs  maisons,  non  pour  y 
être  gardés  avec  dureté  ou  dissipés  sans  sa- 
gesse; non  pour  en  faire  un  spectacle  de  va- 
nité au  peuple,  et  à  celui  qui  les  possède 
l'instrument  de  ses  passions;  mais  il  les  a 
mis  dans  ces  lieux,  comme  dans  des  sources 
publiques;  il  a  mis  dans  la  main  du  riche 
la  portion  du  pauvre,  dit  saint  Jean,  partent 
pauperis  posvit  in  manu  divitis.  De  sorte, 
dit  saint  Grégoire,  que  lorsque  vous,  qui 
avez  du  bien,  donnez  de  quoi  subsister  a 
ceux  (pii  n'en  ont  pas,  vous  ne  leur  donnez 
pas  ce  qui  est  h  vous,  mais  vous  leur  rende/ 
ce  qui  est  à  eux;  ce  n'est  pas  une  œuvre  de 
miséricorde  que  vous  faites,  co  n'est  qu'une 
dette  que  vous  payez.  Ce  n'est  pas  tant  une 
charité  qu'une  justice  dont  vous  vous  ac- 
quittez; d'où  vient  que  le  texte  sacré  ap- 
pelle quelquefois  l'aumône  une  justice  : 
Atunditc  nejustitiam  vesiram  faciatit  coratn 
hominibut. 

lit  quelle   est  donc  volro  iniquité,  vous 

qui  possédez,  quelque  portion  de  celle  sor- 
tance de  la  terre,  que  la  providence  de  Dieu 


a  assignée  au    pauvre,    et  qui  vous  rerr. 
propre  une  fortune  qui   doit   être  pobliqui 
Quelle    est    votre-   injustice  ,    votre    dureté, 
voire  impiété  môme?  Lorsque,  détournant 
le  cours    de    ce  lleuve    bienfaisant   que  la 
boité'   de  Dieu  a  mis  Mitre  vous  et  l'affligé, 
et  renversant  aiiiM  (es  desseins  de  la  Provi- 
dence, vous  retenez  cruellement  pour  vous 
des  eaux    qui    doivent    couler   pour  le  bien 
«lis  autres?  Nous  ne  finies  sentir  que  nous 
êtes  ricins  que   par  le  crime  et  le  fasl 
vous  ne  pensez  qu'à  briller,  pendant  que  le 
pauvre  gémit.  C'est   quelquefois  la   sordide 
avarice  qui  cache   aux   malheureux   le  par- 
tage léger  destiné  pour  leur  subsistant 
mais  souvent  aussi  c'est  la  folle   profusion 
qui  étale  à    leurs  yeux   mourants    un    luxe 
qui  devrait  être  la  nourriture  de  leurs  ven- 
tres affamés. 

Les  pauvres  pourraient,  sans  doute,  vous 
représenter  leurs  droits,  et  vous  demander 
justice  ;  mais  ils  se  contentent  d'implorer 
votre  miséricorde.  Ils  pourraient  vous  allé- 
guer que  vos  biens  ne  sont  que  des  biens 
que  Dieu  vous  a  prêtés,  et  dont  il  relient 
toujours  le  domaine;  que  tout  ce  que  vous 
recueillez  vient  de  lui  et  est  à  lui.  Car  est-ce 
vous  qui  faites  luire  le  soleil  ou  tomber  la 
pluie,  et  qui  dispensez  l'ordre  des  saisoDS, 
atin  que  vos  terres  vous  rendent  avec  usure 
co  que  vous  y  semez?  Ils  pourraient  encore 
vous  citer  au  tribunal  de  ce  Dieu  saint  et 
juste,  qui ,  dans  la  distribution  qu'il  vous  a 
faite  de  vos  revenus,  ne  vous  a  point  mar- 
qué un  fonds  pour  la  sensualité  et  pour  la 
pompe.  Mais  loin  de  vous  accuser,  ils  ne 
s'approchent  de  vous  qu'avec  de  timides 
supplications,  et  quelquefois  avec  un  triste 
silence,  où  leur  langueur  et  votre  dureté 
les  ont  réduits.  Ils  ne  vous  demandent  pas 
même  les  moindres  commodités  de  la  vie; 
ils  ne  cherchent  qu'à  diminuer  leur  faim,  et 
à  se  défendre  contre  la  mort.  Ils  n'osent 
vous  alléguer  tous  leurs  droits.  Mais  il  faut 
que  le  ministre  de  l'Evangile  prêle  sa  voix 
aux  humbles  de  la  terre  :  et  malheur  à  moi, 
si  je  ne  mets  pas  parmi  les  premières  fonc- 
tions de  mon  ministère  celle  de  vous  ensei- 
gner l'étroite  obligation  d'assister  les  pau- 
vres. 

Je  dis  donc,  mes  frères,  pour  vous  en 
prouver  de  plus  en  [dus  la  nécessité  par  la 
justice,  que  la  nature,  avant  s;,  corruption, 
devait  mettre  entre  les  hommes  une  parfaite 
lité,  en  les  faisant  tous  sortir  d'une  même 
origine  et  les  menant  tous  au  même  terme. 
M;iis  la  cupidité  est  venue,  qui  a  introduit 
par  les  richesses,  les  tilres.  les  distinctions, 
les  commodités,  la  mollesse.  L'homme 
déchu  de  la  véritable  grandeur  en  a  établi 
une  autre  tout  extérieure.  L'ambitieux, 
pour  se  distinguer  de  ses  égaux,  a  opprime 
les  plus  faibles;  le  sensuel* a  rompu  la  haie 
qui  séparait  son  champ  de  la  vigne  voisine, 
et  a  cherché  dans  l'injustice  des  ressoun  - 
pour  la  volupté.  L'iniquité,  qui  a  accru  les 
héritages  des  uns  et  les  ruines  «le»  autres, 
a  mis  entre  les  hommes  un  giand  abiine 
qui  les  divise. 
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La  charité  doit  réparer  ce  désordre,  et 
rapprocher  les  hommes  par  une  distribution 
plus  juste  des  biens  si  inégalement  partagés  ; 
de  manière  que  le  ricne  et  le  pauvre  se 
rencontrant,  et  l'un  donnant  de  son  abondance 
pour  remplir  l'indigence  de  l'autre,  il  n'y  a 
plus  de  riches  injustes,  ni  de  pauvres  qui 
soient  malheureux,  parmi  ceux  qui  sont 
pleins  de  la  divine  charité,  comme  il  est  dit 
de  la  première  Eglise  chrétienne,  qu'il  n'y 
avait  point  de  pauvres  parmi  eux  ,  parce 
que  ceux,  qui  possédaient  des  fonds  de  terre 
et  des  maisons,  en  partageaient  le  prit  avec 
ceux  qui  n'en  avaient  point,  ne  refusant  ja- 
mais aux  nécessités  des  fidèles  la  portion 
qui  leur  était,  due,  et  ne  voulant  point  avoir 
clans  une  foi  commune  une  fortune  diffé- 
rente :  Omncs.qui  crcdebanl  ha'oebant  pariler, 
et  erant  omnia  communia. 

Et  c'est  ainsi,  mes  frère*,  que  le  lirhe 
charitable,  qui  répand  par  l'aumône  des 
biens  que  les  autres  dissipent  par  le  crime, 
possèdelajustice  quidemeureélernellemenl  : 
Dispersit,  dédit  pauperibus  :  justitia  ejus 
manet  in  sœculum  sceculi.  Les  autres,  avec 
leur  argent,  achètent  des  serviteurs,  celui- 
ci  adopte  des  frères;  les  autres  multiplient 
et  embellissent  leurs  maisons ,  celui-ci  re- 
lève la  maison  du  pauvre;  les  autres  cher- 
chent à  éblouir  les  yeux  du  peuple  par  une 
pompe  païenne,  celui-ci  ne  pense  qu'à  es- 
suyer les  larmes  des  tristes  mendiants.  Les 
autres  chargent  leur  table  de  mets  super- 
flus, ou  bien  vont  au  théâtre  engraisser  une 
troupe  sensuelle  que  l'Eglise  a  frappée  de 
ses  justes  anathèmes;  celui-ci  court  à  la 
caverne  du  pauvre,  où  il  nourrit  les  mem- 
bres sacrés  de  Jésus-Christ.  Les  autres,  par 
leurs  présents,  corrompent  la  justice;  celui- 
ci,  par  ses  aumônes,  soutient  le  juste.  Les 
autres,  avec  celte  pluie  d'or,  si  j'ose  le  dire, 
s'insinuent  dans  les  cœurs  les  plus  inacces- 
sibles, ut  par  l'avarice,  se  font  un  chemin  à 
la  volupté;  celui-ci,  avec  l'eau  de  ses  bien- 
faits, éteint  le  feu  de  l'impureté,  cl  donne  à 
quelque  malheureux  père  (te  quoi  affermir 
la  pudeur  chancelante  de  sa  famille.  Oh! 
que  ce  partage  est  beau  ,  où  le  bien  est  tel- 
lement distribué,  qu'il  ne  reste  plus  au 
rirh  •  de  quoi  être  sensuel  et  superbe,  et  où 
le  pauvre  en  a  assez  pour  n'être  pas  inquiet 
et  malheureux  1 

Ici,  chers  auditeurs,  se  déclare  la  vertu  de 
l'aumône,  et  sa  nécessité  se  découvre  non- 
seulcmenl  dans  sa  justice,  mais,  en  second 
lieu,  dans  ses  avantages  ;  ne  perdez  pas 
celte  instruction.  Combien  d'avantages  dans 
l'aumône  pour  le  riche  et  pour  le  pauvre  1 
Le  riche  donne  un  peu  d'argent  au  pauvre; 
le  pauvre  donne  tout  le  ciel  au  riche.  Le 
pauvre  est  couvert  de,  plaies,  et  c'est  la 
main  libérale  du  riche  qui  le  guérit;  le 
riche  est  chargé  de  péchés,  et  c'csl  la  main 
sacrée  du  pauvre  qui  le  décharge.  Qui  pour- 
rait le  croire?  ou  plutôt,  qui  pourrait  ne  le 
pas  croire?  Puisque  c'est  vous-même,  Sei- 
gneur, ô  vérité  éternelle,  qui  nous  en  assu- 
re? partout  dans  voire  Evangile,  par  vos 
prophètes,  par  vos  apôtres,  et  qui  nous  don- 


nez votre  parole  :  Que  notre  salut  dépend 
absolument  de  l'aumône. 

Chrétiens,  qui  vivez  dans  le  monde  et 
qui  possédez  des  biens,  vous  êtes  trop  dé- 
licats ou  trop  faibles  pour  aller  au  ciel  par 
le  rude  chemin  des  mortiticalions  pratiquées 
dans  les  solitudes;  mais  faites  des  aumônes, 
el  vous  serez  purs,  dit  le  Seigneur  :  Date 
cleemosynam,  et  ecce  omnia  munda  sunt  vobis. 
La  charité  vous  redonnera  l'innocence  que 
vous  ne  pouvez  recouvrer  par  l'austérité; 
faire  miséricorde  lui  sera  plus  agréable 
que  si  vous  lui  offriez  des  milliers  de  victi- 
mes. La  prière  devrait  être  toujours  sur  vos 
lèvres;  mais  les  sollicitudes  du  siècle  et  les 
soins  d'une  famille  vous  en  détournent 
souvent;  suivez  le  conseil  que  vous  donne 
le  Sage  :  Enfermez  votre  aumône  dans  le 
sein  du  pauvre,  et  elle  priera  pour  vous  : 
Conclude  eleemosynam  in  sinu  pauperis,  et 
ipsa  exorabit  proie.  Vous  possédez  des  ri- 
chesses ;  mais  les  richesses  ne  sont  capables 
que  de  corrompre.  Elles  ressemblent  aux 
eaux,  dit  saint  Chrysostome  :  si  les  eaux  ne 
coulent  point,  si  elles  croupissent  quelque 
temps  dans  un  lieu,  le  lieu  est  infecté,  la 
corruption  y  est  formée.  Combien  de  cor- 
ruptions dans  le  riche  qui,  trouvant,  dans 
les  biens  qui  sont  sous  sa  main,  la  puissance 
de  satisfaire  ses  passions  et  d'allumer  celles 
des  autres,  profane  par  le  vice  les  présents 
de  la  Providence,  qui  étaient  destinés  à  la 
miséricorde. 

Qu'est-ce  que  fait  donc  l'aumône  et  quels 
sont  ses  avantages?  Je  vous  l'ai  déjà  insi- 
nué, mes  frères,  et  tous  les  saints  docteurs 
vous  le  diront;  heureux,  si  vous  l'éprouvez  I 
Ils  vous  diront  que  l'aumône  chrétienne, 
par  le  partage  que  vous  ferez  de  vos  biens 
avec  les  misérables,  vous  ôlera  tous  les 
instruments  du  vice,  et  au  même  temps 
expiera  tous  vos  péchés.  Remarquez  bien 
ces  deux  avantages  de  l'aumône,  et  dites- 
moi  quelque  vice  que  la  richesse  ne  con- 
seille pas.  Nommez-moi  quelque  iniquité 
qu'elle  ne  nourrisse  pas  :  le  luxe,  l'ambi- 
tion, la  volupté,  la  mollesse,  le  jeu,  l'in- 
tempérance ,  l'orgueil  ,  la  débauche.  Les 
l,;bles  de  la  Loi  sont  brisées  par  un  peuple 
qui  se  fait  des  dieux  d'or  et  d'argent.  Mais 
si  l'aumône  brise  l'idole  même;  si  vous  con- 
sacrez par  un  saint  usage  et  pour  le  soula- 
gement des  malheureux  la  substance  du 
monde  que  vous  possédez,  tous  ces  vices 
sont  dissipés;  vos  convoitises  criminelles 
n'auront  plus  leurs  pernicieux  aliments; 
une  vie  modeste  et  frugale  vous  rappro- 
chera des  règles  de  l'Evangile,  que  vous 
êtes. obligés  de  suivre.  Prenant  toujours  sur 
la  vanité  et  quelquefois  sur  la  commodité 
même,  vous  édifierez  par  une  sainte  libéra- 
lité ceux  (pie  vous  scandalisiez  auparavant 
par  le  luxe;  vous  sanctifierez  par  la  misé- 
ricorde tout  l'argent  que  le  jeu  dissipe  dans 
le  monde,  ou  que  la  volupté  y  profane. 
Ainsi  vous  seront  ôtés  tous  les  instruments 
du  vice. 

Avançons  cl  disons  que  tous  vos  péchés 
seront  'encore   c\niés;   autre    avantage  de 
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l'aumône.  C'est  un  grand  prophète  qui  le 
déclare  à  un  roi  plein  d'iniquités,  lorsqu'il 
lui  dit  :  Rachetez  vos  péchés  par  les  aumônes, 
et  Dieuvoui  pardonnera  vos  offenses.  C'est  un 
ange  qui  exhorte  un  juste  à  taire  l'aumône 
gaiement  et  libéralement,  parce  que  l'au- 
mône, dit-il,  délivre  de  la  mort  et  efface  les 
péchés.  C'est  l'éloquent  Chrysostome  qui 
connaissait  si  bien  les  prérogatives  de  l'au- 
mône, qui  en  parlait  si  bien  et  qui  ne  ces- 
sait jamais  d'en  parler.  En  vain,  disait  ce 
grand  docteur,  en  vain  vos  péchés  vous 
accuseront-ils  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
si  les  pauvres  vous  excusent.  Oh  I  que  votre 
cause  sera  bien  défendue,  si  vous  avez  pour 
avocats  les  pauvres  :  sine  causa  peccala  ac- 
cusant, si  pauper  excusât.  Grands  avantages 
pour  le  riche  dans  l'aumône  qu'il  répand 
avec  religion. 

Mais  le  pauvre  de  son  côté  n'en  trouve 
pas  moins  pour  son  salut  dans  l'aumône  du 
riche.  Déjà  le  pauvre  délaissé  méditait  des 
fraudes  dans  son  cœur  et  préparait  ses  mains 
à  l'iniquité;  déjà  sa  bouche  prononçait  des 
malédictions  contre  le  riche,  et  des  blasphè- 
mes contre  Dieu;  déjà  il  disait  dans  l'excès 
de  sa  misère  :  Il  n'y  a  point  de  Providence. 
Mais  quand  il  a  vu  la  main  de  l'homme  cha- 
ritable s'ouvrir  pour  l'assister  dans  son  indi- 
gence; quand  il  a  entendu  les  démarches  de 
la  femme  chrétienne,  qui  est  descendue  jus- 
que dans  sa  grotte  pour  y  porter  les  béné- 
dictions de  la  miséricorde  :  ah  1  il  a  com- 
mencé à  bénir  le  Seigneur  et  à  reconnaître 
les  soins  officieux  de  son  éternelle  provi- 
dence. 11  n'a  plus  gardé  sur  ses  lèvres  l'a- 
mertume de  l'impatience  et  du  désespoir; 
votre  aumône  a  retiré  sa  main  de  l'injustice; 
votre  aumône,  chrétiens,  a  rétabli  dans  son 
cœur  abattu  la  religion  et  la  patience. 

Voilà  constamment  de  grands  privilèges; 
rien  de  plus  juste  et  de  plus  avantageux  que 
l'aumône,  et  par  conséquent  rien  de  plus 
nécessaire;  et  néanmoins,  mes  frères,  com- 
ment regardez- vous  l'aumône?  Comme  un 
conseil  et  non  comme  un  précepte,  ou  comme 
un  précepte  onéreux,  et  non  comme  une  loi 
avantageuse.  Comme  un  conseil ,  et  cepen- 
dant voulez-vous  un  commandement  plus 
exprès  que  celui-ci  :  Vous  serez  éternelle- 
ment damnés,  si  vous  ne  donnez  à  manger  à 
ceux  qui  ont  faim,  envoyés  en  enfer  avec 
les  voleurs  et  tous  les  injustes.  Où  est  donc 
mon  injustice,  répondez-vous?  je  ne  fais 
tort  à  personne,  je  ne  reliens  pas  le  bien 
d'autrui.  Mais  je  vous  l'ai  dit:  à  qui  donc 
est  ce  bien  que  vous  employez  si  mal,  et 
que  vous  sacrifiez  à  vos'passions?  Dieu  ne 
vous  l'avait-il  pas  mis  entre  les  mains  pour 
le  distribuer  aux  pauvres?  Je  vous  l'ai  mon- 
tré. Vous  ne  retenez  pas,  il  est  vrai,  le  bien 
des  riches  qui  vous  le  feraient  bien  rendre  ; 
mais  du  bien  des  pauvres  vos  maisons  en 
sont  embellies,  vos  tables  en  sont  couvertes, 
vous  en  êtes  couverts  vous-mêmes.  C'est  le 
bien  des  pauvres  que  vous  joue/.  ;  tous  vos 
divertissements,  vous  ne  les  prenez  qu'aux 
dépens  des  pauvres. 

Et  après  cela  comment  les  regardez-vous? 


Ces  pitoyables  objets  se  présentent  souvent 
à  vous;  comment  les  recevez-vous  ?  Nous 
qui  devriez  les  regarder  avec  un  œil  favo- 
rable! comme  vos  amis,  vos  libérateurs, 
vos  protecteurs,  qui  vous  introduiront  dans 
les  tabernacles  éternels  :  comment  les  trai- 
tez-vous? Un  pauvre  vous  aborde-l-il  avec 
les  tristes  marques  de  la  honte  et  de  la  pu- 
deur que  la  calamité  lui  inspire?  Vous  dites 
aussitôt  que  c'est  un  artificieux  et  un  fourbe. 
Se  présente-t-il,  au  contraire,  pressé  de  la 
faim  avec  un  air  jilus  libre  et  plus  hardi? 
vous  dites  que  c'est  un  impudent.  A-t  il  un 
habit  un  peu  raisonnable?  vous  le  rebutez 
comme  un  homme  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
contenter.  N'en  a-t-il  point,  et  de  sales  hail- 
lons déclarent-ils  un  peu  trop  sa  misère? 
vous  ne  pouvez  souffrir  un  objet  si  dégoû- 
tant; vous  le  fuyez  comme  on  fuit  les  spec- 
tres. Voilà  comment  vous  recevez  les  pau- 
vres, dit  saint  Basile.  Et  en  quelle  posture 
voule/.-vous  donc  qu'ils  se  mettent?  Voilà 
comment  vous  les  traitez. 

El  si  vous  les  recevez  avec  plus  d'huma- 
nité, vous  ne  leur  rendez  pas  plus  de  justice, 
et  vous  croyez  faire  beaucoup  que  de  leur 
dire  :  Allez' en  paix,  que  Dieu  vous  bénisse, 
que  Dieu  vous  assiste  :  lie  in  pace,  calefaci- 
mini,  saluramini ,  comme  vous  le  reproche 
saint  Jacques.  Allez  en  paix,  leur  dites-vous; 
hélas,  dit  saint  Chrysostome,  vous  leur  sou- 
haitez la  paix,  et  au  même  temps  vous  leur 
déclarez  une  cruelle  guerre,  en  les  laissant 
périr  dans  leur  misère.  Allez  :  et  où  voulez- 
vous  qu'ils  aillent?  n'est-ce  pas  vous  que 
Dieu  a  chargés  du  soin  de  les  alfranchir  de 
leurs  nécessités,  en  vous  donnant  vos  biens? 
Demandez-vous  qu'ils  retournent  dans  leurs 
antres,  où  la  faim  les  consumait  ,  et  d'où  la 
faim  les  a  chassés?  Ceux  que  vous  rebutez 
sont  peut-être  des  ouvriers  qui  attendaient 
de  leurs  bras  toute  leur  subsistance,  que 
vous  n'avez  point  payés,  et  que  l'infirmité  et 
la  faim  ont  réduits  à  une  fatale  inaction  ;  ou 
bien  ce  sont  les  tristes  enfants  des  nobles, 
qui  ne  sont  peut-être  misérables  que  par 
l'avarice  de  vos  pères,  et  qui  portent  main- 
tenant envie  à  vos  esclaves  et  à  vos  chiens. 

Aile/.  :  oui,  pauvres  ,  allez;  traversez. les 
mers,  passez  en  d'autres  contrées,  cherchez 
d'autres  bienfaiteurs;  vous  trouverez  dans 
le  coeur  des  barbares  plus  de  chanté  que 
dans  celui  de  quelques  chrétiens.  Allez,  que 
Dieu  vous  assiste.  Oui  certes,  Dieu  les  as- 
sistera; il  y  aura  quelque  autre  main  que  la 
vôtre  qui  pourra  les  délivrer  de  la  mort. 
Mais  pour  vous,  si  vous  avez  méprisé  la  de- 
mande de  l'affligé,  au  jour  d(!  la  colère  vous 
loniberez  entre  les  mains  d'un  Dieu  redou- 
table, dont  le  jugement  sera  sans  miséri- 
corde pour  celui  qui  n'aura  point  exercé  la 
miséricorde. 

A  Dieu  ne  plaise,  mes  frères,  que  cela  vous 
arrive  jamais.  Prêtez  l'oreille  à  la  triste  voix 
de  pauvre,  ne  le  privez  pas  de  votre  aumône; 
et  le  Seigneur  qui  vous  l'ordonne;  le  Sei- 
gneur qui  se  met  dans  le  pauvre  pour  vous 
la  demander,  le  Seigneur  qui  vent  bien  re- 
cevoir de  vous  une  partie  ue  ce  qu'il  vous 
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a  donné,  vous  délivrera  oans  le  jour  mau- 
vais. Je  vous  en  ai  déclaré  le  précepte  et  la 
nécessité;  examinons  à  présent  sa  quantité 
et  sa  mesure  :  car  non -seulement  nous 
sommes  obligés  de  faire  l'aumône,  mais  de 
la  faire  abondamment  ;  c'est  ma  deuxième 
partie. 

SECOND     POINT. 

S'il  en  est  des  biens  comme  de  la  manne, 
il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  en  ont  le  plus 
recueilli  ,  entreprennent  d'en  faire  un  amas, 
et  d'en  garder  au  delà  de  la  nécessité.  Au- 
trement toute  cette  superfluité  se  changera 
pour  eux,  comme  la  manne,  en  vers  et  en 
pourriture.  Je  m'explique,  et  je  dis  qu'il 
doit  y  avoir,  selon  la  mesure  du  bien,  une 
certaine  mesure  d'aumône,  et  que  c'est  pour 
un  fidèle,  et  plus  encore  pour  un  lévite, 
dépositaire  du  patrimoine  des  pauvres,  le 
dernier  malheur  si  elle  n'est  pas  abondante. 
J'en  établis  d'abord  la  preuve  en  peu  de 
mots,  et  ensuite  seront  détruits  plus  au  long 
les  prétextes  que  l'avarice  y  oppose.  Don- 
nez-y, s'il  vous  plaît,  toute  votre  attention. 

A  l'égard  de  la  preuve,  mes  frères,  je  ne  sau- 
rais vous  en  donner  une  plus  positive  que  la 
menace  du  Sauveur  même,  qui  exclut  de  sa 
grâce  et  de  sa  gloire  lousceux  qui  ne  répan- 
dent pas  leurs  biens  avec  une  miséricorde 
abondante.  Si  votre  justice,  dit-il,  si  votre 
aumône,  car  ici  l'aumône  est  appeléejustice, 
n'est  pas  plus  abondante  que  celle  des  pha- 
risiens ,  vous  n'entrerez  jamais  dans  le 
royaume  des  cieux.  Sentence  terrible!  et  il 
faut  confesser  avec  le  grand  saint  Augustin, 
que  la  plupart  des  chrétiens  sont  bien  éloi- 
gnés des  règles  de  leursainte  religion;  puis- 
qu'au  lieu  de  surpasser  dans  leurs  aumônes 
les  pharisiens,  qui  selon  l'Evangile  don- 
naient la  dixième  partie  de  leurs  biens  aux 
pauvres,  ils  en  donnent  à  peine  la  centième; 
et  que  n'imitant  pas  môme  la  libéralité  des 
Juifs  encore  charnels,  ils  s'excluent  ainsi 
absolument,  par  une  miséricorde  si  resser- 
rée, de  la  gloire  du  ciel,  où  l'on  ne  peut  en- 
trer que  par  une  justice,  par  une  aumône 
abondante. 

Et  de  là,  chrétiens  fidèles,  cette  parole  du 
grand  Apilre,  que  vous  devez  bien  peser  : 
lorsque  comparant  l'aumône  à  une  semence, 
il  déclare  qu'il  n'y  a  que  celui  qui  sème 
abondamment  qui  puisse  espérer  une  heu- 
reuse moisson  :  Qui  scminat  in  bcnedictioni- 
bus,  de  benedictionibus  et  metet.  Vous  vous 
moqueriez  d'un  laboureur  qui  jette  à  regret 
et  avec  une  épargne  mal  entendue,  sa  se- 
mence dans  la  terre  comme  une  chose  per- 
due; il  perdrait  tout  lui-môme,  et  la  terre 
indignée  de  son  avarice  ne  lui  offrirait  au 
temps  de  la  récolte  qu'une  affreuse  stérilité. 
O  enfants  des  hommes  1  trop  prudents  pour 
les  choses  temporelles ,  pourquoi  l'ôtes-vous 
si  peu  pour  le  salut  éternel? 

Vous  vous  vantez  do  petites  aumônes  qui 
vous  échappent  quelquefois,  quand  le  pau- 
vre, après  avoir  employé  toute  son  industrie 
pour  exciter  voire  compassion,  par  des  mi- 
sères neul-etre  artificielles,   vous    arrache 


enfin  par  imporlunilé  quelques  oboles.  Mais 
de  bonne  foi ,  appellerons-nous  cela  de  la 
charité?  Dirons-nous  que  vous  avez  satisfait 
à  l'obligation  de  l'aumône?  Aumône  qui  doit 
être  plus  abondante  que  celle  des  pharisiens,  i 
et  qui  tombant  d'une  main  toujours  ouverte  | 
au  pauvre  qui  demande,  toujours  étendue  \ 
vers  celui  qui  n'ose  demander,  devrait  re- 
présenter la  miséricorde  du  Père  céleste, 
que  l'Evangile  nous  propose  souvent  pour 
modèle.  Dites-moi,  je  vous  prie,  est-ce  cha- 
rité que  de  faire  acheter,  comme  nous  fai- 
sons si  souvent  par  de  longues  et  inutiles 
questions,  à  un  pauvre  misérable,  à  peine 
de  quoi  vivre  la  moitié  du  jour?  Un  peu  de 
pain  que  nous  lui  offrons  nous  donne-t-il 
le  droit  de  le  mettre  à  la  question,  et  d'exa- 
miner toute  sa  vie?  L'aumône  doit  être  un 
don  offert  par  la  charité,  et  non  pas  arraché 
à  l'avarice. 

En  un  mot,  je  vous  demande  :  est-ce  se- 
mer dans  les  bénédictions  et  faire  l'aumône 
abondamment,  comme  l'ordonne  la  Vérité 
éternelle,  et  comme  le  sage  Tobie  le  re- 
commandait à  son  fils  dans  une  loi  moins 
parfaite  :  Si  mullum  tibi  fuerit,  abundanler 
tribue;  de  rebuter  cent  pauvres,  pour  donner 
quelques  liards  à  un  ou  deux  par  caprice, 
par  hasard,  avec  un  cœur  aussi  dur  que  le 
métal  que  nous  donnons;  et  de  ne  pas  don- 
ner aujourd'hui,  parce  qu'on  donna  hier; 
comme  si  ce  malheureux ,  parce  qu'il  a 
vécu  hier,  ne  devait  pas  vivre  aujourd'hui. 

Je  sais,  mes  frères,  que  l'avarice  ne  manque 
pas  d'excuses.  Les  motifs  du  salut  font  peu 
d'impression  sur  des  cœurs  qui  ne  sont  re- 
mués que  par  les  objets  sensibles.  L'intérêt  est 
le  faible  de  tous  les  hommes;  les  preuves  ne 
les  persuadent  pas,  et  ils  se  couvrent  de 
mille  prétextes  pour  autoriser  leurs  réser- 
ves. Surtout  dans  un  temps  d'infortunes, 
on  regarde  l'avenir  avec  de  tristes  pré- 
voyances :  car  l'avarice  prophétise,  dit  saint 
Jean  Climaque,  et  elle  ne  prophétise  que 
des  malheurs.  Voici  donc  les  prétextes  que 
le  monde  oppose  au  précepte  et  aux  preuves 
d'une  aumône  abondante.  On  dit  première- 
ment, que  l'on  est  pauvre  et  que  les  temps 
sont  misérables;  en  second  lieu,  que  l'on  a 
une  condition  à  soutenir,  et  troisièmement, 
que  l'on  a  des  enfants  à  pourvoir  :  prétextes 
que  la  cupidité  .fait  bien  valoir,  et  qui  font 
que  la  plupart  de  vos  exhortations  portent 
à  faux  ;  mais  prétextes  frivoles  et  auxquels 
les  saints  docteurs  ont  répondu  il  y  a  long- 
temps. 

Quand  on  vous  demande  l'aumône,  dit 
saint  Basile,  vous  dites  de  bonne  grâce,  je 
n'ai  rien  à  donner,  je  n'en  ai  pas  de  reste, 
ma  famille  est  grande,  je  suis  pauvre.  En 
effet,  répond  saint  Basile,  vous  êtes  pauvres, 
vous  êtes  dénués  de  tout  bien  :  le  grand 
bien  de  la  charité  vous  manque,  vous  ne 
possédez  pas  celui  de  l'humanité,  et  encore 
moins  la  grâce  de  la  confiance  chrétienne. 
Vous  êtes  pauvres,  dites-vous,  et  les  temps 
sont  misérables;  les  aumônes  par  consé- 
quent ne  sauraient  être  abondantes.  Hélas! 
vous  parlez  de  votre  pauvreté,  el  il  faudrait 
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réformer  votre  luxe.  Les  temps  seul  misé- 
rables, je  n'en  crois  rien;  les  rues  de  Baby- 
lone  sont  irop riantes;  eteommenl  accorder 
avec  vos  plaintes  el  ces  prétendues  misères, 
vos  bebits  et  vos  meubles  superbes  ;  l'ar- 
gon4  surtout,  que  tous  répandez  si  libérale- 
ment pour  vos  plaisirs?  Si  vous  ne  donniez 
rien  à  vos  convoitises,  vous  auriez  toujours 
beaucoup>à  donner  aux  pauvres;  la  charité 
trouverait  aisément  et  dans  vos  réserves  et 
dans    vos  superlluitôs  une  source  féconde 

d'aumônes. 

Mais  les  temps  sont  misérables  :  oui  cer- 
tes ils  le  sont  pour  tant  de  malheureux  qui 
manquent  de  tout,  qui  sèment  et  d'autres 
moissonnent,  qui  travaillent  et  d'autres  man- 
genl;  dépouillés  par  la  déprédation  du  sol" 
dat  ,  ou  par  L'avariée  du  publicain.  Mais 
pour  vous,  qui  nous  citez  la  dureté  des 
temps,  vous  devriez  plutôt  accuser  celle 
des  cœurs;  car  je  ne  vois  dans  votre  magni- 
ticence  et  votre  mollesse  aucun  vestige  de 
la  misère  commune,  dont  vous  vous  plai- 
gnez. Lazare  se  contenterait  de  vos  miettes, 
il  su  contenterait  des  richesses  que  vous 
portez  à  un  seul  de  vos  doigta,  et  le  lit  ma- 
gnifique où  vous  reposez  pourrait  fournir 
des  vêlements  et  des  couches  à  plusieurs 
familles  pauvres,  (pie  la  nudité  oblige  de  se 
cacher,  et  que  le  froid  et  la  faim  empochent 
de  dormir. 

Encore  une  fois,  les  temps  sont  miséra- 
bles. 11  faut  satisfaire  aux  taxes  publiques, 
les  revenus  sont  diminués,  les  tributs  sont 
augmentés.  Excuse  vaine  1  quand  tout  ce'a 
ne  serait  pas,  eu  donueriez-vous  davantage 
l'aumù'ie  ?  Vous  trouvez  bien  le  secret  de 
payer  ces  tributs,  et  de  fournir  encore  à 
votre  jeu  et  à  toutes  vos  vanités.  Je  vois 
même  aujourd'hui  que  l'intempérance  de  la 
bouche  et  la  sensualité  ont  rendu  néces- 
saires mille  dépenses  que  nos  pères  ne  con- 
naissaient pas.  Je  vois  que  le  citoyen  h  pré- 
sent se  sent  trop  gêné  dans  la  même  maison, 
où  le  prince  autrefois  se  trouvait  au  large; 
el  l'œil  curieux  et  l'oreille  sensuelle  ont-ils 
diminué  quelque  chose  de  leur  vivacité  poul- 
ies plaisirs  du  théâtre,  quelque  chers  qu'ils 
puissent  être?  Enfin  les  temps  sont  miséra- 
bles :  Seigneur,  vous  l'ordonnez  ainsi,  et  la 
multitude  de  nos  prévarications  a  attiré  sur 
nous  le  poids  de  votre  colère.  Rachetons 
donc  nos  iniquités  par  nos  aumônes.  Les 
misères  croissent,  redoublons  nos  œuvres; 
et  faut-il  que  nous  soyons  moins  charita- 
bles parce  que  nos  frères  sont  devenus 
plus  malheureux  et  nous  plus  méchants. 

Mais,  en  second  lieu,  vous  alléguez  voire 
condition,  votre  rang,  votre  emploi,  el  vous 
prétendez  qu'il  y  a  dans  votre  état  même 
une  dépense  nécessaire  qui  consume  tous 
les  fruits  (pie  vous  en  recevez.  Je  n'ignore 
pas,  mes  frères, qu'il  y  a  dans  les  emplois  et 
dans  la  condition ,  des  bienséances  à  garder» 
Mais  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que 
ce  n'est  point  a  l'orgueil  à  donner  là-dessus 
sesco  iseils  el  ses  règles;  c'est  à  une  sagesse 
é.  I.iirée,  conduite  pur  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. Et  combien  de  dépenses  seraient  re- 


tranché it  si  la  :  igion  réduisait  aux  né- 
cessités i  t  aux  distinctions  réelles  de  la 
condition,  les  distinctions  usurpées  et  les 

la  vanité?  Vanité 
qui  confond  aujourd'hui  toutes  les  condi- 
tions,; vi. ii i ii!*  que  les  lois  de  Dieu  condam- 
nent, et  doit  les  hommes  mômes  se  plai 
gnent.  Car  vi  vous  dites,  vous  qui  aimez  le 
luxe  des  parures,  que  votre  étal  demande 
que  voue  soyez  ainsi  habillées;  lout  le 
monde  ne  se  récrie- t-il  pas  au  contraire  que 
vous  eu  laihs  trop,  et  que  cela  esl  au-d 
di  votre  état. 

Cependant  vous  avez  une  condition  à  sou- 
tenir, et  quelle  est  cette  condition?  Celle  de 
chrétien  :  condition  divine  qui  doit  prendre 
sur  toutes  les  conditions  humaines;  condi- 
tion générale  qui  doit  régler  toutes  les  con- 
ditions.particulières.  Et  pour  celle  dont  TOUS 
nous  pariez,  ne  vous  offensez  pas  si  je  vous 
le  dis  :  c'est  peut-être'  un  ouvrage  de  l'ini- 
quité que  vous  voulez  soutenir  el  que  vous 
devriez  détruire,  mais  (pie  la  miséricorde 
seule  ne  détruira  pas.,  obligés  que  vous  êtes 
de  restituer  le  bien  u'auîrui,  avant  qui  de 
donner  le  vôtre.  C'est  un  rang  où  l'âinhitù  n 
aidée  de  l'avarice  vous  a  placés,  où  v  >us 
pourriez  attirer  le  respect  par  la  modestie, 
et  où  vous  invitez  l'envie  par  le  faste, 
une  dignité  que  vous  dégradez  par  le 
et  qui  serait  rehaussée  par  la  miséricorde, 
laquelle  donne  aux  hommes  les  plus  grands 
une  nouvelle  grandeur.  C'est  un  ;  oste,  nue 
plaie  où  vous  devez  doubler  vos  bienfaits 
envers  l'indigent,  soit  parce  que  vous  avez 
des  devoirs  qui  demandent  des  grâces  du 
ciel  plus  grandes,  soit  parce  que  vous  devez 
attirer  sur  vos  péchés  plus  nombn  u\  i  t 
plus  énormes,  une  plus  abondante  propilia- 
lion.  Donc  nulle  excuse,  nul  prétexte  dans 
les  vanités  de  voire,  étal  qui  ne  tourne 
lie  condamnation. 

Mais,  en  dernier  lieu,  en  voici  un  qui  pa- 
i .  îl  plus  plausible.  Je  garde,  dit-on,  mes 
biens  pour  mes  enfants.  Cette  parole,  qui 
semble  être  la  voix  de  la  nature  ou  la  pa- 
role de  la  piété,  dit  saint  Augustin,  ne  vous 
y  trompez  pas,  c'est  la  voix  de  l'excuse  de 
l'iniquité.  Ùu  homme  qui  va  bientôt  mourir 
garde  soigneusement  ses  bit  n<  |  our  d'autres 
hommes  qui  vont  mourir  comme  lui  !  Quelle 
misère  !  On  homme  qui  ne  fait  que  | 
sur  la  terre  garde  soigneusement  ses  biens 
pour  d'autres  hommes,  qui  passent  avec 
lui!  quel  égarement!  Etiam  filiis  servas, 
transitants  trantituris,  imo  trausiens  trans- 
tant ibus. Croyez-moi,  dit  saint  Basdc,  peut- 
ôtre. vos  enfants  ne  posséderont-ils  jamais 
les  richesses  que  vous  leur  conservez  avec 
tant  d'inquiétudes  et  de  soius.  Ou  des 
causes  étrangères  vous  en  dépouilleront,  ou 
bien  vous  vous  en  dépouillerez  vous-mi 
par  votre  mauvaise  conduite;  ou  enlin  vous 
survivrez  a  vos  enfants,  <  i  si  vos  enfants 
vous  survivent,  s'ils  possèdent  vos  biens, 
apparemment  seront-ils  la  matière  de  leurs 
débauches,  l'aliment  de  leurs  passioi 
par  conséquent  la  source  de  leur  damnation 
éternelle.    Et   vous,  que   deviendi  e/.-vous , 
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cruels  envers  vous-mêmes  par  une  fausse 
tendresse  pour  eux?  que  deviendrez-vous, 
chargés  de  vos  propres  crimes  et  de  ceux 
de  vos  enfanls  ? 

Il  est  vrai  néanmoins,  mes  chers  frères, 
que  vous  devez  leur  laisser  quelque  chose, 
j'en  demeure  d'accord  :  que  leur  laisserez- 
vous  donc?  Saint  Cbrysostome  va  vous 
l'apprendre  ,  car  je  ne  veux  rien  vous  dire 
de  moi-même.  Vous  laisserez  donc  à  vos 
enfants,  dit  ce  grand  docteur,  le  fonds  de 
votre  bien,  après  en  avoir  distribué  tous  les 
ans  une  partie  aux  pauvres.  Arous  leur  lais- 
serez un  grand  exemple  de  la  manière  dont 
ils  doivent  exercer  la  charité;  vous  leur 
laisserez  Dieu  même  pour  débiteur  du  bien 
que  vous  aurez  fait  à  l'affligé.  Et  si  vous 
aimez  vos  enfants,  dit  saint  Cyprien ,  si 
vous  avez  pour  eux  de  l'affection  et  de  la 
tendresse,  pouvez-vous  mieux  la  témoigner 
qu'en  travaillant  par  vos  bonnes  e;uvresà 
leur  attirer  les  grâces  de  Dieu,  et  faisant  en 
sorte  que  Dieu  soit  le  tuteur  de  vos  enfants, 
qu'il  en  soit  le  curateur,  qu'il  en  soit  le  pro- 
tecteur? Un  bien  mis  entre  les  mains  de 
Dieu  ne  peut  être  ni  confisqué  par  le  prince, 
ni  ravi  par  un  procès;  une  succession  que 
Dieu  garde  est  tout  à  fait  en  sûreté,  dit 
saint  Cyprien. 

Saint  Augustin  vous  dira  la  même  chose, 
et  souvent  il  exhorte  les  parents  chrétiens 
à  mettre,  par  une  ingénieuse  charité,  Jésus- 
Christ  môme  au  nombre  de  leurs  enfanls. 
Avez-vous  deux  enfants,  dit-il,  prenez  Jé- 
sus-Christ pour  le  troisième?  En  avez-vous 
cinq?  que  Jésus-Christ  soit  Je  sixième.  En 
avez-vous  neuf?  que  Jésus-Christ  soit  le 
dixiêirro.  Donnez  donc  un  rang  à  Jésus- 
Christ  parmi  vos  enfants,  et  que  votre  Sei- 
gneur entre  dans  votre  famille  :  Accédât  fa- 
milice  tuœ  Dominus  tuus.  Qu'y  a-l-il  de  plus 
glorieux  à  vous  que  d'être  pères  dé  Jé.sus- 
Christ,  et  à  vos  enfants  de  devenir  ses  fié' 
res?  Qu'y  a-l-il  même  de  plus  avantageux 
pour  votre  fortune  temporelle?  Ecoutez, 
chrétiens,  en  plaidant  la  cause  des  pauvres, 
c'est  votre  cause  que  je  plaide;  c'est  pour 
votre  propre  intérêt  que  je  parle.  Oui  sans 
doute  Dieu  fera  croître  chez  vous  ses  mi- 
séricordes selon  votre  magnificence.  Vous 
recevrez  la  rosée  du  ciel,  vous  ne  manque- 
rez pas  même  de  la  graisse  de  la  terre. 
L'aumône,  mes  chers  frères,  n'appauvrit 
jamais. 

Pour  moi,  j'ai  vu  bien  des  familles  déso- 
lées par  le  jeu  passer  d'une  honnête  abon- 
dance ii  une  indigence  honteuse.  J'ai  vu  des 
pères  courir  à  la  pauvreté  par  le  luxe  ,  et 
des  enfants  précipiter  parla  débauche  leurs 
jours  et  leurs  biens.  J'ai  vu  tomber  du  ciel 
de  superbes  lur.ifcrs,  et  l'opprobre  de  l'in- 
digence couvrir  la  face  des  ambitieux.  J'ai 
vu  passer  et  disparaître  en  un  moment  la 
figure  trompeuse  d'un  monde  florissant,  et 
la  concupiscence  rester  seule  et  confuse 
dans  ceux  qui  avaient  étonné  le  siècle  par 
lo  bruit  et  l'élévation  de  leur  fortune.  J'ai 
vu  parmi  les  tristes  mercenaires  le  prodigue 
qui  a  dissipé  son  bien  avec  les  impudiques. 


J'ai  vu  la  malédiction  dévorer  la  terre  des 
injustes,  et  les  fondements  des  maisons  les 
mieux  établies  frappés  par  les  excès  de  la 
table.  J'en  ai  vu  d'autres,  livrés  aux  fureurs 
de  la  chicane,  sortir  des  mains  de  la  justice 
tout  nus.  J'ai  vu  même  l'avare  qui  s'était 
couché  sur  des  trésors  se  lever  dans  des 
ruines,  et  toute  la  prudence  humaine  trom- 
pée par  de  subites  et  iutiestes   révolutions. 

Mais  je  n'ai  point  vu  demander  son  pain, 
celui  qui  le  partage  avec  le  pauvre,  puis- 
qu'au  contraire  l'abondance  et  la  paix  pas- 
sent souvent  de  génération  en  génération, 
avec  la  charité  et  la  miséricorde,  et  l'aumône 
n'appauvrit  jamais.  C'est  que  la  charité,  pour 
répandre  une  aumône  abondante,  sourde  à 
tous  les  prétextes  de  l'avarice  ,  impose  des 
tributs  sur  toutes  les  passions.  Elle  ôte  en 
partie,  par  une  vie  plus  simple  et  plus  mo- 
deste, ce  grand  intervalle  qu'une  vanité  sans 
règle  met  entre  le  grand  et  le  petit,  entre 
un  chrétien  et  un  chrétien.  Elle  prend  tou- 
jours quelque  chose  sur  la  somptuosité  des 
babils,  pour  avoir  de  quoi  couvrir  la  nudité 
du  malheureux  ;  et  après  tout,  la  modestie 
vous  parera  toujours  mieux  que  la  magnifi- 
cence. A  chaque  repas,  elle  met  à  part  pour 
celui  qui  a  faim  une  portion  choisie  ;  elle 
réduit  le  grand  jeu  qui  dérange  à  un  petit 
relâchement  qui  délasse  et  qui  ne  dérobe 
rien  à  l'affligé;  (lie  détruit  les  spectacles 
mondains,  elle  retranche  le  train  fastueux, 
et  les  meubles  exquis  qui  vous  rendent  plus 
durs,  et  qui  ne  vous  rendent  pas  plus  Iran- 
quilles.  Elle  recueille  avec  soin  ce  que  l'im- 
prudence du  domestique  laisse  perdre.  Un 
chrétien  ttouve  toujours  dans  sa  propre  mo- 
dération un  fonds  pour  soulager  la  nécessité 
d'aulrui  par  une  aumône  abondante,  aumône 
que  Dieu  a  soin  de  bénir  et  qu'il  vous  ren- 
dra au  centuple. 

Au  resle,  qui  que  vous  soyez,  il  faut  vous 
dire,  avant  cpie  de  finir,  que  vous  pouvez 
avoir  part  à  ces  bénédictions  de  la  misé- 
ricorde. Si  trop  resserrés  par  les  bornes 
étroites  du  nécessaire,  vous  ne  pouvez  faire 
des  aumônes  générales  au  peuple,  comme  le 
centenicr  Corneille,  ni  donner  la  moitié  de 
vos  biens  aux  pauvres,  après  avoir  satisfait 
à  vos  dettes  et  à  une  juste  restitution, 
comme  le  pnblicain  Zachée;  vous  pouvez 
du  moins  distribuer  vos  oboles  comme  la 
veuve  de  l'Kvangile,  qui  était  pauvre  et 
néanmoins  libérale  ;  vous  pouvez  travailler 
à  faire  des  robes  pour  revêtir  les  tius,  comme 
Tabite:  vous  pouvez  ensevelir  les  morts  et 
visiter  les  captifs,  comme  Tobie;  vous  pou- 
vez donner  une  chambre  au  Prophète  avec 
un  peu  d'huile  et  de  pain,  comme  la  veuve 
de  Sarepta.  Le  Seigneur  récompensera  même 
celui  qui  n'a  qu'Un  verre  d'eau  froide  à  lui 
donner.  Enfin,  vous  trouverez  dans  votre 
cœur,  s'il  est  plein  de  la  sainte  charité,  dit 
le  grand  Augustin  :  Ilabet  souper  unde  det 
cui  plénum  pectus  est  charitnte  ;  vous  y  trou- 
verez ce  quo  vous  ne  trouvez  pas  dans  votre 
coffre  pour  servir  lo  malade,  pour  consoler 
l'affligé,  pour  instruire  le  simple,  pour  visi- 
ter le  prisonnier,  pour   proléger  l'orphelin  , 
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pour  exhorter  le  faible  à  la   patience,  pour 

exposer   au  riche  les  besoins  de  l'indigent. 

Mais  d'ailleurs  il  faut  vous  dire  encore 
que  l'abondance  do  vos  aumônes  ne  doit  pas 
tomber  sur  toutes  sortes  de  personnes;  et 
quoiqu'à  l'exemple  du  Père  céleste,  dont  le 
soleil  éclaire  tous  les  lieux  et  tous  les  hom- 
mes, nul  ne  doive  être  exclu  de  vos  bien- 
faits, néanmoins  il  suffit,  dit  saint  Augustin, 
do  donner  peu  aux  mendiants  vagabonds, 
pour  les  éloigner  de  soi  et  pour  arrêter  leurs 
malédictions  et  leurs  murmures;  au  lieu 
qu'il  faut  prévenir  les  autres,  les  chercher  et 
leur  donner  beaucoup.  Combien  de  familles 
qui  souffrent  et  qui  n'osent  se  plaindre,  qui 
sont  presque  sous  vos  yeux  et  dans  l'enceinte 
d'une  môme  paroisse?  Or,  c'est  là  que  vous 
devez  porter  vos  consolations,  c'est  dans  ces 
lieux  obscurs  que  vous  devez  faire  luire  le 
soleil  de  votre  charité,  c'est  dans  ces  tristes 
déserts  que  vous  devez  faire  pleuvoir  la 
manne  de  vos  aumônes;  c'est  pour  ce  peu- 
ple languissant  que  vous  devez  multiplier 
vos  pains.  Voilà  les  Lazares  que  la  Provi- 
dence a  placés  à  votre  porte.  Le  riche  ré- 
prouvé, bien  loin  de  les  soulager,  ne  daigne 
pas  môme  les  connaître. 

Mais  pour  vous,  aines  chrétiennes  ,  vous 
veillerez  pour  les  découvrir,  vous  assisterez 
ces  mourants  que  vous  aurez  découverts, 
vous  gémirez  sur  les  morts  que  vous  n'au- 
rez point  cherchés,  et  dont  la  Lfin  malheu- 
reuse sera  peut-être  imputée  par  le  vengeur 
des  pauvres  à  votre  cruelle  négligence.  Peut- 
être  aussi,  comme  Loth,  sauverez-vous  des 
mains  des  impudiques  quelque  innocente 
créature;  et  si,  comme  Abraham,  vous  cher- 
chez avec  attention  celui  qui  a  faim,  si  vous 
le  soulagez  avec  une  sainte  libéralité,  vous 
trouverez  infailliblement  non-seulement  les 
anges,  mais  le  Seigneur  même  des  anges,  qui, 
récompensant  vos  mœurs  selonles  promesses, 
vous  donnera,  pour  des  biens  terrestres  et 
passagers,  les  bienscélestes  et  éternels.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XVIII. 

POUR  LE  QUATRIÈME  LUNDI  DE  CARÊME. 

Sur  la  lecture  des  livres  sahits. 

Recordati  sunl  discipuli  ejus  quia,  scripium  est.  . .  et 
credidenmt  scriptural  et  serinoui  quein  dixit  Jésus. 
(Joan.,  II.) 

Alors  tes  disciples  se  souvinrent  de  ce  qui  est  écrit  dant 
li  s  ivres  saints;  et  ils  crurent  à  f Ecriture  et  à  la  parole 
quel  Jisus  avait  dite. 

Etcs-vous  surpris  d'entendre,  Messieurs , 
que  les  disciples  du  Fils  de  Dieu,  que  l'on 
vous  dépeint  comme  des  hommes  si  gros 
siers, fussent  néanmoins,  avant  leur  change- 
ment, si  instruits  dans  la  loi  de  Dieu,  si  fa- 
miliers avec  les  saintes  Ecritures,  nourris- 
sant leur  foi  do  ces  paroles  du  ciel,  cachant 
dans  leur  cœur  cette  divine  semence ,  et 
reconnaissant  sous  la  lettre  de  la  loi  Jésus- 
Christ  que  la  loi  annonçait,  et  qui  venait 
perfectionner  la  loi?  Mais  ne  devriez-vous 
pas  trouver  bien  plus  étrange  que  l'on  voie 
dans  le  siècle  si  poli  d'ailleurs,  si  intelligent, 
si  profond,  si  habile,  tant  de  stupidité  pour 
les  livres  divins,  une  si  grande  ignorance  de 
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la  religion  de  lésai-Christ?  Nous  n'avons 
qu'une  science  à  apprendre,  la  science  du 
salut  :  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  devrait  être 
notre  premier  livre,  notre  unique  livre. 

C'est  là  en  effet,  dit  saint  Chrvsostome,  le 
commencement  du  salut  éternel,  la  lecture 
des  livrés  sacrés;  où  tout  ce  qui  est  écrit, 
dit  l'Apôtre,  est  écrit  pour  notie  instruction, 
ad  noslram  doclrinam  scripta  sunt.  Dieu,  dit 
l'éloquent  docteur,  a-t-il  institué  ces  moyens 
pour  être  négligés  des  hommes?  Il  veut  que 
nous  opérions  le  bien,  et  nous  ne  pouv 
l'opérer  qu'en  le  connaissant,  et  nous  ne 
pouvons  le  connaître  qu'en  étudiant  sa  pa- 
role, et'  feuilletant  avec  soin  les  livres  dé- 
positaires de  ses  saintes  ordonnances. 

Quelle  serait  donc  votre  situation  ,  mes 
frères,  si  vous  n'osiez  pas  môme  toucher 
aux  livres  sacrés  que  vous  devriez  avoir 
toujours  dans  les  mains,  di»  saint  Jérôme; 
et  dont  vous  devriez  faire,  comme  pirle 
saint  Augustin,  vos  chastes  délices;  ardents 
pour  les  autres  lectures,  empressés  pour  des 
livres  qui  portent  le  poison  et  la  mort?  Le 
Père  céleste  a  écrit  à  ses  enfants  des  lettres 
pleines  de  salutaires  conseils-,  de  préceptes 
utiles,  de  magnifiques  promesses;  et  ces 
enfants  ingrats  et  dénaturés  refusent  de  les 
lire.  Saint  Chrysostome  ne  pouvait  souffrir 
l'ignorance  de  quelques  chrétiens  de  son 
temps,  qui  ne  savaient  pas  même,  disait-il, 
le  nombre  des  Epîtres  de  saint  Paul.  Hélas, 
que  dirait-il  de  nous?  et  combien  sa  cen- 
sure serait-elle  juste?  Non,  mes  frères,  l'u- 
sage de  la  lumière  ne  sera  jamais  interdit 
aux  enfants  de  lumière.  Lisons  l'Evangile, 
étudions  la  loi  dans  les  livres  saints,  et  étu- 
dions notre  cœur  dans  la  loi  même.  Regar- 
dons souvent  la  loi  dans  les  saintes  Ecritu- 
res ,  regardons-nous  souvent  dans  la  loi. 
Deux  grands  devoirs  que  je  dois  vous  ex- 
pliquer dans  les  deux  parties  de  ce  discours, 
et  que  vous  avez  d'autant  plus  d'intérêt  d'é- 
couter, que  peut-être  vous  ne  les  avez  jamais 
comptés  au  nombre  de  vos  devoirs  .  Regar- 
der la  loi  de  Dieu  et  se  regarder  dans  la  loi 
de  Dieu.  Quelqu'un  regarde-t-il  la  loi  dans 
les  livres  sacrés?  Il  apprend  ses  obligations. 
Se  regarde-t-il  dans  la  loi  ?  Il  découvre  ses 
prévarications  et  ses  injustices.  C'est  tout 
mon  sujet.  Il  est  dit  de  la  Vierge  qu'elle 
méditait  et  conservait  dans  son  cœur  toutes 
les  paroles  de  Jésus-Christ,  et  il  est  assez 
vraisemblable  qu'elle  avait  devant  les  yeux 
le  livre  de  Moïse  et  des  Prophètes,  lorsque, 
celui  qu'ils  nous  promettent  se  forma  un 
corps  dans  son  chaste  sein,  au  moment 
qu'un  ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

PRLMIKR    POI>T. 

Dieu,  qui  a  jeté  des  voiles  sur  toute  la  na- 
ture, qui  a  mis  dans  les  éléments  du  monde 
tant  de  chiffres  que  la  philosophie  ne  peut 
expliquer,  et  dans  les  mystères  de  la  foi,  des 
énigmes  impénétrables fDieu,  dis-je,  a  ré- 
pandu au  contraire  la  lumière  et  la  clarté 
sur  ses  préceptes;  il  les  a  exposés  à  toutes 
nos  réflexions,  sans  voiles,  sans  ombres, 
sans  obscurités;    il  a  voulu  que  nous  y  fi- 
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lions  nos  regards  et  nos  pensées.  Ecoutez- 
le,  nies  frères,  lorsqu'il  donne  sa  loi  à  son 
peuple  ,  il  lui  ordonne  expressément  d'en 
faire  son  grand  objet  et  toute  sou  élude: 
quœ  prœcepil  tibi  Deus,  Ma  cogita  semper. 
Ces  paroles,  dit-il,  et  ces  ordonnances  seront 
gravées  dans  votre  cœur,  vous  les  méditerez 
assis  dans  votre  maison  et  marchant  dans 
les  chemins;  1?  nuit,  dans  les  intervalles  de 
votre  sommeil,  vous  vous  rappellerez  ces  pré- 
ceptes, et  le  matin,  à  votre  réveil,  vous  les  re- 
garderez; ils  seront  dans  votre  bouche  pour 
en  instruire  vos  enfants;  vous  les  attacherez 
comme  un  signe  à  votre  main  ;  vous  les 
porterez  sur  votre  front  et  entre  vos  yeux  ; 
vous  les  écrirez  sur  Je  seuil  et  sur  les  po- 
teaux de  votre  porte. 

D'où  vient tantde  précautions,  mes  frères? 
Le  Sage  nous  en  donne  la  raison  dans  le 
livre  des  Proverbes  :  C'est  que  les  comman- 
dements de  Dieu,  dit-il,  sont  une  lampe,  et 
sa  loi  une  lumière  qui  doit  éclairer  tous  nos 
pas  ;  quia  mandat um  lucerna  est,  et  lex  lux. 
Pour  mieux  le  comprendre,  il  faut  vous  dire, 
et  vous  n'en  sauriez  douter,  que  le  chemin 
où  nous  marchons  en  celte  vie  est  tout  à  la 
fois  plein  de  pièges  el  couvert  de  ténè- 
bres. 

11  est  plein  de  pièges  :  les  tentations  nais- 
sent sous  nos  pas  ;  pièges,  dit  saint  Augus- 
tin, quo  nous  trouvons  et  à  droite  et  à  gau- 
che: laqueiadcxtris,laquei  a  sinistris. Pièges 
dans  la  prospérité  qui  nous  enfle,  et  dans 
l'adversité  qui  nous  abat;  pièges  dans  les 
promesses  qui  nous  attachent,  et  dans  les 
menaces  qui  nous  irritent;  pièges  dans  les 
richesses  qui  nous  corrompent,  et  dans  la 
pauvreté  qui  nous  tente.  Pièges  dans  le 
monde  ;  tout  nous  y  porte  au  péché,  ou  plu- 
tôt tout  le  [léché  est  de  nous  conformer  au 
monde,  et  de  vivre  selon  le  monde;  pièges 
dans  la  solitude  même,  où  le  tentateur  nous 
poursuit,  et  où  en  quittant  les  compagnies 
nous  ne  quittons  pas  pour  cela  les  convoi- 
tises ;  en  un  mot,  pièges  partout  et  jusque 
dans  les  verlus ,  dont  chacune  couvre  au 
fidèle  peu  attentif  une  tentation  dange- 
reuse. 

Or,  mes  frères,  l'unique  lumière  sensible 
et  extérieure  qui  peut  diriger  nos  pas  dans 
un  chemin  si  plein  de  pièges,  c'est  la  loi  de 
Dieu,  dit  saint  Ambroise,  et  la  route  du 
fidèle  sera  heureuse,  s'il  interrogo  souvent 
ses  oracles,  s'il  étudie  ses  conseils,  s'il  con- 
naît ses  justices,  s'il  pénètre  son  esprit ,  s'il 
parcourt  son  étendue,  et  surtout  s'il  regarde 
dans  l'Evangile,  où  sont  exposés  les  grands 
principes  de  nos  mœurs,  toute  la  perfection 
de  la  loi  :  Qui  nerspexeril  in  legem  perfeclam 
liberlatis,  hic  leatus  in  facto  suo  eril  ,  dit 
saint  Jacques. 

Il  est  donc  nécessaire  de  ne  pas  délourner 
ses  regards  des  saintes  lois  et  de  ne  les  per- 
dre jamais  do  vue,  à  cause  des  pièges  dont 
le  chemin  où  nous  marchons  est  couvert, 
quœ  prœcepit  tibi  Deus,  Ma  cogita  semper. 
Disons  aussi  à  cause  des  ténèbres  qui  I  en- 
vironnent. La  malice  a  aveuglé  les  hommes, 
dit  le  Saint-Esprit  ;  et  depuis  qu'ils  ont  pé- 
ché, vous  les  voyez  prendre  dans  les  con- 
Oritelrs  saches.  XXXIV, 
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'  voitises  de  leurs  cœurs  les  règles  de  leur 
conduite,  consacrer  leur  vengeance,  justifier 
leurs  plaisirs,  appeler  le  bien  un  mal,  et  le 
mal  un  bien  ;  vous  ne  voyez  quo  des  té- 
nèbres répandues  sur  la  face  de  la  terre. 

Vous  montrerai-je  ici,  chrétiens  fidèles, 
les  lois  des  anciens  sages ,  ces  maîtres  des 
sciences,  ces  professeurs  publics  du  genre 
humain,  à  qui  les  justices  du  Seigneur  n'a- 
vaient point  été  manifestées  ;  ces  hommes 
qui  vous  promettent  les  premières  leçons 
d'une  nature  innocente?  Vous  remarquerez 
parmi  eux  des  erreurs  si  grossières,  si  con- 
traires à  l'équité  et  à  l'honnêteté  même,  quo 
vous  ne  comprendrez  pas  qu'elles  aient  pu 
tomber  dans  l'esprit  de  gens  qui  d'ailleurs 
se  piquaient  d'avoir  la  raison  la  plus  éclai- 
rée. C'est  la  remarque  dusavant  Tbéodoret. 
Au  rapport  de  ce  Père,  les  lois  de  Lycurgue 
que  l'on  vante  si  fort  interdisaient  l'hospi- 
talité, et  permettaient  le  crime  détestable 
de  l'adultère,  et  un  autre  vice  encore  plus 
opposé  aux  règles  de  la  nature,  que  la  sain- 
teté de  celte  chaire  me  défend  de  nommer, 
et  que  l'apôtre  saint  Paul  dans  son  Epitrc 
aux  Romains  reproche  aux  sages  du  paga- 
nisme. Les  lois  de  Platon  toléraient  les  ho- 
micides, et  confondaient  les  mariages  parla 
licence  d'une  cupidité  vague  et  sans  bornes. 
Les  lois  d'Arislote  sacrifiaient  a  l'avarice  des 
parents  leurs  enfants  surnuméraires,  à  qui 
elles  permettaient  que  l'on  ôtat  la  liberté  ou 
la  vie.  Les  lois  de  Sparte  récompensaient  le 
larcin.  Les  lois  romaines,  qui  selon  Tertul- 
lien,  ont  plus  approché  de  l'innocence  quo 
celles  de  tous  les  autrespcuples,  ont  approuvé 
la  fornication. 

Quel  est  le  philosophe  qui  ail  jamais  cru 
qu'il  fallût  opposer  aux  superstitions  et  aux 
idolâtries  du  peuple  l'exemple  et  le  culte 
de  la  vraie  religion?  Platon,  qui  croyait  un 
seul  Dieu  comme  les  sages,  ne  parlait-il  pas 
de  plusieurs  dieux  comme  le  peuple?  Voilà 
les  fruits  d'une  raison  corrompue  el  aveugle, 
que  la  loi  de  Dieu,  cette  souveraine  el  inal- 
térable raison,  ne  rectifiait  pas.  Bien  plus, 
pas  un  deces  législateurs  profanes  n'a  su  que 
la  première  et  la  plus  indispensable  des  lois 
était  celle  de  l'amour  de  Dieu,  et  que  c'était 
manquer  au  devoir  le  plus  essentiel  de  la 
justice,  de  ne  pas  rapporter  à  celte  source 
de  perfections  et  de  biens  toutes  nos  affec- 
tions. Enfin  tous  les  principes  de  l'équité 
naturelle,  à  l'égard  du  prochain,  ontélétou- 
tredils  par  les  lois  sacrilèges  des  hommes  : 
soit  parmi  les  nations  polies,  où  il  s'est 
trouvé  des  hommes  ambitieux  qui,  jugeant 
que  tout  ce  qui  est  utile  est  aussi  légitime, 
ont  dit  hautement  que  leparjureet  la  perfidie 
n'étaienlpasdes  crimes,  quand  une  couronne 
en  était  le  prix  ;  soit  parmi  les  peuples 
barbares,  lesquels  ignorant  cette  décision  si 
nette  et  si  précise  de  la  justice  naturelle  : 
qu'il  ne  faul  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu'il  nous  fût  fait,  ont 
établi  la  violence  pour  règle  de  leurs  ac- 
tions, et  on.t  cru  qu'il  n'y  avait  point  d'autre 
droit  parmi  les  hommes  qu'une  force  brutale, 
qui  ne  laisse  aux  autres  que  ce  qu'elle  ne 
pi  Ut  leur  ravir. 
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O  lois  saintes  et  éternelles  1  dans  ces  té- 
nèbres de  l'erreur  que  les  liomrr.es  prévari- 
cateurs ont  ajoutées  à  celles  de  l'ignorance, 
manifestez-vous  à  leurs  yeux  ei  dissipez 
cette  profonde  nuit.  Il  est  vrai,  dit  saint  Au- 
gustin, que  si  l'homme  n'eût  pas  perdu  la 
justice,  il  eut  trouvé  d'abord  dans  son  cœur 
ces  lois  si  bien  gravées,  qu'il  n'eût  pas  eu 
besoin  pour  s'en  instruire  de  syllables,  de 
lettres  et  de  caractères  sensibles.  Alais  depuis 
le  péché,  dit  le  Docteur  île  la  grâce,  il  est 
arrivé  (pie  les  hommes  toujours  fugitifs, 
toujours  bannis  de  leurs  propres  cœurs,  ne 
se  portaient  qu'aux  choses  qui  étaient  hors 
d'eux-mêmes,  et  ces  lois  étaient  au  dedans 
d'eux  ;  ils  ne  s'attachaient  qu'à  ce  qui  était 
extérieur  et  visible,  et  ces  lois  étaient  invi- 
sibles cl  intérieures. Comment  donc  remédier 
à  ce  mal  ?  Voici  ce  que  le  Seigneur  notre  Dieu 
a  fait.  Comme  les  hommes  n'habitaient  plus 
que  dans  leurs  sens  et  dans  leurs  yeux,  pour 
jouir  du  spectacle  des  créatures  qui  les  amu- 
saient au  dehors  ,  Dieu  a  gravé  sur  des 
tables  visibles  les  mêmes  lois  qu'il  avait  dès 
le  commencement  imprimées  dans  le  livre 
secret  de  leurs  cœurs.  Il  a  exposé  à  leurs 
yeux  dans  les  saintes  Ecritures,  avec  des 
caractères  sensibles,  ces  règlesque  les  hom- 
mes ne  voulaient  pas  lire  dans  les  tables  in- 
térieures de  leur  conscience. 

Pourquoi  cela,  dit  saint  Augustin?  Afin 
que  les  hommes ,  qui  se  dissimulaient  en 
quelque  manière  a  eux-mêmes  ce  que  Dieu 
leur  avait  commandé,  pussent  lire  sans  peine 
et  à  chaque  moment  leurs  obligations  dans 
ces  lois  qu'ils  ne  pouvaient  plus  s'empê- 
cher de  voir  avec  ces  caractères  exposés  à 
leurs  sens.  Ainsi  les  idées  des  devoirs  mar- 
quées, pour  ainsi  dire,  avec  les  rayons  du 
soleil,  ne  doivent  plus  laisser  à  l'homme  la 
licence  de  se  former  des  principes  de  dérè- 
glement et  de  crime.  Ainsi,  chrétiens  mes 
flores,  à  la  faveur  de  cette  lumière  devenue 
sensible,  nous  pouvons  marcher  sûrement 
dans  les  routes  ténébreuses  où  nous  som- 
mes engagés  ici-bas.  Heureux  vous  qui  re- 
gardez cette  lumière,  qui  vous  adressez  à 
ces  oracles  sacrés,  et  qui  avez  avec  les  livres 
augustes  où  ils  sont  contenus  un  perpétuel 
commerce  1 

Dans  les  autres  livres,  écoutez,  chrétiens, 
la  beauté  de  la  religion  va  se  découvrir  à 
vous  dans  la  sainteté  de  ses  lois  :  dans  les 
autres  livres  sont  exposées  d'autres  lois,  et 
la  doctrine  de  la  sensualité  ou  de  l'orgueil  y 
est  enseignée.  Dans  les  uns,  le  philosophe 
épicurien  me  propose  une  morale  sensuelle 
et  des  maximes  favorables  à  mes  passions  : 
j'y  apprends  à  ne  plus  rougirdes  plus  basses 
voluptés.  Dans  les  autres,  le  stoïcien  nourrit 
et  enfle  mon  amour-propre  par  une  morale 
superbe  ;  et  bien  loin  de  me  guérir,  tous 
deux,  ils  augmentent  mes  maux.  L'un  veut 
que  je  sois  une  chair  sans  esprit,  et  l'autre 
un  esprit  sans  chair  ;  le  premier  me  dégrade 
et  me  jette  dans  l'intempérance  des  bêles; 
le  second  en  m'élevant  me  rend  follement 
imitateur  de  l'orgueil  des  démons.  Sur  les 
uas  de  l'éuicurien  marchent  tous  les  auteurs 


des  fictions  et  <lcs  romans  profanes.  L.'i,  d<  us 
les  mensong*  •  1 1  uts  et  débités  avec  un  art 
de  séduction ,  on  apprend  à  faillir  réelle- 
ment. L'esprit  impur  se  montre  SOUS  des 
images  nobles,  et  la  raison  humaine,  si  désho- 
norée par  le  vue  grossier,  y  est  employée! 
le  justifier.  Vous  \  voyez  donc  les  passions 
les  plus  honteuses  remuées  par  une  douce 
erreur,  la  corruption  qui  se  cache  sous  la 
politesse,  la  cupidité  qui  s'allume  par  la 
curiosité,  les  fictions  qui  y  deviennent  des 
tentations,  et  les  tentations  des  crimes.  De 
manière  que  par  ces  pernicieux  écrivains, 
successeurs  des  plus  diffamés  idolâtres,  une 
doctrine  de  sensualité  se  perpétue  ,  et  la 
propagation  du  vice  se  fait  partout  sans  ré- 
sistance. 

Les  stoïciens  n'ont  pas  manqué  non  plus, 
dans  tous  les  siècles,  de  Sénéques  enflés, 
qui  ont  bâti  sur  leurs  orgueilleuses  maximes 
le  système  d'un  sage  plein  de  soi-même  et 
renfermant  toute  la  vertu  à  se  posséder  et 
<i  n'avoir  aucun  besoin  de  Dieu.  Vertu  dé- 
testable et  sacrilège;  morale  impie,  qui  no 
nousîaisse  point  sortirdu  eerclede  noire  pro- 
pre amour,  et  qui,  nous  dépeignant  la  vertu 
aimabie  par  elle-même,  sans  l'élever  jus- 
qu'à Dieu,  qui  ei  doit  être  le  principe 
et  la  fin,  ne  sert,  en  nous  y  attachant,  qu'a 
nous  rendre  coupables  d'une  plus  belle  et 
plus  spirituelle  idolâtrie.  Si  vous  le  voulez, 
mes  frères,  nous  ouvrirons  encore  les  li- 
vres des  philosophes  curieux  et  spéculatifs, 
et  ceux  des  prudents  politiques. Mais  quelles 
vérités  importantes  y  trouverez-vous  ? 
Quelles  lois  saintes  ?  Quelle  doctrine  néces- 
saire aux  mœurs?  La  sagesse  du  philosophe 
spéculatif  et  curieux  se  réduit  à  l'observa- 
tion de  quelques  lignes,  a  la  proportion  de 
quelques  nombres,  à  l'harmonie  de  quel- 
ques tons,  au  mouvement  do  quelques 
corps,  à  l'arrangement  de  quelque  matière, 
a  la  configuration  de  quelques  parties,  et  à 
la  subtilité  de  quelques  dilemmes.  Car  voilà 
les  graves  sujets  de  l'occupation  de  tant  de 
sages.  Ils  se  sont  imaginé  que  disputer 
sur  les  vides  et  les  atomes,  c'était  remplir 
tous  les  devoirs  de  l'homme  ;  ils  ne  nous 
ont  rien  appris  de  ce  qui  regarde  les  pre- 
mières et  les  plus  anciennes  obligations  do 
l'homme  envers  Dieu;  ils  n'ont  pas  même 
soupçonné  le  commencement  de  la  sagesse, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  crainte  do 
Dieu. 

Vous  ne  découvrirez  pas  moins  de  vanité, 
d'égarement,  d'injustice  dans  les  livres  des 
politiques.  Au  lieu  de  soumettre  l'Etat  à  la 
religion  et  César  à  Dieu,  comme  l'ordre  et 
la  justice  le  demandent,  ils  font  servir  au 
contraire  la  religion  à  l'Etal  ;  et,  de  l'autel 
du  temple,  les  maximes  sacrilèges  du  poli- 
tique composent  le  marchepied  du  Irùuc. 
\u  milieu  de  telle  multitude  d'auteurs  et 
de  livres  profanes,  dites-moi,  chrétiens ,  à 
qui  nous  adresserons-nous  pour  recevoir 
les  lois  et  les  paroles  de  la  vie  éternelle? 
Ce  ne  sera  ai  eue/,  les  Crées  polis  et  ag 
blés,  ni  chez  les  Egyptiens  curieux  et  sa* 
\a;is  ni  chez  les  Romains  superbes  et  po- 
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liliques.  Je  découvre  enlre  les  mains  d'un 
peuple  dont  Dieu  lui-môme  a  voulu  ôlre  le 
législateur  et  le  maître,  un  livre  où  sont  des 
lois  et  des  maximes  qui  ne  se  sentent  nul- 
lement de  la  corruption  de  tous  les  autres. 
Je  ne  vois  que  lumières  et  éclairs  sur  la 
montagne  de  Sinaï;  la  Loi  est  sortie  de 
Sion.  Toute  l'équité  est  renfermée  dans 
les  dix  paroles  du  Décalogue;  l'Evangile 
explique  la  Loi,  et  la  confirme  par  les  exem- 
ples du  législateur.  Et  s'il  y  a  quelques  gout- 
tes de  justice  dans  les  immenses  volumes 
des  anciens  et  des  modernes,  elles  n'ont  pu 
couler  que  de  cette  première  jurispru- 
dence. 

Bien  loin  de  flatter  la  sensualité  comme 
l'épicurien,  le  livre  saint  que  l'on  vous 
propose,  mes  frères,  ne  contient  que  des 
lois  sévères  qui  la  répriment  et  qui,  con- 
damnant même  les  désirs  du  mal,  va  dessé- 
clier  la  cupidité  jusque  dans  sa  racine.  Un 
cœur  pur,  des  idées  chastes,  des  regards  in- 
nocents, l'usage  des  plaisirs  tout  environné 
rie  préceptes,  une  attention  rigoureuse  sur 
tous  nos  sens,  une  fuite  prudente  qui  nous 
soustrait  à  la  puissance  des  objets,  des  pa- 
roles qne  la  sagesse  doit  distribuer  et  qui 
n'inspirent  jamais  le  vice;  rien  d'affecté  et 
d'immodeste  dans  les  habits  mêmes,  non 
plus  que  dans  les  paroles;  tout  est  réglé  par 
ces  lois  divines. 

Flattent-elles  davantage  l'orgueil  du  stoï- 
cien que  la  sensualité  de  l'épicurien?  La 
loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  ne  représen- 
tent partout  que  la  misère,  la  corruption  et 
les  chutes  de  l'homme;  elles  ne  parlent  que 
de  la  bonté  et  de  la  majesté  de  Dieu.  L'une 
promet  un  libérateur,  l'autre  le  montre,  et 
chacune  nous  sollicite  à  invoquer  toujours 
sa  grâce,  sans  laquelle  la  Loi  même  ne  serait 
ni  un  guide  dans  nos  égarements,  ni  une 
lumière  dans  nos  ténèbres. 

Mais  peut-être  trouveroz-vous  dans  ces 
livres  divins  quelque,  chose  qui  contente  la 
curiosité  du  philosophe  spéculatif?  Us  vous 
disent,  au  contraire,  qu'une  étude  et  une 
spéculation  curieuse  n'est  que  vanité  et 
affliction  d'esprit.  Une  humble  foi  y  est 
préférée  à  une  superbe  philosophie,  et  les 
bonnes  actions  y  prévalent  sur  les  plus  su- 
blimes connaissances.  De  manière  que 
lorsque  vous  sortez  de  cette  lecture  avec 
profit,  vous  aimez  nicux  mille  fois  pouvoir 
offrir  à  votre  Dieu  le  •sacrifice  d'un  cœur 
contrit,  que  d'avoir  une  tête  enrichie  de 
toutes  les  sentences  humaines  ;  vous  conce- 
vez qu'il  y  a  mille  fois  plus  de  consolations, 
plus  d'avantages,  de  chanter  avec  David  ses 
psaumes  et  ses  cantiques,  que  de  savoir 
comme  Saloraon  les  mouvements  de  tous 
les  astres  et  les  propriétés  de  toutes  les 
plantes. 

J'avance  et  je  vous  demande  si  vous  y 
voyez  encore  les  moindres  traits  de  la  poli- 
tique du  monde.  Dans  l'Evangile  et  dans 
les  livres  saints,  il  respire  une  simplicité 
de  mœurs  sans  aucun  raffinement,  une  can- 
deur toute  contraire  à  la  politique  artifi- 
cieuse des  gens  du  siècle.  On  y  apprend  à 


obéir  à  César,  mais  à  no  lui  obéir  que 
quand  il  n'est  pas  contraire  à  Dieu  ;  que  le 
plus  grand  doit  être  le  plus  petit;  que  celui 
qui  s'élève  sera  abaissé,  et  que  les  rois 
mêmes,  ces  dieux  de  la  terre,  ne  sont  pas 
dispensés  d'être  humbles  de  cœur.  Il  y  a 
dans  ces  livres  augustes  de  magnifiques 
promesses  pour  les  petits  et  des  menaces 
effrayantes  pour  les  grands.  Les  souverains 
n'y  trouvent  point  d'autre  couronne  qu'une 
couronne  d'épines,  ni  les  riches  d'autre 
béatitude  que  la  pauvreté,  ni  les  conqué- 
rants d'autre  vertu  que  la  charité,  ni  les 
héros  d'autre  gloire  que  la  patience,  ni  les 
mondains  d'autre  conseil  que  la  pénitence: 
quelle  politique  l 

Enfin,  vous  ne  verrez  pas  dans  les  livres 
de  la  Loi  celte  orgueilleuse  morale  répan- 
due chez  tous  les  sages  du  siècle,  qui  ren- 
ferme tous  les  motifs  et  tout  le  prix  de  Ja 
vertu  dans  la  vertu  même.  Ils  ne  nous 
parlent  que  de  Dieu;  ils  nous  enseignent 
que  tout  vient  de  Dieu  et  (pie  nous  devons 
tout  rapporter  h  Dieu  ;  ils  nous  apprennent 
à  ne  soustraire  aucune  créature  à  sa  provi- 
dence, aucun  péché  à  sa  justice,  aucun  pé- 
cheur à  sa  miséricorde,  aucun  mouvement 
de  piété  à  la  gloire  de  sa  grâce,  aucune 
action  à  la  sévérité  de  son  jugement.  Us 
nous  font  regarder  comme  une  perte  tout  lo 
gain  qui  se  fait  sans  Dieu,  et  ils  nous  dé- 
peignent comme  une  souveraine  misère 
tout  ce  qui  nous  éloigne  de  la  souveraine 
félicité  qui  est  Dieu.  Vous  y  voyez  des  pa- 
triarches qui  ne  marchent  que  sous  les  yeux 
de  Dieu,  des  prophètes  qui  ne  parlent  que 
par  l'esprit  de  Dieu,  des  juges  qui  ne  gou- 
vernent que  selon  les  oracles  de  Dieu,  des 
rois  punis  et  réprouvés  quand  ils  ont  violé 
la  loi  de  Dieu. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  dans  ces  livres, 
mes  frères,  un  caractère  de  divinité?  Ils 
contiennent  la  loi  et  les  justices  du  Sei- 
gneur :  mais  quelle  loi  !  Elle  est  la  règle  de 
la  conscience  et  la  conduite  de  la  police  ; 
elle  enseigne  la  probité  aux  particuliers  et 
la  justice  au  public;  mais  quelle  probité  et 
quelle  justice!  Elle  ne  se  contente  pas 
d'une  probité  et  d'une  justice  naturelles: 
elle  nous  mène  à  la  justice  et  à  la  sainteté 
surnaturelles.  Loi  divine,  qui  n'est  pas  bor- 
née, comme  les  lois  humaines,  par  les  terres 
et  les  fleuves  ;  loi  morale,  qui  est  invariable 
et  qui  ne  saurait  être  abrogée  comme  la  loi 
des  cérémonies;  loi  sainte,  qui  devrait  faire 
de  tous  les  fidèles,  non  un  peuple  d'hom- 
mes, mais  un  peuple  de  saints  ;  loi  si  éten- 
due, puisque  toutes  les  lettres  et  toutes  les 
syllabes  du  volume  sacré  tendent  à  l'expli- 
quer ;  et  néanmoins  si  raccourcie,  puisque 
le  seul  mot,  le  seul  précepte  de  la  charité 
renferme  toute  la  loi.  Loi  si  parfaite,  qui 
nous  instruit  à  nous  aimer  nous-mêmes 
sans  orgueil,  et  à  aimer  le  prochain  sans 
intérêt,  parce  que  nous  n'aimons  que  Dieu 
dans  le  prochain  et  dans  nous-mêmes. 

O  incrédules  1  quelque  ennemis  (pic  vous 
soyez  de  la  loi,  vous  ne  laissez  pas  de  sou- 
haiter que  les  autres  en  soient  amis.  Les 
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pères  lo  souhaitent  à  leurs  curant*,  les 
irères  à  leurs  frères,  les  voisins  à  leurs 
voisins,  Jes  amis  à  leurs  .'unis,  les  maîtres 
à  leurs  serviteurs,  les  serviteurs  à  leurs 
niaitres  ;  el  chacun  est  bien  aise  de  rencon- 
trer dans  les  autres  l'équité,  la  douceur,  la 
religion,  l'humilité,  le  désintéressement,  la 
fidélité  qu'il  n'a  point  et  que  la  loi  nous 
commande.  Or,  celle  loi  admirable,  ces  rè- 
gles saintes  et  justes,  vous  les  trouves  pro- 
posées dans  les  divines  Ecritures,  el  d'une 
manière  si  belle,  dit  saint  Clirysostoine,  que 
les  plus  éclairés  les  admirent  et  que  les 
plus  simples  peuvent  les  comprendre.  Pre- 
nez ce  livre,  chrétiens,  et  lisez.  C'est  le  pre- 
mier et  le  plus  ancien  livre  du  monde,  qui 
contient  la  première  el  la  plus  ancienne 
religion,  qui  est  écrit  par  le  premier  et  le 
plus  ancien  législateur,  et  dont  la  première 
ligne,  qui  nous  montre  un  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  nous  enseigne  la  pre- 
mière de  toutes  les  vérités.  Surtout,  mar- 
quez que  vous  êtes  chrétiens,  en  étudiant 
les  saints  Evangiles,  où  Jésus-Christ  vous 
parle  encore  :  si  vous  en  approchez  avec  un 
esprit  humilié  sous  les  yeux  de  l'Eglise 
voire  mère,  toutes  les  volontés  du  Père 
céleste,  tous  ses  jugements  vous  seront  dé- 
clarés. O  Dieu  de  mon  salut!  Comment 
n'avons-nous  pas  toujours  devant  les  yeux 
ces  caractères  divins?  Vos  exemples  y  sont 
partout  liés  avec  vos  préceptes,  et  un  seul 
point  que  nous  en  aurons  négligé,  décidera 
de  nos  destinées  éternelles. 

Quel  est  donc  votre  égarement,  vous 
qui  lisez  tous  les  livres,  hormis  le  livre  de 
la  loi  de  Dieu  et  des  Evangiles  de  Jésus- 
Christ  I  Versés  dans  l'histoire  du  monde  qui 
est  l'histoire  des  pécheurs  ;  éclairés  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  commerce,  où  vous 
apprenez  à  acquérir  tout  ce  que  vous  devez 
mépriser,  tout  ce  que  vous  devez  perdre  ; 
assidus  dans  l'étude  d'une  jurisprudence  qui 
vous  rend  si  sublils  pour  le  mal  ;  les  diffi- 
cultés des  arts  et  des  sciences  humaines  ne 
vous  rebutent  point  ;  votre  curiosité  ne  se 
repose  pas  que  vous  n'en  ayez  découvert  les 
richesses;  que  voulez-vous  que  je  vous 
«lise  ?  Vous  avez  une  application  infatigable 
à  lire  mille  choses  ou  inutiles  ou  dange- 
reuses; le  libelle  méprisable  qui  déshonore 
le  ministre  saint  et  fidèle,  vous  devient  pré- 
cieux ;  vous  recueillez  avec  soin  tout  ce  que 
l'obeénité  dit  à  l'oreille  et  tout  ce  que  la 
malignité  publie  sur  les  toils  ;  vous  nour- 
rissez votre  esprit  de  fables,  vous  chargez 
voire  mémoire  de  chansons.  Il  n'y  a  que 
ras  saintes  lois  de  Dieu,  dont  l'élude  vous 
est  si  nécessaire,  il  n'y  a  que  les  divins 
préceptes  de  Jésus-Christ  que  vous  négli- 
gez. Vous  laissez  là  Jes  murailles  d'or  et 
do  cèdre  du  temple  de  Jérusalem,  pour 
aller  admirer  les  sépulcres  d'Egypte  ;  vous 
fermez  les  oreilles  à  la  voix  du  divin  Moïse, 
pour  n'écouler  que  les  devins  el  les  en- 
chanteurs égyptiens  :  c'est-à-dire  qu'avec 
la  plus  vaste  érudition,  théologiens,  géo- 
mètres, botanistes,  physiciens,  juriscon- 
sultes, poètes,  orateurs,  historiens,   si    le 


livre    dont  je    vous   parle    n'esl    pas    votre 

premier  livre,  vous  vous  mettez  iu  rang  de 
ces  hommes  réprouvés  qui  n'ont  point 
voulu  connaître  les  roies  de  Dieu,  et  qui 
oui  beaucoup  mieux  aimé  les  ténèbres  que 
la  lumière.  Bien  différents  des  anciens 
fidèles,  qui  n'étaient  jamais  sans  ie  volume 
sacré,  qui  no  le  quittaient  pas  même  en 
mourant,  qui  emportaient  avec  eux  jusque 
dans  le  tombeau  ces  paroles  de  vie.  Leurs 
chansons  étaient  des  psaumes,  et  une  mé- 
moire fidèle  leur  en  rappelait  de  temps  en 
temps  les  endroits  les  plus  touchants.  Ils 
puisaient  leur  morale  chez  le  Sage;  ils  ap- 
prenaient à  craindre  Dieu  chez  les  pro- 
phètes; ils  apprenaient  à  l'aimer  chez  les 
apôtres  ;  ils  regardaient  la  loi  dans  les  livres 
de  Moïse  el  la  perfection  de  la  loi  dans  les 
Evangiles  de  Jésus-Christ.  Regard  r  la  loi 
dans  les  livres  sacrés,  première  vérité  et  ma 
première  proposition.  Mais  non-seulement 
il  faut  regarder  la  loi  pour  connaître  ses 
devoirs ,  il  faut  encore,  pour  sonder  et 
connaître  ses  propres  injustices,  se  regarder 
dans  la'  loi  :  deuxième  vérité  et  ma  seconde 
[  roposition. 

SECOND    POINT. 

Nous  pouvons  dire  de  la  loi,  mes  frères, 
ce  que  saint  Augustin  disait  de  la  vérilé, 
puisqu'après  tout,  selon  le  prophète,  la  loi 
est  la  vérité  même,  lex  tua  veritas.  Or  ce 
grand  docleur,  parlant  de  la  vérilé,  dit  que 
les  hommes  sont  tellement  disposés  à  son 
égard,  qu'ils  l'aiment  el  la  haïssent  en  mémo 
temps:  ils  aiment  la  vérité,  parce  qu'elle 
est  belle  et  juste,  et  que  tout  injustes  cl 
corrompus  qu'ils  sont,  ils  ne  sauraient  s'em- 
pêcher d'approuver  tout  ce  qui  porte  les 
traits  de  la  beauté  qui  éclate  dans  la  justice; 
mais  ils  la  haïssent,  parce  qu'elle  les  démas- 
que, et  qu'elle  lève  le  voile  sous  lequel  ils 
s'efforcent  de  cacher  la  laideur  qui  est  dans 
le  crime.  La  vérilé  leur  niait  quand  elle  se 
découvre  à  eux,  et  elle  leur  déplaît  quand 
elle  les  découvre  à  eux-mêmes.  Rrille-t-elle 
aux  yeux  de  leur  esprit,  ils  veulent  bien  la 
regarder  quelquefois  et  se  réjouir  à  sa 
lumière.  Exerce-t-elle  sa  censure  sur  les 
liassions  de  leur  cœur,  ils  ue  peuvent  la 
souffrir,  ni  se  résoudre  à  voir  dans  sa  pu- 
reté l'image  de  leur  corruption  :  Vtritatem 
amant  luccntem,  oderunl  rcdaryutiilem,  dit 
saint  Augustin. 

11  arrive  donc,  mes  chers  frères,  que  la 
lecture  des  livres  divins  où  la  loi  est  ensei- 
gnée, n'est  pas  toujours  profitable.  Elle  ne 
l'est  pas  à  I  incrédule  qui  y  cherche  des  (finî- 
tes, ni  au  Juif  qui  n'y  trouve  q  «c  la  lettre, 
m  au  moqueur  qui  exerce  sur  l'Histoire 
sainte  ses  railleries  sacrilèges,  ni  au  curieux 
qui  ne  vcul  lire  que  (tour  savoir,  ni  au  su- 
perbe qui  ne  saisit  les  vérités  que  |>our  s'en 
faire  honneur,  ni  au  savant  qui  regarde  une 
sèche  chronologie  expliquée  comme  un 
grand  fruit  de  ses  pénibles  éludes,  ni  au  pé- 
cheur impénitent  qui,  connue  le  buisson, 
avec  cet  te  ardente  lumière  n'est  point  changé, 
toujours  buisson.  Le  sacre  volume  leur 
muutrc  à  tous,  au  milieu  de  ions  !e>  èlrcs 
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il  ne  suffit  pas  de  le  lire,  il  faut  le  manger, 
s'en  nourrir,  le  faire  passer  dans  son  cœur 
par  une  fréquente  discussion;  c'est-à-dire 
en  un  mot,  que  ce  n'est  pas  assez  de  regar- 
der la  loi  pour  s'instruire  de  ses  devoirs  ;  il 
faut,  pour  connaître  ses  propres  iniquités, 
premièrement  se  regarder  dans  la  loi,  et  en 
speond  lieu  ne  se  regarder  que  dans  la 
loi. 
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sensibles  tirés  de  l'abîme  du  néant,  un 
homme  formé  avec  une  loi  et  dans  les  prin- 
cipes d'uue  religion  sainte,  qui  a  précédé 
tous  les  mensonges  d'un  faux  culte,  dont  le 


sabbat  est  la  première  fête  de  l'univers,  et 
qui  commence  ses  annales  avec  le  monde. 
Ils  y  voient  la  justice  de  Dieu,  toujours  at- 
le  itive  à  punir  les  transgresseurs  de  ses  lois, 
faisant  périr  par  un  déluge  le  monde  pé- 
cheur que  sa  miséricorde  avait  formé  inno- 
cent. 

Un  peuple  obscur  et  petit  est  choisi  entre 
tous  les  peuples  pour  garder  le  dépôt  de  la 
loi  divine.  Moïse,  sur  une  montagne,  la 
reçoit  au  milieu  des  terreurs  et  des  feux; 
l'arche  de  l'alliance,  qui  en  est  la  gar- 
dienne, marche  devant  le  peuple  .choisi. 
Phinées,  le  |  célèbre  Phinées  en  tue  les 
transgresseurs,  et  la  tribu  de  Lévi  ne  mérite 
sa  consécration  et  ses  privilèges  que  par  un 
zèle  semblable.  David  n'est  si  grand  que 
parce  qu'il  ia  médite  nuit  et  jour;  Tobie 
s'applique  à  l'observer  ;  Esther  ne  l'oublie 
pas  sur  Je  trône;  Jud  th  le  cache  avec  elle 
dans  sa  chambre;  Salomon,  architecte  d'un 
temple  magnifique,  n'y  cherche  autre  chose 
que  la  sages.se  poup  l'accomplir;  Josias  la 
trouve  dans  les  ruines  du  temple.  Esdras  a 
soin  de  recueillir  le  livre  et  les  paroles 
mêmes  de  la  Loi.  Jérémie  pleure  ses  in- 
fractions ;  Daniel  désire  sa  perfection.  Isaie 
contemple  la  gloire  du  Seigneur.  Chef  d'un 
peuple  nouveau  qui  sera  plus  docile  à  ses 
préceptes,  Ezéchiel  prédit  la  ruine  de  l'an- 
cien peuple  prévaricateur  des  saintes  ordon- 
nances. Les  Machabées  eNposent  leurs  biens 
et  leur  vie  pour  conserver  le  sanctuaire  où 
la  loi  est  en  dépôt.  Le  Sage,  dans  ses  livres, 
l'enseigne  dans  toutes  les  conditions  et  à 
tous  les  âges.  Tous  les  prophètes  ne  vivent 
et  ne  parlent  que  pour  rappeler  les  prévari- 
cateurs à  la  Loi.  La  loi  do  Dieu  est  toujours 
leur  point  de  vue. 

Jésus-Christ  paraît,  souverain  législateur 
annoncé  dans  la  Loi  dès  la  première  page  du 
livre.  Les  évangélistes,  avec  des  paroles 
simples,  ne  disent  rien  que  de  grand  et 
d'auguste.  C'est  la  fin  et  la  perfection  de  la 
loi.  Une  morale  pure  est  enseignée,  qui  ra- 
mène l'homme  à  la  première  justice  ,  el  le 
grand  et  nécessaire  commandement  de  la 
charité  est  expliqué.  L'Esprit  saint  est  donné 
à  un  peuple  nouveau,  pour  graver  dans  les 
cœurs  la  loi,  qui  n'avait  été  écrite  que  sur 
le  papier  et  la  pierre.  Enfin  les  apôtres,  dans 
leurs  Epîtrcs  divinement  inspirées,  répri- 
mant les  subtilités  de  ses  interprètes  elles 
perversités  de  ses  transgresseurs,  appren- 
nent aux  lidèlcs  à  obéir  à  la  loi  sans  raison- 
nement et  à  toute  la  loi  sans  partage. 

Voilà  sans  doute,  mes  frères,  un  grand 
spectacle  pour  le  sage  lecteur;  mais  hélas  I 
l'homme  est  si  capable  d'allier  avec  les  (dus 
grandes  lumières  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  ;  et  le  trajet  est  si  long  de  son 
esprit  à  son  cœur,  qu'il  verra  peut  être 
toutes  ces  vérités  sans  se  replier  sur  la  loi 
et  sans  reconnaître  ses  propres  injustices. 
Mangez  te  volume,  csl-il  dit  à  un  prophète  : 


Premièrement,  se  regarder  dans  la  loi  ; 
je  ne  vous  le  dis,  mes  frères,  qu'après  les 
docteurs  les  plus  éclairés  :  c'est  un  miroir 
qui  ne  flatte  point  le  pécheur,  dit  saint 
Léon;  si  vous  vous  y  regardez,  dit  saint 
Augustin,  vous  y  verrez  bientôt,  dans  cette 
loi  de  religion,  un  Dieu  à  qui  seul  vous 
devez  l'amour  et  l'adoration  suprême,  et 
que  votre  superstition  ou  votre  cupidité 
a  peut-être  comparé  avec  tous  les  ouvrages 
de  ses  mains.  Vous  y  verrez  ses  sacrifices, 
ses  fêtes  et  ses  temples  que  vous  avez  tant 
de  fois  profanés,  son  nom  saint  et  terrible 
violé  par  vos  serments,  et  son  autorité  in- 
violable méprisée  dans  vos  pères  et  vos 
maîtres. 

Dans  cette  loi  de  prière,  vous  verrez  vo- 
tre Dieu  et  votre  Sauveur  que  vous  oubliez 
ou  que  vous  priez  si  rarement,  et  que  vous 
oubliez  jusque  dans  vos  prières;  vous  ver- 
rez dans  celte  loi  de  pureté  vos  honteuses 
débauches;  dans  celte  loi  d'humilité,  l'énor- 
mité  de  vos  fières  pensées  ou  do  vos  ambi- 
tieux projets;  dans  cette  loi  d'équité,  vos 
procédés  injustes,  vos  noires  perfidies; 
dans  celle  loi  de  détachement,  tout  ce  que 
l'avarice  vous  inspire  pour  satisfaire  à  votre 
luxe;  dans  cette  loi  de  modestie  et  de  pu- 
deur, tout  ce  que  vous  pensez,  tout  ce  que 
vous  dites,  tout  ce  que  vous  faites  pour 
plaire,  pour  engager,  pour  séduire;  dans 
celte  loi  de,  charité,  vos  envies  criminelles, 
vos  colères  insensées,  vos  vengeances  fu- 
rieuses, vos  détraclions,  vos  duretés. 

Mais  lorsque  vous  voyez  dans  cette  glace 
fidèle  combien  votre  âme  est  défigurée, 
prenez  garde,  dit  le  saint  docteur,  d'accuser 
le  miroir  qui  vous  représente  vos  déprava- 
tions ;  accusez-vous  plutôt  vous-même.  Le 
miroir  ne  vous  trompe  pas,  ne  vous  trom- 
pez pas  non  plus;  le  miroir  ne  vous  flatte 
pas,  si  vous  êtes  sages,  ne  vous  flattez  pas 
aussi  :  Non  te  fallit  spéculum,  noli  te  fallere  : 
juclica  te,  conslristare  de  tua  (œditale  ;  c'est 
saint  Augustin  qui  parle.  Il  vous  condamne, 
condamnez-vous  ;  prononcez  contre  vous- 
même  un  jugement  équi labié,  ne  vous  faites 
aucune  grAce  sur  vos  défauts,  affligez-vous 
de  votre  diflbrmité,  et  lavez  avec  l'eau  do 
vos  larmes  les  taches  des  passions  et  des 
crimes  que  vous  découvrez  en  vous. 

En  effet,  chers  auditeurs,  convenez  avec 
moi  que  vous  vous  abuseriez  étrangemeni, 
si,  au  lieu  de  respecter  ce  que  la  loi  dit 
contre  vous,  vous  vous  éleviez  contre  elle, 
si  vous  cassiez  lo  fidèle  miroir  ou  si  vous 
l'évitiez;  en  un  mot,  si  vous  regardiez  la 
loi  comme  votre  ennemie.  Elle  est  votre 
ennemie,  il  est  vrai,  mais  c'est  de  vos  pré- 
varicalions,  do   vos   convoitises,   de    \os 
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corruptions,  de  loulcs  vos  iniquités;  enne- 
mie avee  qui  vous  devez  absolument  vous 
réconcilier,  si  vous  vous  aimez  véritable- 
ment VOUS-raêfnes,  ou  si  vous  voulez  vous 
bien  connaître.  C'est  le  grand  saint  Augus- 
tin qui  vous  fait  encore  cette  leçon  impor- 
tante sur  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Soyez 
d'accord  avec  votre  ennemi  :  Eslo  consen- 
lieiis  adversario  tuo. 

Quel  est  cet  ennemi  de  l'homme,  dit  le 
Docteur  de  la  grâce,  sinon  la  loi  de  Dieu  ? 
adversarius  hominis  sermo  legis  est.  Et  cer- 
tes, est-il  rien  de  plus  opposé,  rien  <jui  soit 
plus  contraire  que  les  désirs  corrompus  de 
l'homme  et  les  règles  infiniment  équitables 
île  la  loi?  La  loi  de  Dieu  est  spirituelle, 
dit  saint  Paul,  et  moi  je  suis  charnel  :  Lex 
spiritualis  est,  ego  aulem  carnalis.  La  Loi 
me  commande  une  chose,  et  moi  j'en  veux 
une  autre.  La  Loi  me  dit  :  Vous  réprimerez 
vos  cupidités,  vous  ne  vivrez  point  selon  la 
chair  et  les  sens  :  non  concupisces  ;  et  moi, 
misérable,  j'ouvre  mon  cœur  à  tous  les 
désirs  charnels,  je  voudrais  ne  rien  refuser 
à  mes  sens,  les  affections  illégitimes  me 
paraissent  même  plus  douces  que  les  autres. 
La  Loi  me  dit  :  Vous  respecterez  le  bien 
d'autrui  ;  loin  d'étendre  vos  mains  sut  ses 
héritages,  vous  n'y  porterez  pas  môme  vos 
vœux  :  non  concupisces.  Et  moi  je  voudrais 
lui  enlever  ses  possessions,  et  ajouter  à 
mon  champ  la  vigne  étrangère.  Voilà  donc 
deux  ennemis  aux  prises,  la  loi  de  Dieu 
et  le  cœur  de  l'homme. 

Que  fera  l'homme,  dit  saint  Augnslin  ?  Il 
s'accordera  avec  la  Loi ,  il  se  réconciliera 
avec  elle?  Esto  consentiens  adversario  tuo. 
Et  comment  me  réconcilier  avec  la  loi  de 
Dieu  ?  C'est  eu  redressant  sur  ses  règles 
et  ses  directions  si  justes  mes  penchants 
criminels,  mes  affections  déréglées.  Or 
cela  ne  se  peut  faire,  à  moins  que  je  ne  me 
regarde  dans  celle  loi  sainte,  écoutant  cha- 
que jour  ses  reproches  et  demeurant  d'ac- 
cord de  tout  ce  qu'elle  accuse. 

Heureux  si,  pour  me  juger  sans  flatterie, 
je  ne  me  regardais  jamais  que  dans  ses  rè- 
gles, si  je  ne  comparais  jamais  mes  senti- 
ments qu'avec  ses  maximes;  si  je  ne  me- 
surais jamais  mes  actions  que  sur  ses  pré- 
ceptes I  Mais  je  vais  me  considérer  partout 
ailleurs;  cette  loi  me  parait  trop  sévère, 
elle  resserre  trop  mes  inclinations  licen- 
cieuses, elle  me  double  dans  mes  fausses 
joies,  elle  s'oppose  à  mes  gains  illicites  ;  elle 
n'offre  h  mou  cœur  superbe  qu'une  triste  et 
humiliante  image  de  ses  dérèglements. 

Où  est-ce  donc  que  je  vais  me  regarder, 
pour  me  voir  avec  moins  de  remords  et  do 
trouble''  Dans  les  exemples  et  les  coutumes 
du  monde.  C'est  là,  en  effet,  chrétiens 
mes  frères,  que  nous  allons  nous  considérer 
le  plus  souvent  pour  apaiser  nos  remords, 
pour  colorer  nos  dépravations,  pour  donner 
des  appuis  à  nos  faiblesses.  Et  quoiqu'il  ne 
puisse  jamais  y  avoir  de  prescription  contre 
les  lois  éternelles  de  Dieu,  et  que  les  plus 
anciennes  coutumes  du  siècle  ne  soient  que 
d'anciennes    erreurs  ;    quoique    dons    un 


inonde  corrompu  dès  le  commencement, 
rien  no  doive  tant  nous  faire  conclure 
contre  la  justice  et  la  bonté  de  ses  usa- 
ges que  leur  universalité  et  leur  anti- 
quité, nous  sommes  néanmoins  toujours' 
disposés  à  suivre  plutôt  la  coutume  que  la 
loi ,  nous  préférons  sans  cesse  les  opinions 
insensées  des  hommes  aux  règles  si  sages 
«le  notre  Dieu  ;  une  corruption  qui  a  passé 
de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous,  nous 
devient  vénérable,  et  le  mal  nous  paraît 
adouci  ou  juslitié  quand  il  est  pratiqué  par 
la    multitude. 

Et  quelle  multitude  dans  ces  derniers 
temps  !  Craignez,  mes  rhers  frères,  quel- 
que justes  (pie  vous  soyez,  vous  avez  à  vous 
défendre  toujours  Ue  la  contagion  des  exem- 
ples; et  si  vous  ne  consultez  souvent  les 
oracles  de  la  loi,  vous  serez  entraînés  par 
le  torrent  des  coutumes.  Oui,  le  lidèle  le 
plus  juste,  qui  doit  être  un  homme  singu- 
lier au  milieu  du  siècle,  où  la  vraie  justice 
est  si  rare,  tombera  bientôt  et  à  toute  heure, 
si,  au  lieu  de  prendre  conseil  de  la  loi,  il 
règle  ses  senlimonts  et  ses  démarches  sur 
la  conduite  des  autres  hommes;  s'il  ne  se 
compare  plus  avec  l'Evangile,  mais  avec  ce- 
grand  nombre  de  chrétiens  faux  et  partagés, 
au  milieu  desquels  il  habile;  indignes  chré- 
tiens qui  s'efforcent  d'allier  Dieu  avec  le 
inonde,  les  sacrements  de  la  religion  avec 
les  divertissements  du  siècle,  (Intérêt  du 
salut  avec  celui  de  la  fortune.  Malheureux! 
et  c'est  peut-être  vous-mêmes  à  qui  je  parle, 
qui  marchez  ainsi  à  droite  et  à  gauche  : 
malheureux  !  Les  usages  communs  vous 
ont  trompés;  les  livres  sacrés  ne  vous  ont 
point  été  ouverts;  vous  n'avez  point  connu 
l'étendue  du  grand  précepte;  vous  n'avez 
point  su  combien  est  abominable  aux  yeux 
de  Dieu  celui  qui  a  un  cœur  double,  une 
langue  et  une  langue,  un  poids  et  un  poids, 
une  adoration  partagée,  deux  amours,  deux 
trésors,  deux  maîtres. 

Et  voilà,  chrétiens  fidèles,  la  source  de 
toutes  les  transgressions  autorisées  dans  le 
monde,  où  chacun,  se  regardant  dans  les 
autres,  lorsqu'il  devrait  se  regarder  dans  la 
loi,  soutenu  par  le  nombre  infini  de  ses 
complices,  se  rassure  contre  le  précepte, 
fait  secrètement  son  apologie,  et  se  met 
hors  d'élat  d'expier  jamais  ses  crimes,  ou 
de  corriger  ses  passions. 

O  déplorable  illusion!  Que  faites-vous 
donc,  chrétiens?  Vous  mesurez  votre  vie 
sur  celle  des  méchants,  cl  vous  prenez  pour 
règle  de  la  justice  l'iniquité.  La  mode  est- 
elle  devenue  votre  Evangile  et  la  coutume 
voire  loi?  La  coutume  est  pour  ainsi  dire 
un  trésor  public  de  poison  et  do  contagion 
où  chacun  a  mis  sa  pari  ;  car  un  usa_ 
commun  n'esl  composé  que  de  tous  les 
usages  particuliers;  et  après  que  vous 
avez  contribué  à  la  corruption  générale, 
roua  voulez  qu'elle  soil  le  privilège  el  l'ex- 
cuse de  votre  corruption  particulière,  t* 
chrétiens!  revenez  à  la  loi,  sachei  que  se 
regarder  dans  les  exemples  oublies  et  dire 
qu'il  faut  vivre  comme  tout  le  monde,  ceêl 
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passer  l'éponge  sur  la  religion  et  sur  toutos 
les  lois ,  c'est  une  morale  païenne  con- 
damnée par  celui  qui  s'est  appelé  la  vérité 
et  non  la  coutume;  morale  que  vous  détes- 
teriez vous-mêmes  dans  notre  bouche, si,  au 
lieu  des  oracles  de  l'Evangile,  nous  vous 
annoncions  ici  la  puissance  des  usages,  et 
si  en  vous  permettant  aujourd'hui  de  mar- 
cher avec  le  plus  grand  nombre  dans  les 
voies  larges  du  siècle,  je  venais  par  cette 
licence  vous  ouvrir  le  chemin  le  plus  mar- 
qué de  la  réprobation  éternelle. 

Je  vous  dirai  même  que  l'exemple  des 
hommes  les  plus  saints  ne  doit  pas  toujours 
servir  de  règle.  Et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
ajouté  en  second  lieu,  que  non-seulement 
nous  devons  nous  regarder  dans  la  loi,  mais 
bien  plus,  que  nous  ne  devons  nous  regar- 
der que  dans  la  loi.  Encore  un  moment 
d'attention,  s'il  vous  plaît:  Noé  a-t-il  été 
toujours  sobre,  et  David  toujours  saint?  Le 
pieux  Aaron  n'a-t-il  pas  fait  une  idole  ?  Le 
fidèle  Moïse  n'a-l-il  pas  douté?  L'admirable 
Pierre  n'a-t-il  pas  judaïsé?  Une  grande  peine 
a  suivi  de  près  les  plus  petites  fautes  dans 
ces  hommes  élus  ;  et  les  lives  saints  ne  nous 
cachent  ni  leurs  prévarications  ni  leur  pé- 
nitence. Sans  doute,  mes  frères,  en  ce  qui 
est  bon,  vous  pourriez  suivre  tout  le  monde, 
si  tout  le  monde  pouvait  être  bon  ;  mais  en 
ce  qui  est  mauvais,  vous  ne  devez  pas  même 
suivre  les  bons.  Les  titres  sont  ici  sans 
titre  :  il  y  a  un  fonds  d'infirmité  humaine 
dans  les  hommes  les  plus  sages,  qui  en  ex- 
clut le  privilège  de  l'infaillibilité. 

Allez  donc  à  la  loi  de  Dieu  pour  appren- 
dre à  vous  connaître  ,  et  ne  vous  regardez 
que  dans  celte  loi,  qui  est  toujours  sainte, 
toujours  véritable,  toujours  incorruptible, 
qui  seule  est  votre  règle  ;  et  quand  un  ange, 
dit  l'Apôtre,  viendrait  vous  annoncer  une 
autre  loi,  un  autre  Evangile  ;  quand  ce  se- 
rait l'homme  le  plus  éclairé  et  le  plus  par- 
fait, dites  lui  anathèine.  Mais  si  vous  n'in- 
terrogez que  la  loi,  regardant  non!  comment 
les  autres  vivent,  mais  comment  vous  devez 
vivre  vous  même,  si  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  voilé  pour  vous, avec  quelle 
horreur  y  verrez- vous  vos  perversités  !  Vos 
pailles  vous  paraîtront  des  poutres,  vos 
affections  des  cupidités,  et  vos  cupidités  des 
abominations. 

Ainsi  le  roi  Josias  se  reconnut  et  pleura, 
en  lisant  le  livre  de  la  Loi;  l'ollicier  de  la 
reine  d'Ethiopie  fut  éclairé  et  baptisé,  en 
lisant  la  prophétie  d'Isaïe;  Augustin  pé- 
eheur  fut  troublé  et  changé,  en  lisant  les 
Epîlres  du  grand  Apôtre;  Antoine  encore 
habitant  du  siècle,  frappé  d'une  parole  de 
l'Evangile,  courut  au  désert  et  à.  la  vie  la 
plus  parfaite.  Ainsi  vous  qui  parlez  de  la 
droiture  de  votre  cœur  et  de  l'innocence  de 
vos  mains  avec  une  hardiesse  qui  toute 
seule  est  une  grande  iniquité,  en  vous  con- 
sidérant dans  le  livre  des  justices,  vous  dé- 
couvrirez la  multitude  Je  vos  prévarica- 
tions,   Et   pourquoi   tant  de  péchés    vous 


sont-ils  inconnus?  Pourquoi  tant  de  corrup- 
tions échappent-elles  à  votre  examen,  no 
trouvant  rien  à  réformer  dans  une  vie  d j 
cupidités  et  d'amusements,  où  vous  abusez 
de  vos  biens  et  de  vos  jours  ?  C'est  que 
vous  ne  visitez  pas  Jérusalem  avec  les  lam- 
pes ,  c'est-à-dire  que  vous  n'entrez  pas 
dans  les  profondeurs  de  votre  cœur  avec  la 
lumière  de  l'Evangile. 

Regardez  donc  la  loi  sainte,  et  regardez- 
vous  en  elle.  Consacrez  tous  les  jours  quel- 
ques moments  à  l'élude  de  ces  deux  livres 
de  la  loi  de  Dieu  et  de  votre  conscience; 
et  soyez  persuadés,  comme  disait  saint  Chry- 
sostomé  à  ceux  qui  voulaient  excuser  leur 
négligence  à  lire  les  divines  Ecritures,  que 
celte  étude  vous  est  beaucoup  plus  néces- 
saire qu'aux  solitaires  et  aux  religieux,  à 
qui  vous  la  renvoyez.  Car  enfin,  dit  ce  grand 
docteur,  et  voici  la  conclusion  de  tout  ce 
discours,  ceux  qui  ont  renoncé  au  siècle 
sont  à  l'abri  de  mille  dangers  auxquels 
vous  êtes  exposés  tous  les  jours.  Vous  êtes 
plus  souvent  blessés,  vous  avez  donc  un 
plus  grand  besoin  de  remèdes.  Vous  êtes  à 
toutes  les  heures  du  jour  dans  le  combat: 
votre  fdle  vous  donne  de  la  tristesse  ;  la 
personne  avec  qui  vous  êtes  engagé  dans  le 
mariage  vous  cause  de  l'impatience  et  de 
l'aigreur;  votre  domestique  vous  met  en 
colère,  votre  ennemi  vous  tend  des  pièges, 
votre  ami  a  de  la  jalousie  contre  vous,  votre 
voisin  vous  fâche,  votre  égal  vous  sup- 
plante; le  magistrat  vous  menace,  la  pau- 
vreté vous  afflige,  un  objet  agréable  séduit 
vos  yeux,  des  discours  déshonnêles  cor- 
rompent vos  oreilles,  le  médisant  vous 
souffle  son  mortel  venin,  le  ilalteur  vous 
enivre  de  son  pernicieux  encens;  des  pen- 
sées folies,  des  désirs  criminels,  une  langue 
précipitée,  un  emploi  qui  dissipe,  une  ha- 
bitude qui  emporte,  des  profils  injustes  ou 
des  divertissements  dangereux  autorisés  par 
une  pratique  presque  générale  qui  vous  en- 
traine. Or  comment  yous  garanlir  de  tous 
ces  traits  enflammés,  qui  vous  sont  jetés  de 
toutes  parts?  Et  comment  les  connaître  mô- 
me, si  ce  n'est  par  une  lecture  attentive  et 
sérieuse  des  livres  sacrés,  où  la  loi  divine 
vous  les  manifeste  ? 

Vous  regarderez  celle  loi  et  vous  vous 
regarderez  en  elle  :  vous  étudierez  l'Evan- 
gile, et  vous  considérerez  vos  œuvres;  ce 
que  Dieu  vous  a  commandé  et  ce  que  vous 
avez  fait.  Chaque  règle  vous  paraîtra  écrite 
pour  vous,  et  vous  ne  substituerez  pas  uno 
autre  coupable  :  puis  troublé  de  l'affreuse 
image  de  vos  iniquités  si  fréquentes,  quo 
vous  verrez  dans  le  livre  de  la  lumière, 
comme  l'appelle  saint  Augustin,  in  libro  lu- 
cis,  vous  joindrez  vos  accusations  avec  celles 
do  la  loi  ,  vous  ne  vous  pardonnerez  aucune 
faute,  vous  verserez  sur  vous  des  larmes 
amères.  Le  pécheur  a  brisé  les  tables  de  la 
loi,  il  faut  que  le  pénitent  brise  son  propre 
cœur  :  et  la  loi  de  Dieu  ainsi  regardée  vous 
conduira  à  la  gloire  du  ciel.  Ainsi  soil-il. 
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SERMON  XIX. 

loin   Ll  cincuii'mi:   MEBCBEM    m.  CAiifui.. 

Sur  les  afflictions. 

rr.Ttericns  Jebus  \idit  huiniiiem  cecum  a  miiviute. 
(Juan  ,  l\.) 

Lorsque  Jésus  passait,  il  vit  un  homme  qui  était  né  aveu- 
gle. 

Le  Sauveur  du  monde  no  s'anètant  point 
dnis  la  voie  des  pécheurs,  mais  passant 
dans  la  terre  des  mourants,  prœteriens  Jé- 
sus ;  passant  par  les  souffrances,  par  les  op- 
probres, parla  crèche  cl  par  la  croix  ;  sur 
qui  pensez-vous,  Messieurs,  qu'il  jette  prin- 
cipalement ses  regards?  Sur  l'homme  infirme 
et  affligé,  sur  celui  cjui,  avant  per dugiiès  sa 
naissance  la  lumière  do  ses  yeux,  éprouve 
une  des  plus  grandes  misères  de  la  condi- 
tion humaine  :  vidit  hominem  cœcwn  a  na- 
tivitate.  Ce  n'est  point  h  ceux  qui  abusent 
tic  leurs  jours  dans  la  vanité  et  dans  la  mol- 
lesse, que  le  Seigneur  se  communique;  il 
est  av.'c  nous  dans  la  Iribulalion  ;  il  ouvre 
ses  yeux  sur  le  pauvre;  il  est  attentif  aux 
«•ris  de  l'affligé  ;  il  ne  mesure  ses  consola- 
tions que  selon  nos  douleurs. 

O  que  le  temps  de  l'affliction  est  précieux  I 
mes  frères ,  aussi  voyez-vous  que  le  peuple 
élu,  Israël,  n'est  jamais  sans  douleur,  tantôt 
esclave,  tantôt  étranger,  passant  par  toutes 
les  épreuves  de  l'eau  et  du  feu  :  et  le  Fils  de 
Dieu  qui  arrête  aujourd'hui  sur  l'homme 
souffrant  ses  regards  de  miséricorde,  ne  se 
montre-t  il  pas  aussi  lui-mè  me  partout , 
avec  les  signes  de  la  souffrance  ?  Il  ne  quitte 
pas  jusque  dans  le  sein  de  la  gloire  les  ci- 
catrices de  ses  plaies,  et  toujous  il  enseigne 
qu'il  est  nécessaire  de  souffrir;  il  en  parle 
à  ses  disciples  dans  le  chemin;  il  en  parle 
à  ses  apôtres  sur  le  Thabor  et  dans  le  céna- 
cle; il  l'enseigne  aux  peuples  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  exemples.  Dans  l'école  d'un 
Dieu  crucifié  rien  de  plus  lamilier  que  l'é- 
tude et  la  doctrine  de  la  croix  :  tout  ce 
discours  sera  donc  consacré  aux  éloges  de 
l'affliction  et  de  la  souffrance. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  expliquant  un 
jour  le  Psaume  LXXII  devant  son  ami  le 
grand  Basile,  qui  était  alors  malade,  inter- 
rompit tout  d'un  coup  la  suite  de  son  dis- 
cours, et  s'écria  dans  un  transport  de  joie  : 
Je  vous  rends  grAces,  ô  Père  et  Créateur  des 
hommes,  de  ce  que  vous  prenez  soin,  sou- 
vent même  malgré  nous,  de  nous  purifier 
par  la  souffrance.  Car  en  nous  affligeant  vous 
faites  deux  choses  :  premièrement,  par  les 
douleurs  de  l'homme  extérieur,  vous  gué- 
risse/ l'homme  intérieur  de  ses  vices,  et  en 
suite  par  l'adversité  vous  nous  menez  à  la 
béatitude  :  Per  externum  hominem  nxternum 
purgas,  et  per  adrersa  ad  bealuni  nos  finem 
perducis.  Voilà  sans  doute  deux  grands  avan- 
tages de  la  mauvaise  fortune,  et  les  tribu- 
lations ne  sauraient  nous  être  plus  utiles 
qu'en  nous  délivrant  ûc^  deux  plus  grands 
maux  qui  soient  au  monde,  du  péché  et  do 
la  peine  éternelle  du  péché.  Du  péché,  en 
nous  faisant  passer  du  vice  b  la  vertu  ;  de  la 
peine  éternelle  du  péché,  ci  nous  Iransfé- 


j.  d;;  la  uoisbi!-:RF~ 


ao 


r.int  du  trouble  et  <ic  la  nusero  a  ,a  viu 
tranquille  et  bienheureuse.  !)<•  sorte,  roea 
frères,  que  le  propre  de  l'affliction  est  de 

nous  disposer  à  l'innocence,  et  de  nous  pré- 
sager la  félicité.  File  rions  fait  participera  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  qui  est  une  grâce  de 
souffrance,  et  par  ce  moyen  elle  nous  fait 
entrer  dans  sa  gloire  :  OportuU  poli  <  lu  i- 
slum,  et  iïa  intrare  in  floriam  suam.  Disons 
en  un  mot,  que  l'affliction  est  un  remède  du 
péché  et  un  préjugé  de  la  gloire;  un  remède 
du  péché,  et  par  conséquent  salutaire  aux 
pécheurs  :  c'est  ma  première  proposition  ; 
un  préjugé  de  la  gloire,  et  par  conséquent 
agréable  aux  justes  :  c'est  ma  seconde  pro- 
position, Mais  voici  des  vérités  que  la  ebair 
et  le  sang  n'ont  point  révélées.  Il  n'y  a  que 
l'esprit  ifé  Dieu  qui  puisse  nons  les  appren- 
dre ;  il  n'y  a  que  vous,  Seigneur,  qui  puis- 
siez nous  rendre  utiles  par  votre  grâce  tous 
ces  fléaux,  que  vous  lirez  aujourd'hui  des 
Irésors  de  votre  justice  ;  nous  vous  la  de- 
mandons celte  grâce  avec  vos  lumières  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Nous  lisons  dans  les  saintes  Ecritures  quo 
le  prophète  Fzéchiel,  ayant  perdu  son  épouse 
et  avec  elle  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde,  reçut  ordre  de  Dieu  de  se  présenter 
aussitôt  devant  le  peuple  avec  un  \ élément 
de  joie  et  une  couronne  sur  la  tête.  Le  peu- 
ple fut  étrangement  surpris  de  voir  ce  pro- 
plièle  au  jour  de  son  affliction,  non  avec  des 
vêlements  lugubres  et  u:ic  robe  de  deuil 
selon  la  coutume  ,  mais  avec  des  habits  de 
fête.  Sur  quoi  Ezéchiel  prenant  la  parole  : 
Cet  habit  que  vous  tovcz,  leur  dit-il,  est  une 
instruction  pour  vous  ;  une  main  cruelle 
vous  ravira  tout  ce  que  vous  aimez,  I 
percera  sans  pitié  vos  fils  et  vos  filles;  vos 
maisons  désolées  par  l'ennemi  victorieux, 
vous  n'y  verrez  plus  ceux  qui  recevaient 
vos  caresses  ,  et  à  qui  vous  prépariez  vos 
héritages  Mais  gardez-vous  bien  alors  de 
pleurer  .  les  larmes  ne  sont  point  faites 
pour  ces  sortes  de  malheurs  ;  vous  ferez  ce 
<pie  j'ai  fait;  vous  vois  mettrez  sur  la  léte 
des  couronnes,  et  vous  vous  ornerez  comme 
dans  un  jour  de  fête  :  Facietis  s  t'eut  fèci;  CO- 
ronas  hubebitis  in  capitibus  vestris.  Si  néan- 
moins vous  versez  des  pleurs,  il  ne  faut  pas 
que  ce  soit  sur  vos  terres  que  l'étranger 
aura  ravagées,  ou  sur  vos  enfants  qu'il  aura 
fait  périr.  Pleurez  plutôt  sur  vous-mêmes,  et 
ne  permettez  à  la  tristesse  d'entrer  dans  vos 
coins  que  pour  y  regretter  vos  fautes,  pour 
y  expier  vos  iniquités  :  Non  plamjctis  neque 
(lebitis, .«((/  tabesertis  in  imquitalibuM  testri*. 

Vous  voyez  loue,  mes  frères,  connue  au 
jugement  de  Dieu,  qui  est  le  jugement  de  la 
vérité  même,  nos  calamités  sont  plutôt  une 
matière  de  joie  que  de  douleur,  et  que  SI 
nous  voulons  les  mettre  a  profil,  changeant 
nos  maux  apparents  cil  des  biens  véritables, 
nous  tirerons  de  l'adversité  le  grand  avan- 
tage qu'elle  doit  avoir,  qui  isl  de  nous  guérir 
du  péché. 

Le   péché   qu'on   peut  appeler    M   P»ua 
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grande  de  toutes  les  plaios,  et  qui  effective- 
ment en  est  la  source,  est  dans  notre  esprit 
un  orgueil  aveugle,  qui  fait  que  faute  de 
nous  connaître  nous  nous  aimons  Irop  ; 
ou  dans  notre  cœur  une  convoitise  déréglée 
qui  fait  que  nous  aimons  Irop  le  monde.  Or 
l'affliction  est  un  remède  tout  à  fait  propre 
a  dissiper  ces  deux  maux.  Je  commence  par 
l'orgueil,  et  pour  cela  souvenez-vous,  mes 
frères,  qu'il  n'est  rien  de  si  ordinaire  qu'une 
aveugle  et  insolente  prospérité.  Un  homme 
enivré  de  sa  bonne  fortune  ne  connaît  plus 
ni  ce  qu'il  est  ni  ce  qu'il  doit  être  :  dans 
son  élévation  la  tête  lui  tourne,  et  l'intelli- 
gence lui  est  ôtée  :  Homo  cum  in  honore  es- 
set,  non  intellexit. 

Je  n'en  suis  pas  surpris,  et  je  comprends 
bien  qu'un  homme  dans  la  gloire  et  l'abon- 
dance, moins  exposé  aux  misères  commu- 
nes, contre  lesquelles  il  trouve  chez  lui  de 
grandes  ressources  ,  ébloui  par  l'éclat  de 
ses  emplois,  trompé  par  une  troupe  d'adu- 
lateurs qui  ne  parlent  qu'à  sa  fortune,  et  qui 
ne  lui  parlent  que  de  ses  privilèges,  se  con- 
fiant dans  ses  biens  et  enflé  de  ses  succès, 
dit  en  lui-même  qu'il  ne  sera  point  ébranlé, 
fait  peu  de  réflexions  sur  sa  mortalité  et  ses 
faiblesses,  et  tourne  vers  soi  toutes  ses 
pensées,  toutes  ses  adorations.  Je  me  suis 
formé  moi-même,  disait  un  prince  aveuglé 
par  sa  gloire  :  ego  feci  memetipsum.  Je  ne 
connais  point  le  Seigneur,  disait  un  autre  : 
nescio  Dominum,  Venez  donc,  adversité,  af- 
fliction salutaire.  Venez,  c'est  à  vous  à  ar- 
racher le  bandeau  que  l'orgueil  a  mis  sur  les 
yeux  de  cet  homme  puissant.  Seigneur,  di- 
sait le  saint  prophète,  couvrez  leur-  face  d'i- 
gnominie et  ils  chercheront  votre  nom  ;  en- 
voyez contre  eux  vos  flèches  perçantes,  et 
l'adversité  les  ramènera  à  l'humble  com- 
ponction. 

En  effet,  chrétiens,  voilà  que  le  fier  Nabu- 
chodonosor  triomohateur  des  nations,  va  par 
la  sentence  divine  brouter  l'herbe  dans  les 
forêts,  et  il  commence  à  regarder  le  ciel 
avec  crainte  ;  l'impie  Manassès  tombe  du 
trône  dans  la  prison,  et  aussitôt  il  reconnaît 
la  puissance  de  Dieu,  il  adore  ses  jugements, 
et  le  transgresseur  de  toutes  les  lois  en  de- 
vient l'observateur  le  plus  fidèle;  les  frères 
de  Joseph  humiliés  confessent  leur  crime, 
dès  que  le  sage  ministre  les  menace  de  la 
captivité  :  merito  hœc  patimur,  disent-ils 
alors,  et  c'est  ainsi  qu'un  peu  de  boue,  la 
bouc  de  l'affliction  que  le  Seigneur  met  sur 
les  .yeux  du  pécheur,  le  guérit  de  son  aveu- 
glement. Ainsi  l'homme  dépouillé  de  ses  or- 
nements reconnaît  sa  nudité  et  fait  un  aveu 
de  sa  misère.  Ainsi  les  eaux  ne  coulent  du 
rocher  que  lorsqu'il  est  frappé  de  la  verge. 

Le  grand  saint  Grégoire  a  donc  bien  rai- 
son dédire  que  l'adversité  est  comme  une 
é.ole  de  sagesse  et  do  modestie,  où  Dieu 
envoie  l'homme  DOlir  l'instruire  et  le  désa- 
buser. Et  c'esi  là  qu'il  écoule  un  maître  qui 
ne  le  flatte  point;  soit  que  la  vérité,  qui 
n'entre  guère  dans  les  superbes  palais  , 
trouve  dans  les  ruines  de  la  fortune  un  che- 
i)  in  plus  libre  pour  venir  lui  faire  se*  le- 


çons ;  soit  que  les  biens  temporels,  qui  pé- 
rissent entre  ses  mains,  découvrent  à  ses 
yeux  leur  propre  fragilité.  C'est  là  que  l'in- 
vincible. Alexandre,  à  qui  le  courtisan  flat- 
teur voulait  persuader  qu'il  était  immortel, 
apprend  par  le  sang  qu'il  voit  couler  de  ses 
plaies,  qu'il  est  comme  les  autres  hommes 
sujet  à  l'empire  de  la  mort.  Voyez,  dit  ce 
maître  à  l'homme  affligé,  en  lui  montrant 
dans  sa  maison  des  débris,  des  pertes,  des 
funérailles,  des  entreprises  déconcertées,  des 
projets  avortés,  des  mesures  rompues,  voyez 
si  on  peut  compter  sur  les  fortunes  du 
monde,  s'il  y  a  quelques  fonds  à  faire  sur 
ses  grandeurs,  combien  le  bras  de  la  chair 
est  un  appui  fragile,  et  toute  la  puissance 
du  siècle  une  vaine  illusion. 

Saint  Jérôme  a  encore  là-dessus  une  pen- 
sée qui  paraît  assez  juste  ;  il  prétend  que 
l'affliction  est  comme  un  de  ces  sages  moni- 
teurs qui  venaient  dire  à  l'oreille  du  conqué- 
rant, au  milieu  du  bruit  et  de  la  pompe  du 
triomphe,  qu'il  se  souvînt  qu'il  était  homme, 
et  un  homme  mortel;  grande  et  salutaire 
leçon,  qui  pouvait  bien  gâter  le  plaisir  du 
triomphe,  mais  qui  était  aussi  bien  propre  à 
inspirer  la  modestie  au  triomphateur,  en 
rappelant  ses  pensées  à  toutes  les  misères 
de  la  condition  humaine,  dont  les  grandeurs 
et  les  biens  tiennent  à  la  vie,  et  dont  la  vie 
ne  tient  à  rien.  Oh  si  vous  écoutiez  ce  pru- 
dent moniteur;  si  cet  excellent  maître  en- 
trait dans  votre  maison,  vous  qui,  au  lieu  de 
recevoir  avec  religion  les  doux  etfets  de  la 
libéralité  de  Dieu,  oubliez  l'humble  et  in- 
dispensable assujettissement  que  vous  devez 
à  sa  loi  ! 

La  bonne  fortune  ne  vous  donne  quo  do 
mauvais  conseils.  N'ayant  du  goût  que  pour 
vous-mêmes,  pour  ce  que  vous  faites,  pour 
ce  que  vous  dites,  et  pour  ceux  qui  vous 
approuvent,  le  contradicteur  n'ose  appro- 
cher de  vous;  personne  ne  vous  aide  à  vous 
connaître.  La  fierté  de  votre  cœur  est  mar- 
quée jusque  dans  vos  démarches,  le  mépris 
que  vous  faites  des  autres  se  fait  sentir  dans 
tous  vos  discours;  si  bien  que  la  plus  fu- 
neste imprécation  que  l'on  pourrait  faire 
sur  vous  serait  de  vous  souhaiter  la  conti- 
nuation d'une  prospérité  qui  vous  a  ôlé  la 
religion  et  la  raison,  que  l'affliction  seulo 
pourrait  vous  rendre. 

Considérez,  je  vous  prie,  combien  déjeu- 
nes personnes  ont  profité,  de  ses  leçons  Une 
beauté  séduisante  leur  attirait  les  regards 
de  tous  les  yeux  sensuels;  elles  n'enten- 
daient parler  que  de  sacrilices  et  d'adora- 
tions, que  leur  présentait  une  troupe  d'a- 
mants quo  j'appellerais  insensés,  si  l'amour 
n'élait  quelque  chose  de  pire  que  la  folie. 
On  les  voyait  toujours  parées  comme  pour 
des  jours  de  triomphe;  nulle  prière,  sinon 
des  prières  sans  attention,  et  qui  les  ren- 
daient plus  coupables;  nuls  sacrements,  si- 
non des  sacrements  profanés  par  de  promptes 
rechutes;  rarement  à  l'église,  si  ce  n'est 
pour  s'y  montrer  à  des  yeux  profanes;  les 
idées  mêmes  de  la  religion  s'effaçaient  peu  à 
peu,  et  avec  une  Ame  superbe,  avec  des 
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penchants  violents  pour  le  dérèglement  et 
le  vice,  les  affreuses  leçons  de  l'impiété 
étaient  écoutées.  Enfin  c'était  une  vie  païenne, 

une  vie  molle  et  indolente,  qui  n'était  inter- 
rompue que  par  l'inquiétude  qu'elles  avaient 
dese  dédommager  dans  un  second  divertis- 
sement du  vide  qu'elles  avaient  trouvé  dans 
le  premier. Les  discours  publics  et  les  avis  par- 
ticuliers n'avaient  pu  rien  gagner  sur  elles. 
Qu'est-ii  donc  arrivé? Un  parti  avantageuxsur 
qui  elles  comptaient  leur  a  manqué;  une  ma- 
ladie a  confondu  tous  les  traits  de  leur  visage; 
le  monde  les  a  quittées,  elles  ont  quitté  le 
inonde;  désabusées  de  ses  vanités,  elles  se 
sont  cachées  dans  la  retraite  pour  ne  plus 
penser  qu'à  leur  salut;  le  ciel,  comme  autre- 
lois  au  peuple  de  Dieu,  leur  a  fait  un  passage 
dans  le  désert  au  travers  des  flots  amers; 
une  heureuse  tempête  les  a  jetées  dans  le 
port,  et  l'affliction,  plus  habile  que  tous  les 
maîtres,  leur  a  enseigné  à  ne  plus  s'aimer 
et  à  ne  plus  aimer  le  monde. 

Oui,  chrétiens,  à  ne  plus  aimer  le  monde: 
l'adversité  nous  guérit  encore  de  cet  amour 
profane;  et  en  brisant  ainsi l'orgeuil  du  pé- 
cheur, il  faut  vous  montrer,  en  second  lieu, 
qu'elle  affaiblit  aussi  ses  convoi  lises.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  belle  figure  dans  la  four- 
naise? c'est  la  spirituelle  remarque  de  saint 
Jean  Chrysostomc.  Les  troisjeunes  hébreux 
sortirent  de  ce  feu  plus  purs  et  plus  brillants 
que  l'or  :  le  feu,  sans  toucher  a  leurs  corps, 
exerça  seulement  son  empire  sur  leurs  liens 
pour  les  rompre,  et  pour  rendre  ces  hom- 
mes justes  plus  libres.  Ainsi  le  feu  de  la 
tribulation  ,  dit  saint  Chrysostomc,  bien 
loin  de  nous  causer  aucun  dommage,  doit 
servir  à  rompre,  a  consumer  les  liens  de  la 
cupidité,  qui  nous  tient  si  fortement  atta- 
ches au  siècle.  Et  en  effet,  dit  le  grand  Au- 
gustin ,  pourquoi  pensez-vous  que  le  sei- 
gneur notre  Dieu  môle  des  amertumes  dans 
ces  basses  voluptés  de  la  terre,  des  dégoûts 
qui  les  accompagnent,  des  maladies  qui  les 
suivent,  des  humiliations  qu'il  faut  essuyer, 
l'affreuse  indigence  où  nous  conduit  une 
vie  de  jeu ,  de  luxe  et  de  mollesse?  N'est-ce 
ce  pas  pour  nous  en  ôter  Je  guût,  et  pour 
nous  faire  chercher  dans  la  religion  des 
contentements  plus  purs  ,  des  plaisirs  plus 
constants  ?  en  sorte  que  n'aimant  plus  que  ce 
que  nous  devons  aimer,  nous  devenions 
aussi  plus  tempérants,  plus  justes,  plus 
chrétiens  :  Docclur  Christianus  amure  meliora 
per  amaritudinem  inferiorum. 

Car  il  faut  l'avouer,  et  l'histoire  du  monde 
ne  vous  l'apprend  que  trop,  il  n'est  guéres 
d'innocence  qui  soit  à  l'épreuve  de  la  pros- 
périté, l'iniquité  est  presque  toujours  un 
Jruit  de  l'abondance:  prodiit  quasi  ex  adipe 
iniquitas  eorum;  il  est  difficile  d'être  César 
et  d'être  chrétien  ;  il  est  difficile  à  Salonioii, 
tout  prévenu  qu'il  est  des  grâces  du  ciel, 
d'être  heureux  et  d'être  sage;  pour  peu  que 
l'on  goûlele  miel  d'une  vie  dou  ce  cl  agréable, 
on  s'expose  à  la  mort  comme  Jonalhas;  pour 
peu  que  l'on  boive  de  ce  lait ,  on  s'assoupit 
et  on  périt  comme  Siza.ro.  Telle  est  la  dé- 
pravation du  cœur  humain.   Déjà  suborné 


par  l'attrait  du  plaisir,  quand  une  beiiretlM 
fortune  lui  en  fournit  toutes  h  s  foeilil 
oublie  aisément  les  austères  devoirs  de  la 
vertu;  l'iniquité  se  présente  à  lui  sans  obs- 
tacles, et  les  succès  lui  justifient  encore  ses 
crimes. 

Regardez  le  plus  saint  des  rois',  pendant 
qu'un  prime  cruel  le  persécutait,  et  qu'une 
vie  fugitive  et  proscrite  l'obligeait  sans  cesse 
h  chercher  des  secours  contre  les  tourments 
de  la  faim  et  les  embûches  de  la  mort,  son 
cœur  était  touché  de  la  crainte  de  Dieu  ,  et 
il  s'exerçait  dans  la  pratique  des  saints  com- 
mandements :  principes  persecuti  sunt  me 
gratis,  et  à  verbis  luis  formidavil  cor  rneum. 
David  alors  n'était  point  sans  Abialhar, 
l'homme  persécuté  n'était  point  sans  le  zélé 
sacrificateur;  alors  il  cherchait  dans  le  ta- 
bernacle du  Seigneur  ses  consolations,  et 
ses  conseils  dans  les  oracles  de  sa  loi;  alors 
il  ne  souhaitait  point  la  femme  d'auirui ,  et 
il  ne  méditait  pas  les  sanglants  moyens  de 
jouir  d'un  adullère  en  assurance.  Mais  n*a- 
t-il  plus  d'ennemis,  dit  saint  Augustin,  pos- 
sède-t-irune  couronne  un  peu  tranquille- 
ment !  Il  s'endort  aussitôt  dans  cette  pros- 
périté fatale;  une  mollessedequelques jours 
corrompt  en  lui  des  vertus,  que  les  plus 
rudes  afllicfions  n'avaient  fait  qu'alfermir, 
et  périt  dans  la  bonace,  celui  qui  avait  heu- 
reusement vogué  dans  les  plus  violentes 
tempêtes. 

Crand   exemple,  mes   frères,    qui   nous 
montre   sensiblement  combien  il  y  a  d'at- 
traits dans  une  fortune  riante  pour  nous  en- 
gager dans»  le   mal;   au   lieu   qu'il  y  a  une 
gr;1ce  dans  la  Iribulalion,  qui,  ùlant  à  la  na- 
ture tout  ce  qui  la  flatte,  tout  ce  qui  la  cor- 
rompt, nous  fait  revenir  des  plaisirs  à   l'in- 
nocence. Il  est  vrai  qu'elle  nous  enlève  nos 
richesses,  mais  des  richesses  que  nous  avions 
peut-être  injustement  acquises,  et  dont  nous 
usions  encore  plus  injustement,  qui  nous 
rendaient,  ou  cruellement  avares  ou  folle- 
ment prodigues.  Elle  nous  dépouille  de  nos 
charges,   mais   des   charges    usurpées    par 
l'ambition  et  administrées  dans  la  molli 
Elle  renverse   notre    table  :  mais  une  table 
où  la  joie  nous  mettait  dans   la  bouche  des 
oiscours     licencieux,     où      rinlenipcranre 
échauffée  préparait  notre  cœur  à  toutes   les 
dissolutions;  une  table  qui  nous  faisait  ou- 
blier la  faim  et  les  misères  du  pauvre.   Ello 
nous  ravit  nos  amis,  mais  des  amis  dont 
nous  étions  ou  les  idolâtres  ou  les  idoles; 
elle  nous  prive  de  la  santé,  mais  d'une  santé 
que  nous  faisions  servir  à   nos   seuls  plai- 
sirs. Elle  vous  ôte  un  enfant  très-cher,  mais 
un  enfant  qui  excitait  votre  avarice  et  dont 
vous  nourrissiez  la  mollesse,  plus  appliqué 
à  le  rendre  riche  que  chrétien.  O  Dieu  saini! 
que  votre  colère  est  pleine  de  miséricorde! 
Lorsque  selon  votre  parole  vous  arrêtez  avec 
celte  haie  d'épines  nos  égarements,   lôrs- 
qu'avec  ce  glaive  de  douleur  vous  perces 
I  Ame  sensuelle  pour  en  faire  sortir  te 
les  corruptions ,  et  que  vous  nous  blessez 
pour  nous  guérir;  vous   faites  l 'office,  non 
d'un  ennemi,   mais  d'un  médecin,  et   les 
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maux  que  vous  envoyez  sont  des  remèdes. 
Il  semble  aussi,  dit  le  grand  Chrysostonie, 
que  Dieu,  dans  la  distribution  de  ses  châti- 
ments temporels,  imite,  pour  ainsi  dire,  ces 
parents  sages,  qui,  voyant  à  regret  que  leurs 
enfants  les  quittent  un  peu  trop  légèrement 
pour  prendre  avec  leurs  égaux  des  plaisirs 
petits  mais  licencieux,  commandent  à  leurs 
serviteurs  d'user  de  quelque  artifice,  d'inven- 
ter quelque  monstrueuse  figure,  de  suppo- 
ser un  spectre  qui  les  étonne,  un  fantôme 
qui   les   épouvante ,  afin   qu'étant  remués 
par  la  crainte,  ils  se  hâtent  bientôt  de  cou- 
rir vers  leur  père  ou  vers  leur  mère,  pour 
chercher  entre  leurs  bras  un  asile  contre  ces 
petits    maux  qu'ils    appréhendent.   Hélas  ! 
mes  frères,  ne  sommes-nous  pas  des  enfants 
par  nos  imprudences  et  nos  faiblesses,  par 
nos  légèretés  et  nos  caprices,  par  nos  dépits 
et  nos  envies  ;  vivant  selon  les  sens  comme 
les  enfants,  dominés  par  l'humeur  comme 
les  enfants,  émus  par  toutes  les  bagatelles 
comme  les  enfants?  Avec  une  aveugle  faci- 
lité nous  quittons  le  Père  céleste,  nous  ou- 
blions nos  premiers  devoirs,  pour  aller  nous 
amuser  dans  le  monde  parmi  les  jeux  et  les 
niaiseries.  Et  qu'est-ce  que  Dieu   fait?  Par 
une  bonté  ineffable,  dit  saint  Chrysostome, 
il  emploie  les  afflictions  temporelles,  qui 
effectivement  ne  sont  que  des  ombres  de 
maux  et  de  vains  spectres  dignes  de  tout 
notre  mépris  ;  il  les  emploie  pour  nous  obli- 
ger, en  renonçant  aux  convoitises  du  monde, 
de  recourir  à  lui,  d'invoquer  son  nom  et  de 
nous  jeter  dans  son  sein. 

Quelle  sera  donc  la  situation  du  chrétien 
affligé,  qui  ne  voit  plus  dans  ses  protecteurs 
qu'impuissance,  qui  ne  trouve  plus  dans  ses 
amis  qu'infidélité,  qui  après  avoir  essuyé 
tous  les  caprices  du  juge,  voit  encore  périr 
ses  revenus  par  une  formalité  négligée,  et  à. 
qui,  dans  ces  temps  fâcheux,  la  triste  ima- 
gination peint  un  avenir  encore  plus  fâ- 
cheux ?  Cheichera-t-il  alors  un  refuge  dans 
Je  monde?  Mais  le  monde  ne  connaît  plus 
ses  amis  sous  la  forme  de  l'indigence.  Allè- 
guera-t-il  à  l'homme  puissant  ses,  complai- 
sances et  ses  services?  La  reconnaissance 
n'est  pas  la  vertu  des  grands,  ils  sont  eux- 
mêmes  accablés  de  besoins,  et  la  confiance 
fondée  dans  l'homme  et  dans  les  plus  grands 
des  hommes ,  est  toujours  une  confiance 
trompée.  Accuscra-t-il  l'étoile  qui  n'est 
qu'un  nom.  et  la  fortune  qui  n'est  qu'une 
chimère?  Non,  chrétiens,  d'autres  objets 
lui  sont  découverts  :  convaincu  du  néant  du 
monde,  et  voyant  do  si  près  tout  ce  qu'il  a 
de  faux,  et  qu'il  n'y  a  rien  (pie  de  faux  dans 
tout  ce  qu'il  promet,  dans  tout  ce'qu'il 
donne,  dans  tout  ce  qu'il  a;  il  lèvera  les 
yeux  au  ciel,  il  se  tournera  vers  le  Seigneur, 
il  commencera  à  le  craindre,  parce  qu'il 
sent  les  coups  de  sa  justice;  il  commencera 
à  l'aimer,  parce  qu'il  voit  dans  sa  justice 
môme  les  marques  do  sa  miséricorde;  et  la 
liibulation  le  ramenant  a  la  religion,  la 
peine  du  péché  en  deviendra  le  remède. 

()  précieuses  misères!  ô  salutaires  afflic- 
tions 1  C'est  à  ce  grand  usage  que  vous  ôles 


destinées.  Ainsi  valut-il  mieux  à  Samson 
d'ôtre  aveugle  et  captif,  que  d'abuser  de  ses 
yeux  dans  sa  liberté  et  dans  sa  force  ;  il  l'ut 
moins  esclave  depuis  qu'il  tourna  la  meule 
pour  les  Philistins.  Dans  la  prison,  Dieu 
élargit  son  cœur,  ses  cheveux  crûrent  avec 
sa  repentance,  et  ses  forces  avec  ses  che- 
veux. Depuis  ce  temps,  le  sobre  Nazaréen 
n'est  plus  enivré  de  la  coupe  des  impures 
fornications  ;  Dalila  [n'a  plus  d'attraits  pour 
Samson,  le  vainqueur  des  Philistins  n'est 
plus  vaincu  par  une  Philistine. 

Pourquoi  donc,  mes  chers  frères  ,  l'afflic- 
tion si  utile  ne  produit-elle  pas  en  nous  ces 
grands  effets?  Toujours  affligés  et  toujours 
pécheurs?  Pourquoi  Je  feu  de  la  tribulation 
allumé  pour  nous  purifier  comme  l'argent , 
nous  noircit-il  comme  la  paille?  Les  exem- 
ples en  deviennent  plus  fréquents  quejamais: 
vous  voyez  l'homme  superbe  et  sensuel ,  au 
lieu  de  s'humilier  et  de  se  convertir  dans 
les  disgrâces  ,  chercher  encore  des  appuis 
dans  la  vanité,  travailler  encore  tous  les 
jours  par  ses  usures  et  ses  rapines  à  se  dé- 
dommager de  ses  pertes  ,  faire  encore  sentir 
a  sa  famille  affligée  Je  poids  do  son  hu- 
meur féroce  ,  vivre  encore  indignement  lui- 
même  sous  les  lois  d'une  impudente  créa- 
ture ,  et  son  cœur  comme  le  1er  s'endurcir 
de  plus  en  plus  sous  le  rude  marteau  de  la 
douleur. 

Et  vous,  chrétiens,  qui  vous  plaignez 
sans  cesse  que  vous  vivez  dans  un  siècle  de 
fer, dont  vous  pourriezfaireun  siècled'or  par 
une  vie  plus  chrétienne  ,  et  qui  n'est  vérita- 
blement de  fer  que  parce  que  les  cupidités 
se  sont  accrues  avec  les  calamités,  quel 
usage  faites-vous  de  vos  infortunes  ?  Vous 
accusez  les  hommes,  vousaccusez  les  temps, 
vous  accusez  le  ciel  môme.  Dans  une  désola- 
tion presque  universelle  avez-vous  diminué 
votre  luxe,  et  la  vanité  au  contraire  n'a-t- 
elle  pas  pris  de  nouvelles  forces?  Avez-vous 
affaibli  dans  votre  cœur  les  convoitises  du 
monde  dont  le  bras  de  Dieu  détruit  tous  les 
jours  la  figure,  par  tant  de  calamités?  Eles- 
vous  entrés  dans  les  desseins  de  sa  miséri- 
corde, qui,  en  vous  arrachant  ces  petits 
biens  Je  la  terre,  ne  pense  qu'à  vous  ôter 
Jes-alimenls  du  péché  et  les  instruments 
de  votre  perte?  Vous  parlez  amèrement 
des  misères  ,  vous  parlez  malignement  des 
puissances,  la  malédiction  et  l'imprécation 
sont  souvent  dans  votre  bouche ,  et  d'ail- 
leurs quelque  tragique  que  soit  la  scène, 
vous  ne  voulez  pas  cesser  un  moment  do 
jouer  sur  le  théâtre  du  monde  les  rôles 
éclatants  (pie  vous  y  avez  joués;  vous  sa- 
crifiez encore  tous  les  devoirs  de  la  justice 
à  celle  représentation  brillante,  et  pour  vous 
soutenir,  vous  faites  gémir  le  mercenaire, 
vous  laissez  périr  le  pauvre. 

O  chrétiens!  qu'est-ce  qui  vous  procurera 
donc  la  lin  du  péché  ?  Et  comment  serez- 
vous  guéris  de  l'amour  du  monde  ,  si  le 
monde,  tout  défiguré  qu'il  est  par  ses  mal- 
heurs, vous  éblouit  encore,  s'd  vous  trompe 
tout  grossier  qu'il  est;  si  vous  voulez  vous- 
mêmes  lui  imposer  par  une  grandeur  artifi- 
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cielle i  .oujours  aux  aepens  de  l'équité ( 
souvent  aux  dépens  de  la  pudeur;  si  comme 
la  femme  de  Loth  ,  vous  regardez  encore 
avec  quelque  complaisance  la  ville  fumante 
et  embrasée;  si  connue  les  tilles  de  Loin ,  à 
la  vue  de  ces  cendres  redoutables  et  sous 
ies  jugements  divins,  vous  ne  pensez  qu'à 
vous  procurer  des  ressources  dans  l'ini- 
quité, des  consolations  dans  le  crime,  mul- 
tipliant vos  péchés  pendant  que  Dieu  mul- 
tiplie vos  malheurs  ? 

C'est  le  dernier  trait  de  la  malice  hu- 
maine-; c'est  le  triste  prélude  de  la  répro- 
bation éternelle.  Heureux  vous, fidèles!  qui 
cherchez  le  Seigneur  dans  la  trihulation  : 
dans  cette  lente  maladie  où  le  péché  ne 
s'oIFre  plus  à  vos  sens  affaiblis  avec  sa  dou- 
ceur trompeuse;  dans  celle  subite  disgrâce 
où  l'orgueil  mortifié  et  les  convoitises  con- 
tredites vous  laissent  rapprocher  des  règles 
de  la  vie  sainte  que  l'Evangile  vous  pres- 
crit! Quelle  contiance  ne  devez-vous  pas 
avoir,  qu'ayant  puisé  et  bu  dans  le  torrent 
de  la  douleur,  voire  tête  sera  enfin  exaltée 
dans  la  gloire?  De  torrenle  in  via  bibet , 
pr  opter  eu  exaltabit  canut.  Car,  mes  frères  , 
je  vous  l'ai  dit,  si  l'aflliction  est  un  remède 
du  péché  et  par  conséquent  salutaire  aux 
pécheurs,  il  n'est  pas  moins  constant 
qu'elle  est  aussi  un  préjugé  de  la  gloire, 
et  par  conséquent  agréable  aux  justes. 
C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Marcher  vers  la  terre  bienheureuse  par 
un  stérile  désert,  n'entrer  dans  le  repos  du 
Seigneur  qu'après  une  pénible  course  ,  ne 
moissonner  dans  la  joie  qu'après  'avoir 
semé  dans  les  larmes,  voilà  le  décret  an- 
noncé à  tous  les  enfants  de  la  promesse. 
Le  juste  ne  voit  pas  dans  les  livres  saints 
d'autre  voie  marquée  pour  arriver  à  la  béa- 
titude, que  celle  de  la  souffrance;  point 
d'autre  moyen  de  salut  que  la  croix.  Con- 
suliez  l'apôtre  saint  Paul,  l'interprète  do 
l'Evangile  le  plus  éclairé  :  cet  homme  ad- 
mirable qui  ne  savait  que  Jésus-Chuist 
crucifié,  qui  était  toujours  sous  la  croix  et 
toujours  dans  la  joie,  quels  trésors  ne  dé- 
couvre-t-il  pas  dans  l'affliction?  Nos  tribu- 
lations si  courtes  et  si  légères,  dit  cet 
apôtre,  produisent  un  poids  éternel  de 
gloire  :  Moinentaneuin  et  levé  Iribulationis 
nostrœ  œtemum  gloriœ  pondus  oprratur. 
Nos  tribulations  sont  légères  :  levé  tribu- 
lationis  nostrœ;  et  elles  produisent  uuo 
gloire  solide  :  gloriœ  pondus;  elles  sont 
courtes,  momentaneum,  et  elles  produisent 
une  gloire  éternelle  :  œlernum  gloriœ  pon- 
dus operatur. 

Je  développe  cette  grande  vérité,  mes 
frères,  et  dans  un  sujet  immense,  je  choi- 
sirai seulement  pour  vous  la  rendre  sensible 
des  principes  certains.  Le  premier  est , 
(ju'il  n'est  point  de;  péché» quelque  grand  ou 
quelque  petit  qu'il  soit ,  qui  puisse  demeu- 
rer sans  punition  ;  écoutez  le  grand  Augus- 
tin et  appliquez-vous  à  cette  importante 
morale.  C'est  une  loi  inviolable  ,  dit  ce  saint 
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docteur,  c'est  l'ordre  ne  .a  justice  éternelle, 
que  la  misère  suive  toujours  la  méchanceté, 
et  que  la  peine  soitla  compagne  inséparable 

du  crime,  en  sorte  que,  quelque  effort  que 

fasse  le  pécheur  pour  devenir  heureux  ,  il 
ne  puisse  jamais  éviter  la  punition  de  -■  - 
péchés  ,  ni  rompre  cette  société  si  étroite, 
si  invariable  ,  si  juste  qui  est  entre  le  dérè- 
glement et  le  trouble,  entre  le  crime  et  le 
châtiment.  Et  c'est  par  ce  moyen, ajoute  le 
Docteur  de  la  giac<-,  que  l'univers  COM4  rve 
sa  beauté  ,  et  que  parmi  les  désordres  et  les 
égarements  des  hommes,  la  justice  de  Dieu 
est  toujours  maintenue  ;  comment  cela  1 
Parce  que  la  misère  répare  le  désordre  que 
la  malice  a  fait ,  et  que  la  peine  remet  dans 
l'ordre  celui  qui  en  est  sorti  par  le  péché. 
L"s  méchants,  dit  ce  Père,  veulent  doue 
s'écarter  par  leurs  téméraires  conseils  ,  des 
règles  infiniment  sages  du  souverain  légis- 
lateur. Mais  c'est  en  vain,  parce  qu'ils  retom- 
bent malgré  eux  par  la  punition,  sous  les  ri- 
goureuses lois  de  sa  justice.  Ils  s'échappent  en 
quelque  sorte  de  l'empire  de  Dieu  par  l'in- 
quiétude de  leur  malice  ;  mais  ils  sont  ra- 
menés bientôt  après  à  son  tribunal  par  les 
châtiments  et  les  peines  qu'ils  sont  obligés 
d'endurer  ;  et  telle  est  la  situation  de  la 
créalure  raisonnable  à  l'égard  de  son  Créa- 
teur. Ne  perdez  rien  de  cette  pensée.  Que 
la  créature  raisonnable'  demeure  dans  la 
justice  ou  qu'elle  s'en  éloigne,  elle  ne  peut 
jamais  sortir  du  lieu  que  Dieu  lui  a  marqué 
par  rapport  à  son  état,  toujours  enchaînée 
dans  sa  fuite  même  ,  par  des  liens  qu'elle 
ne  peut  rompre,  toujours  dépendante  et  no 
pouvant  jamais  se  dispenser  de  rendre  à 
Dieu  ce  qu'elle  lui  doit;  soit  en  se  servant 
bien  de  ce  qu'elle  a  reçu  de  lui,  soit  eu 
perdant  ce  quelle  en  avait  reçu  pour  ne  s'en 
être  pas  bien  servi;  en  pratiquant  la  justice, 
ou  en  souffrant  la  misère  ;  en  obéissant  au 
précepte,  ou  en  subissant  la  peine;  eu 
faisant  ce  qu'elle  doit  faire  ,  ou  en  souffrant 
ce  quelle  doit  souffrir.  Et  voilà,  conclut 
le  grand  Augustin,  voilà  comment  ies  droits 
do  la  souveraine  équité  de  Dieu  sont  tou- 
jours respectés,  parmi  celte  licence  effrénée 
des  pécheurs  qui  violent  de  toutes  parts  ses 
saintes  lois  ;  c'est  que  le  dérèglement  injusto 
de  la  malice  n'est  jamais  sans  les  règles 
équitables  de  la  peine  :  Itaque,  si  non  red- 
dit  debitutn  faciendo  juslitiam ,  reddet  pa- 
tiendo  miser iam,  ne  sit  peccati  dedecus  sine 
decort  vindictes. 

Or,  mes  frères,  de  ce  principe  constant 
qui  nous  découvre  dans  le  domaine  ds  Dieu, 
si  souverain,  si  juste,  si  inviolable,  tout 
le  mystère  des  tribulations  ,  nous  devons 
conclure  aussi  qu'il  n'y  a  personne  de 
nous  ,  puisque  nous  sommes  tous  pécheurs 
et  que  le  juste  même  est  chargé  de  fautes, 
qui  puisse  se  soustraire  aux  peines  que  le 
péché  mérite.  Mais  sera-ce  en  ce  monde 
que  nous  les  souffrirons  ces  peins  .  ou 
sera-ce  en  l'autre  monde?  Uelas!  que  le 
sort  en  est  différent,  et  combien  sont  sé- 
vères les  jugements  réservés  nu  coupable 
que   Dieu  épargne  pendant  cette   vie  !  Les 
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élus  a  qui  il  préparera  gloire  ,  il  les  éprou- 
ve par  les  petites  peines  de  la  terre  ;  il 
punit  leurs  vanités,  leurs  négligences, 
leurs  sensibilités,  leurs  émotions,  leurs 
petites  infidélités;  il  les  punit  par  une  in- 
jure qu'on  leur  dit,  par  une  injustice  qu'on 
leur  fait,  par  une  persécution  qu'on  leur 
suscite  ,  par  une  infirmité  qui  les  abat, 
par  les  amertumes  d'un  exil  ,  par  les  hor- 
reurs  d'une  prison.  Ne  les  plaignez  pas, 
chrétiens,  comme  slils  étaient  malbeureux, 
ils  ne  se  plaignent  pas  eux-mêmes;  une 
voix  de  réjouissance  au  contraire  se  fait  en- 
tendre dans  leurs  tabernacles;  et  si  vous 
levez  les  yeux  pour  les  voir  dans  le  ciel 
avec  l'Agneau,  revêtus  de  leurs  robes  blan- 
ches, l'apôtre  saint.  Jean  vous  dira  que 
tous  ces  justes  bienheureux  sont  venus 
d'une  grande  tribulation  ,  que  leur  gloire 
ne  vient  que  de  leur  blancheur,  et  leur 
blancheur  de  leur  souffrance. 

Mais  pour  les  pécheurs  que  Dieu  regarde 
dans  sa  colère,  voici,  chrétiens  auditeurs, 
une  destinée  bien  différente  :  ici  toutes  les 
pensées  humaines  sont  confondues;  Dieu 
permet,  dit  le  prophète,  que  leurs  celliers 
soient  remplis,  que  leurs  brebis  soient  fé- 
condes, qu'il  n'y  ait  point  de  brèches  dans 
leurs  muraillesj  qu'on  n'entende  point  dans 
leurs  rues  les  cris  de  la  douleur,  que  l'a-, 
bondance  soit  dans  leur  maison  et  les  hon- 
neurs dans  leur  famille. 

Pourquoi  cela?  parce  qu'ils  abusent  de 
ces  prospérités,  et  que,  par  ces  abus,  ils  se 
rendent  dignes  des  supplices  éternels  de 
l'enfer:  semblables  à  ces  malheureuses  vic- 
times que  l'on  engraisse  en  de  beaux  pâtu- 
rages, et  que  l'on  conduit  toutes  couron- 
nées à  un  fatal  et  sanglant  sacrifice. 

Tel  était  le  riche  de  l'Evangile.  Chose 
étrange!  dit  saint  Bernard,  et  pour  peu  que 
vous  y  réfléchissiez,  mes  frères,  vous  ne 
serez  pas  moins  surpris  que  ce  Père,  de  voir 
qu'on  ne  reproche  point  au  riche  d'autre 
crime  que  celui  d'avoir  été  heureux  sur  la 
terre,  qu'on  ne  l'accuse  point  des  maux  qu'il 
a  faits,  et  qu'on  lui  allègue  seulement  les 
biens  qu'il  a  reçus.  Mon  tils,  lui  dit  Abra- 
ham, souvenez-vous  que  pendant  votre  vie 
vous  avez  reçu  des  biens,  et  que  Lazare, 
que  vous  voyez  dans  la  gloire,  n'a  reçu  que 
des  maux. 

Vous  avez  reçu  des  biens  pendant  votre 
vie  ;  recepisli  bona  in  vita  tua,  et  le  Dieu 
saint  et  juste,  qui  ne  répandait  pas  ses  châ- 
timents sur  vos  scandales,  voulait  vous  an- 
noncée, parcelle  impunité  présente,  le  jour 
de  sa  justice  el  de  sa  colère  implacable. 
Vous  avez  reçu  des  biens  :  le  cours  de  votre 
vie  n'a  point  été  troublé  par  de  fâcheux 
événements;  le  ciel,  si  j'ose  parler  ainsi,  ne 
vous  filait  (pie  des  jours  de  joie;  une  for- 
lune  supérieure  vous  séparait  des  travaux 
durs  et  mécaniques  du  peuple;  une  table 
somptueuse  tonnait  chez  vous  une  société 
agréable:  logé,  nourri,  vêtu  avec  autant  de 
commodités  que  de  magnificence,  recepisli 
bona  in  vita  tua. 

Quoi  donc,  mes  frètes,  est-ce  assez,  pour 


n'arriver  jamais  à  la  gloire  du  ciel,  de  mar- 
cher et  se  plaire  dans  ces  chemins  agréables 
du  inonde  ?  Oui,  c'en  est  assez  :  il  n'est  pas 
nécessaire  pour  cela  d'avoir  commis  des 
crimes  énormes,  des  péchés  plus  marqués  ; 
le  riche  n'est  accusé  ni  d'adullère,  ni  d'ho- 
micide, ni  d'injustice,  ni  de  violence.  On 
ne  lui  reproche  qu'une  table  délicieuse, 
des  vêtements  superbes,  un  pauvre  qu'il  a 
laissé  à  sa  porte,  qu'il  a  négligé,  à  qui  il 
n'a  point  fait  part  de  ses  biens  ;  mais  un 
pauvre  qu'il  n'avait  point  dépouillé  et  que 
ses  vexations  n'avaient  point  rendu  pauvre  ; 
appliqué  seulement  à  composer  sa  vie  de 
jours  pgréables  et  à  se  préserver  des  tri- 
bulations amères  :  recepisli  bona  in  vita 
tua. 

De  quoi  te  réjouis-lu  donc,  chrétien, 
quand  tu  vois  les  biens  et  les  emplois  en- 
trer dans  ta  maison?  Hélas  1  tu  oublies  tes 
péchés  que  le  souverain  juge  n'oublie  pas  ; 
tu  goules  une  joie  bien  courte  et  bien  mê- 
lée, pendant  que  la  justice  de  Dien,  dont  tu 
es  le  débiteur,  et  qui  ne  perd  jamais  ses 
droits,  te  prépare  des  tourments  sans  mé- 
lange et  sans  fin  ;  tu  te  réjouis,  et  c'est  une 
fêle  publique  parmi  le  monde  insensé, 
lorsqu'un  ami  ou  un  parent,  livré  aux  pros- 
pérités du  siècle, n'a  plus  dans  l'a  tribulation 
le  présage  heureux  de  la  gloire,  le  signe 
désirable  de  l'élection  éternelle  ;  effacé  du 
nombre  des  enfants  de  la  promesse,  que 
Dieu  prend  toujours  soin  de  châtier  pour 
les  rendre  dignes  de  son  hérilage.Mais  vous, 
veuve  désolée,  de  quoi  vous  plaignez-vous? 
Il  est  vrai  qu'on  vous  dépouille  do  vos 
biens,  on  yous  noircit  par  des  calomnies; 
des  enfants  ingrats  et  dénaturés  vous  cau- 
sent par  leur  conduite  une  douleur  mortelle  ; 
un  enchaînement  de  situations  qui  fait 
que  partout  où  vous  vous  rencontrez,  mille 
circonstances  vous  traversent,  tandis  qu'elles 
viennent  se  placer  d'elles-mêmes  selon 
l'intérêt  de  votre  ennemi  ;  tout  cela  vous 
déconcerte.  Mais,  dites-moi,  n'avez-vous 
jamais  commis  de  péchés?  Et  qui  est-ce  qui 
n'en  commet  pasl  Vous  n'avez  peut-être 
pensé  jusqu'ici  qu'à  vivre  à  votre  aise, 
après  des  iniquités  sans  nombre,  après  que 
vous  avez  nourri  des  passions  dans  votre 
cœur,  après  que  vous  en  avez  allumé  dans 
le  coeur  des  autres  :  ne  voulant  rien  rabattre 
d'une  vie  commode  cl  fastueuse,  jamais  vous 
ne  vous  fussiez  mise  en  peine  de  satisfaire 
à  la  justice  de  Dieu  par  les  humiliations  et 
les  douleurs  de  la  vie  pénitente.  Dieu  donc 
ne  veut  pas  vous  perdre  ;  il  vous  fait  expier 
par  les  tribulations  légères  de  cette  vie  si 
courte  vos  vanités  et  vos  sensualités,  votre 
orgueil  et  vos  convoitises;  il  vous  ramène 
par  la  pauvreté  dans  la  maison  comme  lo 
prodigue  de  l'Évangile  :  il  n'y  avait  qu'un 
tel  naufrage  qui  pût  vous  rappeler  à  sa  loi, 
comme  le  prophète  de  Ninive;  et  le  ciel,  où 
tien  de  souillé  n'entrera  jamais,  ne  pourrait 
sans  cela  devenir  votre  partage. 

Ainsi,  chrétiens  qui  soutirez,  plus  vous 
êtes  accablés  de  maux,  plus  vous  devez 
lever  la  lob1  pour  voir  votre  lédcmn'.ion  oui 
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est  proenc.  Et  comprenez  bien,  ô  enfants 
des  hommes,  qui  tu-  savez  pas,  dans  la  vanité 
de.  vos  directions  puériles,  ce  qui  VOUS  est 
Uon,  comprenez  bien  aujouruhui  que  si 
vous  n'êtes  baptisés  dans  ce  baptême  do 
sang,  vous  ne  serez  point  lavés  de  vos 
lâches;  si  vous  ne  passez  point  par  ce  feu, 
vous  tie  serez  pas  cet  or  purifié  que  Dieu 
demande;  si  vous  n'êtes  po i ut  du  nomhro 
de  ces  pierres  choisies  que  le  céleste  ou- 
vrier taille  avec  grand  soin,  vous  n'entrerez 
jamais  dans  la  riche  structure  du  temple 
éternel  :  car  c'est  là  le  grand  mystère  de  la 
tribulation.  Et  si  nous  étions  assez  éclairés 
pour  en  pénétrer  les  merveilles,  à  quel  prii 
n'achèterions -nous  pas  les  soullVances, 
d'autant  plus  que  si  nous  ne  souffrons  pas 
avec  Jésus-Christ,  nous  ne  régnerons  pas 
avec  lui  ?  Et  voici,  mes  frères,  l'autre  prin- 
cipe et  le  second  motif  qui  doit  rendre  l'af- 
fliction infiniment  désirable  aux  justes. 

C'est  qu'ils  y  trouvent  un  préjugé  de  la 
gloire,  non -seulement  par  l'expiation  de 
nos  péchés,  vous  venez  de  le  voir,  mais 
encore  dans  la  ressemblance  qu'ils  doivent 
avoir  indispensablement  avec  Jésus-Christ. 
Et  faut-il  que  je  vous  dise  avec  ïerlullien, 
que  ce  chef  si  saint  a  été  un  homme  de  dou- 
leurs avant  que  d'être  salué  le  roi  de  gloire, 
et  que,  soutirant  comme  les  criminels,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  la  plus  légère  transgression  à 
eifaccr,  il  n'est  entré  que  par  les  opprobres 
et  les  douleurs  du  Calvaire  dans  le  sanc- 
tuaire du  ciel?  Oportuil  pati  Christum  et 
ila  intrare  in  glorium  suam.  Grande  vérité, 
mes  frères,  et  qui  doit  vous  faire  accepter, 
non-seulement  avec  patience,  mais  avec 
joie,  toutes  les  adversités  ;  c'est  qu'il  ne  se 
forme  plus  do  citoyens  du  ciel  que  des  ha- 
bitants du  Calvaire  ;  c'est  que  depuis  que  la 
charité  d'un  Dieu  a  inventé  l'usage  des 
épines  pour  en  faire  des  couronnes,  il  n'est 
plus  de  couronnes  qui  ne  soient  composées 
de  ces  ronces  piquantes  et  lâcheuses.  Il 
n'est  point  de  piété  sans  persécution,  point 
de  juste  sans  persécuteur,  point  de  saint 
qui  ne  soit  martyr;  et  les  fastes  sacrés,  où 
l'Église  écrit  leurs  noms,  seront  toujours 
appelés  martyrologes.  Vous  ne  verrez  dans 
l'histoire  du  royaume  de  Jésus-Christ,  qui 
est  l'histoire  des  élus,  qu'une  tradition  per- 
pétuelle et  non  interrompue  de  persécu- 
tions et  de  souffrances.  Le  calice  amer  pas- 
sera sans  cesse  des  mains  du  chef  dans 
celles  de  tous  les  membres;  jamais  les  héri- 
tiers du  ciel  ne  seront  sans  la  croix  de 
Jésus-Christ. 

Seigneur,  vous  l'avez  ainsi  ordonné,  et 
lorsque  dans  le  jour  de  vos  grandes  miséri- 
cordes, vous  avez  donné  votre  esprit  au 
Père  céleste,  abandonné  votre  corps  aux 
cruels  bourreaux ,  confié  votre  Eglise  au 
premier  apôtre,  et  voire  mère  au  tendre 
disciple,  vous  avez  laissé  votre  croix  à  tous 
ceux  à  qui  vous  avez  destiné  voire  royaume. 

Donc,  après  cela,  chers  auditeurs,  quo 
trouverez-vous  de  plus  désirable  que  d'être 
consacré  en  quelque  manière  parla  tribula- 
tion,  tenir  à  Jésus-Christ   nar   la  croix  et 


sans  rompre  jamais  par  /e  découragement 
cette  divine  correspondance  qui  doit  être 
entre  les  membres  el  le  ebef,  souffrir  avec 

lui    dans   son  esprit,  dans  ses  disposîti 
dans  l'espérance  de  son  règne?  Disons  en  un 

mot,  et  c'est  par  cette  utile  instruction  que 
j'achève,  disons,  soulliir  avec  la  force  et 
l'humilité  chrétienne,  sans  quoi  l'afflic- 
tion ne  serait  pour  nous  ni  un  remède  du 
péché,  ni  un  préjugé  de  la  gloire. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  souffrir  de  la 
sorte,  et  comment  le  li  lèle  est-il  humble  et 
fort  dans  la  souffrance  ?  Vous  l'allez  voir, 
mes  frères,  dans  l'admirable  Job,  chrétien 
avant  l'Evangile,  et  image  Adèle  de  Jésus- 
Christ  souirrant.  Job  est  allli^é-de  loutes 
parts  :  de  la  main  de  Dieu  qui  le  frappe,  du 
démon  qui  le  couvre  de  plaies,  des  hommes 
qui  lui  enlèvent  ses  troupeaux,  et  de  ses 
amis  mêmes  qui  l'accablant  de  reproches. 
Assiégé  de  maux  comme  d'une  année,  dit 
l'Écriture,  il  se  leva,  puis  il  se  prosterna 
contre  terre  pour  adorer  le  Seigneur  :  l'une 
surrexil  et  corruens  in  lerram  adorai il  ;  il 
se  leva  :  lune  surrexit. 

Voilà  sa  force  :  mais  il  se  prosterna,  et, 
sans  s'abattre  sous  les  maux,  il  s'abaissa 
pour  ses  péJiés  :  Corruens  in  terrain  adora- 
vit  :  voilà  son  humilité.  Il  se  leva;  ô  chré- 
tiens, sur  cet  exemple  instruisez-vous,  et, 
devenus  supérieurs  à  vos  calamités,  appre- 
nez à  vous  revêtir  de  force,  vous  dont  l'âme 
trop  infirme  ne  saurait  digérer  la  moindre 
contradiction  ;  si  tendres  dans  la  douleur  la 
plus  légère,  si  désespérés  quand  vos  icve- 
nus  sont  reculés  au  delà  de  leur  terme,  si 
éperdus  quand  la  triste  sentence  du  jugea 
donné  à  votre  adversaire  quelque  avantage; 
vous,  qui  ne  pouvez  supporter  l'injure  d'un 
ennemi,  qui  ne  pouvez  m?me  supporter 
l'humeur  d'un  ami,  toujours  impatients  et 
sans  force;  ou,  si  la  patience  vient  quelque- 
fois, c'est  toujours  trop  tard  et  après  (pue 
toutes  les  plaintes  sont  épuisées.  Souffrir 
avec  force,  caractère  dn  chrétien  plein  de  la 
grâce  du  Rédempteur  et  animé,  comme  le 
justcJob,  par  l'espérance  des  biens  éternels: 
l'une  surrexit. 

Un  autre  caractère,  une  autre  disposition 
est  de  souffrir  avec  humilité  :  et  corruens  m 
terrain  adoravil  :  considérant  avec  d'hum- 
bles sentiments  dans  les  calamités  que  Dieu 
vous  envoie,  une  image  des  plaies  de  votre 
cœur  et  des  corruptions  de  votre  chair;  re- 
gardant avec  crainte  vos  péchés,  qui  ont  mis 
dans  la  main  de  Dieu  l'instrument  dont  il 
vous  châtie.  Souvent  les  hommes  ont  tort 
de  nous  maltraiter,  mais  Dieu  a  toujours 
raison  de  nous  punir.  Vous  humiliant  dans 
votre  chute,  il  n'est  pas  temps  de  bauss<  r 
les  voiles  dans  la  tourmente;  toujours  abais- 
sés sous  la  main  juste  et  puissante  qui  vous 
frappe;  et  au  lieu  des  apologies,  des  plain- 
tes et  des  murmures  qui  vous  sont  su 
rés  par  l'orgueil,  employant  l'adoration  et 
l'humble  gémissement  de  la  prière,  corruens 
in  terrain  adoravil. 

O  la  belle  disposition,  mes  chers  frères, 
pour  obtenir  le  salut  du  Seigneur  voire  Dieu, 
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qui  n'est  jamais  plus  attentif  qu'à  la  prière 
humble  et  fervente  du  cœur  affligé,  lorsqu'il 
cherche  un  refuge  dans  son  tabernacle  1  Les 
hommes  malins,  toujours  interprètes  sinis- 
tres des  afflictions  d'au  trui,  imputent  vos  mal- 
heurs à  vos  dérèglements  ou  à  vos  impru- 
dences. A  peine  trouvez-vous  un  ami  qui 
écoute  vos  justifications,  et  dans  le  sein  du- 
quel vous  puissiez  reposer  votre  tête  ma- 
lade ;  vous  devenez  dans  l'affliction  un  ob- 
jet de  terreur  pour  la  plupart;  tous  sont  des 
idoles  impuissantes  ;  et  c'est  pour  cela  que 
le  patient  Job  ne  trouvait  la  consolation  et 
le  repos  qu'en  se  prosternant  humblement 
dans  la  prière  :  corruens  in  terrain  adoravit. 
Soit  donc  que  vous  soyez  dépouillés  par 
l'injustice  d'un  ennemi,  tourmentés  par  la 
douleur  ou  flétris  par  l'ignominie,  enlrez 
dans  le  temple,  prosternez- vous  dans  le 
sanctuaire,  adressez-vous  à  celui  qui  sait 
môme  tirer  la  lumière  et  le  salut  de  la  houe, 
et  qui  fait  naître  quand  il  lui  plaît  jusque 
dans  le  sein  du  deuil  les  purs  contente- 
ments. Un  quart  d'heure  passé  aux  pieds 
des  autels,  avec  les  soupirs  d'une  âme  hu- 
miliée, calmera  les  chagrins  qui  s'aigriraient 
parmi  les  raisonnements  et  les  convoitises 
des  hommes;  il  n'appartient  qu'à  celui  qui 
a  formé  nos  cœurs,  de  les  régler  et  de  les 
consoler.  Un  psaume  récité  avec  ferveur 
vous  consolera  encore  bien  mieux  que  les 
plus  mélodieux  concerts,  où  vous  allez  cher- 
cher quelquefois  une  diversion  à  vos  pei- 
nes. L'Evangile  lu  avec  foi  ou  écouté  avec 
docilité  vous  rendra  précieuse  l'affliction; 
vous  y  découvrirez  des  richesses  infinies,  et 
tout  ce  que  l'espérance  chrétienne,  qui  ne 
trompe  point,  otlïe  de  béatitude  aux  hum- 
bles et  aux  pauvres  de  la  terre.  Enfin,  sor- 
tant du  sanctuaire  de  la  religion  beaucoup 
plus  content  que  de  l'école  des  philosophes, 
ou  des  spectacles  du  monde,  vous  aurez 
cette  souveraine  consolation,  qu'ayant  vos 
vêtements  tout  trempés  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau, vous  pourrez  paraître  avec  confiance 
au  tribunal  du  juge  suprême,  précédé  par 
une  troupe  innombrable  de  pénitents  et  do 
justes,  dont  il  prendra  soin  lui  même  d'es- 
suyer les  larmes,  et  à  qui  au  lieu  d'une  cou- 
ronne d'épines,  il  donnera  une  couronne  de 
gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON   XX. 

POUR   LE  CINQUIÈME  VENDREDI    DE  CARÊME. 

Sur  les  péchés  véniels. 

Erallanguens  Lazarus et  mortuus  est.  (Joan.,  XI.) 

Lazare  élail  langui ssuttt....  el  enfin  il  mourut. 
Nous  courons  tous  à  la  mort,  et  toutes  les 
faiblesse:,  les  langueurs,  les  maladies,  la 
faim,  la  soif,  et  les  autres  infirmités,  qui  ne 
nous  quittent  point,  nous  entraînent  malgré 
nous  au  tombeau.  Dévoré  par  la  chaleur 
même  qui  l'anime,  consumé  par  les  élé- 
ments qui  le  composent,  l'homme  avec  ces 
principes  de  mort  languit  quelque  temps, 
erut  langucns  Lazarus;  et  enfui  il  meurt,. et 
mortuus  est.  Mais  il  y  a,  mes  frères,  une  autre 
mort  et  d'autres   langueurs  que  celles  «lu 


corps.  Lazare  n'est  ici  que  la  ligure  d'un  au- 
tre malade  et  d'une  autre  mort  ;  c'est-à-dire 
de  celui  dont  l'Ame,  par  une  vie  tiède  et  lan- 
guissante, par  les  fautes  qu'une  faiblesse 
volontaire  lui  fait  commettre  à  toute  heure, 
par  une  négligence  à  se  garder  des  périls  du 
dehors,  et  à  étouffer  les  fruits  de  cette  ra- 
cine amère  de  la  concupiscence,  qu'elle  porte 
au  dedans,  s'avance  tous  les  jours  à  la  mort 
du  péché,  qu'elle  rencontre  enfin  infaillible- 
ment. Et  après  que  les  tiédeurs  et  les  fai- 
blesses l'ont  amenée  au  sépulcre,  après  que 
l'erreur  comme  un  suaire  épais  lui  a  cou- 
vert les  yeux,  et  que  les  passions  l'ont  liée 
comme  on  lie  les  morts;  répandant  déjà  la 
pernicieuse  odeur  de  ses  mauvais  exemples 
dans  tous  les  lieux  voisins;  après  que  l'ha- 
bitude du  mal  s'est  formée,  et  que  comme 
une  dure  pierre  elle  a  fermé  son  cœur  aux 
inspirations  célestes,  ou  plutôt  après  que 
son  cœur  est  devenu  lui-même  une  pierre 
par  son  insensibilité;  quelles  larmes  ne 
faut-il  pas  répandre?  quels  cris  ne  faut-il 
pas  jetter  pour  délivrer  le  mort  de  la  cor- 
ruption du  sépulcre?  Le  Seigneur  frémit  au- 
jourd'hui sur  le  tombeau  de  Lazare,  il  se 
trouble,  il  pleure,  il  élève  sa  voix  pour  l'ap- 
peler du  fond  de  l'abîme;  pourquoi  tout 
cela,  mes  frères?  Afin  de  nous  marquer 
combien  il  est  difficile  de  revenir  de  la  mort 
du  péché  à  la  vie  de  la  grAce;  que  le  plus 
grand  ouvrage  de  Dieu  est  de  réformer  le 
cœur  de  l'homme,  et  que  l'iniquité,  une  fois 
établie  dans  une  Ame,  ne  peut  plus  être  dé- 
truite que  [>ardes  cris  redoublés  et  par  des 
larmes  amères. 

Que  nous  serions  heureux,  si  nous  pou- 
vions nous  échapper  des  pièges  d'une  mort 
dont  les  liens  se  rompent  avec  tant  de  peine  ! 
si  nous  pouvions  ne  pas  entrer  dans  un 
tombeau  d'où  l'on  ne  sort  que  par  miracle  1 
Beaucoup  de  morts  et  peu  de  résurrections  : 
el  comment  la  plupart  meurent-ils?  Est-ce 
tout  d'un  coupparquelque grand  péché? Non, 
chrétiens,  c'est  par  la  langueur  d'une  vie 
tiède;  c'est  quelquefois  loin  du  terme  que  la 
chute  se  prépare  par  des  déclins  insensibles; 
c'est  par  la  négligence  à  se  garantir  d'une 
foule  de  fautes  vénielles,  qui  les  consument 
el  qui  leur  font  enfin  perdre  la  vie  de  la 
grAce;  erat  languens  Lazarus,  et  mortuus  est. 
11  est  donc  bien  dangereux  de  mépriser  les 
petites  fautes,  et  de  s'abandonner  sans  scru- 
pule aux  péchés  que  l'on  nomme  véniels  , 
et  il  serait  par  conséquent  très-nécessaire 
de  so  précautionner  contre  leur  multitude. 
Si  vous  voulez  bien  me  donner  quelque  at- 
tention, mes  frères,  je  vous  ferai  voir  l'un 
et  l'autre  dans  ce  discours;  premièrement, 
les  dangers  que  court  une  Ame  tiède,  qui 
commet  sans  façon  des  fautes  vénielles,  et 
qui  néglige  tout  à  fait  de  s'en  corriger.  Eu 
second  lieu  les  remèdes  qu'une  Ame  fidèle 
doit  apporter,  pour  n'être  point  accablée  de 
la  multitude  de  ces  fautes  journalières.  Dan- 
gers du  péché  véniel,  remèdes  du  péché  vé- 
niel, c'est  en  deux  points  tout  mon  sujet; 
sujet  important  et  qui  vous  regarde  tous.  Le 
pécheur  intrépide  pourra  voir  comment  il 
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est  tombé  dans  les  derniers  désordres  ;  l'Ame 

timorée  apprendra  à  n'y  pas  lonaber,  el  les 
cœurs  tièdes,  qui  sont  en  si  grand  nombre,  se 
verront  avec  horreur  endormis  dans  les  sé- 
pulcres et  liés  parmi  les  morts.  Adressons- 
nous  pour  obtenir  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  à  la  vierge  sans  taclie.  Ave,  Maria. 

FHKMIIR    POINT. 

Nous  aevons  premièrement  supposer, 
selon  la  doctrine  constante  de  l'Ecriture  et 
de  la  tradition,  que  tous  les  péchés  ne  sont 
pas  égaux;  qu'il  y  a  des  péchés  mortels, 
que  le  texte  sacré  nomme  péchés  de  la  mort, 
(pie  saint  Augustin  appelle  des  crimes,  et 
(jui  nous  excluent  absolument  du  royaume 
de  Dieu.  Tels  sont  les  péchés  dont  l'Apôtre 
fait  une  longue  énumération  dans  ses 
ï'.pitrts  aux  Romains,  aux  Galates,  aux 
Corinthiens;  et  qu'il  y  a  aussi  des  péchés 
véniels  qui  peuvent  subsister  avec  la  grâce 
chrétienne.  Telles  sont  les  transgressions 
de  ceux  qui  sont  appelés  justes  dans  les 
livres  saints.  Cette  égalité,  que  les  sloiciens 
mettaient  entre  les  plus  grands  crimes  et  les 
fautes  les  plus  légères,  est  trop  contraire  à 
la  raison;  et  chacun  comprend  bien  que 
celui  qui  a  eu  un  léger  emportement  contre 
quelqu'un,  n'est  pas  si  coupable,  ni  digne 
d'un  aussi  grand  supplice,  que  le  parricide 
furieux  qui  aurait  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  de  son  propre  père.  En  second  lieu, 
établissons  contre  les  pélagiens  une  autre 
vérité  qui  n'est  pas  moins  constante  :  qu'il 
n'y  a  personne  sur  la  terre,  quelque  juste 
qu'il  soit,  qui  ne  commette  des  fautes.  Il  en 
faut  excepter,  dit  le  Docteur  de  la  grâce, 
l'auguste  Marie,  la  mère  de  celui  qui  est 
venu  elfacer  les  crimes  du  monde,  laquelle 
ne  doit  point  être  comprise  dans  les  propo- 
sitions que  nous  faisons  ici  du  péché  : 
Excepta  sancta  Virgine,  de  qua  propter  ho- 
norem  Domini  ,  cum  de  peccalis  agitur, 
nullam  prorsus  habere  volo  quœslionem. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  les  autres  justes, 
si  quelqu'un  deux  s'avisait  de  prétendre 
qu'il  s'est  préservé  des  moindres  taches  du 
péché,  je  lui  opposerais  aussitôt  celle  parole 
du  prophète,  qui  confesse  que  nul  homme 
vivant  ne  pourra  se  justifier  devant  Dieu,  et 
que  notre  justice  même  a  besoin  de  sa  mi- 
séricorde; je  lui  alléguerais  après  tous  les 
saints  docteurs,  la  décision  du  concile  uni- 
versel de  Trente,  lequel  déclare  avec  plu- 
sieurs autres  conciles  que  ces  paroles  de 
l'oraison  dominicale,  «  pardonnez-nous  nos 
oll'enses,»  sont  pour  lesjusles  aussi  bien  que 
pour  les  pécheurs;  de  sorte  que  les  justes 
les  disent  avec  aulant  de  vérité  que  d'humi- 
lité :  Juslorum  illa  vox  est  humilis  et  rcrax, 
dimitte  nobis  débita  nostra. 

Apprenez  de  là,  âmes  tidèles,  vous  qui  ne 
commettez  que  des  péchés  d'inlirmité,  vous 
qui  veillez  sur  votre  cœur  et  qui  combattez, 
mais  qui  dans  vos  combats  cl  vos  victoires 
mêmes,  ne  laissez  pas  de  recevoir  des  plaies 
de  votre  ennemi,  ol  de  sortir  de  ce  champ 
de  bataille  toujours  un  peu  couvertes  do  la 
poussière  du  péuié  ;  apprenez  a  vous  hu- 
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bler, htte  fnfbrtnitas  non  est  ad  mortem.  Mais 
vous,  Ames  tièdes,  qui  ne  faites  aucun  effort 
pour  éviter  ces  fautes  vénielles  où  vous 
tombez  si  souvent  clia  jue  jour,  et  qui  n'avez 
nul  désir  de  vous  en  corriger;  vous  qui,  ne 
songeant  précisément  qu'a  vous  garantir  du 
péché  mortel ,  lequel  vuus  fermerait  l'entrée 
Ou  royaume  des  cieux,  courez,  pour  ainsi 
"  dire,  avec  une  licence  effrénée,  dans  toute 
l'étendue  du  péché  véniel;  je  ne  sais  si  vous 
promenant  ainsi  avec  confiance  sur  le  bord 
de  l'abîme,  cette  intrépidité  présomptueuse 
n'est  pas  un  plus  grand  mal  que  toutes  vos 
faiblesses  mômes.  Je  ne  sais  si  cet  édilicc  où 
vous  mettez  tant  do  foin,  de  bois  et  de 
paille,  comme  parle  l'Apôtre,  a  Jésus-Christ 
pour  fondement;  ou  si  étant  plutôt  bâti  sur 
le  sable  que  sur  la  pierre,  il  n'est  point 
déjà  renversé,  comme  dit  le  saint  Evangile. 
Je  ne  sais  si  cette  ivraie,  se  multipliant 
sans  cesse  et  croissant  infailliblement,  n'a 
point  déjà  étoulfé  la  bonne  semence.  Je  ne 
vois  pour  vous  que  des  dangers  d'autant 
plus  grands  et  plus  inévitables,  que  vous 
ne  les  .voyez  pas,  ou  que  vous  les  voyez 
sans  crainte  ;  je  vous  vois  déjà  comme 
Lazare  ensevelies  dans  les  ombres  de  la 
mort. 

Le  Saint-Esprit  vous  en  avertit  chez  le 
Sage,  lorsqu'il  assure  que  celui  qui  négli.e 
les  petites  choses  tombera  peu  à  peu ,  qui 
spernit  modica ,  paulatim  decidet.  Parole 
bien  remarquable  :  en  effet,  mes  frères, 
ces  fautes  vénielles,  quand  on  les  commet 
souvent  sans  scrupule  et  de  propos  délibéré, 
rebutent  et  éloignent  étrangement  la  grâce, 
si  elles  ne  l'éteignent  pas  tout  à  fait.  C'est 
le  raisonnement  de  saint  Augustin  ,  qui 
prétend  qu'un  grand  nombre  de  péchés 
véniels  forment  comme  une  lèpre,  qui  rend 
l'âme  indigne  des  regards  du  céleste  époux. 
Or,  si  une  fois  l'époux  détourne  ses  regards 
de  l'âme,  comme  elle  le  mérite  par  ses 
infidélités;  si  ses  secours  viennent  plus  len- 
tement, s'ils  sont  moins  fréquents  et  plus 
faibles,  que  deviendra  celle  âme  malheu- 
reuse? Ne  sera-l-elle  pas  renversée  par  le 
premier  souille  de  la  tentation?  Comment 
résistera-t-eile  aux  efibris  de  l'ennemi  de 
notre  salut,  qui  de  son  côté  ne  s'endort  pas, 
qui  veille  toujours  à  notre  perte,  qui  accom- 
mode ses  pièges  à  nos  dispositions,  et  qui 
ne  cherche  qu'un  petit  relâchement,  une 
petite  ouverture  pour  entrer  dans  notre 
cœur?  Voilà  ma  première  raison. 

Seconde  raison.  Il  est  vis.ble  que  celui-là 
n'aime  pas  véritablement,  qui  ne  craint  pas 
de  déplaire  à  celui  qu'il  aime,  aussi  bien 
dans  les  moindres  choses  que  dans  les  plus 
importantes.  Oui,  chrétiens,  déliez-vous 
d'un  cœur  tiède,  d'un  cœur  partagé,  qui  se 
dément  le  plus  souvent;  qu'un  amour  domi- 
nant, un  amour  véritable  de  Dieu  ne  déter- 
mine point  à  la  constante  observation  des 
préceptes,  qui  n'a  qu'une  obéissance  arbi- 
traire et  une  justice  inégale,  qui  n'est  pas 
seulement  faible  pour  commettre  de  pentes 
transgressions,  mais  qui  est  présomptueux 
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pour  les  mépriser,  qui  spernit  modica;  qui 
est  fidèle  dans  les  grandes  choses  et  qui  ne 
l'est  pas  dans  les  petites.  Ce  qui  est  petit 
est-  petit,  dit  saint  Augustin;  mais  il  est 
grand  d'être  fidèle  dans  ce  qui  est  petit.  Et 
vous  devez  savoir  que  le  moindre  péché 
devient  grand  lorsqu'on  y  croupit;  au  lieu 
qu'un  grand  péché  devient  petit  lorsqu'on 
s'en  corrige.  Vous  prétendez  avoir  la  sainte 
charité,  l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur,  sans 
quoi  vous  ne  seriez  pas  justes;  vous  le 
prétendez,  parce  que  vous  ne  commettez 
pas  des  impuretés  grossières,  des  fornica- 
tions, des  intempérances,  des  scandales, 
des  violences,  des  calomnies,  des  ven- 
geances, des  larcins,  des  concussions,  des 
jurements,  des  blasphèmes,  des  injustices, 
et  d'autres  crimes  qui  vous  damneraient 
manifestement.  Soit  par  les  dispositions 
d'un  heureux  naturel,  soit  par  l'amour  du 
repos,  soit  par  la  crainte  des  jugements  du 
monde,  vous  êtes  guéris  non-seulement  de 
l'ambition  du  siècle,  qui  coûte  tant  de 
veilles  et  de  servitudes;  mais  bien  plus  des 
plaisirs  charnels  ,  que  vous  n'achèteriez  que 
par  la  contrainte  et  par  l'opprobre,  et  dont 
peut-être  d'ailleurs  vous  avez  perdu  le  goût 
dans  un  âge  où  la  raison  étant  devenue  plus 
forte  et  le  sang  moins  ardent,  la  volupté 
ne  vous  parle  plus  d'un  ton  si  haut,  l'illu- 
sion impure  ne  fait  plus  des  impressions 
agréables. 

Mais  au  reste,  dites-moi,  comment  accor- 
dez-vous votre  prétendue  charité  avec  tant 
d'autres  prévarications,  que  vous  ne  com- 
mettriez pas  si  tranquillement,  si  la  grâce, 
habitait  en  vous,  que  vous  ne  commettriez 
pas  si  souvent,  si  elle  y  agissait?  avec  des 
mensonges  si  fréquents,  car  on  ne  saurait 
aimer  Dieu  qui  est  la  vérité,  et  en  même 
temps  aimer  le  mensonge?  mensonge,  dont 
le  Prophète  dit  que  Dieu  perdra  tous  ceux 
qui  le  prononcent  :  Perdes  omnes  qui  lo- 
quuntur  mendacium;  et  que  saint  Jérôme 
avertit  une  fille  chrétienne  de  regarder 
comme  un  sacrilège,  menliri  sacrilcyium 
putel  ;  mensonge  qui,  cachant  l'homme  sous 
le  nuage  artificieux  du  discours  et  séparant 
la  parole  de  la  pensée,  lait  aussi  disparaître 
la  bonne  foi,  qui  est  tout  le  soutien  de  la 
société  humaine. 

Mais  comment  prétendez-vous  encore 
que  voire  justice  puisse  subsister  avec  les 
sensualités  qui  se  glissent  dans  la  plupart 
de  vos  actions,  donnant  au  penchant  et  au 
plaisir  ce  que  vous  ne  devriez  accorder 
qu'au  devoir  et  à  la  nécessité?  avec  tant  de 
petites  curiosités  qui  vous  enlèvent  à  .vous- 
mêmes,  et  qui  vous  bannissent  de  votre 
cœur  à  toutes  les  heures  du  jour,  pour  vous 
faire  des  affaires  d'aulrui  un  amusement  et 
un  spectacle?  avec  tant  de  petites  colères 
que  le  soleil  voit  tous  les  jours  s'allumer  et 
s'éteindre  mille  l'ois,  et  qui  dans  leur  im- 
pétuosité ont  une  course  régulière,  que  vous 
n'avez  jamais  retardée  d'un  moment?  avec 
tant  de  petites  vanités  que  vous  condamnez 
dans  les  autres,  et  que  vous  ne  combattez 
pas  en  vous?  avec  des  inutilités  infinies,  où 
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les  heures  du  salut  se  passent,  où  les  jours 
de  la  grâce  se  perdent?  avec  une  attention 
si  continuelle  et  si  scrupuleuse  à  tout  ce 
qui  peut  altérer  voire  santé,  et  qui  vous 
rend  peut-être  infidèles  à  vos  obligations  ou 
trop  indulgents  à  une  chair  criminelle? 
avec  des  inquiétudes  et  des  troubles,  qui 
ont  leur  source  dans  la  cupidité,  et  que  la 
religion  ne  règle  point?  plus  émus  de  vos 
peines  et  des  moindres  contretemps  que  de 
vos  péchés;  avec  tant  d'attaches,  tenant  UU 
peu  trop  à  vos  connaissances,  à  vos  amis, 
à  vos  livres,  à  vos  meubles,  attaches  qui 
ne  sont  point  innocentes,  si  elles  vous 
rendent  plus  timides  pour  l'aumône  ou  plus 
négligents  pour  la  prière?  avec  tant  de 
Sensibilités  intéressées,  tant  d'activités  su- 
perflues ,  tant  d'ignorances  affectées,  tant 
d'ingratitudes  cachées,  des  rêveries  si  blâ- 
mables, des  pensées  si  frivoles,  des  juge- 
ments si  précipités,  des  soupçons  si  légers 
qui  vous  disposent  à  expliquer  mal  la  con- 
duite de  vos  frères,  et  qui  vous  rendent  plus 
lents  à  les  justifier?  avec  des  paroles  si 
indiscrètes,  qui  impriment  dans  les  autres 
les  images  de  vos  passions  et  de  vos  erreurs; 
ou  si  flatteuses,  qui,  par  une  politesse 
mondaine  et  par  de  fausses  louanges,  vous 
chargent  vous-mêmes  des  erreurs  et  des 
passions  des  aulres;  ou  satyriques,  qui  ne 
tuent  pas  tout  à  fait  le  prochain  ,  car  elles 
seraient  mortelles,  mais  qui  le  défigurent? 
en  un  mot  avec  tant  de  langueur  dans  la 
prière,  tant  de  lâcheté  dans  les  bonnes 
œuvres,  tant  de  dégoût  pour  la  sainte  pa- 
role, tant  de  lassitude  et  d'ennui  pour  les 
lectures  sacrées,  tant  do  motifs  humains 
dans  les  actions  les  plus  saintes?  Non, 
chrétiens,  il  faut  vous  détromper,  ce  n'est 
pas  un  principe  d'amour  et  de  grâce  qui  vous 
meut,  ce  n'est  pas  la  divine  charité  qui  vous 
anime  :  charité  qui  est  une  soif,  une  faim  , 
un  amour  de  la  justice,  et  avec  laquelle 
vous  ne  vous  borneriez  pas  à  l'état  si  dan- 
gereux des  lièdes;  vous  auriez  un  poids  qui 
vous  tournerait  vers  votre  Dieu,  et  qui  vous 
éloignerait  de  tout  ce  qui  l'offense;  vous 
craindriez  l'enfer  dont  il  vous  menace, 
mais  vous  craindriez  encore  plus  le  péché 
qui  l'irrite.  Enfin,  dit  saint  Jérôme,  avec 
cette  charité  qui  sauve  et  qui  seule  peut 
sauver,  qui  sanctifie  et  qui  seule  peut  sanc- 
tifier, vous  ne  regarderiez  pas  tant  si  la 
chose  commandée  est  petite,  vous  ne  consi- 
déreriez que  la  grandeur  et  la  majesté  d.e 
celui  qui  commande,  non  cogilanda  imperii 
quanlitas,  sed  imperantis  dignitas. 

Et  voici  la  troisième  raison,  dont  je  vou- 
drais que  vous  et  moi  nous  fussions  bien 
persuadés  :  ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
choses,  c'est  aussi  sur  l'autorité  de  Dieu, 
qui  commande  ou  qui  défend  les  choses 
petites  comme  les  grandes ,  que  doit  se  me- 
surer la  grandeur  de  l'infraction.  Y  avait-il 
rien  qui  parût  si  léger,  que  de  cueillir  le 
fruit  d'un  arbre,  comme  Adam  ;  amasser  un 
peu  debois  au  jour  du  Seigneur,  comme 
l'Israélite  lapidé  ;  tourner  curieusement  la 
tête  vers  la  ville  embrasée,  comme  la  ff  mmo 
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tleLoth;  souhaiter  un  peu  de  viande  dans 
undéscrl  stérile  et  murmurer  dans  un  tra- 
vail excessif,  comme  les  Hébreu i  ;  regarder 
l'nrclie,  comme  les  Bethsamtlee,  et  la  lou<  bi  r, 
comme  Oza?  il  est  vrai,  mes  ohera  fri 
maia  désobéira  Dieu,  transgresser  les  or- 
dres de  Dieu  ,  s'élever  contre  la  voloul*'*  de 
Dieu,  ce  ne  saurait  être  une  chose  !«• 
Aussi  voyez-vous  qu'une  grande  peine  a 
suivi  ces  fautes,  qui  à  notre  compte  sont  si 
petites. 

Passons  à  une  quatrième  raison.  Les  pé- 
chés véniels,  si  fréquents  et  si  volontaires, 
laissent  dans  l'âme  une  langueur,  une  fai- 
blesse qui  la  disposent  à  de  plus  grandes 
fautes,  et  qui  la  mettent  hors  d'état  de  ré- 
sister à  une  tentation  violente  :  en  sorte 
que,  par  des  affaiblissements  insensibles, 
la  disproportion  devient  si  grande  entre  les 
épreuves  si  nos  forces,  que  nous  succom- 
bons au  moindro  effort  du  vice.  Et  il  ne  sert 
de  rien  de  dire  que  ces  fautes  sont  légères; 
car  si  elles  sont  légères  par  leur  qualité,  dit 
saint  Grégoire,  elles  accablent  par  leur  mul- 
titude. Et  d'ailleurs  on  s'y  accoutume  peu  à 
peu  :  en  s'y  accoutumant ,  dit  ce  Pape  ,  on 
diminue  d'autant  plus  l'horreur  qui  nous 
garde  des  plus  grandes;  et  quoiqu'on  ne 
veuille  pas  se  jeter  dans  le  précipice,  on 
s'en  approche,  et  on  se  fait  une  suite  de 
degrés  pour  y  descendre  insensiblement. 

Des  petits  mensonges  on  en  vient  aux 
grands,  des  serments  commencés  aux  blas- 
phèmes détestables  que  l'on  prononce  même 
sans  qu'on  y  pense,  des  légères  railleries  aux 
médisances  cruelles.  Un  regard  trop  curieux 
sur  une  personne  qu'on  ne  devait  pas  voir 
accoutume  peu  à  peu  au  dérèglement  des 
yeux,  qui  nous  fait  commettre  quelquefois 
dans  le  cœur  des  crimes  dont  auparavant  le 
souvenir  môme  nous  faisait  horreur.  Une 
petite  parole  dite  presque  comme  en  passant 
d'abord  à  notre  frère,  nous  dispose  ensuite 
à  uue  manière  d'agir  avec  lui  qui  se  ter- 
mine aux  inimitiés  et  aux  querelles.  Un 
petit  excès  de  rire,  qui  ne  nous  paraissait 
rien,  nous  jette  dans  une  joie  immodérée 
qui  ouvre  enfin  la  porte  aux  plaisanteries 
dangereuses,  aux  discours  obscènes,  et  à 
d'autres  grands  dérèglements.  De  petites 
omissions  volontaires  nous  mènent  insensi- 
blement à  une  paresse  qui  nous  tue. 

Votre  prière  faite  avec  des  distractions 
fréquentes,  que  vous  ne  comptez  pour 
rien,  devient  une  prière  infructueuse  que 
Dieu  n'écoule  pas  ,  et  votre  Ame  est  li- 
vrée sans  secours  a  ses  passions  et  domi- 
née par  ses  convoitises.  Vous  n'avez  point 
quitté  le  lit  aussitôt  après  avoir  donné  au 
sommeil  les  heures  quil  demande,  et,  dans 
cette  inutilité  qui  vous  paraissait  innocente 
ci  peut-être  nécessaire,  vous  avez  laissé 
égarer  votre  esprit,  vous  l'avez  laissé  repo- 
ser sur  les  images  du  vice;  vous  avez  perdu 
l,i  grâce  précieuse  de  la  continence.  Vous 
trouve/,  un  livre  qui  tend  des  pièges  à  la 
lui  du  lecteur;  vous  le  prenez  avi  c  une  main 
imprudente,  vous  le  lise/  avec  nu  œil  cu- 
rieux, vous  le  goûtez  a\ec  un  coeur  séduit; 


puis,  avec  un  espril  incertain,  vous  com- 
mencez à  former  des  doutes,  et  entiu, 

une  volonté  incrédule,  vous  ne  doutez  plus, 
vous  adhère/   aux    erreur-,    \  ordez 

d'abord  à  une  petite  sensualité,  ou  ;i  une 
vanité  légère,  quelque  dépense  inutile  :  les 
superfluilés  deviennent  ensuite  des  néces- 
sités; de  là  vous  regardez  moins  favorable- 
ment celles  du  pauvre,  vous  le  nég 
vous  l'abandonnez;  ou  si  voire  main  droite 
va  revêtir  encore  l'indigent,  c'est  eu  dé- 
pouillant le  mercenaire  avec  votre  main 
gauche;  le  juste  salaire  est  refus* 
triste  artisan  :  et  il  se  trouve  ainsi  qu'une 
légère  cupidité  a  été  la  racine  des  plus  grands 
maux.  Votre  commerce  parati  juste  :  vous 
possédez  un  bien  légitimement  acquis,  mais 
vous  le  possédez  avec  allai  heu, eut;  vous  lu 
conservez  avec  apreté;  celte  âpr<  té  ne  vous 
parait  pas  fort  criminelle,  cependant  elle 
vous  conduira  à  l'injustice,  ou  du  moins 
elle  vous  remplira  Je  vaines  sollicitudes, 
elle  vous  fera  perdre  de  vue  les  divins  com- 
mandements ,  elle  vous  détournera  (h 
saints  devoirs,  et  vous  obligerez  enfin  le 
Seigneur  à  sortir  de  votre  cu.Mir  et  à  quit- 
ter votre  terre  ,  comme  les  Géraséniens  l'en 
chassèrent,  par  le  chagrin  qu'ils  eurent  de 
voir  leurs  profils  diminués  ,  lorsque  ,  par  la 
parole  de  ce  divin  .Maitre  ,  leurs  troupeaux 
furent  submergés  dans  les  eaux  de  la  mer. 

Le  pécheur  avance  donc  toujours  par  des 
démarches  secrètes,  mais  rapides  :  on 
son  mal,  puis  on  ne  le  sent  plus,  et  enfin 
on  prend  son  mal  pour  la  santé  même.  On 
croit  que  Lazare  n'est  qu'endormi  ,  et  il  est 
mort;  et  bientôt  vous  entendrez  dire  qu'il 
y  a  quatre  jours  qu'il  est  dans  le  tombeau. 
Le  premier  jour,  c'était  une  pensée  crimi- 
nelle; le  second,  c'est  le  consentement;  le 
troisième,  c'est  l'action;  le  quatrième,  c'est 
l'habitude  dans  le  mal.  Bientôt  une  odeur 
de  mort,  l'odeur  de  ses  dangereux  exemples 
se  répandra  dans  l'église,  et  sa  langueur 
sera  changée,  en  scandale.  Les  premières 
fautes  sont  petites;  mais,  dit  saint  Augustin, 
nelesméprisezpas  parcequ'cllessonl  petites, 
craignez-les  plutôt  parce  qu'elles  sont  en 
grand  nombre.  Un  grain  île  sable  esl  bien 
petit,  ce  n'est  rien,  et  cependant  une  multi- 
tude de  ces  grains  ramassés  fait  faire  aux 
vaisseaux  des  naufrages  funeste-,  lue  étin- 
celle de  feu  n'est  rien  ,  et  néanmoins  c'e^t 
de  celle  étincelle  que  se  forment  les  embra- 
sements les  plus  tragiques.  Doil-on  négliger 
une  maladie,  parce  que  d'abord  elle  u'esl 
pas  mortelle?  Faut-il  attendre  qu'une  plaie 
suit  désespérée,  pour  la  guérir?  Faut-il 
attendre  que  le  feu  ait  réduit  en  cendres 
une  maison,  pour  empêcher  sa  ruine.  I 
insecte  ne  pourrait  pas  aussi  d'une  seule 
morsure  faire  mourir  un  homme  ,  mai-  .-  - 
morsures  pourraient  être  m  fréqu 
qu'elles  lui  feraient  enfin  perde-  la  vie.  Non, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  soient  de- 
lions  et  des  tigres  qui  nous  dévorent  :  les 
fourmis  et  les  abeilles  pourraient  se  ruer  eu 
.••i  grand  nombre  sur  nous,  qu'elles  l 
donneraient  la  mort.  A  quoi  sert .  dii  saint 
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Bernard  ,  d'avoir  exterminé  de  la  vigne  les 
grands  sangliers,  si  l'on  retient  toujours  les 
petits  renards  qui  la  ravagent,  qui  la  détrui- 
sent? Il  me  semble  que  je  vois  le  malheu- 
reux Absalon  pendu  à  l'arbre  par  ses  che- 
veux, et  en  cet  état  percé  de  trois  lances 
mortelles  par  l'impitoyable  Joab  :  des  che- 
veux, une  chose  si  mince  et  si  légère  ,  don- 
nent lieu  par  leur  multitude  a  la  mort  de  ce 
prince.  Ainsi  le  chrétien  tiède  et  languissant, 
chargé  d'une  foule  de  fautes  vénielles  ,  est 
arrêté;  il  est  découvert,  il  est  exposé,  sans 
qu'il  puisse  se  défendre,  a  tous  les  traits  do 
1  implacable  ennemi  de  notre  saint. 

Obi  qu'il  est  donc  utile,  qu'il  est  néces- 
saire de  ne  pas  négliger  les  plus  petites 
fautes  1  Saint  Bernard  et  saint  Clirysostoine 
vous  diront  encore  là-dessus,  mes  frères, 
des  choses  qui  vous  surprendront.  Le  pre- 
mier prétend  que  cet  état,  où  l'on  est  ainsi  eu 
proie  aux  fautes  vénielles,  est  un  état  mor- 
tel, et  qu'encore  que  les  actions  en  détail 
ne  soient  pas  des  crimes,  cette  négligence 
où  l'on  vit ,  et  cette  bardiessc  que  l'on  a 
d'offenser  Dieu  et  de  vouloir  bien  lui  dé- 
plaire à  toute  heure,  est  une  disposition  très- 
criminelle.  Car,  dit  excellemment  ce  Père, 
Dieu  ne  regarde  pas  tant  les  choses  que  l'on 
fait,  que  l'esprit  et  la  disposition  du  cœur 
avec  quoi  on  les  fait.  De  sorte  que  la  faute 
n'est  plus  petite  dès  qu'on  la  commet  sou- 
vent,\ie  propos  délibéré,  sans  crainte  ni 
pudeur,  et  sans  se  mettre  en  peine  de  se 
corriger.  Ne  dites  donc  pas,  poursuit  saint 
Bernard  :  C'est  peu  de  chose  que  cette  action 
que  je  fais;  je  ne  commets  pas  de  grands 
péchés.  Je  ne  touche  point  à  l'héritage  du 
pupille;  la  récompense  du  mercenaire  n'est 
poiiil  dans  ma  maison;  on  ne  trouvera  pas 
dans  mes  habits  le  sang  du  pauvre;  je  ne 
fais  pas  rougir  l'innocent  par  mes  calomnies; 
je  ne  viole  pas  le  secret  des  cœurs  pour  de- 
viner dans  Je  prochain  une  erreur  cachée; 
je  n'ai  point  appelé  Dieu  et  la  religion,  par 
mes  serments,  au  secours  du  mensonge  et 
de  l'imposture;  je  n'ai  point  écouté  les  dis- 
cours insensés  de  l'incrédule,  ni  voulu  pé- 
nétrer les  mystères  que  je  ne  devais  pas 
comprendre;  je  n'ai  point  de  part  à  l'iniquité 
de  ces  hommes  corrompus  qui  profanent 
leur  corps,  ou  qui  violent  la  foi  du  mariage; 
j'aurais  honte  des  excès  de  la  bouche;  les 
grandes  injustices  me  font  horreur;  niais 
hussÎ  je  ne  me  soucie  pas  beaucoup  d'éviter 
les  petites  transgressions,  les  péchés  plus 
légers.  Encore  une  fois,  ne  dites  point  cela, 
car  celle  disposition  est  une  impertinence; 
c'est  un  blasphème  contre  le  Sain t— Esprit, 
et  un  blasphème  irrémissible  :  Nemo  aient 
in  enrdr.  suo  :  Letia  sunt  isia,  non  euro  cor- 
rijjere  ,  non  est  magnum  in  his  rcmanere  ve- 
nialibus  minimûque  peecatis  :  hœe  est,  cha- 
risaimi  ,  impœnitentia ,  hœc  est  blasphemia  in 
Spiritum  sanctum,  blasphemia  irremissibilis. 
Voilà  CO  que  dit  saint  Bernard. 

Saint  Cnrysoslorae,  de  son  côté,  assure 
que  nous  devons  moins  veiller  sur  les  grands 
crimes  ,  que  contre  les  transgressions  qui 
s  mblent    légères.  La  rai  on  qu'il  en  donne 


est  belle  :  C'est,  dit-il ,  que  l'horreur  des 
premiers  nous  en  peut  assez  défendre;  mais 
la  petitesse  des  autres  nous  surprend,  et 
trouvant  notre  âme  dans  une  certaine  indif- 
férence et  comme  dans  une  sorte  de  mépris , 
cette  insensibilité  même  fait  qu'elle  ne  peut 
s'élever  contre  ces  péchés  pour  les  com- 
battre. De  manière  qu'en  peu  de  temps  ils 
croissent  par  notre  faute,  et  que  de  petits 
qu'ils  étaient,  ils  deviennent  grands.  Les 
plus  grands  crimes,  continue  le  saint  doc- 
teur, ne  se  sont  jamais  commis  qu'après  ces 
légers  préliminaires.  En  effet,  mes  frères, 
personne  ne  tombe  d'ordinaire  tout  d'un 
coup  de  la  vertu  dans  le  gouffre  du  vice, 
on  n'y  descend  que  par  degrés.  Le  scélérat 
ne  fait  pas  du  premier  trait  son  chef-d'œu- 
vre :  il  y  a  un  reste  de  pudeur  et  de  retenue, 
qui  est  comme  naturel  a  l'âme,  qu'elle  ne 
peut  étouffer  que  peu  à  peu,  et  par  un  long 
enchaînement  de  prévarications.  En  voulez- 
vous  voir  un  exemple? 

L'idolâtrie,  dit  saint  Chrysostome,  est 
assurément  le  plus  énorme  de  tous  les  pé- 
chés; et  néanmoins  l'idolâtrie  n'a  commencé 
que  par  quelques  flatteries  qui  d'abord  ont 
naru  assez  innocentes.  Il  s'est  trouvé  des 
nommes  qui  ont  eu  un  peu  trop  de  respect 
ou  de  complaisance  pour  d'autres  hommes, 
qui  étaient  morts  ou  qui  étaient  encore  vi- 
vants :  dans  la  suite  ils  leur  ont  érigé  des 
statues,  puis  enfin  ils  se  sont  emportés  jus- 
qu'à adorer  le  bois  et  la  pierre  qui  les 
représentaient.  L'image  a  passé  de  la  maison 
dans  la  ville,  et  du  cabinet  dans  les  rues, 
puis  au  portique  du  temple;  peu  après  elle 
a  été  mise  sur  la  muraille,  et  enfin  elle  a 
été  placée  sur  l'aulel  même. 

Ainsi  Saùl,  écoutez  encore  cet  exemple  , 
Saùl  ne  devint  pas  du  premier  coup  le  per- 
sécuteur de  David  et  le  meurtrier  des  prê- 
tres du  Seigneur.  La  première  fois  il  enten- 
dit une  chanson  que  les  femmes  d'Israël 
chantaient  à  la  louange  de  David,  vainqueur 
d'un  superbe  géant;  chanson  qui  effective- 
ment était  un  peu  trop  indiscrète,  puisqu'elle 
relevait  le  berger  au  préjudice  du  prince. 
Saiil,  disaient-elles,  n'en  a  tué  que  mille; 
mais  David  en  a  tué  dix  mille.  Le  prince 
écoute  cette  préférence  avec  des  mouve- 
ments d'envie  :  il  est  roi,  et  comme  il  se 
persuade  aisément  qu'il  doit  primer  partout, 
il  ne  peut  souffrir  (pie  l'on  donneàunde 
ses  sujets  un  si  grand  avantage.  Cette  jalou- 
sie ne  paraît-elle  pas  excusable;  et  si  c'est 
une  faute,  n'est-ce  pas  une  faute  qui  dans 
un  monarque  semble  bien  légère?  Or,  c'est 
cette  jalousie,  si  excusable  et  si  légère  en 
apparence,  gui  le  porte  ensuite  à  ne  plus 
respecter  ni  les  droits  de  l'humanité,  ni 
les  lois  de  la  religion;  cherchant  tous  les 
moyens  défaire  mourir  le  juste  Da\id  à  qui 
il  fait  un  crime  de  l'imprudence  des  femmes 
israélites;  répandant  sans  pitié  le  sang  des 
fidèles  ministres,  qu'il  regarde  comme  les 
partisans  de  son  ennemi,  et  faisant  passer 
par  le  fil  de  l'épée  lous  les  habitants  d'une 
ville   malheureuse  ,    qui   n'avait  poird  fait 
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d'autre  mol  que  de  donner  à  l'innocent  per- 
sécuté un  asile. 

Après  cela,  llat'cz-vous,  chrétiens,  que  ce 
que  vous  faites  n'est  pas  un  grand  mal;  mais 
c'est  déjà  un  mal,  c'est  un  péché,  quelque 
petit  qu'il  vous  paraisse,  qui  fait  déjà  son 
impression,  qui  plie  l'Aine  et  qui  l'affaiblit, 
si  bien  que  la  seconde  prévarication  coûte 
toujours  moins  que  la  première.  Dites  qu'il 
ne  faut  pas  s'arrêter  scrupuleusement  à  de 
petites  choses  :  eli!  n'est-ce  pas  dans  ces  pe- 
tites choses  que  l'on  s'instruit  5  faire  les 
grandes? Il  y  a  dans  les  petites  corruplions 
te  principe  elle  germe  des  plus  grandes  ini- 
quités; les  fautes  légères  sont  comme  les 
essais  des  crimes  les  plus  énormes.  Si  Saiil 
eût  regardé  sa  jalousie  naissante  comme  un 
grand  mal,  il  n'en  serait  pas  venu  aux  der- 
niers excès.  On  ne  viole  les  grandes  lois, 
qu'après  avoir  méprisé  les  petites,  rompu 
ces  premières  barrières  qui  en  fermaient  le 
passage.  Concluons,  chrétiens  mes  frères, 
qu'il  y  a  des  dangers  évidents  pour  une  âme 
tiède  qui  s'abandonne  sans  crainte  à  toutes 
les  petites  prévarications,  et  qui  néglige  de 
se  corriger  de  ses  fautes  vénielles;  cher- 
chons par  conséquent  au  plus  tôt  les  remèdes 
qu'une  Ame  fidèle  y  doit  apporter:  c'est  mon 
second  point. 

SECOND   POINT. 

Si  vous  êtes  bien  persuadés,  mes  chers 
auditeurs,  que  rien  ne  vous  est  plus  impor- 
tant que  de  vous  sauver,  et  que  l'ouvrage 
du  salut,  comme  vous  l'avouez  si  souvent, 
ne  |n,'Ut  s'accomplir  que  par  une  continuelle 
violence  que  l'on  se  fait  à  soi-même,  les 
règles  et  les  précautions  les  plus  exactes  sur 
les  mœurs  ne  sauraient  vous  paraître  des 
choses  indifférentes,  et  j'oserai  vous  annon- 
cer, qui  que  vous  soyez,  que  vous  ne  pou- 
vez, parmi  vos  périls,  vous  dispenser  de  ces 
deux  remèdes  :  prévenir  les  fautes  vénielles 
pour  ne  pas  les  commettre  en  si  grand  nom- 
bre, et  les  expier  après  qu'elles  sont  com- 
mises. 

Je  dis  premièrement  qu'il  faut  les  préve- 
nir pour  n'être  point  assailli  de  celle  foule 
de  péchés  d'infirmité  ;  fuyant  quelquefois, 
priant  le  plus  souvent,  mais  surtout  veillant 
à  toute  heure.  Car  remarquez  bien  ceci  : 
non-seulement  l'homme  a  des  moments  de 
faiblesses,  mais  sa  faiblesse  est  de  tous  les 
moments,  et  il  ne  saurait  jamais  compter  sur 
l'état  de  justice  où  il  croit  être;  pourquoi? 
Parce  que  la  cupidité  a  toujours  dans  le 
cœur  ses  filets,  l'orgueil  son  ver,  le  phari- 
saisme  son  levain,  Piniquité  ses  liens  et  ses 
racines.  O  misère  du  cœnr  humain,  qui  n'a 
de  son  fonds  qu'une  fragilité  sans  bornes  et 
une  disposition  à  s'égarer  tou/jurs!  Un 
(juarl  d'heure  de  négligence  après  le  déluge 
découvre  la  nudité  de  Noé,  qu'une  sobriété 
de  six  cents  ans  avait  cachée.  Pierre  qui 
croit  avoir  assez  de  force  pour  résister  aux 
portes  de  l'enfer,  qui  le  jure,  qui  le  pro- 
teste, s'ehdort-il  dans  le  jardin?  aussitôt  il 
se  laisse  vaincre  à  la  voix  d'une  chélive  por- 
t'ère. 


Nous  veillerons  donc  sur  tonds  QOI  .1  '•- 
marches,  nus  frères,  si  nous  craignons 
véritablement  de  nous  perdre, el  sans  nous 
appuyer  sur  quelques  bons  désirs,  l'enfer 
en  est  plein,  et  il  ne  coule  rien  de  désirer, 
ou  sur  quelque  sainte  a  lion  qui  a  peut-être 
épuisé  toute  notre  fidélité,  ou  enfin  sur  une 
ferveur  qui  n'a  point  de  suite;  nous  veille- 
rons en  tout  temps,  eu  tout  lit  u,  mais  |  rin- 
ci paiement  dans  deux  mondes,  dans  lo 
monde  épineux  et  dans  le  monde  ag  éable. 
Dans  le  premier  monde,  vous  voyez  des 
gens  dont  la  bile  ne  se  repose  jamais,  ils 
beurleut  el  ils  sont  heurtés;  semblables  aux 
vents  qui  repoussent  et  qui  ramènent  plu- 
sieurs fois  la  même  paille,  une  injure  se 
perpétue  entre  eux;  les  reproches  que  Je 
soir  avait  vus  niouiir,  se  reproduisent  le  ma- 
lin, et  les  péchés  se  multiplient  comme  les 
cheveux  dé  la  tête.  Le  parti  le  plus  sûr  se- 
rait sans  doute,  si  cela  se  pouvait,  de  sépan  r 
Jacob  d'hsaù,  et  Isaac  d'ismaël.  Car  il  a'<  -t 
pas  aisé  d'être  toujours  pacifique  avec  ceux 
qui  haïssent  la  paix;  il  n'est  pas  aisé  à  Da- 
vid même,  avec  toute  sa  mansuétude,  de  ne 
pas  sentir  de  dangeieuses  émotions  à  la 
rencontre  du  fier  Nabal.  El  c'est  pourquoi  le 
saint  Prophète,  voyant  dans  la  vide  les  c  n- 
tradiclions  et  la  guerre,  voulait  prendre  la 
fuite  et  s'éloigner  du  monde  :  Ecce  elonguvi 
fugiens ,  quoniam  vidi  contradictionem  m 
cUitale. 

Vous  donc,  qui  n'êtes  pas  de  ces  douces 
numeurs,  que  la  nature  ou  la  prudence 
humaine  compose;  lorsque  vous  vous  aper- 
cevez que  l'antipathie  enfante  ses  amer- 
tumes, ou  l'humeur  ses  caprices,  ou  le  tem- 
pérament ses  fougues,  ou  l'imprudence  ses 
rapports,  ou  la  malice  ses  outrages,  ou  l'in- 
térêt ses  contentions ,  passez  alors  des  con- 
tradictions de  la  ville  à  l'ombre  du  san- 
ctuaire, réfugiez-vous  des  iniquités  du 
monde  dans  votre  maison,  des  troubles  de 
votre  maison  dans  votre  cœur,  et  de  votre 
cœur  même,  qui  est  le  t li •  Aire  d'une  autre 
guerre  et  le  lieu  où  se  commencent  et  s'al- 
lument toutes  les  guerres,  passez  sans  délr-1 
au  trône  de  la  grâce  de  Jésus-Chrisl,  pour 
y  chercher,  dans  la  prière  et  dans  la  vigi- 
lance, un  asile,  un  secours  puissant  conLe 
les  transgressions  que  l'iniquité  fécoude 
produit  sans  fin  au  milieu  d'un  monde  épi- 
neux. Précaution  d'autant  plus  nécessaire, 
mes  chers  frères,  que  la  nuée,  qui  vous 
pareil  d'abord  si  petite,  bientôt  s  élargira, 
elle  obscurcira  toul  le  ciel,  de  son  sein  sor. 
tira  la  tempête,  et  une  pluie  énorme  désolera 
les  champs.  Hâtez-vous  donc ,  disait  un 
prophètes  un  prince,  h  l'aspect  de  la  petite 
nuée,  attelé/  votre  chariot,  hAte/.-vous,  de 
peur  que  la  pluie  ne  vous  inonde.  1:1  com- 
bien, dans  ces  moments  de  trouble,  l'espace 
est-il  imperceptible  entre  la  prévarication 
mortelle  et  la  faute  vénielle?  de  suite  que 
si  le  remède  de  la  fuite  devenait  alors  im- 
possible, celui  de  la  prière  el  de  la  vigiaue 
chrétienne  est  toujours  indispensable,  oon- 
seutemenl  dans  ce  monde  épineux,  mais 
encore   nlus  dans  le  monde  agréable. 
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raissant  pas  l'ennemi  de  la  sagesse  et  de  la 
pudeur,  est  d'autant  plus  redoutable  qu'il  n'a 
point  de  vices  qui  effrai»nt  l'innocent,  et 
qu'il  n'a  que  des  amusements  qui  endor- 
ment le  sage  ;  des  sociétés  qui  attachent, 
des  repas  qui  dissipent,  des  spectacles  qui 
séduisei.t,  des  assemblées  qui  engagent,  des 
bagatelles  qui  arrêtent,  des  nouvelles  qui 
amusent,  une  oisiveté  et  une  indolence  qui 
vous  rendent  semblables  aux  morts.  Si  vous 
vous  livrez  à  ce  monde,  mon  cher  auditeur, 
si  vous  aimez  cette  Egypte,  bientôt  vous 
vous  égarerez  dans  les  ténèbres  qui  la  cou- 
vrent, bientôt  vous  périrez  par  cette  multi- 
tude d'insectes  qui  la  tourmentent,  et  votre 
cœur  perverti  commettra  sans  crainte  mille 
transgressions ,  que  vous  eussiez  rejetées 
avec  horreur  dans  une  terre  plus  chrétienne. 

C'est  un  monde  honnête,  mais  il  est  agréa- 
ble ;  et  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise 
qu'il  en  est  de  l'innocence  du  cœur  comme 
de  la  manne  du  désert,  laquelle  ne  se  consu- 
mant point  aux  ardeurs  violentes  du  feu, 
se  corrompait  peu  a  peu  aux  rayons  pi  us  doux 
du  soleil.  Ùnpeu  de  repos,  un  peu  de  paresse, 
un  peu  d'indolence,  un  peu  de  mollesse  : 
dites  plutôt  un  peu  de  poison,  un  peu  de 
fer,  un  peu  dellamme,  un  peu  de  corruption, 
un  peu  de  mort.  O  un  peu  !  Mais  ce  peu  va 
bien  avant,  ce  peu  s'étend  bien  loin.  Moni- 
que en  son  enfance  ne  boit  d'abord  qu'en 
tremblant  les  premières  gouttes  du  vin  ;  et 
elle  le  boit  ensuite  avidement  et  à  pleine 
coupe.  Alippe  ne  vient  au  théâtre  la  pre- 
mière foisqueparcumplaisance,  mais  après  il 
y  retourne  avec  passion.  11  a  ouvert  ses  yeux, 
et  en  même  temps  il  a  ouvert  son  cœur;  il 
ne  va  plus  seulement  comme  ami  avec  ceux 
qui  l'ont  attiré  aux  spectacles,  il  va  devant 
eux  comme  chef  cl  comme  guide  de  plusieurs 
autres. 

Et  vous,  âme  chrétienne,  qui  m'écoutez 
ici,  et  quiètes  devenue  pour  votre  malheur 
une  preuve  delà  vérité  que  je  prêche  dom- 
inent êtes-vous  descendue  de  Jérusalem  à 
Jéricho  ?  Comment  les  gardes  du  inonde 
vous  ont-ils  blessée?  Comment  avez-vous 
perdu  les  dons  de  Dieu,  et  éteint  son  esprit? 
Vous  qui  préfériez  les  sépulcres  de  Jérusa- 
lem aux  palais  de  Bahylone  ;  vous  qui  al- 
liez dans  la  maison  du  "Seigneur  avec  joie, 
qui  répandiez  à  ses  pieds  tantôt  les  larmes 
de  la  péniten.e  et  tantôt  les  parfums  de  la 
misé,  ienrde;  quVsl-il  arrivé  ?  Vous  avez  été 
séduite  comme  Loin  parla  beauté  de  la  re- 
ligion sensuelle;  vous  avez  voulu  voir 
comme  Dina  les  habitants  d'un  pays  ido- 
lâtre ;  vous  avez  cru  ce  monde  innocent, 
parce  que  vous  n'y  avez  pas  vu  de  grands 
crimes.  Mais  la  cupidité  qui  h'  gouverne  n'y 
♦aisse  faire  aucune  action  indifférente,  et  une 
grande  cupidité  n'en  laisse  faire  aucune  de 
médiocre  :  par  la  force  de  la  cupidité  les  pé- 
chés véniels  peuvent  devenir  mortels.  Vous 
y  êtes  donc  entrée  dans  ce  monde  agréable 
avec  confia  ice,  OU  plutôt  avec  présomption, 
sans  veiller  sur  vous  même,  ni  sur  vos  pen- 
sées qui  commencent  le  péché  presque  im- 


perceptiblement, ni  sur  vos  désirs  qui  le 
consomment  si  rapidement,  ni  sur  vos  sens, 
lesquels  après  une  vie  retirée  sont  plus  ai- 
sés à  corrompre,  parce  qu'ils  répandent  sur 
les  objets  qui  leur  paraissent  nouveaux,  des 
formes  plus  séduisantes.  Votre  faible  cœur 
s'est  donc  ouvert  anx  convoitises  du  siècle; 
et  voilà  présentement  que  le  monde  vous 
plaît,  vous  pensez  à  plaire  au  monde, et  vous 
vous  réjouissez  quand  vous  lui  avez  plu? 
Vous  n'êtes  plus  en  garde  contre  les  con- 
versations enjouées,  contre  les  privautés 
d'une  amitié  naissante,  contre  les  assemblées 
dangereuses;  veus  n'en  sentez  pas  les  cruels 
effets  :  les  plaies  de  l'âme  ne  se  sentent  pas 
comme  celles  du  corps.  11  arrive  même  quel- 
quefois que  plus  le  péché  frappe,  moins  il 
avertit  ;  votre  péché  est  déjà  puni,  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  vous  le  commettez.  Et 
que  sera-ce,  si  j'ajoute  qu'une  inclination, 
que  vous  eussiez  délestée  autrefois  comme 
une  séduction,  vous  paraît  à  présent  une 
amitié  honnête  ?  et  c'est  une  prévarication 
damnable.  Car  elle  remplit  toute  votre  âme, 
elle  a  toute  l'activité  d'une  passion  crimi- 
nelle. Le  Dieu  jaloux  voit  avec  colère  l'idole 
à  qui  vous  offrez  vos  affections  el  vos  pen- 
sées. Les  sacrés  tribunaux  que  vous  fré- 
quentiez n'entendent  plus  dans  les  confes- 
sions vos  gémissements  salutaires  ;  la  table 
sainle  ne  vous  offre  plus  le  pain  du  ciel  :  et 
si  vous  allez  encore  prier  dans  nos  églises, 
c'est  par  coutume  ou  par  bienséance.  La 
faible  Rachel  cache  ses  idoles  dans  les  ta- 
bernacles de  Jacob  ;  elle  n'a  [dus  qu'une 
vaine  image  de  piété  ;  elle  n'a  plus  que  les 
désirs  du  paresseux  et  les  prières  de  l'hypo- 
crite. 

Tant  il  esl  nécessaire,  par  une  fuite  sage, 
de  ne  pas  trop  exposera  un  monde  plein  de 
séductions,  des  cœurs  corruptibles,  ou  d'y 
marcher  toujours  avec  la  sainte  vigilance. 
La  vertu  qui  ne  succombe  pas  tout  d'un  coup 
s'use  à  la  longue  et  ne  peut  subsister  que  par 
cette  attention  chrétienne.  Premier  remède 
pour  prévcnirla  multitude  des  fautes  véniel- 
les, et  par  elles  l'iniquité  qui  donne  la  mort. 
Voici  maintenant,  dans  nia  seconderéflexion, 
le  remède  et  le  moyen  d'expier  ces  fautes 
journalières  après  qu'elles  sont  commises. 
Sur  quoi,  mes  frères,  écoutez  avec  crainte 
cflte  leçon  du  grand  Augustin.  Comme  ces 
fautes  arrivent  tous  les  jours,  dit  ce  Père,  il 
est  nécessairede  lesexpicr  par  une  pénitence 
de  chaque  jour.  Car  nul  péché  n'échappe  à 
la  justice  de  Dieu  ;  fut-il  un  atome,  il  faut 
que  le  juste  secoue  la  poussière  de  ses  pieds 
et  qu'il  se  purifie  de  ses  plus  légères  trans- 
gressions. Il  faut  que  tout  ce  qui  est  dans 
la  loi  soit  accompli  jusqu'à  un  seul  iola 
et  un  seul  point.  Sous  un  Dieu  suint  et  juste, 
le  péché,  quelque  petit  qu'il  soit,  no  peut  se 
soustraire  à  la  peine.  Et  voyez,  je  vous  prie, 
Moïse  si  parfait;  il  doute  un  moment  en  frap- 
pant la  pierre  ;  et  cette  ombre  passagère 
d'infidélité  le  ternit;  la  peine  suit  la  faule,il 
n'entre  point  dans  la  terre  promise.  Le  Sei- 
gneur ne  laisse  pas  impunie  une  petite  va- 
nilédansdeux  princes  qui  a  lorenl  son  nomj 
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ni  dans  Ezéchias,  quia  juis  quelque  plaisir 
étalerles  trésors  aux  j  eux  des  ambassadeurs 

trangers;  ni  dans  David,   lequel,  ébloui  de 

a  puissance,  a  cru  pouvoir  se  contenter  lui- 

même  en  faisant  le  dénombrement  de  ses 

sujets.  Un  lion  furieux  dévore  le  prophète, 
dont  la  vie  régulière  n'a  été  interrompue  que 
par  une  désobéissance  que  le  inondo  croi- 
rait fort  excusable.  L'évoque  d'Bpbèse  si  pur 
est  averti  dans  Y  Apocalypse  de  faire  péni- 
tence pour  un  petit  relâchement  qui  pa- 
raissait dans  sa  conduite.  Telle  est,  ô  mon 
Dieu,  votrejustice,  qui  prépare  à  nos  plus  pe- 
tites désobéissances  ses  châtiments.  Mais 
votre  miséricorde  aussi  grande  que  votre 
justice,  plus  grande  encore  que  la  témé- 
rité et  l'aveuglement  des  hommes,  a  vu  no- 
tre fragilité,  et  nous  a  donné  des  remèdes 
pour  effacer  toutes  nos  fautes  journalières. 
El  (|uels  sont  ces  remèdes,  mes  frères  ?  Les 
aumônes,  dit  saint  Augustin,  qui  couvrent 
la  multitudedes  péchés;  les  jeûnes,  qui  op- 
posent à  tant  de  sensualités,  a  tant  de  gour- 
mandises, une  salutaire  abstinence;  les  priè- 
res, où  la  langue  pénitente  expie  elle-même 
ses  excès  innombrables,  lavant  sans  cesse 
et  blanchissant  nos  robes  dans  le  sang  de 
l'Agneau,  au  nom  duquel  nous  prions,  em- 
ployant surtout  la  divine  prière  qu'il  nous 
a  enseignée,  et  que  nous  appelons  l'Oraison 
Dominicale;  confessant  tous  les  jours  en  sa 
présence  avec  une  sincère  douleur  l'iniquité 
la  plus  légère.  Car,  mes  chers  frères,et  voici 
une  autre  parole  de  saint  Augustin  bien  con- 
solante pour  vous,  qui  cherchez  le  Seigneur 
et  qui  craignez  son  nom.  Dans  cette  vie, 
vous  dit  ce  Père,  avec  votre  fragile  cœur,  ne 
pensez  pas  que  votre  perfection  consiste  à 
avoir  une  pureté  sans  tache,  une  piété  sans 
aucun  défaut  ;  c'est  là  le  partage  du  ciel.  Vo- 
tre perfection,  dit  saint  Augustin,  est  uni- 
quement de  reconnaître  avec  une  humble 
componction  vos  chutes,  vos  faiblesses,  vos 
imperfections  :  Hœc  unu  vilœ  prœsenlis  per- 
fectio,  ut  le  infirmum  et  imperfcclum  agno- 
scas. 

Voilà  donc  que  la  foi  humble  et  attentive 
ménage  les  plus  petits  actes  de  religion  et 
en  fait  des  remèdes  à  nos  plaies  :  la  piéié 
ingénieuse  amassa  sans  cesse  les  pratiques 
les  plus  communes  ,  et  tout  ce  que  l'Eglise 
nous  olfre  dans  les  liturgies,  pour  l'ex- 
piation dos  fautes  que  l'on  commet  tous  les 
jours. 

Mais  il  faut  vous  avertir,  mes  frères,  et 
c'est  par  où  j'achève  ce  grand  sujet  ;  il  faut 
vous  avertir  qu'il  est  très-aisé  de  se  tromper 
sur  la  matière  du  péché  véniel ,  et  de  croire 
que  la  prévarication,  qui  est  mortelle  en 
elfet ,  n'est  que  vénielle.  Nous  ne  pouvons 
pas  aisément  discerner  les  justes  bornes  do 
l'un  et  de  l'autre  ;  cela  dépend  le  plus  sou- 
vent du  fond  du  cœur,  que  les  hommes  ne 
voient  pas.  Une  parole  injurieuse  échappée 
par  une  pure  indiscrétion  ne  sera  que  vé- 
nielle; et  elle  serait  mortelle,  si  elle  par- 
tait d'un  cœur  aigri  par  une  passion  d'eux  ic 
ou  de  vengeance.  Qui  est-ce  qui  peut  con- 
naître encore  la  mesure   de  son  orgueil , 


dont  l'effet  est  si  prompt,  si  funeste,  <(de 
ses  mires  péchés  spirituels?  Qui  est-ce  qui 
peut  voir  l'enchaînement  d'un  ^eul  péché 
arec  une  inGnilé  d'autres  qui  mènent  i  la 
mort?  Et  d'ailleurs,  au  milieu  d'un  monda 
de  prévaricateurs, où  l'on  pèsetoutesefi 
dans  les  balances  trompeuses  de  la  cou- 
tume, et  où  chaque  cupidité  a  ses  partisans 
et  ses  prophètes,  combien  de  péchés  qui 
méritent  I  enfer,  dit  saint   An-  -ont- 

ils  regardés  ,  ou  connue  de  petites  tant-, 
ou  comme  des  actions  innoc*  nies  ,  parce 
que  tout  le  monde  les  commet  !  Peceata 
qttamvii  uiagna  et  horrenda  ,  cum  in  cousue  ■ 
ttutinem  venerint ,  aut  parva  uut  nutla  eue 
creduntur. 

Ainsi  le  jeu  qui  est  si  criminel ,  soit  qu'il 
amuse  un  monde  paresseux,  soit  qu'il 
tourmente  un  monde  avare  ;  le  jeu,  qui  o'esl 
plus  un  délassement ,  mais  une  occupation, 
ta  source  de  mille  prévarications ,  i 
dit-on  ,  un  commerce  qui  est  devenu  néces- 
saire. Le,  jurement ,  qui  est  si  détestable  et 
qui  doit  rentrer  dans  l'enfer  d'où  il  est 
sorti,  ce  n'est  qu'une  habitude  sans  malice. 
Le  luxe  ,  qui  est  si  contraire  aux  lois  chré- 
tiennes ,  c'est,  selon  l'évangile  du  siècle, 
une  bienséance  de  condition.  L'immodestie 
dans  les  habits  ,  qui  découvre  et  qui  offre 
aux  veux  un  alliait  si  puissant  pour  la 
passion  ignominieuse  ,  c'est  une  mo 
une  nécessité  de  s'habiller  comme  les 
autres. 

Combien  de  choses  se  pardonne-t-un  sur 
l'intérêt  que  la  vérité  condamne  !  La  terre 
est  infectée  par  les  usures.  Combien  de 
ruplions  dans  la  justice,  que  le  juge 
regarde  plutôt  comme  des  privilèges  que 
comme  des  péchés  1  Combien  d'abus  dans 
le  commerce ,  que  le  marchand  confond 
avec  ses  devoirs  1  Compte-t-on  pour  quelque 
chose  dans  le  monde  le  peu  d'application 
que  l'on  a  aux  devoirs  de  son  état;  l'omis- 
sion de  l'aumône  et  des  bonnes  œuvres  ;  la 
prière  commune  négligée  dans  les  familles; 
Ja  parole  de  Dieu  rarement  e  entendue  ; 
l'inobservation  des  abstinences  et  des 
jeûnes  ;  le  jour  du  Seigneur,  le  Dimanche 
et  les  jours  saints  profanés  par  le  jeu,  la 
comédie  elles  danses,  par  l'inutilité  ou  par 
les  œuvres  mondaines,  prévarication  mor- 
telle, s'il  en  lût  jamais;  les  dignités  et  les 
revenus  de  l'Eglise  recherchés  par  des  intri- 
gues ,  par  des  services  que  le  momie  ap- 
pelle habileté  et  prudence  ,  et  que  les 
conciles  condamnent  comme  une  simonie 
et  un  sacrilège?  En  un  moi  une  perpétuelle 
langueur  dans  les  choses  «lu  s,, lui  ,  el  celte 
\  i.'  oisive  qui  ne  réunie  h  s  gens  du  siècle  , 
que  pour  les  faire  passer  d'une  bagatelle 
plus  laborieuse  à  une  bagatelle  plus  Iran- 
quille;  cet  étal  est  mortel  ,  c'est  un  état  de 
damnation,  c'est  une  vie  que  les 
païens  eussent  censurée  :  et  néanmoins 
c'esl  une  vie  que  le  monde,  qui  se  dit 
chrétien,  ne  trouve  pas  criminelle. 

Ali  1  malheur ,  dit   saint  Augustin,  mal- 
heur aux  péchés  des  bommesl  Nous  u 
plus  d'herr.  ur  aue  nour  les  crimes  cxlraoi- 
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tlinair*  s  :  Vœ  pcccatis  hominum,  quœ  sola 
inusitata  exhorrescimus!  Tous  les  désordres 
communs  nous  paraissent  à  présent  légers. 
Seigneur,  parmi  tant  de  malades,  dont  pas 
un  ne  se  plaint  de  ses  maux  ;  parmi  tant  de 
morts,  qui  se  croient  vivants,  quoique  la 
pourriture  soit  déjà  entrée  jusque  dans 
leurs  os,  faites-nous  connaître  nos  dangers, 
et  api  liqucz-nous  vos  remèdes.  C'est  déjà 
un  grand  danger  de  ne  les  pas  connaître,  et 
un  crime  de  les  mépriser.  Vous  qui  res- 
suscitez les  morts  et  qui  guérissez  les 
infirmes,  ramenez-nous  de  nos  langueurs  et 
oYs  portes  de  la  mort  à  la  santé  et  à  la  vie 
véritable  et  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXI. 

POUR    LF.    DIMANCHE    DE    LA    PASSION. 

Sur  la  sanctification  des  fêles. 

Abraham palervester  exsuluvii,ui viderel diem  meum; 
vidil  et  gavisus  est.  (Joan.,  VIII.) 

Abraham  voire  père  a  désiré  ardemment  de  voir  mon 
jour;  il  Va  tu  et  il  a  été  comblé  de  joie. 

Le  jour  du  Seigneur,  qu'Abraham  et  tous 
les  anciens  justes  avaient  désiré  de  voir  ,  et 
qui  était  le  jour  de  son  incarnation  ,  de  sa 
naissance,  de  sa  vie,  de  son  sacrifice,  de  sa 
résurrection  ,  de  ses  mystères  ineffables  et- 
de  ses  bienfaits  immenses;  nous  pouvons 
souvent  le  célébrer,  mesfrères,  chaque  année 
nous  en  ramène  les  fêtes.  Chaque  semaine 
commence  par  ce  joui-;  et  chaque  jour 
mémo  de  la  vie,  disent  les  saints  doc- 
teurs, doit  être  pour  le  chrétien  un  jour 
du  Seigneur.  La  fête  est  continuelle  parmi 
h  s  justes  et  les  parfaits;  il  n'est  point  de 
jour  dont  leur  ferveur  ne  fasse  une  solen- 
nité; il  n'est  point  chez  eux  de  solennité 
qui  ait  un  lendemain  par  les  tristes  remords 
on  par  la  profane  tiédeur.  En  un  mot  le 
fidèle  parfait,  plein  de  reconnaissance  pour 
les  faveurs  de  Dieu  et  d'admiration  pour  ses 
merveilles,  ne  distingue  point  les  jours  , 
comme  parle  le  grand  apôtre  ;  parce  que 
chaque  jour  il  rapporte  à  Dieu  ce  qu'il  a 
reçu  de  Dieu,  ne  se  croyant  jamais  quitte  de 
l'obligation  qu'il  a  de  le  louer  et  de  le 
servir. 

Mais  tous  les  fidèles  ne  sont  point  par- 
faits, et  le  nombre  des  faibles  est  sans 
nombre  ,  à  qui  les  occupations  extérieures 
ne  laissent  point  l'Ame  assez  libre  pour 
exercer  smiis  interruption  la  religion  sans 
tache.  Il  y  a  donc  des  jours  plus  marqués 
pour  ces  pieux  exercices,  où  les  parfaits  et 
les  imparfaits,  se  réunissant  dans  les  mêmes 
tabernacles,  font  entendre  une  voix  de 
réjouissance  et  de  salut.  Le  Seigneur  lui- 
même  observait  les  tètes  et  les  solennités 
<h;  la  Synagogue  ,  et  il  nous  apprenait  à  dis- 
tinguer et  à  sanctifier  les  jours.  L'apôtre 
saint  Paul  ,  qui  a  tant  dégagé  la  piété  des 
fidèles  de  la  serviludo  des  temps  et  des 
jours  ,  ne  lémoignail-il  pas  néanmoins  un 
empressement  extrême,  pour  aller  passera 
J  iMisalora  la  fête  de  la  Pentecôte? 

Rien  de  plus  précieul  que  ces  jours;  et 
oui  «qu'étant  condamnés  au  travail  et  assu- 
jettis à  tant  de  nécessités  sur  la  terre,  nous 


ne  pouvons  employer  toutes  nosjournéesdans 
un  exercice  continuel  de  louanges  saintes  et 
avec  une  dévotion  toujours  tranquille,  ob- 
servons du  moins,  dans  un  dégagement  des 
affaires  du  siècle ,  les  fêles  que  la  religion 
a  consacrées,  et  ne  profanons  point  par  le 
vice  ou  par  la  tiédeur  le  jour  du  Seigneur  , 
et  de  ses  mystères  et  de  ses  saints.  Le  sujet 
est  important,  mesfrères,  et  d'autant  plus 
important ,  que  le  précepte  de  la  sanctilica- 
tion  des  fêtes  est  peu  connu ,  et  qu'il  ne 
reste  plus  môme  au  jour,  que  nous  appe- 
lons par  excellence  le  jour  du  Seigneur  ou 
le  dimanche,  que  quelque  heure  ou  quel- 
que demi-heure,  que  la  piété  des  fidèles, 
qui  s'affaiblit  sans  cesse,  ne  relient  qu'avec 
peine.  De  sorte  qu'il  est  absolument  néces- 
saire, pour  ne  pas  vous  laisser  ignorer  un 
de  vos  plus  grands  devoirs,  de  vous 
montrer  non  -  seulement  l'institution  si 
sainte ,  si  salutaire  du  dimanche  et  des 
fêles  ;  mais  encore  leur  sanctification  exacte 
et  entière.  La  sainteté  de  leur  institution  : 
c'est  donc  mon  premier  point  ;  l'étendue  de 
leur  sanctification,  c'est  mon  second  point. 
Deux  propositions  que  je  tâcherai  de  vous 
expliquer,  après  que  nous  aurons  imploré 
les  lumières  de  l'esprit  de  Dieu  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave .  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Dès  le  commencement  des  temps  et  des 
jours ,  Dieu,  à  qui  tous  les  jours  et  tous 
les  temps  appartiennent,  demanda  dans  la  se- 
maine un  jour  à  l'homme,  pour  être  consa- 
cré tout  entier  à  son  service,  à  la  reconnais- 
sance de  ses  bienfaits,  à  la  considération  de 
ses  grandeurs,  à  la  confession  et  à  la  louange 
publique  de  son  nom.  Ce  jour  ne  devait  pas 
être  arbitraire;  car  encore  que  Dieu  ne  de- 
mandât à  l'homme  que  ce  que  l'homme  ne 
pouvait  omettre  sans  une  injustice  et  une 
ingratitude  énormes;  si  néanmoins  il  en  eût 
laissé  le  choix  et  la  détermination  aux  en- 
fants d'Adam,  ils  ne  se  seraient  jamais  ac- 
cordés ensemble  :  les  uns  eussent  voulu  un 
jour,  les  autres  un  autre,  et  plusieurs  n\m 
eussent  voulu  aucun.  Le  septième  jour  après 
la  création  du  monde,  qui  fut  appelé  le  jour 
du  sabbat  et  du  repos,  le  jour  du  Seigneur  , 
fut  donc  séparé  des  autres  jours  et  mis  à 
part  chaque  semaine;  afin  que  l'homme,  dé- 
livré du  travail  et  des  distractions  qui  l'ac- 
compagnent, fit  en  ce  jour  une  profession 
solennelle  de  sa  foi,  et  qu'il  rendît  au  sou- 
verain Créateur,  par  des  hommages  publics, 
tout  le  culte  religieux  qu'il  lui  doit.  Rien 
de  [dus  saint  que  l'institution  de  ce  jour,  et 
il  fut  observé  par  tous  les  justes,  qui  invo- 
•quaient  le  nom  de  Dieu  et  qui  marchaient 
en  sa  présence.  Mais  la  plupart  dos  enfants 
des  hommes  devenus  dépravés  l'oublièrent. 
Quand  le  cœur  est  corrompu  au  dedans,  il 
n'est  plus  rien  de  pur  et  de  sain  au  dehors: 
l'irréligion  est  une  conséquence  nécessaire 
de  la  corruption. 

El  c'est  pour  cela  que  dans  la  suite  des 
temps,  il  est  dit  5  Israël  parmi  les  préceptes 
annoncés  par  la  bouche  de  Dieu  mémo   et 
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é.:i  ils  cic  son  doigt  :  Souviens-loi  de  sancti- 
fier le  jour  du  repos,  le  jonr  consacré  au 
Seigneur:  Memmto   ut  diem  Sabbati  sancti- 

fices.  Ce  souvenir,  mes  frères,  et  cet  aver- 
tisscmenl  marquent  une  loi  longtemps  au- 
paravant donnée,  mais  inobservée;  souvenir 
ipii  ne  s'ell'ace  que  trop  souvent  et  qu'il  l'a u  t 
rappeler  plus  que  jamais  à  l'homme  ingrat,  à 
à  qui  tous  les  jours  sont  devenus  des  jours 
profane*  par  son  avarice ,  à  qui  tous  les 
jours  sont  devenus  des  jours  communs  par 
son  indévolioji.  O  homme  1  si  Dieu  ne  vous 
avait  donné  qu'un  jour  pour  le  travail,  et 
qu'il  en  eût  réservé  six  pour  son  service,  il 
ne  vous  eût  fait  aucun  tort,  et  vous  eussiez 
dû  obéir;  car  tous  les  jours  sont  à  lui,  il  est  le 
maître  de  votre  temps,  comme  il  l'est  de  vos 
biens.  Mais  il  vous  traite  autrement,  il  vous 
donne  beaucoup  et  il  vous  demande  peu:  et 
vous  lui  refusez  même  ce  jour,  qui  est  pro- 
prement le  jour  de  Dieu  ,  le  jour  qui  lui  ap- 
partient. Les  autres  jours  sont  à  lui;  mais 
ils  sont  aussi  en  quelque  manière  à  vous, 
parce  qu'il  vous  les  a  donnés  pour  votre 
usage  ;  et  vous  pouvez  y  joindre  avec  son 
service  votre  travail  et  vos  délassements  lé- 
gitimes. Mais  celui-ci  est  doublement  à  lui, 
non-seulement  parce  qu'il  Ta  fait,  mais  en- 
core fxiree  qu'il  l'a  mis  en  réserve  pour  être 
le  jour  saint ,  auquel  vous  célébrerez  ses 
merveilles,  vous  chanterez  ses  miséricordes, 
vous  glorifierez  son  nom.  Il  ne  vous  est  pas 
permis  de  le  partager  et  d'abandonner  la 
moindre  partie  de  ce  jour  ,  parce  qu'il  est 
saint,  aux  œuvres  serviles  des  jours  com- 
muns. Cueillir  la  manne  n'élait  qu'un  soin 
de  quelques  moments,  et  un  travail  bien 
léger;  faire  la  moisson  était  une  œuvre  né- 
cessaire; construire  le  tabernacle  était  une 
œuvre  sainte;  et  néanmoins  la  loi  de  Dieu 
défendait  toutes  ces  choses,  de  peur  que  les 
cœurs  de  son  peuple  ne  fussent  distraits 
dans  le  jour  de  la  sanctification,  et  que  la 
défiance  ne  les  portât  à  le  profaner  :  quand 
Dieu  parle,  dit  saint  Augustin,  il  ne  faut  pas 
disputer,  mais  obéir. 

Ce  jour,  mes  frères,  qui  était  le  seplième, 
avant  la  loi  et  sous  la  loi,  qu'on  appelait  le 
jour  du  sabbat  et  du  repos,  jour  auquel  plu- 
sieurs délivrances  signalées  avaient  donné 
lieu  aux  prophètes  divinement  inspirés  de 
joindre  de  nouvelles  solennités  et  d'autres 
fêles;  cejour,  dis-je,  a  été  changé  dans  le 
temps  de  grâce  où  nous  vivons  ,  au  premier 
de  la  semaine  que  nous  appelons  le  diman- 
che ou  le  jour  du  Seigneur;  et  il  a  été  changé 
par  le  Seigneur  môme,  qui  est  le  maître  du 
sabbat  et  de  tous  les  jours.  Et  pourquoi  ce 
changement  de  jour?  Vous  ne  devez  jamais 
l'oublier,  chrétiens  ;  vous  devez  toujours 
vous  souvenir  qu'il  ne  s'agit  plus  seulement 
comme  autrefois  de  la  création  du  momie, 
du  bienfait  de  la  vie  naturelle  et  des  biens 
temporels,  quand  l'homme  a  été  créé  pour 
servir  Dieu,  et  toutes  les  créatures  formées 
pour  servir  l'homme.  L'ecominie  de  la  ré- 
demption nous  présente  un  nouvel  ordre  do 
choses:  nouvelles  bénédictions  ,  nouvelles 
grâces,  nouvelles   merveilles,  nouveau   re- 


pos, nouvelles  fêles.  Et  certes,  dit  saint 
Léon,  est-il  un  jour  qui  ait  été  con-  ré 
par  tant  de  mystères?  Déjà  ce  jour  était  le 
premier  de  tous  les  jouis,  honoré  par  le  pre- 
mier ouvrage  de  Dieu,  lorsque  le  CÎfil  et  la 
terre  furent  formés  et  que  la  lumière  fut 
faite;  déjà  la  manne,  ligure  des  plus  saints 
mystères,  avait  commencé  à  descendre  du 
ciel  en  ce  jour. 

Mais  le  Seigneur  notre  Dieu  l'a  rendu  en» 
core  plus  vénérable  et  plus  saint  par  sa  ré- 
surrection, jour  de  Pâques,  jour  de  triom- 
phe où  Jésus-Christ,  sortant  du  tombeau, 
a  donné  commencement  à  la  rie  spirituelle; 
jour  où  il  est  apparu  plusieurs  fois  a  m  i 
disciples  vivant  et  glorieux  ;  jour  où  les 
apôtres  ont  reçu  le  commandement  d'aller 
prêcher  l'Evangile  à  tous  les  peuples  et  de 
sanctitier  les  hommes  par  les  eaux  du  bapt- 
tême  et  par  la  rémission  des  péchés;  jour 
où  la  sanctification  des  fidèles  a  étéconsom- 
mée  parle  Saint-Esprit,  qui  est  descendu  sur 
eux  dans  la  grande  fête  de  la  Pentecôte.  De 
sorte  qu'on  peut  dire  que  c'est  le  jour  des 
plus  grands  mystères  qui  ont  été  opérés 
pour  notre  rédemption  et  qui  nous  intéres- 
sent le  plus. 

Que  si  d'autres  fêtes  solennelles  ont  été 
ajoutées  à  ce  jour  saint,  qui  est  le  dimanche, 
par  l'Eglise  sage,  dont  les  coutumes  ancien- 
nes et  universelles  doivent  èlre  regardées, 
dit  saint  Augustin,  comme  des  lois  ,  ce  n'est 
que  [>ar  rapport  au  Seigneur,  que  nous  ho- 
norons dans  ce  premier  jour  de  la  semaine, 
qu'elles  ont  été  instituées.  Et  faut-il  vous 
mettre  sous  les  yeux,  mes  frères,  ces  solen- 
nités, pour  vous  marquer  qu'elles  sont  laites 
pour  redoubler  notre  reconnaissance  et  ra- 
nimer notre  amour  envers  celui  qui,  après 
avoir  fait  l'homme  à  sa  ressemblance  dans 
le  jour  de  la  création,  s'est  fait  lui-même  à 
la  ressemblance  de  l'homme  dans  le  jour  de 
l'Incarnation;  qui  est  né  pour  nous  et  au 
milieu  de  nous  au  grand  jour  de  Noël;  qui 
a  répandu  pour  nous  les  premières  gouttes 
de  son  sang  par  le  couteau  de  la  loi  au  jour 
de  la  circoncision;  qui  s'est  manifesté  a  nous 
au  jour  auguste  de  l'Epiphanie,  qu'on  nomme 
le  jour  des  Rois;  qui  BSt  mort  pour  nous 
dans  le  jour  si  saint  de  la  Passion;  qui  es! 
monté  au  ciel  pour  nous  y  faire  nioutci 
lui,  dans  le  jour  de  son  Ascension  ;  fêtes 
saintement  ajoutées  avec  q  elques  autres  à 
celles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  et  des- 
tinées pour  mariuer  acieus  et  pour  célébrer 
avec  plus  d'intelligence  les  mérites  du  Sau- 
veur, les  merveilles  de  son  amour,  les  di- 
mensions de  sa  croix  ,  l'exaltation  de  son 
nom,  les  triomphes  de  sa  ^iâie,  la  gloire  do 
sa  puissance;  et  pour  empêcher  que  l'oubli 
n'efface  ses  miséricordes  parmi  les  hommes. 

Disons  même  que  les  fêtes  consacrées  à  la 
mémoire  de  quelques  bit  oheureui  n'ont  p.>> 
été  tant  établies  pour  honorer  les  saints,  que 
pour  célébrer  l'auteur  de  leur  sainteté.  L'E- 
glise, plus  empressée  pour  ceux  qui  1 1 
tiennent  davantage  à  Jésus-Christ,  a  multi- 
plié les  fêtes  en  faveur  de  Marie,  sa  mère, 
qui  a  eu  à  ses  mystères  une  si  grande  pail; 
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en  faveur  de  ses  apôtres,  qui  ont  porté  plus  loin 
son  nom  ;  et  de  ses  martyrs,  dont  les  victoi- 
res si  éclatantes  ont  été  ies  fruits  de  ses  mé- 
rites et  de  sa  grâce.  De  manière  que  notre 
piété  ne  serait  qu'une  superstition  damna- 
ble,  si,  dans  ces  jours  privilégiés  et  saints, 
nous  n'élevions  nos  cœurs  jusqu'au  sancti- 
ficateur des  hommes  et  des  temps,  remontant 
des  ruisseaux  a  la  source  ;  et  si  notre  esprit 
ne  se  réjouissait  en  Dieu  notre  Sauveur,  qui 
a  comblé  de  mérites  et  couronné  de  gloire 
des  hommes  faibles  qu'il  a  rendus  ses  amis. 
Grande  vérité,  mes  frères  ,  le  culte  de  Dieu 
n'est  jamais  interrompu;  toute  invocation 
doit  se  rapporter  à  lui,  nous  n'honorons 
que  lui  dans  les  saints;  sans  lui  point  d'en- 
cens dans  nos  temples,  point  de  fêtes  dans 
nos  années,  point  de  cantiques  dans  nos 
fêtes. 

Et  c'est  pour  cela  que  j'ajouterai  que, 
comme  Jésus-Christ  est  toujours  le  grand 
objet  qui  nous  doit  occuper,  l'Eglise  a  des- 
tiné les  fêles  des  saints,  pour  célébrer  leur 
communion  avec  ce  divin  chef  par  le  même 
esprit,  lequel  ne  fait  des  bienheureux  qui 
régnent  dans  le  ciel,  et  des  fidèles  qui  souf- 
frent sur  la  terre  qu'un  même  corps.  De 
sorte  que  la  possession  de  Dieu,  où  ils  sont 
arrivés  par  la  sainteté ,  devient  alors  le 
terme  de  nos  espérances;  et  la  sainteté,  nui 
les  a  conduits  à  cette  possession ,  notre 
exemple  et  notre  règle;  sainteté,  mes  frères, 
qu'ils  n'ont  pu  acquérir  qu'en  Jésus-Christ, 
et  qui  est  un  grand  mystère  pour  le  monde. 
Car  elle  a  ses  beautés,  mais  elles  sont  ca- 
chées aux  j'eus  sensuels;  elle  a  ses  gran- 
deurs, que  peu  de  gens  considèrent  et  que 
la  plupart  ne  veulent  pas  connaître.  Sainteté, 
qui  serait  méprisée,  si  on  ne  l'honorait  pas 
dans  les  serviteurs  de  Jésus-Christ  par  des 
fêtes  singulières;  qui  sera't  oubliée,  si  parmi 
nous  elle  ne  recevait  pas  la  louange  de  leurs 
œuvies.  l'U  quelle  consolation  pour  l'Eglise! 
quelle  joie  pour  les  gens  de  bien!  quel 
bonheur  pour  nous,  qu'il  y  ait  encore  parmi 
les  hommes,  tout  dépravés  qu'ils  sont,  des 
fêles  où  la  religion  pure  et  sans  tache  re- 
çoive une  approbation  publique,  où  la  vir- 
ginité et  la  continence  tirent  des  bouches 
même  perverses  les  hymnes  et  les  invoca- 
tions; que,  dans  ces  derniers  temps  où  la 
foi  s'éteint  et  l'iniquité  s'accroît,  on  jette 
encore  des  [leurs  sur  les  tombeaux  des  dé- 
fenseurs de  la  loi,  on  consacre  encore  des 
solennités  à  ceux  qui  ont  méprisé  l'or  et 
loua  les  biens  (le  la  terre! 

Mais  d'un  autre  côté,  lorsque  nous  voyons 
ces  mêmes  solennités  profanées  par  les 
vices  des  hommes  ;  et  parmi  quelquessignes 
équivoques  de  religion,  si  peu  de  révérence 
pour  les  lois  <ie  Dieu,  si  peu  d'attention  aux 
mystères  de  Jésus-Christ;  l'ouvrage  delà 
sanctification  si  négligé;  en  un  mot,  le  jour 
du  Seigneur  même,  le  dimanche,  à  qui  tou- 
tes les  autres  fêtes  ke  rapportent,  jour  béni 
il  consacré  par  tant  de  titres,  devenu  si  mé- 
prisable parmi  les  chrétiens;  n'est-ce  pas  le 
sujet  d'une  affliction  bien  légitime? En  effet, 
racs  frères,  combien  est  juste  et  sainte  l'ins- 
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tilution  de  ce  jour!  El  quel  usage  en  faites- 
vous?  A  quoi  sont  destinées  toutes  vos 
fêtes,  et  principalement  les  fêtes  de  Jésus- 
Christ,  de  ses  mystères  et  de  ses  saints? 

C'est  le  temps  que  la  religion  doit  s'ap- 
proprier, où  laissant  les  ouvrages  de  la 
terre,  les  affaires  du  monde,  et  non-seule- 
ment tout  ce  qui  peut  corrompre  votre  cœur, 
mais  tout  ce  qui  peut  le  distraire;  vous  ne 
devez  point  penser  à  d'autre  affaire  qu'à 
celle  du  salut  ;  vous  ne  devez  point  cultiver 
d'autre  terre  que  celle  de  votre  cœur;  vous 
ne  devez  presque  point  faire  d'autre  chemin 
que  celui  de  votre  maison  au  temple;  ado- 
rant le  Seigneur  votre  Dieu,  et  considérant 
ses  œuvres,  assistant  aux  oflices  divins  et 
cherchant,  dans  la  prière  publique,  un  appui 
à  vos  faibles  invocations  ;  appliqués  à  en- 
tendre et  à  méditer  la  sainte  parole;  répa- 
rant les  fautes  que  vous  avez  commises  dans 
les  autres  jours;  bénissant  celui  qui  a  béni 
votre  travail  pendant  la  semaine;  invoquant 
avec  une  ferveur  nouvelle  sa  grâce,  pour 
craindre  toujours  ses  jugements  au  milieu 
des  séductions  du  monde,  et  pour  ne  jamais 
oublier  sa  loi  dans  les  distractions  et  le 
tumulte  des  affaires;  uniquement  occupés, 
dans  le  jour  de  Dieu,  à  l'œuvre  de  votre 
sanctification.  El  c'est  peut-être  l'œuvre  que 
vous  négligez  le  plus  dans  ce  jour;  c'est 
peut-être  ce  jour,  daus  vos  semaines,  qui 
est  le  plus  marqué  par  vos  prévarications  il 
par  vos  relâchements.  Vous  réservez  ce 
jour  pour  vos  voyages;  vous  destint z  ce 
jour  à  vos  divertissements;  c'est  en  ce  jour 
que  vous  donnez  vos  conseils  et  que  vous 
en  demandez  pour  disputer  l'héritage  d'au- 
trui,  ou  pour  défendre  le  vôtre;  pour  cou- 
server  vos  revenus,  ou  pour  les  augmenter. 
C'est  en  ce  jour  que  vous  cherchez  votre 
débiteur,  et  peut-être  avec  une  âpreté  qui 
déshonore  non-se.ilement  la  religion,  mais 
l'humanité  même.  C'est  ce  jour  que  vous 
consacrez  à  vos  délicieux  repas  et  a  vos  as- 
semblées sensuelles  :  c'est  ce  jour  dont  vous 
vous  contentez  de  donner  une  demi-heure 
au  service  de  Dieu,  et  que  vous  rendez  en- 
suite tout  profane  pur  vos  jeux  et  par  vos 
spectacles. 

O  jour  plus  agréable  à  l'ennemi  de  votre 
salut  qu'aucun  autre  jour  de  la  semaine!  Si, 
dans  les  autres  jouis,  exerçait!  un  art  péni- 
ble,  vous  arrosiez  de  la  sueur  de  votre  vi- 
sage la  terre  où  le  fi  ornent  qui  vous  nour- 
rit ne  doit  croître  que  par  vos  douleurs, 
alors  le  Seigneur,  vers  qui  vous  lèveriez  de 
temps  en  temps  les  yeux,  vous  verrait  avec 
un  regard  de  miséricorde  dans  la  place  où  sa 
justice  vous  a  uns.  Mais  dans  le  jour  qu'il 
s'est  réservé,  où  il  vous  demande  une,  ces- 
sation des  œuvres  serviles  et  encore  plus 
des  œuvres  charnelles,  pour  lui  offrir  vos 
sacritices  dans  le  souvenir  de  ses  miséri- 
cordes, et  pour  apprendre  à  marcher  devant 
lui  dans  la  sainteté  et  la  justice  :  si  la  cupi- 
dité ci  usurpe  les  heures  sacrées  pour  ses 
intérêts  et  pour  ses  plaisirs,  vous  irritez  le 
Dieu  saint  par  vos  désobéissances,  par  \os 
ingratitudes.   Et   il   ne  doit  pas  être  moins 
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offensé,  lorsque  vous  1m  en'evez  les  jours 

et  les  temps  qu'il  a  sanctifiés,  que  si  vous 
lui  dérobiez  dans  son  lemple  les  vases  qui 
lui  oui  été  consacrés.  Nous  réjouissez  Satan 
nar  votre  irréligion;  vous  rendez  inutiles 
les  jours  du  salut;  vous  faites  tarir  pour 
vous  les  sources  de  la  sanctification. 

Mais  tout  cela  est  compte  pour  rien  dans 
le  inonde.  Car  premièrement,  l'avarice  y 
regarde  les  fêtes,  qui  se  passent  dans  les 
samics  pratiques  de  la  religion,  comme  des 
jours  perdus;  en  second  lieu,  l'indévolion 
les  regarde  comme  des  jours  pénibles  :  et 
l'un  et  l'autre,  considérant  celte  transgres- 
sion comme  légère,  conspirent  ensemble  à 
détruire  les  fêtes  du  Seigneur  sur  la  terre  : 
Quicscere  facinmus  omnes  die»  festos  Dei  a 
terra.  L'avarice  et  l'indévotioii,  sources  de 
nos  profanations.  Que  dirons-nous  d'abord  à 
l'avarice,  qui  regarde  ces  jours  comme  per- 
dus, sinon  qu'elle  perd  tout  elle-même  en 
les  profanant  ?  Car,  je  vous  demande,  ipielle 
paix  et  quel  bonheur  peuvent  entrer  dans  la 
maison  de  celui  dont  l'avarice  ne  se  repose 
jamais,  et  sur  qui  la  conscience  ou  la  reli- 
gion est  effacée,  et  n'exerce  plus  ses  droits? 
L'ouvrage  dont  il  a  attaché  le  succès  à  son 
industrie,  à  ses  efforts,  à  son  intrigue,  à 
son  travail  ou  au  travail  de  ceux  qui  le  ser- 
vent, plutôt  qu'à  la  bénédiction  de  Dieu, 
périt  en  un  moment.  Ses  mesures  sont 
fausses,  ses  espérances  sont  vaines;  sa  famille, 
qui,  à  son  exemple,  ne  sépare  point  le  jour 
sanctifié  des  autres  jours,  est  en  désordre; 
ses  biens  sont  dissipés  par  les  imprudences 
ou  par  les  excès.  Celle  manne,  que  sa  main 
pro.ane  a  cueillie  dans  le  jour  du  Seigneur, 
s  ■  corrompt  ;  le  bois  que  le  déliant  Israélite 
a  amassé  en  violant  un  jour  si  saintement 
institué,  ne  lui  attire  que  des  anathèmes  et 
une  funeste  mort,  La  malédiction  de  Dieu 
consume  en  un  moment  plus  qu'il  ne  sau- 
rait gagner  en  plusieurs  l'êtes.  Les  perles  et 
les  maladies  sont  comme  autant  de  lèpres, 
qui  s'attachent  à  la  maison  et  à  la  race  de 
celui  qui  a  quitté  le  service  de  Dieu.  Enfin, 
vous  ne  verrez  guère  la  tranquille  paix  chez 
le  profanateur,  qui,  ne  cherchant  point  le 
Seigneur  dans  le  jour  même  qui  lui  a  été 
donné  pour  ne  penser  qu'à  lui,  pour  ne  ser- 
vir (pie  lui,  n'a  plus,  par  conséquent,  de  res- 
source dans  la  piété  chrétienne,  pour  dé- 
tourner de  soi  les  iniquités,  lesquelles  ne 
marchent  point  sans  les  malédictions.  El  ses 
iniquités  ne  sont  pas  en  petit  nombre.  Ecou- 
te/ bien  ceci.  Celui  qui  pèche  en  ce  genre 
doit  pécher  dans  tous  les  genres;  la  con- 
science n'agit  plus,  lorsque  le  transgresseur 
se  l'ait  du  service  de  Dieu  une  perle  ou  une 
corvée;  et  s'il  refuse  de  l'houorer  pendant 
l'espace  d'un  jour,  il  ne  le  craindra  pas 
tous  les  jours  de  la  semaine  :  malheureux 
qui,  en  suivant,  .-ans  le  frein  de  la  crainte, 
ses  passions  insensées,  fournira  sans  ci  sse 
uno  matière  nouvelle  aux  jugements  de 
Dieu  cl  à  ses  propres  tourments. 

il  n'en  sera  pas  ainsi  de  celui  qui  respci  le 
le  saint  jour,  qui  le  regarde  com  ne  iin  jour 
saint  et  glorieux  au  Seigneur;  jour,dillsaïe, 


qui  sera,  pour  celui  qui  l'observe  avec  une 
volonté  soumise  à  celle  de  Dieu,  ou  jour 
délicieux  :  tabbatum  delicatum.  lire, 

mes  frères,  qu'en  le  sanctifiant,  vous  m 
dez  pas  mèuie  les  bénédictions  lempore 
Car,   dites-moi,  je  vous  prie,  qu'est-ce   que 
les  patriarches   et  tous  les  princes  d 
ont  autrefois  perdu  pour  avoir  servi   Duo 
avec  une  religion  exacte,  avec  une  piél 
vente?  Tout  ce  qui   dégage  nos  couscii 
des   choses    périssable-,  ne    péril   point.    Le 
peuple  de  Dieu  a-i-il  eu  des  besoins, pendant 
qu'il  célébrait  dans   le  désert  une  fêle 
tinuelle? 

Mais  voici  sur  ce  peuple  une  chose  bien 
remarquable,  et  qui  doit  confondre  h  s  dé- 
fiances du  monde  intéressé;  c'est  que  lors- 
que chacun  allait  à  Jérusalem  célébrer  la 
Pdque  selon  l'institution  le  la  loi,  l-s  villes 
demeuraient  désertes.  Soit  qu'elles  fussent 
frontières  ou  autrement,  il  était  aisé  de  les 
surprendre;  et  les  voisins,  que  le  paganisme 
OU  l'envie  rendait  ennemis  du  peuple  fidèle, 
possesseur  d'un  si  beau  pays,  n'ignoraient 
pas  cette  belle  occasion  de  lui  nuire;  est-il 
néanmoins  jamais  arrivé  qu'ils  s'en  s 
prévalus?  Le  texte  sacré  ne  le  dit  pas.  Dieu 
lui-même  campait  à  l'eutour  pour  les  dé- 
fendre, et  avait  mis  i\e^  légioi  s  d'anges 
pour  les  garder,  pendant  qu'ils  observaient 
sa  loi.  Mille  bénédictions  en  effet  sont  pro- 
mises a  celui  qui  sanctifie  les  jours  que  Dieu 
s'est  réservés;  et,  au  contraire,  il  n'est  point 
de  malédictions  dont  le  livre  de  la  loi  no 
menace  ceux  qui  les  négligent.  Kl  quand  les 
bénédictions  temporelles  viendrai  eut  à  man- 
quer au  fidèle,  à  qui  le  jour  du  Seigneur 
est  précieux;  cette  perle,  sans  doute,  de- 
viendrait pour  lui  un  grand  gain,  puisqu'il 
aurait  alors  plus  de  droit  d'espérer,  et  qu'il 
recevrait  avec  plus  d'abondance  les  biens 
spirituels,  les  joits  saintes,  les  consolations 
et  les  espérances  célestes.  La  moindre 
de  Jésus-Christ,  le  plus  petit  degré  d'une 
vertu  chrétienne  peut  bien  dédommager  Je 
la  perle  de  tous  les  biens  tempoi  e  S, 

O  hommes  indévotsl  vous  ne  le  compre- 
nez pas,  et  l'indévolion,  qui  vous  cache  le 
prix  et  la  douceur  des  vrais  biens,  fait  que 
ces  jours  que  le  monde  avare  croit  perdus, 
s'ils  sont  employés;!  l'ouvrage  du  salut, vous 
paraissent  aussi  ennuyeux  et  pénibles.  Mê- 
las! que  vous  êtes  à  plaindre!  et  vous  voulez 
bien  que,  m'adi  essant  à  vous  dans  celle  se- 
conde réflexion,  je  vous  déclare  que,  quelque 
peu  criminelle  d'ailleurs  que  vous  paraisse 
votre  vie,  c'esl  par  ce  seul  dégoûl  VOUi 
dure  vous-même  du  royaume  des  cieux, 
où  se  célèbre  la  fêle  éternelle  dont  il  se  t'ait 
ici- bas  dans  nos  fêles  un  pelil  essai  par  cel 
heureux  enchaînement  de  la  parole  et  de  la 
prière,  des  adorations  et  des  canliqw  s, 
l'amour  de  la  vérité  et  des  désirs  de  la  jus- 
tice qui  composent  les  saintes  joui 
Aussi  est—il  \  rai  qu'il  n'es!  rien  de  plus  doux 
ei  do  plus  agréable  aux  cœurs  Bdèles,  el 
reu\  qui  m'entendent  ici  le  comprennent; 
il  n'esl  rien  de  plus  agréable  et  de  plus  doux 
que  de  se  délivrer  de  temps  en  temps  du 
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tumulte  des  affaires  et  des  sollicitudes  du 
monde  pendant  un  jour,  pour  vaquer  plus 
librement  aux  choses  divines. 

Alors,  âme  chrétienne,  vous  vous  élevez 
au-dessus  de  la  terre,  où  il  ne  croît  pour 
vous  que  des  épines,  pour  mettre  votre  cœur 
dans  le  ciel,  où  est  votre  trésor  et  où  la  paix 
fait  sa  demeure.  Alors  dégagée  des  troubles 
divers  et  des  indignes  occupations  des  hom- 
mes ,  combien  devez-vous  estimer  le  bon- 
heur que  vous  avez  de  pouvoir  considérer, 
dans  le  loisir  de  la  fête,  et  l'excellence  de  la 
gloire  qui  vous  attend,  et  la  petitesse  des 
biens  que  vous  perdes  ?  Entendre  Dieu  même 
qui  vous  annonce  par  ses  ministres  ses  vé- 
rités et  ses  mystères;  envoyer  vos  prières  à 
la  cour  céleste,  vous  adresser  avec  amour  et 
révérence  au  Roi  de  gloire,  qui  écoute  les 
désirs  du  cœur  et  qui  seul  peut  remplir  le 
cœur  et  rassasier  ses  désirs;  recevoir  dans 
les  sacrements  les  témoignages  de  son  amour 
et  les  bénédictions  de  sa  grâce;  lui  rendre 
dans  les  sacrifices  vos  adorations  et  votre 
reconnaissance;  converser  déjà  avec  les  an- 
ges et  avec  les  esprits  des  saints;  entonner 
déjà  au  milieu  de  la  société  des  fidèles,  qui 
vous  environnent  ot  qui  vous  aident,  le  can- 
tique joyeux  de  l'éternité. 

O  l'heureuse  journée  où  l'homme,  tiré  de 
sa  condition  terrestre  et  misérable,  se  trouve 
transporté  comme  dans  un  nouveau  ciel  et 
une  nouvelle  terre,  où  les  troubles  non  plus 
muo  les  œuvres  du  siècle  ne  peuvent  entrer! 
E;q  mes  chers  frères,  combien  sommes- 
nous  malheureux,  si  les  exercices  divins  d'un 
jour  si  privilégié  nous  sont  à  charge?  Si  nous 
p  éférons  aux  tranquilles  heures  du  juste  la 
pénible  journée  des  pécheurs?  Si  nous  ne 
pouvons  nous  réjouir  que  dans  les  taberna- 
cles du  monde,  loin  de  notre  Dieu  et  de  l'as- 
semblée de  ceux  qui  le  servent?  Si  do  ce 
jour  que  le  Seigneur  a  fait  pour  notre  avan- 
lage,  en  l'ordonnant  pour  sa  gloire,  jour 
plein  do  rémissions  pour  le  pécheur  et  de 
consolations  pour  le  juste,  nous  en  faisons 
par  notre  indévotion  un  jour  d'iniquité  et  de 
malédiction,  pendant  que  nous  trouverions 
dans  les  fêtes  du  Seigneur  des  contente- 
n.Ci.ts  dont  nous  ne  saurions  jamais  nous 
repentir.  En  un  mot,  si  nous  nous  plaignons 
que  l'Eglise,  ardente  à  nous  procurer  des 
[ours  heureux,  ait  multiplié  ces  jours,  qui 
sont  si  favorables  à  la  conscience  chrétienne, 
qui  sont  si  saintement,  si  utilement  insti- 
tues, mais  qui  ne  le  sont  que  pour  ceux  qui 
les  sanctifient  avec  les  fidèles.  Leur  instilu- 
I  on  est  sainte,  juste  et  salutaire;  et  si  les 
droits  de  Dieu  n'étaient  pas  trop  avilis 
parmi  nous,  il  eût  été  superflu  de  vous  le 
montrer;  mais  aussi  leur  sanctification  doit 
cire  fidèle  et  entière.  Vous  avez  vu  la  sain- 
de  leur  institution  :  voici  dans  ma  se- 
toudo  partie  l'étendue  de  leur  sanctification 
soyez-y  attentifs. 

•BCOITD   POINT. 

Vous  avez  déjà  pu  comprendre,  mes  frères, 
que  lorsqu'on  vous  a  dit  que  vous  êtes  obli- 
gés dans  les  jours  de  fêles  de  vous  abstenir 


des  œuvres  serviles,  on  ne  vous  ordonne 
pas  un  repos  d'oisiveté  et  une  simple  ces- 
sation de  travail;  c'est  là  la  moindre  partie 
de  cette  sanctification.  Mais  vous  n'ignorez 
pas  aussi  qu'on  ne  vous  ôte  point  alors  là 
liberté  de  préparer  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  à  la  vie,  et  de  la  conserver; 
comme  les  Machabées,  qui  combattirent  au 
jour  du  Seigneur  pour  défendre  leur  vie  et 
celle  de  leurs  frères;  comme  Elie,  qui  mar- 
cha pendant  quarante  jours  pour  fuir  la 
colère  de  Jézabel,  et  qui  ne  se  reposa  point 
au  jour  du  repos;  comme  les  disciples,  qui 
dans  leur  extrême  faim  froissèrent  des  épis 
de  blé  au  même  jour  pour  se  nourrir.  Il 
reste  donc  à  vous  apprendre  ici  que  la  sanc- 
tification du  dimanche  et  des  fêtes  ne  peut 
s'exécuter  fidèlement  et  dans  toute  son 
étendue,  que  par  les  pratiques  de  la  religion 
et  de  la  miséricorde.  La  religion  dont  je 
parle  d'abord  doit.  être,  dans  ces  jours,  pu- 
blique et  en  même  temps  domestique.  Sui- 
vez-moi.et  n'opposez  pas  aux  vérités  que  je 
vous  prêche,  les  abus  et  les  profanations  du 
monde. 

Je  dis  premièrement  que  la  religion  doit 
être  publique  :  et  c'est  la  différence  qu'il  y 
a    entre    ces  jours    sanctifiés   et   les  jours 
communs.   Vous    devez  bien   chaque  jour, 
quel  qu'il    soit,  avoir  quelque  heure    pour 
votre  dévotion  domestique  et  particulière. 
Dans  les  jours  les  plus  communs,  le  chré- 
tien  commence  et  finit  sa  journée  par  une 
dévote  oraison;  il  ne  manque  jamais  d'offrir 
à  Dieu  son   travail,  où  il  entre   par  l'invo- 
cation et  d'où  il  sort  par  l'action  de  grâce. 
Il  y  mêle  quelquefois  une  lecture  sainte,  et 
il  ne  néglige  pas,  quand  il  le  peut,  la  messe 
privée.  Enfin  dans  les  occupations   néces- 
saires de  chaque  jour,  les  yeux  lidèles  sont 
souvent   levés   \evs  les  saintes  montagnes, 
et   le  cœur  regarde  le  temple,  pendant  que 
les  devoirs   enchaînent    le    corps   dans   la 
maison.  Mais  à  l'égard  des  fêles,  mes  frères, 
elles  sont  destinées  non-seulement  pour  la 
dévotion  privée  et  domestique,  mais  encore 
pour   la   publique   et   solennelle.   Et    c'est 
pour  cela   que    personne   n'est  excepté   du 
repos  qui  fait  quitter  dans  le  jour  du  Sei- 
gneur, aux  serviteurs  aussi  bien  qu'aux  maî- 
tres, leurs  ouvrages;  qui  ramène  le  labou- 
reur des  champs  et  le  magistrat  du  barreau, 
qui  fait  descendre  le  prince  même  du  trône, 
pour  les    rassembler  tous  dans  le  temple  , 
où  réunissant   leurs  vœux  et  leurs  voix,  ils 
adorent    la  majesté  de  Dieu,  leur  Père  com- 
mun, avec  une  louange  plus  animée,  et  qui 
est  aussi    mieux   écoutée   de    celui    qui   a 
promis  d'être  présent  au  milieu  des  fidèles 
assemblés   en   son  nom;   avec  une  recon- 
naissance plus  vive,  et  qui  doit  attirer  dis 
grâces  plus  abondantes;  avec  une  confiance 
plus  forte,  laquelle  ne  convient   pas  à  celui 
qui   prie   en  secret  et  dans  un  lieu  écarté, 
Sans  le  secours  et  la  vertu  des  prières  com- 
munes; avec  une  charité  plus  ardente,  lors- 
que le  peuple  fidèle,  se  rassemblant  auprès 
du  même  pasteur  et  lié  aux  mêmes  autels, 
représente  si  bien  par  la  société  d'une  même 
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religion,  par  l'union  d'une  môme  discipline, 
par  le  lien  d'une  môme  espérance,  parles 
accords  d'une  môme  voii  ,  l'union  d'un 
même  cœur  et  d'une  même  Âme. 

C'est  donc  singulièrement  dans  ce  jour 
que  vous  devriez,  par  une  profession  publi- 
que de  religion,  luire  de  la  maison  de  I)i<-u 
votre  demeure  :  et  combien  d'exercices  doi- 
vent vous  y  attacher  le  malin  et  le  soir? 
Vous  principalement,  qui  vivez  dans  les 
conditions  tumultueuses,  et  dont  le  minis- 
tère plus  difficile  demande  aussi  les  secours 
et  les  glaces  des  fêtes  plus  tidèloment  ob- 
servées. 

Vous  trouvez  d'abord  dans  le  temple  où 
la  religion  vous  mène  le  matin  dans  le  saint 
jour,  le  prêtre  au  confessionnal  qui  vous 
attend  pour  vous  jeter  dans  La  piscine  de  la 
pénitence,  si  cela  est  nécessaire,  et  pour 
vous  y  laver.  Vous  trouvez  l'Evangéliste,  qui 
dans  le  prône  vous  instruit  sur  nos  mystè- 
res, qui  vous  annonce  nos  fêles,  qui  vous 
excite  à  prier  pour  vos  maîtres,  pour  vos 
frères,  pourvous-mômes,qui  vousmarqueles 
jours  des  tiistes  abstinences  ou  des  saintes 
solennités  :  sans  quoi  aussi  étrangers  dans 
l'Eglise  chrétienne,  que  ceux  qui  n'ont 
point  été  baptisés,  vous  confondez  les  jours, 
vous  ne  vous  réjouissez  pas  avec  l'Eglise 
dans  les  mystères  de  joie,  vous  ne  gémissez 
pas  avec  elle  dans  les  mystères  de  douleur, 
vous  ne  connaissez  les  fêles  que  par  un 
icpos  judaïque  ou  par  une  licence  païenne. 
Le  pasteur  vient  ensuite,  qui  vous  enseigne 
par  l'eau  qu'il  a  bénie  et  qu'il  répand  sur 
vous,  à  vous  purifier  avanl  que  d'assister 
aux  saints  mystères.  Il  monte  à  l'autel  pour 
y  oifrir  le  sacrifice  solennel;  et  c'est  pour 
vous  qu'il  est  offert,  ou  plutôt  c'est  contre 
vous,  soit  que  vous  n'y  assistiez  pas,  et 
que  vous  alliez  à  une  messe  particulière 
abréger  le  temps  de  la  prière;  soit  que  vous 
y  assistiez  sans  la  componction,  avec  un 
coeur  égaré  et  corrompu  ;  soit  enfin  que  bien 
loin  de  vous  y  nourrir  du  moins  en  esprit 
de  la  chair  de  la  victime  qui  vous  est  prépa- 
rée., et  à  quoi  vous  deviez  vous  disposer, 
vous  sortiez  du  lemple  encore  charges  des 
pécbés  que  vous  avez  commis  dans  les 
jours  de  votre  dissipation. 

Que  vous  «lirai  —je  des  autres  pratiques 
pieuses  el  publiques  <|ue  le  jour  sanctifié 
vous  offre,  non-seulement  le  matin,  mais  le 
soir,  pour  vous  retenir  dans  le  temple;  les 
vêpres  que  nos  pères,  plus  religieux  que 
nous,  ne  négligeaient  jamais,  el  surtout 
rinslruclion  qui  précède  ou  qui  suit  la  di- 
vine psalmodie?  Et  c'est  ici,  mes  frères,  qu'il 
esl  nécessaire  de  vous  détromper  d'une 
erreur  assez  commune  dans  le  monde,  OÙ 
l'on  croit  avoir  satisfait  au  précepte  de  la 
sanctification  du  dimanche,  lorsqu'on  a  seu- 
lement assisté  à  la  messe,  sans  les  lumières 
de  l'inslruclion  et  sans  se  nourrir  de  la  sainte 
parole.  Sur  quoi  il  faul  vous  dire  qu'il  j  a 
ici  deux  préceptes  :  celui  de  Dieu,  qui  vous 
ordonne  dans  le  Décalogue  de  sanctifier  sou 
jour,  el  un  autre  de  l'Eglise,  qui  vous  mar- 
que seulement  que  la  première  et   la   plus 


sainte  pratique  qui  entre  dans  la  sanctifica- 
tion de  ce  joui,  esl  le  sacrillce  de  la  m  ; 
mais  qui  ne  von,  dispei  se  pas  de  remplir  le 
saint  jour  par  Ir-S  autres  devoirs.  Ce  serait 
donc  en  raîn,  chers  auditeurs ,  quêtant  de 
canons  de  celle  i  rite  ont  obligé  les 

pasteurs  à  vous  distribuer  en  ce  jour  par 
eux-mêmes  ou  par  d'autres  le  pain  de  l'E- 
vangile; la  même  loi  qui  les  oblige  à  vous 
instruire,  rie  vous  engage-l  elle  pas  à  les 
écouler?  Et  si  vous  ne  les  écoutez  pas,  lors- 
que l'instruction  publique  vous  est  si  abon- 
damment offerte  ,  dans  la  tranquillité  et  le 
loisir  des  fêtes  qui  vous  sont  accordées  pour 
cela  ,  quand  apprendrez- vous  la  doctrine 
chrétienne  que  les  [dus  éclairés  ne  savent 
jamais  assez?  El  comment  l'apprendrez-vous 
dans  ce  tourbillon  d'affaires,  et  parmi  les 
sollicitudes,  où  votre  condition  vous  engage 
pendant  la  semaine?  Qui  vous  révélera  tant 
de  vérités  que  vous  devez  croire  et  que  vous 
devez  pratiquer?  Vérités,  dont  les  prières 
vocales  ne  vous  laissent  aucun  vestige  dans 
le  coeur,  revenant  peul-ôtre  d'une  longue 
psalmodie  aussi  opposés  aux  règles  chré- 
tiennes, que  la  nature  ne  vous  appren  I 
point, et  que  vos  convoitises,  de  concert  avec 
le  monde,  ne  cessent  de  combattre.  Vérités, 
dont  l'élude  est  si  nécessaire,  que  l'Eglise  a 
consacré  encore  non-seulement  une  partie 
de  l'A  vent,  mais  tout  le  carême  à  la  science 
de  la  religion  et  des  mœurs,  distribuant  à 
chaque  jour  un  évangile,  vous  invitant  à 
l'entendre;  et  malheurs  ceux  qui  s'en  dis- 
pensent, lorsqu'ils  peuvent  y  venir! 

Mais  d'ailleurs  il  est  vrai  de  dire  que  cha- 
que solennité   esl  instituée  pour  vous  rap- 
peler un    mystère   de   foi  que   vous   devez 
savoir;  un   bienfait  du  Rédempteur,  sur  le- 
quel vous  devez  vous  attendrir;  un  triomphe 
delà  religion  qui    demande  ves cantiques  ; 
les  exemples  des  saints  dont  l'imitation  vous 
est  proposée.   Le  Rédempteur  même   et  le 
sanctificateur,  qui  étant  un  objet  infini  que 
vous  ne  sauriez  regarder  qu'à  plusieurs  fois  , 
vous  est   aussi  présenté  en  des  jours  diffé- 
rents, et  sous  diverses  faces,  par  une  distri- 
bution des  pailies  de   l'Evangile,  qui  occu- 
pent chaque  fêle.    Car  dans   l'un  c'est  une 
parabole  qui  a  été  dite  pour  vous  instruire, 
ila-is  l'autre  c'est  une  ouvre  qui  a  élé  faite 
pour  vous  sanctifier;  tantôt  c'esl  une  souf- 
france de   ce  divin   maître,  où  vous  d 
puiser  les  leçons  el  la  grâce  de  la  patience; 
ou  une  ignominie,  dans  laquelle  esl  préparé 
nu  remède  à  votre  orgueil  ;  quelquefois  sont 
proposés  des  miracles    éclatants  qui  affer- 
missent votre  foi,  el  ses  exemples  divins  qui 
doivent  réformer  vos  mœurs.   Chaque  fête 
vous  expose  da  s  ses  mystères  le  commen- 
cement ou  la  lin  de  son  sacrifice, par  toute  la 
bailleur  de  ses   conseils,    la    profondeur  de 
ses   miséricordes,   la  mémoire  de  ses   mer- 
veilles,   la  puissance   de    sa    grâce  d8B)8  I^S 
saints,   et    la   règle  de  vos  allions  el  de 
désirs.  Chaque  dimanche,  c'esl  un  évangile 
et  uueéj'ître.  où  vous  entendez  la  censure 
de  quelque  vice,  où  vous  apprenez  combien 
la  vie  chrétienne  est  diflérenlc  de  celle  que 
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vous  menez.  Enfin  il  n'est  point  de  jour 
parmi  cps  jours  consacrés,  qui  ne  vous  en- 
seigne l'excèsde  la  charité  de  votre  Sauveur, 
qui  le  porte  à  s'humilier,  à  naître  pour  vous, 
à  souffrir,  à  mourir  dans  la  chair,  et  à  com- 
battre la  chair,  à  vaincre  la  mort ,  à  nous 
procurer  la  vie;  il  n'en  est  point,  par  consé- 
quent, où  vous  ne  deviez  entendre  cette  pa- 
role du  Seigneur  môme  :  Scitis  quid  fecerim 
vobis  :  vous  savez  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous.  Et  comment  le  pouvez-vous  savoir, 
mes  frères,  si  vous  négligez  d'écouter  sa  pa- 
role, et  de  la  méditer  dans  les  temps  même 
qui  sont  si  saintement  destinés  à  exposer  à 
vos  réflexions  et  à  vos  hommages  tout  ce 
qui  regarde  votre  Rédempteur  et  votre  ré- 
demption? 

Ils  y  sont  tellement  destinés,  qu'il  ne  leur 
suffit  pasd'un  culte  et  d'une  religion  publics. 
La  sanctification  de  la  fête  s'étend  plus  loin 
que  le  temple  ;  il  y  a  une  piété  secrète  et 
domestique  qui  doit  accompagner  celle  qui 
est  publique  et  solennelle;  et  voici  com- 
ment vous  devez  l'exercer.  C'est  en  vous 
préparant  chez  vous  de  grand  matin  par  une 
prière  ardente,  par  une  confession  humble, 
reconnaissant  vos  péchés  devant  Dieu  ,  et 
désirant  sincèrement  de  purifier  vos  cœurs 
en  ce  jour  de  toutes  les  souillures  de  Ja  se- 
maine. Sans  quoi,  n'ayant  que  les  dehors  et 
non  l'esprit  de  la  religion,  vous  seriez  des 
profanateurs  et  des  sacrilèges,  venant  aux 
mystères  et  aux  offices  divins  avec  les  mô- 
mes dispositions  et  les  mêmes  mœurs,  que 
vous  apporteriez  à  une  représentation  comi- 
que. Je  vous  dirai  encore  que  pour  profiter 
des  leçons  qui  vous  sont  données  dans  l'E- 
glise, laquelle  est  appelée  l'école  des  fidèles, 
saint  Chrysostome  vous  exhorte  à  prévoir 
chez  vous  les  saintes  Ecritures,  qui  doivent 
être  lues  et  expliquées  devant  le  peuple; 
et  après  que  vous  les  avez  entendues  dans 
l'Eglise,  à  les  relire  encore  dans  la  maison, 
et  recueillir  dans  votre  cœur  cette  semence 
céleste ,  qui  serait  jetée  dans  les  grands  che- 
mins, et  exposée  aux  oiseaux  voraces,  si  de 
ces  assemblées  augustes  que  la  religion  a 
formées  vous  passiez  dans  les  compagnies 
profanes,  où  l'on  parle  etoùl'on  agit, comme 
si  l'on  ne  connaissait  ni  le  Seigneur  ni  son 
jour. 

Vous  méditerez  donc  dans  la  maison  les 
saintes  vérités  ,  dit  le  grand  saint  Chrysos- 
tome, et  vous  en  ferez  part  à  votre  famille. 
Car  lu  jour  du  Seigneur  est  tout  consacré  à 
la  doctrine  du  ciel  et  à  la  grande  affaire  du 
salut.  Eh  quoi  I  dit  le  saint  docteur,  le  père 
qui  sort  d'un  somptueux  repas,  n'en  rap- 
porle-t-il  pas  à  ses  enfants  quelques  aliments 
ou  quelques  fruits?  La  mère  qui  revient 
d'un  jardin  délicieux,  n'a-t-elle  pas  eu  soin 
de  cueillir  des  fleurs,  pour  se  parer  et  pour 
en  parer  ses  filles  ?  Et  vous  sortez  les  mains 
vides,  du  jardin  de  l'époux  et  de  la  table  du 
ciel.  Les  trésors  de  la  sagesse  vous  ont  été 
ouverts,  la  loi  vous  a  été  annoncée  sur  la 
montagne;  et  comme  le  peuple  insensé  ou- 
bliant toutes  les  menaces  et  toutes  les  pro- 
messes de  la  loi  ,  vous  allez  peut-être  aus- 
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sitôt  jouer  dans  la  vallée  et  adorer  l'idole: 
comme  si  la  fête  finissait  au  seuil  du  templo. 
Pourvu  seulement  que  vous  assistiez  à  un 
salut,  vous  abandonnez  le  jour  aux  joies  pro- 
fanes, aux  promenades  dangereuses,  aux 
visites  mondaines,  aux  spectacles  séduisants, 
aux  jeux  de  plusieurs  heures  ,  que  la  triste 
cupidité  rend  si  peu  convenables  à  la  joie 
sainte  de  la  fête. 

Mais,  dites-moi ,  dans  ce  jour,  dont  vous 
consumez  la  meilleure  partie  en  amuse- 
ments ou  en  affaires,  n'y  a-l-il  qu'une  heure 
de  temps  qui  soit  le  temps  de  la  religion  et 
qui  doive  être  consacrée  au  seivice  divin  et 
à  la  considération  des  choses  éternelles  ?  Si 
nulle  partie  des  églises  ne  peut  servir  aux 
relâchements  mondains  ,  parce  qu'elles  sont 
entièrement  dédiées  au  culte  de  Dieu,  pour- 
quoi sera-t-il  permis  d'y  employer  la  portion 
la  plus  grande  et  la  p'us  précieuse  d'un 
temps  et  d'un  jour,  qui  est  destiné  tout  en- 
tier au  même  culte?  Mais  outre  cela  vous 
devez  savoir  que,  puisque  les  travaux  qui 
ne  sont  pas  mauvais  par  eux-mêmes,  et  qui 
sont  môme  nécessaires,  sont  défendus  dans 
les  saintes  journées,  seulement  parce  qu'ils 
empêchent  l'esprit  de  s'appliquer  unique- 
ment au  service  de  Dieu  et  a  l'étude  des 
vérités  célestes,  on  ne  saurait  par  consé- 
quent donner  aucune  heure  de  la  fêle  aux 
divertissements  profanes  du  monde,  qui 
sans  doute  sont  bien  plus  capables  de  dis- 
traire l'esprit  des  pensées  du  ciel  que  les 
travaux;  puisqu'après  tout  on  ne  dira  jamais 
qu'une  personne  puisse  être  aussi  dissipée 
dans  un  honnête  travail  qu'elle  léserait  dans 
le  jeu  ,  dans  le  bal,  ou  dans  les  plaisirs  du 
théâtre.  D'où  le  grand  saint  Augustin  con- 
cluait autrefois  que  le  péché  serait  moins 
grand  de  s'occuper  en  un  jour  de  fête  aux 
travaux  ordinaires,  que  d'en  passer  une 
partie  dans  les  jeux  du  siècle  ou  dans  les 
danses  mondaines.  El  nous  ne  devons  pas 
moins  le  conclure  aujourd'hui  ;  ajoutant  avec 
saint  Chrysostome  qu'il  reste  tant  de  choses 
à  faire  aux  fidèles  pour  la  piété  domestique, 
une  doctrine  si  étendue  et  si  sublime  à  ap- 
prendre, des  instructions  si  grandes  et  si 


regardent  les  vérités  de 


nombreuses  qui 

foi  et  les  règles  de  la  morale,  qu'il  est  im- 
possible d'y  satisfaire,  si  les  dimanches  n'y 
sont  employés  avec  les  saintes  fêles. 

Joignons-y  les  prières  de  l'Eglise,  que  le 
fidèle  doit  suivre  avec  attention,  et  chauler 
avec  intelligence;  ce  qu'il  ne  pourrait  ab- 
solument faire  dans  ces  derniers  temps,  où 
la  langue  de  l'Eglise  dans  les  liturgies  est 
devenue  étrangère  et  inconnue  à  la  plupart; 
si  par  l'étude  des  livres  fidèlement  traduits 
il  ne  s'accoutumait  à  comprendre  le  sens 
des  Psaumes  ,  pour  gémir,  dil  saint.  Aug  s- 
tin,  quand  f 
ment ,  pour 


e  psaume  inspire    !e  gémisse- 
se  réjouir  quand  il  annonce  la 


joie,  pour  craindre  lorsque  le  cantique  pré- 
sente à  l'esprit  une  image  sensible  du 
jugement  redoutable,  pour  espérer  lorsqu'il 
exalte  les  miséricordes  sans  nombre  du 
Dieu  de  toute  consolation.  El  c'est  ,  me* 
frères,  pôuf  acquérir  peu  a  peu  ces  connais- 
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sauces  célestes  .  donl  l'i  gnorance  osl  la 
source  du  vos  dépravations  ou  de  vos  tié- 
deurs, que  la  religion  vous  ménage  lus 
heures  du  saint  jour,  on  particulier  et  en 
public,  dans  la  maison  '  t  dans  le  temple,  li- 
sant les  livres  sacrés ,  écoutant  el  interro- 
geant les  prêtres  du  Seigneur  qui  <•  i  sont 
les  dépositaires  ;  assistant  aux  sermons,  ne 
négligeant  pas  quelquefois  les  catéchismes, 
cherchant  même  alors  le  commerce  el  la 
conversation  des  âmes  justes,  qui,  en  vous 
pulaiit  du  royaume  de  Dieu,  vous  commu- 
niqueront aussi  avec  leur  ardeur  leurs  lu- 
mières. 

Rien  plus,  vous  passerez  avec  ces  fidèles 
de  l'école  du  sanctuaire  dans  la  maison  du 
pauvre;  et  la  miséricorde,  qui  vous  a  été 
montrée  comme  une  autre  partie  de  la  sanc- 
litication  des  tôles,  ne  sera  point  séparée 
des  exercices  de  la  religion.  Eu  effet,  et 
c'est  par  cette  grande  vérité  que  j'achève  ce 
discours,  en  effet,  c'est  dans  ces  jours  que 
se  t'ont  les  quêtes  pour  les  pauvres,  et  prin- 
cipalement pour  les  domestiques  de  la  foi. 
C'est  le  dimanche  ,  premier  jour  de  la  se- 
maine, auquel  les  fidèles  étant  assemblés,  la 
main  sacrée  du  ministre  recueillait  dans  les 
quêtes  publiques,  pour  la  troupe  indigente, 
les  fruits  abondants  de  la  charité,  donl  per- 
sonne ne  se  dispensait  ,  persuadé  que  la 
miséricorde  ne  solennise  pas  moins  la  fêle 
que  le  sacrifice.  On  dressait  môme  autrefois 
des  labiés  publiques,  où,  parmi  la  joie  sainte 
que  la  fêle  inspirait,  éclataient  la  charité  et 
1  aumône.  Ces  agapes  anciennes  sont  abo- 
lies ,  mais  l'esprit  de  charité  doit  toujours 
subsister;  et  si  vous  n'appelez  point  le 
pauvre  à  votre  table,  vous  devez  du  moins 
en  consacrer  une  portion  choisie,  el  rompre 
votre  pain  pour  lui  ;  vous  devez  ou  en  vio- 
lant le  malade,  ou  en  consolant  le  captif,  ou 
en  soulageant  le  malheureux  ,  ou  en  paci- 
fiant l'ennemi,  ou  en  instruisant  l'ignorant, 
remplir  les  vides  de  la  sainte  journée.  Le 
Fils  de  Dieu  ne  guérissait-il  pas  les  malades 
au  jour  sanctifié  du  repos? 

O  le  jour  saint  et  agréable  au  Seigneur 
voire  Dit  u,  que  vous  aurez  ainsi  passé  dans 
les  exercices  do  la  religion  et  de  la  miséri- 
corde 1  El  que  la  semaine  qui  suivra  un  tel 
jour  sera  heureusel  Vous  ne  l'avez  point 
éprouvé,  mes  chers  frères ,  vous  n'y  avez 
peut-être  jamais  pensé  ,  et  quoique  les  lois 
civiles  de  l'état  concourent  également  avec 
les  sacrés  canons  de  l'Eglise,  à  maintenir 
la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêles, 
vous  avez  toujours  négligé  des  obligations 
si  essentielles,  vous  avez  resserre  dais 
quelques  moments  d'uni!  dévotion  superli- 
uelle  le  précepte  inviolable  qui  sanctifie 
lout  le  jour;  vous  n'avez  célébré  vos  tètes 
que  comme  les  Juifs  par  un  repos  d'oisiveté, 
OU  connue  les  païens  par  les  dissolutions 
«le  rinlempérauce ;  et  vos  solennités  ont 
éié  des  abominations  que  Dieu  déteste, 
comme  parle  un  prophète  :  Solemnitatet  <  -- 
iras  orfuit  anima  mea.  Les  hérétiques  même, 
je  le  dirai  à  votre  honte,  ces  insulaires  se 
parés  de   vous  ,  et   par   la   mer    cl   par    le 


me  ,  o  il  été  toujours  plus  Qdèles  que 

vous  a  oh  e  dimanche;  h  quand  ils 

viennent  ici  ,  ils  sonl  étonnés  rie   vous  voir 

dans  le  saint  jour,  ils  sont  surpris  de 
voir  que   rotre  fureur  pour  les  spectacles 
ne  respecte  pas  même  le  jour  du  S 
ils  nous   demand  quoi    n 

laissons  riofer  évi  c  tant  rte  licence  un  des 
premiers  préceptes  du   Di        -      I   Pour- 
quoi nous  m-  vous  exhortons  pas  à  donner 
ii  ce  jour  toute  l'étendue  de  sa  sani 
lion  ? 

Il  esl  vrai  ,  chers  auditeurs  ,  que  rou* 
marquez  les  jours  saints  toujours  par  quel- 
ques signes,  mais  souvent  signes  profo 
ou  par  des  habits,  qui  effectivement  doivent 
être  propres,  pour  paraître  avec  plus  de 
née  dans  les  saintes  assemblées,  mais 
que  le  luxe  ne  doit  pas  rendre  criminels; 
ou  par  une  table  qui  peut  être  abondante 
pour  rassembler  votre  famille  et  rosfi 
mais  dont  l'abondance  ne  doit  point  être  i  n 
obstacle  a  la  ferveur  et  à  la  prière;  ou  par 
une  récréation  qui  est  nécessaire  el  qui  se- 
rait innocente,  si  vous  saviez  l'assujettir  aux 
règles  de  la  sagesse  chrétienne  ;  ou  peut- 
être  encore  par  le  beau  séjour  de  la  cam- 
pagne qui,  par  l'éloignement  du  trouble  et 
des  engagements  delà  ville,  pourrait  être 
mis  à  profil  pour  votre  salut ,  mais  où  vous 
abandonnez  à  la  mollesse  des  jours  dont 
vous  devriez  donner  à  la  dévotion  la  meil- 
leure pai  tie. 

Avec  tanl  de  profanations  des  saintes 
journées,  mes  frères,  comment  votre  vie 
sera-t-elle  chrétienne,  et  voire  condition 
heureuse?  Ah  I  si  vous  voyez  maintenant 
avec  douleur  l'usure  et  la  "fraude  qui  ont 
inondé  les  places  publiques,  si  vous  déplo- 
rez dans  vos  tristes  familles  vos  revenus  re- 
tranchés, il  faut  vous  en  prendre  à  vous- 
mêmes.  Vous  n'avez  pas  béni  Dieu  dans 
son  jour,  et  comment  vous  bénirait-il  dans 
les  vôtres?  Le  jour  qui  est  à  lui  est  peut- 
être  celui  de  la  semaine  qui  est  le  moins  a 
lui ,  et  il  serait  aussi  véritablement  à  vous 
si  vous  le  lui  rendiez  par  une  sanctification 
entière,  puisque  c'est  bien  plus  pour  rotre 
intérêt  el  pour  votre  repos  qu'il  l'a  institué, 
que  pour  le  sien.  Oui .  chrétiens  mes  fi 
en  vous  approchant  de  la  source  de  tous  les 
biens  ,  dans  ces  jours  de  grftccs  que  \ous 
sanctifierez  par  tant  de  pratiques  dévotes, 
que  le  cœur  fervent  vous  rendra  agréables, 
vous  verre/,  revenir  dans  votre  maison,  avec 
des  jours  plus  sereins  et  îles  nuits  plus  tran- 
quilles, la  justice  une  Dieu  donne  à  reux 
qui  le  craignent,  el  la  paix  qu'il  répand  d  us 
eurs  de  ceux  qui  le  sei  renl .  tous  re- 
cevrez ses  bénédictions  sur  la  terre  il  \ous 
célébrerez  dans  le  ciel  une  fête  éternelle. 
Ainsi  soit-il. 
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Soigneur  passe;  l'esprit  de  Dieu  s'en  va  et 
il  ne  revient  pas  :  les  moments  de  la  conver- 
sion échappent,  le  jour  du  salut  finit;  on 
cherche  Jésus-Christ  et  on  ne  le  trouve  plus, 
modicum  tempus.  Mais  si  le  temps  de  la 
grâce  est  si  court,  celui  de  la  vie  ne  l'est 
pas  moins;  le  temps  ne  paraît  qu'un  mo- 
ment aux  jeux  de  ceux  qui  ont  l'éternité 
dans  le  cœur;  quelle  proportion  entre  une 
goutte  d'eau  et  le  vaste  Océan,  entre  une  vie 
si  courte  et  des  siècles  éternels?  Tout  ce 
qui  finit ,  quelque  long  qu'il  soit,  est  bien 
court,  modicum  tempus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  nous  ne  de- 
vons regarder  tout  le  temps  de  la  vie  pré- 
sente, que  comme  un  seul  jour,  dont  le 
matin  est  tout  proche  du  soir  ;  et  si  le  temps 
■de  cette  vie  n'est  qu'un  jour,  toutes  les  heu- 
res en  doivent  ôtre  ménagées  avec  soin;  la 
paresse  n'a  point  de  droit  sur  elles,  tout  ce 
qu'elle  en  prend  est  une  usurpation  injuste, 
nous  n'avons  pas  trop  des  douze  heures  de 
ce  jour  pour  achever  le  grand  ouvrage  de 
notre  salut. 

Mais  ilfaut  que  vous  remarquiez,  s'il  vous 
plaît,  mes  frères,  qu'il  y  a  deux  sortes  d'oi- 
sivetés et  de  paresses  qui  abusent  du  temps, 
qui  profanent  les  heures  et  les  jours.  Celle 
d'un  grand  nombre  de  gens  qui  ne  travail- 
lent point,  qui  passent  leur  vie  dans  l'in- 
dolence, l'inaction,  l'inutilité;  et  une  autre 
de  ceux  qui  travaillent,  mais  dont  l'ouvrage 
est  l'ouvrage  des  ténèbres,  dont  les  travaux 
sont  inutiles  pour  la  conscience  ;  qui  ne  tra- 
vaillent point  avec  Jésus-Christ,  sans  mou- 
vement pour  le  ciel,  sans  force  pour  la  reli- 
gion. Une  argile  qu'ils  pétrissent  avec  effort 
et  qui  ne  fait  que  les  salir  :  voilà  tout  le  fruit 
de  leur  travail  et  de  leur  captivité  en  ce 
monde. 

Or  je  m'élève  également  contre  celte  inu- 
tilité dangereuseet  ces  travaux  profanes  des 
hommes  ,  contre  leur  molle  langueur  et  leur 
inquiète  activité.  Au  chrétien  oisif  et  indo- 
lent je  dis  :  modicum  tempus  ;  le  temps  de  la 
vie  est  bien  court.  Je  lui  déclare  qu'il  est 
obligé  de  travailler  pendant  qu'il  est  jour, 
me  oportet  operari  donec  dies  est.  Je  lui  dis 
avec  le  Sage  :  Fili,  conserva  tempus  et  devita 
àmalo  ;  ménagez  le  temps  qui  est  une  chose 
si  légère  par  sa  vitesse,  mais  si  précieuse 
par  sa  brièveté,  et  vous  éviterez  le  péché 
dont  la  paresse  est  la  source. 

Aux  autres  <|ui  paraissent  empressés  pour 
les  travaux  du  siècle,  mais  qui  sont  engour- 
dis et  glacés  pour  l'affaire  du  salut,  je  leur 
déclare  qu'ils  doivent  par  leurs  mouvements 
et  par  leurs  œuvres  retourner  sans  cesse  vers 
le  Seigneur  :  vado  ad  eum  qui  me  misit.  Je 
leur  Mis  qu'ils  sont  obligés  en  travaillant  de 
faire  l'œuvre  de  celui  qui  les  a  envoyés,  et 
qui  ne  les  a  envoyés  que  pour  l'œuvre  de  la 
sanctification  :  me  oportet  operari  opera  ejus 
qui  misit  me.  J<;  leur  crie  avec  l'Apôtre  :  dum 
tempus  habemus,  operemur  bonum  ,  pendant 
que  nous  en  avons  lu  temps,  exerrons-nous 
dans  un  saint  et  légitime  travail.  Est-il  besoin 
que  je  m'explique  davantage.  Voici  en  deux 
propositions  qui  méritent  une  attention  fa- 


vorable, tout  mon  sujet.  Je  vous  ferai  voir 
premièrement,  mes  frères,  le  prix  et  l'excel- 
lence du  temps  contre  ceux  qui  ne  travail- 
lent pas  :  et  la  pernicieuse  et  indigne  oisivelô 
sera  censurée,  Fili,  conserva  tempus.  En  se- 
cond lieu,  je  vous  montrerai  le  saint  usage, 
le  religieux  emploi  du  temps  conlreceux  qui 
travaillent,  mais  qui  ne  travaillent  pas  chré- 
tiennement :  et  la  profane  et  inquiète  acti- 
vité sera  condamnée,  dum  tempus  habemus, 
operemur  bonum.  La  valeur  et  l'usage  du 
temps,  c'est  tout  mon  sujet.  Mais  il  n'y  a 
que  celui  qui  fait  luire  les  jours,  qui  puisse 
nous  découvrir  ce  prix  et  "celte  valeur,  cet 
usage  et  cet  emploi  :  et  celle  source  de  lu- 
mière est  venue,  pour  se  présenter  à  nous, 
lorsqu'un  ange  dit  à  Marie  :  Ave.  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Nous  apprendrons  à  connaître  le  prix  et 
la  valeur  du  temps,  en  faisant  réflexion  sur 
trois  choses:  sur  celui  qui  nous  le  donne, 
sur  la  manière  de  le  donner,  et  puis  sur  la 
fin  pour  laquelle  il  nous  le  donne.  Celui  qui 
nous  fait  ce  riche  présent,  c'est  Dieu.  Il  nous 
a  donné  le  temps  par  sa  puissance,  lorsqu'on 
créant  le  ciel  et  les  astres,  il  a  formé  celle 
chaîne  et  celte  vicissitude  si  réglée  de  jours, 
de  mois,  de  saisons  et  d'années  dans  les- 
quelles nous  vivons.  Mais  nous  méritions  de 
perdre  ce  don  par  le  péché,  et  l'homme  cou- 
pable ne  devait  pas  ôtre  mieux  traité  que 
l'ange  rebelle,  à  qui  le  temps  fut  ôté  incon- 
tinent après  son  crime,  si  Dieu,  se  souvenant 
de  ses  miséricordes,  ne  nous  avait  redonné 
une  seconde  fois,  par  le  mystère  de  la  ré- 
demption du  monde,  ce  temps  dont  nous 
devions  être  dépouillés;  et  si,  par  sa  patience, 
il  ne  nous  accordait  encore  sans  cesse  les 
heures  et  les  jours  qu'il  a  refusés  à  tant  d'au- 
tres dans  sa  colère. 

Je  vous  demande  ici  ,  chrétiens  fidèles , 
que  vous  vousarréliczquelquos  instants  pour 
peser  le  temps,  que  vous  ne  perJriez  pas 
dans  l'inutilité  si  vous  en  compreniez  la  va- 
leur; si  vous  pensiez  bien  que  vous  ne  le 
tenez  que  de  lamiséricordedeDieu,  ce  temps 
qui  vous  serait  retranché  si  le  sang  do 
J'Homine-Dieu  n'en  élait  la  rançon.  Et  à  ce 
propos  je  vous  rapporterai  ce  que  nous  li- 
sons dans  le  second  livre  des  Kois  ;  qu'un 
jour  David,  pressé  d'une  ardente  soif,  té- 
moigna qu'il  aurait  bien  voulu  boire  de  l'eau 
de  la  citerne  de  Bethléem,  où  étaient  cam- 
pés les  Philistins  à  qui  il  faisait  la  guerre. 
Trois  des  plus  braves  de  l'armée  entendent 
la  parole  du  prince,  ils  parlent  aussi  ôt,  et 
avec  une  âme  inirépide  ils  traversent  lo 
camp  ennemi,  d'où  ils  rapportent  un  vase 
plein  de  celte  eau  pure  et  claire,  que  David 
avait  souhaitée.  Mais  le  religieux  monarque, 
recevant  avec  respect  une  eau  qui  élait 
achetée  avec  tant  de  péril,  refusa  de  la  boire 
et  la  répandant  comme  une  précieuse  li- 
queur, il  en  fit  au  Seigneur,  dans  l'ardeur 
de  sa  soif,  un  sacrifice,  disant  :  Je  n'ai  garde 
de  faire  celle  faute;  je  ne  boirai  pas  le  sang 
de  ces  hommes,  uni1  eau  qu'ils  oui  puisée  au 
péril  de  leur  vie  :  Noluit  bibere,  sed  libir.il 
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eam  Domino,  tliecns: \um  sont/uinnnltominiim 
istorum  ri  mitinoruni  periculutn  bibamf  Non, 
je  ne  ferai  poinl  sertir  à  une  légère  satis- 
faction le  prix  d'un  sang  si  généreux  ;  il  est 
nias  juste  de  l'offrir  au  Seigneur,  c'est  nue 
libation  qui  lui  est  due,  c'est  un  sacrifice 
qu'il  demande. 

Qu'est-ce  que  nous  apprend  cette  ligure, 
mes  chers  frères  ?  Oue  les  moments  qui  s'é- 
eoulent  comme  l'eau,  et  (|>:e  nous  passons 
si  légèrement  dans  le  jeu,  dans  les  specta- 
cles, dans  les  bagatelles,  dans  un  long  som- 
meil, daus  les  entretiens  frivoles,  si  nous  y 
pensons  un  peu  ;  que  ces  moments  sont  le 
fruit  des  travaux,  des  combats  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  qui  nous  les  donne.  Mais  un 
temps  si  précieux,  nous  le  consumons  en  de 
vains  amusements,  nous  le  laissons  écouler 
comme  une  chose  de  nulle  valeur,  nous  n'en 
tenons  aucun  compte,  nous  le  donnons  aux 
autres,  comme  si  ce  n'était  rien,  nous  cher- 
chons à  le  perdre,  nous  ne  nous  plaignons 
pas  de  l'avoir  perdu;  nous  nous  jouons  des 
heures  du  salut,  nous  abandonnons  à  des 
niaiseries  et  au  hasard  le  prix  du  sang  ado- 
rable du  Seigneur.  Eh  !  que  n'en  faisons-nous 
plutôt  un  sacrifice  au  Seigneur  môme  par 
nos  saints  devoirs,  par  des  œuvres  sérieu- 
ses ?  Que  ne  disons-nous  dans  ces  mo- 
ments, que  le  Seigneur  nous  donne  par  sa 
miséricorde  et  que  nous  devons  recevoir 
avec  religion  :  Num  sanguinemChristi  et  ani- 
ma; periculum  bibam  ? 

Encore  si  ce  temps  et  ces  jours  étaient 
d'une  longue  et  certaine  durée;  si  ces  mo- 
ments pouvaient  revenir  quand  une  fois  ils 
sont  échappés,  il  serait  pardonnable  de  ne 
Jes  pas  ménager.  Mais  en  second  lieu,  la 
manière  dont  Dieu  nous  les  donne  en  aug- 
mente encore  le  prix  et  nous  oblige  indis- 
pensablement  h  en  faire  une  scrupuleuse 
épargne.  Adiré  vrai,  mes  frères,  il  est 
étrange  que  Dieu,  qui  à  notre  égard  est 
plutôt  prodigue  que  libéral  de  ses  autres 
laveurs,  ne  nous  distribue  le  temps  qu'avec 
ménagement.  Il  a  semé  les  astres  en  confu- 
sion sur  le  firmament;  il  a  répandu  sur  la 
terre  les  fleuves,  dont  les  sources  ne  taris- 
sent jamais;  il  l'ait  naître  tous  les  ans  des 
moissons  fécondes.  Il  n'y  a  que  le  temps 
qu'il  nous  donne  avec  mesure,  il  le  fait  filer 
goutle  à  goutte,  et  il  ne  nousdonne  jamais  un 
moment  qu'il  ne  nous  reprenne  l'autre.  Nous 
donne-l-il  le  présent,  il  nous  ôle  aussitôt  le 
passé  ;  de  sorte  que  nous  n 'avons qu'un  seul 
moment  où  l'on  puisse  dire  (pie  nous  Vi  von-. 
La  chose-  est  ainsi,  et  il  est  aisé  de  la 
comprendre.  Le  temps  est  composé  de  trois 
parties  différentes  :  du  passé,  du  présent  et 
de  l'avenir.  Or  n'est-il  pas  vrai  que  l'avenir 
n'est  pas  encore,  que  le  passé  n'est  plus  et 
qu'il  ne  reste  par  conséquent  que  le  temps 
présent,  dont  l'èlre  sans  doute  est  bien  mince 
<'l  bien  fragile,  puisque  le  temps  (  résenl 
n'est  un  temps  que  parce  qu'il  s'écoule  et 
qu'il  devient  un  temps  passe.  Il  est,  parce 
que  daus  un  moment  il  ne  sera  plus;  il  est, 
iparce  qu'il  va  périr.  Autrement  s'il  subsis- 
tait, il  ne  serait  plus  le  temps,   mais   l'éter- 


nité. Je  ne  fais  qu'expliquer  ladodrinc  du 
grand  Augustin,  lequel  dans  le  livre  de  ses 
Confession»  nous  l'ait  remarquer  que  la 
différence  qu'il  \  .1  entre  nos  années  et  celles 
de  Dieu  (si  pourtant  on  peut  compter  eu 
Dieu  des  anpéi  t  que  les  nôtres  se 

.succèdent  toujours,  l'une  ('enfuyant  quand 
l'autre  arrive  :  de  manière  que  |  our  les 
avoir  toutes,  il  faut  toutes  les  perdre,  et 
qu'au  contraire  des  richesses  plus  nous 
avons  amassé  d'années,  p!u-  le  trésor  en  i  il 
petit.  Vos  années,  mon  Dieu,  ne  s'écoulenl 
pas  de  la  sorte,  vous  les  possédez  toutes  à 
la  l'ois,  elles   subsistent  ton!  -,  et 

une  injurieuse  et  rapide  révolution  ne  vous 
les  enlève  jamais  :  Anni  lui  omnes  simul 
étant,  quoniam  slant  ;  anni  noslri  omnes  erunt, 
quando  non  erunt. 

Quelle  conséquence  tirerons-nous  de  ce 
principe?  Je  voudrais  premièrement,  mes 
frères,  qu'il  servit  à  réformer  une  manière 
de  parler  qui  est  commune  parmi  nous,  ou 
du  moins  qu'il  servit  à  corriger  la  fausse  idée 
que  nous  y  altachons,  qui  est  de  dire  qu'un 
tel  a  quarante  ans,  cinquante  ans,  soixante 
ans.  Car  je  vous  prie,  où  sont  ces  années, 
dont  vous  l'enrichissez?  Où  est  ce  bien  qua 
vous  dites  qu'il  possède?  Ces  années  ne 
sont  plus,  il  n'a  plus  aucun  droit  sur  ell-  s, 
il  ne  lui  en  reste  plus  la  portion  Ja  plus 
petite  :  tout  est  emporté,  tout  est  englouti 
dans  l'abîme  du  passé.  Il  serait  donc  plus 
raisonnable  d'assurer  qu'il  a  perdu  cinquante 
et  soixante  ans,  que  non  pas  de  dire  qu'il 
les  a.  Je  voudrais,  en  second  lieu,  que  vous 
apprissiez  de  là  à  être  de  justes  estimateurs 
du  temps,  à  en  connaître  le  prix  :  puisque 
de  ce  petit  nombre  d'années  que  nous  vi- 
vons, nous  n'eu  possédons  qu'une  seule;  nue 
dans  celle  seule  année  nous  ne  tenons  qu  un 
mois,  dans  ce  mois  qu'une  semaine,  dans 
celteseniaine  qu'un  jour,  dansée  joui  qu'une 
heure,  dans  celle  heure  qu'un  moment  , 
et  quel  moment,  chrétiens?  un  moment  qui 
s'échappe  au  même  temps  que  je  le  pro- 
nonce; un  moment  qui  n'est  plus,  un  mo- 
ment qui  ne  reviendra  jamais,  un  moment 
que  je  ne  possède  point  avanl  qu'il  soit 
venu,  un  moment  que  je  ne  possède  plus 
après  qu'il  est  venu,  un  moment  enfin  qui 
est  peut-être  le  dernier  de  ma  ue. 

Car,  chers  auditeurs,  vous  ue  pouvez  pas 
l'ignorer,  vous  le  sente/,  vous  vous  en  plai- 
gnez; la  durée  de  celte  vie,  qui  es!  composée 
de  ces  fragiles  moments,  est  très-courte  el 
très-bornée:  tempus brève  e$t.  En  vain  lâ- 
chons-nous de  nous  iiaiier  nous-mêmes  de 
l'idée  d'une  longue  vie,  par  ces  différentes 
parties  dont  nous  la  composons  :  l'enfance, 
l'adolescence,  la  jeunesse,  l'âge  viril,  la  vieil- 
lesse, l'âge  décrépit:  inutiles  et  faibles 
noms  1  comme  si  eu  divisant  le  temps  d'une 
vie  si  courte,  nous  pouvions  l'allonger; 
comme  si  en  lui  donnant  des  noms  diffé- 
rents ,  il  était  en  noire  pouvoir  u'ajouler 
quelque  chose  a  sa  duréel  o  imprudents 
morleisl  qui  compte/,  vos  années  au  lieu  de 
les  peser,  pouvez-vous  seulement  vooâ  pro- 
incllro  une  journée  entière  1  Pouvex-vous 
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vous  assurer  de  voir  coucner  le  soleil  que 
\ous  avez  vuleverl  Vous  espérez  plusieurs 
années  et  vous  ne  verrez  point  la  nuit. 
Vous  deVez  craindre  à  chaque  instant  que 
le  temps  de  la  vie  ne  vous  soit  ôté  par  la 
main  violente  de  la  mort. 

L'homme  n'est  séparé  delà  mort  que  d'un 
seul  point;  un  fil  imperceptible  le  tient  sus- 
pendu entre  le  temps  qui  fuit  et  l'abîme  de 
l'éternité  où  il  tombe.  Chaque  minute  de 
l'heure  qui  passe  peut  marquer  son  der- 
nier moment.  En  un  mot,  il  trouve  partout 
au  dedans  et  au  dehors  des  instruments  de 
mort.  La  chaleur  naturelle  qui  soutient  sa 
vie,  dévore  sa  substance.  S'il  se  repose,  la 
paresse  l'appesantit;  s'il  s'occupe,  le  travail 
l'épuisé;  s'il  jeûne,  la  faim  le  consume;  s'il 
mange,  la  nourriture  le  charge,  la  soif  le 
dessèche,  l'excès  du  boire  l'abrutit,  le  som- 
meil l'accable,  les  veilles  le  fatiguent,  le 
froid  le  transit,  la  chaleur  l'étouffé;  ce  qui 
le  soulage  d'une  incommodité,  le  jette  dans 
une  autre.  Enfin  il  est  tourmenté  et  conduit 
au  sépulcre  par  le  mal  ou  par  le  remède. 

Comptez  après  cela  cette  foule  de  maladies 
si  diverses,  qu'un  ancien  appelle  des  por- 
tions de  mort,  et  qui  sont  en  si  grand  nom- 
bre, dit  saint  Augustin,  que  tous  les  livres 
des  médecins  ne  les  peuvent  contenir  :  et 
tant  d'accidents  inopinés  qui  nous  retran- 
chent nos  jours.  Comptez  le  fer  cruel,  le 
poison  fatal  et  tous  les  instruments  funestes 
que  les  hommes  prêtent  à  la  mort,  comme 
si  elle  n'avait  point  assez  d'armes  pour 
abréger  une  vie,  qui  est  déjà  si  rapide  dans 
sa  course,  si  bornée  dans  son  terme  et  dont 
la  dernière  heure  peut  sonner  à  tout  mo- 
ment. Car  le  temps  de  mourir  est  toujours 
venu  dans  la  terre  des  mourants. 

Je  voyais  cet  homme  qui  étendait  avec 
soin  ses  racines  sur  la  terre,  qui  jetait  les 
fondements  d'une  monstrueuse  fortune,  qui 
mesurait  la  longueur  de  sa  vie  par  l'étendue 
de  ses  projets:  je  le  voyais  et  j'admirais 
son  élévation,  semblable  à  la  hauteur  des 
cèdres  du  Liban.  Un  moment  après  j'ai 
passé  et  il  n'était  plus  :  transivi,  et  eccc  non 
erat.  J'ai  passé  et  j'ai  vu  que  toutes  choses 
passaient,  l'admirateur  et  celui  qui  était 
admiré,  le  héros  et  le  flatteur,  le  prince  et 
le  courtisan  ,  le  riche  et  ses  richesses, 
l'homme  et  son  nom,  le  monde  et  sa  figure; 
vous-même  qui  no  voulez  pas  que  le  inonde 
passe,  qui  êtes  fâché  que  le  temps  des  plai- 
sirs soit  fiasse,  en  un  moment  tout  a  dispa- 
ru :  transivi,  et  cece  non  erat. 

Ohl  que  le  temps  est  rapide  et  qu'il  nous 
échappe  proinpleoicnt!  Il  passe  et  nous  pas- 
sons; nous  ne  saurions  ni  rappeler  ses  heu- 
res perdues ,  ni  éloigner  sa  fin  toujours 
prochaine  ,  ni  fixer  ses  moments  fugitifs , 
ni  nous  fixer  nous-mêmes  dans  ce  torrent 
de  jours  et  d'heures,  qui  nous  entraîne 
avec  une  force  invincible.  Et  néanmoins, 
mes  frères,  bous  négligeons  un  temps  si 
court,  nous  laissons  échapper  indifférem- 
ment des  heures  qui  ne  retiendront  plus; 
nous  perdons  sans  en  être  touchés  un  bien 
si  grand  et  de  si  difficilo  garde.  Il  faudrait 
Orateius  saches.     XXXIV. 
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que  notre  empressement  à  bien  user  du 
temps  égalât  la  vitesse  avec  laquelle  il  s'é- 
coule ;  il  faudrait  se  hâler  d'y  puiser  ce  qui 
nous  est  nécessaire,  comme  dans  un  torrent 
qui  fuit  et  qui  se  tarit.  Nous  avons  peu  de 
temps,  et  toutefois  nous  le  ménageons  aussi 
peu  que  si  nous  avions  plusieurs  siècles  à 
vivre.  Le  temps  est  lo  seul  bien  dont  il  serait 
honnête  d'être  avare,  et  c'est  le  seul  dont 
nous  '  soyons  follement  prodigues.  On  le 
donne  au  premier  venu,  on  se  le  laisse  ravir 
sans  s'en  plaindre;  il  y  en  a  même  qui  ne 
savent  qu'en  faire  et  qui  se  réjouissent  de  le 
perdre. 

Le  jeune  homme,  qu'en  fait-il?  Il  con- 
sume ses  belles  journées  en  désirs  crimi- 
nels et  en  passe-temps  dangereux  ;  sa  mol- 
lesse prolonge  le  repos  de  la  nuit;  son  in- 
tempérance ne  veut  pas  finir  les  repas  du 
iour;  il  traîne  en  tous  lieux  une  paresse 
tantôt  sombre,  tantôt  enjouée,  souvent 
onéreuse  aux.  autres  et  toujours  funeste  à 
lui-même.  C'est  là  toute  la  distribution 
qu'il  fait  de  son  temps,  perdant  les  jours 
dans  une  indigne  oisiveté,  ou  les  profanant 
par  une  dissolution  encore  plus  indigne.  Et 
cet  homme  si  honnête  ,  si  complaisant,  si 
recherchant  et  si  recherché,  à  quel  prix, 
met-il  le  temps  1  II  est  en  proie  à  un  nom- 
bre infini  de  gens  inutiles,  à  qui  il  se  laisse 
voir  le  matin  comme  le  soir  ;  malheureux 
de  n'avoir  pas  la  force  de  se  garanti"  df 
celte  oisiveté  qu'il  appelle  honnête,  et  qui 
effectivement  n'est  qu'une  langueur  et  une 
servitude  criminelle.  C'est  la  fleur  et  la  pu- 
reté du  jour  qu'elle  vous  ravit;  c'est  le 
temps  de  la  prière  et  do  l'étude  que  la  com- 
plaisance vous  usurpe;  ce  sont  les  heures 
du  salut  que  vous  abandonnez  si  aisément 
à  quiconque  vous  les  demande.  Il  n'est  point 
de  persécuteur  dont  vous  n'eussiez  meilleur 
marché 'que  de  ces  importuns  amis,  qui 
vous  enlèvent  le  présent  du  ciel  le  plus 
rare. 

O  chrétien!  si  tu  connaissais  quel  est  ce 
jour  qui  t'est  donné  et  comment  il  t'est 
donné!  Si  cognovisses  et  tu;  et  quidem  in 
hac  die  tua.  Jour  qui  n'aura  peut-être  pas 
de  lendemain, jour  qui  serait  maintenant  à 
toi ,  si  tu  en  connaissais  le  prix  et  si  tu  sa- 
vais faire  usage  de  ces  moments  si  courts, 
dont  tu  regretteras  éternellement,  la  perte. 
Mais  vous  qui  jugez  Israël,  ou  plutôt  qui 
faites  cesser  les  jugements  en  Israël,  et  à  qui 
il  n'est  pas  permis  de  demander  justice 
quand  vous  avez  destiné  des  jours  à  vos 
plaisirs,  pouvez -vous  ignorer  que  non- 
seulement  vos  jours,  mais  vos  heures  que 
vous  devez  à  l'étude  profonde  des  lois  et  a 
la  prompte  discussion  des  affaires,  vous  de- 
viennent fatales  et  aux  autres,  lorsque,  par 
vos  amusements,  la  misère  languit,  la  malice 
triomphe,  et  (pue  le  triste  client  voit  ses  10- 
venus  se  dissiper  avec  les  jours?  Qu'elles 
deviennent  dignes  de  la  mort  éternelle,  si 
par  un  dédommagement  exact  vous  ne  lui 
avez  pas  fait,  avant  la  fin  des  temps,  une 
juste  satisfaction  de  votre  paresse? 

O  paresse  dauinable!  c'est  toi  qui  con- 
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:-mnes  sans  cesse  aans  un  monde  indolent 
tant  d'années  qui  se  passent  5  faire  des  son- 
ges, tant  do  journées  que  la  vanité  com- 
mence et  que  le  plaisir  achève,  tant  d'heures 
OÙ  l'on  se  prépare  par  une  bagatelle  à  une 
autre  bagatelle  ;  et  que  la  femme  du  monde 
croit  avoir  bien  mises  à  profit,  si  en  les  em- 
ployant à  se, parer,  elle  a  réussi  dans  l'ou- 
vrage de  la  séduction;  si  le  tourment  du 
jeu  l'a  délivrée  des  ennuis  domestiques;  si 
elle  s'est  livrée  h  l'erreur  dans  une  lecture 
dangereuse;  si  elle  a  dormi  longtemps  pour 
conserver  une  chair  sensuelle,  et  si  les  temps 
sacrés  des  devoirs  ont  été  absorbés  par  les 
heures  des  visites  et  des  spectacles.  Quoi 
;  donc,  chrétiens?  Est-ce  là  vivre  ;  je  vous  le 
demande,  est-ce  là  vivre?  Pensez  un  peu  à 
l'excellence  du  temps,  dont  vous  faites  une 
dissipation  si  imprudente.  C'est  Dieu  môme 
(jui  vous  le  donne,  qui  distribue  la  lumière, 
qui  fait  succéder  les  années,  qui  fait  luire 
les  jours  acquis  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Pensez  à  sa  brièveté  et  à  la  manière  dont  il 
vous  le  donne.  Bientôt  il  vous  sera  ravi, 
encore  un  moment  et  le  pécheur  ne  sera 
plus. 

Mais  pensez  aussi  à  la  fin  pour  laquelle 
le  temps  vous  est  donné.  Je  veux  «lire  la 
pratique  si  importante  de  vos  devoirs.  Troi- 
sième et  dernière  circonstance  qui  doit, 
vous  faire  comprendre  ce  que  vaut  le  temps, 
combien  vous  devez  en  être  meilleurs  mé- 
nagers, et  ce  que  c'est  que  la  vie  des  gens 
du  siècle  qui)  se  passe  à  ne  rien  faire  ou  à 
faire  des  riens;  qui  se  passe  à  faire  le  mai 
ou  à  faire  toute  autre  chos?  que  ce  que  l'on 
doit  faire. 

J'entends  quelquefois  dans  le  monde  des 
gens  qui  nous  disent  qu'ils  n'ont  point  d'af- 
faires, qu'ils  ont  du  temps  de  reste,  et  que 
sans  le  secours  du  jeu,  ils  no  sauraient  com- 
ment passer  la  journée,  O  aveugles  chré- 
tiens 1  Vous  avez  peu  d'affaires,  dites-vous  , 
et  vous  avez  beaucoup  de  temps  :  vous  pre- 
nez le  change,  vous  vous  trompez  ;  dites 
plutôt  que  vous  avez  peu  de  temps  et  que 
vous  avez  de  grandes  affaires. 

Car  vnfin,  n'est-ce  pas  de  grandes  affaires 
d'avoir  tous  les  jours  à'eonnaîtie  vos  devoirs 
et  à  les  remplir?  A  considérer  ce  que  Dieu 
a  fait  pour  vous,  et  à  rien  omellre  de  ce 
que  vous  devez  faire  pour  lui;  à  rectifier 
vos  jugements,  à  dompter  vos  convoitises, 
h  réparer  vos  fautes  ,  à  discipliner  votre 
langue,  à  corriger  votre  humeur,  à  deman- 
der la  grâce  ,  à  exercer  la  miséricorde  ,  à 
pratiquer  la  justice  ,  à  élever  des  enfants 
dans  la  crainte  de  Dieu  ,  à  empêcher  que  le 
libertinage  ne  corrompe  des  domestiques,  à 
voilier  sur  vous,  à  veiller  sur  les  autres,  à 
craindre  l'oisiveté  même  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  el  à  l'éviter  par  le 
travail  des  main-,  si  cela  ne  se  peut  autre- 
ment ,  comme  la  femme  forte,  comme  les 
apôtres  et  tant  de  justes  ;  à  sanctifier  les 
jours,  à  connaître  les  temps,  le  temps  du 
iravail  et  le  temps  du  repos,  le  temps  de  par- 
ler el  le  temps  de  se  taire,  le  temps  de  se 
montrer  pour  édifier  les  autres,  el  le  temps 


de  se  cacher  pour   s'édifier  soi-même,  le 

temps  el  les  heures  OÙ  la  religion  doit  vous 

mener  dan*  la   maison  de  la  prière,  où  la 

charité  doit  vous  transporter  dans  la  in 
du  deuil,  et  l'obéissance,  -.nus  ri  tenir  dans 
voire  propre  maison  7  Dites-moi    donc,  ne 
sont-ce  pas  là  de  grandes  affaires,  et  avez- 

vous  trop  de  toutes  les  heures  du  jour  pour 
les  achever? 

Il  n'y  a  personne,  dit  saint  Thomas,  qui 
n'ait  tous  les  jours  son  ouvrage  à  faire,  cer- 
tains offices  de  sa  condition  à  remplir.  Vous 
voyez  le  sage  fidèle  toujours  occupé,  i 
aux  devoirs  delà  vie  chrétienne,  tantôt  aux 
devoirs  de  la  vie  civile.  Depuis  que  tous  fis 
enfants  des  hommes  ont  été  assujettis  à  la 
loi  indispensable  du  travail  imposé  de  Dieu 
après  le  péché  sur  Adam  leur  père,  vous 
voyez  la  pénible  sueur  couler  le  matin  et  le 
soir  sur  le  front  de  l'artisan  dans  sa  bou- 
tique, du  magistrat  dans  le  barreau,  du  sol- 
dat dans  le  camp,  du  ministre  dans  le  cabi- 
net, du  laboureur  dans  les  champs,  de,  l'é- 
vangéliste  dans  la  chaire,  du  pontife  dan>  le 
sanctuaire,  et  du  prince  même  sur  le  trône. 
Je  sais,  mes  frères,  que  parmi  les  heures  de 
ces  tristes  jours,  que  l'homme  pécheur  doit 
employer  dans  les  douleurs  du  travail,  soit 
du  corps  soit  de  l'esprit,  Il  en  peut  mettre  à 
part  quelqu'une  pour  le  délassement.  Sa 
faiblesse  demande  des  ap/uia. 

Mais  il  est  h  propos  jj  vous  avertir  i  *  -  i  , 
que  le  jeu  tel  qu'on  ià  pratique  dans  le 
monde,  ne  saurait  être  ce  repos  licite,  ni 
entrer  dans  la  distribntion  du  temps  de 
l'homme  chrétien.  Pourquoi  cela?  C'est  quo 
le  jeu,  si  on  le  permettait,  ne  devrait  ja- 
mais prendre  sifr  les  devoirs  aucun  mo- 
ment; il  ne  devrait  être  permis  que  comme 
un  délassement  après  le  travail ,  comme  un 
rt  mède  pour  revenir  plus  fort  au  travail  , 
comme  un  divertissement  paisible  et  sans 
passion  ,  comme  un  plaisir  innocent.  Or  il 
est  aisé  de  voir,  quelque  chose  que  vous 
puissiez  alléguer  en  laveur  de  cette  perni- 
cieuse oisiveté  ,  qui  déshonore  aujourd'hui 
si  fort  le  christianisme  ,  que  ce  n'est  pas 
un  jeu  ,  mais  une  cupidité,  un  tourment , 
une  occupation  qui  vous  détourne  des  de- 
voirs de  votre  état;  que  ce  n'est  ni  un  dé- 
lassement, ni  un  remède,  dès  que  vous 
menez  d'ailleurs  une  vie  désoccupée,  une 
vie  inutile  qui  ne  vous  laisse  aucun  droit  à 
ces  petits  relâchements;  que  ce  n'esi  pas 
un  divertissement  paisible  et  sans  passion  , 
mais  un  trafic  sordide,  une  affaire  d'inté- 
rêt ,  attiré  au  jeu  par  l'amorce  du  gain  ;  en 
un  mot  que  ce  n'est  pas  un  plaisir  inno- 
cent, mais  une  vraie  profanation  ,  si  le  j^u 
dérange  les  heures  de  votre  prière  oude 
vos  lectures,  s'il  ne  respecte  pas  les  jours 
sanctifiés  ,  si  vous  n'en  exceptez  pas  U 
maines  consacrées  c  la  pénitence  et  aux 
jeûnes  ,  s'il  vous  dégoûte  de  la  parole  de 
Dieu  ,  ou  s'il  vous  en  détourne. 

Je  ne  vous  parle  point  de  1'argenl  .  que 
vous  y  employez  et  que  vous  dérobez  aux 

pauvres  et  à  votre  famille,  ni  des  jurements 
et  desinjustices  qui  suivent  celle  furieuse 
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manié  ,  et  dont  vous  êtes  toujours  cou- 
pables ou  complices  lorsque  vous  jouez  ;  je 
ne  regarde  le  jeu  que  par  rapport  au 
lemps  ,  que  le  joueur  s'approprie  si  injus- 
tement, abusant  dans  une  profane  inutilité 
des  jours  du  salut  destinés  de  Dieu  à  une  vie 
de  travail. Regardez  un  moment  son  peuple, 
considérez  les  enfants  d'israèl  que  vous 
devez  surpasser  en  justice.  Ils  vivaient 
sans  jeu  et  sans  spectacle;  les  seules  fêtes 
de  la  religion  leur  étaient  connues  ;  appli- 
qués à  éloigner  sans?  cesse  de  leur  mai- 
son l'inaction  et  la  mollesse,  ils  ignoraient 
par  conséquent  cet  état  nouveau  reçu  dans 
les  siècles  les  plus  dépravés  et  dans  laifin 
des  temps,  où  la  condition  s'est  distinguée 
par  la  fainéantise  ,  et  où  les  hommes  et  les 
femmes  vivant  du  travail  d'autrui  ont  appris 
à  languir  avec  honneur  dans  l'oisiveté.  État 
malheureux  1  où  vous  ne  voyez  dans  une 
vie  qui  doit  être  sérieuse  et  remplie,  qu'un 
enchaînement  d'inutilités  ,  d'amusements, 
de  bagatelles,  de  spectacles,  de  jeux,  de 
visites  :  matière  trop  certaine ,  dit  saint 
Bernard,  d'un  arrêt  et  d'un  jugement  re- 
doutable pour  le  jour  de  la  vengeance. 

Reste  donc,  mes  frères,  que  dès  celte 
heure,  dès  ce  moment  nous  réveillant  du 
sommeil  mortel  où  nous  vivons,  nous  res- 
serrions le  temps  pour  le  délassement  et  que 
nous  retendions  pour  le  travail  et  les  de- 
voirs. Mais  il  y  a  des  travaux  aussi  blâma- 
Lies  que  l'inuiililé  même.  S'il  est  des  gens 
inutiles  qui  ne  travaillent  pas,  il  s'en  trouve 
d'actifs  qui  ne  travaillent  pas  bien  et  dont 
l'ouvrage  n'est  pas  l'ouvrage  de  la  justice. 
Après  avoir  censuré  l'oisiveté  damnable  des 
hommes,  condamnons  leur  activité  ^crimi- 
minelle;  après  avoir  appris  à  connaître  le 
vrai  prix  du  temps  à  ceux  qui  ne  travaillent 
pas  :  (M ,  conserva  tempus ,  enseignons  à 
ceux  qui  travaillent,  mais  qui  ne  travaillent 
pas  chrétiennement,  à  faire  du  temps  un 
bon  et  saint  usage  :  Dum  tempus  habemus  , 
operemur  bonum.  C'est  ma  seconde  partie» 

SECOND    POINT 

La  cupidité  n'est  pas  toujours  oisive,  in- 
dolente, paresseuse,  elle  est  souvent  labo- 
rieuse et  active  ;  mais  son  travail  n'est  pas 
plus  sage  que  sa  paresse.  Toute  vivacité  qui 
se  borne  sous  le  soleil  n'est  que  vanité. 
Les  mois  des  pécheurs  sont  toujours  vides, 
ttiftiscs  vacuos  ,  comme  les  appello  Job  : 
leurs  jours  ne  sauraient  être  pleins,  leur 
lompsestabrégé,  et,  quoiqu'ils  comptent  plu- 
sieurs années  do  vie,  ils  ne  sauraient  dire 
qu'ils  aient  longtemps  vécu.  C'est  la  pen- 
sée du  grand  saint  Grégoire,  qui  demande 
à  ce  sujet,  mes  frères  .  pourquoi  i!  est  dit 
dans  le  premier  livre  des  Rois  que  Saiil  ne 
régna  que  deux  ans  sur  Israël  ,  puisqu'il 
est  constant,  selon  !a  plus  exacte  chronolo- 
gie, qu'il  en  régna  quarante?  Et  ce  pape 
répond|  que  c'est  parce  que  ce  prince  ne 
régna  effectivement  que  deux  années  dans 
l'innocence  et  la  religion ,  soumis  avec 
crainte  aux  lois  de  Dieu  et  gouvernant  son 
peuple  avec  justice.  De  sorte  que  les  autres 
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années  si  nombreuses  qu'il  passa  dans  l'or- 
gueil et  la  désobéissance  ,  quoiqu'il  fît  de 
grandes  actions,  qu'il  donnât  des  batailles, 
qu'il  gagnât  des  vicloires  ,  fatiguant  les  en- 
nemis et  se  tourmentant  beaucoup  lui- 
même  ;  néanmois  toutes  ces  années  em- 
ployées dans  ces  inquiets  travaux  ne  lui 
sont  point  comptées.  Pourquoi?  Parce  que 
S3ui  devenu  superbe,  envieux  ,  injuste,  ne 
faisait  plus  alors  l'œuvre  de  Dieu.  Il  est 
donc  vrai ,  dit  saint  Augustin  ,  que  quand 
notre  vie  serait  aussi  longue  que  celle  de£ 
patriarches,  nous  ne  vivons  qu'autant  de 
temps  que  nous  vivons  pour  Dieu. 

Et  pour  vous  en  convaincre,  mes  frères  , 
écoutez  l'avis  que  l'apôtre  saint  Paul  donne 
aux  Ephésiens ,  lorsqu'il  leur  dit  :  ayez 
soin  de  vous  conduire  avec  beaucoup  de 
circonspection  ,  non  comme  des  personnes 
imprudentes ,  mais  comme  des  hommes 
sages  qui  rachètent  le  temps  parce  que  les 
jours  sont  mauvais  :  Redimenles  tempus  quo- 
niam  dies  mali  sunt.  Point  de  jours  qui 
soient  bons  ,  si  nous  ne  sommes  bons  nous- 
mêmes,  si  (nous  ne  sommes  justes  ;  point 
de  temps  qui  soit  à  nous  ,  si  nous  ne  le  ra- 
chetons. Or  comment  est-ce  qu'on  rachète 
le  temps,  et  qu'est-ce  que  c'est  que  de  ren- 
dre bons  ces  jours  mauvais?  C'est  ce  que 
nous  devons  examiner  par  deux  réflexions, 
en  faisant  l'analyse  de  ce  passade  :  Redi- 
mentes  tempus,  quoniam  dies  mali  sunt. 

Je  dirai  donc  premièrement ,  que  racheter 
le  temps ,  redimenles  tempus ,  c'est  faire 
attention  sur  tout  ce  que  nous  en  avons 
perdu  pour  le  ciel,  et  gémir  de  cette  perle; 
car  on  ne  rachète  que  ce  qui  est  perdu. 
Tant  de  grâces  négligées,  tant  d'œuvres 
mortes,  tant  de  péchés  commis,  tant  de 
semaines  où  la  prudence  du  siècle  n'a  point 
laissé  de  place  à  celle  du  salut.  Tant  de 
jours  écoulés  dans  l'oubli  de  Dieu  et  dans 
l'amour  du  monde.  La  dure  componction  ra- 
chèto  ces  jours  et  la  sainte  pénitence  les 
réparc  ;  en  sorte  que  les  ouvriers  qui  vien- 
nent à  la  onzième  heure  cultiver  la  vigne, 
et  qui  par  le  temps  sont  les  derniers,  de- 
viennent les  premiers  par  la  grâce. 

Ainsi  rachetez-vous  le  temps,  vous  qui, 
après  un  égarement  de  quelques  années, 
commencjz  à  voir  par  une  lumière  du  ciel 
que  l'horloge  éternelle,  où  le  moment  iné- 
vitable do  votre  trépas  est  marqué,  ébranle 
déjà  ses  ressorts  pour  sonner  votre  dernière 
heure:  que  la  fureur  de  Dieu  s'allume  et 
que  les  instruments  de  la  guerre  du  Tout- 
Puissant  s'avancent  conlre  vous.  Vous  com- 
mencez donc  maintenant  à  travailler  sur  vo- 
tre cœur  et  à  réformer  vos  sens  ;  vos  prières 
sont  plus  ferventes;  votre  travail  est  plus 
assidu.  Vous  prévenez  quelquefois  le  soleil 
par  le  sacrifice  du  matin,  vous  rappelez  vo- 
tre cœur  et  |vous  rassemblez  voire  famille 
par  la  prière  du  soir.  Pendant  le  jour  vous 
êtes  plus  attentifs  aux  offices  de  voire  état,  et 
parmi  ces  offices  vous  n'oubliez  jamais  la 
miséricorde,  sans  laquelle  si  vous  n'assistez 
pas  l'affligé,  quelque  belle  que  serait  votre 
journée,   vuus  croirez  l'avoir  perdue j  lai- 
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s.uu  avec  une  ipain  <1  i  1  igenlc  loui  co  que 
vous  pouvez  faire,  connue  si  vous  n'aviez 
plus  qu'un  jour  à  vivre,  surtout  gémissant 
sur  vos  transgressions  passées.  De  manière 
que  1  heure  de  vos  confessions  est  aussi  fi- 
dèle que  si  c'était  la  dernière  de  votre  vie  ; 
chaque  communion  est  aussi  sainte,  chaque 
sacrifice  est  aussi  parfait  ;  fit  du  supplice  de 
chaque  jour  vous  en  faites  par  la  patience 
chrétienne  un  sacrifice.  Ainsi  rachetez-vous 
le  temps  :  redimenles  tempus. 

Mais  vous  le  rachetez  encore,  dit  saint 
Augustin,  si,  faisant  du  salut  votre  princi- 
pale affaire,  vous  sacrifiez  quelques  intérêts 
humains  pour  racheter  en  quelque  façon  le 
temps,  sans  lequel  il  est  impossible  de  se 
procurer  les  biens  éternels.  L'avarice,  par 
exemple ,  dit  ce  Père  ,  vous  offre  les  occa- 
sions et  vous  fournit  les  raisons  de  soutenir 
un  procès,  ou  d'en  faire  aux  autres.  L'en- 
nemi cruel,  Satan,  qui  se  hâte  de  ménager 
pour  votre  perte  le  temps  que  vous  négli_,ez 
pour  votre  salut,  voudrait,  en  vous  engageant 
dais  ces  embarras  du  siècle,  vous  enlever 
les  jours  qui  doivent  être  pleins  de  vos  de- 
voirs, et  les  heures  dont  chacune  peut  deve- 
nir la  dernière  de  voire  temps,  et  dont  la 
dernière  décidera  constamment  de  tous  les 
siècles.  Que  faites-vous  donc,  si  vous  êtes 
sage?  Persuadé  que,  selon  l'Evangile,  on  ne 
peut  cueillir  les  raisins  dans  les  épines,  les 
fruits  du  salut  dans  les  ronces  du  barreau  ; 
persuadé  que  toutes  choses  deviennent  inu- 
tiles ou  dangereuses  à  celui  qui  perd  son 
temps,  et  qui  avec  son  temps  perd  son  âme, 
vous  laissez  volontiers  au  monde  un  peu 
d'argent  ou  de  terre,  dont  vous  n'avez  pas 
un  extrême  besoin,  pour  faire  un  gain  con- 
sidérable, le  gain  du  temps,  dont  l'épargne 
prudente  sera  pour  vous  la  source  d'une  ri- 
chesse infinie.  Kt  cela  s'appelle  racheter  le 
temps,  dit  saint  Augustin,  parce  que  le  mor- 
ceau de  terre  que  vous  perdez,  c'est  comme 
la  monnaie  que  vous  payez  pour  avoir  le 
temps  et  avec  le  temps  le  ciel,  par  l'usage 
saint,  par  l'emploi  légitime  et  religieux  que 
vous  en  ferez. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  gagnez  déjà 
beaucoup  en  vous  dépouillant  de  tous  ces 
petits  intérêts,  puisque  vous  gagnez  le  re- 
pos de  l'âme  et  la  paix  de  la  conscience,  qui 
valent  infiniment  mieux  que  toutes  les  vic- 
toires du  barreau  et  tous  les  trophées  de  la 
fortune.  Je  ne  vous  parle  pas  des  maux  dont 
vous  vous  délivrez,  évitant  le  procès  et 
n'entrant  point  dans  celle  terre  qui  dévora 
ses  tristes  habitants  ;  dans  la  religion  de  la 
discorde,  où  l'on  marque  avec  tant  de  scru- 
pule les  dates  et  les  années,  et  d'où  l'on  ne 
peut  plus  sortir  qu'après  avoir  ajouté  par 
des  procès  interminables  les  solstices  aux 
équinoxes  et  les  épactes  aux  épacles.  Pour 
peu  que  vous  ayez  d'expérience  et  de  rai- 
son, et  sans  consulter  cet  art  trompeur  et 
sacrilège  qui  croit  lire  dans  les  astres  du 
ciel  les  événements  de  l'avenir,  que  le  Sei- 
gneur n'y  a  point  écrits,  on  peut  vous  pré- 
dire néanmoins,  et  vous  comprendrez  assez 
lous  les  maux  qui  vous  sont  préparés  dans 


l'iniquité  des  procédures.  Persécuter  un  [Mi- 
rent, enrichir  des  juges,  ruiner  sa  famille. 
se  nourrir  de  chagrina,  perdre  sa  santé  et 

ses  biens,  c'est  pour  l'ordinaire  tout  le  fruit 
du  procès.  Et  quand  l'intérêt  ne  mettrait 
pas  en  œuvre  avec  les  subtilités  de  la  chi- 
cane, la  noirceur  et  la  mauvaise  foi ,  ne  se- 
rait-ce pas  un  mal  assez  grand  assez  funeste, 
de  consumer  dan-,  cet  inquiet  exercice  le 
temps  de  la  miséricorde  et  les  jouis  si  pré- 
cieux du  salut?  D'où  le  grand  saint  Augustin 
conclut  par  ces  paroles  :  Perde  aliquid,  ut 
Léo  races,  non  lilibus  :  sed  quod  perdis,  pre- 
tium  temporis  est. 

Si  donc  vous  voulez  racheter  le  temps, 
chrétiens  qui  m'écoulez,  perdez  toutes  cho- 
ses plutôt  que  ces  jours  qui  vous  sont  don- 
nées; appliqués  à  l'affaire  lapins  importante 
que  vous  ne  sauriez  perdre  sans  vous  per- 
dre vous-mêmes,  attentifs  à  vous  déprendre 
de  toutes  les  séductions  du  siècle  présent 
qui  dissipe  par  les  affaires  ceux  qu'il  ne 
peut  corrompre  par  les  plaisirs.  Plus  d'oc- 
casions de  profit  qui  vous  tentent  et  qui 
vous  jettent  dans  des  travaux,  où  le  temps 
vous  échappe  et  où  vous  ne  sentez  pas 
môme  qu'il  vous  échappe.  Plus  d'emplois 
tumultueux,  où  vous  ne  sauriez  mener  dans 
ce  monde-ci  qu'une  vie  qui  vous  Ole  le 
temps  de  penser  a  l'autre. 

Si  vous  voulez  racheter  le  temps,  'redi- 
mentes  tempus ,  considérez,  en  second  lieu, 
ce  qu'ajoute  l'Apôlre,  que  les  jours  sont 
mauvais  :  quoniam  dies  mali  sunt.  En  effet, 
mes  frères  ,  et  cette  vérité  n'est  pas  une 
vérité  abstraite  ou  peu  importante  ;  en  effet, 
comme  dans  un  temps  de  récolte  incertain, 
nébuleux,  mauvais,  on  se  hâte  de  recueillir 
la  moisson  et  de  serrer  les  grains,  on  mé- 
nage tous  les  moments,  on  travaille  sans 
relâche;  il  faut  aussi  pendant  les  jours  de 
cette  vie  si  courte,  si  fâcheuse,  si  pleine 
de  tentations  et  d'orages,  se  hâler  de  faire 
son  ouvrage,  regardant  comme  une  perte 
tout  le  gain  qui  se  fait  dans  le  temps,  avec 
quelque  préjudice  pour  l'éternité;  cherchant 
avec  empressement  les  dignes  ouvriers  qui 
nous  aident  à  faire  la  moisson  du  salut,  qui 
nous  portent  à  amasser  des  œuvres  de  pé- 
nitence, parce  que  les  jours  sont  mauvais  : 
quoniam  dies  mali  surit. 

Les  jours  sont  mauvais  par  leur  brièveté, 
par  leur  vitesse,  par  leur  incertitude,  par 
leur  malice,  par  leurs  misères.  Kl  tournez, 
je  vous  prie,  vos  \  eux,  vous  qui  êtes  ici  as- 
semblés, sur  la  dernière  et  peut-être  la  plus 
belle  de  vos  années  ;  pense/  combien  légè- 
rement elle  vous  est  échappée  des  mains , 
combien  soudainement  son  hiver  a  fait  ptec  l 
au  printemps,  son  printemps  a  été  bientôt 
après  englouti  par  l'été,  son  été  par  l'au- 
tomne, et  l'automne  par  son  hiver;  comment 
elle  coulait  sans  cesse  vers  sa  fin  comme 
une  nuée  qui  s'enfuit,  comme  un  torrent  qui 
s'écoule.  Représentez-vous  les  outrages  de 
ses  saisons  el  la  malice  de  ses  jours;  com- 
bien une  pièce  si  courte  dé  voire  durée,  une 
seule  année  a  produit  de  changements,  de 
disgrâces,  de  chutes,  île  malheurs,  de  trou- 
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bles,  de  snpplices,  do  maladies  et  de  morls 
dans  les  états  et  dans  les  familles;  combien 
elle  a  renversé  d'ambitieux  ;  combien  elle  a 
surpris  de  sensuels;  combien  elle  a  accablé 
d'avares;  combien  elle  a  enlevé  de  pécheurs, 
leur  ôtant  l'espace  et  le  temps  de  la  péni- 
tence. Regardez  dans  cette  ville  à  combien 
de  pères  elle  a  Ôté  la  consolation  de  leurs 
enfants,  à  combien  d'enfants  l'appui  de  leurs 
pères);  combien  de  mariages  elle  a  dissous  ; 
"combien  de  familles  elle  a  dissipées.  Consi- 
dérez dans  votre  propre  maison  pendant 
cette  seule  année ,  combien  vous  avez  vu 
naître  de  contradictions,-  couler  de  larmes, 
périr  des  espérances,  et  croître  des  calami- 
tés :  quoniam  (lies  mali  sunt. 

Mes  chers  frères,  ce  n'est  pas  mon  in- 
tention d'aigrir  et  d'envenimer  vos  plaies, 
en  vous  en  rafraîchissant  la  mémoire;  je 
voudrais  plutôt  pouvoir  les  adoucir.  Mais  je 
vous  représente  vos  maux,  afin  que  vous  en 
liriez  quelque  avantage;  et  que,  voyant 
dans  une  vie  si  courte  des  misères  si  nom- 
breuses, vous  rachetiez  le  temps  par  la  vigi- 
lance à  mieux  user  désormais  de  vos  années 
et  de  vos  jours;  commençant  à  compter 
avec  vous-mêmes  dès  le  premier  âge;  et, 
dans  le  dernier,  effaçant  par  des  regrets 
amers  les  péchés  d'une  jeunesse  qui  a  peut- 
être  duré  trop  longtemps;  car  le  jour  du 
Seigneur  si  terrible  est  proche,  et  les  jours 
de  l'homme  si  courts  sont  mauvais  :  quoniam 
dies  mali  sunt. 

Les  jours  sont  mauvais.  Que  de  nécessités 
factieuses!  Que  de  soins  incommodes!  Que 
de  périls  évidents!  Que  de,  pièges  ca- 
chés 1  Les  jours  sont  mauvais  :  l'iniquité  a 
prévalu,  le  soleil  de  justice  s'éloigne,  les 
tentations  sont  plus  fortes,  les  bons  exem- 
ples deviennent  plus  rares  ;  nous  vivons 
dans  les  derniers  temps  où  le  mal  se  fait 
avec  prudence;  où  l'intérêt  décide  plus  sou- 
verainement que  la  loi;  où  le  siècle  à  venir 
presque  oublié,  le  temps  présent  domine  les 
cœurs  et  fait  ses  impressions  puissantes. 

Donc,  chrétiens  fidèles,  le  grand  secret  est 
de  se  soustraire  par  une  vie    [dus   retirée  à 
ce  monde  dépravé,  à  ses  emplois  quidissipent, 
a  ses  assemblées  qui  dérèglent,  à  ses  entre- 
liens  qui  engagent  ;  se  munir  contre  les  be- 
soins fâcheux   par  la  patience  et  contre  les 
affaires  inévitables  par  la  prière:  dans  un 
métier  pénible  s'assujettir  au  travail  par  un 
esprit  de  pénitence;  dans  les  charges  publi- 
ques être  par  la  religion  juge  de  soi-même, 
avant  que  de  l'être  des  autres  ;  resserrer  son 
activité  dans  ses  devoirs,  régler  ses  oeuvres 
sur  la  loi  et  ses  jours  sur  l'éternité  ;  et  c'est 
ainsi  qu'on   rachète  le  temps,  parce  que  les 
jouis  sont  mauvais:  quoniam  aies  mali  sunt. 
Sans  cela  je  le  dis,  et  la  vérité  le  déclare; 
.sans  cela  l'homme  actif  se  lue  par  sa  propre 
activité,   et,  quoiqu'il  se  tourmente  par  les 
travaux  du  jour  et  par  les  veilles  de  la  nuit, 
il  est  oisif,  il  perd  tout  son  temps.    La  véri- 
table époque  de  la  vie  laborieuse  et  utile  ne 
doit  se  marquer  que  du  jour  auquel   on  a 
commencé  à  travailler  pour  le  ciel.   Car  ,  6 
Dieu  saint,  qui  avez  l'empire  de  tous  les  siè- 
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clés  et  qui  nous  renfermez  dans  un  petit 
cercle  de  jours,  vous  pesez  toutes  nos  œu- 
vres, vous  comptez  tous  nos  pas;  et  si,  dans 
cette  continuelle  agitation  où  nous  portons 
tout  le  poids  du  jour  efde  la  chaleur  ,  nous 
cessons  de  tourner  vers  vous  nos  yeux,  tous 
nos  travaux  humains  périront  avec  nous. 

Ainsi,  vous  qui  travaillez  dans  le  siècle  et 
pour  le  siècle;  vous  qui,  sacrifiant  aux  affai- 
res d'autrui  les  heures  du  salut,  dévorez 
chaque  jour  dans  le  barreau  les  amertumes 
de  la  jurisprudence  pouf  perpétuer  la  mol- 
lesse dans  votre  famille;  vous  qui  dans  le 
camp  courez  à  la  mort  par  mille  périls  et 
par  mille  morts,  tantôt  noyés  de  la  pluie  et 
tantôt  brûlés  du  soleil ,  semant  la  douleur 
pour  ne  recueillir  que  la  vanité;  vous  qui 
avez  consommé  vos  années  dans  un  com- 
merce triste  et  obscur,  pour  laisser  après 
vous  des  enfants  qui  vivent  dans  l'éclat; 
malheur  à  vous!  de  ces  jours  mauvais  vous 
passez  tout  d'un  coup  dans  une  éternité  infi- 
niment plus  malheureuse. 

Vous  avez  travaillé  dans   le  temps,  mais 
ce  n'était  que  pour  le  temps  ;  vous  avez  tra- 
vaillé pendant  la  nuit  comme  les  faibles  dis- 
ciples, et  votre  pêche   a   été   infructueuse  : 
ptï  tolam  noctem  laboranlcs  nihil  cœpimus; 
vous  avez  travaillé  comme  les  pauvres  Is- 
raélites dans  l'Egypte,  tout  occupés  à  ramas- 
ser des  pailles  et  accablés  sous  ce  profane 
travail;  vous  avez  travaillé  comme  l'inquiète 
araignée,  qui  ourdit  avec  tant  de   soins    et 
de  tourments  la  toile  fragile  et  abjecte;  ou 
comme  l'enfant,  qui  trace  avec  beaucoup  du 
peine  sur  le  sable  des  figures  légères  que, 
le  moindre  ilôt   elface  :  puelius ,  in  arena  /u- 
dit.  Par  une  prudence  qui  n'ôte  rien  à  la  di- 
ligence et  aux  soins,   vous  avez  réglé  les 
plus  grandes  affaires;   les  familles  doivent  à 
vos  veilles  tout  leur  repos  ;  mais  en  vivant 
pour  les  autres,  vous  n'avez  pas  vécu  pour 
vous,  vous  avez  négligé  votre  âme.  Dans  co 
partage   pénible  que  vous  faisiez  de   votre 
temps,  il  fallait  prendre  pour  vous-même  et 
pour  votre  salut  la    meilleure  partie  de   co 
trésor  et  imiter  l'ange  qui   remue  les  globes 
du  ciel,  mais  qui  ne  quitte  point  lo  trône  de 
Dieu.  Emporté  par  le  tourbillon  des  affaires 
de   ce  monde    inférieur,  vous   ne   regardiez 
que  la  vanité  qui  passe  avec  les  minutes  et 
les  instants;  vous  n'apportiez  à  la  prière  et 
aux  pratiques   de   la   religion    qu'un   esprit 
épuisé  par  la  contention,  une   âme  troublée 
par  les  sollicitudes.  Hélas  !  quelque  éclatants 
qu'aient    été  vus  travaux,  vous   serez  jetés 
avec  le  serviteur  paresseux  dans  les  ténèbres 
éternelles. 

Grand  Dieu,  Père  des  lumières!  Le  jour 
est  à  vous,  dit  le  prophète ,  la  nuit  est  à 
vous,  c'est  donc  pour  vous  (pie  je  dois  les 
employer.  Oui,  chrétiens  ,  et  voici  tout  le 
fruit  de  ce  discours;  car  l'heure  passe,  le 
jour  s'enfuit  et  il  ne  permet  pas  d'insister 
davantage  sur  ces  matières;  oui,  chers  au- 
diteurs ,  si  vous  connaissez  !a  valeur  du 
temps  et  l'usage  que  vous  en  devez  faire, 
ni  la  paresse  ne  prendra  plus  rien  sur  vos 
heures,  ni  vos  jours  ne  s'évanouiront  plus 
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»];ms  la  vanité;  vous  ménagerez  pour  Dieu 
les  années  que  vous  recevrez  do  Dieu.  Et 
n'attendez  pas  à  connaître  l'emploi  ci  le  prii 
du  temps,  quand  vous  n'aurez  plus  do 
temps.  Or,  quand  est-ce  que  vous  n'aurez 
plus  de  temps?  Peut-être  dès  aujourd'hui, 
peut-être  dès  ce  jour  sera  coupé  le  fil  de 
votre  vie.  Et  dans  ce  moment  vos  oreilles 
seront  frappées  de  la  voix  terrible  de  l'ange, 
lequel  jurera  par  celui  < j ui  vil  dans  tous  les 
siècles,  qu'il  n'y  aura  plus  de  temps  pour 
vous:  quia  tempus  non  erit  amplitts 

O  redoutable  et  fatal  moment!  Puis-je 
penser  à  toi,  que  mou  esprit  ne  se  trouble 
et  que  mes  sens  ne  s'égarent?  Dons  ce  mo- 
ment,  et  peut-être  dès  aujourd'hui,  il  n'y 
aura  plus  de  lumière  pour  moi  dans  les 
astres  du  ciel,  plus  d'huile  dans  les  vases 
de  l'église,  plus  de  vertu  dans  les  sacrements 
augustes,  plus  de  secours  dans  les  ministres 
sacrés;  plus  d'eau  dans  Ja  piscine  salutaire, 
plus  de  grâce  dans  les  saintes  fêtes,  plus  de 
consolation  dans  les  livres  divins,  en  lin  , 
plus  de  salut,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de 
temps,  quia  tempus  non  erit  amplitts.  Dans 
ce  moment,  si  la  parole  oiseuse  est  jugée, 
que  sera-ce  de  la  vie  inutile?  Dans  ce  mo- 
ment, et  peut-être  dès  ce  jour,  le  maître  de 
la  vigne  viendra,  après  les  trois  années  de 
votre  adolescence,  do  votre  jeunesse  et  de 
votre  âge  plus  mûr;  et  ne  trouvant  pas  en 
vous  lès  fruits  d'un  travail  chrétien  qu'il  y 
cherche,  vous  entendrez  comme  le  stérile 
iiguier  celte  parole  redoutable  :  Voilà  que 
depuis  trois  ans  je  cherche  du  fruit  et  je 
n'en  trouve  pas,  ecce  anni  très  sunl;  que 
l'on  coupe  cet  arbre  infructueux  et  qu'on  le 
jette  au  feu;  que  fait-il  sur  la  terre?  Sa  fin 
est  venue ,  il  n'y  a  plus  de  temps  pour  lui , 
quia  tempus  non  erit  amplitts. 

Prévenez  donc,  chrétiens,  peut-être  est-il 
«encore  temps,  prévenez  ce  moment  funeste. 
Venez  à  Jésus-Christ,  vous  tous  qui  ne 
travaillez  pas  saintement,  chargés  de  vos 
peines  et  de  vos  ennuis,  chargés  de  vos 
affaires  et  de  votre  oisiveté.  Priez^  le  Sei- 
gneur que  par  sa  parole  votre  main  depuis 
longtemps  desséchée  s'étende  dès  à  présent 
aux  couvres  justes  ;  demandez  ,  non  d'être 
pleins  de  jours  par  une  longue  vie,  mais 
plutôt  que  vos  jours  soient  pleins  par  un 
saint  et  légitime  travail.  Et  si  vous  faites 
rétrograder  lo  soleil  en  obtenant  de  nouvelles 
années,  que  ce  soit  comme  Ezéehias  pour 
pleurer  vos  péchés;  si  vous  arrêtez  co 
grand  astre  comme  Josué,  que  ce  soit  pour 
achever  la  victoire  de  vos  passions  :  repas- 
sant vos  premières  années  dans  l'amertume 
de  votre  âme;  faisant  par  des  œuvres  de 
lumière  qui  se  succèdent  sans  cesse,  qu'un 
jour  instruise  un  autre  jour,  et  que  les  der- 
niers temps  soient  meilleurs  que  les  pre- 
miers; enfin,  toujours  liés  par  un  travail 
chrétien  à  Jésus-Christ  qui  était  hier,  qui 
est  aujourd'hui  et  qui  sera  dans  tous  les 
siècles.  A\insi  soil-il. 
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.Sur  iltutut1 
Manifesta  teipsum  tnuri  do.  (Joan  ,  VII.) 
MmiileUex-vous  au  monde. 

Ne  reconnaissez-vous  pas,  mes  frères,  les 
sentiments  et  le  langage  du  monde  dai 

hommes  vains  et  ambitieux  ,  qui  veulent 
inspirer  au  docteur  même  de  l'humilité  et 

au  roi  des  humbles  le  désir  de  la  gloire  du 
siècle?  Le  monde  ne  se  remue  que  par  les 
ressorts  de  l'orgueil;  il  né  donne  aux  autres 
que  des  leçons  d'orgueil.  Il  sollicite  l'homme 
de  bien  à  produire  ses  grands  talents  sous 
de  beaux  prétextes  et  à  chercher  même 
dans  l'œuvre  de  Dieu  la  gloire  de  l'homme. 
11  dit  à  chacun  :  manifestez-vous,  faites- 
vous  connaître  au  monde  :  manifesta  te 
ipsum  mundo.  Les  pères  le  disent  à  leurs 
enfants;  les  frères,  à  leurs  frères  ;  les  amis, 
à  leurs  amis;  chacun  se  le  dit  à  soi-même. 
Les  parents  de  Jésus-Christ  le  dirent  à 
Jésus-Christ;  car  ils  ne  croyaient  pas  en 
lui,  dit  l'évangéliste  :  Neque  enim  fratrn 
ejus  credebant  in  cum.  Quoi  donc?  l'amour 
de  la  gloire  humaine,  que  le  monde  regarde 
comme  le  principe  des  pi  us  nobles  actions, 
est  une  passion  de  païens  et  d'infidèles. 
Oui,  chrétiens,  si  vous  ne  portez  pas  en 
vain  ce  nom,  si  vous  êtes  disciples  de  Jésus- 
Christ,  si  vous  croyez  à  son  évangile,  renon- 
cez à  l'orgueil ,  ne  vous  laissez  pas  séduire 
par  la  vainc  complaisance,  résistez  au  désir 
de  paraître,  embrassez  la  sainte  humilité 
que  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  e:>t 
venu  vous  enseigner  par  ses  préceptes  et  par 
ses  exemples. 

Je  sais  que  l'humilité,  toute  petite  qu'elle 
paraît,  n'est  pas  une  vertu  de  la  terre;  que 
la  nature  n'en  est  point  capable,  que  la 
philosophie  ne  l'a  pas  connue,  et  que  c'est 
un  astre  nouveau  qui  ne  parut  aux  peuples 
qu'à  la  venue  et  à  la  suite  de  Jésus-Christ. 
Je  sais  que  si  l'Evangile  nous  apprend  qu'il 
nous  est  impossible  de  nous  faire  plus 
grands  que  nous  ne  sommes  et  d'ajouter 
Une  coudée  à  notre  taille,  il  nous  est  encoie 
plus  impossible  par  nous-mêmes  de  neus 
faire  petits  et  de  nous  rabaisser  par  l'humi- 
lité chrétienne.  Mais  quelque  difficile  et 
surnaturelle  que  soit  cette  vertu,  elle  n'en 
est  pas  moins  nécessaire,  la  pratique  n'en 
est  pas  moins  ordonnée  à  tout  le  monde; 
parce  que  sans  l'humilité  nous  devenons  les 
sacrilèges  usurpateurs  de  la  gloire,  bien 
précieux 'qui  ne  peut  appartenir  qu'à  Dieu, 
à  qui  seul  toute  louange  doit  être  rapportée  ; 
et  de  plus  parce  que  l'humilité  seule,  en 
rtous  filant  notre  enflure,  en  détruisant  notre 
faste,  peut  nous  faire  entrer  par  la  porte  si 
étroite  qui  mène  au  ciel  ;  et  que,  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  il  n'est  point  d'autre  principe 
de  l'élévation  que  l'abaissement.  \ 
nécessaire  et  qu'il  est  absolument  de  notre 
intérêt  de  bien  connaître,  comme  il  est  im- 
portant de  la  bien  pratiquer.  Mais  nous  ne 
pouvons  ni  la  pratiquer  ni  la  connaître  que 
par  les  lumière?  et  (es  grâces  de  celui  qui, 


ZAl 


SERMON  XXIII 


étant  infiniment  grand,  s'est  anéanti  luir 
même  en  prenant  la  forme  non-seulement 
d'un  homme,  mais  d'un  esclave,  dans  le  sein 
de  l'humble  Marie,  lorsqu'un  ange  lui  dit: 
Ave,  Maria. 

Combien  est  étendue  la  superbe  de  l'es- 
prit et  du  cœur  humain,  et  quelle  est  la  di- 
versité de  ses  productions  pernicieuses I 
Se  glorifier  de  ce  que  l'on  n'a  pas  ou  de  ce 
qui  ne  mérite  aucune  gloire,  c'est  orgueil. 
Si  glorifier  des  dons  de  la  nature  ou  de  la 
grâce  qu'on  possède,  sans  en  rendre  la  gloire 
a  celui  qui  les  donne  et  qui  peut  seul  les 
donner,  c'est  ingratitude.  Désirer  de  plaire, 
et  se  réjouir  quand  on  plaît,  c'est  vaine 
gloire.  Se  louer  soi-même  et  vanter  ses  mé- 
rites, c'est  vanité.  Désirer  les  emplois  sans 
mesurer  ses  forces,  c'est  ambition.  Vouloir 
paraître  meilleur  que  l'on  n'est,  c'est  hypo- 
crisie. Préférer  ses  pensées  à  celles  d'au- 
trui,  et  ne  vouloir  déférer  qu'à  son  propre 
logement,  c'est  opiniâtreté.  Entreprendre 
plus  qu'on  ne  doit  et  plus  qu'on  ne  peut,  c'est 
présomption.  Reprendre  les  autres  sans  se 
considérer  soi-môme,  c'est  audace.  Parler 
avec  un  ton  de  voix  élevé  et  avec  une  con- 
fiance de  maître,  c'est  sullisance.  Étudier 
trop  son  maintien,  ses  paroles,  ses  maniè- 
res, c'est  afféterie.  Enfin,  mépriser  les  au- 
tres et  se  préférer  à  eux  en  quelque  façon 
que  ce  soit,  c'est  arrogance 

La  sainte  humilité  s'élève  contre  ces  ini- 
quités, en  guérissant  l'esprit  et  le  cœur  su- 
perbes. Car  saint  Bernard  nous  apprend, 
mes  Irères,  que  la  véritable  humilité,  l'hu- 
milité chrétienne  ne  doit  pas  seulement  en- 
trer dans  l'esprit,  mais  dans  le  cœur.  Là, 
c'est  la  vérité  qui  la  produit;  ici,  elle  est 
l'ouvrage  de  la  charité  :  Est  humilitas  quam 
nobis  veritas  parit,  et  est  humilitas  quam 
charitas  format.  Là,  elle  consiste  dans  la 
connaissance;  ici,  dans  l'affection.  Là,  elle 
cherche  la  lumière  pour  manifester  l'homme 
a  lui-môme  ;  ici,  elle  cherche  les  ténèbres 
pour  empêcher  l'homme  de  se  manifester 
au  monde,  et  partout  l'orgueil  est  combattu 
avec  tous  ses  vices.  Il  n'y  a  plus  ni  enflure 
secrèle,  ni  faste  extérieur,  ni  vainc  complai- 
sance, ni  folle  ambition  dans  le  chrétien  qui 
se  connaît,  parce  qu'il  est  humble  d'esprit 
et  qu'il  veut  bien  vivre  inconnu,  parce  qu'il 
est  humble  de  cœur;  qui  n'est  touché  ni 
de  son  propre  mérite  ni  de  la  fausse  gloire 
du  monde  ;  qui  se  manifeste  à  lui-même 
avec  les  misères,  et  il  se  méprise:  voilà 
l'humilité  dans  l'esprit;  qui  craint  de  se 
manifester  au  monde  avec  ses  avantages,  et 
il  veut  bien  être  méprisé  :  voilà  l'humilité 
dans  le  cœur,  et  c'est  tout  mon  sujet.  Heu- 
reux, mes  frères,  si,  en  vous  donnant  quel- 
que idée  de  cette  vertu  que  je  vous  prêche, 
vous  pouvez  apprendre  à  craindre  le  vice 
qui  désole  toutes  les  vertus. 

PREMIER    POINT. 

L'œil  de  l'homme  qui  voit  tout,  par  nne 
étrange  destinée,  ne  se  voit  pas  lui-même; 
mais  il  a  de  quoi  s'en  consoler,  puisqu'nu 
©oins,  avec  celte  lumière  qui  lui  découvre 
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tous  les  objets,  il  peut  apercevoir  les  préci- 
pices, et  en  les  apercevant  les  éviter.  Il  n'en 
est  pas  de- même  do  notre  esprit.  En  vain 
connaîtrait-il  toutes  choses,  s'il  ne  se  con- 
naissait pas.  Plus  égaré  et  plus  insensé,  si 
l'étude  de  soi-même  ne  faisait  pas  la  pre- 
mière et  la  meilleure  partie  de  cette  vaste 
philosophie  qui  lui  découvre  toule  la  na- 
ture; pesant  tous  les  maux  qui  lui  sont. 
propres  et  les  biens  qui  lui  sont  étrangers; 
connaissant  ses  misères  et  ses  avantages,  et 
se  jugeant  méprisabe  dans  ses  avantages 
comme  dans  ses  misères. Car  c'est  ainsi,  mes 
frères,  que  saint  Bernard  définit  l'humilité 
qui  est  dans  l'esprit  :  une  vertu  par  laquelle 
l'homme,  se  regardant  sans  préoccupation, 
sans  faveurs,  et  se  manifestant  à  soi  tel  que 
la  vérité  le  dépeint  avec  ses  couleurs  fou- 
jours  fidèles,  devient  vil  et  abject  à  ses  pro- 
pres yeux  :  Humilitas  est  virtus,  qua  homo 
verissima  gui  cognilione  sibi  ipse  vilescit. 

Je  dis  tel  que  la  vérité  le  dépeint  ;  car  il  y  a 
un  portrait  flatteur  que  l'homme,  qui  se  re- 
garde avec  des  yeux  intéressés,  fait  à  toute 
heure  de  lui-même,  et  qui  n'est  jamais  res- 
semblant. En  effet,  et  voici  une  remarque 
qui  ne  doit  pas  vous  échapper  :  Nous  lisons 
dans  les  saintes  Écritures,  que  quand  le  roi 
superbe,  dont  il  est  parlé  dans  le  prophète 
Daniel,  fit  faire  lui-même  sa  statue,  ce  fut 
une  statue  d'une  prodigieuse  hauteur  et 
toute  d'or.  Celle  que  la  vérité  lui  montra  en 
songe  était  bien  différente  :  il  y  avait  un 
peu  d'or,  mais  il  y  avait  aussi  bien  du  fer  et 
de  l'argile.  L'image  que  nous  formons  de 
nous-mêmes  est  toujours  grande  et  il  n'y  a 
que  de  l'or  ;  c'est  un  riche  et  précieux  fan- 
tôme forgé  par  l'imposture  de  notre  propre 
amour;  c'est  une  idée  charmante  de  nous- 
mêmes  que  nous  avons  soin  de  composer  et 
de  revêtir  du  mérite  le  plus  exquis.  Le 
théologien  la  compose,  cette  idée,  de  son 
érudition  profonde,  le  philosophe  de  sa- 
subtilité,  l'orateur  de  son  éloquence,  le 
courtisan  de  sa  politesse,  le  magistrat  de  sa 
prudence,  la  femme  du  monde  de  ses  agré- 
ments, l'artisan  de  son  industrie,  le  soldat 
de  sa  valeur,  le  ministre  de  son  crédit,  lo 
partisan  de  sa  richesse,  le  politique  de  sa. 
pénétration.  Enfin,  c'est  une  statue  toute 
d'or,  et  jusque  daus  les  conditions  les  plus 
médiocres,  vous  trouvez  des  Nabuchodono- 
sors  en  petit,  qui  forment  d'eux-mêmes 
l'image  la  plus  grande  et  la  plus  riche.  C'est 
l'orgueil  qui  en  est  l'ouvrier. 

Mais  si  nous  nous  regardons  tels  que 
sommes  et  tels  que  la  vérité  éternelle  nous 
représente,  nous  verrons  que  parmi  cet  or 
il  y  a  bien  de  l'argile  et  du  fer,  et  que, 
pour  une  petite  perfection  que  nous  avons 
ou  que  nous  croyons  avoir,  nous  sommes 
d'ailleurs  pleins  de  misères,  environnés  d'iu- 
firmilés,  chargés  d'erreurs,  couverts  d'ini- 
quités. Et  de  là  vient,  mes  frères,  que 
l'homme,  pour  s'épargner  le  chagrin  de  se 
voir  si  petit,  si  difforme,  si  criminel  en  sa 
personne,  si  misérable  en  sa  nature,  se  re- 
garde peu  par  ces  méchants  endroits.  H 
oublie  ses  infirmités,  il  excuse  ses  corrup- 
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t  ona  :  Ingénient  à  supprimer  loul  oe  qu'il 
y  a  d'humiliant  <  n  lui,  sa  vanité  lui  fournit 
toujours  des  feuilles  pour  couvrir  sa  houle 
ci  >a  nudité  :  ou  si,  par  hasard,  il  aperçoit 
quelqu'une  de  ses  imperfections,  il  en  dé- 
tourne la  vue  aussitôt,  et  il  s'en  va,  dit  l'É- 
criture :  ceruidtravît  se  ri  abiit.  Il  s'en  va 
pour  jeter  des  regards  plus  tranquilles  sur 
ses  talents  naturels,  sur  son  nom,  sur  cer- 
taines qualités  humaines  qu'il  grossit  tou- 
jours, et  qui,  à  son  avis,  le  dédommagent 
assez  de  ses  autres  défauts. 

Or,  je  voudrais,  et  il  serait  nécessaire 
que  l'âme  superbe,  pour  rabaisser  ses  yeux 
ailiers  et  pour  se  guérir  de  cetlcdouce,  m;  is 
dangereuse  séduction,  fit  souvent  des  ré- 
flexions sur  ses  misères,  et  qu'elle  se  fit 
même  des  leçons  d'humilité  et  de  modestie 
de  ses  propres  perfections.  Pour  ce  qui  re- 
garde le  premier  article,  si  nous  y  voulons 
faire  quelque  attention,  hélas  !  mes  chers 
frères,  combien  de  misères  s'élèvent  à  la  fois 
et  se  produisent,  pour  nous  apprendre  à 
nous  humilier  et  à  nous  réduire  à  la  taille 
de  ces  petits  enfants  de  l'Évangile,  à  qui 
seuls  le  royaume  du  ciel  est  promis.  Nous 
n'avons  qu'à  considérer  la  fragilité  de  notre 
corps  et  de  notre  esprit,  l'un  formé  du  li- 
mon de  la  terre,  l'autre  tiré  de  l'abîme  du 
néant.  Corps  sujet  à  tant  de  nécessités 
basses,  à  tant  d'infirmités  fâcheuses,  qui 
nous  accompagnent  depuis  le  berceau  jus- 
qu'au sépulcre,  où  tout  ce  qui  nous  Halle 
disparaît;  et  que  l'intervalle  est  petit  entre 
Je  sépulcre  et  le  berceau  1  Esprit  qui,  tout 
immortel  qu'il  est,  est  sujet  de  môme  à  une 
infinité  de  maladies,  à  l'erreur,  à  l'oubli,  à 
l'ignorance,  à  la  |  révenlion  et  à  tant  de  pas- 
sions violentes,  à  l'amour,  à  la  haine,  à  la 
tristesse,  à  la  fureur,  à  l'ambition,  à  la  vo- 
lupté, a  l'avarice,  au  changement,  a  l'incons- 
tance. Vous  le  voyez,  ce  dominateur  du 
monde,  l'esprit  humain,  gourmande  par  tous 
les  vices,  tantôt  desséché  par  une  basse  en- 
vie, tantôt  enfié  par  un  insolent  orgueil, 
quelquefois  brûlé  par  la  colère,  d'autres  fois 
glaré  par  la  crainte;  aujourd'hui  abattu  par 
un  triste  désespoir,  et  demain  emporté  par 
une  vaine  joie. 

Vous  parlcrai-je  ici,  mes  frères,  de  tant  de 
péchés  que  nous  avons  commis,  et  qui  sur- 
passent en  nombre  les  cheveux  de  noire 
tète?  Péchés  dont  nous  trouvons  en  nous  la 
source,  et  dont  le  remède  n'est  point  en 
nous.  Vous  parlerai-je  des  traces  même  du 
péché,  si  sensibles,  do'U  nous  devrions  tirer 
de  nouveaux  molii's  d'humiliation 'Mue  bi- 
zarrerie el  un  mélange  de  choses  si  oppo- 
sées, des  liassions  si  folles  et  des  réflexions 
si  sages;  une  durée  si  courte,  el  des  vues 
si  longues;  tant  d'ardeur  pour  la  liberté,  et 
tant  de  dispositions  h  la  servitude;  tant  de 
gOÛl  pour  la  vérité,  et  tant  de  facilité  à  em- 
brasser tontes  les  erreurs;  égalemenl  portés 
à  censurer  les  vices  et  5  nous  y  abandonne!  ; 
une  si  forte  envie  de  devenir  heureux  <l 
une  si  grande  incapacité  de  l'être;  dé- 
sirs si  vastes  et  des  amusements  si  petits; 
des  |  variations   perpétuelles  d'humeurs    el 


d'opinions,  qui  rendent  l'homme  le  jour  i  de 
sea  propres  capr  ci  s  (-t  des  fantaisies  de  loua 
ceux  qui  l'abordent;  tant  d'avidité  pour  con- 
naître les  plus  grandes  choses,  el  tant  d'im- 
puissance à  comprendre  les  petites  :  p/ni 
sitiunt,  i/uam  eepiunt,  dt  sainl  Augustin. 
lai  un  mol,  ce  fonds  même  dorgut  il  «  t  celle 
soif  si  continuelle  de  la  gloire  dans  li  centre 
des  humiliations  et  dans  la  t<  rredes  péi  brut-, 
où  il  n'esl  poinl  de  mérite  qui  ne  soil  contre- 
dit; point  de  réputation  qoi  ne  soil  attaquée; 
OÙ  le  point  de  la  gloire  humaine  et  si  peu 
fixe,  el  où  ,  dans  le  plus  haut  point  de  celle 
gloire,  la  censure  des  hommes  est  toujours 
plus  assurée  que  leur  approbation. 

Que  les  philosophes  appellent  donc  l'hom- 
me un  miracle,  un  exemplaire  ,  un  abrégé 
du  monde!  C'est  un  miracle,  mais  en  débor- 
dement et  en  excès;  c'est  un  exemplaire, 
mais  de  toute  inconstance  et  de  toute  injus- 
tice; c'est  un  abrégé  ,  mais  de  défauts  et  de 
misères.  Que  si  celte  peinture,  quoique  lé- 
gère, des  faiblesses  de  l'homme,  fait  de  la 
peine  à  son  orgueil;  s'il  oppose  à  tant  de 
maux  quelques  petits  biens  dont  il  se  voit 
orné,  je  veux  bien  m'accommoder  a  sa  fai- 
blesse; et  puisqu'il  aime  tant  à  se  regarder 
par  Jes  endroits  avantageux,  considérons 
ses  perfections,  examinons  les  biens  de  la 
nature  qu'il  possède,  permetlons-lui  de  se 
manifester  ce  qu'il  a  de  plus  éclatant  dans 
la  fortune,  et  ne  lui  refusons  pas  même  le 
spectacle  de  ses  vertus  et  des  dons  de  la 
grâce. 

Parmi  les  biens  de  la  nature  <  t  de  la  for- 
tune, on  compte  la  grende  naissance,  la 
beauté  du  corps,  la  science,  l'éloquence,  la 
grandeur  de  l'esprit,  la  valeur,  les  riches- 
ses, les  dignités.  Mais  si  quelqu'un,  avec 
tous  ces  dons,  se  figure  qu'il  est  quelque 
chose,  je  lui  dirai  avec  lApotie  qu'il  se 
trompe,  parce  qu'il  n'est  rien  :  Si  qui* 
existimat  se  aliquid  esse,  cum  niltil  sit ,  ijise 
se  seducit.  Car,  dites-moi,  je  vous  prie, 
qu'est-ce  que  c'est  que  la  grande  naissance? 
Vous,  qui  faites  toute  votre  gloire  d'un  mérite 
qui  n'est  point  à  vous,  itqui  n'avez  point 
d  autres  vertus  à  nous  montrer  que  celles  de 
vos  ancêtres  :  stériles  et  honteuses  branches 
d'un  glorieux  tronc,  qui  diles  sans  cesse 
comme  les  superbes  Juifs  :  Nous  avons 
Abraham  pour  pèrel  pour  peu  que  vous 
alliez  loin  dans  les  siècles  passés,  et  que 
vous  approfondissiez  votre  généalogie,  vous 
y  trouverez  bien  plus  de  quoi  rougir,  que 
non  pas  de  quoi  vous  vanter.  Ce  qui  est 
grand  aujourd'hui  n'a-t-il  1 1  -  été  autrefois 
petit?  et  ne  le  deviendrait-il  pas  un  jour? 
Nous  voici  surtout  dans  un  terme  fatal  ù  la 
gloire  des  alliances  :  le  noble  est  chassé  de 
ses  terres,  el  l'enfant  de  la  femme  libre  esl 
contraint  de  céder  ses  héritages  et  son  nom 
à  l'enfant  de  l'esclave.  Mais  si  le  passé  vous 
Halle  davantage  que  le  triste  avenir,  ne 
faut-il  pas  que  vous  remontiez  enfin  jus- 
qu'au premier  homme  ,  qui  a  été  chasse  du 
paradis  terrestre  comme  un  criminel,  el  qui 
8  cultivé  la  terre  comme  un  mercenaire?  Et 
vous     quelle  esl  votre  grandeur?  Héritiers 
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du  péché,  qui  est  le  premier  patrimoine  que 
vous  avez  recueilli  de  vos  ancêtres,  et  que 
vous  augmentez  tous  les  jours  par  de  nou- 
velles iniquités;  héritiers  de  la  mort,  qui 
est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché,  la 
terre,  qui  vous  a  reçus  comme  pécheurs, 
vous  couvrira  bientôt  comme  mortels;  et 
alors  votre  gloire  ,  suspendue  et  attachée  à 
i'écusson  de  vos  armes,  ne  pouvant  vous 
suivre  dans  le  fond  du  sépulcre,  vous  lais- 
sera en  proie,  sans  nulle  distinction,  aux 
vers  et  à  la  pourriture. 

Toutefois,  je  vous  permettrais  de  vous 
souvenir  de  votre  noblesse  ,  et  ce  n'est  pas 
un  titre  en  l'air ,  si ,  comme  tant  de  saints  , 
dont  les  grands  noms  grossissent  nos  mar- 
tyrologes, vous  aviez  soin  de  la  soutenir 
par  votre  piété;  si  vous  éliez  persuadés  que 
le  vice  est  une  vraie  roture  qui  dégrade 
môme  les  enfants  des  Césars;  et  si  vous  es- 
timiez beaucoup  plus  la  gloire  d'être  lavés 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ  que  d'être 
nés  du  sang  des  plus  illustres  héros.  Sans 
cela,  la  noblesse  n'est  qu'un  nom  qui  na 
rien  de  réel  et  de  solide. 

Quant  5  la  beauté  du  corps,  qui  est  un 
sujet  de  vanité  si  ordinaire  aux  femmes  , 
le  prophète  Isaïe  vous  avertit  que  toute  la 
gloire  de  la  chair,  toute  la  beauté  du  corps 
n'est  qu'une  herbe  fragile  ,  une  fleur  que  le 
même  soleil  voit  naître  et  mourir  ;  Omnis 
caro  fenum,  et  omnis  gtorin  cjus  quasi  flos 
agri.  C'est  le  plus  périssable  de  tous  les 
biens,  si  néanmoins  on  peut  appeler  un 
bien  ce  qui  est  la  source  des  maux  les  plus 
funestes.  La  beauté  n'est  qu'un  charme 
vain  et  trompeur  :  Fallax  gralia  et  varia  est 
pulchriludo.  Vain,  parce  qu'il  périt  ;  trom- 
peur, parce  qu'il  fait  périr.  Charme  vain, 
car  c'est  une  feuille  qui  n'attend  pas  ,  pour 
tomber,  que  l'arrière-saison  de  la  vie  soit 
venue  :  c'est  une  tyrannie,  mais  une  tyran- 
nie bien  courte,  dit  un  ancien  ;  c'est  une 
royauté  qui  n'a  point  de  gardes,  regnum  sine 
satelfitio,  et  qui  en  aurait  grand  besoin  pour 
se  défendre  d'une  foule  d'ennemis;  car  tout 
conspire  à  sa  ruine  :  le  temps  en  triomphe, 
et  la  beauté  est  un  avantage  dont  jamais 
personne  n'a  été  loué  longtemps.  Une  ma- 
ladie la  désole,  une  ride  la  déligure;  une 
insomnie  la  dérange,  lo  chagrin  l'altère,  le 
via:  la  corrompt.  Vaine  illusion  qui  se  dé- 
truit par  l'artifice  môme  qui  la  soutient,  vana 
pulchritudo.  Mais  s'il  faut  un  temps  si  court 
pour  ruiner  les  attraits  et  la  gloire  de  la 
chair,  il  faudra  une  éternité  entière  pour 
expier  ses  tromperies.  Quel  est  le  fruit  de 
ces  gr.lces  séduisantes?  Fallax  gralia  :  le 
vice,  dit  Ter  lui  lien;  soit  que  la  beauté, 
agissant  sur  son  propre  sujet,  elle  lasse  des 
I  hamara  impudiques  et  des  lésabcls  volup- 
tueuses; soit  qu'agissant  sur  les  autres,  elle 
affaiblisse  les  Samsons  et  infatué  les  Salo- 
mons.  La  voilà  donc  réduite,  cette  beauté 
vaine  et  trompeuse,  a  pleurer  éternellement 
ses  propres  triomphes  et  ses  malheureuses 
victoires,  également  funestes  aux  vainqueurs 
et  aux  vaincus, 
il  y  en  a  qui  s'imaginent  être  mieux  fon- 


dés h  mettre  leur  gloire  dans  la  science, 
dans  l'éloquence,  dans  la  beauté  et  la  gran- 
deur de  l'esprit.  Mais  au  fond  qu'est-ce  que 
c'est  que  toute  la  science  humaine,  sinon 
un  amas  d'erreurs,  de  doutes  et  de  conjec- 
tures? Qu'est-ce  que  c'est  sans  la  piété,  que 
la  plus  grande  doctrine?  Une  vapeur  lumi- 
neuse qui  corrompt  plus  qu'elle  n'éclaire. 
Je  veux  voir  à  l'arbre  de  la  seience  plus  de 
fruits  que  de  fleurs,  sans  quoi  l'arbre  stérile 
sera  jeté  au  feu.  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'é- 
loquence? Sans  la  charité,  dit  l'Apôtre,  le 
plus  grand  docleur  n'est  qu'un  airain  son- 
nant, un  vase  d'or,  une  cimbale  retentis- 
sante. Talents  spirituels,  qualités  équivo- 
ques :  les  posséder,  il  est  dangereux;  s'en 
élever,  il  est  criminel;  en  être  privé,  il  est 
souvent  salutaire.  Et  que  pensez-vous  encore- 
de  ce  que  l'on  appelle  un  bel  esprit?  On 
donne  celle  qualité  à  trop  bon  marché  dans- 
le  monde,  pour  savoir  faire  une  plaisanterie, 
ou  écrire  un  billet.  Malheureux  celui  qui 
ne  rapporte  point  à  Dieu  l'usage  de  l'esprit 
qu'il  a  reçu  de  Dieu!  11  est  de  la  science  et 
de  l'esprit,  comme  de  la  santé  et  des  ri- 
chesses; peu  de  gens  en  font  un  bon  usage. 

Enfin  ce  que  le  monde  vante  comme  un 
grand  esprit,  n'est-ce  pas  souvent  un  esprit 
superbe,  qui  méprise  tout  et  qui  semble 
croire  que  la  sagesse  mourra  avec  lui,  qui 
ignore  mille  choses  qu'il  devrait  savoir,  et 
qui  en  sait  d'autres  qu'il  devrait  ignorer? 
Esprit  sujet  à  d'étranges  égarements.  O 
homme  misérable!  reconnais  ici  ton  néant. 
Le  plus  grand  génie  livré  à  ses  soupçons, 
ne  sait  où  il  va;  plus  curieux  que  savant, 
plus  téméraire  qu'habile,  il  ne  sait  rien  qui 
ne  puisse  être  contredit  par  les  autres,  et 
qu'il  ne  contredise  lui-même  par  d'autres 
réflexions;  aujourd'hui  pyrrhonien  doutant 
de  tout,  demain  manichéen  ne  doutant  pres- 
que de  rien.  Kegarde-t-il  les  choses  de  trop 
près?  il  s'éblouit.  Les  regarde-t-il  de  trop 
loin?  il  ne  les  aperçoit  plus.  Ne  voit-il  rien? 
il  s'égare.  Voit-il  Irop  de  choses?  il  se  con- 
fond :  aussi  aveugle  et  chancelant  dans  ses 
lumières  que  dans  ses  ténèbres,  et  presquo 
réduit  à  compter  sa  raison  au  nombre  do 
ses  grandes  misères,  si  sa  raison  qui  le 
guide  à  la  foi  n'est  éclairée  par  la  foi.  O 
vanité  de  l'esprit  humain!  Et  je  n'ai  pas 
encore  dit  qu'd  ne  faut  qu'une  petite  mala- 
die pour  altérer  le  jugement  de  l'homme  le 
plus  sensé;  et  qu'une  vapeur,  quand  il 
plaira  h  Dieu,  qui  en  est  le  maître,  déran- 
gera tellement  le  cerveau  de  cet  homme  sa- 
vant, qu'elle  lui  fera  oublier  jusqu'à  son 
propre  nom. 

Que  dirai-je  maintenant  de  la  valeur  à 
laquelle  le  monde  attache  une  si  grande  idéo 
de  gloire?  Ce  n'est  quelquefois  qu'une  force 
hrutulu  qui  se  trouve  aussi  dans  les  lions 
et  les  animaux  sauvages.  Elle  est  souvent 
la  cause  de  la  violence  et  de  l'injustice:  et 
comme  le  Sage,  j'estimerais  bien  plus  lo 
patient  Job,  qui  avec  un  cœur  soumis  aux 
ordres  de  Dieu  voit  son  corps  tomber  par 
pièces  que  le  furieux  Alexandre,  qui  ren- 
verse des  murailles  et  qui  tue  des  hommes» 
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qui  dépouille  les  peuples  et  qai  désole  les 

provinces.  Et  d'ailleurs, ouirequ'il  arrive  as- 
sez souvent  qu'une  chanson  maligae  partout 
favorablement  reçue,  jette   un  ridicule  et 

des  taches  sur  la  vie  de  ces  hommes,  qui  se 
croyaient  possesseurs  de  la  gloire  la  plus 
pure,  il  faut  convenir  aussi  que  la  valeur 
est  presque  toujours  l'ouvrage  de  la  vanité; 
ce  qui  a  fait  dire  avec  tant  do  raison  à  un 
homme  du  siècle  même,  qu'à  quelques  de- 
grés do  vanité  près,  les  héros  sont  faits 
comme  les  autres  hommes. 

Si  nous  passons,  Messieurs,  aux  biens 
extérieurs  de  la  fortune,  nous  vanterons- 
nous  de  nos  richesses?  Mais  ne  savons-nous 
pas  qu'elles  sont  souvent  dangereuses  pour 
bien  vivre  et  toujours  inutiles  pour  bien 
mourir?  Et  après  tout,  qu'est-ce  que  c'est 
que  nos  plus  grandes  richesses?  Fruits  ou 
semences  d'iniquité,  que  l'avarice  a  acquises 
et  que  le  luxe  dissipe;  fragiles  possessions 
que  le  temps  dévore,  qu'un  naufrage  en- 
gloutit, qu'un  incendie  consume,  que  la 
violence  nous  arrache,  que  la  fraude  nous 
enlève  et  que  la  mort  nous  ravit. 

Cependant,  mes  frères,  vous  voyez  l'homme 
vain  se  coucher  comme  le  roi  d'Egypte,  au 
milieu  des  fleuves  :  Qui  cubas  in  medio  fiu- 
minum  tuorum  ;  c'est-à-dire  qu'il  se  repose 
par  une  ambitieuse  complaisance  dans  ces 
biens  fugitifs.  Sur  un  cœur  préparé  à  l'en- 
flure, le  plus  petit  avantage  a  son  effet, 
tout  est  capable  de  l'enfler.  Il  se  glorifie  du 
nombre  de  ses  chariots,  comme  le  roi  d'As- 
sur,  et  de  la  multiplication  de  son  com- 
merce, comme  le  prince  de  Tyr.  Il  se  paie 
même  de  la  magnificence  de  son  sépulcre, 
comme  le  pontife  Sobna  chez  Isaïe.  Un  rien 
le  rehausse,  une  maison,  un  habit.  Il  me- 
sure sa  taille  sur  la  hauteur  du  palais  qui  le 
loge,  il  compose  sa  gloire  de  la  soie  qui  le 
couvre,  de  la  soie  que  les  vers  produisent 
et  qu'ils  rongent  après  l'avoir  produite. 

O  Dieu  saint?  qui  délestez  les  pensées 
orgueilleuses  et  qui  leur  préparez  une  éter- 
nelle confusion  ?  Répandez  votre  lumière', 
manifestez  l'homme  à  lui-môme;  et  seront 
dissipées  toutes  ces  vaines  images,  toutes 
ces  folles  illusions  qui  le  séduisent  dans  la 
région  de  la  mort.  Le  riche  n'espérera 
point  dans  ses  richesses,  il  ne  s'en  élèvera 
point;  homme  et  pécheur  il  se  rabaissera  à 
ses  yeux  par  des  pensées  humbles,  il  se  di- 
minuera aux  yeux  des  autres  par  un  air 
simple.  Jamais  la  vanité  humaine  avec  toute 
sa  magnificence  peut-ello  donner  à  l'homme 
quelque  chose  qui  l'orne  mieux  que  la  mo- 
destie chrétienne? 

Alais  peut-être  que  les  dignités  et  les  em- 
plois vous  paraissent  plus  dignes  de  votre 
complaisance  que  le  faste  des  richesses? 
Les  gens  de  bien,  dit  saint  Grégoire,  trem- 
blent de  frayeur,  quand  il  faut  accepter  des 
charges,  et  les  pécheurs  sont  au  désespoir, 
quand  il  faut  s'en  dépouiller.  Voyez  dans 
quel  rang  vous  voulez  être?  Peut-être  même 
(pie  cet  emploi,  qui  vous  élève  au-dessus 
des  autres,  ne  sert  qu'à  exposer  davantage 
vo>  faiblesses  aux  yeux  du  public.  Le  Ihéâ- 


u  vous  «  us  ne  vous  rend  pas  ptus 
grand,  il  ne  sert  qu'à  montrer  mieux  rotre 
petitesse;  vous  êtes  peut-être  celte  épine 
méprisable   qui    prétend   commander   aux 

cèdres  du  Liban.  H  esl  vrai  qu'il  y  a  une 
foule  de  suppliants  à  votre  porte,  cl  voilà 
ce  qui  flatte  votre  vanité.  Mais  savez-rous 
que  parmi  ce  grand  nombre,  les  uns  ne  res- 
pectent que  votre  fortune,  les  autres  font 
des  vieux  secrets  pour  vous  supplanter,  et 
briseraient  volontiers  l'idole  qu'ils  viennent 
adorer  ;  d'autres  enfin  mériteraient  sans 
doute  d'être  assis  sur  le  siège  que  vous  oc- 
cupez. Et  si  chacun  était  dans  sa  place  na- 
turelle, vous  seriez  à  leurs  pieds  el  ils  se- 
raient sur  votre  léte  ,  vous  seriez  leurs 
clients  et  ils  seraient  vos  juges. 

Oui,  vos  iugea;  car  cei  emploi  quc'vous 
possédez  n  est-il  pas  le  fruit,  ou  de  votre 
hypocrisie,  ou  de  vos  injustices,  ou  de  l'i- 
niquité de  vos  pères?  Et  si  vous  j 
arrivé  par  celte  méchante  voie,  de  quoi 
vous  glorifiez-vous?  Mais  aussi  si  vous  y 
êtes  monté  par  le  chemin  plus  naturel  de  la 
vertu,  humiliez-vous  montagnes,  abaissez- 
vous  collines;  humiliez-vous  el  ers 
que  ce  ne  soit  l'unique  récompense  que  le 
Seigneur  vous  ait  destinée  dans  le  temps  et 
pour  l'éternité  :  humiliez-vous,  car  les  têtes 
les  plus  hautes  ne  sont  pas  les  plus  heureu- 
ses. Voilà  David  de  berger  devenu  courtisan, 
de  courtisan  héros,  de  héros  compagnon  du 

firince,  et  prince  lui-même;  lonalhaa l'aime, 
es  soldats  l'honorent,  le  peuple  lui  applau- 
dit, la  cour  le  favorise,  mais  Saûl  le  persé- 
cute. N'étail-il  donc  pas  plus  heureux  avec 
ses  toisons  que  sur  la  pourpre?  N'était-il 
pas  plus  tranquille  dans  les  campagnes  de 
Bethléem  qu'à  la  cour  de  Saul  ?  Humiliez,- 
vouset  craignez;  car,  si  l'on  dit  que  l'ad- 
versité en  a  tué  mille,  on  peut  dire  que  la 
prospérité  en  a  tué  dix  mille.  Regardez  Saul 
même  qui  était  saint  et  innocent,  quand  il 
cherchait  les  ânesses  de  son  père,  el  qui 
devint  injuste  et  réprouvé,  quand  il  eut 
trouvé  un  royaume.  Humiliez-vous  sous  la 
main  puissante  de  Dieu;  l'orgueil  des  grands 
lui  fait  des  larcins  plus  énormes,  parce  qu'ils 
lui  sont  plus  redevables,  soit  par  le  nombre 
de  leurs  pèches,  soit  par  le  nombre  de  ses 
bienfaits;  plus  ingrats  et  plus  injustes,  s'ils 
De  sont  pas  plus  dépendants  et  plus  hum- 
bles :  Quant  o  magnus  es,  tanto  humilia  te  in 
omnibus. 

O  homme ,  cendre  et  poussière  !  t'élèveras- 
tu  donc  toujours  par  tes  orgueilleuses 
censées?  Te  touronneras-lu  toujours  inso- 
einment  de  les  propres  mains?  Seras-lu 
toujours  idolâtre  de  ton  image  et  souvent 
réduit  à  l'aimer  sans  rival?  Mais,  si  passant 
des  biens  inférieurs  de  la  nature  et  de  la 
fortune  aux  biens  plus  élevés  de  la  grâce , 
tu  le  glorifies  des  vertus,  ces  dons  de  Dieu 
plus  excellents  ,  plus  véritables  ,  plus 
solides,  dès  là  lu  ne  les  possèdes  plus:  tu 
mérites  aussitôt  de  tomber  du  comble  de  la 
perfection  dans  l'abtme  du  mal.  O  supert* 
Capharnaûm  1  lu  l'es  élevée  jusqu'au  rel , 
lu  seras  abaissée  jusqu'aux  enfers,  et  dans  le 
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dernier  jour  tu  seras  jugée  avec  plus  de 
rigueur  que  l'impure  Sodome.  Voici  sans 
doute,  mes  frères,  le  piège  le  plus  dange- 
reux pour  l'âme  chrétienne  ;  Satan  n'a  point 
de  flèche  mieux  choisie  dans  toutes  ses 
armes  que  d'inspirer  aux  enfants  de  Dieu 
la  folle  présomption. 

Que  faut-il  donc  faire?  Toujours  recon- 
naître que  toute  notre  force  vient  de  Dieu, 
que  ce  n'est  point  notre  bras  qui  nous  a  fait 
vaincre,  que  ce  n'est  point  notre  main  qui 
a  opéré  ces  merveilles  ,  que  nous  n'avons 
rien  qui  ne  nous  soit  donné  par  grâce,  et 
qui  ne  puisse  nous  être  ôté  par  justice. 
Toujours  considérer  que  quand  Dieu  dé- 
tourne sa  face,  l'homme  le  plus  éclairé 
s'égare  ;  et  que  quand  il  retire  sa  main  ,  le 
plus  ferme  tombe.  Toujours  craindre  l'or- 
gueil ,  qui  a  chassé  l'ange  du  ciel  et 
l'homme  du  paradis.  O  mon  Dieu,  il  y  a 
moins  de  danger  à  vous  ravir  toute  autre 
chose  que  votre  gloire  ,  et  c'est  l'orgueil  qui 
commet  cet  attentat;  toujours  attendre  le 
moment  redoutable  ,  auquel  le  Seigneur 
nous  redemandera  un  compte  rigoureux  de 
ses  grâces,  mesurant  sur  nous  ses  juge- 
ments selon  la  grandeur  de  ses  miséricor- 
des. 

Que  faut-il  faire  encore  une  fois?  Au  lieu 
que  la  vanité  sert  à  consoler  l'homme  et  ses 
autres  défauts,  le  chrétien  se  sert  de  ses 
autres  défauts  pour  se  guérir  de  sa  vanité. 
Il  fait  de  ses  faiblesses  môme  un  remède  à 
la  plaie  si  dangereuse  de  l'orgueil;  il  tient 
un  compte  exact  de  ses  imprudences  jour- 
nalières ,  pour  n'être  point  sage  à  ses  propres 
yeux.  Il  vit  dans  la  justice,  et  il  se  confesse 
pécheur  :  il  défend  l'Eglise,  et,  comme 
Paul,  il  se  souvient  toujours  qu'il  l'a  per- 
sécutée; il  exerce  toutes  les  vertus  et 
comme  Pierre,  il  pleure  sans  cesse  ses 
péchés.  En  un  mot ,  il  descend  toujours 
dans  son  néant,  et  il  confesse  qu'il  n'est 
rien  ,  rien  dans  la  nature ,  rien  dans  la  for- 
tune, rien  dans  la  grâce.  C'est  en  cela  que 
consiste  l'humilité  qui  est  dans  l'esprit.  Le 
fidèle  se  manifeste  à  lui-même  avec  ses 
misères ,  il  se  connaît  et  il  se  méprise.  Il  me 
reste  encore  à  vous  parler,  mes  frères,  de 
l'humilité  qui  est. dans  le  cœur.  Le  fidèle 
craint  de  se  manifester  au  monde  avec  ses 
avantages ,  il  veut  bien  vivre  inconnu  et 
méprisé.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

La  philosophie,  pour  humilier  l'homme, 
lui  représente  les  faiblesses  de  l'homme;  la 
religion  va  plus  loin,  elle  lui  montre  les 
abaissements  d'un  Dieu.  Oubliez  donc  ici, 
mes  frères,  si  vous  voulez  ,  le  berceau  hu- 
miliant qui  vous  a  reçus  aussi  bien  que  Jo 
tombeau  fatal  qui  s'ouvre  pour  vous  rece- 
voir, et  venez  vous  instruire  dans  l'école  de 
Jésus-Christ  :  il  est  tout  à  la  fois  votre 
maître  et  votre  modèle.  Apprenez  do  moi  , 
disait  le  Sauveur  du  monde,  que  je  suis 
humble  de  cu-ur  .  Discite  a  me  quia  milis 
sum  ,  et  humilis  corde.  Apprenez  de  moi , 
i  on  à  faire  des  œuvres  miraculeuse?,  mois 


à  vous  remplir  d'humbles  sentiments  ;  non 
à  éclairer  les  autres',  mais  à  vous  obscurcir; 
non  à  convertir  le  monde ,  mais  à  vous 
cacher  au  monde;  non  à  étendre  votre  idée- 
et  votre  nom  par  des  actions  d'éclat,  mais  à 
vous  rétrécir  par  l'humilité  du  cœur.  Le  Fils 
de  Dieu  ne  pouvait  être  humble  d'esprit  :  il 
se  connaissait ,  mais  il  ne  pouvait  se  mé- 
priser, parce  qu'il  n'y  avait  rien  en  lui  de 
méprisable.  L'humilité  du  cœur  était  donc 
sa  vertu  propre  ;  vertu  qui  nous  porte  à 
fuir  l'éclat,  à  ne  pas  chercher  l'approbation 
et  l'estime  des  hommes,  à  craindre  la 
va'ne  manifestation  ,  vertu  qui  l'a  fait  ap- 
peler par  les  anciens  Pères  le  prince  des 
humbles ,  comme  le  démon  est  appelé  le  roi 
des  superbes, 

Et  à  dire  vrai,  mes  frères,  qui  jamais 
mérita  plus  d'éclat  que  Jésus-Christ,  et  en 
même  temps  qui  vécut  jamais  dans  une  plus 
grande  obscurité  que  Jésus-Christ?  Je  parle 
après  un  grand  esprit  de  ce  siècle.  Le  peuple 
juif  l'attend  avant  qu'il  soit  venu  ,  le  peuple 
gentil  l'adore  après  qu'il  est  venu.  Mais  tout 
cet  éclat  n'était  que  pour  nous  le  faire  con- 
naître ;  car  pour  lui,  comment  se  passe  sa 
vie  de  trente-trois  an6  sur  la  terre  ?  11  en 
vil  trente  sans  paraître  ;  dans  les  trois  autres 
années,  il  passe  pour  un  imposteur;  les  prê- 
tres et  les  principaux  de  sa  nation  le  re- 
jettent ;  se?  amis  et  ses  proches  le  méprisent. 
Si  une  multitude  charmée  de  ses  miracles 
veut  le  couronner,  il  s'enfuit.  Enfin  il  mevrt 
d'une  mort  honteuse,  lié  par  les  soldats, 
accusé  par  les  sacrificateurs ,  moqué  du 
peuple,  méprisé  par  Hérode,  condamné  par 
Pilate,  crucifié  par  les  bourreaux;  il  meurt 
trahi  par  un  des  siens,  renié  par  l'autre  , 
abandonné  de  tous.  Quelle  foule  d'humilia- 
tions et  d'opprobres?  Et  je  ne  suis  plus 
surpris  que  cet  Homme-Dieu  ,  qui  a  choisi 
dans  sa  vie  et  dans  sa  mort  les  circonstances 
les  plus  déshonorantes,  qui  a  consacré  par 
ses  exemples  les  abjections,  déclare  si 
hautement  que  ceux  qui  sont  infatués  de 
la  vaine  passion  de  la  gloire  n'ont  pas  vé- 
ritablement le  grand  don  de  la  foi. 

Ils  n'ont  pas  le  don  de  la  foi ,  première  ré- 
flexion. Et  comment  pouvez-vous  croire, 
disait-il  aux  Juifs  ,  vous  qui  cherchez  la 
gloire  que  vous  vous  donnez  les  uns  aux 
autres?  Quomodo  vos  poteslis  credere,  qui 
gloriam  ab  invicem  accipitis  ?  Remarquez, 
s'il  vous  plaît,  que  le  Sauveur  du  monde  ne 
dit  pas  seulement  dans  ce  reproche  que  ces 
hommes  vains  ne  croyaient  pas  en  lui,  mais 
bien  plus  ,  qu'ils  étaient  incapables  do 
croire  :  Quomodo  vos  poteslis  credere?  La 
raison  de  cela  est  que  la  foi  a  pour  princi- 
pal objet  les  humiliations  de  Jésus-Christ 
devenu  le  grain  de  froment  si  caché,  lo 
grain  de  sénevé  si  petit,  et  qu'il  est  impos- 
sible que  le  superbe,  qui  n'aime  que  l'exal- 
tation et  la  grandeur,  soit  sincèrement  per- 
suadé des  abaissements  de  celui  qui  est  la 
grandeur  même.  Il  n'y  a  que  l'humilité  et 
l'humilité  qui  est  dans  lo  cœur,  qui  soit  ca- 
pable de  faire  croire  un  Dieu  humble.  Kien 
de  plus  caché  que  ce  mystère  aux  sages  du 
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siècle,  aux  pharisiens  ,  à  ions  ies  superbes  ; 
et  si  l'orgueil  humain  eût  tracé  la  plan  de 
la  vie  d'un  Homme-Dieu  sur  la  terre ,  il 
n'nurait  eu  garde  d'eu  faire  ni  un  Sauveur 
couvert  d'opprobres,  ni  un  roi  couronna 
d'épines* 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la  religion 
et  la  loi  dans  les  superbes  et  les  ambitieux 

du  monde  ?  (le  n'est  qu'une  religion  de 
bienséance;  c'est  une  loi  humaine  et  tem- 
porelle, qui  s'accommode  au  temps  où  l'on 

vit  ,  aux  personnes  que  l'on  connaît  ,  aux 
maîtres  à  qui  l'on  obéit;  et  il  ne  tant  qu'un 
petit  mouvement  dans  l'état  pour  renverser 
cette  foi  prétendue.  Cela  est  ainsi,  mes  frères, 
et  il  est  aisé  aussi  de  vous  faire  voir  que 
c'est  le  désir  de  s'exalter  et  de  se  manifester 
aux  hommes  ,  qui  a  donné  naissance  à  la 
plupart  des  hérésies  ;  soit  que  l'erreur  soit 
elle-même  un  orgueil  et  une  ambition  se- 
crète de  l'âme  qui  se  choisit  des  opinions 
qu'elle  ne  veut  pas  tenir  des  autres  ;  soit 
que  l'affreuse  distinction  de  l'incrédulité  ait 
flatté  des  esprits  enivrés  de  l'opinion  de  leur 
savoir,  ne  voulant  point  être  confondus  avec 


le  vulgaire  dans  la  créance  de  tous  les 
siècles  ;  soit  que  des  hommes,  passionnés 
pour  une  vaine  réputation,  aient  voulu  jouir 
du  plaisir  de  se  voir  à  la  tôle  d'un  parti  ; 
siitque,  s'étant  engagés  d'abord  dans  une 
mauvaise  cause,  ils  aient  eu  honte  ensuite 
de  désavouer  les  fausses  et  aveugles  démar- 
ches, voulant  toujours  soutenir  parmi  ceux 
de  leur  secte  ce  vain  fantôme  de  gloire; 
soit  qu'étant  exclus  des  dignités  de  l'Eglise 
qu'ils  briguaient,  ils  aient  pris  la  résolution 
de  combattre  celle  qu'ils  ne  pouvaient  gou- 
verner; soit  enfin  qu'ils  aient  mieux  aimé 
périr  avec  éclat  par  une  ambition  effrénée 
que  de  se  sauver  dans  l'obscurité.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  certain  qu'ils  ont  confirmé  par 
une  funeste  expérience  cette  parole  terrible 
de  Dieu  :  Comment  pouvez-vous  croire,  vous 
qui  cherchez  la  gloire  que  vous  vous  don- 
nez les  uns  aux  autres?  Quomo'lo  vos  po- 
tesiis  credere ,  qui  gloriam  ab  invicém  acci- 
j)itis? 

De  là  vous  devez  naturellement  conclure 
que  tous  les  desseins  de  cupidité  que  for- 
ment les  hommes  sur  eux-mêmes  ou  sur 
leurs  parents ,  ou  dans  l'Eglise,  ou  dans  le 
siècle,  et  pour  se  manifester  au  monde  par 
«les  postes  éminents,  sont  déjà  dans  quel- 
ques-uns un  effet  de  l'extinction  de  leur 
loi,  et  dans  les  autres  un  commencement  et 
un  augure.  Pourquoi  cela?  parce  qu'ils  s'é- 
loignent visiblement  des  exemples  de  Jésus- 
Christ,  dont  toute  la  vie  n'a  été  qu'un  ra- 
baissement et  un  anéantissement  continuel , 
cl  tle  ses  préceptes,  qui  n'ont  été  que  des 
préceptes  d'humilité.  Rien  ne  ressemble 
moins  à  l'Evangile  de  notre  divin  maître 
que  les  systèmes  de  l'ambition  el  celle  or- 
gueilleuse morale  qui  s'apprend  sans  maître 
dans  l'école  du  mon  Je. 

1).'  là  vous  devez  encore  apprendre  que 
celui  qui  est  dans  I  s  honneurs,  s'il  possède 
le  don  de  la  foi,  est  humble  de  cœur;  il 
n';iimc  point  la  première  place  qu'il  occupe, 


il  ne  s'enfle  point  de  ses  litres  ni  des  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  ,  il  ne  s'irrite  point 
qua  ni  on  ne  les  lui  rend  pas,  il  ne  les  exige 

point  avee  hauteur,  il  ne  les  conserve  point 
■ve<  attachement,  il  ne  les  défend  point 
avec  chaleur,  craignant  la  vanité  qui  enivre 
si  aisément  les  Ictes  les  plus  sobres,  crai- 
gn.inl  la  langue  du  pécheur  qui  le  Halle, 
craignant  même  le  silence  du  juste  qui  n'ose 
le  reprendre.  Sans  cela  ne  vous  flattez  pas 
d'être  fidèles,  vous  qui  VOUS  repose/,  avec 
trop  de  complaisance  dans  la  grandeur  que 
vous  possédez  ,  ou  qui  retenez  ave/,  trop 
d'inquiétude  la  gloire  qui  vous  échappe. 
Sans  cela  vous  n'êtes  pas  même  raison- 
nables, et  la  superbe  du  cœur  ne  renverso 
pas  seulement  la  foi  ,  mais  la  raison.  Se- 
conde réflexion  que  saint Chrvsoslorae  vous 
oblige  de  faire. 

Car  est-il  rien  de  si  contraire  à  la  raison, 
dit  ce  grand  docteur,  que  de  méprit 
fouler  aux  pieds  les  autres  hommes,  comme 
fait  l'Ame  vaine  et  ambitieuse,  et  de  briguer 
néanmoins  leurs  suffrages  et  leur  estime 
comme  une  chose  de  grande  valeur  ?  témoin 
le  fier  Aman  qui  regardait  Ifardorhée  comme 
le  plus  méprisable  des  hommes  ,  et  dont 
néanmoins  les  plus  grands  honneurs  no 
pouvaient  satisfaire  la  vanité,  parce'  que  cet 
homme  juste  était  le  seul  qui  ne  l'adorait 
pas?  Est-il  quelque  chose  de  moins  raison- 
nable que  ce  qui  arrive  tous  les  jours  ?  Pou- 
voir jouir  d'un  certain  repos  et  d'un  mé- 
rite réel  ,  et  sortir  de  ce  mérite  et  de  ce 
repos  pour  courir  après  une  chimère  do 
grandeur?  en  sorte  que  tous  les  honneurs 
deviennent  insipides  ,  parce  que  le  monde 
ne  consent  pas  à  un  certain  litre  ,  dont  ou 
veut  entier  sa  définition.  Tel  est  l'ascendant 
de  la  vanité  sur  la  sagesse  el  la  raison  hu- 
maine. 

Ajoutez  à  cela ,  mes  frères,  que  nous  ré- 
cusons tous  les  jours  des  juges  pour  les  plus 
petits  intérêts  ,  el  que  néanmoins  nous 
sommes  si  aveugles,  si  faibles,  que  nous 
faisons  dépendre  notre  gloire  du  jugement 
des  hommes  les  plus  médiocres,  des  hom- 
mes pleins  de  jalousie,  qui  ne  nous  approu- 
vent qu'il  regret;  hommes  pleins  de  mali- 
gnité, qui  nous  condamnent  avec  plaisir; 
pleins  de  faiblesses,  dont  nous  ne  recevrions 
pas  les  sentiments  et  les  décisions  dans 
nos  affaires  domestiques  ;  pleins  de  préoc- 
cupations, qui  ne  forment  de  nous  que  des 
idées  fausses;  pleins  d'aveuglement,  qui  ue 
connaissent  ni  le  juste  ni  la  justice.  Expo- 
sant notre  rep  is  en  cent  manières,  el  quel- 
quefois même  noire  vie,  pour  obtenir  d'eux 
un  arrêt  en  notre  faveur,  une  froide  louange; 
nous  faisons  de  leur  jugement  seul,  de  leur 
seule  opinion,  foule  la  règle  de  notre  con- 
duite et  de  nos  entreprises. 


Si  vous  en  vouliez  des  exemples,  mes 
res,  je  n'aurais  pas  de  peine  à  nous  en  four- 
nir de  tous  les  étals;  la   passion  que    nous 
dépeignons   ici    et  que    l'humble  de 
doit  combattre,  n'est  point  attachée  a  cerlai- 
laines  conditions.  Chacun  vent  se  faii 
nom  dans    le  monde,  dit  saint   Jérduii 
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occuper  ,1e  plus  de  place  qu'il  peut  dans 
l'esprit  des  autres.  Chacun  voulseconstruire 
une  tour  de  Babel  à  sa  mode;  chacun  veut 
se  faire  un  nid  dans  les  astres,  et  briller  en 
sa  manière.  11  n'y  a  qu'un  nombre  choisi 
de  fidèles,  a  qui  Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de 
ne  pas  désirer  les  voies  sublimes  ou  de 
marcher  avec  crainte;  de  regarder  la  louange 
comme  une  semence  de  tentations,  qu'ils 
laissent  tomber  ou  qu'ils  étouffent  aussitôt; 
de  regarder  avec  indifférence  les  jugemenls 
désavantageux  des  hommes,  dont  le  specta- 
cle serait  si  terrible  à  l'âme  superbe,  si  elle 
le  voyait  tout  entier;  de  se  familiariser  avec 
ces  idées  si  sombres  et  si  mortifiantes;  en 
un  mot,  de  demeurer  avec  joie  dans  l'obs- 
curité où  la  Providence  les  a  mis;  ou,  s'ils  en 
sortent  par  les  ordres  de  la  môme  provi- 
dence, de  se  déposer  eux-mêmes  et  de  se 
dépouiller  d'une  partie  de  leur  grandeur  par 
les  sentiments  les  plus  humbles. 

Partout  ailleurs,  ce  n'est  qu'amour  de  la 
distinction  et  de  la  préférence,  désir  de  la 
prééminence  et  des  titres.  On  veut  paraître 
avec  faste;  on  veut  dominer  avec  orgueil  ; 
et  combien  de  crimes  secrets  pour  former 
un  luxe  mondain  ou  pour  surprendre  le 
monde  par  une  grandeur  et  une  manifesta- 
tion subite?  Violant  toutes  les  lois  de  la 
conscience  pour  sortir  des  bornes  de  la  con- 
dition, on  s'élève  par  l'injustice,  par  la  vio- 
lence, par  la  religion,  par  l'irréligion,  par 
l'opprobre  même. 

Mais  voici  d'autres  prévarications  du 
cœur  superbe.  D'où  vient  la  mauvaise  honte 
qui  nous  fait  négliger  les  devoirs  les  plus 
saints  pour  ne  pas  déplaire  à  une  troupe  de 
mondains,  dont  nous  craignons  les  dérisions 
insensées,  et  qui  nous  éloigne  aussi  le  plus 
souvent  du  tribunal  humiliant  de  la  confes- 
sion, où  l'âme  orgueilleuse  refuse  de  dé- 
couvrir ses  convoitises  criminelles?  D'où 
vient  la  cruelle  médisance  qui  ne  détruit  le 
mérite  des  grands  que  pour  donner  à  l'or- 
gueil des  petits  la  joie  d'un  triomphe  ima- 
ginaire, et  la  noire  envie  qui  ne  peut  souf- 
frir que  les  bouches  de  la  renommée  soient 
ouvertes  pour  louer  une  vertu  qui  s'élève 
au-dessus  de  nous?  D'où  viennent  les  que- 
relles, les  duels,  les  vengeances,  qui  sacri- 
fient a  la  chimère  de  l'honneur  tant  de  mal- 
heureuses victimes?  D'où  viennent  les 
guerres  même  des  écoles,  quelquefois  si 
scandaleuses,  où  là  plupart  dans  leurs  dis- 
putes ne  cherchent  pas  tant  la  vérité  que  la 
victoire?  Ajouterai-je  à  tant  de  perversités 
cette  étrange  avidité  avec  laquelle  nous  re- 
cueillons, la  plupart  sans  examen,  toutes  les 
louanges  qu'on  nous  offre,  fausses  ou  véri- 
tables indifféremment,  n'y  ayant  rien  que 
nous  pardonnions  si  aisément  qu'une  flat- 
terie dite  de  bonne  grâce,  quelque  éloignée 
qu'elle  soit  de  la  vérité?  Vous  montrerai-je 
encore  ce  commerce  d'adulations  qui  est 
plus  établi  que  jamais  dans  le  monde,  où  la 
vanité  applaudissant  à  la  vanité,  ne  loue 
que  pour  être  louée?  Ne  comptant  pour 
-rien  ni  les  censures  de  la  conscience  tri 
le»  jugements  do  Dieu,  et  semblables  à  ces 


criminels  insensés,  qui,  dans  le  triste  che- 
min qui  les  conduirait  au  supplice,  se  cou- 
ronneraient encore  réciproquement  defleurs  ? 
Vous  ferai-je  remarquer  aussi  combien  lu 
vanité  des  autres  vous  est  insupportable, 
parce  qu'elle  blesse  la  vôtre?  Combien  votre 
âme  est  ébranlée  par  les  témoignages  de 
leur  oubli  ou  de  leur  approbation;  combien 
leur  mépris  vous  paraît  plus  amer  que  leur 
haine?  Et  que  vous  aimez  aussi  beaucoup 
plus  ceux  qui  vous  admirent  que  ceux  que 
vous  admirez? 

Enfin  je  vous  demande  :  qui  est-ce  qui 
forme  l'usurpateur  dans  les  Etats,  le  sédi- 
tieux dans  le  peuple,  l'indocile  dans  les  fa- 
milles, le  turbulent  dans  les  monastères,  le 
schismalique  dans  l'Eglise,  l'intrus  dans  le 
sacerdoce,  le  furieux  dans  le  camp,  le  per- 
fide à  la  cour,  l'injuste  partisan,  le  calom- 
niateur odieux?  Le  Sage  vous  découvre 
dans  l'enflure  du  cœur  la  source  et  le  com- 
mencement de  tous  ces  péchés  :  lnitium 
omnis  peccati  est  superbia. 

Et  néanmoins,  mes  frères,  je  ne  vous  ai 
pas  encore  parlé  de  l'orgueil  des  pharisiens 
hypocrites,  qui  ne  doivent  pas  être  ici  ou- 
bliés :  Pharisiens,  qui  faisaient  leurs  bonnes 
œuvres  pour  être  vus  des  hommes,  et  qui,  se 
payant  par  leurs  mains  de  leurs  saintes  ac- 
tions, n'avaient  plus  à  attendre  d'autre  ré- 
compense :  receperunt  mercedem  siium.  Pha- 
risiens, dont  la  secte  dure  encore  dans  le 
christianisme,  où  l'on  en  voit  quelques-uns 
qui,  faisant  servir  la  religion  à  la  vanité, 
choisissent  parnri  les  vertus  celles  qui  sont 
les  moins  obscures,  et  qui  croiraient  être 
cruels,  s'ils  dérobaient  au  public  l'exemple 
d'une  aumône,  d'une  communion  ou  d'une 
longue  prière.  L'amour  de  la  gloire  hu- 
maine se  cache  donc  quelquefois  sous  le 
manteau  de  la  religion,  et  bien  plus  sous  le 
voile  de  l'humilité  même  :  est  qui  nequilcr 
humiliât  se. 

Et  alors  lesuperbe  n'a  pour  but  en  s'abuis- 
sant  extérieurement  que  d'éviter  un  plus 
grand  abaissement  et  d'apaiser  l'orgueil 
des  autres  par  une  humilité  apparente.  11 
s'humilie  pour  paraître  humble.  Or  saint 
Bernard  m'apprend  que  le  vrai  humble  de 
cœur  ne  veut  point  passer  pour  humble,  ce 
qui  serait  une  vanité  monstrueuse,  mais 
plutôt  qu'il  veut  passer  pour  vH  et  mépii- 
sable,  verus  humilia  vutt  reputari  vilis  non 
humilis  pronlicari.  VA  ce  n'est  pas  ainsi  que 
l'entendent  ces  faux  humbles.  Car  voici  en 
peu  de  mots  le  portrait  que  saint  Grégoire 
nous  en  l'ait.  Plusieurs,  dit  ce  pape,  se  con- 
fessent pécheurs;  ils  parlent  volontiers  de 
leurs  défauts,  .mais  ils  ne  peuvent  souffrir 
la  censure;  et  la  correction,  quelque  bien 
apprêtée  qu'elle  soit,  leur  soulevé  toujours 
le  cœur  par  son  amertume. 

Cela  s'appelle  vouloir  être  paré  de  l'aveu 
et  de  la  confession  do  ses  faules  et  n'en  pas 
vouloir  être  humilié.  C'est  vouloir  se  faire 
une  réputation  d'humilité  et  de  modestie, 
Sans  qu'il  en  coule  rien  à  l'orgueil. 

Il  y  en  a  d'autres  ,  et  c'est  saint  Bernard 
qui  nous  les  dépeint,  lesquels,  retirés  dans 
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le  port  de  la  religion  et  de  la  piété,  racon- 
tent en  soupirant  les  naufrages  où  ils  ont  été 
exposés  sur  la  nier  du  siècle;  mais  ils  ont 
soin  de  ne  raconter  que  les  naufrages  un 
peu  éclatants  et  qui  leur  font  honneur.  Si 
c'est  un  homme  qui  ait  fait  profession  des 
armes ,  il  parlera  avec  une  apparente  dou- 
leur de  ses  comhats  singuliers  ,  et  il  fera 
adroitement  connaître  au  travers  de  son  re- 
pentir qu'il  a  toujours  été  un  intrépide  gla- 
diateur. Si  c'est  une  dame  qui  ait  vécu  dans 
le  monde,  elle  mêlera  dans  l'histoire  de  ses 
péchés  celle  do  ses  conquêtes  ,  et  sous  le 
voile  de  la  pénitence  elle  fera  entrevoir  ses 
agréments  passés.  Prenez-y  garde  ;  on  porte 
cette  vanité  dans  le  tribunal  même  de  la  pé- 
nitence et  de  l'humilité;  et  la  victime  veut 
marcher  toute  couronnée  jusques  aux  pieds 
du  sacrificateur.  On  veut  tien  ,  comme 
Moïse,  en  s'approchant  de  la  sainte  monta- 
gne) ôter  ses  souliers ,  montrer  ses  pieds, 
découvrir  ses  faiblesses;  mais  on  no  veut 
pas  comme  lui  couvrir  d'un  voile  les  rayons 
de  sa  face,  cacher  ses  petits  avantages, 
obscurcir  la  gloire  de  son  nom,  éteindre 
l'éclat  de  ses  belles  qualités. 

L'humilité  de  quelques-uns  n'est  donc 
qu'un  mouvement  artificieux  de  l'orgueil 
qui  s'abaisse  pour  mieux  s'élever.  On  dil  un 
peu  de  mal  de  soi,  afin  que  les  autres  en  di- 
sent beaucoup  de  bien;  et  par  cette  adrose 
on  veut  recueillir  deux  louanges,  la  louange 
de  son  mérite  et  celle  de  sa  modestie.  Car 
on  sait  que  vanter  et  publier  son  propre  mé- 
rite est  une  fadeur  et  une  vanité  trop  gros- 
sière. Et  c'est  pour  cela  que  le  superbe  va 
quelquefois  emprunter  sur  le  visage  du  juste 
le  voile  de  l'humilité,  se  cachant  ou  s'accu- 
sant ,  mais  se  dédommageant  toujours  et  ne 
perdant  rien,  quand  môme  il  paraît  renoncer 
à  l'éclat.  Et  tout  se  réduit  seulement  à  re- 
connaître que  ce  n'est  point  pour  cette  gloire 
humaine  que  l'homme  est  l'ait,  puisqu'il  y  a 
de  la  honte  à  confesser  que  l'on  en  est  lou- 
ché, et  à  rendre  l'hommage  à  l'humilité 
même,  lorsque,  pour  fuir  l'humiliation  insé- 
parable de  la  vanité,  on  est  obligé  de  con- 
trefaire l'humble. 

O  Dieu  saint  et  éternel  1  enseignez-nous 
cette  vertu  si  rare;  et  il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  nous  l'enseigner,  et  vous  nous  ap- 
prendrez toute  la  religion  en  nous  l'ensei- 
gnant. Car,  ô  mon  Dieu,  vous  résistez  aux 
superbes  et  vous  donnez  votre  grâce  aux 
humbles.  Les  eaux  de  votre  miséricorde  ne 
s'arrêtent  point  sur  les  orgueilleuses  mon- 
tagnes,  elles  viennent  couler  et  se  rendre 
dans  les  humbles  et  basses  vallées.  Vous  ne 
regardez  aussi  que  '  le  sacrifice  de  l'esprit 
humilié  et  du  cœur  contrit;  vous  brisez  les 
géants  et  vous  relevez  les  petits.  Jamais 
l'homme  s'est-il  perdu  par  la  modestie  ? 
Vous  condamnez  le  pharisien  superbe  arec 
toutes  ses  vertus;  vous  justifiez  l'humble 
publicain  qui  ne  voit  que  ses  démérites  et 
reconnaît  que  rien  ne  lui  est  dû  que  la  con- 
fusion et  la  douleur.  Enfin  l'humble  d'esprit 
el  de  cœur  qui  se  juge  digne  de  la  dernière 
place  el  qui  s'y  repose ,  vous  le  faites  mon- 


ter à  l.i  première,  en  l'exaltant  dans  la  gioiro 
du  ciel.  Ainsi  soit-tt. 

BERMON  XX III. 

POfB  LE  JJl  1)1    1)1     I.A    PASSJOB. 

SUT    lu     l'uni' net. 

Kcce  mulier  que  erat  m  civititf  peccitrii.  ut  roiin'ivii 
quod  acculmtsseï  Jetas  la  doan  Pkartwi,  aliulii  ilauM- 
Irum  ungueiiii,  el  «uns  reiro  «ecm  pedei  ejo«,  larrjnaril 
c<ppil  rlgare  pédef  «jus  el  capillui  captlfo  ini  l-r^ 

osculabalur  pedes  ejus,  eiungiieuiouiigetiai.  Luc  ,  VII.) 
Voila  qu'une  femme  de  la  ville,  qui  était  pécheresse, 
ay  ni  su  que  Jésus  élan  a  lubie  cli-z  e  l'harisien,  y  apporta 
un  vase  d  albâtre  plein  dhuite  de  narfum,  rt  te  tenant  en 
pli  urant  derrière  lui  a  ses  pieds,  elle  commença  à  le*  arro- 
ser de  tes  larmes,  elle  les  essuyait  avec  se*  cheveux,  el't 
les  baisait  el  y  répandait  ce  par  mm. 

Voici ,  mes  frères,  la  première  personne 
que  nous  voyons  dans  l'Evangile,  qui  vienne. 
chercher  Jésus^Christ  pour  Jésus-Christ 
même.  Les  autres  viennent  à  lui  comme  à 
un  médecin  qui  chasse  les  maladies,  ou 
comme  à  un  prophète  qui  répand  les  lu- 
mières, ou  comme  à  un  roi  qui  nourrit  les 
peuples.  Celle-ci,  s'élevant  au-dessus  de 
touies  les  vues  basses  et  temporelles,  ne  re* 
garde  pas  simplement  le  fils  de  Dieu  comme 
un  Restaurateur  des  corps  et  des  tempéra- 
ments infirmes  ,  mais  comme  le  puissant 
médecin  des  consciences  humaines.  Elle  ne 
cherche  pas  seulement  un  docteur  ou  un 
prophète  qui  éclaire  les  esprits,  mais  qui  ré- 
forme les  cœurs;  elle  ne  suit  pas  un  roi  qui 
lui  distribue  des  biens,  mais  qui  lui  remette 
ses  péchés. 

J'admire  sans  doute  dans  une  pécheresse 
des  vœux  si  spirituels,  si  purs,  si  désinté- 
ressés; et  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  l'Evan- 
géliste  commence  l'histoire  de  sa  pénitence 
par  cette  parole  :  Ecce  mulier.  Voici  une 
femme  :  Ecce.  Ce  mot  nous  prépare  à  un 
grand  spectacle  ;  et  en  effet  voici  une  femme 
plus  éclairée,  plus  généreuse  (pie  tous  les 
hommes  et  le  modèle  des  hommes  et  des 
femmes.  Elle  a  été  l'abomination  du  nel,  le 
triomphe  du  démon,  un  scandale  dans  les 
synagogues  et  la  pécheresse  de  la  ville;  et 
voilà  quelle  est  la  merveille  de  la  grâce,  le 
trophée  de  la  charité,  la  (erreur  de  l'enfer, 
la  consolation  des  pénitents  el  l'exemple  des 
justes. 

Ne  méprisons  pas  cette  femme,  mes  frères, 
quoi  qu'en  dise  le  pharisien  superbe;  le 
parfum  de  ses  vertus  se  répand  dans  toute 
la  maison,  et  elle  attire  l'attention  de  Jésus- 
Christ  même.  Je  vous  dirais  bien  de  ne  re- 
garder que  ce  divin  Sauveur,  et  d'admirer  la 
grâce  de  celui  que  nous  ne  saurions  cher- 
cher, s'il  ne  nous  cherche  ;  sa  bonté  à  nous 
prévenir,  sa  puissance  à  nous  soulager.  M 
sagesse  à  nous  gagner  ;  pasteur,  qui  cher- 
che la  brebis  égarée;  père,  qui  satteadril 
sur  la  misère  du  prodigue;  prophète  qui 
instruit  la  femme  de  Samarie;  jardinier  avec 
Madeleine,  voyageur  avec  les  disciples,  mé- 
decin avec  les  malades;  essuyant  les  larmes 
de  la  veuve,  rassasiant  la  faim  des  peuple.-, 
guérissant  les  aveugles  de  Jérusalem,  et  ne 
négligeant  pas  les  malades  deBabjloae.  Mais 
il  veut  aujourd'hui  que  nous  regardions  la 
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femme  pénitente  :  Vides  hanc  tnulierem?  ecce 

Au  reste  ne  craignez  pas  de  la  regarder. 
La  pénitence  ne  lui  a  laissé  ni  le  fard  sur 
son  visage,  ni  l'afféterie  dans  ses  cheveux, 
ni  l'impudicité  dans  ses  regards,  ni  la  disso- 
lution dans  ses  manières,  ni  l'immodestie 
dans  ses  habits;  elle  n'est  plus  parée  pour 
séduire.  Je  ne  vous  apprendrai  pas  le  nom 
de  cette  pénitente,  puisque  l'Evangéliste 
nous  le  cache.  Je  m'attache  uniquement  à 
notre  Evangile  pour  ne  pas  môler  avec  des 
vérités  divines  l'incertitude  ou  l'erreur  des 
traditions  humaines.  J'entre  d'abord  dans 
mon  sujet  et  je  propose  à  tous  la  pénitence 
de  la  pécheresse  de  Naïm  :  aux  pécheurs , 
pour  les  exhorter  à  entrer  diligemment  dans 
la  carrière  de  la  pénitence;  aux  pénitents, 
pour  les  animer  à  y  marcher  fidèlement.  Car 
les  uns  sont  pécheurs  oblinés  et  les  autres 
sont  faux  pénitents;  les  uns  diffèrent  leur 
conversion,  les  autres  ne  se  convertissent 
qu'à  demi  et  avec  des  réserves.  La  femme 
pénitente  apprendra  aux  pécheurs  à  se  con- 
vertir promptement  et  aux.  pénitents  à  se 
convertir  sincèrement.  Pénitence  sans  délai , 
c'est  donc  ma  première  proposition  ;  péni- 
tence sans  déguisement,  c'est  ma  seconde 
proposition.  Nous  avons  tous  intérêt  dans 
cet  important  sujet;  nous  avons  tous  besoin 
que  l'esprit  de  Dieu  nous  éclaire,  et  que.scn 
ange  nous  conduise  ;  il  nous  mènera  à  Ma- 
rie ,  le  refuge  des  pécheurs  et  l'avocate  des 
pénitents.  Ave,  Maria. 

PREMIER     POINT. 

L'homme  est  né  pour  faire  pénitence  ;  de- 
puis qu'il  est  conçu  dans  l'iniquité,  il  n'a 
des  yeux  que  pourpleurer,  une  bouche  pour 
gémir,  un  corps  pour  le  réduire  en  servitude, 
un  cœur  pour  le  serrer  par  la  douleur,  une 
langue  pour  implorer  la  miséricorde,  des 
mains  pour  exercer  la  justice,  des  pieds  pour 
chercher  le  Seigneur  qu'il  a  perdu  ;  mais  il 
faut  qu'il  le  cherche  par  la  pénilence  sans 
rucuii  délai.  La  sagesse  éternelle  ne  se  mon- 
tre qu'à  ceux  qui  la  cherchent  dès  le  matin  ; 
la  manne  céleste  ne  se  laisse  cueillir  qu'à 
une  main  diligente  ;  la  femme  forte  s'élève 
dès  la  nui!,  de  nocte  surrexit.  Tous  ceux 
qui  ont  trouvé  grâce  devant  le  Seigneur  l'ont 
cherchée  sans  délai.  Les  bergers  émus  à  la 
première  nouvelle  du  Verbe  fait  chair,  lais- 
sent sans  différer  un  moment  leurs  troupeaux 
pour  courir  à  la  crèche  ;  la  femme  de  Sama- 
rie  instruite  quitte  sur-le-champ  le  vase  et 
la  fontaine;  les  mages  éclairés  sortent  promp- 
tement de  leur  pays.  Mais  regardez,  mes  frè- 
res, regardez  la  femme  pénitente  que  l'Evan- 
gile vous  propose  ;  c'est  pour  vous  que 
ï-on  histoire  est  écrite,  ut  cognovit;  il  n'y  a 
pas  le  plus  petit  intervalle  entre  la  counai  — 
sauce  et  l'action,  entre  les  lumières  et  les 
démarches.  Elle  n'attend  pasque  Jésus-Christ 
retourne  dans  la  maison,  elle  n'attend  pas 
môme  qu'il  sorte  de  table  ;  elle  suit  le  pre- 
mier  rayon  de  la  miséricorde,  elle  ne  résiste 
pas  un  moment  aux  impressions  île  la  grâce. 
Sa  pénitence  est  sans  aucun  délai.  Elle  con- 


naît, ut  cognovit,  et  aussitôt  elfe  cherche. 
Considérez,  je  vous  prie,  attentivement  ses 
démarche;  ;  ni  le  respect  du  monde  ne  la 
relarde,  ni  la  douceur  du  péché  ne  la  re- 
tient, ni  l'espérance  de  la  vie  ne  la  séduit  ; 
trois  grands  obstacles  à  la  pénitence,  obsta- 
cles qu'elle  surmonte. 

Je  dis  premièrement,  mes  frères *  que  le 
respect  du  monde  ne  la  retarde  point  :  une 
fausse  honte  ne  rend  pas  sa  pénitence  tar- 
dive. Dites-nous,  pécheresse,  pourquoi  ve- 
nez-vous apporter  des  larmes  à  un  festin, 
et  la  tristesse  et  le  deuil  dans  un  lieu  de 
joie?  Pourquoi  venez-vous  mêler  votre 
araère  douleur  avec  des  mets  délicieux? 
Mais,  de  plus,  comment  ôsez-vous  entrer 
dans  la  maison  d'un  pharisien  superbe,  qui 
n'a  les  yeux  ouverts  que  sur  les  crimes 
d'autrui,  qui  n'a  dans  la  bouche  que  des 
accusations  contre  le  pécheur,  et  dans  les 
mains  que  des  pierres  pour  punir  la  péche- 
resse? La  honte  ne  la  retient  pas;  c'est  une 
pécheresse  puhlique  qui  fait  une  confes- 
sion et  une  pénitence  publique.  C'est  la 
femme  de  l'Evangile  qui  assemble  ses  voi- 
sins, qui  cherche  même  des  inconnus  et  des 
étrangers,  non  pas  tant  pour  se  réjouir  avec 
eux  d'avoir  retrouvé  la  dragme  précieuse 
que  pour  pleurer  de  ce  qu'elle  l'a  trop  long- 
temps perdue. 

O  mauvaise  honte  !  Combien  relardes-lu 
les  hommes  dans  le  chemin  du  salut,  soit 
qu'ils  rougissent  de  déclarer  leurs  péchés, 
soit  qu'ils  rougissent  de  les  quitter  !  Il  sem- 
ble que  le  démon  ait  ôlé  au  péché  la  honte, 
pour  la  transmettre  et  l'attacher  à  la  confes- 
sion même  du  péché.  Cet  esprit  superbe 
inspire  aux  pécheurs  une  honte  criminelle 
pour  ne  pas  découvrir  leur  iniquité  ;  mais 
la  honte  devait  plutôt  les  empêcher  de  les 
commettro;  la  honte  devait  fermer  leurs 
yeux  par  où  la  mort  est  entrée  tant  de  fois 
dans  leur  Ame;  la  honte  devait  fermer  leur 
cœur  aux  affections  brutales  ;  la  honte  de- 
vait arrêter  leurs  violences,  la  honte  devait 
réprimer  leurs  scandales,  la  honte  devait 
étouffer  leur  perfidie.  On  délibère  donc  de 
découvrir  son  mal  au  sage  médecin,  et  ce- 
pendant la  plaie  se  corrompt  sous  le  voile 
qui  la  couvre  :  Sub  tegmine  vulnerati  pu- 
trescit  vulnus.  Coupables,  mes  frères,  en 
vous  blessant  vous-mêmes,  plus  coupables 
en  voulant  cacher  vos  blessures.  De  sorte 
que  si  bientôt,  par  une  sincère  confession, 
vous  ne  révélez  pas  les  voies  de  votre  cœur 
à  un  ministre  éclairé  et  fidèle,  le  jour  du 
Seigneur  les  manifestera  à  tous  les  hommes; 
si,  cachant  vos  prévarications,  vous  n'ôlez 
pas  la  (lierre  fatale  qui  ferme  le  sépulcre, 
vous  ne  sortirez  jamais  de  la  région  de  la 
mort;  si  vous  êtes  toujours  possédés  du  dé- 
mon muet,  le  fort  armé  ne  sera  point  chassé 
de  sa  maison,  eb  le  péché,  qu'une  prompto 
confession  eût  rendu  léger,  deviendra,  en 
le  renfermant  dans  votre  sein,  ou  une  pas- 
sion incurable  ou  un  péché  irrémissible. 

Le  peuple  connaît  la  lèpre  qui  vous 
couvre,  le  monde  n'ignore  pas  vos  dissolu- 
tions et  vos  injustices  :  peut-êtio  mémo  que 
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votre  confession,  si  elle  était  faite  sur  les 
remarques  d'autre  i,  en  serait  plus  circonstan- 
ciée et  plus  fidèle.  Mais  enfin  jamais  votre 
lèpre  ne  sera  guérie,  si  vous  ne  la  montrez 
ou  prêtre.  Pourquoi  di(férc/.-vous  donc  de 
l'aller  trouver?  Il  ne  sera  point  étonné  de 
vos  faiblesses;  il  le  serait  beaucoup  plus,  si 
vous  n'en  aviez  pas.  Les  crimes  que  TOUS 
lui  révélez  ne  lui  paraîtront  point  nouveau*, 
et  plus  vous  aurez  de  sincérité  à  les  lui  dé- 
couvrir, plus  sa  charité  sera  grande  pour 
vous  aider  à  vous  guérir. 

O  hommes  1  s'écrie  saint  Bernard  ,  com- 
ment avez-vous  honte  du  remède,  après  en 
avoir  eu  si  peu  de  la  plaie?  Pourquoi  re- 
tardez-vous une  accusation  qui  vous  est  si 
salutaire,  et  qui  ne  vous  paraît  difficile  que 
parce  que  vous  avez  dans  un  orgueil  plus 
profond  une  corruption  plus  grande,  et  par 
conséquent  une  plus  grande  nécessité  de 
vous  accuser?  Est-ce  la  honte  de  quitter  vos 
péchés  qui  vous  retient,  et  après  avoir 
craint  de  vous  déclarer  pécheurs  devant  un 
prêtre,  refusez-vous  de  paraître  pénitents 
devant  le  monde  ,  vous  qui  n'avez  point 
rougi ,  lorsque  tous  les  gens  de  bien  rou- 
gissaient pour  vous?  Regardez  la  femme 
pénitente,  vous  l'avez  peut-être  trop  fidèle- 
ment copiée  dans  le  mystère  honteux  do 
vos  vanités  et  de  vos  dissolutions;  vous  ne 
sauriez  trop  tôt  l'imiter  dans  son  retour  et 
ses  repenlances.  Méprisant  les  jugements 
des  hommes,  parce  qu'ils  sont  faux,  elle  ne 
consulta  point  le  monde  pour  renoncer  aux 
coutumes  insensées  du  monde;  elle  ne  le 
ménagea  point  par  une  circonspection  ti- 
mide, qui  t'ait  céder  si  souvent  le  grand  in- 
térêt du  salut  à  des  bienséances  imaginaires; 
ni  par  des  retardements  qui  réduisent  tou- 
jours la  sainte  pénitence  à  de  vains  projets. 
Elle  rompit  tout  d'un  coup  avec  ce  monde 
aveugle  qui  conduit  dans  l'abîme  d'autres 
aveugles,  et  elle  vint  sans  délai  s'attacher 
aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Imitez  ce  gra:id 
modèle,  vous  qui  redoutez  les  censures  hu- 
maines, et  à  qui  la  triste  conscience  qui 
vous  souille  encore  tous  les  jours,  conseille 
depuis  longtemps  cette  première  démarche 
décisive,  dont  dépend  tout  votre  salut. 

Mais  le  grand  nombre  vous  retient,  le  res- 
pect de  la  multitude  vous  arrête,  vous  crai- 
gnez parmi  cette  foule  de  mondains  un  re- 
proche de  singularité  ;  le  nombre  des  justes 
qui  marchent  avec  crainte  dans  la  voie  du 
ciel  et  qui  s'y  avancent  avec  zèle,  vous  pa- 
rait obscur  et  petit;  et  voilà  ce  qui  vous  em- 
pêche de  faire  une  rupture  subite  et  écla- 
tante avec  ce  monde  corrompu.  Le  nombre 
des  justes  est  bien  petit,  si  vous  le  compare/, 
avec  celui  des  pécheurs,  j'en  demeure  d'ac- 
cord :  pusillus  grex,  pauci  clecti.  Mais  c'est 
ù  ce  petit  nombre  que  le  Père  céleste  a  pré- 
paré un  royaume  éternel  ;  c'est  à  celte  troupe 
obscure,  et  qui  n'est  obscure  que  parce 
qu'elle  est  humble  qu'il  distribue  ses  con- 
solations et  ses  grâces  :  si  bien  que  du  1110- 


mieux  périr  avec   le  grand  nombre   que  du 
vous  sauver  avec  peu. 

Mais  d'ailleurs,  vous  n'en  pouvez  pas  dis- 
convenir, une  étoile  du  ciel  n'eat-eile  pas 
préférable  à  tout  le  sable  de  la  mer?  El  un 
grain  d'or  de  Jérusalem  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  toute  la  poudre  de  Samarie?  Oui,  mes 
hères,  un  seul  juste  qui  craint  le  péché,  qui 
se  craint  lui-môme,  qui  sacrifie  à  la  loi  de 
Dieu  les  passions  les  plus  tendres  ;  un  seul 
juste,  quelque  chose  que  vous  en  disiez, 
pèse  plus  et  est  d'un  plus  grand  prix  qu'un 
peuple  do  mondains  qui  sont  dispo- 
toutes  les  iniquités  par  la  loi  de  la  cupidité 
qui  les  gouverne,  par  la  tyrannie  des  pas- 
sions qui  les  assujettit.  Eh  quoil  Voudriez- 
vous  faire  plus  d'état  de  tous  les  Chananéens 
que  d'Abraham  seul  ;  de  tous  les  habitants 
de  Sodome  que  de  Loth;  de  tous  les  Ma- 
dianites  que  de  Moïse?  N'estimez-vous  pas 
davantage  les  trois  cents  soldats  de  Gédéon 
qui  burent  au  fleuve  sans  fléchir  le  genou, 
que  les  milliers  de  soldats  qui  n'étaient  ca- 
pables que  de  lâcher  honteusement  le  pied  ? 
N'eslimez-vous  pas  plus  les  domestiques 
d'Abraham  que  tous  les  rois  qu'ils  ont  vain- 
cus? Les  sept  mille  hommes  réservés  de 
Dieu,  qui  n'avaient  point  adoré  Baal,  ne  va- 
laient-ils pas  mieux  que  lout  un  peuple  en- 
semble? La  seule  Judith,  l'austère  et  humble 
Judith  n'a-t-elle  pas  mérité  plus  de  louanges 
que  toutes  les  femmes  de  Béthulieqai  bril- 
laient le  plus?  Vous  comptez  les  milliers 
d'hommes,  mais  Dieu  ne  compte  que  ceux 
qui  le  servent;  vous  supputez  la  poussière, 
et  Dieu  ne  fait  cas  que  des  vases  d'élection. 
La  famille  de  Noé  u'était-elle  pas  préférable 
à  toute  la  terre,  et  les  trois  enfants  de  Babv- 
lone  à  tout  ce  grand  empire? 

Croyez-moi,  mes  frères,  la  piété  véritable 
qui  l'ait  tant  d'honneur  à  la  raison  humaine, 
mais  qui  gêne  toutes  les  passions,  n'aura 
iamais  de  sectateurs  qui  fassent  foule;  ja- 
mais la  conduite  humble  et  chaste  ne  for- 
mera les  mœurs  publiques  ;  jamais  les  che- 
mins de  la  vertu  et  de  la  justice  ne  seront 
les  chemins  larges  et  fréquentés;  les  sacri- 
iices  des  penchants  et  des  préjugés  que  la 
religion  demande  mettront  toujours  dans  le 
parti  des  gens  de  bien  le  nombre  le  plus 
petit. 

Ouvrez  donc  les  yeux  sur  le  bonheur  de 
ce  petit  nombre  ;  que  la  honte  de  paraître 
chrétiens  parmi  une  multitude  infinie  de  pé- 
cheurs qui  se  perdent ,  ne  vous  retarde 
point.  El  que  sera-ce,  si  vous  considérez  en- 
core combien  d'amertumes  sont  répandues 
dans  les  plaisirs  du  siècle  qui  vous  attache? 
Quel  est  le  néant  de  ces  biens  et  de  ces 
avantages?  U(  cognovil.  Ni  le  respect  du 
monde  n'arrête  l'âme  pénitente  ,  ni  encore 
moins  la  douceur  du  péché  ;  deuxième  obs- 
tacle qui  retarde  une  pénitence  et  qu'ello 
surmonte. 

Admirez  ici,  chrétiens,  les  rapides  mou- 
vements de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  en- 


lève lout  d'un  coup  à  la  cupidité  une  femme. 

pour  en  faire  une  victime  de   la  pénitence. 

liers,  vous  prenez  le  parti  insensé  d'aimer     Elle   n'avait  point  d'autre  religion  que  sa 


ment  que  vous  craignez  de  paraître  singu- 
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vanité  et  d'autre  Dieu  que  son  visage  ;  dan- 
gereuse, parce  qu'elle  plaisait;  criminelle, 

parce  qu'elle  voulait  plaire.  La  pudeur  de 
son  sexe  ne  lui  était  d'aucun  secours  pour 
se  garantir  des  dérèglements  du  vice  ;  la  loi 
sainte  qu'elle  professait  ne  l'empêchait  pas 
de  fortifier  par  l'artifice  ses  attraits  naturels. 
Devenue  pernicieuse  aux  jeunes  et  redou- 
table même  aux  sages,  elle  n'entendait  plus 
ni  les  remords  de  la  conscience,  ni  la  voix 
de  la  renommée,  et  l'esprit  impur  possédait 
en  paix  tout  son  cœur;  en  un  mot  elle  était 
pécheresse,  voilà  le  crime,  peccatrix,  dans 
îa  ville,  voilà  le  scandale,  in  civitale.  O  grâce 
céleste!  c'est  à  vous,  et  ce  n'est  qu'à  vous 
qu'il  appartient  de  former  d'un  vase  d'igno- 
minie un  vase  d'honneur,  et  non-seulement 
de  séparer  le  grain  de  la  paille,  mais  de 
donner  même  à  la  paille  légère  la  solidité  de 
son  grain.  Cette  grâce  ,  mes  frères  ,  qui 
change  les  persécuteurs  en  apôtres,  les  pu- 
blicains  en  justes  et  les  sensuels  en  martyrs, 
éclaire  la  femme  pécheresse  ,  et  en  un  mo- 
ment elle  en  fait  du  scandale  du  monde  le 
miracle  de  l'Eglise. 

La  grâce  l'éclairé,  et  elle  voit  :  ut  cogno- 
vit.  Elle  voit  dans  la  vanité  de  la  chair  et 
dans  les  séductions  du  monde  que  la  joie 
n'est  qu'une  erreur  et  le  vice  un  tourment; 
elle  ne  voit  plus  le  plaisir  qu'avec  ses  re- 
pentirs, l'abondance  qu'avec  ses  dégoûts,  la 
mollesse  qu'avec  ses  ennuiset  le  crime  qu'a- 
vec ses  troubles.  Elle  ne  voit  plus  dans  la 
beauté  que  des  traits  qui  s'effacent  et  des 
taches  qui  la  souillent,  présent  également 
fatal  à  sa  réputation  et  pernicieux  à  sa  con- 
science. Elle  voit  comme  le  prophète  dans 
la  justice  de  Dieu,  qui  veille  sur  les  hommes 
et  qui  prépare  des  peines  aux  pécheurs,  le 
vice  charnel  que  le  monde  suit  et  que  le 
monde  excuse  ,  toujours  châtié  tantôt  par 
des  torrents  de  feu,  tantôt  par  un  déluge 
d'eau.  Elle  voit  dans  ses  parures,  qui  sem- 
blent innocentes,  une  grande  iniquité,  dont 
la  racine  est  l'orgueil  et  dont  le  fruit  est 
l'impureté.  Elle  voit:  ut  cognovit,  et  aussi- 
tôt elle  pleure  :  lacrymis  cœpit  rigure  pedes 
ejus.  La  douceur  trompeuse  du  péché  ne  la 
relient  donc  pas,  elle  n'eu  connaît  plus  que 
les  remords  et  les  amertumes.  01  vous  qui 
demeurez  toujours  assis  à  l'ombre  de  la 
mort  et  qui  ditlêrez  sans  cesse  de  sortir  de 
la  région  des  ténèbres  ,  je  vois  bien  ce  qui 
vous  enchante  cl  vous  arrête;  vous  ne  pen- 
se/, qu'à  la  douceur  qui  est  répandue  sur  les 
boids  de  la  coupe  des  pécheurs,  et  vous  ne 
voyez  pas  l'amertume  et  la  lie  qui  est  dans 
le  l'on  l.  O  homme  !  Ces  instants  d'illusion  et 
do  plaisir  que  vous  devez  à  l'ivresse  de  vos 
passions,  s'évanouissent,  et  lotit  ce  qui  vous 
semble  doux  dans  le  péché  va  se  changer 
eu  d'horribles  tourments.  Satan  a  l'adresse 
de  vous  montrer  les  royaumes  du  monde  et 
leur  gloire  ;  mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'iu-  I 
quiétudes  et  de  troubles  que  de  gloire, 
qu'il  n'a  garde  de  vous  montrer;  du  sorte 
que  par  un  luneste  aveuglement  qui  vous 
cache  une  ruine  affreuse,  vous  imitez  lu 
frénétique,  qui  fait  éclater  ses  ris  insensés. 
Orateurs  sachks.  N.XX1V. 
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le  saisit. 

Ah!  si  la  grâce  vous  ouvrait  les  yeux  , 
vous  ne  verriez  plus  que  la  honte  du  vice, 
sur  quoi  votre  imagination  trompée  jetait 
un  fan!  qui  en  couvrait  la  laideur;  vous 
n'envisageriez  plus  que  les  chagrins  et  les 
douleurs,  qui  naissent  précisément  du  plaisir 
même,  et  qui  sont  inconnus  aux  cœurs  in- 
nocents; le  triste  deuil  que  la  justice  de 
Dieu  fait  marcher  sur  les  pas  du  pécheur, 
la  loi  immuable  qui  a  attaché  les  châtiments 
aux  crimes,  les  analhèaies  que  l'Eglise  pro- 
nonce sur  ses  ennemis,  les  tribulations  que 
le  monde  n'épargne  point  à  ses  amis,  l'objet 


de   votre   affection  criminelle 


qui  vous  é- 


chappe,  les  infirmités,  fruits  honteux  do 
vos  passions,  qui  no  vous  quittent  point,  lo 
ver  qui  rongera  éternellement  la  conscience 
coupable  et  le  feu  qui  la  tourmentera.  Voici 
donc,  mes  frères,  un  grand  secret  pour 
vous  sauver  promplement  de  la  douceur 
séduisante  du  péché,  entre  les  bras  de  la 
pénitence;  c'est  que  vous  penserez  bien 
plus  au  clou  mortel  que  Jahel  veut  enfoncer 
dans  votre  tête  qu'au  lait  agréable  dont 
elle  veut  étancher  votre  soif  et  soulager 
votre  lassitude;  .vous  regarderez  bien  plus 
le  glaive  fatal,  dont  Dalila  veut,  en  coupant 
vos  cheveux,  vous  ôter  votre  force,  que  les 
charmes  trompeurs  qui  ont  épris  vos  jeux; 
vous  penserez  bien  plus  aux  briques  et  à  la 
dure  servitude  de  l'Egypte  qu'à  ses  oignons 
et  à  ses  viandes  délicieuses;  vous  regarde- 
rez bien  plus  l'épée  de  feu  que  l'ange  tient 
en  sa  main  que  la  beauté  du  fruit  qui  se 
cueille  à  l'arbre;  vous  penserez  au  serpent 
et  non  à  la  fleur  sous  laquelle  il  se  cache. 
Vous  réfléchirez  sur  les  larmes  éternelles 
qui  doivent  suivre  un  péché  si  court;  l'enfer 
où  descend  le  fornicateur  sera  votre  pers- 
pective, et,  pleins  de  ces  justes  terreurs,  vos 
nuits  ne  seront  pas  plus  tranquilles  que 
celles  du  débiteur  chargé  de  grandes  dettes 
et  pressé  par  un  juge  implacable.  Alors 
vous  chercherez  dès  le  matin  celui  qui  peut 
rompre  vos  liens  et  qui  vous  délivrera  du 
péché  et  de  la  mort.  Vous  n'attendrez  pas 
pour  vous  convertir  au  Seigneur,  de.;  jours 
plus  avancés,  des  jours  incertains  et  mau- 
vais, des  années  (pie  tant  de  pécheurs  ont 
espérées  et  qu'ils  n'ont  point  vues,  un  âge 
qui  ne  sera  plus  propre  aux  plaisirs,  qui  ne 
sera  plus  propre  à  la  pénitence  même. 
Troisième  obstacle  qui  retarde  noire  con- 
version,.  et  qui  ne  retarda  point  celle  delà 
pécheresse  de  N.ïm;  car  elle  ne  lut  arrêtée 
ni  par  le  respect  du  monde,  ni  par  la  douceur 
du  péché,  ni  enfin  par  l'espérance  de  la  vie. 
Elle  était  dans  un  âge  où  l'on  no  pense 
qu'à  plaire  et  où  l'on  ne  pense 
à  mourir;  où  comme  les  gendres  de 
on  se  moque  de  la  censure  du  juste 
âge  des  désirs  et  des  espérances, 
elle  connut,  et  ce  ne  fut  pas  une  connais- 
sance sans  effet,  elle  connut  (pie  la  jeunesse 
n'est  pas  un  titre  contre  la  mort,  que  la  vie 
s'écoule  comme  un  torrent,  que  les  années 
s'évanouissent  comme  la  fumée;  et  que  dans 
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celle  vie  si  courte,  il  n'y  ;i  pas  un  seul 
moment  qui  no  la  puisse  terminer ,  et  môme 
lo  premier  instant  *  j  n  i  nous  y  voit  entrer. 

Elle  découvrit  la  (in  de  toutes  choses,  elle 
découvrit  sa  (ii-opre  (in  ;  le  monde  et  tout  ce 
qui  tient  au  inonde  disparut  à  ses  yeux  , 
comme  si  la  mort  avait  déjà  passé  sur  loule 
la  gloire  <ie  la  chair  sou  éponge  fatale;  et 
cherchant  aussitôt  le  Seigneur,  elle  lui  im- 
mola son  esprit  par  la  loi,  sa  volonté  par 
l'obéissance,  ses  yeux  par  les  larmes,  sa 
bouche  par  le  silence,  son  cœur  par  la  cha- 
rité, son  corps  par  la  pénitence. 

Oui  est-ce  de  nous,  mes  frères,  qui  ne 
sache  pas  aussi  bien  que  cette  pénitente 
que  nous  ne  pouvons  compter  sur  un  temps 
qui  n'est  point  à  nous,  sur  des  moments 
qui  ne  sont  point  eu  notre  puissance  ,  sur 
une  vie  qui  n'est  qu'une  vapeur,  sur  la 
force  qui  n'est  qu'un  nom,  sur  la  jeunesse 
qui  n'est  qu'une  Heur?  Nous  le  connaissons  ; 
et  néanmoins  par  une  stupidité  qui  ne  peut 
se  comprendre,  nous  regardons  la  vie  comme 
nue  chose  permanente,  et  nous  différons 
tous  les  jours  le  grand  ouvrage  de  notre 
conversion,  comme  si  nous  étions  les  ar- 
bitres du  temps,  comme  si  nous  avions  fait 
un  traité  avec,  le  sépulcre  pour  n'y  descendre 
que  quand  il  nous  plaira,  comme  si  nous 
ne  pouvions  pas  y  tomber  à  chaque  pas. 

Vous  différez  donc  voire  pénitente,  mon 
clier  frère,  vous  remettez  a  plusieurs  an- 
nées votre  salut  éternel ,  vous  qui  ne  ren- 
voyez qu'avec  peine  au  lendemain  un  diver- 
tissement criminel  ou  un  petit  intérêt  ;  vous 
qui  observez  les  temps  el  qui  connaissez  les 
saisons,  en  sorte  que  l'hiver  ne  vous  sur- 
prend jamais  sans  les  provisions  que  votre 
main  diligente  a  faites  pendant  un  été  abon- 
dant; vous  qui  ne  croyez  pas  être  sage  si 
vous  remettez  au  temps  de  la  vieillesse  les 
soins  d'une  fortune  qui  périra  avec  vous  , 
qui  périra  môme  avant  vous.  Vous  dillérez 
et  vous  pensez  à  tout,  honnis  à  la  mort  qui 
est  si  certaine  et  à  l'heure  de  la  mort  qui 
est  si  proche.  Vous  différez  et  vous  craignez 
tout,  honnis  le  jugement  qui  est  si  terrible 
et  l'éternité  qui  est  si  longue.  Vous  relardez 
votre  conversion;  cependant  vos  péchés  se 
multiplient,  les  nœuds  s'enlrelace,  t ,  les 
habitudes  se  fortifient,  les  difficultés  crois- 
sent, les  forces  manquent.  Vous  arrive/  à 
la  vieillesse,  où  la  pénitence  est  stérile;  vous 
rencontrez  la  mort,  où  la  pénitence  est  in- 
volontaire; vous  Êtes  surpris  de  la  nuit,  où 
il  n'est  plus  permis  de  travailler;  vous  des- 
cendez dans  le  sépulcre,  où  il  n'y  a  plus  ni 
conseil  ni  sagesse.  Vous  différez  chaque 
jour  :  aujourd'hui  une  raison,  demain  un 
prétexte:  aujourd'hui  un  plaisir,  demain 
une  affaire;  un  enfant  à  établir,  un  fonds 
à  placer,  un  procès  à  linir;  el  voilà  que 
i.i  mort  subitement  arrivée  déconcerte  vos 
mesures,  anéantit  vos  projets,  (i..il  vos 
•  rimes  et  commence  vos  douleurs. 

Nous  retardez,  trompé  par  la  jeunesse, 
par  la  santé,  par  vos  espérances,  par  vos 
'Unis,  par  vos  confesseurs  même  que  vous 

vez  choisis    plus    propres  à   vous  séduire 


qu'à  vous  coi  riger.  Vous  diii'i  ez  ,  comptant 
sur  une  longue  vie;  et  si  dans  ce  jour  même 
auquel  je  vous  parle,  jour  qui  esl  peut-être 
pour  vous  le  dernier  jour  de  la  grAce,  jour 

qui  est  à  vous,  in  /tac  die  tua;  ma:s  qui  - 

suivi  d'autres  jours  qai  seront  contre  roue, 

renient  dics  in  le;  si  dans  ce  jour  vous  dites 
comme  les  Juil's,  que  le  temps  n'est  pas 
encore  venu  d'édifier  le  temple;  si  comme 
l'esprit  impur  vous  vous  plaignez  qu'on 
vient  vous  tourmenter  avant  le  temps,  - 
chez  qu'une  voix  céleste  ne  vous  appellera 
plus,  que  le  temps  de  la  visite  du  Seigneur 
sera  passé,  et  quelque  effort  que  vous  fassiez 
pour  le  chercher,  comme  il  vous  le  dit  lui- 
même,  vous  ne  le  trouverez  jamais. 

Cependant,  mon  cher  frère,  il  y  a  quelque 
part  des  pécheurs,  non-seulement  troublés, 
mais  changés,  qui,  au  milieu  de  leurs  plus 
belles  années,  s'annoncent  leur  dernier 
jour,  et  qui,  comme  la  femme  pénitente, 
viennent  à  Jésus-Christ  avec  un  cœur  |  éné- 
tré  d'amour  el  des  yeux  baignés  de  larmes. 
Et  quel  fruit  tire-vous  de  ces  grands 
exemples?  Vous  tenez  ces  conversions  pour 
suspectes,  vous  ci  décriez  le  principe,  vous 
en  blâmez  les  œuvres.  Vous  condamnez  la 
pécheresse  pénitente,  vous  censurez  même 
le  saint  prophète;  et  vous, que  deviendrez- 
vous,  vous  qui  abusez  de  vos  jours,  qui 
abusez  de  la  grâce,  qui  ne  profilez  ni  de  la 
mort  des  pécheurs,  ni  de  leur  pénitence? 
Vous  chercherez  le  Seigneur  à  la  mort , 
'irais  il  sera  trop  tard;  vous  vous  tournerez 
alors  vers  Jésus-Christ,  dont  vous  avez  si 
peu  eut  n  lu  la  parole  et  do  il  vous  avez 
tant  de  fois  viol  é  les  préceptes.  Vous 
demanderez  les  sacrements  que  vous  ave/, 
ou  négligés  ou  profanés,  et  avec  tous  les 
sacrements  imaginables,  serez-vous  en  étal 
de  réparer  vos  injustices,  d'expier  vos  dé- 
règlements, d'effacer  vos  scandales,  de  dé- 
dommager le  prochain  el  de  vous  réformer 
vous-même?  Vous  appellerez  les  prôll 
on  cherchera  le  prophète,  et  il  ne  viendra 
qu'un  séducteur,  qui  vous  promettra  ce  que 
1  Evangile  ne  vous  promet  pas,  qui  vous 
montrera  le  Sauveur  et  vous  ne  trouverez 
qu'un  Juge.  Si  donc,  chrétien,  lu  entends 
aujourd'hui  la  voix  du  Seigneur,  n'endurcis 
pas  ton  cœur  et  ne  dilfère  pas  la  pénitence. 
La  pénitente  de  noire  évangile  heureuse  el 
sage  ne  différa  point  de  renoncer  au  péché, 
pour  ne  servir  plus  que  Jésus-Christ ,  dès 
qu'elle  commença  de  le  connaître.  Sa  péni- 
tence fut  sans  délai  :  disons  encore  qu'elle 
fui  sans  déguisement.  C'csi  l'autre  partie 
de  ce  discours  qui  vous  demande  une  nou- 
velle attention. 

SECOND    POINT. 

La  pécheresse  pénitente  ne  se  méprend 
pas,  elle  se  jette  aux  pieds  de  Jésns-Chrisl. 
Ce  n'est  ni  aux  pharisiens  superbes,  m  aux 
docteurs  corrompus,  m  aux  prêtres  aveugles 
qu'elle  s'anresse  :  avec  un  cœur  sincère 
comme  le  sien,  vous  ne  chercherez  jamais  la 
bouche  trompeuse.  Vous  irei  consulter  les 
prêtres  du   seigneur  qui  ruseiijncut  sa  loi, 
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vous  en  choisirez  un  entre  mille,  qui  soit, 
selon  les  termes  de  l'Ecriture,  un  ange  qui 
vous  précède;  un  ange  ,  par  son  innocence 
et  par  son  zèle,  qui  s'abaisse  jusqu  à  vous  et 
qui  ne  s'affaiblisse  point  avec  vous,  qui  vous 
précède  dans  vos  voies  et  qui  ne  vous  suive 
pas  dans  vos  égarements,  qui  vous  détache 
du  inonde,  qui  ne  vous  attache  point  à  lui, 
qui  ne  vous  attache  point  à  vous  ;  en  un 
mot,  qui  vous  conduise  à  Jésus-Christ.  Là, 
comme  la  femme  pénitente,  vous  immolerez 
au  Seigneur  votre  cœur  par  l'amour  en  ré- 
pandant des  larmes,  votre  corps  par  l'humi- 
liation eu  négligeant  vos  cheveux  et  vos  pa- 
rures, vos  biens  par  la  miséricorde  en  ver- 
sant vos  parfums,  et  vous  ne  cesserez  pas  de 
les  immoler.  Car  votre  pénitence,  si  elle  est 
sans  déguisement,  doit  être  universelle  et 
constante;  ne  perdez  pas  une  seule  de  ces 
vérités. 

La  pénitence  sincère,  qui  est  universelle, 
commence  son  ouvrage  par  le  cœur  qu'elle 
remplit  de  l'amour  de  Jésus-Christ;  et  si 
vous  en  voulez  un  exemple  bien  authenti- 
que, vous  le  trouverez  dans  notre  évangile, 
où  le  Fils  de  Dieu  lui-môme  définit  la  grande 
pénitence  de  la  pécheresse  de  Naïm  ,  par 
suu  grand  amour:  Dilcxit  multum;  où  vous 
ne  voyez  dans  cette  femme  ni  une  esclave 
ni  une  mercenaire,  mais  une  amante  qui  ne 
ménage  point  les  jugements  du  monde  pé- 
cheur, qui  ne  redoute  point  les  censures  du 
monde  hypocrite,  qui  n'écoute  ni  les  repro- 
ches ni  les  louanges  ,  qui  n'est  possédé  que 
de  son  amour.  Elle  aime  Jésus-Christ  :  c'est 
pourquoi  elle  aime  avec  excès,  point  de 
compas  et  do  règles  dans  l'amour  qu'on  doit 
à  un  objet  infini.  Elle  aime  Jésus-Christ: 
sans  l'amour  sacré  point  de  conversion  sin- 
cère; écoutez  bien  celle  leçon  :  toute  crainte, 
dit  saint  Bernard  ,  change*  les  actions  et  ne 
change  pas  les  a ll'ections,  mutai  acium,  affe- 
ctum  non  mutât. 

Et  de  là  vient,  mes  frères,  que  c'est  aussi 
à  l'amour  seul  que  la  rémission  des  péchés 
est  accordée;  remitlunlur  pecenta,  quoniam 
dilcxit.  De  manière  que  ni  la  confession  qui 
manifeste  les  crimes,  ni  la  piété  qui  multi- 
plie les  œuvres,  ni  la  foi  môme  qui  trans- 
porterait lus  montagnes  ,  ne  sauraient  être 
sans  l'amour  divin  que  des  signes  de  con- 
version peu  certains.  Car,  mes  chers  audi- 
teurs ,  quelque  chose  que  vous  fassiez  ,  il  est 
constant  que  vous  ne  sauriez  obtenir  la  ré- 
mission de  vos  péchés  si  vous  ne  les  quit- 
tez; vous  ne  sauriez  les  quitter,  si  vous  ne 
les  baissez;  et  vous  ne  sauriez  les  haïr,  si 
vous  n'ailliez  la  souveraine  justice  qui  est 
Dieu  même. 

Voici  donc  l'âme  de  la  pénitence  chré- 
tienne, cl  en  même  temps  le  caractère  de  la 
loi  nouvelle,  l'amour,  dilexit.  Voici  vérita- 
blement ce  qui  élève  les  enfants  au-dessus 
des  es<  laves,  les  chrétiens  au-dessus  des 
juifs,  l'Evangile  au-dessus  de  la  loi ,  Sion 
au-dessus  de  Sina,  les  cœurs  de  chair  au- 
dessus  des  i  (iMiis  il  ■  pierre,  les  disciples  de 
Jésus -Christ    au-dessus   des    disciples    de 
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e,  l'Eglise  au-dessus  de  la  Synagogue, 
les  vrais  et  sincères  pénitents  au-dessus  des 
faux  et  des  hypocrites,  dilexit.  Ministres  sa- 
crés, apprenez  aux  fidèles  à  aimer  Jésus- 
Christ,  et  bientôt  vous  verrez  tous  les  vices 
domptés  et  toutes  les  passions  mortifiées. 
Pourquoi  reste-l-il  encore  des  idoles  dans  la 
maison  de  Dieu?  Les  mêmes  vues  d'intérêt, 
les  mêmes  sentiments  de  vengeance,  les 
mêmes  maximes  d'ambition  et  de  luxe,  le 
môme  empire  des  sens  et  des  convoitises? 
C'est  que  réduisant  la  religion  chrétienne  si 
sainte  et  si  élevée  à  un  pur  judaïsme,  vous 
n'instruisez  pas  les  fidèles  à  demander  sans 
cesse  à  Jésus-Christ  le  grand  don  de  son 
amour  :  amour  seul  qui  tourne  le  cœur 
vers  Dieu  et  qui  le  soumet  pleinement  à  la 
vérité  et  à  la  justice.  Oui,  donnez-moi  des 
cœurs  que  l'amour  de  D'eu  domine,  des 
cœurs  par  conséquent  chrétiens  et  vraiment 
pénitents,  et  il  n'y  aura  plus  ni  tôtes  mon- 
daines, ni  mains  violentes;  les  yeux  ne  se- 
ront plus  lascifs,  les  langues  ne  seront  plus 
malignes.  Le  jeune  homme  résistera  à  tous 
ses  penchants,  la  jeune  fille  négligera  tous 
ses  attraits  ;  la  religion  ne  gémira  plus  de 
voir  les  jours  saints  assujettis  aux  amuse- 
ments déplorables  des  hommes;  les  temples 
seront  fréquentés  et  les  théâtres  abandon- 
nés. 

Si  vous  n'aimez  pas  Jésus-Christ ,  péni- 
tents extérieurs,  vous  payez  la  dîme  des 
petites  herbes  et  vous  ne  vous  acquittez  pas 
du  premier  de  tous  les  tributs.  Réguliers  au 
dehors,  vous  ressemblez  aux  temples  d'E- 
gypte, qui,  sous  un  liche  édifice,  cachaient 
les  serpents  et  les  insectes;  vous  êtes  comme 
ces  magnifiques  tombeaux  qui  ne  renfer- 
ment que  des  ossements  des  morts;  vos 
cœurs  où  les  passions  et  les  désirs  du  siè- 
cle agissent  sont  toujours  souillés  et  incir- 
concis,  vous  n'avez  que  la  face  et  le  dehors 
de  ceux  qui  vont  à  Jérusalem  ;  vous  n'avez 
que  la  parole  et  le  langage  des  vrais  Gali- 
léens;  vous  n'avez  des  mœurs  que  pour  le 
peuple,  vous  n'en  avez  point  pour  Dieu. 
Tout  manque  à  votre  pénitence,  parce  que 
la  charité  vous  manque.  La  |  énitence  ne 
saurait  Olre  sincère  sans  l'amour;  mais  de 
plus  je  ne  crains  pas  de  vous  déclarer  qu'il 
n'est  point  d'amour  pénitent  sans  larmes. 

Aussi  voyez-vous  celte  femme  qui,  péné- 
trée d'amour,  verse  des  larmes  avec  abon- 
dance: lacrymis  cœpit  rignre  pedes  cjus.  Les 
larmes  éteignent  la  chaleur  pernicieuse  de 
ses  yeux  ;  les  larmes  expient  les  fauss  s 
joies  de  son  cœur;  les  larmes  effacent  le 
fard  et  l'artifice  détestable  dont  elle  avait 
peint  son  visage,  s'élant  donné  la  mort  toute 
vivante  qu'elle  était,  comme  parle  Origène, 
par  les  couleurs  mortes  qu'elle  avait  répan- 
dues sur  sa  face  vivante.  La  vraie  pénitence 
nage  dans  les  larmes  :  écoutez  les  saints 
docteurs  qui  l'appellent,  tantôt  le  déluge  des 
péchés,  tantôt  le  baptême  des  pécheurs  et 
quelquefois  le  bain  des  pénitents.  C'était 
cette  eau  dont  vous  aviez  soif,  ô  mon  Sau- 
veur I  quand  vous  demandiez  à  boire  à  la 
femme    de  Samarie,    c'était    cette  eau   que 
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vous  demandiez  aux  pharisiens,  chez  qui  la 
pénitente  vint  vous  trouver,  et  vous  nous  la 
demandez  encore. 

Ça  donCi  chrétiens  pénitents,  (jue  vos  jours 
de  têtes  soient  changés  en  jours  de  deuil, 
vos  vêtements  de  soie  eu  robea  lugubres, 
vos  chansons  et  vos  jeux  en  lamentations. 
Le  langage  des  larmes  est  plus  sincère  que 
celui  des  paroles  et  plus  fort  que  celui  des 
prières;  vos  yeux  vous  ont  jeté  dans  le 
piége,  il  faut  qu'ils  vous  en  retirent  ;  ils  ont 
allumé  le  feu,  il  faut  qu'ils  l'éteignent  ;  ils 
vous  ont  souillé,  il  faut  qu'ils  vous  purifient. 
Regardez  David  après  son  crime,  il  mêle  jes 
larmes  avec  son  breuvage,  et  il  en  arrose 
son  lit.  Regardez  Pierre  après  son  péché,  il 
pleure  beaucoup  plus  qu'il  ne  parle. 

Kl  vous,  profanes  pénitents,  pleurez-vous? 
Kt  que  pleurez-vous?  si  la  chenille  a  dévoré 
vos  fruits,  si  la  grêle  a  désolé  vos  moissons, 
si  un  pharisien  vous  décrie,  si  un  publicaiu 
vous  dépouille  ;  si  une  furieuse  lempôte  a 
brisé  voire  vaisseau,  si  une  puissante  brigue 
vous  a  enlevé  une  charge.  Vous  pleurez  vos 
infortunes,  et  vous  ne  pleurez  jamais  vos 
péchés.  La  femme  mondaine  pleure  tous  les 
traits  confondus  par  une  violente  maladie, 
tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  elfacé  par  la  force 
indomptable  du  temps  et  la  triste  solitude 
d'une  maison  autrefois  si  fréquentée.  La 
plupart  pleurent;  mais  cène  sont  pas  les 
pleurs  de  la  componction,  ce  n'est  pas  une 
eau  qui  descend  du  ciel,  ce  n'est  pas  le  sang 
d'uM  ccour  contrit,  ce  n'est  pas  le  gémisse- 
ment de  la  colombe.  Ils  sont  toujours  ou  des 
corbeaux  par  leurs  rapines,  ou  des  aigles  par 
leur  orgueil, ou  des  boucs  parleur  impureté. 

La  plupart  pleurent. Mais  je  vous  demande 
encore  mi, tristes  pécheurs, avez  vousjamais 
pleuré  tant  de  mauvaises  amours  ,  tant  de 
colères  extravagantes,  tant  de  douleurs  dé- 
raisonnables, t  .ni  d'avarices  odieuses,  tant 
de  cruelles  délraclions,  tant  d'injustes  cupi- 
dités ?  Vous  avez  peut-être  abusé  de  la  sim- 
plicité d'une  malheureuse  créature,  vou* 
avez  prolilé  de  son  imprudence,  vous  avez 
tiré  avantage  de  son  indigence  ou  de  sa  va- 
nité, vous  avez  triomphé  de  sa  pudeur  :  et 
quelles  sont  vos  douleurs  pour  celle  infâme 
prévarication,  quels  sont  vos  jeûnes,  vos 
veilles,  vos  mortifications,  vos  gémisse- 
ments ? 

Vous  avez  peut-être  aussi  commis  ce  cri- 
me, dont  on  lapidait  les  coupables  dans  la 
loi  ancienne,  crime  que  la  nature  abhorre, 
parce  que  l'adultère  ruine  la  première  des 
sociétés  naturelles;  crime  que  la  politique 
condamne,  parce  qu'il  répand  l'opprobre  et 
lu  trouble  dans  les  familles;  crime  que  la 
religion  naturelle  apprenait  aux  païens 
même  à  regarder  avec  des  sentiments  d'hor- 
reur; crime,  (pie  Dieu  punit  si  souvent  par 
des  supplices  même  temporels;  crime  pour 
qui  I  Eglise  sage  imposait  autrefois  des  sa- 
tisfactions pénibles  de  plusieurs  années  : 
vous  avez  peut-être, dis-je,  commis  ce  crime; 
et  quelles  larmes  répandez-vous?  Quelles 
expialionssubissez-vous?  Fuites- vous  nager 
duos  vos  nleurs  la   couche  souillée  comme 


h1  roi  pénitent?  Rendez-vous   par  une  rie 

de  prières,  d'abstinences  el  de  travail  ,    un 

fidèle  témoignage  de  vo*  regrets  el  do  n$ 

repentantes.'    dette     iniquité    de    la    chair, 

hommes  corrompus,  ne  saurait  être  couverte 
que  par  un  déluge  de  larmes.  Ah!  je  vou- 
drais, comme  cet  ancien,  m'élit  mis  un  voile 
sur  la  tète  ,  quand  je  vous  ai  parlé  de  la 
sorte.  Mais  vous  qui  èles  la  pécheresse,  ne 
devriez- vous  pas  en  mettre  u  i  plutôt  vous- 
même  qui  vous  cachât  pour  jamais  aux  yeux 
du  monde?  Ne  devriez-vous  pas  détruira 
tout  ce  qui  pare,  et  humilier  votre  <  01  ps  eu 
offrant  à  Dieu  votre  cœur?  Telle  lut  la  con- 
duite de  la  femme  pénitente  :  noa-setricmenl 
elle  sacrifia  son  cœur  avec  amour  en  versant 
des  larmes;  elle  immola  aussi  son  corps  par 
l'humiliation,  qui  lui  ht  négligor  avec 
cheveux  tousses  ornements  ;  et  sa  peu. te  n  e 
fut  sans  déguisement. 

Voyez-vous  celle  femme  :  vides  hune  >nu- 
lierem?  Car  il  ne  faut  pas  vous  lasser  de  re- 
garder un  si  grand  modèle,  tout  y  e.sl  de 
concert,  toul  est  bien  assorti  :  un  cœur  brisé 
et  des  vêtements  déchirés,  une  chair  humi- 
liée et  des  cheveux  épars  el  salis.  Klle  l'ait 
servir  à  la  pénitence  tous  les  instruments 
du  "vice ,  cap'UUs  capitis  sut  tergebat  ;  bien 
loin  de  vouloir  enter  jamais  sur  un  co.ps 
presque  flétri,  une  jeunesse  artificielle,  elle 
désarme  autant  qu'elle  peut  et  elle  affaiblit 
les  jeunes  attraits;  elle  déchire  ses  Vête- 
ments, comme  lès  lépreux,  pour  manifester 
ses  plaies  ;  comme  Josias  pour  apaiser  la  co- 
lère divine;  comme  Jacob,  pour  marquer 
sou  extrême  douleur  :  et  ses  cheveux  ,  elle 
s'en  sert  pour  essuyer  les  pieds  du  Sauveur 
du  monde;  ces  cheveux,  dont  vous  craignez 
beaucoup  plus  le  désordre  que  celui  du 
voire  conscience,  elle  lestait  servir  à  un  mi- 
nistère si  saint. 

Seigneur,  donnez  ici  une  nouvelle  force 
et  u-ue  vertu  nouvelle  à  mes  paroles  I  Nul 
obstacle  plus  grand  à  la  sincère  pénitence 
(jue  la  passion  des  parures  dans  un  sexe  qui 
d'ailleurs  a  tant  de  dispositions  a  la  piété. 
Il  ne  faut  pas  avoir  la  lumière  el  le  don  des 
prophètes,  pour  savoir,  mes  frères,  que  de 
cette  vanité  du  corps  sortent  tous  les  scan- 
dales, toutes  les  injustices,  et  que  c'est  elle 
qui  a  répandu  dans  la  vie  de  la  plupart  une 
transgression  si  universelle  des  lois  de 
Dieu.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Bernard,  par 
une  expression  un  peu  hardie, que  les  fem- 
mes 1 1  les  lilles  mondaines,  qui  sont  si  pa- 
rées el  si  embellies  par  leurs  habits,  su  t 
en  même  temps  très  sales  et  très  difformes 
par  leurs  habitudes,  [ttltjcnt  in  moni  Unis,  m 
moribus tordent.  Le  grand  mal  c'est done do 
ne  pas  effacer  tant  de  péchés  par  les  humi- 
liations de  la  pénitence,  et  de  procurer  tou- 
jours de  la  gloire  el  des  Dgréments  à  leur 
corps,  pendant  qu'il  est  une  source  de  j  6* 
(  liés  et  de  mort.  C'est  qu'au  lieu  de  se  tenir 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  comme  la  péni- 
tente, confuses  devant  Dieu  par  la  stin  e 
componction,  confuses  devant  les  hommes 
par  des  vêtements  simples. on  se  fait  encore 
du  faste  et  du  luxe  une  b.e  iséance  de  co.Ji- 
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lion,  ou  cherche  encore  a  multiplier  dons 
l'esprit  des  auties  les  images  de  soi-même. 
Ou  veut  retenir  la  figure  du  monde  qui 
passe,  on  veut  même  rappeler  la  figure  du 
monde  qui  esl  passée;  on  s'efforce  jusqu'au 
i'  dernier  moment,  d'une  jeunesse  mourante, 
de  donner  par  les  secours  de  l'art  un  corps 
et  des  forces  à  la  vanité  et  de  rendre  en 
quelque  manière  le  péché  immortel.  Le 
grand  mal  est  de  subslituerdans  vos  enfants 
une  passion  dont  l'âge  vous  a  peut-être  gué- 
ris, de  leur  donner  des  habits  qui  semblent 
plutôt  être  faits  pour  découvrir  le  corps  que 
pour  le  couvrir,  (juibiis  vestita  coïpota  hiï- 
duntur;  et  leur  apprenant  à  se  parer  selon 
les  lois  impudentes  de  la  mode  les  instruire 
à  remplir  le  monde  d'iniquités. 

Ne  perdez  pas   de    vue    la  femme    péni- 
tente, et  si  vous  voulez  comme  elle  que  vos 
péchés  vous  soient  remis,  d'offrez  plus  à  des 
yeux    sensuels    un    spectacle  de  péché  et 
d'immodestie;  cachez-vous  sous  des    vêle- 
ments sombres,  détruisez  tous  ces  agréments 
du   corps    qui    corrompent  les  consciences 
et  qui  asservissent  les   cœurs  au  règne  des 
sens;  ne  montrez  plus  les  signes  de  l'orgueil 
sur  un  front  criminel,  où  l'on   ne  doit  voir 
que  la  cendre  de  la  pénitence.  En   un  mot, 
chrétiens,  venez  tous   aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  avec  amour,  répandez-y  vos  larmes 
dans  l'humiliation,  et  détruisez-y  avec  vos 
cheveux  tout  ce  qui  séduit;  enfin*  versez-y 
vos  parfums  par  la  miséricorde,  i/J  votrepéni- 
tence  étant  universel  le  sera  sans  déguisement. 
Oui,  mes  frères,  vous  devez  dans    voire 
retour,  comme  la  femme  de  notre  évangile, 
verser    vos  parfums  sur  les   pieds  du  Sei- 
gneur, qui  sont  les  pauvres,  en  y  répandant 
vos  aumônes  :  et  petites   unguento  ungebat. 
Car  vous  savez  que  le  grand  secret  d'attirer 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  vous  esl  d'exercer 
la  miséricorde  envers  vos  frères.  lit  on  com- 
bien de  manières  pouvez-vous  parfumer  les 
pieds  de  Jésus-Christ?  Par  les  aumônes  cor- 
porelles, parles  aumônes  spirituelles,  assis- 
tant le  pauvre  qui  vous  cherche,  cherchant 
celui  que  la  honte    vous  cache,   empêchant 
par  des  secours  prévenants  que   la  fille  de 
Sienne  lO:i  be  et  relevant  celle  qui  est  tom- 
bée.   Le  malade  vous  demande  vos   soins, 
l'affligé    vos   consolations,    l'ignorant    vos 
lumières,  l'opprimé  vos  sollicitations;  cha- 
que misèie  vous  demande  une  miséricorde, 
et  malheur  à  vous!  si  au  milieu  de  tant  de 
uiaus   qui  croissent  tous  les  jours  ,   voiro 
cœur  se  resserre  pour  les  malheureux,  et  si 
vous  n'avez  plus  pour  eux  dans  vos    mains 
les  riches  parfums  de  la  charité. 

La  pénitente  de  Naim  parfuma  toule  la 
iiiiioii  de  sa  uiagiiiiif.cn.  o,  et  sa  pénitence 
fut  sincère  parce  qu'elle  fut  universelle.  Le 
cteur,  le  corps,  les  biens,  ses  larmes,  ses 
cheveu i,  sis  parfums,  tout  fut  immolé.  Si 
j'avais  le  temps  de  vous  montrer  encore 
combien  elle  lut  constante  parce  qu'elle  fut 
snns  déguisement ,  je  vous  fer.  is   voir  celle 

fortune  en ic  l'épouse,  après  avoir  trouvé 

celui  qu'elle  aimait,  le  retenir,  ne  le  laisser 
noint  aller,  se  servir  de  ses  cheveux  comme 


de  liens  pour  s  attacher  à  ses  pieds,  fixer  là 
ses  espérances,  y  concentrer  ses  désirs,  y 
renouveler  ses  larmes,  y  réitérer  ses  bai- 
sers, y  épuiser  ses  parfums;  et  aussi  crain- 
tive dans  la  certitude  du  pardon  (pie  nous 
sommes  assurés  dans  les  approches  de  la 
justice,  ne  finir  sa  pénitence  qu'avec  sa  vie;. 
Et  loi  ,  chrétien  ,  qui  n'as  pas  entendu 
comme  elle  cette  parole  consolante  :  vos 
péchés  vous  sont  remis,  allez  en  paix;  avec 
quelle  tranquillité  néanmoins  marches-tu 
dans  tes  voies?  Tu  t'ennuies  bientôt  de  pleu- 
rer tes  crimes,  et  lu  retournes  môme  bientôt 
h  ton  vomissement.  Ta  pénitence  n'est  donc 
qu'une  illusion  ;  lu  as  donc  trompé  l'Lglise 
qui  s'est  réjouie  de  Ion  retour,  tu  as  donc 
abusé  de  la  fêle  que  les  anges  ont  faile  de  la 
pénitence,  tu  as  donc  surpris  les  prêtres  du 
Seigneur,  en  te  déguisant  comme  le  Gabao- 
nite  trompeur  sous  les  vêlements  usés  de  la 
fausse  repentanec;  tu  as  donc  repris  tes 
parfums  et  tu  l'es  repenti  de  les  larmes. 

Prenez-y  garde,  mes  chers  frères  ,  la  pre- 
mière chute  n'a  qu'un  démon,  mais  la  se- 
conde en  a  sept  :  les  premières  rébellions 
des  Israélites  n'ont  point  été  punies  dans 
l'Egypte,  mais  les  secondes  ont  été  sévère- 
ment châtiées  dans  le  désert  :  le  premier 
temple  a  été  bâti  en  sept  ans  par  Salomon, 
mais  il  en  a  fallu  quarante  à  Zurobabel  pour 
rétablir  le  second.  Prenez-y  garde,  la  rechute 
est  mortelle,  et  une  seconde  résurrection  est 
presque  impossible.  Jésus-Chiist  n'a  pas 
deux  fois  guéri  un  malade,  il  n'a  pas  deux 
fois  ressuscité  un  mort,  il  n'a  pas  deux  fois 
absous  un  pécheur,  il  n'a  pas  deux  fois 
juslilié  la  pécheresse. 

Si  donc,  chrétiens,  vous  embrassez  la  pé- 
nitence, il  faut  (jue  ce  soit  non-seulement 
sans  délai,  mais  sans  déguisement.  Sans 
délai  :  vos  péchés  sont  maintenant  écrits  sur 
la  poussière,  vous  pouvez  les  effacer  par  la 
pénitence,  mais  si  vous  différez  ils  seront 
bientôt  gravés  sur  l'airain  et  ils  y  demeure- 
ront pour  l'éternité.  Sans  déguisement  : 
prosternés  aux  pieds  de  Jésus-Christ  avec 
le  cœur  contrit  et  le  corps  humilié,  ne  cessez 
pas,  comme  la  sainte  pénitente  ,  d'implorer 
sa  miséricorde  et  de  vous  l'assurer  par  les 
parfums  et  les  œuvres  d'une  vie  toujours 
chrétienne.  Ne  relevez  pas  l'idole  renversée 
comme  les  Philistins,  ne  rebâtissez  pas  la 
villo  maudite  connue  lliel,  ne  souillez  plus 
vos  pieds  après  les  avoir  lavés  comme  l'é- 
pouse, ne  louchez  plus  les  morts  après  que 
vous  avez  été  purifiés  ;  niellez  entre  l'occa- 
sion du  péché  et  vous,  entre  l'Egypte  du 
monde  et  le  désert  de  la  pénitence,  une 
grande  nier  qui  vous  sépare.  Enuu  ne  quittez 
jamais  la  sainte  pénitence  et  vous  posséderez 
Sa  paix  éternelle.  Ainsi  soit-il. 
SERMON  XXIV. 

POUR   LE   DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

Sur  la  Communion. 

Dicile  Pillac Sion  :  Ecce  lte\  tuus  venilllbi  maosueli». 
(  Muiih.,  XXI.) 

lut  's  it  In  (Me  <'e  Situ  :  Vui'à  v  ire  roi  qui  vicul  à  tous 
p'i'm  de  bonté  et  de  douceur, 

("est  une  chose  assez  surmenante  de  voir 
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que  le  Fila  de  Dieu,  qui  est  cuire  tant  do 
l'ois  dans  l.-i  ville  de  Jérusalem  arec  an  air 
si  simple  ci  sans  null"  marque  de  diali no- 
tion, y  eu.)  re  aujourd'hui  avec  tant  de  pompe 
et  d'éclat;  al  qu'après  avoir  rebuté  pendant 
sa  vie  des  troupes  Qdèles  qui  voulaient  lui 
iiiettre  la  couronne  sur  la  lête,  il  quitte  en 
quelque  façon  celte  première  modestie  , 
lorsqu'il  va  mourir,  pour  recevoir  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Ce  procédé  n'est-il  pus 
étonnant?  Cependant,  mes  frères,  si  on  y 
veut  bien  penser,  il  n'est  rien  de  plus  raison- 
nable ni  de  mieux  ordonné  (]ue  celte  écla- 
tante action.  Jésus-Christ  triomphe  :  et  à 
qui  les  palmes  et  les  titres  du  triomphateur 
pouvaient-ils  mieux  convenir  qu'au  libéra- 
teur des  peuples  et  au  Sauveur  des  hommes? 
Jl  triomphe  peu  de.  jours  avant  sa  mort  : 
c'est  qu'il  veul  nous  apprendre  qu'il  allait 
h  la  mort  avec  une  joie  singulière,  et  que 
s'il  y  a  quelque  gloire  dans  le  christianisme, 
elle  se  trouve  dans  la  croix  ou  dans  la  souf- 
france ;  ou  bien  il  voulait  se  rire  des  triom- 
phes des  hommes  et  de  loute  la  gloire  hu- 
maine qui  dure  si  peu,  gloire  dont  les  lau- 
riers sont  presque  aussitôt  secs  que  fleuris; 
les  hommes  passant  d'ordinaire  en  un  mo- 
ment du  char  de  triomphe  dans  le  tombeau, 
et  ne  faisant  qu'un  pas  de  la  gloire  à  la 
pourriture.  Encore  une  fois,  le  Fils  de  Dieu 
triomphe  peu  de  jours  avant  sa  mort;  et  le 
peuple  qui  courl  au-devant  de  lui  avec  tant 
d'applaudissement  et  de  joie,  montre  sans  y 
penser  qu'il  est  le  vrai  Agneau  de  Pâques, 
jetant  à  ses  pieds  les  branches  et  les  palmes 
qui  étaient  préparées  pour  les  victimes  pas- 
cales. 

Quel  bonheur  pour  la  fille  de  Sion  !  quelle 
gloire  pour  ce  peuple  de  recevoir  Jésus- 
Christ,  celui  ipie  tous  les  siècles  avaient  at- 
tendu et  qui  devait  renouveler  la  face  du 
monde,  et  de  le  recevoir,  non  plus  dans  les 
ligures,  mais  dans  la  vérité!  Enfants  de  l'E- 
glise chrétienne,  vous  allez  jouir  d'un  bon- 
heur qui  n'est  pas  moins  grand  :  du  moins 
avons-nous  ordre  de  vous  avertir  que  Jésus- 
Christ  votre  roi,  par  une  bonté  ineffable, 
veut  entrer  non-seulement  dans  votre  ville 
et  dans  vos  maisons,  mais  dans  vos  cœurs 
même  par  la  sainte  communion  :  Dicile  filiœ 
Sion  :  Ecce  llex  tuus  venit  tibi  mansuctus. 
C'est  à  vous,  mes  frères,  à  vous  rendre. di- 
gnes d'une  si  grande  faveur,  et  à  vous  pré- 
parer si  bien  (pie  vous  ne  laissiez  rien  en 
vous  qui  soit  injurieux  à  un  roi  si  saint,  à 
un  hôte  si  grand.  Vous  demandez  ce  qu'il 
faut  que  vous  fassiez  pour  cela  ?  J'ai  deux 
choses  à  vous  dire  qui  sont  très-impor- 
tantes. 

C'est  île  vous  disposer  à  la  communion 
pascale  par  les  douleurs  et  par  les  désirs. 
Par  les  douleurs  d'un  vrai  pénitent,  pour 
effarer  dans  l'eau  de  vos  larmes  l'iniquité 
avec  laquelle  le  Dieu  saint  que  vous  devez 
recevoir  ne  saurait  habiter,  far  les  désirs 
d'une  conscience  chrétienne,  que  le  roi  île 
sainteté  et  de  justice, qui  se  donne  à  VOUS, 
mérite,  et  que  nul  autre  ne  peut  mériter, 
l'ar  les  douleurs  :  Jésus-Christ  pleure  au- 
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joard'hui  au  milieu  de  son  triomphe,  il 
pleure  sur  les  péchés;  el  si  vous  ne  pleurez 
pas  sur  vo-s  péchés  vous-mêmes,  ce  roi  de 

gloire,  ( | ti i  vient  a  vous  plein  de  d0UC6DT  I  t 

de  bonté,  viendra  contre  vous  plein  d'indi- 
gnation et  de  colère.  Par  les  désirs  :  Sei- 
gneur, pour  les  exciter  PB  nous  v< 
préparé  aux  cœurs  indigents  et  désolés  , 
dans  le  sacrement  adorable,  les  consola- 
tions de  votre  esprit,  les  richesses  de  votre 
grâce;  et  ce  n'est  pas  pour  un  médiocre 
bienfait  que  vous  venez  visiter  I  homme. 
Voici  donc  les  dispositions  nécessaires  pour 
recevoir  le  corps  du  Seigneur,  comme  il  se 
donne  et  comme  il  veut  être  reçu.  Premiè- 
rement les  douleurs  et  les  larmes  ;  en  se- 
cond lieu  les  empressements  et  les  désirs  : 
en  un  mot  pleurer  ses  péchés  et  désirer 
Jésus-Christ ,  vous  ne  pouvez  autrement 
vous  disposer  h  la  communion  pascale;  vous 
l'allcz  voir  dans  les  deux  points  de  ce  dis- 
cours, après  que  nous  aurons  salué  la  mère 
de  cet  adorable  Rédempteur.  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

Je  ne  viens  d'abord  condamner  ni  celui 
qui  communie  rarement ,  ni  celui  qui  com- 
munie souvent ,  mais  celui-là  seul  qui  com- 
munie indignement,  et  qui  ne  s'est  point 
préparé  à  la  communion  pascale  par  les 
douleurs  ,  les  larmes  et  le  deuil  de  la  sainte 
pénitence.  I.e  respect  retient  le  cenlerïier, 
il  n'ose  recevoir  Jésus-Christ  dans  sa  mai- 
son,  et  celle  humble  disposition  le  rend 
digne  de  le  recevoir  dans  son  cœur.  L'a- 
mour au  contraire  précipite  Zachée;  il  ou- 
vre avec  empressement  sa  maison  au  Sau- 
veur du  monde  ,  et  le  Sauveur  du  monde  y 
apporte  la  grâce  et  le  salut.  Si  le  Fréquent 
usage  du  sacrement  ne  vous  rend  pas  meil- 
leurs, si,  stérile  en  saintes  œuvres,  votre 
cœur  ne  s'échauffe  point  au  rayon  du  Soleil 
de  justice,  et  si  cette  terre  ne  produit  que 
des  ronces  et  des  épines  ,  retirez-vous  :  le 
Seigneur  voire  Dieu,  qui  entre  chez  vous 
par  le  sacrement,  n'y  entre  point  par  la 
grâce  ,  puisque ,  selon  l'Evangile ,  vous  ne 
portez  pas  de  fruit  et  beaucoup  de  fruit. 
Désirez-vous  ardemment  de  mai  -  i  celle 
Pâque  ,  et  sortez-vous  ensuite  de  cette 
flamme  sacrée  ,  pleins  d'amour  et  de  zèle, 
comme  parle  saint  Chrysostomo  '.'  approchez 
sans  crainte  :  celui  qui  aime  la  vie  ,  dit 
saint  Augustin  ,  doit  courir  à  la  vie  :  la  \  ie 
chrétienne,  qui  est  une  vie  céleste,  no 
peut  se  conserver  que  par  un  aliment  du 
ciel.  Mais  aussi  ne  vous  asseyez  point  à  la 
table  du  Roi  des  rois,  si  vous  êtes  encore 
esclaves.  Avea-VOUS  la  ferveur  et  la  charité 
de  l'Eglise  naissante,  dil  saint  Bonavenlure, 
suivez-la  dans  l'usage  de  cet  auguste  sacn  - 
ment,  (pie  les  Qdèles  recevaient  tous  les 
jours,  comme  vous  les  imitez  dans  leurs 
vertus.  M. lis  si  VOUS  vous  trouvez  dans  la 
tiédeur  et  le  relâchement  des  derniers 
temps  ,  que  les  faibles  ne  présument  pas 
d'imiter  les  forts,  de  peur  que  celle  \  iande, 
si  forte  <i  si  divine,  qui  soutient  lea  uns  . 
u'aciahle  les  autres.  Mae--  /ce  pain  si  vcua 
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avez  faim  de  la  justice  ,  n'eu  mangez  pas  si  le  plus  grand  de  tous  .es  maux  etqui  outrage 

vous  aimez   le  péché  ;  il   conserve    la  vie  une  bouté  et  une  majesté  inlinie ,  ne  saurait 

dans  les  justes ,  il  donne  la  mort  aux  pé-  être  expié  que  par  la  plus  amère  douleur; 

cheurs;  en  un  mot,  ce  feu  divin,  qui  pu-  et  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  lia— 

rifle  l'or,  noircit  et  consume  la  paille.  biludes  perverses  subsistent  toujours  dans 

Ne  demandez  donc  plus  de  règle  sur  la  celui  qui  n'a  sur  sa  vie  passée  que  de  lé- 
communion  rare  ou  fréquente,  qu'à  celui  gères  inquiétudes  :  de  manière  qu'il  ne  se 
qui  connaît  votre  cœur  et  h  qui  vous  ne  ca-  fait  alors  qu'une  courte  suspension  de  cri- 
chez  aucune  de  vos  injustices.  Ou  plutôt  nies;  comme  il  arrive  à  tous  ceux  qui,  ne 
consultez  Jésus-Christ  mémo,  regardez  le  mettant  point  d'autre  intervalle  entre  leur 
Seigneur  lorsqu'il  institue  dans  la  dernière  péché  et  leur  communion  qu'une  con'fcs- 
cône  le  sacrement  de  son  corps.  Toutes  sion  précipitée ,  sortent  du  sanctuaire  plus 
ses  démarches  dans  ces  derniers,  moments  souillés  qu'ils  n'y  étaient  entrés,  par  une 
méritent  bien  d'être  observées.  Vous  verrez  pénitence  sans  douleur  :  pénitence  porni- 
donc,  nies  frères,  que  le  Fils  de  Dieu  alors  cieuse,  disent  les  saints  docteurs,  non-seu- 
non-seulement  lava  avec  de  l'eau  les  pieds  lementaux  coupables  qui  la  font  ,  mais  aux 
de  ses. disciples,  pour  nous  enseigner  que  ministres  même  qui  l'approuvent. 
nous  devons  nous  purifier  avant  la  coimuu-  Et  c'est  pour  cela,  écoutez  bien,  c'est 
i. ion  avec  l'eau  de  njs  larmes,  de  toutes  nos  pour  cela  que  l'Eglise  sage  qui  s'est  expli- 
alîections  déréglées ,  pleurant  sur  nos  pé-  quée  si  souvent  par  les  conciles,  et  qui 
chés  ;  mais  il  donna  encore  à  ces  mêmes  demandait  autrefois  que  le  vestibule  du 
disciples,  pour  marque  du  lieu  où  il  devait  lemple  vît  les  pécheurs  pénitents  prosternés 
manger  l'Agneau  de  Pâques  et  célébrer  le  pendant  des  années  entières  dans  la  cendre 
mystère  de  son  corps, qu'ils  rencontreraient  et  le  ciliée,  avant  que  de  leur  ouvrir  son 
un  homme,  lequel  y  entrerait  avec  un  vase  sanctuaire,  voudrait,  du  moins  à  présent, 
plein  d'eau  :  Occurret  vobis  homo  ampkoram  pour  la  communion  pascale,  que  les  fidèles, 
atjuœ  portons.  C'était  une  belle  leçon  pour  confessant  leurs  péchés  dès  le  commence- 
ceux  qui  doivent  recevoir  le  corps  du  Sei-  ment  du  carême,  les  pleurassent  amère- 
gni'ur.  Ou:,  vous  qui  devez  manger  l'A-  ment  pendant  tout  cet  espace  de  pénitence  : 
gueau  sans  tache,  vous  à  qui  le  sanctuaire  baptisés  longtemps  dans  le  désert  et  sous  la 
va  s'ouvrir  pour  vous  donner  non  les  oin-  nuée,  avant  de  se  nourrir  do  la  viande  spi- 
bres  de  la  Loi,  mais  le  corps  de  Jésus-  rituelle,  comme  les  fidèles  Israélites;  man- 
Uirisl  même,  suivez,  suivez  le  ministre  géant  le  pain  du  ciel  comme  Job  iflan- 
Imèle  qui  porte  les  eaux  delà  pénitence:  geait  celui  de  la  terre,  et  qui  avant  de  le 
Seqirimini  eum  in  domum  in  quant  intral;  et  manger  soupirait  et  faisait  entendre  ses  tris- 
ne  vous  avisez  pas  de  vous  asseoir  dans  le  tes  rugissements,  de  môme  que  les  eaux 
cénacle,  que  vous  ne  soyez  auparavant  lavés  d'un  torrent  rapide,  anlequain  comedam  su- 
datis  vos  pleurs  :  lavés  en  sorte  que  les  ini-  spiro  et  tanquam  intitulantes  etquœ  fit  ru<jiltis 
quités  que  vous  avez  commises  soient  meus;  cherchant  le  corps  de  Jésus-Christ, 
remises  et  effacée-:.  Car  s'il  reste  quelque  mais  le  cherchant  comme  Madeleine  ,  qui 
iiéché  mortel  ,  dit  saint  François  de  Sales  ,  allait  le  demander  au  sépulcre  toute  baignée 
i.i  i  ominiinion  est  indigne  ;  et  si  c'est  une  de  ses  pleurs  :  imitant  le  premier  des  apô- 
affeclîon  au  péché  véniel ,  la  communion ne  très  et  le  chef  des  pénitents,  Pierre,  qui 
saurait  être  fréquente  :  plus  lavés  et  pi  us  avec  une  âme  percée  de  douh  ur,  se  bannis- 
purifiés  que  le  peuple  hébreu,  lorsque,  pour  saut  de  la  compagnie  du  Fils  de  Dieu ,  alla 
recevoir  les  tables  de  la  Loi,  il  s'approcha  dans  un  lieu  écarté  avec  une  humble  com- 
de  la  montagne  de  feu.  ponction   pleurer  longtemps  sa  faute. 

E:i  effet,  chrétiens,  il  ne  s'agit  pas  seule-  Eh!  quel  sera  donc  votre  sort,  vous  qui 

raenl  ici  d'une  puiifhation  extérieure,  qui  passez  tout  d'un  coup  avec  des  yeux  secs  et. 

vous  conviendrait,  si   vous  ne  deviez  ma-  par  des  démarches    hardies    du  tribunal    de 

nier  que  des  figures  comme  les  Juifs,  et  si  la   confession  à    l'autel   du   Seigneur,  sans 

vois  n  étiez  point  appelés  à  vous  asseoir  à  autre  préparation   (pie  d'avoir  déclaré  à  un 

une  table  céleste  ,  où  l'on  reçoit  celui   qui  prêtre  des  péchés  qui  vous  rendent  dignes 

déteste  )es  cœurs  souillés  et  qui  ne  se  plaît  de  l'Enfer?  vous  qui  ravissez    avec  violence 

(pie  parmi   les  chastes  lis  et  dans  lus  cons-  le  corps  du  Seigneur,  comme  parle  sainlCy- 

cienees  pures.  prien :  Dominicain  corpus   invadnnl  ;  et  qui,. 

Les  larmes  (pie  nous  vous  demandons  ,  et  bien   loin  d'apaiser  le  Dieu  saint  par  l'alllie- 

qui doivent  préparer  l'âme  fidèle  à  recevoir  lion  d'une  âme  humiliée,  ne  pensez  qu'à 

un  hôte  si   grand,  un  Dieu  si  saint, sont  des  vous  eu  garantir ,  vous  imaginant  une  pies- 

larmes  amères  et   saintes   tout  ensemble;  cription    générale    contre    l'ancienne  discir 

larmes  que  la  douleur  do  la  componction  plino,  qui    mettait    de   longues  années  do 

répand    et    qui    ne   coulent  jamais  sans  la  douleurs  entre  la    confession  et  la   rominu- 

sincérité  de  la   conversion;  larmes  amères  nion?comme  si  l'Eglise,  qui  peut  bien  a  b  léger 

d'un  cœur  qui  s'afflige  do  ses  péchés,  lar-  le  temps  des  pénitences  extérieures,  pouvait 

mes  saintes   d'un   cœur   qui  s'en  éloigne,  aussi  dispenser  le  pécheur  des  regrets  et  des 

Remarquez  bien  ces  deux  caractères.  sentiments  amers:  comme  si    l'incompatibi- 

Premièrement,  larmes  amères  de  douleur  lité,  qui  est  entre  Dieu  et  le  péché,  pouvait 

ot  d'affliction.  Vous  n'en  douterez  pas,  mes  changer  avec  les  temps  et  s'affaiblir  par  une 

frères,  si  vous  considérez  que  le  péché,  qui  est  jurisorudenec  humaine.    Non  ,  mes  frères, 
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rien  ne  peut  vous  rassurer  contre  le  sacrilège; 
et  le  jour  de  votre  communion  est  lo  jour 
d'un  crime,  si  prévaricateurs  tranquilles  sur 

vos  péchés  passés  ,  sur  vus  haines  détesta- 
bles OU  sur  vos  amours  insensées,  on  ne  voit 
dans  votre  vie  toujours  commode,  toujours 
dissipée,  nulles  traies  des  gémissements  et 
de  la  tristesse  «le  la  pénitence;  si  vous  com- 
posez encore  de  vus  jouis  les  plus  innocents 
une  vie  indolente;  si  vous  ne  laites  pas  suc- 
cédera des  années  (h-  dérèglement  des  semai- 
nes de  douleur;  n'apportant  au  Seigneur  et 
à  ses  autels  ni  l'esprit  humilié  du  centenier 
ni  le  cœur  contrit  du  publicain;  sans  quoi  la 
confession  qui  est  dans  la  bouche  et  la  prière 
qui  est  sur  les  lèvres  ne  forment  que  des 
moqueurs,  qui  méritent  d'être  rcjeles,  non 
seulement  de  sa  laide,  mais  de  son  temple. 
Vous  donc,  qui  demandez  d'être  introduits 
jusque  dans  le  sanctuaire,  et  pour  ainsi 
dire  dans  le  ciel  de  l'Eglise, OÙ  rien  de  souillé 
ne  peut  entrer  ,  longtemps  auparavant,  pros- 
ternez-vous devant  le  Seigneur,  et  pleurez 
en  sa  présence  avant  de  vous  asseoir  à  sa 
table;  courbésous  le  poids  de  vos  iniquités 
et  encore  plus  sous  le  poids  de  votre  dou- 
leur, avec  une  face  que  la  confusion  doit 
couvrir  et  que  la  modestie  seule  peut  orner, 
avec  des  .yeux  baignés  de  larmes;  car  l'œil  de 
celui  qui  a  perdu  son  Dieu  et  qui  s'est 
rendu  indigne  de  participer  a  ses  mystères, 
ne  doit  se  reposer  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  avec 
un  corps  humilié,  qui  rejette  les  trophées 
du  luxe,  et  qui  ait  réparé  les  excès  de 
l'intempérance  par  la  tristesse  du  jeûne  : 
mais  encore  plus  avec   un  cœur  pénitent, 

3ui  regrette  la   grike  perdue   avec  plus  de 
ouleur  ,si  cela  se  peut ,  que  l'avare  ne  re- 
grette l'argent  que  levoleur  lui  a  enlevé. 

Pleins  de  ces  sentiments,  vous  n'aurez 
garde  de  demander  d'être  admis  d'abord  au 
festin  de  l'Epoux;  vous  arroserez  longtemps 
ses  pieds  de  vos  larmes  avec  la  femme  péni- 
tente av;:nt  que  passer  par  la  communion 
au  baiser  de  sa  bouche  ;  vous  ne  disputerez 
point  avec  l'ange  du  Seigneur,  pour  obtenir 
par  l'audace  In  plus  graudedes  bénédictions; 
vous  souffrirez,  malgré  vos  distinctions 
mêmes  et  votre  rang,  que  le  prophète  vous 
sépare  pendant  quelque  temps  du  Tabernacle, 
et  Marie  ne  sera  point  lâchée  que  le  sage 
Moïse  la  purifie  par  cette  humiliante  sépa- 
ration. Enfin ,  vous  ne  vous  plaindrez  p;<s 
avec  orgueil  du  retardement  salutaire,  du 
délai  de  l'absolution  que  l'Eglise  ne  vous 
prescrit  qu'afin  que  vous  ne  mangiez  pas 
votre  jugement,  après  que  vous  avez  tant  do 
fois  méprisé  votre  Juge. 

Et  si  le  prêtre  trop  aveugle  ou  trop  indul- 
gent ,  vous  bénissant  peut-être  pendant  que 
le  ciel  VOUS  maudit ,  voulait  vous  faire  entrer 
jusque  dans  le  Saint  des  saints  encore  cou- 
vert de  vos  souillures  ;  si  après  tant  défaus- 
ses repentantes  et  d'imaginaires  douleurs, 
qui  ont  ajouté  î\  vos  péchés  des  confessions 
et  des  communions  sacrilèges,  il  voulait  ab- 
solument \ous  faire  mouler  sur  ce  culvairo, 
pour  j  participera  la  sainte  victime  sans  Ips 
amertumes  d'un  cœur  affligéi  et  peul  fttn 


avec  une  Ame  encore  affamée  des  fausses 
joies  du  inonde, tlites-luî  avec  un  humide 
pénitent  :  Dimiite  me  ut  plangom  pamluhm 

(lolorrm  meum  ;  laissez-moi  pleurer  em  oie 
quelque  temps  sur  mes  péchés;  la  ssez-moi 

pleurer  sur  ma  douleur  même  :  permettez- 
moi,  après  tant  de  rechutes ,  de  m 'éprouver 
plus  longtemps  avant  .pie  je  mange  le  pain 
du  ciel,  en  lu'nffligeaDt,  non  plus  avec  quel- 
ques larmes  passagères  qui  n'ont  j.-un.  i 
éteint  mes  cupidités,  larmes  'l'une  fanai 
douleur,  qui  méritent  bien  d  être  pleuré  - 
par  de  nouvelles  larmes  :  Dimitle  vie  ut  /;/<m- 
tjnm  paululum  dolorem  meum. 

Mais  vous  avez  de  la  peine,  dites-vous, 
ci  vous  voir  éloignés  des  saints  autels ,  bannis 
de  la  table  céleste  ,  et  c'est  pour  cela  que 
vous  pressez  le  confesseur  de  vous  récon- 
cilier à  votre  Seigneur  et  votre  père  ;  de  finir 
le  temps  de  votre  exil  et  de  votre  deuil,  et 
do  vous  obtenir  par  la  communion  ses  doux 
embrassements  ;  trop  Qdèles  imitateurs 
d'Ahsaloii  qui  pressa  ,  qui  força  Joab,  api  es 
des  excès  de  jeunesse,  de  faire  en  sorte  qu'il 
retournât  bientôt  vers  David  son  père  pour 
le  voir  et  pour  l'embrasser.  Absaloo  revient 
enfin  par  importunité  :  il  est  réconcilié,  il 
voit  David  ,  il  jouit  de  sa  présence  ,  il  s'assit 
a  sa  table;  mais  bientôt  après  il  se  révolte. 
Il  n'avait  point  été  éprouvé  par  le  deuil  d'un 
bannissement  assez  long;  cl  voilà  que  tué 
par  Joab  même,  il  finit  une  vie  criminelle 
par  une  mort  tragique.  Craignez  sa  triste 
destinée,  vous  qui  imitez  sa  mauvaise  im- 
patience :  el  vous,  ministres  sacrés,  ne  vous 
laissez  point  séduire  par  des  eiupreseeuietila 
artificieux,  par  des  promesses  Irop  souvent 
violées.  Vingt  années  de  crimes  ont  dû  vous 
convaincre  de  l'inimitié  du  pécheur  ai 
Dieu;  et  une  demi -heure  de  confession 
vous  persuadera- t-el le  de  son  changement 
et  de  sa  réconciliation  ? 

O  Père  des  miséricordes!  vous  ne  re- 
garderez quo  les  pleurs  longs  el  amers  du 
cœur  vraiment  humilié,  ne  donnant  la  i 
lesie  nourriture  qu'à  ceux  qui  vous  craignent: 
Escumdedit  timenlibui S€.  Ainsi  l'agneau  de 
Pâques  devait  se  manger  dans  les  frayeurs 
de  l'Ange  exterminateur  et  avec  des  lai  tu 
amères  :  ainsi  la  manne  du  ciel  devait  se 
cueillir  dans  un  déseit,  loin  des  délices  et 
des  corruptions  de  la  ville,  parmi  les  troubles 
et  les  alarmas  d'un  camp.  Elle  se  recueillait 
après  que  la  rosée,  svmbole  des  larmes, 
avait  mouillé  el  préparé  la  terre  ;  ainsi  les 
larmes  doivent  préparer  a  la  communion, 
mais  larmes  amères,  qui  parlent  d'un  cœur 
affligé;  mais  larmes  saintes  qui  purifient  le 
cœur  pénitent.  C'est-à-dire,  mes  frères,  et 
vous  l'allez  voir  daus  ma  seconde  réflexion* 
qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  regretter 
vos  péchés,  mais  de  vous  en  éloigner.  La 
Componction  se  prouve  par  la  conversion, 
par  une  vie  nouvelle,  par  des  tuœurs  plus 
saintes;  el  jamais  ces  dispositions  ne  furent 
plus  nécessaires. 

Car  voui  de  grands  mystères,  chrétiens 
lavez-vous,  purifiez  nos  cœurs,  et  m1  mon 
pas   sur  la  sainte  montagne,  oour  habitue 
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dans  les  tabernacles  du  Seigneur  cl  pour 
vous  y  nourrir  de  la  chair  du  Seigneur  même, 
si  vos  consciences  ne  sont  pures.  N'est-ce 
pas  ici  le  sacrement  des  vivants,  auquel  les 
pécheurs,  en  qui  l'iniquité  habite  toujours, 
et  par  conséquent  la  mort,  ne  sauraient  par- 
ticiper? N'est-ce  pas  ici  un  festin;  et  les 
festins  ne  sont  que  pour  ceux  qui  ont  la 
vie,  qui  ont  môme  la  sauté.  N'est-ce  pas  ici 
le  pain  des  anges,  le  pain  de  Dieu,  et  Dieu 
même?  Or,  mes  frères,  quelle  doit  être  la 
pureté,  l'innocence,  la  sainteté  d'un  cœur 
qui  non-seulement  est  obligé  de  vivre  pour 
Dieu,  mais  vivre  de  Dieu?  Et  si,  pleurant 
vos  péchés  dans  la  confession,  vous  ne  les 
avez  pas  pleures  saintement,  et  pour  vous  en 
éloigner,  et  pour  ne  les  plus  commettre;  si, 
prenant  les  émotions  passagères  d'un  cœur 
troublé  pour  les  changements  d'un  cœur 
converti,  vous  entrez  dans  la  salle  des  noces 
avec  l'amour  du  crime,  sans  la  robe  nuptiale, 
et  dépouillés  du  vêtement  de  la  justice;  si, 
recevant  le  corps  de  Jésus-Christ ,  encore 
chargés  do  vos  niiséi ablos  convoitises,  vous 
allez  mêler  avec  le  sang  de  l'Agneau  de 
Dieu  un  sang  embrasé  par  le  feu  de  la 
luxure;  si  avec  des  injustices  que  vous  n'a- 
vez point  réparées  vos  mains  toujours  plei- 
nes d'iniquités  touchent  aux  mystères  divins; 
si,  pour  manger  le  pain  du  ciel,  vous  n'avez 
pas  renoncé  à  une  vie  de  jeu,  à  une  vie  inu- 
tile, qui  selon  l'Apôtre  vous  rend  même  in- 
dignes de  manger  le  pain  de  la  terre  :  Si 
(juisnon  vull  opérait,  nec  manducel,  n'ayant 
jamais  fait  entrer  dans  votre  préparation  à 
la  communion  le  sacrifice  de  votre  paresse; 
en  un  mot,  si,  avant  de  vous  approcher  de  la 
source  de  la  sainteté,  vous  n'éteignez  pas 
dans  l'eau  de  vos  larmes  vos  habitudes  cri- 
minelles, les  jours  saints  suspendant  seule- 
ment vos  scandales  sans  les  liuir,  à  quels 
crimes  vous  exposez- vous?  et  à  quelles 
malédictions  ne  serez-vous  pas  livrés,  de- 
venus coupables  de  ia  mort  de  Jésus-Christ, 
comme  parle  l'Apôtre,  et  par  conséquent 
dignes  de  tous  les  supplices  que  mérite  la 
prévarication  la  plus  énorme? 

En  effet,  je  vous  le  demande  à  vous-mêmes, 
quelle  sainteté  n'exigez-vous  pas  de  tout  ce 
qui  approche  de  Jésus-Christ?  Quelles  ri- 
chesses de  grâces  ne  supposez'vous  pas  dans 
Marie,  et  avec  raison,  parce  qu'elle  devait 
retenir  pendant  quelques  mois  dans  son 
sein  le  Verbe  fait  chair.  Et  avec  quelle  cha- 
leur repoussez-vous  ceux  qui  voudraient 
soutenir  qu'elle  a  été  seulement  un  instant 
sujette  à  la  corruption  générale?  Quelle 
chasteté  dèns  Joseph  qui  devait  embras- 
ser le  Fils  de  Dieu  I  Quelle  justice  dans 
Siméon  qui  devait  le  porter  1  Quelle  in- 
nocente dans  les  ministres  qui  doivent 
manier  ses  vases  I  Je  dis  plus,  vous  vou- 
lez que  les  vases  mêmes  qui  portent  la 
chair  sainte  du  Seigneur  soient  puis,  que 
les  temples  où  il  habile  soient  non-seule- 
ment bâtis  avec  magnificence,  mais  consacrés 
avec  solennité  ;  que  ses  autels  no  soient 
point  profanés,  que  ses  calices  soient  bénis, 
que  ses  tabernacles  soient  sanctifiés.  Hélas  1 


vous  voulez  que  tout  soit  saint  et  parfait, 
hormis  vos  cœurs,  qui  sont  les  vases  pré- 
cieux où  Jésus-Christ  doit  être  plus  soi- 
gneusement gardé;  hormis  vos  corps,  qui 
sont  les  temples  vivants1;  hormis  vos  con- 
sciences, qui  sont  les  autels  où  il  veut  être 
toujours  offert. 

Mais  vous  dites  qu'il  est  difficile  dans  ses 
voies  impures  du  monde  où  vous  marchez 
de  ne  pas  vous  souiller  quelquefois ,  et 
qu'au  reste,  avant  de  toucher  aux  pains  sa- 
crés, vous  vous  êtes  pui  iliés  ,  vous  êtes 
entrés  dans  la  piscine  des  larmes  ,  vous 
avez  confessé  vos  prévarications;  mais  com- 
ment les  avez-vous  confessées?  Etes-vous- 
sortis  plus  justes  du  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  vos  pleurs  ont-ils  été  sanctifiants? 
Quelle  pénitence  hélas I  quelle  confession!! 
Nous  nous  confessons  comme  les  hommes 
sans  douleur,  par  coutume,  et  comme  si 
nous  n'avions  offensé  qu'un  homme;  comme 
le  premier  homme,  nous  avons  des  voiles 
pour  nous  excuser,  hardis  à  commettre  le 
péché,  et  timides  à  le  découvrir;  comme  la 
première  femme,  nous  savons  accuser  les- 
autres  pour  déguiser  notre  malice;  comme 
les  Juifs,  nous  ne  nous  confessons  que  do 
bouche;  comme  Pilate,  nous  nous  lavons 
les  mains  devant  le  monde,  par  une  com- 
ponction apparente,  pour  aller  les  tremper 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ  par  de  promptes 
rechutes;  comme  Judas,  nous  faisons  une. 
confession  véritable,  mais  sans  conversion: 
et  sans  amour;  c'est  toujours  une  vie  et  des 
jours  profanes,  où  la  vanité  succède  à  la. 
paresse  et  les  plaisirs  aux  affaires;  une  vie 
d'altercations  et  d'aniinosilés  ;  de  manière 
qu'encore  que  nous  soyons  nourris  ensuite 
du  pain  du  ciel,  nous  sommes  aussi  terres- 
tres, aussi  sensuels,  aussi  injustes,  et  tou- 
jours plus  coupables  par  un  nouveau  sacri- 
lège. La  corruption  est  toujours  dans  les, 
cœurs,  la  malignité  sur  les  langues,  la  sé- 
duction et  l'impudicilé  dans  les  yeux;  les 
préventions  et  les  antipathies  agissent  tou- 
jours avec  la  même  force,  et  le  sang  de- 
l'Agneau  n'a  point  rapproché  ceux  que 
l'humeur  ou  la  discorde  a  séparés.  Les  deux 
ont  été  tant  de  fois  ouverts,  les  éléments 
ont  été  changés;  foute  la  terre  a  changé  do 
face,  quand  la  justice  est  descendue  avec 
toutes  ses  grâces,  et  rien  ne  change  dans 
nos  mœurs.  C'est  après  plusieurs  commu- 
nions, la  même  fureur  pour  le  jeu  et  les 
spectacles,  la  même  tiédeur  pour  les  devoirs, 
de.  la  religion,  la  même  profanation  dua 
jours  saints;  c'est  le  même  orgueil  qui  re- 
mue encore  les  cœurs  et  du  maître  et  do 
l'esclave;  la  même  infidélité  qui  infecte  le. 
commerce,  les  mêmes  efforts  de  l'avariée 
contre  la  misère  présente;  le  prêtre  sacri- 
lège vend  toujours  les  sacrements,  et  lo 
juge  intéressé,  les  jugements  et  les  lois. 

Pensez-y  bien  sérieusement,  fidèles  :  vous 
qui  entrez  quelquefois  dans  le  sanctuaire  et 
qui,  avec  une  passion  couverte  de  quelque? 
vertus,  croyez  être  assez  purs  pour  deman- 
der la  viande  des  saints  ;  avec  celle  scuIh 
iniquité  quo  vous  ne  pleures  pas  et  que 
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vous  épargnez,  lo  [tain  des  rivants  devien- 
dra pour  vous  un  aliment  <le  mort.  Vous 
avez  peut-être  do  la  dévotion,  mais  vous 
n'y  joignez  pas  la  justice;  FOUS  avez  né- 
gligé jusqu'ici  les  sacrés  devoirs  de  la  res- 
titution vous  n'avez  point  dédommagé  le 
prochain  comme  Zactiee,  vous  n'cies  point 
descendus  de  l'arbre  comme  lui;  c'est-à-dire 
que  vous  n'avez  point  quitté  volie  faste  et 
voire  luxe,  source  de  vos  injustices,  pour 
vous  reluire  digne,  comme  ce  publicain,  de 
recevoir  Jésus-Christ  dans  voire  maison  : 
pensez -y  encore  une  l'ois.  Une  seule  passion 
rendit  Judas  sa<  rilége ,  disciple  d'ailleurs  si 
régulier  et  si  zélé.  Disons  davantage,  une 
seule  négligence  dans  les  cillants  d'Aaron, 
qui  laissèrent  éteindre  le  feu  sacré;  une 
seule  irrévérence  dansOza,  qui  toucha  l'ar- 
che auguste  ;  une  seule  tache  dans  la  vic- 
time, une  seule  irrégularité  dans  le  sacrifica- 
teur. Dieu  regarde  tout  ce  qui  entre  dansson 
temple  avec  un  œil  attentif  et  jaloux  ;  i!  ne 
laissejamaisimpuniela  profanation  sacrilège. 
Effrayée  de  ces  jugements  divins,  ô  Église 
sainte  1  vous  fermiez  autrefois,  non-seule- 
ment le  sanctuaire,  mais  les  portes  mômes 
de  vos  temples  h  ceux  que  leur  avarice  me- 
nait trop  souvent  au  barreau,  ou  que  leur 
luxe  éloignait  trop  de  la  maison  du  pauvre  ; 
<  t  si  aujourd'hui  on  gardait  ces  anciennes 
règles,  combien  faudrait-il  excommunier  de 
ge'is  pendant  toute  la  vie,  qui  communient 
peut-être  tous  les  mois? Grand  Dieu,  ouvre/. 
donc  ici  nos  yeux  sur  la  sainteté  de  vos 
m  stères;  nous  méritons  par  nos  infidélités 
d'être  éternellement  séparés  de  vos  autels; 
mais  nous  implorons  vos  miséricordes,  et 
nous  chercherons  le  Sauveur  à  la  fontaine 
des  larmes;  nous  pleurerons  nos  péchés,  et 
nous  les  pleurerons  non-seulement  avec  les 
larmes  a  mères  d'un  cœur  qui  s'en  afflige, 
mais  encore  avec  les  larmes  saintes  d'un 
cœur  qui  s'en  éloigne.  Pleurer  ses  péchés, 
premièie  disposition  pour  la  communion; 
voici  l'auirc  disposition  :  désirer  Jésus- 
Christ,  et  c'est  aussi  l'autre  partie  de  ce 
discours. 

SECOND   POINT. 

Dans  la  dislance  infinie  qui  se  trouve  entre 
les  choses  du  monde  et  celles  de  la  religion, 
lesquelles  sont  aussi  éloignées  que  le  ciel 
l'est  de  la  terre,  on  peut  remarquer  celle 
différence  considérable;  c'est  que  dans  le 
monde  les  choses  qui  ne  sont  pas  néces- 
saires pour  la  vie  ne  laissent  pas  d'être  bien 
précieuses  :  quelle  utilité,  par  exemple,  pour 
la  vie  naturelle  et  quelle  nécessité  dans  les 
pierreries,  h  quoi  l'opinion  des  hommes 
donne  un  si  grand  prix?  Ni  la  magnificence 
dans  1rs  édifices,  ni  les  compartiments  dans 
les  jardins,  ni  les  richesses  dans  les  vêle- 
ments ne  contribuent  rien  h  la  santé  ou  a 
la  nourriture;  et  néanmoins,  parmi  les 
biens  du  siècle,  ils  tiennent  un  rang  singu- 
lier, et  des  choses  si  inutiles  paraissent  à  la 
convoitise  humaine  lies-désirables.  Dans  la 
religion,  au  contraire,  tout  ce  qui  ne  sert 
point  à  la  vie  spirituelle  et  chrétienne  n'est 
d'aucun  prix  et  ne  méiile  point  nos  vœux  : 


pourquoi  cela?  parce  que,  dans  ce  genre, 
tout  ce  qui  est  inutile  au  salut  y  l  si  souvent 
contraire;  lout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire 
dans  Tordre  de  la  grâce,  |  ar  laquelle  nous 
\  irons  pour  Dit  u,  rsl  souvent  méprisable. 
Or,  mes  frères,  où  trouverons-nous  cette 
grâce,  cette  vie,  cette  santé  et  lout  ce  qui 
procure  le  salut  éternel,  qu'eu  Jésus-Chrisl  '.' 
lequel,  par  conséquent,  nous  doit  étio 
parmi  tous  les  biens  le  plus  précieux  et 
le  plus  désirable,  parce  qu'encore  qu'il 
soit  d'ailleurs  si  grand  en  lui-même  et  si 
excellent  en  sa  personne,  il  nous  est  aussi 
absolument  nécessaire,  ne  pouvant  ni  a  - 
quérir  la  vie  véritable  que  par  ses  mérita  s, 
ni  l.<  conserver  (pie  par  sa  grâce;  toujours 
dépendants  de  Ses  impressions  pour  entrer 
dans  la  justice,  et  de  son  habitation  mémo 
en  nous  pour  nous  y  fixer;  en  un  mot,  des- 
tinés, par  la  bonté  ineffable  de  Dieu,  à  vivre 
par  lui,  à  vivre  de  lui,  à  vivre  avec  lui. 

El  voici,  cliers  auditeurs,  que  celle  grande 
merveille  s'opère  singulièrement  dans  notre 
nature  si  fragile  et  si  mortelle  par  les  mys- 
tères (pie  nous  vous  annonçons,  mysti 
institués  dans  la  dernière  heure,  où  le  Sei- 
gneur allait  témoigner  aux  hommes,  dans 
ses  opprobres  et  ses  douleurs,  l'excès  de  sa 
charité;  institués  avec  des  paroles  si  sim- 
ples pour  humilier  la  raison  humaine,  mais 
avec  des  sentiments  et  des  vues  digues  d'un 
Dieu,  lequel,  voulant  établir  par  cet  au- 
guste sacrement  un  des  principaux  moyens 
de  la  sanctification  des  âmes  pour  y  opérer 
sans  cesse  la  vie  et  une  vie  abondante,  s'é- 
cria devant  ses  disciples  :  Desiderio  deside- 
ravi  hoc  Paacha  manducare  vobiseum  ;  j'ai 
désiré  avec  une  extrême  ardeur  de  mai;- 
avec  vous  cette  Pâque.  Ses  désirs,  chré- 
tiens, mes  frères,  nous  demandent  les 
très;  et  puisque  je  dois  vous  apprendre 
encore  ici  quelles  sont  les  principales  dis- 
positions du  fidèle  à  recevoir  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  nos  autels,  il  faut 
vous  marquer,  premièrement,  que  nos  dé- 
sirs nous  préparent  à  la  communion,  et,  en 
second  lieu,  que  la  [communion  doit  aug- 
menter nos  désirs. 

Désirer  Jésus-Christ,  disposition  néces- 
saire pour  participer  par  une  digne  com- 
munion, non-seulement  à  son  corps,  mais  à 
son  esprit,  et  pour  le  recevoir  utilement 
dans  le  cœur  fidèle  qui  ne  peut  s'ouvrir  et 
s'étendre  que  par  ses  désirs.  El  de  fait,  sans 
vous  dire  ici  que  ces  divins  mystères  étaient 
appelés  par  les  anciens  dfiiderata,  les  cho- 
ses désirées,  ne  paraît-il  pas  visiblement 
que  c'est  pour  exciter  nos  empressements, 
nos  désirs,  nos  vœux,  que  le  Seigneur  noti  a 
Dieu  s'esl  donné  si  libéralement  à  nous,  et 
d'une  manière  si  incompréhensible,  dans  lo 
sacrement  de  son  corps,  avec  les  mérites  du 
sa  mort,  avec  les  grâces  de  sa  résurrection, 
avec  la  vertu  de  tous  ses  mystères  1  M<»u>- 
riam  fecil  mirabilium  suorum,  escam  dcdit 
timentibut  se;  disons  même  avec  un  appa- 
reil si  simple  pour  nous  attirera  lui.  Car  il 
no  paraît  pas  dans  le  temple. avec  la  terre» 
des  éclairs  et  des  feux,  comme  sur  la  mon- 
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tagne  fumante,  ni  avec  l'horreur  des  ronces 
el  des  épines,  comme  dans  le  buisson  en- 
flammé. 

Mais  vous  comprendrez  encore  mieux 
rpie  notre  Sauveur  nous  demande  ici  nos 
désirs  ,  si  vous  considérez  que  ce  n'est  pas 
seulement  les  miettes  de  sa  table  que  nous 
y  recueillons  ou  la  frange  de  sa  robe  que 
nous  y  touchons,  qui  méritèrent  néanmoins 
tout  l'empressement  de  deux  saintes  fem- 
mes, à  qui  le  don  de  Dieu  était  révélé  ;  mais 
bien  plus,  que  c'est  par  le  mystère  de  cha- 
rilé  que'le  Seigneur,  méditant  dans  les  trans- 
ports do  son  amour  éiernel  un  moyen  effi- 
cace d'inspirer  aux  hommes  si  abjects  et  si 
terrestres  des  .sentiments  célestes  et  une  vie 
divine,  a  trouvé  le  secret  admirable,  en 
faisant  de  sa  chair  la  nourriture  de  l'homme 
chrétien,  d'unir  les  hommes  avec  Dieu  d'une 
manière  qui  pût  approcher  de  celle  dont  le 
Verbe  Dieu  s'est  uni  avec  la  nature  des 
hommes.  De  sorte  que  le  chrétien  qui  ré- 
pond aux  desseins  de  Dieu,  lequel  ne  fait 
lien  qui  ne  soil  digne  de  lui  et  qui  ne  tende 
à  ses  tins  éternelles,  se  souvenant  qu'il  y  a 
sur  Us  autels  un  autre  aliment  que  celui 
de  la  terre  ,  doit  courir  avec  ardeur  à  ce 
pain  du  ciel,  doit  le  manger  avec  le  désir 
de  s'en  nourrir,  doit  s'en  nourrir  pour  vivre, 
doit  en  vivre  pour  croître,  doit  croître  pour 
parvenir  à  celte  union  bienheureuse,  où  les 
saints  vivant  éternellement  de  Dieu  se  con- 
somment en  Dieu  :  Qui  manducat  hune  panon, 
rivet  in  œternum.,..  qui  manducat  me,  vint 
propter  me...  sic  de  pane  Mo  edat.  Car,  au 
reste,  rues  frères,  el  si  vous  ne  le  savez  pas, 
vous  n'avez  point  encore  appris  votre  reli- 
gion, voilà  toute  l'économie  de  la  vie  chié- 
tienne  qui  est  une  vie  divine  dans  ses  com- 
mencements el  dans  sa  fin;  vie  encore  im- 
parfaite sur  la  terre  et  qui  n'est  parfaite  que 
dans  le  ciel  ;  mais  vie  dont  les  actions  ici- 
bas  les  plus  communes  ont  déjà  un  principe 
céleste  ,  un  objet  éternel ,  une  fin  surnatu- 
relle: qui  manducat  me,  vivet  pi  opter  me. 

Et  c'est  de  là,  mes  chers  frères,  que  vous 
devez  juger  combien  vous  êtes  coupables  , 
soit  (pie  vous  vous  éloigniez  par  négligence 
de  cet  admirable  sacrement  de  la  charité  de 
Dieu  envers  l'homme,  soit  que  vous  vous 
en  approchiez  avec  tiédeur;  renonçant  aux 
desseins  de  Dieu  sur  voire  salut,  renon- 
çant à  votre  salut  môme,  déclarant  que  vous 
ne  voulez  point  avoir  de  part  ni  à  son  in- 
carnalion  ,  ni  à  son  amour  qui  est  le  prin- 
cipe de  son  incarnation,  ni  à  la  vie  chré- 
tiennes que  ce  pain  doit,  conserver ,  ni  à  la 
vie  éternelle  qu'il  doit  produire.  0  indiffé- 
rence damnable!  s'écrie  le  grand  Chry- 
soslome;  Elie  monte  au,  ciel  ;  Elisée,  qui 
voudrait  le  suivre,  reçoit  seulement  son 
manteau,  et  il  le  reçoit  avec  reconnaissance, 
il  le  porte  avec  joie,  il  le  conserve  avec  soin, 
il  le  regarde  comme  un  précieux  héritage. 
Ici,  mes  frères  ,  c'est  Jésus-Christ  même  , 
qui  pailant  delà  terre,  non-seulement  vous 
donne  sa  robe  mais  sa  chair,  et  avec  elle  le 
principe  d'une  vie  sainte,  la  semence  d'une 
vie  immortelle.    lit   vous    négligez   un   si 
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grand  bienfait,  vous  n'en  faites  aucun  usage; 
vos  dégoûts  sont  marqués  partout,  el  tou- 
jours comme  les  hommes  réprouvés  par 
l'Evangile  ,  vous  trouvez  des  excuses ,  vous 
cherchez  des  délais  soit  da'is  vos  besoins 
temporels,  soit  dans  vos  plaisirs  domes- 
tiques ,  pour  ne  pas  venir  au  sacré  repas, 
où  cette  chair  sanctifiante  vous  est  offerte. 

Les  uns 'après  s'être  excommuniés  eux- 
mêmes  pendant  toute  l'année ,  viennent 
seulement  à  la  fête  de  Pâques,  pour  empor- 
ter plutôt  par  bienséance  que  par  religion 
nos  saints  mystères.  La  plupart  regardent 
comme  de  tristes  jours  les  fêtes  où  l'Eglise 
les  invite  à  recevoir  dans  l'aliment  du  ciel 
l'auteur  et  la  source  do  la  vie.  Esaù  cria  et 
rugit  lorsqu'il  se  vit  refuser  un  plat  de  len- 
tilles ,  et  personne  ne  se  plaint  dans  le 
monde  que  le  pain  du  ciel  ne  lui  soit  pas 
donné.  Prenez-y  garde,  mes  frères,  la  né- 
gligence prend  ici  quelquefois  la  ressem- 
blance du  respect,  la  tiédeur  se  couvre  quel- 
quefois du  voile  de  la  crainte,  et  celte 
crainte  lâche  ne  saurait  plaire  h  celui  qui 
n'accorde  ses  grands  dons  qu'à  nos  saintes 
violences. 

Mais  vous,  chrétiens,  qui  avez  encore  un 
saint  commerce  avec  nos  mystères  si  dési- 
rables et  qui  n'avez  pas  perdu  le  goût  du 
pain  céleste;  vous  qui,  selon  la  parole  de 
l'Evangile,  paraissez  des  aigles  par  l'em- 
pressement que  vous  avez  à  vous  assembler 
là  où  est  ce  corps  adorable,  je  ne  sais  si, 
en  fréquentant  la  table  des  saints,  vous  n'y 
apportez  pas  un  cœur  qui  désire  quelque 
autre  chose  que  Jésus-Christ,  qui  désire 
quelque  chose  plus  que  Jésus-Christ?  Car 
est-il  bien  viai  que  vous  soyez  aussi  ar- 
dents à  chercher  dans  le  pain  qu'il  vous 
oll're  sur  l'autel  les  grandes  ressources  de 
la  vie  juste  et  bienheureuse,  que  vous 
l'êtes  à  soulager  la  vie  si  misérable  que  vous 
menez  sur  la  terre,  à  orner  une  vie  si  ab- 
jecte, à  prolonger  les  jours  d'une  vie  si 
courte?  Et  quand  vous  venez  à  sa  table  y 
venez-vous  avec  faim  et  avec  soif  comme  à 
un  festin?  et  avec  la  faim  el  la  soif  de  la 
justice,  comme  à  un  festin  du  ciel  ? 

Que  si  vous  ôles  tidèles  à  payer  au  Sei- 
gneur de  temps  en  temps  le  tribut  d'une 
communion,  est-ce  par  le  goût  d'une  cons- 
cience chrétienne  que  vous  le  faites,  et  ne 
ressemblez- vous  pas  à  ces  fleurs,  qui 
paraissent  toujours  suivre  le  soleil,  et  qui 
ont  leur  racine  toujours  engagée  dans  la 
terre?  Est-ce  pour  vous  unir  et  vous  incor- 
porer de  plus  en  plus  en  Jésus-Christ, que 
vous  le  cherchez,  vous  qui  tenez  toujours  au 
monde?  Jncorporelur  ut  vivificclur,  dit  saint 
Augustin.  Est-ce  pour  vous  assurer  une  vie 
nouvelle  par  sa  grâce,  pour  vous  faire  une 
nourriture  agréable  de  sa  volonté,  pour 
trouver  dans  le  pain  de  Dieu  une  force 
divine  et  les  consolations  célestes,  dont  vous 
avez  un  si  grand  besoin  au  milieu  du  monde 
que  vous  habitez,  où  chaque  objet  est  un 
piège,  où  le  deuil  est  si  fréquent,  où  les 
joies  sont  si  dangereuses?  El  n'arrive-t-il 
pas   au   contraire  que  les  désirs  du  siècle 
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sont  en  vous  plus  agissants  et  plus  effica- 
ce»; toujours  attachés  à  cette  rie  tempo- 
relle que  vous  conserve/,  avec  tant  de 80  lis 
cl  que  vous  rachèteriez  volontiers  par  le 
péché  même;  toujours  vivants  selon  l'es- 
prit du  monde,  sectateurs  <le.  ses  coutumes, 
admirateurs  do  ses  pompes,  approbateurs 
de  ses  divertissements;  tantôt  éblouis  par 
la  vue  d'un  habit  ou  d'un  meuble  pré- 
cieux, tantôt  émus  par  le  récit  d'un  emploi 
OU  d'un  bénéfice  accordé  aux  autres  et  que 
vous  croyez  mériter;  toujours  tourmentés 
par  le  désir  d'avoir  et  troublés  si  ce  que 
vous  avez  désiré  vous  échappe;  toujours 
disposés  à  chanter  des  cantiques  d'allé- 
gresse, si  une  moisson  abondante  couvre 
vos  campagnes,  si  un  commerce  heureux 
remplit  vos  colfrcs,  si  un  mariage  avanta- 
geux illustre  votre  famille,  si  une  charge 
nouvelle  entre  dans  votre  maison;  toujours 
trompés  par  les  promessos  du  monde,  qui 
occupent  vos  désirs  et  voulant  toujours 
l'être  :  pendant  quu  tous  n'apportez  au 
temple  île  votre  Dieu  et  à  ses  autels  que 
vos  ennuis,  vos  langueurs  et,  pour  ainsi 
dire,  les  restes  de  vos  pensées;  dégoûtés  de 
son  pain  miraculeux  qui  sanctifie  les  Ames 
et  qui  rassasie  les  cœurs,  tristes  s'il  faut 
renoncer  à  une  petite  commodité,  à  un  petit 
intérêt  pour  suivre  Jésus-Christ  et  pour 
posséder  te  trésor  qui  est  ici  caché  :  trésor 
qui  mériterait  bien  que  pour  l'acheter  on 
vendit  tout  ce  que  l'on  possède? 

Grand  Dieu,  hélas  !  quello  demeure  pour 
vous  que  tous  ces  cœurs  pleinsde  cupidités, 
ci  qui  la  vie  temporelle  est  si  précieuse*  à 
qui  la  vie  mondaine  paraît  si  douce,  qui 
ne  désirent  que  la  substance  de  ce  monde, 
qui  se  mettent  peu  en  peine  que  les  deux 
s'ouvrent  pour  leur  envoyer  l'Agneau  do- 
minateur de  la  terre,  qui  ne  se  réjouissent 
point  en  vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  ne  tressail- 
lent jamais  de  joie  devant  votre  arche,  qui 
ne  soupirent  jamais  vers  vos  tabernacles 
chéris,  qui  ne  pensent  qu'au  pain  de  la  terre, 
nui  ne  vous  demandent  point  dans  leur 
défaillance  le  froment  des  élus,  le  vrai  pain 
dont  vous  fortifiez  le  fidèle,  qui  ne  sont 
point  touchés  de  la  vie  véritable  que  vous 
leur  donnez  dans  vos  mystères,  ni  de  la  vie 
abondante  et  éternelle  que  vous  leur  pro- 
mettez !  Les  oiseaux  du  ciel  y  ont  leur  nid 
dans  ces  cœurs  mondains  .  Volucres  cceli 
flidos  habent;  les  désirs  volages,  les  vaincs 
inquiétudes,  les  pensées  superbes,  les  joies 
frivoles  y  ont  leur  place.  Les  renards  y  Ont 
leur  tannière  :  Vulpcs  forças  hnbcnl.  Nous 
vivons  dans  les  derniers  temps,  où  bien 
loin  de  recueillir  nos  vœux  pour  demander 
la  rosée  du  ciel  et  pour  attirer  en  nous 
Jésus-Christ  avec  ses  bénédictions  choi- 
sies, son  pain,  sa  vie,  sa  grâce,  son  règne; 
la  prudence  charnelle  au  contraire  s'épuise 
en  désirs  et  en  précautions  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  graisse  de  la  terre,  le  pain 
elles  commodités  de  la  vie,  la  mollesse  et 
l'éclat  de  la  condition.  De  sorte  (pie,  comme 
il  y  a  parmi  nous  tant  de  vivacité  pour  le 
propre  intérêt  cl  que  le  profit  est   devenu 


rand  objet  du  siècle,  il  arrive  de  la.  que 
nous  faisons  de  nos  cœurs  artificiel!!  la 
tannière  des  r<  nards  :  Vulpet  foveat  htbent  ; 
ut  Jésus-Christ  que  nous  ne  saurions  possé- 
der, si  nous  ne  le  désirons,  et  que  nous  ne 
saurions  désirer  avec  une  conscience  injuste, 
n'y  trouve  pas  où  reposer  sa  tôle  :  l'Hua 
milan  hominis  non  kabet  ubi  copui  rcrlui't 

Désirer  Jésus-Christ  ,  disposition  né- 
cessaire pour  le  recevoir.  Il  reste  <:«  vous 
due.  en  second  lieu,  mes  frères,  que  comme 
nos  désirs  nous  préparent  à  1 1  communion, 
la  communion  doit  augmenter  nos  d< 
Kl  pour  cela  je  n'ai  qu'à  vous  proi 
l'exemple  du  juste  Siméon.  Le  saint  vieillard 
avait  longtemps  attendu  le  Suiveur  du 
monde;  cet  homme  de  désirs  avait  unique- 
ment demandé  celui  qui  devait  ôlre  le  désir 
de  tous  les  hommes;  et  avec  quel  empres- 
sement le  va-t-il  chercher  ?  Or,  voilà  (pie 
poussé  par  la  ferveur  de  ?es  désirs  il  le 
trouve  dans  le  temple  caché  sous  des  lan- 
ges, figure  de  ces  voiles  abjects  qui  le  cou- 
vrent dans  nos  mystères;  il  embrasse 
l'Homme-Dieu  promis  dès  le  paradis  terres- 
tre aux  hommes  et  désiré  de  tous  les  bons 
et  vrais  Israélites;  il  le  voit  de  ses  yeux,  il 
le  porte  entre  ses  bras;  ses  désirs  croisent 
avec  son  amour,  son  amour  avec  sa  jouis- 
sance, et  dans  un  transport  de  joie  il  s'écrie: 
Seigneur,  vous  laisserez  maintenant  aller 
vo'.re  serviteur  en  paix  :  Xunc  dimittit  ter- 
rum  luum  in  puce.  Maintenant  je  n'ai  plus 
rien  à  chercher  sur  la  terre;  le  grand  objet 
qui  sullil  à  tous  les  cœurs  emporte  tous 
mes  désirs;  je  sens  les  liens  de  mo'i  lape 
captive  se  rompre,  et' je  vois  déjà  s'ouvrir  le 
lieu  de  la  paix  éternelle  :  Xunc  dimittit  ser- 
vum  tuum  in  pace. 

Nunc.  Oui  maintenant, chrétiensfidèlesqui 
m'écoulez,  dans  le  jour  de  votre  communion 
et  après  ce  jour,  lorsque  vous  recevez  avec 
amour  le  Seigneur  qui  vous  donne  dans  le 
sacrement  ses  grâces,  Selon  la  mesure  de 
vos  désirs;  maintenant  vous  sentez  s'échaul'- 
fer  dans  votre  sein  les  saintes  pensées,  les 
tendres  affections,  les  célestes  désirs  :  le 
cantique  de  la  louange  accompagne  la  frac- 
tion du  pain  ;  le  charme  du  mon  le  qui  appe- 
santissait encore  vos  sens  se  dissipe  de  plus 
(il  plus;  vous  désirez,  vous  cherchez  plus 
<jue  jamais  Jésus-Christ.  Car  on  le  cherche 
encore  après  l'avoir  trouvé;  et  vous  prouve/ 
bien  que  vous  le  cherchez  et  que  vous  lo 
désirez  ,  non-seulement  par  une  piété  plus 
vive  el  plus  tendre,  qui  vous  mène  plus  sou- 
vent et  qui  vous  attache  davantage  à  sa  pa- 
role, mais  aussi  par  une  vie  plus  chaste, 
vous  souvenant,  comme  dit  l'Apôtre,  que 
vous  portez  Dieu  même  dans  votre  corps; 
par  des  UMBUrs  plus  douces,  qui  rendent 
sensible  aux  autres  la  présence  du  Roi  dé- 
bonnaire dans  votre  cœur;  par  des  senti- 
ments plus  humbles,  à  l'exemple  du  Roi  des 
humbles  que  vous  possédez  :  devenus  plus 
détachés  de  vous-mêmes ,  plus  insensibles 
à  l'approbation  du  peuple,  plus  prêts  à  cédei 
à  tout  le  monde  par  une  charité  plus  libé- 
rale, associant  toujours  les  membres  avec  le 
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chef,  les  pauvres  avec  Jôsus-Christ ,  l'au- 
mône avec  la  cominuiiion;  par  une  patience 
plus  tranquille  dans  les  tribulations,  vous 
écriant  comme  le  prophète  :  Seigneur,  je  ne 
craindrai  plus  les  maux  ,  puisque  vous  êtes 
avec  moi,  ou  plutôt  puisque  vous  êtes  en 
moi.  En  un  mot,  par  des  vœux  plus  ardents 
pour  le  ciel  et  pour  la  paix  du  ciel  ,  dont  la 
divine  Eucharistie  est  le  gage  :  Nunc  dimit- 
tiS  servum  tuum  in  pace. 

Et  c'est  ainsi,  écoutez  encore  un  moment, 
c'est  ainsi  ,  dit  le  grand  Chrysostome  ,  que 
sortaient  de  la  tahlo  sainte  les  anciens  dis- 
ciples, que  l'Eglise  préparait  par  ce  repas 
au  martyre  même.  Car  ils  ne  faisaient  pas 
cet  outrage  à  nos  mystères,  de  faire  comme 
la  plupart  de  nous,  du  lendemain  de  la  com- 
munion, et  quelquefois  du  jour  même,  le 
terme  falal  où  notre  religion  expire,  où  nos 
saints  désirs  s'évanouissent ,  où  notre  fer- 
veur s'éteint  :  de  manière  que  le  feu  sacré 
que  le  prophète  a  mis  dans  notre  bouche, 
par  la   communion ,    devient   aussitôt    en 

et  épaisse. 

O  Dieu  éternel  1  détourner  cie  nous  cette 
iniquité,  et  séparez-nous  d'un  peuple  qui 
n'est  pas  saint,  d'un  peuple  qui  n'a  point  de 
part  à  la  grûce  de  vos  mystères ,  parce  qu'il 
ne  sait  ni  pleurer  ses  péchés,  ni  désirer  son 
Sauveur.  Approchez  donc  ,  chrétiens  ,  de  la 
table  céleste;  mais  approchez-en,  comme 
je  vous  l'ai  enseigné  dans  ce  discours,  avec 
les  douleurs  et  les  larmes,  avec  les  empres- 
sements et  les  désirs.  Avec  les  larmes,  c'est 
ia  douleur  de  la  pénitence  ,  qui  doit  régler 
les  jours  de  votre  communion  Si  vous  ne 
communiez  et  si  vous  n'êtes  dévots  que  le 
jour  de  PAques  ,  et  parla  rencontre  d'une 
grande  fête,  vous  aurez,  selon  toutes  les  ap- 
parences, un  sacrilège  de  plus.  Rien  qui  soit 
plus  h  craindre  que  la  communion  indigne  ; 
souvent  c'est  par  elle  que  s'achève  la  répro- 
bation. Avec  les  désirs  :  celui  qui  désire 
de  célébrer  avec  vous  cette  pfique  veut 
aussi  (pie  vous  désiriez  avec  lui  de  la  manger. 
Malhcurauxcœurstièdes  et  sansdésirsl  Oui, 
mes  frères,  il  faut  vous  le  dire,  Dieu  pardon- 
nera plus  aisément  les  autres  iaibless(js({ue  le 
dégoût  et  îa  tiédeur  :  avoir  perdu  le  goût 
de  celte  manne ,  c'est  avoir  perdu  le  goût 
du  salut.  Désirez  donc  la  sainte  nourriture  : 
répondez  aux  empressements  de  Jésus- 
Christ  far  les  vôtres;  n'ayez  point  d'autre 
chagrin,  dit  saint  Chrysostome,  que  d'avoir 
mérité  par  vos  péchés  d'eue  privés  de  ce 
pain  du  ciel  :  Unus  sit  robis  dolor  hac  esca 
prirari.  N'ayez  point  de  désir  plus  grand  que 
île  vous  en  nourrir,  mais  de  vous  en  nourrir 
dignement,  comme  les  justes  :  en  sorte  que 
vous  approchant,  comme  eux,  des  saints 
autels  avec  révérence  et  amour,  délivrés 
peu  à  peu  de  la  corruption  de  la  chair  et  de 
la  servitude  des  passions,  vous  puissiez 
enfin  chauler  le  cantique  éternel  de  la  déli- 
vrance, lorsque  vous  posséderez  sans  voile 
et  sans  ombre  le  Roi  de  gloire  dans  le  royau- 
me de  la  paix.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON  XXV. 

POUR    LE    LLNDI    SAINT. 

Sur  le  Sacrifice  de  la  sainte  Messe. 

Sinile  illam,  ul  indiein  sepullura;  m  :e  servel  illud. 
(Jnan  ,  XII.) 

Laissez  faire  Marie  :  elle  a  gardé  ce  parfum  pour  le 
jour  de  ma  sépulture. 

Quoi  qu'en  dise  le  disciple  schismatique, 
mes  frères,  il  y  aura  toujours  dans  l'Eglise 
chrétienne  des  justes  qui  répandront  sur 
le  corps  de  Jésus  le  parfum  (Je  la  louange 
et  de  la  prière,  et  qui  feront  de  son  sépulcre 
un  autel,  il  y  aura  toujours  un  festin  dans 
sa  maison  ,  et  la  table  sainte  ne  sera  point 
chargée  de  viandes  peintes  et  imaginaires; 
il  y  aura  toujours  une  mémoire  de  son 
sacrifice,  et  ce  ne  sera  pas  une  mémoire 
vide  et  sans  réalité.  Dans  la  Synagogue,  il 
n'y  avait  que  ligures,  dans  le  ciel  il  n'y 
aura  que  vérité  :  dans  l'Eglise  il  y  a  vérité 
et  ligures. 

Voilà  donc  que  le  Seigneur,  quelques 
heures  avant  sa  mort,  ayant  réservé  pour 
ces  derniers  moments  le  eh<  f-d'œuvre  do 
ses  mains  et  le  témoignage  précieux  de  son 
amour,  institue  dans  le  sacrement  de  sort 
corps  et  de  son  sang  le  culle  chrétien,  l'al- 
liance véritable,  la  loi  nouvelle,  le  sacrilice 
perpétuel  :  devenu,  dit  saint  Grégoire  de 
Nysse,  par  celte  mort  avancée,  prêtre  et  vic- 
time :  Prœoccupans  impetum  Judœorum, 
scipsum  vie t imam  offert  simul  sacerdos  et 
aynus.  Devenu  figure  et  vérité  :  Vérité, 
puisqu'il  réside  dans  ce  mystère  par  une 
présence  réelle;  figure,  puisqu'il  est  lui- 
même  de  sa  mort  la  représentation  mysté- 
rieuse. Vouloir  n'y  trouver  que  des  ombres 
qui  succèdent  à  d'autres  ombres,  c'est  igno- 
rer que  Jésus-Chiist,  plus  grand  que  Moïse, 
conclut  par  cette  action  sa  vie  sur  la  terre; 
une  vie  qui  d'ailleurs  n'était  qu'un  enchaî- 
nement d'actions  infiniment  grandes.  Vou- 
loir n'entendre  que  des  équivoques  et  des 
énigmes  dans  les  dernières  paroles  d'un 
Homme-Dieu  et  d'un  Père  charitable  mou- 
rant, lorsque  les  autres  hommes,  si  petits  et 
si  cachés,  font  éclater  la  simplicité  dans 
leurs  paroles  et  la  magnificence  dans  leurs 
dons,  c'est  détruire  la  religion  et  la  raison 
tout  ensemble. 

Recevons,  mes  frères,  avec  une  lendre 
reconnaissance  le  présent  si  riche  de  la 
miséricorde  divine.  C'est  Jésus-Christ  même 
qui  veut  que  ses  disciples  célèbrent  ces 
divins  mystères  en  mémoire  de  sa  mort,  hoc 
tacite  in  meam  cotnmemorationem.  C'est  lui 
qui  s'est  mis  sous  Jes  symboles  du  pain  et 
du  vin,  se  portant  lui-même  dans  ses  mains, 
dit  excellemment  saint  Augustin,  pour  être 
non-seulement  noire  nourriture,  mais  notre 
victime  ;  pour  être  sacrement  et  sacrifice. 
Sacrement,  il  est  le  don  de  Dieu  présenté 
aux  hommes  ;  sacrilice,  il  est  le  don  des 
hommes  offert  à  Dieu  ;  sacrement  dans  la 
communion,  sacrifice  dans  la  messe.  Nous 
le  regarderons  dans  ce  discours  comme  sa- 
crifice. Et  après  tout,  mes  frères,  il  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  traiter  ce  grand 
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sujet,  qu'il  n'est  point  dan- la  religion  d'ac- 
tion plus  ex  pose  o  oui  profanations  des 
hommes,  parce  <pfil  n'en  est  point  qui  se 
réitère  plus  souvent,  etqie  tous  les  jours 
plusieurs  se  font  un  devoii  ou  une  coutume 
d'assister  à  la  saiple  mes  te,  messe  souvent 
indignement  célébrée,  plu*,  souvent  indigne- 
ment entendue.  Et  d'où  naissent  tant  île 
malédictions  dans  nos  liaison*,  si  ce.n'est 
<le  ces  sacrilèges  qui  se  commettent  dans 
nos  temples. 

Les  u-is  incrédules  ou  peu  instruits  ne 
connaissent  pas  la  vérité  du  grand  sacrifice 
qui  est  célébré  dans  l'Eglise  chrétienne.  Les 
autres,  pleins  de  leurs  vaines  pensées  où  de 
leurs  criminelles  passions,  n'en  considèrent 
pas  la  dignité.  Or,  j';  m'élève  contre  les 
erreurs  et  les  blasphèmes  des  premiers,  con- 
tre les  irrévérences  et  les  sacrilèges  des 
seconds.  Il  faut  apprendre  a  ceux-là  à  croire 
avec  une  foi  soumise  nos  saints  mystères, 
et  ;i  ceux-ci  l'obligation  d'y  assister  avec  de 
saintes  dispositions.  Sacrifice  de  la  messe, 
premièrement,  sacrifice  véritable  :  en  se- 
cond lieu,  sacrifice  saint,  auguste,  redou- 
table. Ainsi,  dans  la  première  partie  de  ce 
discours,  la  foi  certaine  du  sacrifice  sera 
établie  contre  les  incrédules;  et  dans  la  se- 
conde partie,  la  redoutable  sainteté  sera 
maintenue  contre  les  indévots,  si  le  Sei- 
gneur veut  bien  purifier  mes  lèvres  et  me 
donner  des  paroles.  Invoquons  pour  cela 
son  Esprit-Saint.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Puisqu'il  y  a  une  religion,  il  y  a  un  sa- 
crilice;  il  y  a  des  piètres,  il  y  a  des  autels. 
Le  sacrifice  est  le  premier  et  le  plus  ancien 
devoir' de  la  religion.  L'homme  le  doit  in- 
dispensablement  à  Dieu,  et  il  ne  le  doit  qu'à 
Dieu.  Premièrement,  l'homme  le  doit  à 
Dieu;  sa  souveraineté  le  demande,  et  la  fai- 
ble et  morleile  créature  témoigne  par  la 
bouche  mourante  de  la  victime,  qu'elle  n'a 
pu  se  former  elle-même,  qu'elle  ne  saurait 
subsister  un  moment  que  par  le  secours  de 
celui  qui  l'a  créée,  et  que  tout  son  être,  qui 
vient  de  Dieu,  doit  retournera  Dieu.  N'aper- 
cevez-vous pas,  dès  la  naissance  des  siècl  >s, 
l'homme  encore  innocent,  appliqué  à  offrir 
au  Dieu  souverain  des  victimes?  Composé 
d'un  esprit  et  d'un  corps,  il  était  juste  qu'il 
joignît  !e  culte  extérieur  à  l'intérieur,  et 
que  non  content  d'immoler  au  Seigneur  par 
ses  désirs  et  ses  pensées  des  hosties  spiri- 
tuelles et  secrètes,  il  arrosât  aussi  de  li- 
queurs ses  autels,  il  les  chargeât  de  fruits, 
il  les  parât  de  Heurs;  disons  même  qu'il 
égorgeât  des  victimes.  Reconnaissez,  chré- 
tiens, ces  sacrifices  sanglants  dans  les  peaux 
de  ces  bêtes  mortes,  doit  l'homme  fut  revêtu 
après  son  péché. 

Le  sacrifiée  est-il  seulement  dû  à  la  sou- 
veraineté du  Créateur?  Sa  sainteté  le  de- 
mande encore  :  sainteté  (pie  l'Ecriture  ne 
i  oinme  jamais  qu'avec  une  religieuse 
frayeur  :  Sanetttm  ri  terribite  nomen  ejus. 
Sainteté  que  les  esprits  célestes  adorent  sans 
ce*se  dans  leurs  cantiques  éternels  Pi  que 


les  Ames  'es  plus  justes  n'osent  envisager 

Tout  est  impur  auprès  d'un  Dieu  m  saint. 
Les  victimes  le  déclarent;  périssant  sur  )•■» 
autels  par  le  1er  et  la  flamme,  elles  témoi- 
gnent que  les  plus  n  ihles  créatures  sont  in- 
dignes de  Dieu,  et  qu'en  les  lui  offrant  n 
faut  les  détruire,  parce  que  rien  ne  mérite 
de  lui  être  offert.  Ainsi  mourut  la  plus  in- 
nocente des  victimes,  J  -Christ,  c 
de  nos  péchés  et  adorant  dans  le  délas- 
sement de  son  Père  céleste  sa  sainteté  inef- 
fable. 

Je  découvre  un  troisième  motif  du  sacri- 
fice, la  plénitude  de  Dieu.  Dieu,  qui  trouve 
en  soi  des  richesses  inépuisables,  n'a  pas 
besoin  de  nos  petits  présents.  Il  est  si  grand, 
(pie,  pouvant  faire  toub:,  choses,  il  ne  peut 
rien  faire  qui  ne  lui  soit  inutile.  Non-seule- 
ment toutes  les  créatures  sonl  a  lui,  mais 
elles  sont  en  lui  d'une  manière  plus  noble  et 
plus    parfaite   qu'en    .  Ih  s-mènns.    Une  fait 

donc    le   sacrificateur?  Il  détruit   la  victi 

qu'il  immole;  il  répand  la  liqueur  qu'il  offre; 
il  brûle  la  gerbe  qu'il  présente;  il  es 
d'anéantir  ses  propres  dons.  Pourquoi? 
Afin  de  publier  hautement  qu'il  ne  prétend 
pas  enrichir  celui  qui  possède  tout,  que 
tout  ce  qui  est  créé  est  inutile  «à  Dieu,  et 
(pie  cet  Etre  suprême  est  rassasié  de  sa 
propre  abondance.  De  sorte  qu'il  semble  lui 
dire  alors  avec  le  prophète  :  Vous  êtes  mon 
Dieu,  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  pré- 
sents :  Deus  meus  es  lu,  quoniam  bonorum 
i n  cor  uni  n  on  eges. 

Une  quatrième  perfection  de  Dieu  se  pré- 
sente, qui  exige  de  l'homme  le  sacrifice; 
c'est  la  justice.  On  apaise  par  le  Sacrifice  la 
justice  irritée  du  Dieu  saint.  Le  péché  doit 
être  puni;  la  mort  en  est  la  première  p 
Le  pécheur  égorge  donc  les  vicliim 
confesse,  par  cette  sanglante  cérémonie, 
qu'il  a  mérité  la  mort.  Et  voilà  justement 
pourquoi  les  Egyptiens  gravaient  sur  la  vic- 
time l'image  d'un  esclave  qui  s'enfonçait  un 
poignard  dans  le  sein.  Ces  peuples,  que  leur 
commerce  avec  les  Hébreux  avait  rendus  plus 
éclairés  dans  les  mystères  de  la  religion, 
voulaient  nous  marquer,  par  ce  mystérieux 
emblème,  que  l'hostie  immolée  tenait  la 
place  de  l'homme  coupable. 

Il  est  donc  vrai  que  l'homme  ne  peut  se 
dispenser  d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice.  J'ai 
ajouté,  en  second  lieu,  qu'il  ne  doit  l'offrir 
qu'à  Dieu.  Non,  m  s  frères,  nul  autre  que 
Dieu  ne  mérite  les  honneurs  du  sacrifice. 
(lar  qu'est-ce  que  c't  si  que  le  sacnli  e  '.'  C'esl 
un  culte  divin  par  lequel  la  créature  raison- 
nable honore  son  Créateur,  et  témoigne  pu- 
bliquement (pie,  connue  cil,,  n  reçu  tout  son 
èire  de  lui,  elle  attend  aussi  de  lui  toute  sa 
perfection,  toute  sa  félicité.  Or,  ce  n'est 
point  de  vous,  Pierre,  cen'esl  pou  l  fie  vous. 
Paul,  ce  n'est  point  de  vous  Marie,  quelq  ■(• 
parfaite  que  vi  us  soyez,  que  j'ai  reçu  l'être 
(pue  je  possède;  vous  n'êtes  ni  mon  principe, 
ni  ma  fin;  d'autres  mains  que  les  vôtres 
m'ont  formé,  d'autres  mains  me  cous,  or- 
ront, me  sanctifieront,  me  couronneront. 
Aussi   n'est-ce  point  à   vous  que  j'offre  la 
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sacrifice,  disait  Augustin  :  je  ne  dis  point  h 
l'autel  :  Otfero  tibi,  Petre,  ojf'cro  tibi,  Paule. 
Mais  je  dis  avec  l'Eglise  :  Suscipe,  sancte 
Pater,  omnipot-ens.,  œterne  Deus,  liane  imma- 
culalam  hostiam,  quant  ego  indignus  famulus 
tuus  offero  tibi  Deo  meo  vivo  et  vero.  Rece- 
vez, Père  saint,  Dieu  tout-puissant,  éternel, 
recevez  cette  hostie  pure  et  sans  laclie,  que 
je  vous  offre,  moi,  votre  indigne  serviteur, 
a  vous  qui  êtes  mon  Dieu,  le  Dieu  vivant  et 
véritable.  De  manière  que,  comme  je  con- 
damne le  protestant  aveugle  qui  a  renversé 
les  autels  et  qui  refuse  à  Dieu  le  sacrifice, 
je  déteste  aussi  le  Collyridien  superstitieux, 
qui,  sur  un  autel  que  son  erreur  a  construit, 
offre  à  la  reine  du  ciel,  comme  à  une  divi- 
nilé,  des  libations  et  des  victimes  sacri- 
lèges. 

Je  ne  vous  exposerai  point  ici  l'ordre  et 
la  diversité  des  sacrifices  que  la  Synagogue 
offrait  au  Seigneur.  Sacrifices  sanglants: 
agneaux,  béliers,  colombes,  victimes  ou 
égorgées,  ou  brûlées.  Sacrifices  non  san- 
glants :  pains  offerts,  liqueurs  répandues, 
parfums  exhalés.  Sacrifices  d'holocaustes, 
d'adoration,  d'action  de  grâces,  d'expiation, 
de  vœux,  d'impétralion.  Toutes  ces  ombres 
sont  dissipées.  Dieu,  qui  est  vérité,  pouvail- 
il  se  plaire  dans  les  figures?  La  multitude 
même  de  ces  sacrifices,  qui  faisait  la  magni- 
ficence de  la  religion  judaïque,  en  marquait 
l'inutilité.  Une  victime  unique  et  infiniment 
précieuse  succède  à  des  victimes  sans  nom- 
bre et  de  nul  prix.  C'est  Jésus-Chrisl,  l'homme 
sans  péché,  le  pain  sans  levain,  l'agneau 
sans  tache,  victime  sainte,  qui  adore  le 
Dieu  saint  et  qui  seule  peut  l'adorer. 

Dès  q  .e  cet  agneau  de  Dieu  parait ,  une 
loi  nouvelle  se  montre,  un  sacerdoce  nou- 
veau, nouveaux  autels  ,  nouveau  sacrifice. 
Sacrifice,  dit  saint  Augustin  ,  que  Jésus- 
Christ  a  offert  une  seule  fois  sur  la  croix, 
et  qu'il  a  laissé  à  son  Eglise  pour  être  tou- 
jours offert  :  fjuod  semcl  Christus  in  cruce 
tacrificium  vbiulit,  hoc  semper  Ecclesiœ  suœ 
offerendum  reliqait.  Sacrifice  de  rédemption 
sur  la  cioix;  sacrifice  do  religion  sur  l'autel; 
sacrifice  sur  l'autel,  qui  applique  les  mérites 
de  la  croix;  même  sacrifice  dans  ces  deux 
lieux.  Sur  la  croix,  il  était  figuré  par  les 
immolations  sanglantes  des  animaux  égorgés 
dans  la  Loi  ancienne.  Sur  l'autel,  il  succède 
aux  immolations  plus  douces  des  pains, des 
liqueurs  et  des  parfums.  Là  la  victime  a  été 
égorgée;  ici  elle  est  offerte  et  mangée:  car 
la  communion  do  la  viclime  n'est  pas  moins 
essentielle  au  sacrifice  que  son  occision. 
Sacrifice,  en  un  mot,  unique,  souverain, 
véritable,  à  qui  ont  cédé  tous  les  figuratifs 
et  (aux  sacrifices  :  Summum,  veruiHque  sacri- 
ficium,  eui  euncta  sacrificia  falsa  cesserunt, 
dit  Augustin. 

l.'»  igtcmps  auparavant  par  la  bouche  des 
prophètes  avait  été  annoncé  ce  grand  sacri- 
fice licOU lez  comment  Dieu  parle  chez  le 
prophète  Malachio  aux  Juifs.  Mon  affection 
n'est  point  en   vous,  dit   le  Seigneur  des  ar- 


390 
çrand 


jusqu  a  son  couchant,  mon  nom  est 
parmi  les  nations;  on  me  sacrifie  en  tout 
lieu  et  l'on  offre  à  mon  nom  une  oblalio  i 
toute  pure  :  In  otnni  loco  sacrifientur  et  of- 
fertur  nomini  meo  oblalio  munda  ;  quia  ma- 
gnum est  nomen  meum  in  yentibus  ,  dicit 
Dominus  exercituum. 

Or,  je  vous  demande,  mes  frères  ,  quelle 
est  celte  oblation  pure,  ce  digne  sacrifice 
qui  s'offre  à  Dieu  par  foute  la  terre?  Les 
f  ères  ies  plus  anciens,  comme  saint  Irénée, 
saint  Justin,  saint  Cyprien,  saint  Augustin, 
saint  Jérôme  et  Théodoret ,  expliquent  ce 
passage  du  sacrifice  qui  est  célébré  sous  les 
signes  du  pain  et  du  vin  dans  l'Eglise  catho- 
lique répandue  par  tout  le  monde.  En  effet, 
ce  n'est  pas  des  sacrifices  des  païens  qu'il 
est  parlé  en  cet  endroit;  c'est  une  oblalion 
pure  qui  est  offerte  au  vrai  Dieu.  Ce  n'est 
pas  des  sacrifices  des  Juifs:  ils  sont  réprou- 
vés et  rejelés  dans  ce  chapitre  du  prophète 
comme  des  sacrifices  impurs.  Ce  n'est  pas 
enfin  des  prières,  des  jeûnes,  des  aumônes 
et  des  autres  bonnes  œuvres,  qui  sont  quel- 
quefois appelées  des  sacrifices  dans  les  sain- 
tes Ecritures.  Il  s'agit 


dislingue  la  Loi  nouvelle 


lïlées,  et  je  ne  recevrai  point  de  présent 
voire  main.   Car,  depuis    le  lever  du  S( 


do 


ici  d'une  victime  qui 
de  la  Loi  ancienne- 
et  ces  sortes  d'oeuvres  appartenaient  à  la  Loi 
ancienne  comme  à  la  nouvelle;  elles  sont  com- 
munes aux  Juifset auxehrétiens.  Reste  donc 
que  ce  nouveau  sacrifice  soit  celui  du  corps  et 
ou  sang  de  Jésus-Christ,  que  l'Eglise,  qui  a 
des  temples  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
offre  à  Dieu  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux. 

Un  autre  prophète  va  vous  confirmer  la 
vérité  de  cet  auguste  sacrifice;  et  je  ne 
crains  pas  d'insister  trop  à  vous  prouver  un 
mystère  que  vous  ne  déshonoreriez  jamais, 
si  une  foi  éclairée  vous  en  découvrait  le 
prix.  Voici  donc  que  lo  Roi-Prophète,  dans 
le  psaume  que  l'Eglise  vous  met  si  souvent 
dans  la  bouche,  s'écrie:  Le  Seigneur  a  juré, 
et  il  ne  s'en  repentira  point;  il  a  jnré,  il  a 
dit  au  Seigneur,  le  Père  a  dit  au  Fils  :  Vous 
êtes  prêtre  éternellement  selon  l'ordre  do 
Melchisédech  :  juravit  Dominus.  Pourquoi 
le  serment  d'un  Dieu?  Ce  divin  serment 
nous  prépare  à  de  grandes  merveilles.  Si  ce 
n'était  ici  qu'une  vainc  représentation,  une 
simple  figure,  qu'élail-il  besoin  d'employer 
le  serment  et  le  serment  d'un  Dieu?  Grand 
mystère,  chrétiens,  sacerdoce  nouveau,  el  il 
n'est  point  do  sacerdoce  sans  sacrifice,  tu  es 
sacerdos;  sacerdoce  nouveau  ,  non  selon 
l'ordre  d'Aaron,  mais  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech, secundum  ordinem  Melchisédech, 
Le  Soigneur  exerçait  le  sacerdoce  d'Aaron, 
lorsqu'il  offrait  sur  la  croix  le  sacrifice  san- 
glant de  son  corps;  et  il  exerce  le  sacerdoce 
de  Melchisédech,  lorsqu'à  l'imitation  de  ce 
pontife  du  Très-Haut,  loque!  ,  sans  ègorgi  i* 
pain  el  le  vin  à  la  reu- 
innnolo  aussi  sous  les 
du  pain  1 1  du  vi:i  son 
Du  premier  il  est  dit 
seule  fois  :  srmetipsum 
..  hoc  enim  [ce  t  semel 
qu'il  s'oii'.  e  éîurnclJo- 


de  victime,  <  flïit  le 
conire  d'Abraham,  i 
symboles  pacifiques 
corps  et  son  sang. 
qu'il  s'est  offert  une 
oblulit  immaculatum. 
Du  second  il  est   dit 
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ni<n',  tu  et  $acerdo$  in  aternum.  El  cerli  s, 
un  sacerdoce  éternel  ne  convenait-il  pas  à 
une  religion  éternelle  '.' 

Le  grand  Apôtre,  parlant  am  Hébreux  du 
premier  sacerdoce  selon  l'ordre  d'Aaron  que 
Jésus-Christ  a  exercé  sur  la  croix,  en  dévo- 
loppe  les  mystères  ovec  une  sublime  élo- 
quence. Mais  quand  il  vient  à  toucher  au 
second,  que  ce  ;  rêlre souverain  exerce  si  Ion 
l'ordrede  Melchiséderh,  non  plus  sur  la  croix, 
mais  sur  l'autel,  il  s'arrête  tout  court.  La  loi 
naissante  des  Hébreux  lui  paraît  encore  trop 
faible  pour  porter  le  poids  île  ces  redouta- 
Ides  mystères,  il  en  réserve  la  connaissance 
aux  fidèles  plus  avancés,  Christut  Pontifes 
tecundum  ordinem  Melchitedech,  de  quo  nuOis 
grandis  sermo  <t  interprelabili»  addicendum. 
Et  de  là,  mes  frères,  celle  conduite  si  sage, 
nue  rtfgjise  a  toujours  gardée,  de  ne  cacher 
à  personne  le  grand  mystère  de  la  croix  où 
le  Fils  de  Dieu  a  exercé  son  premier  sacer- 
doce sur  une  haute  montagne  et  au  milieu 
de  la  multitude;  et  de  cacher  au  contraire 
toujours  aux  étrangers,  aux  profanes  et  à 
lous  ceux  qui  n'étaient  pas  baptisés,  l'au- 
guste mystère  de  l'Eucharistie ,  où  il  exerce 
le  second  sacerdoce  ,  non  au  milieu  de  la 
foule  du  peuple,  mais  dans  une  maison  par- 
ticulière de  Jérusalem  et  avec  les  seuls  dis- 
ciples. C'est  par  la  croix  <pie  commence  le 
rudiment  de  la  foi. Ce  mystère  a  été  toujours 
révélé  aux  plus  simples  catéchumènes  :  nous 
ne  devons  pas  rougir  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ;  nous  devons  apprendre  à  tous  les 
peuples  à  adorer  l'Homme-Dieu  crucitié  et 
à  se  crucifier  eux-mêmes.  Voilà  les  pre- 
miers éléments  de  notre  sainte  religion. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  divine  Eucharis- 
tie. L'Eglise  ancienne  l'a  cachée  aux  païens 
et  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés.  Les 
fidèles  savent  ce  que  nous  disons,  s'écriaient 
les  saints  docteurs,  lorsqu'ils  parlaient  de- 
vant les  profanes  du  pain  que  nous  offrons 
et  du  calice  que  nous  bénissons  ,  noruut 
fidèles  :  et  ils  ne  s'expliquent  pas  davantage. 
Cependant,  quelque  réservés  qu'ils  fussent 
dans  l'explication  de  ces  mystères,  qu'ils  ap- 
pellent si  souvent  redoutables  ,  tremenda 
mysleria,  ils  ne  pouvaient  pas  laisser  igno- 
rer qu'ils  avaient  des  piètres,  des  autels,  un 
sacrilice.  Pourquoi  ovez-vous  rompu  les 
vieux  des  hommes  avec  les  autels  sur  les- 
quels vous  avez  vous-mêmes  autrefois  sacri- 
fié, disait  Optât  de  Milève  aux  donatistes? 
Pourquoi  avez-vous  rompu  les  cali.es  qui 
portaient  le  sang  du  Seigneur?  Quid  tant 
sacrilegum  ,  quam  ûltaria  lh-i  in  qnibus  cili- 
quamlo  et  vus  obtttlistis  fianqvrc  Y  Fregîstis 
calices  sanguinis  Oomini  portilores  ,  etc. 
Pourquoi  avez-vous  rompu  le  chemin  aux 
prières  ?  Et,  pour  empêcher  qu'elles  ne  mon- 
tassent jusques  à  Dieu,  pourquoi  en  avez- 
vous  ùlé  l'échelle  qui  est  l'autel  ? 

Que  veut  dire  l'ancien  concile  d'Ephèse, 
quand  il  déclare  que  nous  célébrons  dans 
les  églises  un  sacrilice  non  sanglant?  ln- 
cruciiiain  célébrantes  in  eccletiis  éacrificii  w'r- 
tntem.  Le  grand  Augustin  ne  parle-t-il  pas 
ii ussi  clairement  du  sacrilice  do  l'autel  ?  No 


marque-l-il  |  as  eu  plus  d'un  endroit  le  dé- 
rot  empressement  avec  lequel  Honiqm   vt 
mère,  mu  le  point  de  mourir  dans  une  I 
étrangère,  oubliant  .-.nu  pays  cl  son'lombeau, 
demanda  uniquement  que  l'on  fît  mémoire 

d'elle    ;i   l'autel   (lu   Seigneur  dans  le  jour  de 

ses  funérailles,  lorsqu  on  offrirait  la  victime 

souveraine  quia  ell'ice  les  |  écllés  du  monde? 
Html  vos  robo,  ut  <iit  allure  Doinini  memine 
ritin  met  :  allare,  unde  teirel  ditpemari  vic- 
timam  tanelam.  Achevoi  »  de  i 

adversaires  par  la  plus  saine  anliqui  Quo 
signifient  ces  liturgies  si  ancien  e«,  où  l'or- 
dre et  les  prières  de  la  sainte  me-s  g  nt 
marqués,  et  dont  on  voit  encon  •  -  traces 
dans  les  livres  de  Terlullicn,  de  saint  C\- 
prien,  de  saint  Basile  et  de  saint  Augustin? 
Pourquoi  ces  ministres  de  l'Eglise,  choisis 
avec  tant  de  soin,  et  à  qui  on  d  ma'idail  que 
la  gréée  du  sacerdoce  lût  entée  sur  celle  du 
baptême,  revêtus  de  leur  première  justice? 
D'où  vient  que  des  semaines  entières  de 
recueillement  et  de  retraite  précédaient  cl 
suivaient  le  jour  du  sacrilice  de  la  messe? 
Ministres  rejetés  de  l'autel,  quand  le  moin- 
dre dérèglement  rompait  l'union  et  I  harmo- 
nie qui  doit  être  entre  les  mœurs  du  sacri- 
ficateur el  la  sainteté  de  la  victime. 

D'où  vient  celte  respeclueuse  frayeur  et 
ce  religieux  silence  si  recommande  et  si 
observé  dans  nos  temples?  sinon,  dil  le 
grand  Chrysosîome,  parce  que  de  temps  eu 
lenips  le  loi  de  gloire  y  descendait  d.  ns 
l'heure  du  sacrifice.  D'où  vient  que  les 
païens  appelaient  les  chrétiens  des  man- 
geurs d'hommes  et  qu'ils  les  accusaient  de 
se  nourrir  dans  leurs  mystères  secrets  de 
la  chair  d'un  enfant?  D'où  vient  qu'ils  leur 
reprochaient  l'adoration  de  Cérès  et  de  H  ic- 
chus?  C'étaient  des  soupçons  de  ce  qui  se 
passait  parmi  nous;  ils  entrevoyaient  quel- 
que chose  de  nos  mystères  el  les  apostats 
pouvaient  les  en  instruire.  Mais  ils  ne  sa- 
vaient pas,  ou  bien  ils  ne  voulaient  pas  sa- 
voir que  c'était  Jésus-Christ,  cl  non  pas  C<  rès 
cl  Bacchus,que  les  fidèles  adoraient  sous  les 
figures  du  pain  et  du  vin.  Us  se  figuraient 
aussi  une  chair  toute  crue  sur  la  table  chré- 
tienne; ils  ne  s'imaginaient  pas  que  le  f<  si  n 
qui  se  célébrait  dans  l'Eglise  de  la  <  hair  et 
du  sang  du  Fils  de  Dieu,  se  lit  sans  cruauté 
el  sous  les  symboles  étrangers  ;  que  les  dénis 
n'avaient  point  horreur  de  celle  chair  ado- 
rable, et  que  la  langue  n'était  pas  cruel- 
lement teinte  dans  un  sang  si  pur. 

La  table  des  sacramenlaires  ,  qui  n'est 
chargée  que  d'ombres  el  de  figures,  eût-elle 
pu  donner  lieu  à  ces  déclamations  tragiques 
des  pan  ns?  Etrange  Eglise,  où  il  n'y  a  point 
do  prêtres  ,  et  qui  par  conséquent  n'est 
point  une  Eglise,  Ecclesia  quvt  non  habel  M- 
cerdotes,  no»  est  Ecclesia,  dit  saint  Jérôme; 
une  religion  sans  sacrifice,  une  liguie  vide, 
une  image  vaine,  des  types  sans  vertu,  des 
symboles  sans  réalité  ,  des  signes  et  des 
ombres  :  voilà  ce  qu'ils  nous  laissent  au  lieu 
du  vrai  corps  et  du  vrai  sang  de  Jés;i~- 
Christ.  El  néanmoins,  après  nous  avoir  ravi 
ce  trésor,  ilsfont grand  bruil  surlesartii  'es 
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Ils  demandent  que  la  coupo      bien  esl-il  criminel  d'agir  dans  nos  temples 


du  testament. 

ne  soit  pas  retranchée  aux  laïques  :  senibla- 
bles  à  ces  mauvais  et  infidèles  tuteurs  ,  qui, 
après  avoir  dissipé  un  riche  et  abondait 
patrimoine  ,  conservent  avec  une  scrupu- 
leuse religion  le  testament  qui  leur  est 
confié,  le  remplissent  d'explications  et  do 
gloses,  et  laissent  pour  tout  bien  au  pupille 
abusé  ces  stériles  papiers. 

En  vain  allèguent-ils  que  c'est  anéantir 
les  mérite 3  du  sacrifice,  de  la  croix  d'en 
établir  un  autre.  Nous  ne  divisons  pas  ces 
deux  sacrifices  :  c'est  partout  la  môme  vic- 
time; l'Autel  n'est  enrichi  que  des  mérites 
de  la  croix  ,  et  l'un  est  comme  le  canal  et 
l'application  de  l'autre.  En  vain  se  récrient- 
ils  sur  le  nom  de  messe.  Messe  est  un  nom 
venu  des  nations  du  Nord,  qui  signifie  fête 
et  solennité.  Il  exprime  aussi  ce  renvoi  et 
cette  séparation  que  le  ministre  de  l'église 
taisait  autrefois  des  indignes,  afin  que  les 
saints  mystères  ne  fussent  pas  profanés  par 
leur  présence. 

Les  Grecs  l'appellent  synaxe,  elles  Latins 
collecte,  qui  sont  des  noms  d'union  et  de 
charité,  union  des  fidèles  les  uns  ,avec  les 
autres  ,  et  de  tous  ensemble  avec  Jésus- 
Cluist  :  union  que  les  anciens  voulaient 
marquer  par  le  baiser  de  paix  ,  qui  se  don- 
i  ait  au  milieu  de  nos  mystères  ,  et  par  la 
coutume  de  dire  une  seule  messe  dans  les 
villes  pour  un  seul  peuple,  et  de  consacrer 
parmi  des  millions  de  cénobites  un  seul 
prêtre  pour  un  seul  monastère.  Grand  Dieu, 
hélas!  le  nombre  des  sacrificateurs  s'est 
bien  augmen'é  ;  mais,  si  j'ose  le  dire,  avec 
quello  diminution  et  quelle  perte  pour  la 
foi  et  le  respect  dû  au  sacrifice  !  Si  proches 
de  vous  dans  vos  mystères,  ô  mon  Sauveur! 
nous  ne  sommes  enrayés  ni  de  votre  sain- 
teté ,  ni  de  notre  corruption  ;  le  lieu  saint 
n'est  plus  un  lieu  terrible,  pas  même  pour 
les  lévites  :  et  si  les  lévites  sont  profanes, 
qui  est-ce  qui  sera  religieux  ?  moins  encore 
le  sera-t-il  pour  le  peuple  tiède  ou  préva- 
ricaleur. 

Car,  mes  chers  frères,  il  faut  le  dire  à  no- 
Ifé  honte  :  le  protestant  regarde  avec  plus 
de  révérence  le  morceau  de  la  cène  rompu 
sur  la  table  schismalique  que  Je  mondain 
nos  terribles  mystères  ;  et  le  juif  offrait 
avec  plus  de  frayeur  les  ombres  et  .es  ligu- 
res que  le  chrétien  ne  présente  au  Père  cé- 
leste le  vrai  sang  de  l'Agneau  sans  tache. 
Cependant  vous  dites  tous  que  vous  croyez, 
et  vous  donnez  pdur  caution  de  voire  foi 
cet  emp?e<semont  avec  lequel  vous  venez 
quelquefois  en  foule  assister  à  la  sainte 
messe.  Mais  le  grand  Clirysoslome  vous  dé- 
clare qu'il  aimerait  beaucoup  mieux  n'offrir 
le  Sacrifice  qu'avec  deux  ou  trois  personnes 
'qui  gardent  les  commandements,  que  d'as- 
sembler autour  des  autels  une  multitude  de 
prévai  ica  leurs  qui  déshonorent  lessaints  mys- 
tères. Vous  croyez  donc,  et  vous  êtes  bien 
persuadés,  continue  le  saint  docteur,  que 
l'on  adore  sur  l'autel  le  même  Dieu  que  les 
mages  adorèrent  dans  la  crèche. Vous  croyez  ; 
mais  s'il  est  funeste  de  ne  pas  croire,  com- 
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comme  ceux  qui  ne  croient  pas!  Une  foi, qui 
n'influe  pas  dans  vos  sentiments,  n'est  pas 
meilleure  que  l'incrédulité.  Et  malheur  à 
moi!  si  indulgent  à  vos  convoitises,  ou  si 
esclave  de  vos  rétributions,  je  dis  commo 
vous,  le  temple,  le  temple;  si  je  vous  per- 
mets de  croire  que  l'écorce  seule  de  la  reli- 
gion vous  suflit  :  si  je  vous  laisse  manier  les 
pains  sacrés  avec  des  mains  impures  ;  si  je 
vous  laisse  entrer  dans  le  sanctuaire  avec 
des  affections  mondaines,  et  si  je  ne  vous 
apprends  pas  à  apporter  ici  une  conscience 
qui  mette  quelque  proportion  entre  la  sain- 
teté des  dons  qui  sont  offerts,  et  vous  qui 
les  offrez. 

Donc,  chrétiens  mes  frères,  au  milieu  do 
ces  merveilles  que  nous  vous  annonçons, 
apprenez  à  ne  pas  devenir  des  sacrilèges  par 
vos  irrévérences  et  vos  crimes.  L'hérétique, 
qui  veut  assujettir  à  ses  sens  trompeurs  le 
mystère  de  foi,  périra  comme  les  Belhsa- 
mites  qui  regardaient  l'arche  sacrée  avec  des 
yeux  charnels  et  trop  curieux  ;  mais  vous 
ne  périrez  pas  moins,  si  comme  les  enfants 
d'Aaron  vous  entrez  dans  le  propitiatoire 
avec  un  feu  étranger,  et  si  vous  n'offrez  pas 
avec  religion  le  sacrifice  que  vous  croyez 
sacrifice  de  la  messe,  véritable  sacrifice  : 
vous  l'avez  vu,  la  foi  en  est  établie  contre 
les  incrédules,  il  faut  faire  voir  maintenant 
contre  les  indévots,  combien  il  est  saint  et 
redoutable;  c'est-à-dire  que  non-seulement 
vous  devez  le  croire  avec  une  foi  soumise, 
mais  encore  y  assister  avec  de  saintes  dis- 
positions ;  c'est  l'autre  partie  de  ce  dis- 
cours. 

SECOND    POINT. 

Je  remarque  trois  choses  qui  se  passèrent 
dans  la  nature  lorsque  le  Seigneur  s'immola 
sur  la  croix,  et  que  nous  devons  imiter  par 
nos  religieuses  dispositions  ,  pendant  que 
nous  sommes  spectateurs  du  même  Sei- 
gneur immolé  sur  les  autels:  le  soleil  s'é- 
clipsa, les  rochers  furent  brisés,  la  terre 
trembla.  Le  soleil  s'éclipsa  :  il  faut  que,  pen- 
dant l'auguste  sacrifice  de  la  messe,  la  dé- 
votion, éteignant  en  nous  les  fausses  et  dan- 
gereuses lumières  d'un  autre  soleil,  sus- 
pende pour  quelque  temps  toutes  les  pen- 
sées humaines  de  notre  esprit  naturel,  afin 
que  de  saintes  réflexions  nous  rendent  pré- 
sentes les  miséricordes  de  notre  Rédemp- 
teur. Les  rochers  furent  brisés  :  brisons  nos 
cœurs  dans  ces  moments  de  .salut  par  uno 
contrition  amère.  La  terre  trembla  :  il  faut 
que  notre  corps,  qui  est  tout  terrestre ,  fré- 
misse à  la  vue  de  ces  mystères  redoutables, 
et  qu'il  soit  dans  une  humble  posture.  De 
sorte  que,  si  nous  apportons  A  ce  grand  et 
mystérieux  sacrifice  un  esprit  attentif,  un 
cœur  contrit  et  un  corps  humilié,  rien  no 
nous  manquera  pour  y  assister  dignenunt 
et  pour  participer  à  ses  grâces. 

Est-il  dans  la  vie  une  action,  mes  frères, 
qui  mérite  une  plus  sérieuse  attention  do 
I  esprit  que  le  sacrifice?  Abraham,  lorsqu'il 
immolo  des  victimes  charnelles  qui  n'étaient 
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(|in;  les  ombres  des  choses  célestes  quo 
nous  ollïons,  esl  occupé  à  chasser  les  oi- 
seaux importuns  qui  venaient  en  gâter  le 
parfum  et  altérer  la  [)urelé  de  la  victime  : 
JJescendcriintque  vvlucrcs  ,  et  abigebat  eus 
Abraham. 

Ces  oiseaux  importuns  sont  toutes  les 
pensées  volages  et  inquiètes  qui  viennent 
nous  étourdir  et  nous  troubler  lorsque  Jé- 
sus-Christ crucifié  ,  [teint  clans  le  sacrifice 
de  l'autel  aux  yeux  de  notre  foi,  devrait 
recueillir  toute  notre  attention.  Les  païens 
mômes  se  couvraient  la  tête  d'un  voile  pour 
éviter  la  distraction  pendant  l'heure  du  sa- 
crilice.  Eh  quoi!  mes  frères,  nos  saints  et 
augustes  mystères  méritent-ils  moins  quo 
leurs  faux  et  ridicules  sacrifices  que  nous 
lixions  la  légèreté  de  nos  pensées?  et  suis-je 
réduit  à  vous  proposer  pour  modèle  la  piété 
scrupuleuse  de  l'idolâtre  pour  les  dieux  fa- 
buleux et  trompeurs?  Il  est  vrai  que  vous  ne 
voyez  sur  l'autel,  chrétiens,  que  des  choses 
simples  :la  Sagesse,  dit  le  texte  sacré,  n'ex- 
pose sur  la  table  qu'elle  dresse  que  des  ali- 
ments communs,  le  pain  et  le  vin.  Mais  vous 
devez  savoir  aussi,  et  contre  le  rapport  des 
sens  qui  ne  doivent  point  èlre  écoulés  dans 
les  mystères,  la  religion  nous  renseigne, 
qu'il  y  a,  sous  des  apparences  si  pauvres, 
une  magnilicence  divine. 

La  synagogue,  qui  n'avait  que  des  élé- 
ments vides,  exposait  aux  yeux  du  juif 
grossier  pour  l'attirer  et  l'attacher,  la  mul- 
titude de  ses  victimes,  la  diversité  de  ses 
sacrifices,  la  pompe  de  ses  cérémonies  et 
les  richesses  de  son  temple.  Le  paganisme 
sacrifiait  avec  faste  sur  les  montagnes,  afin 
de  relever  par  la  hauteur  du  lieu  la  bas- 
sesse de  ses  holocaustes. 

Jci,  chrétiens  ,  les  obscurités  croissent 
avec  les  merveilles,  toute  la  magnilicence 
est  au  dedans,  et  l'œil  de  la  foi,  ne  s'arrê- 
tanl  point  aux  autels  richement  parés  ni 
aux  ministres  superbement  vôtus,  traverse 
ions  les  voiles,  va  découvrir  dans  une  liba- 
tion simple  une  victime  auguste,  et  recon- 
naît, dans  la  fraction  d'un  pain  qui  paraît 
commun,  Jésus-Christ  môme  :  cognoverunt 
eum  in  fractione  punis,  Jésus-Christ  avec  la 
dignité  de  son  sacerdoce,  avec  la  vertu  de 
son  sacrifice,  avec  les  mérites  de  sa  croix, 
avec  le  prix  de  notre  rédemption.  Car  voilà 
ce  qui  doit  principalement  occuper  nos  es- 
prits pendant  la  sainte  messe;  le  souvenir 
de  la  charité  immense  du  Rédempteur,  qui 
a  souffert  pour  notre  salut  la  mort  et  la 
mort  de  la  croix.  Ceci  est  mon  corps,  dit-il 
allant  à  la  mort,  c'est  le  même  corps  qui  va 
èlre  livré  pour  vous;  le  même  sang  qui  va 
être  répandu  pour  vous;  faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi  :  Uoc  facile  in  tncam  comuu- 
mnrutianem  ;  toutes  les  fois  que  vous  célé- 
h.erez  ces  mystères,  dit  l'Apôtre,  vous  an- 
loncerez  la  mort  du  Seigneur  :  Mortem  Do- 
:)imi  atinutitiubitis. 

Oji'<idmircra:-jeen  cet  endroit,  mes  frères, 
ou  l'excessif  amour  de  Dieu,  ou  l'éi  orme 
ingratitude  de  l'homme?  lésafr-Cbrist  si  saint, 
revêtu  de  la  seule  ligure  du  péché,  a   porté 


tout  le  poids  de  la  peine  que  le  péché  mé- 
rite .-  image  d'un  crime  étranger  en  J' 
Christ,  mais  réalité  de  douleur  et  de   sup- 
plice. Et  loi,  au  conti  aire .  chrétien ,  couvert 
d'iniquités,  toi  qui  n*<  -   ,  soient  un 

coupable  en  figure,  mais  vraiment  et  réelle- 
ment souillé  de  mille  péchés,   le  - 
ne  le  charge  que  de  l'imago   et  de  l'ombre 
de  la  peine.  Il  le  demande  seulement  (pie  tu 
graves  alors  dans  ton  (  spi  il  I  iir  <t 

les  idées  de  son  supplice  et  de  m  mort  :  hoc 
facile  in  meam    commemorationem;   et    , 
cela  il  Opère  chaque  jour  rie  nouveaux   mi- 
racles, et  toutefois  tu  refuses  de  payei 
grands  bienfaits  avec  une  monnaie  si  h  _ 
Où  va   donc   s'égarer   ton   esprit   parmi   les 
monuments  sacrés  du  supplice  et  de  la  cha- 
rité de  ton  libérateur? 

Dans  le  temps  que  le  ciel  s'ouvre,  dit  saint 
Chrvsoslome  ;  lorsque  celui  qui  est  la  rie- 
lime  de  notre  salut  descend  sur  l'autel  pour 
devenir  un  spectacle  à  notre  foi;  en  pré- 
sence de  l'Agneau  sans  tache  que  nous  ado- 
rons, et  par  qui  nous  adorons;  pendant  que 
le  [nôtre  sur  les  autels  bénis  et  teints  du 
sang  de  l'hostie  multiplie  les  signes  de  ci  ois 
et  annonce  sans  cesse  la  mort  du  Seigneur; 
lorsque  les  anges  si  élevés,  dit  le  grand  Chr\  - 
sostome ,  descendent  avec  empressement 
pour  environner  la  table  sanctifiée,  et  quo 
les  âmes  justes  s'abaissent  avec  frayeur  de- 
vant l'hostie  vénérable:  dans  le  temps  que 
le  ministre  de  l'église  est  tout  appliqué,  tan- 
tôt à  demander  au  peuple  ses  vœux  et  Si  s 
prières  pour  les  rassembler  dans  l'hostie 
sainte;  tantôt  à  recueillir  sur  l'autel  qu'il 
touche  les  bénédictions  et  les  grâces  do 
l'hostie  sainte  pour  les  verser  sur  le  peuple; 
dans  le  temps,  mes  frères,  dans  ces  moments 
favorables,  quelles  sont  nos  pensées  et  où 
porlons-nous  nos  esprits  ?  O  mon  Dieu  1 
l'heure  de  vos  miséricordes  est  souvent 
l'heure  de  n'os  ingratitudes  :  notre  imagina- 
tion indocile  va  cirant  d'objet  eu  objet,  de 
plaisirs  en  plaisirs,  de  vanités  en  vanités, 
c'est-à-dire  de  crime  en  crime  ;  on  voit  même 
quelquefois  dans  un  commerce  de  regards 
impurs,  des  yeux  qui  se  cherchent,  des  \  eu\ 
qui  se  trouvent,  îles  yeux  qui  se  parlent,  et 
l'âme  sensuelle  sur  ces  calvaires  si  saints 
bâtit  des  tabernacles  à  la  volupté  :  lésus- 
Christ  seul  fait  la  vendange,  seul  il  serre  le 
pressoir,  seul  il  boit  le  calice,  el  personne 
ne  l'accompagne. 

Nous  ne  pensons  pont  à  Jésus-Christ 
qui  s'immole  ;  nous  ne  regardons  point  les 
dons  qui  sont  offerts;  nous  n'écoulons  |  as 
le  prêtre  qui  prie,  nous  ne  nous  écoulons 
pas  nous-mêmes  dans  nos  prières-  N 
ne  pensons  point  à  Jésus-Christ;  nous 
pensons  à  tous  hormis  à  Jésus-Christ,  lia- 
ces  impures  et  idées  criminelles  du  vice, 
que  nous  avons  [misées  dans  le  monde  el  que 
nous  apportons  dans  le  temple  ;  pensées  su  - 
perhes,  qui  nous  rendent  ennemis  des  Op- 
probres de  la  croix,  au  même  temps  que 
nous  en  sommes  les  spectateurs;  sentiments 
de  vengeance  et  do  fureur,  que  le  sacrifice 
de  l'Agneau  n'interrompt  pas;  images  frivo- 
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les  de  nos  divertissements  et  de  nos  jeux, 
pendant  que  nous  célébrons  les  funérailles 
de  notre  Père;  inquiétudes  de  l'avarice,  qui 
nous  poursuivent  jusque  dans  le  lieu  saint, 
et  qui  nous  tourmentent  dans  le  moment, 
auquel  l'exemple  de  Jésus-Christ  nu  et  dé- 
pouillé nous  "est  montré  dans  le  sacrifice. 

O  chrétien!  tu  as  un  champ  libre  pour  pen- 
ser à  tes  affaires  dans  ta  maison,  dans  les 
chemins  et  pendant  plusieurs  heures  du 
jour;  respecte  du  moins  ces  autels  sacrés; 
arrête,  pendant  les  précieux  moments  du  sa- 
crifice, lesévagations  de  ton  esprit;  enchaîne 
pour  quelques  instants  ton  imagination  trop 
libre;  suspens  tes  passions  au  milieu  de  nos 
mystères,  et  sache  qu'encore  que  les  torrents 
du  sang  le  plus  pur  coulent  sur  les  autels 
pour  te  laver,  tu  mets  l'abomination  dans  le 
temple,  dès  que  ton  esprit  livré  aux  égare- 
ments de  les  jeux  ou  dévoré  par  les  pensées 
du  siècle,  tu  ne  présentes  point  au  Seigneur 
avec  une  attentive  prière  le  tribut  si  légi- 
time de  l'adoration   et  delà  reconnaissance. 

Quoi  donc!  si  tu  passes  devant  la  statue  du 
prince,  tu  t'arrêtes  aussitôt,  tu  lis  et  relis  les 
caractères  qui  marquent  ses  actions,  lu  la 
contemples  et  tu  réunis  dans  cette  figure  su- 
perbe tous  les  regards!  Ah!  voici  l'image, 
non  d'un  roi,  mais  du  Roi  des  rois  ;  non  l'i- 
mage seulement,  mais  le  corps  et  la  vérité 
même.  Pour  moi,  ministre  ou  spectateur  du 
sacrifice,  je  n'y  chercherai  plus  que  Jésus- 
Christ  crucifié,  comme  la  sainte  amante;  je 
me  reposerai  sur  son  cœur,  comme  le  tendre 
disciple;  je  considérerai,  etje  verrai  qu'il  n'y 
a  point  eu  de  douleur  semblable  à  la  sienne; 
je  regarderai  celui  que  mes  péchés  ont  per- 
cé; je  compterai  toutes  ses  plaies;  je  pense- 
rai à  tous  ses  opprobres;  je  me  souviendrai 
de  toutes  ses  souffrances  :  memoria  memor 
ero;  je  considérerai  ce  roi  couronné  d'épi- 
nes, et  ce  pontife  arrosé  de  son  sang  ;  je  re- 
garderai ce  doux  et  obéissant  Isaac  que  sa 
miséricorde  attache  sur  l'autel,  et  qui  survit 
toujours  au  sacrifice  pour  s'y  attacher  tou- 
jours; je  le  considérerai,  je  m'en  souvien- 
drai, et  mon  âme  en  sera  séchée  de  douleur  : 
Memoria  memor  ero  ,  et  tabescel  in  me  ani- 
ma mea. 

Mon  âme  en  sera  séchée  de  douleur  ;  car, 
mes  frères,  le  sacrifice  saint  et  auguste  que 
nous  célébrons   n'exige    pas  seulement  le 

arfum  de  la  louange,  la  reconnaissance  et 
'hommage  d'un  esprit  attentif;  vous  l'avez 
entendu,  mais  de  plus,  les  préparations  d'un 
cœur  contrit,  d'un  cœur  qui  se  déplaît  à  lui- 
même,  qui  rejelle  les  prévaricalions  mortel- 
les, et  nui  en  cherche  dans  cette  source  do 
grâces  les  remèdes  prompts  et  salutaires. 
Je  vais  dire  de  grandes  choses,  chrétiens,  et 
pourrez-vous  les  entendre?  Les  choses  sain- 
tes sont  pour  les  saints,  disait  à  haute  voix 
le  diacre  dans  les  premiers  siècles,  lorsqu'on 
allait  exposer  sur  la  table  chrétienne  la  vic- 
time céleste.  Alors,  les  catéchumènes  qui 
n'étaient  pas  encore  baptisés,  et  les  pécheurs 
qui  avaient  perdu  par  quelque  crime  la  grâce 
de  leur  baptême,  étaient  chassés  de  l'église: 
alors  une  discipline  sage  rejetait   môme  du 
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sacrifice  les  offrandes  des  pécheurs;  alors 
les  voiles  du  sanctuaire  n'étaient  lires  que 
pour  ceux  qui  avaient  toujours  conservé  la 
justice  et  qui  avaient  été  longtemps  puri- 
fiés par  la  pénitence  ;  tant  on  craignait  de 
profaner  la  majesté  des  saints  mystères ,  en 
les  abandonnant  h  des  regards  impurs;  tant 
on  était  persuadé  qu'il  ne  fallait  guère 
moins  de  pureté  pour  offrir  Jésus-Christ 
que  pour  le  recevoir,  et  qu'il  n'est  pas  dit 
dans  l'Evangile  à  celui  qui  avait  paru  dans 
la  salle  des  noces  sans  la  robe  nuptiale  : 
Pourquoi  vous  êles-vous  assis  au.  fes lin? 
mais  seulement:  Pourquoi  y  ètés-vbus  entré? 
Quomodo  hue  intrasti? 

Sur  quoi  fondait-on  encore  une  discipline 
si  sévère?  sur  ce  que  ceux  qui  assistent  au 
sacrifice  sont  offrants  et  offerts.  Oui,  le  laï- 
que offre  Jésus-Christ  avec  le  prêtre  :  offe- 
rimus.  De  sorte  que,  mes  frères,  lorsque 
vous  exigez  du  sacrificateur  une  pureté  si 
grande  pour  entrer  dans  le  sanctuaire,  vous 
vous  imposez  la  même  loi,  puisque  vous 
offrez  avec  lui  les  mêmes  dons;  injustes, 
si  en  entrant  dans  la  société  du  sacerdoce, 
vous  refusez  de  prendre  part  à  sa  justice; 
tous  ensemble,  réprouvés  et  sacrilèges,  si 
une  même  lèpre  couvre  et  le  prêtre  et  lo 
peuple. 

Mais  vous  êtes  encore  offerts  avec  Jésus- 
Christ  comme  victime;  et  si  vous  êtes  dans 
l'habitude  du  vice,  si  une  vie  mondaine  a 
mis  une  perpétuelle  contradiction  entre  vos 
mœurs  et  nos  mystères,  quel  mélange 
monstrueux  failes-vous  dans  cette  oblation 
de  la  lumière  avec  les  ténèbres,  de  l'inno- 
cence avec  l'iniquité,  d'un  chef  si  saint  avec 
des  membres  si  corrompus?  O  enfants  do 
Dieu!  s'écrie  le  Prophète,  enfants  de  Dieu, 
apportez  au  Seigneur  des  victimes  :  Afferte 
Domino,  filii  Dei,  afferte  Domino  filios  arie- 
lum.  Remarquez,  dit  saint  Rasile,  que  lo 
Roi-Prophète  exhortant  les  hommes  à  faire 
couler  sur  les  autels  le  sang  des  hoslies,  no 
s'adresse  qu'aux  enfants  de  Dieu,  filii  Dei. 

Donc,  chers  auditeurs,  en  vain  mettons- 
nous  notre  confiance  dans  Ja  pureté  de  la 
victime  que  nous  immolons,  si  nous  ne 
sommes  pas  nous-mêmes  des  enfants  de 
Dieu,  conformes  à  la  victime  immolée,  ou 
du  moins  si  par  la  componction  nous  ne  dé- 
sirons pas  le  devenir.  Le  sacrifice  sera 
changé  en  sacrilège;  vous  n'êtes  plus  ni 
les  prêtres,  ni  la  victime,  si  vous  n'êtes 
plus  une  nation  sainte  :  Regale  sacerdolium, 
gens  sancta.  Toujours  fermes  dans  vos  con- 
voitises, et  venant  au  sacrifice  avec  les 
mêmes  mœurs  que  vous  apportez  aux  specta- 
cles, le  sanctuaire,  qui  rendra  en  quelque 
moment  vos  iniquités  plus  présentes  aux 
yeux  de  Dieu,  ne  fera  que  vous  exposer  da- 
vantage à  sa  vengeance  éternelle.  Il  faut 
que  la  terre  même  où  l'on  sacrifie  soit 
sainte;  il  faut  qu'Israël  sorte  do  l'Egypte 
superstitieuse  pour  immoler  ses  victimes; 
et  dès  qu'il  entre"  dans  la  profane  Raby- 
lone,  il  ne  les  immole  plus. 

Quel  est  donc  le  secret  de  rendre  à  Dieii 
nos  présents  agréables  ?  C'est  de  les  accom- 
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pagner  de  sainls  désirs,  mêler  avec  le  sang 
de  l'hoslic  salutaire  les  larmes  d'un  cœur 
pénitent,  recevoir  avec  une  âme  humiliée 
l'aspersion  de  la  nouvelle  alliance,  et,  cher- 
chant à  nous  décharger  du  Fardeau  de  nos 
crimes,  suivre  la  victime  du  salut  qui  s'é- 
lève jusque  dans  le  sein  (Je  Dieu.  N enten- 
dez-vous  pas  le  saint  ministre,  quand  il  va 
produire  l'hoslic  sainte  sur  l'autel  ?  Comme 
s'il  entrait  dans  un  monde  nouveau,  étonné 
des  grands  mystères  qu'il  commence  d'en- 
trevoir, étonné  de  ses  propres  misères,  il 
élève  tout  d'un  coup  le  ton  de  sa  voix,  et  ne 
pouvant  plus  retenir  ses  transports,  il  s'é- 
crie :  Pendant  tous  les  siècles  des  siè- 
cles, que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  élevez 
vos  cœurs  en  haut  :  sursum  corda;  paroles 
qui  se  chantaient  dans  le  siècle  môme  du 
grand  Augustin,  selon  la  remarque  de  ce 
Père.  Eh!  que  répondez-vous  à  ces  divines 
paroles,  mes  frères?  Vous  répondez  que 
vous  tenez  vos  cœurs  élevés  vers  le  Sei- 
gneur :  Habemus  ad  Dominum.  Heureux,  et 
mille  fois  heureux,  si  vos  sentiments  s'ac- 
cordent avec  vos  paroles  1  Si  cela  est,  tout 
est  saint  dans  le  sacrifice  que  vous  offrez, 
rien  ne  détonne,  tout  y  est  de  concert  ;  vous 
ne  venez  pas,  comme  le  pécheur  obstiné 
dans  ses  prévarications,  opposer  ici  l'autel 
du  démon  à  l'autel  de  Jésus-Christ,  ni  mê- 
ler avec  des  vases  d'or  et  d'argent  des  âmes 
plus  viles  et  plus  pesantes  que  le  plomb  et 
la  terre.  Car  voilà  ce  qui  touche  celui  qui 
regarde  les  consciences  et  qui  pèse  les 
cœurs  :  il  n'a  pas  besoin  de  vos  riches  va- 
ses, dit  saint  Chrysostome  :  JSec  enim  aureis 
vasis  eget  Deus,  sed  aureis  animabus ;  mais 
il  vous  demande  des  cœurs  d'or,  des  cœurs 
purs,  des  cœurs  pénitents,  des  cœurs  pré- 
parés, des  cœurs  qui,  s'éloignant  du  vice, 
deviennent  riches  en  vertus. 

Cependant  il  ne  faut  pas  vous  le  dissi- 
muler, et  vous  en  devez  rendre  grâce, 
l'Eglise  indulgente  ouvre  maintenant  aux 
pécheurs  les  portes  de  ses  temples,  qu'elle 
leur  fermait  autrefois  dans  le  temps  de  la 
messe;  elle  leur  ouvre  ces  paradis  de  la 
terre  où  se  cueille  le  fruit  de  vie.  Mais  elle 
les  avertit  qu'en  y  entrant,  un  ange  leur 
présente  à  la  porte  une  épée  de  feu  pour 
se  rendre  dignes  de  participer  au  sacrifice 
île  la  religion,  par  celui  de  leurs  convoitises. 
Elle  veut  qu'ils  ne  touchent  qu'avec  crainte 
le  seuil  de  ses  portes  sacrées,  et  que,  s'ils 
entrent  dans  le  temple  avec  l'iniquité  comme 
lepublicain,  ils  en  sortent  comme  lui  avec 
la  justice.  Elle  leur  met  d'abord  avec  le 
prêtre  la  confession  dans  la  bouche ,  de 
peur  qu'ils  ne  montent  sur  ce  Calvaire 
uvec  l  amour  du  crime,  et  afin  qu'ils  en 
descendent  avec  la  tristesse  de  la  componc- 
tion. Elle  s'efforce  de  les  purifier  avec 
l'eau  qu'elle  a  bénite ,  et  elle  voudrait 
non-seulement  laver  leur  front,  mais  leur 
conscience;  elle  ne  les  présente  ici  que 
comme  des  criminels  qui  attendent  le  ju- 
gement et  qui  demandent  la  grâce.  En  un 
mot,  elle  voudrait  rappeler  les  siècles  si 
purs  où  les  vases  do   l'autel    n'étaient  (pie 


de  terre,  dit  saint  Cliryso&tome ,  mais  où 
les  âmes  des  fidèles  étaient,  pour  ainsi  due, 
toutes  d'or. 

Déjà  se  montrent  au  dehors  quelque* 
gnes  du  cieiir  pénitent  et  contrit  dans  m 
contenance  timide  et  re$pe<  tueuse  du  corps 
du  fidèle  ;  dernière  disposition  que  le  sacri- 
fice demande,  par  où  j'achève  en  peu  (te 
mots  ce  discours;  et  qui  vous  paraîtra  juste, 
si  vous  considérez  que,  puisque  nous  som- 
mes composés  d'une  âme  et  d'un  corps, 
nous  devons  honorer  le  Seigni  ur  av. 
deux  parties  de  nous-mêmes.  Outre  qu  i  ce 
n'est  pas  seulement  un  ange,  un  chérubin 
ou  un  séraphin  qui  réside  sur  la  table  au- 
guste; mais  le  Dieu  et  le  Seigneur  de  tons 
ces  esprits  célestes,  comme  parle  le  même 
saint  Cln ysoslome,  éloquent  panégyriste  de 
ces  mystères,  qu'il  appelle  si  souvent  mys- 
tères terribles,  sacrifices  redoutables  :  Trt~ 
mendum  sacrificium ,  Itorrendisstnm  myslc- 
ria. 

Or,  mes  frères,  je  vous  le  demande,  quelle 
est  la  posture  de  votre  corps  et  comment 
vous  comportez-vous  au  milieu  de  ces  cho- 
ses si  saintes?  vous  y  paraissez  peut-être 
avec  un  air  fier  et  une  tête  haute;  le  corps, 
pour  ainsi  dire,  prend  la  posture  de  l'âme  : 
aveedes  regards  indécents,  avec  des  saluta- 
tions mondaines,  avec  un  luxe  païen  ,  avee- 
des visages  composés  pour  corrompre,  ai  ;c 
une  attitude  immodeste  qui  otfense  mène 
les  yeux  des  hommes  mortels.  Hélas  1  les 
gens  de  bien  n'oserai  nt  plus  à  certaines 
heures  entrer  dans  nos  églises  :  Jésus  Christ, 
que  les  anges  adorent  en  tremblant,  descend 
dans  le  temple,  il  s'offre  sur  la  table  sainte 
pendant  l'heure  du  sacrifice,  et  quelquefois 
en  ne  vous  prosternant  qu'à  demi,  vmi>  ne 
lui  rendez  pas  même  ce  qu'il  y  a  de  mo  n.Jre 
dans  la  religion,  c'est-à-dire  le  culte  exté- 
rieur. Vous  parlez  dans  le  sanctuaire  comme 
dans  la  maison,  vous  vous  y  agitez  comme 
au  barreau,  vous  y  cajolez  peut-être  comme 
au  bal,  vous  y  riez  comme  au  théâtre.  Le 
Seigneur  est  encore  ici  livré  aux  dérisions 
du  monde  jusque  dans  sa  maison  et  à 
l'heure  de  ses  grandes  miséricordes. 

A  la  vue  de  ces  abominations,  ministres 
du  Seigneur,  vos  entrailles  ne  sont-elles 
point  émues  ,  et  que  n'inlei  rompez-vous 
alors  le  sacrifice?  Pourquoi  au  milieu  de  Ces 
sacrilèges  demeurez-vous  froids  et  Iran- 
quilles?  Pourquoi  imitateurs  du  zèle  de 
votre  maître  ne  chassez-vous  pas  du  temple 
tous  ces  profanateurs?  O  péclieur!  qui  que 
vous  soyez,  craignez  la  justice  inexorable  de 
celui  qui  grave  sur  la  corne  de  l'autel  les 
abominations  du  temple  avec  le  fer,  dit  un 
prophète,  en  sorte  qu'elles  ne  a'ella 
plus  et  que  la  punition  en  est  certaine. 

Quel  malheur  pour  vous  de  multiplier 
VOS  pèches  dans  la  terre  des  sainls,  d'ajout,  r 
les  sacrilèges  aux  crimes  et  de  sortir  du 
temple  plus  souillés  1  quel  malheur  si  dm;.s 
les  maisons  même  teintes  du  sang  de  l'A- 
gneau ,  vous  périssez  sous  le  glaive  de 
I  ange. 

Faites   mieux,    chrétiens,  et  n'assurez  pas 
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voire  réprobation  en  renouvelant  dans  le 
temple  l'impiété  des  Juifs  sur  le  Calvaire; 
laites  mieux  et  n'imitez  pas  les  Philistins 
insensés,  qui  choisirent  plutôt  de  renvoyer 
l'arche  que  de  rejeter  Dagon.  Venez  au  con- 
traire toujours  dans  nos  églises,  mais  ôtez 
du  milieu  de  vous  vos  idoles,  vos  crimes, 
vos  passions.  Assistez  au  divin  sacrifice, 
mais  avec  un  esprit  attentif,  un  cœur  con- 
trit, un  corps  humilié,  et  offrant  au  Dieu 
saint  et  éternel  de  d'gnes  adorations,  des 
actions  de  grâces  pures,  une  propitiation 
abondante,  par  Jésus-Christ  la  victime  sou- 
veraine qui  s'immole  et  que  vous  immolez; 
attirez  sur  vous  tous  les  jours  de  nouvelles 
grâces,  et  avec  ces  grâces  vous  obtiendrez 
la  gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXVI. 

POUR    LE    VENDREDI    SAINT. 

Consutnnialum  est.  (Joan.,  XIX.) 

Tout  est  accompli,  tout  esl  consommé. 

Tout  est  accompli  :  les  prophéties  sont 
accomplies,  les  Ecritures  sont  accomplies  ; 
en  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  le 
Fils  de  Dieu  observe  fidèlement  ce  qui  a  été 
prédit  et  écrit  de  ses  souffrances  et  de  sa 
mort.  Tout  est  accompli:  Jésus-Christ  juste, 
mourant  pour  des  hommes  injustes,  par 
celte  satisfaction  accomplit  toute  justice. 
Tout  est  accompli  :  la  vérité  succède  aux 
ligures;  une  multitude  de  victimes  que  la 
Synagogue  offrait  tous  les  jours  au  Sei- 
gneur, annonçait  une  seule  victime.  La 
voici  :  Dieu,  dégoûté  de  tous  les  autres  ho- 
locaustes, n'est  apaisé  que  par  le  sacrifice 
de  l'Homme-Dieu.  Tout  est  accompli  :  il  n'y 
a  que  la  grâce  qui  puisse  accomplir  la  loi, 
il  n'y  a  que  la  croix,  qui  nous  ait  mérité  la 
l^râce.  Jésus-Christ  esl  crucifié,  la  pierre 
esl  frappée  et  aussitôt  il  en  sort  un  fleuve 
d'eau  vive.  Tout  est  accompli  :  il  ne  manque 
plus  ni  à  la  religion  un  pontife,  nia  l'Kglise 
un  chef,  ni  aux  Juifs  un  roi,  ni  aux  Gentils 
un  Dieu,  ni  au  monde  un  Rédempteur,  ni 
aux  pécheurs  une  victime,  ni  aux  justes  un 
exemple. 

Tout  est  accompli,  tout  est  consommé  : 
Jésus-Christ  consomme  sa  charité  et  les 
pécheurs  consomment  leur  iniquité.  Excès 
de  miséricorde  du  côté  de  Dieu,  excès  de 
malice  du  côté  des  hommes;  excès  de  pa- 
tience en  Jésus-Christ,  cxcèsde  fureur  dans 
les  prêtres  et  le  peuple,  dans  les  Juifs  et  les 
Gentils.  Tout  esl  consommé  :  un  Dieu  qui 
meurt,  un  juge  qui  estju^é,  un  roi  qui  est 
le  jouet  du  peuple,  un  innocent  qui  est 
condamné,  un  sage  qui  est  traité  comme 
les  insensés.  Quel  spectacle!  s'écrie  saint 
Augustin  .-  grande  speclaculum?  Aux  yeux 
charnels  c'est  une  grande  misère  :  si  speclet 
imputas,  grande ludibrium  ;  aux  yeux  spiri- 
tuels et  fidèles  c'esl  un  grand  mystère  :  si 
speclet  pictas,  grande  mysterium. 

Tout  est  accompli,  tout  est  consommé, 
consummatum  est.  Qui;  dirai  -  j  e  donc,  et  à 
quels  mouvements  abandonncrai-je  mon 
cœur 7  sera-ce  de  joie  ou  de  tristesse?  sera- 
ce  d'espérance  ou  de  crainte?  sera-ce  d'a- 


mour ou  de  haine? La  joie  ne  convient  pas 
à  un  jour  de  deuil,  ni  aux  supplices  cruels 
que  souffre  le  Juste  :  c'est  le  temps  de  l'ini- 
quité, c'est  le  jour  de  la  malice.  Mais  la  tris- 
tesse ne  paraît  guère  plus  raisonnable  et  ne 
sied  pas  dans  un  événement  que  l'Eglise  ap-  i 
pelle  un  triomphe,  die  triumphum  nobilem. 
Serai-je  triste  lorsque  je  verrai  les  desseins 
de  Dieu  accomplis,  sa  miséricorde  consom- 
mée, sa  justice  satisfaite,  le  péché  lavé  dans 
son  sang,  le  démon  terrassé  par  la  croix,  les 
excès  de  la  cupidité  expiés  par  les  excès  de 
la  charité  ? 

D'une  part,  la  crainte  me  saisit,  et  pour- 
quoi ne  craindrais-je  pas?  Si  l'innocent 
soulfre  tant  de  tourments  pour  le  péché 
qu'd  n'a  point  commis,  quels  supplices  ne 
dois-je  pas  endurer,  moi  qui  suis  le  coupa- 
ble? Si  le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que  sera- 
ce  du  bois  sec,  dit  le  saint  Evangile?  Mais 
l'espérance  succède  :  je  ne  crains  plus  rien, 
lorsque  dans  le  jour  de  la  rédemption  je  vois 
couler  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache,  un 
sang  capable  d'expier  les  crimes  de  plu- 
sieurs mondes.  La  haine  veut  aussi  m'en- 
Uammer  et  m'irriter  contre  la  malignité  des 
pontifes,  contre  l'insolence  des  soldats, 
contre  Judas  qui  le  trahit,  contre  Pilate  qui 
le  condamne,  contre  les  Juifs  qui  l'accusent, 
contre  les  Romains  qui  le  crucifient.  Mais 
ce  n'est  point  vous  ,  ô  Juifs  !  ce  n'est  point 
vous,  ô  gentils!  qui  avez  commis  ce  déicide. 
Le  Seigneur,  avec  une  seule  parole ,  pou- 
vait non-seulement  vous  renverser,  mais 
vous  détruire.  Ce  sont  nos  péchés,  malheu- 
reux chrétiens,  qui  ont  attaché  Jésus-Christ 
à  la  croix;  c'est  votre  charité,  ô  llôi  du  ciel  ! 
qui  vous  a  livré  à  la  mort. 

Je  serai  donc  joyeux  et  je  serai  triste; 
j'espérerai  etje  craindrai;  je  concevrai  de  la 
haine  et  j'aurai  de  l'amour.  Je  me  réjouirai 
de  l'excès  de  sa  charité,  etje  pleurerai 
l'excès  de  ses  douleurs.  J'espérerai;  celui 
qui  est  notre  sagesse  par  les  exemples  de  sa 
vie,  est  en  même  temps  notre  rédemption 
par  les  mérites  de  sa  mort.  Je  craindrai;  si 
le  juste  boit  un  calice  si  amer,  que  sera-ce 
du  pécheur?  Je  haïrai  mes  péchés,  qui  sont 
les  premiers  auteurs  île  cette  passion  san- 
glante ;  j'aimerai  le  Roi  de  gloire  qui,  pour 
sauver  les  esclaves  ,  s'est  fait  un  homme  do 
douleurs.  Ainsi,  chrétiens  mes  frères,  n'at- 
tendez pas  que  je  vous  invite  seulement  «à 
une  vainc  et  tragique  pitié.  Non ,  filles  de 
Jérusalem,  vous  dit  le  Fils  de  Dieu,  ne  pleu- 
rez point  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous- 
mêmes. 

Dans  un  sujet ,  dont  l'histoire  est  si  con- 
nue et  dont  le  mystère  ne  l'est  jamais  assez, 
j'essaierai  de  faire  des  réflexions  simples  et 
morales  sur  les  principales  circonstances,  et 
pour  cela  je  vous  conduirai  sans  nul  artifice 
dans  les  trois  lieux  diirérents  qui  ont  été 
comme  le  théâtre  des  souffrances  et  de  la 
mort  du  Sauveur  du  monde  ,  et  qui  donne- 
ront à  ce.  discours  trois  parties.  Dans  le  jar- 
din de Gethsémani,  premièrostation;  dans  la 
ville  de  Jérusalem,  seconde  station  ;  sur  la 
montagne  du  Calvaire,  troisième  station.  Et 
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partout  le  grand  objet  qui  occupe  aujour- 
d'hui vos  esprits,  et  qui  devrai!  tous  les 
jours  remplir  vos  cœurs,  vous  sera  montré 
sous  deux  faces  différente.1)  :  du  côté  de  Dieu, 
mystère  do  justice;  du  côté  des  hommes, 
mystère  d'iniquité.  Consommation  de  la 
charité  de  Jésus-Christ,  consommation  de  la 
cupidité  des  pécheurs,  consummatum  est; 
aux  yeux  delà  chair,  une  grande  misère; 
aux  yeux  de  la  foi,  un  grand  mystère  :  si 
tpeclet  impietas,  grande  ludibrium  ;  si  spectet 
pieCas,  grande  mysterium. 

Eloquence  humaine,  nous  n'avons  pas  ici 
besoifi  de  tes  ornements  profanes  :  la  vaine 
sagesse  de  la  terre  annoncerait  mal  les  sain- 
tes humiliations  de  la  Croix.  Les  autres  hé- 
ros demandent  qu'on  déguise  avec  art  les 
alfronlf  et  les  malheurs  de- leur  vie,  s'il  y  en 
a  qui  les  flétrissent;  pour  nous,  nous  no 
rougissons  point  des  opprobres  de  Jésus- 
Christ.  Nous  avons  un  héros  qui  a  rendu 
l'ignominie  plus  glorieuse  que  la  gloire 
môme,  et  qui,  du  bois  maudit  de  la  croix, 
en  a  fait  une  source  de  bénédictions  ,  un 
principe  de  vie,  un  sujet  de  confiance;  di- 
gne enfin,  que  l'Eglise  chante  en  son  hon- 
neur celte  hymne  sacrée  que  nous  allons  ré- 
péter humblement  prosternés  à  ses  pieds. 
O  crux,  ave. 

rimuEu  porrr. 

J.o  premier  pas  que  fait  le  Fils  de  Dieu 
dans  sa  Passion  est  d'entrer  dans  un  jardin. 
Quel  rapport  entre  un  lieu  de  plaisir  et  un 
homme  de  douleurs?  entre  les  délices  d'un 
jardin  et  les  amertumes  de  la  tristesse?  Je 
vois  bien  ce  que  c'est  :  c'est  un  médecin  ha- 
bile qui  va  d'abord  à  la  source  du  ^al. 
Adam  a  commis  le  péché  dans  un  jardin  ,  il 
faut  que  ce  soit  dans  un  jardin  que  com- 
mence l'expiation  du  péché  ;  jardin  de  Gelh- 
sémani,  jardin  des  Oliviers,  où  se  cueillent 
pour  nous  avec  abondance  les  fruits  de  la 
miséricorde  et  de  la  paix  ;  mais  pour  Jésus- 
Chiist,  jardin  plein  de  ronces  et  d'épines; 
jardin,  où,  pendant  que  l'iniquité  s'avance  et 
s'opère  dans  le  cœur  des  Juifs,  le  mystère 
de  la  charité  cl  de  la  justice  se  consomme 
dans  le  cœur  de  Jésus-Christ.  Car  c'est  par 
la  charité  qu'il  est  conduit  dans  le  jardin, 
et  qu'il  y  va  otfrir  le  sacrifice  de  la  justice. 
Ni  Hérode  avec  sa  puissance  et  sa  fureur  n'a 
pu  le  faire  mourir  dans  son  enfance  à  Beth- 
léem, ni  les  Juifs  avec  leur  haine  et  leur 
malice  n'ont  pu  le  précipiter  et  le  lapider  à 
Jérusalem  dans  sa  jeunesse,  parce  que  son 
heure  n'était  pas  venue  et  que  sa  main  puis- 
sante et  divine  rendait  inutiles  tous  les  efforts 
des  hommes.  Combien  de  fois  a-t-il  prédit  sa 
mort  ot  le  genre  de  sa  mort?  Vous  verrez 
bientôt  des  soldats  renversés  par  le  son  de 
sa  voix  et  toute  la  machine  du  monde 
ébranlée  dans  les  derniers  moments  de  son 
supplice  ;  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que 
sa  mort  soit  un  effet  de  sa  faiblesse,  mais 
plutôt  un  fruit  do  sa  charité;  afin  que  vous 
soyez  bien  persuadés  que  l'amour,  plus  fort 
que  la  mort,  est  véritablement  l<5  piètre  qui 


immole  cette  auguste  victime,  oblatus  est, 
f/um  ipse  voluit. 

Pour  pénétrer  ce  mystère,  mes  frères,  en- 
trons, si  cela  se  peut,  dans  le  sanctuaire. 
Seigneur,  je  ne  veux  sonder  vos  conseils 
que  pour  admirer  vos  miséricordes.  Voyons 
au  jardin  des  Oliviers,  premierement.ee qui 
se  passe  dans  le  cœur  innocent  de  Jésus,  et 
en  second  lieu  nous  y  considérerons  l'apos- 
tasie déplorable  des  disciples. 

En  Jésus-Christ,  si  nous  le  regardons  sous 
le  voile  des  infirmités  dont  il  est  environné, 
nous  découvrirons  un  excès  île  charité  et  de 
mystère  de  la  justice.  El  afin  que  vous  le 
compreniez,  mes  frères,  disons  qu'il  est 
constant  que  Dieu  avait  d'autres  moyens 
pour  racheter  le  monde  que  celui  de  souf- 
frir la  mort;  mais  il  n'en  était  point  de  plus 
propre  pour  satisfaire  tout  ensemble  sa  cha- 
rité et  sa  justice  :  sa  charité,  en  sauvant  le 
pécheur;  sa  justice,  en  punissant  le  péché. 
Et  c'est  pour  cela  que  le  Fils  éternel  de 
Dieu  s'est  fait  dans  le  temps  le  Fils  de 
l'Homme.  Car  s'il  était  seulement  Dieu,  il 
ne  pourrait  pas  mourir  pour  nous;  et  s'il 
était  seulement  homme,  il  ne  pourrait  pas 
satisfaire.  La  Divinité  donne  tout  la  prix 
au  sacrifice,  et  c'est  l'humanité  qui  fournit 
la  victime. 

Mais,  hélas!  mes  frères,  quelle  victime  1 
Son  amour  inestimable,  qui  le  charge  de 
nos  iniquités,  le  livre  à  nos  tristes  craintes. 
Dans  le  Jardin,  dans  un  lieu  que  les  hom- 
mes destinent  au  plaisir,  et  que  le  Seigneur 
consacrait  souvent  par  la  prière,  il  com- 
mence à  trembler  et  à  craindre,  dit  l'évan- 
géliste;  son  cœur  affligé  se  resserre,  et  son 
âme,  où  il  permet  à  la  frayeur  de  produiro 
tous  les  troubles,  devient  "triste  jusqu'à  la 
mort  :  Cœpil  pavere,  cœpit  conlristari  et  m<c- 
stus  esse.  Arrête  ici,  chrétien,  et  consiJèro 
dans  ces  affres  de  la  mort  le  mystère  de  la 
Justice  de  Dieu  ;  mais  n'oublies  pas  aussi 
la  chute  de  l'homme  et  le  mystère  de  son 
iniquité.  Apprends  que  l'homme  ne  dés- 
obéit à  Dieu,  que  parce  qu'il  ne  le  craignit 
pas,  et  il  ne  le  craignit  pas,  dit  saint  Au- 
gustin, parce  qu'il  n'avait  pas  encore  (ait 
u'épreuves  de  sa  redoutable  justice  :  Intx- 
perlus  divinœ  justitiœ. 

Dans  les  premiers  moments  du  monde, 
l'homme  n'avait  ressenti  que  les  effets  de 
la  bonté  de  Dieu,  qui  avait  pris  plaisir  à  le 
combler  de  faveurs.  La  douleur  n'avait  point 
encore  exercé  les  tortures  sur  son  corps; 
la  terre  n'avait  point  encore  produit  île  1er 
pour  le  blesser,  ni  d'épines  pour  le  déchi- 
rer, ni  de  bois  pour  le  crucifier.  Vi\  déluge 
d'eau  n'avait  point  encore  inondé  le  monde 
pécheur;  une  pluie  de  feu  n'avait  point  en- 
core consumé  les  villes  coupables.  La  faim 
ni  la  soif,  le  froid,  la  pauvreté,  l'ignominie, 
les  maladies  ,  la  mort  et  tous  ces  autres 
tourments  devenus  communs  sur  la  terre, 
étaient  des  noms  inconnus  dans  ce  premier 
état  de  la  justice.  Et  c'est  ce  qui  porta 
l'homme  à  transgresser  si  facilement  le 
commandement  qu'il  avait  plu  à  Dieu  de 
lui  faire  Il  no  craignit  pas  les  jugements  di- 
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vins,  et  il  toucha  au  fruit  défendu;  il  ne 
trembla  point,  et  il  pécha  :  il  s'imagina  que 
Dieu  ne  punirait  pas  avec  tant  de  rigueur 
l'infraction  de  sa  loi.  L'insensé  commença 
à  dire  dans  son  cœur,  et  pour  satisfaire  les 
tlésirs  de  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu 
pour  venger  les  convoitises  humaines. 

Or,  mes  frères,  que  fera  Jésus- Christ, 
le  second  Adam,  pour  réparer  la  faute  du 
premier.  Le  péché  est  enlré  dans  le  monde 
par  une  trop  grande  sécurité,  il  faut  qu'il 
sorte  du  monde  et  qu'il  soit  détruit  par  la 
crainte  de  la  justice.  Dans  ce  moment  s'é- 
lèvent donc  sur  la  tête  innocente  de  Jésus 
les  flots  de  la  colère  inexorable  du  Dieu 
tout-puissant;  lo  péché  paraît  avec  toutes 
ses  peines;  les  remords  cuisants  et  les  dou- 
leurs éternelles  se  manifestent  au  juste,  et 
il  porte  le  poids  de  nos  iniquités.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  crainte  qui  le  trouble, 
c'est  la  tristesse  qui  l'accable  :  tristesse 
sainte,  qui  est  un  grand  mystère;  car  elle 
expie  nos  mauvaises  joies,  elle  nous  délivre 
de  la  tristesse  éternelle,  elle  condamne  la 
fausse  paix  du  pécheur,  elle  offre  au  chré- 
tien dans  ses  frayeurs  si  justes  un  frein 
puissant  pour  réprimer  ses  cupidités.  Le 
Seigneur,  qui  nous  aime  et  qui  s'affaiblit 
pour  nous  guérir,  descend  par  nos  pas  jus- 
qu'aux angoisses  de  la  mort,  pour  nous 
faire  monter  par  les  siens  jusqu'aux  délices 
de  la  vie,  grande  mysterium 

Alors  le  sang  coule  de  toutes  les  veines 
de  son  corps  :  une  sueur  de  sang,  sueur 
miraculeuse  et  sans  exemple  :  Factus  est 
sudor  ejus  sicul  gultœ  sanguinis  decurrentis 
in  terrain.  Vous  voyez  déjà  du  sang  dans  lo 
jardin,  mes  chers  frères,  et  vous  n'y  voyez 
point  de  bourreau,  point  d'épée,  point  d'é- 
pines, point  de  clous,  point  de  fouets,  point 
de  lance,  point  de  croix.  L'iniquité  des 
hommes  a  consommé  son  ouvrage;  la  jus- 
tice de  Dieu  consomme  le  sien.  Tout  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  donc  baigné  dans 
son  sang.  Pourquoi  tout  son  corps  naturel? 
parce  que  tout  son  corps  mystique  est 
souillé  de  crimes.  Combien  de  lâchetés  dans 
les  prêtres,  de  corruptions  dans  les  juges, 
d'infidélités  dans  les  marchands,  de  duretés 
dans  les  riches,  d'impatience  dans  les  pau- 
vres, de  mollesse  parmi  les  femmes,  de  bru- 
talité parmi  les  hommes,  de  luxe  dans  le 
grand  monde,  d'envie  parmi  le  peuple  et 
d'oubli  de  Dieu  dans  tous  les  états?  Nos 
pieds  ont  couru  sans  relâche  aux  crimes; 
nos  mains  sont  pleines  de  rapines  et  de 
sang;  l'adultère  et  la  fornication  sont  dans 
nos  yeux;  notre  langue  s'est  exercée  dans 
les  jurements  cl  dans  les  mensonges,  dans 
les  discours  obscènes  et  dans  les  médisances 
amères.  Le  mystère  d'iniquité  s'opère  jusque 
dans  la  maison  de  la  justice;  l'apôtre  devient 
apostat,  les  disciples  qui  paraissent  les  plus 
zélés  ont  plus  de  présomption  que  de  force; 
les  justes  s'endorment  pour  le  bien  pen- 
dant que  les  pécheurs  veillent  pour  le  mai; 
le  juif  livre  Jésus-Christ,  le  gentil  lecrucilif  ; 
le  pontife  s'en  moque,  le  soldat  le  frappe,  le 
magistral  le  condamne,  les  rois  et  les  pou- 
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pies  se  sont  assemblés  pour  mêler  dans  son 
supplice  l'injustice  avec  la  cruauté,  l'igno- 
minie avec  la  douleur.  Tous  ont  péché,  tous 
ont  besoin  du  Hédempteur,  tous  ont  besoin 
d'être  purifiés  par  l'aspersion  du  sang  de  la 
victime.  Voilà  le  mystère. 

O  vous,  qui  êtes  entrés  dans  le  jardin  avec 
Jésus-Clirist,   vous  qui  êles  témoins  de  sa 
crainte  et  spectateurs  de  sa  tristesse,  venez-y 
cueillir  avec   lui   la  myrrhe  de  la  douleur  : 
ou  plutôt  venez  puiser  dans  son  cœur  même 
une  tristesse   sainte,  une   crainte  salutaire. 
Craignez  la  justice  de  Dieu,  les  jugements 
marchent  toujours  avec  nos  péchés,  et  pleu- 
rez vos  injustices.  Le  ver  rongeur  ne  saurait 
être  écrasé  que  par  la  componction  du  cœur, 
et  le  feu  éternel  ne    saurait  être  éteint  que 
par    les    larmes  d'une  douleur  sincère.  Hé- 
las 1  mes  chers  frères,  je  vous  vois  souvent 
accablés  de  peines  ;  pas  un  de  vos  jours  qui 
ne  soit  troublé  par  le  nuage  de  la   tristesse; 
le  moindre  événement  fâcheux  introduit  chez 
vous  les    chagrins  sans  aucune  résistance; 
vous  devancez  même  les  maux  parla  crainte, 
ingénieux  à  prolonger  vos  misères  ;  vos  jours 
de  deuil  sont  bien   plus  fréquents  que  vos 
joursde  fêtes;  vous  pleurezsouvent, souvent 
vous  êtes  tristes.  Mais  vous  êtes  tristes  pour 
des  sujets  qui  ne  le  méritent  pas;  et  il  n'y 
a  que  vos  péchés  qui  soient   dignes  de  vos 
pleurs;  il  n'y  a  que  cette  tristesse  qui  opère 
le  salut.  Les  larmes,  dit  saint  Chrysostome, 
ne  vous  ont  été  données  que  pour  pleurer 
vos  (léchés.  En  vain  pleurez-vous    sur   le 
tombeau  de  votre  enfant  :  vos  larmes  ne  le 
ressusciteront  pas,  elles  ne  ranimeront  pas 
ses  cendres  éteintes.  En  vain  êles-vous  af- 
fligé de  la  perte  d'un  procès  :  votre  tristesse 
ne  réformera   point  le  fâcheux  arrêt  que  le 
juge  a  prononcé.  En  vain  la   douleur  vous 
consume-t-el!e,  lorsque  vous  voyez  l'homme 
puissant  détruire  votre  maison  pour  embel- 
lir ses  jardins;  voire  douleur  ne  changera 
pas   les   décrets   si   justes  du  Seigneur,  qui 
punit  la  cupidité  des  uns  parcelle  des  au- 
tres; avec  vos  regrets  et  vos  pleurs  vous  ne 
serez  pas  moins  pauvre  et  vous  serez  plus 
coupable.  Mais  les  larmes  d'une  sainte  tris- 
tesse effaceront  vos  péchés,  elles  ranimeront 
la  grâce  éteinte,  elles  apaiseront    le  souve- 
rain juge,  elles  vous  procureront   les  vrais 
biens.   Il  y  a  dans   la   tristesse   chrétienne 
(jue  Jésus-Christ  a  sanctifiée,  une  source  do 
bénédictions  et  de  grâces.  Coulez  donc  do 
mes  yeux,   larmes  salutaires,  et  allez  vous 
joindre   à   ces  larmes  de  sang,  que  l'amour 
qui   devance   la  mort,  a   tiré  de   toutes  les 
veines  de  mon  Hédempteur. 

N'oublions  pas,  mes  frères,  que  dans  ces 
tristes  moments  il  tombe  le  visage  prosterné 
contre  terre,  procidit  in  faciem  snam.  Tout 
est  mystérieux  et  auguste  en  Jésus-Christ, 
tout  est  plein  de  consolations  et  d'instruc- 
tions. La  vie  est  dans  sa  mort;  la  grandeur 
éclate  dans  ses  abaissements,  la  joie  doit 
naître  de  ses  douleurs,  la  force  a  son  prin- 
cipe dans  ses  faiblesses.  El  en  effet,  chrétiens 
mes  frères,  n'est-ce  pas  là  qu'ont  puisé  leur- 
joie  dans   les   ignominios   et    leur  fermeté 
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dans  les  lourmçDls,  ces  troupes  innombra- 
bles do  martyrs  de  lo  il  pays,  de  tout  Age, 
de  tout  sexe,  « 1 1 j ■  bénissaient  leurs  persécu- 
teurs, qui  embrassaient  leurs  bourreaux  , 
■lui  briguaient  la  mort,  qui  se  promenaient 
dans  les  flammes  dévorantes  connue  dans 
un  jardin  délicieux,  qui  se  coin  liaient  sur 
I  s  glaives  affilés  comme  sur  un  lit  agréable. 
Ainsi  le  Seigneur  s'est  revêtu  de  l'infirmité 
de  ses  serviteurs,  afin  que  les  serviteurs 
lussent  remplis  de  la  vertu  du  Seigneur. 

Il  tombe  donc  par  terre;  il  baise  la  terre 
qui  ne  lui  prépare  que  des  épines;  il  baise 
la  terre  et  il  la  sanctilie.  Il  tombe  par  terre 
et  il  entre  dans  une  agonie  mortelle,  foetus 
in  agonia.  O  chrétien!  si  l'innocent  ebargé 
île  péchés  étrangers  soutire  une  si  longue 
et  si  fAcheuse  agonie,  quelle  sera  la  tienne, 
chargé  de  tes  propres  crimes?  Et  toutefois, 
tu  ne  crains  pas,  après  les  légèretés  et  les 
égarements  de  ton  adolescence,  après  les 
emportements  et  les  débauches  de  ta  jeu- 
nesse, après  les  injustices  et  les  envies  de 
ton  âge  plus  mûr;  après  avoir  joint  a  de 
pernicieuses  tristesses  des  joies  encore  plus 
pernicieuses  ;  après  avoir  mené  une  vie 
incertaine  et  partagée  dans  les  transgressions 
et  dans  les  repcnlances,  toujours  dégoûté 
•le  la  vertu  et  quelquefois  dégoûté  du  vice 
même;  en  un  mot,  après  avoir  consommé 
l'injustice,  tu  ne  crains  pas,  tu  marches 
toujours  selon  les  convoitises  de  ton  cœur 
et  les  regards  de  tes  yeux;  tu  vis  avec  la 
môme  tranquillité  que  si  tu  avais  une  révé- 
lation que  la  justice  souveraine  ne  veille 
pas  sur  tes  crimes.  Mais  sache  qu'il  viendra 
un  jour,  et  ce  jour  terrible  n'est  pas  loin  , 
lorsqu'une  sueur  mortelle  l'annoncera  ta 
dernière  heure,  que  lu  seras  saisi  d'un 
étrange  effroi. 

Alors  il  ne  descendra  pas  du  ciel  un  ange 
consolateur  pour  calmer  les  craintes.;  alors 
le  péché,  qui  se  monlre  maintenant  avec  ses 
charmes  trompeurs,  se  dévoilera  pour  no 
plus  montrer  que  son  éuormité  et  ses  peines 
alîreuscs  :  et  la  justice  de  Dieu  redeman- 
dant souverainement  tous  ses  droits,  il  ne 
te  restera  plus  que  des  terreurs;  effrayé  de 
tes  pensées,  effrayé  de  tes  amis,  effrayé  de 
tes  consolateurs  mêmes.  Et  si  au  moindre 
bruit  d'un  petit  souille,  Adam  prévaricateur 
fut  saisi  de  crainte  dans  un  jardin  de  dé- 
lices, quelle  sera  ion  épouvante  sur  le  bord 
du  sépulcre  et  aux  portes  de  l'enfer?  Alors 
l'erreur  n'opérant  plus  dans  ton  Amo  à  qui 
le  monde  échappe  ,  et  n'ayant  plus  une 
seule  goutte  du  lait  si  doux  des  consolations 
humaines  pour  assoupir  les  sens,  ta  cons- 
cience ne  se  réveillera  que  pour  te  déclarer 
et  l'insinuer  le  droit  de  Dieu  cl  sa  loi  im- 
muable, loi  qui  porto  que  ceux  qui  com- 
mettent le  mal  sont  dignes  de  mort.  Alors 
les  démons  acharnés  sur  toi,  et  les  iniquités 
multipliées  par-dessus  la  tête,  un  piètre 
avec  une  voix  lugubre  viendra  le  d  re  :  l'ro- 
ficiscerc,  anima  christimui ,  sors,  Ame  chré- 
tienne, ou  plutôt  Ame  qui  n'as  été  chrétienne 
que  de  nom,  sors  de  ce  corps  mortel.  El  OÙ 
ira-i-ello  cette  Ame  malhèaieuse?  1-e  ciel 


lui  est  fermé,  les  tombeaux  et  l'enfer  lui 

sont  ouverts  :  elle  ne  voit  plus  qu'un  ju^e 
inexorable  <t  d'implacables  bourreaux: 
n'entend  plus  quun  témoin  incorruptible 
et  une  sentence  irrévocable. 

Heureux,  rm-s  frères,  celui  qui  par  une 
Iristtsse  sage  et  une  crainte  religieuse  pré-, 
vient  ce  fatal  moment,  et  qui  dès  le  com- 
mencement regardant  la  lin  et  la  consomma- 
tion de  toutes  choses,  à  l'exemple  du 
Suiveur  du  monde,  lequel  pendant  loul 
vie  pensait  à  ce  baptême  de  sang,  fait 
avant  de  mourir  une  élude  et  un  essai  de  |,i 
mort!  Quelque  part  que  vous  soyez,  dans 
un  jardin  ou  dans  un  prétoire,  au  milieu 
de  vos  amis  ou  parmi  vos  ennemis,  sOu ve- 
nez-vous du  dernier  jour,  du  jour  de  la 
colère,  et  dans  cet  amer  souvenir  priez  el 
veillez. 

Le  Seigneur  joint  à  sa  triste  agonie  la 
sainte  prière,  il  prie  longtemps  dans  le 
jardin  :  factus  in  agonia,  prolixius  orabal. 
Et  avec  quelle  humilité  psrlc-t-il  dans  la 
prière?  Mais  avec  quelle  force  sort-il  de  la 
prière  pour  entrer  dans  une  mer  profonde 
de  tribulations?  Jl  s'abat  comme  un  homme 
devant  le  tribunal  de  Dieu;  mais  il  se  lève 
pour  aller  au-devant  de  ses  ennemis,  et  il 
paraît  avec  la  tranquillité  d'un  Dieu  devant 
les  tribunaux  des  hommes.  Cependant  , 
qu'arrive-t-il  aux  disciples  qui  ne  prient  pas? 
Et  que  remarquez-vous  dans  ces  homim  s 
qui  avaient  juré  de  suivre  leur  maitre  jus- 
ques  à  la  mort,  mais  qui  manquent  au  de- 
voir de  l'invocation?  Vous  y  voyez  plus  de 
fougue  que  de  fermeté,  présomption  dans 
les  projets  et  perfidie  dans  l'exécution. 
L'homme,  si  faible  par  lui-même,  a  une 
faiblesse  sans  bornes,  quand  il  compte  sur 
ses  propres  forces. 

Voici  donc,  mes  frères,  et  c'est  le  se 
objet  que  j'expose  dans  le  Jardin  de  Gelbsé- 
mani  à  vos  réflexions  ,  grande  tudibrium  : 
Voici  au  milieu  des  grands  mystères  de  la 
charité  et  de  la  justice  de  mon  Dieu  ,  l'ini- 
quité et  l'apo>tasie  déplorable  des  disciples. 
Et  pourquoi  sont-ils  devenus  comme  une 
paille  légère  que  le  ventempoite,  comme 
un  arbre  sans  feuilles  el  comme  un  jardin 
sans  eaux  ?  C'est  qu'ils  dorment  pendant  que 
leur  maître  prie. Omission  de  la  sainte  prière, 
source  des  prévarications  humaines.  Leur 
maître  prie  pour  obéir  à  son  l'ère,  pour  i  is- 
truire  ses  disciples,  pour  nous  instruire 
nous-mêmes,  il  prie,  quel  spectacle  !  au  mi- 
lieu des  angoisses  mortelles,  parmi  les  trou- 
bles divers,  dans  un  combat  de  Dieu  el  de 
l'homme,  de  la  vie  el  de  la  mort,  de  la  loi 
et  do  la  nature  ;  il  prie,  il  exhorte,  il  or- 
donne, il  reprend,  il  anime,  semblable  nu 
ciel,  qui  dans  ses  agitations  ne  perd  rien  (te 
ses  mesures.  Homme  faible,  instruisez-vous  : 
dans  les  adversités  de  la  vie,  embrassez  la 
corne  de  l'autel  ;  dans  les  jours  de  la  persé- 
cution, réfugiez-vous  entre  les  bras  de  la 
prière  ;  dans  l'heure  de  la  tentation,  pros- 
ternez-vous el  veille/  avec  Jésus-Christ. 

O  Dieu  saint  !  quelle  douceur  et  quel  re- 
p  -s  par. ni  les  continuelles  vicissitudes  de  la 
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condition  humaine,  de  s'attacher  à  voire  vo- 
lonté, de  se  lier  à  vos  autels,  de  se  cacher 
dans  votre  sanctuaire,  de  suivre  vos  des- 
seins, de  s'accommoder  à  vos  décrets,  de 
s'appuyer  sur  votre  secours  !  Et  c'est  pour 
cela,  ô  mon  Sauveur  !  que  vous  priez.  Vous 
nous  apprenez  à  prier  et  à  veiller  dans  la 
prière,  vigilate  et  orale;  c'est  pour  cela  que 
vous  veillez  et  que  vous  priez  si  longtemps. 
Grande  ressource  dans  l'imploration  divine 
contre  tous  les  maux  qui  nous  tentent  et 
qui  nous  attaquent,  ut  non  intretis  in  tenta- 
tionem.  Et  néanmoins,  mon  cher  frère,  vous 
dont  la  vie  n'est  qu'un  enchaînement  de  pé- 
rils et  de  tentations,  souvent  tenté  par  le 
monde,  toujours  tenté  par  vous-même, quel- 
quefois môme  tentateur,  que  faites-vous? 
Vous  dormez  et  vous  ne  priez  pas.  Vous  qui 
sacrifiez  les  jours  à  la  vanité,  et  les  nuits  au 
plaisir,  vous  ne  sauriez  veiller  une  heure 
dans  le  temple.  Vous  dormez  avant  la  ten- 
tation, et  vous  ne  demandez  pas  la  grâce; 
vous  dormez  dans  la  lenlation,  et  vous  per- 
dez la  grâce  ;  vous  dormez  après  la  ten- 
tation et  vous  ne  pensez  pas  à  recouvrer  la 
grâce. 

Vous  dormez  pendant  que  Jésus-Christ, 
veille  :  oui,  chrétiens,  nous  dormons  sou- 
vent, lorsque  nous  devrions  le  plus  veiller. 
Pendant  que  le  Père  des  miséricordes  nous 
cherche  et  qu'il  veille  pour  notre  conserva- 
tion ;  pendant  qu'il  empêche  qu'un  ennemi 
ne  nous  plonge  un  poignard  dans  le  sein, 
ou  qu'un  voleur  ne  nous  ravisse  nos  biens; 
pendant  qu'il  destine  des  légions  d'anges 
pour  nous  défendre,  ou  pour  nous  consoler, 
et  qu'il  donne  ordre  à  toutes  les  créatures 
de  nous  garder;  au  soleil,  de  nous  éclairer; 
à  l'air,  de  nous  animer  ;  aux  fontaines  et 
aux  vignes,  de  nous  rafraîchir;  a  la  terre  et 
aux  animaux,  de  nous  nourrir;  aux  fleurs, 
de  nous  offrir  leurs  parfums  ;  aux  arbres,  de 
travailler  pour  nos  délices;  pendant  qu'il 
nous  excite  par  sa  parole,  qu'il  nous  offre  sa 
grâce,  qu'il  nous  présente  son  sang,  qu'il 
nous  nourrit  de  son  corps,  et  que  nous  som- 
mes environnés,  et  même  composés  de  ses 
bienfaits,  nous  dormons  ,  nous  demeurons 
assoupis  dans  l'amour  insensé  des  créatures, 
et  nous  oublions  notre  Dieu  avec  toutes  ses 
miséricordes. 

A  quoi  nous  mène  cet  oubli  de  Dieu,  mes 
chers  frères  ?  On  e>t  capable  de  tout,  quand 
on  est  capable  de  l'oublier.  A  quoi  nous 
conduit  cet  assoupissement  ?  à  l'abandonner 
connue  les  disciples,  et  à  le  livrer  comme 
Judas?  Quand  je  ne  vous  le  dirais  pas,  vous 
reconnaîtriez  bien  dans  la  conduite  des  apô- 
tres, (pli  s'enfuient  après  les  plus  solennel- 
les protestations,  l'image  de  ces  chrétiens, 
dont  les  belles  résolutions  se  terminent  a  de 
honteuses  apostasies,  qui  avec  un  esprit 
prompt  et  une  chair  infirme  passent  bientôt 
d'une  ferveur  singulière  à  une  mortel ie  tié- 
deur ;  semblables  aux  fontaines  des  jardins 
qui  ne  jaillissent  que  par  machines,  et  qui 
ne  s'élèvent  prompteineni  que  pour  retom- 
ber de  même.  Vous  reconnaîtrez  encore  dans 
,1a  fuite  des  disciples,  un  autre  mystère  d'i- 


niquité ;  l'image  de  ces  faux  amis,  qui  ne  ie 
sont  que  de  la  table,  et  non  de  la  personne. 
Faut-il  manger  l'Agneau  de  Pâque  ,  et  se 
nourrir  dans  le  cénacle  d'une  viande  divine? 
Les  disciples  y  courent,  et  font  foule  autour 
du  Fils  de  Dieu.  Mais  s'agit-il  de  suivre  cet 
adorable  maître  jusque  sur  le  Calvaire; 
passer  avec  lui  le  torrent  de  Cédron  ;  porter 
avec  lui  la  croix  ignominieuse,  boire  avec 
lui  le  calice  amer  1  Tous  ces  amis  infidèles 
s'envolent.  Ainsi  fuyez-vous ,  semblables 
aux  faibles  disciples,  vous  qui  environnez 
quelquefois  la  table  sainte,  pour  y  goûter 
tranquillement  le  pain  céleste  ,  et  qui  ne 
voulez  rien  souffrir  pour  Jésus-Christ,  sen- 
sibles aux  moindres  injures  ,  tendres  aux 
moindres  incommodités,  amis  de  la  vérité, 
pourvu  que  la  vérité  ne  vous  ôle  point  vos 
amis. 

Et  néanmoins  il  paraît  que  vous  cherchez 
le  Seigneur  lorsque  vous  venez  à  la  table 
eucharistique.  Mais  apprenez  que  ce  n'est, 
ni  le  Thabor,  ni  le  cénacle,  ni  les  tendres 
pratiqués,  ni  les  douces  communions  qui 
décident  de  la  religion  sincère.  Le  zèle  même 
que  vous  témoignez  contre  les  ennemis  do 
Dieu,  comme  Pierre  à  l'égard  de  Malchus, 
n'en  est  qu'un  signe  très-équivoque  ;  il  n'en 
coûte  rien  aux  cupidités  de  frapper  l'héré- 
tique et  l'incrédule  :  au  lieu  qu'il  en  coûte 
beaucoup  de  renoncer  à  son  intérêt  jet  à  son 
repos.  Vous  ne  serez  donc  les  fidèles  disci- 
ples de  Jésus-Christ  que  lorsque  vous  de- 
meurerez avec  lui  dans  le  temps  fâcheux  do 
la  tentation  et  de  la  souffrance. 

Cependant  vous  le  cherchez  au  cénacle  ; 
mais  vous  le  cherchez  peut-être  comme  Ju- 
das le  chercha  dans  le  jardin,  pour  le  trahir 
par  un  baiser    et  le  livrer  à  ses  ennemis. 

Et  c'est  ici,  chrétiens  mes  frères,  dans  le 
centre  de  la  charité,  la  consommation  de 
l'iniquité.  Etre  trahi  par  un  disciple  et  un 
ami  que  l'on  a  comblé  de  grâces,  et  qui  poi  r 
reconnaissance  ajoutant  le  mépris  à  la  perfi- 
die avec  une  modique  somme  d'argent,  et 
par  le  signal  d'un  tendre  baiser,  livre  à  ses. 
cruels  ennemis  son  roi  et  son  maître,  son 
bienfaiteur  et  son  ami  ;  n'est-ce  pis  là  une 
grande  indignité,  une  grande  misère,  grande 
ludibrium?  Mais  employer  le  péché  pour 
détruire  le  péché;  changer  le  poison  en  re- 
mède, et  faire  servir  à  la  rédemption  et  au 
salut  du  monde  la  perfidie  et  le  crime;  c'est 
là  sans  doule  un  grand  mystère,  grande  my- 
steriiun. 

Judas  était  un  des  douze,  unus  ex  dtiode- 
cim,  une  des  douze  colonnes,  une  des  douze 
pierres  précieuses,  une  des  douze  fontai- 
nes, un  des  douze  patriarches,  un  des  douze 
apôtres,  sous  qui  l'enfer  tremblai!  ,  unus  ex 
duodeciin.  Oh  !  tremblez,  colonnes;  ô  cieux, 
étonnez-vous  1  11  y  a  dans  les  plus  saintes 
sociétés  quelque  cœur  perfide;  il  y  a  dans 
le  cœur  de  l'homme  le  plus  sage  la  semence 
des  plus  grandes  iniquités;  il  y  a  dans  une 
seule  faiblesse  le  principe  de  toutes  les 
transgressions.  Une  passion  seule,  la  seule 
avarice  couverte  de  plusieurs  vertus,  pousse 
Juda<  dans  l'abîme  du  mal   et  met  le  disci- 
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pic  do  Jésus-Christ  a  la  tête  des  ministres 

de  Satan.  Vous  qui  tenez  la  place  de  cet 
apôtre,  craignez  d'imiter  son  crime,  el  rous 
avez  grande  raison  de  le  craindre;  point 
•le  mal  dans  la  cité,  el  môme  dans  la  cité 
de  Dieu ,  qui  ne  se  fasse  par  la  cupidité, 
dont  Judas  était  coupable.  De  là  les  taux 
messies  que  l'intérêt  a  formés  dans  le  déclin 
de  la  Synagogue;  les  faux  apôtres,  qui  se 
sont  élevés  dans  le  commencement  de  PB- 
glise  ;  les  faux  prophètes,  qui  viendront 
dans  les  derniers  temps;  les  faux  et  timides 
docteurs,  qui  paraissent  dans  tous  les  siè- 
cles; les  faux  et  indignes  ministres,  qui 
encore  aujourd'hui,  dans  les  sacrements, 
livrent  aux  coupables  le  sang  du  juste.  Et 
plût  au  ciel,  dit  saint  Bernard,  qu'il  n'y  en 
eût  qu'un  seul  entre  douze  I  Unus  ex  dun- 
dee im. 

Vous  le  savez,  chrétiens  qui  m'écoutez; 
vous  méprisez  même  ces  hommes  que 
l'intérêt  a  rendus  si  complaisants,  si  indul- 
gents dans  leur  ministère;  vous  vous  en 
moquez.  Mais  pourquoi  vous  en  moquez- 
vous?  vous,  à  qui  la  pauvreté  chrétienne, 
dont  Jésus-Christ  a  fait  la  première  béati- 
tude de  son  Evangile,  paraît  un  objet  si 
terrible,  que  pour  la  fuir,  vous  cherchez 
les  corrupteurs  môme  de  la  loi,  dont  vous 
vous  moquez;  vous  reposant  dans  leurs 
décisions  favorables  et  commodes  ?  vous, 
qui  malgré  les  malédictions  que  le  Fils 
de  Dieu  a  prononcées  contre  la  cupidité 
des  riches,  n'avez  nulle  peur  des  richesses, 
où  vous  mettez  au  contraire  tout  votre 
nonheur,  de  même  que  les  païens  et  les 
incrédules  ?  Car  n'est-ce  pas  ce  que  vous 
recherchez  avec  plus  d'ardeur,  ce  que  vous 
embrassez  avec  plus  de  confiance,  ce  que 
vous  possédez  avec  plus  de  plaisir,  ce  que 
vous  consarvez  avec  plus  de  soin,  ce  que 
vous  perdez  avec  plus  de  douleur? 

Et  néanmoins,  vous  faites  profession  de 
suivre  Jésus- Christ  et  d'adhérer  à  son 
évangile.  Le  disciple  avare  le  suivait  comme 
vous,  et  paraissait  môme  privilégié  entre 
les  disciples.  Voyez,  je  vous  prie,  jusque 
dans  le  moment  de  la  trahison,  avec  quelle 
patience  le  Seigneur  souffre  la  perfidie,  avec 
quelle  mansuétude  il  parle  au  perfide,  oseulo 
F  Muni  hominis  tradis  ?  Avec  quelle  bonté 
il  reçoit  le  baiser  de  sa  bouche,  avec  quelles 
lumières  il  découvre  les  pensées  de  son 
coeur.  Considérez  la  charité  do  Jésus-Christ, 
considérez  l'iniquité  de  Judas;  regardez- 
vous  vous-mêmes  ;  combien  do  Judas  au 
monde,  qui  par  un  baiser  trahissent  encore 
l'auteur  de  la  vie? 

Quand  l'hérétique  déchue  qu'il  reçoit  les 
divines  Ecritures,  c'est-là  le  baiser;  et  quand 
il  rejette  les  saintes  traditions,  c'est-là  la 
trahison.  Quand  le  chrétien  entre  dans 
l'église,  il  donne  le  baiser;  el  quand  il  va 
au  théâtre,  il  exécute  la  trahison.  Quand  le 
lidèlo  s'approche  de  la  sainte  table,  c'est  le 
baiser  de  la  bouche;  et  quand  il  s'en  Bp 
proche  sans  s'éloigner  du  crime,  c'est  li 
trahison  du  cœur.  Quand  un  homme  prête 
de  l'argent  à  un  homme  dans  sa  misère, 
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il    le  baise;    ni.iis    lorsque    muUiplianl    - 

usures  il  veut  moUtonuerce  qu'il  n'a  point! 
semé,   il  le  trahit  et   le  tue,  oseulo  ï'tlium 
Hominis  t radis  ?  j 

Au  milieu  de  ces  ouvrages  du  mensongr, 
n'attendez  pas,  mes  frères,  que  la  fureur  de 
Dieu  éclate  toujours  par  de  prompt!  châti- 
ments. La  patience  divine  est  un  grand 
mystère,  qui  suspend  maintenant  les  justes 
rétributions  des  péchés,  parce  qu'elles  doi- 
vent être  éternelles.  Nous  sommet  dans  le 
jour  des  grandes  miséricordes.  Le  pontife 
innocent  se  livre  lui-même  pour  sauver 
l'homme  coupable.  Jésus  est  pris,  les  oli- 
viers sont  changés  pour  lui  en  cyprès,  et 
les  fleurs  des  jardins  en  épines  :  il  n'y  a 
point  pour  lui  de  ville  de  refuge.  Voilà 
qu'une  troupe  de  soldats  l'entraîne  du  jardin 
de  Gelhsémani  vers  la  ville  de  Jérusah  m. 
Suivons-le,  mes  frères,  et  voyons  encore 
dans  la  consommation  de  l'iniquité  do 
l'homme,  la  consommation  de  la  charité  de 
Jésus-Christ  :  conswnmatum  est.  Admirons 
dans  une  misère  souveraine  des  mystères 
grands  et  sublimes:  Grande  ludibrium, grande 
mysterium.  C'est  dans  la  ville  de  Jérusalem^ 
seconde  station,  et  la  seconde  partie  de  ce 
discours. 

SECOND   POINT. 

AutrefoisDieu  se  contentait,  pour  marquer 
l'estime  qu'il  faisait  de  l'homme  et  l'amour 
qu'il  lui  portait ,  d'ouvrir  les  yeux,  sur  m 
personne  :  Dignum  ducis  super  hujuseemodi 
aperire  oculos  tuos.  Mais  depuis  il  a  ouvert 
pour  lui  son  cœur  et  ses  veines.  Autrefois 
Dieu  se  contentait  de  souhaiter  la  vie  el  le 
salut  de  l'homme  pécheur  :  Nolo  tnortem 
impii,  sed  ut  convertatur  et  vivat  ;  mais  de- 
puis il  a  voulu  en  être  la  victime.  Celui  qui 
n'avait  que  des  regards  et  des  souhaits  à 
nous  donner,  nous  donne  des  larmes  et  du 
sang.  Voilà  qu'il  csl  lié  comme  un  esclave, 
interrogé  comme  un  criminel,  accusé  comme 
un  sacrilège,  moqué  comme  un  insensé, 
condamné  comme  un  méchant.  Voilà  quo 
celui  dont  la  sainteté  égale  la  puissance, 
comparait  dans  la  ville  de  Jérusalem  à  quatre 
tribunaux  différents  :  chez  un  pontite  en- 
vieux, c'est  Caïphe  ;  chez  un  juge  corrompu, 
c'est  Pilatc;  devant  un  roi  impie,  c'est  Hé- 
rode;  devant  un  peuple  furieux,  ce  sont 
les  Juifs. 

Premier  tribunal  dans  la  ville  de  Jérusa- 
lem ,  où  le  Fils  de  Dieu  est  condamné: 
c'est  chez  l'injuste  el  envieux  Caïphe  ,  que 
vous  voyez  assis  dans  la  chaire  de  pontife  el 
déjuge.  Spectacle  qui  se  renouvelle  si  sou- 
vent dans  le  monde,  où  le  superbe  est  exalté 
pour  un  moment,  où  le  pécheur  s'élève 
comme  la  fumée,  où  l'hypocrite  tleurit 
comme  l'herbe.  C'est  le  temps  des  passio.is 
humaines.  Celle  de  Caïphe  est  une  nom- 
envie,  qu'il  fait  publiquement  éclater  en 
déchirant  ses  vêlements,  el  criant  que  Jésus 
a  proféré  un  blasphème,  parce  qu'il  s'est 
dit  le  Fils  de  Dieu. 

L'cinie  continue  l'ouvrage  de  l'enfer,  que 

l'avarice  a  commencé  ;  l'envie  donne  h  l'm- 
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nocence  pour  juge  son  propre  ennemi; 
l'envie  fait  passer  de  grandes  vérités  pour 
d«:  grands  blasphèmes;  l'envie,  qui  porte  à 
tourmenter  autrui,  commence  par  se  tour- 
menter et  déchirer  son  propre  cœur,  et  boit 
la  première  le  poison  qu'elle  présente  aux 
autres.  Toutefois  ,  chrétiens  ûdèles,  écou- 
t.z  ceci.  Ce  n'est  pas  sans  un  mystère  ,  que 
le  pontife  de  l'ancienne  Loi  déchire  sa 
robe;  car  un  sacerdoce  nouveau  va  s'éta- 
blir. On  n'a  plus  que  faire  des  vêtements 
de  la  synagogue;  plus  d'éphod  ,  plus  de 
rational  ;  le  voile  môme  du  temple  est 
rompu.  Déchirez  vos  vêtements,  pontife; 
de  nouveaux  prêtres ,  non  selon  l'ordre 
d'Aaron  ,  mais  de  Melchisédech  ,  vont  pa- 
raître, offrant,  non  plus  des  figures  et  des 
ombres  ,  mais  la  vérité  et  le  corps  de  Jésus- 
Christ  même. 

Le  voici  ce  corps  adorable  ;  mais  hélas  I 
en  quel    état?  C'est  chez  le  grand  prêtre, 
que  le  Fils  de  Dieu  abandonné  à  l'insolence 
des   valets,   on   lui  met    un  voile  sur  les 
yeux,  on  le  couvre  de  crachats,  et  une 
main  sacrilège  et  impie  ensanglante  par  un 
soufflet  sa  face  auguste.  Quelle   dérision  ? 
Quelle  misère  ?  grande  ludibrium.  Feux  du 
ciel,  s'écrie  saint  Chrysoslome,  anges  du 
Seigneur,  abîmes  de  la  terre  ,  où   êtes-vous 
pour  punir  ce  coupable  ?  Des  enfants  disent 
au   prophète  Elisée  une    petite  injure  ,  et 
aussitôt  des  ours  furieux  sortent  d'une  forêt 
pour  les  dévorer.  Des  officiers  de  guerre  ne 
parlent  point  à  Elie  avec  assez  de  respect, 
et  au  même  temps  un  feu  descend  du  ciel, 
qui  les  consume.  Jéroboam  étend  sa  main 
pour  menacer  un  autre  prophète  ,   et  dans 
ce  moment  sa  main  desséchée  devient  im- 
mobile. 11  n'y  a  que  le  Seigneur  des  anges 
et  le  bienfaiteur  des  hommes,  lequel  acca- 
blé  sous  l'injure   ne  trouve  point  de  ven- 
geur, mais  aussi   ne  demande-t-i!  point  de 
vengeance.  Il  souffre  les   ignominies  et   il 
les    consacre  ;    il   rachète   le  monde  et  il 
J  instruit  ;  il  consomme  sa  charité  et  il  gué- 
rit notre  orgueil  ;   il   apaise  la  justice    de 
Dieu  et    il  censure  la  délicatesse  des  hom- 
mes. Voilà  le  mystère  ,  grande  mysterium. 
Il  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  lit  point  alors  ce  qu'il  ordonne 
dans  son  Evangile,  qui  est  détendre  l'autre 
joue    lorsqu'on    nous    donne    un   soufflet , 
mais  il  fit  bien   davantage  ;  puisqu'au    lieu 
de  détruire,  comme  il  le  pouvait  d'un  seul 
mot,  l'infâme  valet  dont  il  avait  été  frappé, 
comme  il  avait  déjà  renversé  par  terre  la 
troupe  sacrilège  qui  venait  le  prendre,  il 
présenta  tout  son  corps  à  la  douleur,  après 
avoir  permis  à  l'opprobre  de  venir  couvrir 
t jute  sa  face. 

Donc  après  cela  ,  ver  de  terre  ,  n'auras-tu 
jas  honte  de  tes  emportements?  le  Roi  de 
doire  souffre  que  son  front  soit  flétri  par 
e  plus  grand  de  tous  les  outrages  ;  et  il  ne 
crie  point  dans  la  douleur,  et  il  ne  se  plaint 
point  dans  l'ignominie,  il  ne  montre  par  les 
reproches  aucun  sentiment  de  l'honneur 
mondain  ;  il  ne  repousse  point  par  la  vio- 
lence la  personne  basse  et  insolente  qui  l'a 
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outragé;  avec  une  patience  plus  qu'hu- 
maine ,  il  lui  parle  sobrement  dans  la  cha- 
leur de  l'opprobre  ;  il  n'écrit  pas  même  l'in- 
jure sur  la  poussière  :  et  toi,  tu  voudrais  la 
graver  sur  le  marbre  ;  tu  voudrais,  pour  re- 
pousser l'affront,  armer  ta  main  d'un  poi- 
gnard, ou  du  moins  tu  aiguises  ta  langue 
comme  une  épée.  Renonce  à  la  vengeance  , 
si  tu  es  disciple  de  Jésus-Christ;  remets 
ton  épéo  dans  son  fourreau  ;  car  tous  ceux 
qui  tireront  l'épée  périront  par  l'épée. 

C'est  le  Seigneur  môme  qui  parle,  écou- 
tez-le ,  mes  frères.  Il  soutire,  mais  il  ins- 
truit; il  donne  des  exemples  de  patience, 
mais  il  rend  témoignage  à  la  vérité  ;  il  livre 
son  corps,  mais  il  défend  sa  doctrine  ;  il 
endure  des  opprobres,  mais  il  annonce  son 
royaume;  prêtre  éternel  ,  dont  les  lèvres 
gardent  toujours  la  science;  docteur  souve- 
rain des  hommes  et  premier  martyr  de  la 
vérité.  Soit  qu'il  réponde,  parce  qu'il  doit 
répondre  pour  nous  ,  soit  qu'il  ne  réponde 
pas ,  parce  que  nous  n'avons  rien  à  répon- 
dre, son  silence  même  nous  instruit ,  et 
toujours  le  docteur  de  l'univers  répand  la 
lumière.  Un  pontife  l'interroge  ,  un  valet  le 
frappe ,  des  soldats  s'en  jouent ,  des  témoins 
le  condamnent ,  et  la  vérité  toujours  libre 
consomme  son  ouvrage  avec  tranquillité. 

Ecoutez  ce  divin  maître  ,  et  regardez  ce 
pariait  modèle.  Mais  comment  regarderez- 
vous  Jésus-Christ,  si  Jésus-Christ  ne  vous 
regarde  pas?  Vous  êtes  tombé  comme  Pierre 
tomba  chez  le  pontife,  mais  vous   ne  vous 
relèverez  peut-être  pas  comme  Pierre.   Car 
ce    n'est  pas   assez   pour  cela  que  le  coq 
chante;  je   veux    dire   qu'il    ne   suffit  pas 
qu'un  pasteur  vigilant  vous  réveille   par   la 
voix  de  la  censure,  il  faut  encore  que  Jésus- 
Christ  vous  touche  par  la  force  de  ses  re- 
gards comme  Pierre  ,  et  qu'après  être  lou- 
ché vous  sortiez  dehors  comme  ce  disciple, 
et  que  vous  n'ayez  plus  de  part  à  ces  cor- 
ruptions du    prétoire  et  aux  iniquités  de  la 
ville  :  Egressus  foras;  il  faut  que  vous  sor- 
tiez des  lieux  et  des  occasions  dangereuses 
du  monde,  où   la  voix  de   la  femme  vous 
a  séduit  ,  où  la  crainte  de  l'homme  vous  a 
renversé  ;  du  monde,  où  l'on  viole  si  har- 
diment les   plus  grandes  lois,    et  où    l'on 
garde  si  scrupuleusement    les  plus  petites 
bicnséances;dumondequi  condamne  Jésus- 
Christ,   qui  corrompt  ses  disciples  ,  et   où 
souvent  il  y  a  moins  de  péril  à  commettre 
le   mal -qu'à  le  condamner;  du  monde  dont 
le  démon   est  appelé  le  prince,  qui  ne  con- 
naît   point  le  Père,  pour  qui  le    Fils   n'a 
point  prié,  et  qui  ne  peut  recevoir  le  Saint- 
Esprit  ;  du  monde  ,où  le  chrétien  extérieur, 
content  des  dehors  de    la   religion ,    garde 
les  vêtements  du  Seigneur  par  l'usage   des 
sacrements,',    pendant  qu'il    le   crucifie  par 
l'habitude  du  crime;  du  monde  enfin,   qui 
produit  toujours   de  son   sein  des  témoins 
aussi  infidèles  pour  déposer  contre  le  juste, 
qu'intéressés  à  le  dépouiller. 

Il  faut ,  dis-je,  que  vous  sortiez  de  la 
foule  et  des  occasions  de  ce  monde  ré- 
prouvé,   pour  aller  dehors  comme  Pierro 
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pîeurcr  amèrement  vos  injusiiccs  :  Egretttu 
foras,  fin  it  amare;  comme  Pierre,  qui  non- 
seulement  évita  le  lieu  où  il  avait  p'ché, 
mais  qui  alla  Ijieniùi  après  publier  el  con- 
fesser devant  Ions  les  habitants  Je  Sion  , 
celui  qu'il  venait  de  méconnaître  devant  les 
.serviteurs  du  pontife;  effaçant  aux  yeux  de 
toute  la  Palestine ,  el  môme  aux  quatre 
coins  du  monde,  le  scandale  qu'il  avait 
commis  dans  la  salle  de  Gaïphe. 

.Mais  au  reste,  mes  frères,  quelque  part 
que  vous  alliez  avec  le  disciple,  ne  perdez 
point  de  vue  votre  Sauveur  et  voire  maître, 
sans  lequel,  vous  ne  fuiriez  le  monde  que 
pour  vous  égarer.  Voila  qu'on  le  traduit 
honteusement  du  tribunal  de  Caïphe  à  celui 
de  Pilate;  d'un  pontife  ei. vieux  à  un  juge 
corrompu;  de  la  justice,  ou  plutôt  de  l'in- 
justice des  Juifs  à  celle  des  Romains; 

Second  tribunal  dans  la  ville  de  Jérusa- 
lem, où  le  roi  du  ciel  va  comparait! e.  Pilate 
parait  moins  prévenu  que  Gaïphe,  mais  il 
n'est  pas  plus  équitable;  il  reconnaît  l'in- 
nocence  du  Fils  de  Dieu,  mais  il  craint  de 
nuire  à  sa  fortune,  si,  contre  l'intention  des 
accusateurs,  il  absout  le  juste.  «  Si  vous  ne 
condamnez  pas  cet  homme,  lui  disent-ils, 
vous  n'êtes  point  ami  de  César.  »  Voilà  dune 
cejuge  timide  et  intéressé  qui  balance  entre 
César  et  Jésus-Christ,  entre  sa  fortune  el  sa 
conscience  ;  juge  corrompu  qui  aime  mieux 
condamner  Jésus-Christ  que  de  déplaire  à 
César,  et  qui  abandonne  enfin  sa  conscience 
pour  suivre  sa  fortune.  Cependant  l'Homme- 
Dieu  opère  le  grand  mystère  de  la  rédemp- 
tion du  monde.  La  victime  est  examinée  ; 
les  yeux  les  plus  curieux  et  les  [dus  malins 
l'observent  ;  personne  n'y  trouve  la  moindre 
tache,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  doit  être 
immolée.  0  ineffable  mystère  de  la  justice 
de  Dieu  1 

Mais  remarquez,  mes  hères,  et  recon- 
naissez aussi  le  mystère  d'iniquité  dans  le 
cœur  de  l'homme  complaisant,  qui  ne  traite 
pas  mieux  Jésus-Christ  que  les  soldats  fu- 
rieux ;  dans  le  cœur  du  juge  intéressé,  qui 
a  peut-être  encore  l'intelligence  pour  dis- 
cerner la  vérité,  mais  qui  n'a  point  la  force 
pour  défendre  l'innocence  ;  dans  voire  pro- 
pre cœur,  si  vous  n'avez  qu'une  probité 
subordonnée;!  l'intérêt,  si  vous  aimez  beau- 
coup l'intérêt,  et  si  vous  aimez  peu  la 
justice. 

Et,  après  tout,  c'est  ainsi  que  la  justice 
injuste  du  monde  s'est  toujours  comportée. 
Les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  opprimés 
par  l'autorité  et  la  violence  de  leurs  enne- 
mis, trouvent  quelquefois  parmi  leurs  juges 
des  gens  qui  les  plaignent,  mais  ils  n'en 
trouvent  pas  qui  les  protègent.  La  terreur  de 
ceux  qui  leur  sont  contraires  rend  toutes  les 
bouches  muclles  pour  les  défendre  ;  le  nom 
de  César,  qu'on  leur  oppose  comme  s'ils 
étaient  ses  ennemis,  les  accable  loul  d'un 
coup  sans  qu'ils  puissent  se  justifier,  el 
consacre,  en  quelque  manière,  la  cruauté 
de  leurs  persécuteurs.  Mais  consolez-vous, 
Ames  justes,  le  disciple  n'est  pas  plus  grand 
que  le   maître.  Tel   est    le    décret   divin  et 


éternel  auquel  les  enfants  de  Dieu  se  sou- 
mettent; la  nécessité  de  souffrir  pour  entrer 

dans  la  gloire,  c'est  la  voie  du  salut  pour 
toute  l'Église,  la  voie  de  chacun  des  élus, 
la  voie  du  chef,  la  voie  des  membres. 

Kl  c'est  pour  cela  que  vous  voyez,  dès  le 
commencement,  un  Abel  entre  les  mains 
d'un  frère  cruel  qui  l'assassine,  un  N 
flottant  sur  les  vagues  d'un  affreux  déluge, 
un  Joseph  dans  la  prison,  un  Moïse  dans 
l'exil  ,  un  Job  sur  le  fumier,  un  Dauirl 
parmi  les  lions,  un  La/are  entre  les  cb 
un  Jean-Baptiste  entre  les  mains  des  bour- 
reaux, un  Etienne  sous  les  pierres,  un  Paul 
sous  le  glaive,  un  Pierre  sur  la  croix,  t'  u> 
les  saints  devenus  comme  leur  maître  des 
hommes  de  douleurs,  livrés  à  la  calomnia  et 
destinés  à  la  mort. 

Consolez-vous  donc  encore  une  fois, 
chrétiens  affligés  :  si  la  main  de  Dieu  t  ^t 
sur  vous  dans  les  iniquités  des  hommes, 
niellez  vous-mêmes  la  main  sur  voira  bou- 
che, et  attendez  en  silence  le  secours  du 
Seigneur,  qui  viendra  sur  les  nues  du  ciel, 
dais  le  jour  de  sa  puissance,  et  de  sa  gloire, 
renverser  les  tribunaux  des  hommes  et  es- 
suyer vos  larmes. 

Voici  maintenant  le  jour  de  ses  inlirmilés 
sur  la  terre,  où  il  ne  lui  en  coûte  pas  seule- 
ment des  larmes,  mais  tout  son  sang.  Vit- 
on  jamais  traitement  pareil  ?  Pilate  le  con- 
damne à  une  flagellation,  comme  s'il  vou- 
lait lui  faire  grâce  :  il  est  cruel  par  com- 
passion, et,  pour  adoucir  les  esprits  empor- 
tés des  Juifs  par  un  tragique  spectacle,  des 
bourreaux  inhumains  s'apprêtent  par  son 
ordre  à  décharger  sur  la  chair  innocente  de 
Jésus  des  coups  de  fouet  sans  nombre.  On 
dépouille  donc  cet  innocent  Agneau,  el  l'on 
fait  de  lout  son  corps  une  sanglante  finie  ; 
on  le  dépouille,  lui  qui  a  orné  les  ciedi  i  t 
qui  a  revêtu  les  hs  d'un  vêlement  de  gloire. 
Anges,  qui  étendez  vos  ailes  pour  couvrir  le 
propitiatoire,  il  fallait  les  étendre  en  ce 
jour  pour  voiler  le  corps  du  Seigneur.  Dno 
cruelle  flagellation  le  déchire.  Excès  tf  igno- 
minie et  de  douleur  qui  expie  l'excès  de  nos 
vanités  et  de  nos  sensualités,  et  qui  au 
même  temps  les  condamne. 

C'est  là  le  mystère;  et  vous  eu  détruisez 
la  vertu,  vous,  qui  cherchez  encore  loul  c 
qui  flatte  la  chair  et  qui  nourrit  les  convoi- 
tises; vous,  qui  Offrez  même  aux  yeux  un 
puissant  appât  pour  le  vice  dans  vos  pa- 
rures et  vos  nudités  païennes.  C'est  là,  dis- 
je,  le  mystère,  mais  ce  n'est  point  là  où  se 
terminent  encore  les  douleurs  el  les  injures, 
la  cruauté  et  l'ignominie.  Hérode,  à  qui 
Pilate  avait  renvoyé  le  Fils  de  Dieu,  ajoute 
de  nouveaux  opprobres  el  nous  fournit  de 
nouvelles  instructions. 

troisième  tribunal  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem, OÙ  Jésus-Christ  est  condamné.  Le 
prince,  qui  était  roi  d'une  petite  partie  de- 
là Judée  el  qui  avait  ouï  parler  de  ses  mi- 
racles, ravi  de  le  voir,  l'interroge  el  lui  [a  I 
plusieurs  demandes  curieuses.  Mais  le  I  - 
de  Dieu  ne  répond  point;  il  garde  un  nrn 
l'en  I  silence  pendant  qu'il  est  dans  le  palan 
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du  prince.  Pourquoi  cela,  mes  frères?  Ins- 
truisez-vous et  craignez.  Vous  avez  tous 
une  portion  de  l'orgueil  et  de  la  cupidité 
des  grands;  le  Fils  de  Dieu  se  lait  devant 
eux  :  pourquoi  ?  C'est  que  la  voix  de  la  vé- 
rité est  trop  sévère  pour  les  oreilles  si  dé- 
licates d'un  inonde  voluptueux  et  vain,  qui 
ne  vit  que  de  la  vie  des  sens,  et  qui  a  dans 
ses  passions  de  grands  préjugés  contre  les 
règles  de  l'Évangile.  C'est  que  la  sagesse  de 
Dieu  ne  se  plaît  pas  dans  la  terre  des  dé- 
lices,où  domine  l'imagination  trompeuse,  l'i- 
magination qui  n'enchérit  que  sur  les  choses 
agréables.  C'est  qu'il  est  juste  que  les  ora- 
cles delà  loi  soient  muets  dans  la  ville  des 
prévaricateurs  qui  ne  les  écoutent  que  poul- 
ies combattre.  C'est  que  les  hommes  super- 
bes, qui  ne  veulent  pas  être  trompés,  no 
veulent  pas  aussi  être  désabusés;  l'orgueil 
fie  veut  point  avoir  tort,  l'orgueil  ne  rétro- 
grade point.  C'est  que  la  vérité,  toujours 
auguste,  ne  se  communique  pas  à  une  cu- 
riosité humaine,  qui  ne  cherche  qu'à  se 
faire  de  la  religion  un  amusement  et  un 
spectacle. 

O  Dieu  saint  !  sauvez-moi  de  ce  monde 
pervers,  où  les  uns  n'ont  que  de  l'indill'é- 
rence  pour  la  vérité  comme  Pilale,  et  les  au- 
tres que  du  mépris  comme  Hérode  ;  où  les 
unsen  doutent  parinlidélilé,  lesaulrosse  tai- 
sent par  crainte,  plusieurs.l  'examinent  par  cu- 
riosité, quelques-uns  la  persécutent  par  ma- 
lice, lit  c'est  ainsi  que  se  consomme  leinys- 
lôre  d'iniquité. 

Ne  voyez-vous  pas,  mes  frères,  comment 
le  silence  du  Fils  do  Dieu  si  mystérieux  et 
si  saint  lui  attire  le  mépris  d'Hérodo  et  les 
moqueries  de  ses  courtisans  ?  Alors  Jejuslc, 
que  les  hommes  avaient  couvert  d'une  casa- 
que de  pourpre  par  une  dérision  impie  de 
sa  royauté,  est  aussi  revêtu  d'une  robe  blan- 
che, qui  était  le  vêlement  que  l'on  donnait 
à  ceux  qui  avaient  l'esprit  égaré  -.Sprevit  illum 
JJcrodescum  exercitu  suo,  el  illusit  indutum 
veste  albu.  C'est  donc  parmi  ce  monde  cor- 
rompu que  la  sagesse  de  Dieu  passe  pour 
lolie,  nos  mystères  pour  des  tables,  nos  sa- 
crements pourdes  prestiges,  ot  notre  religion 
si  auguste  pour  une  vaine  illusion.  Esprits 
forts,  ou  plutôt  esprits  qui  n'avez  rien  de 
grand  et  de  fort  que  le  crime,  vous  ouvrez 
votre  bouche  contre  Dieu  même.  Pensez- 
vous  donc  cpie  toute  la  raison  soit  dans  votre 
tète,  e  tique  la  sagesse  mourra  avec  vous? 
Faut-il  donc  que  l'orgeuil  vous  ail  tellement 
nivré,  que  vous  osiez  disputer  sur  les  des- 
sins et  les  mystères  du  ciel  avec  vos  faibles 


entendements,  à  qui  sont  môme  cachés  les 
ressorts  qui  remuent  les  insectes  de  la  terre? 
Pensez-vous  que  la  vérité  ail  attendu  à  se 
manifester  a  vous  dans  ces  corps  perdus  de 
débauches,  el  que  sa  lumière  si  pure  par 
un  privilège  singulier,  soit  venue  au  milieu 
de  vos  corruptions  vous  communiquer  les 
seules  opinions  sûres  el  solides  ?  Les  Moïse 
si  parfaits  n'ont  rien  vu.  Les  Paul  si  éclairés 
oui  été  trop  eiédu  es.  li  n'y  a  que  vous  qui 
voyez  clairement,  qui  avec  les  vices  des  bê- 
les possédez  les  lumières  des  anges. 


Malheureux!  votre  incrédulité  me  découvre 
vos  dépravation;  et  n'ébranle  point  ma 
croyance.  Malheureux  I  encore  un  coup, 
vous  n'êtes  pas  même  assurés  de  ce  néant, 
dont  vous  vous  datiez  quelquefois  ;  c'est  un 
abîme,  où  vous  ne  descendez  qu'en  trem- 
blant; vous  n'avez  pas  une  paisible  posses- 
sion d'un  si  misérable  partage.  Ah  1  je  vois 
les  bien  ce  que  c'est  :  notre  religion  si  sainte  no 
s'accorde  point  avec  vos  mœurs  déréglées, 
et  vous  voudriez  l'anéantir. C'est  dans  l'école 
du  vice  que  vous  avez  appris  à  combattre  la 
vérité  ;  c'est  un  cœur  corrompu  qui  a  su- 
borné un  esprit  superficiel  et  volage;  vous 
cherchez  dans  les  ténèbres  de  l'impiété  un 
asile  ià  vos  convoitises  ;  vous  ne  cherchez  à 
douter  do  la  religion,  que  pour  faire  taire  la 
conscience;  l'erreur  qui  décide  contrôla  loi 
et  qui  soulage  vos  ivmords,  vous  csldeve.iue 
précieuse;  vous  ne  seriez  pas  incrédules  si 
vous  n'étiez  pas  pécheurs,  et  après  avoirren- 
versé  la  justice,  vous  voudriez  détruire  le 
Juge  même. 

Mais  ce  temps  d'aveuglement  et  d'erreur 
durera-l-il  toujours  ?  Pendant  les  jours  de 
celte  vie  moi  telle,  c'est  l'heure  el  la  puissance 
des  ténèbres.  L'homme  livré  à  ses  désirs  dé- 
réglés n'abjurera  ses  erreurs  insensées  que 
dans  l'heure  fatale  delà  mort,  et  il  pensera 
tout  autrement  quand  toutes  ses  passions 
seront  refroidies  :  abjuration  trop  tardive. 
Cependant  il  se  joue  delà  religion,  et  le  Dieu 
saint  et  juste  garde  le  silence;  mais  sache, 
ù  Hérode,  que  celui  dont  lu  le  joues  avec 
tant  d'impiété,  va  le  frapper  dans  sa  colère, 
et  te  faire  comparaître  devant  son  tribunal. 
Ceroi,qui  porteun  vil  roseau  dans  ses  mains, 
te  fera  ren  ire  compte  du  sceptre  dont  tu  te 
pares  si  superbement  ;  cl  bientôt  il  va  dé- 
truire l'ingrate  Jérusalem  avec  son  peuple 
incrédule  :  ses  jugements  ne  sont  jamais 
éloignés,  et  ils  sont  éternels.  C'est  de  sa 
couronne  d'épines  que  lu  liens  en  fief  la 
couronne  do  diama  ils  ;  tous  les  rois  du 
monde  sont  ses  vassaux  et  ses  fcudalaues  ; 
tu  n'es  roi  que  pour  un  jour,  el  voici  ce- 
lui dont  l'empire  n'aura  point  de  fin. 

Est-il  donc  possible,  mes  frères,  que  cesoit 
ici  un  roi,  et  le  roi  du  ciel  el  de  la  terre?  A 
peine  lui  resle-l-i t  la  ligure  d'un  homme,  li- 
vré et  condamné  à  la  mort  par  les  Juifs  fu- 
rieux, comme  un  ennemi  de  Dieu  cl  de  César, 
comme  un  sacrilège  et  un  séditieux,  qui 
trouble  la  ville,  et  qui  veut  détruire  le  tem- 
ple, rcus  est  mortis. 

Quatrième  iribuual  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem ,  où  le  Seigneur  est  jugé  :  Et  que 
vous  a-t-il  donc  fait,  Juifs  cruels,  peuple 
barbare  et  altéré  de  sang?  que  vous  a-l  il 
fait ,  et  pourquoi  demandez-vous  sa  mort? 
Est-ce  à  cause  qu'il  a  guéri  vos  malades  , 
éclairé  vos  aveugles,  délié  la  langue  de  vos 
muets,  rendu  l'ouïe  à  vos  sourds,  chassé  les 
démons  des  corps,  retiré  les  morts  des  tom- 
beaux? Est-ce  enfin,  parce  qu'il  a  fait  du 
bien  à  tout  le  monde  ?  Hcus  csl  mortis,  peu- 
ple ingrat,  vous  réprouvez  celui  qui  est  vo- 
tre Moïse,  voire  ange,  voire  manne,  qui  est 
pour  vous  l'agneau  de  Pâques,  la  colonne  do 
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.eu,  la  pierre  du  désert,  i'arclie  de  l'alliance  ; 
tantôt  voire  aliment,  tantôt  votre   breuvage, 

tanlût  votre  remède,  et  toujours  a  roua  ; 
que  vos  pères  ont  regardé  dans  les  figures, 
et  que  vous  possédez  dans  la  réalité  ;  vous  mé- 
connaissez votre  roi ,  vous  rejetez  votre 
prophète,  vous  immolez  votre  pontife! 

La  pierre  que  vous  réprouvez,  deviendra 
la  pierre  ferme,- principale  et  angulaire;  la 
pierre  sur  qui  l'Eglise  sera  fondée  :  pierre 
ferme,  par  qui  l'Eglise  sera  inébranlable  ; 
pierre  principale,  qui  sera  le  chef  de  tout 
le  corps;  pierre  angulaire, qui  sera  le  lien  et 
l'union  de  tous  les  membres;  mais  pierre  pe- 
sante, qui  tombera  sur  vous,  nation  aveugle 
et  incrédule,  et  qui  vous  écrasera  sans  res- 
source, grande  mysterium. 

Rien  n'est  capable  d'adoucir  ce  peuple 
furieux  ,  l'iniquité  est  consommée.  Barra- 
bas,  infâme  voleur  et  cruel  homicide,  est 
délivré,  et  Jésus,  le  roi  de  gloire  et  l'au- 
teur de  la  paix,  est  condamné.  Mais  il  fallait 
que  l'innocent  fût  condamné,  afin  que  le 
coupable  fût  absous;  la  mort  de  Jésus- 
Christ  est  la  vie  deBarrabas;  la  mort  de 
Jésus-Christ  est  la  vie  du  pécheur;  la  mort 
de  Jésus-Christ  est  à  tous  notre  vie  Mys- 
tère de  la  justice,  et  consommation  de  la 
charité:  consummalum  est.  Suivons- le 
encore  et  ne  quittons  pas  un  moment  le 
vrai  Isaac  portant  le  bois  de  sou  sacrifice 
jusqu'au  lieu  destiné  à  son  immolation  : 
adorons  au  milieu  des  opprobres  et  des 
scandales  le  grand  mystère  de  la  croix  : 
grande  ludibrium  ,  grande  mysterium.  C'est 
sur  la  montagne  du  Calvaire,  troisième 
station  ,  et  dernière  partie  de  ce  discours. 

TROISIÈME    POINT. 

En  vain  chacun  rend -il  témoignage  à 
l'innocence  de  Jésus  ;  en  vain  Judas  con- 
fesse-t-il  qu'il  a  livré  le  sang  du  juste  ;  en 
vain  Pilate  se  lave-t-il  les  mains  pour 
déclarer  qu'il  ne  connaît  point  en  lui 
de  sujets  de  mort  ;  en  vain  la  femme 
de  Pilate,  troublée  par  des  songes,  avertit- 
elle  le  juge  de  ne  pas  prononcer  contre 
l'innocent  une  injuste  sentence  ;  en  vain 
les  miracles  éclatants  et  les  bienfaits 
immenses  du  Seigneur  témoignent-ils  de  son 
innocence  souveraine.  Car,  au  reste,  mes 
itères,  si  vous  voulez  bien  l'observer,  qu'y 
o-l-il  en  Jésus  qui  n'ait  été  salutaire  au 
monde  !  Sa  salive  môme  a  rendu  la  vue  à  un 
aveugle  ,  ses  yeux  ont  converti  Pierre  ;  ses 
pieds  ont  éclairé  Marie ,  ses  larmes  ont 
donné  la  vie  à  Lazare  ,  ses  mains  ont  guéri 
les  lépreux  ,  ses  habits  ont  rendu  la  santé 
5  l'hémorroïsse,  sa  parole  a  nourri  les 
vivants,  ressuscité  les  morts  et  confondu 
les  démons.  Mais  rien  ne  lui  est  favorable  , 
parce  que  nos  pèches  lui  sont  contraires. 
Le  juge  ne  connaît  point  en  lui  de  causes 
de  mort,  parce  qu'il  ne  connaît  pas  le  grand 
mystère  de  sa  mort.  Il  faut  que  le  péché,  qui 
a  outragé  une  majesté  infinie,  suit  expié 
par  une  victime  d'un  prix  infini  ;  et  cette 
victime  ne  saurait  se  trouver  ni  parmi  les 
auges,  ni  parmi  les  hommes. 


Voila  donc  l'auteur  de  la  justice  condamné 
à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  ;  voilà 
que,  chargé  de  ce  pesant  fardeau  ,  il  monte 
sur  le  Calvaire  :  Grande  spectaculum,  portât 
crurent  suatn  Jésus  ,  s'écrie  saint  Augustin. 
Spectacle  de  religion  ,  mes  frères,  que  vous 
ne  devez  pas  regarder  avec  les  veux  de  la 
chair,  si  spectet  irnpielas,  grande  ludibrium. 
Il  est  vrai  que  l'impiété  se  rit  d'un  roi  qui 
pour  tout  sceptre  porte  sur  ses  épaules  le 
bois  de  son  supplice;  mais  d'une  autre  part, 
avouez  ,  fidèles  ,  que  la  piété  doit  admirer 
un  roi  ,  qui  porte  ,  sans  se  plaindre  ,  le  bois 
de  la  croix,  sur  lequel  il  va  être  attaché, 
et  dont  il  doit  ensuite  imprimer  le  signe  sur 
le  front  des  rois  :  si  spectet  pietas ,  grande 
mysterium.  Le  Juif  se  moque  d'un  souverain 
prêtre ,  qui  veut  détruire  le  temple  de  Dieu, 
et  d'un  Sauveur  qui  ne  se  sauve  pas  lui- 
même.  Mais  un  souverain  piètre  qui  ne 
détruit  le  temple,  et  qui  ne  rompt  ses  voiles, 
que  pourdonner  une  religion  sans  figures  et 
sans  ombres,  un  sacrifice  parfait,  des  ado- 
rateurs sincères;  et  qui,  arrogé  de  son 
propre  sang,  ouvre  le  sanctuaire  du  ciel,  que 
le  péché  avait  fermé  à  tous  les  hommes;  un 
Sauveur  qui  ne  meurt  que  pour  être  la 
victime  du  salut,  qui  aime  mieux  perdre  la 
vie  que  la  patience;  et  qu>,  cachant  sa  force 
dans  ses  faiblesses,  détruit  le  péché  par  le 
supplice  des  pécheurs,  donne  la  vie  par  sa 
mort  et  sauve  le  monde  par  la  croix  ;  c'est 
le  grand  mystère  de  la  religion  chrétienne, 
le  vrai  fondement  de  notre  foi,  le  doux 
motif  de  nos  espérances  ,  le  tendre  objet 
de  notre  charité ,  le  puissant  remède  de 
nos  corruptions;  mais  qui  en  serait  plutôt 
la  conviction  que  le  remède,  si  par  nos 
dérèglements  ou  par  nos  indévotions  , 
nous  nous  mettions  au  rang  de  ses  mo- 
queurs. 

A  chaque  pas  que  nous  ferons  sur  le  Cal- 
vaire ,  se  découvriront  de  nouveaux  tour- 
ments ,  et  la  religion  éclairée  y  adorera 
partout ,  dans  un  excès  de  misères  et  de 
crimes,  le  mystère  de  la  justice  et  le  roi 
de  la  charité  :  grande  ludibrium,  grande  mys- 
terium. Et  de  fait ,  chrétiens,  si  votre  piété 
vous  retraçant  ici  quelques  images  de  la  pas- 
sion de  votre  Rédempteur,  et  soutenant  en- 
core votre  attention,  vous  considérez  lejugo 
suprême  des  hommes  confondu  avec  des 
scélérats  et  crucifié  au  milieu  de  deux  lar- 
rons,  frappé  par  les  uns,  insulté  par  les 
autres,  sans  être  consolé  de  personne  ;  si 
vous  regardez  ses  mains  qui  ont  opéré  tant 
de  merveilles,  et  ses  pieds  qui  ont  couru 
pour  chercher  les  brebis  d'Israël  ,  percés  et 
déchirés  par  des  bourreaux  inhumains; 
n'oubliez  pas  en  même  temps  ses  vertus  et 
ses  grandeurs. 

Au    milieu     de     tant    supplices,     quel 

zèle     de    Jésus -Christ     pour    ses     en 

mis  !  priant  le  Père  céleste  de  leur  par- 
donner; c'est-à-dire  que  le  médecin  de- 
mande pardon,  et  répand  même  son  sang 
pour  les  Frénétiques  qui  le  crucifient.  Au 
milieu  de  tant  de  sacrilèges,  quelle  reli- 
gion !  il  meurt   en  obéissant  à  son  Père,  il 
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meurt  en  l'adorant ,  il  meurt  pour  offrir  au 
Dieu  saint  une  victime  digne  de  sa  sain- 
teté. Au  milieu  de  tant  d'iniquités,  quelle 
piété  envers  sa  mère  et  son  disciple  ,  qu'il 
prend  soin  de  consoler!  Au  milieu  de  tant 
d'opprobres, quelle  souveraineté,  en  faisant 
grâce  au  larron  pénitent,  et  laissant  l'im- 
pénitent dans  son  crime  !  de  sorte  qu'il 
sait  déjà  sur  la  croix  dans  le  jour  de  ses 
miséricordes  ,  ce  qu'il  fera  sur  une  nuée , 
dans  le  jour  de  ses  vengeances  ,  où  par 
une  séparation  éternelle,  il  metlrala  brebis 
élue  à  sa  droite,  et  le  bouc  maudii  à  sa 
gauche.  Au  milieu  de  tant  de  troubles, 
quelle  tranquillité!  du  breuvage  amer  qu'on 
lui  donne,  il  en  prend  assez  pour  souf- 
frir, et  il  n'en  prend  point  assez  pour 
se  garantir  de  la  douleur.  Au  milieu  de 
tant  de  clameurs,  quel  silence!  il  parle 
peu,  et  i!  ne  parle  qu'à  son  Père  en  faveur 
des  pécheurs,  et  à  sa  mère  pour  lui  recom- 
mander le  juste.  Au  milieu  de  tant  u'hu- 
miiiations,  quelle  majesté!  il  est  déclaré 
roi  en  mourant,  et  la  mort,  qui  détruit  la 
royauté  des  princes  de  la  terre  ,  est  le  fon- 
dement de  la  sienne.  Il  est  déclaré  roi  par 
une  inscription  gravée  en  plusieurs  lan- 
gues; car  toute  langue  doit  confesser  son 
règne,  et  tout  genou  doit  fléchir  devant  son 
.sceptre.  Au  milieu  de  tant  de  faiblesses  , 
quelle  puissance  1  le  soleil  s'obscurcit  sur 
sa  tête,  la  (erre  tremble  sous  ses  pieds,  les 
rochers  sont  brisés,  les  sépulcres  sont 
ouverts  ;  c'est  le  Dieu  de  la  nature  qui 
souffre  ,  et  qui  par  tout  cet  éclat  nous  ap- 
prend qu'il  ne  rend  pas  l'esprit  comme  les 
autres  hommes ,  par  nécessité ,  mais  par 
charité. 

Ici.,  chrétiens,  élevons  nosesprils,  bri- 
sons nos  cœurs ,  haïssons  le  péché  qui  a 
crucifié  Jésus-Christ,  aimons  Jcsus-Christ 
qui  est  mort  pour  les  pécheurs,  écoulons  sa 
voix,  recueillons  son  esprit ,  regardons  sa 
mort,  regardons  son  amour  plus  fort  que  sa 
mort ,  adorons  ses  granjeurs,  admirons  ses 
anéantissements,  étudions  ses  exemples, 
montons  sur  le  calvaire,  dressons-nous-y 
des  tabernacles  ,  el  si  nous  en  descendons  , 
que  ce  soit  avec  fruit,  comme  plusieurs 
Juifs  qui  s'en  retournaient  frappant  leur 
poitrine  ,  comme  tous-  les  justes  qui  ne 
savent  que  Jésus-Christ  crucifié.  Et  c'est 
aussi,  mes  chers  frères,  tout  ce  que  nous 
devons  savoir:  Jésus-Christ  crucitié  ;  porter 
sa  croix  et  suivie  Jésus-Christ,  souffrance 
et  amour,  pénitence  el  charité,  voilà  l'exem- 
plaire qui  nous  est  découvert  sur  la  mon- 
tagne. Vous  n'y  trouverez poinl Jésus-Christ 
sans  la  croix,  ni  lu  croix  sans  Jésus-Christ, 
deux  réflexions  importantes,  avec  lesquelles 
je  vous  laisse. 

Jésus-Christ  n'est  point  sans  sa  croix  ;  il 
a  porté  la  croix  toute  sa  vie  ,  il  y  souffre  la 
mort;  c'est  à  la  croix  el  avec  la  croix  qu'il 
veut  qu'on  le  suive  ,  c'est  la  loi  qu'il  nous 
donne  ,  c'est  à  ce  prix  qu'il  met  la  vie  éter- 
nelle. La  religion  véritable  qu'il  nous  en- 
seigne n'est  point  marquée  au  coin  de  la 
nature  :  rien  dans  cette  religion  divine  ,  qui 


doive  fiatler  les  sens.  Dès 
croix  ,  le  voile  qui  cachait 
déchiré  ,  le  ciel  est    ouvert 
ûmes  saintes. 
Grand  mystère ,   chrétiens 
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la  croix  ,  qui  est  l'Evangile  de  la  pénitence, 
est  annoncé  pour  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux?  Et  quelle  a  été  la  pénitence  de 
l'Homme-Dieu  sur  la  terre?  Regardez-le  sur 
le  calvaire,  où  il  accomplit  toute  j'usine  : 
vous  y  voyez  votre  chef  si  saint,  dans  une 
souffrance  universelle,  couvert  de  tous  les 
opprobres,  et  accablé  de  tous  les  genres  de 
tourments;  persécuté  par  ses  sujets,  comme 
David,  vendu  par  ses  frères  comme  Joseph  , 
trahi  par  son  ami  comme  Amasa,  accusé 
sans  sujet  comme  Abner,  défiguré  comme 
Job,  moqué  comme  Elisée,  dépouillé  comme 
Jérémie,  flagellé  comme  Michée  ,  immolé 
comme  Abel ,  percé  d'une  lance  comme  Ab- 
salon  ,  enseveli  comme  Jonas. 

Certes,  chrétiens,  rien  n'était  plus  grand 
et  plus  digne  d'un  Dieu  venant  sur  la  terre, 
que  d'y  montrer  la  vertu  dans  toute  sa  pu- 
reté, et  le  saint  avec  sa  seule  innocence 
sans  aucun  appui  humain  et  sensible  ; 
et  rien  aussi  ne  marquait  mieux  que  Dieu 
ne  compte  pour  rien  tous  les  biens  de  ce 
monde,  dont  les  hommes  se  croient  si  bien 
payés;  puisque  cet  équitable  distributeur 
des  récompenses  frappe  si  rudement  et  si 
universellement  le  juste  ,  lui  réservant  pour 
les  siècles  éternels  d'une  autre  vie  ,  la  féli- 
cité véritable,  les  biens  et  la  gloire  sans 
mesure. 

Vous  ne  trouverez  donc  jamais  ici-bas 
Jésus-Christ  sans  la  souffrance,  el  par  con- 
séquent, vousne  devez  pas  espérer  d'y  trou- 
ver pour  vous-mêmes  un  christianisme  sans 
Calvaire  ,  ou  un  Calvaire  sans  croix. 

Je  saisines  frères  ,  que  vous  respectez  ce 
signe  vénérable,  vous  vous  courbez  devant 
la  croix  et  vous  l'embrassez.  La  croix  est 
l'étendard  de  vos  armées  et  l'ornement  de 
vos  autels.  Elle  est  arborée  sur  vos  temples, 
elle  est  plantée  dans  vos  chemins  ;  la  croix, 
dit  ïerlullicn  ,  commence  vos  travaux  et 
couronne  vos  ouvrages.  Soit  que  vous  sor- 
tiez, dit  ce  Père,  soit  que  vous  entriez,  vous 
l'imprimez  sur  votre  front.  Mais  vous  devez 
savoir  que  c'est  dans  voire  cœur  qu'elle  doit 
être  encore  plus  gravée  par  la  triste  com- 
ponction ,  et  dans  votre  chair  par  la  mortifi- 
cation chrétienne  ,  recevant  les  amères  tribu- 
lations avec  patience  et  fuyant  avec  largesse 
les  joies  dangereuses  ;  portant  la  croix,  mais 
ne  la  portant  point  à  demi ,  comme  la  plupart 
qui  sont  impénitents  jusque  dans  leur  pé- 
nitence, et  qui,  après  avoir  consommé  le 
péché,  ne  font  que  pleurer  la  peine. 

Je  veux  dire  que  l'orgueilleux  dans  la 
pénitence  ne  veut  pas  que  la  confusion 
couvre  sa  face  ;  le  délicat  refuse  de  boire  le 
calice  de  la  douleur,  le  riche  ne  veut  poini 
être  dépouillé  de  ses  vêtements  :  et  pas  un 
de  ceux-là  ne  vomirait  suivre ,  dans;  une 
pénitence  universelle,  le  Seigneur  oui  s'e*t 
plongé  avec  une  ardeur  immense  dans  ce 
baptême  de  sang. 
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Or,  mes  frères,  si  nous  ne  suivons  pas  le 
Seigneur, si  ce  divin  Sauveur  n'est  pas  notre 
modèle  ,  si  nous  perdons  de  vue  ce  grand 
objet,  c'est  en  vain  que  nous  honorons  ou 
(pie  nous  portons  la  croix.  Car  je  vous  l'ai 
dit  ,  et  c'est  ma  seconde  réllexion  qui  vous 
demande  touies  les  vôtres;  comme  Jésus- 
Christ  n'est  point  sans  la  croix,  il  est  cons- 
tant que  la  croix  ne  doit  point  être  sans 
Jésus  -  Christ  :  et  qu'est  -  ce  de  porter 
la  croix  sans  suivre  Jésus-Christ?  c'est  souf- 
frir comme  le  larron  impénient,  comme  le 
philosophe  superbe,  comme  le  héros  mon- 
dain ;  c'est  imiter  Judas  :  il  connaît  son  péché, 
il  le  confesse,  il  s'en  repent ,  il  restitue 
l'argent,  il  quitte  l'occasion,  il  se  condamne, 
il  se  cruciûe  lui-même,  et  néanmoins  il  est 
faux  pénitent,  parce  qu'il  ne  recourt  point  à 
Jésus-Christ.  Sans  Jésus-Christ,  tout  e>t 
impur,  et  la  croix  même  est  profane;  mais 
avec  Jésus  -  Christ  tout  est  vie,  tout  est 
grâce. 

Vous  voilà ,  Seigneur ,  exalté  sur  la  croix  ; 
attirez-moi  maintenant  à  vous  selon  votre 
divine  promesse  ;  attirez-y  mon  cœur  par  les 
chaînes  puissantes  de  votre  amour.  Le  cœur 
de  l'homme  vous  appartient  déjà  tout  entier, 
et  ce  n'est  pas  un  bien  dont  le  partage  ou  la 
dîme  voussoitseulement  due,  mais  la  totalité. 
Cependant  vous  avez  voulu  l'acquérir  encore 
par  de  nouveaux  titres  ,  en  nous  délivrant 
de  l'enfer  par  vos  douleurs,  en  nous  rache- 
tant de  la  servitude  du  monde  et  du  péché 
par  votre  sang  et  votre  mort. 

Chrétiens,  mes  frères,  ne  rendez  pas 
inutile  une  rédemption  si  abondante  ;  n'op- 
posez pas  à  un  prodige  de  charité  un  pro- 
dige d'ingratitude  et  d'iniquité.  Dans  cegrand 
jour,  d'où  les  années  de  votre  salut  et  de 
votre  rédemption  sont  datées  ,  apprenez  à 
chercher  Jésus-Christ  tous  les  jours  de  votre 
vie;  à  le  regarder  dans  tous  vos  desseins  , 
à  le  suivre  dans  toutes  vos  démarches. 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  ,  voilà 
votre  grand  objet;  et  si  quelqu'un  voulait  en 
donner  un  au  Ire  h  vos  dé  votions,  imitez  la  sage 
Madeleine,  qui  demandait  Jésus-Christ  à 
tout  le  monde,  qui  le  demandait  aux  anges, 
qui  le  demandait  à  lui  même,  qui  ne  fut 
point  éblouie  par  l'éclat  des  esprits  célestes; 
qui  ne  fut  point  ravie  de  leur  lumière,  qui 
ne  cherchait  que  le  Seigneur  des  anges,  qui 
ne  cherchait  que  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  crucilié  ,  ô  Dieu  de  mon  salut  1 
Je  ne  veux  plus  aussi  rien  savoir,  rien  re- 
garder, rien  chercher  que  vous  ;  je  ne  verrai 
point  ailleurs  que  dans  vos  miséricordes, 
des  ressources  à  mes  misères;  mes  vêle- 
ments ne  sauraient  Cire  blanchis  que  dans 
le  sang  qui  a  coulé  de  vos  plaies  et  qui  a 
lavé  tout  le  monde;  je  me  revêtirai  de  vos 
mérites,  je  me  nourrirai  île  votre  parole,  je 
me  souviendrai  de  vos  douleurs,  je  m'atlen- 
driraisur  vos  bienfaits,  je  regarderai  sou- 
vent votre  loi,  et  vos  exemples  plus  sévères 
encore  que  votre  loi  ;  je  demanderai  sans 
cesse  la  grâce,  fruit  précieux  de  votre  morl , 
et   chéri  liant   la  vie    dans   votre  croix  ,  je 


trouverai  infailliblement   le  [arads;  là  tout 
est  consommé  :  Comummatàm  t&t. 

SKRMON   XWII. 

POUR    LE    JOLU    Dl.    l'\OLES. 

Haee  esl  (lies  quant  récit  Dominus  :  Exsullemus  etlatle- 
mur  m  ej.  (Ps.  lAVII.) 

Voici  te  jour  i/uc/e  S  ignur  a  fait  :  Ré,ouhtoiunout 
en  te  jour. 

Le  Seigneur  n'a-l-il  pas  fait  tous  les 
jours  ?  Oui ,  sans  doute,  m  es  frères  ,  il  a  fait 
le  jour  naturel  ,  ce  jour  que  le  soleil  mesure 
et  qu'il  nous  ramène  sans  cesse:  il  l'a  fait, 
puisqu'il  a  créé  dès  le  commencement  la 
lumière.  Mais  c'est  un  jour  qui  ne  mérite 
pas  d'être  appelé  le  jour  du  Seigneur;  jour 
inconstant,  inégal,  suivi  d'une  obscure  nuit. 
Appelons-le  plutôt  le  jour  des  pécheurs, 
[disque  les  pécheurs  en  sacrifient  les  mo- 
ments à  leurs  convoitises  déréglées. 

Dieu  a  encore  fait  les  jouis  de  nos  mys- 
tères ,  ces  jours  de  grâce  et  de  salut.  Le 
jour  de  l'incarnation  ne  l'a-l-il  pas  fait'.' 
Cependant  ce  n'est  point  là  le  jour  du  Sei- 
gneur; qu'on  le  nomme  plutôt  le  jour  de 
l'homme  :  Dieu  est  trop  caché,  sa  grandeur 
y  est  trop  anéantie;  au  lieu  que  l'homme  y 
est  exalté  jusqu'à  la  grandeur  de  Dieu  même. 
Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  fait  le  jour  de  sa 
passion  ?  C'est  e  1  ce  jour  qu'il  a  signalé  ses 
grandes  miséricordes,  et  néanmoins,  ce  D'est 
point  là  le  jour  du  Seigneur,  c'est  plutôt  le 
jour  de  la  malice  des  Juifs ,  le  jour  de  la 
rage  et  de  l'envie  des  pharisiens  et  des  prin- 
ces des  prêtres,  le  jour  et  l'heure  de  la  puis- 
sance des  ténèbres.  Que  vous  dirai-je  da- 
vantage? Dieu  a  fait  le  jour  du  sabbat, 
puisqu'il  l'a  consacré  à  son  honneur,  mais 
ce  n'était  là  qu'un  jour,  ligure  et  ombro  d'un 
autre  jour.  Enfin,  le  jour  du  jugement  sera 
le  jour  que  le  Seigneur  aura  l'ail ,  il  sera  vé- 
ritablement le  jour  du  Seigneur.  Mais  ce 
sera  un  jour  terrible,  plein  d'ell'roi  cl  d'hor- 
reur, de  tribulations  et  de  misères  ;  jour 
qui  accablera  les  pécheurs,  jour  qui  éton- 
nera les  jusles  mêmes. 

Oh  !  que  ce  grand  jour  où  nous  sommes 
est  différent  de  tous  ces  jours  !  il  n'y  a 
que  celui-là  de  qui  l'on  puisse  dire  que  le 
Seigneur  l'a  fail  :  Ha-c  est  dirs  quam  fecit 
Dominus.  Jour  infiniment  glorieux  à  Jésus- 
Christ  et  tout  à  fait  salutaire  aux  hommes; 
jour  éternel  à  qui  la  nuit  ne  succède  point , 
car  le  Seigneur  est  ressuscité  pour  ne  plus 
mourir;  jour  dont  la  sérénité  n'est  point 
troublée  par  les  soutira  nées  et  les  humilia- 
tions d'un  Dieu;  jour  où  l'enfer  est  confondu, 
où  la  mort  esl  vaincue  ,  où  la  Synagogue, 
chancelante  el  effrayée  se  contredit  et  se 
détruit  elle-même  ;  jour  auquel  un  élernel 
repos  esl  accordé  à  l'humanité  sainte  du 
Sauveur  et  promis  à  tous  les  fidèles  ;  jour 
enfin  d'où  la  tristesse  doit  être  bannie  cl 
où  la  joie  seule  peut  être  reçue  :  t'ssultemus 
et  lœtemur  in  ea. 

Femmes  de  Jérusalem,  pourquoi  venez- 
vous  donc  au  tombeau  troubler  par  vos 
pleurs  celte  heureuse  joui  me  ?  A  quoi  bon 
y  venir  avec  vos  tristes   luufums?  11  n'y  a 
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point  ici  do  mort  a  embaumer.  Il  fallait  y 
apporter  non  tles  parfums,  mais  des  palmes; 
il  fallait  commencer  cette  belle  journée  non 
par  de  funestes  lamentations,  mais  par  des 
cantiques  joyeux.  Ministres  sacrés,  faites 
cesser  en  ce  jour  voire  triste  psalmodie  : 
reprenez  vos  ornements,  temple  auguste; 
rallumez-vous,  flambeaux,  et  multipliez  vos 
lumières;  et  nous,  chrétiens,  allons  féliciter 
la  mère  de  notre  Vainqueur  avec  le  nou- 
veau cantique  :  Reginà  cœli. 

Dans  ce  jour  où  les  sceaux  de  l'empire 
posés  au  monument  étant  rompus,  et  les 
gar3.es  du  sépulcre  devenus  semblables  à 
des  morts,  nous  voyons  sortir  de  la  pous- 
sière humiliante  de  la  mort  le  dominateur 
de  l'univers;  celui  qui, après  avoir  payé  pen- 
dant sa  vie  le  tribut  à  César,  doit  avoir  après 
sa  mort  tous  les  Céars  pour  tributaires 
et  soumettre  à  sa  puissance  les  armées  du 
ciel,  les  forces  de  la  terre  et  les  légions  de 
l'enfer  :  lorsque  nous  entendons  dire  au- 
jourd'hui qu'un  ange  qui  éblouit  les  yeux 
mortels  par  l'éclat  et  la  blancheur  de  ses  vêle- 
ments, porte  en  même  tempaavecune  voix  fa- 
vorable les  douces  consolai  ions  dans  les  cœurs 
fidèles;  lorsque  nous  entendons  que  Jésus- 
Christ  même,  notre  Dieu  et  notre  chef,  se 
montre  vainqueur  de  l'enfer  à  ceux  qui  le 
cherchent,  à  ceux-là  même  qui  l'ont  aban- 
donné et  qu'il  les  appelle  ses  frères,  pour- 
quoi ne  serions-nous  pas  comblés  de  joie 
en  ce  jour?  Exsultcmus  et  lœlemur  inea. 

D'autant  pius  que  là  commencent  aussi  nos 
victoires  sur  le  péché  et  sur  la  mort  :  de  là 
notre  résurrection  entière.  Ce  jour  que;  le 
Seigneur  a  fait  a  été  '.'ail  en  quelque  manière 
pour  nous.  Nous  y  avons  la  meilleure  part: 
car  enlin  ,  mes  frères,  si  Jésus-Christ  est 
ressuscité  en  ce  jour,  ce  n'est  que  pour  nous 
ressusciter  i  ous-mèmcs  ;  sans  nous,  le  P»oi  de 
gloire  n'avait  que  faire  ni  de  mourir,  ni  de 
ressusciter.  Or,  en  nous  ressuscitant  il  opère 
tout  à  la  fois  deux  résurrections;  car  vous 
n'ignorez  pas  que  la  mort  étant  entrée  dans 
le  monde  par  le  péché,  le  péché  a  fait  mou- 
rir l'âme,  et  que  la  mort  détruit  la  vie  du 
corps;  mais  le  Seigneur  ressuscité  rétablit 
l'homme  tout  entier,  cl  nous  délivre  de 
celte  double  mort.  De  sorte  que,  d'un  côté, 
l'ame  sortant  du  tombeau  du  péché  reçoit  la 
vie  nouvelle  de  la  grâce;  et,  d'autre  part,  le 
corps  reçoit  les  assurances  d'une  vie  éter- 
nelle de  gloire  Deux  vies  et  deux  résurrec- 
tions du  chrétien,  dont  le  mystère  que  nous 
célébrons  est  la  source.  L'une  est  la  résur- 
rection de  l'âme  .  qui  passe  <Ju  péché  à  la 
grâce;  l'autre  est  la  résurrection  du  corps, 
qui  doit  un  jour  passer  de  la  moi  l  à  la  gloue. 
Par  la  première,  notre  âme  est  sanctifiée; 
par  la  seconde,  noire  corps  sera  glorifié. 
Vous  l'ai  lez  voir,  mes  frères,  si  vous  voulez 
bien  m'eiitendre,  dans  les  deux  parties  de 
ce  discours. 

IM.IUICU    PI1IM. 

Soit  que  l'âme  soit  la  plus  noble  partie  de 
l'homme,  soit  qu'elle  soit  la  première,  cou- 
pable, il  fallait  qu'elle  fut  la   première  sur 
ORtTia'ns  sacrés.  XXXIV. 


qui  le  médecin  suprême  appliquerait  son 
art  tout-puissant  pour  la  retirer  du  tombeau. 
Il  l'a  fait,  et  c'est  dans  ce  jour  si  désiré  qu'il 
exécute  ce  grand  ouvrage.  Je  sais  qu'au  jour 
de  sa  passion  le  Fils  de  Dieu  a  payé  tout  le 
prix  de  notre  rançon,  et  que  par  son  sang  il 
a  mérité  à  notre  âme  la  vie  précieuse  de  la 
grâce.  Et  néanmoins  l'apôtre  saint  Paul  ne 
fait  pas  di/Iicul lé'de  dire  que  si  Jésus-Christ 
n'était  pas  ressuscité,  sa  mort  nous  aurait 
été  absolument  inutile,  et  que  nous  serions 
encore  nous-mêmes  dans  nos  sépulcres , 
puisque  nous  ne  serions  pas  délivrés  de  nos 
péchés  :  Si  Christus  non  resurrexit,adhuc  estis 
inpeccalisvestris.  Pourquoi  cela,  mes  frères  ? 
Pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que 
nous  ne  pouvons  être  justifiés  que  par  Ja 
foi;  ce  principe  est  constant  :  or,  le  prin- 
cipal objet  de  notre  foi  est  Jésus-Christ  res- 
suscité. L'es  Juifs  et  les  païens  croient  aussi 
bien  que  nous  qu'il  est  mort;  ils  s'accordent 
avec  nous  dans  la  créance  de  ses  humilia- 
tions et  de  ses  faiblesses.  Le  grand  article 
qui  nous  distingue  de  tous  ces  incrédules  , 
dit  saint  Augustin  ,  c'est  la  foi  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ. 

Aussi  ne  verrez-vous  point  de  mystère 
plus  souvent  confirmé  par  les  Ecritures, 
prédit  par  les  prophètes,  représenté  par  les 
ligures;  point  de  mystère  que  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres  aient  pris  plus  de  soin  de 
prouver,  comme  étant  le  fondement  de 
notre  sainte  religion  et  le  témoignage  de  la 
divinité  du  Sauveur  du  monde;  lequel,  à  la 
différence  des  autres,  s'est  ressuscité  lui- 
même,  après  l'avoir  promis,  par  sa  propre 
force  et  pour  toujours;  rétablissant  le  tem- 
ple de  son  corps  avec  plus  de  facilité  qu'il 
n'avait  été  détruit,  et  surtout  exerçant  après 
sa  résurrection,  avec  un  éclat  infini,  sa  puis- 
sance souveraine  :  dans  le  ciel,  d'où  il  en- 
voie son  esprit  aux  hommes  pour  attirer 
les  hommes  au  ciel;  sur  la  terre,  où  il 
assujettit  toutes  les  nations  ,  où  il  convertit 
les  pécheurs,  où  il  renverse  les  idoles,  où 
il  forme  son  Eglise;  sur  les  cœurs,  dont  il 
fait  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  à  qui  il  donne 
de  nouveaux  penchants;  sur  les  corps,  dont 
il  guérit  toutes  les  infirmités  ;  dans  les  enfers, 
dont  il  fait  taire  les  oracles, cl  oùil  renferme 
les.  démons. 

Et  tout  ce. a,  au  nom  et  par  le  pouvoir  de 
Jésus-Christ  ressusc  lé ,  prêché  par  (Sea 
hommes  prévenus  qui  ne  voulaient  pas 
croire  sa  résurrection,  qui  ne  l'espéraient 
plus,  qui  demandaient  des  preuves  sensi- 
bles, qui  ne  cherchaient  qu'un  homme  cru- 
cilié  ,  et  qui  ne  le  cherchaient  que  pour 
l'ensevelir;  dos  hommes  laibles,  à  qui  nulle 
crainto  des  tourments  n'a  pu  ôter  ensuite 
la  foi  de  la  résurrection  du  Seigneur;  des 
hommes  timides,  qui  s'attiraient  parcelle 
nouvelle  la  haine  des  Juifs  el  les  moqueries 
des  gentils;  des  hommes  pauvres  ,  qui  l'ont 
persuadée  aux  princes  cl  aux  rois;  des 
hommes  grossiers,  qui  en  ont  convaincu 
les  orateurs  el  les  philosophes;  des  hommes 
simples,  qui  ont  déconcerté  là-dessus  toute 
la    prudence  des  politiques;   des  hommes 
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i noomiti^  et  désarmés,  qui  ont  lundi':  sui 
cet  article  une  république  nouvelle,  un 
monde  chrétieu,  une  Eglise  sainte  qui  s'est 
multipliée  i>ar  la  mort  de  ses  défenseurs, 
qui  s'esi  accrue  par  ses  pertes  ,  ei  qui  enfin 
a  accablé  par  son  éulal  el  par  sa  forée  le 
inonde  païen. 

T  oh  tes  les  démarches  de  ces  premiers 
disciples  rendent  témoignage  à  la  vérité  de 
Ja  résurrection  de  Jésus-Christ  :  les  morts 
ressuscites,  les  malades  guéris,  les  démons 
chassés,  les  Juifs  dispersés,  les  peuples 
convertis,  les  persécuteurs  même  de  la  foi 
changés  en  fidèles;  l'Evangile  contredit 
partout  et  reçu  partout;  leur  patience  dans 
les  maux  ,  leur  innocence  dans  les  biens, 
leurs  joies  si  intérieures,  leurs  consolations 
si  pures;  des  vierges  de  toute  condition  et 
de  tout  sexe ,  des  troupes  innombrables  de 
martyrs.  L'incrédulité  môme  des  apôtres  a 
affermi  la  foi  de  la  résurrection,  leurs  ténè- 
bres ont  répandu  la  lumière  dans  l'Eglise  : 
l'infidélité  ne  saurait  y  résister  sans  s'aveu- 
gler elle-même.  Et  il  était  juste  que  cet 
article  fondamental  de  la  religion  chrétienne 
fût  ainsi  prouvé,  car,  dit  l'Apôtre,  si  Jésus- 
Christ  n'était  pas  ressuscité,  notre  foi  serait 
fausse,  et  si  notre  foi  était  fausse  nous  ne 
serions  pas  justiliés.  Notre  âme,  qui  ne 
serait  pas  sanctifiée,  ne  serait  pas  ressus- 
citée;  nous  serions  encore  privés  de  la  vie 
de  la  grâce,  nous  demeurerions  encore  dans 
nos  péchés  :  Si  Cluistus  non  resurrexit,  adhuc 
estis  in  peceatis  veslris. 

Passons  à  la  seconde  raison.  Si  le  Seigneur 
n'était  pas  sorti  du  tombeau  par  la  résur- 
rection, il  n'aurait  [tas  vaincu  la  mort;  et 
cette  victoire  qu'il  n'aurait  pas  remportée 
sur  la  mort  serait  un  grand  préjugé  de  sa 
faiblesse,  et  ferait  naturellement  conclure 
que  le  péché  étant  un  ennemi  plus  difficile 
à  vaincre  que  la  mort,  n'ayant  pas  triomphé 
de  celle-ci,  il  n'aurait  pas  pu  surmonter 
l'autre  :  de  manière  que  nous  serions  encore 
dans  l'abîme  du  péché  :  Si  Christus  non  re- 
surrexit, adhuc  estis  in  peccatis  vestris.  Que 
devons-nous  inférer  de  ce  raisonnement, 
mes  frères?  Que,  si  le  Fils  de  Dieu  par  sa 
mort  nous  a  préparé  le  remède,  c'est  par  sa 
îésurrection  qu'il  nous  l'applique.  Si  en 
mourant  il  nous  a  remis  nos  olfenses,  c'esl 
en  ressuscitant  qu'il  nous  donne  ses  bien- 
faits. Sa  mort  délie  nos  mains  et  rompt  nos 
chaînes,  mais  sa  résurrection  nous  met  la 
couronne  sur  la  tèle.  Sa  mort  nous  ouvre  le 
ciel,  mais  sa  résurrection  nous  y  fait  entrer. 
Sa  mort  détruit  le  péché,  mais  sa  résurrec- 
tion rétablit  la  grâce.  Enfin,  par  sa  mort  il 
a  levé  l'empêchement  h  la  justification,  mais 
c'est  par  sa  résurrection  qu'il  nous  justifie. 
Le  grand  Apôtre  a  bien  distingué  ces  deux 
choses  :  TradituB  est  propter  delicla  )iostra, 
resurrexit  propter  îustificationem  no$trem. 

Je  dis  plus  ,  et  je  suis  bien  l'onde  (h;  le 
dire,  non-seulement  la  résurrection  du  Sau- 
veur du  monde  est,  comme  vous  voyez,  le 
principe  de  la  résurrection  de  l'âme,  de  sa 
>ie  el  de  .sa  sanctification,  mais  elle  en  est 
aussi  le  modèle.    Nous   apprenons  encore 


cette  grande  vérité  de  l'apôtre  saint  Paul  : 
de  même,  dit-il  ,  que  Jésus-Christ  BSl  ies- 
suscité  des  morts,  nous  devons  aussi  mar- 
cher dans  une  vie  nouvelle  :  Quomedo 
Christu*  sttrrexit  a  mortuit,  ila  et  nos  in 
novitate  vita  ambulemus.  Voici,  chrétiens, 
un  grand  modèle  qui  nous  est  prop 
c'est  Jésus-Christ  même,  vivant  d'une  i  [a 
nouvelle,  que  nous  devons  peindre  dans 
nos  mœurs,  c'est  l'homme  céli  nous 

devons  représenter  dans  noire  rie  :  or,  quel 
est  l'état  de  cet  homme  céleste  et  res>u  - 
cité?  Aujourd'hui,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
mortalité  et  de  faiblesse  dans  i  humanité 
de  Jésus  est  absorbé  par  la  force  et  la  ma- 
jesté de  la  vie  nouvelle  qu'il  reçoit.  Il  n'a 
plus  rien  qui  le  déligure,  rien  qui  le  désho- 
nore, rien  qui  l'afflige,  rien  qui  le  trouble  : 
il  a  i|uitlé  pour  jamais  celle  ressemblance 
du  péché  qu'il  avait  bien  voulu  prendre. 
Toute  puissance  lui  est  donnée  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  :  vous  ne  le  verrez  plus  fuir 
un  persécuteur,  pleurer  sur  un  mort,  se 
lasser  dans  un  chemin,  dormir  dans  une 
nacelle  ,  avoir  faim  dans  un  désert,  s'attris- 
ter dans  un  jardin,  rougir  dans  un  prétoire, 
mourir  sur  une  croix.  Le  jour  des  tribula- 
tions volontaires  est  passé;  il  ne  reste  en 
Jésus- Christ  nulle  trace  de  la  condition 
mortelle;  et  s'il  mange  encore  avec  ses  dis- 
ciples, s'il  converse  avec  eux,  tantôt  sous  la 
figure  d'un  jardinier,  tantôt  sous  l'image 
d'un  voyageur,  c'est  pour  s'accommoder  à 
la  faiblesse  des  yeux  mortels,  dit  sainl  Am- 
broise,  et  afin  que  l'on  ne  se  persuade  pas 
qu'il  ne  reste  plus  en  lui  que  la  divinité. 

A  dire  vrai,  mes  frères,  celte  vie  glorieuse 
de  Jésus-Christ,  cette  régénéraliou  rclesto 
est  infiniment  élevée  au-dessus  de  nos  pen- 
sées humaines,  et  cependant  le  grand  apôlre 
veut  que  flans  notre  conduite  nous  imitions 
en  quelque  sorte,  par  une  \ie  nouvelle  de 
grâce,  une  vie  si  éminenle,  une  condition 
si  surnaturelle  :  Quomodo  Christus  sttrrexit 
amortuis,  ita  et  nos  in  novitate  rites  ambule- 
mus. Nouvelles  pensées  nouvelles  affections, 
nouvelles  œuvres,  nouvelle  pâle,  nouvelle 
créature,  fuite  du  péché,  victoire  sur  les 
passions.  Se  séparer  quelquefois  du  com- 
merce du  monde,  se  séparer  toujours  de  sa 
corruption,  goûter  les  choses  cél« 
sirer  le  ciel;  voilà  ce  que  c'est  qu'une  vie 
nouvelle  de  grâce,  l.i  vie  d'une  âme  renou- 
velée, sanctitiee,  convertie  et  ressuscilée  : 
■in  novitate  vitw  antuulemus 

Voulez-vous,  mes  hères,  quelque  chose 
déplus  positif etde  plus  sensible?  Je  trouve 
dans   la   résurrection  du  Fils  de  Dieu  deux 
qualités  par  où  l'on  peut  reconnaître  si  l'on 
est   ressuscité   selon    l'âme    comme   il  l'est 
selon  le    corps.  La  première  est   jue  sa  ré- 
surrection    est   véritable,   la    second. 
qu'elle  est  permanente.   Elle  est    vérin 
sans  déguisement,   sans  illusion  :  Stun 
Dominas  nre,  dit  l'évangéliste.  Ce  n'est  pas 
une  fausse  résurrecti  m  comme  celle  de  >  - 
muel,  donl  le  fantôme  fut  présenté  aux  yeux 
nhtisés'de  S. ml  par  l'artifice  de  l'enchante - 
iiniit  et  disuarut  aussitôt,  l.lle  est   aussi 
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permanente,  ce  n'est  pas  une  résurrection 
courte  et  passagère  comme  celle  de  Lazare 
et  de  plusieurs  autres.  Lazare  est  ressuscité, 
mais  c'a  été  pour  mourir  bientôt  après.  Le 
Fils  de  Dieu  ,  dit  l'Apôtre  ,  ressuscite  pour 
ne  plus  mourir:  Jam  non  moritur,  mors  illi 
ultra  non  dominai itur. 

Or,  je  vous  demande  maintenant ,  chré- 
tiens, qui  êtes  ici  assemblés,  si  première- 
ment votre  résurrection  est  véritable  ,  si, 
pendant  ces  grandes  fêtes,  où  soit  par  bien- 
séance, par  devoir,  ou  par  coutume,  la  plu- 
part paraissent  dans  nos  tribunaux  et  s'ap- 
prochent de  nos  autels;  si  vous  n'êtes  pas 
du  nombre  de  ceux  qui,  avec  ces  mouve- 
ments extérieurs  de  piété,  n'ont  que  le 
fantôme  de  gens  ressuscites,  chrétiens  en 
figure  :  imaginarii  christiani  comme  les  ap- 
pelle Tertullien  ;  lidèles  en  qui  la  vie  de  la 
grâce  n'est  pas  plus  effectivement,  plus  réel- 
lement que  la  vie  de  la  nature  dans  cer- 
taines figures  humaines  qui  sont  remuées 
par  quelque  subtil  ressort. 

Car  ne  vous  y  trompez  pas,  et  ce  que  je 
vais  vous  dire  est  pour  vous  d'une  extrême 
conséquence.  C'est  que  ni  l'absolution  du 
prêtre,  ni  la  communion  de  Pâques  sur 
quoi  vous  comptez,  ne  décident  pas  abso- 
lument delà  vérité  de  votre  résurrection. 
Vous  n'êtes  point  absous  si  vous  n'êtes  point 
changés,  si  vous  n'êtes  pas  convertis,  et  par 
conséquent  vous  n'êtes  pas  ressuscites.  Vous 
avez  mangé  l'Agneau  de  Pâques,  il  est  vrai, 
mais  vous  ne  l'avez  pas  mangé  comme  l'or- 
donne l'Apôtre,  avec  les  pains  sans  levain, 
dans  la  sincérité  et  la  vérité.  Vous  n'avez 
point  travaillé  à  ôter  de  votre  cœur,  comme 
vous  l'avez  promis  tant  de  fois,  le  venin  de 
l'orgueil ,  de  l'ambition  ,  de  l'injustice  et  de 
la  vengeance.  Vous  n'avez  point  banni  de 
voire  maison  l'oisiveté,  le  luxe,  l'impureté, 
le  scandale.  Votre  corruption  dans  ces  gran- 
des solennités  est  devenue  seulement  plus 
circonspecte,  mais  elle  subsiste  toujours. 
Vous  avez  seulement  changé  d'habit  puni 
aller  voir  le  prophète,  comme  la  femme  de 
Jéioboam;  et  votre  caractère  est  toujours  le 
même,  les  mêmes  préjugés,  les  mêmes  sen- 
timents, les  mêmes  passions,  les  mêmes 
habitudes.  Vous  avez  toujours  le  même 
goût  pour  le  monde  et  pour  les  plaisirs  du 
inonde,  l'intérêt  est  toujours  votre  point  de 
vue.  La  force  du  temps  altère  sans  cesse  et 
change  les  traits  (Je  votre  visage;  mais  la 
grâce  de  plusieurs  Pâques  n'a  rien  changé 
ni  dans  la  violence  ni  dans  les  caprices  de 
votre  humeur. 

Cependant  vous  prétendez  être  véritable- 
ment ressuscites;  mais  sur  quoi  fondez- 
vous  volro  prétention?  car  de  plus,  vous  ne 
sauriez  dire  que  vous  ayez  rompu  les  liens 
funestes  qui  vous  enchaînent  encore  comme 
les  morts.  Vous  avez  môme  encore  sur  les 
yeuJ  le  suaire  fatal  qui  vous  cache  la  lu- 
mière; vous  n'avez  pas  encore  éloigné  la 
pierre  qui  ferme  le  sépulcre,  c'est-à-dire 
bue  vous  êtes  toujours  liés  par  vos  convoi- 
tises, aveuglés  parles  maximes  du  monde. 
£11  un  mot,  ce  qui  est  décisif,  c'est  (pie  vous 
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demeurez  toujours  dans  vos  scpu.cres,  et 
l'on  ne  peut  pas  dire  de  vous  aujourd'hui  ce 
qui  est  dit  du  Fils  de  Dieu  après  sa  résur- 
rection :  Snrrexit,  non  est  hic,  il  est  ressus- 
cité, il  n'est  plus  là  où  il  était,  il  n'est  plus 
dans  son  tombeau  :  Snrrexit ,  non  est  hic. 
Car  au  reste,  mes  frères,  voilà  le  grand  signe 
delà  régénération  nouvelle,  la  preuve  la 
plus  certaine  d'une  résurrection,  d'une  con- 
version véritable,  remarquez-la  bien. 

On  ne  voit  plus  le  chrétien  sanctifié,  con- 
verti, véritablement  ressuscité,  là  où  il  était 
auparavant;  il  ne  p  irait  plus  dans  les  com- 
pagnies et  les  assemblées  du  siècle,  d'où  il 
est  revenu  tant  do  fois  avec  un  œil  impur 
et  une  âme  sensuelle,  couvert  des  crimes 
d'autrui,  couvert  de  ses  propres  crimes:  non 
est  hic.  Il  ne  s'est  pas  cru  en  sûreté,  chan- 
geant seulement  un  commerce  impudique 
en  une  amitié  innocente;  il  a  rompu  entiè- 
rement avec  la  personne  et  il  s'en  est  éloi- 
gné :  non  est  hic.  Une  vie  sobre  l'a  retiré  de 
la  maison  de  la  crapule  et  de  la  débauche, 
une  vie  régulière  l'a  séparé  de  la  maison  du 
jeu  cl  il  ne  va  plus  aussi  dans  les  sociétés 
libertines  y  recevoir  les  affreuses  leçons  de 
l'impiété  :  non  est  hic.  Son  cœur  n'est  plus 
dans  son  argent  et  le  sordide  intérêt  ne  le 
mène  plus  à  ses  gains  illicites  :  déterminé 
par  la  grâce  delà  conversion,  non-seulement 
à  ne  plus  dépouiller  le  prochain  ,  mais  à  le 
dédommager,  à  le  soulager;  déterminé  même 
à  quitter  cet  emploi  pécuniaire  où  sa  con- 
science pliait  trop  aisément  sous  son  ava- 
rice :  snrrexit,  non  est  hic. 

Sans  cela,  mes  chers  frères,  il  ne  faut  pas 
vous  tromper,  point  de  Pâques,  point  de 
conversion,  point  de  résurrection  véritable, 
puisque  vous  n'êtes  pas  encore  sortis  de  vos 
sépulcres  et  que  vous  ne  sauriez  nous  mon- 
trer d'autre  preuve  de  la  grâce  recouvrée 
que  l'aveu  que  vous  avez  fait  tant  de  fois  à 
un  prêtre  de  l'avoir  perdue.  Résurrection 
fausse,  résurrection  qui  ne  saurait  être  vé- 
ritable; mais  il  faut  vous  marquer  encore 
que  souvent  elle  n'est  pas  constante;  autre 
qualité  de  celle  du  Sauveur,  qui  est  côns- 
stante,  qui  est  permanente  :  modèle'  de  l'âme 
sanctifiée,  qui  ne  doit  plus  mourir  par  le 
dérèglement  et  le  crime,  quand  une  fois  elle 
est  revenue  avec  vérité  et  sans  déguisement 
à  la  vie  nouvelle  de  la  grâce  :  jam  non  mo- 
ritur. 

Loin  d'ici  par  conséquent  ces  tristes  alter- 
natives de  vertus  et  de  vices,  de  repentirs 
et  de  crimes,  de  confessions  et  de  rechutes; 
loin  de  nous  cette  vicissitude  continuelle 
de  morts  et  de  résurrections,  de  grâce  et  de 
péché.  Aujourd'hui  ils  prient  Dieu,  demain 
ils  le  blasphémeront;  aujourd'hui  ils  don- 
nent une  aumône,  demain  ils  commettront 
une  usure;  aujourd'hui  ils  évitent  la  ren- 
contre d'une  femme,  demain  ils  la  recher- 
cheront; aujourd'hui  ils  embrassent  un  en- 
nemi, demain  ils  l'outrageront  ;  aujourd'hui 
ardents  et  zélés,  demain  froids  et  négligents; 
précipités  tantôt  dans  le  feu  et  tantôt  dans 
l'eau,  comme  le  lunatique  de  l'Evangile. 
Aujourd'hui ,  en  un  mol,  pendant  que  l'ai- 
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rho  sainlc  passe,  les  eaux  du  fleure  s'ar- 
rêtent, et  demain  quand  elle  sera  pa 
les  eaux  couleront  comme  auparavant,  o 
malheureuse  inconstance!  gui  ne  déclare 
que  trop  une  fausse  conversion,  une  résur- 
eciion  imaginaire. 

Car,  mes  chers  frères,  vous  devez  remar- 
quer que  Jésus-Christ ,  après  sa  résurrec- 
tion, non-seulement  ne  meurt  plus,  mais 
que  ions  ceux  qu'il  a  spirituellement  res- 
suscites ne  sont  plus  retournés  dans  le 
tombeau  du  vice.  La  femme  pécheresse,  une 
fois  convertie  et  renouvelée  par  la  grâce,  ne 
tend  plus  de  pièges  à  l'innocence;  Pierre  ne 
renonce  plus  Jésus-Christ  ;  Matthieu  ne  re- 
lourne  plus  au  dangereux,  métier  de  publi- 
cain;  Zachée  ne  fraude  plus  personne;  Paul 
jie  persécute  plus  les  tidèles;  le  saint  n'é- 
prouve plus  la  corruption.  Vous  y  devez 
faire  d'autant  plus  d'attention,  mes  frères, 
que  voici  un  temps  où  la  plupart  se  font  le 
plan  d'une  vie  plus  licencieuse,  et  où  du 
moins  la  religion  devient  plus  languissante 
El  c'est  pour  cela,  que  l'Eglise  sainte,  en 
se  réjouissant  de  la  gloire  de  son  époux  im- 
mortel, est  contrainte  de  gémir  sur  l'infidé- 
lité de  ses  enfants  volages,  qui  vont  changer 
ces  jours  de  sanctification  et  de  grâce  en 
des  jours  de  tiédeur  et  de  péché.  Car  bientôt 
elle  ne  verra  plus  qu'une  triste  solitude 
dans  son  sanctuaire;  elle  n'entendra  plus 
dans  ses  parvis  la  voix  d'un  peuple  contrit; 
vous  ne  monterez  plus  que  rarement  dans 
ses  temples;  vous  vous  asseyrez  encore 
plus  rarement  à  sa  table;  ses  chaires  évan- 
géliques  seront  muettes  pour  vous,  et  vous 
n'irez  plus  chercher  la  Loi  sur  les  lèvres  de 
ses  ministres  fidèles.  Ainsi  de  Pâques,  qui 
est  un  passage  à  la  vie  ,  vous  en  ferez  ,  dit 
saint  Bernard,  un  retour  à  la  mort  ;  vous 
changerez  un  temps  de  liberté  en  un  temps 
de  licence,  la  joie  sainte  de  la  résurrection 
en  une  joie  profane  de  dissolution  ,  et  l'o- 
deur de  vos  exemples  ne  sera  plus  qu'une 
odeur  de  mort.  Résurrection  première  de 
l'Ame  sanctifiée,  qui  doit  s'accomplir  dès  ee 
jour;  heureuse  si  elle  est  véritable  et  per- 
manente 1  Mais  il  y  en  a  une  seconde  :  c'est 
la  résurrection  du  corps  glorifié  que  nous 
devons  attendre,  et  que  je  vais  vous  exuli- 
quer  dans  l'autre  partie  de  ce  discours 

SECOND  POINT. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  prophètes, 
qui  avaient  vu  de  loin  Jésus-Christ  dans  ses 
opprobres  et  dans  sa  gloire  ,  nous  avaient 
annoncé  son  sépulcre  glorieux,  la  mort  en- 
gloutie par  sa  victoire,  les  portes  de  l'enfer 
brisées  par  sa  puissance  ,  sa  chair  préservi  e 
de  la  corruption  et  couronnée  d'un  diadème 
de  gloire.  Or,  dit  le  grand  apôtre  ,  le  Sei- 
gneur sortant  ainsi  avec  les  sceptres  et  les 
couronnes  de  la  poussière  du  tombeau,  c'esl 
une  assurance  pour  nous  que  le  même 
bonheur  nous  doit  arriver,  lorsque  le  temps 
sera  venu  auquel  nos  corps  seront  ranimés 
et  nos  cendres  recueillies ,  pour  participer 
an  règne  éternel  de  celui  qui  est  appelé 
les  prémices  de  ceux  «pu  dorment  dans  les 


sépulcres,  t/m  tutextatit  Jrtum  Curutum  a 
mortuti,  vivificabil  ni<>riuU<i  corpora  nëtlra. 
El  cela  doit  être  ainsi,  njr-  parce 

que  les  membres  doivent  avoir  le  mémo 
.sort  ,    la    môme  destinée   que   le  chef;   soi! 

que'  le  Fils  de  Don,  -étant  i 
d'une  Ame  et  d'un  corps  pour  réparer 
l'hom  ne  tout  entier,  le  corps  m-  doit  pas 
avoir  moins  de  part  que  l'Ame  aux  avan- 
tages de  sa  glorieuse  résurrection;  soit  en- 
fin, comme  dit  saint  Cyrille  après  Tertullien, 
parce  qu'il  est  juste  q  te  le  corps,  qui  a  eu 
tant  de  part  aux  vertus  et  gux  habitudes  de 
l'Ame;  le  corps,  qui  a  été  le  théâtre  de  la 
tempérance  et  de  la  chasteté  ;  I"  corps,  dont 
la  bouche  a  prononcé  les  louanges  de  I).'  u, 
dont  les  mains  ont  revêtu  et  soulagé  le  pro- 
chain; il  est  juste,  dis-je,  que  ce  corjïs  enire 
pour  la  récompense  en  paitage  avec  I 
Non  possunt  separari  in  mercede  anima  it 
euro,  (/uns  opéra  coujungit. 

Oh!  que  celte  rencontre  de  l'âme  et  du 
corps  sera  heureuse  !  Que  celle  réunion  sera 
agréable  pour  ceux,  qui  auront  vaincu  le 
péché,  porté  la  croix  et  gardé  la  justice! 
Mes  chers  frères  ,  vous  qui  déclarez  tous  les 
jours,  en  récitant  le  symbole,  que  vous 
croyez  la  résurrection  des  morts  ,  et  qui 
voyez  aujourd'hui  dans  la  Judée  les  sépulcres 
ouverts  par  la  vertu  de  celui  ,  qui  en  res- 
suscitant plusieurs  morts  avec  lui,  enlève 
déjà  à  la  mort  une  partie  de  sa  proie  ,  ne  re- 
gardez pas  avec  indifférence  et  sans  fruit  ce 
grand  spectacle  da:is  le  mystère  que  nous 
célébrons.  Et  premièrement  ,  il  vous  de- 
mande l'a  lien  lion  (Je  vos  esprits;  en  second 
lieu,  vous  y  trouverez  la  joie  de  vos  cœurs; 
troisièmement,  il  vous  engage  à  la  mortifi- 
cation de  vos  corps. 

Avec  quelle  attention  de  leurs  esprits  les 
anciens  disciples  regardaient-ils  le  jour  de 
la  régénération  éternelle,  où  la  chair,  se  re- 
levant du  tombeau  ,  il  se  fera  un  échange 
de  cette  vie  si  misérable  et  si  courte  en 
une  vie  glorieuse  et  immortelle  ?  Ilien  de 
plus  familier  parmi  eux  que  d'y  penser. 
Les  apôtres  ,  comme  nous  le  voyons  dans 
leurs  Actes  et  leurs  EpUres  ,  ne  parlaient  le 
plus  souvent  aux  fidèles  que  de  la  résu 
tion  des  morts;  tous  leurs  discours,  devant 
les  païens  même  ,  retombaient  sur  cet  ar- 
ticle :  et  les  disciples  formés  par  de  tels 
maîtres  avaient  aussi  toujours  devant  les 
yeux  ce  grand  objet,  l'eu  touchés  de  tous  les 
événements  humains,  dont  l'Aine  curieuse 
et  inquiète  se  nourrit  ,  et  ne  voyant  rien  de 
grand  datis  tout  ce  qui  pôrit,  rien  d'agréab  e 
dans  tout  ce  qui  COPCoropt,  rien  de  solide 
dans  tout  ce  qui  fini: ,  ils  rapprochaient  en 
esprit,  par  des  pensées  fréquentes  sur  le 
siècle  à  venir,  les  années  éternelles,  où  (oulo 
vanité  qui  est  sons  le  soleil  étant  détruite, 
I  homme  renouvelé  dans  son  esprit  et  dans 
son  corps  possédera  la  vérité  sans  nu 
et  jouira  d'une  félicité  qui  n'aura  point  de 
bornes. 

>  ous  en  serez  peut-être  surpi  is  . 
-.  les  anciens  fidèles  étaient  si  pleins 
des  idées -Je  la  résurrection,  qu'ils  se  fin- 
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salent  enterrer  dans  des  lieux  découverts 
parmi  les  arbres  et  la  verdure,  parce  qu'ils 
trouvaient  dans  ces  arbies  mourants  et  "e- 
naist-anls  une  image  sensibl  •  de  la  résurrw:- 
libn  des  morts.  Vous  eussiez  dit  qu'ils 
avaient  dans  l'esprit  ces  paroles  d'Isa'ie  : 
Gtnidebit  cor  vestrum  ,  et  ossa  restra  sicut 
herba  germmabunt.  Voyez-vous  ,  dit  ce  pro- 
phète, comment  ces  arbres  ,  après  avoir  été 
pendant  l'hiver  tristement  courbés  vers  la 
terre  ,  sans  feuilles  ,  saus  fruits  ,  sans  vie, 
sans  beauté  ,  repoussent  au  printemps  ,  re- 
prennent une  vie  nouvelle  ,  couronnent  leurs 
têtes  de  feuilles,  et  couvrent  leurs  brandies 
de  Heurs  et  de  fruits?  Ainsi  en  sera-t-il  de 
vos  ossements  ,  qui  sont  ensevelis  à  leur 
ombre  :  Ossa  vestra  sicut  herba  gcrmina- 
bunt. 

Voyez-vous  ces  épis  ,  qui  tous  les  ans 
couvrent  les  campagnes  d'une  riche  et 
abondante  moisson  ?.Ce  n'était  d'abord  qu'un 
petit  grain  ,  qui  a  été  jeté  dans  la  terre, 
qui  s'y  est  corrompu  ,  qui  s'y  est  pourri. 
Ainsi  en  sera-t-il  de  vos  corps  ,  qui,  après 
quelque  temps  de  corruption,  se  relèveront 
de  la  poussière  et  sortiront  du  sein  de  la 
pourriture,  avec  une  beauté  que  rien  ne. 
pourra  effacer,  avec  une  gloire  que  rien  ne 
pourra  flétrir  :  Ossa  vestra  sicut  herba  ger- 
minabunt. 

Vous  m'entendez  ,  cœurs  fidèles  ,  vous  y 
pensez,  et  vous  ne  douiez  pas  de  la  puis- 
sance de  celui  qui  ,  ayant  créé  tout  ce  qui 
n'était  pas,  peut  bien  ,  dit  saint  Augustin, 
en  ressuscitant  les  morts,  recueillir  ce  qui 
est  dispersé  ,  rétablir  ce  qui  est  détruit,  ré- 
parer ce  qui  est  perdu,  embellir  ce  qui  est 
défiguré,  glorifier  ce  qui  est  embelli.  Vous 
y  pensez,  et  la  grâce  de  la  résurrection  vous 
a  déjà  séparé  de  ces  âmes  tièdes,  dont  l'es- 
prit si  léger  à  croire  les  événements  les 
plus  étranges  ,  si  avide  de  savoir  les  nou- 
velles les  plus  indifférentes ,  n'a  que  des 
mouvements  languissants  ou  peut-être  des 
pensées  rebelles  pour  les  mystères  du  salut,. 
qui  devraient  uniquement  les  intéresser. 
Vous  y  pensez  et  vous  êtes  bien  persuadés, 
que,  comme  rien  n'est  caché  a  la  lumière  de 
Dieu,  ni  difficile  à  son  pouvoir,  il  ne  périra 
pas  mi  seul  cheveu  de  la  tète  des  justes,  et 
que  le  Seigneur  les  rendra,  selon  sa  parole, 
brillants  comme  les  étoiles  ,  immortels 
comme  les  anges,  heureux  de  sa  félicité 
môme.  Vous  y  pensez  ,  vous  vous  en  sou- 
venez ;  et  combien  vos  cœurs  sont-ils  conso- 
lés par  ce  souvenir  et  par  ces  pensées?  'Jo 
vous  l'ai  dit,  le  mystère  de  la  résurrection 
des  morts  et  du  siècle  à  venir  doit  être  re- 
gardé avec  toute  l'attention  de  vos  esprits. 
Et  si  vous  l'envisagez  de  la  sorte  ,  si  les 
Objets  du  monde  n'en  effacent  point  dans 
votre  âme  les  idées  que  la  foi  y  doit  renou- 
veler chaque  jour ,  vous  y  trouverez,  en 
second  lieu,  la  joie  de  vos  cœurs  :  gaudebit 
cor  vestrum. 

Pourquoi  l'Eglise  ne  fait-elle  entendre  au- 
fourd'liui  dans  ses  prières  que  des  actions 
de  grâce  et  des  cris  d'allégresse,  si  ce  D'est 
parce  qu'elle  voit  dans  la  gloire  incompré- 
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nensiblo  de  Jésus-Chris!  notre  chef  ressus- 
cité, la  cause  et  le  principe,  l'idée  et  l'exein- 
plaire  des  biens  que  nous  attendons?  Et 
quels  biens  ,  Seigneur?  Une  seule  goutte 
qui  découlerait  de  cet  ocSan  de  délices, 
une  seid  miette  qui  tomberait  de  celle 
table  céleste ,  suffirait  ici  pour  rassasier, 
pour  contenter  les  cœurs  les  plus  affamés. 
El  je  vous  demande  :  qui  est-ce  qui  mettait 
donc  au-dessus  des  craintes  et  des  maux  du 
siècle  tant  de  justes  ,  que  le  monde  avait 
dépouillés  ou  qui  s'étaient  dépouillés  eux- 
mêmes ,  tranquilles  dans  les  affreuses  pri- 
sons ,  joyeux  sur  les  bûchers  embrasés? 
Comment  est-ce  que  dans  les  amphithéâtres, 
exposés  pour  être  le  divertissement  du 
peuple  et  l'aliment  des  bêtes  ,  ils  riaient  au 
milieu  de  leurs  supplices,  ils  remplissaient 
de  crainte  leurs  tyrans  ,  ils  faisaient  des 
présents  à  leurs  bourreaux  ?  ïertullien  va 
vous  l'apprendre  et  vous  dire  qu'au  milieu 
de  leurs  souffrances  ,  ils  n'étaient  comblés 
de  joio  que  parce  qu'ils  attendaient  par  le 
bienfait  de  la  résurrection  celui  d'une  autre 
vie  :  Fiducia  Christianorum,  resurrectio  mor- 
tuorum. 

Et  voilà  en  effet,  mes  frères,  tout  ce  qui 
peut  mériter  les  tressaillements  de  vos 
cœurs  dans  cette  vallée  de  larmes  où  vous 
habitez,  fatigués  de  tentations  et  de  dou- 
leurs parmi  les  pécheurs,  avec  qui  vous  êtes 
obligés  de  vivre  dans  ce  mondo,  où  vous 
avez  sans  cesse  des  penchants  à  combattre 
et  des  chutes  à  déplorer;  dans  ces  jours 
mauvais,  où  la  tristesse  si  familière  n'est 
interrompue  que  par  de  légères  émotions 
d'une  joie  bien  courte,  qui  se  termine  tou- 
jours à  des  ennuis  ou  à  des  remords;  dans 
ces  corps  mortels,  qui  sont  les  prisons  d'une 
âme  malheureuse  ou  les  sépulcres  d'une 
conscience  criminelle.  Pouvez-vous  donc 
être  bien  consolés  autrement  que  par  les 
promesses  qui  vous  sont  faites  aujourd'hui 
d'une  autre  terre,  d'une  autre  cité,  d'une 
autre  vie,  où  la  tristesse  et  les  larmes  seront 
changées  en  une  joie  inénarrable,  les  mala- 
dies et  les  langueurs  en  une  santé  immor- 
telle ;  où  il  n'y  aura  plus  la  moindre  paille 
dans  votre  justice,  la  moindre  ombre  dans 
votre  lumière,  le  moindre  nuage  dans  votre 
esprit,  la  moindre  infirmité  dans  votre  chair, 
où,  en  un  mot,  vous  ne  pourrez  plus  ni  pé- 
cher ni  mourir? 

Eh  quoi  1  âmes  chrétiennes,  celte  espé- 
rance ne  vous  touche-t-ellc  point  ?  Quelle 
joie  ne  devriez-vous  pas  faire  paraître,  quand 
on  vous  promet  l'immortalité?  Je  croyais 
qu'en  vous  parlant  de  ces  torrents  de  déli- 
ces, vous  me  seconderiez  par  les  ravisse- 
ments de  vos  cœurs,  et  que  chacun  de  vous 
s'écrierait  aussitôt  avec  le  Prophète  :  Proplc- 
hoc  lœlalum  est  cor  meum;  insuper  et  car  a 
mea  requiesect  in  spe.  Hélas!  si  je  vous  an- 
nonçais un  intérêt  temporel,  vous  seriez 
hors  do  vous-même  par  des  transports  de 
joie.  O  hommes  imprudents!  quo  vous  savez 
mal  distribuer  vos  joies  et  vos  Iristessesl 
joveux  quand  il  faut  être  tristes,  tristes 
quand  il  faut  être  joyeux.  Je  suis  bien  fâché 
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<Io  vous  dire quei  ces!  a  vous (jm-  s'adresse 
le  reproche  que  le  Seigneur  faisait  aux 
Juifs  :  Lamentavimiu  et  non  planxittis,  crci- 

nimuB  et  non  saltastis.  Il  n'y  a  que  trois 
jours,  qu'à  la  vue  d'un  Calvaire  Irislc  et 
sanglant,  nous  vous  exhortions  à  répandre 
des  larmes  de  pénitence;  larmes  salutaires 
(jui  pouvaient  laver  vos  consciences  et  apai- 
ser votre  juge  :  et  vous  n'avez  point  pleine, 
vous  n'avez  point  répondu  à  nos  airs  lugu- 
bres par  les  cris  de  la  douleur  et  par  la  tris- 
tesse de  la  componction  :  Lamentavimui  et 
non  planxistis.  maintenant  que  nous  chan- 
tons pour  ainsi  dire,  cl  que  d'un  ton  plus 
joyeux  nous  vous  annonçons  Jésus-Clirist 
ressuscité;  et  par  sa  résurrection  l'espé- 
rance pour  vous  d'une  vie  du  ciel,  toute  di- 
gne du  ciel  ,  toute  conforme  au  ciel,  des 
biens  qui  rempliront  vos  cœurs  et  qui  rassa- 
sieront vos  yeux,  vous  ne  prenez  point  de 
parla  ces  biens  et  à  cette  vie;  vos  cœurs, qui 
s'élargissent  si  promplement  pour  embras- 
ser les  vaines  espérances  d'une  joie  encore 
plus  vaine,  se  resserrent  tout  d'un  coup, 
quand  on  vous  propose  une  félicité  sans 
mesure  et  sans  fin  :  Cecininnts  et  non  salta- 
stis.  Vous  soupirez  peut-ôtre  pour  d'autres 
biens  indignes  de  la  magnificence  de  Dieu, 
indignes  de  la  noblesse  de  votre  âme  ;  vous 
regrettez  peut-être  celle  vie  présente,  vie 
si  misérable  dans  ses  plaisirs  mêmes  :  peut- 
être  aussi  que  le  cœur  corrompu  forme  des 
doutes  contre  ces  vérités  que  nous  vous 
annonçons  Car  les  liommes,  dit  un  saint 
docteur,  les  hommes  sont  si  misérables  et 
si  contraires  à  eux-mêmes,  qu'encore  qu'ils 
voudraient  bien  ne  pas  mourir,  ils  font 
néanmoins  tous  leurs  efforts  pour  ne  rien 
croire  de  leur  immortalité  :  Misera  semper 
et  sibi  inimica  mortalités  dolel  se  posse  mori, 
et  ne  resurgere  possit  répugnât. 

Et  toutefois, chrétiens,  mes  frères,  puisque 
vous  venez  ici  dans  nos  temples,  je  ne  sau- 
rais m'imagiuer  que  vous  n'arrangiez  pas 
vos  idées  sur  celles  de  la  religion  et  (pie  vous 
puissiez  douter  de  la  résurrection  des  morts, 
comme  les  païens  et  les  incrédules,  à  qui  le 
docteur  des  nations  l'annonçait  dans  l'Aréo- 
page. Vous  croyez  donc  et  vous  n'ignorez 
pas  que  nier  la  résurrection  des  morts  , 
c'est,  dit  cet  apôtre,  renoncer  à  l'Evangile  et 
à  la  foi  :  Si  resurrectio  mortuorum  non  est, 
inanis  est  fides  vestra.  Vous  croyez;  mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  à  quoi  vous  sert 
une  créance  à  quoi  vous  nu  donnez  jamais 
l'attention  de  vos  esprits,  et  où  vous  ne  re- 
cherchez aussi  jamais,  dans  les  tribulations 
de  celte  vie,  la  joie  de  vos  cœurs?  J'ajoute 
enfin,  et  je  vous  demande  île  quelle  utilité 
est  pour  vous  une  créance,  qui  vous  en 
à  la  mortification  de  vos  corps,  si  vous  êtes 
toujours' aussi  appliqués  à  les  satisfaire,  a 
Jes  ménager,  a  les  parer,  que  ceux  qui  vi- 
vent sans  la  foi  de  la  résurrection?  rien 
n'étant  si  contraire  aux  saintes  espérances 
du  siècle  à  venir,  que  cet  amour  du  corps 
pendant  les  jours  de  notre  vie  mortelle. 

La  mortification  de  vos  corps,  troisième 
article  sur  lequel  saint  Bernard  va  tous  ins- 


truire et  vous  apprendre,  ep  p  h  ae  mots, 
qu'il  est  nécessaire  ici  de  distinguer  les 
temps:  le  temps  de  l'âme,  et  le  temps  du 
corps.  Voici  à  présent,  dit  ce  Père,  voici 
pendant  cette  vie,  le  temps  de  l'âme,  le 
temps  d'embellir  et  d'orni  r  -  n  .'mie.  .Mais 
le  temps  du  corps,  le  lemps  de  la  beauté  et 
delà  gloire  du  corps  ne  viendra  qu'après  la 
mort  et  dans  le  jour  de  la  résurrection 
bienheureuse.  Malheur  à  ceux  qui  confon- 
dent ces  deux  temps,  attentifs  maintenant  à 
procurer  à  leur  corps  des  agréments,  à  lui 
assurer  des  plaisirs  ou  des  commod 
pendant  que  leur  âme  demande  leurs  pre- 
miers soins  et  leurs  premiers  empiesse- 
ments!  L'âme  demande  les  premiers  soins, 
non-seulement,  dit  saint  Bernard,  parco 
qu'elle  est  d'une  condition  beaucoup  plus 
éminente  que  le  corps;  mais  de  plus  parce 
que  le  Seigneur,  même  pendant  qu'il  a  ha- 
bité parmi  nous,  s'est  uniquement  appliqué 
par  ses  instructions  et  ses  exemples  à  orner, 
à  sanctifier  nos  âmes,  réservant  pour  le  siè- 
cle à  venir  le  renouvellement  et  la  gloire  des 
corps,  et  ne  voulant  jouir  lui-même  qu'a- 
près sa  mort  des  avantages  d'une  '•'  air 
glorifiée. 

De  sorte,  mes  frères,  que  dans  vos  |  I  ;S 
beaux  jouis,  retenez  bien  celle  vérité, 
comme»  ce  n'est  pas  encore  ici  le  temps  du 
corps,  et  que  les  lleurs  de  la  gloire  ne  se 
cueillent  ni  dans  la  terre  des  mourants,  ni 
pour  une  chair  mortelle  ,  vous  êtes  indis- 
pensablemeul  obligés,  si  vous  prétendez  à 
la  bienheureuse  résurrection,  de  négliger  à 
présent  votre  corps  et  de  le  mortifier;  lui 
refusant  toujours  les  plaisirs  iilégiiin 
quelquefois  même  lui  disputant  eux  qui 
sont  permis.  Vous  êtes  obligés  de  Ué  |  oint 
asservir  la  noblesse  do  votre  âme  sons  le 
joug  d'une  chair  infirme,  par  des  précau- 
tions et  des  soins  sur  sa  sauté,  soins  ei  S- 
sifs,  précautions  criminelles, qui  vous  ôlcnt 
l'esprit  de  pénitence  et  qui  suspendci 
vous  les  fonctions  de  la  vie  chrétienne.  Vous 
êtes  obligés,  vous  qui  avez  dans  le>  grâces 
et  les  agréments  du  corps  une  puissante 
séduction,  de  les  affaiblir  par  un  air  simple, 
de  rejeter  avec  horreur  les  parures  immo- 
destes, de  ne  porter  qu'avec  contrainte  les 
Ornements  nécessaires;  vivant  tous  dans 
l'attente  du  Sauveur,  comme  dit  l'Ai  ôlre, 
attendant  tous  un  autre  temps  (pic  relui  de 
cette  vie,  auquel  une  gloire  ineffable  sera 
distribuée  à  nos  corps,  mais  à  nos  corps 
mortifiés  ici-bas  et  humilies  :  Saloatorem 
exspeclamus,  gui  reformabit  corpus  humilita- 
ti$  nostrœ,  cuiifignratitm  corpui  i  clarilutis 
SIM*. 

Or,  dites-moi  maintenant,  fidèles  qui 
m'écoutez,  avez-vous  celte  espérance  chré- 
tienne, et  pouvez-vous  assurer  que  vous 
dislingue/,  les  temps?  Vous  qui,  par  une 
impatiente  cupidité,  étendez  tous  les  jours 
les  mains  à  loui  ce  qui  Batte  les  sens?  vous 
qui  avez  pour  votre  corps  des  lendi 
infinies,  pendant  que  VOUS  avez  p"Ui  votre 
âme  des  duretés  incroyables?  ^  ous  qui  avez 
beaucoup  plus  de  soin  d'un  mauvais  tempe- 
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t\nmcnt  que  d'une  méchante  conscience; 
occupés  sans  cesse  à  prévenir  les  infirmités 
de  la  chair,  ou  à  réparer  les  désordres  d'une 
santé  que  vous  avez  vous-même  ruinée 
par  vos  intempérances?  Vous  enfin  qui 
dans  le  temps  de  cette  vie,  indifférents 
aux  soins  de  votre  Ame,  ne  pensez  qu'à  pa- 
rer votre  corps  et  à  embellir  cette  maison 
de  houe?  Il  y  a  une  résurrection  qui  vous 
est  duc,  mais  c'est  la  résurrection  funeste  et 
éternellement  malheureuse  des  pécheurs. 

Vous  êtes  bien  plus  sages,  chrétiens  (idè- 
1-es,  vous  qui  réservez  voire  santé,  vos  joies, 
votre  beauté,  votre  gloire  au  temps  de  la 
vie  future  qui  sera  le  temps  du  corps  ;  vous 
savez  que  le  monde  n'est  déréglé  que  pareo 
(ju'il  ne  veut  pas  remettre  après  sa  mort  a 
être  heureux,  follement  avide  d'une  félicité 
prématurée.  Vous  savez  ce  quedil  le  grand 
apôtre  ,  que  nous  n'aurons  point  de  part  à 
la  glorieuse  résurrection  de  Jésus-Christ, 
si  nous  n'avons  point  eu  de  conformité  à 
ses  humiliations  et  à  ses  souffrances.  Com- 
blés des  biens  et  des  avantages  de  cette  vie, 
vous  ne  vous  en  estimez  pas  [tins  fortunés  ; 
et,  au  contraire,  fnssiez-vous  comme  Job 
couverts  d'ulcères  et  accablés  de  maux,  plus 
contents  sur  votre  fumier  avec  celle  espé- 
rance que  les  r.oisne  le  sont  sur  leur  trône 
avec  toutes  leurs  possessions,  vous  vous 
écriez  déjà  comme  lui,  avec  une  sainte  allé- 
gresse :  Je  crois  que  mon  Rédempteur  est 
vivant,  et  dans  le  dernier  jour  je  sortirai 
du  tombeau,  je  lèverai  la  tète,  et,  avec  celte 
chair  maintenant  si  défigurée,  mais  qui  sera 
alors  toute  impassible,  toute  glorieuse,  je 
verrai  mon  Dieu  et  mon  Sauveur. 

Alors,  ô  Dieu  éternel  !  dans  le  jour  sans 
nuage  et  sans  nuit  que  vous  aurez  fait,  le 
péché  étant  détruit  avec  la  mort,  nous  goû- 
terons pleinement  les  joies  puns  ,  nous 
posséderons  sûrement  la  gloire  immortelle. 
Ainsi  soil-il. 
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SERMON  XXVJ1I 

POIR    I.E    LUNDI    DE    PAQIES 

Des  dispositions   nécessaires   pour   conserver 
la  (jrâce  reçue. 

Mnnft  nobiscum,  qijnriiam  arivesperaseil  :  el  inrlinata 
esljam  dies.  (Luc,  XXIV.) 

Demeurez  avec  vous,  Seigneur,  parce  qu'il  est  déjà  lard, 
el  que  le  jour  est  dans  sou  déclin. 

Dans  ces  jours  sainls,  où,  réconciliés  par 
le  sang  de  Jésus-Christ  et  nourris  de  sa 
chair,  nous  jouissons  du  bienfait  de  sa  pré- 
teur.>,  si  nous  connaissons  le  grand  bien 
que  nous  possédons,  et  s'il  est  bien  vrai  que 
nous  le  possédons,  avec  quel  empressement 
devons-nous  lui  dire,  comme  les  disciples 
(I  Knnnaus  :  Seigneur,  demeurez  avec  nous, 
mane  nobiscum?  Nous  redoublerons  là-des- 
sus nos  vœux  et  nos  instances,  si  nous  fai- 
sons réflexion  mit  les  derniers  temps  de  l'E- 
glise où  nous  vivons;  temps  d'affaiblissement 
et  de  tiédeur  ,  où  nous  voyons  que  le  jour 
baisse,  (pie  le  soleil  d"  jusiiee  s'éloigne,  que 
la  lumière  de  la  foi  s'éteint,  et  quil  n'y  a 
plus  dans  la  piété  la  même  ferveur  qu'au- 
tri  foi-,  ni  la  même  force  dans  la  pénitence. 


Je  veux  bien  croire,  mes  frères,  que  vous 
l'avez  commencée  cette  pénilence,  je  suppose 
même  que  vous  en  avez  reçu  non-seulement 
le  sacrement,  mais  la  grâce;  en  sorte  que  le 
prêtre  n'a  pas  prononcé  en  vain  sur  vous  la 
parolede  la  réconciliation,  et  que  le  ciel  a  rati- 
fié le  jugement  de  la  terre.  Et  quelle  doit  être 
votre  reconnaissancede  vous  voir  délivrés  de 
la  colère  éternelle, affranchis  de  la  servitude 
du  démon,  réconciliés  avec  Dieu?  De  ma- 
nière qu'il  vous  a  reçu  à  sa  table,  et  qu'il 
est  devenu  lui-même,  dans  ses  mystères 
votre  pain  et  votre  nourriture.  Mais  quelle 
la  serait  celte  grâce,  si  elle  était  seulement 
passagère?  si  vous  ne  faisiez  pas  vos  efforts 
pour  retenir  Jésus-Christ  avec  vous,  comme 
ses  deux  disciples,  et  coegerunt  illum?  si 
vous  ne  lui  faisiez  pas  une  sainte  violence, 
en  lui  disant  comme  eux  :  mane  nobiscum;  si 
vous  ne  craignez  pas  à  toute  heure  de  le 
perdre? 

Et  certes,  cette  crainte  n'est  que  trop  bien 
fondée,  pendant  que  vous  avez  encore  en 
vous-même  la  plaie  si  dangereuse  que  le 
serpent  vous  a  faite  dès  le  commencement, 
et  que  l'infirmité  vons  environne  jusqu'à  la 
mort.  Car,  mes  chers  frères,  le  Seigneur  n'a 
pas  encore  mis  tous  vos  ennemis  el  les 
siens  sous  vos  pieds,  et  vous  ne  pourriez 
pas  dire,  comme  ce  roi  de  justice,  que  le 
prince  du  monde  n'a  aucun  droit  sur  vous. 
Vous  avez  même  plus  que  jamais  un  justo 
sujet  de  défiance  et  de  crainte  dans  la  fin  des 
temps  et  dans  ce  déclin  du  monde,  où  la 
religion  s'altère  de  plus  en  plus  ,  quoniam 
advesperascil,  et  inclinala  est  jam  (lies. 

Voici  donc,  chrétiens,  mes  frères,  deux 
dispositions,  que  vous  ne  séparerez  point, 
dans  l'état  où  vous  devez  être  par  la  rémission 
favorable,  qui  vous  a  été  annoncée  dans  le 
jour  de  votre  absolution,  la  crainte  et  la  re- 
connaissance. Car  il  y  a  deux  maux  à  éviter 
dans  le  retour  des  pénitents  que  la  grâce 
de  nos  mystères  a  renouvelés  :  la  négligence 
à  laquelle  il  faut  opposer  la  crainte  et  l'in- 
gratitude qui  sera  détruite  par  la  reconnais- 
sance; imitant  le  prophète  qui  chantait  tout 
ensemble  le  jugement  et  la  miséricorde;  qui 
n'oubliait  pas  les  miséricordes  de  son  Dieu. 
pendant  qu'il  regardait  avec  frayeur  ses  jus- 
tices :  miser icordiam  et  judicium  canlabo.  l'A 
c'est  ainsi  que  vous  obligerez  le  Seigneur 
de  demeurer  toujours  avec   vous.  Nulle  au- 


tre  situation  plus  avantageuse  du  pénitent 
absous,  nulles  dispositions  plus  nécessaires  : 
premièrement  la  crainte  salutaire,  et  en  se- 
cond lieu,  la  Adèle  reconnaissance  :  Je  vais 
vous  l'exposer  dans  les  deux  parties  de  ce 
discours,  après  que  nous  aurons  invoqué  le 
Saint-Esprit ,  par  l'intercession  de  Marie. 
A  te,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Il  y  a  une  pénitence  qui  doit  toujours 
durer  dans  les  justes  même  que  le  sacre- 
ment de  la  pénitence  a  régénérés;  l'absolu- 
tion du  prêtre  ne  saurait  nous  en  dispenser  j 
la  réconciliation,  qui  finit  nos  grandes  dis- 
cordes avec  le  ciel,  ne  nous  en  dégage  point: 
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lus  fêtes  pascales  avec  leurs'  cantiques 
joyeux  n'y  foui  point  d'obstacle.  Et  cette 
pénitence,  qui  ne  doit  finir  qu'avec  noire 

vie,  t'est  la  disposition  d'une  Ame  toujours 
bumiliée  et  attentive  dans  la  crainto;  dis- 
position  fondée  principalement  sur  deux 
articles  que  vous  devez  bien  examiner;  sur 
l'incertitude  de  )a  rémission  et  sur  la  fai- 
blesse de  !a  guérison. 

Premièrement,  il  y  a  certitude  que  Ion  a 
perdu  la  grâce  parle  péché,  mais  il  n'y  a 
jias  certitude  qu'on  l'ait  recouvrée  par  [ab- 
solution du  prêtre.  Incertitude  de  la  rémis- 
sion surtout  aujourd'hui,  où  les  satisfactions 
sont  si  légères  et  si  courtes.  Car,  mes  frè- 
res, si  ceux  mêmes  qui  ont  fait  une  rigou- 
reuse pénitence  ont  à  peine  la  confiance  (pie 
leurs  péchés  soient  remis,  selon  l'avis  du 
Sage  :  de  propitialo  peccato  noli  esse  sine 
metu  ;  si  h  s  saints,  après  avoir  gardé  dans 
leur  cœur,  par  un  seul  péché,  une  douleur 
continuelle  ;  après  s'être  condamnés  aux  té- 
nèbres  de  la  solitude,  où  ils  olfraient  le  jour 
et  la  nuit  le  sacrifice  des  larmes; après  avoir 
puni  leurs  sens  par  des  supplices  toujours 
nouveaux  et  si  étrangers  ,  qu'ils  paraissent 
maintenant  incroyables;  si,  après  tout  cela, 
ils  ont  encore  eu  des  alarmes  sur  leurs  trans- 
gressions [tassées,  quelle  espérance  peut-il 
rester  aux  cœurs  négligents,  qui,  en  qui  liant  le 
péché,  ne  veulent  pas  renoncer  à  leur  repos  ; 
ne  satisfaisant  point  à  la  justice  de  Dieu,  ou 
ne  choisissant  parmi  les  satisfactions  que 
ce  qu'il  y  a  de  moins  humiliant  et  de  moins 
pénible?  Quel  repos  peuvent  avoir  ceux  qui 
n'ont  répandu  sur  leurs  prévarications  que 
quelques  larmes, qui  n'ont  récitéque  quelques 
prières  et  qui  ont  terminé  là  le  cours  des 
dures  abstinences  et  des  longues  privations 
qu'ils  auraient  sans  doute  éprouvées,  s'ils 
avaient  voulu  se  rendre  un  témoignage  plus 
certain  d'une  vraie  et  sincère  pénitence,  à 
laquelle  seule  la  rémission  est  accordée? 

Enelfct,  mes  frères,  si  vous  y  voulez  bien 
penser,  vous  conviendrez  avec"  moi  que  les 
péchés  d'aujourd'hui  méritent  les  mêmes 
pénitences,  les  mêmes  satisfactions  qu'au- 
trefois; ils  sont  aussi  dignes  des  foudres  du 
ciel  et  des  vengeances  de  Dieu  :  ils  sont 
aussi  grands,  soit  par  leur  énormilé,  soit 
par  notre  ingratitude.  Dieu  est  le  premier 
protecteur  des  lois, ou  plutôt  il  est  lui-même 
la  loi  vivante  cl  éternelle,  cl  il  se  doit  , >;ir 
conséquent  toujours  la  vengeance  cl  la  jus- 
tice. Aussi  est-il  un  juge  qui  ne  change 
point;  il  voit  encore  les  transgressions  des 
hommes  avec  les  mêmes  yeux,  qui  ne  sont 
pas  des  yeux  de  chair  comme  nos  yeux  hu- 
mains; il  les  pèse  toujours  dans  les  mêmes 
balances  qui  ne  sont  pas  des  balances  trom- 
peuses ou  inégales;  son  Evangile,  où  sont 
les  lègles  sur  lesquelles  nos  actions  seront 
jugées,  est  un  Evangile  éternel,  Evangelium 
œtemwn.  La  jurisprudence  divine  ne  varie 
jamais;  il  y  a  encore  des  péchés  que  Dieu 
ne  pardonne  qu'une  fois ,  ou  qu'il  punit 
môme  dès  la  première  fois,  comme  celui  des 
anges  rebelles.  L'enfer  tient  toujours  -^ 
abîmes    ouverts,   et   il  y  descend  à    toute 


heure  des  hommes  qui  se  sont  re| 
comme  vous  sur  les  fausses  idées  d'une 
miséricorde  favorable  à  leurs  convoi 
ite--  hommes  qui  ne  pou  vent  plus  expier  que 
par  les  douleur-  éternelles  des  péchés  quo 
vous  avez  tant  de  lois  commis,  que  vous  re- 
gardez peut-être  dans  \<  s  autres  comme  des 

vices,  et  que  vous  m-  regardez  jamais  en 
vous  que  comme  des  faiblesses.  Lu  un  mot, 
vous  devez  tenir  poor  constant  que  ni  les 
temps  ni  les  coutumes  ne  pourront  jamais 
rapprocher  la  distance  infinie  qui  est  entre 
Dieu  el  le  péché,  et  que,  comme  sa  loi 
courbe  pas  selon  nos  cupidités,  -a  joslice  ne 
s'ullère  point  avec  les  siècles. 

Je  vous  dirai  même,  à  la  honte  des  der- 
niers temps,  que  nous  avons  enchéri  la  plu- 
part sur  les  vices  de  nos  |  ères,  faisant  de 
nouvelles  découvertes  dans  la  mollesse  au 
milieu  d'une  plus  grande  lumière  de  l'Evan- 
gile, plus  ingénieux  à  nous  procurer  nue 
situation  commode,  plus  profonds  dans  l'in- 
justice pour  tous  roidir  contre  l 'indigence  qui 
nous  assiège,  plus  extrêmes  dans  le  luxe  au 
milieu  des  misères  qui  croissent:  plus  durs 
cl  plus  malins  dans  nos  calamités,  qui  nous 
irritent  au  lieu  de  nous  corrigi-r ;  plus  atier- 
mis  dans  uni;  vie  païenne,  qui  se  p  - 
perdre  le  temps  dans  un  jeu  continuel,  à  le 
perdre  en  choses  vaines  ou  mauvaises;  plus 
hardis  à  commcllre  Je  mal  el  plus  prudents 
à  le  juslilier. 

Cependant,  chers  auditeurs,  il  arrive 
d;:ns  ces  temps  d'iniquité,  lorsque  les  mil- 
lions de  pécheurs  ne  laissent  dans  le  Déca- 
logue  aucun  précepte,  où  leur  impiété  n'ait, 
louché;  il  arrive  que  l'Eglise  a  éli 
de  se  r<  lâcher  de  sa  première  sévérité,  et 
d'exiger  des  pécheurs  des  expiations  moins 
austères.  Mais  vous  devez  savoir  aussi,  quo 
si  l'Eglise  a  adouci  les  rigueurs  des  satisfac- 
tions anciennes,  c'a  été  par  condescendance 
pour  la  faiblesse  des  hommes,  qui  sont  di- 
veuus  peu  propres  à  subir  des  sanctifications 
si  longues,  et  non  pas  qu'elle  ait  jugé  qu'il 
y  eût  de  l'excès  dans  la  sévérité  des  an- 
ciens; puisqu'au  contraire,  elle  voudrait, 
pour  la  sûreté  des  consciences,  que  les  pre- 
miers canons  pussent  être  rétablis,  puis- 
qu'elle gérait  de  voir  que  son  indulgent 
pour  plusieurs  un  sujet  de  chute,  que 
légères  expiations  du  crime  rendent  parmi 
ses  enfants  la  justice  plus  rare  ,  el  que  sa 
première  gloire  s'est  effacée  avec  sa  première 
discipline. 

El  que  devez-vous  conclure  de  lout  cela, 
mes  frères? Que,  comme  il  s'agit  de  salis-* 
faire  le  même   Dieu  et   le    même  juge   pour 

les  me s  péchés,  si  un  ne  le  lait  pas  par 

des  exercices  aussi  pénibles  el  aussi  longs 
qu'autrefois,  si  on  ne  joint  pas  les  veilles  Je 
la  n h ■  '  aux  abstinences  du  jour,  si  on  épar- 
gne ;,  la  chair  les  cilices  qui  la  tourmen- 
taient, la  cendre  qui  l'humiliait,  les  durs 
proslerneménts ,  les  longues  prières,  les 
mortifications  publiques,  les  privations  se- 
1 1  ries .  enfin,  si  on  n'impose  plus  la  triste  oi 
qui  bannissait  pour  plusieurs  années  le  pré- 
varicateur, non-seulement  du  monde  où  il 
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s'était  souillé,  mais  de  l'autel  même  dont  il 
s'était  pondu  indigne,  il  faut  craindre  par 
conséquent,  et  ce  n'est  pas  une  terreur  tirai 
fondée,  que  la  colère  de  Dieu  ne  soit  point 
apaisée  par  vos  légères  humiliations,  et 
qu'elle  ne  demeure  éternellement  sur  vous. 

Mais,  si  vous  avez  cette  crainlp,  si  l'incer- 
titude de  la  rémission  de  vos  péchés  est  si 
grande,  avec  quels  humbles  sentiments 
nuireherez-vous  devant  le  Seigneur  tous  les 
jours  de  votre  vie?  Je  parle  d'une  crainte 
i^ui  vous  fasse  perdre  la  présomption  et  qui 
ne  vous  ôte  pas  l'espérance,  qui  vous  lire 
surtout  de  cet  élat  d'assoupissement  et  de 
négligence,  où  après  les  sacrements  reçus  on 
ne  voit  plus  ni  les  maux  ni  les  remèdes.  Et 
je  parle  à  vous,  qui,  frappés  de  l'horreur  et 
de  l'indignité  de  votre  vie  passée,  paraissez 
embrasser  un  nouveau  genre  de  vie.  Car  je 
n  e  regarde  point  ici  ces  coupables,  qui,  après 
a/oir  obtenu  d'un  confesseur  ou  ignorant, 
eu  facile,  une  absolution  qui  ne  peut  servir 
qu'à  augmenter  leurs  plaies,  en  les  couvrant 
de  temps  en  temps  du  voile  de  la  religion, 
vont  te  blesser  comme  auparavant,  souiller 
leur  corps,  corrompre,  leur  âme,  abuser  de 
*3urs  biens  et  de  leurs  jours,  en  un  mot, 
déshonorer  le  christianisme.  Il  est  trop  vi- 
sible que  les  liens  de  leurs  iniquités  ne  sont 
point  rompus,  et  que,  parmi  les  sacrements 
de  la  grâce,  et  les  bénédictions  de  l'Eglise,  ils 
sont  toujours  demeurés  esclaves  du  péché  et 
dévoués  à  la  malédiction  éternelle.  11  est 
trop  manifeste  que  ces  pénitents  d'imagina- 
tion, toujours  pécheurs,  toujours  mondains, 
qui  regardent  le  confesseur  judicieux  et 
ferme  comme  un  homme  scrupuleux  et  sin- 
gulier, qui  l'évitent,  qui  s'en  moquent,  se 
rendent  de  plus  en  plus  indignes  des  grâces 
de  Dieu,  s'endurcissent  dans  le  mal,  et  meu- 
rent dans  leurs  péchés. 

Je  ne  m'adresse  donc  ici  qu'à  ceux  qui 
pensent  plus  sérieusement  à  leur  salut; 
mais  qu;,  dès  l'entrée  de  leur  pénitence,  avec 
quelques  sentiments  dévois  et  quelques 
oraisons  affectives,  ont  déjà  la  même  sécu- 
rité que  s'ils  avaient  une  révélation  du  ciel 
(pie  leur  nom  est  écrit  dans  le  livre  de  vie. 
Oui,  c'est  à  vous  que  je  parle,  qui  vivez, 
quoiqu'aveedes  mœurs  plus  régulières, dans 
h;  même  usage  de  toutes  choses,  et  avec  les 
mêmes  privilèges  que  si  vous  aviez  tou- 
jours gardé  la  justice;  vous  en  qui  l'idée 
d'un  Dieu  offensé  et  de  ses  préceptes,  mé- 
prisés par  une  indigne  créance,  paraît  en- 
tièrement effacée  ;  cl  qui  vous  comportez 
comme  si  vous  étiez  déjà  au  lieu  du  repos  , 
comme  si  vous  étiez  déjà  assis  sur  le  Irônc 
du  victorieux,  comme  si  la  paix  environnait 
déjà  les  murs  de  voire  Jérusalem,  comme  si 
vos  guerres  avec  le  ciel  étaient  finies,  comme 
si  vous  n'éliez  plus  débiteurs,  ni  à  la  loi  de 
Dieu,  ni  à  sa  justice.  Je  vous  annonce  donc, 
qui  que  vous  soyez,  la  crainte  salutaire  et 
le  trouble  humiliant,  par  l'incertitude  où  vous 
devez  être  de  la  rémission  ,  puisque  dans 
cet  état  de  tiédeur  et  de  relâchement,  où  l'on 
se  fait  aujourd'hui  le  plan  d'une  pénitence 
qui  est  presque  aussi  facile  que  le  péché, 


©ù,  par  l'impénitenee  des  hommes,  le  sacre- 
ment de  pénitence,  qui  devrait  être  une 
planche  après  le  naufrage  du  fidèle,  est  de- 
venu un  naufrage  lui-même  :  vous  n'avez 
aucun  sujet  de  croire  que  vous  ayez  détourné 
de  vous  les  jugements  de  Dieu  par  une  vé- 
ritable pénitence.  Mais,  en  second  lieu,  je 
dis,  que  celle  crainte  qui  humilie  l'Ame  pe 
nitente,  et  qui  l'oblige  à  veiller  sur  ses  dé- 
marches, vous  esl  encore  nécessaire,  non- 
seulement  par  l'incertitude  de  la  rémission, 
mais  de  plus  à  cause  de  la  faiblesse  de  la 
guérison.  O  mon  Dieu,  donnez-moi  grâce, 
pour  annoncer  cette  parole  avec  fruit. 

La  guérison  esl  d'autant  plus  faible,  mes 
frères,  (pie  l'absolution  que  vous  recevez 
n'est  plus  précédée  par  de  grandes  oeuvres 
de  pénitence  et  par  de  longs  exercices  de 
piélé,  ainsi  qu'elle  l'a  été  pendant  plusieurs 
siècles,  lorsque  les  années  entières  passées 
à  verser  des  larmes,  à  pratiquer  des  jeûnes, 
à  s'exercer  dans  les  aumônes,  à  chercher  des 
remèdes  aux  habitudes  du  vice  el  des  pré- 
servatifs contre  les  rechutes,  pouvaient  ren- 
dre à  l'Eglise  un  témoignage  certain  de  la 
conversion  des  pécheurs. De  sorte  que,  pas- 
sant aujourd'hui  si  rapidement  de  la  confes- 
sion à  la  communion  ,  encore  qu'avec  un 
cœur  préparé  vous  ayez  peut-être  reçu  par 
l'absolution  du  prêtre  la  vie  de  la  grâce  ,  il 
vous  reste  néanmoins  des  infirmités,  qui 
vous  conduisent  insensiblement  à  la  mort  ; 
vous  n'avez  pu  acquérir  cette  sainteté  ferme, 
qui  résiste  à  l'air  contagieux  du  siècle,  et 
qui  ferait  un  contre-poids  à  vos  penchants 
sensuels;  vous  n'avez  pas  encore  une  vue 
claire  et  distincte  des  objets,  de  même  que 
l'aveugle  de  l'Evangile  nouvellement  éclairé, 
qui  prenait  encore  des  hommes  pour  des 
arbres.  C'est-à-dire  que  les  choses  spiri- 
tuelles et  éternelles  ne  font  encore  sur  vous 
qu'une  impression  bien  faible,  en  compa- 
raison des  choses  spirituelles  et  sensibles; 
voire  goût  n'est  pas  encore  formé  pour  les 
biens  du  ciel,  et  vous  n'avez  pas  la  soif  de 
la  justice.  Votre  ouïe,  plus  ouverte  et  plus 
émue  aux  cantiques  du  monde  qu'à  l'har- 
monie de  la  sainte  parole,  n'est  pas  encore 
l'ouïe  de  l'homme  pénitent  et  nouveau.  Vous 
êtes  aussi  bien  éloigné  d'avoir  celte  stabilité, 
qui  rend  en  quelque  sorte  immobiles  dans 
la  piété  les  grands  justes.  Vous  n'avez  pas 
eu  même  le  temps  d'effacer  de  votre  esprit 
les  images  du  vice  ni  d'affaiblir  les  convoi- 
tises de  votre  cœur  pour  repousser  avec 
force  l'esprit  impur,  qui  veut  rentrer  dans 
la  maison  d'où  il  est  sorti,  et  qui,  sans  doute, 
y  rentrera  bientôt,  si  la  négligence  vous  Ole, 
avec  la  crainte  si  utile,  les  sages  et  justes 
précautions. 

Remarquez  bien  ceci  :  le  péché  a  été  par- 
donné dans  lu  sacrement,  mais  le  corps  du 
péché  n'a  pas  été  détruit,  il  a  toujours  les 
racines  dans  le  cœur,  il  a  toujours  ses  forces 
dans  les  convoitises.  Vous  y  avez  ajouté 
chaque  jour  par  vos  affections  illégitimes, 
ou  par  une  vie  mondaine  ;  et,  quoique  vous 
soyez  renouvelés  par  le  second  baptême  , 
qui  esl  le  baptême  de  la  pénitence  ,  celle  vie 
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nouvelle  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  J'aible 
vapeur,  ou  une  petite  étincelle,  qui  au 
moindre  souille  va  s'éteindre;  surtout,  si 
votre  étal  vous  expose  aux  tentations  du 
luxe  ;  si  une  vie  commode,  inutile,  molle, 
vous  ouvre  toutes  les  sources  do  la  répro- 
bation; si  vous  Êtes  engagés  dans  une  con- 
dition où  vous  n'avez  pas  la  force  de  résis- 
ter-h  l'injustice;  si  vos  besoins  temporels 
vous  rendent  le  commerce  du  monde  plus 
nécessaire,  ou  si  voire  humeur  complaisante 
vous  le'rend  plus  dangereux;  en  un  mol,  si 
vous  entrez  sans  défiance  dans  ces  lieux  et 
dans  ces  compagnies  d'où  vous  n'êtes  ja- 
mais sortis  qu'avec  de  nouvelles  plaies,  et 
où  vous  trouverez  infailliblement  la  mort, 
si  vous  ne  les  craignez  pas  plus  que  la  mort 
même. 

Vous  ferai-je  souvenir  ici  que,  dans  cet 
état  de  faiblesse,  vous  avez  aussi  moins  de 
droit  aux  grâces  de  Dieu  que  vous  en  au- 
riez, si  vous  n'eussiez  jamais  perdu  la 
grâce?  et  que,  d'un  autre  côlé,  vous  avez 
donné  au  démon,  qui  connaît  votre  faible 
et  les  routes  de  votre  cœur,  le  droit  de  vous 
séduire  avec  plus  de  succès  et  de  profiter  do 
tous  vos  penchants ,  se  joignant  à  vos  sens  , 
qui  d'ailleurs  ont  acquis  sur  vous  un  pins 
grand  empire,  fortifiant  les  impressions  que 
vos  anciennes  habitudes  vous  ont  laissées  , 
et  qui  vous  rendent  le  bien  plus  difficile  à 
pratiquer,  le  joug  de  Jésus-Christ  plus  pe- 
sant, la  loi  de  Dieu  plus  amère.  De  manière 
qu'avec  une  volonté  présente  qui  est  encore 
faible  et  une  volonté  ancienne  qui  est  tou- 
jours assez  forte,  il  est  difficile  que  vous 
n'avaliez  pas  encore  une  fois  le  poison  que 
vous  ne  craignez  pas  assez. 

Peut-être  môme  n'êles-vous  guéris  d'une 
plaie  que  par  une  autre  plaie,  ne  vous  sau- 
vant des  dissolutions  des  profanes  que  par 
les  égarements  des  superstitieux,  ou  n'évi- 
luit  les  désordres  grossiers  que  par  les 
vices  spirituels  et  par  des  motifs  humains, 
ou  entin  mettant  à  l'heure  qu'il  est  toute 
votre  religion  à  ne  plus  consommer  le  crime 
et  à  avoir  seulement  moins  de  vices  que  les 
autres. 

Que  si  vous  sentez  dans  votre  retour  une 
vivacité,  une  ardeur  pour  le  bien,  ne  vous 
y  laissez  pas  séduire,  comme  si  votre  con- 
version était  parfaite,  et  ne  quittez  pas 
l'humble  et  craintive  défiance.  C'est  souvent 
l'ait  rail  de  la  nouveauté  qui  anime  les  exer- 
cices des  commençants,  et  les  sens  ont 
beaucoup  de  part  à  celte  dévotion  naissante. 
Ne  vous  y  méprenez  pas,  âmes  chrétiennes  : 
les  vérités,  quand  elles  sont  nouvelles,  nous 
frappent  davantage.  Nous  concevons  d'abord 
de  grandes  idées  de  celui  qui  nous  conduit 
dans  le  sentier  du  ciel;  ceux  que  nous  y 
voyons  ma-cher  devant  nous  nous  parais- 
sent aussi  plus  grands;  mais  comme  l'effet 
ordinaire  du  temps  et  do  l'accoutumance 
est  d'affaiblir  tout  ce  qui  est  sensible,  l'âme 
inconstante  ne  garde  pas  longtemps  les 
émotions  que  les  objets  nouveaux  y  exci- 
taient. Peu  à  peu  les  vérités  dont  on  était 
si    lomhé    perdent  leur   force;  l'ardeur   de 


l'affection  et  do  l'estime  pour  le  conducteur 
éclaiié  se  ralentit;  on  reconnaît  de  gi 

défauts  dans  ceux  que  l'on  avaii  commencé 
a  estimer;  toul  ce  qui  dépendait  de--  -eus  et 
de  l'imagination  se  dissipe;  et,  avei 
appuis  humains  qui  manquent,  la  piété 
nesl  pins  qu'une  piété  temporelle,  qui, 
comme  la  fleur  des  cham;  épanouie 

le  malin  et  qui  le  sou  s'est  desséchée. 

Quoi  qu'il  en  sait ,  il  faut  que  .voui 
mouriez  d'accord  que  vous  êtes  encore  bien 
loin  du  royaume  de  Dieu  et  de  l'état  où  la 
justice  chrétienne  doit  vous  élablir.  Car,  si 
vous  êtes  véritablement  convertis  comme 
la  religion  et  la  raison  vous  l'apprennent  ; 
si  vous  avz  en  vous,  par  la  verlu  des  sa- 
crements et  des  mystères,  la  vie  nouvelle 
qu'ils  doivent  produire,  la  semence  céleste 
qui  doit  toujours  croître,  ce  n'est  pas  vous 
demander  trop  de  vouloir  qu'on  vous  voie 
vous  avançant  peu  à  peu  dans  la  voie  du  ciel  , 
fournir  entin  à  toules  les  parties  de  la  piété 
et  de  la  justice;  devenus  avec  le  temps  plus 
fervents  dans  vos  prières,  plus  humbles 
dans  vos  sentiments,  pleins  d'un  sincère 
respect  pour  la  loi  de  Dieu  et  d'un  vrai 
zèle  pour  sa  gloire;  devenus  en  quelque 
manière  spirituels  en  votre  chair,  vous  qui 
auparavant  étiez  charnels  dans  votre  esprit 
même;  f< m  t i liés  de  plus  en  plus  par  la  grâce 
chrétienne,  qui  vous  rendra  enfin  h  verlu 
agréable,  et  qui  rendra  même  votre  piété 
agréable  aux  autres.  Or,  celle  santé  et  celte 
force  de  l'âme,  à  laquelle  vous  devez  tendre, 
et  qui  vous  serait  un  signe  assuré  de  votre 
paix  avec  le  ciel;  cette  sauté,  dis-je,  peut- 
elle  s'acquérir,  si  vous  bornez  dans  l'en- 
ceinte du  tribunal  de  la  confession  l'humble 
repenlance;  si  vous  finissez  aux  pieds  du 
prêtre  les  saintes  alarmes  que  vous  ne  de- 
vez finir  qu'avec  votre  vie;  si  le  lendemain  de 
vos  dévotions  vous  voit  déjà  avec  une  .Une 
dissipée,  qui  ne  seul  plus  le  poids  de  ses 
iniquités,  et  qui  a  oublié  tous  ses  périls  et 
tous  ses  maux;  si  vous  êtes  moins  fidèles  à 
vos  devoirs,  moins  attentifs  sur  \os  dé- 
marches, la  seconde  fêle  de  Pâques  que  la 
première,  et  la  troisième  que  la  seconde; 
si  vous  ne  portez  pas  en  tous  lieux  les  in- 
quiétudes et  les  précautions  de  la  crainte. 
Crainte  de  ce  monde  où  vous  habitez,  si 
funeste  à  votre  innocence,  si  redoutable 
même  à  ceux  qui  ne  l'habitent  pas;  crainte 
de  ceux  qui  vous  environnent  dans  votre 
maison  où  le  combat  des  humeurs  qui  so 
choquent  est  continuel,  où  vous  avez  tant 
d'exembles  à  donner,  et  où  vous  n'offrez 
aux  yeux  des  petits  qui  vous  observent  que 
des  scandales,  parce  que,  quittant  alors  la 
représentation  et  la  contrainte,  vous  ne 
VOUS  ODSi  rvez  plus  vous-mêmes;  crainte  de 
votre  propre  cœur,  dont  les  fragilités  vous 
sont  si  connues,  et  que  vous  savez  si  bien 
représenter,  quand  vous  voulez  excuser  vos 
transgressions,  mais  que  vous  oublie 
absolument  quand  on  vous  allègue  1rs  dan- 
gers du  monde  agréable  el  sensuel  où  vous 
vous  expos»/,  avec  la  inèin»  assurance  que  >j 
vous  étiez  invincibles 
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Vous  donc,  chrétiens,  qui  êles  enfants  de      sauce;  prévenus  ue   sa  grâce  qui    nous  n 
Dieu,  et  qui  avez  négligé  un  si  grand  avan-      révélé  sou  Evangile  et  qui  nous  a  distingués 


lage;   vous   qui    avez   quille  la   maison  de  du  tant  d  infidèles,  qui  nous  a    placés  dan 

voire  Père  céleste,  pour  aller  vous  souiller  son   Eglise  et  qui  nous   a  séparés   de   tan 

et  vous  perdre  parmi  les  animaux  immondes  d'hérétiques,  qui  nous  a  ramenés  dans   son 

et  dans  les  régions  du  péché,  si  maintenant,  sanctuaire,  et  qui  ne  nous  laisse  plus  égarer 

touchés  du  regret  sincère  de  vos  égarements  avec  tanl  de  pécheurs  et  de  mondains  :dans 

passés,  il  vous  a  reçus  dans  son  temple  et  à  cette   situation,  mes   frères,  quelle  devrait 

sa  table,  admis  à  ses  mystères  par  le  privi-  être  notre  occupation  sur  la  terre,  sinon  de 

Jége  de   la  grande  fête  et  placés  parmi  ses  chanter  avec  un  cœur  reconnaissant  le  can- 

plus  dignes  enfants,  demandez  néanmoins  tique  de  l'action  de  grâce  ?  Et  ne  croyez  pas 

toujours  à  le  servir  avec  les  humbles  mer-  que  la  crainle  que  je  viens  de  vous  ensei- 

cenaires,  courbant  votre  tôle  dans  la  prière,  gner  y  soit   contraire:  il  y   a  une  crainle 

paraissant  dans  le  temple  avec  frayeur,  vous  du  Seigneur  qui  chasse  le  péché  et  qui  de- 

éloignant  pour  guérir  vos  plaies  de  tous  les  vient   la   source    d'une  joyeuse   gratitude 

objels  qui  vous  ont  blessés  et  qui  peuvent  Mais  surtout  ne  vous  figurez  pas  que  ce  soit 

vous  blesser  encore;  marquant  jusque  dans  ici  seulement  une  œuvre   de  surérogalion; 

vos  démarches,   dans  vos  réflexions,  dans  je  vous  en  ferai  voir  premièrement  le  devoii 

vos  discours,  la  triste  confusion  que  la  pé-  et  ensuite  la  pratique. 

nitence  inspire,  et  ne  vous  élevant  jamais,  Le  devoir  de  la    reconnaissance,  vous  y 

comme  si  vous  aviez  toujours  conservé  les  êtes   obligés    :  le    piètre    vous    y   exhorte, 

premiers  ornemen's  de  l'innocence.  l'Eglise   vous    l'ordonne  tous   les  jours   au 

Il  est  rare  que  la  pénitence  rétablisse  l'âme  milieu  îles  saints  mystères,  Ke.nd.ons  grâce 

dans  la  même  splendeur  qu'elle   avait   ac-  au  Seigneur  notre  Dieu,  s'écrie  le  sacré  mi- 

quise  dans  le  baptême;  et  les   grands  justes  nislre  :  Gratins agamus  Domino  Dco  nostro  ; 

môme   qu'elle    y  a   rétablis  ne  s'y  conser-  et  vous  répondez  qu'il  est  vraiment  digne 

vent  que   par   la    crainte.   Choisissez   pour  et  jusle  de  lui    rendre  grâce   :  Dignum  et 

vous  celte  crainte  salutaire,  qui  vous  humi-  justum  est.  Le  sacrifice  que  vous  offrez   en 

lie  dans  vos  pensées,  qui  vous  précaulionne  porte  munie  le  nom:  c'est  une   eucharistie, 

contre  les  rechutes,  qui  vous  rende  plus  se-  une  action  de  grâce.  Chaque  i'ète  est  aussi, 

vères  pour  vous-mêmes  et  plus  indulgenls  par   sa    définition,    un  jour  de  reconnais-? 

pour  les   autres;    qui   remplace    les   salis-  sance;   et  la    grande    fête   de  Pâques,   que 

factions  si  laborieuses  des  anciens  pénitents  l'Eglise  appelle  la  solennité   des  solennités 

par    une  dévotion   plus   fervente,  par    une  et  qui  nous  remet  devant  les  yeux,  dans  la 

modestie  plus   régulière,  par  une  douceur  "délivrance  éternelle  du  péché  et  de  la  mort. 

plus  égale,    par  une  frugalité  plus  exacle  ;  le  plus  signalé  bienfait,   est   le  jour  de    la 

par  des  regards  plus  fréquents  vers  Jésus-  plus  grande  reconnaissance.   Disons,   enfin, 

Chris!,   sans  lequel   les  pénitences  les  plus  que  ce  devoir  avait  fait  une  si  forte  impres- 

rigourcuses    vous    seraient    inutiles;    par  sion  dans  l'esprit  des  anciens  fidèles,  qu'en 

une  charité  plus  abondante,  par  une  patience  tout  temps  et  en  tout  lieu  ils  ne  se  saluaient 

plus  chrétienne;   patience  qui   vous  fasse  qu'avec  cette  parole,  qui  marquait  un  fidèle 

ménager   pour  voire  salut   tous  les  contre-  souvenir  des  miséricordes  divines  :  rendons 

temps  dont  la  vie  est  remplie,  les  humilia-  grâces   à    Dieu,    Dco    gratins.  En    effet,  dit 

lions  qui  mortifient,  les  indigences  qui  af-  saint    Augustin,    que  peut    penser   l'esprit, 

Qigent,  les  séparations  qui    louchent,    les  que  peut  écrire  la  main,  que  peut  proférer 

infirmités  du  corps,  les  angoisses  du  cœur,  la  bouche  qui  soit  meilleur  que  cette  parole  : 

le  travail    des   mains;   ne    négligeant    rien  rendons  grâces  à  Dieu  ?  Dieu  bénit  l'homme, 

pour  apaiser  la  justice  de  Dieu  el  pour  vous  mais  l'homme  doit  bénir  Dieu   :  c'est  un 

rendre  dignes   de  sa    miséricorde  :  miséri-  cercle  nécessaire  des  bénédictions  de  Dieu 

corde  dont  vous  ne  serez  jamais  plus  dignes  sur  l'homme  parles  dons  et  les  bienfaits,  et  de 

qu'en  conservant  la  crainte,  qui  est  un  don  l'homme  vers  Dieu  pur  la  reconnaissance  et 

par  la  louange.  Sans  celte  circulation  con- 
tinuelle, l'homme  est  misérable  et  criminel  ; 
l'homme  est   misérable,  si   Dieu    cesse   do 

genec  ;   mais  aussi    préservez-vous    par"  la  répandre  sur  lui   ses   bénédictions   el  ses 

reconnaissance    de    la    noire    ingratitude  :  grâces;   il  est  criminel,  si  de   son    côté   il 

<'  est     une  autre    disposition   du    pénitent  n'offre  point  à  Dieu  les  bénédictions  de  la 

absous,  el  ma  seconde  partie.  louange  et  le  tribut  de  l'action  de  grâce. 

skcond  point  ()l  '  "lcs   ,r^res»  I  flllll>  st'S    grâces  et   ses 

faveurs    sur    nous  ,    qui    no     peuvent    èlro 

environnes  des    bienfaits   de    Dieu   qui  comptées  que  par  lui-même,  lui  qui  connaît 

nous  a  aimés,  et  qui  nous  aimés  lorsqu'il  ne  les  malheurs  secrets  et  les   périls  évidents 

voyait  en  nous  que  des  rides  et  des  lâches;  dont  il  nous  délivre  à  toute  heure,  qui  fait 

combles  de  ses    faveurs,  dont  le    motif  est  luire  chaque  journée    pour   nous,    quoique 

dans  ses   seules   miséricordes,  et  qui  sont  nous   méritions  do  les  perdre  toutes  par  lu 

marquées   non-seulement  dans    le   monde  péché;   qui  nous  distribue  chaque  année, 

naturel  qui  est   destiné  a  nos  usages,  mais  quoique  nous  en  abusions  dans  l'inutilité  ; 

encore  dans  le   monde  spirituel   et  céleste  parmi  ses   faveurs,    dis-jc,  qui   sont    en    si 

ouest  uréparé  noire  bonheur  et  notre  jouis-  grand  nombre,  il  n'en    est  point  à  laquelle 


-4   _ „„  Hwv.  .....       aM      ■      ,.1(||(.      ,         V|»**      \-OC        Mil        non 

de  Dieu,  lequel  garde  tous  les  aulres  dons. 
Possédez  donc  la  crainle  qui  humilie,  qui 
veille   et  qui   empêche   la    mortelle    négli- 
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mous  devions  fitre  p. us  sensibles,  et  que 
noire  bouche,  de  concert  avec  nuire  cœur 
doive  célébrer  avec  tant  d'éclat  ,  que  la 
rémission  de  nos 'péchés  qui   nous  rétablit 

dans  l'amitié  de  Dieu,  après  que  nous  l'a- 
vons offensé  avec  tant  d'outrages.  Le  bien- 
fait est  singulier,  et  le  devoir  de  la  recon- 
naissance devient  aussi  plue  indispensable. 
Le  bienfait  est  singulier;  il  n'eu  est  point 
de  plus  grand.  Ayez  confiance,  disait  le  fils 
de  l>ieu  au  paralytique,  vos  péchés  vous 
sont  remis  ;  il  ne  lui  dit  pas  :  Avez  confiance, 
vous  files  guéri  de  votre  paralysie,  mais  vos 
péchés  vous  sont  remis.  Ainsi  parle-t-il  à  la 
femme  pénitente,  qui,  par  l'excès  de  sou 
amour  et  par  l'abondance  de  ses  larmes, 
semblait  demander  toutes  les  richesses  de 
sa  miséricorde;  il  rentier  raie  dans  la  grâce 
qui  l'absout  la  plus  grande  de  toutes  les 
grâces. 

Non,  mes  frères,  nul  bien  qui  puisse  être 
comparé  à  celui  de  la  rémission  ;  et  trop 
funeste  serait  la   destinée  de  l'homme  qui 
posséderait  tous  les  autres- sans  ce  bien.  Là, 
en  effet,  et  vous  devez  y  penser  souveni,  là 
se  termine  le  grand  ouvrage  de  la  rédemption 
du  monde,  Jésus-Christ  nous  ayant  obtenu 
par  sa  mort  la  rémission  de  nos  péchés.  Là 
se  déploie  la  puissance  souveraine  qui   lui 
est  donnée  au  jour  de  sa  gloire,  et  après  sa 
résurrection  ,  lorsque,  envoyant  ses  apôtres 
avec  le  pouvoir  d'absoudre    les  pécheurs,  il 
répand  en  môme  temps  une  vertu  puissante 
qui  change  les  coeurs  des  hommes,  dont  les 
péchés  ne  seraient  pas  n  mis  si  leurs  cœurs 
n'étaient  pas  changés.  Kt  c'est  aussi  ce  bien- 
fait de    la   rémission   qu'il   veut  (pie    nous 
regardions   avec  une  reconnaissance  singu- 
lière ;   indignes   de    tout   pardon ,    si    nous 
mettons  en  équilibre  avec  cette  laveur  cé- 
leste tous  les  biens  temporels  et  toute  la 
gloire   du  siècle  ;  plus  insensés  que  celui 
qui  préférerait  une  paille  à  un  royaume.  Il 
veut  que  nous  pensions  avec  plaisir  à  ce  don 
ineffable  et  que   nous  soyons    transportés 
d'une  humble  joie  lorsque  nous  envisageons 
le  trône   de  sa  grâce,  ou  les  plus  grands  pé- 
cheurs ont    trouvé    un    asile,   où    les   plus 
grands  péchés    trouvent  une  rémission,  où 
nous  sommes  délivrés  du  péché  et  de  l'enfer. 
Oh  !  l'heur  use  délivrance!  qui  doit  être 
célébrée  par  des  cantiques    sans  lin  et  par 
une  fète  qui  n'ait  pas  seulement   un  jour, 
mais    une   octave.  Ainsi    Israël,   sauvé    de 
l'Egypte  par  le  bras  du  Dieu  fort  et  puissant, 
était  obligé  de   témoigner   par  des  fêles  et 
dos  cantiques    une  tendre    gratitude.     Le 
bienfait  était  grand,  la  terre  d'Egypte  avait 
élé  le  tombeau  de  leurs  pères  et  le  fleuve 
du  Nil  avait  servi  de  sépulcre  à  leurs  en- 
fants; le  peuple  hébreu  était  délivré  d'une 
horrible  servitude,    dos  fureurs  d'un  tyran 
implacable;    d'une  fournaise,  où    l'Israélite 
captif  se  consumait    autant   par    la    flamme 
que  la  brique  même  qu'il  élail  contraint  de 
cuire  ;  d'une  terre  barbare  où  chaque  habi- 
tant  avait  été   un   bourreau    qui    les    tour- 
mentait ;  d'une  terre  bien  plus  mouillée  de 
leurs  larmes  aue  des  eaux   de  son  Meuve. 


Aussi    le    Seigneur   leur    criait-Li   a    toute 

heure  :  Souvenez-vous  do  l'Egypte  et  de  s.i 
dure  servitude  dont  ma  maul  vous  ■  déli- 
vrés, l'u  sacrement  était  institué  qui  devail 

on  renouveler  tous  les  ans  la  mémoire  dan* 
la  fêle  la  plus  solennelle  :  les  enfanta  l'ap- 
prenaient dans  hs  premiers  éléments  de  la 
religion,  el  ils  (lésaient  lire  dans  les 
moines  de  la  pftque  toul  ce  que  Dieu  avait 
opéré  pour  faire  sortir  son  peuple  de  l'E- 
KXPle. 

Mais  voici,  chrétiens  pénitents  et  ri 
nérés,  une  servitude  pire  mille  fois  dont  la 
grâce  de  l'absolution  vous  allranohit,  si 
pourtant  vous  files  retournés  vers  Dieu  de 
tout  voire  cœur,  ayant  mis  par  vos  mœurs 
entre  l'Egypte  et  vous  une  vaste  mer. 
Votre  Egypte  était  le  monde  qui  n'est  pro- 
pre, quand  on  l'aime,  qu'a  faire  des  mal- 
heureux, où  la  plupart  confessent  qu'ils  le 
sont,  et  où  ceux  qui  croient  ne  l'être  pas, 
n'ont  celle  persuasion  que  par  une  illusion 
et  une  erreur  plus  funeste  que  toul  ce  qu'on 
peut  s'imaginer  de  calamités  et  d'erreurs. 
Votre  Egypte,  encore  une  fois,  était  le 
monde,  cù  la  |  lupartdcs  pécheurs  s'interdi- 
sent à  eux-mêmes  tous  les  avantages  de  la 
religion,  vivant  parmi  nous  el  dans  l'E- 
glise, comme  dais  une  terre  infidèle, 
comme  si  les  eaux  de  la  sagesse  n'y  cou- 
la ienl  plus,  comme  si  le  sang  de  l'Agneau  ne 
fumait  plus  sur  les  autels,  comme  si  l'année 
n'avait  plus  ses  fôles  et  les  ffiles  leurs  béné- 
dictions ;  comme  si  nous  n'avions  plus 
dans  nos  temples  ni  les  grâces  des  sacre- 
ments, ni  les  consolations  des  Ecritures  : 
voilà  donc  l'Egypte  dont  vous  êtes  délivrés. 

Mais  de  plus,  votre  tyran  est  aussi  plus 
terrible  que  celui  des  enfants  d'Israël  ;  c'est 
l'ennemi  du  salut,  dont  la  malice  ne  se  re- 
pose jamais  ;  le  prince  du  inonde  qui  domine 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  à  Jésus-Christ; 
c'est  le  démon  à  qui  vous  obéissez,  do 
même  que  s'il  vous  avait  créés  ou  s'il  vous 
avait  rachetés.  Votre  servitude  était  bien 
plus  dure  :  c'était  la  servitude  de  vos  pas- 
sions ;  les  désirs  déréglés  qui  tourmentent, 
les  haines  furieuses  qui  déchirent,  les  tris- 
tesses mauvaises  qui  accablent,  une  incon- 
tinence qui  dévoie,  des  intempérances  qui 
luent,  un^  ambition  qui  aveugle,  une  ava- 
rice qui  gourmande,  un  luxe  qui  dépouille, 
le  soi:;  des  bienséances  qui  gène,  le  jeu  qui 
dessèche  el  qui  ruine.  El  qu'est-ce  que  c'esl 
(pie  l'histoire  du  pécheur,  sinon  la  triste 
histoire  d'un  esclave?  Enfin  voire  fournaise 
étail  bien  plus  affreuse;  c'est  l'enfer  dont 
la  flamme  ne  s'éteindra  point  et  où,  après 
plusieurs  siècles  de  supplices,  vous  ne  ver- 
re/ aucun  terme  à  vos  douleurs  :  abtme  où 
vous  descendriez  toujours,  si  le  Père  des 
miséricordes  ne  vous  en  tirait  comme  par  la 
main,  vous  éloignant  des  vices  du  s 
présent  par  une  vie  plus  chrétienne,  al  qui 
ne  saurait  être  chrétienne,  si,  après  foire 
guérvson  vous  ne  rende/  pas  gloire  au  Sei- 
gneur avec  une  reconnaissance  qui  ao  re- 
nouvelle chaque  jour  les  pensées,  a««C  des 
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pensées  qui  en  raniment  souvent  la  recon' 
naissance. 

Reconnaissance  dont  je  viens  ae  vous 
montrer  le  devoir  indispensable;  eu  sorte, 
dit  saint  Augustin,  que  l'âme  qui  est  ingrate 
à  son  Dieu  manque  à  toute  la  religion.  En 
voici  maintenant  la 'sainte  et  inviolable  pra- 
tique; c'est  l'apôtre  saint  Paul  qui  va  vous 
l'enseigner,  et  c'est  par  où  je  dois  finir  ce 
discours  :  vous  devez,  dit  cet  apôtre  aux 
Ephésiens,  remplis  que  vous  êtes  et  renou- 
velés par  l'esprit  de  grâce,  vous  devez  vous 
entretenir  de  psaumes,  d'Iiymries  et  de  can- 
tiques spirituels,  chantant  et  psalmodiant  du 
fond  de  vos  cœurs  à  la  gloire  du  Seigneur, 
rendant  grâces  en  tout  temps  et  pour 'toutes 
choses  à  Dieu  ie  Père,  au  nom  de  Notre  Sei- 
gneur Jésu-ChrUt,  loquentes  vobismetipsis 
in  psalmis  et  hymnis  et  canlicis  spiritualibus 
contantes,  et  psatlentcs  in  cordibus  vestris  Do- 
mino, gralias  agenlcs  semperpro  omnibus,  in 
nomine  Domini  noslri  Jesu-Ckristi  Deo  ei 
Patri.  {Ephes.,  Y.) 

Pesez  bien,  mes  frères,  et  méditez  toutes 
ces  paroles,  elles  étaient  pratiquées  par  ces 
premiers  fidèles,  et  elles  ont  été  écrites  pour 
vous  aussi  bien  que  pour  eux.  Le  fidèle  péni- 
tent qui  connaît  le  prix  de  la  grâce  et  qui  ne 
connaît  point  d'autre  prix,  fait  éclater  par 
la  voie  de  la  louange  ses  justes  sentiments; 
les  psaumes,  les  hymnes  et  les  cantiques  spi- 
rituels sont  dans  sa  bouche  :  loquentes  vobis- 
metipsis in  psalmis,  hymnis  et  cunticis  spiri- 
tualibus. 

Rien  de  profane  dans  une  bouene  chré- 
tienne; vous  avez  déjà  perdu  la  grâce  si 
vous  l'avez  oubliée,  et  vous  l'avez  oubliée, 
ou  plutôt  vous  l'avez  rejetée,  si  vous  ne 
louez  (pie  ce  que  le  monde  loue;  si  vous 
parlez  encore  le  langage  des  passions,  si  vous 
chaulez  leurs  trophées;  si  vous  cherchez 
toujours  ces  assemblées  où  les  convoitises 
humaines  reçoivent  une  approbation  publi- 
que, où  tous  les  suffrages  sont  pour  les  at- 
traits d'une  beauté  trompeuse,  où  la  chair 
ne  loue  que  les  avantages  de  la  chair.  Le 
chrétien,  qui  ne  se  conduit  que  par  l'esprit, 
chante  la  grâce  céleste  à  qui  il  doit  sa  déli- 
vrance, canticis  spiritualibus  ;  et  ses  canti- 
ques ne  sont  pas  seulement  sur  les  lèvres, 
dit  VA\)ùlre, contantes  etpsallentes  in  cordibus 
vestris.  Voici,  mes  frères,  une  leçon  impor- 
tante :  Dieu,  à  qui  les  cœurs  sont  décou- 
verts, n'écoute  aussi  que  la  psalmodie  qui 
sort  du  fond  des  cœurs,  où  est  le  ressort  de 
tous  les  sentiments  :  psallentes  in  cordibus 
vestris.  De  manière  que,  soit  que  vous  éten- 
diez vos  mains  dans  la  prière,  comme  Moïse, 
soit  que  vous  ployiez  vos  genou  s,  comme 
Paul;  soit  que  vous  frappiez  votre  poitrine, 
comme  le  pubMcain;  soit  que  vous  éleviez 
votre  voix,  comme  les  enfants  des  Hébreux; 
soit  que  vous  priiez  étant  debout,  comme 
dans  lé  temps  joyeux  de  la  résurrection;  soit 
que  vous  vous  colliez  contre  terre,  comme 
dans  les  tristes  jours  du  jeûne,  c'est  la  si- 
tunlion  seule  do  votre  cœur  qui  décide  du 
prix  de  votre  prière.  Le  Seigneur  ne  vous 
demande  pas  aussi  des  oraisons  éloquentes, 
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ni  une  abondance  de  paroles  :  ce  n'est  pas 
le  disert  Aaron  qui  prie  sur  la  montagne, 
c'est  Moïse  qui  bégaie,  c'est  Moïse  qui  a  une 
langue  si  grossière,  mais  un  Cœur  si  sincère 
■U  si  fervent,  psallentes  in  cordibus  vestris. 

Disons  encore  que  c'est  à  la  gloire  du 
Seigneur  votre  Dieu  que  vous  devez  chan- 
ter le  sacré  cantique  :  psallentes  Domino. 
Ainsi,  mon  cher  frère,  lorsque  vous  priez 
devant  le  monde,  ne  regardez  que  Dieu  : 
lorsque  vous  louez  les  saints,  ne  louez  en 
eux  que  la  grâce  et  les  dons  de  Dieu  :  lors- 
que vous  vous  prosternez  devant  1rs  an- 
ges, écoulez  ces  esprils  célestes  qui  vous 
disent  :  n'adorez  que  Dieu-,  Deum  adora,  no 
chantez  que  pour  Dieu,  ne  glorifiez  que 
Dieu,  psallentes  Domino.  lit  voire  reconnais- 
sance n'aura  point  aussi  de  limites,  c'est 
toujours  le  grand  apôlrequi  vous  parle,  gra- 
lias agentes  semper  :  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux  lui  sont  propres;  une  continuelle 
action  de  grâces  est  due  à  celui  qui  n'excepte 
aucun  lieu  et  aucun  lèrivps  de  ses  bienfaits. 
Et  malheur  à  vous,  chrétiens,  si  l'heure  do 
vos  entretiens,  que  vous  devriez  sanctifier, 
comme  les  disciples  d'iîmmaùs,  par  quelques 
paroles  sur  ses  préceptes  ou  sur  ses  mystè- 
res est,  au  contraire,  toute  profanée  par  vos 
conversations  païennes,  et  qui  sont  plutôt 
des  satires  que  des  conversations.  Malheur 
à  vous  si  vos  divt  rlissemenls  ou  vos  affaires 
ravissent  au  Seigneur  la  meilleure  partie,  de 
ses  fêtes  destinées  à  la  louange  publique  de 
son  nom,  ou  si  voire  bouche  ingrate  est 
muette  poui  lui  jusque  dans  son  temple,  la 
louange  du  cœur  reconnaissant  ne  doit  point 
tarir  dans  la  bouche  fidèle  :  gratias  agmles 
semper. 

Suivons  l'Apôtre  jusques  à  la  fin;  il  ajoute 
que  la  reconnaissance  doit  s'étendre  à  tou- 
tes choses  :  pro  omnibus;  oui,  mes  frères: 
à  toutes  choses  ;  de  sorte  que  pour  prati- 
quer le  devoir  de  la  gratitude  comme  il  faut, 
vous  ne  bénirez  pas  seulement  le  Seigneur 
votre  Dieu,  lorsque  vous  verrez  croître  vos 
moissons  ou  vos  vendanges;  vous  n'offrirez 
plus  seulement  vos  vœux  et  vos  pèlerinages 
pour  une  guérison  corporelle,  ou  pour  un 
avantage  temporel.  Hélas  I  à  la  houle  du 
christianisme,  vous  avez  mis  la  fortune,  la 
santé  et  les  autres  biens  du  corps,  à  un  si 
haut  prix,  qu'oubliant  la  guérison  de  vos 
âmes  et  votre  réconciliation  avec  Dieu,  à 
quoi  devraient  tendre  toutes  vos  pensées, 
vous  ne  formez  vos  desseins,  vous  ne  réglez 
vos  joies,  vous  ne  composez  vos  cantiques 
que  sur  les  prospérités  humaines.  Obligés 
à  louer  Dieu  el  à  le  bénir  pour  toutes  choses, 
pro  omnibus,  vous  avez  oublié  la  plus  né- 
cessaire, la  plus  désirable;  et  souvent  même, 
il  faut  vous  le  diie,  au  milieu  de  vos  hym- 
nes el  de  vos  cantiques,  vous  ne  l'avez  point 
glorifié  comme  votre  Dieu  et  votre  père,  Deo 
et  Patri.  Je  veux  dire  que  vous  n'avez  point 
apporté  au  sacrifice  do  la  louange  la  res- 
pectueuse fraveur  que  vous  devez  à  un  Dieu 
si  saint  et  si  terrible,  ni  le  tendre  amour 
qu'un  Dieu  si  magnifique  dans  ses  miséri- 
cordes vous  demande;  ou  enfin,  connue  vous 
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l'ordonne  l'Apôtre,  roua  ne  l'avez  pas  glori- 
fié au  nom  do  Jésus-Christ  noire  Seigneur  : 
m  nommt  Domini  nottriJetu  Ckristi .  on  ce 
iKiin,  par  lequel  seul  roua  pouvez  obio  iir 
i  s  -v  s  du  Rèrc  céleste,  ou  le  reme 
dignement  de  celles  que  vous  avec  reçues; 
en  ce  nom,  sans  lequel  la  prière  la  |*l  is  ar- 
dente n'eat  point  écoutée,  et  loul  manque- 
rait à  la  pratique  si  juste  de  l'action  de 
grAres,  in  nomme  Jesv  Ckristi.  .Mais  unis  à 
Jésus-Chrtst  et  priant  en  son  nom,  tout 
sera  saint  dans  voire  reconnaissance;  joi- 
gnant comme  les  premiers  fidèles,  et  vous 
n'y  êtes  pas  mous  obligés  qu'eux,  joignant 
toujours  If  sacrifice  de  la  louange  a  celui  de 
la  justice,  et  la  gratitude  avec  la  crainte, 
gratins  u<jcntes  semper,  subjecli  in  timorc 
Christ). 

Crainte  salutaire,  que  je  vous  ai  proposée 
d'abord,  qui  vous  éloignera  du  péché  et  de 
toutes  les  voies  des  pécheurs;  reconnais- 
sance fidèle  que  vous  venez  d'entendre,  et 
qui  vous  mettra  dans 'la  bouche  et  dans  le 
cœur  le  cantique  de  la  louange  que  vous 
devez  éternellement  ebanter  dans  le  ciel, 
YÀlleluia  toujours  répété  et  toujours  nou- 
veau et  que  vous  ne  pourrez  chanter  avec 
les  bienheureux  si  vous  ne  l'avez  commencé 
avec  les  justes  sur  la  terre;  vous  rendant  di- 
gnes tous  les  jours  de  plus  en  plus,  par  une 
vie  chrétienne  d'exalter  les  miséricordes  in- 
effables du  Seigneur,  non-seulement  sur  la 
terre,  mais  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SFKMON  XXIX. 

PO'  n    LE    DIMANCHE    DE    QLASIM0D0. 

Sur  la  paix. 

Cum  turcs  o<senl  cla lisse  ubi  crantdisclpuli  congros;nn, 
vhiiii  lesus  cl  slclil  in  incclio,  pi  dixil  eis  :  l'ax  vohis;  et 
cum  liocdixisset,  osiendit  eis  manus  et  laïus.  {Joun.,\\.i 

Les  perles  du  lieu  <-h  le^  disciples  étaient  assemblés  ê  nul 
fe.  utâes,  Jésus  vint  cl  se  liai  nu  milieu  (Ceux,  et  leur  du  : 
In  paix  soilju.C  rou>.  Ce  qu'ayant  dit,  il  leur  montra  ses 
mains  el  si,ncoié. 

Lorsqu'à  près  un  deiuge  ne  sang  répandu 
sur  le  Calvaire,  après  le  trouble  et  le  désor- 
dre où  a  été  la  nature,  je  vois  le  Fils  de 
Dieu  qui  apporte  en  ce  jour  la  paix  à  ses 
apôtres,  il  me  souvient  de  la  colombe,  qui, 
revenant  avec  un  rameau  d'olivier,  après 
que  les  eaux  de  l'ancien  déluge  se  furent 
écoulées,  oiïrit  à  Noé  dans  ce  symbole  de 
paix  l'espérance  d'une  vie  plus  tranquille. 
Sans  doute  que  celui  qui  réglait  le  vol  de  la 
colombe,  et  qui  la  chargea  de  ce  pacifique 
rameau,  pour  donner  à  la  famille  de  Noé 
encore  toute  effrayée  et  renfermée  dans 
l'arche,  les  assurances  d'une  heureuse  paix  , 
sans  doute  qn'il  voulait,  plusieurs  siècles 
auparavant,  nous  tracer  une  ligure  bien  res- 
semblante de  ce  qu'il  devait  taire  lui-même 
en  apportant  la  paix  à  ses  disciples  encore 
tremblants,  affligés  et  renfermés  dans  le 
cénacle  comme  dans  unearebe.  Oh!  si  VO  S 
saviez.,  chrétiens,  quel  esl  ce  don  que  le 
Seigneur  leur  fait;  ses  anges  l'avaient  pro- 
mis a  sa  naissance,  lorsque,  assemblés  près 
de  la  grotte  de  Bethléem,  où  l'on  vit  déjà 
une  image  de  la  paix  dans  les  bergers  de  la 
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Judée  et  les  mages  de  la  genlilité  prosternés 

(levant  le  uiêiiie  roi,  ils  firent  retentir  tous 
les  lieux  d  alentour  de  ce  divin  cantique  : 
(Hoir*  à  I*  i  ilitns  h-  plus  haut  ih-  in  ni ,  <i 
lu  pui.i  nui  hnmmes  sur  lu  terre.  M 
aujourd'hui  qu'elle  leur  est  donnée  celle 
paix  précieuse;  (/</</  tit  :  Pus  rubis.  I.  i 
paix  est  donc  un  fruit  de  la  mort  et  d.-  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  qui  a  li  <i 
toutes  nos  discordes;  nos  discordes 
Dieu,  nos  discordes  avec  noua  .  nos 

discordes  avec  nos  frèi  es 

Je  laisse  les  deux  premières  pour  m'arre- 
ter  à  la  troisième,  qui  est  a  paix  des  boul- 
ines, (pie  le  Fils  de  Dieu  par  son  sang  a 
réconciliés  el  réunis  tous  ensemble.  Fl  sans 
rien  dire,  mes  litre  ,  d'une  circonstance 
que  je  pourrais  néanmoins  bien  faire  valoir, 
qui  est  que  le  Sauveur  du  monde  ne  se 
trouve  avec  le  présent  de  la  paix  qu'au 
milhu  de  ses  disciples,  et  lorsqu'une  mu- 
tuelle concorde  les  rassemble  dans  un  môme 
lieu,  ubi  erant  discipuli  congregati;  de  sorte 
que  Thomas, qui  s'est  séparé  seulement  u*ie 
fois  de  cette  troupe  fidèle,  esl  tombé  aussi- 
tôt dans  l'incrédulité;  sans  parler  do  tout 
cela,  je  dis  que  lorsque  le  Fils  de  Dieu  pro- 
nonce le  nom  de  la  paix  avec  sa  bouche 
sacrée,  dixit  eis:  l'ux  robis ,  il  monti 
même  temps  non -seulement  ses  mains, 
mais  son  cœur  par  l'ouverture  de  son  côté  : 
Oslendit  eis  manus  el  lotus.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement ici  une-  paix  dans  les  paroles,  elle 
est  aussi  dans  les  effets,  elle  est  dans  la. 
bouche  et  dans  le  cœur  en  même  temps.  Elle 
est  dans  la  bouche,  parce  que,  la  parole  étant 
le  lien  extérieur  de  la  société,  nous  devons 
tenir  un  même  langage  et  éviter  tout  ce  qui 
peut  altérer  une  certaine  concorde,  qui  nous 
lie  les  uns  avec  les  autres.  Elle  doit  être 
encore  dans  le  cœur,  ce  n'esl  pas  une  union 
extérieure  et  politique  ;  elle  esl  intérieure 
et  chrétienne,  fondée  sur  la  grave  de  Jésus- 
Christ,  cimentée  par  sa  patience,  élab.ic 
dans  sa  charité. 

Or,  que  faisons-nous,  mes  ehers  frèn  -  ? 
i"  Jésus-Christ  établit  une  concorde  en  nous 
donnant  la  paix,  et  nous  la  détruisons  :  il 
n'y  a  parmi  nous  que  divisions,  guerres, 
inimitiés,  ruptures;  2°  il  établit  une  vérita- 
ble concorde,  lorsqu'on  donnant  la  paix,  il 
montre  son  ciçur  par  l'ouverture  de  - 
côté,  et  nous  la  déguisons  :  il  n'est  parmi 
nous  que  dissimulations,  artifices,  fraudes, 
trahisons.  Dans  le  moule,  la  paix  est  abso- 
lument détruite,  ou  arlili.  i.  us  ■ment  dégui- 
sée :  détruite,  elle  n'est  ni  dans  le  cœur  ni 
dans  la  bouche  ;  déguisée,  si  elle  est  dans 
la  boiiihe  et  sur  les  lèvre-,  elle  n'est  pas 
'■'ans  le  cœur.  En  un  mot,  Jésus  Ch  ist  établit 
la  paix,  el  il  n'y  a  point  de  paix;  c'es 
première  proposition.  Il  établit  une  paix 
chrétienne,  et  noire  paix  n'est  qu'une  p.n'x 
mondaine;  «'est  ma  deuxième  proposition. 
Grandes  vérités, que  je  ne  puis  vous  ap- 
prendre qu'avec  les  lumières  du  Sain 
prit.    Demandons-les  par  fin  on  de 

Marie.  Ave  Marin. 
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PREMIER    POINT. 

Toutes  choses  dans  la  nature  et  dans  la 
grâce  semblent  nous  faire  des  leçons  de  paix 
et  de  concorde.  Dans  la  nature,  môme  ori- 
gine, même  naissance,  môme  terre,  môme 
soleil,  mômes  éléments ,  môme  figure  de 
corps,  mêmes  sentiments  naturels.  Dans  la 
grâce,  un  seul  Dieu,  une  seule  foi,  un  seul 
baptême,  un  seul  Rédempteur,  une  seule 
Eglise,  une  môme  nourriture,  un  môme 
héritage,  une  môme  gloire  à  laquelle  nous 
sommes  tous  appelés. 

Dans  la  nature,  Dieu,  dès  la  naissance  des 
siècles,  selon  la  belle  remarque  de  saint 
Augustin,  nous  inspirait  déjà  des  sentiments 
de  paix  et  de  charité;  déjà  il  travaillait,  en 
créant  l'homme,  à  nous  unir  tous  ensemble 
par  les  chaînes  d'une  société  douce  et  cons- 
tante. Car,  au  lieu  qu'il  pouvait  tout  d'un 
coup  remplir  la  terre  d'une  grande  multitude 
d'hommes  créés  tous  à  la  fois,  il  aima  mieux 
en  former  Un  seul  et  faire  naître  de  celui-là 
tous  les  autres,  afin  (pie  les  hommes  se 
voyant  sortis  d'un  môme  principe  ne  divi- 
sassent point  leurs  affections,  et  qu'ils 
fussent  instruits  à  s'entr'aimer  par  l'unité 
d'une  commune  source.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  Dieu  se  comporta  en  créant  les  autres 
ouvrages  ;  il  ne  fit  pas  naître  d'un  seul  oiseau 
tous  les  oiseaux  d'une  môme  espèce;  il  ne 
rendit  pas  une  plante  la  mère  de  toutes  les 
plantes.  C'est  qu'à  l'égard  de  l'homme  il 
voulait  lui  rendre  l'uni  lé  sacrée  et  l'enga- 
ger par  les  lois  d'une  môme  nature  à  une 
parfaite  concorde. 

J'élait  là  sans  doute  pour  les  hommes  une 
belle  leçon  et  un  grand  engagement  à  une 
paix  mutuelle;  mais  les  hommes  l'oubliè- 
rent bientôt.  Il  est  vrai,  mes  frères,  que  les 
siècles  les  plus  purs  et  les  plus  proches  de 
la  source  de  leur  création  étaient  plus  paci- 
fiques que  les  autres.  L'avarice,  dit-on, 
dans  ces  temps  heureux,  dans  ces  siècles 
d'or,  n'avait  point  encore  distingué  les  hé- 
ritages :  chacun  goûtait  en  commun  sans 
envie  et  sans  partage  les  fruits  (pie  la  terre 
produisait;  la  malice  n'avait  point  encore 
aiguisé  le  fer  ;  la  perfidie  n'avait  point  appris 
à  préparer  le  poison.  Les  hommes  n'avaient 
point  encore  t'ait  un  art  grand  et  honnête 
de  l'exercice  cruel  qui  apprend  à  tuer 
d'autres  hommes.  On  ignorait  même  es 
noms  de  division  et  d'intérêt,  le  mien  ,  le 
vôtre,  le  sien.  La  discorde  timide  et  errante 
n'avait  pas  lixé  sa  demeure  sur  la  terre.  Nul 
autre  tribunal  que  la  conscience  et  la  bonne 
foi  de  chacun,  où  la  cause  la  plus  iusle  était 
toujours  la  plus  heureuse. 

Ce  sci ail  avoir  trop  bonne  opinion  du 
cœur  de  l'homme,  de  s'imaginer  qu'un  Age 
si  innocent  et  si  tranquille  ait  été  autre 
chose  qu'une  belle  et  agréable  idée,  ou  qu'il 
ait  pu  subsister  longtemps.  En  effet,  mes 
frères,  si  vous  y  faites  réflexion,  l'envie 
n'entra-t-elle  pas  dans  la  première  famille 
du  monde,  et  n'aniia-t-elle  pas  les  mains 
du  perfide  Caïn  contre  l'innocent  Abel  ?  Le 
même  Satan  oui  avait  mis  des  inimitiés  entre 


Dieu  et  l'homme,  vint  semer  des  haines 
entre  l'homme  et  l'homme;  les  hommes 
oublièrent  d'abord  qu'ils  étaient  les  enfants 
d'un  même  père,  et  que  !e  même  sang  cou- 
lait dans  leurs  veines;  l'intérêt  parla  plus 
haut  que  la  nature;  les  liens  si  sacrés  de 
l'humanité  furent  rompus,  et  l'on  vit  des 
hommes  qui,  par  leurs  soins  et  leuradresse, 
avaient  adouci  les  bêtes  les  plus  féroces, 
devenir  entre  eux  des  lions  et  des  tigres  qui 
s'entredéchiraient  cruellement. 

Dieu  donc,  voyant  que  les  enfants  des 
hommes  ne  répondaient  pas  à  ses  premiers 
desseins,  tenta  une  autre  voie  pour  réunir 
leurs  cœurs  et  pour  rétablir  parmi  eux  la 
bonne  intelligence  :  le  Verbe  divin  s'unit  à 
noire  nature,  il  forma  un  seul  corps  et  une 
seule  Eglise  de  toutes  les  nations  de  la  terre; 
et  tout  le  but  de  son  incarnation,  de  sa  vie 
et  de  sa  mort,  comme  il  le  dit  lui-même, 
est  de  lier  les  hommes  ensemble  par  les 
nœuds  d'une  si  étroite  charité,  qu'ils  ne 
soient  plus  qu'une  seule  chose  et  qu'ils 
imitent  en  quelque  manière,  par  la  grâce  de 
cette  union,  l'unité  de  Dieu  dans  les  per- 
sonnes divines,  ut  sint  unum,  sicut  et  nos 
Unum  sumus.  De  là  vient  que  l'apôtre  saint 
Paul  dans  son  Epitre  aux  Ephésiens,  leur 
dit  ces  grandes  paroles  :  Le  sang  de  Jésus- 
Christ  nous  a  rapprochés  les  uns  des  autres. 
Comme  il  est  notre  paix,  qui  des  deux  peu- 
ples n'en  a  fait  qu'un,  c'est  lui  qui  a  lompu 
le  mur  de  discorde,  qui  séparait  le  juif  et 
le  gentil,  a(in  de  former  un  seul  homme 
nouveau,  et  de  nous  réconcilier  tous  dans 
un  môme  corps.  Ipse  est  pax  noslra.,  qui 
fecit  utraque  unum,  ut  duos  condat  in  semet- 
ipso  in  unum  novum  hominem,  el  réconciliée 
in  uno  corpore. 

Unité  admirable  de  l'Église,  semn  cet 
apôlrB  !  Remarquez-la  bien,  mes  chers  frè- 
res, c'est  un  seul  peuple  composé  de  plu- 
sieurs dont  Jésus-Christ  est  le  roi,  un  seul 
homme  composé  de  plusieurs  membres 
dont  il  est  la  tête,  un  seul  corps  composé  do 
plusieurs  parties  dont  il  est  la  solidité,  un 
seul  C  li  ri  si  composé  de  plusieurs  saints 
dont  il  est  le  sanctificateur.  Ajoutons,  avec 
le  inôiuc  apôtre,'  que  l'Église  est  une  mai- 
son dont  Jésus-Christ  est  le  fondement  cl  la 
pierre  angulaire;  une  cité  dont  il  est  l'en- 
ceinte, la  muraille  et  la  force  ;  un  temple 
dont  il  fait  toute  la  sainteté.  Car  dans  ce 
même  chapitre  aux  Ephésiens,  vous  en.en- 
dez  qu'il  leur  est  dit,  el  à  vous  dans  leurs 
personnes  :  Vous  êtes  les  ciiovens  de  la 
môme  cité  que  les  saints,  les  domestiques 
de  la  maison  de  Dieu  et  les  pierres  du 
môiiic  temple,  parce  que  vous  êtes  uuis  en 
Jésus-Christ. 

Sur  ce  plan  que  nous  Irace  le  grand 
apôtre,  rues  frères,  il  vous  fait  voir  en  dé- 
tail, et  plus  sensiblement,  avec  quelles  pré- 
cautions noire  divin  chef,  nous  rassemblant 
ainsi  dans  une  même  Église,  a  travaillé  à 
établir  la  paix  parmi  nous  et  à  couper  toute 
racine  de  haine  et  de  discorde.  1"  Il  a  finit 
que  ion»  les  chrétiens  n'eussent  par  le  bap- 
tême qu'une   même  naissance  sainte,  s;  h  i- 
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tuelle,  glorieuse,  qui  >cs  rend  tous  égale- 
ment frères  de  Jésus-Christ  et  enfants  du 
Père  céleste,  Celle  égalité  ne  se  trouve  pas 
dans  la  naissance  naturelle,  OU  le- mis  ,, 
sent  nobles,  les  autres  roturiers  :  injui  ii  use 
différence  qui  Cause  nécessairement  parmi 
'es  enlants  des  hommes  du  partage  et  de  la 
jalousie  ;  mais  comme  chrétiens  nous  n'a- 
vons luus  qu'une  môme  naissance  par  Je 
baptême. 

'l°  Les  enfants  sortent  du  sein  de  .eur 
mère  après  y  avoir  demeuré  neuf  mois,  et 
les  lieux  différents  où  ils  sont  quelquefois 
élevés  diminuent  et  allèrent  leurs  affec- 
tions ;  niais  les  chrétiens  demi  ment  tou- 
jours dans  le  sein  de  l'Église,  leur  mère;  ils 
y  sont  conçus,  ils  y  sont  aussi  nourris,  ils 
y  croissent,  ils  y  marchent,  et  ils  n'en  sor- 
tent point  que  quand  ils  déchirent  ses  en- 
trailles par  le  schisme  ou  par  l'hérésie. 

3°  Remarquez  qu'une  nourriture  inégale 
divise  souvent  les  frères,  et,  qu'altérant 
leur  tempérament,  elle  leur  donne  des  in- 
clinations non-seulement  différentes,  mais 
contraires.  La  nourriture  des  chrétiens  est 
toujours  la  môme  :  c'est  la  vérité  qui  nourrit 
leur  esprit,  le  même  Evangile  et  les  mômes 
règles  ;  c'est  la  charité  qui  vivifie  leur  cœur  ; 
c'est  le  même  pain,  le  même  corps  de  Jésus- 
Ghrist  qui  est  l'aliment  de  leur  âme,  et  qui, 
leur  inspirant  les  mêmes  inclinations,  les 
mêmes  goûis,  les  mêmes  penchants,  doit 
entretenir  parmi  eux  une  union  parfaite. 
De  |»lus,  vous  le  savez,  le  pays  où  l'on  est 
élevé  détruit  quelquefois  la  bonne  intelli- 
gence qui  doit  être  entre  les  hommes. Car  les 
hommes  ont  de  la  vivacité  pour  les  intérêts 
de  leurs  princes  ;  ils  traitent  comme  enne- 
mis cenx  qui  vivent  sous  d'autres  souve- 
rains, et  de  là  l'origine  de  la  guerre,  qui  est 
le  premier  et  le  plus  ancien  abus  qui  soit 
dans  le  inonde  ;  mais  l'Apôtre  nous  apprend 
que  ce  sujet  de  division  est  retranché  de  l'É- 
glise chrétienne,  et  qu'en  Jésus-Christ  il 
n'y  a  ni  Juif,  ni  Crée,  ni  Romain,  ni  bar- 
bare, ubi  non  est  Gcnlilis  et  Judœus.  Toutes 
les  différences  de  pays  sont  ôtées,  ce  n'est 
qu'un  seul  peuple.  Disons,  enlin,  que  les 
conditions  inégales  qui  partagent  les  hom- 
mes et  qui  donnent  aux  grands  du  mépris 
pour  les  petits  ,  et  aux  petits  de  l'envie 
contre  les  grands,  sont  aussi  heureusement 
bannies  de  l'Église.  Car  quelque  différence 
que  la  fortune  mette  entre  les  hommes  dont 
elle  place  les  uns  sur  le  trône,  pendant 
qu'elle  laisse  les  autres  dans  la  poussière, 
comme  chrétiens  ils  sont  tous  frères,  il  n'y 
a  parmi  eux  ni  libre  ni  esclave  :  ubi  non  e.-t 
liber  et  servus. 

Celle  véulé  mérite  bien  d'être  encore  ex- 
pliquée :  voici  un  nouveau  jour  que  je  vais 
lui  donner  après  un  pieux  l-i  savant  auteui 
du  dernier  siècle.  Quoique  le  premier  Adam, 
comme  je  le  disais  tout  a  l'heure,  eût  com- 
mencé par  l'unilé,  il  a  eu  le  malheur  de 
Unir  par  la  division.  Les  hommes  avant  leur 
conception  n'étaient  tous  qu'une  même  chose 
dans  le  sein  de  leurs  premiers  parents,  cl 
après  leur  naissance,  ils  devinrent  frères  et 


composèrent  une  même  f. mille  :  par  suc- 
cession de  temps  les  familles  se  grossissant 
Composèrent  les  villes,  les  villes  se  multi- 
pliant formèrent  les  provinces*  les  pro» 
rinces  firent  enlio  des  royaumes,  et  les 
royaumes  occupèrent  toute  la  terre.  Ainsi 
les  hommes ,  qui  étaient  frères  et  si  biert 
unis  dans  leur  source,  se  trou-.  su  le 

éloignés  parles   lieux,   chai  g;;.>  nar  les  (li- 
mais,  divisés  par  le   langage,  pî  i 
les  intérêts,  altérés  par  I  éducation,  et  ani- 
més les  uns  contre  les  autres  par  des  incli- 
nélions  toutes  contraires. 

Le  second  Adam  les  ayant  trouvés  dan 
malheureux  étal,  lésa  fVil  remontera  l'u- 
nité par  les  mêmes  di  grés  qui  les  ci  avaient 
fait  descendre.  Il  les  a  donc  mis  dans  un 
même  royaume,  où  ils  vivent  sous  l  s  justes 
lois  d  un  même  roi  ,  ficisti  nos  Deo  nostro 
regnum  ;  mais,  parce  que  tous  les  sujets  d'un 
même  royaume  ne  se  connaissent  ni  ne  s'ai- 
ment pas,  il  les  a  rapprochés,  il  les  a  ras- 
semblés dans  une  même  ville,  afin  qu'étant 
comme  réunis  dans  l'enceinte  des  mêmes 
murs,  ils  eussent  plus  du  relations,  plus  de 
communications  les  uns  avec  les  autres. 
Aussi  l'Église  est-elle  appelée  une  ville,  une 
pilé,  et  les  chrétiens  des  citoyens,  vos  tsti* 
cives  sanctorum  ;  mais,  comme  il  se  forme 
quelquefois  des  partis  ((ans  les  villes,  et 
que  les  ciloyens  sont  divisés  par  leurs  quar- 
tiers, pour  remédier  à  ce  mal,  le  Seigneur  a 
fait  entrer  les  fidèles  dans  une  même  fa- 
mille; il  lésa  ressenés  dans  une  môme 
maison  et  les  a  rendus  ses  domestj  pics  : 
vos  estis  domeetici  Dei.  Il  n'en  est  pas  de- 
meuré là;  parce  que  la  jalousie  se  glisse 
parmi  les  domestiques,  et  que  l'espérance 
du  prolit  détruit  l'heureuse  correspondance 
qui  devrait  être  entre  eux  ,  il  a  élevé  h-s  chré- 
tiens à  la  qualité  de  ses  enfants,  cl  il  les  a 
obligés  à  s'entr'aimer  comme  frères  :  vos 
omîtes  fratres  estis.  Il  semblait  qu'on  ne 
pouvait  pas  serrer  davan  a0e  les  nœuds  de  la 
concorde  et  de  la  paix;  cependant, comme  lu 
division  du  bien  divise  s  uiveiil  les  frères, 
car  il  y  a  dans  les  richesses  du  monde  une 
seine  ice  de  discorde,  la  premiète  fois  qu'il 
est  parlé  de  richessi  s  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, il  y  est  parlé  de  division  entre  deux 
parents,  c'est-à-dire  entre  Abiah  m  ttLotb, 
dont  les  familles  se  désunirent  à  cause  do 
leurs  grandes  possessions;  pour  lier  doic 
plus  étroitement  les  fidèles,  Dieu  li  s  a  ren- 
dus non-seulement  frères,  mais  les  mem- 
bres d'un  même  corps,  vos  (stis  membra  de 
membro.  Jamais  les  membres  n'ont  de  _ue  re 
avec  d'autres  membres;  la  main  droite  in; 
s'avise  pas  de  peiséculer  la  m  i'i  gauche; 
l'œil,  dit  saint  Chrysoslome  ne  roép  isepas 
le  pied,  et  ne  va  pas  malicieusement  l'em- 
barrasser dans  un  piég  •,  ni  e  pied,  d< 
côté,  ne  séduit  pas  l'œil;  nulle  inimitié, 
nulle  jalousie,  nulle  partialité  entre  les  par- 
lies  (l'un  même  corps.  Voilà,  mes  che.s 
frères,  voilà  le  modèle  de  noire  union  et  de 
notre  concorde;  mais  hélas  I  que  nous 
vous  mal  profiter  de  la  grâce  chrétienne  qui 
est  venue  nous  unir  par  des  liens  si  sacrés 
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et  en  môme  temps  si  étroits  !  Car  dilo?-moi 
quel  est  aujourd'hui  l'exercice  le  plus  ordi- 
naire des  chrétiens,  dont  toute  l'attention 
devrait  être  de  ménager  celle  union  et 
d'eu  conserver  les  moindres  libres?  Guer- 
res, partialités,  schismes,  procès,  vengean- 
ces, inimitiés,  froideurs,  cabales,  fraudes, 
parjures, trahisons. Guerre  dans  les  familles; 
l'un  est  le  demandeur,  l'autre  le  défendeur  ; 
l'un  est  l'appelant,  l'autre  l'intimé,  cl  la  cupi- 
dité pi  us  forte  que  la  religion  et  la  nature  dé- 
truit l'harmonie  de  la  paix  etne  laissedansles 
cœurs  nulle  disposition  à  sacrifier  le  moindre 
intérêt  à  la  concorde.  Guerre  dans  les  maria- 
ges par  les  infidélités  mutuelles,  parles  dé- 
goûts inévitables,  parles  plaintes  amères,par 
les  colères  fréquentes,  par  les  soupçons  écou- 
tés, parles  jalousies  fomentées,  par  un  visage 
riant  et  comique  au  dehors,  mais  toujours 
triste  et  tragique  au  dedans.  C'est  ainsi, 
ô  fatale  discorde,  que  tu  répands  dans  la 
plus  douce  société  tes  mortels  poisons,  et 
que  tu  fais  d'un  grand  sacrement  un  grand 
scandale  I  Guerre  dans  la  religion,  où,  par 
des  attachements  humains  aux  ministres  de 
l'Evangile,  chacun  prend  parti  :  les  uns  di- 
sent, nous  sommes  à  Céphas  ;  les  autres, 
nous  sommes  à  Paul  ;  pendant  que  les  vrais 
fidèles  ne  sont  qu'à  Jésus -Christ,  ils  ne 
s'assemblent  qu'au  nom  de  Jésus-Christ,  ils 
ne  s'attachent  qu'à  la  source  des  vérités  et 
des  grâces,  qui  est  Jésus-Christ.  Guerre  dans 
les  écoles  où  l'on  abandonne  assez  souvent 
la  cause  delà  vérité  pour  soutenir  celle  de 
sa  fortune  ou  de  sa  gloire,  et  où  les  argu- 
ment sont  changés  en  satires.'Gucrre  dans 
les  compagnies  et  les  sociétés  que  l'amour 
de  la  prééminence  divise,  où  le  frère  sup- 
plante son  frère,  et  où  le  séditieux  Israélite 
trouble  les  tribus  qu'il  ne  peut  gouverner. 

En  un  mot,  guerre  entre  les  chrétiens  qui 
vivent  dans  la  même  cité,  qui  prient  dans 
le  môme  temple,  qui  sont  incorporés  sous 
le  même  chef.  Chose  étrange  !  chrétiens  mes 
frères  :  toutee  qui  appartiehtà  Jésus-Christ, 
ce  chef  divin  ,  est  marqué  du  beau  caractère 
et  du  nom  si  doux  de  la  paix  ;  ses  ministres 
sont  appelés  les  anges  de  la  paix  ;  son  Evan- 
gile, la  doctrine  de  la  paix;  ses  disciples, 
les  enfants  de  la  paix;  son  esprit ,  l'esprit 
de  paix  ;  son  Eglise  ,  la  maison  de  la  paix  ; 
et  néanmoins  ils  se  font  encore  de  la  fureur 
un  devoir,  un  honneur  môme;  disposés  à 
faire  l'injure  et  à  la  repousser,  de  môme 
que  les  barbares  qui  n'ont  point  oui  parler 
du  royaume  de  Dieu  ,  et  a  qui  l'Evangile  de 
la  paix  n'a  point  été  annoncé.  Satan  ne  chasse 
point  Satan,  dit  la  Vérité  éternelle,  il  ne 
calomnie  point,  il  ne  persécute  point  Satan, 
et  des  chrétiens  le  font  à  des  chrétiens;  ils 
ont  participé  à  la  chair  immortelle  de  l'A- 
gneau de  Pâques,  et  ils  gardent  toujours  le 
levain  de  la  discorde  ;  ils  viennent  ici  avec 
des  vêlements  de  brebis  ,  et  par  leurs  senti- 
ments ils  sont  toujours  des  loups  :  Veniunt 
in  vestimentis  ovium ,  intus  aulem  sunt  lupi 
rapaecs.  Brebis  par  une  modestie  extérieure, 
loups  par  des  animosités  secrètes  ;  brebis 
aux  pieds  de  ces  tranquilles  autels  ,   loups 
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parmi  ies  fureurs  du  barreau  et  dans  la 
chaleur  de  l'injure;  brebis  un  jour  de  com- 
munion ,  loups  un  autre  jour  ;  brebis  dans 
l'humiliation  ,  loups  dans  une  fortune  plus 
élevée  ;  brebis  avec  les  grands  qu'ils  ont  in- 
térêt de  ménager,  loups  avec  les  peli'ts  qu'ils 
dévorent,  et  avec  leurs  inférieurs  qu'ils 
gouvernent  tyranniquement  ;  brebis  en  pu- 
blic et  par  bienséance,  loups  par  humeur 
et  dans  la  vie  domestique. 

O  aimable  paix  !  s'écriait  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  O  précieux  bien  que  tout  le  monde 
loue ,  et  que  personne  ne  se  met  en  peine  de 
conserver!  O  do'i  du  ciel  qui  manque  sou- 
vent à  celui  qui  possède  tous  les  dons  de  la 
terre!  Paix  aimable,  tues  bannie  depuis 
longtemps  du  monde  !  Quand  est-ce  que  tu 
rétabliras  parmi  nous  ton  empire?  Quand 
est-ce  que  l'Agneau  dominera  sur  la  terre? 
Saint  Bernard  en  avait  le  cœur  pénétré  ;  et 
la  paix,  fruit  précieux  des  travaux  et  des 
souffrances  de  Jésus-Christ ,  lui  paraissait 
un  don  infiniment  excellent,  puisqu'il  écri- 
vait à  des  gens  qui  le  maltraitaient  ces  pa- 
roles si  pacifiques  quej.e  vous  prie  d'enten- 
dre :  Quoi  que  vous  puissiez  faire,  leur 
disait-il ,  j'ai  résolu  de  vous  aimer,  quand 
je  devrais  n'être  jamais  aimé  de  vous;  que 
celui  qui  veut  quitter  son  ami  en  recherche 
les  occasions,  pour  moi  je  tâcherai  de  ne  pas 
vous  donner  sujet  de  vous  séparer  de  moi, 
et  je  ne  croirai  point  aussi  que  vous  m'en 
ayez  jamais  donné  aucun;  j'aurai  la  paix  avec 
ceux  qui  n'en  ont  point  avec  moi  ;  je  me 
laisseraisurmonter  par  les  injures,  je  tâcherai 
de  vaincre  par  les  bons  offices;  je 'ferai  du. 
bien  à  ceux  qui  ont  peine  à  le  souffrir ,  et 
j'honorerai  ceux  qui  me  méprisent  :  Cum 
turbatis  ero  pacifims ,  vincar  jurgiis ,  t'inenr 
obscquiis,  invilis  prœstabo  ,  ingratis  adji- 
ciam,  honorabo  contemnentes  vie. 

Mes  chers  frères  ,  quiconque  aces  paroles 
dans  le  cœur  aussi  bien  que  dans  la  bouche 
aura  la  paix  ,  et  dans  la  bouche  et  dans  le 
cœur;  mais  où  trouverez-vous  un  tel  bien 
dans  le  monde?  S'il  y  reste  quelque  lieu 
où  la  paix  ne  soit  pas  détruite,  elle  y  est 
déguisée  :  paix  sur  les  lèvres  et  non  dans  le 
cœur,  paix  fausse  et  mondaine;  ce  n'est 
point  la  paix  véritable  ,  la  paix  chrétienne 
(jue  le  Seigneur  notre  Dieu  nous  a  laissée. 
Vous  {'allez  voir,  Messieurs,  dans  l'autre 
partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Il  n'est  rien  de  si  fragile  et  qui  soit  de 
plus  difficile  garde  que  la  paix.  Un  songe 
que  fit  Joseph  ,  et  qui  lui  représentait  les 
onze  gerbes  de  ses  frères  prosternées  devant 
les  siennes  ,  fit  perdre  la  paix  à  la  famille  de 
Jacob ,  divisa  les  enfants  do  ce  patriarche  , 
et  les  porta  à  perdre  Joseph,  leur  frère.  Une 
chanson  que  les  femmes  d'Israël  avaient 
chantée  à  la  louange  de  David,  alluma  dans 
le  cœur  do  Saùl  une  haine  qui  fut  aussi 
longue  que  sa  vie;  un  songe,  une  chanson, 
des  choses  si  légères  furent  la  source  de  ces 
grandes  et  fatales  discordes,  tant  les  hom- 
mes sont  ingénieux  à  enfler  les  objets  de  leurs 
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passions.  Je  ne  m'en  ('•tonne  pas,  mes  frèi 
c'est  que  la  paix  <|ui  joint  la  plupart  des 
hommes  est  une  paix  déguisée  que  I s  cu- 
pidité met  sur  les  lèvres.  La  cupidité,  qui 
est  la  source  de  toutes  les  divisions  ,  entre- 
prend aussi  de  nous  lier  ensemble  ,  toute 
tournée  qu'elle  est  vers  elle-même  .  et  toute 
concentrée  dans  ses  propres  intérêts.  Si  elle 
juge  qu'il  y  va  de  son  repos  de  n'être  point 
mal  avec  cet  laines  gens,  elle  est  assez  habile 
pour  se  conserver  en  paix  avec  eux ,  mais 
il  l'aut  vous  montrer  que  celle  paix  est  fausse; 
il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  union  <pie 
parmi  les  serviteurs  de  Dieu,  parmi  les 
disciples  de  Jésus-Christ.  Pourquoi  cela? 
Parce  que  la  paix  véritable,  la  paix  chré- 
tienne, qui  est  dans  le  cœur  aussi  bien  que 
sur  les  lèvres  ,  doit  avoir  trois  conditions: 
elle  doil  être  juste,  sincère,  constante,  et 
qu'une  paix  si  bien  conditionnée  n'esl  point 
un  ouvrage  de  l'homme  :  la  probité  hu- 
maine qui  vous  la  promet  ne  vous  la  don- 
nera pas  ;  la  politesse  peut  la  contrefaire  , 
mais  elle  ne  peut  se  trouver  que  là  où  règne 
la  grâce. 

Première  condition.  La  paix  doit  être 
juste,  les  livres  saints  ne  séparent  jamais 
Ja  paix  de  la  justice  ;  la  justice  el  la  paix  se 
sont  embrassées  ,  dit  le  prophète;  la  paix, 
dit  Isaïe,  sera  l'ouvrage  de  la  justice  : 
l'apôtre  saint  Paul  parle-t-il  de  la  paix,  il 
y  joint  en  même  temps  la  justice  ou  la 
sainteté  :  Pacem  sequimini  in  omnibus  el 
sanclimonium.  Juslitia  et  pax  in  Spiritu 
sancto.  Aussi  la  paix  véritable  est-elle  un 
présent  du  ciel  que  le  monde  ne  peut  don- 
ner; paix  fondée  sur  la  grâce  ,  sous  laquelle 
les  passions  ne  sont  point  assujetties,  et  le 
pécheur  que  ses  passions  gourmandent,  n'é- 
tant pas  d'accord  avec  lui-même  ,  comment 
peut-il  l'ôlre  avec  les  autres?  Paix  ineffable, 
dont  Jésus-Christ  est  le  Dieu  par  son  essence 
divine,  le  roi  par  son  incarnation,  le  média- 
tour  par  son  sang,  le  lien  par  son  esprit, 
l'apôtre  par  sa  parole;  disons  encore  qu'il 
est  lui-même  notre  paix,  ipseest  pax  nostra. 
Or,  mes  frères,  voulez-vous  savoir  à  quoi 
l'on  peut  reconnaître  cette  paix  si  sainte  et 
si  juste,  que  le  Seigneur,  qui  est  nommé  le 
prince  de  la  paix,  donne  par  sa  grâce  aux 
lidèles?C'est  qu'au  lieu  que  la  paix  du  monde 
et  la  bonne  intelligence  qui  lie  ensemble  les 
gens  du  siècle  ne  consiste  que  dans  des 
intrigues  criminelles  et  contagieuses,  dans 
des  relations  aveugles  et  indiscrètes,  qui  les 
attachent  également  aux  personnes  et  à 
leurs  passions;  la  paix  de  Jésus-Christ  au 
contraire  ne  forme  des  liaisons  entre  les 
enfants  de  Dieu  que  pour  les  sanctifier  par 
un  commerce  de  prières,  d'instructions  cl 
de  bonnes  œuvres.  Jille  no  travaille  qu'à 
faire  un  peuple  juste  ,  dignes  sujets  du  roi 
de  justice ,  des  membres  saints  d'un  chef 
qui  est  toujours  saint ,  des  citoyens  d'une 
ville  qui  ne  se  gouverne  que  par  la  loi  sainte 
et  sans  tache,  des  domestiques  d'un  Dieu  et 
d'un  Seigneur  souverainement  juste,  iutini- 
menl  saint,  des  pierres  vives  propres  à  com- 
poser un  temjyle.  consacré  à  la  sainteté  et  à 
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l,i  justice.  Ne  me  parlez  pas  de  ces  sociétés 
politiques  el  mondaines,  qui  sou-  le  voile 
sacré  de  la  pats  violent  la  sainteté  de  ce 
temple.de  ce  COrpS,  de  cette  maison,  do 
cetlecité,  d  iume;apH  s  que  le  grand 

Apôtre  a  dit  aux  Romains  que  leur  charité 
doit  être  sans  déguisement  :  dilectio  sine 
titnulùtione ,  il  ajoute  ces  paroles  que  vous 
devez  bien  observi  r  :  ay<  z  le  mal  en  1 
reur,  et  atlachez-vons au  bien  ■.  oiiimtesma- 
lum  ,  adheerentet  bono.  Pouvait-il  mit  ux  nous 
insinuer  que  la  charité,  qui  établit  la  paix 
entre  les  li  lèles,  est  si  juste,  qu'elle  déli 
le  mal  dans  ceux  mêmes  qu'elle  en 
el  qu'elle  ne  s'attache  qu'au  bien  qu'elle  voit 
eu  eux?  De  sorte,  mes  frères,  que  rien  n'est 
plus  opposé  à  la  concorde  chrétienne,  que 
la  conduite  de  ces  aveugles  et  lâches  paci- 
liques,  qui  Miivent  également  leurs  amis 
au  théâtre  et  à  l'église,  dans  la  mai-  n 
des  plaisirs  et  dans  celle  des  larmes;  qui 
se  croient  obligés  de  révérer  jusqu'aux  vices 
de  ceux  qu'ils  aiment ,  et  qui  se  font  une 
loi  de  ne  pas  contredire  les  hommes  dans 
leurs  passions  ;  malheureux  s'ils  deviennent 
les  confidents  de  quelque  cœur  dépravé,  et 
s'ils  ont  un  Saiil  pour  ami  ou  pour  mail 
vous  les  verrez  avec  ces  molles  el  flexibles 
disposions  toujours  occupés  à  faire  le  mal 
comme  les  ministres  de  ce  prince  ,  tantôt  à 
poursuivre  le  juste  David  ,  tantôt  à  répandre 
le  sang  des  ministres  sacrés. 

La  paix  est  juste,  et  elle  ne  favorise  ja- 
mais l'injustice  ;  la  paix  est  sainte,  et  il  peut 
y  avoir  une  bonne  dissension  comme  il  y  a 
quefquefois  une  pernicieuse  concorde.  La 
paix  qui  nous  lie  avec  les  hommes  en  nous 
séparant  de  Jésus-Christ  et  de  ses  maximes, 
est  pire  que  la  plus  funeste  guerre.  Regar- 
dez Jésus-Christ  même  qui  est  le  Dieu  de  la 
paix  et  le  véritable  ami  dos  hommes  :  qui 
jamais  troubla  plus  les  hommes  dans  leurs 
passions  que  lui?  Sa  parole  n'était-elle  pas 
comme  un  glaive  qui  faisait  entre  les  amis 
et  les  parents  charnels  de  saintes  divisions, 
comme  une  cognée  qui  coupait  les  arbi 
infructueux,  comme  un  tonnerre  qui  brisait 
les  cèdres  supeibes  ,  censeur  iraplacab  i 
non-seulement  des  tranagresseurs,  mais  e  - 
core  plus  des  corrupteurs  de  la  loi  ;  agneau 
el  lion  tout  ensemble.  Et  quand  l'apôtre 
saini  Paul  nous  exhorte  à  conserver  avec 
nos  frères  le  lien  de  la  ,  aix,  n'y  joint-il  pas 
toujours  l'union  d'une  même  lui  :  In  fide 
omnes  unanimes,  l'union  d'une  même  cha- 
rité :  eamdem  ehmritattm  habentet,  l'union 
d'un  même  cœur  et  d'une  même  bouche  à 
louer  ensemble  le  même  Dieu  et  le  même 
Rédempteur?  Ut  unanimes  uno  ore  honorifi- 
citis  Deum ,  et  l'atrtm  Dominé  uostri  Jcsu 
(hrtsli. 

Loin  de  nous  donc  ces  partisans  d'une 
paix  charnelle  et  profane,  qui  mettent  lo 
divorce  entre  la  paix  et  la  justice,  appelant 
le  mal  un  bien,  donnant  des  bénédictions 
au  pécheur,  louant  l'homme  puissant  dans 
Ses  désirs,  craignant  de  s'opposer  aux  er- 
reurs et  aux  préventions  de  celui  qui  s 
pourraient  ramener  à   la    vérité  avec  uue 


parole  un  peu  libre,  et  ne  comptant  pour 
rien  tout  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  à  leur 
conscience,  pourvu  qu'ils  se  conservent  en 
paix  avec  les  personnes  dont  ils  attendent 
leur  repos  ou  leur  fortune.  Je  les  regarde 
comme  ces  courtisans  sacrilèges  dont  parle 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  lesquels  tou- 
jours complaisants,  toujours  faciles  et  sou- 
ples, avaient  été  idolâtres  sous  Dioclélien, 
se  firent  chrétiens  sous  Constantin,  devinrent 
ariens  sous  Constance  ,  et  moururent  apos- 
tats sous  Julien.  Une  paix  de  ce  caractère 
est  une  criminelle  et  fausse  paix  que  le 
monde  donne  ;  ce  n'est  point  la  paix  des  en- 
fants de  Dieu  que  la  justice  doit  toujours 
accompagner. 

Paix  juste  :  j'ai  dit.ensecond  lieu,  qu'elle 
doit  être  sincère  dans  les  effets  et  non  dans 
les  apparences,  da".s  les  œuvres  bien  plus 
que  dans  les  paroles.  La  raison  est,  mes 
frères,  que  celte  paix  véritable  et  chrétienne 
n'est  autre  chose  que  la  divine  charité  que 
le  Suint-Esprit  répand  dans  nos  cœurs,  et 
qui,  formant  en  nous  ces  entrailles  de  misé- 
ricorde dont  parle  l'Apôtre,  fait  que  nous 
aimons  nos  frères  comme  Jésus-Christ  nous 
a  aimés.  Or  comment  est-ce  que  Jésus- 
Christ  nous  a  aimés?  Est-ce  par  de  spécieu- 
ses démonstrations  de  tendresse,  ou  avec  le 
son  artificieux  des  paroles,  et  n'est-ce  pas 
plutôt  par  les  secours  les  plus  effectifs,  jus- 
qu'à répandre  son  sang  pour  notre  salut? 
Voyez,  je  vous  prie,  et  ne  perdez  jamais  de 
vue  un  si  grand  exemple,  voyez  comme  après 
sa  résurrection  il  cherche  encore  les  disci- 
ples qui  l'ont  abandonné,  et  comme  il  con- 
sole ceux  qu'il  cherche;  il  supporte  la  gros- 
sièreté des  uns,  il  oublie  l'incrédulité  des 
autres,  il  guérit  leurs  faiblesses,  il  les  rem- 
plit de  ses  grâces,  il  leur  ouvre  son  cœur,  il 
leur  donne  son  esprit,  il  ne  leur  parle  de  sa 
puissance  que  pour  animer  leur  foi,  il  ne  leur 
découvre  sa  gloire  que  pour  enflammer  leur 
espérance,  et  c'est  ainsi  qu'il  veut  que  nous 
nous  aimions  :  c'est  là  mon  précepte,  dit-il, 
que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres 
comme  je  vous  ai  aimés.  La  paix  qu'il  nous 
donne  n'est  pas  seulement  un  fruit  de  ses 
discours,  mais  de  ses  travaux  et  de  ses  souf- 
frances ;  de  là  vient  qu'en  donnant  la  paix 
à  ses  disciples,  vous  voyez  qu'il  leur  montre 
ses  plaies  encore  sanglantes.  La  paix  est  née 
dans  le  sang,  il  faut  pour  ainsi  dire  qu'elle 
soit  cimentée  et  conservée  par  le  sang  ; 
souffrir  des  incommodités  et  des  injures 
pour  entretenir  la  paix  avec  ses  frères,  con- 
tre son  humeur,  supporter  celle  d'au- 
trni,  prendre  sur  soi  pour  adoucir  des  ha- 
bitudes pénibles  au  prochain,  défendre  ses 
amis  comme  Jonathas,  prier  pour  ses  enne- 
mis comme  David  ,  secourir  ses  proches 
comme  Abraham,  s'appliquer  à  ses  servi- 
teurs comme  le  centenier,  instruire  ses  dis- 
ciples comme  Paul,  pleurer  sur  ses  citoyens 
comme  Jérémie  ;  voilà  les  signes  d'une  cha- 
rité qui  n'est  pas  seulement  sur  les  lèvres, 
niais  dans  le  cœur. 

Est-ce  dans  le  monde,  mes  frères,  que 
.nous  trouverons  une  charité  si  effective,  une 
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paix  si  sincère  ?  et  je  vous  prie,  que  voit-on 
dans  le  monde ,  et  surtout  dans  le  monde 
poli  et  honnête,  où  les  mœurs  sont  moins 
féroces,  et  où  l'envie  de  plaire  a  le  mieux 
appris  à  renfermer  certaines  passions  fou- 
gueuses, que  le  peuple  plus  grossier  et  plus 
naturel  ne  sait  pas  si  bien  déguiser?  C'est  là 
en  elfet  que  l'amitié  joue  les  meilleures  piè- 
ces et  qu'elle  récite  ses  plus  doux  et  ses 
plus  tendres  rôles;  rien  de  plus  beau  que 
les  apparences,  rien  de  plus  gracieux  ;  mais 
détîez-vous  des  dehors  si  agréables  dans  un 
pays  où  la  sincérité  n'habite  point,  et  où 
chacun  ne  s'étudie  qu'à  faire  un  personnage. 
Tel  dans  le  monde  a  la  paix  sur  les  lèvres, 
qui  a  dans  le  cœur  sept  replis  de  malice,  dit 
le  Sage  :  Septem  neqaitiœ  sunl  in  corde  illius; 
vous  entrez  dans  une  compagnie ,  vous  y 
voyez  cent  visages,  et  vous  n'y  voyez  pas  un 
cœur  :  ce  n'est  que  déguisements,  dissimu- 
lations ,  grimaces,  artifices.  Les  gens  du 
monde  vous  abordent  avec  un  air  tendre  et 
caressant,  ils  s'empressent  auprès  de  vous, 
ils  vous  jurent  une  inviolable  paix,  et  il  n'y 
a  point  de  paix.  Celui  qui  vous  présente  la 
main  avec  un  si  grand  appareil  d'amitié  est 
peut-être  celui-là  môme  qui  dans  son  cœur 
conjure  votre  perte,  ou  qui  du  moins  vous 
verrait  bien  plus  à  son  aise  si  une  disgrâce 
vous  mettait  à  ses  pieds  ;  tel  vient  vous  con- 
soler dans  les  jours  de  votre  affliction,  qui 
aurait  besoin  lui-môme  de  consolations  s'il 
vous  voyait  heureux. 

Ces  perfidies  ne  sont-elles  pas  communes 
dans  le  siècle  où  ses  habitants  mômes  con- 
fessent que  la  candeur  n'est  plus  d'aucun 
usage;  que  la  mauvaise  foi  a  prévalu,  et 
qu'il  serait  aujourd'hui  ridicule  de  vouloir 
ressembler  à  nos  pères,  qui  se  croyaient 
presque  autant  liés  par  un  compliment  que 
par  un  contrat? 

La  paix  sincère  qui  est  dans  le  cœur  est 
aussi  dans  les  mains,  ostendit,  cis  inanus  et 
lalus ,  et  elle  agit  plus  qu'elle  ne  parle. 
Cherchez-la  cette  paix  chrétienne  parmi  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  parmi  les  servi- 
teurs de  Dieu,  parmi  les  Paul  et  les  Moïse, 
qui  portent  dans  leur  sein  leurs  amis  ot 
leurs  ennemis,  compatissants  dans  les  maux 
de  leurs  frères,  officieux  dans  leurs  besoins 
et  disposés  même  à  donner  leur  vie  pour 
eux.  Une  paix  si  elfective  et  si  sincère  peut- 
elle  s'affaiblir?  Rien  de  plus  constant  que 
la  concorde  et  la  paix  qui  lient  ensemble 
les  vrais  fidèles;  troisième  caractère  que  j'ai 
remarqué  dans  la  paix  que  la  grâce  de  Jésus- 
Clirisl  a  établie  parmi  les  hommes. 

Elle  est  constante,  parce  qu'elle  est  fondée 
non  sur  la  cupidité  qui  est  intéressée,  vo- 
lage, ombrageuse,  inquiète,  et  qui  ne  s'at- 
tache qu'à  des  biens  fugitifs  ;  mais  sur  la 
charité  qui,  nous  faisant  aimer  dans  les  au- 
tres les  dons  de  Dieu,  ou  plutôt  le  Dieu 
même  de  tous  les  dons ,  qui  ne  change 
point ,  qui  demeure  éternellement  ,  doit 
aussi  nous  joindre  par  dos  nœuds  qui  ne  se 
rompent  jamais,  et  former  entre  nous  une 
union  éternelle.  Il  s'en  faut  bien  que  les 
liaisons  du  siècle  soient  si  constantes,  puis- 


4G3 


~oiiaïu:hs  SACRES,  j.  de  La  BOISSILKE 


m 


qu'on' ne  s'j  remue  que  par  les  ressorts  de 
la  cupidité,  ci  que  l'intérêt  y  détermine  ab- 
solument les  sentiments  et  1rs  démarches 
des  nommes. 

Dans  le  inonde,  vous  ne  nie  démentirez 
pas,  il  y  a  dans  la  pins  étroite  association 
(pue  le  négoce  y  produit,  un  levain  de  dis- 
corde; el  la  nier,  a  qui  ces  associés  ont  con- 
fié leur  fortune,  n'est  pas  plus  inconstante 
et  plus  orageuse  que  la  confédération  qui 
les  lie  ensemble.  Dans  le  inonde  ce  sont  des 
amis  de  la  table  ;  et  comment  peut  se  former 
dans  le  vin  et  parmi  les  épanchements  de 
la  joie,  l'amitié  sacrée  qui  ne  peut  se  prou- 
ver que  dans  l'adversité  et  parles  larmes? 
Dans  le  monde  c'est  à  la  fortune  d'Alexan- 
dre qu'on  s'attache  et  non  à  sa  personne. 
Dans  le  monde  le  formaliste  s'assujettit  à 
de  petites  lois,  qui  rendent  l'amitié  plus 
difficile  que  véritable;  aussi  cette  paix  ne 
durera-t-elle  pas  longtemps.  Déjà  ces  sortes 
d'amis  pensent  à  justifier  leurs  ruptures,  et 
tantôt  vous  verrez  celui  qui  respectait  jus- 
qu'aux défauts  de  son  ami,  devenu  tout  au- 
tre par  les  préventions  de  la  haine,  décrier 
jusqu'à  ses  vertus,  el  imiter  ces  peuples 
barbares,  lesquels  brûlaient  les  divinités 
qu'ils  avaient  adorées. 

C'est  la  destinée  des  amitiés  humaines, 
qui  ne  portent  que  sur  l'humeur  et  sur  la 
cupidité,  et  que  la  grâce  ne  soutient  pas. 
C'est  le  sort  de  la  paix  mondaine  qui  n'a 
point  pour  principe  la  charité:  charité  di- 
vine, sans  laquelle  les  plus  grands  amis 
deviennent  si  aisément  rivaux  ;  les  nœuds 
de  la  paix  les  plus  serrés  se  relâchent  in- 
sensiblement ,  el  notre  amitié  n'est  plus 
qu'un  f ra tic  honnête  qui  tombe  bientôt  par 
l'oubli  ou  par  l'injure,  qui  se  dissipe  en  un 
moment  par  la  jalousie  ou  par  la  tierlé  ;  de 
sorte  qu'une  paix  si  fragile  ne  saurait  être 
véritable. 

Grand  Dieu  !  ne  serions-nous  pas  aujour- 
d'hui dans  ce  malheureux  état  dont  vous 
nous  avez  menacés  par  la  bouche  d'un  de 
vos  prophètes,  quand  vous  avez  dit  que  vous 
rendriez  Jérusalem  comme  des  monceaux  de 
sable  :  Dabo  Jérusalem  in  acervos  arence? 
Car  qu'est-ce  que  c'est  que  l'union  des  chré- 
tiens, dont  la  multitude  autrefois  ne  formait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme?  une  union  ex- 
térieure, des  monceaux  de  sable,  des  grains 
et  des  membres  secs  unis  entre  eux  seu- 
lement par  un  assemblage  extérieur  qui 
compose  une  espèce  de  société,  laquelle  se 
désunira  au  moindre  souille  Oui,  chrétiens, 
au  moindre  souille;  <  ar  si  vous  y  prenez 
garde,  d'ordinaire  ce  sont  des  riens,  un  ou- 
bli, une  froideur,  une  sécheresse,  une  hau- 
teur, des  paroles  et  des  manières  mal  ex- 
pliquées, une  licite  qui  est  plutôt  dans  l'air 
de  la  personne  que  dans  le  fond  ;  voilà  d'où 
viennent  nos  ruptures,  voilà  les  songes  et 
les  chansons  qui  nous  font  perdre  le  bien  de 
la  paix.  11  est  vrai  qu'on  se  raccommode,  ou  se 
réconcilie,  on  fait  la  paix;  mais  qu'est-ce  que 
c'est  que  celte  paix?  une  paix  politique.  Ou 
fait  la  paix,  parce  qu'on  est  las  de  taire  la 
guerre.;  on  lait  la  paix,  parce  qu'on  a  besoin 


il  j  i  redit  et  des  servi*  01  de  1  eux  de  qui  l'on 
s'était  détaché;  on  bit  la  paix,  l'injure  qu'on 
a  reçue  s'est  enfin  écoulée  de  la  mémoire 
par  la  longueur  du  temps  ;  mais  à  la  moin- 
dre occasion  l'humeur  qui  est  toute  prête  a 
se  fermenter  rallumera  la  discorde.  Ce  n'eut 
point  la  paix  de  Jésus-Christ,  la  paix 
tienne,  qui  est  aussi  constante  qu'elli 
sincère  et  juste. 

Donnez-moi  donc  un  fidèle  qui  soit  uni 
avec  ses  lrères  par  les  nœuds  de  celle  paix 
sacrée;  rien  11'csl  capable  de  la  rompre,  et 
il  se  modifie  avec  eux,  il  se  plie  à  lous  leurs 
caractères  E>t-il  obligé  de  vivre  avec  oes 
gens   ombrageux?  il  les  mén  'des 

indiscrets?  il  se  resserre  ;  avec  des  faibles  ? 
il  les  supporte;  avec  des  entêtés?  il  leur 
cède;  avec  les  grands  ?  il  se  soumet;  avec 
les  petits?  il  condescend;  avec  les  malheu- 
reux? il  compatit;  avec  tout  le  monde?  il 
sympathise.  Le  sel  de  la  prudence  est  dans 
ses  paroles  pour  ne  pas  offenser  ses  frères, 
et  la  loi  de  la  clémence  sur  sa  langue,  pour 
faire  grâce  à  ceux  qui  l'ont  offensé. 

Disons  enfin  qu'éloigné  de  toute  préven- 
tion maligne,  il  aime  mieux  croire  le  bien 
que  de  soupçonner  le  mal  ;  el  il  ne  pense 
pas,  dit  sainl  Augustin,  que  ce  soit  un 
grand  mal  de  s'être  trompé  en  croyant  le 
bien  de  celui  qui  n'est  pas  bon;  au  lieu  que 
c'en  serait  un  grand  d'avoir  cru  le  m;  I 
d'un  homme  de  bien  :  Non  se  inultum  doUt 
errare,  cttfn  bene  ctiam  crédit  de  malo. 

Sainte  et  utile  instruction,  mes  fret 
quoi  j'ajouterai,  avant  de  tinir,  ce  b(au|  ré- 
ceple  que  l'apôtre  saint  Paul, dans  sa  lettre 
à  ceux  de  Pbilippes,  donne  à  tous  les  fidè- 
les ;  précepte  sur  lequel  vous  devez  chaque 
jour  faire  vos  réflexions,  et  régler  vos 
marches.  C'est-à-dire  que  si  vous  voulez 
que  la  paix  environne  votre  inaisoi 
qu'elle  ne  la  quitte  pas ,  premièrement , 
renonçant  à  l'amour  de  vos  propres  senti- 
ments, vous  ne  proposerez  jamais  vos  pen- 
sées avec  un  Ion  décisif,  comme  si  vous 
vouliez  régner  sur  les  esprits  ;  rien  de  plus 
délicat  que  l'esprit  humain,  ou  ne  le  heurte 
pas  impunément  :  et  d'ailleurs,  dit  l'Apôtre, 
le  serviteur  de  Dieu  n'a  poicl  un  esprit  de 
dispute  et  de  contention  :  v.ihil  per  cuute)t- 
tionent.  Kn  second  lieu,  rejetant  la  vaine  et 
fausse  gloire,  vous  n'exigerez  point  aussi 
les  hommages  des  autres  avec  trop  de  ri- 
gueur, et  vous  regarderez  toujours  le  res- 
pect d'aulrui  non  comme  un  tribut,  mais 
comme  un  présent  :  neqite  per  iunnem  glo- 
riam.  Troisièmement,  avec  d'humbles  sen- 
timents de  vous-mêmes,  vous  trouverez 
toujours  sans  peine  dans  le  prochain  une 
supériorité  ou  de  1  uissance  ou  de  mérite  : 
m  humilitate  superiores  sibi  invicem  arbi- 
trantes ;  ei  .-1  cela  est,  la  paix  ne  s'éloignera 
jamais  de  vous.  Enfin,  vous  vous  effort 
d'extirper  l'avarice,  racine  des  discordes, 
des  procès,  des  altercations,  qui  seraient 
bientôt  apaisées,  si  chacun  avait  égard  non 
à  ses  propres  •intérêts,  mas  à  (eux  des 
autres  :  non  quœ  sua  sunt  singuli  considé- 
rantes, sed  quvt  aliorum.  Ainsi  sera  e  . 
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vée  la  paix  envoyée  du  ciel,  et  si  désirable 
à  la  terre,  la  paix  annoncée  par  la  bouche 
de  Jésus-Christ  et  puisée  dans  son  cœur,  1 1 
paix  que  nous  devons  chercher  avec  ardeur 
el  demander  avec  persévérance. 

Seigneur,  qui  avec  daigné  vous  servir  de 
mon  ministère  pour  annoncer  dans  cet  au- 
guste temple,  et  à  un  peuple  fidèle,  votre 
sainte  loi  et  l'Evangile  de  la  paix,  achevez 
vous-même  ce  que  vous  avez  commencé,  en 
mettant  dans  les  cœurs  les  vérités  que  vous 
avec  mises  sur  mes  lèvres.  O  mou  Dieu  ! 
Que  l'indignité  du  ministre  ne  suspende 
pas  l'effusion  de  vos  miséricordes  sur  eux; 
quelque  impur  que  soit  le  canal,  les  eaux  de 
votre  vérité  sont  toujours  pures.  Ecoutez, 
Seigneur,  les  prières  de  ceux  qui  ont  écouté 
votre  loi  %  donnez  votre  grâce  à  ceux  qui 
ont  reçu  vofre  parole,  envoyez  la  paix  à 
ceux  qui  ont  aimé  la  vérité  ;  enfin,  par  votre 
grande  miséricorde,  faites-nous  passer  tous 
de  la  paix  de  la  terre  à  la  paix  du  ciel.  Ainsi 
soil-il. 

SERMON  XXX. 

POUR    UNE    VÊTURE. 

0»is  dabit  mil  i  periuas  sicul  columbûe?  et  volaho;el  re- 
qniescam.  (Ps.  IJV.) 

Qui  me  donnera  <le$  ailes  comme  à  la  colombe  ?  afin  que 
ie  puisse  m'envoter,  el  me  reposer. 

lui  quel  endroit  ce  grand  monarque  vou- 
lait-il donc  s'envoier  ?  Cherchait-il  un  lieu 
plus  élevé  ou  plus  commode  que  le  trône 
où  il  était  assis  ?  pourquoi  voulait-il  fuir? 
pourquoi,  orné  d'un  diadème,  demandait- 
ii  des  ailes  de  colombe  ?  Sans  doute,  Mes- 
scurs,  il  y  a  quelque  endroit  sur  la  terre 
plus  sur  et  plus  tranquille  que  les  palais 
des  princes,  puisqu'un  roi  si  éclairé  l'a 
cherché  avec  tant  d'empressement.  Il  l'a 
cherché  ce  lieu,  il  a  demandé  des  ailes  de 
colombe  pour  s'envoler  dans  la  solitude, 
et  pour  s'y  reposer  :  Quis  dabit  mihi  pennas 
sicut  columbœ  ?  el  volabo,  et  reguiescam. 
Heureuse,  ma  chère  sœur,  vous  qui  les  avez 
obtenues;  vous  qui,  malgré  les  amorces 
d'une  vie  douce  et  les  liens  d'une  tendre 
famille,  contre  tous  les  penchants  naturels, 
contre  des  obstacles  qui  paraissaient  invin- 
cibles, ave/,  pris  le  vol,  comme  une  sage  et 
timide  co'ombe  que  la  seule  ombre  du 
péril  fait  fuir  ;  cherchant  dans  cet  auguste 
cloiirc  la  sûreté  et  le  repos.  Il  me  semble 
que  je  vois  celle  ancienne  colombe,  qui, 
dans  le  déluge  des  eaux  dont  la  terre  était 
inondée,  ni;  trouvant  pas  dans  le  monde  uu 
seul  endroit  qui  n'eût  son  danger,  s'en  rc- 
tjuina  dans  l'arche  avec  un  vol  plus  rapide 
qu'elle  n'en  était  sortie.  Klle  ne  s'arrêta 
point  au  dehors,  celle  colombe  si  sage, 
comme  fit  l'imprudent  corbeau  ;  elle  ne  se 
laissa  point  séduire  |arla  spécieuse  liberté 
dont  toute  la  terre  l'invitait  de  jouir.  Car 
enfin,  il  semble  que  le  monde  cnlier  lui 
criait  «lors  qu'elle  n'allât  point  s'enfermer 
dans  l'arche  OÙ  elle  avait  été  si  longtemps 
captive,  qu'elle  usât  do  la  liberté  qui  lui 
était  accordée,  qu'elle  pouvait  prendre  un 
agréable  essor  en  quelque  partie  de  la  terre 
Qu'elle  voudrait.  Voilà  ce  nue  le  monde  di- 


sait h  la  colombe;  et  peut-être,  ma  chère 
sœur,  vous  a-t-il  dit  la  même  chose  :  car  la 
monde  dit,  et  il  n'a  que  des  paroles  ;  mais 
l'esprit  de  vérité  et  de.  sagesse  a  fermé  de 
bonne  heure  vos  oreilles  au  langage  de  la 
séduction  cl  de  l'erreur,  avec  une  prudence 
prématurée.  Dans  la  légèreté  du  premier 
âge,  vous  avez  vu  le  déluge  des  calamités  et 
des  crimes  dont  la  ferre  est  couverte,  et  par 
une  prompte  fuite  vous  avez  pris  le  vol  pour 
venir  vous  enfermer  dans  cette  arche  sa- 
crée. 

En  vérité,  je  ne  puis  m'empècber  d'ap- 
plaudir au  choix  que  vous  faites  :  vous 
venez  ici  vous  joindre  à  ces  chastes  co- 
lombes qui  ont  mis  leur  nid  près  des  saints 
autels  :  et  tout  ce  qu'une  noble  et  heureuse 
naissance  vous  présente  d'éclatant  et  d'a- 
vantageux, ne  sert  qu'à  parer  votre  sacri- 
fice, et  non  à  le  relarder.  Vous  fuyez  ici 
avec  tant  de  vierges  sages,  un  monde  insensé 
dans  ses  dérèglements,  insensé  dans  sa  sa- 
gesse même  ;  un  monde  où  la  raison  est 
déshonorée  par  les  passions,  où  la  religion 
est  profanée  par  les  iniquités  ;  monde  aussi 
inquiet  qu'injuste,  et  où  l'esprit  de  Sien, 
qui,  sous  la  figure  de  l'innocente  et  paci- 
fique colombe,  s'est  reposé  sur  l'auteur  de 
la  justice  et  de  la  paix,  ne  siurait  habiter. 
En  un  mot,  ma  chère  sœur,  vous  sortez 
d'une  Egypledont  les  plaies  se  multiplient 
tous  les  jours  avec  les  péchés,  pour  entrer 
dans  une  terre  désirable,  où  vous  n'auriez 
pas  tant  d'impatience  de  demeurer  si  vous 
n'en  connaissiez  déjà  quelques  fruits.  Vous 
voulez  môme  que  je  vous  en  entretienne  dans 
ce  discours,  c'est-à-dire  que  vous  voulez  que 
je  sois  l'interprète  de  vos  sentiments,  en 
môme  temps  que  je  suis  le  spectateur  de 
voire  action,  et  que  j'explique  à  la  chré- 
tienne assemblée  qui  vous  voit  et  qui  m'é- 
coule, parmi  plusieurs  avantages  de  l'état 
que  vous  embrassez,  deux  choses  dont  vous 
paraissez  déjà  instruite,  mais  dont  vous  no 
sauriez  être  assez  convaincue. 

La  première  est  que  le  monde  est  plein 
de  p é t  ils  pour  la  conscience,  et  vous  vous 
échappez  do  ces  périls  en  vous  envolant 
dans  le  sanctuaire  du  cloiirc  :  volabo.  Lu 
seconde  est  qu'il  n'y  a  que  troubles  et  mi- 
sères dans  le  monde;  cl  la  maison  où  vous 
entrez  est  faite  pour  être  le  séjour  du  repos 
et  do  la  paix  :  rcqitiescam  ;  tuile  salutaire, 
repos  bienheureux;  fuiie  qui  vous  garantira 
du  péché,  repos  qui  vous  mettra  à  couvert 
du  trouble;  fuite  qui  vous  rendra  inno- 
cente, repos  qui  vous  rendra  heureuse;  c'est 
en  deux  propositions  tout  mon  sujet,  que  nous 
ne  pouvons  commencer  qu'après  avoir  de- 
mandé au  Saint-Esprit  ses  lumières,  par 
l'intercession  de  la  plus  sainte  el  de  la  plus 
heureuse  des  vierges.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Comme  les  anges  du  ciel,  au  commence- 
ment du  monde,  habitaient  sur  la  terre  avec 
les  enfanls  des  hommes,  ainsi  les  vierges 
au  commencement  île  l'Kglise  vivaient  dans 
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leurs  maisons,  avec  le  monde  ci  chez  leurs 
pareols  ;  maintenant  on  ne  les  y  voit  plus  ; 
d'où  vient  ce  changement  ?  Est-ce  pour  pu- 
nir le  monde  du  peu  <l<'  profil  qu'il  a  fait  de 
leurs  exemples?  Oui,  le  monde  n'en  était 
pas  digne;  ces  anges  ont  été  obligés  de 
quitter  la  terre,  ils  ont  été  contraints  d'a- 
bandonner ce  monde  corrompu,  cl  de  passer 
dans  le  ciel  de  la  religion  :  malheur  au 
monde,  à  qui  ces  grands  exemples  sont 
cités  !  Mais  si  je  ne  me  trompe,  je  découvre 
une  autre  raison  pourquoi  les  vierges  chré- 
tiennes ne  demeurent  plus  au  mileu  do 
siècle.  Elles  y  vivaient  autrefois;  c'était 
pour  sanctifier  le  monde  :  elles  nous  ont 
quittés,  la  cité  de  Dieu  n'a  plus  été  confon- 
due dans  celle  précieuse  portion  de  l'Eglise 
arec  la  cité  du  monde  :  elles  ont  disparu  à 
vos  jeux.  Pourquoi  cela  ?  C'est  de  peur  que 
ces  vierges  sages  ne  lussent  perverties  par 
le  monde,  qui  a  beaucoup  plus  de  malignité 
pour  corrompre  le  juste,  que  le  juste  n'a  de 
grâce  et  de  vertu  pour  sanctifier  le  monde. 
N'en  doutez  pas,  chrétiens  mes  frères,  les 
occasions  du  mal  sont  si  fréquentes  dans  le 
siècle,  les  lois  du  monde  sont  si  directe- 
ment opposées  aux  lois  de  l'Evangile,  et  les 
exemples  du  vice  y  sont  en  si  grand  nom- 
bre, que  le  parii  le  plus  sage  est  de  fuir 
dans  la  sainte  solitude  :  Yolabo,  et  ecce  elon- 
gavi  fugienx  et  mansi  in  solitudine  :  les  oc- 
casions, les  lois,  les  exemples,  trois  grandes 
sources  d'iniquités  dans  le  siècle. 

Et  premièrement,  quant  aux  occasions  du 
mal,  vous  les  avez  vues  d'abord,  ma  chère 
sœur  ;  et  il  [tarait  que  lorsque  vous  étiez  sur 
Je  point  d'y  entrer,  celte  parole  du  Saint- 
Esprit  vous  a  été  dite:5ctfo  quod  in  medio 
laqueorum  ingredieris  ;  sachez,  âme  chré- 
tienne, qu'en  vous  engageant  dans  le  monde, 
dans  ce  monde  pervers  qui  n'a  point  d'autre 
soleil  que  la  vanité,  d'autre  Dieu  que  l'ar- 
gent, d'autre  loi  que  la  coutume,  d'autres 
éléments  que  les  plaisirs  ;  sachez  que  vous 
allez  marcher  parmi  une  infinité  de  pièges, 
rencontrant  a  chaque  pas  des  occasions  de 
péché  et  de  chute;  vous  allez  vous  embar- 
rasser en  mille  et  mille  filets,  qui  sont  ten- 
dus de  toutes  paris  pour  surprendre  votre 
innocence  :  Scito  quod  in  medio  laqueotum 
ingredieris.  Ce  n'est  pas  un  seul  filet  ni  un 
seul  piège,  qui  serait  encore  trop  pour  des 
âmes  imprudentes  qui  vivent  au  hasard, 
qui  marchent  sans  précaution  et  qui  cher- 
chent même  le  danger;  il  y  a  des  pièges,  il 
y  a  des  filets  presque  également  cachés  dans 
les  biens  et  dans  les  maux  du  siècle  :  In 
medio  laqueorum.  Y  étes-vous  distingués  par 
les  honneurs?  voilà  le  piège  de  la  vanité. 
Y  possédez-vous  des  richesses?  voilà  le 
piège  du  luxe  ou  de  l'avarice,  et  souvent  de 
l'une  et  de  l'autre  tout  ensemble.  V  êles- 
vous  pauvres  ?  c'est  le  filet  de  l'impatience 
et  du  désespoir.  V  êtes- vous  méprisés!  e'esl 
le  filet  de  la  vengeance.  Y  trouvez-vous  uni! 
vie  commode,  et  tout  ce  qui  ,\  est  Bgréi 
vous  y  est-il  offert?  c'est  le  piège  fatal  de 
la  volupté.  Et  quel  péril  n'est-ce  pas  de 
«larcher  au  milieu  de  ces  filets?  quel  crime 
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d'y  marcher  sans  crainte  ?  quel   miracle  d'y 

pouvoir  marcher  sans  être  priai 

Je  dis  plus;  on  ne  Murait  presque  con- 
Br  avec  les  jjciis  du  siècle,  S80S  risquer 
en  quelque  sorte  son  innocence.  Où  la  va- 
nité applaudit  à  la  vanité  p  r  la  flatterie,  où 
la  malice  insulte  à  la  faiblesse  |  ar  la  dé- 
ti  action,  où  le  serpent  impur  cherche  à  sé- 
duire la  simple  colombe  par  les  passions 
houleuses.  On  n'y  compte  pour  rien  h 
rôles  ;  on  n'y  attaque  les  mœurs,  i  a  n'y  com- 
bat la  religion,  et  l'on  n'y  flétrit  la  rêl  - 
que  parce  que  l'on  y  a  renoncé  aux  in 
0  Dieu  saint  I  délivrez-moi  du  piège  el  de 
la  langue  des  pécheurs.  Malin,  ureux  que  je 
suis  !  je  devrais  changer  le  monde,  et  le 
monde  me  charme;  je  devrais  le  corriger, 
et  il  me  corrompt;  je  devrais  le  ramener  à 
ses  devoirs,  et  il  m  accoutume  à  ses  d> 
drea.  Fidèles  qui  m'écoutez,  et  qui  vivez 
encore  au  milieu  de  ce  monde  dépravé  ; 
dites-moi,  ôles-vous  jamais  sortis  de 
entretiens,  aussi  purs,  aussi  chastes,  aussi 
fervents,  aussi  chrétiens  que  vous  y  êtes 
entrés?  C'est  déjà  un  grand  mal  <['y  nourrir, 
dans  vos  perpétuelles  visites,  ce  fonds  de  dis- 
sipation (jui  ûle  à  vos  prières  toute  leur 
vertu.  Voilà  donc  des  occasions  de  chute 
que  vous  rendez  inévitables;  voilà  dei 
pièges  bien  funestes  où  vous  tombez  cha- 
que jour. 

Que  si  vous  voulez  seulement  vous  pro- 
mener, dit  saint  Chrysoslome,  si  vous  vou- 
lez seulement  regarder  d'une  manière  indif- 
férente ce  qui  se  passe  >.'ans  la  place  et 
dans  les  rues,  le  croiriez-vous  ?  ce  sont  de 
nouveaux  filets,  de  nouvelles  occasions  de 
pécher  que  vous  y  rencontrez.  Quelqu'un 
s'en  va  dans  la  place  publique,  dit  ce  l'e:  , 
il  voil  un  ennemi ,  et  la  colère  s'empare 
aussitôt  de  son  cœur  ;  il  voit  un  ami  ho- 
noré, et  le  voilà  possédé  de  l'envie;  il 
aperçoit  un  pauvre,  et  il  le  méprise  ;  il  voit 
un  riche,  et  il  voudrait  le  dépouiller;  il 
un  homme  avare,  et  il  eu  aile  l'indignation; 
il  voil  un  objet  agréable,  et  il  est  pris  par 
l'amour:  tidisti  quot  laqueif  Voyez-i 
reprend    saint    Chrysoslome,  -vous 

combien  voilà  de  pièces  pour  la  conscience? 
Oli  !  qui  me  donnera  des  ailes  pour  m'eii- 
voler,  et  pour  m'échapper  de  tous  ces  dan- 
gereux lilel>  '.' 

Cependant,  mes  frères,  à  tout  prendre,  ce 
n'est  là  que  les  occasions  du  mal,  et  l<  s 
casions  les  plus  générales;  ajoutez-y,  en 
s.  cond  lieu,  les  lois  du  siècle  si  contraires 
aux  lois  de  l'Evangile.  Il  ne  devrait  point  y 
avoir  de  lois  contraires  pour  ceux  qui  vi- 
vent dans  la  même  Eglise,  qui  usent  des 
mêmes  sacrements,  qui  portent  le  poids  du 
même  baptême:  pendus  daptiami,  comme 
parle  Terlullien,  qui  ont  les  mômes  obliga- 
tions d'une  vie  juste,  le  même  objet,  la 
même  lin  d'une  vie  éternelle,  en  un  mot, 
pour  lojtis  les  chrétiens.  Et  si  les  habitants 
du  monde  se  sont  (ail  d'autres  lois,  d'autres 
maximes,  une  autre  morale  que  celle  que 
l'Evangile  nous  prescrit ,  c'est  par  une  a 
lasic  déclarée,  renonçant  à  la  religion  do 
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Jésus-Christ,  renonçantau  salut  éternel,  q.ue 
l'onnepeutabsolumentobtenirqu'en  gardant 
avec  fidélité  lesdivins  commandements.  Or, 
ces  divins  commandements,  ma  chère  sœur, 
que  vous  voulez  observer,  en  disant  aujour- 
d'hui, dans  celte  présente  cérémonie,  un  nou- 
vel anathème  au  monde,  je  veux  croire  que 
vous  les  avez  appris  non-seulement  dans  le 
Décalogue, mais  dans  l'Evangile, qui  explique 
le  Décalogue,  et  qui  est  votre  première  rè- 
gle, qui  est  le  livre  de  tous  les  fidèles,  grands 
et  petits,  libres  et  esclaves,  riches  et  pau- 
vres, citoyens  et  solitaires  :  et  malheur  à 
ceux  pour  qui  ce  livre  de  la  Loi  est  scellé. 
C'est  là  que,  dans  les  préceptes  et  les  exem- 
ples de  Jésus-Christ,  vous  avez  vu  cette, 
opposition  si  grande  entre  la  loi  de  l'esprit, 
qui  doit  régler  les  disciples  de  la  religion 
chrétienne,  et  la  loi  de  la  chair,  qui  gou- 
verne les  sectateurs  du  monde. 

L'Evangile,  qui  est  la  loi  de  l'esprit,  et  que 
nous  professons  tous,  demande  des  lidôles 
tempérants,  spirituels,  juslcs,  détachés,  qui 
ne  soient  point  assujettis  à  la  tyrannie  des 
sens,  qui  cherchent,  avant  toutes  choses,  les 
biens  célestes,  et  qui  vivant  dans  le  monde, 
qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  quitter, 
mais  qu'il  est  toujours  défendu  d'aimer,  pos- 
sèdent leur  âme  dans  la  patience  au  milieu 
des  tribulations  y  dans  l'innocence  au  milieu 
des  prospérités;  sans  avarice  dans  le  tralic 
et  h;  commerce,  sans  orgueil  dans  l'élévation 
et  le  commandement  ;  gardant  jusque  dans 
le  centre  de  la  corruption  une  conscience 
pure.  Vous  sentez  la  pesanteur  de  ces  de- 
voirs, vous  qui  n'avez  point  tout  à  fait  ou- 
blié la  loi  sainte,  et  liés  à  un  état  qui  par- 
tage vos  soins  entre  la  religion  et  le  monde, 
lorsque  vous  considérez  la  disproportion 
qui  est  entre  vos  mœurs  et  l'Evangile.  Vous 
demandez  peut-être  dos  ailes,  mais  vous  les 
demandez  en  vain,  pour  sortir  de  cette  terre, 
où  la  loi  de  la  chair,  si  contraire  a  la  loi  de 
l'esprit,  a  établi  le  règne  des  sens,  une  vie 
charnelle,  une  vie  de  mollesse  et  dépassions. 
Car  dans  le  monde,  chers  auditeurs,  vous  le 
savez,  à  voire  grand  préjudice,  o  i  ne  con- 
naît guère  le  détachement  du  cœur,  la  vie  et 
('innocence  de  l'âme,  que  la  loi  de  Jésus- 
Christ  i  ous  demande  à  tous,  et  sans  quoi 
noire  damnation  csi  certaine.  Tout  s'y  rap- 
porte aux  sens  et  à  la  chair;  à  parer  la  chair, 
et  à  revêtir  celle  idole;  à  la  réjouir  par. les 
délices  de  l'intempérance;  à  la  satisfaire  par 
les  dissolutions  de  la  volupté;  à  l'enrichir 
l  ar  l'or  et  l'argent;  a  lui  fournir  des  jeux  et 
des  spectacles;  à  la  délasser  d'une  vanité  par 
une  autre  vanité;  à  la  conserver  malgré  la 
loi  des  abstinences;  à  la  déguiser  ou  la  dé- 
couvrir contre  les  règles  de  la  modestie. 
C'esl  la  loi  des  gens  du  monde,  et  celle  loi 
perverse,  fidèlement  pratiquée,  ne  trouve 
presque  pas  d'infracteurs.  On  y  cherche  jus- 
que dans  l'injustice  des  ressources  pour  la 
pompe  et  la  gloire  de  la  chair;  on  n'y  con- 
sulte que  les  prophètes  qui  favorisent  les 
désirs  de  la  ebair;  on  y  pleure  tous  ceui  a 
qui  i  es  avantages  charnels  sont  refusés:  on 
n'y  applaudit,  et  même  parmi  les  personnes 


qui  passent  pour  être  assez  régulières,  on 
n'y  applaudit  qu'à  une  vie  douce,  agréable, 
éclatante  ;  où  sous  l'empire  des  sens,  l'âme 
est  dégradée  entièrement,  tant  la  vanité  do 
la  chair  a  enivré  dans  le  siècle  les  tôles  les 
plus  sobres  I  De  manière  qu'au  lieu  d'y  voir 
une  république  sainte  dirigée  par  la  loi 
immuable  du  christianisme,  à  combattre  les 
inclinations  de  la  nature,  et  à  éviter  le  péché, 
vous  y  trouverez,  au  contraire,  un  genre 
d'hommes  qui  se  font  tellement  une  loi  de 
suivre  leurs  penchants  et  de  vivre  selon  la 
chair,  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  infinité 
d'actions  contre  la  loi  de  Pieu,  qui  y  sont 
autorisées,  des  transgressions  grossières  que 
l'on  y  excuse;  des  attachements  dangereux., 
des  affections  sensuelles,  un  luxe  qui  a  ses 
racines  dans  l'orgueil  du  cœur,  et  ses  fruits 
dans  l'iniquité  de  la  chair;  des  avarices  qui 
soutiennent  l'ouvrage  de  l'ambition  ;  une 
oisiveté  et  des  amusements  qui  usurpent  la 
meilleure  partie  du  temps  destiné  pour  la 
religion;  en  un  mot  mille  autres  prévari- 
cations, que  l'on  pardonne  aux  gens  du  siè- 
cle, et  que  l'on  ne  pardonnerait  pas  à  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  comme  s'il  y  avait  pour  elle 
un  autre  Evangile  que  pour  le  monde,  une 
autre  loi,  un  autre  Décalogue,  un  aulre  ju- 
gement, un  autrejuge. 

O  juge  suprême!  c'est  néanmoins  "sur 
votre  Evangile  et  par  les  mêmes  règles  do 
votre  Evangile  que  nous  serons  tous  jugés 
dans  le  dernier  jour,  et  ni  les  vicissitudes 
des  temps,  ni  les  subtils  commentaires  des 
hommes  ne  sauraient  jamais  les  affaiblir;  la 
jurisprudence  du  ciel  ne  varie  jamais  :  c'est 
sur  celte  loi,  et  sous  la  même  loi  que  nous 
devons  dèsa  présent  nous  juger  nous-mêmes. 
C'est  pour  l'étudier  [dus  assidûment,  c'est 
pour  l'observer  plus  fidèlement, que  la  vierge 
prudente,  oubliant  tout  ce  qu'elle  possédait 
dans  sa  maison,  et  tout  ce  qu'elle  pouvait 
prétendre  dans  le  monde  par  ses  litres  et  ses 
alliances,  va  prier  et  veiller  à  l'ombre  du 
sanctuaire. 

De  là  tant  de  péchés  évités  :  soustrailo 
aux  exemples  mauvais,  qui  se  joignent  aux 
lois  perverses  cl  aux  occasions  dangereuses  : 
exemples  mauvais,  source  de  péchés  dans  le 
monde,  et  combien  l'homme,  naturellement 
imitalif,  est-il  aisément  entraîné  par  l'exem- 
ple? La  preuve  n'en  est  que  trop  sensible, 
et  plût  au  ciel,  mes  frères,  que  vous  n'en 
fussiez  pas  vous-mêmes  la  preuve!  L'homme, 
souillé  dès  sa  naissance,  est  lellcinentde  lui- 
même  porté  au  péché,  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  lui  en  faire  des  leçons;  il  est  déjà 
si  faible,  si  chancelant,  qu'il  tombe  de  lui- 
même  à  loulc  heure.  Que  sera-ce  donc,  dit 
saint  Cyprien,  lorsqu'il  sera  poussé  par  uno 
foule  (ie  pécheurs?  Les  bons  exemples  no 
soûl  pas  si  contagieux,  si  puissants  :  mais 
ceux  qui  portent  au  mal  ne  trouvent  partout 
que  des  cœurs  corruptibles,  toujours  dispo- 
sés à  les  suivre. 

Or,  chrétiens  mes  frères,  vous  devez  con- 
venir avec  moi  que  c'est  là  justement  la  si- 
tuation du  monde,  où  les  yeux s'ouvrant  de 
toutes  paris  aux  exemples  du  vice,  la  cor- 
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ruplion  particulière,  aidée  de  celle  corrup- 
tion générale,  prend  bientôt  le  dessus,  quel- 
quefois même  malgré  les  leçons  el  les  soins 
'1rs  parents  chrétiens  el  des  ministres  f i < i t> - 
les.  Vous  17  présenterai-jc  donc  ici,  ma  chère 
sœur,  dans  les  exemples  de  ci  u\  qui  habi- 
tent toujours  la  terre  d'iniquité,  les  grands 
périls  dont  vous  vous  délivrez,  el  que  vous 
n'avez  vu  qu'en  passant,  sous  la  garde  d'un 
père  sage  el  d'une  mère  chrétienne?  Vous 
relrncerai-je  les  images  el  les  oeuvres  du 
monde  coupable,  quevous  ignorez  neut-êlre, 
ou  du  moins  que  vous  devez  oublier?  Vous 
ferai-je  voir  dans  le  siècle  une  société  de 
gens  corrompus  ou  relâchés,  qui  se  copient 
l'un  l'autre  dans  le  crime,  qui  ne  sont  chré- 
tiens que  par  les  sacrements,  et  qui  enché- 
rissent quelquefois  sur  les  vires  des  païens? 
Des  hommes  qui  se  font  du  vice  et  de  l'in- 
continence un  privilège  de  leur  sexe;  des 
femmes  qui  mettent  leur  gloire  à  séduire,  et 
leur  plaisir  à  être  séduites;  la  corruption 
dans  les  jugements,  l'infidélité  dans  les 
mariages,  la  discorde  dans  les  familles,  l'ini- 
quité dans  le  commerce?  Un  monde  que  les 
calamités  rappellent  à  'a  pénitence,  et  qui  se 
raidit  contre  l'indigence  par  l'usure,  l'injus- 
tice, le  libertinage  dans  les  discours,  le  dé- 
règlement dans  les  mœurs,  une  vie  de  jeu 
qui  absorbe  toutes  les  heures  des  devoirs  , 
et  pour  achever  en  un  mot,  une  vie  profane 
jusque  dans  ses  pratiques  saintes,  des  fêtes 
sans  religion,  di^s  sacrifices  sans  piété,  des 
sacrements  sans  conversion. 

Telle  est  la  face  d'un  monde  qui  se  dit 
chrétien  :  les  images  du  vice  se  présentent 
partout  dans  les  exemples  du  mal,  l'imagi- 
nation tendre  des  enfants  reçoit  sans  combat 
ces  premières  impressions.  Et  comme  la 
jeunesse  et  l'enfance  durcit  longtemps 
parmi  les  hommes,  car  il  n'y  a  point  de 
vieillards  parmi  les  mondains,  dit  un  ancien 
Père,  comme  la  plupart  des  hommes  vivent 
d'imagination,  do  même  que  les  enfants, 
conduits  par  le  jugement  des  sens,  et  inté- 
ressés à  s'y  conduire,  il  arrive  de  là  que 
pour  donner  à  leur  dépravation  des  appuis, 
et  pour  faire  le  mal  sans  remords,  chacun 
se  plaît  à  prendre  dans  les  exemples  d'au- 
trui  les  principes  do  sa  conduite,  chacun  se 
fait  do  la  corruption  publique  une  apologie 
de  la  sienne.  O  aveuglement  1  O  misère  des 
hommes!  Ils  prennent  leur  égarement  pour 
un  chemin  ,  et  ils  ne  croient  plus  pécher, 
quand  ils  pèchent  avec  le  grand  nombre. 

Ojeunesse  abusée!  que  deviendrez-vous 
dans  celte  conspiration  générale  du  monde 
à  perdre  l'innocence ,  aujourd'hui  surtout 
(pie  la  licence  a  renversé  toutes  ses  digues? 
Malheureux  et  faible  enfant!  vous  que  le 
siècle  relient  encore,  comment  vous  sauve- 
rez-vous  de  ces  périls  et  de  ces  scandales? 
Comment  ne  boirez- vous  pas  avidement  le 
poison  du  vice,  qui  vous  est  si  souvent  pré- 
senté par  les  mains  mêmes  que  vous  respec- 
tez? La  vanité  qui  frappe  vos  yeux  séduit 
bientôt  votre  cœur,  et  dans  le  concours  de 
toutes  les  passions,  avec  tous  les  exemples 
du  relâchement  et  du  crime,  vous  vous  trou- 


vez,  presque  sans  ;■  penser,  amollis  par  la 
rolupté.comme  les  uns,  endurcis  par  la  haine 
comme  les  autres,  enflés  d'orgueil  comme 
ceux-ci,  rjesséchés  par  l'envie  comme  ceux- 
là;  l'avance  remue  déjà  voire  cœur,  H 
curiosité  dissipe  déjà  rolre  espi  t,  vous 
commencez  déjà  à  prononcer  des  paroles 
que  vous  devriez  rou  i  tendre  :  ■ 

loi  languit,  votre  piété  s'éteint,  et  celle  vie 
mondaine  ne  vous  parall  pas  criminelle, 

pnrcequ'elle  est  devenue  commune  et  presquo 

générale. 

Toutefois,  mes  frères,  confessons  qu'une 
grâce  singulière  peut  préserver  l'âme  chré- 
tienne de  la  plupart  de  ces  dérèglements; 
tous,  dans  cet  axr  contagieux,  ne  font  pas 
également  malades.  Je  vois  dans  le  monde 
des  âmes  fidèles,  que  le  monde,  par  ses 
exemples,  n'a  point  corrompues  ;  i  !  se  trouve 
des  Joseph  dans  l'Egypte,  des  Daniel  à  Ba- 
bylone,  des  Néhémie  dans  la  cour  de  I' 
une  Eslher  sur  le  trône  d'.A  I  des 

saints  jusque  dans  le  palais  de  Néron.  Il  est 
vrai,  je  n'en  disconviens  pas.  .\!ais  outre 
que  le  nombre  de  ces  justes  est  bien  pelir, 
quelle  violence  ne  faut-il  pas  se  faire  dans 
le  monde,  pour  ne  pas  vivre  selon  les  us 
du  monde,  pour  tenir  fei  me  contre  le  torrent 
et  les  exemples  du  monde,  pour  ne  |  as  ado- 
rer les  dieux  du  monde,  pour  ne  pas  so 
noircir  aux  fournaises  du  monde,  et  pour 
s'abstenir  du  péché,  auquel  l'œil  et  l'oreille 
sont  à  toute  heure  invités  dans  le  monde? 
Mais  d'ailleurs,  quand  une  fois  on  y  est  tombé, 
est-il  aisé  de  se  relever?  Est-il  aiséde  sentir 
son  mal  au  milieu  de  tant  de  malades,  dont 
pas  un  ne  se  plaint  de  ses  maux?  Est-il 
aisé  de  se  dégrader  par  une  sage  modéra- 
lion,  après  avoir  brillé  par  une  loilc  m 
licence?  Est-il  aisé  d'arracher  l'œil  qui  a 
séduit,  vous  qui  avezlant  de  peineà  déchirer 
le  vêtement  qui  scandalise?  Enfin,  est-il  aisé 
parmi  un  monde  volage  et  moqueur,  de  no 
s'occuper  qu'à  apaiser  la  colère  de  Dieu  par 
les  inquiétudes  d'un  saint  repentir,  par  la 
tristesse  d'une  amère  componction?  Et  de 
là  vient,  dit  saint  Ambroise,  que  s'il  est 
rare  de  conserver  l'innocence  parmi  les 
enfants  des  hommes,  il  est  encore  plus  raie 
de  la  réparer. 

Grâces  éternelles,  ma  chère  sieur,  grâces 
éternelles  au  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous 
a  transférée  de  celle  région  d'iniquiti 
de  scandales  dans  la  terre  des  saints,  où 
tant  de  périls  vous  seront  épargnés;  ne 
trouvant  dans  la  religion  que  les  occasions 
du  bien,  des  lois  et  un  Evangile  qui  vous 
mène  à  la  perfection,  les  exemples  de  tou- 
tes les  vertus,  cl  une  espèce  de  nécessité  de 
bien  vivre. 

En  eflel .  je  vous  demande,  qu'est-ce  qui 
pourrait  ici  vous  porter  au  péché?  Eloignée 
des  objets  el  des  lieux  qui  offrent  au  cosur 
juste  toutes  les  occasions  du  mal;  séparée 
du  inonde,  où  celles  qui  s'applaudissent 
tant  de  leur  état  n'ont  point  d'autre  avan- 
tage sur  vous  que  celui  d'une  prévarication 
plus  fréquente  el  plus  facile  :  gardée  de  plus 
par  la  pauvreté  évangélique  ,   qui,  eu  vous 
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dépouillnnt  dès  aujourd'hui  do  ces  parures 
du  mcnile  que  vous  ne  porlez  qu'avec  im- 
patience, yous  diminuera  constamment  les 
dangers  du  salut;  de  même  que  celui  qui 
veut  passer  un  torrent  rapide,  quitte  tout  et 
ses  vêtements  mômes,  sans  quoi  il  périrait 
infailliblement.  Ici  encore  vous  ne  verrez 
pointdeloisqui  favorisentla  chair  etqui  excu- 
sent ses  convoitises.  La  règle  qui  dirige  l'es 
pas  de  ces  vierges  sages  est  une  explication 
simple  et  littérale  de  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ,  règle  qui  n'ajoute  rien  à  la  loi  com- 
mune des  chrétiens,  sinon  qu'elle  les  met 
dans  des  moyens  sûrs  et  présents  pour  l'ac- 
complir. Donc  nul  exemple  qui  ne  doive  être 
bon  dans  ces  saintes  retraites,  où,  si  vous 
y  faites  attention ,  vous  remarquerez  que 
les  vertus  de  ses  compagnes  viennent  toutes 
solliciter  en  quelque  manière  la  jeune  reli- 
gieuse. Car  l'une,  par  ses  exemples,  lui 
inspire  l'amour  d'une  obéissance  parfaite; 
l'autre,  l'amour  d'un  sincère  détachement; 
elle  voit  celle-ci  gémir  dans  là  paix  comme 
la  colombe,  et  celle-là  s'élever  comme  l'aigle 
dans  la  contemplation.  Elle  en  voit  d'autres 
qui  courent  aux  sacrements,  fontaines  du 
Sauveur,  comme  le  cerf  altéré  court  aux 
eaux  d'un  fleuve.  Celle-ci  est  encore  une 
Marie,  qui  est  pénitente,  et  qui  n'a  point  été 
pécheresse;  celle-là  est  une  Marthe,  qui  tra- 
vaille toujours  et  qui  ne  murmure  jamais; 
une  autre,  plus  élevée,  n'ordonne  le  bien 
qu'en  le  pratiquant,  et  toutes  ensemble,  pos- 
sédées de  l'amour  de  la  céleste  pureté,  ont 
les  yeux  chastes  et  simples  de  la  colombe. 

O  cité  de  Dieu!  Combien  de  choses  glo- 
rieuses m'ont  été  dites  de  vous,  et  que  je 
voudrais  pouvoir  ici  répéter.  Mais  vous  ré- 
pondez, mes  frères,  vous  dites,  et  il  est  vrai, 
que  la  transgression  entre  dans  ces  asiles 
sacrés.  Le  ciel  môme  a-t-il  garanti  J'ange  du 
péché?  Il  y  a  eu  des  confesseurs  de  la  foi 
qui  ont  commis  des  crimes  jusque  dans  les 
prisons  des  martyrs;  tous  les  apôtres  ne 
sont  pas  fidèles  ;  toutes  les  vierges  ne  sont 
j>as  prudentes.  Telle  est  la  misère  du  cœur 
humain.  Il  n'est  point  de  barrière  qui  puisse 
arrêter  tous  ses  égarements;  il  n'est  point 
de  baptême  qui  lui  ôtc  toute  sa  corruption. 
Mais  écoulez-moi:  cette  corruption  qui  sub- 
merge la  plupart  des  citoyens  du  monde  ne 
saurait  nuire  dans  les  monastères  qu'à  un 
très-petit  nombre;  au  milieu  des  sacrements 
et  des  lumières  ,  loin  des  occasions  du  mal, 
avec  la  sainteté  des  lois  et  des  exemples,  la 
religieuse  ne  saurait  longtemps  pécher  sans 
remords  :  des  passions  toujours  contredites 
s'éteignent,  le  fruit  qui  tente  est  éloigné,  le 
censeur  des  vices  est  toujours  présent,  l'at- 
lilude  de  l'hypocrite  est  trop  contrainte  pour 
durer  pendant  toute  la  vie.  Ainsi  bientôt 
confuse  de  ses  prévarications,  elle  a  recours 
aux  larmes  ,  et  si  après  cela  elle  tombe  en- 
core, ses  chutes  no  sont  plus  que  des  chutes 
égères,  des  péchés  que  le  juste  commet, 
péchés  que  la  vierge  sage  expie  à  l'heure 
môme  parles  œuvres  saintes,  et  parles  mor- 
tifications fréquentes  que  la  religion  lui 
fournil.     Est-ce    une   petite    intempérance 


qu'elle  a  commise?  voilà  que  sur  une  table 
frugale  le  jeûne  y  satisfait  sur-le-champ. 
Est-ce  une  parole  déréglée?  voilà  qu'un 
sage  silence  la  couvre  aussitôt.  Est-ce  une 
petite  paresse  ,  une  vanité  ou  une  émotion 
passngère?  voilà  que  les  prières,  les  humi- 
liations et  les  veilles  les  effacent. 

C'est  donc  ici  véritablement  la  terre  de 
justice,  ma  chère  sœur,  où  l'esprit  de  sain- 
teté vous  a  conduite,  et  où  la  puissance  de 
l'iniquité  ne  prévaudra  point  sur  vous;  ré- 
solue de  ne  pas  plus  ressembler  au  monde 
que  vous  quittez,  que  le  monde  veut  vous 
ressembler;  convaincue  qu'il  y  a  Irop  à  ga- 
gner dans  votre  fuile  pour  vous  en  repentir 
jamais  ,  et  dans  la  vue  des  dangers  dont  la 
grâce  vous  délivre,  chantant  tous  les  jours 
avec  le  prophète  :  Anima  no  s  ira  sicut  passer 
crepla  est  de  laqueo  venant itim  ;  laqueus  con 
trùus  est ,  et  nos  liberati  sumus.  Oui,  vierge 
sage,  les  filets  sont  rompus,  et  vous  serez 
délivrée  non-seulement  du  péciié,  en  fuyant 
le  siècle  qui  est  tout  plongé  dans  le  mal  , 
pour  vous  envoler  dans  le  sanctuaire  de 
l'innocence,  volabo;  mais,  de  plus,  vous  se- 
rez garantie  du  trouble  par  la  paix  et  le  re- 
pos que  l'on  y  goûte,  requiescam;  vous  l'ai  lez 
voir,  si  vous  voulez  bien  m'enlendre,  dans 
l'autre  partie  de  ce  discours. 

SECOND   POINT 

C'est  une  chose  assez  surprenante  de  voir 
l'état  où  était  Jacob,  lorsqu'il  vit  la  gloire 
du  ciel,  et  qu'il  jouit  en  quelque  sorte  de  la 
paix  et  des  délices  du  paradis.  Ce  patriarche 
s'en  va  comme  un  fugitif  qui  veut  éviter  la 
colère  d'un  frère  inhumain  ,  et  qui  cherche 
dans  un  lieu  étranger  la  sûreté  qu'il  no 
trouve  pas  dans  sa  propre  maison.  Pauvre 
et  dépouillé  de  tout,  se  bannissant  lui-môme 
de  ses  héritages,  et  ne  se  réservant  que  les 
richesses  de  l'innocence  el  de  la  religion,  il 
marche,  et  abattu  par  les  fatigues  d'une  lon- 
gue et  pénible  journée ,  il  s'arrête  enfin  au 
milieu  d'un  champ,  après  le  soleil  couché, 
et  sans  raisonner;  sur  sa  santé  ni  sur  sa  nais- 
sance, il  se  met  une  pierre  sous  la  tôle,  il  so 
couche  et  s'endort.  Mais  que  vil-ii  alors? 
Dans  un  sommeil  que  la  seule  lassitude  pou- 
vait produire,  Dieu  lui  lit  voir  le  plus  grand 
spectacle  qui  fut  jamais.  Une  échelle  s'éle- 
vait de  la  terre  jusqu'au  ciel;  les  anges  y 
moulaient  et  descendaient  sans  s'arrêter  un 
seul  moment,  et  Dieu  même  paraissait  ap- 
puyé sur  celte  échelle.  De  manière  que  Ja- 
cob ,  frappé  d'Un  objet  si  merveilleux,  et  se 
voyant  au  milieu  de  la  région  céleste,  s'é- 
crie :  C'est  ici  véritablement  la  maison  de 
Dieu,  la  porte  du  ciel,  c'est  ici  le  paradis  : 
Non  est  hic  aliud  nisi  domus  Dci  et  porta 
cœli. 

Voilà  un  étrange  événement;  mais  quel- 
que surprenant  qu'il  soit,  il  est  ai^é  dy  re- 
connaître ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans 
un  grand  nombre  d'Ames  justes,  qui,  ayant 
abandonné  toutes  choses,  maisons,  parents, 
héritages ,  prétentions |  trouvent  dans  une 
vie  dure  el  pauvre,  les  commencements  du 
repos  et  de  la  paix  du  paradis.  Jacob  avait 
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quitté  des  parents  et  dca  hommes  mortels ,  -  tribulations  et  d<  -  sollicitudes  si  inéritablea 
et  il  trouve  dans  sa  fuite  un  Dieu  immortel,  dans  le  siècle.  Remarquez  bien  foules  ces 
qui  lui  lient  lieu  de  père  et  de  mère;  il  était  circonstances,  cupidités,  tribulatioi 
sorti  de  son  pays,  d'un  pays  de  la  terre,  et  licitudes  retranchée»,  heureux  effets  d'une 
il  trouve  le  ciel  ;  il  lovait  un  frère  cruel,  et  grande  et  universelle  séparation.  Les  cupi- 
des anges  officieux  el  charitables  viennent  dites,  mes  frères,  quelque  efforl  que  Ion 
s'offrira  lui;  tout  secours  humain  lui  uian-  fasse,  s'irritent  toujours  parmi  les  objets 
quait,  et  la  divine  providence,  marquée  par  qu'il  est  libre  île  von-,  elles  s'aigrissent  et 
celte  échelle  mystérieuse,  se  présente  pour  s  augmentent  dans  la  possession  «les  biens 
le  proléger.  Votre  Sort,  mes  chères  sœurs,  du  monde,  qui  ne  doivent  être  administi 
ne  sera  pas  moins  heureux  que  celui  (Je  Ja-  qu'avec  nue  conscience  timide,  et  qui  ont 
cob  ;  quelque  sèche  et  austère  que  paraisse  aussi  toujours  leurs  épines  pour  ceux  qui  li  s 
la  vie  du  cloître,  vous  y  verrez  dans  la  des-  manient. 

tinée  favorable  de  ce  patriarche  une  idée  do  Si   donc  un  chrétien  encore  faible,  qui 

la  vôtre:  Dieu  présent  ici  dans  l'assemblée  dans  le   monde   possède  des  revenus ,  des 

des  justes,  avec  des  anges  qui  montent  sans  commodités,    des     honneurs,   a    quelque 

cesse,  et  qui  descendent ,  qui  s'élèvent   par  dessein    de  se    sauver,   avec  quel  trouble 

l'amour  sacré ,  et  qui   s'abaissent  par  l'hu-  et  quelle  anxiété  opérera-l-il  son  salut  dans 

milité  chrétienne;  vous  y  verrez,  dans   le  le  centre  des   convoitises,   et   parmi   tant 

repos  et   la  paix  du  cœur,  une   image  du  d'objets  dont  il  ne  saurait  user  sans  danger, 

ciel.  dont  il   ne   saurait  jouir  sans   crime,  qu'il 

Il  faut,  donc  vous  dire  qu'ici-bas  ,  dans  possède  souvent  avec  attache,  qu'il  pos 
cette  vallée  de  formes,  où  le  pauvre  gémit  même  quelquefois  avec  injustice,  el  qu'il 
dans  son  indigence,  où  le  riche  se  plaint  perd  toujours  avec  douleur?  Car,  au  reste, 
dans  son  abondance  même  ,  el  où  personne  comprenez  bien  ceci  :  avec  tous  les  petits 
n'a  encore  vu  que  tout  l'éclat  de  la  plus  belle  appuis  que  le  monde  se  fait  jusque  dans 
couronne  fût  un  remède  contre  le  trouble  ;  une  foi  tune  médiocre,  avec  toutes  les 
il  faut  vous  dire  que  la  paix,  qui  est  un  ressources  que  la  prudence  humaine  a  pré- 
présent  du  ciel  et  qui  fait  dans  le  ciel  son  parées  aux  infirmités  de  la  chair,  il  est 
principal  séjour,  ne  naîtra  jamais  ni  du  sein  difficile  de  n'être  point  ébranlé ,  et  de  ne 
du  péché,  ni  du  commerce  des  pécheurs;  pas  sentir  de  violentes  secousses  lorsqu'ils 
elle  n'habitera  que  dans  les  tabernacles  des  viennent  à  nous  manquer.  Jamais  sans 
justes,  et  avec  la  justice.  De  sorte  que  si  trouble,  soit  que  nous  cherchions  ces  biens 
nous  voulons  goûter  une  vie  tranquille,  au-  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  quand  ou 
tant  qu'elle  le  peut  être  sur  la  terre,  nous  ne  les  cherche;  soit  que  nous  les  perdions 
saurions  mieux  faire  que  de  chercher  ces  bientôt  après  que  nous  les  avons  trouvés  ; 
lieux  privilégiés,  où, séparés  du  monde  par  soit  aussi  que  la  conscience  chrétienne,  qui 
les  mœurs  aussi  bien  que  par  la  demeure,  est  délicate  ,  el  qui  n'est  délicate  que  parce 
nous  puissions,  proche  des  saints  autels,  qu'elle  est  chrétienne ,  appréhende  à  toute 
attendre  en  paix  les  biens  à  venir.  heure  de  se  souiller  par  des  attachements  il- 

En  etrel,  ma  chère  sœur,  il  est  difficile  de  légitimes,  ou  par  une  administration  injuste. 
se  reposer  ailleurs  que  sur  cette  sainte  mon-  Or,  mes  frères,  nul  de  ces  troubles  dans 
tagne;  et  sans  vous  parler  des  pécheurs,  dont  le  cœur  de  la  vierge  sage,  qui,  en  se  bannis- 
la  paix  s'éloigne  toujours,  parce  qu'il  y  aura  sanl  du  monde  ,  a  resserré  ses  pas  dans  co 
toujours  à  la  porte  du  vice  une  épée  fatale  petit  espace  de  terre,  où  ne  voulant  plus 
pour  en  détourner  les  hommes  qui  vou-  avoir  la  liberté  d'étendre  ses  mains  vers  les 
liraient  y  entrer,  et  pour  les  en  dégoûter  fruits  du  siècle  dont  elle  s'est  géuén 
lorsqu'ils  en  ont  cueilli  le  fruit  :  je  m'adresse  ment  séparée,  elle  ne  sentira  plus  aussi  les 
seulement  à  eux  qui  passent  dans  le  monde  impressions  puissantes  des  convoitises 
pour  sages,  mais  qui  sont  encore  incertains,  inséparables  des  douleurs,  ni  les  tris 
tièdes,  languissants  dans  leur  piété  el  leur  perplexités  d'une  conscience  incertaine, 
sagesse.  El  j'ose  leur  déclarer  qu'ils  ne  trou-  Car  elle  sait,  ô  mon  Dieu,  qu'il  ne  sera 
veronl  point,  dans  le  siècle  où  ils  habitent,  jamais  permis  à  qui  que  ce  soit  de  goûter 
le  repos,  et  que  la  paix  ne  fournil  sur  la  la  paix,  en  jouissant  des  biens  créés  et 
terre  ses  premières  consolations,  ses  douces  sensibles,  qui  nous  plai  •  t,  Seig  eur, 
espérances,  qu'aux  Ames  choisies  qui,  au  parce  que  vous  les  avez  faits  ,  mais  qui 
milieu  des  retraites,  vivent  premièrement  ne  sauraient  nous  satisfaire,  parce  que 
dans  une  [dus  générale  séparation  du  monde,  nous  n'avons  pas  été  faits  pour  eux. 
en  second  lieu,  dans  une  prière  plus  assidue,  Et  c'est  pour  cela  ,  ma  chère  sœur,  que 
troisièmement  dans  une  justice  plus  abon-  je  puis  vous  assurer  que  dans  disiauce 
liante  :  trois  grands  préjugés  du  repos  et  de  si  longue  qui  va  cire  entre  le  siècle  i  t  VOUS, 
la  paix,  trois  avantages  singuliers  de  la  vie  el  que  vous  devez  rendre  encore  plus  lon§ 
religieuse  que  vous  devez  tous  les  jours  par  la  sainteté  de  vos  affections  que  par 
méditer.  l'espace  des  lieux  ;  les  cupidités  huma:: 

Et  premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la  qui  ne   marchent  point  sans  les  conln 

séparation   générale  du  monde,  il  est  aisé  lions  et  les  troubles  ,  perdant  ici  leur  force, 

de  voir  «pie  si  elle  affaiblit  en  nous  les  eu-  ne  nuiront  point  à  votre  repos,  d'autant 

pidilés,    elle  diminuera  aussi  nos  troubles,  plus  que  je  puis  noire  que  vous  retoum 

cl  que  de  plus  nous  serons   préserves   des  jamais,  par    vos    désir?    mêmes,    dans  ce 
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monde  que  vous  quittez  aujourd'hui  de  si 
bonne  grâce  ;  ni  que  l'image  du  siècle,  qui 
était  déjà  effacée  dans  votre  cœur  pendant 
qu'elle  brillait  à  vos  jeux,  se  retrace  et 
se  renouvello  en  vous,  lorsque  vous  aurez 
mis  entre  vous  et  lui  un  si  grand  abîme.  Je 
sais,  d'ailleurs  ,  qu'encore  que  vous  soyez 
dans  un  âge  où  le  monde  ne  paraît  guère 
ni  dangereux  ni  misérable  ,  parce  que 
d'ordinaire  on  y  manque  de  lumières  pour 
découvrir  ses  séductions,  d'expérience  pour 
sentir  ses  calamités  ;  il  est  déjà  néanmoins 
si  grossier  à  votre  égard  ce  monde,  qu'il  ne 
peut  plus  vous  tromper;  il  est  si  défiguré 
par  les  tribulations,  qu'il  n'a  plus  d'éclat 
qui  puisse  vous  séduire. 

A  ce  mot  de  tribulations,  chers  auditeurs, 
dont  vous  vous  plaignez  si  souvent  vous- 
mêmes  ,  je  ne  pei  se  pas  que  vous  atten- 
diez de  moi  que  je  vous  fasse  la  peinture 
exacte  d'un  monde  malheureux ,  lequel 
certainement  vous  ôtera  le  repos  si  vous 
ne  prenez  le  vol  pour  vous  en  séparer, 
volabo  et  reqitiescam.  El  en  combien  de 
manières  pouvez-vous  perdre  le  repos  dans 
cette  régioi  de  misères  où  vous  vivez? 
Sans  parlerdes  autrestribulalions  communes 
à  tous  les  enfants  d'Adam  ,  vous  perdez  la 
paix,  et  le  trouble  vous  saisit,  si  une  langue 
maligne  flétrit  votre  nom;  si  une  main 
cruelle  vous  ravit  vos  biens  ;  si  la  force 
indomptable  du  temps  efface  l'éclat  de  votre 
jeunesse;  si  l'avarice  d'un  parent  vous 
contraint  d'entrer  dans  la  région  des  procé- 
dures ;  dans  cette  terre  où  le  ministre  de  la 
justice  à  qui  vous  demandez  votre  manteau, 
vous  ôle  encore  votre  robe  ;  si  un  concur- 
rent déconcerte  les  projets  de  votre  vanité  ; 
si  la  mort  vous  enlève  un  prolecteur  puis- 
saut  ou  un  ami  fidèle;  si  une  décadence 
générale  des  lois  et  des  fortunes,  si  le  dur 
créancier,  ou  le  débiteur  insolvable  fait 
larir  tout  d'un  coup  dans  votre  maison  la 
source  des  commodités.  Et  quand  je  ne 
compterais  parmi  vos  tribulations  que 
celles  du  mariage,  état  qui  paraît  si  néces- 
saire à  tant  de  cœurs  infirmes,  mais  dont 
le  poids  est  toujours  fâcheux  à  l'Ame  la  plus 
forte,  dans  ses  afflictions  qui  sont  si  diver- 
ses, dans  ses  fiassions  qui  sont  si  violentes, 
dans  ses  servitudes  qui  sont  si  onéreuses, 
dans  ses  discordes  qui  sont  si  fréquentes, 
dans  sa  stérilité  qui  est  si  triste,  dans  sa 
fécondité  qui  est  si  |érilleuse,  et  dans  ses 
autres  fruits  qui  sont  si  amers. 

N  "us  m.  i  onnaîlrez  point  ces  tribulations, 
vous  que  l,i  vocation  religieuse  sépare, comme 
les  anges  du  ciel ,  du  commerce  de  la  chair 
et  du  monde  ;  vous  ne  boirez  pas  une  seule 
goutte  de  celle  coupe  amèro  dont  les  pé- 
cheurs de  la  (erre  sont  enivrés,  vous  qui 
ne  voulez  point  avoir  d'autre  époux  que 
Jésus-Christ,  ni  d'autre  héritage  que  le 
ciel.  Sans  doule  ,  quoique  séparée  de  nous, 
vous  entendrez  encore  parler  quelquefois 
des  disgrâces  el  des  misères,  qui  aliligenl 
les  amateurs  du  siècle.  La  sainte  religieuse 
M'ignore  pas  les  tristes  événements  du 
(ponde  et    les  naufrages  si    frémients  des 


mondains,  ni  les  fureurs  de  la  vengeance, 
ni  les  cruautés  de  la  jalousie,  ni  les  déses- 
poirs des  mariages,  ni  les  désastres  du  luxe 
et  de  jeu,  ni  les  angoisses  du  riche  qui  perd 
ses  héritages,  ni  les  gémissements  du  père 
qui  perd  ses  héritiers,  ni  tous  les  tourments 
de  la  vanité  humaine.  Les  malheureux 
viennent  quelquefois  l'entretenir  de  leurs 
calamités ,  et  lui  demandent  môme  des 
consolations  :  et  quelle  est  alors  la  situation 
de  son  cœur  ?  Elle  bénit  le  Seigneur  qui  l'a 
sauvée  de  la  tempête  en  lui  procurant  ce 
port  ;  elle  se  lie  plus  que  jamais  aux  autels 
qu'elle  a  embrassés,  elle  redouble  sa  recon- 
naissance, elle  renouvelle  son  amour.  Le 
monde  ,  dont  elle  s'est  séparée  ,  lui  devient 
toujours  plus  haïssable  dans  ses  fatales  cu- 
pidités, plus  amer  dans  ses  fréquentes 
tribulations. 

Disons  encore  plus  insensé  dans  ses 
vaines  sollicitudes  ;  et  c'est  ici  ,  ma  chère 
sœur,  un  autre  obstacle  à  la  vie  heureuse 
et  tranquille,  obstacle  que  vous  surmon- 
terez par  une  séparation  du  monde  ,  que 
vous  ferez  sans  réserve.  Et  de  fait,  combien 
dé  sollicitudes  tourmentent  ceux  ,  qui, 
attachés  à  la  roue  d'une  condition  mondaine, 
en  suivent  les  violents  et  rapides  mouve- 
ments; surtout  dans  un  siècle  où,  malgré 
les  désastres  si  communs  el  si  singuliers, 
on  ne  donne  plus  de  limites  à  ses  besoins; 
et  où  la  loi  de  la  vanité  impose  toujours  des 
nécessités  pour  marcher  avec  une  pompe 
fastueuse  ,  pour  se  vêtir  avec  un  luxe  im- 
modéré, pour  manger  avec  une  intempé- 
rance criminelle,  pour  se  faire  un  devoir  de 
briller  dans  le  monde  el  s'y  montrer  avec 
avantage  à  des  yeux  sensuels?  0  chrétiens  , 
qui  habitez  encore  avec  les  enfants  du  siè- 
cle,  si  vous  pouviez  entendre  dans  leurs 
triomphes  publics  Ions  les  gémissements 
secrets  du  cœur  mondain  1  si  vous  pouviez 
voir  tous  les  chagrins  mortels  qui  sont 
cachés  sous  leurs  joies  artificielles  , 
avec  quelle  compassion  regarderiez-vous 
ceux  que  vous  regardez  peut-être  avec 
envie  1 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vierge  prudente 
que  le  Seigneur  a  séparée  du  siècle  ,  pour 
la  transférer  dans  le  lieu  de  la  paix  ;  où 
contente  d'un  vêlement  simple  et  sur  qui 
la  mode  n'exerce  point  sa  tyrannie,  el  d'une 
sobre  nourriture  qu'une  main  fidèle  lui 
prépare  chaque  jour». désirant  peu  do  choses 
et  désirant  peu  les  choses  mêmes  qu'elle 
désire  ,  selon  la  maxime  de  sainl  François 
de  Sales;  elle  est  ainsi  préservée  de  toutes 
les  vaines  sollicitudes  ;  el  selon  la  parole  de 
l'Evangile  ,  elle  trouve  à  son  âme  un  doux 
repos  :  lnvenietis  requiem  onimabus  veslris. 

Mais  pour  trouver  véritablement  ce  repos, 
ma  chère  sœur,  si  vous  m'avez  bien  en- 
tendu ,  vous  avez  déjà  compris  qu'il  ne 
suffit  pas  de  metlre  un  voile  sur  sa  tête, 
ou  de  réformer  son  habit  ;  el  que  le  don  de 
la  paix  n'est  accordé  qu'à  la  vierge  sage 
qui ,  se  faisant  ici  un  retranchement  contre 
les  tribulations  et  les  sollicitudes  des  habi- 
tants de  la  terre,  n'apporte  point  aussi  dans 
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Ja  société  des  saints  les  cupidités  du  siècle  ; 
quittant  toutes  choses,  et  se  mettant  elle- 
même  .-ni  nombre  des  choses  qu'elle  quitte  , 
plus  séparée  des  pécheurs  par  son  cœur  que 
par  les  barrières  et  les  murailles;  retran- 
chant a?ec  plus  de  soin  ses  désirs  que  ses 
cheveux,  regardant  avee  mépris  tout  ce  qui 
périt,  regard  an  I  avec  horreur  tout  ce  qui 
enrro  npt;  en  un  mol  s'éloignant  de  plus  en 
plus  du  monde,  et  s'enfonçant  dans  sa 
retraite  par  une  séparation  universelle, 
pour  s'approcher  de  son  Dieu  par  une  prière 
assidue. 

C'est  dans  celle  prière  assidue ,  nies 
frères  ,  que  vous  allez  voir  en  peu  de 
mots  un  second  avantage,  qui  assure  le 
repos  de  la  sainte  religieuse;  a  qui  le  repos 
même  et  tous  ses  avantages  seraient  funes- 
tes, si,  par  le  commerce  de  la  prière  qui  est 
toute  la  ressource  de  l'Ame  chrétienne  en 
celle  vie,  elle  ne  s'élevait  jusqu'à  l'auteur 
de  son  être  et  au  Dieu  de  son  salut  ;  pour 
puiser  dans  son  sein  la  grâce  céleste,  et 
pour  obtenir  avec  celle  grâce  non-seulement 
la  justice ,  mais  la  paix  que  Dieu  seul  peut 
répandre  dans  les  cœurs  qu'il  a  formés  ,  qui 
le  cherchent  el  qui  ne  cherchent  que  lui 
seul.  Or  ,  cette  prière  ,  qui  est  la  source  de 
la  sainte  paix  et  dos  purs  contentements, 
ne  se  pratique  bien  que  dans  le  sanctuaire 
du  cloître,  où  les  illusions  du  vice,  les 
vanités  du  siècle  et  les  nécessités  de  la  vie 
ne  viennent  plus  guère  interrompre  le  gé- 
missement sacré.  Prière  qui  s'y  nourrit 
parla  lecture  des  livres  divins,  et  par  la 
méditation  de  la  sainte  parole;  prière  que 
les  prudents  législateurs  des  ordres  reli- 
gieux ont  ordonnée  comme  le  principal 
exercice  du  cénobite  ,  comme  son  secours 
Je  plus  certain  dans  les  tentations,  comme 
son  délassement  le  plus  désirable  dans  ses 
peines  ,  comme  un  pain  qui  le  nourrit  le 
jour,  comme  une  lumière  qui  l'éclairé  la 
nuit  ;  prière  que  la  religieuse  sage  se  rend 
agréable,  étudiant  dans  sa  cellule  tout  ce 
uni  peut  lui  rendre  intelligible  la  psalmo- 
die de  l'Eglise,  sans  quoi  elle  serait  souvent 
dans  le  temple  comme  les  marbres  froids  et 
durs  qui  le  composent.  Et  quelles  consola- 
lions  sont  réservées,  ma  chère  sœur,  a  la 
ferveur  d'une  prière  si  assidue?  Quelle 
abondance  de  joie  dans  les  psaumes  que 
vous  récitez  chaque  jour  au  milieu  de  la 
société  des  justes?  Psaumes  qui  vous  con- 
soleront dans  cet  exil  ,  si  une  piété  vive  et 
tendre  fait  passer  dans  votre  cœur  toute  la 
grâce  dont  ils  sont  pleins.  Quel  repos  à 
Pomhre  du  Seigneur,  a  qui  vous  racontez, 
comme  à  un  ami  fidèle,  toutes  vos  peines? 
Quel  repos  si  vous  y  demeurez  ,  si  vous  ne 
priez  pas  seulement  en  passant  celui  que 
vous  devez  toujours  chercher,  toujours 
désirer?  Sue  umbra  iltius  quem  desidero- 
veram  .  sedi.  Quelles  voluptés  dans  sa  mai- 
son, où  les  larmes  mêmes  que  la  pénitence 
verse  sont  mille  fois  plus  douces  que  les 
joies  et  les  ris  des  théâtres,  dit  saint 
Augustin  ?  Quelle  paix  dans  son  sanctuaire, 
où    vous  vous    accoutumerez     déjà    dans 


les  adorations  et  tes  louanges  saintes,  aux 
cantiques  ineffables  ,  dont  la  céleste  Jéru- 
salem retentira  pendant  tous  les  - 

Hélas!  chrétiens,  vous  qui  êtes   encore 
faibles  el  imparfaits  ,  si  qui  Iquefois  d 
un  jour  de  communion,  dans  une  grande 
fête ,  priant  avec  plus  de  ferveur  que   île 
coutume,  vous  avez  pu  dire  avec  un  irans- 
pori  de  joie  que  les  tain  i  na<  l<  s  du  Seigneur 
sont  désirables  .    et  ses  autels  sont  chéi 
si  l'oraison  du  pécheur  suspend  quelqui  : 
ses  chagrins  ,  lorsque,  troublé    par   les  ter- 
reurs de  la  conscience  ,  fatigué  de  ses  tri- 
bulations ,  fatigué  de   ses   vues  mêmes,  il 
commence  à  entrevoir  dans  la  maison  d"  la 
prière,  où  il  s'est  réfugié,  la  beauté    et    les 
douceurs  de  la  justice;  si   alors,  contraint 
'd'avouer  que  les  gens  dz  bien  ont   choisi  le 
meilleur  parti,  il   soit   du  temple  plus  con- 
tent qu'il  n'est  jamais  sorti  des  assemb 
et  des  spectacles  du  monde  :  que  sera-ce  de 
ces  Ames  justes  qui  nabiteut  dans  la  maison 
du  Seigneur  tous  les  jours  île  leur  vie  ,  et 
qui  se  reposent  près  de   ses   autels;   où    le 
cœur  dévot,  si  assidûment  ouvert  par  l'invo- 
cation chrétienne  aux  bénédictions  cèles; 
goûle  bientôt  une  portion  de  la  joie  vérita- 
ble ,  qui  n'est  pleine  el  entière  (pie  dans  le 
ciel  ,  mais  qui  commence  sur   la  terre? 

Je  dis  des  justes,  mes  sœurs,  car  je  vous 
l'ai  marqué,  et  voici  ma  dernière  réflexion. 
Si  les  célestes  consolations  ne  sont  accor- 
dées qu'à  une  générale  séparation  et  à  une 
prière  assidue,  il  faut  demeurer  d'accord 
que  le  véritable  repos  n'est  aussi  le  pris  que 
de  la  justice,  el  d'une  justice  abondante,  et 
par  conséquent  que  le  lleuve  de  la  paix,  qui 
ne  peut  réjouir  (pie  la  cité  de  Dieu,  ne  coule 
jamais  mieux  que  dans  les  solitudes  reli- 
gieuses où  Icule  justice  est  accomplie  t 1  où 
la  paix  coule  comme  un  Meuve,  dit  l- 
parce  que  la  justice  y  est  comme  une  mer  : 
Sirut  (lumen  pax  tua,  et  justifia  tua  sicut 
gurf/ites  maris.  Et  comment  la  justice  est- 
elle  une  mer  d'où  la  paix  comme  un  lleuve 
prend  son  origine?  Ecoutez  et  je  Unis  :  c'est 
que  la  conscience,  à  qui  il  appartient  prin- 
cipalement de  décider  de  la  destinée  heu- 
reuse ou  malheureuse  des  hommes,  ne  peut 
donner  des  réponses  favorables  pour  le 
passé  et  des  espérances  douces  pour  l'avenir, 
qui  niellent  la  paix  dans  le  cœur,  qu'à  (eux 
qui, ayant  pleuré  en  cette  vie  leurs  péchés 
qu'ils  devaient  uniquement  pleurer,  et  aimé 
Dieu  qu'ils  devaient  souverainement  aimer , 
ont  ainsi  rempli  les  devoirs  de  la  justice 
chrétienne.  Trop  éloignés  de  cette  jus! 
mes  frères,  quel  peut  être  votre  repos  sous 
les  yeux  d'un  Dieu  vengeur,  qui  s'avanee 
vers  vous  dans  son  jugement,  et  que  vous 
n'avez  point  apaisé  par  vos  regrets?  Quelles 
sont  vos  espérances  pour  posséder  celui 
dont  vous  n'avez  point  véritablement  aimé 
la  loi.  dont  vous  n'avez  peut-être  jamais 
désiré  les  biens?  La  mort  el  l'enfer  qui  vont 
finir  une  vie  dissipée  et  mondaine,  vo.. 
toute  votre  perspective. 

Pour  vous,  ma  chère  sœur,  qui  entrez 
aujourd'hui  dans  cet  auguste  sanctuaire  où 
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la  paix  et  la  justice  s'embrassent;  sauvée 
des  iniquités  du  monde  et  des  contradic- 
tions de  la  vilie  dans  cette  sainte  et  heureuse 
retraite,  ne  tenant  plus  à  rien,  et  semblable 
à  l'oiseau  devenu  libre,  qui  n'a  plus  dans 
ses  ailes  la  glu  qui  l'empêchait  de  voler  vers 
le  ciel,  viscumnon  habet  in  permis,  comme 
parle  saint  Augustin,  après  avoir  espéré 
depuis  le  malin  jusqu'au  soir  au  Seigneur 
votre  Dieu,  qui  vous  a  conduite  ici  par  sa 
miséricorde,  vous  pourrez  lui  dire  enfin, 
comme  le  prophète,  dans  le  jour  de  vos 
vœux  auquel  vous  aspirez  :  C'est  en  vous 
seul,  ô  mon  Dieu!  c'est  en  vous  seul  que 
je  dormirai  en  paix  et  que  je  jouirai  d'un 
vrai  repos  :  In  pace  in  idipsum  dormtam  et 
requiescam;  et  ce  repos  ,  comme  la  justice  , 
ne  saurait  être  parfait  et  immuable  que 
dans  la  gloire  éternelle  du  ciel.  Ainsi  soil-d. 

SERMON  XXXI. 

SUR     LE     MÊME      SUJET. 
Dixi  :  Cuslodiam  vtasmeas.  (Ps.  XXXVIII.) 
J'ai  dit  en  moi  même  :  J'observerui  avec  soin  toutes  mes 
voies. 

Je  viens  mettre  dans  la  bouche  d'une  fille 
chrétienne  les  paroles  d'un  roi  pénitent  ,  et 
je  voudrais  qu'elles  fussent  imprimées  dans 
les  cceurs  de  tous  les  tidèles.  Ecoutez  donc  , 
vous  qui  èies  ici  assemblés,  et  qui  cherchez 
peut-être  un  spectacle  plutôt  qu'une  instruc- 
tion. Ce  n'est  ni  un  philosophe  qui  argu- 
mente dans  une  école,  ni  un  cénobite  qui 
médite  dans  un  cloître,  ni  un  pauvre  qui 
gémit  dans  sa  caverne;  c'est  un  roi  qui  est 
assis  sur  son  trône,  mais  qui  oublie  tout 
l'éclat  des  grandeurs,  toute  Ja  douceur  des 
plaisirs,  pour  ne  considérer  que  les  voies 
de  son  cœur,  les  péchés  qu'il  a  commis  , 
ceux  qu'il  doit  éviter,  les  œuvres  et  tous 
les  motifs  de  ses  œuvres,  les  fautes  qu'il  doit 
pleurer,  ses  passions  qu'il  a  à  combattre,  les 
paroles  mômes  qu'il  est  obligé  de  régler  : 
Dixi:  Custodiam  vias  meus,  ut  non  délinquant 
in  lingua  mea.  Egalement  sourd  aux  accla- 
mations de  son  peuple  et  aux  malédictions 
de  ses  ennemis,  il  n'écoule  que  Jes  leçons 
ou  les  plaintes  de  sa  conscience;  il  n'est 
attentif  qu'à  observer  ses  démarches,  à  les 
conduire,  à  les  redresser  :  Dixi:  Cuslodiam 
vitU  meas. 

Quel  est  ce  langage,  mes  frères,  et  com- 
bien ces  mystères  sont- ils  inconnus  au 
inonde,  où  une  vie  de  dissipation  et  do 
tumulte  a  ôlé  toute  l'attention  que  la  cons- 
cience doit  avoir  sur  ses  propres  voies?  où 
(fins  le  centre  du  péché  l'âme  réprouvée  ne 
connaît  point  d'autre  repos,  d'autre  délas- 
sement que  d'étouffer  ses  remords  el  de  ne 
l>as  sentir  le  poids  de  ses  iniquités? 

C'est  à  vous,  vierges  sages  qui  m'écoule/., 
que  ces  vérités  sont  révélées,  el  pour  cela 
la  plupart  de  vous  dès  le  premier  âge,  où 
Ion  a  des  idées  si  confuses  du  devoir  et  des 
sentiments  si  vifs  pour  le  plaisir,  vous  avez 
pensé  à  observer  vos  voies  et  à  resserrer 
vos  pas  dans  le  sentier  de  la  justice. 

Or  en  cela  qu'avez-vous  l'ail?  Ce  que  le 
saint  prophète  nous  enseigne  à   tous  daiio 
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les  paroles  de  mon  texte.  J'ai  dit  en  moi- 
même  :  J'observerai  avec  soin  toutes  mes 
voies  :  Dixi  :  Custodiam  vias  meas.  J'ai  dit  : 
oui,  ma  chère  sœur,  vous  l'avez  dit,  dès 
que  vous  avez  pu  connaître  les  voies  si  dan- 
gereuses du  monde,  les  voies  si  licencieuses 
des  mondains;  dès  que  vous  avez  su  qu'un 
chrétien  ne  saurait  faire  un  pas  qui  n'ait 
une  loi  qui  le  règle,  que  tout  a  rapport  au 
ciel,  que  lout  y  conduit  ou  en  détourne; 
que  tout  doit  être  pour  lui  observation , 
obéissance,  religion;  vous  l'avez  dit,  et 
vous  venez  aujourd'hui  le  déclarer  publi- 
quement, que  vous  voulez  observer  avec 
soin  toutes  vos  voies  :  Dtxi  :  Custodiam  vias 
meas. 

Grande  source  de  réflexions  et  de  pra- 
tiques, qui  demanderaient  [dus  de  forces 
que  je  n'en  ai  pour  vous  être  expliquées,  et 
que  je  n'entreprendrais  pas  de  vous  ensei- 
gner, si  cette  cérémonie ,  ma  chère  sœur, 
où  vous  instruirez  beaucoup  plus  que  vous 
ne  serez  instruite,  ne  suppléait  à  mes  pa- 
roles, vous  faisant  voir  sous  des  idées  sim- 
ples ce  que  vous  pensez  déjà  si  solidement, 
combien  il  est  nécessaire  d'observer  ses 
voies,  ses  inclinations,  ses  œuvres,  sa  con- 
duite; de  les  observer  premièrement  du 
bonne  heure  et  sans  attendre  les  derniers 
temps;  en  second  lieu, de  les  observer  avec 
une  discussion  exacte  el  entière;  troisième- 
ment, de  les  observer  toujours  el  jusqu'à  la 
lin  de  la  vie  :  cuslodiam  vias  meas.  Inspec- 
tion sur  Jes  voies  de  notre  cœur  sans  délai , 
sans  réserve,  sans  relâche,  c'est  en  trois 
propositions  tout  mon  sujet;  commençons, 
et  pour  cet  effet  implorons  tous  ensemble 
les  lumières  de  l'Esprit  saint  par  l'interces- 
sion de  .Marie.  Ave,  Maria. 


PREMIER    POINT. 

Dixi  :  Custodiam  vias  meas.  J'ai  dit  :  J'ob- 
serverai avec  soin  toutes  mes  voies.  J'ai  dit, 
cl  quand  l'avez-vous  dit,  ma  chère  sœur?  dès 
qu'on  vous  a  portée  dans  le  temple,  dès  que 
votre  iront  a  été  lavé  dans  la  fontaine  bap- 
tismale, dès  que  votre  nom  a  été  écrit  sur 
les  registres  de  l'Eglise.  Alors  vous  avez  re- 
noncé aux  voies  perverses  du  monde,  vous 
avez  promis  d'entrer  dans  le  sentier  étroit  do 
l'Evangile,  et  vous  l'avez  promis  par  les 
vœux  sacrés  du  baptême.  Vous  l'avez  dit,  et 
les  anges  du  ciel  vous  écoulaient  ;  vous 
l'avez  dit,  et  les  prêtres  du  Seigneur  écri- 
vaient votre  engagement  el  vos  paroles. 
Vous  l'avez  dit,  vous  l'avez  promis,  et  c'est 
à  Dieu  même,  à  qui  vous  devez  tous  les  mou- 
vements de  votre  cœur,  tous  les  moments 
de  votre  vie;  à  qui  toutes  vos  affections 
sont  découvertes,  et  qui  ne  laisse  jamais 
impunies  les  promesses  que  l'Ame  Inlidèle  a 
violées.  Vous  l'avez  dit  d'abord  par  uno 
bouche  étrangère;  vous  l'avez  dit  ensuite 
par  vous-même,  el  combien  de  fois  l'avez- 
vous  répété 2  Dans  la  solennité  des  grandes 
fêles,  lorsque  nous  répandiez  votre 'cœur 
devant  Dieu  par  la  prière,  el  dans  les  tribu- 
naux de  la  pénitence,  lorsque  vous  resserriez 
ce  cœur  par  la  componction.  Vous  l'avez  dit 
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au  milieu  de  l'abondance  et  des  riouceuis 
de  la  maison,  parmi  les  empressements  et 
les  tendresses  d'une  chère  famille.  Enfin  , 
vous  l'avez  dit,  et  n'imitant  pas  ces  Anus 
imprudentes  qui  veulent,  disent-elles,  faire 
un  essai  du  monde  avant  que  d'entrer  dans 
la  religion,  c'esl-a-dire,  qu'elles  veulent 
prendre  et  avaler  le  poison  pour  se  procurer 
ensuite  les  remèdes;  vous  files  entrée  de 
bonne  heure  dans  la  solitude  pour  veiller 
sur  VOUS-même  ,  pour  examiner  les  voies  de 
votre  cœur,  pour  les  observer;  et  pourquoi 
vous  èles-vous  ainsi  hâtée?  Est-ce  donc  une 
si  grande  nécessité  pour  le  salut  de  compter 
toutes  ses  démarches  et  de  garder  toutes  ses 
voies?  Rien  de  plus  nécessaire,  nies  chères 
sœurs,  «pie  cet  examen  et  cette  inspection  ; 
premièrement,  nécessaire  en  tout  élut  et  à 
tout  fidèle;  en  second  lieu,  plus  nécessaire 
encore  à  la  jeunesse  et  dans  l'âge  des  égare- 
ments et  des  chutes;  mais  inspection  sans 
délai. 

Que  cet  examen  si  rare  dans  le  monde 
tiède,  si  difficile  dans  le  monde  tumultueux, 
mais  si  familier  dans  le  silence  des  cloîtres, 
soit  absolument  nécessaire  en  tout  état  et  à 
tout  fidèle  pour  être  pur  dans  ses  voies  ; 
c'est  api  es  l'Evangile  et  avec  tous  les  saints 
docteurs,  le  grand  Origène  qui  l'assure  sur 
ces  paioles  du  psaume  que  nous  expliquons  : 
Jn  imagine  pertransit  homo ;  l'homme  passe 
sa  vie  dans  les  ombres  et  les  images.  En 
etret,  dit  ce  savant  Père,  l'homme  à  chaque 
moment  et  à  chaque  action  de  sa  vie  forme 
les  traits  de  quelque  image,  ou  de  l'image 
de  l'homme  céleste  ou  de  l'image  de  l'homme 
terrestre.  Si  c'est  la  première  image,  l'homme 
la  peint  en  lui-môme  pardes  pensées  saintes, 
par  des  désirs  réglés,  par  des  paroles  sages, 
par  des  actions  justes,  imitant  Jésus-Christ, 
cet  homme  céleste,  qui  est  son  vrai  modèle. 
L'image  de  l'homme  terrestre,  au  contraire, 
il  la  peint  en  son  âme  par  les  désirs  et  par 
les  œuvres  de  la  chair,  ne  respirant  que  la 
terre,  ne  parlant  que  des  choses  de  la  terre', 
et  ne  mettant  son  cœur  que  dans  les  biens 
de  la  terre.  Il  est  donc  important,  dit  Ori- 
gène, d'examiner  avec  beaucoup  de  soin 
tout  le  détail  de  notre  vie,  les  pensées  qui 
s'élèvent  dans  notre  esprit,  les  désirs  qui  se 
forment  dans  notre  cœur,  les  paroles  qui 
naissent  dans  notre  bouche,  les  œuvres  qui 
sortent  de  nos  mains,  pour  connaître  de 
quelle  imago  nous  portons  les  traits  dans 
notre  âme;  si  c'est  de  l'image  céleste  de 
Jésus-Christ  ou  de  l'image  terrestre  du 
serpent;  puisqu'il  n'est  point  de  moment 
auquel  nous  n'appliquions  les  couleurs  de 
l'un  ou  de  l'autre  sur  cette  partie  immortelle 
de  nous-mêmes.  Disons  plus ,  puisqu'un 
seul  trait,  uno  seule  pensée,  un  seul  regard, 
une  seule  parole  peut  achever  en  nous  l'i- 
mage fatale  de  l'ennemi  de  Dieu.  C'est  la 
vérité  éternelle  qui  le  déclare  :  une  pensée 
de  haine  à  quoi  nous  adhérons  nous  rend 
homicides;  un  regard  de  convoitise  nous 
rend  adultères;  une  parole  de  colère  nous 
rend  dignes  de  la  géhenne  du  feu. 

Et  de  là,    mes  frères,  ces  discussions   si 


fréquentes  et  si  i  xactes .  que  le  solitaire  fait 
chaque  jour  avec  ton  propre  cœur,  pour  pré- 
venir les  transgressions  ,  ou  pour  les  pleu- 
rer; pour  remarquer  les  couleurs  fun 
du  crime,  qui  peuvent  s'imprimer  a  toute 
heure  d  ins  sa  conscience,  et  pour  les  effa- 
cer. El  pour  cet  effet,  vierges  chrétiennes, 
devant  qui  je  parle,  vous  n'attende/,  pas 
seulement  le  silence  de  la  nuit ,  où  le  - 
Chrysoslome  veut  que  chaque  fidèle  rappelle 
son  cœur  des  égarements  du  jour,  montant 
pour  se  juger,  sur  le  tribunal  de 
cience,  avant  de  monter  sur  son  lit.  Mais 
pendant  le  jour  même,  où  l'usage  des  paro- 
les ne  vous  est  accordé  qu'avec  un 
nagement  ,  où  loin  des  objets  du  sii 
veux  peuvent  s'ouvrir  sans  voir  la  vanité 
qui  les  souillent;  lorsque  le  monde  ne  lait 
que  multiplier  ses  prévarications  ,  soit  dans 
ses  entretiens  dont  le  prochain  est  la  victime, 
soit  dans  ses  jeux  où  il  perd  de  vue  M 
voirs,  soit  dans  son  oisiveté  ou  dans  ses 
affaires!  enfin  lorsque  la  fille  du  monde, 
bien  loin  de  veiller  sur  sa  conscience  ,  ré- 
pand avec  les  attraits  du  luxe  les  pièges  du 
vice  partout  où  elle  passe;  alors  vierges 
prudentes,  vous  trouvez,  dans  les  heures  de 
la  retraite  et  du  recueillement ,  le  temps 
d'examiner  votre  cœur  et  de  le  purifier. 
Vous  trouvez  dans  la  lecture  des  livres  saints 
qui  vous  sont  ouverts,  et  dans  la  méditation 
de  la  parole  divine  si  assidue,  la  vérité  qui 
vous  instruit  et  qui  vous  annonce  les  juge- 
ments de  Dieu  que  vous  devez  craindre  ,  les 
plaies  de  la  nature  que  vous  avez  déjà  si 
fort  augmentées  ,  les  séductions  de  l'orgueil 
qui  voudrait  vous  cacher  vos  défauts,  pour 
ne  vous  découvrir  que  ceux  des  autres; 
la  sainteté  du  christianisme  que  vous  ne 
connaissiez  peut-être  pas  ,  et  qu'il  est  si  diffi- 
cile de  connaître  dans  le  mon  le  ,  où  l'Evan- 
gile est  sans  cesse  contredit  par  les  maximes 
des  hommes  ,  où  les  idées  en  sont  effacées 
par  leur  dissipation  et  leur  oubli  :  au  lieu 
qu'il  y  a  dans  votre  désert ,  par  la  force  des 
exemples  et  de  la  censure,  une  voix  qui 
crie  toujours  ,  qui  vous  montre  les  voies  du 
Seigneur,  qui  vous  montre  v.  s  propres 
voies  ,  qui  vous  avertit  en  public,  qui  vous 
avertit  en  secret;  invitées  à  toute  heure  à 
regarder  la  loi  de  Di'  u  dans  votre  lègie,  à 
comparer  vos  actions  avec  ses  pié  ■■■pics  ,  à 
découvrir  dans  la  beauté  Je  sa  lui 
toutes  les  taches  de  vos  consciences. 

Et  c'est  là,  ma  chère  sœur,  le  grand 
u-  ige  que  vous  devez  faire  de  la  tranquillité 
du  cloître,  où  vous  venez  vous  assi  oirpour 
examiner  plus  assidûment  vos  comptes  , 
pour  supputer  plus  exactement  vos  dettes: 
c'est  là  voire  œuvre  de  chaque  jour,  et  ne 
Cl  '\  </.  pas  <jue  ce  soit  une  œuvre  de  suréro- 
gation.  Vous  n'en  seriez  pas  dispensée  dans 
le  monde;  vous  seriez  obligée,  si  VOUS 
voulu/,  vivre  chrétiennement,  d'v  préférer 
la  vie  recueillie  à  une  vie  dissipée,  à  une 
vie  d'amusement  cl  de  caprice  ,  pour  citer 
souvent  votre  cu'ur  au  tribunal  de  la  loi. 
C'est  donc  là  votre  grande  affaire ,  cl  com- 
bien sont  malheureux  ei  ciiminels  les  w  os 
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du  siècle  qui  s'en  font  une  aulre  ,  ou  qui 
n'en  font  pas  la  première  de  leurs  affaires? 
Malheureux  qui  ne  peuvent  ni  chercher  leur 
cœur,  ni  le  trouver  dans  la  multiplicité  des 
soins,  dans  les  sollicitudes  d'une  famille , 
dans  le  tumulte  des  occupations,  dans  un 
enchaînement  de  desseins  qui  se  succèdent 
sans  cesse ,  dans  les  charmes  de  la  cour, 
dans  les  amusements  de  la  ville.  Criminels 
qui  cherchent  le  monde,  et  qui  le  cher- 
chent non  pas  tant  pour  être  avec  les  autres 
que  pour  ne  point  habiter  avec  eux-mêmes; 
voulant  s'étourdir,  et  s'empressant  pour  les 
assemblées  d'un  monde  agréable  ,  atin  de 
ne  pas  entendre  la  triste  voix  de  la  cons- 
cience. Mais  surtout  criminels  et  malheu- 
reux ,  qui  ne  savent  pas  même  là-dessus 
leurs  obligations  indispensables.  Se  deman- 
der compte  à  soi-même  de  toutes  ses 
œuvres  ;  observer  toutes  ses  affections, 
toutes  ses  dispositions  :  inspection  néces- 
saire à  tout  fidèle  et  en  tout  état.  Plus  néces- 
saire encore  sans  nu!  délai  à  la  jeunesse  , 
et  dans  l'âge   des  périls  qui  sont  alors  plus 


l'égarement 


remarquez 


grands,  soit  par  la  facilité  de 
soit  par  la  dillicullé  du  retour 
bien    ces  deux  raisons. 

Est-il  besoin  que  je  vous  fasse  voir  d'a- 
bord combien  il  est  facile  de  s'égarer  dans 
ses  voies  ,  pendant  que  l'on  est  jeune  ;  et 
faut-il  que  je  joigne  à  l'expérience  de  tous 
Jes  temps  la  sentence  du  Sage,  qui  met  au 
nombre  des  choses  qu'il  ne  saurait  ni  sui- 
vre ni  comprendre  la  route  et  les  égare- 
ments d'une  Ame  dans  la  jeunesse  ?  Quar- 
tumpcnilus  ignoro ,  viamriri  in  adolcscentia. 
Sur  quoi  le  prophète  s'écrie  :  O  mon  Dieu  I 
comment  le  jeune  homme  réglera-l-il  ses 
premières  voies?  In  quo  corrigil  adolescen- 
lior  viam  suaml  Non-seulement  le  jeune 
homme  qui  est  déjà  vieux  en  malice,  mais 
la  jeune  tille  qui,  n'ayant  fias  ses  vices  et 
ses  dérèglements,  retenue  par  la  crainte , 
et  pour  ainsi  dire  sous  la  tutelle  de  la  honte, 
entre  néanmoins  dans  le  monde  avec  les 
dispositions  à  tous  ses  vices î  qui  a  dans 
l'amour  d'elle-même  et  du  monde  et  tous 
les  obstacles  au  salut,  et  loutcequi  détourne 
du  chemin  du  salut;  et  qui  de  plus  apprenant 
à  plaire,  apprend  de  bonne  heure  à  séduire, 
et  Dou-seulemenl  à  s'égarer,  niais  à  égarer 
les  autres  ;  comment  donc  pourrait-elle  re- 
dresser ses  sentiers  ?  In  quo  corrigil  adolc- 
si  entior  viam  suam  ? 

Dans  les  autres  âges,  mes  frères,  je  vois 
moins  de  faiblesses  et  moins  de  tentations; 
plus  de  secours  et  plus  de  conseils.  Dans 
l'enfance,  on  est  confié  à  des  inspecteurs. 
Dans  l'âge  plus  mûr,  la  raison  devenue  plus 
ferme  peut  combattre  les  convoitises,  les 
bienséances  commencent  à  prévaloir;  les 
polices  humaines,  la  justice  naturelle,  la 
loi  divine,  tout  se  fait  mieux  sentir.  La 
vieillesse  arrive  enfin  qui  amène,  avec  les 
acnées,  la  prudence  plus  froide  et  plus 
sage.  Mais  pour  le  jeune  âge,  que  l'on  ap- 
pelle le  bel  6ge,  qu'est-ce  autre  chose 
I  age  des  passions;  et  surtout  de  cell< 
kaiul 


la  contagion   de  tout  le 
bem   lolius  humant   generis. 
que  dangers  et  nuls  secours 


iSG 
genre  humain  ?  La- 


Ce  n'est  alors 
ce  n'est  qu'é- 
garements, et  si  vous  demeurez  dans  le 
monde,  vous  n'y  trouverez  point  de  guides. 
On  vous  en  avait  donné  ,  dit  .saint  Ch  y- 
snstome  ,  lorsque  vous  étiez  encore  enfants  ; 
on  vous  avait  pourvus  alors  de  précepteurs 
et  de  maîtres.  El  à  présent  qr'ils  vous  sont 
plus  nécessaires  que  jamais  ,  on  vous  Jes 
ôte.  Le  monde  ne  vous  demande  rien  de  so- 
lide; il  n'a  point  fait  de  règles  pour  voire 
âge  ;  personne  ne  veille  sur  vous  ,  dans  le 
temps  que  voue  veibez  le  moins  sur  vous- 
mêmes.  Ou  si  l'on  vous  en  donne  des  règles, 
ô  tilles  du  siècle,  ce  n'est  que  pour  rendre, 
la  séduction  plus  dangereuse,  mieux  ins- 
truites à  vous  parer  et  à  plaire.  Ce  n'est 
fias  pour  vous  apprendre  qu'il  n'est  jamais 
permis  d'aimer  le  siècle,  et  que  celle-là  est 
souverainement  misérable,  qui  plaît  au 
monde,  et  à  qui  le  inonde  plaît.  Si  l'on 
veille  sur  vous,  c'est  alors  qu'une  mère  se 
croit  prudente,  si,  faisant  voir  le  monde  à 
sa  fille  ,  les  assemblées  et  les  spectacles  du 
monde,  elle  l'instruit  à  n'èlre  plus  chré- 
tienne. C'est  alors  que  vous-mêmes,  pour 
vous  délivrer  des  contraintes  et  de  la  dis- 
cipline de  la  pudeur  qui  vous  gênent  encore, 
vous  envisagez  le  maiiage,  non  comme   un 


Augustin  appelle  ta  plaie 


(pie 
h'  que 

la  maladie, 


saint  engagement  qui  a  ses  lois  austères  , 
mais  comme  un  établissement  agréable, 
comme  un  état  où  vous  pourrez  suivre  vos 
convoitises  sans  honte  et  sans  remords.  En 
un  mot  quelques  connaissances  ,  quelques 
principes  que  vous  avez  reçus  de  religion 
chrétienne  dans  l'enfance  plus  docile  ,  il 
semble  que  la  jeunesse  où  vous  entrez  ne 
soit  l'aile  que  pour  les  oublier  ;  il  semble 
que  cet  âge  ne  soit  destiné  qu'aux  jeux, 
aux  plaisirs  ,  à  la  dissipation  ,  aux  égare- 
ments. O  jeunesse  ,  source  d'erreurs  et  de 
fiassions!  ivresse  non  d'un  seul  jour,  mais 
de  plusieurs  années  1  jeunesse  sans  joug, 
comment  donc  corrigerez-vous  vos  voies  ? 
In  quo  corrigil  adolescenlior  viam  suam?  in 
custodiendo  sermones  tuos  ;  ce  sera  ,  ô  Dieu 
saint,  en  les  examinant  et  les  redressant  sur 
vos  ordonnances  et  vos  justices. 

Ce  sera,  ma  chère  sœur,  dans  le  sanctuaire 
de  la  retraite,  où  il  vous  sera  si  facile  d'étu- 
dier les  préceptes  divins  et  d'y  comparer 
vos  œuvres.  Vous  n'y  trouverez  point,  pour 
vous  regarder,  d'autre   miroir  que  celui  de 
la  loi.  La  vie  humble,  chaste,  mortifiée,  qui 
doit  être  la  vie  de  tous  les  chrétiens  et  l'E- 
vangile de  tous  les  âges,  personne  Deviendra 
vous  en  enseigner  un  aulre.  Le  monde  mémo 
conviendra  avec  vous  que  vous  devez  l'ob- 
server cet  Evangile. Heureuse  de  l'avoir  em- 
brassé, et  d'être  venue  ici  sans  délai,  sans 
attendre   les    derniers    temps;    lorsque   les 
habitudes  du    mal    ne  sont   pas  formées;  à 
l'entrée   de    cet   âge   où   les    périls   sont  si 
grands  et  l'inspection  sur  les  cœurs  si  né- 
cessaire,   non-seulement    par   la  faciJ'tô   de 
s'égarer,  je  vous  t'ai  dit,  mais  encore  par  la 
dillicullé  du   retour;  appliquez-vous.  C'est 
le   Seigneur    même  qui,  dans   le   livre    de 
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Job,  vous  déclare  que  les  déréglementa  de 
l'homme  dans  si  jeunesse  pénétreront  jus- 
que dans  ses  os,  et  qu'ils  reposeront  avec  lui 
dans  le  poussière  :Os$*  tjut  implebunlur 
ri/us  adoiucenlue  ejus,  et  cum  to  m  pulvere 
du  nui  en  t. 

Pesez  bien  celle  parOïC,  ù  homme,  vous 
qui  abusez  de  vos  jeunes  années  dans  une 
vie  sensuelle,  el  apprenez  que  l'on  ue  goûte 
pas  les  plaisirs  impunément.  El  la  punition 
qui  vous  attend,  est-ce  seulement  par  les 
infirmités  et  les  douleurs  qui  viendront 
bienlOt  vous  assaillir  el  qui  vous  conduiront 
jusqu'à  la  poussière  du  sépulcre,  payent 
avec  usure  les  joies  insensées  de  la  jeunesse? 
ri  cum  co  in  pulvere  dormitnt.  Ali!  n'est-ce 
pas  encore  plus,  dit  le  pape  saint  Grégoire, 
parce  oue  cet  Age  communique  ses  corrup- 
tions à  tous  les  autres  âges;  et  que  ies  vices 
du  pécheur,  dans  ce  premier  teiups  où  l'on 
prend  un  pli  pour  toute  la  vie,  ne  l'aban- 
donnent plus;  que  ses  dérèglements  se  na- 
turalisent avec  lui  ,  s'aU'ermissent  en  lui 
jusque  dans  son  déclin,  le  poursuivent  jus- 
qu'aux portes  de  la  mort,  et  reposeront 
étei'UfclIriUiUil  avec,  lui  dans  la  poussière  du 
toml'eau?  Ossa  ejus  implebunlur  vitiis  ado- 
lesrenltœ  ejus,  el  cuin  co  in  pulvere  dur- 
ât icnl. 

Mille  fois  beureuses  et  amies  de  Dieu, 
aines  |ut>'es,  vous  qui  portez  ici  son  joug 
dès  votre  première  jeunesse,  et  qui,  obser- 
vant de  bonne  heure  tous  vos  pas,  les  avez 
détournes  de  la  maison  des  plaisirs  et  des 
voies  de  l'iniquité!  Ces  voies  funestes  dont 
le  retour  est  si  difficile,  el  qui  conduisent  à 
l'itnpéniienre  et  à  la  mort,  vous  en  avez  oui 
pailer;  et  si  l'histoire  du  monde  Yienl  jus- 
qu'à vous,  on  vous  eu  parle  encore.  On  vous 
dit  que  I'"!)  y  voit  des  passions  conservées 
dans  un  Age  où  elles  ne  sont  pas  seulement 
criminelles,  mais  ridicules;  qu'il  y  a  dans 
le  siècle  une  infinité  de  pécheurs  qui  ont 
encore  à  luller  contre  une  chair  sèche  et 
glacée;  qu'Achaz  est  toujours  Achaz;  que  le 
mondain  marche  toujours  dans  les  voies  cor- 
rompues! On  vous  dit  qu'encore  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  quelques  femmes  et  quelques 
tilles  chrétiennes  dont  la  piété  "ne  se  dément 
point,  il  y  en  a  beaucoup  plus  d'autres  li- 
vrées au  siècle,  toujours  enivrées  des  joies 
du  siècle,  toujours  allainées  des  objets  sen- 
sibles; (jui  ne  veulent  pas  quitter  le  monde, 
quoique  le  inonde  les  quitte;  incapables  de 
revenir  à  elles-mêmes,  parce  que,  dans  une 
jeunesse  ou  déréglée  ou  dissipée,  elles  ont 
toujours  fui  leur  cœur  pour  habiter  dans 
leurs  sens;  accoutumées  à  voir  tout,  a  en- 
tendre tout,  à  se  montrer  partout,  à  vivre 
toujours  avec  les  autres;  de  manière  qu'elles 
ne  craignent  rien  tant  que  le  repos  el  l'ennui 
de  la  retraite.  On  ne  saurait  leur  persuader, 
pour  se  guérir,  de  fuir  ce  monde  qui  les  a 
blessées,  el  de  vivre  comme  les  malades,  à 
qui  la  compagnie  des  autres  malades  est 
dangereuse.  La  vie  chrétienne,  qui  esl  une 
vie-sérieuse,  une  vie  de  recueillement  et  de 
réflexions,  effraye  ces  âmes  volages  el  sen- 
suelles. La  plupart  voudraient  contre  le  pré- 
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cento  de  l'Evangile  recouvrer  la  vie  de  la 
grâce  nu  milieu  des  amusements  1 1 
chasser  de  i;i  maison  la  troupe  bruvant*  et 
enjouée.  On  s'efforce  de  taire  durer  sa  jeu- 
nesse pout  faire  «.uni  ses  •.  ux  i  t  ses  égare- 
ments; on  veut  être  chrétien  le  plus  lard 
que  l'on  peut  avec  toute-  ses  convoitis 
sans  qu'il  en  coûte  la  réforme  du  cœur.  La 
pénitence  vient,  mais  une  pénitence  fausse, 

infructueuse  et  trop  tardive. 

Plus  prudente,  ma  chère  so/ur,  si  vous 
avez  dil  que  vous  voulez  observer 

toutes  vos  voies,  el  vous  l'avez  «lit  de  bonne 
heure,  inspection  sans  délai.  Vous  venez 
même  dans  ce  lieu  saint  pour  le  Diiri 
réserve,  et  vous  n'y  serez  pas  trompée  ;  ins- 
pection sans  réserve,  vous  l'allez  voir  dans 
ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Observer  ses  voies  sans  réserve,  ma  chère 
sœur,  c'est  par  un  examen  fréquent,  par  une 
inspection,  une  vigilance,  une  discu- 
exacte  el  entière,  apprendre  à  se  connaître 
pour  se  conduire  et  juger  non-seulement 
tous  ses  péchés,  mais  ses  vertus  et  ses  jus- 
tices mêmes. 

Je  dis,  premièrement,  juger  tous  ses  pé- 
chés :  et  n'est-ce  pas  pour  cela,  dil  saint 
Bernard,  (pie  le  livre  de  la  conscience  nous 
a  élé  donné?  Livre  où  toutes  nos  actions  sont 
fidèlement  écrites;  livre  si  important,  qu'il 
semble  que  la  plupart  des  autres  livres 
n'aient  été  faits  que  pour  nous  apprendre  à 
lire  celui-ci,  à  !  étudier,  à  l'examiner,  à  le 
corriger;  livre  qui  s'ouvre  quelquefois  de 
lui-même  et  qui  préseule  tout  d'un  coup 
aux  yeux  du  pécheur'les  images  .honteuses 
de  ses  crimes;  mais  livre  qui  se  referme 
bientôt  après;  le  pécheur  est  troublé  et  il 
n'est  pas  changé. 

Il  s'en  trouve  donc  dans  le  monde,  qui, 
tourmentés  par  les  plaintes  de  la  conscience 
ou  lassés  par  les  contradictions  du  siècli , 
pensent  à  observer  leurs  voies  et  à  donm  r 
à  leur  vie  une  forme  plus  régulière.  Il  y  eu 
a  qui  le  font  de  bonne  foi,  el  la  grâce  au  mi- 
lieu du  siècle  loi  nie  encore  des  justes  dans 
tous  les  états.  Mais  outre  que  la  plupart  i.e 
pensent  à  marcher  dans  la  lumière  que  lors- 
que la  mort  où  l'on  ne  peut  plus  marcher, 
est  venue;  outre  que  les  objets  parmi  les- 
quels ils  demeurent  fout  toujours  sur  une 
imagination  qui  n'est  point  assez  affermie 
desimpressious  puissantes,  et  que  leurs  an- 
ciennes habitudes  leur  tendent  le  chemin 
de  la  piété  plus  difficile  et  plus  incommode  ; 
outre  cela,dis-je,e'eslque  plusieurs  oublient 
trop  tût  leurs  corruptions;  ils  excusent  trop 
leurs  faiblesses,  ou  enfin  il>  se  déguisent 
toujours  certains  |  écllés.  Ils  s'imaginent 
avoir  loul  réglé  dans  leur  conduite,  lors- 
qu'après  un  examen  général  ils  ont  à  peu 
pi  es  donne  à  un  saint  ministre  quelque  idée 
de.  leurs  dérèglements  passes;  trompés  pal 
le  monde  qui  ne  connaît  que  la  surface  de 
la  religion  et  qui  applaudit  à  un  premier 
effort;  séduits  peut- Cire  par  le  ministre 
même  oui  les  conduit  et  qui  ne  les  fait  ja 
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mais  entrer  dans  les  sombres  profondeurs  de 
la  conscience,  pour  y  découvrir  des  inten- 
tions perverses,  des  motifs  humains  ,  des 
vues  ambitieuses,  des  envies  cachées,  des 
cupidités  secrètes,  des  attachements  dange- 
reux, des  conversions  déguisées,  des  intérêts 
palliés,  des  injustices  qui  sautent  aux  yeux 
de  tout  le  monde  et  qui  leur  échappent;  en 
un  mot,  pour  y  connaître  l'homme  qui  est 
bien  plus  tout  ce  qu'il  est  par  les  disposi- 
tions de  son  cœur,  que  par  le  détail  de  ses 
actions. 

Vous  les  voyez  donc,  tranquilles  sur  leur 
état,  parler  des  voies  de  Dieu,  examiner  les 
voies  de  leurs  frères,  étudier  tous  les  livres, 
hormis  celui  de  la  conscience,  et  réduisant 
la  religion  à  savoir  et  à  parler,  à  savoir  avec 
vanité,  et  à  parler  avec  hardiesse.  Exacts 
peut-être  dans  les  cérémonies  du  temple, 
mais  peu  fidèles  aux  devoirs  de  la  justice, 
vous  les  voyez  faire  la  peinture  de  la  piété 
chrétienne  comme  d'un  pays  étranger  que 
l'on  se  plait  à  décrire  età  peindre,  quoi  qu'on 
ne  le  connaisse  que  par  des  relations  cu- 
rieuses que  l'on  a  eu  soin  de  lire.  Au  lieu 
qu'une  âme  touchée  rabat  ses  regards  sur 
elle-même:  elle  considère  le  péché  et  elle  le 
craint;  elle  connaît  ses  égarements  et  elle 
les  pleure.  Elle  recherche  ses  vices  spiri- 
tuels qui  ont  peut-être  succédé  aux  désor- 
dres plus  grossiers;  l'orgueil  qui  lui  est 
aussi  naturel  que  le  venin  l'est  au  serpent  ; 
elle  est  en  garde  contre  tout.  Elle  examine 
ses  propres  démarches  :  Custodiam  vias  meas, 
et  elle  les  examine  toutes  sans  nulle  ré- 
serve. 

dans   la 
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Regardez,  je   vous 


régulière 


prie 
gi 


Attention'  marche-t-elle  devant 
qu;,de  son  côté,  observe  et  coi 


maison 
avec  quelle 
ie  Seigneur, 


les  démarches  humaines!  Régardez-la  dans 
sa  cellule  :  elle  y  pleure  les  distractions  du 
temple,  distractions  qui  ne  sont  pas  innocen- 
te-, quand  la  liédeurou  quelque  passion  a  mis 
entre  le  ciel  et  sa  prière  un  grand  nuage. 
Regardez-la  dans  le  temple  :  elle  y  pleure 
ses  inutilités,  ses  paresses,  ses  inlidéliiés, 
ses  apostasies  secrètes;  s'il  s'est  élevé  des 
pensées  rebelles  dans  son  cœur,  si  sa  bouche 
a  proféré  des  paroles  a  mères,  si  elle  a  tourné 
la  tète  vers  le  monde  qu'elle  devait  absolu- 
ment oublier,  et  qui  n'est  bon  qu  à  être  ou- 
blié ;  si  elle  n'a  pas  désavoué  assez  prompte- 
nieiit  les  idées  du  vice  qui  viennent  quel- 
quefois souiller  le  solitaire  dans  sa  grotte;  si 
elle  a  repris  par  ses  désirs  la  plus  légère 
portion  des  biens  qu'elle  avait  rejetés  par 
ses  vœux;  si ,  par  une  bricole  inapplication 
à  Jésus-Christ,  à  qui  elle  doit  toujours  dési- 
rer de  plaire,  elle  a  laissé  périr  quelqu'une 
de  ses  actions  ou  de  ses  journées  ;  si  elle  a 
méprisé  les  petits  devoirs,  si  elle  a  négligé 
les  petites  fautes;  si  elle  a  tiré  de  ses  avan- 
tages une  vaine  satisfaction;  si  elle  a  fait 
d'une  légère  infirmité  un  fondement  trop 
subsistant  d'exceptions  et  de  dispenses;  si 
elle  est  venue  de  la  prière  el  du  sacrilice 
moins  humble,  moins  douce,  moins  obéis- 
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saute.  Et  quelles  larmes  ne  répand-elle  pas 
sur  les  moindres  transgressions? 

Car,  mes  frères,  nous  ne  vous  le  dissimu- 
lons pas:  le  cénobite  commet  encore  des 
fautes,  mais  il  les  connaît,  il  les  répare;  et 
pendant  que  le  monde  engloutit  avec  con- 
fiance les  plus  grands  péchés,  celui-ci  gémit 
avec  douleur  pour  les  plus  petits.  La  reli- 
gieuse n'a  pas  toujours  mis  une  garde  à  sa 
bouche,  pour  veiller  assez  exactement  sur 
ses  paroles  ;  elle  a  fait  trop  sentir  à  ses 
compagnes  le  poids  de  son  humeur;  elle  a 
laissé  trop  égarer  son  imagination  dans  le 
siècle,  qu'une  perspective  trompeuse  repré- 
sente quelquefois  m  beau  à  ceux  qui  le  re- 
gardent de  loin;  elle  s'est  peut-être  trop 
prévalue  de  la  sainteté  de  son  état ,  et  elle 
n'en  a  pas  tiré  les  conséquences  et  les  mo- 
tifs qui  l'engagent  à  une  plus  grande  sain- 
teté de  vie.  Mais  la  religion  ramène  bientôt 
l'âme  dissipée  au  tribunal  de  la  conscience; 
l'illusion  dans  celte  région  de  lumière  ne 
saurait  durer  longtemps,  la  syndérèse  y 
agit  toujours.  Dans  le  sanctuaire  et  au  mi- 
lieu des  règles,  il  est  difficile  que  le  cœur, 
où  le  tribunal  de  la  conscience  est  renversé, 
y  goûte  le  moindre  repos. 

La  vierge  chrétienne  va  bientôt  au  tribu- 
nal de  la  pénitence,  pour  y  découvrir  au 
sage  médecin  la  plaie  toute  récente;  elle  y 
interrompt  même  le  sommeil  de  la  nuit  par 
ses  gémissements,  et  elle  appelle  le  jour 
avec  impatience  pour  demander  des  remè- 
des. 

O  chrétiens  1  ne  reprochez  donc  plus  à 
l'épouse  de  Jésus-Christ  sa  noirceur;  n'in- 
sultez plus  la  lille  de  Sion  d?ns  ses  chutes; 
ne  dites  plus  que  les  iniquités  des  hommes 
sont  entrées  dans  la  terre  des  saints;  que  les 
lampes  de  ces  vierges  sont  presque  éteintes, 
que  ces  anges  ne  sont  pas  demeurés  long- 
temps dans  la  vérité,  que  Satan  paraît  quel- 
quefois dans  l'assemblée  des  enfants  de 
Dieu,  el  que  l'on  trouve  dans  plus  d'un  dé- 
sert la  légèreté  des  roseaux  et  la  mollesse 
du  siècle. 

Oui,  mes  frères,  la  religieuse  a  ses  fai- 
blesses, et  les  barrières  qui  la  mettent  àcou- 
,  vert  des  insultes  d'un  monde  impudent,  ne 
la  défendent  pas  des  séductions  du  serpent 
artificieux;  elle  a  ses  faiblesses,  mais  coin- 
bien  a-l-ellc  de  secours  1  et  si,  au  milieu  de 
l'assemblée  de  tant  de  justes  qui  veillent  et 
qui  prient,  elle  n'a  pu  garder  son  cœur,  quel 
sera  votre  sort,  amateurs  du  siècle,  qui  ne 
veillez  pas  ou  qui  veillez  pour  le  mal,  qui 
ne  priez  pas  ou  qui  priez  sans  attention, 
sans  respect? 

Llle  a  ses  faiblesses  qui  la  font  gémir, 
qu'elle  confesse  au  Seigneur,  à  ses  ministres, 
à  ses  sœurs  mômes,  qu'elle  confesse  et  qu'elle 
tâche  d'anéantir  par  la  force  de  la  componc- 
tion ;  et  ses  faiblesses  sont  bien  différentes 
des  crimes  qui  se  commettent  dans  le 
monde  et  que  le  monde  excuse,  que  la  cupi- 
diléjustifie,  qui  trouvent  des  appuis  dans 
les  exemples  et  la  coutume,  el  qu'il  est  si 
rare  parmi  nous  d'effacer  par  un  long  et 
sincère  repentir 
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Cependant,  6  monde  censeur,  monde  si 
indulgent  pour  vous-même!  si  peu  attentif 
but  vus  propres  démarches,  vous  regardez 
avec  plaisir  les  relâchements  du  solitaire, 
pour  vous  soulager  dans  la  multitude  <le  vos 
prévarications;  vous  prononcez  une  sévère 
sentence  sur  la  tiède  religieuse  que  vous 
avez  vous-même  affaiblie  par  la  contagiuu 
do  votre  commerce;  vous  condamnez  le  cé- 
nobite imprudent  qui  a  goûté  un  peu  de 
miel  dans  la  forêt,  qui  a  cherché  dans  les 
travaux  de  la  solitude  quelque  adoucisse- 
ment; vous  ne  lui  pardonnez  pas  de  petites 
inquiétudes,  des  murmures  légers,  des  va- 
nités passagères ,  quelques  manières  mon- 
daines, un  peu  d'attention  sur  ses  besoins  ; 
et  vous,  que  de viendrez-vous ,  qui  vous  par- 
donnez tout?  Les  dissolutions  qui  profanent 
votre  chair,  les  intempérances  qui  désho- 
norent votre  raison,  et  toutes  les  injustices 
que  vous  commettez,  soit  pour  vous  soute- 
nir dans  le  monde,  soit  pour  y  établir  vos 
enfants,  doublant, pour  ainsi  dire,  et  triplant 
vos  passions  pour  eux,  quand  elles  sont 
éteintes  pour  vous:  dépositaires  d'ailleurs  tt 
administrateursd'un  bien  que  le  monde,  dans 
ce  temps  fâcheux, cherche  et  relient  par  tant 
de  voies  illicites;  d'un  bien  qui, fournissant  ft 
toutes  les  convoitises,  met  aussi  l'impureté 
dans  toutes  vos  voies  ;  et  sur  quoi  vous  de- 
mandez quelquefois  des  décisions  que  vous 
ne  demanderiez  pas,  si  vous  n'écoutiez  que 
les  réponses  d'une  conscience  cnrélienne, 
vous  examinant  sans  réserve  pour  juger 
toutes  vos  iniquités,  et  non-seulement  vos 
iniquités,  mais  en  second  heu  vos  vertus 
et  vos  justices  mêmes. 

Et  c'est  ici,  ma  chère  so'ur,  que  vous  de- 
vez redoubler,  avec  votre  attention,  la  vigi- 
lance sur  les  voies  de  votre  cœur.  Car  sou- 
vent il  arrive  que  nous  sommes  déçus  par 
des  apparences  de  bonté;  une  lueur  de  piété 
nous  impose;  le  tidèle  croit  être  un  cèdre 
par  l'élévation  de  ses  sentiments,  par  la 
beauté  de  ses  œuvres;  et  il  n'y  a  point  de 
moelle  dans  le  cèdre,  dit  un  prophète;  ce 
qui  nous  paraît  amitié,  est  peut-être  un 
amour  déréglé;  ce  que  nous  appelons  devoir 
est  intérêt  ;  ce  que  nous  nommons  simple 
contrat,  estuDe  vraie  usure.  Nous  nous  souil- 
lons dans  le  monde,  que  nous  voulons  sou- 
lager; notre  miséricorde  s'exerce  quelque- 
fois aux  dépens  de  la  justice,  et  nos  œuvres 
saintes,  dénuées  de  la  charité,  ne  sont  rien; 
notre  vertu,  ramenée  a  ses  humains  motifs, 
n'est  plus  qu'une  honnêteté  mondaine,  dont 
Dieu  n'est  ni  le  principo  ni  la  lin  et  dont  il 
ue  sera  pas  le  rémunérateur. 

O  déplorable  condition  des  hommes  qui 
se  connaissent  si  peu  ,  et  qui  ont  tant  de 
peine  à  entrer  dans  leur  cœur  pour  se  con- 
naître !  Pendant  que  le  monde  nous  loue 
pour  une  partie  de  nos  devoirs  que  nous 
faisons  ,  pendant  que  nous  en  sommes 
éblouis  nous-mêmes  .  Dieu  nous  condamne 
pour  une  autre  partie  ,  que  nous  ne  faisons 
pas-  Un  faux  éclat  de  perfection  nous  sur- 
prend ,  et  l'esprit  de  ténèbres  se  réjouit  de 
n'avoir  pas  pris  eu  vain  pour  nous  tromper 


In  forme  d'un  ange  de  lun  i< ■;<•.  Voilà 

A  a  iges de  la  terre,  pourquoi  vous  nous  ave/ 

quittés;  r  i-st  pour  sonder  dans  la  retraite 
votre  cœur  si  caché  dans  tes  voies,  pei 

que  le  chrétien  superficiel  au  contraire,  «pu 
vit  avec  des  hommes  tout  superficiels,  ne 
regarde  que  le  dehors  et  l'éclat  de  ses  œu- 
rn  s.  Ces!  pour  cela  qu'encoi  e  que  la  sainte 
religieuse  fuie  ce  qui  est  illégitime,  quoi- 
qu'elle s'abstienne  de  CO  qui  es  -  leux, 
et  fpj'ello  craigne  même  ce  qui  est  permis, 
elle  soupçonne  encore  des  iniquités  que 
son  orgueil  lui  cache,  ou  des  œuvres  que 
sa  paresse  a  négligées.  El  méjugeant  ainsi 
elle-même  avec  rigueur  et  sans 
dans  les  jours  de  l'ignorance  et  de  la 
m  té,  elle  se  rend  digne  d'un  jugement  plus 
favorable  ,  pour  le  jour  de  la  vérité  et  des 
vengeant  i  s. 

Mais  voici  un  autre  grand  privilège  de  la 
vie  ascétique  et  religieuse,  |  our  ne  pas  se 
tromper  dans  l'examen  de  ses  justices  et 
pour  s'observer  sans  réserve.  Il  voue 
impossible,  ma  chère  sœur,  de  l'écouler; 
cl  vous,  chétiens,  qui  n'êtes  pas  moins  obli- 
gés que  ces  mues  justes  de  marcher  à  la 
lumière  de  l'Evangile,  et  de  régler  vos  pas 
sur  les  volontés  de  Dieu,  apprenez  i  ombien 
vuus  vous  éloignez  tous  les  jours,  dans  vo- 
ire piété  même,  du  chemin  du  salut.  C'est 
que  le  inonde  dont  vous  suivez  le  train  ,  et 
dont  la  vie  la  moins  criminelle  est  une  vie 
de  fantaisies ,  n'a  souvent  qu'une  religion 
d'humeur,  une  justice  arbitraire,  des  vertus 
ii  régulières  dont  il  est  toujours  fort  salis- 
fait.  I!  lit  quand  il  devrait  prier,  il  prie 
quand  il  devrait  agir;  ilolfie  le  sacrifice 
quand  il  devrait  |  ratiquer  la  miséricorde  ; 
il  veut  éclairer  les  autres  et  enseigner  quand 
il  devrait  gémir  et  se  taire;  incapable  de 
règles,  il  veille  et  il  dort  quand  il  lui  plaît  ; 
i!  s'habille  comme  il  lui  plaît,  il  travaille  et 
il  mange  autant  qu'il  lui  plait  ;  infidèle 
d'ailleurs  à  ses  propres  obligations  el  pre- 
nant un  essor  sans  règles  dans  tous  les  de- 
voirs d'un  état  étranger,  il  ne  fait  avec  goût 
que  tout  ce  qui  est  de  son  choix.  Et,  je  vous 
prie,  qui  est  celui  dans  le  monde,  qui  exa- 
mine là-dessus  toutes  les  souplesses,  toutes 
les  illusions  de  son  cœur  ? 

Or,  mes  frères,  voici  un  lieu,  où  la  règle 
fixe  les  caprices  du  monde ,  et  où  l'obéis- 
sance niellant  chaque  chose  dans  sa  place, 
la  charité  garde  son  ordre,  l'arbre  porte  son 
fruit  en  son  temps,  l'œuvre  de  Dieu  D'est 
ni  commencée  par  un  zèle  aveugle,  ni  in- 
terrompue par  une  humeur  volage.  Le  temps 
marque  d'une  prière  commune  et  d'un  tra- 
vail commun  ;  l'heure  même  du  délassement 
et  du  repos  qui  ne  varie  point;  toutes  les 
volontés  de  Dieu  manifestées,  à  chaque  pas, 
dans  la  lumière  d'une  règle  sainte  et  d'une 
supérieure  sage  ,  des  aliments  simples  tt 
pesés  ,  seulement  pour  soutenir  le  corps  (  t 
non  pour  le  satisfaire;  tout  mesuré  par  la 
religion,  jusqu'à  la  forme  du  vélemenl  : 
avec  ces  secours,  combien  de  cas  de  con- 
science sont-ils  décidés  ?  combien  est-il 
aisé   de  reconnaître    les   fausses  juslii    5 
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combien  do  transgressions  sont-elles  épar- 
gnées ? 

Transgressions  si  ordinaires  ,  et  presque 
inévitables  dans  le  siècle.  Fidèles  ^  qui 
écoutez  encore  la  conscience,  et  qui  n'avez 
pas  tout  à  fait  rejeté  les  enseignements  de 
ce  divin  pédagogue  ,  avouez-le  de  bonne 
foi  :  votre  âme  incertaine  fait  à  toute  heure 
des  démarches  téméraires  ,  et  souvent  des 
chutes  mortelles.  Pourquoi  cela?  C'est  que 
ne  voyant  pas  clairement  dans  les  actions 
les  plus  communes,  auxquelles  le  corps  est 
assujetti,  les  justes  bornes  qui  séparent  la 
nécessité  de  ia  cupidité  ,  vous  franchissez 
avec  une  folle  hardiesse  les  limites  que 
vous  ne  connaissez  pas  :  donnant,  par 
exemple,  à  la  vanité  des  parures,  une  éten- 
due qui  en  fait  un  piège  et  un  scandale; et, 
pour  éviter  la  singularité,  renonçant  a  la 
modestie;  prolongeant  aussi  sans  scrupule 
les  heures  du  sommeil  et  des  repas  ,  en 
sorte  que  l'intempérance  et  la  mollesse 
usurpent  ce  qui  ne  doit  être  accordé  qu'à 
un  soulagement  nécessaire;  mettant  quel- 
quefois le  délassement  avant  le  travail  ,  cl 
quelquefois  aussi  outrant  le  travail  et  vous 
mettant  hors  d'état  de  vous  délasser  et  de 
vous  recueillir  dans  une  sainte  prière;  en 
un  mot,  plaçant  mal  vos  justices ,  et  quit- 
tant la  maison  pour  aller  au  temple,  lorsque 
vous  devriez  revenir  du  temple  pour  régler 
la  maison. 

Or,  quel  bonheur,  quelle  sûreté  pour 
îa  conscience  qui  n'a  point  à  faire  ici  l'exa- 
men de  tant  d'omissions  trop  fréquentes 
dans  le  siècle ,  de  tant  de  prévarications  qui 
s'y  commettent  tous  les  jours,  et  qui  sou- 
vent sont  inconnues  à  ceux  qui  les  com- 
mettent; de  tant  d'œuvres  hors  de  leur 
place  ,  que  la  propre  volonté  ordonne  et 
qu'une  justice  capricieuse  y  produit?  En- 
core une  fois,  quel  bonheur  pour  la  con- 
science chrétienne  dans  ce  lieu  saint ,  ma 
chère  sœur,  où  la  fantaisie  ne  saurait  dé- 
ranger les  pieux  exercices  sans  être  notée, 
où  la  négligence  ne  saurait  les  omettre  sans 
être  punie  ,  où  le  torrent  de  la  régularité 
doit  tellement  entraîner  tout  le  monde,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  des  gènes  et  des  contraintes 
que  pour  le  cœur  corrompu;  dans  ce  lieu  de 
justice,  vierge  prudente,  où  l'âme  fidèle  est 
toujours  guidée  par  la  religion,  qui  mesure 
chacun  de  ses  pas  et  qui  dissipe  toutes  ses 
incertitudes?  Vous  n'y  devez  jamais  aussi 
plier  sous  le  poids  des  armes  ,  ni  même 
sous  la  force  des  illusions.  Et  vous  conser- 
verez ainsi  tout  l'avantage  que  vous  aurez 
dans  le  secret  du  sanctuaire  ,  d'observer 
toutes  vos  voies  sans  réserve,  et  non-seu- 
lement sans  réserve  ,  mais  encore  sans  re- 
lâche. 

TROISIÈME   POINT. 

Troisième  partie  de  ce  discours,  ma  chère 
sœur  ,  que  j'achève  eu  peu  de  mots  ;  car  il 
semble  que  vous  ne  portez  qu'avec  peine 
ces  vêlements  du  siècle  ,  dont  on  vous  a 
chargée,  et  qui  vous  empocheraient  de  mar- 
cher d'un  pas  ferme  dans  les  saintes  roules, 
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empressée  à  vous  en  dépouiller;  et  je  ne 
veux  [tas  vous  retarder  dans  une  résolution 
m  chrétienne.  Qu'avez-vous  besoin,  après 
tout,  de  mes  enseignements?  C'est  ici  que 
contre  la  règle  commune  ,  le  disciple  est 
plus  grand  que  le  maître.  Vous  veillez  déjà 
sur  vos  démarches,  vous  les  observez  ;  mais 
souvenez-vous  qu'il  ne  suffit  pas  de  les  ob- 
server un  jour;  il  faut  que  ce  soit  tous  les 
jours  sans  relâche,  et  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie  ;  vous  appliquer  demain  à  examiner  vos 
penchants,  à  régler  votre  cœur,  comme  si 
vous  n'aviez  rien  fait  aujourd'hui;  ne  pas 
renfermer  dans  une  semaine  ou  dans  une 
année  votre  fidélité  à  suivre  Jésus-Christ  et 
à  marcher  dans  sa  loi  ;  disant  chaque  jour 
avec  le  prophète  :  Custodium  vias  meas. 

Et  de  fait,  retenez  bien  ce'tte  instruction  : 
la  piélé  chrétienne  n'est  pas  une  saillie  d'un 
moment,  une  inspection  d'un  jour,  une  re- 
ligion d'un  mois,  un  zèle  qui  ne  se  moulic 
qu'à  une  fête,  ou  qui  se  borne  à  une  céré- 
monie; c'est  un  chemin  ,  vias  meas,  et  l'on 
ne  s'arrête  pas  dans  ce  chemin  ;  il  faut  y 
marcher ,  ambuletis  digne  Dco.  Ambuletis  ; 
de  sorte  qu'il  vaudrait  mieux  pour  vous 
que  vous  fussiez  quelque  temps  faible  et 
imparfaite  ,  que  d'être  un  seul  jour  tiède, 
négligente,  relâchée.  C'est  le  petit  grain  de 
l'Evangile  qui  croît  toujours  ,  et  qui  insen- 
siblement devient  un  arbre  et  un  grand 
arbre;  c'est  un  progrès  continuel  dans  le 
sentier  étroit ,  malgré  ies  découragements 
et  les  peines  :  imitant  les  fleuves  qui  ne  se 
lassent  point  dans  leurs  longues  routes,  en- 
core qu'ils  rencontrent  en  leur  chemin  d<\> 
digues  et  des  roches,  qui  avancent  toujours, 
et  qui  poussent  sans  cesse  leurs  ondes,  l'une 
sur  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  entrent  dans 
le  vaste  sein  de  la  mer. 

Ainsi  ,  ma  chère  sœur  ,  pendant  votre 
course  de  la  terre  au  ciel,  on  verra  croître 
sans  relâche  la  religion  sincère  dans  vos 
adorations  et  vos  sacrifices;  la  longueur 
des  prières  ne  sera  point  un  obstacle  à  leur 
ferveur.  Tous  les  jours  devenue  plus  hum- 
ble dans  vos  sentiments ,  plus  retenue  dans 
vos  paroles,  plus  recueillie  dans  voire  tra- 
vail ,  plus  docile  dans  votre  obéissance, 
les  années  ne  vous  donneront  point  le  fu- 
neste privilège  de  l'indocilité  et  du  relâ- 
chement. Jamais  plus  d'attention  à  veiller 
sur  vous-même  ,  à  vous  craindre  vous- 
même  ,  à  découvrir  vos  fautes  ,  et  à  les  r  - 
parer  ,  que  lorsqu'il  semblera  qu'elles  au- 
ront élé  absorbées  dans  vos  regrets  et  vos 
pleurs.  Les  grâces  des  sacrements  se  feront 
sentir  de  plus  en  plus  dans  l'innocence  de 
vos  mœurs  ,  et  vous  no  serez  point  obligée 
de  les  compter  ,  comme  la  plupart  de  nous 
parmi  vos  prévarications.  Enfin  ,  bientôt 
professe  aux  yeux  de  Dieu  ,  pendant  que 
vous  ne  paraîtrez  que  novice  aux  yeux  du 
monde  ,  vous  avancerez  chaque  jour  vers  lo 
royaume  céleste ,  que  vous  devez  regarder 
à  chaque  pas,  et  où  la  grâce  que  vous  in- 
voquerez sans  cesse,  vous  conduira.  Ainsi 
suit-il  1 


49; 


ORATEURS  SACRES.  J    M  LA  nois 
SERMON  XXXII. 


4*»6 


poua  Dm  raoPBMioi 

Nolum  fac  mihi,  Domine,  liiiPin  mcum,  el  nuinerum 
(lieruni  ineoriitn  quis  esl?  (Pi.  XXXVIII. I 

Moi  Uieu,  faites-moi  connaître  qu'elle  est  ma  fin, et  quel 
don  être  le  nombre  de  mes  jours  ! 

Faut-il  qu'un  prophète  qui  voit  la  fin  do 
toutes  choses,  ait  encore  besoin  que  Dieu 
lui  révèle  sa  propre  fin  ?  Faul-il,  mes  frères, 
que  je  vous  annonce  aujourd'hui  que  vous 
mourrez,  et  que  je  vous  déclare  une  chose 
si  connue,  si  certaine  ?  Que  je  vous  dise  ce 
que  vous  savez  déjà ,  que  la  mort  n'épargne 
ni  la  force  des  hommes  ni  la  beauté  des 
femmes  ;  qu'elle  ne  reçoit  point  la  rançon 
des  riches;  qu'elle  n'écoute  point  les  dis- 
cours des  docles;  qu'elle  n'a  point  d'égard  à 
l'innocence  des  justes,  et  qu'avec  une  main 
prompte  et  souveraine  elle  a  réduit  en  pou- 
dre, sans  nulle  distinction  ,  Adam  le  père 
des  vivants,  Abraham  le  père  des  fidèles, 
Moïse  le  vainqueur  des  éléments,  Josué  qui 
commanda  au  soleil  môme,  Samson  le  plus 
fort  des  hommes,  Salomon  le  plus  sage,  Ab- 
salon  le  plus  beau,  Azaël  le  plus  agile? 
Faut-il,  ma  chère  sœur,  que  dans  ce  jour  si 
désiré,  et  qu'au  milieu  de  vos  plus  belles 
années,  je  vous  présente  ici  a  vous-même 
l'image  de  la  mort  ?  Quelque  jeune  que  l'on 
soit,  on  est  toujours  assez  vieux  pour  mou- 
rir, et  l'on  ne  saurait  assez  lot  apprendre  à 
mourir;  c'est  une  étude  que  les  pius  jeunes 
doivent  faire,  et  que  les  plus  sages  ne  font 
jamais  assez. 

Vous  l'avez  déjà -commencée,  cette  élude; 
vous  n'êtes  entrée  ici  que  pour  y  mener 
w ne  vie  chrétienne.  Et  qu'est-ce  que  la  vie 
chrétienne,  sinon  une  méditation  de  la  der- 
nière lin,  et  une  préparaton  à  la  dernière 
lin  ?  Vous  n'êtes  montée  sur  la  montagne, 
que  pour  y  mourir  comme  Moïse  à  la  vue 
de  la  lerre  promise;  et  néanmoins,  ma  chère 
sœur,  il  est  nécessaire  que  vous  demandiez 
encore  chaque  jour  au  Seigneur  qu'il  vous 
fasse  connaître  votre  fin ,  et  combien  le 
nombre  de  vos  jours  est  petit. 

Telle  est  la  fascination  qui  aveugle  les 
hommes  ;  quelque  persuadés  qu'ils  soient 
de  la  nécessité  inévitable  de  mourir,  ils  ont 
toujours  besoin  qu'un  charitable  Isaïe  vienne 
leur  dire,  jusque  dans  la  couche  mortelle, 
que  la  mort  est  dans  leur  maison;  qu'un 
sage  Loth  les  avertisse  que  bientôt  un  feu 
désolant  va  les  consumer,  et  que  le  minis- 
tre de  l'Evangilo  leur  crie  sans  cesse  que  le 
Seigneur  va  venir,  que  leur  lin  est  déjà  ve- 
nue, que  la  mort  est  à  leur  porte,  que  la 
mort  est  dans  leur  sein,  et  qu'il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre,  parce  que  l'on  n'est 
pas  assuré  d'un  moment.  Or,  mes  frères, 
quel  est  le  fruit  de  cet  avertissement  salu- 
taire et  do  la  pensée  si  assidue  de  la  mort? 
Pourquoi  la  dévote  Marie  est-elle  assise  près 
d'un  sépulcre?-  Pourquoi  la  vierge  sage, 
comme  le  tidèlo  Abraham,  donne-l-elle  lout 
son  argent  pour  ne  posséder  qu'un  tombeau 
dans  la  terre  étrangère?  Pourquoi  les  saints 
fondateurs  choisissant  autrefois  les  vallées 


sombns,  basses  et  humides  pour  y  bâtir 
leurs  monastères,  voulaient-ils,  par  ces  lieux 

si  propres  è  causer  des  infirmités  fréquen- 
tes, rendre'ft  leurs  disciples  la  moi t  toujours 

présente  et  familière  ?  C'est  qu'en  regardant 
sa  lin,  on  apprend  deui  choses,  à  mépriser 
le  monde  et  à  n'ai  tendre  que  Dieu  :  deux 
choses  d'où  dépend  lout  notre  s^lul  :  mé- 
priser le  monde  et  D'attendre  que  Dieu; 
deux  parties  de  ce  discours;  deux  leçons 
que  vous  tournerez  en  pratique,  vous  qui 
par  l'engagement  des  vœux,  choisissez  au- 
jourd'hui dans  ce  désert  le  lieu  de  volro 
sépulture  ,  si  le  Seigi  eur  qui  par  sa  mort  a 
sanctifié  la  mort,  el  qui  par  sa  résurrection 
en  a  fait  un  principe  de  vie,  veut  bien  vous 
donner  son  esprit.  Implorons  tous  ses  lu- 
mières, et  pour  les  obtenir,  adressons-nous 
à  la  Vierge  sans  tache.  Are,  Maria 

PIEHIRB    POINT 

Mépriser  le  monde  ;  premier  fruil  des 
pensées  et  de  la  méditation  de  la  mort.  Lt 
certes,  mes  frères,  vous  comprenez  bien 
qu'une  personne  qui  étudie  sa  dernière  lin, 
et  qui  considère  le  petit  nombre  de  ses  jours, 
est  toute  disposée  à  ne  compter  pour  rien  lo 
monde,  ses  biens,  sa  vie,  soi-même.  Je  vais 
vous  le  montrer  par  les  paroles  mêmes  du 
psaume  qui  a  commencé  ce  discours.  Sitôt 
que  le  Prophète-Koi  a  vu  dans  une  lumière 
qui  ne  saurait  tromper,  que  ses  jours  sont 
bornés,  et  que  sa  vie  est  bien  courte;  la 
main  de  Dieu,  qui,  pour  ainsi  dire,  le  lient 
par  un  cheveu  et  qui  mesure  son  temps: 
ne  regardant  plus  le  palais  où  il  loge  que 
comme  une  hôtellerie  où  il  passe,  il  s'écrie 
que  sa  substance  n'est  rien,  et  lout  homme 
qui  vit  sur  la  terre,  et  que  tout  ce  qui  dis- 
tingue l'homme,  n'est  rien  :  Ecce  mensura- 
biles  posuisli  dies  meos  :  sttèstenlM  sue  tan- 
quam  nihilum  anle  te  :  unicersa  runitas  omni$ 
homo  vivens. 

Cela  est  ainsi,  ma  chère  sœur:  lout  ce  qui 
se  mesure  finit,  et  tout  ce  qui  finit  est 
proche  du  néant  d'où  il  sort,  et  on  ne  sau- 
rait remplir  une  âme  qui  n'aura  point  de 
fin.  Si  notre  substance  n'est  rien,  dit  un 
grand  évêque,  lout  ce  que  nous  bâtissons 
dessus,  que  peut-il  être  ?  Ni  l'édifice  n'est 
pas  plus  solide  que  le  fondement,  ni  l'acci- 
dent attaché  à  l'être  plus  réel  que  l'êire 
même.  Vous  en  convenez  aisément,  el  le 
monde  avec  sa  figure  et  ses  biens  s'anéantit 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  vos  yeux, 
vous  qui  le  regardez  dans  ce  point  de  vue, 
vierges  sages,  qui  ne  marchez  ici  que  sur 
des  tombeaux,  qui  ne  voyez  que  des  croix, 
qui  ne  cherchez  que  des  autels;  vous,  qui 
le  malin  pensez  dans  la  méditation  que 
vous  ne  verrez  pas  le  soir,  et  qui  vous  dis- 
posez le  soir  par  la  componction,  comme  si 
vous  ne  devioz  pas  revoir  le  matin. 

Vous  méprisez  donc  le  monde  ;  vous  avez 
déjà  dit  à  la  joie  du  siècle,  comme  le  Sage, 
qu'elle  n'est  qu'une  folie,  et  qu'un  moment 
dejoie  est  un  moment  d'erreur.  Vous  avez 
dit  avec  Jérémie  aux  montagnes,  aux  colli- 
nes et  à  (ouïe  l'élévation  humaine,  qu'elle 


497 


SERMON  XXXII,  POUR  UNh  PROFESSION. 


498 


n'est  qu'une  imposture  et  qu'un  mensonge  : 
Vere  mendaces  erant  colles  et  altitudo  mon- 
tium.  Vous  ne  regardez  ,  que  comme  l'éclat 
passager  d'une  fleur  qui  dure  un  jour,  toute 
la  pompe  des  hommes.  Les  biens  de  la  terre 
qui  passent  sous  le  soleil,  et  qui  tombent 
Jans  la  main  fatale  de  la  mort ,  un  môme 
coup  d'œil  vous  en  découvre  le  commence- 
ment et  la  fin.  Et  ce  mépris  du  monde  n'est 
pas  un  mépris  fastueux  de  philosophes,  ou 
une  réllexion  de  mondains,  passagère  et  in- 
fructueuse. Ce  mépris  que  vous  enseigne  la 
méditation  du  dernier  jour,  n'est  autre  chose 
que  la  mort  évangelique,  qui  ne  laisse  plus 
de  prise  aux  horreurs  de  la  mort  naturelle. 
C'est  cet  état  dont  parle  le  grand  apôtre  , 
lorsque  réciproquement  le  monde  est  mort 
à  nos  yeux,  et  que  nous  sommes  comme 
des  morts  aux  yeux  du  monde  :  Mihi  mun- 
dus  crucifixus  est  et  ego  mundo  ;  ne  pensant 
plus  au  monde,  et  faisant  en  sorte  que  le 
monde  ne  pense  plus  à  nous,  oubliant  les 
hommes  et  voulant  bien  que  les  hommes 
nous  oublient. 

Car  voilà  le  grand  mystère  de  la  vie  reli- 
gieuse, vous  m'entendez,  âmes  justes,  et 
c'est  aussi  tout  le  secret  de  la  vie  chrétien- 
ne :  puisqu'après  tout  ce  n'e>t  que  pour  de- 
venir véritablement  chrétienne,  que  la  fille 
prudente  se  fait  religieuse;  personne,  en 
quelque  lieu,  en  quelqu'état  qu'il  soif,  dans 
le  cloître  ou  dans  le  monde,  ne  pouvant 
jamais  être  dispensé  de  mettre  un  granJ 
espace  entre  son  cœur  et  tous  les  objets  sen- 
sibles :  détachés  de  tout  ce  qui  passe,  con- 
tempteurs de  tout  ce  qui  finit.  Et  c'est  là 
constamment  ce  qu'on  ne  peut  bien  prati- 
quer que  dans  le  sanctuaire  de  la  religion. 

Mépris  du  monde, difficile  dans  le  monde; 
mais  doux,  facile,  agréable  dans  la  religion  ; 
retenez  bien  ces  deux  choses,  ma  ciière 
sœur.  El  si  la  mort  est  la  meilleure  tôte  que 
les  hommes  puissent  admettre  dans  leur 
conseil,  si  c'est  le  premier  casuiste  qu'ils 
doivent  consulter  ,  sachez  que  ses  décisions 
et  ses  avis  ne  réussissent  comme  il  faut, 
que  dans  la  retraite  :  mépris  du  monde, 
toujours  difficile  dans  le  monde;  première 
réflexion. 

Fidèles  qui  l'habitez  encore,  ce  monde  , 
jo  sais  qu'il  y  a  des  moments  où  rapprochant 
avec  une  raison  éclairée  le  dernier  jour  de 
votre  vie,  que  l'imagination  abusée  éloigne 
toujours,  vous  découvrez  alors  le  néant  du 
siècle:  toute  sa  gloire  s'efiace,  son  or  ne 
vous  paraît  plus  que  de  la  boue;  ses  plaisirs 
se  tournent  en  amertume  et  rien  ne  vous 
semble  alors  plus  extravagant  que  de  re- 
garder comme  le  bonheur  de  la  vie  ce  qu'il 
faut  quitter,  ce  qu'il  faut  haïr,  ce  qu'il  faut 
expier  à  la  mort.  Dans  cette  heure  de  ré- 
flexions sur  l'instant  qui  finit  la  vie  la  plus 
longue  et  la  plus  belle,  vous  voyez  déjà  le 
pécheur  périr  avec  ses  désirs,  l'ambitieux  se 
dessécher  comme  l'araignée,  le  conquérant 
pourrir  dans  la  môme  terre  qu'il  a  couverte, 
dans  les  jours  de  sa  gloire,  de  milliers 
d'ossements,  et  le  riche  ne  trouver  que  des 
▼ers    au  lieu  de  trésors.  L'homme  le  plus 


heureux  vous  paraît  alors  s'évanouir  avec 
ses  joies  aussi  fausses  que  $es  tristesses, 
avec  se6  espérances  aussi  vaines  que  ses 
craintes,  avec  ses  grands  projets  aussi  in- 
dignes que  ses  plus  petits  amusements. 
Alors  vous  vous  écriez  comme  le  Sage  : 
O  vanité  des  vanités  !  et  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  de  regarder  avec  pitié  la 
femme  mondaine  que  vous  aviez  peut-être 
regardée  avec  admiration ,  tombant  en  un 
moment  dans  la  fosse  profonde  où  chaque 
heure  qui  lui  enlevait  tout  ce  qu'elle  crai- 
gnait de  perdre  la  précipite  avec  une  force 
indomptable.  Je  veux  même  croire  que  dans 
les  tristes  moments  où  la  réflexion  vous  re- 
présente le  dernier  de  tous  avec  ses  hor- 
reurs, vous  pensez  à  vous  détacher  du  monde, 
et  que  vous  voulez  ménager  pour  le  salut  les 
heures  d'une  vie  si  courte. 

Cependant,  chrétiens,  le  monde  où  vous 
habitez  toujours,  et  dont  vous  voulez  vous 
détacher,  s'attache  encore  à  vous;  il  vous 
cherche,  il  vous  poursuit,  il  vous  assiège; 
il  vous  attire  encore  à  lui  par  ses  visites,  il 
vous  engage  encore  dans  ses  intérêts  par  ses 
confidences,  il  vous, demande  encore  des 
bienséances,  des  représentations  qui  vous 
gênent  et  qui  vous  détournent  trop  souvent 
de  la  grande  et  unique  affaire;  il  vous  ar- 
rête encore  par  ses  railleries,  par  sa  cen- 
sure. Et  ce  n'est  pas  une  chose  aisée  d'oser 
être  chrétien  parmi  un  monde  si  malin  et 
si  moqueur.  Il  vous  fait  encore  entrer  dans 
ses  injustices  par  vos  conseils  ou  par  vos 
exemples.  Hélas!  il  suffit  quelquefois,  pour 
participer  aux  iniquités  du  monde,  que  vous 
les  tolériez,  et  la  plus  petite  tolérance  porte 
coup.  Vous  lui  êtes  peut-être  encore  né- 
cessaire pour  votre  crédit,  ou  bien  vous 
avez  vous-même  des  besoins  et  une  famille 
qui  vous  rendent  son  commerce  nécessaire, 
et  son  commerce  est  toujours  dangereux. 
Ses  objets,  ses  discours,  ses  exemples  agis- 
sent toujours,  qui  combattent  les  idées  de 
la  foi  et  qui  rétablissent  vos  sentiments  et 
vos  jugements  humains,  que  la  pensée  de  la 
mort  avait  soumis.  D'ailleurs,  il  arrive  3ssez 
souvent  aux  plus  gens  de  bien  qui  restent 
dans  le  siècle,  que  les  pécheurs  cherchent  à 
se  lier  avec  eux,  qu'ils  les  invitent  à  leur 
table,  qu'ils  les  attirent  dans  leur  maison. 
Ces  liaisons,  où  le  pécheur  ne  hasarde  rien, 
où  il  peut  gagner  beaucoup,  et  qui  du 
moins  lui  font  quelque  honneur,  ne  sau- 
raient être  que  très-nuisibles  aux  justes.  Et 
vous  n'avez  ni  l'innocence,  ni  la  source  de 
l'innocence  comme  le  Seigneur,  pour  vous 
asseoir  à  la  table  des  publicains,  et  pour 
vous  mêler  sans  danger  avec  les  pécheurs. 

Enfin  vous  verrez  bientôt  que  ce  monde 
où  vous  vivez ,  que  vous  avez  vu  si  petit  et 
si  méprisable  dans  l'heure  de  vos  salutaires 
pensées  sur  le  dernier  instant  de  la  vie ,  vous 
pjaît  encore  dans  ses  caresses,  et  que  vous 
n'êtes  pas  non  plus  insensibles  à  ses  repro- 
ches. Bientôt,  chrétiens,  vous  que  le  siècle 
relient  encore  dans  les  relations  que  vous 
êles  obligés  d'avoir  avec  lui  par  voire  état, 
vms   tcnlirez  se   renouveler  en   vous   les 
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petits  soins  de  plaire  ,  l'amour  do  l'approba- 
tion, les  amorces  (ii;  la  vu-  agréable,  les 
inquiétudes  et  les  intrigues  de  la  prudence 
humaine:  dans  une  indigence  presque  uni- 
verselle, l'attrait  du  jeu  qui  excite  l'avarice, 
ou  qui  amuse  la  paresse,  une  complaisance 
a  suivre  vos  amis  aux  spectacles;  eu  un 
mol  tout  l'esprit  de  ce  monde,  que  vous 
n'avez  point  eu  la  force  do  quitter  pour  vous 
mettre  à  l'abri  de  la  retraite. 

Voila  cri  effet  l'état  de  ceux  qui,  avec  les 
plus  saines  méditations  sur  leur  dernière 
lin  ,  ont  encore  le  malheur  de  vivre  dans  le 
monde ,  toujours  liés  avec  le  monde  par 
mille  engagements,  qui  ne  leur  sont  jamais 
plus  funestes  que  lorsqu'ils  n'en  sentent 
pas  le  danger;  toujours  au  milieu  du  siècle, 
et  l'âme  la  [dus  forte  et  de  la  meilleure 
constitution  n'est  pointa  l'épreuve  de  toutes 
les  passions  du  siècle  ;  toujours  avec  des 
gens  qui  n'aiment  que  la  terre,  qui  n'estiment 
que  les  biens  de  la  terre  ,  qui  donnent 
à  la  piété  des  bornes  si  étroites,  et  qui  n'en 
donnent  point  à  la  cupidité. 

Mes  chers  frères,  un  homme  peut  bien 
passer  par  l'Ethiopie  sans  changer  de  visage; 
mais  il  ne  peut  y  séjourner  et  s'y  établir 
sans  perdre  sa  couleur.  Le  juste  s'affaiblit 
et  s'altère  aisément  dans  la  terre  des  pé- 
cheurs. Tout  cède  à  l'usage,  la  conscience 
plie  enfin  sous  les  exemples  :  quelque  frappe 
que  l'on  soit  des  idées  de  la  mort ,  le  monde 
qui  se  présente  avec  ses  attraits  et  ses  cou- 
tumes, emporte  bientôt  la  créance  et  les 
affections.  En  voyant  toujours  le  mal,  on 
s  accoutume  à  le  souffrir,  puis  à  le  com- 
mettre; ce  qui  était  d'abord  insupportable, 
pèse  moins  dans  la  suite,  dit  saint  Bernard, 
et  vous  ferez  demain  sans  répugnance  ce 
qu'aujourd'hui  vous  avez  horreur  de  faire  ; 
primum  tibi  importabile  videbitur  aliquid; 
processu  tvmporis ,  si  assuesecis,  judicabis 
non  esse  grave,  paulo  posl  et  levé  senties  , 
paulo  post  etiamdelcctabit.  Vous  approuverez 
lesoir  dans  les  compagnies  ce  que  vous  avez 
condamné  le  malin  dans  la  prière  ;  les 
modes,  los  abus,  les  erreurs  vulgaires,  ce 
que  tout  le  monde  dit  ,  ce  que  tout  le 
monde  fait,  vous  le  prendrez  pour  voire 
règle.  Oh!  que  le  mépris  du  monde  est  donc 
difficile  dans  lo  monde  1 

Mais  au  contraire,  combien  est-il  doux, 
facile,  agréable,  ce  mépris,  dans  la  retraite  ! 
Vous  qui',  éloignés  des  enfants  d'Israël  , 
creuse/,  ici  chaque  jour  votre  tombeau  , 
voici  ma  seconde  réflexion  ,  que  vous  ne 
devez  pas  écouter  indifféremment ,  el  qui  va 
vous  découvrir  de  nouveaux  avantages.  Pour 
peu  que  vous  considériez  votre  dernière  lin, 
si,  comme  les  sages  Egyptiens,  vous  laites 
sur  votre  sépulcre  toutes  vos  délibérations  , 

t>csant  dans  les  balances  de  la  mort  les  petits 
liens  de  la  terre  ;  tous  n'êtes  plus  dans  la 
périlleuse  situation  des  citOJ  eus  du  siècle  . 
à  qui  tout  ce  qui  les  corrompt,  toujours 
prosent .  toujours  nécessaire,  rend  le  mépris 
du  monde  >i  difficile.  En  effet,  ma  (hère 
sieur ,  combien  vous  sera-t-il  aisé  de  vous 
détacher  de  tous   les  objets  que  tous   ne 


pourrez  plus    ni  \oir  ni    posseoerf  Vous  ne 

serez  plus  ici  s  la  portée  du  monde  sensuel 
(i  fastueux,  qae  vous  méprisez;  rous  n'y 
tiendrez  plus  par  aucun  engagement;  le 
monde,  qui  no  vous  comptera  plus  au  nom- 
bre des  vivants,  et  qui  ne  rous  croira  plus 
propres  ses  intérêts  ou  s  ses  plaisirs,  ne  roua 
cherchera  plus,  comme  de  voire  côté  vous 
allez  vous  ôlcr  la  liberté  de  l'aller  trouver  ; 
l'oubli    et    le  mépris     seront    réciproques. 

Durs  ce  jour  du  vos  vœux  ,  dépouillée  de 
tous  les  droits,  comme  les  morts,  droit 
d'acquérir,  de  posséder,  de  changer;  plus 
d'action  au  barreau ,  plus  de  rang  dans  votre 
famille,  pins  de  société  dans  le  connut  • 
plus  de  part  aux  assemblées  du  siècle;  le 
monde  sera  crucifié  pour  vous.de  même 
que  vous  serez  cruciliée  pour  le  monde:  i  n 
sorte  qu'il  ne  pourra  plus  aussi  vous  dé- 
tourner de  vos  devoirs  par  aucun  pn  texte 
ou  de  nécessité  ou  de  bienséance;  il  ne  lui 
sera  plus  libre  de  vous  ôler  av.  c  la  grâce  les 
moyens  dn  salut,  en  vous  ô:ant  l'esprit  de 
componction,  en  vous  éloignant  des  sacre- 
ments et  des  sacrifices,  en  vous  demandant 
<i  toute  heure  des  gains  et  des  profits,  ou 
des  condescendances  et  des  ménagements 
aux  dépens  de  votre  conscience.  Et  quand 
les  brillantes  ou  impures  imagesdu  siècle 
viendraient  vous  chercher  ici,  le  portrait 
d'un  ennemi  n'est-il  pas  toujours  moins 
dangereux  que  l'ennemi  mêm<  ibjels 

dans  un  si  grand  éloiguement  perdent  leur 
force  ;  et  vous  trouverez  enliu  qu'il  est  mille 
fois  plus  aisé  de  s'en  passer  tout  à  lait,  que 
d'en  user  avec  modération  et  sans  crime. 

0  l'heureuse  demeure  I  où  ne  comptant 
plus  pour  rien  les  hommes  ni  le  siècle  pré- 
sent.  el  regardant  le  monde  cou, me  une 
ligure  non-seulement  qui  passe  ,  mais  qui 
est  passée;  vous  habiterez  comme  dans  un 
nouveau  ciel  au-dessus  des  tourbillons  de 
celte  région  inférieure.  Là ,  vous  serez  dé- 
gagée de  celte  vanité  si  universelle  ma  -  si 
damnable  qui  assujettit  les  personnes  de 
votre  sexe  à  tendre  des  pièges  dans  leurs 
parures,  et  à  porter  si  souvent  la  mort  dans 
les  consciences.  Li  ,  vous  ne  sentirez  plus 
les  agitations  et  les  secousses  de  la  Causse 
liberté,  dont  les  hommes  sont  les  défenseurs 
si  jaloux,  el  qui  .  à  dire  vrai,  n'est  qu'un 
funeste  privilège  de  se  corrompre  el  de  se 
I  erdre  plus  aisément ,  qui  n'est  qu'un  droit 
déplorable  d'augmenterles  misères  du  cœur 
humain  par  les  vaines  prétentions,  par  les 
toiles  espérances  ,  par  les  craintes  et  les 
sollicitudes  du  siècle.  Là  enliu.  faisant  de 
l'intervalle  du  malin  au  soir  toute  la  me- u  e 
de  votre  vie,  el  transférée  dans  une  terre 
comme  étrangère,  la  face  séduisante  de  r* 
monde  ne  vous  imposera  plus,  la  force  de 
tutnmes  n'agira  plus  sur  vous,  el  la 
loi  de  ses  besoins  ou  de  ses  bienséances 
n'usurj  era  plus  ,  sur  la  religion  que  vous 
d.ve/.  a  Dieu,  ou  sur  la  charité  que  TOUS 
devez  au  prochain,  aucune  de  vos  heures 
dans  ne  pet  il  nombre  de  jours  qui  VOUS  son 
donnés,  dans  ce  petit  es|  ace  de  terre  qui 
•  choisissez,  el  indépendant  de  la  tyran 
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nie  (les  modes  et  des  contradictions  du 
monde. 

Donc,  ô  l'heureuse  demeure  !  encore  une 
fois,  ma  chère  sœur,  et  d'autant  plus  heu- 
reuse que  cet  auguste  sanctuaire ,  où  dès 
vos  premiers  pas  si  fermes  vous  marquiez 
déjà  au  travers  d'une  longue  épreuve  le 
jour  certain  de  vos  vœux  ,  et  où  prosternant 
aujourd'hui  votre  corps  vous  allez  prendre 
Je  plan  de  votre  sépulture  ;  que  ce  sanc- 
tuaire ,  dis-je,  va  vous  séparer  du  monde 
pour  jamais  !  Je  vous  l'ai  dit ,  le  monde  qui 
finit  pour  vous,  ne  vous  attirera  plus  à  lui , 
et  de  votre  côté  vous  ne  pourrez  plus  attirer 
à  vous  le  monde.  Remplissez-vous  bien  de 
celle  vérité  ,  âmes  religieuses  ,  car  c'est  dans 
l'oubli  et  le  mépris  constant  du  siècle  que 
consistera  votre  repos.  Et  de  fait,  il  ne  faut 
pas  vous  y  méprendre;  si  ne  considérant 
plus  dans  la  fin  prochaine  de  vos  jours  tout 
le  néant  du  monde  et  de  .'es  avantages  ,  vous 
vou5  mettiez  en  peine  de  l'attirer  à  vous,  d'en 
ôtr*-  recherchées  et  Je  rentrer  en  commerce 
nvec  lui,  faisant  de  voire  solitude  un  théâ- 
tre, où  il  viendrait  débiter  ses  aventures  et 
ses  intrigues  ,  et  n'ayant  rien  moins  que 
l'esprit  de  mortification  dans  un  lieu  tout 
destiné  à  la  vie  mortifiée  :  quelle  gène  ne 
serait-ce  pas  pour  vous?  Et  s'il  y  en  avait 
quelqu'une  qui  renonçât  a  l'avantage  qu'elle 
a  d'être  dans  un  lieu  si  saint ,  et  qui  oubliant 
le  divorce  éternel  que  la  grâce  forte  comme 
la  mort  a  mis  entre  elle  et  les  habitants  du 
siècle,  voulût  encore  se  lier  avec  eux,  les 
voir,  les  rechercher,  prendre  part  à  leur 
état  et  à  leur  fortune,  n'est-rl  pas  constant 
que  sa  vie  serait  une  vie  pleine  de  remords 
et  de  troubles,  ne  pouvant  plus  trouver  ni 
le  monde  qu'elle  cherche,  ni  Dieu  qu'elle 
fuit? 

Aussi  la  verrez-vous  bientôt  touchée  nu 
confuse  de  ses  prévarications,  rappeler  son 
cœur  égaré,  et,  à  l'exemple  d'un  humble  pé- 
nitent, demander  au  Seigneur  la  grâce  dos 
larmes  ,pour  employer  à  pleurer  ses  fautes, 
ce  polit  nombre  dé  jours  qui  lui  reste  : 
Paucitas  dierum  meorum  finietur  brevi  : 
concède ergo  ut plangam.  Vous  la  verrez  avec 
les  utiles  pensées  de  la  mort,  comme  notre 
saint  prophète,  encore  disposée  h  mépriser 
le  monde ,  mais  à  le  mépriser  pour  n'atten- 
dre que  Dieu,  en  sorte  qu'elle  s'écrie  avec 
lui  dans  le  psaume  que  nous  expliquons: 
Et  nunc  quœ  est  expectutio  mea  ?  nonne  Do- 
minus?  Attendre  Dieu  en  méprisant  le  monde, 
n'attendre  que  Dieu  ,  c'est,  ma  chère  sœur, 
un  autre  fruit  de  la  méditation  de  la  mort  : 
la  seconde  partie  de  ce  discours,  une  autre 
source  de  réflexions  qui  demandent  toutes 
les  vôtres. 

SECOND   POINT. 

Dans  cette  vie  pleine  do  tentations  et  de 
périls  ,  ma  chère  sœur,  sur  la  terre  ,  où  les 
jours  sont  au^si  courts  qu'ils  sont  mauvais  ; 
où  vous  ne  savez  si  c'est  pour  vous  un  bien 
de  vivre,  si  c'est  pour  vous  un  mal  de  mou- 
rir; où  vous  devez  savoir  que  si  c'est  une 
misère  de  mourir,  c'est  une    misère  encore 
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plus  grande  de  vivre  exposée  dans  toutes 
les  heures  du  jour,  par  la  légèreté  d'un  re- 
gard ,  d'une  parole  ou  d'un  désir,  à  perdre 
l'éternité;  où  enfin  vous  devez  penser  sou- 
vent que  les  périodes  de  vos  années  sont 
bien  courtes,  qu'à  quelqu'âge  que  vous 
soyez  ,  votre  fin  est  déjà  proche  ,  qu'au  der- 
nier terme  que  vous  touchez  déjà  ,  il  y  a  des 
tourments  éternels  et  une  félicité  immor- 
telle qui  vous  attend;  et  que  toutes  les  dif- 
férences, toutes  les  distinctions  du  grand  e! 
du  petit,  du  riche  et  du  pauvre  ne  son< 
plus  rien,  quand  tout  est  finj  ;  dans  cet  état, 
ma  chère  sœur,  quels  sont  vos  projets  e* 
quelle  est  votre  attente?  Je  vous  le  demande 

Mais  pourquoi  vous  ledemander?  Quit- 
tant tout  pour  suivre  Jésus-Christ,  vous 
dépouillant  de  tout,  jusqu'à  vos  vêlements 
que  vous  avez  déjà  laissés  aumonde  , 
rompant  tous  les  liens  qui  pourraient 
vous  atlacher  à  une  douce  et  chère  fa- 
mille ,  et  joyeuse  de  voir  luire  enfin  ce  jour 
qui  semblait  s'éloigner  de  vous,  ne  déclarez- 
vous  pas  que  vous  ne  voyez  plus  rien  de 
grand  que  ce  qui  est  éternel?  que  vous 
n'êtes  [dus  touchée  que  des  grands  objets 
que  la  foi  vous  découvre  dans  le  ciel,  et 
ne  semble-t-il  pas  que  vous  répondiez  avec 
notre  Psalmiste  :  Et  maintenant  quels 
peuvent  être  mon  attente,  mes  désirs,  mes 
espérances?  n'est-ce  pas  le  Seigneur  mon 
Dieu?  Et  nunc  quœ  est  exspectatio  mea? 
nonne  Do  minus?  Sa  possession  éternelle,  son 
royaume  céleste?  Tout  mon  trésor  est  en 
vous,  ô  mon  Dieu  !  Et  substantia  mea  apud 
te  est. 

Aussi  est-ce  votre  grâce,  ô  Dieu  saint, 
qui  a  mis  dans  son  cœur  ces  espérances 
aussi  assurées  que  sublimes.  C'est  votre 
Evangile  qui  ne  nous  montre  à  tous  sur  la 
terre  que  des  croix,  des  épines,  des  tribu- 
lations, des  périls  qui  nous  environnent,  des 
misères  qui  nous  fatiguent,  la  mort  qui 
nous  surprend  ,  afin  (pie  nous  ne  portions 
nos  regards  que  vers  vous,  que  nous  n'at- 
tendions que  vous,  que  nous  ne  désirions 
que  vos  biens,  que  nous  ne  demandions  que 
votro  royaume  :  El  nunc  quœ  est  expectutio 
mea,  nonne  Dominas?  N'attendre  que  Dieu 
avec  les  biens  éternels,  est-ce  donc  ici, 
messieurs,  une  voie  singulière  de  perfection 
que  je  vous  annonce  ?  El  n'y  aura-t-il  que 
ces  vierges,  qui,  avec  leur  lampe  dans  les 
mains,  soient  obligées  d'aller  au-devant  de 
l'Epoux?  Vous  sera-l  il  permis,  à  vous,  do 
vous  endormir  dans  une  vie  molle,  do 
vous  attacher  au  siècle  présent,  et  de  ne  pas 
méditer  les  années  éternelles?  Non,  chers 
auditeurs.  Et  voyant  ici  la  fille  de  Sion  en- 
core jeune,  avec  la  douceur  des  saintes 
espérances,  s'asseoir  déjà  dans  la  poussière 
et  ébaucher  son  tombeau;  considérant  ces 
âmes  justes  et  des  milliers  de  saints  dans 
tous  les  siècles  faire  pendant  la  vie  un 
continuel  essai  de  la  mort,  pour  acheter  en 
mourant  les  joies  de  l'espérance  chrétienne  , 
il  faùl/rous  enseigner,  à  ee  sujet,  doux  véri- 
tés importantes  :  premièrement,  l'obliga- 
tion que    nous    avons  touc,    pendant  que 
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nous  vivons,  d'attendre  lo  Seigneur  notre 
Dieu;  et  en  second  lieu,  les  consolations  et 
la  paix  du  fidèle  qui  meurt  après  l'avoir 
attendu. 

L'obligation  d'attendre  le  Seigneur,  son 
royaume,  ses  biens,  pouvez-vous  l'ignorer, 
mes  frères,  si  vous  êtes  chrétiens  ?  Et, 
quand  vous  ne  le  sauriez  pas  d'ailleurs, 
lorsqu'on  yous  a  appris  les  premiers  élé- 
ments de  la  religion,  que  vous  êtes  créés 
uniquement  pour  gloritier  Dieu  et  le  possé- 
der ;  que  le  royaume  de  Dieu  où  il  mani- 
festera ses  biens  est  l'unique  attente,  le 
grand  objet,  le  premier  vœu  de  tous  les 
chrétiens  :  liegnum  cœlorum,  votum  christia- 
norum;  et  que  cette  dernière  lin  doit  entrer 
dans  tous  leurs  projets;  sans  cela,  dis  je»  il 
me  semble  que  l'état  de  la  vie  présente 
vous  le  montre  assez  ;  cette  vie  telle  que 
vous  la  sentez  et  que  le  bienlieureux  Job 
la  dépeint,  vie  si  courte  et  si  misérable  tout 
ensemble. 

Regardez  donc,  je  vous  prie,  [tendant 
quelques  moments  la  vie  qui  vous  a  été 
comme  prêtée,  la  vie  avec  sa  brièveté  et  ses 
misères  ;  regardez  et  jugez  s'il  vous  est  per- 
mis de  renfermer  dans  ce  petit  cercle  d'an- 
nées vos  espérances,  et  si  vous  êtes  faits 
pour  habiter  toujours  dans  celte  vallée  de 
larmes  1  La  vie  est  courte  :  Homo  brevi 
vivent  tempore  ;  la  vie  est  misérable  :  lic- 
pletur  multismiseriis.Qno  la  vie  soit  courte, 
tous  les  morls  que  vous  avez  vus  expirer 
vous  le  témoignent  ;  que  la  vie  soit  miséra- 
ble, tous  lus  vivants  que  vous  entendez 
soupirer  vous  le  déclarent.  La  vie  est  courte  : 
les  arbres  que  vous  avez  plantés  subsistent 
plus  longtemps  que  vous.  La  vie  est  misé- 
rable :  les  malheurs  croissent  avec  les  cri- 
mes, les  tourments  s'augmentent  avec  les 
cupidités;  livrés  de' toutes  parts  à  des  im- 
pressions affligeantes  et  désagréables,  le 
repos  même  vous  devient  quelquefois  plus 
fâcheux  que  la  lassitude.  Quoi  donc!  tout 
ceia  ne  vous  apprend-il  pas  que  vuus  êtes 
déplacés,  que  vous  n'êtes  pas  où  vous  devez 
éire?  Tout  cela  ne  vous  annonce-t-il  pas  un 
repos  et  des  biens  (pie  vous  devez  chercher 
ailleurs  que  sur  la  terre,  où  vous  devez 
diriger  tons  vos  mouvements,  où  vous 
devez  réunir  tous  vos  désirs  ? 

La  vie  est  courte  :  quelque  chose  que 
vous  fassiez  [tour  vous  distraire  et  vous 
étourdir  sur  le  dernier  moment,  vous  ne 
sauriez  douter  qu'il  est  tout  proche.  Lst-ce 
(jue  la  mort,  que  vous  voyez  si  souvent  à 
voire  porte  et  dont  vous  sentez  déjà  les 
premiers  coups  dans  vos  infirmités,  peut 
vous  être  une  chose  étrangère?  Est-ce  uio 
votre  dernière  heure,  qui  sonnera  peut-être 
avant  la  lin  du  jour,  est  une  heure  si  éloi- 
gnée de  vous?  ou  bien  est-ce  qu'en  n'y 
pensant  pas,  vous  l'éloignerez?  La  vi*  est 
misérable  :  nos  misères  sont  complètes, 
mais  il  manque  toujours  quelque  chose  à 
notre  bonheur.  Lia  porte  envie  a  la  beauté 
de  Racket;  Racbel  porte  envie  à  la  fécon- 
dité de  Lia.  Il  manque  toujours  quelque 
chose  à   nos    joies,  il   y   a  toujours  quel- 
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que  vide  dans  nos  plaisirs,  quelque  dégoût 
dans  noire  abondance,  quelque  amertume 
dans  nos  festins,  quelque  ennui  dans  nos 
plus  belles  journées,  quelque  indigence 
dans  la  [dus  riche  fortune;  et  c'est  en  vain 
que  nous  cherchons  le  paradis  dans  une 
terre  do  calamités. 

Encore  une  fois  la  vie  est  courte,  et  c'est 
pour  cela  que  tant  d'hommes  sages,  tant  de 
vierges  prudentes  viennent  s'enfermer  dans 
les  cloîtres  pour  se  hâter  de  faire  l'ouvrage 
du  salut.  La  vie  est  misérable  :  et  combien 
l'est-eile  davantage  pour  vous  qui  l'aimez 
toute  misérable  qu'elle  est  !  El  misères  [tour 
misères,  ne  vaut-il  pas  mieux  mille  fois, 
comme  la  sainte  religieuse,  sanctifier  ses 
jours  par  une  vie  de  foi  pour  arriver  à  uno 
vie  de  gloire,  que  d'y  ajouter  comme  l'es 
pécheurs  les  tortures  des  passions,  qui 
n'auront  point  d'autre  fruit  que  les  tour- 
ments de  l'enfer  ? 

\ rous  l'avez  bien  compris,  ma  chère  sœur  : 
dans  une  vie  si  fragile  et  si  inquiète,  >i 
courte  et  si  misérable,  les  espérances  chré- 
tiennes vous  ont  été  découvertes  ;  et,  con- 
sidérant l'étroite  obligation  où  vous  êtes  de 
chercher  sans  cesse  la  cité  permanente  et 
bienheureuse;  voyant  combien  y  est  op- 
posé l'esprit  (les  enfants  du  siècle  qui  vou- 
draient couler  dans  le  plaisir  ces  jouis 
mauvais,  qui  voudraient  se  fixer  dans  celte 
terre  étrangère  ,  vous  avez  quilté  tous 
indignes  chrétiens  qui  ont  les  mêmes  obli- 
gations que  vous,  mais  qui  n'ont  pas  les 
mêmes  espérances.  Vous  avez  pris  la  fuite, 
et  votre  fuite  ne  s'est  pas  faite  dans  l'hiver; 
elle  ne  s'est  pas  faite  dans  le  déclin  de  la 
vie;  dès  le  commencement,  vous  avez  re- 
gardé la  fin  de  toutes  choses  ;  vous  n'avez 
point  attendu  la  fin  de  vos  jours  |  our 
commencer  une  vie  chrétienne.  Déjà  l'é- 
ternité vous  occupe;  votre  situation  éter- 
nelle, après  ce  petit  nombre  d'années,  a 
attiré  toute  votre  attention,  persuadée  que 
la  vie  la  plus  longue  ne  l'est  jamais  assez 
pour  se  préparer  à  une  éternité  si  immense. 

O  siècle  pervers  et  malheureux  !  ce  n'est 
pas  ainsi  que  tu  instruis  tes  citoyens.  Tous 
s'y  agitent  et  tous  s'y  égaient;  vous  ne  les 
voyez  jamais  lever  les  veux  pour  saluer  les 
biens  promis;  jamais  nul  goût,  nul  em- 
pressement, nul  désir  pour  «es  joies  im- 
menses ,  lesquelles  néanmoins  ne  peu- 
vent entrer  que  dans  les  cœurs  inno- 
cents qui  les  o;il  désirées.  Vous  dirai-je 
encore,  mes  frères,  que  les  gens  de  bien 
dans  le  siècle  y  sont  souvent  tentés  par 
leurs  amis,  et  qu'ils  se  persuadent  aisé- 
ment avec  eux  qu'il  leur  est  [tennis  de  ren- 
dre plus  commode  et  de  conserver  [il us 
longtemps  une  vie  qu'ils  ont  rendue  édi- 
fiante, oubliant  ainsi  les  biens  du  ciel,  où 
l'âme  chrétienne  doit  tendre  incessamment 
par  les  ruines  mêmes  du  corps;  oubliant, 
dit  saint  Bernard,  qu'ils  sont  les  disciples, 
non  d'Hippoerale  pour  se  faire  ici-bas  des 
jours  plus  longs,  non  d'Epicure  [tour  se  les 
Vendre  plus  agréables,  mais  de  Jésus- 
Chrisl  [tour  se  faire  dans  la  terre  des  mou- 


505 


SERMON  XXXII,  POUR  UNE  PROFESSION. 


rants,une  vie  plus  détachée,  plus  mortifiée, 
plus  propre  à  nourrir  les  espérances  de  la 
vie  véritable-et  immortelle. 

Malheur  au  monde  1  malheur  à  la  ville  1 
malheur  à  la  maison  où  ces  divines  espé- 
rances sont  éteintes  Ht  où  le  chrétien  ne 
saurait  répéter  cette  parole  du  juste  :  Et 
nunc  quœ  est  expectatio  mea?  nonne  Dotni- 
nus?  Malheur  à  vous  1  amateurs  du  siècle, 
ennemis  de  Jésus-Christ  qui  rejetez  ses 
promesses,  qui  craignez  son  avènement, 
qui  ne  demandez  pas  son  règne,  qui  ne 
]  attendez  pas,  qui  faites  tanl  de  choses 
pour  mourir  un  peu  plus  lard,  dit  saint  Au- 
gustin, et  qui  n'avez  encore  rien  lait  pour 
vous  empêcher  de  mourir  toujours;  mal- 
heur h  vousl  Car,  enfin,  que  vous  le  vou- 
lu z  ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas,  voici  peut- 
Ôlre  dès  aujourd'hui  I  heure  fatale,  votre 
dernière  heure;  et  alors  à  quels  troubles 
n'êtes-vous  pas  livrés?  Dans  ce  terrible  mo- 
ment, si  vous  n'avez  pas  connu  l'obligation 
où  sont  tous  les  fidèles  pendant  celte  vie 
d'attendre  le  Seigneur,  vous  n'aurez  nulle 
part  aux  consolations  et  à  la  paix  des  justes 
qui  l'ont  attendu. 

Seconde  considération  par  où  je  dois 
achever  ce  discours  ;  et  si  dans  ce  vaste  su- 
jet je  ménage  mes  paroles,  vierges  chré- 
tiennes; c'est  que  vous  y  suppléerez  par  vos 
exemples.  Douces  consolations,  paix  agréa- 
ble, heureuse  mort  des  justes  qui  ont  at- 
tendu le  Seigneur  1  Et  vous-mêmes,  n'en 
convenez-vous  pas,  vous  qui  ne  voulez  pas 
vivre  comme  eux  et  qui  néanmoins  souhai- 
tez si  ardemment  de  mourir  comme  eux? 
Combien  de  fois,  en  effet,  est-il  arrivé  au 
pécheur  mourant  de  dire  dans  ses  regrets 
amers,  mais  trop  tardifs  :  O  mon  Dieu  1 
qu'il  me  serait  plus  doux  de  mourir  dans 
une  sainte  ictraitel  Pourquoi  u'ai-je  pas 
suivi  vos  premiers  attraits,  ces  premières 
grâces  qui  m'invitaient  à  fuir  le  monde, 
lis  amusements  et  les  enchantements  du 
monde?  Pourquoi  n'ai-je  pas  plus  tôt  quitté 
ce  que  je  devais  quitter  sitôt?  Ah  1  si  re- 
gardant les  biens  du  Seigneur,  j'avais  em- 
brassé de  bonne  heure  les  travaux  de  la 
pénitence,  ces  travaux  seraient  passés 
comme  mes  plaisirs  le  sont  ;  il  m'en  reste- 
rait un  délicieux  souvenir  et  je  pourrais 
attendre  la  rémunération  éternelle.  Mais 
maintenant  je  ne  vois  plus  dans  le  passé 
que  des  crimes  et  dans  l'avenir  que  des 
douleurs.  Maintenant,  chrétiens,  et  dans  le 
triste  jour  de  la  mort,  il  n'est  point  de 
monarque  qui  ne  voulût  donner  tousses  pa- 
lais pour  la  cellule  du  solitaire,  point  de 
princesse  qui  ne  changeât  volontiers  son 
diadème  pour  le  voile  de  la  religieuse, 
point  de  riche  qui  ne  voulût  donner  tout 
son  or  pour  acheter  la  perle  de  l'Evang  le. 

On  se  trompe  donc  bien,  mes  chers  frè- 
res, quand  on  dit  que  la  mort  est  toujours 
semblable  a  la  vie.  Cela  est  vrai  en  un  sens  : 
celui  qui  a  vécu  dans  le  péché,  meurt  dans 
le  péché.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai,  dans 
un  autre  sens,  qu'il  va  toujours  une  ex- 
trême opposition   entre  la  vie   cl  la  mort, 
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puisqu'une  vie  qu'on  s'est  efforcé  de  rendre 
agréable  et  sensuelle  est  toujours  suivit» 
d'une  triste  mort  ;  et  qu'au  contraire  on 
meurt  dans  la  paix  et  la  tranquillité  quand 
la  vie  s'est  passée  dans  la  componction  et 
dans  la  pénitence. 

Que  n'ai-je  Je  temps,  ma  chère  sœur,  et 
encore  plus  la  grâce  de  la  parole,  pour  vous 
peindre  l'un  et  l'autre?  les  angoisses  et  les 
horreurs  du  chrétien  qui  finit  une  vie  de 
mollesse  et  de  passions,  une  vie  mondaine, 
et  le  tranquille  espoir  d'une  âme  fidèle  qui 
est  venue  ici,  dans  une  vie  humble  et  pém- 
lente,  allendre  le  jour  du  Seigneur  1  O  mort  l 
que  ton  souvenir  est  amer  à  celui  qui  ne 
désire  que  la  substance  de  ce  monde  et  qui 
ne  porte  point  au  delà  ses  vœux  immortels  1 
Mais  si  le  souvenir  de  la  mort  lui  est  si 
amer,  combien  le  jour  de  la  mort  l'est-U 
davantage  1 

Dans  ce  jour  où  les  jugements  de  Dieu 
viendront  fondre  sur  nous  comme  une  eau 
qui  se  déborde,  et  sa  justice  eomme  un  tor- 
rent impétueux,  jour  qui  n'est  pas  loin  et 
qui  nous  est  caché,  afin  que  nous  craignions 
chaque  jour;  dans  ce  jour,  voilà  que  le 
moment  du  trépas  que  Dieu  a  fixé  arrive. 
La  santé  la  plus  robuste,  la  jeunesse  la  plus 
florissante,  le  libertinage  le  plus  audacieux, 
vont  se  heurter  et  se  briser  contre  le  décret 
immuable  ;  tous  les  remèdes  deviennent 
impuissants.  L'homme  ne  voit  plus  sur  la 
terre  où  il  s'est  attaché  que  les  affreux  sé- 
pulcres qui  s'ouvrent,  dans  les  enfers  le  lion 
infernal  qui  demande  sa  proie,  dans  le  ciel 
un  Dieu  juste  qu'il  n'a  point  attendu  et  qui 
va  le  juger  dans  sa  colère.  Toute  le  nature 
môme  le  quitte  ;  le  monde  qu'il  aimé  et 
qu'il  voudrait  retenir,  lui  échappe;  ses  con- 
solateurs mêmes  l'effraient. Etquedécouvre-l- 
il  dans  sa  vie  passée,  s'il  y  jette  les  yeux, qui 
[misse  le  consoler?  Des  jours  qui  lui  sont 
donnés  pour  ses  devoirs  et  qu'il  a  consumés 
dans  les  amusements  de  l'oisiveté  ou  dans  la 
dissipation  tles  affaires  ;  des  biens  destinés 
pour  la  miséricorde  et  qu'il  a  profanés  par 
le  luxe;  des  intempérances  qu'il  n'a  point 
expiées,  des  injustices  qu'il  ne  peut  plus  ré- 
parer, des  péchés  qui  commencent  à  se  dévoi- 
ler età  se  montrer  à  lui  avec  toute  leur  diffor- 
mité. Et  quelle  noirceur  dans  les  moindres 
péchés!  Que  de  péchés  en  un  seul  de  ses 
jours  !  Que  de  péchés  en  un  seul  péché  !  Que 
de  péchés  dans  les  verlus  mômes  I  11  voit 
les  prières  qu'il  a  faites,  mais  des  prières 
sans  attention,  sans  ferveur,  qu'il  pourrait 
compter  encore  parmi  ses  péchés;  ses  con- 
fessions, mais  des  confessions  sans  conver- 
sion el  sans  douleur;  une  dévolion,  mais 
une  dévotion  superficielle  et  extérieure, 
embrassée  de  temps  en  temps,  plutôt  pour 
calmer  ses  remords  que  pour  sacrifier  ses 
convoitises. 

D'où  lui  peuvent  donc  venir  les  douces 
consolations  dans  ce  jour  terrible  où  le  Dieu 
saint,  qu'il  devait  uniquement  chercher  et 
qu'il  a  toujours  offensé,  vient  juger  les  jus- 
tices mêmes?  Ce  ne  sera  ni  du  côté  de  l'o- 
rient, ni  du  côté  de  l'occident,  ni  des  dé- 
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serls  et  des  montagnes,  nequt  o6  oriente, 
nequeab  occidente,  net/ne  a  ili  sertis  montibus, 
quoniam  Deusjudex  est. 

C'est  a  vous,  vierges  sages,  que  ces  con- 
solations célestes- sont  réservées  pour  le 
dernier  moment;  a  vous  qui,  chaque  jour 
de  votre  vie,  depuis  le  lever  du  soleil  jus 
qu'à  son  couchant,  cherchez  le  Seigneur 
vous  qui  êtes  entrées  dans  le  désert,  oui  êtes 
montées  sur  la  montagne.  A  qui  la  paix 
agréable  sera-t-elle  annoncée?  à  qui  les 
portes  éternelles  seront-elles  ouvertes? 
qu'.\  vous  qui  n'êtes  venues  dans  le  sanc- 
tuaire du  cloître  que  pour  y  attendre  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  et  qui  pouvez  lui  dire 
comme  notre  saint  psalmisle  :  Et  nunc  quas 
csl  expectalio  mca? 

Vous  verrez  donc  la  mort  venir  à  vous, 
pour  ainsi  dire,  les  armes  baissées-;  vous 
verrez  arriver  le  saint  Epoux  que  vous  at- 
tendez avec  crainte,  parce  qu'il  est  aussi 
votre  juge,  mais  que  vous  recevrez  avec 
confiance,  parce  que  vous  l'attendez  comme 
votre  Sauveur.  Et  quelle  joie  n'aurez-vous 
pas  de  vous  être  détachée  de  bonne  heure 
de  ce  monde  qui,  du  lit  de  la  mort,  paraît  à 
ses  plus  grands  amateurs  si  petit  et  si  abject? 
de  vous  en  êlre  détachée  volontairement  et 
pour  chercher  celui  qui  vient  le  juger?  en 
un  mot,  de  vous  être  détachée,  il  y  a  long- 
temps, de  tout  ce  que  la  mort  devait  vous 
ravir  pour  toujours?  Les  pécheurs  mômes 
bén'ront  votre  mort,  dit  le  grand  Chrysos- 
tome;  ils  diront  que  la  vierge  prudente  a 
plus  tôt  lini  ses  périls  et  ses  misères  que  sa 
vie  ;  ils  ne  diront  pas  qu'elle  a  trouvé  la 
mort ,  mais  qu'elle  vient  d'achever  sa 
course. 

El  en  effet,  ma  chère  sœur,  écoutez  encore 
cette  parole  :  Une  vie  qui  n'aura  été  qu'un 
enchaînement  de  saintes  pratiques,  des  jours 
dont  les  moments  auront  été  mis  à  profit, 
soit  par  le  chant  des  psaumes  que  vous  avez 
récités  avec  intelligence  et  amour,  soit  par 
la  lecture  des  livres  saints  dont  le  trésor 
vous  est  toujours  ouvert;  vos  actions  les 
plus  communes  élevées  p;»r  des  mol  ils  di- 
vins ;  vos  péchés  les  plus  petits  effacés  par 
une  amère  componction  ;  {le  sang  de  l'A- 
gneau qui  n'aura  pas  inutilement  coulé 
pour  vous,  ni  sur  ses  autels,  ni  dans  les  tri- 
bunaux; dans  les  relâchements  permis  un 
pacte  fait  avec  votre  langue  pour  ne  pas 
prononcer  une  parole  maligne,  et  avec  vos 
yeux  pour  ne  les  pas  arrêter  sur  un  objet 
dangereux  ;  le  monde  bien  plus  Qélri  dans 
votre  cœur  qu'il  ne  l'est  dans  ses  cala- 
mités, et  surtout  le  siècle  à  venir,  où  vous 
dirige/,  vos  pas,  supportant  avec  de  saintes 
espérances  toutes  les  contraintes  que  l'E- 
vangile vous  impose;  ce  siècle  à  venir,  dis- 
je,  toujours  envisagé  comme  prochain,  mal- 
gré les  illusions  de  la  santé  cl  les  enchan- 
tements de  la  jeunesse  :  non,  encore  un 
coup,  rien  qui  soit  plus  propre  que  tout 
cela  a.  ôler  à  la  mort  tout  ce  qu'elle  a  d'af- 
freux pour  la  nature,  et  à  l'auv  du  grand 
jour  do  deuil  le  plus  pur -et  le  plus  serein 
de  vos  jours,  lorsque  le  Seigneur  venant  dé- 


ce  corps  de  pèche  et  de  mort,  vous 
serez  appelée  >  son  royaume  étemel  que 
vous  aurez   toujours    attendu,  et  que 

éderez     dans     tous    les    siècles.     A 
soil-il  1 

SERMON  XW1II. 

SI  II    II:    Ml  Ml.    -I  JET. 

Klegl  vos  de  muudo,  ei  pMuf  >m  M   palis,  ei  fruclum 

adcralii,  il  Iruciuj  visi-r  ii.Jiii-.il    Ui,on,\\   ) 

Je  vous  ni  choiii  et  se;;or(  aummJe,  je  vous  u, 
afin  que  vous  alliez  et  que  »  -us  rapportiez  du  fniii,  cl  q  e 
votre  fruit  demeure  toujours 

Q  lalre  sortes  d'esprits  nous  mènent  en 
quatre  endroits  différents.  L'esprit  du  dé- 
mon, qui  est  un  esprit  d'orgueil,  nous  trans- 
poile  et  nous  mène  sur  les  montagnes  dn 
siècle,  pour  exposer  à  nos  yeux  dans  les 
royaumes  un  fantôme  de  gloire,  les  emplois 
d'éclat,  les  postes  éminents.  L'espri!  riu 
monde,  qui  est  un  esprit  de  plaisir,  nous 
mène  aux  spectacles  séduisants  et  au\  as- 
semblées agréables.  L'esprit  de  l'homme,  qui 
est  un  esprit  de  curiosité,  nous  mène  aux 
académies  savantes  et  aux  leçons  des  écoles 
disertes.  Mais  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  un  es- 
prit  de  sainteté,  nous  conduit  à  l'innocente 
solitude.  L'Evangile  le  dit  assez  clairement, 
lorsqu'il  nous  marque  nue  Jésus-Christ  fut 
conduit  par  l'esprit  saint  au  désert  ,  pour 
nous  enseigner  que  la  pente  des  baptisés  ei 
des  enfants  de  Dieu  doit  être  de  fuir  le 
monde  et  de  cacher  au  siècle  impénitent  et 
injusle  le  mystère  de  la  justice  et  de  la  pé- 
nitence. 

il  semble  en  cela  que  la  grAce  ne  hfi&e 
qu'imiter  la  nature,  laquelle  cache  avec  soin 
ce  qu'elle  a  de  plus  précieux:  l'or  dans  la 
terre,  les  perles  dans  la  mer,  les  diamants 
sur  les  roches,  le  cœur  dans  le  lieu  le  plus 
intérieur  de  l'homme.  Ou,  si  vous  voulez, 
disons  avec  le  Pape  sainlGrégoire,  que  Dieu, 
en  cachant  ses  élus  el  en  les  dérobant  aux 
yeux  des  hommes,  pour  les  placer  plus  sû- 
rement dans  les  antres  ou  dans  les  cloîtres, 
imite,  si  on  ose  le  dire,  ces  hommes  trop 
prudents  qui  enferment  avec  inquiétude 
leurs  trésors  dans  quelque  endroit  écarté  et 
inaccessible  pour  les  mieux  couserver,  et  de 
peur  qu'une  main  ennemie  ne  les  enlève. 

Que  ceux-là  seraient  donc  mal  conseillés 
qui  viendraient  ici  répandre  des  larn 
plaindre  le  sort  de  ces  épouses  de  lésus- 
Chrisll  Si  vous  plein  ez,  Ames  trop  humaines, 
il  faut  que  eu  Suit  sur  vous,  et  non  pas  sur 
elles.  En  effet, comment  plaindrez-vous  Celles 
que  Dieu  choisit,  à  qui  il  fait  entendre  sa 
voix,  sur  qui  i.  arrête  ses  regards,  qu'il  ca- 
che dans  son  sanctuaire  ,  qu'il  porte  dans 
son  cœur,  et  que,  par  un  privilège  singulier», 
il  sépare  île  la  masse  réprouvée  du  monde, 
leur  disant  encore  ce  que  nous  lisons  chez 
1-aie  :  Allez,  mon  peuple,  dans  le  secret  de 
votre  chambre,  fermez  vos  portes  sur  vous 
et  tenez- vous  caché  jusqu'à  ce  que  l'iniquité 
soi!  passée.  O  vous,  qui  annoncez  la  parole 
du  Seigneur  et  qui  enseignez  au  peuple  ses 
justices,  avec  quelle  confiance  devez-vous 
monter  en  chaire,  quand  vos  paroles  étant 
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soulennes  par  de  si  grands  exemples,  vous 
pouvez  frapper  tout  à  la  fois  les  yeux  et  les 
oreilles  do  vos  auditeurs?  Dans  les  autres 
sujets,  l'orateur  faible  et  sans  vertu  repousse 
souvent  d'une  main  parle  mauvais  exemple, 
ceux  qu'il  attire  de  l'autre  main  par  la  force 
de  la  sainte  parole. 

Mais  voici  des  enseignements  auxquels 
on  ne  peut  répondre.  Voici ,  chrétiens,  une 
jeune  personne  semblable  à  vous ,  mais 
plus  sage  et  plus  heureuse  que  vous,  qui  est 
choisie  de  Dieu  pour  passer  sous  un  nouveau 
ciel  et  dans  une  nouvelle  lerre  où  elle  pro- 
met aujourd'hui,  par  des  vœux  irrévocables, 
d'habiter  tous  les  jours  de  sa  vie,  méprisant 
tout  ce  que  vous  estimez,  regardant  comme 
une  perte  tout  le  gain  que  vous  faites,  et  ne 
connaissant  pas  d'autre  affaire  que  celle 
du  salut,  d'autre  science  que  celle  du  ciel, 
d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  bonne  con- 
science, d'autre  alliance  que  celle  de  Jésus- 
Christ,  d'autre  vêlement  que  celui  de  la  pé- 
nitence, d'autres  spectacles  que  nos  mystè- 
res, d'autre  héritage  que  son  Dieu.  Est-ce 
donc  pour  vous  instruire,  ma  chère  so^ur, 
que  je  monte  en  cette  chaire?  Vous  m'ins- 
truisez vous-même,  et  dans  l'âge  des  agré- 
ments, dans  le  temps  des  imprudences,  vous 
venez  nous  montrer  l'exemple  d'une  sagesse 
dont  les  philosophes  ont  ignoré  même  la 
définition. 

Est-ce  pour  instruire  le  monde"?  je  parle, 
mais  vous  persuadez.  Je  parle,  et  vous  con- 
sommez dans  le  silence  votre  sacrifice;  et,  ar- 
rachée par  le  désir  du  saint  aux  tendresses 
et  aux  douceurs  d'une  aimable  famille,  vous 
voulez  que  je  ne  sois  pas  seulement  le  té- 
moin de  celle  grande  action  ,  où  vous  vous 
élevez  au-dessus  du  monde  et  de  vous- 
même,  mais  que  je  vous  anime  encore  à 
achever  avec  fermeté  ce  que  vous  avez  déjà 
commencé  avec  tant  de  ferveur. 

Or  pour  cela  je  ne  sais  point  d'autre  se- 
cret que  de  vous  monirer  d'abord  combien 
est  grand  le  bienfait  de  Dieu,  qui  vous  choi- 
sit et  sépare  du  monde,  pour  vous  cacher 
dans  le  sanctuaire  de  la  religion,  cl  de  vous 
représenter  ensuite  ce  qu'un  si  grand  bien- 
fait, une  miséricorde  si  singulière  exige  de 
vous.  La  grâce  qui  vous  est  donnée,  le  bien- 
fait que  vous  recevez,  est  marqué  dans  les 
premières  paroles  de  mon  texte  adressé  aux 
disciples,  et  qui  convient  parfaitement  aux 
vierges:  Je  vous  ai  choisis  et  séparés  du 
monde  :  Elegi  vos  de  mundo.  Ce  que  vous 
devez  faire  pour  répondre  a  celle  grâce,  est 
exprimé  dans  les  paroles  qui  suivent  :  je 
vous  ai  établis  afin  que  vous  allie?,  que  vous 
rapportiez  du  fruit,  et  que  votre  fruit  de- 
meure toujours  :  et  posui  vos  ut  calis  et  fru- 
Ctum  afferulis,  ri  fructus  tester  mancat.  Deux 
devoirs  importants,  l'un  de  reconnaissance, 
l'autre  de  fidélité:  reconnaissance,  en  vous 
représentant  les  avantages  de  la  vie  reli- 
gieuse; fidélité,  en  vous  souvenant  de  ses 
obligations.  Les  avantages  de  la  religion  et 
uvoirs,jo  vais  vous  les  expliquer  dans 
1rs  deux  parties  de  ce  discours,  n|  rès  que 
nous  aurons  imploré   l'assistance  du  Saint- 


Esprit    par    l'intercession    de    Marie.  Ave, 
Maria. 

PREMIER    POISiT. 

Dans  le  petit  nombre  des  pécheurs,  lors- 
que l'Eglise,  nouvellement  née,  aussi  inno- 
cente dans  ses  mœurs  que  dans  sa  foi,  ne  se 
sentait  pas  encore  de  la  caducité  et  de  la 
vieillesse  où  nous  la  voyons,  et  qu'elle  avait 
peu  de  rides  et  de  lâches  ,  l'apôtre  saint  Paul 
disait  aux  fidèles  :  Otez  le  méchant  du  mi- 
lieu de  vous,  ne  souffrez  point  le  mal,  et, 
pour  empêcher  que  le  crime  ne  gagne, 
comme  une  peste  fatale,  tout  le  corps  de 
l'Eglise,  retranchez-en  le  criminel  :  auferte 
malum  ex  vobis  ipsis;  il  y  a  dans  la  malignité 
d'un  seul  homme  pervers  de  quoi  corrompre 
un  grand  nombre  de  justes. 

On  séparait  doue  alors  les  méchants  d'avec 
les  bons,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
bons  et  peu  de  méchants;  mais  aujourd'hui 
sommes-nous  d-ans  la  même  situation  ?  L'ini- 
quité a  prévalu;  les  jours  sont  devenus 
mauvais;  le feudu  premierchristianisme  n'est 
plus  qu'un  peu  de  cendre;  la  couleur  de  cet 
ancien  or  est  changée;  les  domestiques  de  la 
foi  sont  devenus  la  plupart  des  ennemis  de 
la  justice;.  Quelques-uns  même  parmi  ceux 
qui  devaient  conduire  Israël  se  sont  égarés; 
le  prêtre  est  impur  comme  le  peuple;  le 
peuple  est  avare  comme  le  prêtre;  et,  dans 
une  dépravation  si  universelle,  le  fidèle  sé- 
duit voit  sans  horreur  l'iniquité  et  la  com- 
met sans  honle,  comme  si  Je  vice  pouvait 
être  justifié  par  le  nombre  des  coupables. 

S'il  fallait  donc  retrancher  du  corps  de 
l'Eglise  tous  les  membres  morls,  s'il  fallait 
chasser  du  temple  de  Dieu  tous  les  profa- 
nateurs et  les  sacrilèges,  à  quoi  serions- 
nous  réduits?  De  sorle  que  comme  il  y  a  peu 
de  justes  dans  le  monde,  et  que  la  multi- 
tude des  prévaricateurs  couvre  la  face  de  la 
terre  ,  nous  ne  devons  plus  dire  à  ceux  qui 
ont  quelque  envio  de  se  sauver,  qu'ils  ôtent 
le  méchant  du  milieu  d'eux,  mais  plutôt 
qu'ils  s'en  séparent  et  qu'ils  s'en  bannissent 
eux-mêmes.  Nous  devons  leur  crier  avec  un 
prophète:  Relirez  vous  d'avec  ces  personnes, 
dit  le  Seigneur,  séparez-vous  d'eux ,  et  ne 
louchez  pas  ce  qui  est  impur,  et  je  vous  rece- 
vrai, et  je  serai  votre  Père,  et  vous  serez  mes 
fils  et  mes  filles,  dit  le  Seigneur  tout-puis- 
sant. 

Heureuse  l'âme  qui  écoute  cette  voix  ,  et 
mille  fois  heureuse,  puisqu'elle  est  comblée 
du  plus  grand  bienfait!  Je  tire  la  grandeur  do 
ce  bienfait,  premièrement  du  choix  et  do 
1'éleclion  de  Dieu  ,  elegi  vos;  et  en  second 
lieu  du  côté  du  monde,  dont  cette  élection 
gratuite  et  officieuse  nous  sépare,  de  mundo. 

Dieu  vous  a  choisie,  ma  chère  sœur,  et 
d'une  main  bienfaisante  il  vous  sépare  de  lu 
niasse  réprouvée  du  siècle  présent,  et  c'est 
par  sa  seule  miséricorde.  Il  vous  avait  déjà 
choisie  en  vous  séparant  pa*  le  sacrement 
de  la  régénération  chrétienne,  de  tous  les 
peuples  infidèles,  et  vous  faisant  croître  erv- 
suite  avec  un  nom  et  de  nobles  sentiments, 
dans   l'odeur    d'une    famille   approuvée    et 
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parmi  des  exemples  domestiques  ae  prooité 
et  «le  sagesse.  Mois  il  vous  clio;sil  aujour- 
d'hui d'une  manière  plus  éclatante,  lorsqu'il 
vous  fixe  dans  cette  sainte  maison ,  où  doit 
s'achever  plus  aisément  la  sanctification 
commencée  dans  le  baptême ,  et  trop  sou- 
vent oub'iéedans  le  monde;  où  vous  trouvez 
une  règle  sage,  qui  doit  conduire  au  Sei- 
gneur un  peuple  parfait  avec  autant  de  dou- 
ceur que  de  force,  elegi  vos. 

Or, deux  abaissez-vous  !  âmes  célestes  qui 
habite/,  ici,  écoulez  avec  une  humble  recon- 
naissance ce  que  je  vais  vous  dire.  Le  choix 
de  notre  Dieu  est  un  fruit  de  sa  charité  ,  et 
sa  charité  est  plus  ancienne  que  nos  œuvres 
et  nos  pensées.  Le  Seigneur  qui  dans  son 
premier  regard  ne  voit  partout  que  des  in- 
dignes, prévient  nos  mérites  par  son  amour, 
il  les  forme  par  sa  grâce,  il  les  couronne  par 
sa  gloire  ;  et  c'est  principalement  quand  il 
s'agit  de  séparer  du  monde  une  âme  élue, 
que,  par  un  amour  prévenant»  il  déploie  la 
force  et  les  richesses  de  sa  grâce.  Car  dites- 
moi,  mes  frères,  d'où  peut  venir  à  une  jeune 
personne,  sinon  de  cette  miséricorde  puis- 
sante qui  la  choisit, la  résolution  si  sauvage, 
si  contraire  aux  sentiments  naturels,  de  re- 
noncer à  sa  famille,  à  sa  liberté,  à  ses  plai- 
sirs et  à  toutes  les  espérances  humaines, 
descendant  avec  joie  dans  ces  tristes  sépul- 
cres, et  se  comportant  déjà  au  milieu  des 
habitants  de  la  terre,  comme  si  la  mort  avait 
passé  sa  funeste  éponge  sur  toute  la  gloire 
tle  la  chair,  et  sur  tous  les  attraits  sensi- 
bles ? 

Il  fallait  deux  anges  pour  arracher  Loin  de 
Sodome,  mais  tous  les  anges  du  ciel  ne  sau- 
raient détacher  un  cœur  du  monde,  c'est  un 
ouvrage  qui  demande  la  force  du  maître  des 
anges  ;  c'est  un  dessein  qui  est  bien  au-des- 
sus de  la  constitution  du  cœur  humain  ;  c'est 
un  choix  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
faire;  il  n'y  a  que  sa  grâce  qui  puisse  nous 
déprendre  de  ce  monde  où  nous  sommes  si 
étrangement  collés  ;  il  n'y  a  que  son  esprit, 
qui  puisse  nous  conduire  à  la  solilude  chré- 
tienne, elegi  vos. 

Je  dis  la  solitude  chrétienne  :  car,  Mes- 
sieurs, il  y  a  des  retraites,  soit  de  délica- 
tesse, soit  de  faste,  où  Dieu  n'a  point  de 
part,  et  qui  ne  sont  à  compter  pour  rien. 
Retraites  de  délicatesse  :  on  se  retire  d'un 
momie  tumultueux  pour  jouir  d'un  monde 
choisi  et  pour  se  posséder  plus  tranquille- 
ment soi-même.  On  ne  vient  pas  dans  le  dé- 
sert pour  y  recevoir  la  loi,  mais  plutôt  pour 
y  recueillir  la  manne;  on  entre  dans  le 
nuage  sicré  comme  Moïse,  et  au  même 
temps  on  se  fa  t  une  idole  comme  le  peuple; 
on  embrasse  le  célibat,  on  renonco  à  un 
époux  pour  s'épouser  soi-même  et  pour  faire 
une  alliance  plus  étroi!e  avec  son]  amour- 
propre.  Retraites  aussi  quelquefois  de  faste  : 
vous  croyez  qu'Absalon  s'est  retiré  en  Hé- 
bron  pour  ollïir  un  sacrifice,  et  c'est  pour 
s'assurer  une  couronne. 

Retraites  profanes  où  la  bienséance  en- 
gage, quo  l'hypocrisie  conseille,  et  qui,  ne 
se  déterminant   'joint  à  chercher  sincère- 


ment le  Seigneur  et  à  entrer  humblement 
dans  ses  voies,  ne  paraissent  point  auvsi 
suggérées  par  son  esprit. 

Pour  vous,  ma  chère  sœur,  qui  choisissez 
le  Seigneur  pour  votre  héritage,  et  qui  no 
le  choi.*issez  que  parce  qu'il  vous  a  choisie, 
elegi;  remplie  des  sentiments  les  plus  vifs 
d'une  juste  et  tendre  reconnaissance,  écriez- 
vous  avec  le  prophète  :  j'entrerai  dans  voire 
maison,  ô  mon  Dieu,  selon  la  multitude 
de  vos  miséricordes;  tirez -moi  toujours 
après  vous,  ô  roi  de  justice,  vous  qui,  par 
une  grâce  singulière,  m'avez  choisie  parmi 
tant  d'autres,  que  vous  laissez  courir,  que 
vous  laissez  périr  dans  les  voies  de  l'ini- 
quité :  elegi. 

Mais  vous  comprendrez  encore  mieui 
quel  est  ce  bienfait,  cette  distinction,  ce 
choix,  et  les  avantages  de  la  vie  religieuse 
vous  paraîtront  plus  grands,  si  vous  consi- 
dérez (pie  c'est  d'un  monde  corrompu  et 
réprouvé  que  vous  êtes  séparée  par  la  grâce 
de  Celui  qui  n'a  point  dans  ses  dons  une 
^râce  plus  grande  que  celle  de  nous  attirer 
à  lui  en  nous  faisait  haïr  et  mépriser  lo 
monde  :  elegi  vos  de  mundo  ;  monde  pour 
qui  Jésus-Christ  n'a  point  prié,  et  dont  il 
est  dit:  n'aimez  pas  le  monde  et  tout  ce  qui 
est  dans  le  menue. 

Que  ne  puis-ie  vous  dépeindre  avec  des 
couleurs  assez  fidèles  les  dangers  et  les  cor- 
ruptions de  ce  monde  ennemi  de  Dieu,  dont 
la  miséricorde  vous  ^délivre?  de  mundo. 
Monde  qui  n'a  du  christianisme  que  les  sa- 
crements, qui  n'estime  des  choses  que  l'ap- 
parence, et  qui  ne  considère  des  temps  que 
le  présent,  mundus  totus  chrislianus,  lotus 
impius,  disait  saint  Augustin  ;  monde  aussi 
corrompu  dans  sa  politesse  que  dans  sa 
brutalité,  aussi  souillé  dans  ses  vertus  que 
dans  ses  vices,  et  où  souvent  la  grande 
vertu  est  d'avoir  moins  de  vices  que  les 
autres,  ou  du  moins  d'avoir  des  vices  qui 
n'incommodent  pas  les  antres;  monde  tou- 
jours pernicieux  au  fidèle,  soit  qu'il  le 
(latte,  soit  qu'il  le  persécute  ;  car  le  monde 
est  quelquefois  serpent  et  quelquefois  lion  ; 
remarquez  bien  ces  deux  caractères. 

Le  monde  qui,  comme  serpent,  nous  flatte, 
séduit  d'abord  l'esprit  par  ses  erreurs  ;  et 
combien  d'erreurs  sont  répandues  dans  le 
langage  des  hommes,  dans  leurs  sentiments, 
dans  leurs  maximes ,  dans  leurs  usages, 
dans  leurs  coutumes?  Vous  v  voyez  l'inuti- 
lité honorée  comme  un  litre,  le  luxe  justifié 
comme  une  bienséance,  le  jeu,  source  de 
tant  île  maux,  reconnu  pour  une  occupa- 
tion nécessaire;  les  spectacles  approuvés, 
tous  les  divertissements  du  siècle  couverts 
d'un  voile  d'innocence.  Et  cette  doctrine 
auia  toujours  beaucoup  de  sectateurs,  parce 
que  le  nombre  des  sensuels  sera  toujours  le 
plus  grand.  Tant  d'abus  introduits  dans 
chaque  état  et  regardes  comme  des  devoirs 
ou  comme  des  privilèges;  des  ignoran- 
ces [si  grossières  dans  la  science  du  salut, 
comme  si  la  lumière  de  l'Évangile  ne  s'était 
pas  levée  sur  nous  ;  les  dogmes- de  la  foi  ou 
légèrement   appris   ou  entièrement  sflacés, 
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des  opinions  si  pernicieuses  que  la  jeunesse 
insensée  reçoit  et  qu'un  âge  plus  mûr  ne 
corrige  pas,  toute  la  morale  du  siècle,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  corruption  hu- 
maine, réduite  en  maximes;  les  idées  si  faus- 
ses que  l'on  se  fait  de  la  justice  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  afin  de  pouvoir  accor- 
der avec  l'espérance  du  salut  les  égarements 
d'une  vie  mondaine  :  car  il  serait  fâcheux 
d'avoir  toujours  dans  notre  esprit  des  con- 
naissances qui  déposassent  contre  notre 
conduite.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  des 
décisions  sur  les  règles  des  mœurs  si  témé- 
raires, si  opposées  à  la  loi  de  Dieu,  et  que 
le  cœur  humain, qui  en  trouve  les  principes 
da'ns  sa  propre  dépravation,  reçoit  avide- 
ment. 

O  chrétiens  !  qui  avez  le  malheur  de  vivre 
encore  dans  le  siècle,  et  yui  au  milieu  du 
siècle  même  tâchez  de  retenir  avec  bien  de 
la  peine  la  vérité  et  la  justice  qui  vous  quit- 
tent; parmi  ces  erreurs  et  ces  illusions  du 
monde,  ne  vous  échappe-l-il  pas  encore 
quelquefois  de  penser  comme  les  pécheurs  , 
déjuger  et  de  parler  comme  eux,  d'opposer 
l'exemple  à  l'Evangile  et  les  opinions  des 
hommes  aux  règles  de  Dieu?  Citoyens  de 
Jérusalem,  vous  n'avez  pu  désapprendre 
tout  à  fait  le  langage  et  les  loisde  Babylone, 
et  qu'il  en  est  peu  parmi  vous  qui,  n'écoutant 
jamais  le  monde  dont  les  leçons  sont  conti- 
nuelles et  la  doctrine  toujours  agréable,  se 
garantissent  des  ténèbres  qui  couvrent  le 
siècle!  Qu'il  est  peu  de  chrétiens  à  qui  la 
sainteté  des  voies  du  salut  soit  découverte! 
Savoir  sa  religion  n'est  pas  une  chose  com- 
mune, et  tous  les  jours  on  la  désapprend 
dans  le  monde,  tant  il  est  dangereux  de  vi- 
vre avec  ses  aveugles  citoyens;  tant  il  est 
vrai,  mes  chères  sœurs,  que  vous  devez 
chauler  éternellement  les  miséricordes  du 
Seign.ur  qui  vous  en  sépare,  pour  vous  pla- 
cer dans  une  région  de  clarté  où  les  vérités 
de  foi  et  de  conduite  ne  sauraient  être  su- 
perficiellement connues,  où  l'Evangile  lu  et 
pratiqué  préserve  également  l'esprit  des 
grossières  ignorances  et  des  fausses  inter- 
prétations trop  communes  dans  le  monde, 
de  mundu. 

Mais  vous  n'avez  encore  vu  qu'une  petite 
partie  de  sa  contagion  et  de  ses  périls.  Le 
monde  ne  nous  séduit  pas  seulement  par 
l'esprit,  mais  par  le  cœur  :  non-seulement 
ses  erreurs  nous  égarent,  mais  ses  passions 
nous  corrompent;  avarice,  volupté,  superbe; 
convoitise  des  richesses,  des  plaisirs  et  des 
honneurs  :  voilà  selon  saint  Jean,  tout  c<;  qui 
compose  le  monde  et  tout  ce  que  l'Evangile 
condamne. 

El  quant  aux  richeeses,  ne  voyez-vous 
pas  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  la  cu- 
pidité qui  désire  l'argent,  l'injustice  qui 
l'amasse,  le  luxe  qui  le  répand,  l'avarice  qui 
Jo  garde  ou  qui  le  regrette,  la  volupté  qui 
le  profane,  le  jeu  qui  le  dissipe?  O  vous 
qui  jugez  Israël,  est-il  nécessaire  mainte- 
nant que  vous  jetiez  le  sort  sur  les  tribus 
et  les  familles,  pour  connaître  celui  qui  a 
souille  ses  oiaius  ou  son  cœur  parmi  les 


dépouilles  de  la  ville  maudite?  Dans  tout  le 
camp  des  Hébreux  il  n'y  avait  qu'un  seul 
Achan,  un  seul  avare  qui  eût  louché,  contre 
le  précepte  de  Dieu,  aux  richesses  de  Jéri- 
cho. Et  dans  le  monde  chrétien  cù  les  ana- 
thèmes  de  Jésus-Christ  contre  l'amour  des 
richesses  sont  si  marqués,  vous  découvrez 
néanmoins  presque  partout  les  traces  de  la 
cupidité  qui  les  recherche  avec  empresse- 
ment ou  qui  en  use  sans  règle;  la  pourpre 
du  riche  teinte  dans  le  sang  du  pauvre;  un 
monde  fastueux  couvert,  dans  1.  s  jours  de 
sa  gloire,  des  dépouilles  d'un  monde  mal- 
heureux; des  pauvres  que  l'injustice  op- 
prime ou  que  la  dureté  délaisse,  des  hérita- 
ges conquis  par  la  violence  ou  acquis  pat* 
la  fraude;  les  heures  et  les  moments  vendus 
aux  misérables  par  des  contrats  usuraires, 
et  l'usure  môme  condamnée  par  toutes  les 
lois,  devenue  la  ressource  générale. 

Gloire  soit  rendue  à  la  grâce  toute  puis- 
sante de  Jésus-Christ,  vierges  chrétiennes, 
qui  vous  a  arrachées  de  la  poussière  des 
ténèbres  et  d'une  région  d'iniquité,  où 
tous  les  cœurs  s'appliquent  à  l'avarice:  Om- 
nes  avaritiœ  studetit;  parce  que  l'avarice 
fournit  à  toutes  les  passions  :  vous  transfé- 
rant dans  l'asile  de  la  sainteté  et  de  la  jus- 
tice 1  Là  l'épouse  du  Seigneur,  à  qui  la  grâce, 
animant  ses  vœux,  a  ôté  la  soif  mortelle  des 
richesses;  la  sainte  religieuse,  à  qui  un  pe- 
tit ruisseau  suffit  autant  que  le  plus  vaste 
lleuve,  est  toujours  disposée  à  remplir  sans 
obstacles  tous  les  offices  de  la  vie  chré- 
tienne et  à  passer  par  la  porte  du  salut,  si 
petite  et  si  étroite,  par  où  l'homme  du  siècle 
chargé  de  ses  biens  ou  de  ses  désirs,  ne 
saurait  passer.  Là  [tendant  que  l'avare,  ar- 
dent pour  les  biens  de  la  terre,  médilo  dans 
son  lit  des  fraudes  et  des  injustices,  la  reli- 
gieuse sort  du  sien  pour  venir  aux  pieds  des 
autels,  offrir  à  Dieu  sa  prière  et  demander 
les  richesses  du  ciel.  Elle  n'est  tourmentée 
ni  par  le  désir  d'avoir,  ni  par  la  crainte  de 
perdre;  elle  est  à  couvert  des  tentations  do 
la  mendicité  et  des  malédictions  de  la  ri- 
chesse; elle  ne  sent  ni  les  désirs  et  les  re- 
mords du  riche,  ru  les  défiances  et  les 
secousses  du  pauvre. 

Hélas!  disait  saint  Chrysoslome,  à  des 
parents  durs  et  intéressés  de  sou  s.ècle,  bien 
différents  de  ceux  que  je  vois  ici  :  vous  avez 
peut-être  moins  de  tendresse,  moins  d'ap- 
plication pour  celle  de  votre  famille  qui, 
pour  ne  point  adorer  la  statue  d'or  du  prince 
du  monde,  s'est  jetée  dans  la  fournaise  de 
la  pauvreté  religieuse.  Hélas  1  disait-il,  que 
vous  savez  mal  distribuer  vos  affections  1 
Ceux  de  vos  enfants  qui  restent  dans  le  siè- 
cle, souvent  héritiers  des  vices  de  leurs 
pères,  avant  que  de  l'être  de  leurs  biens, 
soupirent  peut-être  après  votre  mort;  celle- 
ci,  au  contraire,  avec  un  cœur  libre  de  tous 
les  désirs  injustes,  prie  afin  que  vous  viviez. 
Ceux-là  vous  voient  à  regret  traîner  long- 
temps dans  une  maison  partagée  les  restes 
d'une  vie  infirme  et  chancelante;  celle-ci 
voudrait  vous  recueillir  dans  la  sienn",  et 
accroîtro  le  nombro  de   vos  années,  de  la 
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perle  Je  quelques-uni  de  ses  jours.  Ceux  le 
se  réjouiront  .:i  votre  mort,  et  iïelle-ci  la 
pleurera.  <)  monde  !  monde  cruel  ;  inonde  on 
l'intérêt  crie  plus  liant  que  la  nature, tu  d  as 

point  de  pari  à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  Le 

inonde  sensuel  <'t  voluptueux  seia-t-il  plus 
privilégié,  plus  chrétien  que  le  inonde  avare? 
Autre  dangers  du  monde,  ma  chère  sœur, 
dont  la  solitude  vous  délivre,  et  qui  vous 
demande  de  nouvelles  actions  de  grâces; 
autres  avantages  de  la  vie  religieuse,  qui 
vous  séparant  du  siècle  et  vous  faisant 
disparaître  ses  objets  séduisants,  doit 
sans  doute  vous  débarrasser  des  pièges 
de  la  volupté  qui  règne  dans  le  monde  : 
Dr  mund 

Le  monde,  ma  chère  sœur,  ne  vous  offre 
point  d'asile  contre  ces  pièges.  Ils  ne  sont 
plus  cachés  comme  au  prophète,  ils  sont 
tendus  de  toutes  parts  à  votre  innocence 
dans  les  maisons,  dans  les  chemins,  sur  les 
théâtres,  dans  les  temples  mômes  et  personne 
ne  fuit  comme  Joseph  ,  personne  ne  crie 
comme  Susanne,  personne  ne  jeune  comme 
Judith,  personne  ne  garde  ses  yeux  comme 
Job,  personne  ne  se  cache  comme  Marie.  Je 
n'exposerai  point  aux  yeux  île  ces  chastes 
filles  de  Sion  les  ordures  et  les  abomina- 
tions de  Samarie;  je  ne  leur  montrerai  pas 
morne  la  main  criminelle  qui  a  appris  à  la 
(ille  du  monde  à  déguiser  une  l'ace  chré- 
tienne et  à  parer  une  chair  coupable,  consu- 
mant ses  plus  beaux  jours  à  faire  des  pré- 
varicateurs et  à  se  réjouir  de  ses  prévarica- 
tions; à  regarder  avec  curiosité  et  à  être 
regardée  avec  convoitise;  à  donner  des  pas- 
sions et  à  en  recevoir,  cachant  aux  yeux 
des  épouses  de  Jésus-Christ  les  images 
d'un  vice  qui  ne  doit  pas  même  être  nommé 
par  une  bouche  chrétienne. 

Et  vous,  cœurs  chastes  et  innocents,  qui 
suivez  toujours  l'Agneau  sans  tache,  chante/. 
le  cantique  nouveau  et  louez  sans  cesse  le 
Seigneur  qui  vous  a  préparé  contre  les  ini- 
quités de  la  chair,  le  sanctuaire  du  cloître; 
qui  vous  a  serrés  dans  ces  étroites  cellules 
comme  des  vases  d'un  grand  prix;  qui  vous 
a  amenés  dans  ce  jardin  fermé,  où  le  ser- 
pent impur  ne  saurait  guère  entrer;  qui 
vous  a  transférés  du  inonde  dans  ce  paradis. 
Celui  qui  vous  a  choisis  en  vous  éloignant 
des  entants  des  hommes,  ne  veut  pas  que  ce 
qui  est  saint  soit  donné  aux  chiens  et  que 
la  (lierre  précieuse  soit  exposée  aux  pour- 
ceaux. Il  vous  couvre  d'un  voile,  pour  bor- 
ner vos  regaids  et  pour  réprimer  ceux  des 
autres;  il  vous  donne  des  anges  pour  vous 
garder  dans  vos  voies;  et  par  l'esprit  de  sa- 
gesse, il  met  un  frein  à  vos  imaginations 
mômes. 

Loin  donc  de  cet  auguste  sanctuaire  tout 
ce  qui  est  impur;  et  sortez  au  plutôt  de  la 
ville  criminelle  pour  fuir  comme  L<  th.  vous 
qui  aimez  votre  salut  :  le  vice  y  serait-il 
plus  commun  s'il  était  commandé?  ne  soyez 
pas  aussi  assez  mal  conseillés  pour  regarder 
derrière  vous,  comme  son  imprudente 
épouse;   ne  regardez   pas   même  au-dessus 


de   vous    pour  aspirer  aui   bonieura  du 

siê  le. 

Voici  «  chrétiens,  m' s  frères,  après  l'ava- 
rice et  la  volupté,  dans  la  superbe  et  l'an- 
bit  ion  u'ie  troisième  source  de  tentations 
et  de  péchés,  dont  nous  sommes  délivrée 
lorsque  le  Seigneur  nous  choisit  et  nom 
sépare  du  commerce  du  monde  :  demundo. 
Dans  le  monde,  ne  vous  lassez  pas  de  n'en- 
tendre, dans  le  monde,  chacun  veut  sortil 
de  son  état  ou  ôte  à  son  état  les  justes  bor- 
nes qui  le  resserrent  :  chacun  se  pouMH  <t 
se  heurte  pour  se  supplanter.  Les  relit*, 
dit  saiut.Cyprien,  plus  modestes  et  plus  re- 
tenus que  nos  passions,  se  reposent  quel- 
quefois; nos  désirs  de  l'élévation  et  de  l'in- 
dépendance ne  se  reposent  jamais.  Dans  le 
monde,  l'inférieur  méprisé  et  accablé  tel 
rongé  par  l'envie,  tourmenté  par  l'impa- 
tience; et  la  vanité,  qui  est  mortifiée  dans 
les  petits  sans  y  être  éteinte,  les  instruit 
encore  aux  murmures  et  à  la  révolte. 

Mais  que  sera-ce  dans  une  fortune  plus 
élevée?  Kl  combien  e>t-il  diflieilo  de  s'y 
réduire,  par  la  modestie,  chrétienne  à  la 
taille  de  ces  petits  enfants  de  l'Evangile,  à 
qui  seuls  le  royaume  des  cieux  est  promis  1 
Combien  est-il  rare,  dans  une  grande  place, 
d'oublier  ses  privilèges  et  ses  litres,  poui 
n'envisager  que  ses  devoirs  et  gémir  sur  ses 
i  léchés  ? 

Dans  la  religion,  mes  chères  sœurs,  nul 
de  ces  dangers  du  inonde  :  nouvelle  préro- 
gative, ne  l'oubliez  jamais.  Comme  il  n'y  a 
là  ni  grand  ni  petit,  dit  saint  Chrysostome, 
l'ambiiion  ne  doit  pas  y  entrer  ;  le  petit  n  } 
est  |  as  chagrin,  parce  qu'il  n'y  en  a  point 
de  plus  grand  qui  le  méprise;  le  grand  n'j 
est  pas  superbe,  parce  qu'il  n'y  en  a  point 
de  plus  petit  qui  le  flatte.  C'est  un  élal  où 
les  distinctions  sont  anéanties,  et  les  généa- 
logies effacées.  C'est  une  république  où  le 
laste  seiaii  un  monstre;  et  les  règles  de  la 
simplicité,  qui  dans  les  républiques  humai- 
nes ne  seraient  que  des  idées,  sont  ici  des 
'ois  el  les  lois  des  mœurs  et  des  coutumes. 
C'est  un  ro.\aume,  où  le  plus  grand  doit  être 
le  plus  petit,  où  la  dépendance  est  estimée 
heureuse  ;  la  dépendance  si  pénible  à  l'or- 
gueil du  siècle,  mais  si  nécessaire  pour  l'har- 
monie de  la  paix;  où  en  un  mol  l'abjection 
même  est  consacrée.  C'est  un  peuple  où  il 
n'y  a  ni  libre  ni  esclave,  el  où  la  Pille  des  i  - 
doit  oublier  non-seulement  la  maison  de  si  n 
père,  mais  son  propre  nom.  C'est  une  so- 
ciété où  l'on  commande  avec  crainte  comme 
si  on  obéissait  et  où  l'on  obéil  avec  joie 
comme  si  on  commandait. 

De  là  vient  que  louty  est  tranquille  parce 
que  tout  y  est  humble;  et  ne  serait-ce  pis 
un  renversement  de  tout  ordre,  si  Satan,  le 
prince  des  superbes,  se  mêlant  dans  cette 
assemblée  des  enfants  de  Dieu,  y  appor- 
tait l'orgueil  du  monde?  De  là  vient  encore 
que  |es  fureurs  du  lion  n'y  sont  pas  plus 
à  craindre  que  les  séductions  du  ser- 
pent. Autre  caractère  du  monde  :  lion  cruel 
qui  persécute  ceux  qu'il  ne  peut  séduire: 
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monde  persécuteur,  vierge  sage,  donl  vous 
serez  délivrée,  de  mundo. 

Ici  donc,  renouvelez  avec  votre  attention 
votre  reconnaissance,  et  considérez  encore 
un  moment  que  la  voie  où  marche  le  chré- 
tien est  étroite,  selon  la  parole  de  l'Evangile, 
soit  à  cause  qu'il  s'y  resserre  par  sa  propre 
modération,  soit  aussi  parce  qu'il  y  est  res- 
serré par  les  contradictions  et  les  insultes 
d'un  monde  moqueur,  à  qui  la  piété  du 
juste  devient  onéreuse,  parce  qu'elle  est  une 
censure  perpétuelle  de  ses  passions  insen- 
sées. 

Quelqu'un  a-l-il  donc  la  force  de  s'oppo- 
ser au  torrent  des  mœurs  et  des  cou  lu  mes 
du  siècle,  par  une  vie  chrétienne?  On  l'ac- 
cuse aussitôt  de  hizarrerie  et  d'entêtement  : 
on  lui  suppose  même  souvent  des  crimes 
secrets;  et  le  front  du  juste  est  couvert  ou 
de  la  honte  d'une  injustice  qu'on  lui  impute, 
ou  de  la  confusion  de  sa  propre  singularité. 
Vous  n'avez  point  de  tels  combats  à  soute- 
nir, vous  (pic  la  grûce  a  conduite  dans  le 
lieu  saint.  Car  il  est  vrai,  et  voici  un  grand 
attrait  pour  la  vertu,  il  est  vrai  que,  s'il  est 
honteux  dans  le  monde  de  marcher  sur  les 
traces  de  Jésus-Christ,  c'est  une  espèce 
d'infamie' dans  !e  cloître  de  n'y  fias  marcher; 
c'est  mémo  un  crime  de  n'y  être  que  mé- 
diocrement juste. 

Dans  le  cloître  vous  ne  trouvez  pas  de 
timide  disciple,  qui  ne  cherche  le  Seigneur 
<pie  dans  la  nuit,  et  qui  rougisse  de  l'Evan- 
gile. Dans  le  cloître,  rien  ne  déparc  tant 
l'épouse  de  Jésus-Christ  que  les  manières 
du  monde.  Dans  le  cloître,  l'Israélite  fidèle 
bâtit  le  temple  et  le  monde  même  ne  l'in- 
sulte pas,  il  l'honore  au  contraire.  Et  ce 
monde,  d'ailleurs  si  cruel  et  injuste  envers 
ceux  qui  ne  sont  pas  ses  imitateurs,  res- 
pecte ici  la  perfection  qu'il  ne  veut  pas  sui- 
vre :  en  sorte  que  plus  la  sainte  religieuse 
se  sépare  par  sa  régularité  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  saints,  plus  elle  trouve  d'approba- 
teurs, n'étant  estimée  du  monde  qu'à  me- 
sure qu'elle  s'en  éloigne. 

Que  ce  jour  donc,  ma  chère  sœur,  soit 
mis  au  nombre  de  vos  plus  heureux  jours, 
auquel  votre  céleste  époux  vous  sépare  pour 
jamais  d'un  monde  si  plein  de  tentations  et 
de  pièges  pour  ceux  qui  y  demeurent  ! 
Quelque  fiait  que  vous  .y  alliez,  épouse  de 
Jésus-Christ,  le  soleil  du  siècle  vous  noircit, 
les  gardes  du  monde  vous  blessent ,  et  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  que  de  leur  laisser 
votre  ancienne  robe ,  comme  l'épouse  des 
Cantiques  ,  pour  fuir  sans  retour  hors  de 
la  ville  et  dans  le  désert.  Là,  choisie  et  sé- 
paiée  d'un  monde  toujours  pervers,  soit 
qu'il  flatte  soit  qu'il  persécute,  vous  sacri- 
hei ■('■/.  avec  joie  au  Seigneur  qui  vous  en  ga- 
rantit. Voilà  la  reconnaissance  que  vous  lui 
devez,  elegi  vos  de  mundo;  voici  maintenant 
la  fidélité  qu'il  vous  demande,  et  posui  vos  ut 
ealis  cl  fructum  a/J'cnitis  ,  cl  jructus  vester 
limitent.  Les  avantages  de  la  religion  ont  été 
expliqués.  Je  vais  vous  eu  représenter  lis 
devons  dans  l'autre  partie  de  ce  discours. 


SECOND   roi  NT. 


Un  ancien  Père  remarque  que  le  jeune 
homme  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  et 
à  qui  le  Fils  de  Dieu  commanda  de  le  sui- 
vre, ne  lui  dit  fias  pour  s'excuser  :  laissez- 
moi  aller,  afin  que  je  demeure  avec  mon 
père  ;  mais  seulement  :  laissez-moi  aller  afin 
que  je  l'ensevelisse;  et  qu'est-ce  que  lui 
répond  le  Sauveur  du  monde  ?  Que  ne  lais- 
sez-vous aux  morts  le  soin  d'ensevelir  .eurs 
morts?  comme  s'il  lui  disait  :  le  monde  est 
si  contagieux,  que  vous  pouvez  y  périr  dans 
cette  heure  de  délai  que  vous  demandez  ; 
il  ne  faut  pas  plus  de  temps  clans  le  s  èclo 
pour  y  apprendre  le  mal,  et  vous  devez 
prendre  garde  qu'en  voulant  ensevelir  un 
mort,  vous  ne  mouriez  vous-même.  Le 
meilleur  parti  est  donc  do  s'échapper  promp- 
tement  de  la  société  des  enfants  des  hom- 
mes pour  suivre  Jésus-Christ;  et  quand  une 
fois  on  a  quitté  le  monde,  marcher  avec  li- 
délité  dans  le  sentier  de  la  justice,  selon 
cette  parole  de  la  vérité  éternelle  :jê  vous  ai 
(tablis  afin  que  vous  alliez  :  posui  vos  ut  ealis. 

Ce  n'est  point  aller  que  de  retourner  sur 
ses  pas,  revoir  sans  cesse  les  morts  que  l'o  i 
a  quittes,  et,  après  avoir  lavé  ses  pieds,  h  s 
souiller  de  nouveau  dans  les  chemins  et  la 
fange  du  siècle.  Qu'est-ce  que  fait  l'épouso 
de  Jésus-Christ  avec  le  monde  ennemi  de  Jé- 
sus-Christ, demande  saint  Ambroise?  Qu'est- 
ce  que  lui  apprennent  ceux  qu'elle  a  vus 
dans  le  siècle  et  qui  sont  encore  amateurs 
du  siècle  ,  avec  lequel  elle  rentre  en  com- 
merce,  lorsqu'elle  fréquente  un  peu  trop 
ces  lieux  où  il  lui  est  permis  d'aller ,  mais 
où  elle  ne  doit  jamais  aller  qu'en  mettant 
une  garde  à  sa  bouche  comme  le  Prophète, 
et  des  épines  à  ses  oreilles  comme  l'ordonne 
le  Sage.  Ces  lieux  où  la  vierge  chrétienne 
doit  tellement  gouverner  ses  regards,  dit 
saint  Augustin,  que,  s'ils  tombent  sur  quel- 
qu'un, ils  ne  s'arrêtent  sur  personne.  Quoi  ! 
reprend  saint  Ambroise,  les  gens  du  monde 
vous  apprendront-ils  la  chasteté  qu'ils  n'ont 
fias,  le  jeûne  qu'ils  ont  en  horreur,  l'absti- 
nence qu'ils  condamnent,  l'humilité  qu'ils 
rejettent ,  la  sobriété  qu'ils  no  pratiquent 
point,  la  pudeur  qu'ils  ne  connaissent,  pas, 
les  règles  de  l'Evangile  qu'ils  ne  suivent 
point,  une  pure  et  sincère  intention,  eux 
qui  n'ont  nue  de  la  duplicité  et  de  l'hypo- 
crisie ? 

Si  retournant  en  arrière,  vous  les  recher- 
chez, permt  ttez-moi  do  vous  le  dire,  si  vous 
descendez  trop  souvent  de  la  sainte  monta- 
gne pour  vous  montrer  à  un  peuple  préva- 
ricateur, vous  revenez  ensuite  chargée  do 
leurs  liassions,  et  bientôt  vous  sentez  la 
main  du  pécheur  qui  vous  pousse  dans  le 
mal.  Le  monde,  (fui  a  toujours  dans  vos 
penchants  naturels  ses  correspondances  se- 
crètes, rentre  dans  votre  cœur  sans  nul  ef- 
fort. Si  vous  les  recherchez,  ils  vous  entre- 
tiennent des  lieux  et  des  personnes  de  votio 
connaissance,  et  aussi'ôt  les  images  d'un 
monde  que  vous  avez  peut-être  aimé  se  re- 
tracent dans  votre  Ame;  votre  esprit  repassa 
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insensiblement  sur  les  traces  des  premiers 
Objets  dont  les  attraits  vous  ont  séduit,  tou- 
tes vus  plaies  se  renouvellent,  et  vous  re- 
trouvez sous  une  autre  tonne  le  môme 
monde  que  vous  avez  voulu  quitter.  Si  vous 
les  recherchez,  ils  vous  parlent  de  leurs 
plaisirs  et  de  leurs  affaires,  et  vous  parlez 
comme  eus  ;  vous  vous  accoutumez  a  adorer 
leurs  idoles  ;  vous  prenez  part  à  leur  dé- 
licatesse; vous  êtes  touches  de  leurs  di- 
vertissements ;  vous  vous  élevez  de  leurs 
succès  ;  vous  vous  affligez  de  leurs  perles  ; 
vous  apprenez  leurs  œuvres;  vous  oubliez 
vos  devoirs;  vous  regrettez  leurs  oignons; 
vous  vous  dégoûtez  de  votre  manne,  et  il  se 
trouve  enfin  qu'ils  transmettent  en  vous 
comme  un  autre  petit  monde.  Vous  retour- 
nez et  vous  n'allez  pas  ;  vous  retournez 
dans  le  monde  et  vous  n'allez  pas,  vous  ne 
marchez  pas  dans  la  religion  :  cependant 
c'est  pour  cela  que  vous  y_ÔTes  appelée  : 
Posui  vqs  tU  eatis. 

Disons  de  plus,  et  ne  perdez  pas  une  in- 
struction si  utile  ;  disons  que  ce  n'est  point 
allei  que  d'avoir  une  piété  tiède,  languis- 
sante, sans  action,  sans  mouvement.  Il  faut 
marcher,  ut  cutis;  et  les  démarches  de  l'ârao 
sont  les  affections,  c'est  l'amour;  sans  l'a- 
mour sacré  il  est  impossible  de  l'aire  un  seul 
pas  dans  cette  sainte  et  noble  carrière,  et 
quelque  chemin  que  vous  y  lassiez,  vous 
serez  semblables  à  ceux  qui  sont  jetés  dans 
un  vaisseau  pour  y  entreprendre  une  longue 
navigation  :  à  mesure  que  le  vaisseau  sï- 
loigne  de  la  terre,  ils  ressentent  des  dé- 
goûts, un  cœur  malade,  un  corps  abattu  ;  ils 
vouJraient  retourner  au  port  ;  quelque  calme 
que  soit  la  mer,  leur  âme  est  dans  le  trou- 
ble ;  ils  ne  voient  plus  que  les  astres  et  le 
ciel,  et  ils  voudraient  revoir  la  terre.  Je  sais, 
Messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  sujet  de  craindre 
pour  celle  innocente  victiiue,  qui  avec  la 
ferveur  des  commençants  semble  goûter 
déjà  la  joie  des  parfaits,  et  qui  paraît  bien 
persuadée  qu'en  suivant  l'Agneau  sans  ta- 
che avec  la  pudeur  des  vierges,  il  faut  cou- 
rir encore  dans  la  voie  du  ciel  avec  l'ar- 
deur des  athlètes.  Athlètes  qui  n'arriveraient 
point  au  terme  de  leur  course,  si  chaque  pas 
ne  marquait  un  avancement  dans  la  carrière: 
ut  eatis.  Et  c'est  l'activité  de  l'amour  divin 
qui  fait  ici  cet  avancement,  la  vierge  sage^ 
S  efforçant  dans  les  pieux  et  continuels  exer-' 
cices  où  une  louable  coutume  la  mène,  de 
n'y  poinl  aller  seulement  par  coutume,  et 
cherchant  le  Seigneur  dans  les  actions  les 
plus  communes  et  les  plus  simples  par  les 
mouvements  de  l'amour.  Le  scrutateur  des 
cœurs  ne  regarde  point  en  la  l'ace,  il  n'observe 
que  les  cœurs  qui  aiment.  El  de  là  le  progrès 
que  les  Ames  justes,  animées  de  cet  amour 
sacré ,  font  sans  cesse  dans  le  chemin  de  la 
perfection  ,  croissant  en  grâce  et  en  sagesse, 
moulant  de  vertu  en  verlu,  s'avançanl  comme 
des  e  liants  de  lumière,  et  courant  dans  la 
voie  des  saints  commandements,  selon  les 
desseins  de  celui  qui  les  y  a  fait  entrer  :  Posui 
tos  ut  calis. 

Or  pour  cela,  ma  chère  sœur,  millo  se- 


cours vous  sont  offerts  dans  la  religion:  une 
conscience  souvent  examinée  et  souvent  pu- 
riftée,  l'usage  fréquent  d  -  sacrements,  per 
pé tue) le  source  de  nouvelles  grâces,  le*  livre* 

saints  chaque  jour  lus  et  médités;  priée  ro 
cale,  prière  mentale,  prière  publique,  |  rière 
particulière,  prière  de  jour,  prière  d<-  nuit; 
tant  de  corrections  charitables,  tant  de  con- 
seils salutaires,  tant  d'exemples  efficaces; 
un  Moïse  qui  vous  présente  la  loi,  un  Jéthro 
qui  vous  redresse  dans  vos  voies  ;  la  nuée 
qui  vous  couvre,  la  manne  qui  vous  nourrit, 
l'arche  qui  vous  protège,  l'ange  qui  vous 
conduit;  tant  de  Maries  qui  vous  précèdent 
et  vous  animent  :  grands  et  admirables  se- 
cours qui  ne  laissent  poinl  languir  la  piété, 
et  qui  la  l'ont  toujours  croître  et  aller  plus 
avant  :  Posui  vos  ut  eatis. 

Dans  le  monde,  dit  "saint  Bernard,  celui 
qui  ne  ferait  que  la  quatrième  partie  de  ce 
qui  se  pratique  dans  les  monastères,  y  pas- 
serait pour  un  saint,  et  c'est  ce  qui  arrête 
dès  le  prenxUr  pas  le  chrétien  encoie  faible. 
A  peine  est-il  efïtFé  dans  la  carrière,  et  déjà 
le  peuple  bat  des  in^ins  comme  s'il  avait 
couru  jusqu'au  bout.  11  0*a  |>as  défait  un 
sed  ennemi,  vaincu  une  seule  passion  de 
mille  qui  l'attaquent ,  et  déjà  l.-s  f< ■mim  s 
d'Israël  chantent  son  triomphe;  déjà  il  psi 
rassasié,  il  se  croit  riche,  quoiqu'il  soit  pau- 
vre; une  paille  de  vertu,  pour  ainsi  dire, 
lui  paraît  une  poutre  ;  en  un  mot  il  s'ima- 
gine déjà  être  allé  bien  loin  par  ia  longueur 
de  ses  prières  et  par  l'agitation  de  ses  scru- 
pules, et  il  ne  fait  (pie  tourner  autour  do 
soi  par  la  cupidité  qui  le  ramène  sans  cosse 
à  ses  commodités,  à  seslintérêts,  à  sa  gloire. 

Dans  le  cloître,  mes  frères,  je  dis  dans  le 
cloître  où  se  conserve  encore,  comme  dans 
celui-ci,  un  esprit  de  religion ,  il  s'en  faut 
bien  que  ces  illusions  soient  tant  à  craindre  : 
on  n'y  applaudit  point  aux  apparences,  on 
ne  s'y  contente  pas  de  la  médiocrité,  on  n'y 
béatifie  point  l'imperfection.  Le  religieux 
dont  la  demi-vertu  serait  pour  nous  un 
modèle  trop  parfait,  y  est  repris  comme  un 
négligent;  on  lui  apprend  encore  à  craindre 
ses  œuvres  et  à  veiller  sur  ses  voies,  5  gémir 
sans  cesse  de  sa  corruption  et  à  croître  tou- 
jours en  grâce.  On  y  censure  le  tiède  ,  on 
y  éprouve  le  juste,  on  y  excite  le  parfait 
dans  sa  course  la  plus  rapide.  Si  une  herbe 
un  peu  amère  domine  dans  le  vase,  si  une 
aigreur,  si  une  désobéissance,  si  une  atta- 
che, si  quelqu'autre  transgression  ,  aussitôt 
les  enfants  des  prophètes  s'écrient:  la  mort 
est  dans  le  vase,  la  mort  est  dans  le  vase: 
mors  in  olla,  mors  in  olla. 

Une  seule  faiblesse,  un  seul  péché  trou- 
ble les  déserts,  pendant  que  le  moi.de  avec 
une  grande  vertu  se  complaît  dans  ses  pas- 
sions et  ses  vices.  Est-ce  donc  un  petit  gain 
de  s'épargner  cette  étrange  tentation,  où 
l'on  est  exposé  dans  le  siècle  ,  d'être  appelé 
saint  avant  que  de  l'ôlre?  Est-ce  un  petit 
profit  d'être  dans  un  lieu  où  l'on  ne  vous  dit 
jamais  c'est  assez,  et  où  l'on  est  obligé  de 
faire  toujours  de  nouvelles  démarches  .  en 
soi  le  que  celui  qui  est  saint  doit  se  sauetill  r 
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encore,  et  que  si  d'abord  il  faisait  le  bien 
avec  peine,  il  doit  s'avancer  jusqu'à  le  faire 
avec  plaisir  :  Posui  vos  ut  eatis. 

Et  après  tout,  ma  chère  sœur  ,  c'est  là  lo 
grand  secret,  de  répondre  avec  fidélité  aux 
devoirs  et  à  la  grâce  de  votre  état,  comme 
c'est  la  première  chose  que  le  saint  Epoux 
exigs  des  âmes  chrétiennes.  La  seconde  est 
exprimée  par  les  paroles  qui  suivent  et  que 
vous  devez  bien  méditer  :  et  fructum  affera- 
tis.  Le  fruit  que  le  Seigneur  veut  que  les 
âmes  justes  rapportent  vous  fait  compren- 
dre d'abord  que  le  christianisme  n'est  pas 
un  quiétisme  stérile,  un  état  passif,  une 
contemplation  abstraite,  une  indifférence 
mystique,  et  que  nous  ne  pouvons  être  sauc- 
titiés  que  par  la  pratique  Adèle  de  la  loi  et 
par  les  dignes  fruits  de  la  pénitence  :  fru- 
ctum afferatis.  Les  pensées  les  plus  dévotes, 
les  discours  les  plus  affectueux  sur  les  sain- 
tes mœurs,  discours  qui  ne  sont  que  les 
feuilles  de  la  religion,  ne  décident  rien  lou- 
chant le  salut.  Je  veux  voir  si  l'huile  pré- 
cieuse d'Aaron  a  découlé  depuis  la  tête  jus- 
qu'au bas  du  vêtement  et  s'il  y  a  une  com- 
munication des  lumières  aux  œuvres.  Je 
veux  d'autres  garants  de  votre  christianisme 
que  des  connaissances  et  des  paroles  :  fru- 
ctum afferatis.  Le  monde  même  ne  sait-il  pas 
quelquefois  parler  avec  éloquence  de  la  dé- 
votion? et  quelles  lumières  n'a-t-il  pas  sur 
les  devoirs  de  votre  état?  Si  la  fille  de  Sion 
tombe,  il  ne  la  relèvera  pas;  mais  combien 
sera-t-il  disert  à  expliquer  l'énorraité  de  sa 
chute?  Combien  sera-t-il  éloquent,  pendant 
qu'il  élargit  ses  propres  chemins,  à  resserrer 
ceux  du  cénobite  et  à  imposer  aux  habitants 
des  déserts  les  lois  les  plus  sévères? 

Ajoute/,  que  chez  plusieurs  de  ceux  que 
l'on  appelle  dans  le  siècle  gens  réguliers, 
tout  se  passe  en  paroles  ,  sermons  ,  confé- 
rences ,  confessions,  directions  :  beaucoup 
de  feuilles  et  peu  de  fruits.  La  piété  s'épuise 
en  projets,  la  dévotion  se  déploie  en  dé- 
monstrations; les  jouis  se  passent  à  parler 
des  voies  de  Dieu,  et  déjà  ia  cognée  est  à 
la  racine  de  l'arbre,  lorsqu'il  ne  montre  en- 
core cpie  l'abondance  de  ses  feuilles.  Cepen- 
dant le  ûguier  stérile,  quelque  riche  que 
soit  son  feuillage,  est  maudit,  il  est  digne 
du  l'eu;  nous  ne  sommes  sur  la  terre  qu'a- 
fi'n  de  sanctifier  sans  cesse  et  de  fructifier 
pour  Dieu  :  fructificemus  Dco  ,  dit  saint 
Paul. 

Je  chercho  donc   les  fruits   de 
chrétienne  et  beaucoup  de  fruits 


a  justice 
fructum 


qui  ne  se  corrompent  point.  La  prière  attire 
la  grâce ,  la  grâce  sème  son  fruit;  la  charité 
le  multiplie  chaque  jour  ,  l'obéissance  le 
porte  en  son  temps  ,  la  patience  le  recueille, 
la  modestie  le  cache  ,  le  silence  le  con- 
serve. 

Oui  le  silence  :  et  c'est  pour  cela  que  les 
paroles  qu'on  répand  dans  le  siècle  avec  une- 
profusion  indiscrète  et  si  propre  à  dissiper 
les  biens  de  l'âme,  les  saints  fondateurs  ont 
voulu  qu'elles  ne  fussent  distiibuées  dans 
les  monastères  qu'avec  une  scrupuleuse 
épargne.  Le  temps  de  parler  est  toujours 
prêt  pour  le  monde.  Ici  c'est  le  temps  de  se 
taire.  Ici  on  doit  avoir  horreur  des  paroles 
mauvaises,  ménager  même  les  bonnes,  et 
pleurer  les  inutiles. 

Dans  le  silence  et  à  l'ombre  de  cette  soli- 
tude, m?  chère  sœur,  quels  fruits  ne  rap- 
porterez-vous  pas?  Tous  ceux  que  l'Apôtre 
appelle  les  fruits  du  Saint-Esprit,  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  la  stabilité  dans  ces 
vertus.  Car,  au  reste, ce  n'est  rien  fait  d'avoir 
commencé,  il  n'y  a  que  la  persévérance  qui 
remporte  le  prix  et  qui  parvienne  à  la  cou 
ronue.  Achevons  donc  et  disons  que  le  fruit 
que  le  juste  rapporte  doit  toujours  demeu- 
rer :  et  fruclus  vester  maneat. 

Prenez-y  garde,  ma  chère  sœur,  les  com- 
mencements sont  agréables,  et  la  persévé- 
rance est  ennuyeuse  :  on  se  lasse  d'être 
toujours  dans  une  posture  contrainte  et 
violente. Et,  comme  dit  Pierre  Damien,  com- 
mencer en  matière  de  religion  peut  procé- 
der d'un  mouvement  de  la  nature;  mais  per- 
sévérer ne  peut  venir  que  de  la  ^râce.  Après 
de  beaux  commencements,  il  arrive  quel- 
quefois qu'on  se  relâche  de  sa  première  fer- 
veur, et  le  moindre  relâchement  porte  coup  : 
de  même  que  celui  qui  nage  contre  le  lil 
d'une  eau  rapide  ne  saurait  interrompre  ses 
efforts  sans  descendre  et  sans  être  emporté 
par  la  contrariété  du  tleuve. 

Il  est  vrai  que  vous  n'avez  point  ici  les 
occasions  du  mal  et  le  torrent  impétueux 
des  coutumes  mondaines  à  surmonter;  mais 
vous  avez  toujours  des  humeurs  et  des  ima- 
ginations à  combattre.  Ici-bas,  tout  est  mar- 
qué du  sceau  de  l'infirmité;  et  le  cœur  hu- 
main est  si  misérable,  que  lorsque  les  objets 
que  le  siècle  appelle  grands  lui  manquent, 
il  est  ingénieux  à  entier  les  plus  petits,  à 
s'en  occuper,  à  y  réunir  toutes  ses  pensées. 
L'imagination  est  toujours  plus  riche  que  la 
nature;  le  fantôme  est  toujours  pi  us  grand  que 
le  naturel.  Voilà  donc  que  le  faible  solitaire 
qui  imagine  trop  au  milieu  des  secours  du 
salut,  tombe  presque  dès  les  premiers  de- 
grés de  la  pénitence.  A  une  tôle  d'or  il  joint 
des  pieds  d'argile, et  tout  son  ouvrage  péril 


pnele 
piaule 


arbres  cachés  dans  la  terre 
n'est  point  cachée  elle  ne 


soigneusement, 


affcrati$;  et  je  ne  pense  pas,  dignes  épouses 
de  Jésus-Christ,  que  ce  suit  vous  faire  trop 
d'honneur  de  croire  qu'on  les  trouve  chez 
VOUS.   J'y  aperçois  ces   arbres  plantés  dans 

la   maison  du  Seigneur,  dont  parle  le  pro-     la  vigne  si  heureusement  plantée,  gardée  si 

car  si  la 
rapporte 
point  de  fruits;  arbres  dont  la  racine  est 
dans  la  charité  :  in  charilate  radicati;  arbres 
enfermés  dans  le  jardin  de  l'époux  et  crois- 
sant dans  une  terre  heureuse  et  sous  un 
ciel  favorable;  arbres  beaucoup  plus  chargés 
de  fruits  que  de  fleurs  et  de  feuilles;  fruits 
Oku  i.i  us  v  icnés.     X.WIV. 


ne  produit  plus  (pie  des 
fruits  aigres  et  une  liqueur  amère.  Vous 
croyez  trouver  dans  la  terre  profonde  et  se- 
crète le  feu  sacré  qu'un  prophète  y  a  caché , 
et  ce  n'est  plus  qu'une  eau  froide  et  épaisse. 
Après  avoir  pris  toute  tentation  pour  péché, 
en  prc-id  tout  soupir  pour  dévotion;  d'une- 
petite  né«li 


bi.5ence  on  passe  insensiblement  à 
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uno  plus  grande,  et  un»;  prévarication  dé- 
clarée suit  une  omission  secrète.  Isaac 
chargé  du  bois  et  du  feu,  instruments  du 
sacrifice,  demandai!  oùétait  la  victime;  ici, 
au  contraire,  on  voit  la  victime  el  on  ne  voit 
plus  le  feu.  La  ferveur  est  éteinte  ;  ce  n'est 
plus  (pie  des  prières  sans  attention,  des  œu- 
vres sans  charité,  des  entretiens  sans  reli- 
gion, des  croix  sans  onction,  des  sacrements 
sans  fruit. 

O  Dieu  saint  I  détournez  de  nous  voire 
colère,  et  ne  permettez  pas  que  l'iniquité 
entre  dans  la  terre  des  saints.  Jetez  toujours 
sur  cette  terre  un  regard  favorable;  que  la 
céleste  rosée  ne  cesse  jamais  de  tomber  sur 
la  montagne  choisie,  et  elle  donnera  son 
fruit,  et  son  fruit  demeurera  toujours,  et 
fruclus  rester  maneat.  Le  fruit  de  la  justice 
demeure  toujours:  écoutez  encore  cette  pa- 
role, ma  chère  sœur,  et  je  finis. 

Au  lieu  que  le  fruit  de  l'injustice  périt 
bientôt,  celui  de  la  piété  et  de  la  justice 
chrétienne  demeure  éternellement.  Quel  est 
le  fruit  des  travaux  des  gens  du  siècle?  Après 
qu'ils  ont  porté  le  poids  du  jour  el  de  la  cha- 
leur pour  amasser  des  biens  dont  l'acquisi- 
tion est  si  difficile,  la  possession  si  courte, 
la  perle  si  douloureuse,  après  qu'ils  ont 
lutté  chaque  jour  contre  les  ennuis  par  des 
amusements  fades  ou  pénibles,  par  des  plai- 
sirs qui  corrompent  toujours  et  qui  ne  con- 
tentent jamais  :  en  un  mot  après  qu'ils  ont 
dormi  pendant  cette  vie  d'un  sommeil  in- 
quiet, agités  par  leurs  craintes  et  fatigués 
par  leurs  désirs,  ils  s'éveillent  enfin  au  lit 
de  la  mort;  et  les  voila  sans  consolations  et 
sans  espérance,  ne  trouvant  plus  rien  dans 
leurs  mains  et  recueillant  pour  tout  fruit  les 
douleurs,  les  désespoirs  et  une  éternelle 
mort.  Quel  fruit  avez-vous  tiré  de  ces 
choses  dont  vous  rougissez  maintenant,  dit 
l'Apôtre,  et  dont  la  finesl  la  mort? 

La  vie  d'une  sainle  religieuse  (idole  a  ses 
devoirs, et  qui  heureusement  est  dans  un  lieu 
où  l'a  prévarication  et  la  tiédeur  lui  coule- 
raient beaucoup  plus  que  la  ferveur  et  la  fi- 
délité, sa  vie  n'est-élle  pas  plus  tranquille 
el  sa  mort  plus  précieuse î Habetiê  fructum 
restrum  in  sanctificationem,  Jinrm  vero  vilain 
œternam.  Elevée  au-dessus  des  besoins  de  la 
vie  présente,  et  plaçant  son  cœur  dans  le  ciel 
où  est  son  trésor,  elle  ne  craint  pas  que  le 
soleil  brûle  ses  moissons  ou  que  le  voleur 
emporte  ses  fruits.  La  sentence  du  juge  ne 
saurait  la  faire  pâlir,  ni  l'avarice  du  publi- 
cain  la  troubler.  Dans  une  décadence  uni- 
verselle des  fortunes,  elle  n'a  pas  la  douleur 
de  voir  croître  pour  l'indigence  des  enfants 
chéris;  elle  est  contente  de  peu  ;  et  quoique 
Jéricho  tombe,  quoique  le  monde  ébranlé 
par  la  main  puissante  d'un  Dieu  vengeur 
s'écroule  de  toutes  parts,  elle  voit  sans  trou- 
ble périr  des  biens  qui  sont  pour  elle  des 
anathèmcs. 

Si  les  maladies  viennent  l'attaquer,  dit 
saint  Chrysostome,  outre  qu'elle  n'est  point 
malade  par  les  «muscs  honteuses  qui  forment 
souvent  les  cruelles  infirmités  des  gens  du 
Siècle,  elle  a  encore  la  consolation  de  souffrir 


avec  Jésus-Cbrisl  el  pour  Jésus-Christ.  Elle 
aitend  d'autres jourd  que  ces  jours  mauvais 
que  nous  consumons  dans  la  vanité  el  qui 
nous  consument  par  leur  malice;  el 
appréhender  de  rien  perdre,  puisqu'elle  n'a 
rien  aimé  qui  pût  être  perdu,  (die  jouit 
ferme  espérance  de  cueillir  bientôt  le  fruit 
de  vie  dans  le  ciel,  où  elle  possédera  les 
biens  permanents  cl  la  gloire  éternelle.  Ainsi 
soit- 1 1 . 

SERMON  XXXIV. 

POUR    DUE    ASSEMBLÉE   DR  eiluini. 

Relij.'in  mu ii  la  et  iiiiinaculata  a|>ud  Deurneil'airem  Ii.tc 
est  :  visilare  pnpillos  el  viduas  in  tribulations  corum,  el 
iiimiaculatiim  si:  cuslortire  :it>  lioc  HMakl.  <Jac  ,    I  )    ' 

La  reliqi  m  sainte  et  In  piété  pure  et  ions  loch,  wjlx  'ichx 
de  Dieu  notre  père  consistent  a  assister  tes  pertorm  s  déso- 
lées, et  à  se  conserver  pur  de  la  c^rruptivu  du  siècle  pré- 
sent. 

Tous  les  chrétiens  sont  engagés  dans  la 
religion  pure  et  sans  tache  :  Retigio  mundu 
et  immaculala;  l'apôtre  saint  Paul  les  nomme 
des  saints  :  dilectis,  vocatis  sanctis ;  l'apôlre 
saint  Pierre,  une  nation  sainte,  gens  sancta  : 
les  conciles  et  les  pères  déclarent  (pie  la 
grâce  du  baptême  est  une  grâce  de  sainteté. 
Personne  n'est  dispensé  d'être  saint  ;  li 
vers  états  n'y  font  aucune  différence;  la 
lègle  la-dessus  est  commune  :  tout  le  monde 
n'est  point  appelé  à  l'apostolat  ou  au  mar- 
tyre, mais  tout  le  monde  est  appelé  à  la 
sainteté.  Or,  il  ^.'agit  de  savoir  en  quoi  elle 
consiste;  quels  sont  les  caractères  de  cetlo 
piélé  sans  tache  et  ses  conditions.  Les  uns 
ont  une  idée  trop  haute  de  la  sainteté;  les 
antres  en  ont  une  idée  trop  basse,  par  un 
égal  artifice  de  l'amour-propre.  Les  premiers 
(jui  se  figurent  les  saints  comme  des  gens 
d'une  autre  nature,  d'une  autre  taille  (pie 
nous,  et  qui  mettent  la  sanctification,  pour 
ainsi  dire,  à  un  prix  excessif,  prétendent 
ainsi  décrier  les  vertus  plus  obscures ,  ra- 
baisser celles  des  derniers  temps,  dont  ils 
devraient  se  faire  des  exemples,  Cl  justifier 
par  ce  moyen  leurs  propres  faiblesses.  Les 
autres,  qui  pensent  que  pour  être  saint  et 
pour  exercer  la  religion  pure  que  nous  pro- 
fessons, il  suffit  de  s'abstenir  des  iniquités 
plus  grossières,  des  péchés  qui  frappent 
plus  les  sens,  sous  ombre  d'une  vie  qu'ils 
appellent  honnèie  et  sans  icproche,  autori- 
sent la  vie  inutile  et  dénuée  de  bonnes  œu- 
vres, une  vie  toute  païenne,  sans  pénitence, 
sais  vues,  peul-èlre,  mais  aussi  sans  vertus. 

11  est  donc  à  propos,  Messieurs,  puisque 
dans  ce  joursaint  vous  formez  ici  une  sainle 
assemblée,  et  que  vous  pensez  plus  sérieu- 
sement à  vous  sanctifier,  du  savoir  précisé- 
ment ce  (pie  c'est  que  la  sainteté  chrétienne 
qui  est  noire  vocation  commune;  el  pour 
cela,  quo  puis-je  mieux  faire  que  d'opi 
aux  illusions  des  hommes,  sur  un  point  si 
important,  les  deux  vérités  qui  nous  sont 
enseignées  par  l'apôtre  saint  Jacques  :  Que 
la  religion  consiste  en  même  temps  dans  la 
sainteté  intérieure  et  dans  les  oeuvres  exté- 
rieures. Dans  la  sainteté  intérieure,  en  nous 
consorvant  purs  de  la  corruption  du  siècle 
présent:  immacutatum  se  rtistodire  ah  hoc 


K23 


SERMON  XXXIV,   I'OtJR  CiNE'ASSEMBLEE  DE  CHARITE. 


i.26 


sœculo.  Dans  les  œuvres  extérieures,  en  as- 
sistant dans  leurs  tribulations,  les  personnes 
faibles  et  désolées  :  visitare  pupillos  et  vi- 
duas  in  tribulalione  eorum.  Dans  la  sainteté 
intérieure,  afin  que  nous  sachions  que  la 
religion  chrétienne,  qui  doit  être  pure  aux 
yeux  de  Dieu  même,  règle  avant  toutes  cho- 
ses nos  aifeclious,  nos  penchants,  nos  dé- 
sirs, et  que  ce  n'est  pas  une  méthode  et  un 
art  de  composer  seulement  nos  actions  au 
dehors  comme  les  sages  du  siècle.  Dans  les 
œuvres  extérieures,  .-"fin  que  nous  appre- 
nions que  la  piété  véritable  ne  forme  pas 
toujours  des  solitaires,  des  contemplatifs,  ou 
des  personnages  extraordinaires;  et  que 
dans  l'ordre  commun,  et  par  une  destination 
générale,  elle  applique  les  fidèles  à  soutenir 
ie  faible    et  à  secourir  le  pauvre. 

Vous  l'allez  voir  dans  ce  discours,  où  sa- 
chant que  je  parle  à  des  dames  chétiennes, 
que  la  religion  conduit  ici  à  un  ministère 
de  charité,  je  lâcherai  de  vous  montrer  que 
toute  la  piété  réduit  à  ces  deux  choses  :  à 
se  garder  soi-même,  et  à  secourir  le  pro- 
chain. Se  garder  et  se  conserver  pur  et  saint 
au  milieu  du  siècle  présent,  en  se  séparant 
de  la  corruption  du  monde  :  immaculutum 
se  cuslodire  ub  hoc  sœculo  ;  secourir  le  pro- 
chain en  assistant  les  personnes  qui  sont 
dans  la  misère  et  la  Iribulation:  visitare  pu- 
pillos et  viduas  in  tribulalione  eorum  ;  en  un 
met,  se  séparer  du  monde  corrompu,  et  sou- 
lager le  monde  malheureux,  deux  caractères 
de  la  religion  sainte,  et  vérités  importantes 
que  j'expose  à  vos  réflexions ,  après  que 
nous  aurons  imploré  les  lumières  du  ciel  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Se  séparer  d'un  monde  corrompu,  carac- 
tère essentiel  de  la  religion  et  de  la  sainteté 
chrétienne.  Vous  comprenez  bien,  âmes  fi- 
dèles qui  m'écoutez,  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours une  séparation  de  corps  réelle  et  effec- 
tive, connue  celle  de  tant  de  justes,  qui,  pour 
se  sauver  des  pièges  du  siècle,  ont  confié  de 
bonne  heure  à  la  solitude  le  dépôt  de  leur 
foi  et  de  leur  innocence.  O  Dieu  saint  !  c'est 
par  une  grande  miséricorde  que  vous  avez 
caché  aux  enfants  des  hommes  ces  âmes 
élues  dans  le  secret  de  votre  tabernacle.  Ce- 
pendant,  Mesdames,  il  faut  vous  le  dire; 
la  piété  ne  consiste  pas  toujours  à  quitter  le 
monde,  mais  plutôt  à  ne  le  pas  goûter  ;  et 
Ici  semble  quelquefois  avoir  abandonné  le 
monde,  qui  loge  encore  le  monde  dans  son 
cœur. 

C'est  donc  principalement  une  séparation 
s|  ii  iluelle,  un  détachement  du  cœur  qui  fait 
que  le  chrétien  vit  au  milieu  du  siècle,  sans 
prendre  pari  a  .ses  dépravations  :  immacula- 
tum  se  cuslodire  ab  hoc  sœculo.  Sans  cela  nous 
ne  saurions  être  chrétiens,  nous  n'avons  rien 
dans  nos  mœurs  qui  réponde  à  une  vocation 
si  divine,  nous  scions  toujours  exclus  de  la 
troupe  sainte,  qui  n'est  digne  de  suivre  Jé- 
sus-Christ que  parce  qu'elle  est  fidèle  à  se 
détacher  du  monde. 

Aussi  Tertullien  appelle-t-il  tous  les  chré- 
tiens des  Bcns  séparés  :   '.•'•parés  des  digni- 


tés, séparés  des  affaires,  séparés  des  plai- 
sirs :  Scparali  ab  imperio  ,  separati  a  foro, 
separali  a  theatro,  quod  est  speclaculum  im- 
pudiciliœ.  Alors,  Mesdames,  dans  ces  temps 
heureux,  où  la  religion  n'avait  point  encore 
reçu  les  altérations  qu'elle  souffre  dans  son 
dernier  âge,  alors  peu  de  chrétiens  à  la  cour 
et  dans  les  emplois,  au  barreau  et  dans  les 
affaires,  pas  un  seul  au  théâtre  et  dans  les 
plaisirs.  Il  y  a  trop  de  séductions  dans  tous 
ces  lieux  pour  le  saint,  trop  de  pièges  pour 
la  sainteté  :  et  le  sage. chrétien  trouve  mieux 
son  compte  à  ne  pas  s'engager  qu'à  vaincre. 

Quoi  donc  !  est-ce  qu'un  chrétien,  un  dis- 
ciple de  l'Evangile  ne  peut  pas  absolument 
posséder  des  emplois  et  de  grands  emplois  ? 
Etre  César,  prince,  seigneur,  juge,  magis- 
trat? Il  le  peut,  et  la  grâce  divine,  déployant 
sa  force,  a  montré  quelquefois,  en  purifiant 
les  grands  et  les  riches  au  milieu  des  bon-, 
neurs  et  de  l'abondance,  des  exemples  d'au- 
tant plus  éclatants  que  la  piété  dans  une 
condition  éminente  est  comme  un  diamant 
enchâssé  dans  un  anneau  d'or,  qui  en  re- 
hausse le  prix. Il  le  peut,  si,  élevé  sur  la  tête 
de  ses  frères  par  sa  dignité,  il  se  met  à  leurs 
pieds  par  sa  modestie,  regardant  dans  le 
rang  où  Dieu  l'a  mis,  non  la  supériorité 
qu'il  a  au-dessus  des  autres,  mais  la  charité 
qu'il  doit  exercer  envers  les  autres;  tou- 
jours préparé  à  quitter  une  place  où  les 
passions  forment  tant  d'obstacles  à  la  sanc- 
tification, une  place  où  il  ne  mériterait  ja- 
mais de  monter,  s'il  n'était  pas  toujours  dis- 
posé à  en  descendre  :  separati  ab  imperio. 

Est-ce  qu'un  fidèle  ne  peut  pas  songer  h 
ses  affaires  et  paraître  quelquefois  dans  le 
barreau  ?  Il  le  peut  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
l'avarice  l'y  conduise  jamais.  Les  gens  du 
siècle  entrent  sans  crainte  dans  cette  région 
de  trouble  et  d'iniquité,  où  un  jour  enseigne 
la  malice  à  un  autre  jour,  et  où  la  moindre 
perle  que  l'on  fasse,  dit  saint  Bernard,  est 
celle  du  repos.  Croyez-moi,  il  n'est  point 
de  fortune  qui  puisse  vous  donner  les  équi- 
valents de  ce  que  vous  perdez  dans  cette 
terre,  où  vous  risquez  avec  la  charité  tous 
les  biens;  le  chrétien  prudent  ne  doit  donc 
y  entrer  que  par  contrainte,  et  en  sortir  avec 
empressement  :  separali  a  foro. 

Est-ce  qu'un  fidèle  ne  peut  pas  aller  quel- 
quefois au  théâtre  et  s'asseoir  dans  les  as- 
semblées agréables  du  monde?  Il  n'y  ira 
point,  s'il  se  souvient  qu'il  esl  engagé  par 
les  vœux  et  les  serments  les  plus  solennels 
dans  la  religion  sainte,  où  chacun  est  obligé, 
de  quelque  condition  qu'il  soit ,  de  vaincre 
le  monde  avec  tous  ses  attraits,  d'affaiblir 
l'empire  des  passions  et  des  sens.  Et  les 
Spectacles  ne  sont  autre  chose  qu'une  cons- 
piration générale  du  monde  qui  s'assemble 
pour  remuer  les  passions,  pour  assujettir 
de  plus  en  plus  les  cœurs  aux  impressions 
des  objets  sensibles  ;  de  sorte  que  celui  qui 
ne  ferait  point  cet  effet  serait  un  triste  et 
ennuyeux  spectacle.  Indignes  sont  par  con- 
séquent du  nom  de  chrétiens  ceux  qui  De 
renoncent  point  à  ces  lieux,  où  vous  rougi- 
riez d'être  saints,  sachant  que  les  saints  ne 
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peuvent  s'j  trouver;  où  vous  rougiriez  de 
paraître  avec  les  marques  du  christianisme  ; 
où  le  vici  in  un  mol  no  tous  est  montré 
que  bous  une  forme  <i^r«'*<'i l>l «*  ;  teparati  a 
thentro  guod  est  $pectaculum  impudicitiœ. 

VA  de  là  il  est  aisé  de  conclure, Mesdames, 
premièrement,  qu'il  y  a  une  séparation  '!<• 
cœur  toujours  nécessaire,  qui  jusque  dans 
le  centre  du  monde  préserve  de  ses  cor- 
ruptions ceux  que  leur  condition  y  engage  ; 
ci,  en  second  lieu,  que  c'est  même  une  né- 
cessité de  se  séparer  non-seulement  du 
cœur,  mais  de  corps,  d'un  certain  monde, 
où  la  dépravation  est  plus  marquée.  Que  ne 
puis-je  avoir  la  grâce  de  la  parole  pour 
vous  bien  persuader  ces  deux  choses? 

Je  dis  donc,  premièrement,  qu 'il  y  a  une 
séparation  de  cœur  toujours  nécessaire,  et, 
sans  vous  rappeler  la  définition  que  fait 
Tertullien  des  chrétiens  qu'il  appelle  des 
gens  séparés  ,  il  suilira  de  vous  expliquer 
la  règle  et  la  pratique  du  détachement  que 
l'apôtre  saint  Paul  prescrit  à  tous  ceux  qui 
sont  obligés  de  vivre  dans  le  siècle.  Le 
temps  est  court,  dit-il  ;  ainsi  que  ceux  qui 
sont  mariés  vivent  comme  ne  l'étant  point  ; 
ceux  qui  pleurent ,  comme  ne  pleurant 
point;  ceux  qui  se  réjouissent,  co.nme  ne 
se  réjouissant  point  ;  ceux  qui  achètent, 
comme  ne  possédant  point;  ceux  qui  usent 
de  ce  monde,  comme  n'en  usant  point,  parce 
que  la  figure  de  ce  monde  passe. 

Voilà  sans  doute  les  gens  du  siècle  bien 
à  l'étroit,  s'ils  veulent  pratiquer  comme  il 
faut  la  séparation,  le  détachement  du  cœur 
si  nécessaire  eu  tout  état  pour  se  sanctifier. 
Le  temps  est  court  ;  ainsi,  dit  l'apôtre,  que 
ceux  qui  sont  mariés  vivent  connue  ne 
l'étant  point.  Averti  par  la  brièveté  de  celte 
vie  el  par  la  crainte  des  maux  h  venir,  l'es- 
prit du  fidèle  l'orme  des  désirs  contre  la 
chair,  pendant  que  la  chair  forme  des  désirs 
contre  l'esprit;  el,  s'il  ne  peut  retrancher  la 
cupidité,  il  s'ell'orce  de  la  régler.  Combien 
est  saint  le  mariage  des  chrétiens  destinés 
à  maintenir  une  génération  pure?  Et  si  la 
foi  des  noces  n'est  plus  un  frein  rontre  les 
dissolutions;  si  la  vie  licencieuse  d'aujour- 
d'hui met  hors  de  la  vraisemblance  tout  ce 
que  l'on  nous  dit  des  mœurs  sévères  d'au- 
trefois,  c'est  que  la  plupart  ont  oublié  ou 
qu'ils  n'ont  jamais  appris  celte  règle  austère 
que  la  religion  leur  enseigne  :  Qui  habent 
uxores,  tanquam  non  habentes  «in/. 

Que  ceux  qui  pleurent,  poursuit  le  grand 
apôtre,  soient  comme  ne  pleurant  point,  et 
ceux  qui  se  réjouissent  comme  ne  se  ré- 
jouissant poinl.  L'adversité  ne  doit  point 
abattre  le  cœur  détaché,  ni  la  prospérité  le 
corrompre.  Ames  chrétiennes,  des  maux  et 
des  biens  qui  ont  une  lin  ne  méritent  ni  vos 
joies  ni  vos  tristesses.  Lt  pour  les  maux,  la 
nature  vous  demande  quelquefois  des  ho- 
mes, mais  la  religion  doit  bientôt  les 
essuyer;  vous  pouvez  céder  quelque  chose 
à  l'humanité,  jamais  à  l'impatience.  Après 
tout,  en  ce  misérable  monde,  OÙ  la  souf- 
france est  si  commune,  ne  devez-vous  pas 
mettre  les  petits  maux  au  nombre  des  biens, 


pleurant  vospérhi  -  el  i  e  pleurant  point  vos 
malheurs?  Qui  fient  tanquam  non  jimte». 

Mais  m  les  biens  entrent  dans  votre  mai- 
son, pouvez- vous  vous  en  réjouir?  et  qu'y 
trouvez-vous  d'agréable?  Soit  que  vous  re- 
gardiez   l'Evangile,  qui   vous  en    h  ; 
l'affection    el    qui    VOUS    en    borne   l'u 
soit  que  vous  envisagiez  la    mort  qui    va 
bientôt  vous  les  ravir,  et  dont  la  Seule  idée 
répand  dans  louti  »  vos   oies  une  s 
amertume  '.'  Qui  gaudent,  tanquam  non  gau- 

ih  ittrs. 

Que  ceux  qui  achètent  soient  comme  no 
possédant  point  ;  écoulez,  c'est  le  même 
apôtre  qui  parle.  L'acheteur  inlidèl  •  achète 
pour  jouir;  il  épuise  d'abord  pour  ce  qu'il 
achète  toutes  ses  affections,  au  lieu  que 
l'acheteur  chrétien  n'est  guère  moins  in- 
différent dans  les  premiers  moments  il 
achat  qu'après  plusieurs  années  di 
sio'n  ;  il  est  aussi  détaché  de  ce  qu'il  achète 
que  s'il  en  était  le  vendeur  :  Ll  qui  emunl, 
tanquam  non  possidenles. 

Enfin,  dit  le  docteur  des  nations,  que  ceux 
qui  usent  de  ce  monde  soient  comme  n'en 
usant  poinl,  vivant  sur  la  terre  comme  IV- 
traiiger  qui  n'est  pas  dans  son  pays,  ou 
comme  le  voyageur  qui  passe  dans  l'hôtel- 
lerie :  Qui  utuntur  hoc  mundo,  tanquam  non 
utantur.  Et  si  vous  voulez  que  je 
marque  avec  précision  et  plus  en  détail  la 
séparation  du  cœur  dan-;  la  pratique  de  cvj 
précepte,  je  vous  dirai  qu'user  de  ce  monde 
comme  n'en  usant  point,  c'est  posséder  d<  s 
biens  et  n'en  être  pas  possédé;  après  les 
avoir  acquis  sans  injustice,  les  répand  e 
avec  charité  et  les  perdre  sans  douleur. 
C'est  puiser  avec  crainte  dans  ces  pet  les 
sources  de  nos  commodités  leraporelli 
qui  nous  est  nécessaire,  et  tenir  en  mémo 
temps  nos  yeux  élevés  vers  celui  dont  1 1 
griiee  nous  est  beaucoup  plus  nécessaire  que 
tous  ces  pelils  biens.  C'est,  au  milieu  des 
joies  du  siècle,  resserrer  son  mur'  pour  ne 
l'ouvrir  sans  réserve  qu'aux  bienheureus  s 
espérances  du  ciel  ;  au  mil  eu  d'une  table 
somptueuse  garder  une  étroite  lempér 
détourner  sans  cesse  ses  regards  des  obj<  ls 
dangereux,  et  avoir  les  yeux  qu'avait  Da- 
niel, qui,  dans  la  cour  de  Babylone,  ne 
regardait  que  le  temple  de  Jérusalem;  les 
yeux  qu'avait  Tobic,  qui  ne  les  souilla  ja- 
mais par  les  spectacles  des  infidèles.  C'est 
se  relâcher  sans  mollesse,  se  réjouir  sai  s 
dissipation,  travailler  sans  avarice,  comman- 
der sans  orgueil.  C'est  ne  pas  [aire  trop 
sentir  à  ceux  qui  nous  sont  soumis,  le 
poids  do  notre  autorité  et  encore  moins 
celui  de  noire  humeur;  attendant  tous  le 
dernier  moment,  auquel  ce  inonde  où  nous 
passons,  s'évanouissanl  à  nos  veut,  nous 
serons  aussi  tous  jugés  parle  même  maître. 
C'est  comme  Esther,  quand  l'éminente  con- 
dition le  demande,  paraître  en  public  avec 
les  signes  de  la  royauté,  el  s'en  auligi  r  •  n 

secret  avec  les  lar s  de  la  componction  ; 

après  avoir  huile  dans  les  palais,  compatir 
dans  les  hôpitaux,  gémir  dans  les  temples, 
annoncer  la  liberté  aux  captifs,  porter  aux 
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indigents  les  consolations  ;  en  un  mot,  c'est 
n'avoir  qu'un  commerce  bien  léger  avec 
l'Egypte  du  monde,  et  partager  fidèlement 
des  trésors  avec  un  peuple  affligé  :  Qui 
utunturhoc  mundo,  tanquain  non  utantur. 

Car  la  figure  de  ce  monde  passe  :  con- 
fusion du  grand  Apôtre  :  Prœterit  enim 
figura  hujus  mundi.  Le  monde  n'est  qu'une 
figure;  ses  douceurs  ne  sont  yue  îles  fruits 
et  des  viandes  peintes,  qui  no  sauraient 
tromper  que  des  âmes  imprudentes;  tout  y 
est  plein  de  voiles,  on  y  voit  que  des  appa- 
rences ;  tout  y  est  illusion  :  figura.  Les 
biens  y  cachent  des  maux,  et  des  maux 
éternels;  aux  yeux  de  la  chair  le  monde 
dure,  mais  aux  yeux  de  la  foi  le  monde 
passe  :  prœterit.  La  figure  du  monde  passe, 
ou  plutôt  elle  est  déjà  passée  :  déjà  la  tête 
de  la  fille  superbe  est  devenue  chauve,  et 
ses  .yeux  sont  défaillants,  selon  l'expression 
d'Isaïe  ;  déjà  l'âge  a  imprimé  sur  son  front 
ses  traces  funestes  :  ce  n'est  plus  le  visage 
naturel  que  la  main  innocente  du  Créateur 
lui  a  formé,  c'est  une  face  artificielle  et  em- 
pruntée que  chaque  jour  une  main  crimi- 
nelle lui  compose  :  figura.  La  figure  du 
monde  passe  :  prœterit  :  et  pourquoi  donc 
vous  impose-t-elle  encore?  pourquoi  vous 
imaginez-vous  ici-bas  une  cité  permanente? 
Voilà  que  vous  voyez  tous  les  jours  des 
milliers  d'hommes  tomber  à  votre  droite  et 
à  votre  gauche,  la  jeunesse  moissonnée 
dans  sa  fleur,  les  tètes  les  plus  hautes  se 
briser;  et  vous-mêmes,  qui  éblouissez  lo 
siècle  et  qui  en  êtes  éblouies,  voilà  que  la 
mort  vient  à  vous  comme  une  tempête  ino- 
pinée pour  vous  abattre.  Puis  donc  que 
dans  un  moment  le  monde  va  finir  pour 
vous,  que  n'apprenez-vous  do  bonne  heure 
à  vous  séparer  de  ses  biens  qui  vous  atta- 
chent et  qui  périssent  ?  séparation  de  cœur 
toujours  nécessaire  :  et  à  vous  séparer 
môme  de  corps  d'un  certain  monde  dépravé, 
de  ses  assemblées  et  de  ses  compagnies  ? 
séparation  de  corps  qui  est  aussi  nécessaire 
quelquefois. 

Et  voici,  Mesnames,  ce  que  je  dois  vous 
marquer  en  second  lieu,  que,  puisque  vous 
avez  quelque  dessein  de  vous  sauver  et  do 
travailler  à  votre  sanctification  en  vous  con- 
servant pure  au  milieu  du  siècle  présent, 
le  parti  que  vous  devez  prendre  est  de  rom- 
pre absolument  avec  un  certain  inonde  qui 
se  déclare  pour  tous  les  usages,  qui  justifie 
loua  ses  divertissements  et  qui  ne  connaît 
de  la  religion  que  l'écorce,  quelques  prati- 
ques extérieures  avec  lesquelles  toutes  les 
passions  peuvent  subsister.  Vous  y  voyez 
des  femmes  oisives,  vaines,  sensuelles,  mé- 
disantes, joueuses,  qui  n'ont  que  des  parties 
de  plaisir  et  do  jeu  à  vous  proposer,  qui 
veillent  le  soir  pour  les  parures  du  malin, 

3 ni  méditent  le  matin  les  divertissements 
u  soir,  qui  ne  vous  croient  bonnes  à  rien 
si  vous  ai  titrez  dans  leur  oisiveté,  qui  vous 
donnent  un  ridicule  si,  avec  une  conscience 
chrétienne,  vous  refusez  de  les  suivre  à 
leurs  promenades  et  à  leurs  spectacles,  en 
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un  mot,  si  vous   ne  voulez  pas  vivre  en 
païennes  comme  elles. 

Et  combien  une  seule  femme  mondaine 
est-elle  dangereuse  à  d'autres  femmes  ?  Bien- 
tôt avec  votre  humeur  flexible,  avec  votre 
esprit  souple  et  susceptible  de  toutes  les 
erreurs  de  la  complaisance,  avec  un  cœur 
qui  n'est  jamais  sans  la  pente  au  relâchement 
et  à  la  mollesse,  avec  une  piété  encore 
naissante  et  peut-être  superficielle,  vous  ne 
pourrez  tenir  contre  ses  exemples;  vous 
serez  ébranlées  par  ses  railleries,  séduites 
par  ses  maximes,  tentées  par  son  luxe, 
noircies  par  ses  scandales.  On  se  relâche  si 
aisément,  et  le  passage  est  si  facile  et  si 
court  de  la  vie  chrétienne  qui  gêne  les  pas- 
sions, à  la  vie  du  monde  qui  les  met  au 
large.  La  nature  alors  n'a  pas  besoin  de 
maître,  et  les  leçons  de  la  cupidité  les  plus 
légères  ne  portent  point  à  faux. 

Dans  l'âge  des  passions,  vous  avez  un 
peu  de  peine  à  vous  éloigner  d'un  monde 
si  riant,  si  sensuel,  si  enjoué,  et  à  vous 
bâtir  au  milieu  du  siècle,  parmi  tant  de  lieux 
d'anathèmes,  une  ville  de  refuge,  un  asilo 
sûr,  un  tabernacle.  Mais  aussi,  en  vivant 
sans  choix  avec  toutes  sortes  de  personnes  , 
vous  en  avez  beaucoup  plus  de  ne  pas 
suivre  dans  leurs  assemblées  et  leurs  diver- 
tissements celles  avec  qui  vous  aviez  fait 
vos  liaisons  :  obligées  alors,  si  vous  voulez 
vivre  selon  votre  religion,  de  les  heurter  à 
toute  heure  dans  leurs  sentiments*,  de  faire 
chaque  jour  de  leurs  dieux  les  victimes  de 
votre  sacrifice,  de  vous  opposer  à  leurs  in- 
clinations et  de  vous  opposer  vous-mêmes 
à  votre  propre  cœur.  Mais  au  reste,  si  ce 
monde  contagieux  vous  est  interdit,  vous 
ne  serez  pas  pour  cela  condamnées  à  la  so- 
litude; et  quoique  vous  soyez  venues  dans 
les  derniers  temps  ,  dans  la  langueur  et 
l'affaiblissement  du  christianisme,  si  néan- 
moins vous  cherchez  le  Seigneur  avec  une 
religion  sincère  et  qui  soit  pure  à  ses  yeux  , 
une  sympathie  de  mœurs  et  de  grâce  vous 
fera  bientôt  rencontrer  les  justes  qui  le 
cherchent  comme  vous.  Vous  serez  liées 
aux  enfants  de  Dieu,  qui,  comme  vous,  ont 
avec  les  lieux  ei  les  livres  sacrés  un  saint 
commerce;  vous  ne  vous  plaindrez  pas  qu'il 
n'y  a  pi  us  sur  la  terre  de  justice,  laquelle  ne 
paraît  anéantie  qu'à  ceux  qui  n'ont  des  rela- 
tions qu'avec  le  monde  licencieux.  L'homme 
de  bien  n'est  pas  uno  découverte  si  difiieile 
à  faire  à  celui  qui  veut  aussi  de  son  côté 
être  homme  de  bien  :  Bonus  eslo  el  bonos 
invenics,  dit  saint  Augustin.  Enfin,  vous 
verrez  votre  piété  s'affermir  de  plus  en  plus 
dans  la  société  des  personnes  chrétiennes 
que  vous  aurez  trouvées,  et,  en  vous  sépa- 
rant comme  elles  du  inonde  corrompu  :  Im- 
maculalum  se  cuslodire  ub  hoc  sœculo,  vous 
vous  formerez  en  même  temps  à  soulager 
un  monde  malheureux  :  Visilarc  jiupillos  et 
viduas  in  tribulations  eorum.  C'est  l'autre 
partie  de  la  religion  sainte  et  ma  secundo 
proposition. 

SECOND    POIKT. 

Soulager  le  monde  malheureux  eu  assis- 
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tant  les  personnes  bibles  el  di  i  -t. 

dii  l'apôtre  sain I  Jacques,  une  partie  essen- 
tielle de  In  piété  véritable,  c'est  la  vocation 
générale  des  chrétiens,  c'est  l'exercice  le 
plus  ordinaire  des  saints,  el  c'est  aussi , 
Mesdames,  ce  que  vous  recommandent  si 
souvent  vos  pasteurs  et  vos  évangélistes.  De 
aorte  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  vous  [trouver 
l'étroite  obligation  que  vous  avez  de  soula- 
ger les  misérables,  ni  de  vous  annoncer  un.' 
loi  tant  de  fois  publiée;  il  est  question  seu- 
lement (Je  vous  marquer  la  pratique  Je  ce 
soulagement  dans  les  visites  el  les  assistances 
charitables  :  Visitarc  pupilles  et  viduas  in 
tribulutione  corum.  Visites  que  vous  devez 
faire  avec  un  saint  empressement  et  d'où 
vous  reviendrez  avec  de  grandes  bénédic- 
tions; visites  empressées ,  visites  salu- 
taires. 

Première  réflexion.  Visites  el  assistances 
empressées:  Ah  I  si  vous  pouviez  corn  prendre 
quel  esl  le  prix  d'une  œuvre  de  miséricorde, 
d'une  visile  et  d'une  action  de  charité!  Rien 
de  meilleur  dans  la  religion;  et  si  vous  en 
demandez  une  preuve,  je  vous  dirai  que 
Marie,  la  plus  sainte  des  créatures,  après 
avoir  conçu  dans  son  sein  l'Homme-Dieu  , 
m;  crut  pouvoir  rien  faire  de  mieux  et  do 
plus  parfait  ensuite  que  d'aller  servir  et 
vendre  un  devoir  de  charité  à  sa  cousine 
Elisabeth,  Selon  la  faiblesse  de  la  raison 
humaine,  nous  aurions  peut-être  cru  que 
la  première  action  que  devait  faire  la  Mère 
•  l'un  Dieu  était  d'éclairer  un  aveugle  ,  de 
ressusciter  un  raorl,  de  vaincre  dans  la 
dispute  les  pontifes  des  Juifs  et  les  prophètes 
des  gentils,  ou  de  faire  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire et  d'héroïque.  Mais  comme  les 
pensées  de  Dieu  sont  infiniment  élevées 
an-dessus  de  celles  des  hommes,  il  lui  a 
plu  ,  selon  les  ordres  de  sa  sagesse  éternelle 
qui  réglait  jusqu'aux  moindres  démarches 
de  Marie,  que  la  première  chose  qu'elle 
ferait  après  l'incarnation  du  Verbe,  serait 
une  visite  et  une  action  de  charité  toute 
commune  et  ordinaire  en  apparence. 

Et  alors  combien  est-elle  empressée  h 
gortir  de  sa  maison  pour  passer  dans  celle 
do  sa  pauvre  parente?  Escsurgen»  Maria abiil 
in  monlana  cum  festinatione.  Ea  Vierge 
n'est  relardée  ni  par  la  fierté  ni  par  la  pa- 
pesse; par  la  fierté:  celle  qui  est  p  us  grande 
ne  dédaigne  pas  dé  venir  voir  la  plus  petite; 
la  mère  d'un  Di<'U  vient  servir  et  secourir 
la  mère  d'un  homme;  par  la  paresse  :  elle 
marche  avec  diligence  et  elle  essuie  toutes 
les  fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage. 

Animées  d'une  charité  si  prompte,  si  em- 
pressée, aines  chrétiennes,  vous  ne  délibé- 
rerez jamais  un  moment  quand  il  s'agira  de 
secourir  le  misérable,  vous  mettrez  la  visite 
(t  l'assistance  du  pauvre  parmi  vos  pre- 
miers devoirs  ;  ni  l'orgueil  de  la  condition  , 
ni  la  mollesse  du  tempérament,  ni  la  mul- 
tiplicité des  affaires  n'y  feront  point  d'obs- 
tacles. Et  certes  ,  que-  pouvez-vous  laire 
aussi  de  plus  grand  (pie  ces  œuvres  qui 
parlent  de  la  charité? 

Regarde/,  comment  le  Soigneur  donne  lui- 


même  dans  son  royaume  la  préférence  aux 

pauvres,  et  avec  quel  empressement  il  les 
cherche.  I1  descend  du  haut  des  cieux  pour 
visiter  Israël  el  pour  le  racheter:  Vinlavit 
et  fteit  redemptionem   plebù  tua;   el   dans 

rette  visite  les  pauvres  sont  les  premiers 
évangélisés,  el  lès  premiers  de  l'Evangile, 
toujours  privilégiés;  les  premiers  et  presque 
seuls  invités  au  festin  sacré,  devenus  non- 
seulement  ses  domestiques  el  ses  serviteurs, 
mais  ses  amis,  ses  uni  -  images.  Car- 

ie Seigneur  a  voulu  naître  pauvre,  vivre 
pauvre,  mourir  pauvre,  el  il  a  l'ail  de  pau- 
vre* bergers  ses  premiers  adorateurs  ,  de 
pauvres  pêcheurs  ses  premiers  ministres, 
de  pauvres  artisans  ses  premiers  disciples. 
O  indigents!  O  affligés!  qui  vous  estimez  si 
misérables,  vous  no  seriez  pas  misérables 
si  vous  étiez  tels  que  la  religion  vous  es- 
time. 

Mais  vous,  qui  avez  de  quoi  les  assister, 
el  que  Dieu  par  une  autre  faveur  a  établis 
sur  la  terre  pour  être  leurs  économes,  pour 
être  leurs  mères  et  leurs  pères,  vous  asso- 
ciant à  cette  qualité  suprême  de  père  des 
pauvres,  si  la  religion  agissait  en  vous,  si 
elle  avait  quelque  empire  sur  voire  cœur, 
avec  quelle»  ardeurchercheriez-vous  lepauvre 
dans  sa  caverne?  Avec  quels  soins  visiterie/- 
vous  le  malade  dans  son  lit?  Avec  quelle, 
libéralité  déliyreriez-vous  de  l'indigence  et 
de  l'opprobre  les  domestiques  de  la  foi  ? 
Avec  quelles  largesses  soutiendriez- vous 
dans  leurs  religieuses  retraites  la  troupe  pé- 
nitente? Mais,  dans  la  plupart,  la  religion 
éloullée  par  la  cupidité,  il  ne  reste  presque 
plus  de  mouvements  à  la  miséricorde  chré- 
tienne, ou,  si  elle  agit  encore  ,  c'est  avec 
lenteur,  avec  répugnance,  avec  des  épargnes 
et  après  des  retardeineiits  qui  sont  quelque- 
fois aussi  funestes  à  l 'affligé  que  la  dureté 
même  qui  refuse  toul  soulagement. 

La  moindre  affaire  est  préférée  à  celle  de 
la  charité  :  une  vanité,  une  bagatelle,  un 
amusement;  on  est  empressé  pour  toutes 
autres  visites  que  celles  du  pauvre.  Visite: 
du  monde,  qui  prennent  sur  les  heures  de 
vos  principaux  devoirs,  où  vous  ailes  porter 
vos  passions,  où  vous  allez  recueillir  les 
passions  des  autres,  où  la  religion  esl  ou- 
bliée dans  les  discours  profanes,  où  la  cha- 
rité est  offensée  par  une  sagacité  à  découvrir 
tout  ce  qui  est  injurieux  au  prochain,  el  par 
une  malignité  à  le  publier;  visites,  où,  si 
vous  êtes  à  Jésus-Chris!  vous  perdez  da- 
vantage ;  vous  perdez  toujours  quelque 
chose  de  votre  christianisme  :  la  niauiic  se 
corrompait  plus  qu'aucune  autre  chose;  vi- 
sites du  monde,  où  dans  le  jeu  qui  n'est  plus 
un  jeu,  mais  une  affaire,  un  commerce,  un 
tourment,  vous  perdei  de  vue  le  pauvre, 
sa  faim,  sa  nudité,  ses  langueurs;  visites  du 
inonde  qui  vous  amusent  :  el  vos  besoins 
et  les  besoins  des  autres  ne  devraient-ils  pas 
remplir  tous  les  intervalles  que  vous  desti- 
ne/ aux  amusements?  C'est  la  loi  des  bien- 
séances, dites-vous,  qui  vous  l.s  demande 
ci  s  visites;  el  cette  loi  qui  esl  la  plus  petite 

de  toutes,  vous  en  futés  VOlre  pieinu  le  loi, 


53r> 


SERMON  XXXIV,  POUR  UNE  ASSEMRLEE  DE  CHARITE. 


554 


il  n'en  csl  point  dans  le  monde  qui  soit  plus 
fidèlement  «observée. 

Vous  pourriez  plutôt  alléguer,  pour  vous 
dispenser  de  la  visite  du  pauvre,  que  l'édu- 
cation de  vos  enfants,  l'inspection  sur  votre 
famille,  et  d'autres  soins  aussi  légitimes, 
vous  enchaînent  en  quelque  manière  chez 
vous,  et  qu'au  reste  il  n'est  pas  toujours  à 
propos  ne  visiter  l'affligé.  Mais  je  vous  ré- 
pondrai d'abord  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  faire  une  chose  sagement  en 
temps  et  lieu,  ou  ne  la  point  faire  du  tout; 
et  qu'il  est  étrange  qu'avec  cette  vivacité 
que  vous  avez  pour  tant  d'occupations  inu- 
tiles ou  dangereuses  qui  vous  tirent  do  votre 
maison,  vous  ne  vouliez  avoir  de  la  pru- 
dence ou  plutôt  de  la  négligence  et  de  la 
pesanteur  que  pour  les  grands  devoirs  de 
ta  piété.  Il  semble  que  ces  devoirs  essen- 
tiels ne  soient  plus  dans  la  religion  qu'un 
léger  accessoire. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  temps  et  des  con- 
jonctures où  l'on  ne  peut  pas  visiter  le 
pauvre;  mais  on  peut,  toujours  l'assister,  on 
peut  toujours  lui  envoyer  des  secours,  on 
doit  chercher,  et  même  avec  curiosité,  les 
personnes  charitables  qui  président  a  ces 
saintes  œuvres.  Et  lorsque  vous  allez  chez 
l'indigent,  comme  le  Saint-Esprit  vous  l'or- 
donne, ne  pourriez-vous  pas  y  mener  vos 
enfants  avec  vous,  former  leurs  premiers 
pas  vers  la  demeure  d'un  pauvre,  leur  don- 
ner la  première  teinture. du  christianisme, 
en  leur  montrant  de  bonne  heure,  dans  les 
infirmités  et  les  douleurs  de  leurs  sembla- 
bles ,ê une  image  de  la  misère  humaine  et 
de  leur  dernière  tin,  en  les  instruisant  dans 
cet  âge  docile  à  chercher  Jésus-Christ  dans 
le  pauvre  et  à  se  faire  toute  leur  vie  un  point 
capital  d'assister  les  personnes  désolées 7  Jie- 
lic/io  immaculata  hœc  est,  visitare  pupillos  et 
viduas  in  tribulatione  eorum. 

La  religion,  Mesdames,  qui  doit  vous  por- 
ter 5  ces  offices  de  miséricorde,  ne  vous  les 
rendra  pas  seulement  dignes  de  vos  empres- 
sements, mais  elle  vous  les  rendra  salutai- 
res; et  en  visitant  l'affligé  avec  un  saint 
empressement,  je  puis  vous  assurer  que 
vous  reviendrez  de  sa  grotte  avec  de  gran- 
des bénédictions. 

Visites  et  assistances  salutaires,  seconde 
et  dernière  réflexion  que  je  vous  prie  d'écou- 
ter :  et,  sans  vous  dire  que  l'aumône  que 
vous  avez  cachée  dans  le  sein  du  pauvre 
pousse  vers  le  ciel  en  votre  faveur  une  voix 
plus  puissante  que  la  prière  la  plus  en- 
flammée, en  sorte  que  la  paix  que  vous 
rendez  à  ceux  qui  sont  dans  le  trouble  se 
multiplie  avec  la  grâce  dans  votre  cœur  et 
dans  votre  maison,  je  vous  demande  seule- 
ment si  l'on  peut  comparer  la  vie  douce  et 
paisible  de  la  femme  charitable  que  Dieu 
bénit,  et  que  le  peuple  môme  honore,  avec 
la  vie  agitée,  inquiète  et  maudite  de  la 
femme  mondaine? 

Que  celle-ci  brille  tant  qu'il  lui  plaira 
dans  un  monda  sensuel,  après  que  dans  un 
temps  de  calamités,  pour  fournir  à  ses  va- 
nités el  à  son  jeu  elle  a  épuisé  tout  ce  que 


l'iniquité  lui  suggère,  s'assujettissan!  même 
à  des  contraintes  et  à  des  gènes  perpétuelles 
pour  fixer  de  fragiles  agréments  qui  lui 
échappent;  quel  est  enfin  le  fruit  de  ces 
tourments?  Le  pauvre  qu'elle  a  privé  de  son 
aumône  pour  se  charger  la  tète  d'ornements 
superflus,  l'artisan  à  qui  elle  refuse  son  juste 
salaire,  sa  famille  où  elle  amène  sans  cesse 
par  ses  dépenses  excessives  l'indigence  avec 
la  confusion,  un  monde  sage  qui  condamne 
sa  conduite;  un  monde  envieux,  qui,  bien 
loin  de  faire  grâce  à  ses  défauts,  ne  lui  par- 
donne pas  mémo  ses  avantages;  un  monde 
volage  qu'elle  souille  par  un  spectacle  d'im- 
modestie :  tout  cela  ensemble  lui  forme  un 
amas  de  malédictions  qui  s'élèvent  contre 
elle. 

Et  quand  elle  n'y  joindrait  pas  un  cœur 
toujours  pauvre  et  inquiet  au  milieu  de  ses 
richesses;  un  esprit  faible  et  frivole,  qui 
transforme,  pour  ainsi  dire,  en  petitesse  et 
en  pauvreté  toute  la  grandeur  et  l'abondance 
qu'elle  possède;  une  âme  dont  la  soif  est 
plutôt  irritée  que  satisfaite  par  les  plaisirs 
du  siècle,  uno  conscience  qui  ne  saurait 
être  tranquille  si  elle  est  éclairée,  et  qui  no 
peut  devoir  son  repos  qu'à  son  endurcisse- 
ment; il  est  constant,  de  plus,  que  Dieu,  qui 
exerce  un  jugement  sans  miséricorde  sur 
ceux  qui  n'ont  point  exercé  la  miséricorde, 
ne  versera  jamais  sur  elle  une  seule  goutte 
de  ses  bénédictions  salutaires. 

Vous  voyez  au  contraire  la  femme  chré- 
tienne, que  l'instinct  de  la  religion  a  éloi- 
gnée d'un  monde  dépravé  el  séduisant  pour 
aller  visiter  le  malade,  consoler  Je  captif, 
nourrir  l'indigent,  soulager  le  malheureux; 
vous  la  voyez  avec  ses  verlus,  qui  l'ornent 
bien  mieux  que  toutes  les  pierres  précieuses, 
avec  ses  bonnes  œuvres  qui  l'environnent, 
et  qui  la  font  plus  respecter  mille  fois 
qu'une  foule  de  valets  et  de  domestiques; 
avec  les  réponses  favorables  d'une  conscience 
chrétienne,  avec  toutes  les  bénédictions  du 
peuple;  chacun  offrant  au  Seigneur  des  vœux, 
ardents  pour  une  personne  si  utile  au 
monde. 

Vous,  dit  le  grand  Chrysoslomc,  vous  qui 
écoutez  ces  acclamations  et  ces  vœux  qui 
éclatent  sur  la  miséricorde  de  la  femme 
fidèle;  ne  demeurez-vous  pas  d'accord  que 
c'est  quelque  chose  de  plus  glorieux  que 
d'avoir  des  couronnes  d'or  sur  la  tête?  Cou- 
ronnes qui  ne  sont  d'aucun  secours  contre 
l'opprobre  et  la  douleur.  Et  que  sera-ce  des 
autres  bénédictions  célestes  dont  les  anges 
l'accompagneront  à  la  mort,  et  dont  elle 
sera  comblée  par  le  Seigneur  même  des  an- 
ges, qui  n'a  promis  le  ciel  singulièrement 
qu'aux  O'uvres  de  la  miséricorde  chrétienne? 
Or,  si  vous  voulez  avoir  part  à  ces  grâces, 
vous  n'avez  qu'à  suivie  la  pente  de  la  reli- 
gion sainte  que  vous  professez;  elle  vous 
fera  sortir  avec  empressement  de  vos  appar- 
tements si  riants  pour  passer  dans  la  mai- 
son triste  et  désolée.  Visites  el  assistances 
aussi  salutaires  qu'empresssées.  Il  n'est 
point  de  semence  dont  la  moisson  soit  plus 
abondante   et  plus  certaine   que    celle  qui 
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t  M    répandue  par  les   mains  de   la  charilé 
dans  la  maison  du  pauvre. 

Vous  y  irez  donc  et  vous  l'assisterez, 
V'ius  l'assisterez  et  vous  n'alléguerez  point 
l,i  dureté  des  temps  pour  resserrer  vos  au- 
mônes; c'est  la  dureté  des  cœurs  dont  il 
faut  se  plaindre.  Si  vous  ne  donniez  rien 
aux  passions,  vous  auriez  toujours  beau- 
coup à  donner  au  pauvre;  vous  le  soulage- 
riez, vous  l'assisteriez.  Surtout  votre  m. un 
sera  toujours  ouverte  pour  ceux«pii  u'oseni 
demander  leurs  besoins  aux  hommes,  mais 
dont  le  ciel  entend  les  demandes  et  les  cris. 
Vous  irez  les  assister  en  tout  temps,  mais 
surtout  aux  veilles  des  tôles  et  des  grandes 
l'êtes,  pour  vous  disposer  aux  grâces  du  sa- 
crement par  le  sacrifice  de  la  miséricorde, 
au  jour  de  la  fêle,  lit  après  ce  jour,  con- 
duites par  la  religion,  qui  ne  sépare  point 
Jésus-Christ  des  pauvres  et  qui  a  toujours 
joint  l'aumône  à  l'Eucharistie,  vous  y  irez 
chaque  dimanche  ,  jour  consacré  dès  les 
premiers  temps  aux  quêtes  et  aux  aumônes 
des  fidèles;  vous  y  irez  dans  ces  jours  de 
chaque  mois,  jours  précieux,  où  vos  pas- 
teurs vous  assemblent  pour  exciter  et  pour 
recueillir  vos  miséricordes.  El  vous  pourrez 
bien  alors  dire  que  le  jour  lo  plus  beau  de 
votre  vie,  qui  n'aura  point  été  marqué  par 
quoique  bienfait  envers  le  pauvre,  est  un 
jour  mauvais,  un  jour  perdu  pour  vous.  Car 
c'est  là  toute  la  religiou  chrétienne  :  visiter 
les  personnes  désolées  et  les  assister  dans 
leurs  tribulations,  se  conserver  pur  soi- 
même  au  milieu  du  siècle  présent  ;  en  un 
mot,  se  séparer  du  monde  corrompu,  et 
soulager  le  monde  malheureux.  Ainsi  arri- 
verez-vous  à  la  possession  bienheureuse  et 
éternelle  de  Dieu  dans  le  royaume  descieux. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXXV. 

SUR     LE     MÊME    SUJET. 

Bealusqui  inielligil  super  egpnuin  el  puuperem,  in  die 
Bail  bberàbit  eum  Duminus.  (l's.  XL.) 

Heureux  celui  qui  est  attentif  sur  le  pauvre  etqm.n  fin- 
telliqence  sur  rafftigé,  le  séiyneur  le  délivrera  dans  le  four 
mauvais. 

On  a  coutume  de  se  plaindre  que  les  as- 
semblées de  charité  se  multiplient  un  peu 
trop  :  on  dit  qu'il  faudrait  rendre  nos  exhor- 
tations plus  rares,  que  les  quêtes  devien- 
nent si  communes,  que  l'on  ne  saurait  y 
satisfaire  que  par  des  aumônes  très-modi- 
ques; qu'il  y  a  trop  de  vivacité  dans  les 
personnes  qui  président  aux  œuvres  saintes; 
en  un  moi,  qu'on  se  lasse  d'entendre  tou- 
jours parler  de  charité,  et  qu'on  se  lasse 
encore  plus  de  la  faire. 

Est-il  donc  bien  vrai  ,  Mesdames,  qu'il 
s'en  trouve  parmi  nous  qui  forment  ces 
plaintes?  Des  chrétiens  qui  adorent  le  Dieu 
de  charité,  qui  ont  la  char. lé  de  Jésus-Christ 
pour  modèle,  à  qui  chaque  page  de  l'Evan- 
gile annonce  la  loi  de  la  Wiséricor  II  ,  el 
qui  ne  recevront  la  gloire  du  ciel  que  comme 
une  récompense  de  l'aumône?  Ames  chré- 
tiennes, si  vous  avez  gardé  le  précopte  de 
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l'aumône  dans    toute  son  étendue,    vous 

pouvez  vous    passer  de  nos  discours,    et  il 

n'est  pas  nécessaire  que  vous  sojm  i  exciti 

par  les  exemples.  Votre  cu.-ur,  toujours 
tendre  pour  vos  frères,  el  VOS  mains  toujours 
ouvertes  pour  les  pauvres,  n'ont  besoin  ni  de  la 
véhémencede  notre  zèle,  ni  de  l'artifice  de  i 
paroles.  Mais,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
il  s'en  fautbien  que  voossoyezen  cetétnt ,  et, 
quelque  bonne  opinion  que  j'aie  de  \os 
dispositions  a  l'égard  du  prochain,  je  lie 
puis  croire  que  vous  ayez  encore  observé 
toute  la  loi  de  la  miséricorde;  peut-être 
même  ne  la  connaissez-vous  pas  eni 
tout  à  fait.  Comme  la  charité  est  une  dette 
dont  le  pavement  ne  s'achève  jamais  ,  e*<  -t 
aussi  une  étude  qu'il  faut  toujours  recom- 
mencer. 

Vous  donc,  qui  ne  voulez  rien  négliger 
dans  l'affaire  du  salut,  ne  vous  plaignez 
plus  qu'on  vous  parle  trop  souvent  du  pré- 
cepte indispensable  de  la  miséricorde  en- 
vers les  pauvres;  et  vous  qui  formez  ces 
sociétés  saintes,  ces  assemblées  chrétiennes, 
ces  sociétés  que  la  charité  unit  ,  ces  assem- 
blées où  Jésus-Christ  même  se  trouve,  ne 
vous  lassez  pas  d'y  venir  et  d'y  attirer  les 
autres.  Si  vous  aimez  les  pauvres,  quel 
plaisir  n'aurez-vous  pas  d'entendre  parler 
de  l'aumône  qui  les  soulage?  Et  si  vous  ne 
les  aimiez  point,  quels  reproches  ne  inéri- 
leriez-vous  pas  sur  votre  durelé  criminelle  ? 
Je  parierai  donc  de  l'aumône  dans  ce  lieu 
où  Ja  charité  nous  assemble,  vaste  siyet 
que  vous  ave/,  entendu  tant  de  fois,  mais 
que  vous  ne  pouvez  assez  entendre,  el  que 
je  renferme  dans  ce  petit  entrelien,  où  sans 
vous  représenter  la  force  du  précepte  que 
vous  ne  sauriez  ignorer,  sans  vous  faire  un 
détail  des  misères  générales  du  temps 
des  besoins  particuliers  de  celle  paroisse, 
qu'il  vous  est  aisé  de  connaître,  je  vous 
exposerai  simplement  le  premier  verset  du 
psaume  qui  a  commencé  ce  discours.  Vous 
y  verrez  d'abord  les  principaux  devoirs  et 
les  divers  exercices  d'une  charité  intelli. 
génie  sur  les  pauvres  :  Beatus  qui  Wlringtt 
super  egemtm  et  pauperem;  el  ensuite  je 
vous  ferai  remarquer  ses  vrais  avantagi 
ses  grandes  récompenses  ,  in  die  mala  libv 
rabil  cum  Dominas.  Ces  avantages  el  les  ré- 
compenses ,  les  devoirs  et  les  exercices  du 
l'aumône  :  deux  propositions  qui  vous  de- 
mandent toute  voire  attention. 

PREMIER    rOI.NT. 

C'est  le  prophète-roi  qui  parle  :  Heureux, 
s'écrie  le  saint  roi,  heureux  celui  qui  est 
attentif  sur  le  pauvre,  et  qui  a  l'intelligence 
sur  l'affligé  :  Beatus  qui  intelligit  super  ege- 
num  et  pauperem.  Je  trouve.  Mesdames,  dans 
ces  premières  paroles  les  devoirs  principaux 
d'une  aumône  chrétienne,  et  ses  exercices 
dans  ses  devoirs  divers,  llrntus  :  heureux 
sur  la  terre,  heureux  dans  le  ciel,  heureux 
dans  ses  beaux  jours,  heureux  même  il  M 
ses  jours  mauvais  :  et  quel  est  cet  homme 
heureux?  Prêtez  l'oreille  el  dilatez  votre 
cœur,  vous  qui  connaissez  si  peu  la  vraie 
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béatitude,  et  qui  néanmoins  la  désirez  si 
ardemment.  Heureux,  non  celui  qui  pos- 
sède des  biens  qui  nous  quittent  et  que 
nous  quittons;  qui  nous  échappent  par 
leur  propre  fragilité,  ou  que  nous  perdons 
par  notre  condition  mortelle;  mais  plutôt 
neureux  celui  qui  les  répand  ,  attentif  et 
éclairé  sur  les  besoins  du  pauvre.  Heureux 
celui  qui  a  des  lumières  et  de  l'intelligence  : 
non  l'orateur  qui  possède  les  richesses  du 
discours,  quand  il  saurait  parler  le  langage 
des  anges;  non  le  philosophe  le  plus  subtil 
h  inventer  de  nouveaux  systèmes;  non 
l'astronome  qui  a  découvert  dans  le  ciel 
des  phénomènes  inconnus;  non  le  politique 
à  qui  rien  n'est  caché  dans  les  intérêts  des 
républiques  et  des  monarchies,  connais- 
sances ou  inutiles  ou  dangereuses,  si 
l'homme  chrétien  ne  rabat  ses  regards  sur 
l'indigent,  soulageant  l'affligé  avec  intelli- 
gence :  Beutus  qui  intelligit  super  egenum  et 
pauperem.  Que  cela  soit  ainsi,  âmes  chré- 
tiennes; il  est  facile  de  le  comprendre,  e.t  le 
monde  même  en  doit  convenir.  Car,  n'esi-il 
pas  vrai,  dit  saint  Chrysostome,  que  si  l'on 
donnait  aux  hommes  le  choix  de  vivre  parmi 
des  savants  ou  pafmi  des  charitables  ,  peut- 
on  douter  qu'ils  préférassent  les  charita- 
bles aux  savants,  et  que  la  ville  qui  ne  serait 
composée  que  de  citoyens  pleins  de  misé- 
ricorde et  d'humanité,  ne  fût  infiniment  plus 
recherchéeet  estimée  plusheureuseque  celle 
qui  ne  fournirait  que  des  écoles  de  philoso- 
phes et  d'orateurs?  Et  certes  on  au  rail  bien  rai- 
son delà  préférer,  puisque  le  monde,  après 
tout,  pourrait  subsister  sans  ces  vaines  scien- 
ces; au  lieu  que  si  vous  en  ôliez  la  charité,  si 
la  miséricorde  était  exclue  de  la  terre,  tout  le 
monde  rentrerait  aussitôt  dans  une  confu- 
sion et  dans  une  ruine  générale.  C'est  donc 
une  grande  science,  un  grand  art  d'assister 
l'affligé  et  de  faire  du  bien  aux  autres;  c'est 
posséder  l'intelligence,  le  seul  art  de  rendre 
les  autres  heureux  :  Beatus  qui  intelligit  su- 
per egenum  et  pauperem. 

Or,  Mesdames,  qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  intelligence  du  chrétien  attentif  aux 
besoins  de  l'affligé,  et  quels  sont  ses  [prin- 
cipaux devoirs?  Je  vous  dirai  d'ahord  que 
c'est  qu'il  ne  donne  ni  par  hasard  ni  en  pas- 
sant, mais  avec  lumière  et  avec  attention  :  in- 
telligit; écoulant  ceux  qui  demandent,  préve- 
nant même  ceux  qui  ne  demandent  pas.  Il 
donne  peu  aux  mendiants  oisifs  et  vagabonds 
qui,  par  leur  importunilé,  rendent  tous  les 
hommes  tributaires  de  leurs  misères. Il  va  dé- 
couvrir, avec  un  œil  curieux  et  intelligent, 
ceux  que  la  honte  cache  dans  un  antre  ,  ou 
<pie  la  maladie  retient  dans  un  lit.  Il  a  la 
même  curiosité,  la  même  sagacité  pour  con- 
naître les  misères  de  ses  frères, que  le  monde 
en  a  pour  découvrir  leurs  défauts;  et  mal- 
heur à  celui  qui ,  bien  loin  de  soulager  la 
pauvreté,  ne  connaît  pas  même  le  pauvre  1 
Intelligit  super  egenum  et  pauperem. 

Les  exercices  de  cette  charité,  aussi  bien 
que  ses  devoirs,  sont  en  grand  nombre,  et 
le  chrétien  sage  et  intelligent  doit  choisir 
ceux  qui  lui  conviennent  davantage.  S'il  ne 


visite  pas  les  hôpitaux  ,  il  monte  dans  les 
greniers  où  languissent  d'autres  malades  : 
et  combien  y  est-il  attentif?  Car  les  mala- 
dies sont  des  tourments  qui  occupent  tout 
l'homme,  des  gênes  qui  tourmentent  l'es- 
prit par  le  corps,  des  calamités  où  il  se  fait 
un  mélange  douloureux  des  frayeurs  de  la 
mort  et  des  maux  de  la  vie.  Il  pénètre  quel- 
quefois jusque  dans  les  prisons  :  il  descend 
dans  ces  noirs  cachots  où  le  prisonnier  n'a 
pointde  pieds  pour  chercher  lesecoursquilui 
manque,  mais  où  il  sort  de  ses  gémissements 
secrets  une  voix  puissante  qui  se  fait  en- 
tendre au  cœur  charitable  :  intelligit.  Les 
refuges  même  reçoivent  des  bénédictions 
de  l'ami  des  pauvres,  et  il  empêche,  par 
son  amône,  de  rentrer  dans  la  ville  crimi- 
nelle ceux  ou  celles  que  l'ange  du  Seigneur 
en  a  délivrés.  Cependant  si  le  saint  pasieur, 
dont  il  doit  suivre  les  exemples,  s'applique 
aux  nécessités  de  la  paroisse,  c'est  là  prin- 
cipalement que  la  charité  le  rend  intelligent 
et  attentif  à  secourir  ces  Lazares  qui  gé- 
missent à  sa  porte,  et  qui  prient  dans  le 
même  temple;  à  soulager  des  familles  nom- 
breuses qui  n'osent  se  plaindre,  des  pauvres 
qui  ne  sauraient  ni  vivre  ni  mourir;  des 
malheureux  qui  regardent  la  vie  comme  un 
tourment,  et  qui  attendent  la  mort  comme 
une  cousolation  :  Intelligit  super  egenum  et 
pauperem. 

Mais  voici  un  grand  devoir  parmi  ces  di- 
vers exercices  :  c'est  que  le  fidèle  à  qui  la 
charité  donne  de  l'intelligence,  voit,  dans  lo 
prisonnier  qu'il  visite,  un  frère  ,  et  il  se 
croit  criminel  avec  lui  et  peut-être  plus  que 
lui  :  intelligit.  Il  considère  dans  les  plaies 
de  l'affligé  la  corruption  et  les  ulcères  de 
son  propre  cœur;  dans  la  nudité  du  pauvre 
le  vêtement  de  la  justice,  dont  il  s'est  dé- 
pouillé ;  dans  les  douleurs  du  malade  les 
tourments  éternels  qu'il  doit  craindre  pour 
soi  ;  dans  les  chaînes  du  captif  les  liens  de 
ses  criminelles  habitudes  ;  dans  les  cris  de 
l'orphelin  une  image  du  gémissement  sacré 
que  l'âme  désolée  doit  sans  cesse  pousser 
vers  le  ciel.  El  avec  quelle  confusion  se  re- 
garde-t-il  lui-même,  lorsqu'il  essuie  les 
larmes  du  pauvre  ?  Intelligit  super  egenum 
et  pauperem. 

Au  reste  vous  devez  remarquer  ici  avec 
saint  Chrysostome  ,  que  l'art  de  secourir  les 
malheureux,  qui  a  ses  exercices  si  divers 
et  ses  devoirs  si  grands,  est  aussi  facile  à 
l'âme  fidèle  qui  a  une  charité  éclairée, 
qu'il  est  nécessaire.  Facile  ,  puisqu'on 
peut  l'exercer  en  tout  lieu  ,  en  tout  temps, 
à  tout  âge  ,  par  les  autres,  par  soi-même  , 
dans  les  chemins  où  les  pauvres  nous 
cherchent,  dans  les  hôpitaux  où  ils  nous 
attendent,  dans  les  greniers  où  ils  se  ca- 
chent, (vans  les  antres  et  les  cloîtres  où  ils 
prient,  dans  les  prisons  où  ils  languissent. 
Par  nos  mains,  quand  nous  servons  le  ma- 
lade; par  nos  soins,  quand  nous  exposons 
au  riche  les  besoins  de  l'orphelin  et  de  la 
veuve;  par  notre  travail,  quand  la  laine  et 
le  lil  que  nous  manions  servent  à  vélir  le 
pauvre;  par   nos  disours,  quand  nous  ex '.- 
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horions   l'affiigé  à  la  patience,  Et  qu'heu-  pitalité  :  Pracepi    ibi    mulieri   tidtut,    ui 

reux  est  celui  qui  comprend  bien  toutes  ses  pascat  te. 

obligations  cl  qui  en  fail  sa  grande  étude I  Ohl  l'heureuse  femme,  qui  dau«  sa  pau- 
Beatui  qui  inietligit.  Il  apprendra,  jusque  vreté  même  regarde  le  pauvre  avec  tant 
dans  la  condition  la  plus  médiocre,  à  mettre  d'attention  1  Ohl  le  malheureux  riche  qui 
l'aumône  parmi  ses  principaux  devoirs  <■(  il  vit  dans  le  luxe,  lorsque  si  ■>  frères  meun  ni 
n'en  trouvera  pas  l'exercice  difficile,  lus-  du  faim;  qui  ouvre  sa  maison  a  tout  le 
truisez-vous,  vous  qui  ne  donnez  que  de  monde  hormis  a  l'indigent;  qui  à  peine 
voire  abondance  et  qui  la  donnez  même  donne  les  miettes  de  sa  table  à  un  pauvre 
avec  tant  de  réserves.  Dieu  rejette  les  pré-  dans  un  temps  ou  la  multitude  des  pauvres 
se  is  de  Caïn  ,  parce  qu'ils  .sont  frits  avec  lui  demande  une  effusion  abondante  de  cha- 
épargne.  Apprenez  qu'il  y  a  quelquefois  un  nié  !  0  misérables  chrétiens,  qui  avi  /  tou- 
devoir  de  partager  son  nécessaire  avec  le  jours  assez  de  revenus  pour  le  plaisir,  pour 
pauvre,  dans  les  nécessités  publiques  ou  le  jeu  ,  pour  les  repas ,  pour  les  spectacles , 
dans  l'extrême  désolation  d'une  famille  pour  la  vanité,  pour  le  faste,  et  qui  ne  par- 
particulière.  Malheureux  si  vous  manquez  lez  de  votre  pauvreté  que  quand  il  s'agit 
alors  d'attention  pour  le  connaître,  plus  de  pratiquer  de  la  miséricorde  I  Vous  voyez 
malheureux  si,  connaissant  la  misère,  vous  dans  l'exemple  de  la  femme  charitable,  que 
ne  la  soulagez  pas;  voici  un  exemple  qui  toutes  les  raisons  d'impuissance  que  vous 
va  vous  confondre  tous.  pouviez  alléguer  contre   le  devoir  de  l'âu- 

C'esl  la  veuve  de  Sarepta,  dont  il  est  mène ,  ne  sauraient  être  que  des  prétextes 
parlé  au  troisième  livre  des  Rois,  et  dont  de  l'avarice;  vous  y  trouverez  votre  arrêi 
Je  Fils  de  Dieu  fait  une  mention  si  honora-  écrit  avec  des  caractères  que  vous  ne  pour- 
ble  dans  l'Evangile.  Lorsqu'une  famine  rez  effacer  qu'en  imitant  un  cœur  si  éclairé 
générale  désole  la  terre  d'Israël,  le  prophète  sur  les  misères  d'autrui ,  si  appliqué  à  sou- 
Elie  est  envoyé  de  Dieu  dans  la  terre  des  lager  la  faim  de  l'indigent. 
Sidoniens;  et  ià  une  femme  veuve,  oubliant  Achevons  le  portrait  de'  celte  charité  in- 
ses  misères  domestiques  pour  soulager  telligenle,  et  inarquons  un  autre  de  ses  de- 
dans le  saint  homme  une  pauvreté  étrangère,  voirs  ;  c'est  qu'elle  ne  regarde  pas  seule- 
partage  avec  lui  un  peu  d'huile  et  de  pain ,  ment  le  pauvre,  niais  Jésus-€brisl  même 
qu'elle  a  réservé  pour  elle  et  pour  son  en-  dans  le  pauvre.  Oui,  Messieurs  :  si  vous 
ianl  ;  et  elle  le  partage  ,  dit  saint  Cyprien  ,  voulez  faire  une  aumône  chrétienne,  une 
en  un  temps  où  Jésus-Christ  ne  lui  était  aumône  qui  ne  soil  pas  perdue,  et  qui  soit 
point  annoncé  ,  où  elle  n'avait  point  reçu  utile  à  celui  qui  donne  comme  à  celui  qui 
ses  préceptes  ,  et  où,  n'ayant  point  encore  reçoit,  vous  devez  savoir  que  ce  n'est  pas 
•'•lé  rachetée  par  sa  passion  et  par  sa  croix,  assez  de  donner  à  l'homme,  quand  l'homme 
elle  ne  se  sentait  pas  obligée  Je  payer  en  le  mérite,  ou  à  l'humanité  quand  l'homme 
quelque  torte  le  sang  d'un  Dieu  par  un  peu  ne  le  mérite  pas;  il  faut  de  plus  qu'ouvrant 
de  pain  et  d'eau.  Il  est  vrai  que  le  lexle  les  yeux  de  la  foi,  vous  reconnaissiez  sous 
sacré  nous  dit  que  Dieu  avait  commandé  à  le  voile  de  la  misère  Jésus-Christ  dans  relui 
celte  veuve  de  nourrir  le  prophète  :  Prcecepi  que  vous  assistez  :  Inteliigit  super  egenum 
ibi  mulieri  viduœ ,  ut  pascat  te.  et  pauperem.  Aussi  esl-il  vrai  quêtant  inli- 

Mais  après  tout,  quelle  était  ce  comman-  ni  ment  riche,  le  Seigneur  s'esl  l'ait  pauvre 
dément  ?  Elle  vivait  dans  un  pays  idolâtre ,  parmi  nous  ;  celui  qui  a  fait  le  riche  et  le 
où  la  loi  de  Dieu  n'était  point  connue;  elle  pauvre  a  mis  la  béatitude  dans  la  pauvreté, 
habitait  la  ville  des  Sidoniens  ,  où  les  pro-  et  n'a  point  voulu  paraître  sou-  la  forme  du 
phôtes  n'avaient  point  fait  entendre  la  pa-  riche.  Heureux!  dit  saint  Augustin,  celui 
rôle  du  ciel.  La  sainte  femme  n'avait  point  qui  entre  dans  l'intelligence  de  cet  état  hu- 
d'autre  précepte  que  la  loi  intérieure  de  la  milié.que  l'Homme-Dieu  a  embrassé  pen- 
chante, et  c'est  assez  pour  un  coeur  chari-  dant  sa  vie  sur  la  terre;  toujours  pauvre, 
table,  qui  est  si  intelligent  sur  les  he-  né  d'une  mère  pauvre  ,•  et  dans  un  lieu  nau- 
soins  d'autrui  que  la  voix  extérieure  de  l'in-  vre  ,  vivant  et  se  conservant  ,wi-c  des  dis- 
lerprëte  et  du  prophète  ne  lui  est  pas  néces-  ciples  pauvres;  sans  maison,  plus  demi' 
saire  :  prœcepi  ibi.  Bien  plus  c'est  une  que  les  oiseaux  du  ciel  qui  ont  des  nids  . 
femme  veuve  et  désolée:  mulieri  viduœ,  et  que  les  renards  de  la  terre  qui  ont  des 
qui  n'a  des  ressources  ni  dans  sa  maison,  tanières;  nu  et  dépouillé  dans  le  jour  de  sa 
elle  est  pauvre  ;  ni  dans  l'abondance  d'au-  mort  ,  et  n'ayant  pas  même  un  sépulcre 
trui,  la  lamine  est  générale;  elle  est  entrée  qui  fût  «à  lui.  O  spectacle  digne  des  yi  nv 
jusque  dans  les  palais  et  elle  tourmente  le  chrétiens,  le  fidèle  éclairé  peut  découvrir 
Roi  même.  Enfin  le  ciel,  qui  u'esl  plus  un  Jésus-Christ  partout,  dans  les  princes  qui 
ciel  de  rosée  mais  d'airain,  ne  lui  annonce  sont  les  images  de  sa  puissance,  dans 
pas  un  avenir  plus  heureux  ;  que  s'il  lui  les  juges  qui  sont  les  dépositaires  de  sa 
reste  quelque  chose,  son  enfant  lui  est  plus  justice,  dans  les  conquérants  qui  ont  un 
proche  que  tous  les  autres  hommes.  El  ce-  écoulement  de  sa  gloire,  dans  les  pasteurs 
pendant  la  veuve  charitable,  prête  de  mourir  qui  sont  les  vicaires  de  sa  chaîne.  .Mais  il 
de  faim  avec  son  fils  ,  plus  attentive  sur  les  le  voit  plus  utilement  dans  les  bumiliaii"  s 
nécessités  du  prochain  que  sur  les  siennes ,  el  les  souffrances  des  pauvres,  super  eije- 
ne  craint  pas  de  donner  encoie  du  peu  [ui  tiuin  ei  pauperem  :  étal  qu'il  a  choisi  pour 
lui  reste  à  celui  qui  lui    demande   l'hos-  nous ,  et  que  nous  devons  chérir  en  lui.  Ci 
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marque  dans  l'Evangile 
haillons 


çest  par  les  faiblesses  et  les  indigences,  et 
non  par  les  richesses  et  les  grandeurs  ,  que 
le  Seigneur  tout-puissant  a  voulu  opérer 
notre  salut.  Le  Seigneur  n'a  jamajs  béni 
1rs  richesses,  et  il 
qu'il  est  lui-même  caclié  sous  les 
du  pauvre,  que  c'est  lui  que  nous  nourris- 
sons ,  que  c'est  lui  que  nous  habillons  dans 
le  pauvre. 

Quelle  sera  donc  l'attention  du  fidèle  sur 
le  pauvre,  dans  lequel  il  reconnaîtra  non- 
seulement  son  frère,  mais  son  Seigneur  et 
son  roi  ?  Disons  plus  ,  quels  seront  ses 
avantages  ,  son  bonheur,  ses  récompenses  : 
Jieatus ,  si  avec  une  fois  éclairée,  regardant 
dans  l'affligé  celui  qui  est  son  roi  ,  il  le  sou- 
lage comme  son  frère  :  Beatus  qui  inlelligit 
super  egenum  et  pauperem  !  Le  saint  Pro- 
phète va  vous  l'apprendre  :  Le  Seigneur, 
dit-il  ,  délivrera  cette  homme  charitable 
dans  le  jour  mauvais  :  in  die  mala  liberabil 
eum  Dominus.  Vous  avez  vu  les  divers  exer- 
cices et  les  principaux  devoirs  de  la  misé- 
ricorde; voici  ses  vrais  avantages  et  ses 
grandes  récompenses. 

SECOND   POINT. 

Le  Seigneur  délivrera  dans  le  jour  mau- 
vais :  in  die  mala ,  dans   le  jour   mauvais, 
dans     Je    jour    de    l'adversité.     Le    riche 
mondain  tombe  bientôt  dans  la  triste  indi- 
gence ,  soit  par  son  luxe  qui  l'éblouit  *  soit 
par  son   ambition  qui  l'aveugle,   soit  par 
l'envie  des  autres  qui  le  supplante,  soit  par 
le  jeu,  ou  par  quelque  autre  passion   qui  le 
dégrade  ;  soit  enfin  par  la  justice  d'un  Dieu 
vengeur  qui  écoute    les  cris   des  pauvres 
délaissés  ,   et   qui,  renversant  une  fortune 
peut-être  injustement  acquise,  et  toujours 
injustement  employée  ,  donne  par  la  vanité 
même  de  grandes  leçons  a  la   vanité.   Mais 
sur    quel    endroit   de    l'homme    charitable 
tomberont  les   traits  de  l'adversité?  Il  ne 
courra  point  après  celui  qui  lui  emporte  son 
or,  et   il  ne  se   plaindra  pas  qu'on  lui  en- 
lève ses  dieux ,  il  s'est  déjà  dépouillé  lui- 
même  ;  il  a  prévenu  par  sa  charité  les  embû- 
ches du  larron  ,  la  violence  de  l'ennemi  ,  la 
fraude  du  parjure.  Et  d'ailleurs,  si  le  Dieu 
saint  est  juste,  qui  châtie  ses  enfants  poul- 
ies   rendre    dignes    d'être    ses    héritiers, 
distribue  à  l'homme  de   miséricorde   quel- 
ques jours  mauvais,  il  ne  le  seront  jamais 
pour  lui ,  in  die  mala  liberabit  eum  Dominus. 
Jamais  peut-il  rien  manquer  «à  celui  qui  n'a 
pas     manqué     aux     autres''     manquait-il 
quelque  chose  à  Abraham  dans  son  exil ,  à 
Joseph  dans  sa    prison  ,  à  Tobie  dans  son 
affliction  ?   Si    le   riche  peut   échanger  ses 
biens   avec   les  bénédictions  du   pauvre,  il 
n'aura  jamais  sujet  de  se  plaindre   d'avoir 
lait  un  mauvais  marché. 

Dans  les  jours  de  la  maladie,  c'est  le 
temps  (les  douleurs  et  des  ennuis,  dont 
I  ennemi  du  salut  profite  pour  exciter  nos 
murmures  et  nos  plaintes.  Mais  pour  le 
juste  qui  a  visité  le  malade,  et  qui  n  con- 
solé l'affligé  ,  quelles  instructions  ne  reçoit- 
il  pas,  quand  il  c-l  lui-même  sur  le  lit  de  la 


douleur?  Et  quelles  sont  a. ors  ses  consola- 
tions et  ses  avantages  ?  C'est  là  qu'il  com- 
prend ce  qu'un  ancien  Père  disait  à  un  de 
ses  disciples  :  Mon  fils  ,  ne  vous  attristez 
pas  de  votre  maladie,  mais  ayez  soin  de 
rendre  grâces  à  Dieu.  Car  si  vous  n'êtes  que 
du  fer,  le  feu  de  la  soutfrance  vous  purifiera 
de  la  rouille  qui  vous  mange,  et  si  vous 
êtes  de  l'or,  ce  même  feu  servira  d'épreuve 
à  votre  vertu.  Dans  ces  jours  d'infirmité  qui 
paraissent  si  mauvais ,  in  die  mala,  ou  bien 
vous  bénirez  le  Seigneur  comme  Tobie, 
lequel,  après  avoir  donné  en  semant  les 
aumônes  de  grands  exemples  de  charité  , 
donna,  en  perdant  les  yeux,  d'illustres  té- 
moignages de  sa  patience;  ou  bien  le 
Seigneur  vous  délivrera  par  la  guérison  , 
et  la  voix  des  pauvres  qui  demandent  que 
Dieu  rende  la  vie  à  leur  bienfaiteur,  sera 
écoulée  :  Dominus  conservet  eum ,  et  vivi- 
ficet  eum. 

Enfin,  dans   le  jour  de  la  mort  qui  est 
véritablement  le  jour  mauvais  :  in  die  mala, 
dans  ce  jour,  pécheur ,  où  rien   ne  pourra 
ni  calmer  tes  craintes  ,  ni  soutenir  tes  espé- 
rances ,   quand  les  conseils  manqueront  à 
tes  perplexités  ,  les  consolations  à  tes  pei- 
nes, et  les  remèdes   à   tes  douleurs,    les 
richesses  que  tu   as  gardées  avec  tant  de 
dureté  ,  ou  que  tu  as  employées  avec  tant 
d'orgueil  et  de  mollesse,  tes  richesses,  dis- 
je,  ne  te  délivreront  pas.  Oh  1  que  le  souvenir 
de  la  mort  est  amer  à  celui  qui  se  repose  dans 
ses   biens  1   et    si  le  souvenir  de  la  mort 
afflige  le  cœur  mondain,  combien  la  mort 
même  l'accablera-l-elle?  tn  die  mala.  C'est 
en  ce  jour  que  celui,  qui  n'a  point  eu  pour 
le  pauvre  des  sentiments  d'humanité,  ne 
découvre  plus  dans  le  ciel  qu'un  juge  im- 
placable, et  dans  les  enfers  que  des   bour- 
reaux  crue's.  Le   passé  ne    lui   représente 
que  des  péchés  ,  et  Un   cœur  sans   miséri- 
corde qui  ne   peut  les  effacer;  l'avenir  ne 
lui  montre  que  des  tourments  préparés  aux 
pécheurs  qui  n'ont  point   exercé  la  miséri- 
corde. Il  ne  voit  dans  sa  vie  ni  la  première 
heure  du  jour  passée  dans  l'innocence,  ni 
la  dernière  heure  ménagée  par  la  pénitence; 
partout  des  jours  inutiles  par  une  indigne 
oisiveté  ,  ou  par  un  travail    pire  que  l'oisi- 
veté même.  1.1  voit  qu'il  a  trop  vécu  dès    le 
premier   jour  qu'il   a   commis  des  offenses 
contre  son  Dieu  ;  ou  plutôt  il  voit  qu'il  n'a 
pas  encore  vécu  un  seul  jour,  puisque  tous 
les  jours,  qui  ne  sont  point  marqués  par  les 
bienfaits  et  par  les  aumônes,  sont  des  jours 
perdus;   il    cherche    au  jour    de   la    mort 
des      intercesseurs      dans     les      pauvres; 
il   charge    peut-être  son   testament  de  do- 
nations ,    mais    souvent   il    est    trop    tard. 
Commence-l-on  à   trafiquer  après  que    lo 
temps  du   commerce   est  passé?  L'injuste 
héritier,   d'ailleurs,  ôlera  à   ses    dernières 
volontés  toute  leur  force  ,  et  il  ne  sera  point 
délivré  dans  le  jour  mauvais,  in  die  mala. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du    fidèle  qui  a 
regardé  la  terre  comme  une  terre  mafheu 
rouse ,    qui    l'a    habitée    comme  une   terre 
étrangère!  et  qui  n'en  a  recueilli  les  fruits 
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que  pour  les  j.ni tnger  avec  ses  frères  ;  la 
mort  ne  lui  arrachera  pas  les  biens  qu'il  B 
uV'j  i  dispersés;  la  bonté  et  la  religion  l'on! 
g  ranti  du  péril  de  thésauriser  mu  la  terra  . 
«  i  car  conséquent  des  malédictions  qui 
accompagnent  les  pécheurs  dans  le  dernier 
moment;  le  jour  de  la  mort  est  pour  lui 
un  jour  de  délivrance  :  liberabit  eum  Do- 
nt in  us. 

Délivré  du  mal  par  la  vie  de  la  grâce 
qu'il  possède  ,  conservé  dans  le  bien  par 
la  rie  de  gloire  ou  il  va  entrer:  Dominui 
coniervet  tum  ,  et  vivifieet  eum  ;  délivré  des 
frayeurs  désolantes  par  l'espérance  chré- 
tienne qui  le  rend  déjïi  bienheureux  sur  la 
terre  :  et  beatum  facial  cumin  terra;  délivré 
des  tentations  puissantes  de  l'ennemi 
commun  :  et  non  tradat  eum  in  animam  ini- 
micorum  cjus;  délivré  du  spectacle  de  tant 
d'infirmités,  de  tant  de  calamités  dont  il  est 
obligé  d'être  le  témoin,  et  dont  il  ne  saurait 
être  toujours  le  médecin. 

Car  il  n'est  pas  beaucoup  de  cœurs  chari- 
tables qui  secondent  ses  intentions.  De 
sorte  que  voyant  les  nécessités  qui  se 
multiplient  tous  les  jours  sur  la  terre  et  la 
charité  qui  commence  à  y  défaillir,  il  dirait 
volontiers  comme  le  généreux  Judas  Ita- 
chabée  lorsqu'il  allait  contre  une  armée 
puissante  avec  le  peu  de  tidèles  qui  étaient 
demeurés  fermes  avec  lui  :  il  vaut  mieux 
mourir  dans  le  combat  .que  de  voir  sans 
cesse  notre  nation  et  tous  les  saints  accablés 
de  maux. 

Disons  en  un  mol  qu'il  est  alors  délivré 
de  tout  mal  :  liberabit ,  et  qu'd  esl  comblé 
de  tout  bien  :  bealns  ;  car,  vous  le  savez , 
âmes  charitables  ,  et  c'est  ce  qui  vous  rend 
si  empressées  à  secourir  vos  frères  :  vous 
savez  que  le  souverain  juge  dans  le  jour 
terrible  ne  vous  alléguera  point,  pour  vous 
distribuer  les  grandes  récompenses  ,  ni  vos 
ferventes  prières  ,  ni  vos  tendres  commu- 
nions, ni  vos  jeûnes  morlilianis ,  ni  la 
modestie  qui  vous  pare,  ni  la  continence 
que  vous  gardez,  ni  la  patience  qui  vous 
fait  supporter  l'orgueil  des  autres,  ni  la 
douceur  qui  ne  laisse  point  senliraux  autres 
le  poids  de  voire  orgueil.  Il  ne  vous  parlera 
que  de  vos  aumônes,  il  ne  louera  que  vos 
miséricordes  ,  il  ne  donnera  la  couronne  de 
justice  qu'aux  oeuvres  de  votre  charité;  il 
bénira,  il  délivrera  principalement  celui  qui 
a  soulagé  le  pauvre  pour  lui,  et  qui  n'a 
regardé  que  lui  dans  le  pauvre  :  Dealus  qui 
inlelliqit  super  erjenum  et  pauperem  ,  in  die 
mala  liberabit  eum  Dominas. 

Hélas,  Mesdames ,  nous  nous  troublons 
quelquefois  ,  lorsque  nous  pensons  au  jour 
des  vengeances,  et  ce  n'est  pas  sans  sujet. 
Le  solitaire  même,  qui  a  gardé  son  cœur,  et 
qui  n'a  point  laissé  égarer  ses  yeux  .  esl 
plein  d'effroi ,  lorsqu'il  considère  le  jour 
redoutable  où  il  s'agit  de  la  dé.  ision  d'un 
bonheur  ou  d'un  malheur  éternel  ;  la  femme 
chréiienne(  inquiète  sur  bos  péchés  commis, 
incertaine  sur  les  décrets  divins,  interroge 
les  prophètes  •  demande  des  lumières  a  ses 
confesseurs,  cherche   des  méthodes   pour 


prier,  l'agite  ptr  des  pensées  sur  l'effroya- 
ble avenir;   pensées    tantôt    timides,   tantôt 

téméraires  •  et  parmi  ces  agitations  et  ces 
troubles,  l'ouvrage  du  salut  est  à  peine 
commencé,  o  âmes  trop  aveugles I  ce  n'est 

point  par  ces  inquiétudes  et  ces  anxiétés 
que  vous  serez  affranchies  dans  le  jour 
mauvais  de  la  damnation  él<  rnelle.  La  mul- 
titude de  vos   péchés  vous   confond  ;  voua 

nt;  pouvez  les  espier  que  par  la  pénitence; 
mais  votre  pénitence  serait  fuisse,  si  elle 
était  dénuée  de  la  miséricorde;  les  pél  9 
ne  se  couvrent  que  par  la  charité  .  et  beau- 
coup de  péchés  par  une  grande  charité. 
Appelez  donc  de  bonne  heure  les  indigents 
à  votre  secours;  allez  chercher  jusque 
dans  leurs  antres  ces  protecteurs  puissants 
qui  peuvent  vous  introduire  dans  les  Ta- 
bernacles éternels.  0  !  que  voire  cause  sera 
bien  défendue  au  tribunal  de  Dieu ,  si  vous 
avez  pour  avocats  les  pauvres  :  Sine  causa 
peccala  accusant,  si  pnuper  excusât.,  dit 
saint  Chrysostome. 

Votre  cœur  est  troublé  par  la  vue  acca- 
blante d'un  avenir  incertain,  et  la  crainte 
d'une  réprobation  éternelle  vous  saisit;  et 
certes,  vous  avez  bien  raison  de  craindre 
pour  votre  sort,  si  vous  n'avez  pas  d'in- 
quiétudes sur  celui  du  pauvre,  et  si  vous  ne 
répandez  pas  sur  lui  vos  bienfaits. 

M  lis  voici  le  secret  de  calmer  vos  agita- 
tions et  de  mettre  devant  vos  yeux  quelques 
signes  de  votre  prédestination  bienheureuse, 
c'est  de  porter  aux  malheureux  un  prompt 
secours  par  les  œuvres  de  miséricorde  chré- 
tienne, et  veiller  sans  cesse  sur  les  besoins 
des  affligés.  Car  c'est  ainsi,  dit  noire  Psal- 
miste,  que  l'on  se  procure  la  béatitude; 
ain^i,  dit  saint  Pierre,  que  nous  rendons 
notre  élection  certaine.  Imitons  la  femme 
charitable  qui  a  regardé  le  pauvre,  qui  a  vi- 
sité le  malade,  qui  a  soutenu  l'orphelin,  qui 
n'a  point  eu  une  compassion  faible  pour  l'af- 
fligé ;  qui  s'est  fait  de  sa  modération  et  de 
ses  épargnes  un  fonds  assuré  pour  subvenir 
à  la  misère;  prenant  toujours  sur  la  vanité, 
et  quelquefois  sur  la  commodité  même;  en- 
gageant les  autres  à  apaiser  la  faim  d  t 
malheureux  ou  à  défondre  sa  cause;  confé- 
rant avec  le  sa^e  confesseur  pour  propor- 
tionner ses  secours  aux  nécessil 
frères,  et  ses  aumônes  à  ses  propres  facultés. 
E  le  a  goûté,  dès  cette  vie,  les  contentements 
qu'a  éprouvés  celui  dont  parle  le  Prophète, 
qui  répand  sur  le  pauvre  ses  bénédictions, 
et  qui  règle  ainsi  avec  -  -  -  as  comptes 
qu'il  doit  rendre  au  jugement  de  Dieu  :  Jn- 
eundus  homo  qui  miseretur  et  commodat,  dit- 
ji  tut  sermonrs  suos  in  jadicio.  Mais  elle 
goûtera  dans  l'autre  vie,  parmi  les  élus",  les 

Jules   pleines    et    les    <■.  •nlelileilienls   parfaits. 

C'est  la  véritablement  que  le  Gdèlc  éclairé  à 
connaître  le  pauvre  el  appliqué  h  le  soulager, 

sera  bienheureux  :  Imitas  ;  dans  un  héritage 
qui  ne  se  partagera  point,  dans  une  ici 
l'on  ne  soutire  plus  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni 
la  maladie,  ni  la  mort  ;  dans  une  cité  où  ja- 
mais l'ennemi  n'entrera,  et  d'où  l'ami  ne 
sortira   jamais;   dans   une   maison  OÙ  il  n'y 
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aura  plus  ni  malades  qui  souffrent,  ni  affli- 
gés qui  se  plaignent;  dans  un  royaume  eniin, 
où  les  pauvres  évangéliques  sont  des  rois, 
et  où  même  les  rois  ne  seront  introduits  que 
lorsqu'ils  auront  pour  amis  les  pauvres,  ob- 
tenant par  leurs  suffrages  de  la  miséricorde 
de  Dieu  une  résurrection  glorieuse  et  éter- 
nelle. Ainsi  soit-'il. 

SERMON  XXXVI. 

SUR     I.E     MÊME      SUJET. 

Omnes  unanimes,  compatienles,  frat°rnil3tis  amati.res, 
miser. cordes,  rnodesli,  liimnles.  (I  l'elr  ,  III.) 

Qu'il  se  t  ottre  en  vous  lous  une  parfaite  union,  une  Ion- 
lé  compatissante,  une  amitié  de  frères,  une  miséricorde 
bhnfa  sunle,  uctompaqnée  de  modération  et  d'humilité. 

Paroles  de  l'apôtre  saint  Pierre  adressées 
à  tous  les  fidèles,  et  qui  conviennent  parfai- 
tement aux  personnes  chrétiennes  que  la 
piélé  avec  la  miséricorde  réunit  ici  :  paroles, 
Mesdames,  qui  vous  mettent  devant  les  yeux 
la  charité  dans  toute  son  étendue:  et  con- 
naître la  charité,  c'est  connaître  toute  la  re- 
ligion ;  paroles  que  je  vais  vous  expliquer 
sans  autre  préface;  les  saintes  instructions 
qui  ne  manquent  point  ici  et  le  goût  de  la 
vérité  qui  y  domine  rendraient  fort  inutiles 
tous  les  artifices  du  discours.  Je  commence. 
ne  me  refusez  pas  une  attention  dont  vous 
m'avez  tant  de  fois  honoré.  Omnes  unanimes, 
premier  caractère  de  la  charité  chrétienne, 
parfaite  union  enlre  les  fidèles;  union  réelle 
par  la  participation  du  môme  esprit  qui  doit 
les  animer,  qui  doit  leur  inspirer  les  mêmes 
désirs,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes 
inclinations  ;  même  espiil  de  religion  qui  les 
unit  et  les  rassemble  souvent  dans  la  mai- 
son de  la  misé  icorde  pour  compatir  dans 
les  hôpitaux,  après  avoir  prié  dans  les  tem- 
ples; même  esprit  de  grâce,  qui  ne  sépare 
point  l'amour  du  prochain  de  celui  de  Dieu; 
deux  préceptes  parallèles  :  ne  pouvant  nous 
approcher  de  Dieu  qu'à  mesure  que  nous 
penchons  vers  nos  frères,  que  nous  les  as- 
sistons, que  nuus  les  recueillons.  Si  Dieu 
était  dans  nos  maisons,  les  pauvres  servi- 
teurs et  amis  de  Dieu  ne  seraient  plus  dans 
les  chemins;  union  réelle  :  omnes  unanimes. 

Union  intérieure  ,  qui  rend  la  charité 
chrétienne  bien  différente  de  l'amitié  hu- 
maine. Supporter  les  défauts  du  prochain 
par  insensibilité,  par  une  douceur  de  tem- 
pérament, par  ii'ie  complaisance  humaine, 
l»ar  une  honnêteté  du  inonde,  par  un  intérêt 
temporel,  par  une  hypocrisie  pharisieirie, 
rien  de  si  commun  ;  le  faire  par  une  charité 
véritable,  divine,  intérieure,  rien  de  si  rare; 
union  intérieure  :  omnes  unanimes.  Union 
sainte,  qui  souhaite  Dieu  au  prochain  et  le 
prochain  à  Dieu;  qui  tend  à  sanctifier  ses 
frères  et  non  à  les  corrompre;  qui  nous 
mené  lous  ensemble  à  la  maison  de  la  prière 
et  des  larmes,  et  non  à  celle  des  jeux  et  des 
plaisirs;  qui  ne  lie  les  serviteurs  aux  mai- 
lles, les  inférieurs  aux  supérieurs,  les  en- 
fa  ils  aux  pères  et  les  amis  aux  amis,  que 
pour  les  réunir  dans  l'amour  de  la  justice. 
Car  il  y  a  une  concorde  dans  le  mal  qui  BSJ 


pire  que  la  plus  funeste  guerre.  11  iaut  que 
la  paix  et  la  justice  s'embrassent:  omnes  una- 
nimes ;  union  sainte,  union  étroite;  quelle 
union  plus  étroite  que  celle  des  chrétiens? 
Ils  se  tiennent  lieu  les  uns  aux  autres  do 
pères,  de  mères,  de  sœurs,  de  frères  ;  ils  ont 
tous  été  rachetés  d'un  même  sang;  ils  sont 
nés  d'un  même  Dieu  qui  est  leur  pèrn  com- 
mun ;  ils  sont  animés  d'un  même  esprit  ;  ils 
sont  nourris  d'un  même  pain;  ils  partici- 
pent au  même  breuvage;  ils  tendent  à  une 
même  fin  :  étroite  et  parfaite  union  :  omnes 
unanimes,  premier  caractère  de  la  sainte 
charité. 

Compatienles,  second  caractère,  avoir  une 
bonté  compatissante.  Comment  se  pojrrait- 
if  faire  que  des  personnes  si  étroitement 
unies  ne  ressentissent  pas  les  maux  les  uns 
des  autres?  Et  si  la  plupart  n'ont  que  de  li 
dureté  pour  les  petits,  de  l'amertume  èon're 
les  grands,  de  la  sécheresse  et  de  l'indiffé- 
rence entre  eux,  n'est-ce  pas  une  mai  que 
évidente  qu'ils  ne  sont  en  aucune  manière 
liés  avec  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  vivent 
pas  de  son  esprit?  compatienles,  avoir  u;:e 
bonté  tendre,  une  bonté  compatissante. 

Et  en  cet  endroit,  Mesdames,  il  est  à  pro- 
pos de  vous  expliquer  le  grand  mystère  de 
la  charité  chrétienne,  qui  nous  approprie 
toutes  les  peines,  toutes  les  souffrances  des 
autres  fidèles.  Selon  la  doctrine  du  grand 
Apôtre,  les  chrétiens  sont  membres  du  même 
corps,  qui  est  l'Eglise,  dont  Jésus-Christ  est 
le  chef;  de  manière  (pie  les  maux  des  uns 
ne  sauraient  être  étrangers  aux  autres.  Con- 
sidérez, je  vous  prie,  ce  qui  se  passe  dans 
le  corps  humain;  comme  un  seul  coup  fait 
cent  blessures  à  la  fois,  et  comment  la  dou- 
leur d'une  partie  se  répand  dans  toutes  les 
autres.  Il  semble  (pie  le  pied,  qui  n'est  pas 
la  partie  la  plus  noble  et  qui  est  la  plus  éloi- 
gnée, devrait  avoir  moins  de  part  à  cette 
compassion  mutuelle;  et,  néanmoins,  s'il 
est  piqué  d'une  épine,  son  mal  devient  le 
mal  dos  autres  membres  du  corps.  La  langue 
se  plaint  pour  lui,  et  il  semble  qu'elle  soit 
blessée  avec  lui;  les  yeux  ne  se  contentent 
pas  de  jeter  des  regards  sur  cette  partie  of- 
fensée, mais  de  plus  ils  versent  des  larmes 
sur  elle  ;  la  tête,  si  élevée,  s'ab.iisse  pour  se- 
courir le  pied  affligé:  le  cœur  éciate  en  re- 
grets, et  joint  ses  soupirs  aux  larmes  des 
yeux  et  aux  plaintes  de  la  bouche;  enliu, 
les  mains,  plus  agissantes  et  plus  secoura- 
bles,  vont  chercher  la  plaie  pour  y  appli- 
quer le  remède. 

Sans  doute,  si  tous  les  fidèles  agissaient 
selon  les  mouvements  de  la  grâce,  qui  doit 
les  animer,  et  de  la  charité  qui  les  lie  en- 
semble ,  on  verrait  dans  le  corps  mystique 
de  Jésus-Christ  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours  dans  le  corps  humain;  chacun,  se- 
lon son  pouvoir,  ferait  à  l'égard  de  l'affligé 
son  office  :  les  uns  pleureraient  sur  lui 
comme  les  yeux,  les  autres  le  plaindraient 
comme  la  bouche,  ceux-là  l'assisteraient 
comme  les  mains,  lous  seraient  émus  de  srs 
maux  comme  le  cœur,  cl  il  n'est  point  de 
misère    qui    ne    trouvai    une    miséricorde 
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tendre,  compatissante,  attentive  à  la  soula- 
ger :  compaltentes. 

Mais  ou  verrons-nous  dans  le  monde  cette 
bonté  compatissante? Il  semble,  au  contraire, 
que  la  multitude  prodigieuse  des  miséra- 
bles i|ui  s'offrent  à  noua  o  chaque  pas  dans 
li  s  rues  .  dans  les  églises  .  à  chaque  mot  d'; 
nus  prières ,  lani  de  pauvres  que  la  dureté 
de  «1  exacleur  s  chassés  des  villages  et  qui 
viennent  augmenter  la  misère  des  villes;  les 
édifices  même  bâtis  pour  les  recueillir,  les 
n  os  charitables  qui  gouvernent  ces 
vastes  lieux,  et  sur  qui  nous  nous  reposons 
volontiers  des  soins  de  l'humanité  et  de  la 
miséricorde;  l'accoutumance  à  voir  lanl  de 
malheureux  et  a  entendre  le  récit  de  tant 
de  misères;  noire  imagination,  d'ailleurs, 
qui  ne  grossit  que  nos  propres  maux,  et  qui 
nous  peint  un  avenir  encore  plus  affreux; 
il  semble,  dis-je  ,  que  tout  cela  renfermant 
en  nous-mêmes  et  pour  nous  seuls  notre 
tendresse,  ait  endurci  nos  cœurs  aux  afflic- 
tions des  autres  el  ôlé  de  nos  esprits  tous 
les  sentiments  de  la  compassion  chrétienne  : 
compatienles. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  le  monde  et 
les  amis  du  monde  vont  quelquefois  dans  la 
maison  du  deuil  et  des  larmes;  mais  alors 
ce  n'est  que  la  fidélité  aux  usages  et  aux 
bienséances  qui  les  y  conduit  ;  ce  n'est  que 
pour  y  montrer  des  visages  composés,  pour 
•y  débiter  des  compliments,  pour  y  donner 
des  paroles  et  pour  en  recevoir  à  leur  tour  ; 
et  si  nous  allons  à  la  maison  du  pauvre  qui 
nous  doit  être  aussi  chère  qu'une  partie  de 
nous-mêmes  ,  qui  est  enfant  de  la  même 
Eglise  que  nous,  qui  est  membre  d'un  même 
corps,  comment  y  allons-nous?  comment 
secourons-nous  I  indigent?  Permettez-moi 
de  vous  le  demander,  ou  plutôt  demandez- 
le  à  vous-mêmes  :  et  avez-vous  sujet  de 
croire  que  vous  ayez  celle  bonté  tendre,  si 
après  que  vous  êtes  demeurés  en  repos  dans 
vos  maisons  avec  des  supertluités  infinies, 
lorsque  >ous  savez  qu'il  y  a  des  malheu- 
reux qui  manquent  de  tout;  si  après  cela 
vous  portez  peu  tic  chose  a  la  grotte  du  pau- 
vre, et  si  le  peu  que  vous  y  portez,  vous  le 
donnez  avec  un  cœur  aussi  dur  que  le  métal 
que  vous  donnez? 

Et  en  réjouissant  le  corps  de  l'indigent 
avec  votre  aumône,  ne  vous  arrive-t-il  pas 
quelquefois  d'affliger  son  âme,  el  d'y  répan- 
dre l'amertume  par  vos  reproches?  Autrefois 
le  fidèle,  en  donnant  son  aumône,  baisail 
avec  tendresse  la  main  du  pauvre.  On  ne 
peut  pas  toujours  donner,  mais  on  doit  tou- 
jours compatir  :  compatienles. 

Bonté  tendre  et  compatissante ,  qui  doit 
s'étendre  jusqu'aux  misères  spirituelles  du 
pauvre.  Car,  mes  frères,  il  y  a  des  ténèbres 
bien  noires  et  bien  épaisses  dans  sa  caverne  ; 
l'ignorance  y  fait  entrer  l'irréligion,  la  mi- 
sère y  donne  de  mauvais  conseils  ;  c'est  dans 
la  nuit  de  l'ignorance  que  croissent  tous  les 
monstres  des  vices.  Une  instruction  faite 
avec  honte  pourrait  y  remédier.  Bonté  com- 
patissante, dont  vous  donnerez  encore  des 
preuves,  vous  qui  fréquentez  la  maison  de 


la   douleur,  par  une  grande  |  .  ;< ■- 

lience  dans  les  grossièretés  des   pauvres, 
dans  les   humeurs  des  malades,  dans  les 
m  s   des  pi  isoos,  dans  l<  s  langu  m  - 
des  hôpitaux  :  patience ,  quand  le  malheu- 
reux vous  contredit  :  patience,  quan  i  il  vous 
trompe,  el  même  quand   il    vous  outi   - 
Souvenez-vous  alors  de  Joseph,  dit  saint  Cy« 
prien, lequel,  vendu  par  ses  frères,  non- 
lemeul  leur  pardonna  celle  injure,  mais  leur 
donna  même  libéralement  le  blé  dont  ils 
avaient  besoin.  Bonté  si  nécessaire,  m 
rare  dans  un    temps  où   les  liens  de  la   na- 
ture et  du  sang  ne  serrent  presque  plus  le> 
coeurs;  honte  compatissante,  second  carac- 
tère de  la  charité  :  compatienlet. 

Le  troisième  est  une  amitié  de  frères  :  fra- 
terni tati»  amutorcs.  Cette  amitié  fraternelle 
réduit  lotis  les  chrétiens,  parce  qu'ils  sont 
frères,  a  une  certaine  égalité  entre  eux.  Elle 
ôte  en  partie  celle  longue  distance  que  le 
luxe  met  entre  les  grands  et  le  peuple  ;  elle 
détruit  la  fierté  entre  le  maître  et  le  servi- 
teur, la  durcie  entre  le  riche  et  le  pauvre, 
la  vanité  entre  le  savant  et  le  simple,  l'en- 
vie entre  les  égaux  ,  l'intérêt  entre  les  pa- 
rents. Elle  rapproche  les  tempérâmes 
plus  opposés  elles  conditions  les  plus  éloi- 
gnées. Elle  apprend  à  celui  qui  est  ami  de 
la  justice,  à  être  par  la  douceur  le  frère  des 
dragohs,  comme  parle  Job.  Elle  inspire  à 
lous  ceux  qui  commandent  une  vraie  ten- 
dresse pour  ces  hommes  que  la  fortune  a 
rendus  leurs  esclaves  el  que  la  religion  leur 
donne  pour  frères  :  fraternitatii  amaloret'. 

Rien  aussi  de  plus  essentiel  à  la  religion 
sainte  que  nous  professons,  que  cette  amitié 
fraternelle.  Pourquoi?  parce  que  la  religion 
ne  nous  fait  regarder  dans  les  autres  que 
Jésus-Christ ,  à  qui  nous  devons  un  amour 
inviolable,  sous  quelque  forme  qu'il  se  mon- 
tre; Jésus-Christ,  qui  a  hien  voulu  être  notre 
frère  et  nous  appeler  ses  frères.  Donc,  pre- 
mièrement ,  point  de  cœurs  ennemis  parmi 
les  chrétiens,  parce  qu'ils  sont  frères;  il 
n'est  pas  seulement  ordonné  de  pardonner, 
mais  d'aimer.  En  second  lieu,  point  de  piété 
véritable,  s'il  n'y  a  point  d'amitié  frater- 
nelle. Un  ressentiment  que  vous  aurez  con- 
tre le  prochain  ne  saurait  èlre  remplacé  par 
lous  les  sacrifices  que  vous  offrirez  à  Dieu  : 
fraternilatit  n  nuit  ores. 

lu  vous  que  la  providence  a  élevés  au- 
dessus  des  autres,  si  vous  comprenez  bien 
l'étendue  de  cette  amitié  de  frères,  vous  ne 
t  re/  [tas  sentir  aux  petits,  par  un  air  de 
mépiis  el  de  fierté,  la  disproportion  qui  se 
trouve  entre  eux  et  vous;  \oii-.  leur  adou- 
cirez 1rs  peines  de  la  dépendance ,  vous  no 
prendrez  pas  un  ton  irop  haut,  vous  pren- 
drez avec  eux  une  attitude  modeste  qui  sie  I 
bien  aux  plus  grands,  qui  leur  fait  tant 
d'houneur,  et  qui,  sans  les  dégrader,  les  met 
vis-à-vis  des  plus  petits,  pour  les  aimer 
comme  frères  :  fraternilatit  amaloret. 

El  que  vousdirai-je  des  pauvres?  l'uisquo 
Jésus-Christ  se  met  sous  leurs  haillons  pour 
n.  voir  voire  aumône  :  vous  devez,  en  la 
donnant,   regarder    dans    le    pauvre    votio 
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frère,  el  dans  voire  frère  Jésus-Christ  :  fia-  très  s'appliquent,  mais  a  Jésus-Christ,  à  qui 

ternitatis  amatores.  vous  devez  tout  rapporter  et  vous  rapporler 

L'apôtre   saint  Pierre  y  joint  à  bon  droit  vous-mêmes. 

une  miséricorde  bienfaisante  :  miséricordes.  Modération.  Considérant  vos  fiib. esses  au 

Cette  miséricorde  qui    vous  assemble   ici  ;  même  temps  que  vous  donnez  vos  conseils, 

renferme  tous  les  offices  que  l'on  peut  ren-  et  ne  reprenant  pas  les    péchés  des   autres 

ùre  au  prochain,  le  secours,  la  consolation,  par  un  nouveau  péché.  Modération  qu'il  se- 

l'i  liberté ,  le  support,  la  nourriture,  la  gué-  rail  aisé  de  garder  avec  des  humeurs  douces 

rison,  et  nulle  condition  n'en  est  dispensée  :  et  polies  :  être  doux  avec  les  doux  n'est  pas 

C'est  un  moyen  général  du  salut.  La  misé-  un  grand  mériîe,  mais  conserver  la  mansué- 

ricorde  seule  sera  couronnée  dans  le  jour  tude  quand  les  autres  la  perdent,  quand  il 

de  la  justice,  et  c'est  aussi  pour  cela  qu'elle  faut,  dans  la  conduite  ou    le  commerce  des 

est  au  pouvoir  et  dans  les  mains  de  tout  le  pauvres,  discipliner  des   mœurs   sauvages, 

monde.  Vous  qui  n'êtes  point  en  état  de  sou-  civiliser  un  peuple  féroce  ,  dompter  par  le 

lager  autrui  par  de  grandes  aumônes,  vous  travail  des  naturels   paresseux,  assuje  lir  à 

le  pouvez  toujours   par  le  support  ,   par  la  la  règle  des  cœurs  pervers;  c'est  un  ouvrage 

patience,  par  la  douceur,  par  les  services  de  la  grâce  qu'il  faut  souvent  invoquer, 

les  plus  petits  et  les  plus  bas.  Dieu  est  si  Modération.  Quand  vous  corrigez  un  pé- 

grand    qu'il  communique  sa   grandeur  aux  cheur,  un  pauvre,  un  enfant,  un  serviteur  ; 

moindres  choses  que  l'on  fait  pour  sa  gloire  ;  que  ce  ne  soit  pas  dans  le  temps  de  la  colère, 

vous   le   pouvez  par   l'édification  que  vous  de  peur  d'imiter  ces  mariniers  imprudents, 

donnerez  aux  autres,  et  qui  est  une  charité  qui,  pendant  le  calme,    demeurent   clans  le 

continuelle.  port,  et  qui  font  voile  dès  que  l'orage  s'é- 

Jamais   celte  charité  d'exemples  cl  d'édi-  lève.  La  correction  fraternelle  est  une  arme 

fication  ne    fut  si  nécessaire  qu'à  présent,  offensive  qu'il  faut  manier  avec  dextérité; 

dans  un  dérangement  de  mœurs  si  uni  ver-  les  hommes  sont  des  malades  qui  se  h'es- 

sel.  Quand  le  Seigneur  instituait  les  saints  sent  aisément ,  si  une  main  délicate  ne  les 

mystères  ,  auxquels   vous  venez  d'assister,  remue. 

il  n'y  avait  dans  celte  première  Eglise,  dans  Modération.  Donnant  au  malheureux,  non 
sa  famille,  dans  le  cénacle,  il  n'y  avait  qu'un  selon  ses  désirs,  mais  selon  ses  besoins,  et 
pécheur  parmi  douze  justes  :  unus  ex  duo-  ne  donnant  pas  tout  afin  de  pouvoir  donner 
decim.  Mais  aujourd'hui,  je  suis  fâché  de  le  toujours.  Modération  dans  vos  dépenses, 
dire,  à  peine  trouverait-on  un  juste  parmi  car  il  faut  en  convenir,  Mesdames ,  c'est  la 
douze  pécheurs.  Une  corruption  si  générale  dureié  des  cœurs  plutôt  que  celle  des  temps, 
vous  demande  donc  des  vertus  plus  fortes  ,  c'est  le  luxe  et  non  la  misère  qui  a  séché  la 
vous  devez  à  un  siècle  si  mauvais  des  exem-  source  de  vos  aumônes.  Vous  aurez  toujours 
pies  plus  grands;  la  miséricorde,  surtout,  beaucoup  a  donner  aux  pauvres,  si  vous  ne 
doit  marcher  avec  plus  d'éclal  devant  vous;  donnez  rien  aux  passions.  Vous  trouverez 
el ,  si  vous  êtes  pauvres,  si  vous  n'avez  que  dans  cette  économie  un  fonds  pour  la  misé- 
clos  oboles  a  donner,  quand  vous  manque-  ricorde  ,  et  la  modestie,  d'ailleurs,  vous  pa- 
riez de  tout,  vous  pouvez  toujours  édifier  rerail  beaucoup  mieux  que  la  magnificence, 
vos  frères,  vous  pouvez  toujours  prier  pour  Modestie,  modération  enfin  parles  mê- 
le prochain,  vous  pouvez  souffrir  du  pro-  sures  de  prudence  et  de  choix,  par  un  sage 
chain,  vous  pouvez  pleurer  ses  maux,  vous  discernement  que  vous  devez  faire  entre  les 
pouvez  vous  réjouir  de  ses  biens,  vous  pou-  pauvres,  accordant  peu  aux  mendiants  vaga- 
vez  excuser  ses  fautes,  vous  pouvez  cacher  bonds  et  oisifs,  qui  vous  cherchent  ave^ 
ses  crimes,  vous  pouvez  oublier  ses  injures,  importunité  etqui  rendent,  par  leur  paresse, 
Voilà  les  richesses  qui  ne  manquent  jamais  tous  les  hommes  tributaires  de  leurs  misères. 
à  ceux  qui  ont  dans  le  cœur  le  trésor  de  la  Au  lieu  que  vous  devez  chercher  ceux  que 
miséricorde  :  miséricordes.  la    honte  relient  chez  eux  et  que  la  faim  y 

Miséricorde  envers  le  prochain ,  sans  la-  consume,  exerçant   envers    eux  la   charité 

quelle  vous  n'avez  point  à  espérer  celle  de  avec  une  sainte   plénitude;  tant  de  Lazares 

Dieu.  Miséricorde  toujours  accompagnée  <le  qui  n'oseraient  aller  à   voire  porle,  tant  de 

la  modération  et  de  l'humilité,  modesti,  lut-  pauvres  qui  passent  de  fâcheuses  nuits  dans 

miles,  derniers  caractères  de  la  charité  chré-  la  faim  et  le  froid,  et  dont  les  jours,  aussi 

tienne.   Appliquez-vous,    s'il    vous  plaît,  à  mauvais,  ne  s'écoulent  (pie  dans  l'opprobre 

ces  grandes  règles  sur  lesquelles  vous  serez  et  la  douleur;   des   clients  qui    brilleraient 

jugées.  peut-être  comme  vous,  el  qui  ont  succombé 

.Modestie,  modération,  vertu  qui  réprime  sous  une  lenle  et  injuste  procédure;  des  su- 
ies saillies ,  qui  règle  les  sentiments,  qui  vriers  qui  attendent  de  leurs  bras  toute 
polit  les  manières,  qui  concerte  les  paroles,  leur  subsistance,  cl  que  leur  infirmité  a  ré- 
qui  aplanit  les  inégalités  de  l'humeur,  qui  duils  à  une  funeste  inaction;  des  familles 
en  ôie  les  rudesses  ,  vertu  qui  éteint  le  leu  où  une  malheureuse  mère  va  abandoni  er  d  i 
des  contestations;  la  raison  veut  que  nous  plus  malheureuses  filles  à  la  brutalité  de 
cédions  aux  gens  raisonnables,  quelquefois  nommes;  les  tristes  enfants  des  nobles,  qui 
même  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  vertu  qui  ne  sont  peut-élre  misérables  que  par  l'a  va* 
yous  fait  prendre  diverses  formes  avec  tous  rice  de  vos  pères,  etqui  por  eut  envie è  vos 
pour  les  gagner  tous,  et  pour  les  gagner  non  esclaves,  et  même  à  vos  chiens, 
pas  a  vous,  à  qui  il  e-l  injuste  que  les  au-  Oui,  c'est  là  que  vous  devez  norler  vos 
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consolations.  C'est  pour  guérir  M  peuple 
infirme  (|uc  vous  devez  descendra  de  vos 
Biontugnes;  voilà  les  pieds  de  Jésus-Christ! 
voilé  les  pauvres  sur  qui  rous  devez  répan- 
dre les  parfums  de  voue  charité.  C'est  ainsi 
que  vous  ferez  l'aumône  avec  de  sages  ne- 
sures,  avec  prudence,  avec  modération  : 
Moditti. 

Humilea,  joignez-y  colin  l'humilité,  et 
quand  je  vous  aurai  parlé  de  cette  vertu,  je 
n'aurai  plus  de  leçons  à  vous  donner  sur  la 
manière  dont  vous  devez  exercer  la  charité. 
Or",  cette  humilité  dans  vos  aumônes  est 
bien  fondée  :  car  outre  que  c'est  le  bien  de 
votre  mettre  que  vous  donnez,  et  que  tous 
le  donnez  au  pauvre  à  qui  il  appartient; 
outre  que  dans  une  con  Jition  plus  élevée 
vous  avez  plus  de  péchés  à  expier,  un  re- 
tour plus  dillicile  à  la  pénitence,  soit  par  la 
mollesse  qui  est  née  avec  vous,  soit  par  la 
complaisance  de  ceux  qui  devraient  réfor- 
mer vos  mœurs,  et  qui  vous  laissent  vos  fai- 
blesses; plus  de  signes  de  réprobation, car, 
vous  ne  devez  pas  l'ignorer,  le  pauvre  est 
plus  près  du  royaume  de  Dieu  que  le  riche, 
par  son  état  même  qui  l'humilie.  L'humilité 
commencée  par  la  fortune,  se  continue 
mieux  par  la  religion. 

Mais  d'ailleurs  comment  savez-vous  qui; 
vous  avez  gardé  tout  le  précepte  de  l'au- 
mône? Avez-vous  fait  un  juste  partage  de 
cette  substance  terrestre  entre  les  nécessités 
de  votre  famille  et  celles  du  pauvre?  N'axez- 
vous  point  ilouné  Irop  d'étendue  a  votre  né- 
cessaire? Vous  étes-vous  regardées  comme 
étrangères  dans  voire  bien?  El  les  besoins 
que  la  nature  et  les  bienséances  demandent, 
les  avez-vous  [misés  avec  retenue,  avec  pré- 
caution, avec  humilité,  pour  vivre  plutôt 
comme  chrétiennes  que  comme  riches  ? 

Dans  ce  temps  de  misères,  au  lieu  d'éten- 
dre votre  cœur  par  la  miséricorde,  ne 
l'avez-vous  pas  resserré  par  les  défiance*, 
diminuant  vos  aumônes  lorsque  vous  voyez 
croître  les  calamités  de  vos  frères?  Et  si  on 
voulait  bien  vous  examiner,  ne  trouverait- 
on  pas  encore  dans  les  plis  de  votre  robe  le 
sang  du  pauvre  et  les  larmes  du  mercenaire  ? 
Dans  vos  meubles,  dans  vos  bijoux,  dans 
voire  équipage,  dans  votre  jeu  et  sur  votre 
table,  en  un  mot  dans  tout  l'argent  que  les 
spectacles  et  les  divertissements  publics 
dérobent  aux  nécessités  des  indigents,  n'y 
trouverait-on  pas  des  anathèuies,  qui,  peut- 
être,  vous  rendent  dignes  de  la  mort  éter- 
nelle, pendant  que  vous  croyez  mériter  par 
quelques  œuvres  la  louange  d'une  vie 
chrétienne. 

()  Dieu  saint!  Combien  au  milieu  de  nos 
œuvres  les  plus  saintes  devons-nous  être 
humbles  :  humiles?  Et  combien  celte  humi- 
lité est-elle  juste?  L'homme  le  plus  pur  est 
souillé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  si 
vous  ne  le  purifiez  sans  cesse.  Il  y  a  dans  les 
défauts  des  personnes  qui  paraissent  les 
plus  parfaites,  de  grandes  ressources  par 
l'humilité  :  humiles.  Il  y  en  a  jusque  dans 
l'exercice  de  la  plus  haute  vertu,  c'est-à-dire 
de  la  charité  qui  vous  amène  ici,  que  nous 


vous  prêchons  si  souvent,  <  t   dont  l'Eglise 
de  temps   en  temps    vous  (ait  redoublei 
pratiques. 

Car  l'Eglise,   .Mesdames,  a    toujours  joint 

le  chef  avec  les  membres,  /ésus-CbrisI  avec 
l<.">  pauvret,  la  communion  avec  l.i  miséri- 
corde. Nous  voyez  même  qu'elle  a  joint  ici 
le  sacrifice  de  la  messe  avec  l'exhortation 

à  l'aumône;  elle  a  mil  le  lit  du  pauvre  à  la 
poite  du  sanctuaire.  Là,  surlesaulels,  Jé-us- 
Christ  esl  l'objet  de  nuire  foi  ;  ici  il  est  l'objet 
de  notre  charité  ;  là,  il  nous  communique 
ses  grâces,  ici  nous  lui  rendons  nossen  . 
là  il  nous  nourrit,  ici  nous  le  nourris! 
Et  nousne  saurions  mieux  faire  que  d'aller 
de  l'un  à  l'autre,  de  la  miséricorde  au  sa- 
crifice et  du  sacrifice  à  l'aumône;  de  l'au- 
mône à  la  communion  et  de  la  communion 
à  l'aumône;  des  pieds  de  l'époux  à  sa  bouche; 
des  pauvres  à  Jésus-Christ.  Jésus-Christ, 
qui  déclare  lui-même  que  c'est  par  BM 
puissants  prolecteurs,  si  par  nos  œu\n-s 
nous  en  faisons  nos  amis,  que  nous  serons 
introduits  dans  les  tabernacles  éternels, 
pour  le  posséder  avec  ses  biens  ineffables. 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  XXXVII. 

POlIl    LE    JOIU    DK    NOfcL. 

Apparnil  gralia  Di*i  Salvators  noslri  omnibus  h  mini- 
boa,  erudiens  nos.  (fit.,  M,   11,12.) 

La  grâce  de  Dieu  noire  Situieur  a  paru  ii  Ktts  /<>  hom- 
me, pjur  tioutim&fiare. 

Jésus-Christ  est  né, chrétiens,  je  le  ré|  ète 
encore  une  fois,  Jésus-Christ  est  né.  0"0 
l'homme,  accablé  du  poids  de  ses  misères, 
commence  à  lever  la  tête,  voici  son  rédemp- 
teur qui  paraît;  voici  sa  rédemption  qui  ap- 
proche. Quelesornbrcset  les  liguresdisparais- 
senl;  la  vérité  se  manifeste,  et  nous  <  m- 
mençons  à  voir  celui  qui  était  caché  dans 
les  sacrifices  de  la  Synagogue,  sous  la  lettre 
delà  loi,  dans  le  cœur  des  justes,  sous  les 
figures  et  les  ombres  de  l'ancien  peuple  : 
appariât.  On  avait  bien  aperçu  sa  puissance 
dans  la  création  du  monde;  on  avait  décou- 
vert sa  sagesse  dans  l'ordre  et  la  conduite 
de  l'univers;  les  astres  du  ciel  racontaient 
sa  gloire,  les  flots  de  la  mer  annonçaient  sa 
justice,  les  fruits  de  la  terre  publiaient  sa 
magnificence.  Mais  voici  que  sa  grâce  parait 
aujourd'hui  dans  le  mystère  de  sa  nouvel  o 
naissance  :  apparuil  gratia  Dei. 

Les  prophètes  avaient  souvent  dans  l'es- 
prit ce  mystère,  et  n'était-ce  pas  ie  qui 
occupait  Isaïe,  lorsqu'il  décrivait  avec  tant 
de  soin  les  victoires  du  fils  d'une  vierge, 
lequel,  avec  ses  mains  naissantes,  devait 
enlever  aux  ennemis  de  s  m  peuple  de  ri- 
ches dépouilles?  N'était-ce  pas  ce  qu'avait 
devant  les  yeux  un  autre  prophète,  lorsqu'il 
relevait  la  petite  ville  de  Bethléem  au-dessus 
des  villes  les  plus  grandes  et  les  plus 
renommée»?  N'était-ce  pas  aussi  ce  que 
souhaitait  David,  lorsque,  alléié  d'une  s< > :" f 
divine,  il  demandait  si  ardemment  à  boire 
de  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem?  (Téta 
ie  pas  encore  ce  jour  qu'Abraham  voyait  de 
loin,  et  qu'il  se  réjouissait  de  voir!  N'étaU- 
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ce  pas  enfin  ce  mystère  qui  était  le  grand 
objet  des  désirs  île  la  terre  et  des  promesses 
du  ciel?  Plus  de  quatre  mille  ans  se  sont 
écoulés  dans  ces  promesses  et  ces  désirs;  le 
ciel  et  la  terre  ne  conspirant  que  pour 
annoncer  le  Sauveur,  mais  voici  enfin  qu'il 
parait.  Appartiit  gratta  Dei  Salvaloris. 

Tous  les  justes  qui  ont  vécu  avant  ce  jour 
sur  la  terre  ne  sont  venus  que  pour  y 
représenter  quelques  traits  de  cet  homme 
nouveau.  A'bel  l'a  dépeint  par  son  innocence 
persécutée;  Noé,  en  sauvant  du  déluge  sa 
famille;  Abraham,  en  devenant  le  père  d'un 
grand  peuple.  Isaac  l'a  représenté  par  son 
obéissance,  Jacob  par  ses  travaux,  Job  par 
sa  patience,  Moïse  par  ses  ordonnances  et 
ses  lois,  Josué  par  ses  victoires  et  ses 
triomphes.  Mais,  ô  faibles  et  sombres  crayons 
de  cet  homme-Dieu  qui  vient  de  naître  : 
tous  ces  hommes  ne  pouvaient  ni  nous 
racheter,  ni  nous  sanctifier,  parce  qu'ils 
étalent  seulement  hommes.  Cet  enfant  que 
vous  découvrez  dans  la  grotte  de  Bethléem, 
homme  cl  Dieu,  peut  souffrir  comme  nous 
par  son  humanité,  et  satisfaire  pour  nous 
par  sa  Divinité.  Il  n'y  a  que  lui  qui,  délivrant 
son  peuple  de  l'enfer  par  son  sang,  et  du 
péché  par  sa  grâce,  ruérile  le  grand  titre  de 
noire  Sauveur.  Apparuit graliaJJei Salvaloris 
nostri. 

Disons  enfin  que,  la  Loi  étant  confiée  a 
un  seul  peuple,  le  nom  de  Dieu  n'était  connu 
que  dans  la  Judée,  et  toutes  les  nations  de- 
ineuraientassisesdans  la  région  des  ténèbres 
et  à  l'ombre  de  la  mort.  Mais  la  grâce  de 
Jésus-Christ  qui  vient  au  monde  va  se 
répandre  sur  toutes  les  nations  et  sur  tous 
k'S  peuples.  Apparuit  gratta  Ltei  Salvaloris 
nostri  omnibus  hominibus. 

Cependant,  hélas I  quel  étrange  événe- 
ment.! celui  que  le  monde  attend  depuis 
tant  de  siècles,  et  qui  vient  pour  racheter  le 
inonde,  est  inconnu  quand  il  arrive.  Toute 
la  pompe  des  cérémonies  de  la  Loi,  toute  la 
variété  de  ses  ligures  ,  toute  la  solennité  da 
ses  sacrifices  préparait  à  cette  fôle  ,  et  celte 
l'été  n'est  célébrée  que  par  une  petite  troupe 
de  bergers  pauvres,  qui  quittent  leurs  trou- 
peaux pour  chercher  et  adorer  un  enfant 
plus  pauvre  encore  que  ses  adorateurs.  N'en 
soyez  pas  surpris,  mes  frères  ,  il  commence 
a  taire  l'ollice  de  mailre,  et  déjà  il  nous  ins- 
truit par  la  voix  de  ses  exemples  :  Apparuit 
gratia  Dei  Salvaloris  nostri  omnibus  homi- 
nibus, erudiens  nos. 

Quelle  foule  de  merveilles!  et  qui  est  celui 
qui  pourra  raconter  une  génération  si  méf- 
iante? Renfermons  -  nous  dans  ces  deux 
paroles  :  que  la  naissance  de  Jésus-Christ 
est  un  spectacle  :  apparuit  ,  et  un  exemple, 
erudiens  nos  ;  un  spectacle  qui  charme,  <t 
un  exemple  qui  instruit  ;  un  spectacle  qui 
demande  notre  admiration,  un  exemple  qui 
demande  notre  imitation.  C'est  un  spectacle, 
voilà  donc  nos  réflexions  attachées  à  ce 
mystère  :  c'est  un  exemple  ,  voilà  donc  nos 
actions  dirigées  par  ce  mystère.  Admirer 
Jésus-Christ  dans  la  crèche  ,  imiter  Jésus- 
Christ  dans  la  crèche  :  c'est  en  deux  propo- 
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silions  tout  mon  sujet.  Ange,  qui  assistez  à 
celle  grande  fêle,  prêtez-nous  vos  paroles 
pour  saluer  la  sainte  Mère  de  cet  adorable 
enfant.  Ave. 

PREMIER  POINT. 

Le  Verbe  qui  s'est  fait  chair  pour  sancti- 
fier la  chair;  un  Dieu  qui  s'est  fait  homme 
pour  réparer  l'homme;  le  Fils  unique  du 
Père  céleste  qui  est  devenu  dans  le  temps 
le  Fils  d'une  humble  vierge  ,  le  Verbe  qui 
est  enfant,  la  lumière  qui  est  dans  les  té- 
nèbres; en  un  mot,  l'Etre  vivant,  impassible, 
souverain,  éternel,  bienheureux,  lequel 
s'unissant  à  la  chair,  a  choisi  l'être  le  plus 
abject  et  le  plus  fragile,  la  chair  qui  est  si 
propre  à  toutes  les  douleurs  ,  et  sujette  à  la 
mort.  Vcrbum  caro  factum  est.  (Joan,  /,  14.) 

Voilà  le  spectacle,  mes  frères  ,  voilà  le 
mystère  qui  vous  est  aujourd'hui  exposé. 
Entrons,  s'il  est  possible  ,  dans  ce  mystère, 
regardons  avec  attention  cet  auguste  spec- 
tacle. Grand  Dieu!  je  ne  veux  pénétrer  vos 
conseils  que  pour  admirer  vos  miséricordes. 
Il  fallait  que  la  Vérité,  pour  se  montrer  à 
nous  ,  sortit  de  la  terré  sous  le  voile  de 
notre  humanité.  Voici  comment  cela  s'est 
fait,  et  vous  verrez  en  môme  temps,  Mes- 
sieurs ,  vous  admirerez  la  sage  et  divine 
économie  de  notre  salut.  L'homme,  depuis 
le  péché,  s'étant  égaré  ,  ne  connaissait  plus 
ni  son  principe  ni  sa  fin  ;  il  ne  connaissait 
point  Dieu.  Et  néanmoins ,  pour  être  juste 
et  heureux  ,  il  fallait  retournera  Dieu;  et 
pour  retourner  à  Dieu,  il  était  d'une  né- 
cessité absolue  de  le  bien  connaître.  Mais 
rpri  est-ce  qui  aurait  ouvert  les  yeux  de 
l'homme  pour  lui  faire  connaître  Dieu?  Ce 
ne  pouvait  être  un  autre  homme  ,  puisque 
tous  les  hommes  étaient  engagés  dans  la 
même  ignorance,  dans  le  même  aveuglement. 
Dieu  pouvait  se  montrer  à  eux  ,  mais  les 
hommes  ne  regardaient  plus  que  les  créa- 
tures et  les  choses  sensibles  qu'ils  ai- 
maient ;  ils  ne  regardaient  plus  que  la  chair 
qui  les  transportait  par  ses  plaisirs  ,  le 
monde  qui  les  éblouissait  par  ses  honneurs, 
l'or  qui  les  séduisait  par  sa  lueur  spécieuse, 
le  soleil  qui  les  enchantait  par  ses  rayons- 
bienfaisants ,  les  ligures  et  les  ouvrages  do 
l'art  qui  les  rendaient  idolâtres,  les  éléments 
et  l'harmonie  du  monde  qui  les  rendait 
curieux.  Les  hommes,  dit  un  savant  auteur, 
étaient  semblables  à  une  personne  dont  les 
yeux  ayant  été  longtemps  dans  les  ténèbres 
ne  peuvent  supporter  l'éclat  d'une  grande 
lumière,  et  se  détournent  môme  autant  qu'ils 
peuvent  du  côté  d'où  elle  vient,  parce  qu'il 
y  a  quelque  objet  ailleurs  qui  leur  plaît  et 
qui  les  attire.  Le  Verbe  de  Dieu  est  la  véri- 
table lumière  de  l'âme.  Mais  l'âme  n'arrêtait 
ses  regards  que  sur  les  créatures,  auquell  s 
elle  s'attachait  pour  retourner  vers  sou 
Dieu;  elle  n'avait  qu'à  rentrer  en  elle-même, 
il  était  au  dedans  u'ello,  il  luisait  au  milieu 
de  ses  ténèbres;  mais  ses  ténèbres  ne  se 
dissipaient  point  ,  parce  qu'elle  était  ellc- 
m<*mo  dissipée  au  dehors  :  toujours  volage 
dans  ses  pensées ,  partagée  par  ses  désirs, 
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emportée  par  ses  convoitises,  distraite  p  i 
1rs  affaires,  dévorée  par  les  inquiétudes,  so 
livrant  h  ions  les  objets;  tout  l'amusait,  et 
rien  ne  l'éclairait,  courant  après  les  choses 

sensibles  et  ne  voyant  plus  rien  que  par 
ses  sens. 

Il  fallait  donc  ,  afin  que  nous  pussions 
retourner  à  Dieu,  que  Dieu  se  tournât  vers 
nous  ,  (pie  pour  être  vu  il  se  rendit  visible, 
et  qu'il  se  plaçât  parmi  les  êtres  créés,  qui 
«•îlliraient  et  nos  cœurs  et  nos  yeux.  Il  l'a 
l'ait;  le  Verbe  s'est  fait  chaire!  il  a  demeuré 
parmi  nous  :  la  lumière,  à  laquelle  nous 
tournions  le  dos,  est  venue  nous  trouver  et 
se  présenter  à  nous;  eile  s'est  accommodée 
a  la  faiblesse  de  nos  .yeux,  et,  parce  que  nos 
yeux  n'étaient  plus  capables  que  de  voir  des 
corps,  elle  s'est  revêtue  d'un  corps,  afin  de 
s'insinuer  par  nos  sens  jusque  dans  le 
fond  de  notre  âme,  et  dissiper  ainsi  notre 
aveuglement.  Dieu  donc  est  devenu  visible 
aux  bommes ,  l'invisible  est  devenu  un 
spectacle  ;  il  est  né  au  milieu  d'eux,  il  a  été 
enfant  comme  eux  ,  il  a  conversé  ensuite 
quelque  temps  avec  eux,  il  les  a  attirés  |  ar 
ses  paroles,  charmés  par  ses  miracles  , gagnés 
par  ses  promesses,  enebaînés  par  ses  bien- 
faits et  par  cette  nature  qu'ils  voyaient  sem- 
blable à  leur  nature,  par  une  môme  huma- 
nité qu'ils  pouvaient  voir  et  toucher,  et  les 
a  préparés  et  conduils  insensiblement  à  la 
connaissance  de  sa  divinité,  appariât.  At- 
tachons-y donc  aussi  nos  regards  ,  mes 
irères  ,  et  pour  cela  transportons -nous  à 
Bethléem  ;  transportons-nous  pour  y  voir 
celui  que  les  anges  montrent  aux  Juifs  ,  et 
que  l'étoile  manifeste  aux  gentils  ,  transea- 
mas  usque  Bethléem  el  videamus  (Luc,  11,  15.) 
pour  y  contempler  un  Dieu  exposé  à  nos 
sens  ;  pour  y  admirer  celui  que  les  prophètes 
ont  déclaré  l'Admirable,  vocabitur  Admira- 
bilis.  (Isa.,  IX,  6.)  Sans  doute,  c'est  un  ob- 
jet bien  nouveau,  vous  me  l'avouerez  :  les 
Anges  quittent  le  ciel  môme  pour  voir  celle 
merveille  qui  s'opère  sur  la  terre;  c'est  un 
de  ces  augustes  spectacles  qui ,  selon  Ter- 
tullien,  sont  vraiment  saints,  gratuit?,  per- 
pétuels. Remarquons  bien  ces  trois  attributs, 
ces  trois  caractères  :  Heec  sunt  spcctucula 
sancla,  (jratuita,  perpétua. 

Les  spectacles  que  la  religion  vous  ofîre 
ici  sont  saints,  premier  caractère;  specta- 
cles bien  opposés  A  ceux  du  monde,  qui  dé- 
tournent l'esprit  de  la  loi  ,  qui  souillent  le 
cœur  el  qui  luiôlen  lie  senti  ment  de  ses  maux, 
qui  ne  remplissent  que  les  sens  ,  el  qui  ne 
vous  plairaient  pas,  mes  frères,  s'ils  ne 
remuaient  vos  passions  ,  ou  du  moins  s'ils 
n'en  présentaient  à  votre  Ame  devenue  huile 
charnelle  les  images  llalteuses.  Ceux-ci  no 
sauraient  vous  paraître  que  des  spectacles 
saints,  spcctucula  sancla. 

Ils  sont  saints  ,  puisque  vous  y  vo/i  i 
Jésus-Christ  qui  vous  est  annoncé  dans  sa 
naissance  comme  saint,  ou  plutôt  comme 
la  sainteté  môme,  quod  nascetur  ex  te  lon- 
etnm  (Luc,  I,  35)  ;  puisque  vous  y  trouvez 
celui  qui  vient  sanctifier  les  hommes  par  sa 
grâce  ,   former  avec  une  loi  sainte  un  peu- 


ple saint,  l'Homme-Dieu,  né  dans  la  chair 
contre  la  chair,  dit  saint  Augustin,  et  dé- 
clarant, dès  son  berceau,  ui  s  éternelle 
aux  convoitises  humaines  :  un  Dieu  devenu 

homme  et  enfant  parmi  les  hommes  ,  pour 

nous  rendre  nous-mêmes  des  enfants  de 
Dieu  ,  qui  n'aient  plus  que  des  sentiments, 

des  désirs,  une  conduite  dignes  de  Dieu,  di- 
gnes de  notre  condition  céleste.  Spectacli  s 

saints  :  Jésus-ChrM  est  né  .  mes  frères,  et 
vous  allez  voir  désormais  l'Egypte  sup 
tiense  briser  ses  idoles,  la  Synagogue  cor- 
rompue perdre  ses  faibles  éli  ments ,  son 
temple  matériel,  ses  sacrifices  grossiers,  sa 
Jérusalem  terrestre;  et  le  Dieu  saint,  le 
Dieu  vivant  et  véritable  ne  sera  plus  adoré 
que  par  des  hosties  spirituelles  et  saintes  : 
il  ne  vous  dira  plus  de  lui  bâtir  une  maison 
de  cèdre,  de  l'honorer  avec  la  fumée  de 
l'encens  ,  de  lui  offrir  la  moelle  de  votre 
froment  et  le  sang  de  vos  grappes,  ni  de  lui 
immoler  vos  béliers  et  vos  agneaux.  Mats 
il  vous  demandera  des  affections  pures,  des 
sens  mortifiés,  des  [tassions  immolées  ,  une 
volonté  assujettie  à  ses  préceptes,  une  raison 
qui  plie  sous  ses  décrets,  une  chair  qui 
tremble  sous  ses  jugements  ,  une  Ame  hu- 
miliée dans  la  prière,  le  sacrifice  d'un  cœur 
pénitent  ,  et  surtout  le  grand  sacrifice  de  la 
religion  qui  est  Jésus-Christ  môme  ,  Jésus- 
Christ  qui  répare  tout,  qui  sanctifie  tout, 
par  qui  retable  devient  un  temple  ,  et  sans 
lequel  les  temples  mômes  seraient  plus 
profanes  que  les  étables.  Telle  est  la  sainteté 
des  mystères  que  nous  célébrons. 

Spectacula  sancla  :  spectacles  saints,  et  si 
saints  qu'ils  ne  sont  aussi  annoncés  que  par 
la  bouche  des  anges  et  qu'ils  ne  sont  ex- 
posés qu'aux  yeux  des  justes  :  ra'entende/- 
vous,  chrétiens  mes  frères?  Je  veux  dire 
qu'au  milieu  d'un  peuple  prévaricateur,  M  .- 
ne  si  parfaite,  Joseph  si  chaste,  le  juste 
Siméon  et  la  dévote  Anne,  quelques  bergeis 
simples  et  innocents,  jouissent  seuls  de  ce 
mystère  :  Jésus-Christ  réparant  le  monde  et 
caché  au  monde.  Et  c'est  ainsi,  chers  audi- 
teurs, qu'encore  que  nous  voyions  les  parvis 
du  temple  remplis  par  le  peuple  el  les  bai- 
reaux  du  sanctuaire  forcés  par  les  grands,  il 
esl  vrai  néanmoins  que  Jésus-Christ  n'est 
révélé  qu'à  un  petit  nombre  d'Ames  simples 
qui  n'ont  point  été  éblouies  par  le  luxe  du 
monde  ou  noircies  par  les  scandales,  et  qui, 
éloignées  de  la  vanité  et  de  la  corruption, 
regardent  avec  une  admiration  toujours 
no  a  v  elle  ces  spectacles,  parce  qu'ds  sont 
saints. 

Ils  sont  saints,  et  si  vous  ne  l'ôtes  pas 
vous-mêmes,  ou  du  moins  si  vous  ne  désire/ 
pas  de  l'être,  si  vous  aimez  encore  le  péché 
et  les  occasions  du  péché,  mettant  toute  votre 
sanctification  à  vous  confesser  de  lem| 
temps  et  A  faire  dans  les  grandes  fêles  des 
protestations  contre  vos  dérèglements  que 
vous  ne  quittez  jamais,  sachez  que  ce  n  esl 
pont  A  vous  que  l'ange  a  annoncé  une 
grande  joie  quand  il  vous  a  appris  le  nou- 
veau mystère  de  la  naissance  ineffable  d'un 
Dieu  Sauveur.   Car,  encore  qu'il  soit  venu 
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tous  les  hommes,  il  ne  sera      complir,  dans  nos  désirs  pour  les  satisfaire 


pour   sauver 

néanmoins  le  Sauveur  que  d'un  peuple  juste, 
qu'il  doit  rendre  son  peuple  en  le  faisant 
juste  et  en  le  délivrant  de  ses  péchés;  et  les 
péchésquele  monde  tiède  et  pervers  ne  cesse 
de  commettre  ne  s'accordent  pas  avec  les 
spectacles  si  saints  qui  vous  sont  représen- 
tés: spectacula  sancta. 

lis  sont  saints,  je  vous  le  dis  encore  une 
fois;  car  ce  n'est  point  ici  un  ouvrage  de 
l'imagination  des  hommes,  ni  un  système  de 
leur  orgueil  et  de  leur  cupidité.  Tout  y  est 
saint,  tout  y  est  trop  contraire  aux  pensées 
de  la  chair  humaine  et  aux  désirs  du  pé- 
cheur. La  corruption  humaine  ne  saurait 
inventer  des  mystères  si  purs.  Si  notre  or- 
gueil eût  tracé  lé  plan  de  la  vie  d'un  homme- 
Dieu  sur  la  terre,  il  n'aurait  eu  garde  d'en 
faire  un  enfant  et  un  pauvre.  Un  Evangile 
qui  contredit  toutes  les  passions  n'est  point 
né  dans  le  sein  de  l'homme  :  la  nature  ne 
saurait  vous  l'apprendre.  Un  remède  si  né- 
cessaire au  monde  étaitincompréhensihle  au 
monde.  Et  combien  en  seriez-vous  touchés, 
mes  frères,  si  la  foi,  qui  n'admire  que  ce  qui 
est  saint,  agissait  en  vous  !  Vous  ne  regar- 
deriez pas  comme  vous  faites  avec  une  vuo 
seulement  confuse  et  passagère  ces  grands 
objets  de  votre  religion;  vous  y  penseriez 
souvent,  vous  ne  chercheriez  pas  dans  les 
jeux  et  les  amusements  qui  vous  dissipent 
tout  ce  qui  vous  fait  oublier  les  mystères 
qui  vous  sanctifient.  Déplorables  admirateurs 
des  bagatelles  du  siècle  aussi  pénibles  que 
dangereuses,  pendant  que  vous  négligez  les 
spectacles  de  la  religion  :  spectacles  d'où 
vous  ne  sauriez  sortir  avec  repentir,  parce 
qu'ils  sont  saints,  et  où  vous  pouvez  aussi 
entrer  à  toute  heure  parce  qu'ils  sont  gra- 
tuits: spectacula  sancta,  gratuit  a. 

Ils  sont  gratuits;  écoutez,  c'est  le  second 
caractère  des  spectacles  que  vous  devez  ad- 
mirer aux  jours  que  nous  solennisons.  Et 
comment  sont-ils  gratuits?  N'est-ce  pas  que 
notre  Dieu  a  laissé  croître  les  iniquités  des 
hommes  pendant  plusieurs  siècles,  pour  si- 
gnaler davantage  ses  miséricordes  en  don- 
nant au  monde  un  réparateur,  lorsque  le 
monde  abondait  en  pécheurs,  et  qu'il  a 
attendu  la  plénitude  des  temps  pour  mieux 
déclarer  la  plénitude  de  sa  grâce?  N'est-ce 
pas  aussi  que  ces  divins  spectacles  sont 
gnituits,  gratuita ,  parce  qu'ils  n'engagent 
pas  comme  ceux  du  siècle  à  des  dépenses 
fâcheuses;  également  exposés  aux  yeux  du 
pauvre  et  du  riche,  du  pasteur  et  du  prince, 
du  simple  et  du  sage;  car  personne  n'en 
doit  être  exclu?  Apparuit  omnibus  homini- 
bus.  N'est-ce  pas  encore  que  le  Seigneur,  qui 
ne  nous  doit  rien  et  qui  n'avait  nul  besoin 
de  nous,  nous  a  cherchés  le  premier  dans 
ses  mystères,  et  s'est  montré  à  nous  lorsque 
nous  avions  un  si  grand  besoin  de  lui  ;  be- 
soin dans  nos  misères  pour  les  guérir,  dans 
nos  dettes  pour  les  payer,  dans  nos  indi- 
gences pour  les  remplir,  dans  nos  ténèbres 
pour  les  dissiper,  dans  nos  iniquités  pour 
les  effacer,  dans  nos  devoirs  pour  les  ac- 


spectacula  gratuita. 

Enfin  n'est-ce  pas  que  vous,  ô  justes,  qui 
jouissez  de  ces  spectacles,  et  qui  avez  les 
yeux  fidèles  que  la  religion  seule  peut  don- 
ner, ces  yeux  qu'avaient  les  anciens  jusles, 
lesquels,' oubliant  une  grande  famille,  d'il- 
lustres alliances  et  de  vastes  possessions, 
ne  désiraient  voir  que  Jésus-Christ.  Quelque 
chose  qui  vous  coule  pour  posséder  la  sa- 
gesse éternelle,  en  la  possédant  rien  ne 
vous  coûte,  gratuita;  et  vous  vous  écriez 
chacun  avec  le  grand  Apôtre  :  Tout  me  semble 
une  perle,  un  rien,  au  prix  de  la  connais- 
sance que  j'ai  de  Jésus-Christ  mon  Seigneur: 
Exislimo  omnia  delrimenlum  esse  propter 
cminenlem  scienliam  Jesu  Christi  Domini  mei. 
{Philip,  m,  8.) 

Oui  tout,  omnia  delrimenlum;  car,  depuis 
que  Jésus-Christ  a  paru,  et  que  sa  grâce 
qui  éclaire  est  venue  vous  instruire,  n'avez- 
vous  pas  vu,  chrétiens  fidèles,  que  tout  le 
monde  ensemble  avec  tout  ce  qu'il  donne 
n'est  rien?  Que  c'est  par  de  grands  périls 
qu'on  arrive  à  ses  dignités  qui  sont  des 
périls  encore  plus  grands,  omnia  detrimen- 
tum  ;  qu'il  met  à  un  prix  bien  haut  sa  fumée, 
qu'il  vend  bien  cher  un  peu  de  boue,  que 
c'est  avec  bien  de  la  peine  que  vous  avez 
acheté  sa  gloire,  et  qu'il  se  trouve  à  la  fin 
que  vous  n'avez  acheté  que  ses  mépris,  que 
vous  avez  acheté  votre  perte  éternelle;  om- 
nia dctrimcnlum. 

Et  quels  gains  au  contraire ,  quelles  ri- 
chesses, quelle  paix,  quelles  consolations 
n'éprouvez-vouspas  dans  la  vie  chrétienne  où 
l'étoile  de  Jésus-Christ  vous  a  conduit  ?  Quel- 
que mortifiée  qu'elle  paraisse,  sa  grâce  vous 
la  rend  douce  :  au  milieu  des  contraintes  que 
son  Evangile  vous  impose,  le  souvenir  de 
ses  miséricordes  éternelles  vous  comble  de 
joie;  et  la  sagesse  que  vous  achetez,  vous 
croyez  qu'elle  vous  est  gratuitement  donnée, 
gratuita. 

O  homme  qui  craignez  les  sentiers  de  la 
justice,  et  qui  connaissez  si  peu  Jésus- 
Christ,  vous  ne  voyez  pas  les  consolations 
et  les  dédommagements  du  juste  !  Pendant 
que  Moïse  seul,  et  couvertd'un  nuage, jouis- 
sait d'un  charmant  spectacle  et  d'un  doux 
commerce  avec  Dieu,  l'Israélite  aveugle  le 
croyait  consumé  par  les  feux  de  la  monta- 
gne. Regardez  donc,  et  instruisez-vous  : 
Consultez  les  Antoine  dans  leurs  déserts, 
et  ils  vous  diront  qu'après  avoir  passé  les 
nuits  entières  à  s'occuper  des  merveilles 
du  salut  dans  la  prière;  le  soleil,  qui  en  so 
levant  réjouissait  toute  la  nature  les  attris- 
tait, parce  qu'il  venait  interrompre  leur 
divin  commerce  avec  Jésus-Christ.  Interro- 
ge/, les  Jérôme,  et  ils  vous  répondront 
qu'un  quart  d'heure  à  Bethléem  dans  la 
grotte,  et  près  du  berceau  du  Rédempteur 
des  hommes,  les  payait  avec  usure  de  ce 
qu'ils  avaient  laissé  dans  le  monde,  et  qu'ils 
étaient  bien  dédommagés  do  leurs  jeûnes  et 
de  leurs  travaux;  et  cela  d'autant  plus,  mes 
frères,  que.  les  spectacles  «t  les  mystères 
dont  le  juste  jouit  dans  le  bienfait  de  la 
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rédemption,   sont    aussi    perpétuels  (ju'ils 
sont  sniiiis  cl  gratuits  ;  gratuite. 

Ils  .sont  perpétuels,  troisième  caractère, 
troisième  perfection  qui  vous  demande  une 
attention  nouvelle,  $peciocula  lancta,  yru- 
tuila',  perpétua.  Jésus-Christ,  dit  lo  grand 
apôtre,  était  hier,  il  était  aujourd'hui,  et  il 
sera  toujours;  le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  Jésus-Christ  ne  passera  point.  Il  est 
éternel,  il  Subsiste  toujours,  il  survit  à  nos 
amis,  à  nos  patrons,  à  notre  fortune,  à  nos 
ressources  :  Tout  finit,  le  spectateur  et  le 
spectacle  :  Vous  seul,  Seigneur,  demeurez 
éternellement.  Spcctacula  perpétua. 

Point  d'événements  humains,,  quelque 
surprenants  qu'ils  soient,  qui  ne  lassent  la 
curiosité  la  plus  constante,  l'oint  de  specta- 
cles et  de  triomphes  dans  le  siècle  qui  soient 
assez  grands  pour  mériter  tous  nos  regaids, 
et  assez  durables  pour  les  fixer.  Vous  voyez 
avec  admiration  un  roi  sur  son  trône,  une 
princesse  dans  ses  parures,  un  riche  dans 
ses  repas;  mais  alterniez  un  moment,  et 
vous  verrez  l'un,  comme  Agrippa,  rongé  par 
les  vers;  l'autre,  comme  Jézabel,  mangée  par 
les  chiens,  et  le  riche  brûlant  et  consumé 
par  la  soif  dans  la  llaimno  éternelle.  Mais, 
quand  vous  verrez  le  plus  saint  des  pro- 
phètes, et  le  plus  grand  des  enfants  des 
hommes,  il  vous  apprendra  lui-môme  que 
la  diminution  est  son  partage  :  me  oporlet 
minui.  (Joan.,  111,  30.)  Qu'il  doit  disparaître 
devant  celuijque  nous  vous  annonçons,  et  que 
l'Homme-Dieu  est  seul  grand,  et  qu'il  doit 
être  toujours  grand,  speclacula  perpétua. 

Aussi  est-il  vrai,  Chers  auditeurs,  que 
votre  œil  insatiable,  à  qui  tous  les  spectacles 
humains  trop  courts  et  trop  vides  ne  peu- 
vent suffire,  va  sans  cesse  d'objet  en  objet, 
faisant  de  vains  efforts  pour  suppléer  par 
leur  vanité  à  leur  insuffisance.  Ce  n'est  ja- 
mais qu'une  émotion  de  joie  passagère  qui 
vous  prépare  des  regrets  si  elle  est  vio- 
lente, et  des  regrets  éternels  si  elle  est  cri- 
minelle :  joie  du  monde  qu'une  petite  fièvre 
vous  enlève,  dit  saint  Augustin,  et  que  vous 
perdez  par  la  crainte  avant  de  la  perdre  par 
la  douleur.  C'est  un  spectacle  que  vous  ne 
pouvez  approfondir  qu'avec  dégoût,  et  qui 
vous  échappe  pendant  que  vous  l'approfon- 
dissez. C'est  une  fêle  du  s;ècle  où  vous  vous 
figurez  des  plaisirs,  où  vous  avez  peut-être 
trouvé  des  ennuis,  et  dont  il  ne  vous  reste 
que  des  remords.  C'est  une  illusion  qui  n'esl 
pas  plus  réelle  et  plus  longue,  mais  qui 
trompe  plus  dangereusement  que  les  son- 
ges. C'est  un  objet  qui  vous  plaît  bien  da- 
vantage, lorsque  vous  le  cherchez,  et  que 
voire  convoitise  échauffée  lui  donne  des  per- 
fections qu'il  n'a  point,  que  lorsque  tous  le 
possédez,  et  qu'il  perd  entre  vos  mains  les 
charmes  que  l'erreur  de  votre  imagination 
lui  avait  prêtés. 

Non,  mes  frères,  rien  qui  soit  digne  d'at- 
tirer vos  regards  cl  de  les  arrêter  que  J  isus- 
Christ,  objet  infini  dans  ses  perfeclii 
éternel  dans  sa  durée  :  objet  qui  vous  ravi! 
au  milieu  des  larmes  m  oui  es  :  et  dans  la 
grolle  de  Bethléem  où  vous  êtes  spectateurs 


du  plus  grand  <■  emenls,  q entend 

vous  pas  les  cris  d'à 

de  la  paix,  que   ni  l'ind  -  mte 

famille,  ni  I  inclémence  de  la  rigoun 

son,  ni  la  malice  des  habitants,  ni  l'ind  ll<  - 
renée  et  l'oubli  du  monde  ne  sauraient  inter- 
rompre; speclacula  perpétua. 

Venez  donc,  chrétiens,  et  voyez  celui  que 
vous  devez  toujours  désirer  de  voir,  relui 
que  tous  les  prophètes  oui  promis,  que  tous 
les  patriarches  ont  demandé,  que  tous  I  s 
jusies  ont  attendu^  et  que  tous  les  ong 
contemplent.  Vous  pouvez  l'adorer  en  lout 
Ion,  vous  pouvez  le  prier  en  tout  tei, 
c'est  par  lui  que  vous  devez  prier  et  adu- 
ler; vous  ne  vivez  que  pour  l'admirer  et  le 
connaître.  Venez  et  voj.ez;  pourquoi  c<s 
grandes  fêles  sont-elles  instituées?  Là  se 
conserve  la  doctrine  de  nos  mystères,  et  elle 
se  conserve  pour  vous.  Pourquoi  les  livres 
saints  ont-ils  été  écrits?  Là  se  manifeste 
dans  la  lumière  de  l'Evangile  celui  qui  était 
peint  dans  les  ombres  de  la  loi,  et  il  se  ma- 
nifeste à  vous.  Venez  et  voyez  :  la  vraie  ic- 
bgion,  la  religion  de  Jésus-Christ  veut  êtie 
connue,  elle  ne  craint  point  la  lumière,  a\  - 
paruil  :  sa  grâce  est  une  grâce  de  doctrine, 
gratiu  erudiens  ;  l'instruction  et  la  réllex  0  i 
lui  sont  avantageuses;  elle  ne  ressemble 
point  aux  religions  fausses  et  humaines  qui 
n'ont  nulle  profondeur,  qui  ne  peuvent  sou- 
tenir le  moindre  examen,  ni  la  moindre  ana- 
lyse, qui  ne  sont  fondées  que  sur  les  fables 
et  le  mensonge.  Venez  donc  encore  une  fois 
et  voyez.  Dès  que  l'on  perd  de  vue  Jésus- 
Christ ,  sa  rédemption  nécessaire  et  abon- 
dante, sa  médiation  puissante  el souveraine, 
ses  voies  justes  et  ses  règles  saintes,  la  re.i- 
gion  ne  porte  plus  sur  rien.  L'ignorance  est 
dans  l'Eglise  un  plus  grand  lléau  que  le  vice 
même  :  les  siècles  d'ignorance  oui  été  les 
siècles  des  plus  grands  dérèglements.  Jésus- 
Christ  ignoré,  Jesus-Cbrist  oublié,  source 
des  impiétés  et  des  abus.  C'est  donc  ici,  mes 
chers  frères,  qu'il  faut  dresser  non  trois  l;.- 
bernacles,  mais  un  seul  à  Jésus-Christ  qui 
demande  vos  regards,  vos  pensées,  vos 
réllexions ,  et  qui  les  demande  toujours. 
C'est  un  spectacle  qui  doit  épuiser  voire  a  I- 
niiialion,  speclacula  perpétua  :  disons  enco  0 
que  c'est  un  exemple  qui  demande  volie 
imitation.  Vous  l'aile/,  voir  dais  ma  seconde 
parlie. 

SECOND    POINT. 

Il  était  en  quelque  façon  nécessaire,  dit 
saint  Augustin,  que  Dieu  lui-même  se  revo- 
it! d'un  corps  pour  donner  aux  hommes  «lins 
une  vie  sensible  les  exemples  de  justice 
véritable;  car,  dit  excellemment  ce  Te.".',  on 
voyait  bien  agir  les  hommes  avant  la  nais- 
sance du  Fils  de  Dieu  dans  la  ebair;  m,.i> 
ce  n'était  pas  les  hommes  qu'il  fallait  imi- 
ter; et  au  contraire  on  ne  voyait  point  Dieu, 
cl  néanmoins  c'était  ce  grand  modèle  qu'il 
fallait  suivre:  Homo  sequendus  twn  crut  qui 
vidai  paierai  ;  Dais  scquendu$  trat  ÇUÎ  lidcri 
non  poterat.  Quels  exemples  les  hommes 
pouvaient-ils  donner?  le  vous  le  demande. 
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Le  nombre  des  justes  était  bien  petit,  et  il  y 
avait  en  plusieurs  beaucoup  de  paille  dans 
le  grain  le  plus  pur  de  leur  justice.  Entre 
les  enfants  de  Dieu,  Noé  était  tombé  dans 
J'ivresse,  Loth  dans  l'inceste,  Moïse  dans  la 
oéfiance,  Aaron  avait  fait  une  idole,  David 
s'était  souillé  par  un  adultère  et  un  homi- 
cide, Salomon  s'était  prosterné  devant  tous 
les  dieux  de?  femmes  étrangères.  Et  que 
vous  dirai-je  les  enfants  des  hommes?  Une 
dépravation  générale  s'éta  t  répandue  dans 
toute  la  nature,  et  se  faisait  sentir  jusque 
dans  ceux  que  le  monde  appelle  les  maîtres 
de  la  sagesse;  de  sorte  que  les  hommes,  qui 
ne  voyaient  que  des  hommrs  corrompus 
comme  eux,  imitaient  sans  peine  les  exem- 
ples du  vice  dont  ils  portaient  déjîi  les  se- 
mences dans  leur  cœur. 

Bien  plus,  ils  s'étaient  forgé  des  di- 
vinités auxquelles  ils  attribuaient  toutes 
sortes  de  crimes,  afin  de  consacrer  tous  les 
vices  et  de  pouvoir  pécher  sans  remords  à 
l'ombre  de  ces  grands  exemples.  Ainsi  Jupi- 
ter encourageait  les  hommes  à  l'adultère, 
Mercure  aux  larcins,  Mars  aux  meurtres, 
Junon  à  la  jalousie,  Vénus  à  la  cupidité, 
liacchus  à  la  débauche,  Momus  à  la  médi- 
sance, Pluton  à  l'avarice,  tous  les  autres 
dieux  à  la  haine  et  à  la  vengeance.  Que  de- 
viendra l'homme,  et  qui  est-ce  qui  le  redres- 
sera? Cherchera-t-il  au  dehors  les  règles  et 
les  exemples  de  ses  mœurs?  Il  ne  voit  dans 
tout  ce  qu'on  adore  sur  la  terre  que  des 
bètes  changées  en  dieux  et  des  dieux  chan- 
gés en  bètes.  Comment  se  rég'era-t-il  si  la 
religion  le  dérègle?  Il  ne  trouve  dans  ses 
temples  que  des  dieux  qui  portent  son 
image,  et  qui  sont  plus  conompus  que  lui. 
Mais  cherchera- 1-* \\  au  dedans  de  lui-môme 
des  principes  de  conduite?  Il  trouve  dans  sa 
propre  corruption  la  source  de  ces  infâmes 
divinités  (iue  sa  main  n'a  forgées  que  pour 
autoriser  les  passions  de  son  cœur;  de  ma- 
nière que,  par  un  étrange  commerce,  c'était 
la  corruption  qui,  chez  les  païens,  formait 
la  religion,  et  c'était  la  religion  qui  consa- 
crait la  corruption. 

Il  est  vrai,  Messieurs,  que  la  loi  de  Dieu, 
donnée  par  les  mains  de  Moïse  à  un  peuple 
choisi,  pouvait,  par  ses  justes  préceptes,  re- 
dresser les  hommes  égarés;  mais  la  Loi  n'a- 
vait fait  que  des  prévaricateurs.  La  douceur 
de  l'exemple  a  beaucoup  plus  de  force  que 
l'autorité  de  la  Loi.  L'homme  est  imitalif,  et 
l'imitation  ne  lui  est  pas  si  dure  que  l'obéis- 
sance. Voilà  donc,  au  milieu  d'une  obscure 
nuit,  où  les  hommes  devenus  semblables  aux 
animaux  vivaient  sans  intelligence  et  sans 
règle,  que  le  Seigneur  notre  Dieu  se  montre 
à  eux  avec  des  actions  sensibles,  pour  don- 
ner dans  ses  exemples  toujours  saints  les 
enseignements  d'une  vie  innocente;  et  la 
première  école  de  ce  divin  maître,  dit  saint 
Bernard,  est  la  grotte  do  Bethléem,  où  déjà 
les  bergers  et  les  rois,  les  Juifs  et  les  gentils 
sont  appelés  pour  étudier  celte  rô;.de,  qui  n'est 
plus  cachée  dans  le  sein  de  la  gloire  et  qui 
8*1  devenue  visible  à  tous  les  hommes  :  Jàm 
clamât  exemploquodpostmodumprœdicalurus 


est  verbo  :  car  il  est  dit  à  tous  les  homn  es  : 
Si  vous  ne  devenez  semblables  à  cet  enfant, 
vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des 
cieux. 

Vous  expliquerai-je  ici  ces  gran  les  leçon». 
et  vous  ferai-je  voir  combien  tout  ce  qu'i 
nous  enseigne  est  opposé  h  tout  ce  que  le 
monde  fait?  Voici,  dit  l'Apôtre,  les  grands 
préceptes  de  Jésus-Christ  qui  vient  au 
monde  :  Erudicns  nos,  ut  abnegantes  impie- 
tatem  et  scccularia  desideria ,  sobrie  et  juste 
et  pie  vivmmts  in  hoc  sœculo  ,  exspectantes 
bratam  sprm  et  adventum  gloriœ  magni  Dei  et 
Salvatoris  nostri  Jesu  Christi  (lit.,  il,  12); 
préceptes,  mes  frères,  dont  je  vous  ferais 
voir  les  exemples  dans  son  berceau,  erudiens 
nos,  si  j'avais  le  temps  de  vous  les  exposer 
tous.  Réduisons-les  à  ces  deux  choses  :  que 
nous  sommes  obligés  de  renoncer  aux  pas- 
sions du  siècle  :  abnegantes  sœcularia  desi- 
deria ;  et  que  nous  avons  la  môme  loi,  la 
même  obligation  d'attendre  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ :  exspectantes  adventum  gloriœ 
magni  Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Christi. 
Abneganlcs,  exspectantes;  deux  principes  du 
notre  morale  qu'il  vous  est  d'une  extrême 
conséquence  de  bien  retenir.  Abnegantes  :  le 
premier  vœu  de  l'âme  chrétienne  est  le  dé- 
tachement ;  la  première  leçon  de  Jésus- 
Christ  est  une  leçon  de  renoncement;  sa 
première  grâce  est  une  grâce  d'abnégation  ; 
sa  première  béatitude  est  la  béatitude  pro- 
mise à  l'amour  de  la  pauvreté,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  renoncent  aux  biens  du  monde, 
soit  on  les  méprisant,  soit  en  les  quittant, 
abnegantes  ;  et  c'est  pour  nous  mieux  insi- 
nuer cette  vérité  qu'il  a  choisi  un  état  si 
pauvre,  si  opposé  aux  idées  superbes  de 
l'esprit  humain  :  c'est  pour  cela  que  ce  lis 
innocent  est  venu  croître  dans  les  humbles 
vallées,  et  parmi  les  épines  douloureuses. 

Car  vous  ôles  trop  instruits,  mes  frères, 
pour  ne  pas  savoir  que  ce  n'est  ni  par  ha- 
sard ni  par  nécessité,  que  le  Fils  unique  du 
Dieu  vivant  est  né  dans  cette  désolation  et 
celte  pauvreté  extrôme,  rebuté  des  hommes 
et  réduit  à  la  demeure  des  botes,  n'ayant 
qu'une  crèche  pour  trône  et  un  peu  de  paille 
pour  lit.  Avant  que  de  paraître  pauvre  sur 
la  terre,  il  a  fait  voir  dans  les  siècles  de  la 
Loi  ancienne  qu'il  est  le  maître  de  tous  les 
biens  qu'il  vient  mépriser,  et  dont  il  vent 
inspirer  le  mépris  à  tous  ses  disciples  dans 
la  Loi  nouvelle.  Kt  en  effet,  n'est-ce  pas  lui 
qui  a  enrichi  Abraham,  et  qui  a  dépouillé 
l'Egypte  de  ses  trésors  pour  les  donner  aux 
descendants  do  ce  patriarche  ?  N'est-ce  pas 
lui  qui  a  rendu  Moïse  l'arbitre  du  monde  1 1 
de  la  nature,  et  Josué  le  vainqueur  des  rois 
et  le  mailre  du  soleil  môme?  N'est-ce  pas 
lui  qui  a  couronné  David  et  qui  d'un  berger 
en  a  fait  un  roi  ?  N'est-ce  pas*  lui  qui  a  élevé 
sur  le  premier  trône  du  monde  Eslhor  pau- 
vre et  captive  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  couvert 
de  lauriers  la  tôle  des  pieux  Mac  ha  bées, 
qui  a  instruit  leurs  mains  aux  combats  et 
qui  a  fait  tomber  sous  leurs  épées  les  nations 
infidèles  et  les  rois  les  plus  redoutables. 
Mais  tout  cet  éclat  n'était  que  pour  une 
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toi  charncho  :  voici  une  nuire  loi,  une  autre 
conduite»  d'antres  biens,  un  autre  règne, 

le  rogne  d'un  Dieu  humble.  I!  a  assez  montré 
i|ue  les  royaumes  et  les  richesses  de  la  terre 
lui  appartiennent,  il  Tant  maintenant  qu'il 

nous  apprenne  à  les  mépriser  :  aussi  ne 
verrez-vous  dans  sa  naissance  que  les  preu- 
ves d'un  renoneement,  d'une  simplicité, 
d'une  pauvreté  sans  réserve.  Ccnsidérez-le 
bien  ,  mes  frères,  et  ne  perdez  pas  de  vue 
les  grands  exemples  sur  lesquels  vous  devez 
être  jugés.  Déjà  il  nous  Irace  dans  son  ber- 
ceau le  sentier  élroil  qui  doit  resserrer  nos 
mœurs  dans  les  règles  de  son  Evangile.  Déjà 
il  nous  découvre  les  caractères  de  réproba- 
tion répandus  sur  les  richesses,  les  plaisirs 
et  les  honneurs  du  siècle  :  naissant  avec  les 
larmes  et  parmi  les  rebuts  du  monde  à 
Bethléem,  où  sa  sainte  mère  est  rejetée  de 
toutes  les  maisons,  en  sorte  que  la  fille  de 
David  si  proche  de  son  enfantement  I  ne 
trouve  point  de  place  dans  la  cité  de  David  ; 
naissant  d'une  famille  royale,  mais  dans  un 
temps  où  il  n'y  reste  plus  les  moindres  ves- 
tiges de  puissance  et  de  grandeur  ;  naissant 
dans  les  circonstances  les  moins  favorables 
à  la  vanité  humaine,  lorsque  les  noms  de  AJa- 
rie  et  de  Joseph  sont  écrits  par  un  acte  do 
servitude  dans  les  registres  de  l'empire; 
proscrit  môme  et  persécuté  dès  qu'il  est  né, 
afin  que  vous  ne  soyez  pas  surpris  des  dis- 
grâces et  des  proscriptions  du  Juste  ;  naissant 
sans  pompe,  sans  éclat,  dans  une  grotte  obs- 
cure et  séparée  du  commerce  du  monde; 
car  il  ne  naît  point  dans  le  faste  et  la  foule 
des  grandes  villes,  ni  dans  la  triomphante 
Home,  ni  dans  la  superbe  Babylone,  ni  dans 
la  savante  Athènes,  ni  même  dans  la  fidèle 
Jérusalem.  La  petite  bourgade  de  Bethléem 
est- le  lieu  de  sa  naissance,  et  ses  premiers 
adorateurs  sont  des  pasteurs  pauvres,  dont 
la  vie  est  aussi  obscure  que  l'origine,  et 
dont  on  ne  sait  ni  le  nom  ni  la  tribu. 

Or,  je  vous  prie  de  me  dire,  mes  frères, 
pourquoi  tous  ces  délaissements,  ces  priva- 
lions,  ces  indigences,  ces  abnégations,  ces 
anéantissements  de  l'Homme-Dieu?  N'est-ce 
pas  pour  nous  désabuser  de  l'estime  des 
taux  biens,  par  le  choix  si  volontaire  que 
fait  celui  qui,  étant  la  sagesse  même,  ne  peut 
ni  tromper  ni  être  trompé;  pour  nous  mar- 
quer les  sources  de  nos  corruptions  et  de 
nos  injustices,  dans  la  recherche  que  nous 
faisons  de  ces  biens  sensibles;  en  un  mot 
pour  nous  porter  par  un  exemple  si  puissant 
à  y  renoncer,  abneganles.  Et  remarquez,  s'il 
vous  plaît,  <pie  ce  renoncement  ne  regarde 
pas  seulement  l'impiété,  je  veux  dire  l'irré- 
ligion envers  Dieu  ou  l'injustice  envers  le 
prochain,  le  libertinage  et  l'indévolion,  ab- 
neganles impiclalcm  ,  la  calomnie  et  la  vio- 
lence ou  d'autres  crimes  grossiers,  niais 
bien  davantage  tous  les  désirs  déréglés  qui 
remuent  un  monde  plus  honnête  et  qui  ne 
sauraient  jamais  être  innocents,  parce  qu'ils 
sont  inspirés  nar  la  cupidité  humaine,  ci 
sœcularia  desiiuria. 

Qu'est-ce  quec'esl  que  ces  désirs  déréglés, 
ces  désirs  du  siècle  ;  désirs  qu'il  faut  rejeter, 


itiruiaria  destderta  abneganlet  'C'est,  mes 
chers  frères,  qu'encore  que  vous  entriez 
quelquefois  dans  le  temple  pour  y  adorer 
Dieu,  et  que  votre  foi  ne  soit  pas  éteinte, 
quoique  tous  ne  *ovez  pas  du  nombre  de 
ces  coupables  qui  ne  doivent  leur  torlune 
qu'à  des  gains  illicites,  sans  humanité  pour 
leur  frère  et  sans  compassion  pour  le  pau- 
vre; quoique  vous  ne  déshonoriez  pas  la 
raison  par  les  excès  de  l'intempérance  ou 
«lu  libertinage  :  ubnegamla  imptetaUm  :  -i 
néanmoins,  marchant  encore  dans  les  i 
du  siècle,  vous  êtes  loujours  esclaves  de  ses 
bienséances,  entêtés  de  sa  gloire  et  enivrés  de 
ses  joies;  si  vous  pensez  loujours  à  briller 
dans  le  monde,  à  plaire  encore  au  monde,  a 
suivre  en  tout  ce  inonde  que  Jésus-Christ  est 
venu  condamner  ;  si  vous  faites  violent  c  à  No- 
tre bien  pour  remplir  di  s  vues  ambilo 
ou  si  vous  h;  retenez  avec  trop  d'inquiétude 
et  de  murmure  lorsqu'il  vous  échappe,  on  en- 
fin  si  vous  en  usez  sans  la  règle  de  modérât  un 
que  l'Evangile  vous  demande,  si  vous  em- 
ployez à  la  sensualité,  au  luxe,  au  jeu,  ou  à 
des' dépenses  de  fantaisie  l'argent  que  vous 
devez  à  la  religion  et  à  la  miséricorde,  vous 
avez  dî'ih  effacé  l'image  céleste  qui  vous  est 
présentée  aujourd'hui  à  Bethléem  et  dont 
vous  devriez  faire  voir  dans  vos  mœurs  une 
fidèle  imitation  ;  vos  désirs  ne  s'accordanl 
pas  avec  les  mystères  que  vous  bonon 
œuvres  combattent  les  exemples  que  vous 
devez  suivre.  Je  ne  [vois  nul  rapport  entre 
la  pauvreté  de  la  crèche  el  l'esprit  d'inva- 
sion et  d'intérêt  qui  vous  possède,  entre 
l'esprit  d'abnégation  dont  la  religion  vous 
fait  un  précepte  el  voire  attention  si  conti- 
nuelle et  si  vive  à  ne  vous  incommoder  i  :i 
rien,  à  ne  vous  relâcher  sur  rien,  à  suivie 
vos  penchants,  à  vivre  selon  vos  inclina- 
tions, à  vouloir  paraître  quelque  chose,  à 
fuir  plus  que  toute  chose  ce  qui  vous  hu- 
milie; et  lout  cela  est  le  siècle  dont  vous 
devriez  avoir  abjuré  les  maximes  et  les 
convoitises:  abneganles  sœcularia  ëesiéeria. 

Revenez  donc  à  la  Loi,  prévaricateurs, 
regardez-vous  dans  les  exemples  (pu  vous 
sont  proposés,  mesurez  sur  lous  les  senti- 
ments de  Jésus-Christ  vos  sentiments,  dit 
l'Apôtre,  et  prenez  dans  ses  (eu vies  la  règle 
de  vos  œuvres  ;  règle  de  préceptes  et  d'exem- 
ples que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser 
d'observer,  puisqu'après  tout,  quelque  dure 
<pie  soit  l'abnégation  qu'elle  vous  impose, 
c'est  cette  abnégation  même  qui  vous  pré- 
pare aux  grands  biens  que  vous  attende/  : 
Abneganles  nmcularia  desideria  :  exspcctatiles 

bcatum  spvm [bnn/anlcs  :  première  leçon  : 

Voici  l'autre  qui  vous  est  encore  aujourd'hui 
enseignée    par  ses  exemples;  exspectantes. 

Est-il  besoin  de  vous  due  que  c'est  dans 
h  grotle  de  Bethléem  que  commencent  nos 
bienheureuses  espérances-.'  Que  c'est  depuis 
ce  matin  qu'Israël  doit  espérer  an  Seigneur 
jusqu'à  la  nuit,  lorsque,  voyant  le  Dieu  éter- 
nel devenu  mortel  pour  nous,  nous  sommes 

plus  aisément  portes  à  croire,  dit MUll  Au- 
gustin, que  les  hommes  mortels  connue  nous 

p  lurronl  vivre  éternellement  avec  lui.  Mus 


SERMON  XXXVHI,  POÎlR  LE  JOUR  DE  LA  CIRCONCISION. 


Mo 

do  plus,  ce  que  yous  ne  devez  pas  ignorer, 
mes  frères,  est  que  si  nous  avons  droit 
maintenant  d'espérer  un  règne  sans  tin,  le 
règne  éternel  de  Jésus-Christ,  ce  ne  peut 
être  qu'en  marchant  sur  les  pas  de  cet 
Homme-Dieu  qui,  après  être  descendu  du 
ciel  sur  la  terre,  a  passé  avec  une  démarche 
si  rapide  dans  celte  terre  des  mourants  et 
ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie  des  pé- 
cheurs pour  remonter  bientôt  après  de  la 
terre  au  ciel,  nous  apprenant  par  ce  grand 
exemple  à  ne  point  aimsr  cette  terre  étran- 
gère où  nous  vivons,  et  à  transporter  dans 
la  région  bienheureuse  où  il  règne  toutes 
nos  affections  et  nos  espérances  :  exspectan- 
tes  beatam  spem. 

Et  sur  ce  plan,  cbers  auditeurs,  qui  n'est 
point  fait  d'après  l'imagination  humaine, 
mais  qui  vous  est  tracé  par  votre  saint  lé- 
gislateur et  par  un  si  grand  nombre  de  disci- 
ples qui  l'ont  suivi,  vous  devez  juger  si,  voms 
attachant  à  celte  vie  mortelle  comme  vous 
faites,  oubliant  le  siècle  à  venir,  n'ayant  que 
des  vues  et  des  espérances  iemporelles,  ap- 
pliqués uniquement  à  vous  rendre  doux  et 
agréable  votre  pèlerinage  sur  la  terre,  d'ail- 
leurs sans  patience  dans  les  afflictions,  sans 
courage  dans  les  épreuves,  aussi  peu  tou- 
chés de  l'espérance  du  règne  de  Jésus-Christ, 
et  des  biens  immortels  qu'il  vient  nous  pro- 
mettre, que  les  incrédules  à  qui  ses  mystères 
n'ont  point  été  révélés  ,  vous  devez  juger 
encore  un  coup  si  avec  ces  dispositions 
vous  pouvez  dire  comme  tous  les  justes  : 
Nous  vivons  dans  l'attente  continuelle  de  no- 
Ire  Sauveur,  Salvalorem  exspeelamus  (Phi- 
[ipp.,  III,  20);  si  comme  eux,  dans  ce  petit 
intervalle  de  jours  qui  joint  presque  la  nais- 
sance à  la  mort,  avec  des  cœurs  détachés, 
vous  pouvez  dire  qu'au  milieu  des  maux  et 
des  biens  du  monde  vous  n'espérez  que  les 
biens  du  Seigneur,  que  son  royaume  est 
Vi>lre  point  de  vue,  que  vous  n'attendez  que 
son  avènement  et  sa  gloire  :  Exspcclanlcs 
litalam  spem  et  adventum  gloriœ  mae/ni  Dei. 

Mes  chers  frères,  voici  le  premier  jour,  la 
première  date  des  espérances  chrétiennes; 
et  si  vous  étiez  bien  attentifs  au  mystère  du 
salut  qui  commence  de  s'accomplir  dans  la 
nativité  de  notre  adorable  Rédempteur,  ne 
comptant  [dus  pour  rien  ce  que  le  monde 
admire,  et  tout  ce  qu'il  craint  dans  ces  der- 
niers temps,  que  l'avarice  des  pécheurs  a 
rendus  si  mauvais  et  que  toute  l'industrie 
des  sages  ne  saurait  rendre  bons,  vous  ne 
penseriez  qu'à  louer  volro  Dieu,  à  exalter 
s^s  miséricordes  et  à  attendre  son  règne. 
Ecoutez,  et  je  finis;  écoutez  comment  le 
père  du  saint  précurseur,  voyant  de  près  le 
jour  du  Seigneur  que  nous  célébrons,  et 
plein  des  merveilles  de  cette  naissance  pro- 
chaine, s'écria  avec  une  divine  allégresse  : 
Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Isralë,  de  ce 
qu'il  a  visité,  délivré,  racheté  son  peup'c  : 
Bénédictins  Dominua  Deus  Israël,  quia  visita- 
vit  cl  feril  redemptioncm  plcbis  suœ.  (Luc, 
I,  G8.)  Et  qui  esl-ce  qui  faisait  parler  do  la 
sorte  le  juste  Zacharie?  D'où  lui  venait  ce 
transport  de  joie?  Jamais  son  peuple  n'avait 
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été  plus  misérable:  le  sceptre  glorieux  était 
sorti  de  la  maison  de  Juda  pour  faire  place 
à  l'opprobre  de  l'indigence  ;  Israël,  dépouillé 
de  ses  privilèges  et  chargé  de  tributs,  était 
devenu  le  jouet  de  la- puissance  des  Ro- 
mains, et  la  proie  de  leur  avarice.  Rienlôt 
Jérusalem  allait  voir  son  temple  auguste 
périr  par  la  flamme,  et  le  temps  s'approchait 
de  la  dispersion  lamentable  du  peuple  au- 
trefois si  chéri  de  Dieu  ;  et  cependant  le 
saint  homme  s'écrie  en  ce  trisle  état  :  Béni 
soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  qui  a  vi- 
sité et  racheté  son  peuple.  C'est  qu'il  consi- 
dérait, mes  frères,  qu'au  milieu  de  ces  déso- 
lations temporelles,  Jésus-Christ  venait  lui 
apporter  la  grâce  de  la  rédemption  et  le  sa- 
lut éternel.  Toutes  les  misères  humaines 
ne  la  touchent  plus  dès  qu'il  voit  paraître 
le  Dieu  de  son  salut,  ie  rédempteur  d'Israël, 
l'auteur  de  ses  justices,  l'objet  des  bienheu- 
reuses espérances. 

Ainsi,  peuple  fidèle,  si  la  religion  fait  en 
vous  quelque  impression,  devenus  peu  sen- 
sibles à  tous  les  intérêts  humains,  et  envi- 
sageant dans  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu 
tous  les  événements  temporels,  vous  porte- 
rez vos  regards  vers  Jésus-Christ,  et  vous 
considérerez  ses  miséricordes;  votre  justice 
sera  de  le  suivre,  votre  consolation  sera  de 
l'attendre.  Hélas  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
votre  vie  où  Jésus-Christ  a  si  peu  de  part? 
Vous  le  regarderez  donc  avec  une  admira- 
tion toujours  tendre.  La  gloire  de  ce  monde, 
dont  vous  êtes  les  admirateurs,  s'efface  tous 
les  jours  ;  il  vous  annonce  sans  cesse  par  ses 
dépérissements  et  ses  calamités  sa  ruine  to- 
tale; rien  n'est  plus  propre  à  vous  désabuser 
du  monde  que  le  monde  même.  Mais,  pour  le 
faire  utilement,  il  faut  que  ce  soit  la  grùco 
qui  en  efface  dans  votre  cœur  les  images 
trompeuses,  et  que  Jésus-Christ  vous  de- 
vienne un  grand  spectacle  ;  et  non-seule-, 
ment  un  spectacle,  mais  un  exemple  que 
vous'suiviez  par  une  imitation  fidèle.  Point 
d'autre  voie  qui  conduise  a  la  vie  ;  vous  ne 
pouvez  espérer  d'arriver  à  lui  que  par  lui, 
de  son  berceau  jusqu'à  son  trône  dans  la 
gloire  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXXVIII. 

POUR  LE  JOUR   DE  1.4  CIRCONCISION. 

Pnstqunm  coosummati  mini  difisono  m  chcumcideretuc 
j'iier,  vocaiiinj  esi  nomen  pjiis  Jésus.  (Luc,  Il,  21.) 

/  e  huitième  jour  auq  tel  l'enfant  tlcuiit  être  circoncis 
élan:  arrivé,  il  fut  nom-né  Jésus. 

C'est  donc  aujourd'hui,  Messieurs,  que  le 
nom  de  Jésus  est  donné  à  l'Homme-Dieu  qui 
vient  de  naître  parmi  nous  ;  nom  auguste, 
qui  marque  qu'il  est  né  pour  nous;  nom 
plus  glorieux  que  celui  de  grand,  d'invincible, 
de  conquérant,  et  que  tous  les  autres  litres, 
qui  souvent  ne  sont  fondés  que  sur  là  dé* 
vastation  des  royaumes  et  la  désolation  des 
peuplas;  nom  au-dessus  de  tout  nom,  nomen 
fjuod  esl  super  omne  nomen,  que  le  Seigneur 
reçoit  du  ciel,  et  qu'il  ne  reçoit  que  pour 
sauver  les  hommes  :  Sauveur,  nom  si  grand, 
et  qui  néanmoins  ne  lui  est  donné  (pie  dans  le 
jour  de  ses  humiliations,  lorsque,  étant  sans 
péché,  il  prend  dans  le  sacrement  de  la  cir- 
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concision  la  marque  des  pécheurs:  Vocabii 
nomen  ejus  Jesum  :  ipsn  cnim  talvum   ■ 
populum  suum  a  peccatis   eorum.  '  Matth., 
1,21.) 

Voici  suis  doule,  chrétiens,  de  grands 
mystères.  Pendant  que  le  nom  de  Jésus, 
qui  nous  esl  si  favorable ,  est  imposé  à 
l'enfant,  le  couteau  douloureux  de  la  cir- 
conc  sion  nous  esl  monlré  :  ut  circumclde- 
relur  puer,  vocatum  est  nomen  ejus  Jésus. 
Aussi  ne  viens-je  pas  ici,  connue  les  prophè- 
tes séducteurs,  ne  vous  annoncer  que  des 
choses  Agréables;  je  ne  viens  pas  non  plus 
comme  le  tendre  patriarche,  en  vous  décou- 
vrant l'appareil  du  sacrifice,  vous  radier 
que  vous  devez  vous-mêmes  en  èlre  les  vic- 
times. Je  prétends  vous  instruire,  et  parler 
surtout  à  ces  Ames  molles  et  faibles,  appe- 
lées par  le  prophète  Isaïe  des  femmes,  qui 
veulent  bien  prendre  Jésus-Christ  pour  leur 
époux,  pour  leur  chef;  mais  qui  s.e  conten- 
tent de  porter  ou  de  prononcer  son  nom  ; 
qui  lui  disent  :  Nous  voulons  seulement  que 
votre  nom  soit  invoqué  sur  nous,  cl  d'ail- 
leurs nous  nous  nourrirons  nous-mêmes, 
nous  nous  habillerons,  noi:s  vivrons  à  notre 
mode,  nous  ne  voulons  rien  changer  dans 
nos  mœurs  et  dans  nos  manières  :  Appré- 
hendent seplem  multeres  virum  unum  dicenles  : 
Panem  nostrum  comedemus,  vestimentis  no~ 
ftris  operirmur;  tanlumwodo  invocetur  nomen 
lunm  super  nos.  {Isui.,  IV,  1.) 

Je  ne  vous  enseignerai  donc  pas,  à  vous 
quiètes  chrétiens,  ou  qui  êtes  appelés  chré- 
tiens, qui  invoquez  le  nom  saint  et  puissant 
do  Jésus-Christ,  à  vivre  selon  vos  inclina- 
t  ons  et  vos  penchants  ;  je  vous  dirai  plutôt 
avec  Jésus-Christ  même,  qu'il  est  venu  vous 
apporter,  non  la  paix,  mais  le  glaive.  Je  vous 
dirai  bien  plus,  que  c'est  par  le  glaive  qu'il 
vous  procurera  la  paix,  et  que  son  nom  ne 
vous  scia  salutaire  qu'autant  que  voire  vie 
sera  morlitiée.  El  que  serait-ce,  mes  frères, 
si,  à  la  vue  de  ce  fer  qui  brille  dès  son  ner- 
ceau ,  je  vous  annonçais  que  c'est  par  la 
mollesse  et  l'immorlilicalion  que  l'on  arrive 
au  royaume  de  Dieu  ,  que  vous  pouvez  à 
l'abri  de  son  nom  suivre  vos  convoitises  et 
préten  Ire  au  salut.  Avec  celle  morale  sen- 
suelle que  je  vous  débiterais,  ne  vous  élè- 
veriez-vous  pas  vous-mêmes  contre  moi '.'  et, 
après  avoir  enseigné  pendant  tant  d'années 
votre  loi,  ô  mon  Dieu,  avec  sa  pureté  et  ses 
justices,  [commencerais-je  celle-ci  par  une 
si  étrange  prévarication  de  mou  ministère  ' 
Non,  chers  auditeurs. 

Je  tâcherai  de  vous  enseigner  toujours 
les  voies  de  Dieu  dans  la  vérité.  Je  ne  vous 
cacherai  point  le  fer  qui  doit  circoncire  vos 
cœurs;  je  vous  apprendrai  ce  que  c'est  que 
la  vraie  circoncision,  la  circoncision  chré- 
tienne, si  le  Seigneur  veut  bien  nous  don- 
ner à  tous  ses  lumières  que  nous  implorons. 
Ave,  Maria. 

Lorsque  vous  voyez  le  Verbe  abrégé  dans 
la  chair,  plus  abrégé  encore  dans  la  circon- 
cision dans  sa  chair,  se  niellant  au-dessous 
des  anges,  non-seulement  par  ••  qu'il  s'est 
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fait  homme,  mais  de  phlS  parce   qu'il  l'esl 

montré  sous  la  foi  me  de  pécheur,  prenant 
aujourd'hui  avec  des  hommes  coupables  le 
remède  que  la  loi  arail  préparé  à  la  corrup- 
tion humaine  ;  en  ni  état,  :  »,  I  "  n- 
-  /  vous  que  le  Fils  de  Dieu  ait  voulu  nous 
assujettir  aussi  a  celle  circoncision  légale, 
lui  qui  venait  nous  délivrer  du  joug  de  la 
loi  judaïque'.'  Non,  sans  doute,  et  il  ne  rou- 
lait antre  chose  en  recevant  le  sacrement 
douloureux  et  humiliant  de  la  eirconcisiofl 
charnelle  et  extérieure,  que  nous  obliger  à 
une  autre  circoncision  spirituelle  ,  inté- 
rieure, chrétienne, dont  celle-là  était  lo  li- 
gure :  circoncision  chrétienne  sans  laquelle 
nous  ne  saurions  obtenir  le  salut;  circonci- 
sion intérieure  et  spirituelle  qui  doit  durer 
toute  la  vie,  et  qui  s'étend  à  tous  les  sens  , 
mais  surtout  au  cœur,  le  principe  des  sen- 
sations continuelles,  la  source  des  convoi- 
tises et  de  tous  les  désirs  déréglés. 

C'est  donc,  mes  frères,  au  retranchement 
des  désirs  déréglées  que  la  loi  do  la  nou- 
velle circoncision  nous  engage.  En  vam  lo 
ministre  de  l'Evangile  voudrait-il  dépouilles 
l'arbre  mauvais  de  ses  fruits  et  de  ses  feuil- 
les, s'il  ne  mettait  la  cognée  à  celte  racine. 
Assujettis  à  toutes  les  cérémonies  do  la  re- 
ligion la  plus  sainte  vous  produirez  toujours 
les  œuvres  de  la  chair,  et  nous  , ne  soi 
nous-mêmes  que  les  ministres  d'une  loi 
morte,  si  chacun  de  nous  ne  vous  cric  avec 
l'apôtre  saint  Pierre  :  Obseero  vos,  tangnam 
udvenas  et  peregrinos,  obstiner  s  vos  a  carnor- 
libuscl  desideriis,  quœmilHani  adversui  anir 
mam.{\\  Pe/r.,JI,11.)  Mes  chers  frères,  je  tous 
exhorte  et  vous   conjure  de  vce  nir, 

comme  des  étrangers  et  voyageurs  en  ce 
monde,  des  désirs  charnels  qui  combattent 
conlre  l'âme.  Et  certes,  chrétiens,  n'est-ce 
pas  ce  qu'on  vous  disait  il  y  a  huit  jours,  cl 
ce  que  l'apôtre  saint  Paul  vous  répèle  encore 
aujourd'hui  dans  sa  Lettre  à  Tite  :  Que  la 
Grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  a  paru  b  tous 
les  hommes,  pour  nous  instruire  à  renoncer 
aux  désirs  du  siècle,  à  retrancher  les  incli- 
nations corrompues  du  cœur  humain,  qui 
nous  attachent  au  siècle;  abnegantes  smeularia 
desideria.  {TH.,  11,  12.) 

Or,  dites-moi,  pourquoi  tous  ,  S  |  recop- 
ies qui  tous  ramènent  à  une  autre  circonci- 
i  que  celle  qui  est  légale  ?  et  vous  ferai- 
je  ici  l'analyse  de  votre  cœur  en  vous  expli- 
quant le  passage  de  sain  l  Pierre,  obsecro  vos; 
vous  montrant  lofer  qui  doit  le  circoncire, 
ce  cœur  :  vous  découvrirai-jc  toutes  les 
les  «pie  vous  v  BVeZ    élevées    par   vos   di  - 

charnels  ?  désirs  que  vous  n'avez.  p<u;< 
jamais  bien  examinés,  et  auxquels  fous 
\e/   absolument  renoncer,   comme  je   \ 
vous  le  faire  voir  dans  (ont  ce  discours; 
stinere  vos  aearnalibus  desideriis. Désirs < 
1 1 fis    premièrement   qui    vous   portent    aux 
choses  du  siècle  toujours  dangereuses  :  de- 
sirs  en  second  heu  'des  choses   néçessail 
ou  qui  se  couvrent  du  prétexte  de  la  lie) 
si  é:  troisièmement,  désirs  qui  tous  domi- 
nent en  iore  sous  l'extérieur,  de  la  religion, 
et  delà  piété  qui  vous  masque  :  quatrième- 
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ment,  désirs,  qui  non-seulement  souillent 
votre  âme  en  lui  ôtant  la  juslice  ,  mais  qui 
la  combattent  et  qui  la  troublent  en  lui  ôtant 
le  repos,  carnalibus  desideriis,  quœ  militant 
adversus  animant.  Désirs  charnels  enfin  que 
vous  soumettez  au  nom  et  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  car  sans  Jésus-Christ  vous  ne 
pouvez  rien.  Cinq  réflexions  importantes, 
mes  fèros,  que  je  rendrai  courtes  ;  et  fasse 
le  Seigneur  parsa  grâce  qu'elles  vous  devien- 
nent utiles. 

Est-ce  donc  une  chose  possible  d'ôter  au 
cœur  humain  ses  désirs  :  abstinere  vos  a  car- 
nalibus  desideriis  ?  Et  n'est-il  pas  fait  ce  cœur 
pour  désirer  quelque  chose,  pour  se  porter 
a  quelque  chose,  pour  chercher  un  bien  qui 
ta  contente  ?  Oui  constamment  :  mais  ce 
bien,  mes  frères,  doit  être  un  bien  infini  qui 
soit  proportionné  à  ses  désirs  immenses,  un 
bien  qui  soit  au-dessus  de  lui,  un  bien  qui 
le  purifie,  un  bien  qui  le  rassasie.  L'homme, 
après  avoir  perdu  son  Dieu,  appelle  à  soi 
pour  remplir  ce  vide  tous  les  êtres  créés, 
tous  les  objets  sensibles;  mais  il  les  appelle 
en  vain.  Vous  seul,  ôbien  suprême,  pouvez 
fournir  aux  besoins  de  notre  cœur  :  purifier 
ses  souillures,  remplir  son  indigence,  com- 
bler ses  vœux.  Aussi  n'y  a-t-il  que  vous  et 
par  rapport  à  vous  tout  ce  qui  tend  à  vous, 
que  nous  puissions  désirer,  et  par  consé- 
quent que  nous  puissions  aiuier;  car  l'amour 
estla  source  des  désirs  :  il  n'y  a  que  vous 
à  qui  il  nous  soit  permis  de  dire  avec  le 
prophète  :  Domine,  ante  te  omne  desidcrium 
meum(Ps.  XXXVII,  10.) 

Hors  de  là,  mes  frères,  désirs  charnels  que 
vous  êtes  obligés  d'éteindre,  appétits  déré- 
glés que  vous  devez  réprimer,  abstinere  vos 
a  carnalibus  desideriis,  si  vous  voulez  abso- 
lument être  Siiuvés.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu,  et  qui  ne  conduit  pas  à  Dieu,  est'char- 
nel,  quand  ce  ser-ait  tous  les  talents  de  l'es- 
prit, tous  les  royaumes  du  monde,  et  toute 
leur  gloire.  Tout  désir  et  amour  d'un  autre 
bien  que  Dieu  est  non-seulement  un  fruit  de 
la  chair,  mais  une  idolâtrie  détestab'e.  Dès 
que  vousdésirezquelquechose  avec  passion, 
et  que  vous  l'aimez,  vous  en  faites  voire 
Dieu,  votre  dernière  lin,  votre  souverain 
bien,  vous  l'adorez;  car,  dit  le  grand  saint 
Augustin,  on  adore  ce  que  l'on  aime  ;  et 
qu'importe,  dit  ce  Père,  que  vous  adoriez 
l'or  dans  une  statue  à  qui  vous  offrez  voire 
encens  comme  les  païens,  ou  que  vous 
l'adoriez  dans  les  richesses  à  qui  vous  con- 
sacrez connue  les  avares  vos  pensées  et  vos 
affections,  plus  précieuses  que  tout  l'encens 
Offert  aux  idoles:  Avariliaq.uœ  est  simulacro- 
rum  servitus.  (Coloss. ,111,  5.)  Sur  ce  plan, 
chrétiens  auditeurs,  je  vous  dirai  donc,  avec 
le  prince  des  apôtres,  quo  vous  êtes  obligés 
de  vous  abstenir  de  tous  les  désirs  charnels: 
abstinere  vos  a  carnalibus  desideriis.  Désirs, 
premièrement,  qui  vous  portent  aux  choses 
du  siècle,  toujours  dangereuses. 

Première  réflexion.  —  El  qu'es t-ce  quo 
c'est  que  ces  désirs  charnels,  sœcularia  desi- 
dirin,  qui  remuent  le  cœur,  et  qui  lui    font 


chercher  lant   de  choses  pernicieuses  dans 
le  siècle?  C'est  l'amour  du  siècle  même,  c'est 
l'affection  au  monde,  l'adversaire  et  l'ennemi 
de  Dieu.  Aimer  les  sociétés,  les  assemblées, 
les  spectacles,  les  jeux,  les  fjmodesjes   dis- 
tinctions, la  magnificence   de   ses  meubles, 
le  luxe  de  ses  habits,  les  délices  de  ses   re- 
pas, son  approbation,  ses  suffrages,  ses  em- 
pressements :  les  aimer,  devenus  par  votre 
attachement  les  citoyens  de  ce  monde,    où 
par  la  religion  vous  ne  devriez  être  que  des 
étrangers   :  tanquam  advenas    et   peregrinos. 
Voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  appelle  les  con- 
voitises du  siècle,  les  désirs  charnels,  carna- 
libus desideriis.  Sœcularia  desideria.Cc  n'est 
pas  seulement  les  dérèglements  grossiers  et 
le  vice  impur  si  horrible  que  vous  voudriez 
néanmoins  faire  passer  pour  une  faiblesse 
pardonnable, quoique  vous  cherchiez    vous- 
mêmes  les  ténèbres  pour  le  commettre,  quoi- 
que  vous  en   rougissiez,  et  que  vous  ayez 
tant  de  peine  à  vous  en  accuser  ;  quoi    qu'il 
y  ait  des  moments,  après  que  les  convoitises 
sont  refroidies,   où  la   syndérèse  reprenant 
ses  droits  vous  en  découvre  la   honte  et   la 
noirceur  ;  quoique    vous  sentiez  assez  par 
les  dégoûts,  les  ennuis  et  les  infirmités  qui 
vous  en  restent,  que  vous  êtes   faits    pour 
aimer  autre  chose   que  les  corps  :  quoique 
enfin  les  philosophes   même   aient  reconnu 
que  celte  vie  brutale  déshonore   l'excellence 
de  noire  nature,   et  que  l'homme  est  tou- 
jours méprisable,    s'il    ne  s'élève    pas    au- 
dessus   de   l'homme:  Quam    contempla    rcs 
est  homo,  nisi  supra  humanase  erexcrit.  (Pla- 
ton.) 

Les  désirs  charnels  dont  nous  parlons, 
mes  frères  ,  qui  vous  souillent,  qui  vous 
perdent,  et  que  vous  devez  mortifier,  vous 
happent  moins,  encore  qu'ils  tendent  tous 
non-seulement  à  ce  vice,  mais  à  tous  les 
vices  :  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  l'affection  au 
monde,  et  à  tout  ce  qui  plaît  dans  le  monde. 
Et  à  dire  vrai,  si,  en  effaçant  les  traits  de 
votre  première  innocence,  vous  n'avez  pas 
en  même  temps  oublié  les  premiers  élé- 
ments de  voire  religion  et  vos  grands  en- 
gagements à  une  vie  sainte,  serail-il  néces- 
saire maintenant  de  vous  faire  souvenir  que 
dans  votre  baptême  vous  avez  renoncé  au 
monde,  aux  pompes,  aux  vanités,  aux  diver- 
tissements et  à  toute  la  vie  molle  et  fas- 
tueuse de  ce  monde?  C'est  un  vœu  que  vous 
avez  fait  à  la  face  des  autels,  el  il  vous  est 
expliqué  dans  toutes  les  pages  de  votre 
Evangile.  Ce  vœu  ne  vous  oblige  pas  sans 
doute  à  vous  séparer  toul  à  fait  du  monde, 
il  ne  vous  engage  pas  tous  à  chercher  les 
forêts,  et  à  vous  cacher  dans  les  cloîtres  : 
mais  enfin  il  vous  engage  à  quelque  chose, 
ce  n'est  pas  un  vœu  en  l'air,  une  promesse 
chimérique  :  et  la  Loi  de  Jésus-Christ,  Loi 
sainle  et  immuable,  qui  est  la  censure  des 
passions  el  des  pratiques  mondaines,  n'en 
dispense  personne.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  que  vous  habitez  un  certain 
monde  que  tout  chrétien  doit  fuir,  el  dont 
il  ne  saurait  rien  désirer  sans  Crime;  un 
monde  réprouvé  dont  le  démon  est  appelé 
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le  prince,  et  pour  qui  le  Sauveur,  môme  dans 
le  temps  <ie  ses  miséricordes,  n'a  point  prié. 

Oui,  s'il  y  en  a  un,  je  no  sais  si  vous  pou- 
vez le  marquer  nuire  part  que  dans  cette 
société  de  gens  du  siècle  qui  ne  respirent 
que  le  siècle,  qui  en  aiment  tout  ce  qui 
flatte  les  sens,  qui  en  suivent  les  usages, 
qui  en  justifient  môme  les  dangers.  Je  ne 
sais  s'il  y  a  un  monde  et  des  lieux  qui  vous 
soient  plus  interdits  que  ceux  où  tout  con- 
spire à  vous  rendre  aimable  ce  monde  que 
vous  devez  haïr,  tant  de  compagnies  qui  ne 
sont  propres  qu'à  augmenter  les  plaies  de 
la  nature,  et  où  vous  puisez,  avec  de  nou- 
veaux désirs,  une  source  nouvelle  de  dé- 
goûts cl  do  répugnances  pour  la  vie  chré- 
tienne :  tant  de  liaisons  terrestres,  si  funes- 
tes à  votre  innocence,  elles  divertissements 
publics,  les  bals,  les  spectacles,  toutes  les 
assemblées  où  le  plaisir  fait  l'unique  occu- 
pation de  ceux  qui  les  composent,  où 
lèguent  les  convoitises,  où  vous  regardez 
tout  ce  que  vous  ne  devez  pas  désirer,  où 
les  pièges  ne  vous  sont  point  cachés  comme 
au  prophète,  où  vous  dressez  vous-mêmes 
les  pièges  les  plus  dangereux,  où  la  cupidité 
seule  vous  conduit,  jamais  la  nécessité. 
Rien  de  nécessaire  que  de  fuir  le  péché. 

Et,  si  vous  alléguez  que  vous  savez  gar- 
der votre  cœur  au  milieu  de  ce  monde 
agréable  et  sensuel,  dont  les  seules  images 
sont  quelquefois  pcrnicieusts  au  solitaire 
même,  qui  est  armé  contre  ses  propres  dé- 
sirs; je  vous  répondrai  que  vous  savez  donc 
séparer  ce  qui  est  inséparable,  vous  préci- 
pitant dans  le  péril  sans  y  périr,  et  que  rien 
ne  prouve  mieux  que  vos  désirs  criminels 
vous  dominent,  que  l'amour  impur  du 
monde  vous  enivre,  puisque,  vous  ne  vous 
connaissez  plus,  puisque  en  vous  livrant 
à  la  corruption  de  vos  penchants  naturels, 
vous  vous  imaginez  ne  rien  perdre  de  votre 
innocence,  et,  qu'idolAire  du  monde,  vous 
croyez  encore  exercer  votre  religion,  la  re- 
ligion austère  de  Jésus-Christ.  Vous  ne  dé- 
sirez pas  le  crime,  et  cependant  vous  n'avez 
des  empressements  que  pour  un  monde  où 
tout  respire  le  crime,  où  votre  sainte  reli- 
gion voit  toutes  ses  règles  contredites,  où 
tout  vous  porte  au  péché,  où  tout  est  pré- 
paré singulièrement  pour  la  volupté. 

Ses  théâtres  ne  retentissent  que  des  leçons 
de  la  volupté,  ses  cantiques  ne  sont  que  les 
cantiques  de  la  volupté,  ses  discours  n'ins- 
pirent que  la  volupté,  et,  si  l'on  y  met 
queltjue  voile,  pour  en  couvrir  l'obscénité 
grossière,  tout  voile  est  aujourd'hui  trans- 
parent. Les  habits,  qui  doivent  être  faits 
contre  ce  vice,  on  les  fait  pour  le  favoriser; 
la  prière,  qui  devrait  vous  détourner  de  ce 
péché,  vous  en  faites,  par  une  imagination 
trop  dissipée,  lin  nouveau  péché  :  vous 
n'avez  pas  d'autre  point  de  vue  dans  la  li- 
cence de  vossocié;és  et  de  vos  repas;  et  si 
voulez  que  je  ne  vous  cache  rien  de  vos  pré- 
varications, à  vous  qui  formez  la  plus 
agréable,  mais  la  plus  dangereuse  partie  de 
ce  monde  sensuel,  je  vous  dirai  que.  quel- 
que bonne  intention  que  vous  eroyei  avoir, 


toutes  vos  démarches  vont  au  mai,  partout 
vous  marquez  les  désirs  de  la  passion  hon- 
teuse, vous  en  soufilez  le  venin  par  vos 
regards,  par  vos  paroles,  par  vos  manière-., 
par  vos  altitudes,  par  vos  précautions  pour 
plaire,  par  vos  inquiétudes  si  vous  plaisez 
moins  qu'une  autre,  par  vos  dépiK  quand  une 
autre  a  attiré  tous  les  regards  et  toutes  les 
complaisances,  en  un  mot,  par  mille  soins, 
par  mille  autres  artifices  que  je  ne  connais 
pas,  el  que  je  ne  veux  jamais  connaître. 

Tout  cela  peut-il  avoir  une  autre  sou 
que  la  volonté  de  la  chair,  cl  les  désirs  du 
coeur  dépravé  ?  pouvez-vous  croire  que  vous 
vous  en  abstenez?  et  pouvez-vous  être  chré- 
tiens, mes  chers  frères,  sans  vous  en  abste- 
nir? Abslinere  vos  a  carnalibus  desideriis  ; 
désirs  charnels  pour  un  monde  tout  dange- 
reux, auquel  vous  vous  livrez;  désirs  que 
vous  êtes  obligés  de  combattre  par  la  loi 
sainte  que  vous  professez  tous,  personne 
n'en  est  dispensé;  et. si  Jésus-Christ,  par  qui 
vous  devez  être  sauvés,  était  venu  flatter 
les  désirs  et  les  passions  du  monde,  pour- 
rait-il être  le  Sauveur  du  monde? 

Seconde  réflexion.  —  .Mais,  eu  second  lieu, 
vous  avez  encore  à  prendre  le  glaive  de 
l'esprit,  comme  parle  l'A  poire,  contre  cer- 
tains désirs  qui  se  couvrent  du  prétexte  de 
la  nécessité,  désirs  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  présente,  qui  paraissent 
plus  innocents,  et  qui  le  seraient  en  effet, 
s'ils  étaient  réglés,  subordonnés,  assujettis; 
mais  vous  les  rendez  charnels  et  illicites 
ces  désirs,  s'ils  vous  troublent,  si  vous  en 
séparez  la  confiance  que  vous  devez  a  Dieu, 
si,  au  lieu  de  chercher  premièrement  le 
royaume  de  Dieu  avec  s  s  justices,  ne  don- 
nant que  vos  derniers  soins  a  celte  vie  tem- 
porelle, vous  renversez  au  contraire  l'ordre 
que  le  Seigneur  vous  a  prescrit,  travaillant 
à  voire  subsistance  avec  toute  l'ardeur  ima- 
ginable, pendant  que  vous  ne  négligez  rien 
tant  que  votre  salut. 

Mais  vous  prétendez  que  la  nécessité  jus- 
tifie vos  désirs,  vos  soins,  vos  einpi 
ments  pour  celle  vie;  vous  écoutez  les 
conseils  de  la  chair,  qui  colore  loujoui  -  - 
timides  précautions  de  raisons  spécieuses. 
Ecoutez  plutôt  dans  l'Evangile  la  sagesse 
éternelle  qui  vous  ordonne  de  supprimer 
toutes  les  défiances  d'un  cœur  trop  ardent 
pour  les  nécessités  temporelles.  Se  vous 
mêliez  pas  en  peine,  dit  le  Seigneur,  où 
vous  trouverez  de  quoi  manger,  ou  de  quoi 
vous  vêtir.  N'avez-vous  pas  un  Dieu  dans 
le  ciel  qui  est  aussi  votre  père,  qui  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel,  el  qui  ne  néglige  pas 
même  les  insectes  de  la  terre,  qui  connaît 
vos  besoins  mieux  (pie  vous-mêmes,  qui, 
vous  ayant  donné  le  corps  el  l'Ame  avant 
de  les  demander,  ne  saurait  vous  refuser  de 
quoi  les  conserver,  quand  vous  le  deman- 
da z  avec  une  confiance  tranquille?  Je  dis, 
mes  frères,  une  confia  "ice  tranquille, 
tous  vos  désirs  peuveut-ifc  jamais  donner 

au  main  le  plus  petit  accroissement,  et  an 
pain  la  moindre  force.  Vous  devei  le  de- 
mander, ce  pain,  dans  la  prière,  \<  us  duvea 
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le  chercher  par  le  travail  ;  mais  Dieu  ne 
bénit  pas  des  vœux  et  des  soins  impatients, 
vos  inquiétudes  ne  peuvent  jamais  servir 
qu'à  vous  rendre  indigne  de  ses  bénédic- 
tions. 

Je  ne  vous  dis  pas  d'ailleurs,  que  dans 
vos  désirs  inquiets  qui  vous  semblent  si  lé- 
gitimes, pour  peu  que  vous  entriez  en  juge- 
ment avec  vous-mêmes,  vous  y  verrez  la 
source  de  mille  péchés  que  vous  commettez 
tous  les  jours,  et  que  de  là  naissent  vos 
murmures,  et  peut-être  vos  blasphèmes 
contre  le  ciel,  peu  contents  de  la  distribu- 
tion qu'il  vous  fait  des  fortunes  et  des  com- 
modités temporelles  ;  vos  fraudes  et  vos 
rapines,  vous  hâtant  de  trouver  dans  une 
injustice  que  vous  croyez  utile  ce  que  l'in- 
dustrie plus  lente  vous  refuse  ,  et,  faisant 
plier  sous  les  prétextes  de  la  nécessité  les 
lois  les  plus  naturelles  et  les  plus  saintes, 
vos  procès,  où  vous  perdez  les  jours  du 
salut,  où  vous  perdez  avec  la  charité  tous 
les  biens,  votre  jeu,  où  vous  cherchez  des 
ressources  pour  vos  besoins,  et  qui  n'est 
plus  un  jeu,  qui  n'est  plus  un  léger  délas- 
sement après  le  travail ,  mais  !a  triste  et 
criminelle  occupation  de  l'avarice;  vos  hai- 
nes, vos  colères,  vos  détraclions,  lorsque 
vous  souffrez  des  pertes,  et  qu'un  ennemi 
ou  un  homme  puissant  vous  arrache  avec 
violence  l'argent  que  la  nature  avait  mis 
sous  vos  pieds,  mais  que  la  cupidité  a  mis 
dans  votre  cœur. 

J'ajoute,  et  vous  devez  en  convenir,  quand 
vos  désirs  et  votre  attachement  aux  néces- 
sités de  la  vie  ne  vous  feraient  point  d'autre 
mal  que  d'absorber  les  espérances  du  ciel, 
et  de  vous  rendre  moins  libres  pour  les 
saints  exercices,  pouvez-vous  les  appeler  in- 
nocents et  vous  dispenser  de  les  réprimer? 
Croy'ez-moi,  il  n'est  point  de  désir  des  cho- 
ses temporelles,  quelque  légitimes  et  néces- 
saires qu'elles  soient,  qui  ne  devienne  un 
obstacle  au  salut,  du  moment  qu'il  est  déré- 
glé et  qu'il  est  tel  que,  par  le  bruit  des  pen- 
sées charnelles,  il  vous  rend  distraits  dans 
vos  prières,  inappliqués  à  la  loi ,  engourdis 
pour  la  religion,,  glacés  pour  les  biens  éter- 
nels ;  en  sorte  que  les  soins  de  la  terre 
consument  alors  votre  temps  et  dessèchent 
votre  cœur.  Renoncez  à  ces  désirs,  mes  chers 
frères,  quelques  prétextes  que  vous  leur 
donniez  et  de  quelque  nécessité  qu'ils  se 
couvrent  :  abslinerc  vos  a  carnalibus  desi- 
deriis. 

Troisième  réflexion.  — Mais,  en  troisième 
lieu,  n'épargnez  pas  ceux  qui  sont  plus  se- 
crets et  qui  se  cachent  sous  l'extérieur  de  la 
piété.  O  Dieu  saint,  combien  la  lumière  do 
votre  esprit  et  de  votre  parole  nous  est-elle 
nécessaire  pour  discerner  alors  nos  mouve- 
ments et  nos  désirs  les  plus  cachés  I  Combien 
devons-nous  veiller  sur  nous-mêmes,  pour 
arracher  sans  cesse  ces  mauvaisdésirs  qui , 
comme  les  épines  ,  dit  saint  Grégoire,  nais- 
sent dans  l'âme  sans  qu'on  les  sème  cl  qui 
croissent  sans  qu'on  les  cultive?  Car,  mes 
chers  frères,  nous  ne  l'éprouvons  que  trop; 
il  ne  faut  pas  travailler  pour  devenir   su- 


perbe; on  est  sensuel  et  voluptueux  sans 
effort,  on  est  intéressé  et  avare  sans  aucun 
combat;  nous  sommes  naturellement  portés 
à  chercher  ce  qui  nous  corrompt  et  nous 
flatte,  pendant  qu'il  y  a  des  mouvements  de 
piété,  des  désirs  de  conversion  faibles,  lé- 
gers, superficiels,  qui  se  montrent  et  qui 
nous  imposent;  d'autres  plus  secrets,  mais 
plus  naturels,  plus  forts  et  plus  vifs  nous 
dominent  ;  toujours  vivant  de  la  vie  des 
sens  et  nourrissant  des  désirs  que  nous 
devrions  étouffer.  Il  suffit  de  ne  pas  veiller 
sur  notre  cœur  pour  être  remplis  de  ces 
désirs. 

D'ailleurs,  {nous  aimons  à  nous  tromper 
nous-mêmes  ;  et  de  là  ces  illusions  d'une 
dévotion  et  d'une  régularité  extérieure  qui 
fait  que ,  ne  pénétrant  point  ce  qu'il  y  a  de 
plus  caché  dans  l'âme  ,  nous  croyons  aimer 
Dieu,  lorsque  nous  n'aimons  que  le  monde; 
que  nous  nous  imaginons  être  humbles, 
sans  cesser  d'être  ambitieux  et  superbes; 
que  nous  croyons  être  chastes,  sans  morti- 
fier notre  chair  et  sans  fuir  les  occasions  qui 
nous  nuisent;  que  nous  demandons  l'esprit 
de  prière,  sans  nous  séparer  des  conversa- 
tions du  siècle;  que  nous  consultons  les 
prophètes,  pendant  que  nous  négligeons  nos 
devoirs;  que  nous  parlons  avec  zèle  du  sen- 
tier du  ciel,  pendant  que  l'amour  de  ia  santé 
et  de  la  vie,  plus  fort  en  nous  que  celle  des 
lois,  nous  en  détourne;  que  nous  souhaitons 
d'avoir  la  vertu  des  saints,  lorsque,  gour- 
mandes par  d'autres  désirs,  nous  ne  voulons 
rien  souffrir  dans  le  sommeil,  dans  le  man- 
ger, dans  les  aises  du  corps,  dans  notre  hon- 
neur et  dans  nos  biens. 

Ah  !  si  nous  avions  soin  d'examiner  tous 
nos  mouvements  naturels,  si,  avec  le  secours 
de  la  parole  sainte  qui  ne  flatte  point  et  à 
qui  la  malice  des  pensées  ne  saurait  se  dé- 
rober ,  nous  pouvions  entrer  dans  notre 
cœur  pour  discerner  les  affections  déréglées 
que  nous  laissons  croître  et  que  notre  pro- 
pre amour  nous  déguise,  pour  découvrir 
sous  une  piété  qui  nous  masque  toutes  les 
espérances  des  pécheurs,  pour  comparer 
nos  faibles  velléités  pour  le  bien  avec  le 
poids  de  la  concupiscence  qui  nous  déter- 
mine au  mal ,  pour  voir  que  nous  obéissons 
aux  désirs  de  la  chair,  lorsque  nous  croyons 
seulement  satisfaire  à  sas  besoins,  en  un 
mol,  réprimer  les  inclinations  corrompues 
qui  prévalent  si  souvent  sur  les  pieux  dé- 
sirs: carnis  curant  ne  feerrilis  in  desideriis. 
(Rom.,  XIII,  \k.)  Nous-mêmes,  ministres  du 
Seigneur,  qui  prophétisons  en  son  nom, 
qui,  pour  entrer  dans  son  sanctuaire,  avons 
réformé  notre  habit,  circoncis  nos  cheveux, 
séparés  même  du  commerce  de  la  chair; 
avec  un  extérieur  si  régulier,  n'avons-nous 
pas  sujet  de  craindre  que  des  vues  secrètes 
d'intérêt  ne  nous  aient  amenés  dans  son 
temple  ,  imitateurs  des  Sichimites  qui  ne 
subirent  la  loi  de  la  circoncision  (pie  pour 
avoir  part  aux  troupeaux  et  à  l'héritage  de 
Jacob. 

Kl  vous,  fidèles,  qui  m'écoulez  cl  qui  avez 
quelque  dessein  de  vous  sauver,  en  vous 
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exposant  la  toi  de  grâce,  ia  loi  de  la  circonci- 
sion chrétienne  (jni  vous  apprend  à  retran- 
chée tous  les  désira  charnels  quels  qu'ils 
soient  :  ubstinere  vos  a  camalibui  desideriis, 
(jue  me  reste-t-il  pour  vous  v  exhorter  effi- 
cacement, sinon  de  vous  déclarer,  dans  ma 
quatrième  réflexion,  que  ions  ces  désirs  corn- 
ballent  contre  l'âme  :  qnœ  militant  adversité 
animam. Contraires  à  l'innocence  chrétienne 
et  au  salut  étemel,  ils  le  sont  par  consé- 
quent au  repos  et  à  la  tranquillité  ;  de  sorte 
que  s'il  était  permis  de  haïr  quelqu'un  ,  il 
n'est  point  d'imprécation  plus  funeste  à  lui 
l'aire  que  de  souhaiter  qu'il  soit  livré  à  ses 
désirs,  qu'il  soit  déchiré  par  ses  désirs  : 
desideriis,  quœ  militant  adversus  animam. 

En  elfet,  dit  un  pieux  auteur,  et  voici  en 
peu  de  mots  une  peinture  des  désirs  de 
l'homme  armés  contre  l'homme;  en  elfet, 
la  première  peine  de  celui  qui  désire  est 
le  désir,  puis  l'obstacle  au  désir,  l'augmen- 
tation du  désir  par  l'obstacle  et  par  la  pos- 
session même  ;  enfin,  le  désir  frustré  par  le 
désir  et  par  d'autres  désirs.  Suivez-moi , 
mes  chers  frères,  et  jugez-vous  vous-mêmes, 
écoutez  et  apprenez  que  vous  ne  serez  pas 
heureux  en  augmentant  vos  biens ,  mais  en 
retranchant  vos  désirs. 

La  première  peine  est  le  désir  môme, 
toutes  les  bassesses  auxquelles  il  vous  ré- 
duit pour  vous  élever  ;  toutes  les  amertu- 
mes qu'il  vous  fait  dévorer  pour  acquérir, 
toutes  les  gênes,  les  contrariétés,  les  tour- 
ments qu'il  vous  fait  endurer  pour  plaire, 
tous  les  maîtres  que  vous  vous  donnez  dans 
ceux  qui  peuvent  vous  procurer  ce  que  vous 
désirez. 

Après  cela  vient  l'obstacle  au  désir  :  tout 
le  monde  veut  gagner  aussi  bien  que  vous  ; 
à  chaque  degré  qui  vous  élève,  vous  trouvez 
quelqu'un  qui  vous  supplante  ;  les  superbes 
haïssent  les  superbes  ;  dans  la  carrière  de 
la  vanité  où  vous  courez,  tous  les  hommes 
sont  vos  concurrents;  le  morceau  de  terre 
qui  est  l'objet  de  vos  vœux,  c'est  un  prix 
qui  est  montré  à  un  million  de  personnes, 
comment  pourrez-vous  y  parvenir?  Et  quand 
les  hommes  vous  manqueraient  pour  vous 
heurter  et  vous  faire  la  guerre,  la  justice 
divine  ne  veille-t-ello  pas  toujours  pour 
confondre  la  prudence  humaine?  Les  in- 
fortunes, les  calamités,  les  maladies,  la 
mort  marchent  sous  les  ordres  de  Dieu  et 
sous  ses  étendards  pour  renverser  les  pro- 
jets du  pécheur;  de  manière  que  vous  devez 
être  sûrs  que  si  vous  ne  crucifiez  pas  vos 
désirs,  vos  désirs  vous  crucifieront. 

Que  vous  dirai-je  de  l'augmentation  du 
désir  par  l'obstacle?  Et  par  conséquent 
nouveaux  combats,  nouvelles  douleurs,  quœ 
militant  :  les  maux  deviennent  plus  sensi- 
bles à  mesure  que  les  désirs  sont  plus 
grands.  D'ailleurs  les  ressources  du  «pécheur 
qui  désire  sont  dans  l'injustice  ,  et  plus 
vous  serez  injustes,  plus  vous  serez  mal- 
heureux. Ajoutez  l'augmentation  du  désir 
par  la  possession  même.  La  vanité  de  l'es- 
prit dans  la  recherche  des  sciences  ne  dit 
jamais  :  C'est  assez  ;  la  Volupté  du  corps  qui 


promet  à  l'homme  une  honteuse  béatitude 
des  plaisirs  indignes  de  l'homme,  dit  tou- 
jours, selon  le  Sage  :  Apporte,  apporte,  u 
serait  bien  plus  aisé  de  raincre  les  désirs 
que  de  les  contenter. 

Mais  roici  que  le  désir  est  frustré,  el  il 
l'est  par  le  désir  même.  Comment  cela,  mes 
frères  ?  C'est  que  votre  cœur  trop  aride  rous 
aveugle  et  vous  empêche  de-  prendre  les  me 
sures  les  plus  justi  s.  Vous  v  tuiez  être  a 
blés,  par  exemple,  et  pour  le  vouloir  \ii  i>, 
vous  tombez  dans  une  affectation  qui  vous 
rend  ridicules;  irous  courez  après  tous  les  pro- 
fits, mais,  en  cherchant  les  petits,  les  ctands 
vous  échappent  :  votre  avarice  se  méprend 
et  se  détruit  elle-même.  L'avare  est  toujours 
la  dupe  de  son  avidité.  Vous  cherchez  avec 
ardeur  la  santé,  elle  s'éloigne  de  vous; 
vous  la  demandez  à  tous  ceux  qui  la  pro- 
mettent, vous  les  écoutez  tous,  et  l'art  de 
guérir  change  pour  vous  en  poisons  la  mul- 
tiplicité de  ses  remèdes.  Le  désir  est  donc 
frustré  par  le  désir ,  mais  il  l'est  encore 
par  d'autres  désirs  qui  les  combattent,  quœ 
militant.  Et  vous  comprenez  bien  ,  mes 
frères,  que  les  désirs  se  nuisent  les  ans  aux 
autres.  Le  désir  de  la  gloire  tt'esl-il  pas 
opposé  à  celui  de  la  vie,  le  désir  du  bien  a 
celui  du  repos,  le  désir  de  la  réputation  à 
celui  du  plaisir?  Après  que  l'amour  que 
vous  avez  pour  l'estime  a  bandé  tous  les 
ressorts  pour  donner  au  monde  un  speel 
de  sagesse,  une  autre  passion,  la  passion 
ignominieuse  dont  vous  êtes  gourmandes 
vous  décèle  et  vous  déshonore,  Vous  avez 
acquis  des  richesses  et  bientôt  les  plaisirs  les 
consument.  Vous  avez  un  amour  de  la  vie 
sans  bornes,  et  vous  l 'étouffez  cette  vie  par 
l'excès  des  aliments,  vous  l'abrégez,  celte  vie 
que  vous  aimez,  par  des  plaisirs  précoces, 
par  des  veilles  insensées,  ou  par  la  débau- 
che ou  par  la  vengeance. 

Voilà  donc,  outre  les  iniquités  sans  nom- 
bre qui  tuent  l'âme  et  qui  la  précipita  i  t 
dans  la  mort  éternelle,  les  combats,  les  pei- 
nes, les  troubles,  les  perles  auxquels  vos  dé- 
sirs humains  vous  exposent,  |  enfant  av  c  la 
justice  le  repos.  O  mon  Dieu  1  qui  pi 
délivrer  l'homme  de  ces  désirs  ?  Curtialibas 
desideriis  f  quoi  militant  adversus  animam. 
Nos  désirs  charnels  n'ont  ni  rive,  ni  fond  : 
la  source  est  dans  la  concupiscence  qui  est 
vaste  comme  la  mer,  et  insatiable  comme  la 
mort.  Qui  pourra  donc  leur  mettre  un  frein 
et  arrêter  leur  violence  ?  Vous  seul. 
gneur,  qui  commandez  h  la  mer  et  aux 
vents  de  se  calmer  et  ils  se  calment.  N  s 
il  Isirs  humains  ne  peuvent  être  soumis 
qu'au  nom  et  par  la  grâce  de  Jésus-Chris; 
dernière  rétlexion  par  où  je  dois  finir  co 
discours. 

(Juativme  réflexion.  —  Et  faut-il  ,  mes 
chers  frères,  que  j'insiste  sur  une  vérité  si 
certaine,  si  souvent  répétée,  le  fondement 
de  la  religion  ;  qu'il  n'est  point  d'autre  nom 
sous  le  ciel  que  celui  de  Jésus-Christ  par 
qui  vous  puissiez  être  délivrés,  sanctifies, 
sauvés;  que  ce  n'est  que  dans  son  sang,  doit 
les  premières  g"utlcs  ont  coulé  en  ce  j*Hir, 
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que  vous  trouverez  un  remède  puissant  à 
vos  plaies  ;  que  les  désirs  naissants  du 
frime,  les  enfants  de  Babylono  ne  peuvent 
être  écrasés  que  contre  la  pierre,  etla  pierre 
est  le  Christ,  dit  l'Apôtre  ;  que  ce  n'est 
point  le  monde  qui  vous  donnera  des  se- 
cours pour  vaincre  les  affections  du  monde  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  baume  ni  dans  la  na- 
ture, ni  dans  la  philosophie,  pour  vous 
guérir  soit  de  la  vengeance  si  douce  à 
l'orgueil  humain  ,  soit  de  la  sensualité  si 
conformeaux  sentiments  naturels.  El,  quand 
vous  invoqueriez  à  ce  sujet  tous  les  esprits 
célestes,  ils  vous  répondront  qu'ils  sont 
pleins  de  grâce,  mais  qu'ils  n'en  possèdent 
pas  la  source;  quand  vous  vous  adresseriez 
à  toutes  les  vierges  sages,  elles  vous  diront 
qu'elles  ont  reçu  de  l'huile  pour  elles, 
mais  qu'elles  n'en  sauraient  donner,  et 
qu'elles  n'en  ont  pas  assez  pour  vous. 

Et  de  là,  mes  frères,  cette  voix  de  l'Eglise 
sainte  qui  l'ait  entendre  à  tout  moment  le 
nom  de  Jésus-Christ,  qui  bénit  tout  par  ce 
nom,  qui  demande  tout  par  ce  nom,  qui 
termine  par  ce  nom  toutes  ses  prières  :  ses 
sacrements  et  ses  sacrifices  en  sont  pleins. 

Or,  que  devez-vous  inférer  de  celte  doc- 
trine? Premièrement,  que  tous  vos  efforts 
pour  assujettir  les  désirs  charnels  sont 
inutiles  sans  la  grâce  et  le  nom  puissant 
de  Jésus  -Christ  ;  que  sans  lui,  si  vous 
réformez  quelque  chose  en  vous ,  voire 
circoncision  n'est  que  la  circoncision  d'un 
Juif;  que  votre  probité,  qui  n'est  point  mar- 
quée du  sceau  de  la  religion,  sera  une  probité 
réprouvée;  en  sorle  que  le  Dieu  saint,  (pu 
ne  voit  rien  d'agréable  dans  les  saints 
mômes  que  ce  qui  est  couvert  des  mérites  de 
Jésus-Christ  et  offert  en  son  nom,  raetlra 
dans  le  jour  de  ses  justices  parmi  vos 
œuvres  souillées  toutes  ces  vertus  profanes 
(jui  sont  nées  dans  voire  sein. 

Mais  de  plus,  écoulez  bien  ceci  :  si  vous 
ne  priez  pas,  si  le  nom  de  Jésus-Christ  n'esl 
jtas  souvent  invoqué,  et  si  par  celle  omis- 
sion ces  secours  surnaturels  s'éloignent  de 
vous,  quelque  justes  que  vous  paraissiez, 
peut-on  compter  sur  une  justice  que  tous 
vos  désirs  humains etoharnels,  si  contraires 
aux  divins  préceptes,  combattent  sans  cesse. 
Peut-être  foulerez-vous  aux  ph*ds  le  faste, 
mais  ce  sera  par  un  autre  faste  :  vous 
craindrez  plus  d'être  déshonorés  que  d'être 
sou  il  lés.  Vous  serez  modérés  en  certaines  occa- 
sions, mais  vous  ne  refuserez  pas  uneforlune 
brillante  s'il  ne  vous  en  coule  qu'une  in- 
justice secrète.  Vous  aurez  assez  d'empire 
sur  vous-même  pour  faire  une  générosité 
éclatante  à  un  ennemi  déclaré,  vous  faisant 
honneur  de  votre  modération  devant  les 
hommes;  mais  parler  avec  douceur,  boni:', 
cordialité,  à  ceux  dont  l'humeur  ne  vous  re- 
viendra pas,  ou  dont  vous  aurez  reçu  quel- 
que offense,  voilà  ce  que  vous  ne  ferez 
jamais:  préceptes  durs  à  la  nalure;  vous 
seul,  ô  divin  réparateur  de  notre  nature 
corrompue,  si  nous  invoquons  votre  nom, 
vous  seul  pouvez  rendre  uoux  et  aimables 
jwr  voire  grâce  les  préceptes  les  plus  durs. 
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Première  conséquence  :  mes  frères,  sans 
Jésus-Christ  nulle  piélé,  nulle  probité,  nuilo 
justice  qui  vous  sauve.  Vous  ne  recueillez 
rien  si  vous  ne  recueillez  pas  avec  lui.  Se- 
conde conséquence  :  puisque  sans  Jésus- 
Christ  vous  ne  pouvez  rien  sur  vous-mêmes, 
rien  qui  vous  délivre  de  vos  convoitises, 
et  qu'au  contraire  tout  cède  à  la  force  et  à 
la  puissance  de  son  nom,  toutes  les  mala- 
dies de  l'âme  et  les  princes  même  des  té- 
nèbres :  In  nominc  meo  dœmonia  ejicient 
(Marc,  XVI,  17.)  ;  si,  en  multipliant  vos  ado- 
rations et  vos  sacrifices,  votre  vie  est  tou- 
jours une  vie  de  passions  mondaines  et 
de  désirs  humains,  il  faut  assurément  que 
vous  n'ayez  point  encore  demandé  comme  il 
faut  la  grâce  qui  change  les  volontés  les 
plus  rebelles,  et  que  vous  n'ayez  pas  prié  le 
Père  céleste  au  nom  de  Jésus-Christ,  in  no- 
mine  meo,  par  lequel  tout  est  accordé  ;  ou 
vous  avez  eu  plus  de  confiance  en  quelque 
autre  nom,  ou  bien,  en  parlant  à  Dieu  dans 
vos  prières,  voire  cœur  désirait  autre  chose 
que  lui  :  il  désirait  le  monde,  il  voulait  en- 
core tenir  au  monde. 

O  ville  rachetée!  s'écrie  un  prophète, 
malheur  à  vous  qui  êtes  devenue  stupide 
et  insensible  comme  l'oiseau  sans  raison  ; 
Vœ  civitas  redempta,  columba  ! (Sophon.,  III, 
1.)  O  cité  sainte  1  comment  l'iniquité  est- 
encore  au  milieu  de  vous?  Livrés  au 
monde  qui  ne  vous  enchante  pas  toujours, 
mais  qui  ne  cesse  jamais  de  vous  corrom- 
pre; livrés  à  vos  désirs  qui  sont  vos  plus 
grands  ennemis,  à  vos  passions  qui  sont 
les  premiers  instruments  de  vos  supplices, 
il  semble  qu'il  ne  soit  point  encore  né  un 
Sauveur  pour  vous  :  son  nom  que  vous 
pouvez  invoquer  à  toute  heure  contre  le 
inonde,  contre  vous-mêmes,  et  par  lequel 
seul  vous  pouvez  vous  vaincre  et  triompher 
du  uionde,  vous  n'en  faites  aucun  usage  de 
ce  nom  si  saint  et  si  puissant;  vous  n'avez 
peut-être  pas  fait  encore  une  prière  au  nom 
de  Jésus-Christ,  une  bonne  prière.  Son  sang, 
qui  coule  dans  l'Eglise  par  tant  de  sacrés 
canaux,  ne  coule  point  pour  vous;  ou,  si 
vous  allez  pour  vous  y  laver  quelquefois 
dans  les  sacrements  par  manière  d'acquit, 
par  coutume,  vous  ne  quittez  pas  pour  cela 
vos  convoitises,  et  vosjplaies  ne  sont  point 
guéries.  Son  Evangile  qui  a  converti  lo 
monde,  qui  a  mis  les  passions  de  tant 
d'hommes  sous  le  joug,  qui  a  réduit  à  des 
usages  si  bornés  lous  les  sens  de  tant  do 
jusles,  son  Evangile  est  un  livre  scelié 
et  fermé  pour  vous.  Sa  grâce,  en  un  mot, 
par  laquelle  il  est  vraiment  Sauveur,  et 
dont  I  onction  vous  rend  faciles  et  agié- 
bles  les  préceptes  que  vous  jugez  peut- 
être  impossibles;  sa  grâce,  qui  soumettrait 
vos  penchants  a  la  loi  et  qui,  vous  faisant 
aimer  Dieu  et  désirer  ses  biens  célestes, 
absorberait  lous  les  désirs  charnels  et  h  s 
basses  amours  du  siècle  ,  l'avez-vous  de- 
mandée jusqu'à  présent  celle  grâce  comme 
elle  mérite  u'èlre  demandée? 

O  chrétiens  1  vous  voilà  aux  portes  de  la 
mort   sans   avoir  commencé   l'ouvrage  du 
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salui,  lo  sacrifice  de  vos  convoitises,  le  re- 
tranchement de  vos  désirs,  la  circoncision 

chrétienne,  qui  devait  se  faire  dès  les  pre- 
miers jours  de  votre  vie.  Vous  commencez 
une  nouvelle  année,  et  peut-ôlre  ne  la  lini- 
rez-vous  pas.  Vous  appelez  ce  jouunle  pre- 
mier jour  de  l'an,  et  ce  sera  peut-ôlre  le 
dernier  (Je  vos  jours.  Ne  différez  donc  fias 
davantage  cet  ouvrage  important  d'où  dé- 
pend voire  éternelle  destinée,  la  réforme  de 
vos  désirs,  la  circoncision  de  votre  cœur  au 
nom  et  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Ce 
nom  est  le  môme  dans  tous  les  siècles; 
voire  foi  s'est  affaiblie  et  non  pas  sa  puis- 
sance. Avec  cela  il  sera  pour  vous  véritable- 
ment Jésus,  vous  l'aurez  éternellement  pour 
Sauveur,  et  vous  devez  espérer  qu'il  vous 
donnera  enfin,  avec  la  grâce  de  la  rédemption, 
le  prix.de  la  gloire  pendant  l'éternité  bien- 
heureuse. Ainsi  soi t— il . 

SEUMON  XXXIX. 

POUR    LE    JOUR    DE     l'eP1PIIAN1R 

F.ci'e  Magi  ali  Oriente  venerunl  Jerosolyinam,<Ji<entes- 
lin  c>i  i|ui  naïusesirez  Judicorum?  [Muiili.,  Il,2.j 

Vuici  que  les  Mag  's  vinrent  d'Orient  à  Jérusalem,  ei  de- 
mandèrent :  Ou  est  le  Roi  des  Juifs  qui  est  LWtt>clleuu.r\t 

S'il  y  a  quelque  jour  dans  le  cours  de  nos 
années  qui  doive  être  pour  nous  un  jour  de 
fête,  c'est  sans  doute  ,  Messieurs  ,  celui  que 
nous  célébrons  aujourd'hui  :  jour  auquel 
nous  voyons  luire  les  premiers  rayons  de 
nos  espérances,  le  soleil  de  la  vérité  se  lever 
sur  nous  et  quitter  les  Juifs  pour  venir 
éclairer  l'Eglise  des  Gentils.  Une  étoile  qui 
surprend  les  yeux  par  sa  beauté,  par  sa 
grandeur,  par  la  nouveauté  de  son  mouve- 
ment, va  chercher  les  sages  du  siècle  assis 
dans  la  région  des  ténèbres  et  les  amène  au 
berceau  de  Jésus-Christ.  La  foi,  qui  n'est  plus 
renfermée  dans  les  bornes  étroites  de  la  Ju- 
dée ,  va  se  srépandre  sur  toutes  les  nations 
de  la  terre  ;  les  rois  commencent  à  marcher 
à  sa  lumière,  les  peuples  désabusés  se  lèvent 
pour  ne  plus  se  prosterner  devantles  ouvra- 
ges de  leurs  mains.  La  grâce  se  manifeste  à 
ceux  qui  vivaient  sans  loi  ;  la  lampe  d'Israël 
luira  pour  l'Egypte  môme,  et  l'on  voit 
déjà  1  accomplissement  de  cette  parole  : 
<] ne  plusieurs  doivent  venir  d'Orient  et 
d'Occident,  et  qu'ils  auront  place  dans  le 
royaume  de  Dieu  ,  pendant  que  les  en- 
fants du  royaume  seront  jetés  dans  les  té- 
nèbres. 

Sujet  infini  de  reconnaissance  et  de  joie 
pour  nous,  mes  frères,  qui  sommes  choisis, 
et  sur  qui  commence  h  briller  l'étoile  de  la 
foi ,  si  néanmoins  nous  savons  profiter  de 
celte  lumière,  et  si  nous  cherchons  le  Sei- 
gneur avec  fidélité,  lorsque  le  Seigneur  nous 
cherche  avec  tant  d'amour.  Oui,  chrétiens, 
Dieu  nous  cherche  et  nous  devons  le 
chercher.  Car  voilà  les  utiles  instruc- 
tions que  nous  devons  tirer  de  cette  grande 
fôte. 

Je  n'entrerai  donc  pas  dans  le  sanetuaire 
de  Dieu  pour  vous  parler  de  ses  voies  plus 
cachées  qu'il  n'est    pas  permis    de  sonder: 


comment  ceux  qui  croyaient  ne  croieut  piaf, 

et  ceux  qui  ne  croyaient  pas  commencent  à 
croire.  Et  que  serait-ce,  mes  chers  frères, 
si  les  Mages  Oisifs  et  curieux,  au  lieu  de 
suivre  l'étoile,  eussent  voulu  exercer  leur 
seule  raison  sur  le  mouvement  et  la  f  rme 
du  nouvel  astre  :  ou  bien,  si  au  lieu  d'exal- 
ter les  miséricordes  du  Seigneur  qui  les  fai- 
sait jouir  de  la  lumière  précieuse  d'Israël, 
ils  s'étaient  avisés  de  disputer  sur  ses 
jugements  secrets  qui  laissaient  dans  les 
ténèbres  de  l'incrédulité  tant  d'aulres  peu- 
ples ? 

Appliquons-nous  uniquement  à  chercher 
le  Seigneur  qui  nous  cherche,  à  le  suivre 
puisqu'il  nous  appelle,  à  l'écouler  pendant 
qu'il  nous  parle.  Il  nous  cherche,  et  vous 
allez  voir  comment  il  nous  cherche:  c'est 
rua  première  proposition.  Nous  devons  lo 
chercher  ,  et  vous  verrez  de  quelle  manière 
nous  devons  le  chercher,  c'est  ma  seconde 
proposition.  Nous  avons  pour  cela  besoin 
des  lumières  du  ciel;  l'étoile  des  mages 
n'est  plus  :  une  étoile  plus  éclatante  prendra 
sa  place,  c'est  l'auguste  Marie,  dont  nous 
devons  demander  l'intercession  avec  les 
paroles  de  l'auge.  Ave  ,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Nous  ne  pouvons  chercher  Dieu  qu'après 
que  Dieu  nous  a  cherchés  lui-môme.  Vous 
avez  beau  vous  lever  malin,  dit  saint  Ber- 
nard ,  vous  avez  beau  vous  hâter  de  cher- 
cher le  Seigneur  ;  c'est  lui  qui  auparavant 
vous  a  réveillé  ,  qui  vous  a  apnelé,  qui  vous 
a  fait  marcher,  qui  vous  a  lait  venir  vers 
lui.  Vous  le  trouverez  bien  ,  mais  vous  ne 
le  préviendrez  jamais,  inventes  eum ,  non 
prœvcnies. 

Je  vois  déjà  ce  Dieu  de  miséricorde  qui 
avec  empressement  cherche  l'homme  dans 
ses  premiers  égarements.  A  peine  l'homme 
ingrat  était-il  sorti  des  mains  du  Créateur 
comblé  de  ses  bienfaits ,  qu'il  le  quitte  aus- 
sitôt par  la  désobéissance,  et  en  Jquiltant 
Dieu,  source  inefi'ablede  tous  les  bi  ns ,  il 
va  se  perdre  dans  un  abîme  de  maux.  Dieu, 
comme  s'il  avait  perdu  l'homme  de  vue,  no 
reconnaissant  plus  en  lui  aucun  des  traits 
divins  qu'il  avait  imprimés  en  son  âme.  im- 
patient de  le  trouver,  le  cherche;  il  lui  parle, 
il  l'appelle  :  Adam,  oùôles-vous  ?  Adam,  ubi 
es?  (Gènes.,  III,  9.)  Dieu  le  cherche  d'abord  , 
dit  saint  Chrvsoslome,  et  il  n'attend  pas 
qu'il  soit  tombé  dans  l'endurcissement.  Où 
ôles-vous,  Adam?  Qu'est  devenue  la  gloire 
dans  laquelle  je  vous  avais  créé  ?  Quel  est 
le  larron  qui  vous  a  dépouillé?  El  dans  quel 
abime  vous  ôles-vous  précipité?  Adam  ,  ubi 
ut 

Mais  ils  n'en  demeure  pas  là.  Depuis  la 
création  du  monde  i.  ne  cesse  pas  un  mo- 
ment de  chercher  l'homme  en  plusieurs 
manières  que  je  vais  vous  exposer,  el  qui 
demandent  voire  attention.  Premièrement . 
il  le  cherche  en  lui  parlant  par  U  voiv 
toutes  les  créatures  qui  publient  ses  gran- 
deurs ,  qui  découvrent  sa  sagesse,  qui  ma- 
nifestent sa  bonté.  En  effet,  uies  frères,  quel 
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est  l'homme  si  grossier  qui  ne  puisse  en- 
tendre la  voix  des  cieux  qui  racontent  la 
gloire  du  Seigneur,  comme  parle  lo  Pro- 
phète? C'est  un  langage  qui  est  entendu  de 
tous  les  habitants  de  la  terre,  dit  saint 
Chrysostome  :  tous  les  peuples  ne  se  servent 
pas  du  môme  idiome,  mais  leurs  yeux  sont 
tous  pareils.  Le  livre  des  cieux  est  également 
ouvert    aux    Grecs   et  aux  barbares,  aux 


habiles   et    aux   ignorants ,   aux 


indigents 


et  aux  riches.  Je  reconnais  donc  la  main 
toute  -  puissante  d'un  ouvrier  infini  dans 
ces  vastes  globes  ..qui  sont  si  rapides,  et 
iiéahmoi.ns'si  mesurés  ,  dans  ces  feux  im- 
menses qui  environnent  cet  atome  de 
terre  où  je  suis  relégué  :  astres  qui  m'é- 
tonnent  par  leur  grandeur,  qui  me  sur- 
prennent par  leur  éclat ,  qui  me  confondent 
par  leur  nombre ,  qui  me  charment  par  leur 
ordre. 

Or,  dit  saint  Chrysostome,  ce  fut  là 
comme  autant  d'instructions  que  Dieu  a 
gravées  sur  le  front  de  toute  la  nature,  par 
lesquelles  il  semble  [nous  rappeler  à  lui  et 
nous  chercher.  Quedites-Yousdu  soleil,  ce 
vase  de  lumière  ,  cet  ouvrage  du  Très-Haut  ? 
Quand  il  sort  de  sa  couche  comme  un  époux, 
dit  le  prophète,  et  quand  il  marche  dans  sa 
carrière  comme  un  géant ,  ne  reconnaissez- 
vous  pas  l'agent  suprême  qui  anime  ce 
vaste  corps,  qui  règle  tous  ses  mouvements, 
et  qui,  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident,  va 
chercher  avec  ce  flambeau  les  hommes 
égarés.  Ouvrez  les  yeux  et  regardez  encore 
la  lune.  Toute  inconstante  qu'elle  est,  c'est 
un  témoin  constant  et  fidèle  des  perfections 
du  Créateur.  Luna...  testis  in  cœlo  fidelis. 
{Ps.  LXXXVIII ,  38.) 

Un  jour  annonce  la  grandeur  de  Dieu  à 
un  aulrejjour,  une  nuit  en  donne  la  con- 
naissance à  une  autre  nuit,  et  si  vous  con- 
sidérez dans  le  jour  et  la  nuit  leur  durée 
qui  ne  se  dément  point,  leur  course  qui  ne 
varie  point,  leur  ordre  qui  ne  se  dérange 
point ,  leur  justesse  à  partager  toute  l'année  : 
en  sorte  que  vous  diriez  que  ce  sont  deux 
sœurs  qui  ont  divisé  entre  elles  l'héritage 
paternel,  et  qui  se  contentent  chacune  de 
son  partage.  Si  vous  regardez  le  jour  qui 
dans  son  éclat  vous  découvre  toutes  les 
beautés  de  la  terre  ,  et  la  nuit  qui  au  travers 
de  ses  voiles  vous  montre  les  beautés  du 
ciel  ;  lejour  qui  règle  le  travail  de  l'homme, 
la  nuit  qui  lui  distribue  le  repos  ;  le  jour 
qui  échauffe  la  terre,  la  nuit  qui  la  ret'roi* 
dit,  et  qui  par  ce  tempérament  la  pré- 
pare à  toutes  ses  productions;  ne  serez- 
vous  pas  contraints  de  reconnaître  et 
d'admirer  un  modérateur  souverain  qui 
préside  à  l'un  et  à  l'autre,  et  qui  nous  ins- 
truit également  par  la  lumière  et  par  les 
ténèbres  ? 

Que  les  fleuves,  Seigneur,  élèvent  main- 
tenant leur  voix,  et  (pie  la  mer  fasse  enten- 
dre le  bruit  do  ses  (lois  pour  annoncer  votre 
puissance,  qui  avec  un  grain  de  sable  a 
resserré  dans  des  bornes  si  justes  ce  redou- 
table élément.  Vous  avertirai-jo  encore  , 
mes  frères,  avec   la   Sagesse  éternelle,  de 


considérer  les  oiseaux  du  ciel  et  les  lis  des 
champs?  Avec  David  d'adorer  celui  qui  as- 
sujettit aux  usages  de  l'homme  les  poissons 
de  la  mer  et  les  animaux  des  campagnes  , 
qui  nous  épouvante  par  les  foudres  du  ciel , 
qui  nous  console  par  les  fruits  de  la  terre  , 
qui  forme  pour  nous  la  beauté  du  printemps 
et  les  richesses  de  l'été4?  Vous  renverrai- 
je  enfin  ,  comme  le  Sage  ,  à  l'école  de  la 
fourmi  ,  pour  y  admirer  le  prudent  économo 
qui  instruit  toutes  les  créatures  au  travail, 
et  qui  pourvoit  aux  besoins  des  plus  petits 
insectes.  Tout  parle  de  Dieu  au  fidèle  atten- 
tif, partout  vous;  voyez  les  vestiges  d'une 
providence  supérieure  sensiblement  mar- 
qués. Non  seulement  chaque  é'.oile  du  ciel 
conduit  à  Dieu  ,  mais  chaque  insecte  de  la 
terre  :  et  il  n'est  point  de  phénomène 
dans  le  monde  qui  ne  soit  pour  l'homme 
une  épiphanie,  une  manifestation  du  Sei- 
gneur. 

Superbes  mortels,  qui  regardez  avec  ad- 
miration les  vastes  jardins  que  vous  avez 
plantés,  et  où  la  richesse  et  l'industrie  ont 
rassemblé  les  délices  avec  la  magnificence  , 
apprenez  ici  que  vos  faibles  mains  et  toutes 
les  mains  des  hommes  ensemble  ne  sauraient 
former  une  seule  tige  ,  une  seule  feuille, 
et  un  seul  brin  d'herbe  ,  et  portez  consé- 
quemment  vos  regards  vers  celui  qui  en  se 
levant  produit  les  ouvrages  les  plus  grands 
comme  les  plus  petits  :  ouvrages,  que  tout 
votre  art  ne  peut  imiter,  et  que  tout  votre 
esprit  ne  saurait  comprendre,  ne  pouvant 
faire  un  seul  pas  dans  la  nature  que  vous 
n'y  trouviez  un  miracle  :  ouvrages  où 
l'homme  le  plusaveugle  ne  peut  s'empêcher 
de  voir  que  l'univers  dans  son  tout  et  dans 
ses  parties  roule  nécessairement  sur  les 
idées  d'un  être  infini. 

Et  c'est  ainsi,  mes  frères',  que  Dieu  a 
cherché  l'homme  longtemps,  et  qu'il  lui  a 
parlé  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  cherche  encore 
et  qu'il  nous  parle.  Ainsi,  dès  le  commen- 
cement, la  Sagesse  éternelle  a  fait  entendro 
sa  voix  dans  les  grandes  places,  Dieu  ayant 
marqué  avec  des  caractères  ineffaçables  ses 
grandeurs  invisibles  dans  toutes  les  choses 
visibles,  son  immensité  dans  l'étendue  de 
l'univers,  son  éternité  dans  les  vicissitudes 
des  temps,  son  immutabilité  dans  la  fer- 
meté de  la  terre,  sa  providence  dans  la  ré- 
gularité des  astres,  ses  jugements  et  ses 
conseils  profonds  dans  les  abîmes  do  la 
mer,  son  existence  dans  l'être  de  toutes  les 
créatures,  son  infinité  dans  leur  multitude, 
sa  sagesse  dans  leur  ordre,  son  amour  dans 
leur  harmonie,  son  excellence  dans  leur 
bonté  ,  sa  perfection  daus  leur  beauté,  sa 
miséricorde  dans  leur  conservation,  sa 
puissance  dans  leur  durée.  Grandes  et  utiles 
instructions,  qui  ne  porteraient  point  à  faux, 
si  les  pensées  vaines  et  terrestres  qui  nous 
occupent  ne  mettaient  pas,  entre  cet  auguste 
spectacle  et  notre  esprit,  un  nuage  trop 
épaisl 

Mais  loi, homme  admirateur  de  ce  mondo 
visible,  plus  admirable  encore  que  tout  ce 
que  tu  admires,  spectateur  de  l'univers, 
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après  avoir  regardé  les  démarches  d'un 
Dieu  tout-puissant  dans  tous  les  êtres  i 
il  faut  que  lu  te  regardes  toi-même.  Forn  é 
(J'uii  limon  abject,  mais  animé  par  un  soulle 
céleste,  n'aperçois-tu  pas  la  lumière  du 
Seigneur  répandue  dan-,  t •  > 1 1  ftme,  et  les 
doigts  de  sa  sagesse  marqués  dans  la  forma- 
tion de  ton  corps.  Un  seul  de  tes  yeux,  in- 
compréhensible dans  sa  mécanique  si  ingé- 
nieuse, dans  ses  ressorts  si  déliés,  dan 
opérations  si  promptes,  dans  ses  vastes 
sensations,  un  seul  de  tes  yeux  épuise  les 
lumières  du  philosophe  le  plus  éclairé- 
Mais,  ô  homme,  dis-moi  encore,  ne 
reconnais-tu  pas  dans  ton  esprit  qui  se 
replie  sur  le  passé,  qui  va  au-devant  de 
l'avenir,  qui  parle  et  qui  juge,  qui  compare 
et  qui  définît,  qui  aperçoit  des  vérités  que 
l'œil  ni  l'oreille  n'ont  pu  lui  apprendre,  qui 
découvre  les  principes  d'une  éternelle 
équité  que  le  vice  n'efface  point;  n'y  recon- 
nais-tu point,  dis-je,  une  portion  de  cette 
substance  spirituelle,  infinie,  éternelle,  à 
qui  l'avenir  et  le  passé  sont  présents,  et 
qui  est  l'intelligence  et  la  raison  souve- 
raine? 

Au  reste,  chrétien,  si,  dans  les  contrastes 
qui  le  composent,  tu  deviens  une  énigme  à 
toi-même,  il  faut  que  tes  doutes  mêmes 
t'éclairenl.  Dieu  ne  nous  a  pas  tout  fait 
connaître,  dit  saint  Chrvsostome,  afin  que 
nous  ne  présumions  point  de  notre  science. 
Mais  aussi,  il  ne  nous  a  pas  tout  fait  igno- 
rer, de  peur  que  nous  n'ignorassions  sa 
providence.  Sa  lumière  a  toujours  lui  au 
milieu  de  nos  ténèbres,  et  le  monde  païen 
môme,  dit  l'Apôtre,  n'a  pas  été  un  moment 
sans  les  témoignages  sensibles  de  sa  libéra- 
lité et  de  sa  puissance  ;  il  nous  a  toujours 
cherchés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  i.ous  parle,  il  nous 
éclaire,  il  nous  cherche  encore,  non-seule- 
ment par  la  voix  de  toutes  les  créatures, 
dont  les  bouches  sont  ouvertes  pour  nous 
instruire  à  toute  heure,  mais  en  second 
lieu  par  le  bruit  de  tous  les  événements. 
Que  voit-on  le  plus  souvent  dans  le  inonde? 
des  décadences  et  des  adversités.  Vous  di- 
riez que  Dieu  imite  celte  femme  qui,  dans 
la  parabole  de  l'Evangile,  allume  la  lampe, 
dérange  les  meubles,  renverse  tout  pour 
chercher  la  drachme  perdue. 

Rien  de  plus  commun  dans  le  siècle  que 
les  subites  révolutions,  les  événements 
tragiques,  les  grandeurs  éclipsées,  les  per- 
sécutions injustes.  Mais,  d'un  autre  côté, 
faites-y  réflexion,  rien  ne  se  fait  au  hasard 
dans  le  royaume  de  la  Providence.  Vous 
sortez  souvent  des  limites  de  la  prudence 
humaine,  mais  vous  ne  pouvez  jamais  sortir 
du  ressort  de  la  providence  divine.  Tout  se 
ramène  la,  le  moindre  événement  a  des 
liaisons  secrètes,  mais  certaines,  avecvolre 
éternelle  destinée. 

Hommes  sacrilèges,  vous  que  notre  cré- 
dulité a  placés  parmi  les  doctes,  et  qui  n'êtes 
que  des  enfants  par  vos  ignorances,  n'atta- 
chez point  aux  astres  ni  les  vertus  ni  les 
liassions  humaines,  et  ne  chargez  point  aussi 


l'étoile  de  celle  suite  d'aventures  q  li  te 
dent  dans  lu  monde.  Une  main  su- 
prême, qui  a  formé  l'étoile  et  qui  règle  les 
ailres,  opère  ces  changements  dans 
temps  qu  elle  a  marquée  pour  corriger  lea 
péi  m  tirs,  pour  punir  les  impénitents,  |  cur 
•'■prouver  les  justes,  pour  couronner  les 
parfaits  :  Prwmiajtutorum,  panas  impiorttm, 
fl 'iiyrl lu  corriyetidurum,  tentait ont i  probnndo- 
ritin.  La  justice  universelle  agit  toujours 
Cependant  le  Seigneur  dans  ses  jugements 
n'oublie  pas  ses  miséricordes,  et  e'.st  quel- 
quefois p  mr  faire  un  saint  qu'il  détiuit  lea 
empires.  Si  donc,  chrétiens  qui  m'écoute/, 
le  monde  vous  paraît  renversé  par  les  mi- 
nes, parles  persécutions,  par  les  injustices, 
par  les  calamités,  que  vos  pieds  ne  soient 
pas  ébranlés;  s'il  arrive,  et  il  arrive  sou- 
vent, non  pas  que  l'eau  soit  changée  en 
vin,  mais  que  le  vin  soit  changé  en  eau, 
c'est-à-dire  que  la  puissance  soit  sans 
force,  l'autorité  sans  conseils,  la  pruden  a 
sa'is  succès  ou  la  richesse  sans  contente- 
ment; si  vous  observez  même  que  les 
étoiles  du  ciel  s'obscurcissent,  que  la  r<  rlu 
s'affaiblit  dans  les  uns  et  que  la  foi  s'éteint 
dans  les  aulres  ,  écoutez  le  Seigneur  qui 
vous  instruit,  soit  qu'il  donne  la  mort,  soit 
qu'il  donne  la  vie,  soil  qu'il  humilie  les  su- 
perbes, s  il  qu'il  punisse  les  charnels. 

Dans  un  siècle  plein  de  censeurs  hardis 
qui  saisissent  le  moindre  événement  pour 
faire  des  commentaires  sur  l'imprudence  de 
leurs  conducteurs, qui  tirent  de  tout  des  con- 
séquences malignes  contre  le  prochain,  qui 
lie  regardent  jamais  dans  le  ciel  une  sagesse 
suprême,  laquelle  ramène  à  son  ordre  tous 
les  désordres  du  monde;  une  justice  ter- 
rible qui  donne  déjà  dans  ce  inonde  cou- 
pable les  essais  et  les  commencements  des 
douleurs  éterix  Iles  :  vous  qui  è:es  chrétiens, 
regardez-la,  celle  sagesse  toute-puissante; 
é.  oulez  ces  divins  conseils,  réveillez -vous 
au  bruit  de  ses  jugements  qui  éclatent,  et 
tout  ce  que  vous  dites  aux  aulres  sans 
nécessité,  tout  ce  que  vous  dites  aux  au- 
tres sans  charité,  dites-le  à  vous-même 
avec  profit,  el  rendez-vous  propres  ces 
grandes  leçons,  lesquelles,  quelques  - 
raies  qu'elles  soient,  vous  regardent  tou- 
jours ;  Dieu  vous  cherchant  sans  cesse  et 
vous  instruisant,  soil  par  la  voix  publique 
des  créatures,  soit  par  le  bruit  éclatai, t  des 
événements. 

.Mais  voici  en   troisième   lieu   des  leçons 
plus  sensibles,  et  qui  vous  louchent  de  plus 
près  ;  c'est  vous-même,  c'c-l  votre  situation 
dans  le  inonde  présent;  l'insuffisance  de  ce 
momie  qui  ne  saurait  vous  contenter  et  qui 
vous  rappelle  à  voire  Créateur,  où   est   la 
source  des  contentements  :  c'est  le  néant  de 
de  ses  biens  temporels,  |,i  vanité  el  la  fumée 
de  ses  honneurs,  les  dégoûts  et  les  remords 
qui  suivent  de  près  ses  plaisirs  :  en  un  mt>. 
tout  ce  que  vous  y  recherche/,  une  voix  >j 
vous   crie  que  vous   êtes  faits  pour  q   i  I 
qu'autre  bien  ;  au  milieu  de  cette  nuit,  u    e 
éloi-le  qui  vous  amène  à  Jésus-Clu  isl  i 
vous  découvre  combien  est  égaré  celu;  qui 
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sert  un  monde  si  misérable,  si  ingrat,  si 
injuste,  si  inhumain,  si  perfide,  si  déraison- 
nable, si  moqueur  et  si  malin.  Arrélez-vous 
ici  quelques  moments,  fidèles:  le  monde,  si 
vous  l'envisagez  tel  qu'il  est  et  sans  -aucun 
fard,  vous  le  verrez  sans  danger,  il  ne  sau- 
rait vous  séduire. 

Monde  misérable,  non-seulement  dans  ses 
maux,  mais  dans  ses  biens.  Vous  en  devez 
croire  les  deux  hommes  qui  l'ont  le  mieux 
connu  et  qui  en  ont  le  mieux  parlé,  Salo- 
mon  et  Job  :  l'un  le  plus  heureux  des 
hommes,  l'autre  le  plus  malheureux  ;  l'un 
qui  a  connu  par  expérience  la  vanité  de  ses 
biens,  l'autre  la  réalité  de  ses  maux;  de 
sorte  que  quand  vous  seriez  assis  sur  lo 
trône,  vous  seriez  assis  sur  les  épines,  lit 
Dieu  l'ordonne  ainsi  pour  vous  obliger  do 
retourner  à  lui  en  vous  détachant  de  ce 
monde  misérable,  et  nom-seul ernent  misé- 
rable, mais  ingrat. 

Vous  l'avez  servi,  ce  monde,  pendant 
plusieurs  années;  mais  c'est  un  Assuérus, 
un  Laban,  un  Pharaon  que  vous  avez  servi  : 
vos  services  sont  ignorés  comme  ceux  do 
Mardochée,  ou  méprisés  comme  ceux  de 
Jacob,  ou  oubliés  comme  ceux  de  Joseph  ; 
ou  enfin  une  seule  faute  a  effacé  dans  l'es- 
prit de  vos  maîtres  les  services  importants 
de  plusieurs  années. 

Monde  ingrat,  mais  encore  monde  injuste. 
Le  scélérat  qui  a  de  l'argent  est  préféré  k 
l'homme  de  bien  qui  n'a  que  des  vertus,  et 
vous  y  voyez  tous  les  jours  le  chardon 
abject  commander  aux  cèdres  des  moi- 
tagnes. 

Monde  injuste,  disons  encore  monde  in- 
humain. Il  faut  s'y  entre-luer  pour  une 
parole,  et  cela  parmi  le  inonde  le  plus  poli  ; 
et  d'ailleurs  on  y  laisse  mourir  de  faim  des 
pauvres,  des  hommes,  des  chrétiens,  pen- 
dant que  l'on  y  engraisse  des  comédiens, 
des  esclaves,  des  chiens. 

Monde  inhumain,  j'ai  ajouté  monde  per- 
fide. Vous  vous  êtes  toujours  mécompte 
sur  le  nombre  de  vos  amis,  et  le  temps  de 
l'adversité  vous  a  appris  que  vous  n'avez 
tout  au  plus  que  des  gens  de  connaissance 
ou  do  compagnie.  L'intérêt  a  gâté  tous  les 
cœurs.  Le  monde  est  si  détaché  de  vous,  et 
pourquoi  n'êtes-vous  pas  aussi  détaeltés  du 
monde  ? 

Monde  perfide,  monde  déraisonnable. 
Rien  de  plus  rare  parmi  les  hommes  que  la 
raison.  L'ambition  a  renversé  l'esprit  de 
celui-ci,  la  volupté  a  changé  celui-là  en 
bête.  Partout  des  insensés  et  des  étourdis 
qui  bravent  les  lois  et  qui  heurtent  les  bien- 
séances. Monde  déraisonnable. 

Enfin,  monde  moqueur  et  malin.  Toutes 
les  bouches  y  distillent  le  fiel,  on  n'y  par- 
ilonne  aucune  faute,  on  n'y  pardonne  pas 
même  le  mérite,  la  censure  du  monde  n'é- 
pargne pas  les  personnes  les  plus  agréables 
au  monde. 

Voua  l'avez  enfin  reconnu,  vous  qui  avez 
entrepiis  de  lui  plaire;  vous  avez  bien  senti 
que  c'était  un  projet  dont  l'exécution  était 
impossible.  lit  comment  plaire   à    tant   de 
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personnes  de  goûts  si  différents,  à  un  monde 
si  envieux,  si  bizarre,  si  malin.  Car  pour 
les  gens  de  bien  et  les  sages,  ils  nepouvaient 
pas  vous  donner  leurs  suffrages.  Quel  fruit 
donc,  ô  femmes  du  siècle,  s'il  s'en  trouve 
ici  quelqu'une,  lirez -vous  de  toutes  vos 
contraintes,  vos  abstinences,  vos  toitures, 
de  l'étude  pénible  de  tous  vos  mouvements 
qu'il  fallait  répéter  chaque  jour,  de  .vos 
habits  somptueux,  que  vous  devez  peut-être 
encore  au  marchand  et  à  l'ouvrier.  Le  monde 
se  riait  de  voire  affectation;  après  avoir 
paré  votre  tôle  au  gré  de  votre  vanité,  elle 
ne  l'était  pas  au  gré  des  spectateurs.  Votre 
luxe  et  votre  faste  rappelaient  l'obscurité  de 
votre  extraction,  ou  répandaient  des  soupçons 
sur  votre  conduite.  La  malignité  ne  manquait 
pas  dhistoriens  qui  parlaient  à  votre 
désavantage,  et  il  suffit  au  monde  qu'une 
histoire  soit  maligne  pour  la  croire,  lit  que 
vous  dirai -j y  encore  du  joug  triste  et  pesant 
du  mariage,  qui  ajoutait  à  tant  de  maux  ses 
tribulations  amères? 

Vous  avez  donc  vu  vous-mêmes  que  tou- 
tes vos  peines  se  terminaient  à  servir  un 
monde  moqueur  et  mauvais.  La  grâce  était 
dans  ces  amertumes  pour  vous  instruire;  la 
lumière  luisait  pour  vous  au  milieu  des 
ténèbres  du  inonde.  Le  Seigneur  vous  cher- 
chait dans  tous  ces  dégoûts  du  monde,  aussi 
méchant  que  malheureux.  Vous  semiez 
qu'un  Dieu  vous  était  nécessaire.  Tout  nous 
ramène  à  lui  et  il  nous  parle,  il  nous  cher- 
che. 

Mais  il  nous  cherche  encore,  et  en  qua- 
trième lieu  par  son  Eglise  :  astre  divin, 
mes  frères,  qui  vous  demande  vos  regards. 
Il  y  a  toujours  sur  la  terre  une  Eglise  visi- 
ble qui  nous  enseigne  toute  vérité  et  qui  ne 
nous  laisse  ignorer  aucun  précepte.  Cha- 
que instruction  de  ses  ministres,  autant 
d'illuminations  du  ciel,  autant  de  démar- 
ches du  Seigneur  vers  nous.  Et  les  livres 
sacrés  qu'elle  nous  ouvre  et  que  nous  de- 
vrions avoir  toujours  dans  les  mains,  qu'est- 
ce  autre  chose,  dit  saint  Augustin,  que  des 
lettres  que  le  Père  céleste  a  écrites  à  ses  en- 
fants égarés,  pour  les  invitera  revenirà  lui  ? 

Quelquefois,  il  est  vrai,  le  Seigneur  notre 
Dieu,  par  des  voies  extraordinaires,  peut  se 
manifester  aux  hommes  et  les  chercher;  il 
fait  briller  une  étoile  miraculeuse,  mais  sa 
lumière  est  passagère  et  disparaît  bientôt. 
H  fautdonc,  comme  les  mages,  aller  à  la  cité 
sainte  et  écouter  la  voix  de  l'Eglise,  sou- 
mettant à  cette  autorité  unanime  et  univer- 
selle nos  connaissaners  particulières,  con- 
naissances incertaines  et  sujeltesà  l'illusion. 
Car  vous  comprenez  bien,  mes  frères,  que 
la  sagesse  humaine  lient  toujours  par  les 
nuages  de  la  chair  à  l'erreur  el  à  l'impru- 
dence; mais  les  oracles  divins  ne  se  taisent 
pas.  ils  vous  diront  certainement  où  est  n. 
Jésus-Christ,  où  il  habite. 

Mais  pour  y  revenir  infailliblement,  voici 
en  dernier  lieu  la  manière  la  plus  efficace  don! 
le  Seigneur  nous  cherche:  c'est  par  la  gr;ke, 
grûce  qui  nous  est  donnée  par  Jésus-Chris; 
cl  qui  attire  aujourd'hui  à  so.i  berceau  lu. 
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i,,..  es  d'Oricn',  tfa'\   les  nltire  avec  Inul  <lo 

.  qui  les  désahose  de  leor  prudonco , 

qui  les  dégoûte  de  leur  grandeur.  Bi  telle 

osi  la  puissance  de  relui  qui  lient  en  •  i 
main  le  eœur  tics  rois  comme  celui  des  ber- 
gers. 

Fidèles  qui  m'écoutez,  vous  ne  redoute/ 
pas,  vous  aimez,  au  contraire,  el  je  veux 
même  croire  que  vous  invoquez  souvent 
la  puissanco  do  cotte  grâce,  qui  va  chercher 
les  morts  jusque  dans  leurs  sépulcres.  La 
perversité  du  cœur  humain  vous  est  trop 
connue;  vous  avez  aussi  de  la  sainteté 
chrétienne,  à  laquelle  vous  êtes  tous  appe- 
lés, la  haute  idée  que  vous  en  devez  avoir. 
Si  voire  Evangile  n'était  qu'un  Evangile 
humain,  le  plus  faible  secours  suffirait  pour 
le  pratiquer,  il  ne  sérail  pas  nécessaire  û'y 
employer  la  droite  du  Très-Haut.  Une  grâce 
versatile  sérail  encore  trop  pour  une  morale 
humaine.  Mais  vous  savez  que  le  christia- 
nisme doit  tirer  l'homme  de  son  pays  el  de 
sa  terre,  en  ne  lui  laissant  plus  son  orgueil 
el  ses  convoitises,  et  un  tel  christianisme 
ne  demande  pas  moins  que  la  grâce  très- 
forle  d'un  puissant  Rédempteur  qui  nous 
cherche,  qui  nous  trouve,  et  qui,  après  nous 
avoir  trouvés,  nous  cherche  encore.  Il  nous 
cherche,  et  vous  avez  vu  comment  il  nous 
cherche.  Apprenons  maintenant  à  le  cher- 
cher et  comment  nous  le  devons  chercher; 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Toutes  les  créatures  cherchent  Dieu, 
mais  d'une  manière  hien  dill'érenle.  Les 
Cires  insensibles  le  cherchent  comme  leur 
auteur  et  leur  centre.  Ils  gémissent,  dit 
saint  Paul,  dans  l'attente  de  son  royaume. 
Les  pécheurs  mêmes  le  cherchent,  puisqu'ils 
passent  leur  vie  dans  la  rechercha  d'un  hien 
souverain,  d'un  bien  qui  les  contente  par- 
eillement; et  un  hien  de  cette  nature  res- 
semble fort  à  l'idée  que  nous  devons  avoir 
de  Dieu,  ou  plutôt  ce  hien  pariait  el  souve- 
rain ne  saurait  êlre  que  Dieu  même;  mais 
les  pécheurs  se  trompent  en  ce  qu'ils  le 
cherchent  hors  de  Dieu,  et  là  où  il  n  est  pas. 
Enfin,  les  justes  cherchent  Dieu;  mais  d'une 
manière  plus  parfaite  que  les  êtres  insensi- 
bles et  plus  heureuse  que  les  pécheurs. 

Les  créatures  insensibles  cherchent  Dieu; 
mais  elles  ne  le  connaissent  pas  et  c'est 
bassesse,  dit  le  dévot  cardinal  de  Bérulle. 
Les  pécheurs  cherchent  Dieu,  niais  ils  ne 
le  trouvent  pas,  el  c'est  l'excès  de  la  misère. 
Les  justes  cherchent  Dieu  et  ils  le  trouvent, 
et  c'est  le  souverain  bonheur. 

Or,  comment  est-ce  que  les  justes  cher- 
chent Dieu  pour  le  trouver  si  heureuse- 
ment? C'est  ce  qu'il  est  de  notre  inlérèt 
d'apprendre.  Et  vous  ne  doutez  pas,  mes 
frères,  que  la  conduite  des  mages  à  cher- 
cher Jésus-Christ  ne  nous  y  doive  beaucoup 
servir.  Je  remarque  trois  choses  dans  les 
démarches  que  font  les  premiers  fidèles  en 
cherchant  le  Sauveur  du  monde.  Us  le  cher- 
chent avec  empressement,  avec  sincérité, 
avec  persévérance.  Trois  choses  qui  revien- 
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liard,  que    nous    ne    devons   rien    chen  lici 
avant  Dieu,  rieoavec  Dieu,  rien  après  Dieu. 

Premièrement,  à  l'égard  de  1'einpn 
ment  avec  lequel  les  mag<  *>  '/ni  i  berché 
Christ,  il  est  certain  qu'il*  l'ont  cher- 
ché des  qu'ils  l'ont  connu;  ils  l'ont  cherché 
sans  différer  un  seul  moment  et  malgré  les 
plus  grands  obstacles.  Nous  avons  vu,  disent- 
ils,  SOU  étoile  dans  l'orient  il  aussitôt  nous 
tommes  venus  l'adorer  :  Vidimui  st<llam 
cjus  in  oriente,  et  reninms  adorure  mm. 
Mullh.,  Il,  'i..)  N'admires-VOUS  pas  une  ar- 
deur si  prompte  à  chercher  le  Seigneur  '.' 
Vidimtu  tt  venimus;  un  empressement  qui 
n'écoule  aucun  prétexte,  qui  méprise  les 
raiso  isde  fortune,  <j u i  s'élève  au-dessm 
fausses  lumières  de  la  raison  el  qui  se  roidit 
contre  le  torrent  de  la  multitude  et  des 
exem;  les.  Remarquez  bien  toutes  ces  cir- 
con-i  tances. 

La  fortune,  dont  les  motifs  et  les  raisons 
soûl  d'un  grand  poids  dans  l'esprit  des  hom- 
mes et  surtout  de  ceux  qui  sont  accoutu- 
més à  ne  manquer  de  rien,  en  leur  gn 
saut  les  difficultés  d'un  long  et  pénible 
voyage,  leur  faisait  comprendre  aussi  qu'ils 
avaient  non-seulement  une  chère  famille  à 
quitter;  mais  de  plus  un  petit  élal  à  <  on-  r- 
ver,  el  qu'il  y  availde  l'imprudence  à  livrer, 
par  une abscuce trop  longue,  leurs  bérîl 
aux  convoitises  de  leurs  voisins  et  aux  in- 
vasions de  leurs  ennemis. 

La  raison  humaine  ne  s'op,  osait  pas  moins 
à  celte  religieuse  recherche.  Des  sages  mar- 
cher sur  la  foi  d'une  étoile,  fonder  sur  celle 
apparition  la  naissance  d'un  roi  et  aller  ado- 
rer ce  roi  inconnu  ,  n'était-ce  pas  s'exposer 
à  passer  pour  visionnaires?  Ajoutez  enfin 
qu'il  fallait  vaincre  les  préjugés  de  la  mul- 
titude, et  contre  le  torrent  des  exemples  el 
iics  sectes  de  tous  les  peuples,  partir  seul 
des  grands  pays  de  l'orient,  pourailer  cher- 
cher dans  une' petite  région  le  Seigneur  qui 
leur  était  annoncé. 

Mois  rien  de  tout  cela  ne  les  arrête.  Toul 
ce  qu'il  y  a  d'agréable  clans  la  fortune,  de 
spécieux  dans  le  raisonnement,  de  fort  dans 
les  préventions  el  les  exemples,  ils  le  sai  ri- 
fienl  tout  d'un  coup  et  sans  délibérer  .in 
seul  instant.  Voilà  I  empressement  avec  le- 
quel ils  cherchent  Jesus-Chrisl;  ils  le  n 
lent  à  tout,  ils  le  cherchent  dès  qu'ils  le 
connaissent,  ils  ne  cherchent  rien  avaul 
lui. 

Permettez-moi,  mes  frères,  de  vous  de- 
mander ici  d'abord;  si  comme  les  sages  vous 
avi  /  cherché  le  Seigneur  dès  que  vous  avi  - 
eu  le  bonheur  d  ■  le  connaître  ;  ou  plutôt  je 
vous  demande  si  dans  vos  actions  vous  in; 
donnez  le  premier  rang,  si  tous  les  jour> 
vous  ne  cherchez  rien  avant  lui.  El  n'est- il 
pas  visible,  au  contraire,  que  vous  faites 
marcher  foules  les  affaires  avant  Celle  du 
salut?  N'allez-vous  pas  plutôt  à  une  |>ar lie 
de  plai>ir  qu'à  un  exercice  de  dévotion!  N 
préférez-vous  pas  souvent  le  jeu  à  la  prière 
ou  ;i  la  saini"  parole;  les  entretiens  perni- 
cieux ou  frivoles  ;i  une  bonne  lectiin  ;   h- 
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indignes  amusements  aux  œuvres  de  votre 
état?  Les  premières  heures  du  jour,  au  Jieu 
d'assembler  votre  famille  pour  prier,  ne  les 
abandonnez-vous  pas  aux  sollicitudes  du 
monde?  Vos  parures  n'ont-elles  pas  aussi 
vos  premières  pensées  et  vos  premiers  soins? 
Enfin,  n'allez-vous  pas  avec  plus  d'ardeur  et 
d'une  aile  plus  légère  au  théâtre  qu*au  tem- 
ple? Et  n'est-ce  pas  comme  si  vous  couriez 
plutôt  au  palais  d'Hérode  qu'à  la  grotte  de 
Bethléem? 

Que  si  vous  alléguez  contre  vos  premiers 
devoirs  des  intérêts  humains,  vos  frivoles 
raisonnements  et  les  exemples  ou  les  usages 
du  monde,  je  vous  dirai  que  votre  salut  est 
votre  premier  intérêt,  et  que  la  raison 
même  veut  que  la  religion  soit  chaque  jour 
votre  grande  affaire.  Et  pour  les  exemples 
du  monde,  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'ils 
vous  imposent;  il  ne  faut  pas  que  cette 
multitude  de  chrétiens,  tièdes  ou  corrompus 
qui  vous  environnent,  retarde  votre  ardeur. 
Je  sais  que  c'est  une  grande  puissance  parmi 
les  hommes  que  celle  des  usages.  L'on  ne 
veut  pas  être  singulier,  on  veut  faire  ce  que 
tout  le  monde  fait.  C'est  pour  les  hommes, 
dit  saint  Augustin,  une  grande  tentation, 
prenant  pour  santé  une  infirmité  générale, 
et  chacun  croyant  trouver  dans  les  prévari- 
cations publiques  un  appui  et  des  excuses  à 
ses  propres  dépravations  :  et  nunc  saniùalis 
patrocinium  est  insanientium  turba. 

Il  est  donc  nécessaire  do  vous  dire  une 
bonne  fois,  chrétiens  mes  frères,  que  la 
sainteté  et  la  justice  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  multitude,  que  Je  frein  de  l'erreur  est 
encore  dans  les  mâchoires  des  peuples, 
comme  parle  un  prophète  :  frenum  erroris 
in  ma-xillis  populorum  (Isa.,  XXX,  28),  et 
que,  comme  il  est  certain  que  le  sentier  de 
l'Évangile  est  étroit,  et  que  peu  de  gens  y 
marchent,  il  est  aussi  constant  que  l'on  ne 
suit  pas  Jésus-Christ  en  suivant  le  grand 
nombre,  et  qu'au  contraire  le  monde  étant 
si  plein  de  faux  principes  et  de  passions, 
le  mépris  de  la  piété  se  montrant  d'ailleurs 
plus  hardiment  que  la  piété  même,  rien, 
par  conséquent,  no  conclut  davantage  contre 
l'innocence  des  usages  du  monde  que  leur 
universalité. 

Regardez  dès  le  commencement  :Noé  seul 
juste  dans  le  monde,  Loth  seul  juste  dans 
la  ville,  Abraham  seul  dans  la  terre  des 
Chananéens,  Job  seul  dans  la  terre  des  Idu- 
méens,  Moïse  seul  dans  la  cour  d'Egypte , 
Caleb  cl  Josué  seuls  dans  le  camp  d'Israël, 
les  trois  enfants  hébreux  seuls  dans  l'em- 
pire de  Babylone,  et  les  mages  seuls  dans 
les  régions  de  l'orient.  Alors  en  Judée,  en- 
tre les  sacritiratcurs,  Zacharie  seul  juste 
avec  Elisabeth  et  Jean-Baptiste;  entre  les 
descendants  de  David,  Joseph  seul  juste 
avec  Marie;  entre  les  habitants  du  pays, 
quelques  bergers,  le  vieillard  Siméon,  Anne 
la  prophétesse,  et  peu  d'autres  attendant  la 
consolation  d'Israël. 

Regardez  donc  et  craignez.  Lu  nombre 
des  gens  abusés  fait  toujours  le  torrent. 
Jamais  la  vie  innocente  ei  juste  n'a  formé 


les  mœurs  publiques  ;  ce  n'est  pas  une 
chose  commune  d'être  un  vrai  chrétien. 
Rien  de  plus  rare,  et  en  même  temps  rien 
de  plus  nécessaire  au  milieu  d'un  monde 
de  prévaricateurs,  de  chercher  le  Seigneur 
avec  empressement,  malgré  tous  les  obs- 
tacles; et  non-seulement  avec  empresse- 
ment, mais  avec  modestie,  comme  les  ma- 
ges ;  non-seulement  de  ne  rien  chercher 
avant  lui,  mais,  en  deuxième  lieu,  rien 
avec  lui.  Voici,  chrétiens,  une  grande  ins- 
truction. 

Il  est  surprenant  de  voir  la  disposition  du 
cœur  de  ces  hommes  qui  ne  font  que  com- 
mencer à  croire.  Ils  n'avaient  pas  encore  vu 
Jésus-Christ,  et  néanmoins,  dit  saint  Chry- 
sostome,  ils  étaient  déjà  préparés  à  mourir 
pour  lui  ;  ils  le  confessent  devant  un  tyran, 
ils  le  cherchent  au  péril  de  leur  vie,  et, 
après  qu'ils  l'ont  trouvé,  la  pauvreté  de  cet 
enfant  les  étonne-t-elle?  On  voit  dans  l'É- 
vangile que  plusieurs  entre  les  Juifs  cher- 
chèrent le  Fils  de  Dieu  lorsqu'il  faisait  des 
miracles;  mais  ils  cherchaient  quelque 
chose  avec  lui.  Les  pains  miraculeux  dont 
il  avait  nourri  un  grand  peuple  n'étjienl  pas 
un  petit  attrait  pour  eux,  comme  nous  l'ap- 
prend un  évangéliste;  mais  ici,  mes  frères, 
les  mages  trouvent  un  enfant  qui  a  besoin 
de  tout  ;  ils  ne  remarquent  rien  au  dehors 
qui  ne  paraisse  méprisable  :  parmi  eux  il 
n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  ressemblât 
mieux  à  un  roi  que  le  roi  qu'ils  venaient 
adorer.  Us  ne  le  voient  pas  distribuant  un 
repas  à  des  milliers  d'hommes,  ni  ressusci- 
tant les  morts,  ni  déliant  les  langues  des 
muets,  ni  rendant  la  lumière  aux  aveugles, 
ni  guérissant  les  malades,  ni  exerçant  sur 
l'enfer  un  empire  souverain,  ni  mettant  par 
son  pouvoir  les  éléments  du  monde  au- 
dessus  de  leurs  propriétés  naturelles. 

Ils  voknt  seulement  un  enfant  pauvre  et 
enveloppé  de  langes,  un  enfant  dans  le  si- 
lence et  en  qui  recueillait  ses  regards  et 
ses  soins  une  mère  qui  ne  paraissait  avoir 
rien  de  grand  qu'une  admirable  modestie  et 
une  excessive  pauvreté.  Ils  le  voient  en  cet 
état,  et  ils  l'adorent;  c'est  saint  Léon  qui 
parle. 

Quoi  donc,  des  sages  ne  rougissent  pas 
d'adorer  un  enfant?  Des  hommes  puis- 
sants se  courbent  avec  tant  de  facilité  et 
abaissent  avec  un  cœur  si  docile  la  gran- 
deur humaine  devant  le  plus  pauvre  des 
enfants  des  hommes?  Saint  Cnrysostome 
répond  que  leurs  yeux  corporels  ne  leur 
représentaient  rien  d'abject  en  Jésus-Christ, 
parce  que  le  Saint-Esprit  qui  était  dans  leur 
cœur  le  dépeignait  aux  yeux  de  leur  âme 
comme  un  Seigneur,  un  Roi,  un  Juge. 

Ils  font  bien  plus,  et  voici  ce  qui  prouvo 
qu'ils  ne  cherchaient  que  le  Sauveur  du 
monde,  et  qu'il  n'y  avait  dans  leur  piété 
rien  que  de  sincère  :  c'est  que  du  moment 
qu'ils  le  possédèrent,  ils  n'eurent  plus  qu'un 
extrême  mépris  pour  leur  or  et  leur  argent  ; 
de  sorte  qu'ils  s'en  déchargèrent  comme 
d'un  dangereux  fardeau.  Vous  eussiez  dit 
qu'ils  comprenaient  déjà  cet  te  grande  maxime 
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de  l'Evangile»  que  l'un  nr  peut  serti/  deus 
maîtres  a  la  luis,  Dieu  ut  I  argent. 

Voilà  Seins  Joule,  mes  frères,  an  grand 
modèle  pour  vous.  Voilé  do  grands  exem- 
ples que  vous  devez  suivre,  lit  là-dessus  il 
faudrait  fonder  vos  désirs  pour  la  justice 
chrétienne,  s'ils  sont  sincères;  car  il  paraît 
que  les  hommes  ne  désirent  «Je  bonne  foi  que 
•s  biens  du  monde;  vous  examiner  si,  de- 
venus plus  détachés  de  vos  biens,  vous  sup- 
portez aussi  plus  patiemment  vos  pertes;  si 
par  des  payements  plus  exacts  vous  faites 
inoins  souffrir  le  mercenaire;  si  vous  n'a- 
vez  plus  dans  la  diminution  de  vos  revenus 
îles  prévoyances  injurieuses  à  la  divine 
Providence;  si  vous  portez  plus  volontiers 
votre  or  daris  la  grotte  du  pauvre  ,  ou  si  la 
source  de  vos  aumônes  n'est  point  tarie  plu- 
tôt par  l'excès  de  vos  dépenses  que  par  la 
dureté  des  temps.  En  un  mot ,  vous  devriez 
vous  demander  à  vous-mêmes  si  l'intérêt 
n'est  plus  la  boussole  qui  vous  guide  ;  ou 
voit  assez  de  personnes  pieuses ,  mais  peu 
de  désintéressées  ;  si  tous  les.  vifs  senti- 
ments que  vous  avez  eus  jusqu'ici  pour  les 
choses  utiles  et  commodes  sont  tant  soil 
peu  affaiblis  :  sans  quoi  vous  ne  sauriez 
nous  prouver  la  sincérité  de  vos  démarches 
vers  Jésus-Christ. 

Car  dites-moi  ,  je  vous  prie,  cl  vous  devez 
bien  retenir  celle  leçon  ,  l'étoile  qui  con- 
duisit les  mages ,  les  mena-t-elle  à  un  roi 
élevé  sur  un  magnifique  trôné,  couché 
mollement  sur  la  pourpre,  chargé  de  pierre- 
ries, environné  de  riches  et  de  richesses?  Klle 
les  mena  à  un  enfant  pauvre,  couché  sur  la 
paille, sans  maison,  sans  héritage,  sans  servi- 
teurs. Or  la  lumière  de  l'Evangile,  dit  le  grand 
Augustin,  a  succédé  à  l'étoile  des  mages  :  elle 
doit  donc  vousconduirecommeelle  ,  au  déla- 
diement,  à  la  modestie,  à  la  tempérance  ,  à 
tout  ce  qui  mortifie  les  sens;  et  si  elle  ne 
vous  réduit  pas  aux  pi i valions  et  à  l'indi- 
gence volontaire  de  cet  Homme-Dieu  ,  elle 
vous  oblige  du  moins  a  l'estime  de  la  pau- 
vreté qu'il  a  choisie,  et  à  l'amour  des  pau- 
vres au  rang  desquels  il  est  venu  se  placer. 
Car  on  ne  saurait  accorder  Jésus-Christ  avec 
l'avarice,  Jésus-Christ  avec  le  luxe,  Jésus- 
Christ  avec  la  mollesse  ,  Jésus-Christ  avec 
l'injustice,  il  n'est  pas  d'incompatibilité 
plu.->  grande  ,  et  la  piété  sincère  ne  permet 
pas  qu'on  cherche  jamais  rien  avec  lui. 

Disons  pour  dernier  article  ,  que  si  nous 
cherchons  le  Seigneur  comme  les  mages, 
nous  ne  chercherons  plus  rien  après  lui  , 
le  servant  non-seulement  avec  sincérité, 
mais  avec  persévérance.  Ces  fidèles  que  la 
grâce  a  rendus  les  premiers  de  l'Eglise,  eu- 
rent pour  le  Sauveur  du  inonde  celte  cons- 
tance, celte  fidélité,  celte  persévérance; 
en  sorte  que,  pour  no  pas  risquer  la  grâce 
chrétienne  qu  ils  remportaient  chez  eux  . 
ils  eurent  la  précaution  de  ne  pas  retourner 
par  la  ville  ou  régniil  Hérode,  prenant  une 
autre  roule  ,  alin  do  n'avoir  plus  aucun  i  om- 
merce  avec  cet  ennemi  de  In  religion  :  /'<> 
iilimii  viam  reverti  suni.  [Mat th.,  Il ,  12.) 

C'était  une  grande -instruction  pou:  nous. 


dit   saint    Léon  :  plus    du    lia  sons    iruc   le 
péché  a  ,ics   que  nous   avons  trouvé  J 
Christ  ;  rupture  éternelle  avec  les  i 

du  crime,  avec  le^  personnes  qui  nous 
<"i  été  leJ  |  lus  chères,  mais  au  môme 
temps  les  plus  funestes.  Peut-on  ôlre  tou- 
jours dans  l'occasion  ,  et.jainais  dans  l'of- 
fense. Renoncement  aux  voies  anciennes, 
vérance  dans  les  von-  nouvelles,  t;e 
cherchons  plus  rien  après  le  Seigneur  noire 
Dieu. 

O  âmes  lièdes  et  inconstantes,  est-ce  là 
ce  que  vous  ave^  fait  ?  Après  (pie  dans  ces 
grandes  fêles  vous  avez  eu  le  bonheur  non- 
seulemeul  d'adorer  le  Fils  de  Dieu  naissai  t 
ou  de  toucher  sas  langes  ,  comme  les  ma- 
ges ,  mais  bien  plus  de  le  recevoir  dans  \os 
poitrines,  tout  immortel  qu'il  est,  ne  VOUS 
a-l-on  pas  vues  comme  auparavant  dans  vos 
premières  roules  ,  vous  éloignant  du  Sau- 
veur et  du  salut  avec  le  môme  fonds  d'amu- 
sement et  de  mollesse,  fuir  le  travail  par 
une  vie  toujours  inutile,  fuir  la  souffrance 
par  une  vie  toujours  sensuelle;  avej  lu 
môme  entêtement  pour  vos  propres  pen- 
sées, ne  vuuluir  jamais  rendre  à  la  vérité 
ce  que  vos  préventions  lui  ont  ôlé;  paraître 
aussi  toujours  dans  les  mômes  lieux  où  vous 
allez  perdre  encore  voire  ferveur,  votre  re- 
cueillement et  la  grâce  môme;  vivre  avec 
la  môme  dureté  pour  les  autres,  avec  la 
même  tendresse  pour  vous,  désavouant 
ainsi  dans  votre  conduite  tout  ce  que  vous 
aviez  promis  dans  votre  componction  ,  et 
vous  repentant  de  votre  pénitence  même? 

Hélas!  les  fêtes  passent,  cl  la  dévotion 
passe  avec  elles  \  On  quitte  Jésus-Christ  ,  <  t 
on  retourne  vers  Hérode  1  Nous  n'avons 
qu'une  dévotion  faible,  entée  sur  une  «  01- 
ruplion  ancienne  et  permanente;  une  piété 
inouianlanée,  un  zèle  de  quelques  heures  , 
agissant  avec  Dieu  comme  le  monde  agit 
avec  ceux  qu'il  invite  à  ses  repas;  car  le 
monde  ,  dit  notre  évangélisle,  olfre  d'abord 
la  liqueur  la  plus  excellente,  et  il  ne  donne 
à  la  tin  que  la  mauvaise;  Ainsi  l'aigreur  des 
passions  que  l'on  a  seulement  suspendues 
corrompt  bientôt  une  piété  naissante,  sur- 
tout dans  ce  temps  de  I  année,  uù  la  licence 
des  assemblées  et  des  repas  ouvre  les  coeurs 
à  la  dissolution,  et  écarte  toutes  les  pré- 
cautions de  la  sagesse  ,  où  il  parait  une  es- 
pèce de  conspiration  de  tous  les  étala  à  se 
procurer  des  plaisirs,  et  à  y  engage.  les 
autres. 

Cependant,  âmes  chrétiennes,  il  sem- 
blait il  y  a  peu  de  jours,  dans  l'heure  de 
vos  dévolions,  que  vous  eussiez  donné  un 
congé  général  à  toutes  les  créatures  ;  que 
vous  eussiez  déclaré  une  guerre  étemelle  a 
la  chair  :  et  voilà,  dit  saint  Bernard,  que 
vous  laites  un  nouveau  traité  ,  une  nouvelle 
paix  avec  elles.  A  peine  aussi  l'Eglise  voii- 
elle  aujourd'hui  dans  ses  offices  ceux  qui 
avaient  dit  dans  leurs  transports  qu'ils  \ 
fis  raient  leurs  tabernacles.  La  ferveur  de 
Noél  n'a  pu  durer  jusqu'au  jour  de  l'Epi - 
ph  mie. 

Ce  jour  si  saint  et  si  so.enuel ,  où  le  Soi- 
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gneur  se  manifeste  à  nous  par  tant  de  mer- 
veilles, ce  jour  nous  a  déjà  trouvés  tout  liô- 
des  ,  tout  profanes,  tout  pleins  de  l'amour 
du  siècle.  On  ne  connaît  plus  la  grandeur 
de  celte  fôte  que  par  l'intempérance  ou 
I  àr  la  dissipation.  Et  au  lieu  que  dans  les 
premiers  temps  de  l'Eglise,  les  princes,  les 
grands ,  les  riches  et  môme  les  indévots 
quittaient  en  ce  jour  toutes  les  marques 
d'indévotion  pour  paraître  chrétiens,  ne  se 
montrant  point  ailleurs  que  dans  les  saintes 
assemblées, et  donnant  toute  la  fêle  de  l'Epi- 
phanie que  nous  célébrons  à  la  prière  ,  à 
l'instruction  ,  aux  offices  publics  :  Erat  au- 
tem  Epiphaniœ  dies  cœtusque  amplissimus  (S. 
Giieg.  NAz.);à  présent,  au  contraire,  il  s'en 
trouve  qui  ne  croient  rien  déranger  dans  la 
régularité  de  leur  vie,  d'avoir  en  ce  jour 
un  peu  moins  de  christianisme  que  dans 
les  autres  temps. 

Puissiez-vous  ,  mes  chers  frères,  n'avoir 
point  de  part  h  ces  relâchements  !  Vous  le 
faites  déjà  assez  paraître  par  cette  louable 
application  que  vous  avez,  en  vous  sépa- 
rant d'un  peuple  qui  n'est  pas  saint,  à  en- 
tendre la  divine  parole  et  à  venir  ici  rendre 
vos  hommages  au  Roi  du  ciel.  Mais  ne  vous 
lassez  point.  Ce  n'est  rien  d'avoir  com- 
mencé, si  l'on  ne  persévère.  Les  pieds  du 
juste  ne  sent  point  chancelants  :  statuit 
super  pelram  peaes  meos.  (Ps.  XXXIX,  3.) 

Imitez  les  mages  fidèles,  qui  ont  cherché 
le  Seigneur  avec  une  religion  aussi  cons- 
tante qu'elle  était  sincère  et  empressée. 
Imitez  tant  d'âmes  justes  qui  ne  veulent 
point  quitter  celui  qu'elles  possèdent,  et 
qui  tout  grand  qu'il  est,  veut  bien  que  nous 
le  possédions;  âmes  toujours  ferventes, 
toujours  contentes  de  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  elles,  et  jamais  de  ce  qu'elles  font 
pour  lui  ;  toujours  cherchant  le  Seigneur, 
et  commençant  chaque  année  comme  elles 
voudraient  finir  leur  vie.  Si  vous  le  cher- 
chez ainsi  sur  la  (erre,  mes  chers  frères, 
vous  le  trouverez  dans  le  ciel.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  XL. 

POUR    LE   JOL'n    DE    LA    PLRIl'lCATIOX. 

l'oslquam  iinpleli  sunt  dies  purgaiionis  ejus  secntilum 
Ifcgem  Mnjsi,  lulerunl  puerutii  in  Jéru>alein,  ni  si.surent 
eim:  Domino.  [Luc,  II,  22.) 

Le  temps  de  la  purification  de  Marie  étant  accom  ti  :eton 
la  loi  de  Monte,  ils  portèrent  Jésus  enjont  au  taupe  pour 
le  présenter  au  Seigneur. 

Enfin  les  ombres  commencent  à  disparaître 
avec  les  figures,  une  grande  lumière  se  lève 
sur  nous,  la  vérité  se  manifeste  ,  nos  yeux 
commencent  avoir  le  salut  du  monde:  la 
synagogue  mourante  et  représentée  par  le 
vieillard  Siméon ,  ne  demande  [tins  qu'un 
tombeau  :  ftuncdimiltisscrvumlaum,  Domine. 
(Luc  II, 29.)  L'esclave  quitte  la  maison  et  cède 
la  place  à  l'enfant.  Ce  n'est  plus  Moïse  qui, 
après  une  demeure  de  quarante  jours,  des- 
rend de  la  montagne  pour  nous  apporter  la 
loi,  c'est  Marie  nui  sort  de  la  grotte  de  Reth- 
léem,  et  qui,  après  un  même  espace  de  temps, 
nous  apporte  le  législateur  même.  Déjà  s'é- 
lèveni  les  fondements  d'une  Eglise  nouvelle  ■ 


591 

bientôt  le  sang  grossier  des  béliers  et  des 
agneaux  n'arrosera  plus  les  autels  du  temple. 
Voici,  mes  frères,  le  premier-né  que  Dieu 
cherche  depuis  l'origine  du  monde  ;  voici 
celui  à  qui  appartient  le  temple  où  il  est  of-, 
fert,  et  par  qui  seul  tous  les  sacrifices  peu-' 
vent  être  acceptés  ;  voici  l'heure  en  laquelle 
le  second  temple  devait  surpasser  le  pre- 
mier, lorsque  le  propriétaire  y  entre,  et  quo 
là  se  présente  avec  un  corps  celui  qui  de- 
puis longtemps  y  était  représenté  dans  les 
figures. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  que  l'Eglise 
fasse  de  ce  jour  un  jour  si  éclatant  et  si 
beau  par  les  flambeaux  qu'elle  nous  met 
dans  les  mains  :  le  temps  de  ses  faiblesses 
et  de  ses  impuretés  légales  est  passé;  eile 
a  maintenant  de  quoi  se  purifier  :  Mario 
porte  entre  ses  bras  Jésus-Christ,  la  victime 
sainte  et  souveraine,  et  seule  digne  du  Dieu 
saint  que  nous  adorons  ,  Jésus-Christ  sans 
lequel  nos  offrandes  les  plus  riches  ne  se- 
raient pas  reçues. 

Marie  qui  se  purifie,  Jésus-Christ  qui  est 
offert  :  grand  mystère,  chrétiens  !  et  dans  ce 
mystère  vous  trouverez  de  grandes  leçons. 
Etre  purifiés  sur  le  modèle  de  Marie,  être 
sanctifiés  avec  Jésus-Christ  :  deux  devoirs 
importants;  mais  deux  passions  s'y  oppo- 
sent,, l'orgueil  et  la  mollesse;  passions  qui 
ont  jeté  dans  le  cœur  de  l'homme  les  pre- 
mières et  les  plus  profondes  racines.  L'or- 
gueil révolte  l'esprit  contre  la  loi  de  Dieu, 
la  mollesse  soustrait  le  corps  à  la  loi  de  l'es- 
prit. L'orgueil,  qui  est  la  première  des  im- 
puretés et  qui  corrompt  lei  vertus  mômes, 
empêche  l'homme  de  se  purifier;  la  mollesse 
qui  suit  l'attrait  du  plaisir  et  tout  ce  qui 
flatte  les  sens,  ne  veut  pas  qu'il  se  sacrifie  ; 
et  de  là  toutes  les  prévarications.  Mais  l'ini- 
quité sera  comme  éteinte  dans  sa  racine,  si 
nous  allons  au  temple  nous  purifier,  commr 
l'obéissante  Marie,  par  un  esprit  soumis  i\ 
humilié,  c'est,  ma  première  proposition  ;  si 
nous  allons  au  temple  nous  sacrifier  avec 
Jésus-Christ  offert,  par  un  corps  et  des  sens 
mortifiés  ,  c'est  ma  seconde  proposition.  Al- 
lons dès  à  présent  à  Jésus  par  Marie,  et  de- 
mandons les  lumières  de  la  sagesse  éternelle 
par  celle  qui  en  devint  la  mère,  lorsqu'un 
ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

PllEMIER    POINT 

Marie  sort  aujourd'hui  de  sa  maison  pour 
aller  au  temple  de  Jérusalem,  portant  Jésus- 
Christ  entre  ses  bras;  elle  vient  au  temple 
avec  celle  précieuse  charge,  se  mêlant  dans 
la  foule  des  autres  mères,  de  qui  rien  ne  la 
dislingue  au  dehors  qu'une  plus  granJe 
pauvreté,  un  air  plus  simple,  une  pudeur 
plus  marquée  ;  en  un  mol,  elle  y  vient  avec 
un  esprit  humilié,  avec  des  disposions  tou- 
les  contraires  à  l'orgueil  humain.  La  pre- 
mière, c'est  pour  obéir  à  la  loi  de  la  purifi- 
cation, loi  qui  n'était  point  faite  pour  eli'e, 
puisqu'elle  était  vierge  après  l'enfantement 
même,  et  la  plus  pure  des  vierges;  car,  dit 
saini  Bernard,  il  étaii  digne  de  Dieu  de  nu 
naîlre  que  d'une  vierge,  et  il  était  digne  du 
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.a  virginité  do  ne  produire  qu'un  Dieu.  Lu 
seconde  disposition,  c'est  par  respect  pouf 
les  simples  et  les  faibles  qui  ne  connnais 

saieul  pas  le  privilège  de  sa  divine  mater- 
nité, et  qu'elle  aurait  peut-être  scandalisés 
par  cette  omission  d'un  point  de  la  loi.  F. a 
troisième  est  que  l'humble  Marie,  incapable 
des  vains  éblouissemeiits  et  des  illusions  les 
plus  imperceptibles  de  l'amour-propre,  vient 
au  temple  pour  y  Offrir  Jésus-Christ,  uni- 
quement appuyée,  non  sur  sa  propre  justice, 
mais  sur  celle  du  Rédempteur,  par  qui  nous 
sommes  tous  justifiés.  Obéir  à  la  loi,  édifier 
le  prochain,  offrir  Jésus-Christ,  vraies  dis- 
positions d'un  esprit  soumis  et  humilié; 
grandes  vérités  qui  demandent  toute  votre 
attention. 

Marie  vient  humblement  se  purifier  au 
temple  pour  obéir  à  la  loi,  secundum  legem  ; 
première  disposition.  Saint  Justin  fait  naître 
a  ce  sujet  une  espèce  de  combat  entre  la 
grâce  de  Marie  et  son  humilité.  La  grâce, 
dit-il,  élevait  Marie  au-dessus  de  la  loi,  et 
l'humilité  l'abaissait  sous  la  loi.  La  grâce 
J'élevait  au-dessus  de  la  loi  pour  plusieurs 
raisons  :  1°  C'était  une  loi  de  crainte,  et  la 
Vierge  portait  dans  son  cœur  la  loi  de  l'a- 
mour; 2°  la  Vierge  était  par  ses  vertus  dans 
la  plénitude  de  l'âge  de  Jésus-Christ;  elle 
était  donc  exempte  de  ces  lois  cérémoniales 
de  la  synagogue,  qui  n'étaient,  dit  le  grand 
Augustin,  que  des  amusements  accordés  aux 
hommes  dans  leur  enfance;  3"  les  sacrifices 
(pie  la  loi  ordonnait  étaient  des  liens  pro- 
pres à  retenir  des  esclaves,  et  la  fille  de  Da- 
vid vivait  dans  la  condition  libre  des  en- 
fants de  Dieu;  4-°  elle  était  trop  parfaite  pour 
avoir  besoin  de  ces  éléments  grossiers;  en- 
fin, 5°  plus  que  tout  cela,  sa  divine  mater- 
nité et  sa  virginité  inviolable  la  dispensaient 
de  la  loi  particulière  de  la  purification. 
Combien  de  raisons,  mes  frères,  pour  ne  pas 
obéir  à  une  loi  qui  paraît  la  dégrader,  qui 
couvre  ses  mérites,  qui  cache  ses  privilèges, 
qui  obscurcit  la  mère  du  Rédempteur,  et  qui 
dérobe  même  aux  yeux  du  monde  les  signes 
éclatants  de  sa  rédemption! 

Mais  une  humble  et  simple  obéissance 
prévaut  sur  tout  ce  que  la  présomption  hu- 
maine peut  lui  opposer.  La  Vierge  se  sou- 
met à  la  loi,  elle  ne  s'en  rit  pas  comme 
d'une  vaine  cérémonie;  elle  n'écoute  pas  la 
raison  superbe  qui  explique  les  saintes  or- 
donnances pour  s'en  dispenser;  elle  n'a 
(>oint  recours  aux  subtils  interprètes  de  la 
oi  pour  s'en  décharger;  elle  connaît  mieux 
ses  devoirs  que  ses  prérogatives.  Avec  nu 
esprit  toujours  humilié,  elle  était  venue  à 
Bethléem  pour  obéira  l'édit  d'Auguste,  elle 
en  sort  aujourd'hui  pour  obéir  à  la  loi  de 
Moïse,  et  partout  elle  ne  marche  que  pour 
se  soumettre  aux  décrets  et  aux  volontés  de 
Dieu. 

Voila  sans  doute  une  grande  leçon  pour 
la  plupart  des  fidèles,  parmi  lesquels  vous 
en  trouverez  qui,  pour  secouer  le  joug  des 
saintes  lois,  ou  se  prévalent  do  leur  dignité, 
comme  si  le  grand  et  le  petit  n'étaient  pas 
sur  la  même  ligne  d'hommes  et  de  créalu- 


:  loi  serviteurs  du  mémo  Dieu  ;  ou  s'é- 
lèvent  des  avantages  de  leur  esprit,  faisant 
de  la  religion  une  philosophie  qui  console 
plus  en  spéculation  qu'en  pratique,  et  lais- 
sant au  peuple  simple  le  soin  île  s'acquitter 
des  usages  extérieurs  et  de  certains  points 
de  la  loi  qui  paraissent  à  ces  enfants  de 
l'orgueilleux  Adam  de  pures  minuties;  ou 
se  renferment  précisément  dans  les  bornes 
des  grands  préceptes,  négligeant  tous  les 
conseils,  quoique  les  conseils  soient  pour 
quelques-uns  des  préceptes,  et  que  les  plus 
légères  transgressions  conduisent  quelque- 
fois aux  plus  grandes  iniquités  ;  ou  enfin 
allèguent  des  raisons  d'intérêt,  des  périls  et 
des  pertes,  comme  si  la  conscience  pouvait 
jamais  perdre  ses  droits,  comme  si  la  reli- 
gion n'était  simplement  qu'un  accessoire. 
Parcourons,  s'il  vous  plaît,  uns  frères,  tous 
ces  articles,  et  apprenons  que  nous  avons 
toujours  tort  do  vouloir  éluder  les  plus 
petites  lois. 

L'homme  superbe  est  injuste,  non-seule- 
ment parce  qu'il  veut  rompre  par  sa  déso- 
béissance les  liens  naturels  de  servitude  et 
de  dépendance  de  la  faible  créature  sous 
l'empire  du  Créateur  suprême,  mais  encore 
parce  qu'il  voudrait  donner  à  celle  révolte 
criminelle  des  couleurs  et  des  apparences 
de  justice.  O  divine  Loi,  vous  ne  serez  pas 
toujours  le  jouetdes  hommes  tronsgresseursl 
c'est  par  vous  enfin  qu'ils  seront  jugés  ,  et 
personne  ne  pourra  jamais  ni  se  soustraire 
à  votre  tribunal,  ni  révoquer  vos  jugements. 
Homme  mortel,  qui  allez  toujours  à  la  dis- 
pense, et  jamaisà  la  règle;  toute  la  grandeur 
dont  vous  vous  couvrez  contre  la  Loi  ne 
vous  garantira  pas  ou  jugement  et  de  la 
peine.  La  grandeur  qui  impose  de  nouveaux 
devoirs  appesantit  le  joug,  et  ne  sert  qu'à 
multiplier  les  prévarications  ;  de  sorte  <]ue 
dans  le  jour  de  la  justice  ,  où  rien  ne  sera 
mesuré  que  sur  les  obligations  et  sur  l'o- 
béissance,  vous  ne  paraîtrez  qu'un  plus 
grand  coupable.  De  tous  les  privilèges  de 
votre  élévation  et  de  voire  emploi,  vous  de- 
viez prendre  principalement  celui  qui  vous 
engageait  à  donner  aux  autres  l'exemple 
d'un  assujettissement  plus  exact  aux  saints 
commandements,  vous  deviez  être  plus  con- 
traire à  l'exception,  plus  sévère  contre  vous, 
plus  ami  de  la  Loi.  Dieu,  en  vous  exaltant 
dans  le  monde,  vousa-t-il  dispense  de  vous 
purifier  dans  le  temple?  Tout  est  a  lui,  il  a 
un  souverain  domaine  sur  tous  les  êtres; 
mais  les  grands  et  les  premiers-nés  doivent 
lui  appartenir  plus  que  tous  les  autres  : 
Sanetifica  mihi  omne  primogautum,  trica  $w»t 
eiiim  omnia.  [Exod.,  XIII,  •}.)  Plus  vous  a\<<: 
reçu  de  talents,  plus  vous  devez  être  un 
serviteur  laborieux  et  fidèle  ;  vos  fautes  sont 
plus  grandes  et  plus  nombreuses,  vos  puri- 
fications doivent  donc  être  plus  fréquentes  ; 
vous  devez  venir  ici  plus  souvent  à  Ja  fou- 
taise des  larmes,  au  trône  de  la  grâce,  ù  la 
source  dos  miséricordes. 

Kl  vous  qui  prenez  dans  les  fausses  lu- 
mières d'une  sagesse  humaine  les  principes 
de  votre  conduite  j   vous  auriez  honte  que 
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Ton  vît  le  philosophe  confondu  avec  le  sim- 
ple dans  les  cérémonies  dp  l'Eglise.  Désa- 
busez-vous; rien  n'est  petit  dans  la  Loi,  les 
moindres  points  en  sont  sacrés,  tout  est 
sanctifiant  dans  l'Eglise,  jusqu'aux  exerci- 
ces les  pins  bas,  et  ils  sont  d'autant  plus  ca- 
pables de  nous  sanctifier,  de  nous  purifier, 
qu'ils  sont  plus  propres  à  nous  entretenir 
dans  une  humble  disposition.  Pour  morti- 
fier la  raison  humaine,  Dieu  u'a-t-il  pas  lié 
en  quelque  sorte  son  esprit  et  ses  dons  aux 
matières  les  plus  communes,  à  l'eau  dans 
le  baptême  et  au  pain  dans  le  sacrifice?  Il 
est  dangereux  de  le  servir  par  un  culte  do 
fantaisie,  et  d'aller  à  lui  par  d'autres  voies 
querelles  qu'il  lui  a  plu  de  nous  prescrire, 
nrand  Dieu,  vous  résistez  aux  superbes,  el 
vous  ne  donnez  votre  grâce  qu'à  ceux  qui 
portent  avec  un  esprit  soumis  le  joug  de 
votre  Loi,  qui  avec  des  vues  de  religion 
s'abaissent  aux  pratiques  qui  semblent  les 
plus  petites. 

Mais  vous  voulez  bien,  dites-vous,  obser- 
ver certaines  lois,  vous  vous  en  tenez  au 
Décalogue,  vous  respectez  les  lois  de  Dieu 
plus  essentielles,  mais  celles  de  l'Eglise  n'ont 
chez  vous  nulle  autorité.  Ecoutez,  mon  fils, 
dit  le  Sage,  écoulez  ladoctrinede  votre  père, 
mais  ne  négligez  pas  la  loi  de  votre  mère  : 
Audi,  fili  mi,  disciplinant  patris  lui,  et  ne  di~ 
miltas  legetn  matris  tuœ.  (Prov.,  I,  8.)  Regar- 
dez comtne  un  païen,  comme  un  infidèle, 
vous  dit  le  Eils  de  Dieu,  celui  qui  n'écoute 
pas  l'Eglise.  La  loi  de  la  purification  étail- 
«Ile  une  loi  si  es.seniielle,  et  avait-elle  la 
force  d'un  précepte  du  Décalogue?  Compre- 
nez bien  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  et  crai- 
gnez les  conséquences  des  désobéissances 
les  plus  légères.  Il  y  a  dans  l'omission  des 
moindres  règles  une  source  de  maux  ,  un 
principe  des  plus  grands  dérèglements,  soit 
par  la  sécurité  qui  nous  cache  le  péril,  soit 
par  la  négligence  qui  nous  ôte  la  précaution  , 
soit  par  la  présomption  même  qui  est  déjà 
une  grande  chute.  Et  c'est  pour  cela,  mes 
frères,  que  la  conscience  chrétienne  est  si 
délicate  dans  les  moindres  péchés.  Le  fa- 
meux Marc  d'Arélhuse  refusa  jusqu'à  un 
denier  pour  le  l'établissement  d'un  temple 
d'idoles  qu'il  avait  abattu  :  «  Une  obole  de 
contribution,  disait-il,  serait  un  crime,  etje 
ne  veux  pas  le  commettre.  »  C'est  par  de 
petits  soins,  par  son  exactitude  à  observer 
.es  ordres  les  moins  importants  que  le  ser- 
viteur plaît  à  son  maître;  c'est  par  un  che- 
veu, par  une  pratique  légère  que  la  sainte 
épouse  gagne  lecœur  de  son  époux,  comme 
il  est  dit  dans  les  Cantiques  ;  c'est  sur  l'obole 
que  la  veuve  pauvre  met  dans  le  tronc  du 
temple,  que  le  Seigneur  est  attentif;  c'est  la 
simple  tourterelle  présentée  par  l'humble 
Marie  qu'il  préfère  à  tous  les  animaux  des 
montagnes.  Dieu  n'est  point  ému  par  les 
actions  rares  et  éclatantes  ;  la  vanité  les  ad- 
mire, et  souvent  c'est  la  vanité  qui  les  pro- 
duit ;  il  ne  regarde  que  l'obéissanco  simple 
d'un  cœur  qui  marche  fidèlement  dans  les 
voies  les  plus  communes,  et  qui  ni?  s'écarte 
point  des  plus  petits  oom mandements. 


Et  comment  vous  rogardera-t-il,  chrétiens, 
si,  par  une  obéissance  partagée  et  capricieuse, 
vous  vivez  plutôt  selon  voire  humeur  que 
selon  sa  Loi,  si  vous  méprisez  certaines  rè- 
gles, si  vous  les  transgressez?  L'Eglise,  par 
exemple,  ne  vous  voit  guère  dans  ses  offi- 
ces publics;  vous  ne  comptez  pour  rien  de 
manquer  à  la  messe  solennelle  et  aux  sain- 
tes instructions,  où  sa  voix  vous  appelle 
chaque  dimanche;  il  semble  que  la  religion, 
qui  destine  ce  jour  à  expier  par  les  sacre- 
ments et  les  sacrifices  les  transgressions  des 
autres  jours,  ne  soit  le  lien  que  des  person- 
nes vulgaires,  ou  des  âmes  plus  dévotes  à 
qui  vous  ne  voulez  pas  ressembler.  Aussi 
ne  jouirez-vous  pas  comme  Siméon  et  Anne, 
de  la  consolation  d'Israël  et  de  la  lumière 
des  nations.  Vous  ne  verrez  dans  le  temple, 
ou  vous  ne  paraissez  que  comme  en  passant, 
ni  le  Sauveur  ni  le  salut,  vous  ne  trouverez 
point  Jésus-Christ,  vous  n'aurez  point  de 
part  à  ses  mystères,  vous  ne  recevrez  point 
ses  grâces. 

Que  si  une  raison  superbe  oppose  encore 
aux  saintes  ordonnances  des  intérêts  hu- 
mains, si  vous  croyez  que  la  loi  n'a  plus  de 
force  parce  qu'elle  est  contraire  à  votre  re- 
pos et  à  votre  fortune,  c'est  fait  de  la  reli- 
gion. Quoi  donc,  chrétiens,  est-il  une  [dus 
grande  affaire  et  où  vous  ayez  plus  d'intérêt 
que  d'obéir  à  la  loi  de  Dieu  ?  Et  ne  devriez- 
vous  pas  risquer,  non-seulement  vos  biem-, 
mais  de  plus  votre  santé,  votre  vie,  pour  ac- 
complir ses  justices?  Regardez  l'obéissante 
Marie:  Jésus-Christ,  qu'elle  porte  entre  ses 
bras,  est  celui  que  les  anges  ont  annoncé, 
que  les  pasteurs  et  les  mages  ont  adoré,  que 
le  cruel  Hérode  cherche,  et  néanmoins  elle 
vient  à  Jérusalem;  elle  y  vient  avec  péril  et 
malgré  le  péril,  pour  nous  apprendre  que  les 
dangers  ne  doivent  pas  toujours  empêcher 
notre  dévotion,  et  que  l'intérêt  ne  doit  jamais 
retarder  notre  obéissance. 

Mais  que  dites-vous  des  illustres  et  vail- 
lants Machabées?  Ils  vivaient  dans  une  loi 
moins  parfaite  que  la  nôtre,  et  ces  hommes 
fidèles  aimèrent  mieux  être  bannis  de  leurs 
maisons,  êlre  dépouillés  de  leurs  biens, 
souffrir  la  faim,  la  soif  et  la  mort  même,  que 
de  se  souiller  par  le  plus  petit  violement  de 
la  Loi  en  mangeant  la  chair  des  animaux 
impurs. 

O  prévaricateurs,  retournez  donc  à  la  Loi, 
el  pour  cela  ne  perdez  point  de  vue  l'augusîe 
Marie!  Elle  va  so  purifier  au  temple,  quoi- 
qu'elle eût  tant  de  raisons  de  s'en  dispenser; 
elle  y  va  avec  un  esprit  humilié  pour  obéir 
simplement  à  la  Loi,  sient  scriplum  est  in 
le.ge;  c'est  la  première  de  ses  humbles  dis- 
positions. 

La  seconde  est  qu'elle  se  soumet  à  cette 
purification  légale  pour  édifier  le  prochain, 
pour  ne  [tas  scandaliser  les  simples  qui,  ne 
sachant  point  les  raisons  qu'elle  avait  de  ne 
pas  subir  une  loi  qui  ne  la  regardait  point , 
n'eussent  pas  manqué  de  juger  mal  de  sa 
conduite;  et  il  était  du  caractère  de  cette 
Vierge  si  humble,  do  se  croire  redevable  aux 
.simples  comme  au*  sa  50s,  de  respecter  h; 
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faible  et  le  petit,  et  île  ne  point  offrir  II  l<  urs 
\ eux  l'exemple  d'un  relâchement  <|ui  pût  al- 
faiblir  en  eux  l'amourde  la  règle.  Voici  pour 
vous  et  pour  moi,  mes  chers  frères,  mie  ins- 
Iruction  des  plus  intéressantes.  L'orgueil 
ne  veut  rien  devoir  h  personne,  il  refuse  de 
s'assujettir  à  do  petites  règles,  quoiqu'il 
pourrait  avec  cet  assujettissement  ménager 
la  faiblesse  des  petits  que  nous  sommes  tou- 
jours obligés  d'édifier,  ou  du  moins  a  qui 
nous  sommes  obliges  de  ne  pas  nuire.  Or,  il 
esl  constant  que  si  on  se  donne  la  liberté  de 
l'aire  mille  choses  qui,  dans  la  rigueur,  sc- 
i, lient  permises,  mais  qui  ne  le  sont  plus  dès 
qu'elles  n'édifient  point  le  prochain;  par 
cette  science,  dit  le  grand  Apôtre,  on  blesse 
son  frère,  on  jette  dans  le  mal  un  homme 
faible,  on  fait  périr  celui  pour  qui  le  Sei- 
gneur a  versé  tout  son  sang  :  Peribil  infir- 
mus  in  tua  scienlia  fraler ,  propter  quem 
(  tiristus  mortuus  est.  (lCor.,  V 1 1 1 ,  11.) 

Et  comment  est-ce  que  le  faible  périt? 
Parce  que  ceux  qui  ne  se  gênent  point  dans 
leur  conduite  lui  donnent  lieu  de  former 
des  soupçons  malins,  des  jugements  préci- 
pités qui  le  tuent;  et,  d'ailleurs,  c'est  que 
l'homme  est  naturellement  imilatif,  surtout 
lorsqu'il  est  question  de  s'éloigner  de  ses 
devoirs.  Déjà  entraîné  par  sa  propre  pente 
au  relâchement  et  à  la  transgression,  l'exem- 
ple d'autrui  lui  donne  la  hardiesse  de  faire 
avecles  autres  ce  qu'il  n'osait  faire  lui  seul; 
et  marchant  encore  d'un  pas  timide  et  chan- 
celant dans  les  voies  du  péché,  celte  main 
étrangère  le  soutient  el  lui  ôle  toute  crainte. 

Malheur  donc  à  celui  par  qui  le  scandale 
irrive!  qui,  gardant  toute  sa  sagesse  pour 
ini-rnôuie,  n'édifie  pas  les  autres  par  sa  ré- 
gularité, et  qui,  satisfait  de  ses  intentions 
"t  des  secrets  sentiments  de  son  cœur,  aban- 
donne sa  conduite  extérieure  aux  jugements 
d'autrui,  et  laisse  indifféremment  périr  ses 
■Vères.  Femme  chrétienne  qui  vous  sentez 
-•u-dessusdes  vices,  malheur  à  vous,  si  vous 
vous  croyez  au-dessus  des  soupçons,  et  si 
vous  êtes  assez  téméraire  pour  négliger  les 
.it'parenccs.  Malheur  à  vous,  chrétiens,  si 
vous  avez  des  enfa'nls,  des  domestiques,  des 
subalternes,  qui  ont  toujours  les  yeux  ou- 
verts pour  observer  toutes  vos  démarches  , 
et  à  qui  vous  n'exposez  que  les  excès  d'une 
T'ie  mondaine,  ou  les  relâchements  d'une  vie 
tiède;  attentifs  à  faire  tout  ce  (pie  la  cupi- 
'"té  vous  inspire  d'injuste,  tout  ce  que  l'hu- 

ieur  vous  conseille  d'irrégulier,  sans  avoir 
aucun  égard  à  ce  que    la  charité  condamne. 
tpeclez   les   veux  de  Ces  petits,  et,  cour- 
i    la    télé    sous    la  Loi,    marchez    avec 
crainte  devant  eux.  Toutes  vos  actions  sont 
'.les  exemples,  et  vos  exemples  des  scanda- 
les; toutes  vos  paroles  sont  recueillies  par 
ces  oreilles  curieuses,  el  imprimées  dans  ces 
us,  ou  faibles,  ou  malins.  Déjà  votre  en- 
pant,  sans  honte  pour   le  péché,   a   horreur 
du  tribunal  de  la  pénitence,  et  rougit  bien 
plus  de  confesser  le  mal  que  de  le  commel- 
e  n'est  p:us  une  innocente  colombe  que 
puissiez   offrir  dans  le  temple;  c'est 

:    un  oiseau  vorace  par  son  intempérance, 


et  un   animal  immonde  par  son  impui 
N'en  soyez  pas  surpris  :  vous  vous  êtes  con- 
lenté  de  Un  apprendre  quelques  prières,  ou 
plutôt  quelques  paroles  latines  que  rooj 

pelez  des  prières,  lesquelles  ne  forment  m 
pensées  dans  l'esprit,  ni  sentiments  dans  le 
cœur;  et  après  cela  vous  ne  vous  contraignez 
plus  dans  vos  entretiens  el  dans  votre  con- 
duite. Vous  tendez  donc  à  ces  imes  faibles, 
par  vos  piévaricalions  trop  fréquentes,  lies 
pièges  mortels;  et  si  elles  sont  si  prématu- 
rées pour  le  mal,  c'est  qu'elles  se  font  de 
vos  exemples  des  lois.  Marchez  selon  la  loi, 
allez  aussi  plus  souvent  vous  purifier  au 
temple,  et  votre  famille  marchera  comme 
vous,  elle  ira  avec  vous,  la  trace  sainte  lui 
sera  marquée  dans  vos  [tas,  la  loi  el  les  jus- 
tices du  Seigneur  lui  seront  montrées  dans 
vos  actions.  Montez  à  Jérusalem  ;  mais  mon- 
te/.-y  comme  Marie,  pour  obéir  à  la  loi,  et 
pour  édifier  le  prochain.  Allez-y  encore  pour 
offrir  Jésus-Christ  :  Tulcrunl  puerum  in  Jé- 
rusalem, ut  sisterent  eum  Domino 

Troisième  disposition  de  celle  Vierge  hu- 
miliée. Car  ce  n'est  point  dans  les  deux  tour- 
terelles ni  dans  les  deux  colombes  qu'elle 
met  sa  confiance,  ce  n'est  point  sur  ses  pro- 
pres mérites  qu'elle  s'appuie  :  (die  n'a  rien 
qu'elle  n'ait  reçu  de  la  plénitude  de  celui 
à  qui  elle  rapporte  tout.  File  offre  donc  Jé- 
sus-Christ, parce  que  nul  autre  présent  de 
l'homme  n'est  digno  de  Dieu  que  Jésus- 
Christ  :  personne  ne  peut  plaire  au  Père  que 
par  le  Fils, sans  lequel  nous  n'aurions  point 
d'accès  à  son  trône,  point  de  part  à  ses  bé- 
nédictions, point  de  droit  à  son  héritage. 
Ce  Fils  adorable  pour  lequel  la  colombe  fut 
apportée,  était  lui-même  le  sacrifice  que  la 
colombe  représentait.  C'est  par  cette  obla- 
tion  que  toules  les  mères  et  tous  les  enfants 
sont  purifiés.  Car,  hélas  1  chers  auditeurs,  que 
sommes-nous,  el  que  pouvons-nous  offrir 
au  Seigneur  dans  nos  hommages  cl  nos 
prières,  nous  qui  vivons  dans  le  péché,  nous 
qui  sommes  nés  pécheurs,  nous  qui  infec- 
tons môme  la  mère  qui  nous  porte,  el  de 
qui  l'on  peul  justement  demander  si  c'est  le 
monde  qui  nous  souille  plus,  ou  si  c'est 
nous  qui  souillons  plus  le  mono 

Que  rendrons-nous  donc  à  notre  Dieu  pour 
lout  ce  que  nous  lui  devons?  Nous  pren- 
drons, comme  le  prophète,  le  calice  du  Sei- 
gneur, nous  offrirons  son  sang,  nous  prie- 
rons en  son  nom  avec  une  lace  confuse  de 
nos  injustices,  avec  un  esprit  pénétré  de 
notre;  indignité,  avec  un  cœur  plein  d'une 
humble  componction,  qui  ne  soit  point  dé- 
mentie au  dehors  par  un  luxe  païen  ,  ni  par 
une  démarche  mondaine;  avec  une  pudeur 
qui  bo'-ne  nos  regards,  avec  une  simplicité 
qui  n'attire  point  les  regards  des  autres; 
nous  paraîtrons  sans  faste  dans  le  temple, 
et  nous  ce  nous  présenterons  dans  la  prière, 
comme  l'humble  fille  de  David,  que  par  Jé- 
sus-Christ  :  Jésus-Christ  sans  lequel,  ô  Pieu 
de  majesté,  vous  ne  seriez  jamais  pi  ur  nous 
le  l'ère  des  miséricordes.  Ci  combien,  au 
contraire,  nous  sciez-vous  favorable,  û 
céleste,  m  vous  entendez  dans  nos  liaisons 
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la  vois  de  ce  Jacob,  et  si  vous  voyez  parmi 
nos  dons  cette  pure  colombe?  En  Jésus- 
Christ,  que  nous  offrons,  nous  trouvons 
tout,  et  celui  qui  demande,  et  celui  que 
nous  demandons,  si  néanmoins  nous  nous 
off,  ons  avec  lui  ;  car  il  ne  suffit  pas  d'immo- 
ler l'orgueil  par  une  humble  obéissance,  la 
mollesse  doit  encore  être  sacrifiée  par  la 
mortification  chrétienne.  Vous  avez  vu,  mes 
frères,  dans  Marie  obéissante,  le  modèle  de 
l'esprit  soumis  et  humilié;  vous  allez  voir 
en  Jésus-Christ  offert  le  modèle  du  corps  et 
des  sens  mortifiés;  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Nous  apprenons  de  l'apôtre  saint  Paul  , 
que  le  Fils  de  Dieu,  entrant  dans  le  monde, 
offrit  d'abord  son  corps  pur  et  sans  tache, 
pour  tenir  la  place  des  anciennes  victi- 
mes, dont  le  sang,  qui  coulait  tous  les 
jours  sur  les  autels  du  temple,  n'avait  pu 
apaiser  la  justice  du  Père  céleste.  De  sorto 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  est 
hostie  aussitôt  qu'il  est  homme,  puisqu'il 
présente  son  corps  aux  douleurs  et  à  la 
mort,  (\ès  le  premier  moment  de  sa  mira- 
culeuse conception.  Mais  cette  oblation 
était  secrète, et  c'est  aujourd'hui  qu'il  la 
rend  publique, lorsqu'il  vient  dans  le  templo 
de  Jérusalem  pour  protester  en  quelque 
manière  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  qu'il  ne 
s'est  revêtu  d'un  corps  que  pour  l'immoler. 

Vous  voulez  bien  ,  chers  auditeurs  ,  que 
je  vous  entretienne  un  peu  de  cette  adora- 
ble victime.  Malheur  à  moi ,  si  je  tous 
prêche  autre  cho«e  que  Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  crucifié  1  Kt  malheur  à  vous, 
si  vous  vous  lassez  de  nous  entendre, 
lorsque;  nous  vous  parlons  de  celui  qui 
vous  doit  être  toutes  choses  1  Car  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Epiphane,  est  tellement 
l'agneau  et  la  victime,  qu'il  est  lui-même  le 
prêtre,  lui-môme  l'autel,  lui-même  le 
temple,  lui-même  Dieu,  lui-même  l'homme, 
lui-même  roi,  lui-môme  pontife,  lui-môme 
brebis,  lui-même  pasteur.  Il  est  agneau  et 
victime;  toute  la  Loi  nous  lo  représentait 
comme  victime  dans  ses  sombres  ligures.  Et 
déjà  Jésus-Christ  n'était-il  pas  égorgé  dans 
l'innocent  Abelî  Ne  montait-il  pas  avec 
l'obéissant  lsaac  sur  la  montagne,  courbé 
sous  le  poids  de  son  bûcher?  N'était-il  [pas 
persécuté  dans  Jacob  ,  vendu  dans  Joseph  , 
lié  dais  Jérémie,  moqué  dans  Elisée  et 
couveil  de  plaies  dans  Job?  N'élait-il  pas 
consumé  dans  les  holocaustes,  mangé  dans 
l'agneau  de  Pâques  ,  offert  dans  les  pains 
de  proposition ,  sacrifié  dans  toutes  les 
victimes?  En  un  mot,  n'était-il  pas 
l'Agneau  immolé  dès  l'origine  du  monde? 
Or  c'est  aujourd'hui  (pie  cette  victime 
souveraine,  qui  doit  expier  nos  fautes, 
paraît  la  première  fois  dans  le  temple, 
pour  commencer  le  sacrifice  qui  ne  doit 
s'achever  que  sur  le  Calvaire.  Car  voilà 
enfin,  Seigneur,  où  se  terminera  l'ablation 
(pie  vous  faites  de  vous-même  en  ce  jour 
entre  les  bras  île  Marie,  ce  sera  à  mouri. 
entre  b-s   bras  de  la  croix,   et   parmi   les 


cantiques  des  justes  qui  "publient  vos  mer- 
veilles; nous  traçant  ici  le  plan  de  votre 
dernier  supplice ,  vous  nous  montrez  à 
nous-mêmes  l'exemple  du  nôtre;  car  les 
membres  d'un  chef  crucifié  doivent  être 
crucifiés.  Vous  nous  donnez  dans  votre 
immolation  l'idée  de  notre  sacrifice  ;  sacri- 
fice ,  mes  frères  ,  qui  doit  se  faire  dès  le 
matin  et  se  continuer,  si  j'ose  parler  ainsi, 
jusqu'au  soir  de  la  vie  ;  sacrifice  pompt 
et  sacrifice  perpétuel.  Remarquez ,  je  vous 
prie,  ces  deux  circonstances,  et  suivez  le 
Sauveur  du  monde. 

Sacrifice  prompt.  Encore  enfant ,  il  sa- 
crifie son  corps  à  la  douleur;  déjà  il  désire 
le  baptême  de  sang,  et  dès  le  berceau  il 
fait  un  essai  de  la  croix.  Car,  mes  chers 
frères,  si  vous  le  voyez  pauvre  dans  sa 
naissance  ,  sur  la  croix  il  vous  paraîtra  nu 
et  dépouillé  ;  ici  dans  la  bassesse  de  la 
crèche,  là  dans  les  opprobres  du  gibet;  ici 
persécuté  par  Hérode,  là  crucifié  par  Pilate; 
ici  naissant  sur  le  foin  entre  les  animaux, 
là  mourant  sur  le  bois  entre  les  larrons  ; 
ici  versant  des  larmes ,  là  répandant  son 
sang  ;  ici  c'est  Bethléem  qui  lui  refuse  une 
place  dans  ses  hôtelleries  ,  là  c'est  Jérusa- 
lem qui  le  trouve  hors  de  ses  portes.  Et 
toujours  il  est  vrai  que  cet  Homme  céleste, 
qui  est  venu  détruire  le  péché  en  nous 
portant  à  combattre  notre  inclination  pour 
les  choses  sensibles  ,  cet  Homme-Dieu  dont 
nous  devons  être  les  images ,  a  commencé 
de  souffrir  dès  qu'il  a  commencé  de  vivre. 
Sacrifice  prompt  et  empressé;  vous  le  savez, 
chrétiens  mes  frères  ,  et  il  n'est  pas  difficile 
de  vous  prouver  que  ce  sacrifice,  quand  il 
est  tardif,  est  d'ordinaire  très-désagréable  à 
Dieu.  Je  dis  qu'il  est  désagréable  à  Dieu  , 
car  pourquoi  ordonnait-il  dans  la  loi  an- 
cienne qu'on  lui  consacrât  les  prémices  de 
toutes  choses,  des  hommes  ,  des  animaux 
et  des  fruits  de  la  terre?  Pourquoi  voulait- 
il  que  le  taureau  lui  fût  immolé  avant  qu'il 
eût  porté  le  joug?  N'était-ce  pas  pour  nous 
enseigner  l'étroite  obligation  où  nous  som- 
mes,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  altiier 
son  indignation,  de  lui  offrir  nos  premières 
années  ,  et  de  lui  sacrifier  notre  corps  par 
la  mortification  chrétienne,  avant  qu'il  ait 
porté  le  joug  du  péché  et  qu'il  ait  été 
flétri ,  profané  par  l'usage  et  l'habitude  du 
vice,? 

Honorez  donc  le  Seigneur,  dit  le  Sage,  hono- 
rez-le de  votre  substance  et  de  vos  prémices  : 
Honora  Dominum  desubstantia  et  deprimitiis 
(Prov.  111,9);  honorez-le  des  prémices  do 
votre  esprit,  en  lui  consacrant  vos  premières 
pensées,  et  comptez  parmi  vos  péchés  le 
premier  usage  que  vous  avez  fait  de  voue 
raison  ,  si  vous  ne  l'avez  point  fait  pour 
lui  ;  les  prémices  de  votre  cœur,  en  lui 
donnant  vos  premières  affections;  les  désirs 
de  l'homme  peuvent-ils  êlro  innocents , 
s'ils  se  portent  ailleurs  que  vers  Dieu  ,  le 
souverain  bien  de  l'homme?  les  prémires 
do  vos  journées  ,  en  lui  offrant  dès  le  malin 
votre  prièro  ;  et  qu'est-ce  que  c'est  qu'une 
journée  sans  le  sacrifice  de  la  prière?  HJûiS 
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sur  loutcs  choies  hohorez-lé  des   prémices 

de  votre  vie,  en  loi  consacrant  vos  premières 
et  vos  plus  belles  années. 

Los  présents  do  Gain  ne  furent  point 
acceptés  de  Dieu  ;  pourquoi  cela  ,  mes 
frères,  écoulez:  c'est,  dit  le  texte  sacré, 
parce  qu'il  ne  les  otTril  qu'après  un  long 
d'étai  de  plusieurs  jours  :  Faclutn  est  post 
multos  dics  ,  ut  ofTerret  Coin  de  fructibu» 
terrœ  mimera  Domino.  (Gènes.,  IV,  3.)  Ou'il 
ait  olfert  au  Seigneur  des  épis  de  blé  ou  les 
fruits  des  arbres,  de  fructibus  terra; ,  c'é- 
taient-là  toutes  les  ricliossesde  l'homme  dans 
ce  premier  âge  ;  il  ne  pouvait  rien  donner 
de  meilleur;  mais  c'étaient  des  fruits  gâtés, 
une  offrande  surannée;  plusieurs  jours 
s'écoulèrent  sans  qu'il  pensât  à  offrir  ses 
dons  ,  faclum  est  post  multos  dies  ,  et  Dieu 
rejeta  ses  dons.  C'est  que  la  lenteur,  dit 
saint  Ambroise  ,  ôte  à  nos  présents  toute 
leur  grâce;  un  sacrifice  tardif  perd  cette 
douce  odeur  qui  s'oxhale  de  ceux  qu'une 
prompte  religion  a  soin  d'offrir;  rien  n'est 
plus  capable  de  gâter  nos  victimes  que  ces 
criminels  délais  :  on  offre  toujours  à  Dieu 
malgré  soi  ce  qu'on  lui  offre  si  tard  ;  et 
toul  le  temps  qui  se  passe  à  délibérer  ne 
peut  être  à  ses  yeux  qu'un  ingrat  et  sacri- 
lège refus. 

Mais  d'ailleurs,  dites-moi  quel  est  le 
sacrifice  qu'on  lui  peut  faire,  lorsque, 
lassé  plutôt  que  satisfait  des  voluptés  du 
siècle,  on  vient  lui  offrir  à  la  fin  de  ses 
jours  les  misérables  restes  d'une  vie  que 
l'on  a  passée  dans  le  péché?  Le  beau  sacri- 
fice de  présenter  à  Dieu  un  corps  pourri  par 
les  plaisirs,  un  esprit  usé  parles  affaires, 
un  cœur  lassé  par  les  intrigues,  des  yeux 
pleins  de  convoitises,  une  langue  intempé- 
rante, des  mains  qui  ont  tant  de  fois  servi 
d'armes  à  l'iniquité,  livrer  à  la  pénitence 
une  chair  qui  n'est  plus  propre  au  péché, 
offrir  au  Seigneur  les  jours  tristes  et  mau- 
vais d'une  vieillesse  infirme  ,  vous  donner  à 
lui  dans  un  âge  où  vous  commencez  h  être 
le  rebut  et  même  la  risée  du  monde ,  vous 
présenter  à  votre  Dieu  pour  le  servir 
lorsque  vous  n'oseriez  vous  présenter  à  un 
autre  homme  1  El  si  chez  les  Juifs  c'eût  été 
manquer  de  religion,  et  déclarer  ouverte- 
ment son  impiété  que  d'immoler  des  victi- 
mes surannées  ,  quel  doit  être  le  crime 
d'un  chrétien i  lequel  après  avoir  donné  au 
mon  le  la  première  et  la  plus  belle  saison 
de  sa  vie,  ne  donne  à  Dieu  que  la  lie  de 
ses  années  et  une  chair  impure  qui  a  vieilli 
dans  le  mal,  offrant  à  la  religion  les  restes 
d'un  corps  que  l'on  a  consumé  dans  le  feu 
de  la  luxure  ,  semblable  à  ces  aveugles 
païens  dont  parle  Isaïe,  qui  de  l'arbre  qu'ils 
apportaient  do  la  forêi  dans  leur  maison,  en 
niellaient  une  partie  au  feu  pour  se#  chauffer, 
et  donnaient  à  l'autre  partie  du  bois  ,  avec 
l'art  ingénieux  du  sculpteur  ,  une  vaine  et 
spécieuse  figure  dont  ils  faisaient  ensuite  l'ob- 
I  t  d'un  culte  religieux  :  Pars  ej us  cinii  <st  ; 
mr  insipiens  adoravii  illud.  (  ha.,  XL1V,  -20.] 

Le  crime  que  lu  commets,  chrétien,  est 
'''autant  plus  grand  que  lu  as  fait  ce  partage 


de  la    \p  attendant  de 

propos    délibéré  le    i  elour  de    I 
retournera  Dieu,   <i    renvoyant  s  des 
qui  ne   viendront  pcul-êlie  jamais  le 

sacrifice  des  plaisirs  auxquels  lu  ne 
plus    propre.   Le   crime    est   d'autant   plus 

énorme,  que  la  chair  dont  lu  as  donné  la 
fleur  et  les  tendres  prémices  au  péchi 
dont  tu  réserves  [tour  Dieu  les  intimait 
les  langueurs  méprisables ,  que  celle  chair . 
dis-je,  a  été  d'abord  consacrée  dans  le 
baptême  a  une  vie  de  travail  et  de  péni- 
tence. Apprenez  ici  votre  religion  ,  vous 
qui  vous  remplissez  de  ces  maximes  détes- 
tables, que  vous  n'êles  point  nés  pour  la 
souffrance  ,  et  que  vous  n'êtes  jeunes qu« 
pour  le  plaisir  ;  instruisez-vous.  A  peine 
êtes  vous  entré  dans  lo  monde  que  l'on 
vous  a  porté  à  l'église,  pour  imiter  en 
quelque  sorte  l'oblalion  qui  se  fait  aujour- 
d'hui de  Jésus-Christjenfant  dans  le  temple. 
Là  vous  êtes  morts  au  péché  ,  vous  avez  élé 
ensevelis  avec  Jésus  -  Christ  ,  entés  dans 
son  corps  et  engagés  par  des  serments  so- 
lennels à  porter  dans  ;le  vôtre  les  sainti  s 
mortifications.  Là  vous  avez  promis ,  et 
Dieu  même  vous  écoutait ,  les  anges  y  as- 
sistaient, l'Eglise  recueillait  vos  paroles 
et  les  écrivait;  vous  avez  promis  de  renon- 
cer au  monde  et  à  ses  pompes,  à  la  chair  et 
a  ses  concupiscences.  Etait-ce  donc  là  uno 
vaine  cérémonie,  elles  hommes  ont-ils  pu 
l'inventer?  Peuvent-ils  même  changer  la 
discipline  des  mœurs,  l'Evangile  éternel 
que  vous  avez  embrassé  ,  et  toutes  ces 
grandes  règles  que  la  religion  vous  montre 
dès  voire  première  entrée  dans  l'Eglise. 
Règles  que  vous  ne  sauriez  lire  sans  frémir, 
et  qui  néanmoins  ne  vous  ont  élé  données 
que  pour  vous  rendre  heureux;  car  pouvez- 
vous  être  heureux,  si  vous  n'êtes  justes?  Et 
pouvez-vous  èlesjustes,  si  vous  n'êtes  gué- 
ris de  vos  damnables  convoitises?  Si  l'em- 
pire de  vos  sens  ne  s'affaiblit  de  plus  en 
plus,  et  si  vos  appétits  déréglés  ne  sont 
assujettis  ,  préparés  à  uno  précieuse  mort 
par  une  vie  pénitente. 

O  Dieu  saint!  comment  avons-nous  ou- 
blié ces  premières  et  indispensables  li 
de  notre  foi?  Leçons  qui  ont  produit  dans 
tous  les  siècles  une  si  grande  multitude  de 
cénobites,  et  qui  ont  bâ.i  à  la  pénitence  tant 
de  maisons ,  lesquelles  remplissaient  autre- 
fois les  villes  et  même  les  provinces.  Té- 
moin, mes  frères .  la  célèbre  Thébaide  en 
Egypte,  où  le  Sauveur  du  monde,  trans- 
porté après  son  oblation  au  temple,  semble 
avoir  répandu  plus  abondamment  la  B 
de  la  pénitence;  où,  parmi  plusieurs  villes, 
on  en  voyait  une  qui  toute  seule  renfermait 
vingt  mille  vierges  et  dix  mille  solitaires 
au  dedans  de  ses  murailles,  et  en  était  toul 
environnée  au  dehors  ;  qui  ne  retentissait 
que  des  louanges  de  Dieu  ,  qui  était  toute 
chrétienne,  toute  catholique,  toute  dévote, 
toute  pénitente ,  qui  était  moins  une  ville 
(prune  église  ,  qui  était  une  vraie  ci 
Dieu,  une  nouvelle  Jérusalem  descendue 
du  ciel,  une  église  de  premiers-nés  destinés 
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j  h  mort . 

0  chrétiens  1  vous  professer  tous  la  même 
religion,  qui  ne  serait  pas  la  religion  véri- 
table ,  si,  vous  laissant  dans  vos  penchants 
criminels  les  sources  du  vice,  elle  ne  vous 
donnait  dans  la  vie  mortifiée  des  Darrières 
contre  les  corruptions  de  la  chair  et  des 
sens  ;  vous  a^ez  tous  reçu  la  même  loi,  qui 
ne  serait  pas  la  loi  sainte,  si  elle  ne  vous 
interdisait  absolument  la  vie  sensuelle. 
Vous  regardez  tous  dans  le  sacrifice  de  Jé- 
sus-Christ Rédempteur  unique,  non-seule- 
ment le  remède  qui  doit  vous  guérir,  mais 
le  modèle  que  vous  devez  suivre.  Vous  ne 
pouvez  être  chrétiens  que  par  un  rapport 
et  une  proportion  de  \otre  vie  avec  ses 
exemples.  Et  vous  ne  l'êtes  plus  ,  dès  que 
vous  consumez  vos  plus  beaux  jours  dans 
la  terre  des  sensuels,  comme  s'il  y  avait 
quelque  âge  où  il  fût  permis  de  n'être  pas 
chrétien?  Vous  ne  l'êtes  plus,  dès  que  la 
main  de  Dieu  qui  vous  frappe  par  tant  de 
maux  ,  et  qui  devrait  vous  ramener  à  la 
mortification  des  sens,  irrite  plutôt  vos  con- 
voitises qu'elle  ne  les  apaise?  Toujours 
ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ  ,  et 
livrés  de  bonne  heure  aux  intempérances 
de  la  chair,  aux  assemblées  du  siècle  ,  à  ces 
divertissements  que  nous  devons  tous  dé- 
tester, non-seulement  parce  qu'ils  rendent 
agréable  la  vie  des  sens  que  la  religion  or- 
donne de  mortifier,  mais  encore  parce  qu'ils 
effacent  tous  les  traits  de  la  ressemblance 
que  nous  devons  avoir  avec  Jésus-Christ 
notre  chef,  toujours  victime  ,  qui  n'a  jamais 
interrompu  son  sacrifice  ,  qui  a  été  un 
homme  de  douleur  depuis  la  crèche  jusqu'à 
la  croix.  Sacrifice  non-seulement  prompt , 
mais  perpétuel. 

Sacrifice  perpétuel,  deuxième  circonstance 
que  vous  devez  bien  peser,  je  l'explique  ; 
supportez-moi  encore  un  moment.  Si  quel- 
que portion  de  notre  vie  n'appartenait  pas 
au  Créateur  suprême,  qui  nous  distribue 
tous  nos  âges  et  tous  nos  instants  ;  si  le 
maître  du  champ  de  l'Eglise  ne  cherchait 
pas  dans  toutes  les  saisons  des  fruits  aux 
arbres  qu'il  y  a  plantés;  si  l'Evangile, 
qui  règle  notre  sacrifice,  ne  s'étendait  pas 
à  tous  les  temps  ;  si  le  Seigneur  que  nous 
devons  attendre  chaque  jour  ne  nous  aver- 
tissait pas  de  veiller  à  toute  heure,  je  tous 
dirais,  mes  frères,  que  la  mollesse  a  ses 
âges  et  ses  jours,  aussi  bien  que  la  mortifi- 
cation ;  la  piété  temporelle  avec  ses  inter- 
ruptions et  ses  décadences  serait  autorisée, 
et  l'athlète  infirme,  se  reposant  de  temps  en 
lemps  et  s'amollissanl  dans  sa  course, 
pourrait  espérer  le  prix  aussi  bien  que  celui 
qui  courrait  infatigablement  jusqu'au  bout 
de  sa  carrière.  Il  y  a  des  temps  de  relâ- 
chement, je  le  sais  ;  il  y  a  des  plaisirs  dont 
on  peut  user,  mais  il  n'est  jamais  permis 
d'en  jouir,  et  il  est  souvent  ordonné  do 
s'en  priver.  Il  y  a  des  plaisirs  dont  on  peut 
user  pour  revenir  plus  fort  et  plus  sain  au 
travail  et  à  la  prière  ;  ils  délassent  et  ils  ne 
corrompent  pas;  ils  prépaient  à  la  pénitence, 
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par  la  licence  des  bals  et  des  spectacles 
qu'on  s'y  prépare  ;  ce  n'est  point  par  un  jeu 
tel  qu'il  se  pratique  aujourd'hui ,  et  que  les 
sages  païens  eussent  condamné  ;  c'est  folie 
de  vouloir  entrer  dans  les  jeûnes  par  la  cra- 
pule, dans  les  mortifications  par  la  sensua- 
lité ,  et  se  faisant  de  nouvelles  plaies  pour 
se  disposer  aux  remèdes,  arborer  le  paga- 
nisme, lorsque  l'Eglise  chrétienne  nous  an- 
nonce, dans  un  jeûne  solennel  qui  approche, 
le  grand  sacrifice  de  la  pénitence. 

Donc,  mes  frères  ,  b  présent  plus  que  ja- 
mais ,  lo  minisire  de  l'Eglise  doit  crier  avec 
l'Apôtre  des  nations  :  Je  vous  conjure  par 
la  miséricorde  de  Dieu  de  représenter  main- 
tenant vos  corps  déjà  offerts  ,  pour  en  faire 
par  le  sacrifice  des  sens  une  hostie  vivante, 
sainte  et  agréable  à  ses  yeux  :  Obsecro  vos 
per  misericordiam  Dei,  ut  exhibeatis  corpora 
vestra  hostiam  viventem,  sanctam,  Deo  placen* 
tem.  (Rom.,  XII,  1.)  Je  vous  conjure  par  la 
miséricorde  de  Dieu  :  Obsecro  vos  per  mi- 
sericordiam  Dei.  C'est  la  miséricorde  qui  a 
donné  au  monde  le  grand  spectacle  do 
l'Homme-Dieu  ;  c'est  la  miséricorde  qui  l'a 
fait  descendre  du  ciel  sur  la  terre  sous  la 
forme  d'un  homme  ;  c'est  la  miséricorde 
qui  le  fait  passer  aujourd'hui  de  la  grotte 
au  temple  sous  la  forme  d'une  victime  ,  per 
misericordiam  Dei.  Vous  devez  tout  à  celte 
divine  miséricorde,  et  vous  n'êtes  point  dé- 
biteurs à  la  chair  :  c'est  plutôt  celte  chair 
même  qui  doit  être  immolée  :  Obsecro  vos 
per  misericordiam  Dei,  ut  exhibeatis  corpora 
vestra  hostiam.  (Rom.,  VIII,  12.)  Oui,  chré- 
tiens, c'est  votre  corps  que  la  religion  doit 
offrir  comme  une  victime.  Vous  ne  devez 
plus  chercher  dans  vos  troupeaux  la  matière 
de  votre  sacrifice;  vous  le  trouvez  en  vous- 
même  ,  corpora  vestra  hostiam.  Vous  qui 
entrez  dans  le  temple  ,  dit  saint  Augustin, 
n'empruntez  pas  d'hostie  étrangère  ;  vous 
êtes  vous-même  la  victime  destinée  a  l'im- 
molation :  lpse  qui  inlrat  asstimilur  in  ho- 
locaustum.  Et  si  vous  voulez  que  je  vous 
marque  avec  quelque  précision  comment 
vous  devez  faire  une  victime  de  votre  corps  : 
corpora  vestra  hostiam,  je  vous  dirai  qu'il 
sera  véritablement  victime,  si  vous  le  pros- 
ternez souvent  dans  la  prière,  si  vous  pu- 
nissez ses  rébellions  par  les  abstinences,  si 
vous  abattez  ses  forces  par  les  veilles,  si 
vous  mortifiez  ses  vivacités  par  les  retraites, 
si  vous  éteignez  la  chaleur  de  vos  yeux  dans 
les  larmes,  si  votre  langue  domptée  par  la 
religion  ne  sert  plus  d'instrument  à  la  ma- 
lignité, si  retranchant  les  dangereuses  pa- 
rures, vous  prenez  sur  la  vanité  pour  e  î 
faire  des  sacrifices  à  la  modestie  ou  à  la  mi- 
séricorde ,  si  vous  réglez  l'usage  de  tous 
vos  sens,  si  vous  n'avilissez  pas  la  dignité 
de  votre  âme  par  une  attention  trop  grande 
aux  besoins  du  corps,  faisant  sans  cesse  de 
votre  corps  et  de  vos  sens  une  viclime  : 
Corpora  vestra  hostiam;  mais  une  victime 
vivante,  sainte  et  agréable  à  Dieu  :  Hostiam 
viventem,  sanctam  ,  Deo  placentem.  Victimo 
vivante  ,  si  vous  vous  donnez  de  bonne 
heure  à  son  service  ,  et  si  vous  n'attendez 
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pas  la  faiblesse  cl  la  caducité  du  dernier 
Âge  pour  cOmmoncer  voir»;  sacrifice  ;  vic- 
time sainte  et  agréable  à  ses  yeux  ,  car  une 
tempérance  de  philosophe  ne  sullit  pas; 
louies  ces  prétendues  vertus  humaines  em- 
bellissent seulement  la  nature,  la  religion 
n'y  gagne  rien.  Pour  être  digne  du  salut  et 
pour  plaire  à  Dieu  ,  il  faut  qu'à  celle  con- 
duite régulière  qui  refuse  les  satisfactions 
'charnelles,  vous  joigniez  un  esprit  de  reli- 
gion ,  vous  purifiant  humblement  comme 
Marie,  mais  ne  croyant  pouvoir  être  digne- 
ment purifiés  que  par  Jésus-Christ. 

Je  le  prie,  ce  grand  Rédempteur ,  mes 
frères,  de  vous  bien  convaincre  de  ces  vé- 
rités importantes,  afin  que  quand  les  jours 
si  rapides  de  votre  purification  et  de  voire 
sacrifice  seront  accomplis  ,  vous  puissiez  le 
voir  et  le  posséder  dans  le  temple  éternel. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XLI. 

POIR    LE   JOUR    DE    I.'a>  NONCUTION. 

f.reavil  Dominus  noviim  s'iper  terrain;  fWmtua  (irrum- 
dabii  viruin.  (Jerem  ,  XXXI,  22.) 

Le  Seigneur  a  crié  un  nouveau  prodige  fur  la  terre  : 
une  femme  qui  est  toujours  Vierge  renfermera  dans  non 
tein  un  enfuit,  tjui,  étant  Homme- Dieu,  es>l  aussi  itè>i,a  con- 
ception un  homme  parfait. 

Ne  nous  plaignons  plus  du  péché  de  nos 
premiers  parents,  de  ce  péché  si  funeste. à 
toute  la  nalure;  interrompons  dans  ce  jour 
bienheureux  le  cours  de  nos  larmes,  et  lors- 
que nous  voyons  un  ange  traiter  avec  une 
vierge  du  salut  du  genre  humain,  lorsque 
nous  entendons  dire  qu'une  vierge  plus 
céleste  que  l'ange  môme  devient  mère,  et 
que  pour  racheter  des  hommes  misérables, 
Dieu  tout  grand,  tout- puissant  qu'il  est, 
s'abaisse  jusqu'à  se  faire  homme,  louches 
d'un  prodige  si  nouveau,  écrions-nous  avec 
l'Eglise  :  O  l'heureuse  faute  dont  Dieu  même 
a  voulu  être  le  réparateur  1  ô  l'heureuse 
faute,  à  laquelle  nous  sommes  redevables 
de  la  naissance  d'un  Dieu  parmi  nous!  O 
[dix  culpn!  Quœ  lalem  ac  tantwn  meruit 
liabtre  Itedemplorem.  Cache-toi  donc  aujour- 
hui,  serpent  séducteur,  et  rougis  de  ce  que 
tes  artifices  ont  si  mal  réussi.  Un  ange,  mes 
flores,  ne  doute  plus  de  votre  rédemption  ; 
un  ange  fidèle  parait  qui  renverse  tous  les 
pernicieux  desseins  d'un  ange  rebelle.  Uno 
femme  chaste  et  humble  répare  les  désor- 
dres que  l'orgueil  et  la  sensualité  d'une  autre 
femme  ont  causés;  un  homme  enfin  rend  la 
vie  à  un  autre  homme  :  un  homme  innocent 
à  un  homme  criminel  ;  un  homme  qui  est  1 1 
vérité  el  la  sagesse  à  un  homme  que  l'erreur 
n  séduit;  un  homme  qui  est  le  Dieu  de  toute 
s'ii:i  e  é  à  un  homme  qui  esl  une  source  do 
corruption. 

Demandez- vous  comment  tout  cela  se 
peut  l'aire?  Quomodu  fui  islud?  (Luc,  I,  3V.) 
Je  ne  puis  vous  l'expliquer  :  c'est  le  plus 
grand  de  tous  les  miracles;  c'est  le  clief- 
U'œuvre  de  la  puissance,  de  la  sag  s-e  et  de 
la  bonté  do  Dieu;  c'est  une  merveille  inac- 
cessible à  la  raison.  Aussi  voyez-vous  que 
le  prophète  qui  la  propose,  comme  s'il  vou- 
lait ménager  la   raison   de  l'homme,  ne  la 


découvre  qu'à  demi.  Crcavii  Dominus  novttm 
super    lerrtim,    femitia    circumdabit    virum. 

Que  vous  dirai-je  davantage?  La  nature  ne 

peut  voir  sans  trouble  un  si  grand  pro 
La  Vierge  même  en  qui  le  miracle  s'o] 
ne  le  comprend  pas;  elle  en  est  loule  sur- 
prise, turbata  est.  {Luc,  1,29.)  Et  néan- 
moins, mes  frères,  il  n'est  pas  permis  dans 
un  si  grand  sujet  de  garder  le  silence.  Si  je 
ne  puis  expliquer  la  substance  du  mystère, 
je'lAcherai  d'en  découvrir  les  effets.  Un  ango 
m'invite  à  parler  et  m'oblige  de  féliciter  la 
nouvelle  mère  de  l'Homme-Dicu,  avee  les 
paroles  qu'il  lui  adresse  aujourd'hui.  Ave, 
Maria. 

Il  y  avait  déjà  plus  de  quatre  mille  ans 
que  le  monde,  plongé  dans  l'iniquité,  soupi- 
rait après  Jésus-Christ  son  libérateur.  Chaque 
siècle  l'annonçait;  un  peuple  entier  se  pré- 
parait à  son  avènement;  tout  ce  qui  arrivait 
dans  le  monde  ne  parlait  que  de  lui ,  ne  res- 
pirait que  lui.  Sans  doute,  dit  le  dévot  car- 
dinal de  Rérulle,  Jésus-Christ  dès  les  pre- 
miers âges  du  monde  vivait  déjà  dans  la  foi 
des  peuples,  dans  l'espérance  des  patriar- 
ches, au  cœur  des  justes,  dans  la  boucha 
des  prophètes,  dans  les  cérémonies  de  la 
Loi,  dans  la  profession  publique  de  la  sy- 
nagogue, dans  l'attente  de  l'univers,  dans 
le  gémissement  de  toutes  les  créatures.  La 
religion  des  Juifs  tendait  tout  entière  à 
l'annoncer,  les  fidèles  à  le  désirer,  lesjusles 
à  l'embrasser,  les  patriarches  à  l'engendrer, 
les  prophètes  à  le  prédire,  les  prêtres  à  le 
figurer,  et  tout  le  corps  de  la  Loi  à  le  faire 
attendre.  N'esl-il  donc  pas  temps  que  le  Sau- 
veur si  longtemps  attendu  paraisse  au  mi- 
lieu de  nous?  Les  soixante  et  dix.  semaines 
d'années  trop  longues  à  s'écouler  n'auront- 
elles  pas  une  fin?  N'est-il  pas  temps  que  lo 
ciel  s'ouvre  pour  nous  le  donner,  et  que  la 
terre  le  porte  et  le  produise?  La  terre  ne 
porte  partout  que  pécheurs  et  que  péché-: 
n'esl-il  pas  temps  qu'elle  porte  le  juste  et 
la  justice?  L'homme  tout  entier  es't  corrompu 
dans  son  âme  et  dans  son  corps,  dans  son 
cœur  et  dans  sa  chair  :  n'esl-il  pas  temps 
que  le  céleslc  ouvrier  qui  a  formé  l'un  et 
l'autre,  vienne  les  réformer? 

Jl  le  fait,  chrétiens,  et  voici  l'heureux 
moment  auquel  il  commence  ce  grand  ou- 
vragée Nazareth.  Il  le  fait,  el  voici  comment 
il  s'y  prend  pour  en  venir  à  bout.  Pour  ré- 
former l'homme,  il  se  fait  homme;  pour 
retracer  la  sainteté  dans  le  cœur  et  dans  la 
chair  de  l'homme,  il  se  revêt  d'une  âme  et 
d'uu  corps  semblables  aux  nôtres  :  de  sorte 
qu'il  rectifie  le  cœur  de  l'homme  par  la  di- 
vine charité  qu'il  lui  inspire;  car  le  mystère 
de  l'incarnation  du  Verbe, qui  attire  aujour- 
d'hui le  peuple  chrétien  dans  nos  temples 
et  qui  occupe  toutes  nos  chaires,  est  un 
mystère  d'amour  el  de  charité,  selon  celle 
parole  de  la  vérité  éternelle:  Dieu  a  tclli- 
ment  aimé  le  inonde  qu'il  lui  a  doim  s 
l'il>  unique  :  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ni 
fi/tum  situtn  Unigcnitutn  daret.  Sic  dilexit. 
[Joan.,  III.  10.  j  Mai*  il  a  encore  sancli 
chair  far  l'étroite  alliance  qu'il  a  contractée 
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avec  elle,  alliance  qui  doit  imprimer  la 
pureté  dans  nos  corps  ;  car  ce  mystère  est 
aussi  un  mystère  de  |>ureté  et  de  sainteté, 
selon  cette  autre  parole  :  que  ce  qui  naîtra 
de  Marie  est  saint,  ou  plutôt  la  sainteté 
môme,  quod  nascetur  ex  te  sanctum.  (Luc,  I, 
35.)  Deux  grands  effets  du  mystère  auquel 
celle  fête  est  consacrée;  là  charité  rétablie 
dans  le  cœur  par  ce  mystère  d'amour  et  de 
charité  :  premier  effet  et  ma  première  pro- 
position. La  pureté  rétablie  dons  la  chair 
par  ce  mystère  de  pureté  et  de  sainteté  ; 
second  effet  et  ma  seconde  proposition. 
Ainsi  par  le  nouveau  prodige  d'un  Homme- 
Dieu  [sur  la  [terre  se  forment  des  hommes 
nouveaux  et  divins.  Creavit  Dominus  novum 
super  lerram.  Vous  l'allez  voir,  mes  frères, 
dans  les  deux  parties  do  ce  discours. 

PnEMIER    POINT. 

L'homme  a  été  créé  avec  deux  amours  , 
l'un  pour  Dieu  ,  l'autre  pour  soi  ;  mais  avec 
cette  loi  que  l'amour  pour  Dieu  serait  in- 
fini,  c'est-à-dire  qu'il  serait  sans  autre  Un 
que  Dieu  même,  et  que  l'amour  pour  soi 
serait  fini  et  qu'il  se  rapporterait  tout  entier 
à  Dieu.  C'était  l'ordre  de  ces  deux  amours 
qui  faisait  que  le  cœur  de  l'homme  était  si 
droit,  si  juste,  si  pur,  plaçant  chaque 
chose  dans  son  rang  et  préférant  ce  qu'il 
devait  préférer.  Mais  le  péché  étant  arrivé, 
l'homme  a  perdu  le  premier  de  ces  amours, 
et  l'amour  de  soi-même  étant  resté  seul 
dans  celte  grande  âme  capable  d'un  amour 
infini ,  cet  amour -propre  s'est  étendu  et  a 
débordé  dans  le  vide  de  la  vérité  que  l'amour 
de  Dieu  a  quitté. 

Ainsi  l'homme  s'est  aimé  tout  seul,  il  a 
aimé  toutes  choses  par  rapport  à  soi,  et  par 
cet  amour  déréglé  de  lui-même,  il  est  tombé 
en  toutes  sortes  de  vices;  idolâtre,  impur, 
superbe,  injuste,  envieux,  calomniateur, 
avare,  cruel,  méprisant  Dieu  qui  l'avait 
formé  et  qui  seul  pouvait  le  guérir;  ne  se 
connaissant  plus  et  prenant  sa  folie  pour 
sagesse,  ne  connaissant  plus  les  autres  créa- 
tures jusqu'à  prendre  leurs  imagos  pour  des 
dieux;  transférant  aux  botes  les  honneurs 
divins  par  ses  folles  erreurs,  et  se  mettant 
lui-môme  par  ses  passions  .honteuses  au 
rang  des  hôtes  ;  errant  d'objet  en  objet  pour 
y  chercher  le  bonheur  qu'il  avait  perdu  et 
qu'il  ne  pouvait  retrouver  qu'en  Dieu;  rap- 
pelant toutes  les  créatures  à  soi,  et  au  môme 
tcuips  dégoûté  de  toutes  les  créatures;  pau- 
vre et  néanmoins  se  croyant  riche;  en  un 
mot,  s'aimant  avec  excès  ;  cl  ne  pensant 
point  à  aimer  Dieu,  et  no  sachant  pas  même 
s'il  était  obligé  de  l'aimer. 

Celtes,  chrétiens,  c'était  un  grand  ou- 
vrage de  redresser  le  cœur  do  l'homme  et 
de  le  rétablir  dans  sa  première  et  juste  si- 
tuation, en  sorte  que  n'ayant  plus  que  du 
mépris  et  de  la  haine  pour  soi  et  pour  tout 
ce  qui  était  au-dessous  de  lui,  il  préférât 
Dieu  à  tout  par  un  amour  souverain  qui  lui 
est  dû  et  qui  n'est  du  qu'à  lui.  Or  voici,  dit 
Suint  Augustin,  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
exécuter  un  dessein   si  grand.  Ce  Dieu   de 
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bonté,  sans  avoir  égard  ni  à  sa  propre  gnui- 
daur,  ni  à  l'ingratitude  de  l'homme,  s'est  bâli 
sur  la  lerre  une  petite  demeure  de  la  boue 
de  notre  nature,  il  s'est  revêtu  de  nos  fai- 
blesses; il  a  paru  au  milieu  de  nous,  non 
avec  son  immensité  et  sa  majesté  redou- 
table, mais  avec  notre  petitesse  et  noire 
fragile  mortalité  :  In  inferioribus  œdificavit 
sibi  humilem  domum  de  terra  nostra. 

Pourquoi  tous  ces  abaissements,  dit  saint 
Augustin,  afin  que  les  hommes  superbes, 
amoureux  d'eux-mêmes  et  entêtés  de  leur 
propre  excellence ,  rencontrant  tout  d'un 
coup  à  leurs  pieds  un  Dieu  dépouillé  de  sa 
propre  grandeur  et  couvert  de  leurs  mbères, 
un  Dieu  devenu  faible,  passible,  mortel; 
touchés  d'un  si  grand  objet  et  lassés  d'avoir 
si  longtemps  marché  dans  les  voies  de  l'ini- 
quité, ils  se  prosternassent  aussitôt  pour 
se  joindre  à  celle  divinité  abaissée,  et  que 
celle  divinité,  ensuite  se  levant  par  sa  force 
infinie,  élevât  les  hommes  et  les  attirât  après 
elle,  les  guérissant  ainsi  de  leur  enflure 
superbe  et  répandant  dans  leurs  cœurs  le 
grand  don  de  son  amour:  Ut  videntes  anle 
pedes  suos  infirmam  divinitatem,  lassi  homi- 
nes  prosterner enlur  in  cam,  illa  aulem  sur- 
gens levaret  eos,  sanans  homincm,  cl  nutrien." 
amorem. 

C'est  donc  pour  se  faire  aimer  des  hommes 
et  pour  les  sanctifier,  pour  les  rendrejustes 
et  heureux  par  cet  amour,  que  le  Verbe 
s'est  fait  chair  et  que  le  Fils  de  Dieu  est 
devenu  dans  la  plénitude  des  temps  le  fils 
de  Marie  :  Nutriens  amorem.  Considérons 
d'abord,  mes  frères,  l'excès  de  cet  amour 
de  Dieu  envers  nous  dans  ce  mystère  d'a- 
mour.  Nous  y  remarquerons  ensuile  par  un 
contraste  l'excès  de  notre  dureté  et  de  notre 
ingratitude.  Enfin  nous  apprendrons  quelle 
esl  la  mesure  et  quels  doivent  être  les  ca- 
ractères de  notre  amour  envers  un  Dieu  si 
grand,  qui  nous  aime  sans  mesure. 

Excès  do  l'amour  de  Dieu  ;  excès  de  l'in- 
gratitude de  l'homme;  caractères  de  l'amour 
que  l'homme  doit  à  Dieu.  Trois  réflexions. 

Excès  de  l'amour  de  Dieu  dans  ce  mystère, 
première  réflexion.  Sans  doule  que  le  Sei- 
gneur tout-puissant  ne  pouvait  nous  attire» 
à  lui  par  des  chaînes  plus  naturelles  et  plus- 
sensibles  qu'en  prenant  une  .nature  sem- 
blable à  la  nôtre,  devenu  un  second  Adan» 
parmi  nous.  Comme  il  n'est  rien  qui  soit  s>i 
élevé  au-dessus  de  l'homme  que  Dieu  qui 
doit  lejuger,  l'homme  pécheur  n'avait  garde 
de  penser  qu'il  pût  être  aimé  de  Diett  : 
mais  Dieu  a  voulu  le  convaincre  qu'il  l'ai- 
mait par  des  témoignages  si  exlièmes  qu'il 
n'en  pût  douter,  et  c'est  ce  qui  se  découvre 
dans  notre  mystère,  où  je  vois  principale- 
ment marquée  la  dilection  de  Jésus-Chnsi  , 
un  amour  qui  surpasse  toute  connaissante. 
O  anges  du  ciel ,  voici  un  abîme  sur  la  terre 
dont  vous  ne  sauriez  avec  toutes  vos  lu- 
mières découvrir  le  fondil  l'amour  d'un 
Dieu  revêtu  de  notre  chair,  manifesté  dans, 
notre  chair. 

Je  sais  que  Dieu  c  aimé  Ihomme  lorsqu'il 
l\i  créé  :  cui  n'était-ce  pas  l'uiinerqued'impri- 
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êl  lit»  sa  sagesse,  et  do  rendre  en  quelque 
sorte* l'ouvrage  semblable  à  l'ouvrier?  Dieu 
.;c  connaît;  l'homme  connaissait  Dieu;  Dieu 
s'aime,  l'homme  aimait  Dieu.  Dieu  est  heu- 
reux en  se  connaissant  et  en  s'eiraant; 
rttbrame  était  heureui  par  la  connaissance  et 
par  l'amour  de  Dieu.  Mais  après  tout,  si  Dieu 
donnait  alors  des  marques  de  son  amour  à 
l'homme,  ce  n'était  pas  aux  dépens  de  m 
gloire;  s'il  manifestait  sa  miséricorde. c'était 
sans  rien  perdre  de  sa  majesté.  Ici  les  té- 
moignages de  l'amour  vont  bien  plus  loin,  et 
Dieu  ne  garde  point  de  mesures  dans  sa 
charité.  Car  enfin  ce  n'est  plus  l'homme  qui 
est  créé  à  l'image  de  Dieu,  c'est  Dieu  oui  est 
formé,  pour  ainsi  dire,  à  l'image  et  a  la  res- 
semblance de  l'homme.  L'homme  est  mor- 
tel ;  Dieu  s'assujettit  à  la  mort.  L'homme  est 
pécheur,  Dieu  se  couvre  des  apparences  du 
péché.  L'homme  passe  par  tous  les  de-grés  de- 
là conception  et  de  la  naissance  humaine, 
demeurant  neuf  mois  dans  le  sein  maternel; 
et  le  Seigneur,  avec  ses  attributs  éternels  et 
sans  limites,  se  soumet  à  toutes  ces  faibles- 
ses de  notre  condition  mortelle.  L'homme 
est  égaré,  Dieu  s'égare  en  quelque  manière 
avec  l'homme  pour  le  ramener  de  ses  éga- 
rements. L'homme  enfin  est  triste,  pâle, 
craintif,  et  ne  verrez-vous  pas  bientôt,  dans 
les  jours  de  ses  douleurs  et  de  sa  mort,  pâ- 
lir et  frémir  de  crainte  ce  Dieu  fort  et  puis- 
sant? Pouvait-il  donc  nous  donner  des 
preuves  plus  éclatantes  de  sa  charité?  Et 
l'homme  ne  doit-il  pas  maintenant  s'écrier 
avec  des  transports  de  joie  :  Voilà  donc  Dieu 
même  devenu  comme  l'un  de  nous? 

Ce  n'est  pas  que  ses  autres  attributs,  sa 
sagesse,  sa  justice,  sa  puissance,  n'éclatent 
dans  ce  mystère,  aussi  bien  que  son  amour 
et  sa  charité.  Dieu  y  découTre  les  ressorts 
admirables  do  sa  sagesse,  puisqu'il  trouve 
dans  l'Hommo-Dieu  Uédempteur  le  moyen 
de  satisfaire  tout  à  la  fois  sa  colère  et  sa 
bonté,  et  de  ménager  les  intérêts  du  crimi- 
nel qu'il  sauve  sans  blesser  ceux  du  juge 
qu'il  apaise.  Il  y  manifeste  sa  justice,  puis- 
qu'on pardonnant  a  des  coupables,  il  reçoit 
par  la  dignité  du  Verbe  fait  chair  qui  s'im- 
mole dès  son  entrée  dans  le  monde,  un 
honneur  égal  à  l'outrage  qu'il  pardonne.  Il 
y  montre  sa  puissance,  puisqu'il  renverse 
toutes  les  lois  et  loule  l'économie  do  la  na- 
ture, faisant  d'une  simple  créature  une  mère 
de  Dieu,  qui  le  devient  sans  cesser  d'être 
vierge,  assujettissant  l'auteur  de  la  vie  à  la 
mort  pour  nous  délivrer  de  la  mort,  Effets 
singuliers  de  la  force  de  son  bras  !  Fecil 
poleniiam  in  brachio  suo.  (Luc. ,1,51.)  Il  n'y 
a  que  sa  puissance  infinie  qui  fasse  rentrer 
un  si  grand  prodige  dans  la  vraisemblance. 

Cependant,  mes  frères,  s'il  nous  est  per- 
mis de  parler  avec  une  langue  humaine  des 
perfections  de  Dieu;  si  nous  pouvons  dé- 
couvrir quelque  chose  dans  cet  abîme  d'un 
Dieu  fait  homme,  sur  lequel  les  plus  hautes 
intelligences  se  courbent,  nous  confesse- 
rons avec  saint  Hernud  que  c'est  l'amour 
divin  qui  y  est  le   mie.ix  marqué;  que  c'est 
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à  l'amour  seul  qu'il  appartient  d'égal  r  i« 
grand  avec  le  peut;  de  faire  que  le  riche  et 
le  pauvre  se  rencontrent;  de  faire  descen- 
dre la  majesté  jusqu'à  la  bassesse  et  monti  i 
la  bassesse  jusqu'à  la  majesté;  que  nul  au- 
tre que  l'amour  no  pouvait  faire  cette  di- 
vine métamorphose  de  celui  qui  aime  dans 
l'objet  qui  est  aimé. 

Or  je  vous  demande,  chrétiens,  pourquoi 
Dieu  a-l-il  tant  aimé  l'homme,  u:i  homme 
ingrat  et  rebelle?  Pourquoi  fa-t-il  aiméjus- 
qu'à  se  faire  homme,  semblable  aux  plus 
petits  des  enfants  des  hommes?  Est-ce  que 
Dieu  ne  pouvait  pas  réparer  l'homme  d'une 
manière  plus  facile,  et  par  des  voies  m<j  os 
injurieuses  à  sa  grandeur?  Il  le  pouvait,  dit 
saint  Bernard  (serin.  2  m  Cas/.);  mais  il  a 
mieux  aimé  le  Caire  aux  dépens  de  sa  gloire, 
afin  qu'il  ne  restât  plus  a  l'homme  aucun 
prétexte  d'ingratitude,  et  qu'il  se  crût 
obligé  d'aimer  sans  mesure  un  Dieu  qui 
l'aimait  avec  excès  :  Valuit,  sed  noluit,  ue 
pessimum  algue  odiosissimum  vilium  l'itéra- 
tiludtnis  ultra  reperirct  in  homine. 

Lt  de  fait,  dit  ce  l'ère,  suivez,  je  vous 
prie,  ses  paroles  ;  quoique  l'homme  n'eût 
pas  reçu  un  médiocre  bienfait  de  Dieu,  en 
recevant  l'être  de  ses  mains,  néanmoins, 
co  nme  il  a  un  fonds  d'ingratitude  inconce- 
vable, et  qu'il  croit  toujours  trouver  assez 
de  raisons  pour  se  dispenser  de  ses  devo  rs 
il  ne  comptait  pour  rien  le  don  de  la  créa- 
lion  et  la  vie  naturelle  que  le  Seigneur  lui 
avait  donnée  ,  parce  qu'il  n'en  avait  rien 
coûté  à  ce  puissant  Créateur.  H  est  vrai, 
disait  cet  homme  ingrat  et  malin,  il  est  vrai 
que  c'est  de  la  pure  libéralité  de  Dieu  que 
jetions  l'être  que  je  possède  et  la  lumière 
du  jour  dont  jejouis;  mais  après  tout,  quelle 
peine  a-t-il  eue  à  me  faire  ce  présent?  Il  lui 
en  a  seulement  coûté  un  léger  souille  de  sa 
bouche;  il  a  dit  une  parole,  et  aussitôt  j'ai 
été  formé  avec  le  reste  du  monde.  Ainsi 
l'homme  diminuait  par  des  excuses  artifi- 
cieuses le  grand  bienfait  de  la  création,  et 
sous  prétexte  qu'il  n'avait  point  fallu  de  lia- 
vaux  et  d'efforts  pénibles  à  cet  artisan  su 
prême  pour  le  créer  avec  l'univers,  il  s'ima- 
ginait être  dispensé  de  la  loi  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amour.  Mais,  poursuit  saint 
Bernard,  l'homme  ne  peut  plus  alléguer  ces 
excuses  après  le  bienfait  ineffable  de  l'in- 
carnation du  Verbe  :  il  ne  peut  plus  dire,  c  t 
homme  ingrat,  que  Dieu  l'a  racheté  avec  une 
seule  parole;  il  voit  avec  quels  périls  de  sa 
grandeur  il  a  commencé  et  achevé  l'ouvrage 
il  ■  la  rédemption  du  monde;  de  Seigneur 
changé  en  esclave,  il  découvre  le  roi  de 
gloire  dans  le  sein  de  l'opprobre,  pour  nous. 
luire  remonter  de  l'opprobre  a  la  gloire;  en 
un  mot,  il  reconnaît  que  si  un  moment  a 
sulli  à  Dieu  pour  lui  donner  l'être  de  la  na- 
ture, il  a  fallu  plus  de  trente  années  de  tra- 
vaux et  de  souffrances  pour  lui  donner  l'être 
de  la  grâce. 

Après  cela,  cœur  humain,  refuscras-lu  de 
le  donner  non  à  un  homme,  mais  à  un  Dieu 
nui  ne  donne  pas  seulement,  mais  qui  se 
donne,  et  qui,  ed  se  donnant,  l'adonné  tou- 
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tes  choses?  Un  Dieu  éternel,  infini,  lout- 
puissanl,  et  non  un  prophète  faible  et  mor- 
tel ;  un  Dieu  immense  qui  se  rétrécit  en 
quelque  manière  pour  se  mesurer  à  ta  peti- 
tesse, ou  plutôt  qui  se  fait  lui-même  petit 
el  enfant  pour  te  procurer  la  vie?  Et  quel 
amour  ne  dois-tu  pas  à  l'excès  d'un  tel 
amour!  Est-il  nécessaire  de  vous  marquer 
i:M,  Messieurs,  que  cet  amour  que  nous  de- 
vons à  Dieu  est  le  plus  grand  et  le  premier 
commandement ,  que  c'est  toute  la  loi,  ma- 
ximum el  primum  mandatwn,  universa  lex. 
(Malth.,  XXII,  38,40.)  Le  plus  grand  com- 
mandement, parce  qu'il  est  le  plus  indis- 
pensable; le  premier,  parce  qu'il  est  le  plus 
excellent;  toute  la  loi,  parce  qu'il  est  le  plus 
étendu  :  de  manière  que  celui  qui  garde  le 
commandement  de  l'amour  de  Dieu  ne  trans- 
gresse point  les  autres,  et  que  celui  qui  le 
transgresse  n'en  saurait  garder  aucun. 

Maisje  vous  appelle  ici,  homme  ingrat,  et 
voici  ma  seconde  réflexion,  la  censure  de 
votre  dureté  insensée  ;  voyez  par  un  con- 
traste, après  l'excès  de  l'amour  de  Dieu 
dans  ce  mystère,  l'excès  de  l'ingratitude  de 
l'homme  :  je  vous  appelle  donc ,  et  je  vous 
demande:  Si  Dieu  avait  exigé  de  vous  le 
satig  de  vos  troupeaux,  il  aurait  eu  droit  de 
le  faire,  mais  votre  avarice  y  aurait  résisté; 
s'il  vous  avait  demandé  le  sang  de  vos  vei- 
nes, votre  délicatesse  ne  l'aurait  point 
écoulé;  s'il  avait  voulu  que  vous  lui  immo- 
lassiez vos  enfants,  comme  ces  dieux  cruels 
a  qui  des  peuples  proiam-s  se  croyaient  obli- 
gés (le  sacrifier  celle  tendre  portion  d'eux- 
mêmes,  la  nature  se  serait  révoltée.  Mais 
il  vous  demande  voire  amour  ,  les  tendres- 
ses, les  affections,  les  mouvements  de  votre 
cœur;  il  vous  demande  votre  cœur  même, 
es|-il  rien  plus  doux?  Uiende  plus  facile  que 
d'aimer?  Tout  le  monde  peut  aimer.  Ni  les 
affaires,  ni  la  pauvreté,  ni  les  maladies 
n'empêchent  point  d'aimer.  On  ne  peut  pas 
toujours  travailler,  maison  peut  toujours  ai- 
mer; et  il  vous  le  demande  aujourd'hui , 
non-seulement  parce  qu'il  est  votre  Dieu,  et 
qu'il  a  droit  de  se  faire  aimer  de  vous  par  le 
nombre  infini  de  ses  perfections  et  de  ses 
bienfaits,  à  qui  vous  ne  sauriez  refuser  ce 
tribut  sons  violer  toute  la  loi,  mais  encore, 
dit  saint  Chrysologue,  parce  qu'il  est  devenu 
par  un  excès  d'amour  votre  frère,  la  chair  de 
votre  chair,  et  une  partie  de  vous-même. 

Eh!  quoi,  vous  dit  cet  aimable  Sauveur, 
est-ce  que  vous  ne  vous  aimez  pas  vous- 
mêmes?  N'avez  vouspasd'inclinationpource 
qui  vousressemble?El  voilà  que  jemesuisfait 
semblable  à  vous:/n  bimilitttdinem huminum 
/'uc7ms.  (/'//</*'/>.,  11,7.)  Vous  pouvez  voir  en  moi 
lotis  les  traits  de  votre  nature  :  vous  y  trou- 
vez vos  yeux,  vos  mains,  vos  entrailles, 
votre  ch.iir,  votre  sang.  Nous  pouvez  me 
voir  face  a  face  el  vivre  toujours  ;  vous  pou- 
vez me  parler  comme  un  ami  fait  à  son  ami. 
Le  trajet  île  vous  à  moi  n'est  plus  un  trajet 
immense.  Ah!  peut-être  que  la  majesté  d'un 
Dieu  vous  rebutait  autrefois  ,  el  glaçait  vos 
cœurs  par  le  respect  el  la  crainte.  Mais  si 
jusqu'ici  vous  avez  redouté   en  moi  ce  qui 


est  de  Dieu,  pourquoi  n'y  aimez-vous  pas 
maintenant  ce  qui  est  de  vous?  Et  si  quod 
l)ei  est  timetis,  quare  vel  quod  vestrum  est 
non  amalis?  (Saint  Chrysologue.) 

Aussi  a-t-on  vu,  mes  frères,  bientôt  après 
le  miracle  de  l'immense  charilé  d'un  Dieu 
fait  homme,  un  peuple  nouveau  sur  la  terre 
avec  de  nouvelles  affections  ,  uniquement 
attaché  a  ce  grand  objet,  n'avoir  plus  de 
goût  pour  tout  ce  qui  enchante  les  hommes, 
oublier  leurs  besoins  pour  ne  s'occuper  que 
de  ses  miséricordes;  ne  vivre  que  pourDieu  , 
et  vivre  dans  les  transports  de  l'amour  di- 
vin ,  au  milieu  des  tribulations  les  plus 
amèies.  L'Eglise  chrétienne  était  toute  com- 
posée de  ces  justes  enflammés.  Et  lorsque 
je  vous  parle  d'un  tel  prodige,  mes  chers 
frères  ,  ne  devrais-je  pas  voir  aussi  la  joie  , 
l'admiration,  la  reconnaissance,  peintes  sur 
v'os  visages?  Ne  devrais-je  pas  voir  vos 
cœurs  s'envoler  pour  chercher  Jésus-Christ 
qui  vous  cherche,  qui  vient  habiter  au  mi- 
lieu de  vous,  converser  avec  vous,  vivre 
dans  la  même  chair  que  vous  et  pour  vous? 

El  de  quelle  nature  est  donc  votre  cœur, 
qui  n'est  point  ému  parles  marques  si  ten- 
dres de  l'amour  d'un  Dieu?  Certainement, 
si  vous  n'aimiez  pas  mille  autres  choses 
auxquelles  je  vous  vois  attachés,  je  dirais 
que  vous  ne  pouvez  aimer,  et  que  votre 
cœur  est  d'une  telle  trempe,  qu'il  est  fait 
d'une  telle  manière,  que  rien  n'est  capable 
de  le  faire  pencher  plutôt  d'un  côté  que  d'un 
aulre.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi,  tout  y  est 
bien  reçu  dans  ce  cœur  :  un  peu  d'argent, 
un  léger  plaisir,  un  honneur  encore  (dus 
léger.  Deux  traits  de  proportion  sur  un  vi- 
sage, avec  un  peu  de  couleur,  vous  trans- 
portent :  un  meuble,  un  vase,  une  fleur,  un 
iiabit,  une  dentelle,  un  ruban,  je  rougis  de 
le  dire,  tout  cela  est  capable  d'occuper  votre 
amour.  O  Israël  !  voilà  vos  dieux.  Des  choses 
si  basses  onl  épuisé  vos  affections  ,  et  vous 
font  oublier  celui  que  vous  devriez  regarder 
dans  tous  vos  desseins,  que  vous  devriez 
cherch .r  par  toutes  vos  démarches.  De  si 
misérables  objets  disputent  tous  les  jours 
voire  cœur  à  Jésus-Christ  :  ils  le  disputent, 
et  ils  l'emportent.  O  homme ,  quelle  est 
votre  injustice  et  à  quoi  comparez-vous  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre?  Quelle  est  votre 
dureté  et  votre  ingratitude! 

Dieu  a  tant  aimé  le  monde!  un  Dieu  si 
grand,  le  monde  si  abject!  Il  l'a  tant  aimé 
qu'il  lui  adonné  son  Fils,  el  son  Fils  unique* 
par  amour  et  par  un  amour  prévenant.  El  le 
monde  indifférent  n'y  pense  point  :  rien  ne 
lui  est  plus  étranger  que  Jésus-Christ.  Le 
ciel  a  envoyé  le  Juste  comme  une  rosée,  et 
la  terre  demeure  sèche  :  toujours  vifs  el 
empressés  pour  le  monde,  toujours  tièdes, 
pesants,  assoupis  pour  la  religion.  Le  seul 
désir,  la  seule  attente  de  ce  mystère  de  feu 
embrasait  les  cœurs  des  anciens  justes  qui 
le  voyaient  seulement  de  loin;  ils  ne  de- 
mandaient <pie  Jésus-Christ,  ils  ne  soupi- 
raient qu'après  Jésus-Chrisl  :  vous  en  jouis- 
se/ ,  el  i-l  n'est  point  d'objet  plus  effacé 
dans  votre  cœur;  vous  désirez  el  vous  es- 
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pêrez  autre  chose,  vous  vous  consolez  et 
vous  vous  affligez  sans  lui.  Knlin,  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  ne  vous  parle  plus  seu- 
iuuient  par  la  bouche  des  prophètes,  il 
vient  lui-même  dans  ce  mystère  de  charité 
vous  donner  un  Bai  ni  baiser  de  sa  bouche, 
et  vous  le  refusez,  et  vous  délibérez  peut- 
filra  encore  si  vous  êtes  obligés  d'aimer  un 
Dieu  qui  est  tout  amour  eu  lui-môme  et 
lout  amour  pour  vous.  Vous  demandez  peut- 
fitre  si  vous  êtes  obligés  en  tout  temps  de 
l'aimer;  c'est-à-dire  que  vous  délibérez  si 
l'homme  peut  quelquefois  violer  la  loi,  la 
première  des  lois,  toute  la  loi;  si  l'homme 
peut  quelquefois  ôlre  injuste,  idolâtre,  in- 
grat, s'il  peut  être  un  monstre. Non,  moschers 
frères,  les  flammes  sont  trop  douces,  les 
démons  sont  trop  humains,  l'éternité  est 
trop  courte  pour  punir  des  cœurs  si  pervers. 
Une  dureté  si  énorme  justifie  assez  tous  les 
tourments  qui  lui  sont  préparés. 

VA  ne  dites  pas  que  vous  aimez  Jésus- 
Christ,  parce  que  vous  lui  dites  quelquefois 
(pie  vous  l'aimez  :  troisième  réflexion  qui 
va  vous  montrer,  dans  le  seul  amour  effectif 
et  de  pratique,  les  vrais  caractères  de  celui 
que  vous  lui  devez.  Amour  effectif:  car,  je 
vous  prie,  quel  est  cet  amour  qui  n'est  que 
dans  les  paroles,  et  qui  se  dissipe  tout  d'un 
coup  à  la  lueur  d'un  peu  d'or  et  d'argent 
qui  vous  éblouit;  à  la  rencontre  et  à  la  vue 
d'une  petite  créature  qui  vous  plaît;  au 
seul  trait  d'une  parole  prononcée  un  peu 
plus  haut  que  de  coutume,  qui  vous  blesse? 
Ou  bien  lorsque  vous  prétendez  par  deux 
ou  trois  soupirs  enflammés,  et  par  quelques 
prières  affectives,  vous  être  acquis  le  droit 
de  négliger  la  plupart  des  autres  devoirs  : 
vains  et  dissipés  dans  vos  entretiens,  sen- 
suels dans  vos  repas,  intéressés  dans  votre 
conduite,  sensibles  au  moindre  mépris,  sé- 
vères censeurs  des  défauts  du  prochain; 
soufriez  que  je  vous  le  dise,  et  je  ne  vous 
le  dirai  qu'après  saint  Uernard,  vous  êtes 
plutôt  fumants  qu'embrasés  :  Fumantes 
potins  quam  flammantes  ,  plutôt  noirs  par 
Ja  fumée  que  brillants  par  les  flammes  de 
l'amour.  Mais  vous-mêmes,  que  diriez-VOUS 
d'un  serviteur  infidèle  et  iransgresseur 
■obstiné  de  vos  ordres,  qui  ne  voudrait  vous 
servir  qu'avec  des  complimeuls  et  des  dis- 
cours? 

O  Dieu  saint  î  est-ce  la  col  amour  que 
vous  files  venu  rétablir  dans  le  cœur  de 
l'homme  par  le  mystère  d-e  votre  amour? 
est-ce  là  le  feu  que  vous  files  venu  apporter 
star  la  terre?  est-ce  là  la  mesure  de  I  amour 
que  nous  devons  à  un  amour  sans  mesure  ? 
Le  Dieu  de  charité  nous  a-t -il  donc  Seule- 
ment aimés  en  paroles?  Quittant  toutes  les 
gloires  du  ciel  pour  s'exposera  toutes  les 
indignités  de  la  terre,  né  sous  la  loi,  soumis 
à  louie  la  loi,  portant  la  loi  dans  sou  cœur, 
montrant  la  loi  dans  ses  œuvres,  observant 
tous  les  préceptes,  et  nous  donnant  ainsi 
avec  les  convictions  de  sou  amour  les  ca- 
ractères du  nôtre.  Amour  faux  s'il  n'est  pas 
effectif,  s'il  n'est  que  dans  les  idées  et 
dans  les  paroles.  Car,  mes  frères,  vous  un 
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d<  rez  convenir,  et  je   n'ai  là-dessus  qu'un 
mol  à  vous  dire  :  les  seules  idées  de  l'amour 

divin  n'effrayent  point  la  nature,  les  cupidités 

n'en  sont  point  troublées  ;  les  tendres  psau- 
mes où  il  est  exprimé  et  que  vous  récitez, 
les  écrits  des  [deux  auleuis  où  ses  nobles 
images  sont  tracées  et  que  vous  lisez;  tout 
cela  peut  plaire  encore  à  un  cu.'ur  corrompu 
et  toujours  possédé  de  l'amour  des  choses 
visibles.  La  harpe  sainte  de  David,  qui  cal- 
mait les  pensées  de  Saul,  ne  réformait  pas 
ses  convoitises.  Il  n'y  a  que  l'effet  de  I '. - 
mourqui  en  soit  la  preuve,  une  obéiss 
aux  préceptes,  une  volonté  chaste  et  |  ure  à 
qui  plaisent  les  saintes  ordonnance.*,  un  ai- 
tachemenl  pour  le  devoir  toujours  uniforme 
sous  les  épreuves  les  plus  pénibles;  en  un 
mot,  la  pratique  des  commandements,  signe 
de  l'amour  qui  ne  saurait  être  équivoque. 

Lh  1  que  vous  files  heureux,  vous  qui  |  os- 
sédez  un  telamour.ou  plutôlvousqui  en  files 
possédés!  Non-seulement  les  pensées  sain- 
tes vous  rappellent  souvent  les  merveilles 
du  Seigneur  et  ses  bienfaits,  non-seulement 
vous  prenez  plaisir  à  lui  parler  dans  la 
prière  el  à  écouler  sa  parole,  mais  de  plus 
vous  la  pratiquez,  celle  parole  :  vous  portez 
le  joug  de  son  Évangile,  et  ce  joug  vous 
paraît  doux  .  parce  que  vous  le  portez 
avec  amour;  l'amour  de  Dieu  qui  est 
la  religion  du  cœur,  et  sans  le  pjel  il 
n'est  point  de  culte  légitime,  point  de  reli- 
gion véritable,  non  colitur  Deus  msi  amando 
(Ace);  cet  amour  sacré  qui  vous  lie  à  ses 
autels,  vous  le  encore  plus  à  ses  préceptes. 
C'est  là  véritablement  la  charité  que  le  Sei- 
gneur est  venu  rétablir  dans  le  cœur  par  le 
mystère  de  son  amour  et  de  sa  chanié.  11 
reste  à  vous  montrer,  mes  frères,  comment 
il  vient  rétablir  la  pureté  dans  la  chair  par 
ce  myslère  de  sainteté  et  de  pureté;  c'est 
ma  secoude  partie. 

SECOND    POINT. 

Loin  de  nous  le  moindre  souille,  la  moin- 
dre haleine  d'impureté;  je  ne  vois  que  des 
vierges  dans  ce  mystère.  Le  Père  qui  envoie, 
le  Fils  qui  est  envoyé,  le  Saint-Esprit  qui  lui 
forme  une  âme  et  un  corps,  un  ange  qui 
l'annonce,  Marie  qui  le  conçoit,  Joseph  qui 
doit  le  nourrir,  tout  esl  vierge,  lout  isl  pur 
dans  cet  auguste  myslère.  Disons  donc  pre- 
mièrement avec  saint  Chrysoslome ,  que 
comme  la  pureté  seule  a  pu  donner  la  nais- 
sance à  un  Dieu  sur  la  lerie,  l'Homme-Die.:> 
naissant  suc  la  terre  a  eu  principal. ment 
dessein  d'y  rétablir  la  pureté.  Marquons.' 
en  second  lieu,  dans  les  dérèglements  du 
siècle,  combien  les  desseins  de  Dieu  dans 
ce  uiyslèie  de  pureté  et  de  sainteté  sont 
aujourd'hui  contredits  par  le  monde.  Fureté 
privilégiée,  pureté  contredite. 

Pureté  privilégiée.  Si  Dieu  pouvait  naître 
parmi  nous,  mes  frères,  il  ne  pouvait  battre 
(jue  d'une  vierge.  Comment  est-ce  que  je 
Concevrai  un  (ils,  disait  .Marie  à  range, 
puisque  je  suis  vierge  ?  Et  e'est  parce  que 
vous  files  vierge,  répond  saint Cbrvsostonie, 
que  vous  Je  concevrez.  La  virginité,  la 
pureté  seule  pouvait  produire  un  D.cu  selon 
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la  chair,  et  montrer  au  monde  ce  miracle 
prédit  longtemps  auparavant  par  Isaïe.  La 
naissance  du  fils  d'une  vierge,  miracle  si 
unique  et  si  nouveau  que  les  empereurs 
païens,  qui  osaient  s'attribuer  les  litres  les 
plus  superbes  et  les  plus  magnifiques  do 
très-grand,  de  très-bon,  d'éternel,  de  (ils  de 
Dieu,  n'ont  jamais  usurpé  ni  pu  obtenir  de 
la  flatterie,  si  ingénieuse  d'ailleurs  à  les 
tromper,  la  qualité  de  fils  d'une  vierge. 
Voilà  constamment  uri  grand  privilège  de 
la  pureté  :  avoir  produit  le  Seigneur  selon 
la  chair.  En  vain  les  autres  vertus  s'y  sont 
offertes  ;  elles  n'ont  pu  réussir  à  une  fécon- 
dité si  heureuse  et  si  divine. 

Car,  mes  frères,  remarquez,  s'il  vous 
plaît,  <jue  beaucoup  de  femmes  fidèles, 
fortes,  justes,  parfaites,  ont  paru  sur  la 
terre  avant  l'auguste  Marie.  Rébecca  était 
sage  et  bienfaisante  ;  la  miséricorde  qui  la 
prétait  au  monde  ne  lui  ô tait  rien  de  son 
innocence.  Judith,  avec  dVgrarides  riches- 
ses et  une  beauté  achevée,  était  austère. 
Sara,  femme  du  jeune  Tobie ,  éclatait 
par  sa  patience.  Esther  était  humble  sur 
le  trône  môme  et  dans  le  centre  do  la  va- 
nité. Abigaïl,  aussi  prudenlo  que  belle, 
était  devenue  pat  sa  sagesse  un  grand  exem- 
ple pour  les  femmes  que  la  Providence  a 
jointes  avec  des  hommes  sans  raison.  Anne  la 
prophétesse  était  dévote  jusqu'à  pisser  les 
jours  et  les  nuits  dans  le  temple.  Et  néan- 
moins toutes  ces  personnes,  ni  légères,  ni 
frivoles,  sans  passions  et  même  sans  hu- 
meur, si  distinguées  et  avec  de  si  grandes 
vertus,  n'ont  pu  devenir  les  mères  de 
l'ilomme-Dieu.  Ce  privilège  était  réservé  à 
une  vierge.  La  virginité,  dit  saint  (irégoirc 
de  Nazianze,  doit  être  regardée  entre  les  au- 
tres vertus  comme  une  pierre  précieuse 
parmi  les  pierres  communes.  Mais  voici  un 
autre  privilège,  une  autre  prérogative  qui 
parait  bien  considérable  et  qui  mérite  de 
vous  Aire  plus  au  long  expliquée.  C'est  qu'il 
semble  que  le  Seigneur  en  s'incarnant  ait 
eu  principalement  dessein  de  sanctifier  la 
chair  et  de  rétablir  la  pureté.  Le  prophète 
Jérémie  le  déclare,  et  lorsqu'il  veut  exhor- 
ter l'ancienne  synagogue  à  renoncer  aux 
délices  et  aux  dissolutions  d'une  vie  char- 
nelle, il  ne  lui  [impose  point  d'autre  motif 
(pie  le  grand  mystère  et  le  prodige  nouveau 
de  l'Incarnation  et  de  l'avènement  de  Jésus- 
Christ.  Usqucquo  deliciis  dissolvvis,  filin 
vaga  ?  quia  creavit  Dominus  novum  super 
terrant  ;  femina  circumdabil  virum.  (Jerem., 
XXXI,  22.)  El  quand  l'apôtre  saint  Paul  veut 
nous  donner  une  juste  horreur  des  iniqui- 
tés de  la  chair,  n'allègue-t-il  pas  de  môme 
le  Dieu  de  sainteté  qui  s'est  revêtu  de  notre 
chair  morleile?  Eh  !  quoi,  dit  cet  apôtre,  ne 
savez-vous  pas  que  vos  corps  sont  devenus 
les  membres  de  Jésus-Christ?  Nescitis  quo- 
niam  corpora  vulra  membra  sunt  Christ  i? 
(I  Cor.,  VI,  15.)  Avez-vous  oublié  que  le 
Fils  éternel  de  Dieu,  se  lais. uit  homme  dans 
le  temps,  a  contracté  avec  vos  corps  abjects 
une  alliance  si  étroite,  que  vous  ne  u>v</ 
plus  les  traiter  qu'a vi  c  respect  et  comme  on 
Obàteubs  sacbés.  XXXIV. 


traite  les  choses  les  plus  saintes;  que  vous 
ne  devez  plus  les  regarder  que  comme  une 
portion  de  la  chair  de  Jésus-Christ  même 
et  une  partie  de  sa  substance. 

Apprenez  ici,  chrétiens,  dans  l'Evangile 
delà  pureté  annoncé  aujourd'hui  à  la  terre, 
à  connaître  la  dignité  de  votre  chair;  appre- 
nez-lë,  vous  qui  vivez  dans  notre  religion  si 
sainte  avec  des  mœurs  impures,  comme  si 
vous  en  ignoriez  les  chastes  préceptes  :  Ne- 
scitis. 0;i  vous  disait  au  premier  jour  du  ca- 
rême, lorsque  prosternés  au  pied  des  autels, 
un  prêtre  vous  jetait  de  la  cendre  sur  la  tête; 
on  vous  disait  qu'il  fallait  vous  souvenir 
que  votre  corps  n'était  qu'un  peu  de  pous- 
sière que  le  vent  emporte,  un  limon,  une  ar- 
gile, l'a  proie  des  vers  et  de  la  corruption  : 
Mémento  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  rever- 
teris.  Que  si  vous  avez  entendu  ces  paroles 
comme  elles  vous  ont  été  dites  avec  un  esprit 
de  religion,  dansquelssentimentshumblesde 
vous-mêmes  n'êtes  vous  pas  entrés  1  Combien 
avez-vous  négligé  votre  corps  pendant  les 
jours  de  la  sainte  pénitence!  Combien  ave- 
vous  courbé  votre  tête  dans  la  prière,  et  hu- 
milié votie  chair  dans  les  jeûnes  !  Combien 
avez-vous  tourné  vos  yeux  vers  la  tombe 
fatale  où  la  mort  doit  vous  précipiter,  et 
où  vous  devez  être  bien  persuadés,  sans 
qu'un  ange  vous  l'annonce,  que  la  pourri- 
ture ne  laissera  pas  même1  à  votre  corps  le 
triste  nom  de  cadavre,  quia  pulvis  es,  et  in 
pulverem  revcrlcrisl  Or,  mon  cher  auditeur, 
nous  ne  vous  tenons  plus  aujourd'hui  le 
même  langage  :  nous  ne  vous  disons  plus 
de  mépriser  votre  corps  et  de  n'en  tenir  au- 
cun compte:  nous  ne  vous  exhortons  plus  à 
considérer  la  bassesse,  la  mortalité,  la  cor- 
ruption de  votre  chair  :  nous  ne  vous  disons 
plus  avec  l'Eglise  :  Mémento  quia  pulvis  es  ; 
Mais  nous  vous  crions  aujourd'hui  avec  saint 
Léon  :  Mémento  cujus  capitis,  et  cujus  cor- 
poris  sis  membrum.  Souviens-toi,  chrétien, 
quel  est  le  chef  divin  et  céleste  dont  tu  as 
1  honneur  d'être  un  des  membres  sacrés, 
reconnais  en  Jésus-Christ  la  dignité  de  ta 
chair,  a|  prends  quel  est  son  prix,  son  ex- 
cellence, sa  sainteté  inelfab.e  :  Mmento  cu- 
jus capitis,  et  cujus  corpori.s  sis  membrum. 

L'évangélisle  saint  Jean  nous  le  fait  bien 
comprendre,  lorsque,  nous  représentant  la 
parole  toute-puissante  et  éternelle  que  nulle 
parole  ne  peut  exprimer  exposée  à  nos  sens, 
il  écrit  ces  deux  mots  :  Le  Verbe  s'est  fait 
chair:  Verbumcaro  fuclum  est.  [Joan.,  I,  \k.) 
Pourquoi  ne  dit-il  pas  que  le  Verbe  s'est 
fait  homme?  Pourquoi  parlo-t-il  comme  si 
le  Fila  de  Dieu  dans  ce  mystère  n'avait  pas 
pris  l'âme  de  l'homme  aussi  bien  que  le 
corps?  Ce  n'est  (as  seulement  pour  nous 
donner  une  idée  plus  sensible  des  humilia- 
tions du  Verbe,  qui  a  daigné  s'unir  à  cetto 
partie  de  nous-mêmes  la  plus  basse  et  la 
plus  terrestre,  c'est-à-dire  a  la  chair,  qui 
nous  est  commune  avec  les  animaux.  C'était 
de  plus  pour  nous  découvrir  la  nouvelle 
dignité  et  l'élévation  infinie  de  cette  chair 
morleile.  Car  si  Dieu  d'un  côté  s'abaisse 
jusqu'à  l'homme,  l'homme,  d'un  autre  côté, 
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rM  élevé  jusqu'à  Dieu.  Si  le  Verbe  est  hu- 
milié dans  la  chair,  la  choir  esl  divinisée 
l>ar  le  Verbe.  M'entendez-vous ,  chrétiens, 
et  coinprenez-vous  avec  quelle  religion, 
quelle  frayeur,  quel  respect  vous  «lise/. 
traiter  votre  chair,  puisqu'elle  louche  de  si 
près  à  la  Divinité  môme?  Non  ,  les  autels  ne 
sont  pas  plus  sacrés,  les  calices  ne  sont  pas 
plus  bénis,  les  temples  ne  sont  pas  pins 
saints.  Les  anges  mêmes  se  trouvent  infé- 
rieurs à  notre  nature,  depuis  que  le  Dieu 
saint  s'en  est  revêtu  ;  ils  respectent  l'homme, 
ils  ne  veulent  pas  que  l'homme  prosterne 
son  corps  devant  eux,  comme  nous  l'appre- 
nons de  saint  Jean  dans  le  livre  de  ses  ré- 
vélations. Et  comment  donc  n'aurez-vous 
point  horreur  de  tout  ce  qui  déshonore  le 
corps,  de  tout-  ce  qui  «voisine  l'obscénité, 
de  tout  ce  qui  offense  la  pudeur,  de  tout  ce 
qui  souille  la  chair  devenue  par  une  société 
si  étroite  la  chair  de  Jésus-Christ  même  : 
eorpora  vestra  membra  sunt  Christi  ? 

Tertullien  vous  dira  encore,  mes  frères, 
et  vous  avez  intérêt  de  l'entendre,  il  vous 
dira  que  le  Fils  de  Dieu  en  s'incarnant  a 
imprimé  dans  votre  chair  tant  de  sainteté, 
que  depuis  ce  moment  non-seulement  elle 
est  sanctifiée ,  mais  bien  davantage,  qu'cllj 
est  devenue  une  source  de  sanctification. 
Avant  l'incarnation  du  Verbe  la  chair  était 
un  principe  de  corruption  et  de  péché  :  la 
chair  avait  corrompu  son  chemin  :  Caro 
corruperat  viam  suam  (Gènes.,  VI,  12),  et 
même  le  guide  de  son  chemin  qui  est  la 
raison  et  l'esprit  de  l'homme.  Mais  depuis 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  la  chair  qui 
était  une  source  de  péchés  est  devenue  le 
canal  de  la  grâce.  Et  de  fait,  reprend  Ter- 
tullien, l'innocence  enlre-t-elle  dans  le  cœur 
de  l'homme,  ce  n'est  qu'après  que  sa  tèle 
a  été  lavée  par  les  eaux  baptismales.  Les 
-dons  du  Saint-Esprit  enrichissent-ils  l'âme 
du  chrétien,  ce  n'est  qu'après  que  son 
tuent  a  été  consacré  par  de  saintes  onctions. 
L'âme  est-elle  nourrie  et  comme  engraissée 
do  Dieu  même,  ce  n'est  qu'après  que  le 
corps  a  été  nourri  de  la  chair  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Caro  abluitur  ut  anima  cmacu- 
letur  ;  caro  ungilur  ut  anima  cbnsecretur  ; 
caro  corpore  et  sanguine  Christi  vescilur  ut 
anima  (le  Deo  saginetur.  Et  ainsi  des  autres 
sacrements  qui  ne  communiquent  la  sainteté 
à  l'âme  que  par  le  canal  et  le  commerce  du 
corps. 

Sans  doute  ,  chrétiens  mes  frères ,  ces 
j>rivilégos  sont  bien  grands,  notre  engage- 
ment à  veiller  sur  nos  sens  est  divin;  notre 
chair  ennoblie,  consacrée,  divinisée  par  le 
Verbe  fait  chair  nous  demande  une  pureté 
et  des  précautions  infinies  conlre  les  allions 
du  plaisir  charnel,  et  par  conséquent  com- 
bien est  énorme  le  crime  de  ces  chrétiens 
qui  ravissant,  comme  dit  saint  Paul  ,  les 
membres  de  Jésus-Christ  pour  en  faire  ceux 
d'une  débauchée,  profanent  la  sainteté  de  la 
chair,  avilissent  sa  noblesse  par  les  op- 
probres du  vice,  font  de  ce  temple  de  Dieu 
te  théâtre  de  l'impudicilé  et  Imitent  l'empe- 
reur  idolâtre  qui,  pour  insulter  à  nos  samls 


mystères,  (it  ériger  dans  la  grotte  de  Beth- 
léem !>■  berceau  sacré  du  fils  de  la  Vierge, 
les  images  de  l'infâme  Vénus  et  de  l'impu- 
diuue  Adonis. 

*e  ne  \ous  l'annonce  qu'avec  peine, 
Chrétiens  lidelrs,  pardonne/,  -moi  | 
conduis  vos  idées  sur  des  objets  indignes; 
je  voudrais  pouvoir  m'en  dispenser  devant 
i m  s  chastes  qui  m'entendent.  Rien  de 
si  privilégié,  rien  de  si  recommandé  parmi 
nous  que  la  pureté,  et  vous  venez  de  voir 
que  le  Dieu  saint,  eu  s'incarnant,  a  eu 
principalement  dessein  de  la  rétablir  sur 
la  terre  :  et  néanmoins  rien  de  si  négligé, 
rien  de  si  combattu,  ("est  ma  deuxième  et 
dernière  réflexion,  qui  va  vous  marquer  dans 
les  dérèglements  du  siècle  combien  les 
seils  île  Dieu  dans  ce  mystère  de  sainteté 
sont  aujourd'hui  contredits  par  les  hommes. 
Pureté  privilégiée,  mais   pureté  contredite. 

Et  certes,  chrétiens,  il  n'est  [tas  nécessaire 
pour  vous  le  faire  voir  de  percer  ici  la 
muraille  du  temple,  afin  que  vous  y  décou- 
vriez l'idole  impure  devant  qui  tous  les  âges 
et  toutes  les  conditions  se  prosternent. 
Non-seulement  on  ne  craint  pas  dans  lo 
monde  tout  ce  qui  amollit  le  cœur,  tout  co 
qui  dégrade  et  profane  le  corps,  on  le 
cherche  même  et  on  le  justifie.  O.i  loue  dans 
les  cercles  ces  penchants  naturels,  quoique 
la  nature  nous  apprenne  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  louable  est  d'en  rougir.  On  en  l'ail  des 
ieçons  publiques  sur  les  théâtres,  et  des 
chrétiens  sont  gagés  pour  apprendre  a 
d'autres  chrétiens  à  se  dépouiller  de  la  pu- 
deur. On  lit  tous  les  livres  où  celle  iniquité 
se  montre  avec  les  caractères  d'une  pas 
sionqui  n'a  rien  que  de  honteux:  on  s'expose 
sans  crainte  à  tous  les  périls,  et  les  périls  ne 
sont  jamais  petits,  parce  que  notre  laid 
esl  toujours  grande.  Il  semble  que  la  sévérité 
de  l'Evangile  sur  la  pureté  des  mœurs  soit 
maintenant  (tour  le  mondain  ce  que  l'anéan- 
tissement d'un  Dieu  incarné  étail  autrefois 
pour  le  Juif  et  pour  le  Grec,  une  folie.  I.  s 
nommes  croient  que  l'éminence  de  leur  sexe 
consiste  dans  la  liberté  de  faillir;  ilsappellcnt 
galanterie  ce  que  la  religion  nomme  adull 
fornication,  impudicité,  dissolution;  ils 
s'imaginent  qu'il  y  a  de  l'honneur  à  désho- 
norer les  autres;  et  ils  se  font  un  mérite  du 
succès  de  l'impudence. 

Vous  \o\vt  même  des  femmes  dans  le 
siècle  qui  ont  pris  la  hardiesse  des  hommes, 
pendani  que  1rs  hommes  imitent  la  mollesse 
des  femmes;  sans  être  prophète  on  connaît 
aujourd'hui  la  pécheresse,  le  vice  ne  chéri  1;.' 
plus  de  voiles  pour  se  cacher  :  la  corruption 
est  devenue  une  parure  ;  et  que  sa:s-je  si 
pendant  que  je  vous  annonce  les  desseins  et 
les  jugements  de  Dieu  contre  ces  infâmes 
prévarications,  il  ne  s'en  trouve  point  ici 
qui  cherchent  des  veux  pour  corrompre d  s 
consciences? 

Combien  de  dissolutions  et  de  débauches 
dans  la  jeunesse!  Combien  d'infidélités  et 
de  dépravations  dans  les  mariages I  Les 
pères,  par  leurs  dérèglements,  préparent  à 
leurs    enfants    de    lo'i»ues    infirmités;    les 
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enfants  précipitent  leurs  jours  par  une 
incontinence  prématurée.  Hélas!  cliers  au- 
diteurs, que  sont  devenus  les  temps  bien- 
heureux, auxquels  les  chrétiens,  pleins  de  la 
foi  de  nos  mystères,  et  respectant  leur  corps 
comme  le  corps  de  Jésus-Christ  même,  cul- 
tivaient la  chasteté  avec  tant  de  soin,  que 
Ton  en  voyait  parmi  eux  une  infinité  de 
tous  états  et  de  tous  pays  qui  passaient  leur 
vie  sans  aucune  alliance  charnelle,  et  qui, 
au  milieu  du  monde,  étaient  encore  vierges 
dans  une  vieillesse  avancée.  Celait  dans  ces 
siècles  si  fervents  que  la  grâce  de  la  pureté, 
devenue  commune,  on  voyait  un  grand  nom- 
bre de  personnes  les  plus  délicates  et  les 
plus  nobles,  qui  aimaient  mieux  que  leur 
chair  fût  meurtrie  et  mise  en  pièces,  que 
non  pas  qu'elle  fût  profanée  par  l'usage  de 
quelque  sale  plaisir;  'qui  aimaient  mieux 
donner  leur  vie  à  un  tyran  que  leur  virginité 
à  un  corrupteur;  qui  aimaient  mieux  mou- 
rir entre  les  ongles  des  lions  que  de  vivre 
entre  les  bras  des  impudiques.  Ût  pour  ceux. 
qui  s'engageaient  dans  les  liens  du  mariage, 
ils  savaient  que  si  on  leur  avait  permis  de 
se  marier,  on  ne  leur  avait  pas  dit  d'èlre 
voluptueux.  Ils  portaient  la  pudeur  jusque 
dans  leur  lit,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie, 
et  ils  craignaient  de  violer  dans  les  ténèbres 
les  lois  de  la  pureté  qu'ils  avaient  apprises 
dans  la  lumière.  Enfin  ils  étaient  si  chastes, 
que  si  la  mort  de  l'un  d'eux  les  rendait 
libres,  ils  regardaient  un  second  mariage 
comme  une  seconde  incontinence  où  ils 
n'osaient  presque  s'engager. 

Mais  nous  ne  vivons  plus  dans  ces  siècles 
d'innocence,  et  les  chastes  conseils  ne  se 
trouvent  que  dans  les  saintes  retraites  et 
dans  un  certain  nombre  de  juste*  que  la 
grâce  du  Verbe  fait  chair  a  sauvés  de  la  dé- 
pravation universelle  Eu  êtes-vous  surpris, 
chrétiens  fidèles9  On  ne  nous  forme  point 
dans  les  principes  de  sagesse  que  demande 
la  sainteté  de  notre  Evangile,  et  que  l'on 
avait  soin  d'inspirer  autrefois.  On  ne  nous 
enseigne  plus  à  regarder  comme  un  énorme 
sacrilège  tout  ce  qui  déshonore  le  corps  d'un 
chrétien;  tout  ce  qui  peut  altérer  la  grâce  si 
pure  qui  nous  lie  avec  Jésus-Christ,  qui 
nous  lait  vivre  de  sa  vie,  et  qui  ne  serait 
plus  la  grâce  chrétienne  si  elle  ne  peignait 
pas  dans  nos  mœurs  la  sainteté  de  ses 
mœurs. 

Un  faible  et  malheureux  enfant,  formé 
le  plus  souvent  d'un  sang  embrasé  par  le 
feu  de  la  luxure,  apporte  déjà  en  naissant 
toutes  les  dispositions  au  vice.  Des  maîtres 
du  mensonge  viennent  ensuite  tour  à  tour 
plier  son  esprit  et  son  corps  a  tous  les  ma- 
nèges du  monde,  et  en  voulant  cultiver  ses 
talents  on  travaille  à  échaull'er  ses  passions. 
Quelquefois  aussi  abandonné  à  une  troupe 
licencieuse  de  valets,  sous  ces  premiers 
mailles  il  l'ait  en  peu  de  temps  un  grand 
progrès  dans  le  crime,  cl  il  apprend  à  pro- 
noncer avec  um;  langue  bégayante  des  pa- 
roles qui  méritent  l'enfer,  îles  paroles  qui 
devraient  ôtre  sévèrement  châtiées,  et  qui 
sont  reçues  de  ses  proches  avec  applaudis- 


sement :  car  enfin,  il  faut  le  uire  à  notre 
honte,  les  vices  des  petits  sont  devenus 
aujourd'hui  les  divertissements  des  grands, 
et  ces  premiers  rejetons  de  la  racine  du 
péché,  ces  premières  victoires  de  l'esprit 
d'Adam  sur  l'esprit  de  Jésus-Christ,  on  les 
fait  passer  dans  un  jeune  garçon  pour  les 
présages  d'un  riche  naturel  et  d'un  louable 
génie;  pendant  que  l'on  pare  cette  jeune  fille 
comme  une  courtisane,  et  qu'on  lui  apprend 
l'art  de  plaire  au  monde,  c'est-à-dire  le  per- 
nicieux art  d'allumer  dans  les  cœuis  des 
flammes  impures  qui  la  brûleront  enfin 
elle-même  en  consumant  les  autres. 

O  vous  qui  enseignez  ces  vices,  et  vous 
qui  les  commettez,  vous  êtes  chrétiens,  vous 
adorez  le  Fils  de  la  Vierge;  vous  adorez  en 
ce  jour  avec  tant  d'appareil  ce  Dieu  de  pu- 
reté ,  le  Verbe  fait  chair  pour  sanctifier  la 
chair.  Vous  honorez  la 'Vierge  même  avec 
tant  de  ferveur,  vous  soutenez  avec  tant  de 
vivacité  les  droits  et  les  privilèges  de  celte 
Vierge  sans  tache,  et  qoe  le  Seigneur  n'a 
rendue  si  pure  et  sans  tache  que  pour  prépa- 
rer une  chair  qui  fût  dignede  lui,  et  qui  ré- 
pandit la  sainteté  dans  la  vôtre.  Hélas  1  vous 
adorez  Jésus-Christ  à  qui  vous  déclarez  une 
si  cruelle  guerre;  vous  honorez  Marie  que 
vous  imitez  si  mal  !  Etrange  et  damnable 
inconséquence  de  nos  mystères  à  vos  mœurs! 
Vous  avez  avec  Jésus-Christ ,  par  les  liens 
d'une  même  humanité,  une  affinité  si  grande, 
si  sainte,  si  ineffable;  vous  faites  profession 
de  croire  son  symbole  et  de  vivre  sous  ses 
lois;  sa  religion  vous  ouvre  toutes  les  sour- 
ces de  ia  sanctification  ;  son  Evangile  vous 
fait  entendre  contre  les  prévarications  char- 
nelles ses  jugements  éternels;  tout  y  con- 
court à  vous  rendre  purs,  et  cependant, 
dites-moi,  pécheurs,  s'il  y  en  a  ici  quel  ju'un 
qui  écoute  la  sainte  parole,  dites-moi  ,  vi- 
vriez-vous  avec  moins  de  pudeur  si  dans 
une  secle  infâme  l'esprit  impur  vous  avait 
annoncé  un  Evangile  de  volupté,  des  mys- 
tères charnels,  une  loi  sensuelle?  Le  vice 
serait-il  pius  commun  s'il  était  commandé? 
Arrêtez  enfin  ici  v  s  égarements,  et  venez 
puiser  dans  la  grâce  nouvel  e  dû  Rédemp- 
teur Homme-Dieu  avec  la  charité,  la  pureté 
et  sainteté  du  cœur  et  du  corps  que  vous  ne 
devez  point  séparer.  C'est  là  le  grand  ou- 
vrage de  la  Rédemi  tion  du  monde  qui  vous 
est  annoncé  dans  ci;  jour.  Ainsi  le  Vite  de 
Dieu  devient  homme  pour  réformer  lo  t 
l'homme.  Ainsi  il  descend  du  ciel  pour  nous 
ramener  dans  le  ciel,  où  rien  d'impur  ne 
saurait  entrer,  et  où  l'homme  nouveau  ne 
sera  introduit  que  par  le  privilège  de  la 
charité  qui  purifie  les  cœurs,  et  do  la  pureté 
(jui  consacre  les  corps,  pour  y  voir  et  pos- 
séder dans  le  sein  de  Dieu  la  félicité  sou- 
veraine et  éternelle.  Ainsi  soit-rï. 
SLRMON  XLII 

POC'H  LE  JOL'll  DE  LA  PENTECOTR. 

Emiiti'sSpiiiinm  'imirn,  ei  ireabuulur;  el  renovabis  fa- 
ciem  lerrae    {Ps   (.111,  50.) 

t'ous  enre  ci  voire  Vsprit,  Stu/neur,  el  ils  seront  créés  ; 
cl  vota  >  tuouicUerci  lu  jace  de  ia  terre. 

Je  viens  vous  parler,  Messieurs,  du  plus 
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grand  mystère  fle  1a  religion  chrétienne;  si  parole.  Implorons  lous  ensemble  son  so- 

l'Esprit  île   Dion  donné  bui    hommes  :  .'i  cours  par  l'intercession  de  celle  qui  avait 

quoi  tendaient  tous  les  mystères  de  Jésus*  déjà  reçu  la  plénitude  de  ses  dons,  lorsqu'on 

Christ,  auquel  toutes  ses  paroles  préparaient,  ange  lui  dit   Ave,  Maria, 
qu'il  nous  ,-i  mérité  pur  ss  mort,  qu'il  nous 

a  envoyé  dans  sa  gloire,  sans  lequel  l'Eglise  nu  ""  ,l  ''°nT- 

qui  n'esl  plus  bornée  par  les  lieux,  et  qui         II  se  fait  dans  ces  jours-ci  un   admirable 

détendra  nu«delà  des  temps,  serait  encore  échange  :  la  ebair,  qui  était  sur  la  terre,  est 

dans  l<>s  faiblesses  de  son  enfance;  lesténè-  montée  dans  le  ciel  par  la  glorieuse  ascen- 

bres  seraient  encore  répandues  sur  la  face  k,"u  de  Jésus-Christ  ;  «t  l'esprit  qui  était 

dp  la  terre,  et  les  peuples  demeureraient  dn  ts  le  ciel  psi  descendu  sur  la  terre  par 

assis  a  l'ombre  de  la  mort  l'effusion  abondante  que  Dieu  a  faite  le  son 

Vous  le    savez.  :    et    comment    DO    seriez-  esprit  sur    les  hommes   :  de   sort"   que    les 

vous   pas  instruits  d'un  événement  si  sur-  hommes,  depuis  ce  jour,   ne   doivent  i 

prenant,  où  dans  les  moments  prédits  par  être  des  hommes  dé  chair  :  ils  doivent  être, 

les   prophètes,   et  promis   par  Jésus-Christ  en  quelque  manière,  tout  spirituels, 

même,  descendit  dans  un  souille  violent,  et  par  l'Esprit  de  Dieu,  vivifiés  par  cet  Esprit 

sous  une  forme  de  langues  enflammées  sur  de;  vie,  conduits  par  cet  esprit  de  sagesse, 

une  petite  troupe  que  le  monde- no  connais-  animés  par  cet  Esprit  de  force,  marchant 

sait  pas ,  et  qui  était  destinée  à  réformer,  le  selon  l'Esprit,    parlant  par  l'Esprit,  renou- 

monde,  l'Esprit  de  Dieu,  lequel  lit  aussitôt  vi  lés  dans  l'Esprit  :  un  cœur  pur,  un  cœ  ir 

de  ces  disciples  faibles  et  grossiers   des  doc-  nouveau  ;  l'homme  céleste  ,    l'homme  inté- 

Leurs  infaillibles,  des  apôtres  incomparables,  rieur  ;  pensées  nouvelles,  nouvelles  affec- 

la  lumière  du   monde   par  leur  doctrine,  et  lions,  nouveau  langage,  nouvelle  créature, 

le  sel  de   la   terre  par  leur  justice?  Vous  le  Emitles  spiritum  tùum,  et  creabuniur  ;  ci  ro- 

savez  :  et  comment  pourriez-vous   ignorer  novabis  faciem  terrœ, 
la  vertu  immense  de  celui  dont  vous  ave/        Ce  renouvellement,  mes  frères,  ne  vous 

appris  dès  le  berceau  à  confesser  la  divinité  paraîtra   point  étrange,  si  vous  vous  formez 

en  récitant  le  symbole  ?  baptisés  et  régéné-  de  la  religion  chrétienne  que  vous  professez, 

rés  au  nom  du  Saint-Esprit  aussi  bien  que  l'idée  juste  que  vous  en  devez  avoir.  Reli- 

rlu  l'ère  et  du  Fils,  d'où  il  procède  éternel-  glpn,qui  laissant  aux  hommes  les  fonctions 

lement   dans    l'unité- d'une   même   essence  de  la  vie  commune ,  eSl   en  même  temps  si 

divine.  élevée  dans  ses    vues,  si   épurée  dans 

El.  comment  ne  sauriez-vous  pas  le  don  motifs,  et  plus   divine   encre    qu'humaine 

de  Dieu,  ou    plutôt  le  Dieu  môme  do  tous  dans  tout  ce   qu'elle  croit,  et  dans  tout   ce 

les  dons,  sans  lequel    vous  ne  pourriez  ni  qu'elle  espère.  Il   ne  vous  paraîtra  pas  nou 

former  une  prière  agréable  à  Dieu,  ni  pro-  plus  impossible,  ce  renouvellement.  L"n  prin- 

duire   une   œuvre  digne  de  Dieu,  ni,  selon  cipe  dhin  est  donné  aux  hommes  pour  pro- 

l' Apôtre,  prononcer  comme  il  faut  le  nom  duire  cette  vie  divine  :   l'Esprit  de  Dieu  est 

de  Jésus-Christ  Homme-Dieu?  Eu  un  mot,  répandu  sur  toute  chair,  pour  réformer  le 

comment  n'auriez-vous  pas   entendu   celle  monde  charnel,  pour  renouveler  la  face  de 

voix  quia  parlé  parla  bouche  des  prophètes,  la  terre. 

qui  rend  aujourd'hui  si  disertes  les  langues  Et  le  renouvellement  se  fait  d'abord  dans 

des  disciples,  et  dont  le  son  est  si  fort  cl  si  l'esprit  de  l'homme  que  l'erreur  avait  aveu- 

éclatant,   que  la  ville  de  Jérusalem  en  est  glé  par  ses  ténèbres.  L'Esprit  saint   est   un 

troublée,  et  qneles  nations  jusqu'aux  exlré-  esprit  de  vérité,   Spiritu*    veritatiê  [Joan., 

miles  de  la  lerre  en  ont  été  émues.  XIV,  17),  qui  enseigne  efficacement  la  véi 

Mais  si  vous  l'avez  bien  entendue  celle  riocebi!  vos  omncmrait<itcm.{Ju'm.,X\l,  13 

voix,  vous  avez  appris  que  le  Saint-Esprit,  Et  avec  quelle  joie,  avec  quelle  reconna 

qui  change  les  apôtres  en  de  nouvelles  créa-  sauce  devons-nous   recevoir    ses  lumières? 

tures,  et  qui  doit  par  eux  former  au  milieu  Voilà  ma  première  réflexion.  C'est  un  Esprit 

d'un  monde  charnel  et  terrestre,  un  monde  de  vérité  qui  enseigne  toute  vérité  :  et  avi  c 

spirituel,   un  peuple    nouveau,  une    race  quel  soin,  arec  quelle  attention  devons-nous 

sainte,  est  donné  aux  hommes  pour  réfor-  conserver  tout  ce  qu'il  nous  enseigne.  C'est 

mer  tout  l'homme,  son  esprit  el  son  cœur,  ma  seconde  réflexion. 
Esprit  de   vérilé,   qui   éclaire    les   esprits;         Premièrement,  Esprit  de  vérité  :  Spiritus 

esprit  de, sainteté,  qui  renouvelle  les  cœurs  :  veritatis,  qui  n'enseigne  que  la  vérité,  et  qui 

lumière  dans  les  entendements,  ardeur  dans  l'enseigne  efficacement ,   parce  qu'il  est  un 

les  volontés.  Vous  verrez  donc,  mes  frères,  maître  intérieur  et  infaillible  tout  ensemble, 

en  deux  propositions  :  premièrement,  l'es-  aussi  puissant  à  persuader   qu'il  est  incnpa- 

prit  de  vérité  qui  enseigne  toute  vérilé  ;  en  ble  de  tromper.  Je  vois  avant  ce  jour  la  Une 

second  lieu',  l'esprit  de  sainteté  qui  fait  ao-  pleine  j'écoles  et  de  maîtres  :  les  philoso- 

complir  touic  justice.  plies  discourent  dans  les  académies,  les  ora- 

Ainsi  est  créé  un  monde  nouveau,  les  leurs  déclament  dans  les  chaires,  Tes  prêtres 
esprits  sont  éclairés  et  les  cœurs  renou-  instruisent  dans  les  temples.  Partout  meu- 
ve! es  :  E  mit  les  spiritum  tuum,  cl  creabuniur;  songe,  erreur,  incrédulité,  ignorance. 
et  renovabis  faciem  terrai.  C'est  le  sujet  de  ce  11  s'élève  de  l'école  des  Grecs,  c'est-à-dire 
discours,  qui  ne  saurait  vous  être  utile  si  du  centre  de  la  science  et  de  la  politesse,  un 
l'onction  roêinedu  Saint-Esprit  n'accompagne  grand  nombre  de  prétendus  sages  qui  |iro- 
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mettent  au  monde  de  grandes  découvertes 
et  des  préceptes  importants.  Et  quelle  est, 
je  vous  prie,  cette  sagesse  qu'ils  débitent 
avectantdefaste?  Hienquiapprenneà  l'hom- 
me à  connaître  son  Dieu,  ni  à  se  connaître 
lui-même  :  incertains  sur  leur  origine  et  sur 
leur  fin  ;  aveuglés  sur  la  corruption  univer- 
selle du  monde  par  te  péché  ,  et  sur  sa  ré- 
demption par  la  grâce,  dont  ils  n'ont  pas  la 
notion  la  plus  légère  ;  ignorant  même  la 
première  et  la  plus  indispensable  de  toutes 
les  lois,  la  loi  de  l'amour  que  l'homme  doit 
à  Dieu,  et  qu'il  ne  doit  qu'il  Dieu.  Et  si  par 
hasard  ils  rencontrent  quelques  vérités  que 
la  raison  humaine  peut  découvrir,  c'est  pour 
en  faire  l'amusement  d'un  esprit  oisif  ,  aussi 
égarés  dans  leurs  lumières  que  dans  leurs 
ténèbres,  mettant  dans  le  même  rang  les 
sublimes  opinions  qui  démontrent  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  celles  qui  expliquent  les 
mouvements  des  astres,  et  les  propriétés  des 
plantes. 

Cependant  l'idolâtrie  enivre  les  peuples,  la 
corruption  s'augmente  parmi  les  nations  : 
les  disciples  ne  sont  pas  plus  éclairés  ni 
meilleurs  que  leurs  maîtres.  Et  les  hommes 
qui  tremblent  devant  les  dieux  infâmes  que 
leur  main  sacrilège  n'a  forgés  que  pour  au- 
toriser les  passions  de  leur  cœur,  s'etforçent 
d'imiter  par  leurs  dérèglements  ceux  qu'ils 
adorent. 

Que  si  nous  passons  ,  Messieurs,  de  la 
raison  à  la  Loi,  et  des  écoles  des  gentils  a 
celles  des  Juifs,  nous  verrons  sans  doute  la 
lumière  sur  la  montagne  de  Siori  %  nous  en- 
tendrons la  Loi  sortir  des  éclairs  et  des  feux 
de  Si uaï.  La  vérité  est  enseignée  dans  les 
livres  saints,  dont  l'Israélite  est  le  déposi- 
taire. Mais  outre  que  le  docteur  corrompu  a 
mêlé  avec  la  Loi  sans  tache,  et  parmi  les 
préceptes  de  Dieu,  les  fausses  traditions  ; 
c'est  que  de  plus  nos  mystères,  cachés  sous 
l'écorce  de  la  lettre,  n'étaient  encore  alors 
que  des  énigmes  très-obscures  que  le  peu- 
ple hébreu  lisait,  et  qu'il  ne  pouvait  expli- 
quer. Les  plus  grandes  vérités  y  étaient 
encore  en  chiffre  ;  une  faible  lueur  ne  les 
découvrait  qu'avec  épargne  à  un  petit  nom- 
bre de  justes.  La  Trinité  ineffable  des  per- 
sonnes divines  dans  une  môme  essence  éter- 
nelle et  inlinie  ne.  leur  était  point  révélée. 
Ils  attendaient  un  Sauveur:  car  la  foi  en 
Jésus-Christ,  par  qui  seul  les  hommes  peu- 
vent être  sauvés,  a  été  par  une  tradition  non 
interrompue  la  religion  desjustes  dans  tous 
les  siècles. 

Mais  dans  ce  peuple  même  si  privilégié, 
la  plupart  ne  connaissaient  ni  la  justice  di- 
vine qui  ne  pouvait  être  appaisée  que  par  le 
sacrifice  d'un  médiateur  infini,  ni  la  pré- 
somption humaine  qui  devait  tomber  parla 
confiance  dans  les  seuls  mérites  de  ce  mé- 
diateur, ni  la  pluie  si  profonde  du  péché,  ni 
le  feu  éternel  préparé  aux  pécheurs  ;  abîmes 
impénétrables  h  l'esprit  humain. 

L'Lvangile  succède  :  il  nous  dévoile  ce 
quo  la  Loi  n'a  point  expliqué,  et  ce  que  la 
raison  ne  soupçonnait  pas.  C'est  l'Homme- 
Dieu  lui-même  qui  ouvre  sa  bouche  sacrée, 


et  qui  répand  la  sainte  doctrine  dans  le  tem- 
ple, dans  les  maisons,  dans  les  places,  dans 
les  jardins,  sur  les  montagnes,  avec  les  dis- 
ciples, avec  le  peuple,  au  milieu  des  repas 
et  dans  les  déserts,  sur  la  terre  et  sur  la 
mer.  Carie  divin  maître  des  hommes  ne  cesse 
pas  de  les  enseigner.  Et  toutefois  qu'arrive- 
t-il  ?  Pendant  que  l'Homme-Dieu  dans  les 
jours  de  sa  vie  infirme  sur  la  terre  emploie 
seulement  sa  parole,  ses  leçons,  ses  entre- 
liens; les  apôtres,  qui  avaient  toujours  un 
voile  sur  les  yeux,  ne  pouvaient  compren- 
dre ni  ses  ignominies  ni  sa  gloire.  Il  leur 
parlait  du  grand  bienfait  de  sa  mort  ;  et  sa 
mort,  qui  est  la  base  de  notre  salut  et  !e 
fondement  de  nos  espérances,  leur  était  un 
scandale.  11  leur  prédisait  le  triomphe  de  sa 
résurrection  ;  et  sa  résurrection,  qui  est  le 
fondement  de  notre  foi  et  la  source  de  nos 
joies,  leur  était  un  paradoxe.  11  leur  annon- 
çait le  royaume  du  ciel  et  le  jugement  du 
monde  ;  mais  ils  ne  pensaient  qu'à  un 
royaume  de  la  terre  ;  et  parmi  ces  leçons 
divines,  ils  disputaient  encore  entre  eux  les 
droits  d'une  primauté  frivole. 

Quand  est-ce  donc  que  les  doctrines  du 
salut  et  les  mystères  de  la  religion  ont  été 
efficacement  enseignés,  et  qui  est-ce  qui  a 
établi  la  vérité  dans  les  esprits?  Regardez 
les  disciples  qui  sortent  aujourd'hui  du  cé- 
nacle où  ils  sont  entrés  avec  tant  d'ignoran- 
ce et  de  faiblesse.  Ecoutez  ces  hommes  qui 
avaient  à  peine  la  lumière  commune  do  la 
raison,  sans  talents,  sans  étude,  sans  lettres. 
Instruits  par  le  Saint-Esprit,  dont  les  lumiè- 
res sont  si  promptes,  les  enseignements  si 
certains,  les  persuasions  si  efficaces  ;  ils  de- 
viennenten  un  moment  la  lumière  du  monde. 
Ils  n'ont  point  étudié,  et  ils  savent  déjà  les 
langues  de  tous  les  peuples  ;  car  ces  hommes 
si  simples  etsi  pauvres  sontdcstiuésàchan- 
ger  les  opinions  et  les  mœurs  des  hommes, 
non  dans  une  seule  ville  et  dans  un  seul 
royaume,  mais  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre. 

Voilà  donc  qu'ils  annoncent  non-seule- 
ment aux  Juifs,  mais  aux  gentils,  les  misé- 
ricordes de  Dieu  et  ses  jugements.  Dieu  est 
manifesté  aux  hommes  avec  ses  mystères  et 
ses  conseils.  L'homme  est  manifesté  à  lui- 
même  avec  ses  prévarications  et  ses  misères. 
Les  secrets  do  la  grâce  sont  révélés,  les 
abîmes  du  péché  sont  découverts,  et  déjà 
aux  premières  prédications  de  Pierre,  huit 
mille  Juifs  éclairés  et  convertis  ne  cherchent 
plus  la  justice  que  dans  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  qu'ils  ont  crucifié.  Déjà  les  nations, 
humiliées  sous  le  joug  de  l'Evangile,  brûlent 
leurs  divinités  avec  leurs  autels  et  embras- 
sent la  pénitence.  Bientôt  vous  verrez  les 
princes,  après  avoir  élé  les  persécuteurs  do 
la  vérité,  se  glorifier  d'être  ses  disciples. 
Les  Juifs  qui  demeurent  incrédules,  disper- 
sés et  maudits,  ne  subsistent  que  pour  gar- 
der les  livres  divins  qui  déposent  contre 
eux  et  pour  nous.  Les  philosophes  et  les 
sages  du  siècle  sont  confondus  et  convertis: 
et  il  s'élève  une  Eglise  éternelle  dont  toutes 
les  sectes  sentent  la  force  victorieuse    où  la 
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vérité  est  onlrée  fans  le  secours  acs  sciences 
humaines ,  ^;> i »s  l'autnrilé  des  puissances  du 
siècle,  contra  les  préjugés  de  tous  les  es- 
prits, contre  les  convoitises  de  tous  les 
cœurs,  et  où  malgré  les  fureurs  des  démons, 
les  efforts  des  tyrans  el  les  artifices  des  hé- 
rétiques, elle  sera  enseignée  jusqu'à  la  lin 
des  siècles  par  le  même  Esprit,  qui,  après 
avoir  inspiré  les  prophètes  pour  annoncer 
cette  Eglise  même,  après  avoir  éclairé  les 
apôtres  pour  la  former,  préside  encore  dans 
ses  décisions  et  dans  ses  conciles,  l'instruit 
encore  dans  ses  doutes  et  la  (h' fo::d  contre 
toutes  les  erreurs. 

Grûces  étemelles  vous  soient  rendues,  ô 
Père  des  miséricordes  1  qui  nous  avez  fait 
naître  parmi  ces  lumières  dans  le  temple  de 
la  vérité.  Et  avec  quelle  joie,  chrétiens,  si 
vous  êtes  encore  dignes  de  ce  nom  si  grand  ; 
avec  quelle  tendre  reconnaissance  recevez- 
vous  les  célestes  vérités  qu'il  vous  enseigne  ? 
Vous  pensez  souvent  combien  est  admirable 
la  sagesse  de  Dieu  qui  vous  manifeste  tout 
d*un  coup  par  les  opérations  de  son  esprit 
secrètes,  mais  efficaces ,  des  mystères  si 
élevés ,  dont  la  nature  ne  vous  présente 
aucune  trace,  dont  la  raison  ne  vous 
donne  aucun  soupçon,  et  que  toute  la  pro- 
fondeur du  savoir  humain  n'a  pu  annoncer 
aux  prudents  du  siècle;  des  maximes  si 
pures,  que  la  chair  et  le  sang  qu'elles  com- 
battent n'ont  pu  vous  révéler;  les  sou  (fiances 
d'un  Dieu  que  les  astres  du  ciel,  qui  racon- 
tent sa  gloire,  n'ont  pu  vous  apprendre;  des 
doctrines  si  saintes  et  si  hautes,  qui  ne 
peuvent  vous  être  enseignées  que  dans  la 
maison  de  la  foi ,  où  la  vérité  esl  distribuée 
par  l'esprit  de  vérité  d'une  manière  si  digne 
de  la  vérité,  et  au  même  temps  si  convenable 
à  la  condition  de  l'homme. 

Remarquez  bien  ceci,  mes  frères  ;  car  la 
foi,  si  vous  y  prenez  garde,  est  un  don  ab- 
solument nécessaire  dans  notre  condition 
mortelle,  el  avec  la  mesure  si  limitée  de  Ja 
raison  humaine.  O,  incrédules  !  qui  oppo- 
sez votre  raison  aux  vérités  que  l'Esprit- 
Saint  vous  enseigne  par  la  foi,  c'est  votre 
raison  môme  qui  vous  rend  la  foi  si  néces- 
saire. La  raison  demande  la  foi  :  raison 
toujours  incertaine,  qui  contredit  tout  et 
qui  se  contredit  elle-même;  raison  si  bi- 
zarre, si  aveugle,  qui  reçoit  lous  les  sophis- 
mes,  qui  digère  loides  les  erreurs  pendant 
qu'elle  rejette  les  vérités  les  plus  certaines; 
raison  si  b  ruée,  qui  ne  rompre  id  ni  les  êtr<  s 
les  plus  petits  exposés  à  nos  regards,  ni  notre 
œil  même  qui  les  regarde. 

Un  atome  nous  devient  un  énigme.  Le 
moindre  vermisseau  déconcerte  les  plus 
exactes  recherches  du  philosophe.  liaison 
si  faible,  si  infirme,  qui  se  corrompt  par 
une  éducation  perverse  .  qui  s'obscurcit 
dans  un  climat  barbare,  qui  s'altère  par  les 
années,  qui  se  forme  par  les  préjugés,  qui 
plie  sous  les  abus,  qui  ne  veut  point  avoir 
de  Dieu  dans  la  moqueuse  Athènes,  pen- 
dant qu'elle  se  fait  des  dieux  de  lout  ce 
qu'elle  voit  dans  la  superstitieuse  Egypte; 
qui  ne  croit  rien  dans  la  santé,  e!  qui   croit 


lo  il  Uaos  la  ma, a  lie  ;  qui  désavoue  II 
ce  qu'elle  s  affirmé  le  matin  :  raison  tou- 
jours partiale,  et  trop  Son  vent  le  jouet  des 
pissions.  Nos  opinions  circulent  avec  nos 
désirs,  et  les  désirs  se  tournent  en  pn 
C'est  sur  nos  intérêts  que  se  forment  nos 
ments  :  nos  mœurs  changent  nos  idées, 
et  nous  pensons  dans  le  vice  autrement  que 
d  ils  la  vertu. 

Oh,  homme  !  quel  serait  donc  votre  sort, 
si  vous  n'aviez  point  pour  vous  condu  i 
autre  flambeau  que  la  raison,  le  (lambeau 
de  la  foi  ;  si  vous  n'aviez  point  un  autre 
maître  pour  vous  instruire,  l'Esprit-Saiat, 
l'esprit  de  vérité,  spirihts  vcritatU,  qui  vous 
délivrant  par  la  certitude  de  la  foi  «les  dou- 
tes et  des  agitations  de  la  raison  si  aveugle, 
si  chancelante,  si  bornée,  si  faible,  vous 
enseigne  efficacement  la  vérité;  et  non-seu- 
lement la  vérité,  mais  en  second  lieu  toute 
vérité  :  docebit  vos  omnem  veritalem. 

Quand  je  dis  toute  vérité,  Messieurs,  ne 
vous  figurez  pas  les  secrets  de  la  physique, 
les  démonstrations  de  la  géométrie,  les  lois 
de  la  jurisprudence,  les  finesses  de  la  poli- 
tique, les  histoires  des  monarchies  et  lout 
l'appareil  des  arts  et  des  sciences  humaines. 
La  religion  véritable  qui  fait  le  bonheur  de 
l'homme,  parce  qu'elle  en  forme  la  justice, 
cl  dont  lo  sanctuaire  doit  être  ouvert  aux 
plus  simples,  n'est  point  faiie  pour  amuser 
des  esprits  curieux  et  pour  remplir  la  lèle 
de  systèmes  doctes  et  nouveaux  qu'il  serait 
souvent  plus  utile  d'ignorer  que  de  savo  r. 
Consultez  ees  hommes  que  l'esprit  de  vérité 
a  rendus  les  maîtres  du  monde;  rien  ne 
leur  esl  inconnu  dans  la  sagesse  et  la  pru- 
dence du  ciel,  in  omni  sapientia  il  prudentia 
(Ephes.,  I,  8).  Ils  connaissent  Jésus-Christ, 
en  qui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la 
sagesse;  ils  le  font  connaître  dans  toutes  les 
parties  du  mon  le,  <t  c'esl  pour  cela  seul 
que  l'Esprit-Saint  est  donné,  Me  me  clarifi- 
c.nbit  (Joan.,  XVI,  14};  Me  (estimonium  per- 
hibebit  de  me  (Joan.,  XV,  26). 

Or,  si  vous  demandez  ici,  chrétiens  qui 
m'écoutez,  comment  il  se  fait  qu'en  connais- 
sant Jésus-Christ,  on  connaît  toute  vérilé  : 
docebit  vos  omnem  reritalcm  ;  vous  l'api 
(Irez  dans  l'écoie  du  Saint-Esprii ,  lequel, 
api  es  avoir  peint  le  Rédempteur  du  monde 
dans  les  ombres  de  la  loi  par  les  patriarches 
et  les  prophètes,  vous  le  manifeste  dans  la 
lumière  de  l'Evangile  par  les  apôtres  qui 
ont  annoncé  toute  sa  doctrine;  par  les  évan- 
gélistes  qui  l'ont  écrite;  par  les  martyrs  qui 
l'ont  scellée  de  leur  sang,  par  les  docteurs 
qui  ont  veillé  pour  la  défendre,  par  les  so- 
htaires  qui  ne  sont  descendu-  dans  les  ca- 
vernes ou  montes  sur  les  colonnes  que  pour 
la  méditer,  i  ar  les  just<  s  de  toutes  les  con- 
ditions et  de  tous  les  siècles  qui  n'onl  fait  au- 
tre chose  que  la  recueillir  dans  leurs  cœurs 
cl  la  montrer  dans  leurs  mains. 

Oui,  fidèles,  si  vous  ave/  quelque  part  a 
celle  grâce,  vous  comprendrez  aisément  (pu- 
savoir  lésuS-ChrisI  c'est  savoir  toute  la  re- 
ligion :  omnem  rcritnlon  ;  i  est  connaître 
Dieu  que   l'homme  a  perdu,  et  connaître 
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riioinrao  que  .'Homme-Dieu  a  repare,  et  qui 
ne  pouvait  être  réparé  que  par  l'Homme- 
Dieu  ;  c'est  avoir  étudié  les  mystères  du 
Sauveur  qui  nous  ont  mérité  la  grâce,  les 
sacrements  qui  nous  la  donnent,  sa  grâce 
même  qui  commence  notre  sanctification  et 
qui  l'achève  ,  son  sacerdoce  par  qui  nous 
sommes  offerts,  son  sacrifice  que  nous  of- 
frons, ses  vertus  qui  sont  nos  exemples, 
son  Evangile  qui  est  notre  règle,  sa  croix 
que  nous  devons  embrasser,  son  Église  que 
ncus  devons  écouter,  son  nom  par  qui  nous 
devons  prier,  son  royaume  que  nous  devons 
chercher  avant  toutes  choses,  ses  lois  et  ses 
justices  que  nous  devons  aimer  plus  que 
toutes  choses  :  omnem  veritatem. 

En  un  mot,  c'est  connaître  toute  vérité, 
omnem  veritatem.  Toute  vérité  :  sans  diviser 
la  foi  laquelle  n'est  qu'une  môme  lumière 
qui  vous  découvre  également  les  félicités 
du  ciel  et  les  peines  de  l'enfer,  en  sorte  que 
vous  devez  croire  le  feu  éternel  dans  le 
môme  degré  de  certitude  que  vous  croyez  la 
joie  et  la  béatitude  éternelle.  Toute  vérité  : 
omnem  veritatem,  sans  partager  les  préceptes 
qui  sont  tellement  enchaînés  que  vous  ne 
sauriez  en  négliger  un  seul  sans  violer  toute 
la  loi  ;  de  manière  que  vous  ne  pouvez  être 
justes  si  vous  n'êtes  pas  chastes,  ni  dévots 
si  vous  n'êtes  pas  humbles  ;  et  lorsque  vous 
avez  du  goût  pour  la  prière  sans  y  joindre 
les  devoirs  de  la  charité,  vous  n'êtes  pas 
instruits  par  celui  qui  enseigne  toute  vérité, 
omnem  veritatem;  toute  vérité,  sans  séparer 
les  vérités  de  la  foi  des  règles  des  mœurs. 
Car,  mes  frères,  il  y  a  plus  d'une  sorte  d'a- 
postasie ;  on  ne  renonce  pas  seulement  à  la 
foi  en  abjurant  le  nom  de  Jésus-Christ,  mais 
de  plus  en  transgressant  son  Evangile.  La 
cupidité,  comme  la  méchante  mère,  veut 
toujours  diviser  ;  mais  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  réunit  tout,  il  enseigne  toute  vérité  : 
omnem  veritatem. 

Toute  vérité,  et  surtout  celle  qui  combat 
le  vice  qui  nous  domine  ;  car  pour  les  règles 
qui  condamnent  les  autres  passions  ou  les 
penchants  des  autres,  on  en  demeure  volon- 
tiers d'accord  ,  on  en  est  convaincu.  Vn\ 
avare,  par  exemple,  qui  veut  bien  être  sobre, 
austère,  tempérant,  n'ignore  rien  de  la  loi 
par  qui  les  excès  de  la  bouche  et  les  voluptés 
des  sens  sont  défendus  ;  il  en  est  persuadé, 
il  eu  parle  même  quelquefois  avec  éloquence; 
au  lieu  que  l'Evangile  de  la  miséricorde  et  de 
l'aumône  n'a  pour  lui  des  principes  ni  clairs 
ni  certains.  Omnem  veritatem,  toute  vérité, 
sans  en  diminuer  aucune;  croyant  Jésus- 
Christ  crucifié,  et  ne  croyant  pas  moins  que 
pour  ne  pas  vous  perdre  vous  devez  vous 
cr  iciGer  vous-mêmes,  vos  désirs,  vos  con- 
voitises, toutes  vos  passions.  Omnem  verita- 
tem ,  écoulant  toujours  l'esprit  de  vérité  , 
soit  qu'il  console,  soit  qu'il  menace,  soit 
qu'il  paraisse  sous  la  forme  de  la  douce  co- 
lombe, soit  qu'il  se  montre  dans  l'ardeur 
d'un  feu  dévorait ,  de  telle  sorte  que  vous 
ne  regardiez  jamais  la  justice  sans  la  misé- 
ricorde, ni  la  miséricorde  sans  la  justice, 
omnem  veritatem. 


jv  Est-il  besoin  après  cela  de  vous  dire,  mes 
frères,  avec  quel  soin,  avec  quelle  attention 
vous  les  devez  conserver  toutes  ces  saintes 
vérités,  surtout  si  vous  vivez  dans  le  monde, 
où  la  vie  dissipée  vous  les  fera  bientôt.ou- 
blier,  où  la  vie  sensuelle  vous  en  fera  dou- 
ter. Dans  ce  monde  pervers  où  se  lisent 
tons  les  livres,  hormis  ceux  que  l'esprit  de 
vérité  a  dictés,  et  où  s'effacent  sans  cesse 
les  traces  de  la  foi  dans  une  Ame  possédée 
des  bagatelles  du  siècle,  remplie  des  projets 
de  fortune  ,  troublée  par  tous  les  contre- 
temps, distraite  par  tous  les  objets,  séduite 
par  tous  les  discours. 

Et  de  la  l'ignorance  aussi  criminelle  que 
l'incrédulité  même.  Pendant  que  votre  es- 
prit devient  le  réceptacle  de  tant  de  fausses 
idées,  que  vous  recevez  sans  choix  et  que 
votre  mémoire  retient  sans  effort  tout  ce 
qui  flatte  votre  cœur,  car  le  cœur  est  la 
source  de  la  mémoire;  vous  oubliez  votre 
religion,  vous  perdez  de  vue  les  jugements 
de  Dieu,  ses  mystères,  ses  préceptes.  Jésus- 
Christ  est  pour  la  plupart  un  Dieu  inconnu. 
Et  vous  qui  avez  le  bonheur  de  le  connaî- 
tre, pouvez-vous  dire  que  vous  avez  reçu 
toutes  les  vérités  que  son  esprit  vous  en- 
seigne', omnem  veritatem  ? 

Lorsqu'elles  viennent  à  vous  ces  saintes 
vérités  contraires  à  vos  penchants,  et  lors- 
qu'elles y  viennent  sans  être  diminuées  par 
les  enfants  des  hommes,  vous  les  regardez 
peut-être  avec  indifférence  comme  de  vai- 
nes opinions  ;  peut-être  même  avec  horreur 
comme  des  doctrines  suspectes.  Ou  enfin,  si 
vous  les  écoutez  avec  un  trouble  salutaire, 
bientôt  l'erreur  soutenue  par  le  plus  grand 
nombre,  car  le  nombre  des  gens  abusés  fait 
toujours  le  torrent,  et  se  montrant  sous 
une  forme  plus  agréable,  l'erreur,  dis-je, 
vient  aussitôt  apaiser  la  conscience  émue. 

O  perverse  ignorance  1  ainsi  préparez-vous 
des  excuses  à  l'iniquité  1  On  ne  sait  tout  au 
plus  sa  religion  qu'à  demi.  Et  de  là  tant  de 
prévarications  justifiées  dans  le  monde,  des 
péchés  si  communs  et  si  peu  connus.  Ainsi, 
mes  chers  hères,  avec  quelques  légers  ves- 
tiges de  la  vérité  qui  vous  restent  encore 
dans  une  croyance  vague,  si  toutes  les 
saintes  décisions  n'ont  point  de  force  sur 
vous  contre  vos  passions  ou  contre  vos 
coutumes,  celle  lumière  partagée  que  vous 
conservez  suffit  pour  vous  perdre  et  ne 
suffit  pas  pour  vous  sauver.  Quand  vous 
seriez  maîtres  en  Israël,  vous  êtes  toujours 
possédés  par  l'esprit  de  mensonge,  vous 
n'êtes  oas  devenus  les  disciples  de  la  vé- 
ité. 

O  Esprit  do  vérité  1  qui  luisez  encore  au 
milieu  de  nos  ténèbres  pour  ces  âmes  fidè- 
les à  qui  vous  enseignez  si  efficacement  la 
vérité  et  toute  vérité,  daignez  aussi  nous  la 
faire  connaître,  et  nous  ne  connaîtrons  bien 
la  vérité  qu'en  l'aimant.  El  nous  l'aime- 
rons, mes  frères,  si  l'Esprit  de  vérité,  qui 
est  tout  ensemble  l'Esprit  de  sainteté,  après 
avoir  éclairé  nos  esprits  (première  proposi- 
tion), renouvelle  aussi  nos  cœurs  ;  seconde 
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proposition  qui  vous  demande  nue  attention 

nouvelle. 

si-com»  i'oi>t. 

Dieu  est  si  grand  que  nous  ne  pouvons  ni 
le  connaître  que  par  sa  lumière,  ni  l'aimer 

i|ue  par  son  amour.  Il  faul  puni-  cela  qu'il 
nous  tasse    part    des  dons  .|«.   son  l  spril  et 

qu'en  dissipant  les  ténèbres  «le  uns  enten- 
dements, il  nnns  donne  en  même  temps  un 
autre  cœur  que  le   nôtre,  un  cœur   pur    et 

nouveau,    (l'est    ce   rieur    nouveau    que    le 

Seigneur  avait  promis  &  un  peuple  nouveau 
en  lui  donnant  son  Esprit  :  Vobo  vobis  cor 
uovum,  et  Spiritum  novum  ponam  in  medio 
vislri.  [Ezeeh.,  XXXVI,  2G.)  C'est  ce  cœur 
pur  que  demandait  David  avec  tant  d'ein- 
piessement  :  Seigneur,  disait  le  saint  roi, 
créez  en  moi  un  cœur  pur,  et  renouvelez  au 
fond  de  mes  entrailles  un  esprit  de  droi- 
ture et  de  justice  :  Cor  mundum  créa  in  nie, 
Deus,  et  spiritum  rectum  innova  invisecribus 
mets.  (Ps.  I,.,  12.) 

Sur  quoi  vous  voulez  bien  que  je  vous 
propose deux|instrucl ions  importantes.  L'une 
est  que  ce  renouvellement  et  cette  création 
se  passe  au  dedans  de  l'homme  et  dans  le 
cœur,  cor  mundum  créa  in  me,  où  l 'Eprit 
sanctifiant  vient  habiter.  L'autre  est  que 
c'est  un  renouvellement,  une  création, 
spiritum  rectum  innova...  creabuntur  et  re- 
novabis  ;  un  changement  qui  se  fait  de  tou- 
tes les  inclinations  de  l'homme.  Religion 
intérieure  et  renouvellement  divin.  Reli- 
gion intérieure  :  le  chrétien  est  un  homme  du 
cœur,  dit  saint  Pierre,  cordis  homo.  (/  Pet., 
III,  k.}  Renouvellement  divin  :,  le  chrétien 
est  une  nouvelle  créature,  dit  saint  Paul, 
nova  créât ura.  (II  Cor.,  V,  17.) 

Premièrement,  religion  intérieure.  Elevez 
ici  vos  pensées,  tidèles  qui  m'écoutez,  j'an- 
nonce une  grande  vérité.  Sous  l'Evangile 
qui  s'ouvre  aujourd'hui ,  le  temps  de  la 
sainteté  légale  est  passée;  le  judaïsme  qui 
n'était  que  dans  les  cérémonies  du  corps  a 
pris  fin  :  voici  à  présent  une  religion  plus 
intérieure  qu'extérieure;   une  loi  qui  n'est 

filus  gravée  sur  la  pierre,  mais  écrite  dans 
es  cœurs;  un  royaume  qui  est  au  dedans  de 
nous,  des  adorations  en  esprit  et  en  vérité 
que  le  Père  céleste  reçoit  toujours;  un 
cœur  contrit  qu'il  ne  méprise  jamais; 
des  gémissements  secrets,  sans  lesquels  la 
prière  vocale  n'est  qu'un  son  qui  se  perd 
en  l'air  avec  la  parole;  des  victimes  spiri- 
tuelles dans  nos  passions  immolées. 

Car  on  ne  vous  demande  plus,  mes  frères, 
le  sang  des  hôtes  et  leurs  entrailles,  ni  un 
agneau,  ni  une  colombe  ;  mais  un  cœur  de 
frère  pour  notre  ennemi,  et  de  père  pour  le 

f>auvre  :  on  nous  demande  l'innocence  de 
a  colombe  et  la  douceur  de  l'agneau;  une 
justice  véritable  qui  nous  rend  purs  aux 
yeux  de  celui  qui  sonde  les  consciences  et 
qui  ne  compte  pour  quelque  chose  que  les 
consciences  pures  ;  des  désirs  ardents  que 
la  foi  produit,  que  l'espérance  entretient,  et 
que  la  charité  élève,  vers  l'auteur  des  biens 
ineffables  et  éternels;  des  principes  surna- 


turels cl  des  motif  divins  que  l'Esprit  de  Dii*u 
sème  dans  notre  cibiii  pourspiritualiser  tout 

ce  qu'il  v  a  de  t<  rreslre  dans  noire  eoi.diin.u 
mortelle,  pdur  sanctifier  Imil  ce  qu'il  y  a 
d'humain  dans   la  \  ie  ri»  île;  le  ba 

rit  qui  purifie  le  dedans,  sans  quoi  la 

me  d'eau  ne  sérail  qu'une  vaine  i  éré- 

monie  ;  un  temple  qui  esl  le  chrétien  même, 

(  l  le  feu  de  l'amour  saint  qui    doit  toujours 

brûler  au  dedans  de  ce  temple. 

Car,  mes  frères,  je  vous  l'ai  dit  el  fous 
ne  sauriez  l'ignorer,  nous  ne  rïVOHS  plu> 
sous  la  loi  imparfaite  d'un  peuple  chai 
OÙ  tout  se  passait  au  dehors  dans  la  chair  et 
en  figures,  s.»  circoncision  se  faisait  dans  la 
chair,  son  sanctuaire  était  matériel. 
sacrifices  étaient  grossiers,  ses  purifications 
corporelles,  sa  Jérusalem  terrestre,  sa  terre 
promise,  un  peu  île  poussière  et  de  bouc, 
ou  tout  au  plus  un  peu  de  lait  et  de  miel  : 
sa  sainteté  pour  la  plupart  était  figurative, 

Mais  à  présent  sous  l'Evangile,  et  c'est 
aujourd'hui  que  cette  loi  parfaite  commence 
à  s'annoncer  dans  le  monde  par  des  hom- 
mes parfaits;  à  présent  l'état  du  peuple  du 
Dieu  est  tout  spirituel.  Sa  circoncision , 
son  sanctuaire,  ses  sacrifices,  ses  puri.'i •  a- 
lons ,  sa  Jérusalem  ,  sa  terre  promise ,  toute 
sa  sainteté,  toute  sa  religion  e'sf  esprit  et 
vérité  :  la  chair  ne  sert  de  rien,  c'est  l'es- 
prit qui  vivifie.  Plus  de  confiance  dans  les 
pierres  du  temple  que  Dieu  détruit,  et  dans 
la  loi  des  cérémonies  qui  est  abrog  ! 
Dieu  des  chrétiens  est'.e  Dieu  de  leur  cœur. 
Il  habile,  ce  grand  Dieu,  dans  le  ciel  par  sa 
glo.re,  dans  l'enfer  par  sa  justice,  dans  le 
inonde  par  sa  providence  générale  ,  dans 
l'Eglise  par  sa  providence  particul, 
il  habile  dans  les  cœurs  par  son  espm  san- 
ctifiant. Il  n'est  permis  qu'à  un  cœur  pur  cl 
régénéré  de  voir  et  de  posséder  son  Dieu. 
Bcuti  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  vide- 
bunt.  (Mat th.,  V,  8.) 

Une  sainteté  légale,  extérieure  et  figura- 
tive, convenait  donc  à  un  peuple  qui  n'avait 
que  les  ombres  de  nos  mystères  el  les  figu- 
res de  nos  biens  :  sainteté  d'ailleurs  qui 
louie  seule  ne  pouvait  jamais  les  sauver. 
Mais  pour  nous,  so>ez-y  attentifs;  nous 
peuple  nouveau  et  saint;  si  nous  mais  eun- 
tentO!  s  d'un--  justice  qui  place  seulement 
le  signe  do  la  foi  sur  le  front  ,  où  le  s 
lice  de  la  prière  sur  les  lèvres  ;  si  avec  une 
profession  extérieure  du  christianisme  qai 
n'est  que  l'accessoire  de  la  religion,  nous  li- 
vrons noire  cieur  au  convoitises  des  païens, 
aussi  déréglés  qu'eux  dans  nos  de 
aussi  injustes  dans  nos  desseins,  aussi 
avares  dans  nos  possessions,  aussi  im- 
patients dans  nos  perles  ,  peut-être  plus 
intempérants  qu'eux  dans  nos  ilébau 
el  plus  furieux  dans  nos  vengeances  :  con- 
fessant le  nom  de  Jésus-Christ,  mais  le 
confessant  comme  l'esprit  impur  sans  péni- 
tence et  sans  amour;  entrant  dans  le  tem- 
ple, mais  y  entrant  comme  le  pharisien 
sans  un  cœur  humilié;  écoutant  sa  pan  le, 
mais  l'écoutant  comme  Hérode  sans  couver- 
sion  el  sans  fruit;   nourris  quelquefois  ûu 
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corps  de  Jésus-Christ,  mais  ne  pensant 
point  à  vivre  de  son  esprit  :  enfin  si  dans 
une  religion  céleste  où  des  biens  éternels 
et  invisibles  nous  sont  promis  ;  si  dans  cette 
religion  sainte  toutes  nos  espérances  ne  se 
termine  ni  comme  celles  des  Juifs,  qu'à 
une  terre  fertile  en  grains  et  en  huile,  à 
des  félicités  visibles  et  extérieures  qui  nous 
corrompent  et  qui  nous  échappent  :  si  cela 
est ,  nous  sommes  e-core  sous  la  loi  char- 
nelle ,  dans  le  péehé ,  et  les  esclaves  du 
prince  du  monde;  l'Esprit  (Je  Dieu  n'a  point 
écrit  sa  loi  dans  nos  cœurs;  il  n'y  a  point 
répandu  ses  dons,  nos  cœurs  ne  sunt  point 
renouvelés. 

Il  faut  donc,  dit  saint  Augustin,  et  ce 
n'est  pas  ici  l'idée  d'une  perfeclion  imagi- 
naire ,  c'est  l'essence  même  de  la  religion 
chrétienne,  c'est  la  voie  du  salut,  et  mal- 
heur à  moi  si  je  vous  en  montrais  une  au- 
tre 1  il  faut  que  toutes  les  pratiqués  sensi- 
bles d'un  culte  extérieur  que  la  religion 
inspire,  et  qui  nourrissent  et  conservent  la 
religion,  soient  animées  par  un  esprit  de  vie 
et  de  grâce,  par  une  chaleur  divine,  par  une 
justice  intérieure,  par  la  charilé'qui  élargit 
le  cœur,  par  la  componclion  qui  le  brise  , 
par  l'obéissance  qui  l'assujettit  au  joug  de 
Jésus-Christ,  par  la  dévotion  qui  lui  rend  ce 
joug  agréable,  par  une  foi  vive  qui  le 
tourne  ce  cœur  vers  un  autre  sanctuaire  et 
d'autres  biens  que  ceux  que  nous  voyons. 

Sans  quoi,  dit  le  saint  docteur,  tout  ce 
qui  se  fait  extérieurement  dans  les  cérémo- 
nies du  temple,  dans  l'usage  des  sacrements, 
dans  l'appareil  des  sacrifices  devient  inutile 
et  semblable  aux  vaines  fictions  du  Uiéâlre. 
Ubiista  desint ,  quidquii  txlf.ïius  agituf  in 
sacrifiçiù  el  oraiionibus  inutile  est,  et  mi  mi- 
els gesticulationibus  simile.  (Aug.) 

Et  ici,  Messieurs,  passant  à  la  seconde 
considération,  il  est  aisé  de  vous  marquer 
(pie  le  vrai  christianisme  qui  est  intérieur, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire  ,  qui  est 
principalement  dans  le  cœur,  non  une  re- 
ligion seulement  dans  les  sens,  comme 
ce. le  du  peuple  superstitieux,  ou  Seulement 
dans  la  surface  de  l'esprit ,  comme  celle  des 
chrétiens  lièdes  et  relâchés ,  est  en  même 
temps  un  renouvellement  divin  par  la  con- 
version qui  se  fait  dans  l'homme ,  dont  le 
cœur  el  les  inclinations  sont  changés.  Et 
certes,  de  quoi  nous  servirait-il  d'avoir  la 
loi  do  Dieu  dans  la  frange  de  nos  robes  , 
pendant  que  l'esprit  du  monde  agirait  dans 
nos  cœurs?  Culte  extérieur  et  sactilicos 
pompeux  chez  les  Juifs;  actions  héroïques 
el  éclatantes  chez  les  païens.  Mais  le  change- 
ment el  le  renouvellement  du  cœur,  c'est  là 
le  vrai  caractère  du  chrétien.  Et  vous  com- 
prenez bien  qu'il  n'y  a  que  la  droit»!  du 
Très-Haut  qui  puisse  opérer  ce  changement; 
il  n'y  a  que  l'Esprit  lie  Dieu  qui,  par  une 
seconde  création  plus  difficile  que  la  pre- 
mière, poisse  ranimer  les  ossements  secs  et 
Btides  ,  changer  des  cœurs  de  pierre  en  des 
cœurs  de  chair,  l'homme  si  corrompu  et 
qui  n'est  plus  qu'un  être  dégradé,  le  réta- 
blir dans  sa  première  dignité,  dans  sa  pre- 


mière justice;  en  un  mot,  faire  renaître 
selon  l'esprit  l'homme  charnel ,  et  par  un 
souffle  nouveau,  lui  inspirer  une  vie  nou- 
velle et  un  renouvellement  divin.  Emûtes 
splrltum  tuum,  et  creabuntur,  et  renovabis. 

Admirez  donc,  fidèles,  et  instruisez- 
vous  :quel  changement,  quelle  sanctifica- 
tion, quel  renouvellement  dans  les  apôtres 
et  les  disciples  auparavant  si  faibles,  si 
imparfaits  1  La  timidité  ne  leur  ôtait  rien 
de  l'ambition  ;  leur  incrédulité  résistait  à 
toutes  les  épreuves,  et  ils  deviennent  tout 
d'un  coup  si  parfaits,  si  fidèles,!  Nouvelles 
créatures,  nouveaux  hommes  ;  purs  au  mi- 
lieu de  la  corruption  ,  joyeux  dans  les  souf- 
frances, tristes  dans  les  applaudissements , 
bienfaisants  parmi  les  injures  ;  portant  à 
la  prière  l'ardeur  du  travail ,  et  ne  perdant 
point  dans  le  travail  le  recueillement  de  la 
prière  :  sages,  dit  saint  Chrysostome,  sans 
être  timides;  ministres  de  la  parole  ,  et  no 
niellant  point  la  prudence  à  se  taire;  dispo- 
sés non-seulement  à  quitter  les  biens  ,  mais 
à  perdre  la  vie  pour  les  saintes  vérités;  con- 
versant déjà  dans  les  cieux  où  sont  toutes 
leurs  espérances;  grands  par  les  miracles, 
plus  grands  par  la  sainteté.  . 

O  l'admirable  changement  des  cœurs  re- 
nouvelés 1  Changeaient  qui  devrait  aussi 
paraître  en  nous,  Nouvelles  pensées,  nou- 
veaux désirs,  nouvelles  œuvres;  dans  la  loi 
nouvelle  tout  doit  être  nouveau.,  Vetera  trans- 
ierunt,  ecce  facla  supA  anima  nova.  (II  Cor,, 
V,  17.)  L'allùmc-j  est  nouvelle  ,  c'est  un  tes- 
tament nouveau,  une  nouvelle  Jérusalem 
descendue  du  ciel,  une  nouvelle  sanctifica- 
tion, une  nouvelle  loi,  un  nouveau  sabbat, 
une  nouvelle  doctrine,  de  nouveaux  sacre- 
ments, un  nouveau  nom,  un  nouveau  can- 
tiipie  ,  de  nouvelles  promesses  :  nous  at- 
tendons même  de  nouveaux  cieux  ,  une 
nouvelle  terre.  Et  parmi  tant  de  nouveautés 
qui  changenl  la  face  de  l'Eglise,  comment 
le  chrétien  lui-même  ne  seia-'-il  pas  nou- 
veau? Nova  crealura. 

Vous  le  voyez,  chers  auditeurs  ,  dans  le 
changement  qui  se  fait  dès  le  commence- 
ment et  par  la  vertu  de  l'Esprit  sanctifiant 
avec  tant  d'éclat  et  d'étendue,  non-seule- 
lemtnt  sur  quelques  disciples,  mais  sur  les 
familles  et  les  peuples.  Dès  que  l'Esprit 
saint  esl  descendu,  vous  voyez  des  riches  eu 
foule  jeter  aux  pieds  des  apôtres  l'argent 
qu'ils  avaient  auparavant  porté  et  comme 
incorporé  dans  leurs  cœurs;  des  hommes 
féroces  qui  à  peine  saluaient  leurs  amis  , 
embrasser  leurs  ennemis  ;  des  voluptueux 
de  tout  état  el  de  tout  sexe  porter  gaiement 
sur  les  échal'ands  et  au  martyre  une  chair 
délicate,  qu'ils  avaient  avant  cela  nourrie 
dans  la  mollesse,  qu'ils  avaient  parée  pour 
la  se  ludion.  Changement  surnaturel,  re- 
nouvellement divin  qui  se  lait  encore  au- 
jourd'hui dans  les  cœurs  que  l'Esprit  de 
Dieu  a  touchés. 

Vous  no  trouverez  donc  plus  dans  ces 
fidèles  renouvelés  les  mêmes  sentiments 
qu'autrefois     les  mômes    inclinations,   les 
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infinies  goûts,  lei  mémos  mouvements  :  re- 
fera tramierunt. 

Auparavant,  livrés  s  l'iniquité  et  h  l'indé- 
volion,  qui  est  une  autre  iniquité  plus  dan- 
gereuse, ils  voyaient  tranquillement  le 
soleil  se  coucher  sur  leurs  passions  et  leurs 
scandales.  Mais  à  présent  ils  ont  des  b fice- 
lions saintes  qui  les  animent,  un  poids 
divin  qui  les  entraîne,  des  inquiétudes  et 
des  repentirs  qui  valent  mieux  mille  ibis 
que  toutes  les  joies  des  pécheurs. 

Leur  crainte  à  présent  est  la  seule  crainte 
d'offenser  Dieu,  et  leur  tristesse  est  la  dou- 
leur de  l'avoir  offensé.  Leur  amour  est  la 
charité  envers  le  prochain,  auquel  ils 
voudraient  rendre  le  centuple  de  ce  qu'ils 
lui  ont  ôlé  par  la  malignité  ou  par  l'injus- 
tice. Leur  haine  est  l'horreur  du  vice,  et  ils 
ne  seraient  pas  de  nouvelles  créatures,  s'il 
leur  restait  encore  quelque  ancien  vestige 
de  l'idole  qu'ils  ont  adorée.  Leurs  exercices 
sont  la  sainte  parole,  la  prière,  la  lecture 
et  les  honnes  œuvres.  Leurs  spectacles  sont 
les  mystères  de  la  religion,  ses  fêles  et  ses 
cantiques  ;  leurs  plus  grandes  parures  sont 
les  vertus  chrétiennes  ;  leur  espérance  est 
l'attente  des  biens  à  venir,  et  leur  joie  est 
la  paix  de  la  conscience.  Vous  diriez  que 
leur  première  substance  est  toute  changée, 
qu'un  autre  sang  coule  dans  leurs  veines, 
et  qu'un  autre  cœur  leur  a  été  donné.  Leur 
langage  même  est  nouveau,  et  le  règlement 
de  leurs  paroles  rend  témoignage  au  renou- 
vellement de  leurs  cœurs. 

Grand  effet  de  I  Esprit  de  grâce,  lequel 
descendant  aujourd'hui  sous  la  forme  d'une 
langue,  semble  avoir  été  donné  singulière- 
ment pour  corriger  dans  l'homme  la  langue, 
cette  iniquité  universelle  :  universitas  ini- 
quitatis  [Jac,  III,  6),  comme  l'appelle  saint 
Jacques.  En  sorte  que,  par  un  changement 
sensible,  le  poison  des  aspics  ne  soit  plus 
sur  les  lèvres  ni  du  médisant  ni  du  Batteur; 
que  la  langue  ne  soit  plus  dans  le  commerce 
1  instrument  de  la  fraude  ou  de  la  colère,  et 
que  l'impudique  mette  un  frein  à  sa  bouche. 
En  ménageant  ses  paroles  pendant  le  jour, 
on  abrège  bien  son  examen  du  soir,  et  l'on 
se  trouve  beaucoup  plus  en  état,  comme  les 
disciples  renouvelés,  d'invoquer  le  Seigneur 
et  de  raconter  ses  merveilles:  loquebmitur 
magnolia  Dei. 

Un  tel  renouvellement,  un  tel  changement 
vous  surprend-il,  mes  chers  frères?  C'est 
le  modèle  du  vôtre;  voilà  le  plan  de  la  vie 
nouvelle  où  vous  êtes  engagés,  que  l'Esprit 
saint  doit  produire  en  vous,  que  vous  avez 
tant  de  fois  promis  dans  vos  confessions, 
que  tant  de  Pfiques  et  de  Pentecôtcs  vous 
ont  retracé,  et  peut-être  sans  aucun    effet. 

Je  sais  que  I  Esprit  de  Dieu  ne  sanctifie 
pas  toujours  les  hommes  si  promptement  ; 
il  ne  les  change  pas,  il  ne  les  convertit  pas 
toujours  par  des  enthousiasmes  qui  les  sai- 
sissent tout  d'un  coup,  et  qui  les  ravissent 
à  eux-mêmes  pour  les  faire  passer  en  un 
moment  à  une  vie  parfaite  :  ces  miracles 
étaient  fréquents  dans  la  chaleur  de  l'Eglise 
naissante. 


Le  S>  igneur  dispose  donc  plus  souvent 
les  hommes  à  la  sanctification,  seulement 
par  degrés,  en  leui  donnant  d'abord  quel- 
que idée  de  sa  vérité,  quelque  goût  pour  sa 
parole,  quelques  sentiments  de  leurs  Faute*, 
quelques  repentirs  «le  buis  péchés,  quel- 
ques désirs  de  sa  grâce,  quelques  craintes 
de  sa  malédiction  (-1  de  sa  justice,  quelque 
espérance  de  la  rémission  et  du  salut. 

Mais  écoutez,  fidèles,  et  ne  pieu»/,  pas  le 
change  :  écoutez,  et  apprenez  que  ces  pre- 
miers eifets  de  l'esprit  et  de  !a  grâi  a  ne  sont 
pas  encore  la  conversion  de  l'homme,  son 
changement,  son  renouvellement,  sa  sancti- 
fication; et  que  si  vous  en  demeure/, 
notions  vagues  et  superficielles,  à  ces  goûts 
passagers,  à  ces  connaissances  froides  i 
fructueuses,  à  ces  regrets  inutiles,  a  ces 
repentirs  vains,  à  ces  désirs  inefficaces,  à 
ces  craintes  faibles,  a  ces  espérances  sté- 
riles, en  un  mot,  à  tous  ces  efforts  sans  suc- 
cès; vous  ne  serez  jamais  celte  nouvelle 
créature  que  vous  devez  être  pour  le  salut, 
cet  homme  nouveau  formé  par  l'Esprit  sanc- 
tificateur, no?-»  crenlwn. 

Le  projet  d'un  changement  n'est  pis  le 
changement  même  ;  le  plan  est  fini ,  cl  l'édi- 
fice n'est  pas  commencé.  Ce  n'est  pas  uno 
louange  d'avoir  formé  un  pieux  dessein  ; 
c'est  un  péché  de  ne  l'avoir  pas  exécuté. 
L'enfer  est  plein  de  vos  velléités  et  de  VOS 
désirs;  les  damnés  ont  fait  comme  yous  des 
confessions  sans  conversion  ;  ils  ont  craint 
l'enfer  et  ils  ont  espéré  le  ciel  comme  vous, 
et  comme  vous,  leur  vie  était  toujours  la 
même,  une  vie  de  passions  et  d'intérêts,  une 
vie  d'humeur  et  d'amusements  ;  un  tissu  de 
vertus  et  de  vices,  une  alternative  de  con- 
fessions et  de  rechutes.  Après  la  ferveur 
d'une  fête,  ils  ne  se  faisaient  pas  plus  de 
violence  pour  fuir  le  péché,  ils  ne  voulaient 
pas  moins  vivre  selon  le  monde,  plaire  au 
monde,  parler  et  agir  comme  le  inonde.  Le 
vindicatif  avec  des  saillies  de  dévotion  était 
toujours  vindicatif,  le  superbe  toujours  su- 
perbe, le  sensuel  toujours  sensuel  ;  ou  s'ii 
paraissait  quelque  changement  dans  leur 
conduite,  c'était  à  peu  près  comme  le  vôtre, 
un  changement  de  passions  selon  la  ditré- 
rence  des  âges;  devenus  plus  sensibles  et 
plus  tendres  pour  l'intérêt,  si  on  l'est 
moins  pour  le  plaisir  et  pour  la  gloire  :  i  i 
toujours  avec  la  piété,  mais  une  piété  mo- 
mentanée sur  une  corruption  permanente; 
une  piété  seulement  extérieure  qui  masque 
les  hommes,  et  qui  ne  les  renouvelle  pas, 
qui  ne  les  sanctifie  pas. 

O  Dieu  saint  !  si  vous  nous  envoyez  votre 
Esprit.  Esprit  de  vérité  et  de  sainteté.  Esprit 
de  ;;râce   que  nous  devons  vous  demander 
sans  cesse,  et  que  le  monde  voire  ennemi 
ne  peut  pas  recevoir;  si  cel  Esprit  sancti- 
fiant descend  sur  nous,  notre  piété,  moins 
attentive  à  la  décoration  et  aux  apparei 
passera  bientôt  des  idées  à  l'exécution.  I    • 
vertus  et  les  œuvres  ne  .seront  plus  dans 
projets  :  nouvelle  naissance,  nouvelle 
Nou-seulemenl  le>  faces  seront  chamj 
mais  les  cœurs  seront  nouveaux  ;  et  cette 
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SERMON  XLIIL 

POUR   LE  JODR  DU    SAINT-SACREMENT. 

Memnriam  fecit  mirabilinm  suornm,  misericors  ri  mise- 
rator  Dominus  :  escam  dédit  limenlibus  se.  (Ps.  CX,l-5.) 

le  Seigneur  plein  de  miséricorde  a  laissé  un  Mémorial 
de  ses  merveilles,  en  donnant  une  nourilure  à  ceux  qui  le 
craignent. 

Assemblés  ici  ,  mes  frères  ,  pour  réparer 
l'outrage  qui  a  été  fait  à  l'hostie  sainte  (1), 
et  pour  signaler  votre  vénération  envers  le 
sacrement  auguste  de  nos  autels,  combien 
de  merveilles  occupent  nos  pensées  1  Les 
éléments  changés  par  une  vertu  toute  puis- 
sante ,  le  vin  transformé  en  sang,  et  un  pain 
commun  qui  devient  une  chair  divine;  mys- 
tère où  Jésus-Christ  est  sacrement  et  sa- 
crifice :  sacrement,  parce  qu'il  se  donne  à 
nous,  sacrifice,  parce  qu'il  s'offre  pour  nous; 
mystère  qui  s'opère  tous  les  jours  dans 
l'Eglise,  et  qui  s'opérera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  mystère  si  caché  où  nos  sens  ne 
nous  montrent  que  des  signes,  et  où  la  rai- 
son soumise  oublie  le  lieu  et  l'étendue 
qu'elle  sait  définir,  les  couleurs  et  les  ap- 
parences qu'elle  voit,  pour  n'adorer  que 
Jésus-Christ  qu'elle  connaît  et  qu'elle  no 
voit  pas;  mystère  néanmoins  si  clairement 
exprimé  dans  l'Evangile,  que  le  ehef  des 
prolestants,  Luther,  trop  hardi  d'ailleurs  à 
refuser  sa  créance  à  notre  symbole ,  n'a 
jamais  osé  nier  la  réalité  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  du 
pain  et  du  vin  ;  mystère  si  merveilleux  et 
dont  la  foi  môme  que  l'Eglise  on  a  toujours 
conservée  est  une  grande  merveille  ;  mys- 
tère que  le  philosophe  ne  saurait  compren- 
dre, et  dont  le  fidèle  ne  saurait  douter; 
mystère,  en  un  mot,  où  le  Seigneur  nous 
laisse  un  mémorial  éternel  de  ses  anciennes 
miséricordes  par  une  miséricorde  toujours 
nouvelle  :  Memoriam  fecil  mirabilium  suo- 
rum,  misericors  et  miserator  Dominus. 

Mais  considérez,  s'il  vous  plaît,  mes  frères, 
que  c'est  en  faveur  de  ceux  qui  le  craignent, 
que  la  table  sainte  est  dressée,  et  que  le 
sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang  est 
institué  :  Escam  dédit  timentibus  se.  Il  n'y 
a  que  la  piélé  des  fidèles  qui  puisse  re- 
cueillir les  grâces  du  mystère.  L'âme  chré- 
tienne y  regarde  les  miséricordes  de  Jésus- 
Christ,  et  au  môme  temps  elle  y  adore  ses 
jugements  :  elle  y  cherche  h's  douceurs  de 
la  manne,  et  elle  n'en  sépare  point  les 
tables  de  la  loi.  Voici  donc  dans  l'Eucha- 
ristie ,  mémorial  des  merveilles  et  des 
œuvres  du  Seigneur  ,  une  source  de  prati- 
lu  ques  et  de  règles  saintes  pour  tous  ceux 
qui  le  craignent.  Car,  Jésus-Christ  est  dans 
le  sacrement  et  le  sacrifice  pour  nourrir  la 
piélé,  c'est  ma  première  proposition  ;  il  y 
est  pour  régler  la  piété  ,  c'est  ma  seconde 
proposition  ;  sujet  important  auquel  vous 
ne  refuserez  pas  votre  attention  ,  vous  que 
la  dévotion  amène  si  souvent  dans  cet  au- 
guste temple  pour  y  honorer  le  sacrement 
du  corps  du  Seigneur.  Vous  qui  venez  au- 
jourd'hui gémir  sur  les  outrages  et  les  sa- 
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fête  que  nous  célébrons  sera  pour  nous 
plus  grande  des  fêtes. 

Loquebanlur  magnolia  Dci.  Le  fidèle  par- 
lera aussi  des  événements  du  siècle  que  la 
curiosité  humaine  recherche  avec  tant 
d'empressement,  et  reçoit  sans  aucun  fruit  : 
mais  il  en  parlera  avec  un  esprit  de  religion 
qui  les  fait  entrer  ces  événements  dans 
l'histoire  du  royaume  de  Dieu,  en  les  rap- 
portant à  leur  source  qui  est  Dieu  même, 
loquebanlur  magnolia  Dei  ,  toujours  sage 
dans  ses  conseils,  toujours  admirable  dans 
ses  œuvres,  qui  ne  cesse  point  de  conduire 
parsonEspritl'Eglise  éternelle  qu'il  a  formée 
par  son  Esprit. 

Et  c'est  ainsi ,  ô  Dieu  tout-puissant,  que 
nous  pouvons  célébrer  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire le  règne  d'un  prince  que  vous  n'a- 
vez rendu  un  règne  de  merveilles  que  pour 
Je  rendre  plus  utile  à  l'Eglise,  plus  favorable 
à  la  religion  dont  l'accroissement  peut  se 
compter  par  ses  années.  Contribuant  depuis 
longtemps  par  ses  exemples  et  par  ses  or- 
dres à  relever  la  foi  dans  les  lieux  où  elle  a 
été  abattue,  à  l'étendre  au  delà  des  mers  où 
elle  était  inconnue,  à  rendre  à  la  piété  mé- 
prisée sa  vénération  ancienne,  à  donner  de 
dignes  rois  à  des  peuples  catholiques,  à  re- 
cueillir ceux  que  le  oertide  hérétique  a  dé- 
trônés. 

Gloire  à  vous,  ô  roi  des  siècles,  qui  avez 
suscité  dans  les  derniers  temps  un  prince  si 
auguste,  que  yous  avez  rendu  le  plus  grand 
des  rois  par  sa  dignité,  le  plus  grand  des 
hommes  par  ses  actions,  et  le  plus  modéré 
des  conquérants,  qui  au  milieu  de  ses  vic- 
toires ne  reconnaît,  Seigneur,  que  la  force 
de  votre  bras,  et  préfère  à  tous  les  trophées 
de  la  gloire  le  don  céleste  de  la  paix;  le 
plus  heureux  des  pères  par  une  famille  où 
les  fières  nations  sont  venues  chercher  des 
monarques,  déjà  consommés  dès  le  premier 
Age  dans  l'art  de  régner,  et  aussitôt  rois 
qu'ils  sont  hommes. 

Mais  ce  prince  que  vous  avez  rendu  si 
auguste,  ô  mon  Dieu,  a  appris  dans  voire 
Eglise  môme  que  ce  n'est  ni  l'homme,  ni  le 
roi  qui  est  grand  à  vos  yeux,  et  qu'en  vain 
son  nom  serait  célébré  par  les  langues  de 
tous  les  peuples,  si  devenant  toujours  plus 
chrétien  par  les  onctions  secrèles  de  votre 
Esprit  sanctifiant,  vous  n'augmentiez  sans 
cesse  dans  une  ame  si  grande  le  goût  de  la 
vérité,  pour  craindre,  parmi  les  séductions 
qui  environnent  le  trône,  la  langue  du  pé- 
cheur, pour  craindre  môme  le  silence  du 
juste;  si  vous  ne  renouveliez  de  plus  en 
plus  un  cœur  si  droit,  en  l'étendant  toujours 
par  l'amour  do  votre  loi,  et  par  la  charité 
envers  son  peuple. 

Nous  vous  le  demandons,  ô  Père  des  mi- 
séricordes, comme  il  le  demande  lui-même, 
afin  qu'une  vie  si  utile  à  la  terre  le  soit 
longtemps,  et  qu'enfin  elle  soit  couronnée 
dans  lo  ciel  par  la  vie  nienhoureuse  et  é  er- 
nello.  Ainsi  soit-il. 


(!)  A  Saint-Jean  m  Grc*?. 
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criléges  commis  par  les  sutres  ,  commis 
peut-être  par  vous-mêmes. 

Mais  avant  d'en  parler,  souvenons-nous 
que  Cfl  temple  où  nous  eo  [tarions  est  la 
maison  de  la  prière ,  et  saluons  celle  (jans 
le  sein  de  laquelle  ce  corps  et  ce  sang  si 
purs  furent  formés,  lorsqu'un  ange  lui  dit  : 
Ave,  Maria. 

PRKMIKR    POINT. 

Le  peuple  regarde  avec  trop  de  curiosité 
la  magnificence  des  autels  et  la  pompe  des 

cérémonies.  Les  théologiens  disputent  avec 
trop  de  subtilité  sur  les  accidents  sans  subs- 
tances et  sur  la  matière  sans  étendue.  Il 
y  en  a  qui  regardent  moins  les  saints  mys- 
tères que  la  sainteté  des  ministres  ,  comme 
si  l'autel  devait  toujours  sanctifier  le  prêtre, 
comme  si  la  souillure  du  prêtre  pouvait 
corrompre  l'oll'iande  de  l'autel.  Mais  le 
chrétien  sage  ne  pense  qu'a  nourrir  sa  piété 
dans  le  sacrement  et  le  sacrifice ,  première- 
ment, par  dès-pratiques  fréquentes;  eu  se- 
cond lieu,  par  des  pratiques  tendres  ;  troi- 
sièmement, par  des  pratiques  efficaces. 

Je  dis  premièrement,  dds  pratiques  fré- 
quentes :  et  de  même  que  Dieu  avait  com- 
mandé dans  la  loi  ancienne  de  mettre  tous 
les  jours  du  bois  dans  le  feu  qui  brûlait  sur 
l'autel  du  temple,  afin  qu'il  ne  s'éteignît 
jamais  ;  nous  devons  aussi  chaque  jour,  par 
des  exercices  de  religion  réitérés  qui  re- 
gardent l'auguste  Eucharistie,  nourrir  le  feu 
sacré,  l'ardeur  sainte,  la  piété  pure  que 
nous  portons  au  dedans  de  nous,  et  que 
nous  ne  devons  jamais  laisser  languir.  Le 
courtisan  qui  n'est  point  assidu  est  un 
mauvais  courtisan;  le  chrétien  tiède  qui 
néglige  les  saints  exercices  n'a  pas  même 
les  apparences  d'un  chrétien.  Vous  ferai-je 
voir  ici,  mes  frères,  en  combien  de  ma- 
nières l'Eucharistie  peut  être  honorée,  et 
quelle  est  la  diversité  des  pratiques  fré- 
quentes que  la  religion  nous  otfre  à  l'égard 
de  cet  adorable  mystère. 

Nous  l'honorons  lorsque  nous  commen- 
çons la  journée  :  soit  que  demeurant  dans 
notre  maison  nous  regardions  le  temple  dès 
la  première  heure  du  jour  comme  le  fervent 
Daniel;  soit  qu'en  sonant  nous  courions  au 
sépulcre  de  Jésus-Christ  avec  les  autres 
Maries ,  entrant  d'abord  dans  une  église 
iiour  y  offrir  avec  le  parfum  de  la  prière 
les  prémices  de  nos  actions  et  de  nos- jour- 
nées; soit  <pie  nous  assistions  régulière- 
ment au  sacrifice  de  la  sainte  messe,  nous 
purifiant  avant  toutes  choses  dans  le  sang 
de  l'Agneau.  Nous  l'honorons  aussi  cet 
Agneau  sans  tacho  dans  la  divine  Eucharis- 
tie, lorsque  nous  finissons  la  journée;  soit 
que  nous  nous  souvenions  alors  de  l'heure 
de  la  nuit  en  laquelle  le  Seigneur,  ayant 
aimé  les  siens  jusqu'à  la  fin,  dit  saint  Jean, 
nous  a  donné  ce  gage  précieux  do  son 
amour;  soit  que  nous  représentant  au  soir 
la  dernière  heure  de  noire  vie  qui  peut  ar- 
river chaque  jour,  nous  demandions  au 
l'ère  des  miséricordes  que  nous  ne  soyons 
pas  privés  dans  le  jour  de  notre  mort  du 
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grand  bienfait  de  la  communion  ihle; 

bienfait  que  les  justes  demandée!    ■  ri 
deui,    mais   bienfait   que  nous  recevrons 
pour  noire   condamnation,    s'il   arrive   que 
nous  n'ayons  pas   vécu  chrétiennement,  et 
que  le  dernier  jour  de  notre  santé  ait  été  le 

il  nier  jour  de  nos  crin:' 

Nous  nonorons  encore  Pauguste  et  réné- 
rable  Eucharistie ,  lorsque  passant  devant 
une  église  ,  nous  nous  inclinons  à  Pi 
du  lieu  saint  et  terrible  où  réside  le  Roi  de 
gloire,  ou  que  nous  y  entrons  polir  j  re- 
cueillir devant  les  redoutables  autels  notre 
cœur  trop  dissipé  par  les  amusements .  ou 
trop  agité  par  les  affaires.  Nous  l'honoi 
lorsque  dans  une  procession  solennelle 
nous  suivons  avec  un  esprit  de  religion  ce- 
lui qui  cache  sa  globe  daus  la  huit  ,  et  qui 
marche  au  milieu  du  camp  d'Israël  pour  le 
.ouvrir  de  son  ombre  ;   ou    loi-  icon- 

Irant  le  sacrement  salutaire  que  i'<  D  porte 
dans  les  rues  ,  nous  nous  réjouisson 
celte  rencontre,  nous  l'accompagnons  jus- 
que chez  le  malade,  nous  adorons  les  mi- 
séricordes du  médecin  charitable  qui  est 
descendu -du  ciel  pour  guérir  les  hommes 
infirmes,  et  qui  nous  apprend  encoi 
ter  nos  secours  et  nos  consolations  là  où 
nous  découvrons  les  infirmités  et  les  mi- 
sères humaines. 

Nous  l'honorons,  si  nous  n'onlreprei 
rien  sans  nous  prosterner  dans    le  temple, 
et  si  nous  cherchons  dan-s  le  sanctuaire  les 
lumières  et  les  secours  qui  nous  sont  néces- 
saires dans  nos  entreprises. 

Saint  Louis,  avant  de  partir  pour  la  guerre 
sainte  ,  venait  recevoir  au  pied  des  autels 
les  bénédictions  de  son  évècpie.  Aul. 
les  officiers  de  guerre  ne  recevaient  leur 
épée  que  des  mains  ciu  prêtre  qui  l'avait 
bénite  sur  l'autel  du  Seigneur  où  s'offre  le 
sacrifice.  Et  c'est  là  que  sont  bénits  encore 
aujourd'hui  les  étendards  des  année-  :  cV  -I 
là  que  les  voiles  des  vierges  chrétiennes  re- 
çoivent leurs  bénédictions  :  et  saint  Benoit, 
le  grand  législateur  des  monastères,  vent 
que  l'enfant  qui  offre  à   Dieu-  i   si.it 

dans.ee  moment  enveloppe  de  la  nappe  de 
l'autel,  où  Jésus-Christ  est  tous  les  jours 
immolé.  Nous  l'honorons  de  même,  lorsqu'à 
la  lin  d'un  voyage  ou  d'une  affaire  nous  al- 
lons porter  au  temple  nos  humbles  actions 
de  grâce. 

Nous  l'honorons  en  parant  les  autels,  en 
faisant  des  dons  au  temple,  en  rendant  nos 
hommages  aux  sacrificateurs,  en  nous  ému- 
lant dans  les  saintes  confréries  qui  lui  sont 
dévouées,  en  répandant  des  larmes  sur  l'in- 
fidélité de  ceux  qui  ne  croient  pas  ces  mys- 
tères divins,  en  lortiûant  par  nos  exemples 
ceux  qui  les  croient  faiblement ,  en  corri- 
geant par  nos  paroles  ceux  qui  n'y  assistent 
pas  avec  respect.  Nous  l'honorons,  lot > 
loin  du  sanctuaire  où  le  prêtre  .seul  dmi 
entrer,  nous  offrons  dans  une  humble  pos- 
ture au  Seigneur  le  fruit  de  nos  œuvres.  Le 
temple  des  Juifs  n'était  qu'une  ombn 
nôtres:  et  néanmoins  les  gentils  pouvaient 
seulement  demeurer  dans  les  cours   du  de- 
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hors,  les  Hébreux  dans  la  cour  du  dedans, 
les  lévites  dans  le  temple,  et  il  n'était  per- 
mis qu'au  souverain  prêtre  d'entrer  dans  le 
saint  des  saints.  Nous  l'honorons  si  nous 
rejetons  la  vanité  mondaine  qui  arbore  ses 
écussons  jusque  dans  le  sanctuaire,  et  si 
contents  de  la  sépulture  commune,  nous  ne 
demandons  pas  que  nos  corps  soient  inhu- 
més dans  le  lieu  le  plus  saint,  où  le  riche 
fastueux  jusqu'au  trépas  veut  se  séparer 
du  peuple  et  mêler  avec  les  cendres  des 
martyrs  les  ossements  d'un  pécheur. 

Enfin,  nous  l'honorons  en  communiant  et 
en  ne  communiant  pas.  En  communiant 
nous  marquons  noire  amour,  en  ne  commu- 
niant pas  nous  témoignons  notre  crainte.  El 
communiant,  car  le  cœur  du  fidèle  est  des- 
séché, dit  le  prophète,  quand  il  a  oublié  de 
manger  son  pain  ;  eo  ne  communiant  pas, 
non  par  négligence,  mais  par  respect  ;  Ma- 
deleine était  sainte,  elle  n'avait  point  été 
pécheresse,  elle  avait  toujours  suivi  le  Sei- 
gneur, et  toutefois  le  Seigneur  ne  voulut  pas, 
après  sa  résurrsclion ,  qu'elle  le  touchât, 
parce  qu'il  n'était  pas  encore  moulé  vers  son 
l'ère,  parce  qu'il  n'avait  pas  en.  oie  répandu 
sur  elle  son  Esprit  avec  lous  ses  dons.  Et 
c'est  ainsi,  mes  lié:  es,  que  la  piélé  est 
nourrie  dans  cet  auguste  sacrement  de  foi 
par  les  pratiques  que  la  foi  même  multiplie 
chaque  jour,  et  que  l'âme  chrétienne,  ingé- 
nieuse à  chercher  des  secours  à  ses  faiblesses 
et  des  remèdes  à  ses  langueurs,  peut  rendre 
Irès-fréquenLes.  Que  si,  pour  vous  eu  dis- 
penser, vous  alléguez  vos  affaires,  ou  plutôt 
vos  amusements ,  je  vous  répondrai  que 
quand  on  le  veut  bien,  la  piété  irouve  tou- 
jours assez  de  temps  pour  remplir  ses  de- 
voirs. Noé,  après  le  déluge,  avait  des  terres 
a  partager,  des  lois  à  prescrire,  une  famille  à 
régler»  et:  néanmoins,  clans  une  multitude 
d'affaires,  il  pense  à  la  seule  nécessaire,  qui 
était  d'offrir  le  sacrifice;  Il  n'est  pas  plutôt 
sorti  de  l'arche  qu'il  dresse  un  autel;  il  ne 
bâtit  pas  une  maison  pour  lui,  mais  il  élève 
un  autel  au  Seigneur.  Monique  était  engagée 
dans  l'étal  pénible  du  mariage,  et  le  grand 
Augustin  nous  apprend  qu'elle  ne  manquait 
pas  de  venir  plusieurs  fois  le  jour  prier  dans 
l'église ,  en  assistant  régulièrement  aux 
sainis  mystères  :  car  son  cœur,  dit  le  saint 
docteur,  était  étroitement  lié  par  la  foi  au 
nréeieux  sacrement  de  la  rédemption  des 
nommes,  ad  cujus  pretii  nostn  Sacramen- 
lum  ligavit  ancilla  tua  animaai  snum  vinc-uto 
fidei  (Aug.,  lib.  XI  Conf.,  cap.  13).  Dévotion 
dans  laquelle  elle  a  persévéré  jusqu'à  la 
mort;  dévotion  qu'une  vie  sainte  accompa- 
gnait, et  qui  contribuait  beaucoup  à  la  con- 
server dans  une  vie  sainte;  dévotion  qui 
gagnait  enfin  à  Dieu  Patrice  son  époux  et 
Augustin  son  fils,  Patrice  qui  était  païen  et 
Augustin  qui  élail  hérétique. 

Mais  d'ailleurs,  vous  qui  êtes  si  étrangers 
dans  nos  mystères,  dites-nous  de  quelle 
nature  sont  les  affaires  qui  vous  dispensent 
des  saintes  pratiques  que  vous  rendriez 
fréquentes,  si  chez  vous  la  religion  n'était 
pas  la  moindre  cl  la  dernière  de  VOS  affaires* 


Vous  n'en  avez  point  d'aulres  que  ces  mal- 
heureux qui,  dans  la  parabole  de  l'Evangile, 
prétendaient  «voir  de  bonnes  raisons  ;  qui 
croyaient  que  leurs  intérêts  et  même  leurs 
plaisirs  les  rendaient  excusables  s'ils  n'as- 
sistaient pas  au  festin  sacré  :  les  pauvres  et 
les  petits  s'y  assirent,  ils  participèrent  au 
saint  repas;  et  la  salle  des  noces,  d'où  les 
riches  et  les  sensuels  étaient  bannis  par 
leur  dégoût  ou  par  leur  indifférence,  fut 
remplie  par  les  humbles  et  les  indigents.  Et 
encore  aujourd'hui,  mes  frères,  les  temples 
ne  sont-ils  pas  plus  fréquentés  par  le  peuple 
que  par  les  puissanls  du  siècle?  Les  sacre- 
ments ne  sont-ils  pas  pi  us  à  l'usage  des  pe- 
tits que  des  grands  ?  El  parmi  les  prêtres 
qui  offrent  le  sacrifice,  combien  est-ii  rare 
do  voir  les  riches  bénéliciers  célébrer  la 
sainte  messe?  En  un  mot,  voit-on  beaucoup 
de  nobles  citoyens  assister  régulièrement  à 
là  messe  solennelle  que  le  pasteur  célèbre 
chaque  dimanche,  et  où  la  voix  de  l'Eglise 
appelle  lous  ses  enfants? 

Aussi  est-il  vrai  ,  ô  mon  Dieu,  que  c'est 
au  pauvre  et  à  l'ami  des  pauvres,  c'est  à 
celui  pour  qui  voire  loi  est  plus  précieuse 
que  l'or  et  l'argent,  que  vous  avez  préparé 
dans  la  douce  manne  de  l'Eucharistie  les 
consolations  célestes;  parasti  in  dulcedine 
tua  pauperi  Deu.s  (Ps.  LXV1J,  11).  Et  de  là 
ces  pratiques  envers  le  Sacrement  que  la 
l'iét'1  rend  non-seulement  fréquentes,  mais 
tendres. 

En  second  lieu,  pratiques  tendres.  Avec 
quelle  tendresse  l'âme  tiaèle  regarde-t-elle 
Jésus-Christ  sur  les  aulels  du  temple?  Re- 
gardez bien  vous-mêmes  :  tout  y  est  con- 
certé pour  inspirer  l'amour  et  la  confiance. 
Point  de  foudres  comme  sur  la  montagne  ; 
point  de  flammes  comme  dans  le  buisson; 
point  d'épée  redoutable  comme  à  la  porte  du 
paradis  terrestre;  point  de  nuée  terrible 
comme  sur  l'ancien  tabernacle  ;  point  d'é- 
ciipse  dans  le  ciel  ni  de  secousses  dans  la 
terre  comme  sur  le  Calvaire.  Jésus-Christ  y 
relient  sa  justice  pour  nous  attirer  à  lui ,  il 
y  cache  sa  gloire  pour  se  communiquer  à 
nous.  Dans  l'Incarnation  il  s'est  donné  aux 
hommes,  mais  dans  l'Eucharistie  il  se  donne 
à  chacun  de  nous;  et  après  un  si  grand  don, 
nous  ne  pouvons  plus  lui  dire  comme  les 
Juifs  durs  et  ingrats  :  Seigneur,  où  sont  les 
marques  de  voire  amour ,  in  quo  dilexisti 
nos?  (Malach.,  1 ,  2.)  Il  semble  plutôt  qu'il 
po:is  dis-e  lui-miiœe  ici  sur  fc  trône  de  sa 
grâce:  Venez  à  moi,  vous  lous  qui  êtes  clio.- 
gés,  et  je  vous  soulagerai:  Venile.  ad  wr, 
omnes  qui  laboralis,  et  onerati  estis,  et  vyo 
rcficiamvos.  (Mattli.,  XI,  28.) 

Venez  à  moi,  vous  lous,  omnes.  Ce  n'est 
pas  seulement  aux  âmes  saintes  qu'il  parle; 
elles  courent  à  ce  mystère  d'amour  comme 
les  enfants  à  la  mamelle  de  leur  mère;  la 
douce  abeille  s'empresse  à  y  cueillir  le 
miel;  l'aigle  affamé  y  cherche  la  chair  dé* 
liceusc;  lo  cerf  altéré  y  vient  étancher  sa 
soif;  l'innocent  passereau  a  bâti  sa  maison 
près  des  autels,  et  la  chasle  colombe  y  à 
mis  son  nid.  Mais  vous  qui  êtes  chargés,  qui 
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laboralis  et  onerali  estts;  charges  de  vos  pè- 
che.^ chargea  de  vos  peines,  chargés  do  tant 
de  bienfaits  du  ciel  qui  aggravent  vos  pé- 
chés; pourquoi  ne  venez-vous  pas  à  l'heure 
du  sacrifiée  qui  e>t  l'heure  des  miséricordes  ; 
I»;  leoipa  de  l'adoration  et  de  l'action   do 

grâces;  le  h, ornent  des  bénédictions  céles- 
tes, chercher  ici  par  une  tendre  invocation 
une  propitiation  abondante  et  les  pures 
consolations?  Pourquoi  la  plaie  de  mon 
peuple  n'est-elle  pas  refermée  ,  dit  le  Sei- 
gneur ?  Est-ce  qu'Israël  n'a  point  de  mé- 
decin qui  le  guérisse?  Est-ce  que  Sion  n'a 
point  de  roi  qui  la  gouverne?  N'y  n-t-il  plus 
dans  notre  paradis  d'arbre  de  vie,  et  la 
manne  ne  tombe-l-elle  plus  dans  noire  dé- 
sert? Le  feu  sacré  est-il  éteint,  et  les  sacri- 
fices sont-ils  abolis? 

Vous  y  ve::ez,  il  est  vrai,  à  cet  adorable 
sacrifice  :  vous  forcez  môme  les  barreaux  du 
sanctuaire  pour  assister  à  la  sainte  messe; 
quelquefois  avecunluxe  immodeste  et  païen 
qui  alarme  les  consciences  pudiques  :  tou- 
jours vous  y  assistez  au  sacrifice  ;  mais 
comment  y  assistez-vous  ?  avec  un  cœur 
dur  et  mondain,  sans  le  repentir  amer  de 
vos  péchés,  sans  une  tendre  reconnaissance 
pour  les  miséricordes  divines,  sans  un  sou- 
venir atFeetueux  de  la  croix  de  votre  Sau- 
veur. 11  semble  même  que  le  temps  du  sa- 
crifice soit  te  temps  de  vos  ennuis;  la  liturgie 
la  plus  courte  vous  parait  encore  trop  longue. 
Voilà  que  Jésus-Christ,  cet  adorateur  souve- 
rain, descend  dans  le  temple  au  milieu  de 
nos  saints  mystères  :  la  religion  n'a  point  de 
plus  précieux  moments  ;  sans  lui  vous  ne 
sauriez  ni  prier,  ni  adorer  :  et  toutefois  vous 
l'oubliez,  et  votre  cœur  est  alors  bien  loin 
de  lui.  On  dirait  que  cette  heurede  la  prière 
la  plus  excellente  et  du  culte  le  plus  saint, 
est  l'heure  des  évagations  de  votre  esprit, 
et  le  signal  de  toutes  vos  censées  vaines  ou 
criminelles. 

O  chrétiens,  si  vousoubliez  votre  Rédemp- 
teur dansle  temps  môme  que  les  autels  sont 
teints  du  sang  qui  vous  a  rachetés  ;  si  à 
cette  source  de  sanctification  et  d'amour 
votre  â  me  sans  mouvement  pour  Jésus-Christ, 
est  toujours  ferme  dans  ses  premières  ha- 
bitudes ;  si  spectateurs  froids  et  indifférents 
vous  ne  demandez  pas  de  gréées  à  celui  qui 
vous  ouvre  ici  ses  trésors;  si  au  milieu  du 
ciel  môme  votre  cœur  vous  oll're  encore  d  s 
désirs  déréglés,  et  votre  imagination  ses  fri- 
voles et  vaines  inquiétudes  ;  en  un  mol,  si 
sur  ce  calvaire  où  Jésus-Christ  est  encore 
tous  les  jours  crucitié  à  vos  yeux  dans  le 
sacrifice,  vous  ne  suspende/,  pus  les  idées 
agréables  du  siècle,  tendres  seulement  pour 
le  siècle,  toujours  occupés  des  bagatelles  du 
siècle  ;  quand  est-ce  donc  que  vous  retour- 
nerez à  votre  Dieu  ?  Un  cœur  dur  pour  Jé- 
sus-Christ est  partout  un  crime  ;  mais  pro- 
che de  ses  autels,  dans  son  sanctuaire,  el 
dans  le  temps  de  la  sainte  messe,  lorsqu'il 
s'offre  à  vous  et  pour  vous,  c'est  un  crime 
énorme.  Que  si  je  vous  regarde,  non  plus 
par  rapport  au  sacrilice, mais  au  sacrement , 
quelle  pratique    [dus   tendre    pour    nourrir 


rotre  piété  que  la  sainte  communion  .  El 
néanmoins,  mes  chers  frères,  quels  Jé>iis 
trouverai-je  dans  votre  cœur  avant  de  : 
voir  ce  pain  vivant?  Après  l'avoû  reçu, 
quelles  ardeurs  I  NuUe  pari  les  tendres 
Sentiments  d'une  ftme  chrétienne.  On  ne  va 
plusè  la  table  eut  barislique  qu'avec  chagi  in  ; 
on  n'y  Tient  qu'après  de  longs  délais,  et  on 
en  sort  avec  empressement.  Judas  sortit  du 
cénacle  aussitôt  après  la  communion,  et  il 

devint  un  déicide;  <um  trqu  accepisset  Me 
biiccellam,(\\i  saint  Jean,  contitmo  unit. 
(Joan.,  Xlll,  30. j  11  n'entendit  pas  le  graod 
et  admirable  discours  que  le  Fils  de  Dieu  ht 
alors  a  ses  disciples.  Les  vrais  chrétiens,  les 
disciples  fidèles  qui  connaissent  le  don  de 
Dieu,  quand  ils  possèdent  Jésus-Christ,  avec 
quelle  tendressele  possèdent-ils  !  Ils  ne  sor- 
tent pas  incontinent  du  cénacle  comme  le 
perfide  Judas  ;  ils  ne  vont  pas  aussi  s'en- 
dormir dans  le  jardin  comme  les  lièdes  dis- 
ciples; ils  ne  vont  pas  porter  Jésus-Christ, 
ou  plutôt  ils  ne  vont  pas  ie  perdre  dans  les 
compagnies  dangereuses  ou  dans  les  socié- 
tés agréables;  ils  demeurent  avec  lui,  ils 
entendent  sa  parole  dans  le  temple,  ils  lui 
parlent  dans  leurs  prières,  ils  passent  une 
bonne  partie  de  la  journée  dans  les  saintes 
œuvres  et  dans  un  dévot  recueillement. 
Ainsi  se  passait  le  jour  de  la  coruimri  u 
parmi  les  anciens  solitaires  ;  ni  entretiens, 
ni  même  repas  parmi  eux  dans  ce  jour  bien- 
heureux où  ils  possédaient  le  bien-ainié 
que  leuràme  désirait  ;  celait  une  joie  pu- 
blique des  chrétiens  quandils  communiaient 
ensemble,  et  la  joie  était  si  grande,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  enivrés  de  ce  calice  al- 
laient de  la  communion  se  présenter  aui 
tyrans,  afin  d'endurer  la  mort  pour  Jésus- 
Christ. 

Grand  Dieu  ,  hélas!  combien  nos  mœurs 
sont-elles  changées  !  Rien  de  semblable 
parmi  nous.  Déjà  les  parvis  du  temple  nous 
retrouvent  en  sortant  aussi  froids,  aussi  fri- 
voles, aussi  insensibles,  et  les  pratiques  de 
notre  piété  ne  sont  point  efficaces  ,  parce 
qu'elles  ne  sont  ni  tendres  ni  fréquentes  ; 
pratiques  qui  ,  en  troisième  lieu,  doivent 
être  efficaces. 

Car,  mes  frères,  est-ce  seulement  ici  un 
sacrement  qui  donne  la  grâce  ;  et  n'y  trou- 
vez-vous pas  la  plénitude, la  source  et  l'au- 
teur même  de  la  0vàce  ?  Ecoutez  à  ce  sujet 
le  docte  Tertullien.  Les  païens,  disait-il,  ne 
pouvaient  accorder  la  simplicité  de  nos  mvs- 
tei  es  a\  ec  leur  magnificence  :  simplicia  quasi 
vana,  magnifica  quasi  impossibilité.  Dans  la 
confirmation,  un  peu  d'huile  sur  lefronlqui 
nous  rend  des  soldats  de  Jésus-Christ  intré- 
pides ;  dans  le  baptême,  un  peu  d'eau  sur  la 
tète  qui  nous  rend  enfants  de  Dieu.  Or, 
chers  auditeurs,  quelle  vertu  dans  les  autres 
sacrements,  si  ou  les  compare  à  celui  que 
nous  révérons  sur  les  autels  du  temple  '■'  I  I 
n'est-ce  pas  de  cet  auguste  sacrement  qui  est 
aussi  sacrifice,  que  les  autres  prennent  leur 
vertu?  Le  baptême  prépaie  à  L'Eucharistie, 
dit  saint  Augustin ,  et  c'est  pour  participer 
BU  COrps  el  BU    sang   du   Seigneur   que   les 
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catéchumènes  sont  instruits ,  qu'ils  sont  la- 
vés, qu'ils  sont  oints.  La  consécration  des 
saifites  huiles  qui  sont  employées  dans  !a 
confirmation  et  dans  l'extrême-onction ,  ne 
se  fait  que  dans  le  sacrifice  de  la  messe  et 
au  jour  de  son  institution.  Le  mariage  et 
l'ordre  se  célèbrent  aussi  au  milieu  de  nos 
saints  mystères;  et,  au  surplus,  quels  biens 
ne  devons-nous  pas  attendre  de  celui  qui, 
en  se  donnant'lui-inême,  nous  donne  toutes 
choses?  Quellesbénédietionsnerépand-ilpas 
dans  les  cœurs  préparés?  Jésus-Christ  des- 
cendu du  ciel  sur  l'autel,  semble  y  être, 
comme  Moïse,  avec  un  voile  qui  cache  ses 
rayons;  mais  quand  il  est  entré  dans  l'âme 
fidèle,  il  arrache  ce  voile  ;  il  se  montre  avec 
sa  beauté  ineffable,  il  se  communique  avec 
sa  bonté  infinie;  il  laisse  couler  une  vertu 
secrèle,  mais  efficace  de  ses  yeux  qui  ont 
converti  Pierre,  de  ses  pieds  qui  ont  éclairé 
Marie,  de  son  côté  quia  sanctifié  Tho- 
mas, de  ses  mains  qui  ont  guéri  tant  de 
malades  :  venilc  ad  me,  t.l  ego  reficiam  vos. 
(Matlh.,  XI,  28.)  Et  si  son  doigt  a  délivré 
l'Egypte,  si  son  bras  a  racheté  le  monde, 
quels  effets  puissants  son  corps  tout  entier 
ne  doit-il  pas  produire?  Les  cœurs  fidèles 
entendent  ce  que  je  dis;  car  ce  n'est  que 
pour  eux  que  les  pratiques  de  la  religion,  si 
fréquentes  et  si  tendres,  deviennent  effica- 
ces. Les  grâces  de  Jésus-Christ  dans  ces 
mystères  ne  sont  données  qu'à  ceux  qui  se 
soumettent  à  ses  règles;  ei  s'il  est  certain 
que  le  Seigneur  est  sur  les  autels  pour  y 
nourrir  la  piété,  il  n'est  p:is  moins  constant 
qu'il  y  est  pour  régler  la  piélé  ;  c'est  l'autre 
partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Je  dis,  Messieurs,  que  l'Eucharistie  que 
nous  offrons  et  que  nous  gardons  dans  nos 
temples,  est  tout  à  fait  propre  à  régler  la 
piété,  et  je  le  dis  avec  raison.  En  effet,  si 
nous  voulons  avec  un  peu  de  foi  pénétrer 
ces  mystères  et  considérer  Jé>us-Christ 
qu'ils  renferment,  nous  le  regarderons  sur 
les  autels  comme  un  Seigneur  et  un  juge. 
Premièrement,  comme  un  Seigneur  dont 
nous  devons  suivre  les  lois  ;  en  second  lieu, 
comme  un  juge  dont  nous  devons  craindre 
les  jugements,  et  c'est  ainsi  que  la  piété  sera 
réglée.  L'Eglise  dans  ses  prières,  lorsque  le 
fidèle  prosterné  devant  les  autels  redoula- 
bles,  se  dispose  à  recevoir  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  lui  met  dans  la  bouche  ces  paroles 
du  centenier  humilié:  Seigneur,  je  ne  suis 
fias  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison  : 
Domine,  non  sum  dignus.  Domine  [Mailh., 
V111,8J,  Seigneur:  voilà  donc  Jésus-Christ, 
tout  caché  qu'il  est,  reconnu  dans  le  sacre- 
ment pour  Seigneur.  Il  y  est  Seigneur,  et  si 
vous  aviez  ces  yeux  spirituels  qu'avaient  les 
anciens  justes,  vous  y  verriez  des  légions 
O'anges  qui  environnent  les  autels  ,  comme 

t)arle  saint  Jean  Clirysostome,  et  qui  s'a- 
>aissenl  devant  son  trône.  Il  y  est  Seigneur, 
et  de  là  celte  cérémonie  dont"  le  morue  Pèie 
fait  mention.  Ou  amenait  au  pied  des  autels 
les  éni.Tgiimônes  dans  le  mouienl  du  sam- 
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lice  de  la  messe,  lorsque  le  prêtre  exposait 
l'hostie  sainte  à  l'adoration  du  peuple;  et 
ces  malheureux  que  les  esprits  malins  pos- 
sédaient, témoignaient  alors  par  le  tremble- 
ment de  leur  corps  prosterné  que  tout  ge- 
nou doit  fléchir  ici  devant  Jésus-Christ.  Il 
y  est  Seigneur,  et  l'éloquent  docteur  de 
l'Eglise  grecque  que  nous  vous  citons  si 
souvent,  assure  que  les  empereurs  chrétiens, 
pour  reconnaître  cette  souveraineté  du  Fils 
de  Dieu  dans  les  mystères,  en  entrant  dans 
l'église  ôtaient  leur  couronne  dès  la  porte 
et  quittaient  leurs  armes. 

Or  dites-moi,  mes  chers  frères,  si  Jésus- 
Christ  est  ici  Seigneur,  où  est  l'obéissance 
que  vous  devez  à  ses  lois?  où  est  l'hom- 
mage que  vous  rendez  à  ses  grandeurs?  et 
quelles  sont  les  règles  que  vous  suivez 
dans  vos  dévotions  ?  Je  n'examine  point  si 
vous  avez  de  grandes  lumières  sur  nos 
mystères  :  Saiil,  que  Dieu  réprouve,  était 
prophète  et  prononçait  des  oracles  :  ui.e  vé- 
rité qui  n'est  que  dans  votre  esprit,  une 
vérité  non  pratiquée  est  l'arrêt  de  votre 
condamnation.  Je  ne  me  laisse  point  éblouir 
aussi  par  quelques  maximes  sévères  que 
vous  débitez.  Les  donalistes  qui  criaient  aux 
orthodoxes  :  Nous  craignons  les  richesses, 
étaient-ils  pour  cela  plus  gens  de  bien?  Il 
est  si  aisé  d'être  philosophe  dans  le  discours; 
la  religion  est  sévère,  et  pour  peu  qu'on  la* 
connaisse,  on  découvre  aisément  la  sainteté 
de  ses  règles.  La  morale  miligée  alarme  les 
consciences.  Chacun  s'érige  en  théologien 
pour  la  combattre.  Mais  le  cœur  toujours 
relâché  sait  all'aiblir  les  saintes  règles  pour 
soi,  pendant  qu'il  les  cherche  dans  les  li- 
vres et  qu'il  en  impose  aux  autres  toute  la 
sévérité.  Enfin,  ce  n'est  point  par  quelques 
œuvres  de  piélé  qui  vous  échappent  que 
vous  marquerez  que  vous  reconnaissez  ici 
Jésus-Christ  pour  voire  Seigneur  et  votre 
maître.  Cyrus  et  Darius  qui  adoraient  tou- 
jours leurs  idoles  en  étaient-ils  moins  infi- 
dèles, parce  qu'en  même  temps  ils  faisaient 
bâlir  au  i-vrai  Dieu  un  temple  magnifique? 
Jéhu  qui  allait  se  prosterner  devant  les 
veaux  de  Jéroboam  en  était-il  moins  préva- 
ricateur, parce  qu'il  avait  fait  démolir  les 
statues  de  Baal?  Ralaam  en  était-il  meilleur, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  maudire  Je  peuple 
que  Dieu  bénissait?  Julien  en  était-) I  moins 
apostat,  parce  qu'il  voulait  qu'on  bâlîl  des 
hôpitaux  s-emblables  à  ceux  des  chrétiens? 
Les  méchants  ne  désobéissent  jamais  en 
toutes  choses.  Alexandre,  (ils  de  Mammée, 
qui  avait  placé  dans  son  cabinet  l'image  de 
Jésus-Christ  avec  celle  de  Jupiter,  en  était- 
il  moins  idolâtre  cl  moins  impie,  paice  qu'il 
offrait  quelquefois  son  encens  au  Dieu  vi- 
vant et  véritable  ? 

Rien  de  plus  ordinaire  dans  le  momie 
qu'une  piété  et  une  obéissance  partagées.  Si 
la  dévotion  a  ses  heures,  le  jeu  a  les  sien- 
nes ;  les  divertissements  du  siècle  n'entrent 
pas  moins  dans  la  distribution  du  temps 
que  les  sacrements  de  la  religion.  C'est  un 
peuple  toui  chrétien  le  malin,  et  le  soir  tout 
pflïen  ;  après  avoir  adoré  le  Seigneur,  comme 
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Moïse,  ils  se  forgent  une  idole  comme  lo 
peuple.  Je  dis  davantage  :  la  plupart  vont 
jusque  dans  le  temple  signaler  leurs  trans- 
gressions, el  c'esl  dans  sa  maison,  dans  --es 
mystères  divins  qne  Jésus-Christ,  assujetti 
nux  caprices  d'une  piété  déréglée,  trouve 
rebelles  qui  ne  le  reconnaissent  pas 
pour  Seigneur. 

En  effet,  qui  est-ce  qui  suit  Qdèlement 
dans  ses  dévotions  les  règles  qu'il  nous 
prescrit  par  son  Eglise?  Les  uns  commu- 
nient trop  souvent;  les  autres  trop  rare- 
ment. Celui-ci  sans  une  vie  chrétienne  et 
pénitente  veut  s'approcher  de  la  sainte  ta- 
ble, lorsque  Indiscipline  de  l'Eglise  l'en  sé- 
pare ;  celui-là  diffère  toujours  de  recevoir 
le  sacrement,  et  il  diffère  même  quand  une 
maladie  dangereuse  lui  en  déclare  le  pré- 
cepte. On  assiste  volontiers  à  un  salut,  on 
entend  souvent  la  messe,  il  y  a  longtemps 
que  l'on  communie  à  certains  jours,  comme 
les.  parfaits,  et  l'on  n'a  point  encore  appris 
les  premiers  rudiments  do  la  piété,  aimer 
Dieu  et  supporter  le  prochain.  On  a  de  la 
dévotion  pour  tout,  hormis  pour  ses  de- 
voirs. Vous  dirai-je  encore,  mes  frères,  que 
si  nous  faisons  des  fondations  pour  expos*  r 
le  sacrement  auguste,  les  prières  que  nous 
ordonnons  pour  une  cérémonie  si  vénéra- 
ble sont  dictées  par  le  caprice  du  fondateur, 
et  n'ont  nulle  conformité  avec  la  majesté 
des  autels  ?  Quelle  bizarrerie  dans  le  culte 
volontaire  du  peuple  I  II  paraît  plus  respec- 
tueux et  pius  fervent,  le  soir,  dans  l'exposi- 
tion de  l'hostie  que  l'Eglise  ne  lui  accorde 
qu'avec  peine,  que  le  matin  à  la  sainte  messe 
et  à  l'heure  même  du  sacrifice  où  se  repré- 
sente,sous  les  symboles  différents  du  pain  et 
du  vin  le  sang  de  Jésus-Christ  séparé  de  son 
corps  et  le  grand  sacrifice  de  sa  mort  et  de 
sa  croix.  Avec  quel  mépris  traile-t-o:i  les 
ministres  de  ce  sacrement  si  saint  et  si  ler- 
riblelEt  avec  quelle  indignité  le  ministre 
se  traite-l-il  lui-môme,  lojsqu'il  se  rend 
l'esclave  des  rétributions,  et  qu'il  assuj  ttit, 
à  la  paresse  de  ceux  qui  le  paient,  l'iieure 
du  sacrifice!  A  quels  usages  mettons-nous 
le  temple  où  le  sacrilice  est  offert,  aussi 
bien  que  le  sacrifice  qui  est  offert  dans  le 
temple?  On  passe  dans  l'église  comme  dans 
un  chemin,  on  s'y  promène  comme  dans 
une  place,  on  y  trafique  comme  dans  un 
marché,  on  en  fait  un  rendez-vous  ou  de 
péchés  ou  d'affaires.  Les  colombes  inno- 
centes y  sont  vendues,  el  c'est  quelquefois 
devant  les  autels  du  temple  que  commence 
le  crime  qui  va  se  consommer  dans  les  lieux 
de  débauche. 

Là,  je  veux  dire  dans  le  lieu  saint,  Jé- 
sus-Christ, bien  loin  d'être  IlOnoré  comme 
Seigneur,  est  encore  frappé  comme  un  es- 
clave, moqué  comme  un  insensé,  couvert 
de  crachats  et  couronné  d'épi  lies  par  des 
chrétiens  qui,  pendant  les  précieux  mo- 
ments du  sacrifice,  paraissent  sur  ce  cal- 
vaire avec  la  contenance  et  les  mouvements 
des  comédiens,  avec  les  regards  (  t  les  senti- 
ments des  Spectateurs  de  la  comédie,  vêtus 
comme   les  courtisans,   impudents  comme 


les  courtisanes.  Là  ,  il  est  encore  outragé 
comme  de./.  Caiphe,  quand  un  in  . 
prêtre  le  porte  entre  ses  mains;  flagellé 
comme  chez  Pilate,  quand  un  mauvais  juge 
le  reçoit;  abreuvé  du  fiel  de  la  haine  par  le 
vindicatif  qui  s'assied  a  sa  table,  dépouillé 

s  vêtements  par  l'avare  qui  bj 
sente  avec  des  mains  pleines  (Je  rap  Des, 
crucifié  parmi  les  voleurs,  quand  il  est  li- 
vré a  ces  nommes  injustes,  qui  lie  sont  ri- 
ches et  heureux  que  par  Jes  calamités  pu- 
bliques. 

O  chrétiens  !  indignes  de  ce  nom,  com- 
ment pouvez-vous  invoquer  e»  lui  de  J 
Christ?  comment  pouvez-vous  l'a|  | 
tre  Seigneur?  Où  sont  les  honneurs  oje 
vous  tui  rendez,  vous  qui  l'insultez  jusq'ue 
sur  son  irème?  où  est  votre  respect  pour  ses 
lois,  vous  qui  le  méprisez  dans  ses  mys- 
tères? Où  est  votre  reconnaissance  pour  ses 
bienfaits,  vous  qui  signalez  voire  m  piété 
pendant  l'iieure  où  l'Eglise  attentive  c  lèbio 
dans  le  souvenir  de  sesdouleuis  et  de  sa 
mort  celui  de  ses  grandes  miséricordes? 
Mais  vous  qui  venez  dans  le  temple 
le  maintien  de  la  piété,  avec  la  mo  . 
des  vrais  fidèles,  faut-il  qu'on  vous  repro- 
che que  ce  n'est  pas  [jour  rendre  au  S  i- 
gneur  vos  tributs  que  vous  y  venez?  \ 
laissez  la  quelquefois  les  autels  du  1»  e  i 
vivant  pour  aller  porter  votre  encensa  des 
images  mortes;  vous  regardez  les  s 
avec  plus  de  confiance  que  le  Dieu  qui  i  > 
sanctifie;  vous  priez  le  serviteur  avec  plus 
de  recueillement  et  de  ferveur  que  le  maî- 
tre. Vous  faites  bien  d'honorer  les  cendres 
des  justes  qui  sont  morts  pour  Jésus-Christ, 
et  anathème  à  quiconque  blâmerait  les  hon- 
neurs qu'on  leur  rend.  .Mais  souvenez--. 
dit  saint  Ambroise  (Eloge  des  sainte  Gerçais 
et  Protais)  qu'elles  sont  sous  l'autel  ces 
cendres  précieuses,  et  que  ce  n'est  que  par 
Jésus-Christ  qui  est  sur  l'autel  même,  quel- 
les sont  sanctifiées.  Elles  sont  sous  l'autel; 
car,  mes  frères,  dans  ces  premiers  temps  où 
la  religion  plus  exacte  plaçait  si  bie.n  les 
choses,  on  ne  voyaii  pas  comme  aujour- 
d'hui les  chasses'  des  saints  ,  et  encore 
moins  leurs  statues,  occuper  la  partie 
supérieure  du  sanctuaire.  Jésus  -  Christ 
seul  exalté  el  immolé,  Jésus- Christ  seul 
remplissait  les  yeux  d  s  fidèles.  Souvenez- 
vous  encore  une  fois  que  les  saints  qui 
possèdent  maintenant  Jesus-Chrisi  dans  le 
ciel  sans  triages  et  sans  voiles,  l'ont  re- 
gardé dans  les  temples  avec  crainte,  et 
qu'ils  l'ont  regardé  dans  celte  nuée  obscure 
non-seulement  connue  Seigneur,  mais  en 
second  lieu  comme  juge. 

Oui,  comme  juge;  et  c'est  là-dessus  que 
la  piété  craintive  s'éprouvant  elle-même 
doit  encore  régler  ses  exercices.  Entendez- 
vous  le  prêtre  qui  commence  le  sacrifice  de 
la  miséricorde  par  le  souvenir  de  la  justice. 
Judica  me  Ueus  [Ps.  X.L1I,  1  );  mais  écouli  / 
le  grand  Aj  être  qui,  en  parlant  des  mas- 
que nous  célébrons,  représente  a 
tôt  les  jugements  que  le  Seigneur  j  ei 
envoyant  aux   indiques  communiants  une 
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mort  éternelle  :  Judicium  sibi  manducat  et 
bibit  (I  Cor.,  XI,  29);  leur  envoyant  quel- 
quefoislune  mort  temporelle  :  Dormiunl  mulli. 
Ubid.,  30.) 

Une  mort  éternelle;  celui  qui  s'iipproclie 
indignement  de  la  table  sainte,  mange  et  boit 
sun  jugement  :  Judicium  sibi  manducat  et 
bibit.  Il  n'entend  pas  seulement  l'arrêt  fu- 
neste qui  se  prononce,  il  ne  lit  pas  seule- 
ment la  sentence  fatale  qui  s'écrit,  mais  il 
la  mange,  manducat.  Si  ce  jugement  était 
écrit  sur  le  papier,  on  pourrait  l'effacer;  s'il 
était  gravé  sur  le  marbre,  on  pourrait  le 
rompre;  mais  il  est  attaché  aux  entrailles  du 
coupable,  judicium  sibi  manducat  et  bibit. 
Déjà  le  jugement  s'avance,  déjà  le  souverain 
juge,  dans  les  tristes  délaissements,  dans  les 
secours  refusés,  dans  les  grAces  soustraites, 
et  quelquefois  même  dans  une  mort  préci- 
pitée, fait  éprouver  aux  sacrilèges  sa  redou- 
table justice. 

L'Apôtre  nous  représente  toutes  ces  pu- 
nitions en  un  seul  mot;  dormiunt  mufti. 
Sommeil  de  la  tiédeur,  sommeil  du  péché, 
sommeil  de  la  mort.  Sommeil  de  la  tiédeur  : 
après  la  communion,  on  ne  veille  pas  plus 
sur  ses  pensées  et  sur  ses  paroles  qu'aupa- 
ravant :  on  no  veille  pas  plus  sur  les  besoins 
des  pauvres,  sur  les  périls  de  ses  frères,  sur 
les  péchés  de  ses  enfants,  sur  ses  propres 
voies  ;  dormiunt  multi.  Le  lendemain  ,  ou 
plutôt  le  môme  jour,  nos  prières  sont  aussi 
froides,  nos  actions  sont  aussi  mondaines, 
nous  avons  pour  le  salut  le  même  assoupis- 
sèment,  dormiunl  multi.  Sommeil  de  la  tié- 
deur. 

Sommeil  du  péché.  De  nouveaux  crimes 
suivent  la  communion  indigne  et  sacrilège. 
Ces  personnes,  si  régulières  à  communier 
chaque  semaine  ou  chaque  mois,  sont  quel- 
quefois moins  exactes  à  payer  leurs  dettes, 
et  plus  dures  à  les  exiger.  Dans  ces  derniers 
temps  où  les  relAchements  sont  si  grands, 
où  les  prévarications  sont  si  communes,  des 
prêtres  sans  zèle  multiplient  leurs  sacritices, 
et  des  laïques  sans  charité,  leurs  commu- 
nions. 

Et  qu'arrive-t-il ,  mes  frères.  Il  n'est  pas 
toujours  bondes'abstenirdes  choses  saintes; 
mais  il  est  toujours  pire  de  les  faire  mal. 
Qu'arrive-l-il  de  ces  profanations?  Des  ini- 
quités inconnues  aux  anciens  fidèles,  incon- 
nues aux  peuples  mêmes  à  qui  nos  mystères 
n'ont  point  été  révélés;  !e  luxe,  qui  s'est 
débordé  dans  les  conditions  les  plus  mé- 
diocres, le  faste  qui  se  soutient  par  l'injus- 
tice dans  un  temps  d'indigence,  une  vanité, 
ou  plutôt  une  folie  universelle  qui  a  rendu 
nécessaires  des  dépenses  excessives;  la  cu- 
riosité, qui  voudrait  plus  que  jamais  s'ap- 
procher du  buisson  pour  sonder  les  mys- 
tères, au  lieu  qu'il  ne  faudrait  s'approcher 
q^ue  de  la  montagne  pour  écouler  In  loi; 
)  ardeur  des  convoitises  qui  croit  tous  les 
jours  avec  la  fureur  des  spectacles  ;  le  jeu, 
qni  n'était  qu'un  simple  délassement  de  nos 
pères,  et  qui  est  aujourd'hui  la  grande  af- 
faire de  plusieurs,  qui  est  un  métier,  un 
trafic,  une  source  d'iudévolions  et  d'iniqui- 
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tés;  l'usure  qui  a  infecté  tout  le  commerce 
et  qui  trouve  des  approbateurs  jusque  dans, 
le  sanctuaire;  la  tiédeur,  en  un  mot,  qui 
désole  les  monastères,  où,  sans  sortir  de 
son  cloître,  le  négligent  cénobite  devient, 
par  la  seule  extinction  de  l'amonr  et  du 
zèle,  un  apostat.  Iniquités  que  les  siècles 
moins  sacrilèges  n'ont  point  éprouvées;  et, 
par  une  suite  nécessaire,  combien  de  cala- 
mités! C'est  le  sommeil  de  la  mort  qui  suit 
le  sommeil  de  la  tiédeur  et  du  péché  :  Dor- 
miunt multi. 

Sommeil  de  la  mort  temporelle;  juste  châ- 
timent qui  est  dû  à  l'âme  sacrilège.  Après 
la  manne  reçue,  figure  de  l'Eucharistie,  un 
feu  vengeur  dévora  dans  le  désert  les  Israé- 
lites rebelles  que  Dieu  n'avait  pas  punis 
auparavant  dans  leurs  rébellions  en  Egypte  : 
ils  meurent  avec  le  pain  du  ciel  dont  ils  ont 
abusé.  C'est  dans  un  festin  que  le  superbe 
Aman  entend  la  sentence  de  sa  mort.  Bal- 
thazarest  égorgé  à. table,  et  parmi  les  vases 
du  temple.  Joab  est  massacré  au  pied  des 
autels.  Miphihoseth  est  tué  parmi  les  épis 
de  blé,  figure  du  bornent  des  élus.  Le  sang 
des  Galiléens  est  mêlé  avec  celui  des  vic- 
times dans  leurs  sacrifices.  Tristes  images 
des  chrétiens  sacrilèges  qui  meurent  d'une 
mort  inopinée  :  Dormiunt  multi. 

Disons  même  que  la  misère  et  la  ruine  ne 
sont  dans  la  ville  que  parce  que  l'abomina- 
tion est  dans  le  temple.  Les  tables  sont  ren- 
versées; la  guerre  trouble  l'Eglise  et  les 
royaumes;  le  deuil  noircit  les  familles;  l'a- 
bondance s'est  retirée  avec  la  justice  :  c'est 
le  Dieu  saint  qui  venge  ses  autels  et  le  tem- 
ple de  son  corps  des  irrévérences  des  hom- 
mes :  Multi  infirmi,  et  dormiunt  multi. 

Concluons,  mes  frères,  et,  si  nous  n'usons 
pas  des  choses  saintes  selon  les  règles  de 
Dieu,  craignons  d'autant  plus  ses  jugements 
qu'il  a  exercé  envers  nous  ses  miséricordes  : 
apprenons  à  nourrir  notre  piété  dans  le  sou- 
venir des  grAces  et  des  laveurs  de  Jésus- 
Christ;  mais  au  môme  temps  apprenons  à  la 
régler  cette  piété  dans  la  vue  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  justice.  Mêlons  ia  crainte  avec 
la  confiance,  et  ne  mêlons  pas  les  iniquités 
du  monde  avec  les  pratiques  de  la  religion, 
de  peur  qu'il  ne  nous  anive  ce  qui  arriva 
aux  enfants  d'Israël. 

Ceux-ci  mettaient  loute  leur  conli; u  :« 
dans  l'arche,  dépositaire  des  mystères  di- 
vins; ils  n'avaient  point  d'autres  ressourci  s 
dans  leurs  tribulations. Quand  ils  la  portai-  nt 
dans  leur  camp,  tous  les  lieux  d'alentour 
retentissaient  de  leurs  cris  et  de  leurs  im- 
plorations. Mais  ils  invoquaient  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  ils  ne  retournaient  point 
à  sa  loi;  ils  étaient  troublés  et  ils  n'étaient 
pas  changés  ;  ils  chantaient  les  cantiques 
sacrés,  et  ils  i  mitaient  encore  lesdéréglemcnts 
des  nations  profanes.  Dieu  livra  donc  son 
arche  et  le  signe  de  son  allianco  à  un  peuple 
incirconcis,  et  les  choses  saintes  ne  servirent 
aux  Israélites  prévaricateurs  qu'à  les  rendre 
coupables  de  plus  grandes  transgressions  et 
dignes  de  plus  sévères  châtiments. 

la    voudrais,   chers    auditeurs,   m;    vous 
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avoir  montré  dans  colle  ligure  qu'une  image 
sans  ressemblance,  cl  qu'il  n'y  en  eût  aucun 
parmi  le  peuple  ilévot  qui  m'écoute,  qui 
dût  appréhender  la  destinée  malheureuse  du 
peuple  réprouvé.  On  porte  quelquefois  dans 
le  camp  d'un    vrai    Israël  le  sacrement  et  le 
corps  dé  celui  dont  l'arche  n'étsil  que  la  li- 
gure ;  vous  suivez  alors  le  dépôt  sacré,  votre 
bouche  estrempliede  la  louangedu  Seigneur, 
lorsque  vous  voyez  le    propitiatoire  où    m 
gloire  habite  et  qu'un  nuage  couvre.    Quels 
hommages  ne  rendez-vous  pas  au  sacrement 
auguste?  Avec  quelle  assiduité   n'assistez- 
vous  pas  au  redoutable   sacrifice?  El  néan- 
moins, si  vous  séparez  la  religion  du  cœur  de 
celle  du  corps,  toujours  pécheurs,  vosautels 
môme,  dit  un  prophète,    deviendront   pour 
vous  des  crimes  :  Faclœ  sunt  arœ  in  delictum 
(Osée,  VIII,  11};  si,  exacts  dans  les  cérémo- 
nies du  temple,  vous  n'y  joignez  pas  les  de- 
voirs de  la  justice,   une   conscience   nelte, 
une  vie  innocente,  un  cœur  fervent,  un  es- 
prit doux  ;  [si  vous  n'avez  point  d'autre  par- 
fum à  offrir  dans  le  temple  que  celui  qui  so,  t 
de  vos  encensoirs  fumants  ;   point  d'autre 
flamme  que  celle  qui  s'exhale  de  vos  cierges 
enflammés  ;  point  d'autres  fleurs  à  semersur 
nos  autels  que  celles  qui  se   cueillent  dans 
vos  jardins,  sachez  que    le  Seigneur    votre 
Dieu  n'est  point  séduit  par  une  piété  qui  n'a 
que  des  apparences  ;   il  est    Seigneur,  et  il 
vous  demande  un  cœur  docile  à  ses  précep- 
tes ;  il  est  juge,  et  il  exerce  ses  jugements 
sur   le    cœur   prévaricateur  ;  ses  mains  ne 
sont  poinl  liées  par  les  formalités  extérieu- 
res; il  punit  le  péché  partout  où  il  se  trouve  ; 
il  n'est  point  déçu,  par  la  superstition  ;  vous 
ne  sauriez  jamais  remplacer  la  moindre  dé- 
sobéissance à  sa  loi  par  toute  la  pompe  de 
votre  culte  :  les  enfants  dHéli,   enfants   de 
Bélial   au   milieu  des   sacrifices,   les    plus 
magnifiques    d'Israël,  avec    les  éphods  et 
les  vêtements   les  plus  blancs,  avec  la  ta- 
ble d'or  et  les  pains  sacrés,   près  du   taber- 
nacle le  plus  auguste,   périrent  dans    leurs 
iniquités. 

Mais  vous,  âmes  chrétiennes,  qui  accordez 
si  bien  la  multiplicité  des  pratiques  avec 
l'innocence  des  mœurs,  vous  qui  adorez  en 
esprit  pendant  que  vous  priez  avec  les  lè- 
vres, qui  prenez  dans  vos  affections  saintes 
l'encens  que  vous  brûlez  dans  le  temple,  et 
les  fleurs  que  vous  semez  sur  les  autels  ; 
vous  venez  ici  souvent,  et  avec  une  dévotion 
aussi  ellicace  que  tendre,  adorer  Jésus-Chrisl 
et  par  Jésus-Christ  ;  pendant  que  vous  char- 
gez de  sacrifices  les  autels  du  temple,  vous 
Défaites  pas  de  votre  cœur,  qui  est  la  vraie 
maison  de  Dieu  et  de  la  p.ière,  une  maison 
île  trafic  par  vos  vues,  intéressées,  ou  une 
caverne  do  voleurs  par  vos  desseins  injustes; 
lorsque  vous  ornez  le  tabernacle  du  Seigneur, 
mu  que  vous  revêtez  les  murailles  de  l'église 
où  il  est  offert,  vous  ne  déshonorez  pas  votre 
corps  qui  est  son  temple,  vous  ne  dépouillez 
pas  vos  frères,  el  si  vous  possédez  «quelque 
chose  delà  substance  de  ce  monde,  vous  ne 
laissez  pas  tout  nus  les  pauvres  où  il  habite, 
conservant  toujours  Le  respect  que  vous  de- 
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rez  i  ta  loi,  el  la  crainte  que  vous  demande 
sa  justice. 

Ainsi,  devenus  dans  la  rnaisondu  Seigneur, 
comme  l'arbre  dont  parle  le  Prophète,  qui 
porte  son' fruit  et  dont  la  feuille  ne  tombe 
point:  son  fruit,  c'est  la  pratique  plus  essen- 
tielle des  vertus  chrétiennes;  sa  feuille,  qui 
conserve  le  fruit,  c'esi  un  soin  régulierde  ne 
pas  manquer  aux  observances  extérieures; 
il  ne  vous  manque  rien  pour  passer  des  si 
gnes  à  la  réalité,  de  l'espérance  à  la  posses- 
sion, et  de  l'autel  de  la  terre  à  celui  du  i  . 
Ai:isi  soit-il. 

SERMON  \U\  . 

POUR   LE  JOUI   DE    I,' ASSOMPTION    DE    II  MMIGE. 

Quœ  es!  isla,  qux  asceinlil  de  <kserio,<Ji-liciS  afflueiisl 
(Cunl.,  VIII,  5  ) 

Quilteeilcelle-ciquimonie  du  désert, coml'liede déucet} 

Avouez,  Messieurs,  qu'il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  voir  sortir  et  s'élever  de  la  terre 
une  simple  créature  avec  les  délices  d.' 
l'immortalité.  Et  en  effet, qu'est-ce  que  peut 
produire  le  désert  de  ce  monde  ?  Cette  te;re 
infortunée,  où  il  n'est  guère  moins  fâcheux 
de  vivre  que  de  mourir,  et  où  la  mort  est  le 
terme  si  prochain  de  la  plus  belle  vie  !  I  en  a 
lanl  de  lois  maudite  dans  les  livres  sacres, 
maudite  par  le  péché  d'Adam,  maudite  par 
le  péché  deCain,  maudite  au  temps  de  Noé 
pour  les  péchés  de  tous  les  hommes  :  et  peut- 
on  cueillir  dans  la  terre  des  mourants  d'au- 
tres fruits  que  les  fruits  amers  de  la  douleur 
et  de  la  mort  ?  Aussi  voyons-nous  tous  les 
tristes  habitants  de  ce  vaste  désert  du  monde, 
après  de  longs  travaux  el  des  jours  bien 
courts,  descendre  dans  un  autre  désert,  je 
veux  dire,  dans  le  sépulcre.  Là,  après  avoir 
été  rongés  de  chagrins  pendant  leur  vie,  ils 
deviennent  après  leur  mort  la  proie  des  vers, 
et  on  ne  les  voit  plus  sortir  de  ce  lieu  d'hor- 
reur et  de  ténèbres. 

Quello  est  donc  celte  créature  si  privilé- 
giée, qui  sort  des   ombres  du  tombeau,   el 
qui  s'élève  du  désert  de  la  terre  avec  toutes 
les  délices   d'une  gloire   immortelle  ?  Vous 
jugez  bien,  mes  frères,  que  ce  ne   peut  être 
(jue  l'auguste  Marie  :  vos  pensées  là-dessus 
préviennent  mes    paroles  ;  mais   je  ne   sais 
si  vos  pensées  et  mes    paroles    ne  sont  pas 
infiniment  au-dessous  d'une  si  grande  mer- 
veille.   L'Eglise  ne  s'en  explique    que    par 
l'étonnemeut  :  Quœ  est  islu  ?  Et  c'est    peut- 
être  ce  qui    fait  dire   à   saint  Uernard,quo 
quand  il  a  à  parler  de  la  glorieuse  Assomp- 
lion  de  la  Vierge,  il  est  combattu   de  deux 
mouvements  différents  dejuie  et  de  crainte, 
d'admiration  et  d'amour  :  de  la  joie  de   par- 
ler de  ce  qu'il  aime,  et  de   la  crainte  de   ra 
baisser  un  si  grand  sujet  par  la  faiblesse  de 
ses  expressions;  l'amour  conçoit  les  paroles, 
mais    l'admiration   étouffe    les    paroles    que 
l'amour  a  conçues.    Et    néanmoins,  il   n'est 
pas  bienséant  de  se  taire  dans   la  joie  com- 
mune, suit  du  ciel  qui    se  réjouit  de   possé- 
der ce  précieux  trésor,  soit  de  la    lerre   qui 
se  glorifie  de  l'avoir  produit  :  il  faut  applau- 
dir au  triomphe  de  la  mère  du  roi  céleste  ; 
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il  faut  s'efforcer  de  la  suivre  jusqu'au  plus 
haut  des  cieux,  où  est  le  terme  de  son  As- 
somption glorieuse,  après  avoir  observé  sa 
mort  et  son  tombeau  qui  en  est  le  commen- 
cement. Mais  ne  parlons  de  Marie  qu'après 
l'avoir  honorée,  en  lui  répétant  les  paroles  de 
l'ange:  Ave,  Maria. 

Le  chrétien,  selon  la  belle  remarque  de 
saint  Augustin  sur  le  psaume  XLV1U,  le  chré- 
tien est  situé  eulre  Adam  et  Jésus-Christ, 
accablé  sous  les  peines  et  les  misères  du 
premier,  mais  relevé  par  les  espérances  et 
les  promesses  du  second  ;  de  sorte  que,  s'il 
ne  peut  absolument  éviter  la  mort  tempo- 
relle qu'Adam  lui  a  méritée,  il  peut  d'un 
autre  eôïé  obtenir  la  vie  glorieuse  et  im- 
mortelle que  Jésus-Christ  lui  a  acquise.  Sur 
•ces  deux  regards,  dit  saint  Jérôme,  sont 
fondés  deux  grands  devoirs  du  chrétien.  Car 
premièrement,  comme  il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible de  s'échapper  des  lilels  de  la  mort, 
comme  la  mort  est  pour  lui  un  supplice  iné- 
vitable, il  doit  vivre  comme  ayant  à  mourir. 
En  second  lieu,  puisqu'il  peut  enfin  s'affran- 
chir delà  corruption  du  tombeau  après  y  être 
entré,  et  passer  de  la  mort  à  l'immortalité, 
il  doit  mourir  avec  l'espérance  de  vivre  tou- 
jours :  Aliud  vivere  moritarum  ;  aliud  mori 
victurum. 

Tous  les  justesse  sont  renfermés  dans  ces 
deux  devoirs.  Leur  vie  était  une  préparation 
à  la  mort,  leur  mort  était  une  préparation  à 
la  vie.  Ils  vivaient  dans  une  pensée  conti- 
nuelle du  tombeau,  ils  mouraient  avec  une 
espérance  certaine  de  la  résurrection.  Voilà, 
mes  frères,  ce  qu'ont  pensé  tous  les  saints  ; 
niais,  dites-moi,  serait-ce  avoir  des  idées  trop 
hautes  de  la  première  entre  les  saints,  de 
croire  qu'elle  a  excellé  en  ces  deux  points 
beaucoup  au-dessus  de  tous  les  autres?  Et 
«le  l'ait,  sa  vie  n'a  pas  été  seulement  une 
élude,  une  méditation  ,  mais  un  empresse- 
ment, un  amour,  un  désir  de  la  mort,  je  vous 
le  ferai  voir  dans  mon  premier  point  ;  elle 
n'est  pas  seulement  morte  dans  une  espé- 
rance certaine  de  la  résurrection  et  de  l'im- 
mortalité, mais  la  possession  de  cette  vie 
ressuscitée  et  immortelle  dans  ie  degré  le 
plus  éminent  a  suivi  son  décès  ;  ce  sera  mon 
second  point.  En  deux  mots,  la  mort  désirée 
de  la  Vierge  pendant  sa  vie,  la  mort  vaincue 
par  la  Vierge  dans  son  trépas  ;  c'est  tout  mon 
sujet  :  je  vous  prie  de  m'écouler. 

PREMIER    POI>T. 

La  mort,  qui  paraît  si  hideuse  aux  yeux 
de  la  chair,  a  une  face  assez  agréable  quand 
elle  est  regardée  avec,  les  jeux  de  l'esprit. 
On  y  voit,  1°  la  souveraineté  et  la  puissance 
du  Créateur  honorées;  on  y  voit  2"  les  im- 
pressions sensibles  de  la  grâce  et  de  la  cha- 
rité; 3"  sedécouvre  dans  cette  fin  de  l'homme 
la  lin  de  ses  maux  et  le  commencement  de 
sa  félicité  éternelle.  Voilà  ce  que  des  yeux 
chrétiens,  des  yeux  spirituels  et  lidèles  trou- 
\enl  de  beau  et  de  désirable  dans  la  morl. 
Je  dis,  premièrement,  que  la  puissance  et 
U  souveraineté  de  Dieu  y  sont  honorées  : 
c'est  à  notre  mort  que  Dieu  reprend  en 
quelque  manière  son  pouvoir,  et  qu'il  rentre 
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dans  tous  ses  droits  sur  nous.  Pendant  que 
nous  vivons,  éblouis  d'une  grandeur  em- 
pruntée ou  séduits  par  notre  propre  amour, 
nous  oublions  bientôt  celui  qui  nous  a  tirés 
de  la  bassesse  et  du  néant  :  le  vase  ingrat, 
limon  vil  et  abject,  s'enorgueillit  et  s'<ilève 
contre  le  divin  potier  qui  l'a  formé.  Le  roi 
de  Tyr,  assis  au  milieu  de  la  mer  et  se  con- 
fiant en  ses  richesses,  dit  en  lui-même  :  Je 
suis  le  dieu  fort.  Le  roi  de  Babylone  se  fait 
dresser  une  riche  et  haute  statue,  et  dit  in- 
solemment à  tous  ceux  qui  refusaient  de, 
l'adorer  :  Qui  est-ce  qui  vous  délivrera  de 
mes  mains?  Le  roi  d  Assur,  enivré  de  «a 
fortune,  déclare  qu'il  montera  sur  les  nuées 
du  ciel ,  et  qu'il  sera  semblable  au  Très- 
Haut. 

Vermisseaux,  qui  rampez  à  terre,  hommes, 
qui  ôles  nés  si  petits  et  qui  mourez  si  pau- 
vres, voilà  que  Dieu  en  un  moment  confond 
vos  folles  pensées  1  Enfants  de  la  vanité, 
plus  légers  que  le  néant  lorsque  vous  êtes 
mis  dans  la  balance,  voilà  que  le  Seigneur, 
qui  tient  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort , 
frappe  tous  ces  vases  d'argile,  et  ils  sont 
brisés;  il  envoie  la  mort,  et  ces  dieux  de  la 
terre,  ou  plutôt  ces  dieux  de  terre,  S0;U 
réduits  en  poudre  :  en  un  moment  le  trépas, 
contre  lequel  l'homme  en  vain  se  roi  dit 
avec  sa  puissance  et  ses  richesses,  le  trépas, 
qui  met  le.  plus  grand  au  niveau  du  plus 
petit,  détruit  ses  tières  idées,  dissipe  ses 
vains  projets,  et  la  bouche  insolente  deve- 
nue muette  rend  un  hommage  éternel  au 
Roi  des  siècles,  confessant  dans  l'humiliante 
poussière  que  le  Seigneur  est  Je  seul  Dieu 
fort  et  puissant. 

Etrange  spectacle  pour  une  âme  superbe, 
qui  voit  à  la  mort  disparaître  et  s'évanouir 
comme  un  songe,  avec  sa  vie,  tous  ses  biens 
et  toute  sa  gloire I  Gloire  fragile,  biens 
périssables,  à  qui  la  cupidité  humaine  don- 
nait une  solidité,  une  étendue  si  grande, 
et  dont  il  ne  lui  reste  plus  que  le  triste  sou- 
venir d'en  avoir  abusé;  mais  spectacle  bien 
agréable  aux  yeux  d'une  âme  chrétienne 
qui  ne  cher»  he  qu'à  s'anéantir  sous  la  main 
puiss  nleduCréaieurl  Rendez-vous  attentifs, 
mes  fièn  s,  1 1  vous  le  comprendrez 

C'est  la  pente  des  humbles,  tels  que  sont 
tous  les  justes,  de  vouloir  être  oubliés  ,  de 
disparaître  aux  yeux  des  hommes,  d'être 
effacés  dans  leur  esprit,  de  n'y  laisser  au- 
cune trace,  de  se  rétrécir  le  plus  qu'ils 
peuvent,  et  de  ne  point  occuper  de  place 
et  de  rang  dans  le  monde,  atin  que  Dieu 
seul  paraisse  grand  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
tiennent  si  peu  à  la  terre,  disposés  à  en 
partir  au  moindre  signe  du  Mattre  suprême, 
préparés  à  la  mort  qui  les  met  dans  un  état 
d'humiliation  et  d'anéantissement.  Or,  mes 
frères  ,  je  n'avancerai  rien  qui  vous  sur- 
prenne lorsque  je  vous  dirai  qu'il  n'y  eut 
jamais  une  âme  plus  humble  que  la  Vierge. 
Par  l'humilité,  elle  a  charmé  le  cœur  de 
Dieu,  dit  saint  Bernard  ;  par  l'humilité  ,  elle 
a  sanctifié  la  virginité  même,  et  donné  à 
cette  vertu  le  caractère  qui  distingue  les 
vierges  chrétiennes  des  fastueuses  vestabs. 
Car,  si  lu  virginité,  d:t  élégamment  saint  Fui- 
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gcnce,  est  comme  l'humilité  du  corps,  on 
peut  dire  que  l'humilité  esl  comme  la  vir- 
ginité du  cœur.  Plus  on  est  humble,  plus  on 
est  pur. 

Vous  voyez  donc  Marie  si  pure,  pour  peu 
que  vous  I observiez  ,  toujours  petite  à  ses 
yeux  dans  la  plus  grande  élévation,  toujours 
servante  ilu  Seigneur  clans  la  sublimité  de 
sa  maternité  divine,  n'ayant  pas  perdu  un 
moment  l'innocence;  mais  ce  qui  est  plus 
rare,  dit  saint  Bernard,  ayant  joint  avec  cette 
innocence  singulière,  avec  les  dons  les  plus 
grands  et  dans  la  plus  haute  dignité,  les 
plus  modestes  sentiments  :  semblable  à  la 
nier  où  entrent  tous  les  ileuves,  et  qui  n'en 
est  pas  plus  enflée;  toujours  cachée  ou  dans 
sa  maison  ou  dans  son  voile;  toujours  son 
Ame  dans  la  situation  où  son  cantique  nous 
la  dépeint,  gloriliant  le  Seigneur,  exaltant 
ses  miséricordes,  adorant  sa  sainteté,  admi- 
rant sa  puissance,  ne  se  comptant  pour  rien 
et  rapportant  tout  à  celui  à  qui  elle  doit 
tout.  Y  a-t-il  donc  lieu  de  douter,  et  ne  faut- 
il  pas  plutôt  conclure  que  tout  le  penchant 
de  cette  humble  créature  a  été,  pendant 
qu'elle  a  vécu,  d'aller  se  cacher  dans  les  om- 
bres du  sépulcre,  et  de  prolester,  dans  celle, 
terre  d'obscurité  et  d'effroi,  qu'il  n'est  point 
d'autre  Dieu  que  le  Seigneur,  point  d'autre 
grandeur  que  sa  grandeur,  point  d'autre 
empire  que  son  empire,  point  d'autre  être 
que  son  être? 

Ames  chrétiennes,  vous  seriez  dans  l'éga- 
rement, et  j'aiderais  moi-même  à  vous  éga- 
rer, si  je  ne  vous  montrais  ,  dans  ces  hum- 
bles dispositions  de  Marie  ,  quelles  doivent 
être  les  vôtres  :  uniquement  occupées  de 
cette  pensée,  que  Dieu  est  tout,  que  tout 
doit  disparaître  devant  Dieu  ,  qu'une  simple 
cessation  de  son  regard  anéantit  tout  ;  ei 
combien  ,  par  conséquent ,  est  injuste  relè- 
vement de  la  créature  la  pi  us  parfaite  qui  croit 
être  quelque  chose,  qui  veut  paraître  quelque 
chose!  Combien  est  pet  il  le  vide  que  laisse  dans 
le  monde  l'homme  le  plus  grand,  lorsqu'il  en 
sorti  Combien  il  est  promplement  remplacé 
par  la  puissance  de  celui  qui  suscite,  quand  il 
lui  plaît,  après  un  Moïse  un  Josué,  après  un 
Elie  un  Elisée, après  un  Paul  un  Timothèe  I  O 
lidèles  !  si  vous  vous  accoutumiez  à  ces  idées  si 
pures,  si  raisonnables,  sijusles,  que  la  religion 
vous  inspire  ,  comment  regarderiez-vous  la 
mort,  où  la  créature,  abaissée  jusque  dans 
[son  néant,  la  grandeur  de  Dieu  se  manifeste, 
aà  'puissance  est  honorée  ,  son  domaine  est 
reconnu,  sa  souveraineté  est  si  marquée? 

O  mort  1  envisagée  avec  ces  yeux  épurés, 
que  tu  avais  de  charmes  pour  le  cœur  de  la 
plus  humble  des  vierges!  Mais  était-ce  seu- 
lement par  cet  endroit  que  tu  lui  paraissais 
aimable  .'  Elle  voyait  encore  dans  la  mort  les 
impressions  de  la  grâce  et  de  la  charité  du 
Rédempteur,  et  c'en  était  assez  pour  empor- 
ter ses  désirs. 

Ici,  chrétiens,  etc'est  ma  seconderéflexion, 
ici  rappelez  dans  vos  esprits  l'excès  de  la 
charité  du  Seigneur,  qui ,  élant  l'auteur  et 
la  sourco  de  la  vie,  a  bien  voulu  pour  le 
salut  du  monde  s'assujettir  à  la  mort,  et  par 


le  Mip|  lica  de  la  croix  nous  acquérir  un 
trésor  immense  de  mérites  et  do  grâces. 
Point  de  grâces  pour  les  hommes  que  par- 
la précieuse  mort  de  léeue-C.hrisI ,  s,,ris  le- 
quel nous  eussions  été  maudits  d'une  ma- 
lédiction éternelle  :  de  manière  que,  si, 
comme  hommes  et  comme  créatures  ,  nous 
sommes  les  ouvrages  du  Dieu  vivant,  comme 
chrétiens  et  comme  justes  nous  sommes  lea 
(liants  de  l'Homme-Dicu  mort;  la  Vie 
elle-même  n'a  reçu  aucun  bienfait  que  m  i 
ce  canal  des  bénédictions  célestes  :  mère 
selon  la  chair  du  Fils  de  Dieu  incarné  ,  elle 
fut  selon  l'esprit  fille  du  Fils  de  Du  u  cru- 
cifié, appelée  pou-  cela,  par  un  savant  i*. 
la  fille  aînée  il  i  Rédempteur,  primogem 
Htdemptoris. 

Or,  Messieurs,  qu'est-ce  que  je  veux  infé- 
rer de  là?  Suivez-moi  et  entrez  dans  ma  pen- 
sée. Je  pourrais  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien 
que  de  doux  et  d'aimable  dans  la  mort  de- 
puis que  Jésus-Cbrisf  l'a  goûtée ,  qu*il  en  a 
ôté  tout  le  poison  ,  et  que  par  le  bois  salu- 
taire de  la  croix  il  a  changé  en  eaux  dou 
fces  eaux  auparavant  si  ainères.  Mais  je  vais 
plus  loin  ,  et  je  dis  que  la  grâce  des  chré- 
tiens, qui  a  [iris  son  origine  dans  le  bois  de 
la  croix  et  dans  le  cœur  de  l'Homme-Bieu 
mourant,  doit  par  conséquent  tourner  leurs 
cœurs  vers  la  croix  et  la  mort,  y  porter 
leurs  désirs,  y  diriger  leurs  vœux,  de  même 
qu'un  fleuve  se  hâte  de  rouler  ses  on<h-N 
vers  l'Océan  qui  en  est  la  source.  Mais  m 
cela  esl,  pourrons-nous  bien  comprendre 
avec  quelle  activité  le  cœur  de  Marie  était 
emporté  vers  la  mort ,  pressé  par  une  abon- 
dance de  grâces  dont  toute  la  pente  allait 
vers  ce  terme? 

Les  saints,  mes  chers  frères,  les  saints, 
quelque  empressement  qu'ils  aient  de  mou- 
rir, entraînés  par  le  penchant  de  la  grâce 
chrétienne,  ma:  client  néanmoins  vers  la  mort 
avec  plus  de  lenteur.  Certaines  imperfections 
qui  se  trouvent  dans  les  justes  menus  ar- 
rêtent leur  activité.  Les  uns  ont  une  alia- 
che  à  rompre,  les  autres  ont  des  péchés  à 
expier;  celui-ci  corrige  une  habitude,  celui- 
là  travaille  à  affermir  une  vertu  :  l'un  n'a 
point  encore  vaincu  tous  ses  ennemis,  sur- 
monté toutes  ses  passions,  et  comme  Josué 
il  voudrait  arrêter  le  soleil  et  prolonger  ses 
jours;  l'autre  n'a  point  encore  purifié  son 
cœur  en  pleurent  toutes  ses  fautes,  et  comme 
Ezéchias,  il  voudrait  faire  rétrograder  ce 
grand  astre  pour  ne  pas  descendre  sitôt  dans 
le  sépulcre.  Enfin,  ils  ont  tous  à  craindre 
qu'il  n'y  ait  dans  leurs  meilleures  actions 
des  motifs  humains  qui  offensent  les  yi  ûx 
si  délicats  du  Dieu  saint  à  qui  la  mort  va  les 
présenter. 

Car,  hélas!  si  nous  n'y  prenons  garde,  et 
c'est,  âmes  pieuses  qui  m'écoulez,  ce  qui 
donne  lieu  aux  fréquentes  et  scrupuleusi 
discussions  que  vous  faites  de  vos  cœurs; 
si  nous  n'y  prenons  garde,  nos  vertus  lou- 
chent souvent  aux  extrémités  du  vice.  Il  J  a 
quelquefois  rie  la  mollesse  dans  no're  dou- 
ceur, de  l'affectation  dans  notre  modestie, 
de  la  malignité  dans  notre  prudence,  de  la 
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dureté  dans  notre  justice,  de  l'aigreur  dans 
notre  zèle.  Nous  ne  sommes  pas  toujours 
déterminés  par  des  principes  de  foi  aux  œu- 
vres que  la  foi  nous  commande  ;  le  devoir 
est  souvent  chez  nous  un  faible  motif;  le 
précepte  qui  nous  est  présenté  sous  la  fi- 
gure de  précepte,  nous  est  une  gêne;  nous 
sommes  [plus  aisément  ployés  au  bien  par 
des  raisons  de  bienséance  ou  d'intérêt  ;  nous 
croyons  être  dévots  et  nous  sommes  ou  hy- 
pocrites ou  superstitieux. 

Et  que  dirai-jede  nos  prières?  Sans  effroi 
devant  le  trône  du  Dieu  saint  et  terrible  , 
notre  cœur  est  en  proie  à  mille  pensées  fri- 
voles; et,  avec  un  esprit  distrait,  nous  cor- 
rompons tous  les  jours  la  source  des  grâces; 
quelquefois  aussi,  priant  avec  plus  degoùl, 
nous  agissons  ensuite  avec  moins  de  précau- 
tion ;  enûn,  notre  foi  est  souvent  chance- 
lante, notre  espérance  est  présomptueuse, 
notre  charité  est  imprudenle. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'incomparable  Ma- 
rie. Ses  vertus  étaient  complètes, sansaucun 
mélange,  et  rien  n'arrêtait  ses  impatientes 
démarches  vers  la  mort.  Nul  vice  à  guérir, 
nulle  tache  à  laver,  nuls  filets  à  rompre, 
nulle  plaie'  à  refermer  :  toujours  sainte 
dans  l'action  par  l'innocence  de  ses  œuvres, 
dans  l'intention  parla  pureté  de  ses  vues; 
céleste  dans  ses  pensées,  sage  et  mesurée 
dans  ses  paroles,  pure  et  parfaite  au  dedans 
par  l'or  de  la  charité  qui  l'enrichissait,  et 
au  dehors  par  l'éclat  de  la  modestie  ,  modes- 
tie qui  embellit  la  beauté  même 

Sa  foi  n'était  ni  chancelante  ni  obscure, 
son  espérance  était  sans  présomption;  il  y 
avait  de  l'ordre  dans  sa  charité.  Sa  prudence, 
qui  n'était  point  sujette  aux  mécomptes  de 
la  prudence  humaine ,  était  aussi  exempte 
de  ses  artifices.  Sa  justice  faisait  le  discer- 
nement des  mérites  et  ne  faisait  pas  l'ac- 
ception des  personnes:  elle  était  humble 
sans  pusillanimité,  et  tempérante  sans  indis- 
crétion. Point  de  consolations  dans  le  tem- 
ple qui  lui  ôtassent  les  précautions  dans  le 
inonde;  point  de  ravissement  qui  lui  ravît 
l'humilité.  En  un  mot,  son  silence  fut  sans 
humeur,  ses  oraisons  sans  distractions,  tou- 
tes ses  œuvres  sans  vanité.  Jugez  mainte- 
nant si  quelque  imperfection ,  si  quelque 
faiblesse  pouvait  retarder  ses  désirs  pour  la 
mort,  surtout  après  que  la  grâce  et  la  cha- 
rité du  Rédempteur  mourant  l'avait  sancti- 
fiée cette  mort,  consacrée,  et,  si  j'ose  le  dire, 
préconisée. 

Avançons,  et  disons  en  troisième  lieu , 
qu'à  regarder  dans  cette  fin  de  l'homme  la 
lin  de  ses  maux,  le  commencement  de  son 
bonheur  éternel  et  son  passage  à  la  vie  bien- 
heureuse; à  considérer  le  jour  de  la  mort 
comme  le  jour  de  notre  délivrance  ;  l'heure 
de  la  mort  comme  l'heure  de  l'arrivée  de 
l'Epoux  vers  qui  nous  devons  marcher  aVec 
joie  pour  le  posséder  sans  fin  ;  personne  au 
monde  n'a  eu'plus  de  droit,  plus  do  raisons 
de  la  désirer  que  la  Vierge  sans  tache  que 
nous  honorons.  Et  pour  cela ,  mes  frères , 
remarquez  que  celte  vie  immortelle  et 
bienheureuse  où  nous  devons  tous  asuircr, 


ne  peut  nous  être  donnée  que  par  une  nou- 
velle régénération  et  par  la  ruine  totale  de 
notre  chair  corruptible  et  mortelle;  de 
sorte  qu'à  notre  égard,  nous  qui  sommes 
nés  pécheurs,  c'est  par  un  dessein  de  mi- 
séricorde que  Dieu  détruit  en  nous  par  la 
mort  l'ouvrage  de  ses  mains. 

Un  sculpteur,  dit  saint  Augustin,  a  fait 
une  belle  statue;  il  la  trouve  ensuite  man- 
gée de  la  rouille  et  mutilée  par  l'injure  du 
temps.  L'amour  de  son  ouvrage  lui  donne 
de  la  compassion;  il  le  brise,  il  le  met  en 
pièces,  il  jette  le  métal  au  feu  et  en  fait  une 
figure  bien  plus  belle  qu'auparavant.  Voilà 
ce  que  Dieu  a  fait  :  voyant  que  l'homme, 
qui  étaitson  image  et  son  chef-d'œuvre,  était 
défiguré  par  le  péché,  il  emploie  la  main 
dure  et  pesante  de  la  mort  pour  le  détruire; 
l'homme  s'en  plaint;  mais,  ô  homme  ingrat  l 
reprend  le  saint  docteur,  vase  pétri  d'ar- 
gile, de  quel  droit  oses-tu  murmurer  con- 
tre le  Dieu  qui  t'a  créé  ,  puisqu'au  lieu  de 
cette  forme  grossière  et  sujette  à  se  cor- 
rompre, il  veut,  en  te  brisant,  t'en  donner 
une  parfaite  et  incorruptible.  Le  Père  des 
miséricordes  ne  détruit  la  maison  d'Israël 
que  pour  la  rebâtir  avec  plus  de  splendeur  ; 
il  ne  donne  la  mort  que  pour  donner  la  vie  : 
mortificat  et  vivifient.  0  mort  précieuse  des 
saints  qui  meurent  dans  le  Seigneur,  et 
pour  se  réunir  dans  un  renouvellement  éter- 
nel  au  Seigneur,  vous  n'avez  donc  rien  que 
d'agréable  aux  yeux  fidèles.  C'est  par  vous 
queDieu  finitses  plus  beaux  ouvrages.  Ainsi, 
Paul^désire  ardemment  de  mourir,  André 
vole  vers  la  croix,  Ignace  irrite  les  lions 
ijui  refusent  de  le  dévorer,  Agnès  court  au 
supplice  comme  au  triomphe.;  les  enfants 
se  dérobent  à  leurs  mères,  les  mères  à  leurs 
enfants,  et  les  épouses  à  leurs  époux  pour 
se  jeter  dans  les  feux  que  les  tyrans  ont  al- 
lumés; les  martyrs  se  dépouillent  de  leurs 
corps  avec  plus  de  facilité  que  les  philoso- 
phes de  leurs  vêtements.  Tous  les  justes 
mettent  leur  religion  à  attendre  le  Seigneur  : 
exspectare  Filium  ejus  decœlis  (I  Thess. ,1,10)  ; 
à  aimer  son  avènement  :  qui  diligunt  adven- 
tum  ejus  (II  Timolh.,  IV,  8);  à  désirer  son 
règne  :  adveniat  recjnum  tuum  (Mat th.,  VI, 
10;  Luc,  XI,  2)  ;  impatients  de  se  renou- 
veler par  le  trépas  et  do  jouir  en  mourant 
de  sa  présence  éternelle  :  car,  c'est  là  pré- 
cisément la  dévotion  essentielle  des  entants 
de  Dieu  et  des  disciples  de  Jésus-Christ. 

Or,  je  vous  demande  ici,  mes  frères,  si 
tant  de  saints  ont  vu  dans  la  mort,  avec  joie, 
un  naufrage  qui  les  conduisait  au  port,  la 
fin  de  leurs  maux,  une  naissance  nouvelle, 
une  assomplion  favorable,  la  maison  éter- 
nelle du  Seigneur  qui  s'ouvrait  pour  y  jouir 
de  ses  biens  immortels,  croyez-vous  que 
l'auguste  Marie  dans  un  corps  mortel,  dans 
cette  vallée  de  larmes,  n'ayant  point  de  péché, 
mais  ennuyée  d'habiter  avec  les  pécheurs, 
affligée  de  voir  les  scandales  et  les  crimes 
de  la  terre,  ait  été  indifférente  pour  le  trépas, 
et  que  la  possession  do  Dieu,  ce  grand  objet 
où  tous  les  vœux  des  vrais  fidèles  doivent 
tendre,  n'ait  pa;>  été  son  point  de  vue,  tout 
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te  but  et  le  tonne  do  ses  désirs?  Non,  jamais 
la  morl  ne  Iroava  un  cœur  si  pur,  si  ardent, 
si  prépare  que  celui  de  Marie  ;  jamais  per- 
sonne n'accueiliit  la  mort  de  si  bonne  grâce; 
et  c'est  véritablement  de  cette  incomparable 
Vierge  que  le  Sage  voulait  parler,  lorsqu'il 
a  dit  que  la  femme  forte  rira  dans  le  dernier 
jour  :  Uidibit  in  die  novissimo.  ll'rov. 
XXXI,  25.) 

Je  rougirais,  chrétiens,  d'opposer  ici  les 
mouvements  de  son  cœur  à  toux  des  pé- 
cheurs et  des  amateurs  du  monde,  qui,  bien 
loin  de  désirer  que  les  chaînes  de  leur 
mortalité  soient  rompues  pour  entrer  dans 
la  joie  du  Seigneur,  regardent,  au  contraire, 
avec  horreur,  le  dernier  moment;  qui  ne 
pensent  qu'à  retenir,  par  de  vains  efforts,  la 
vie  mortelle  qui  leur  échappe  ;  qui  voudraient 
se  fixer  dans  la  terre  des  pécheurs.  El  après 
tout,  je  comprends  bien  que  ceux  qui  bor- 
nent leurs  espérances  dans  cette  vie,  en 
craignent  la  Sn  ;  je  ne  suis  pas  surpris  qu'ils 
soient  troublés  par  la  vue  terrible  de  la 
mort,  qui  finira  leurs  plaisirs,  et  qui  com- 
mencera leurs  douleurs  ;  sans  nulle  ressource 
dans  l'heure  fatale,  de  même  que  les  païens, 
à  qui  les  espérances  chrétiennes  n'ont  point 
été  révélées. 

Mais  vous,  fidèles,  à  qui  une  religion  plus 
éclairée  montre  dans  la  mort  une  voie  assurée 
à  la  vie  nouvelle,  vous  qui  savez  que  votre 
vocation  est  de  soupirer  sans  cesse  vers  la 
céleste  Jérusalem,  dans  ce  corps  de  péché, 
au  milieu  d'une  Babylone  criminelle  où  vous 
vivez,  et  d'où  vous  ne  pouvez  sortir  que  par 
le  bienfait  de  la  mort;  comment  donc  ar- 
rive-t-il  que  vous  possédiez  encore  la  vie 
avec  | «loisir,  et  que  vous  la  perdiez  avec  des 
regrets  si  amers  jusqu'à  aimer  le  lieu  de 
votre  exil  et  de  votre  esclavage.  Toujours 
troublés  quand  la  maladie  vous  attaque, 
toujours  surpris  quand  on  vous  annonce 
votre  mort.  Cependant  vous  êtes  chréiiens  ; 
et  malheur  à  vous,  si,  vous  marquant  iei  que 
la  pente  de  la  piété  chrétienne  est  de  désirer, 
avec  tous  les  justes  et  avec  Marie,  la  pre- 
mière des  justes,  le  jour  de  la  mort  comme 
le  jour  de  la  rédemption  parfaite,  je  vous 
parle  une  langue  inconnue!  Malheur  à  vous, 
si  l'amour  de  la  vie  présente,  combattant 
sans  cesse  en  vous  contre  la  nécessité  de 
mourir,  bien  loin  de  vous  préparer  à  rece- 
voir la  mort  avec  un  visage  serein,  vous 
avez  toujours  des  raisons  à  alléguer  contre 
elle,  vous  trouvez  toujours  qu'elle  vient 
trop  tôt  vous  arracher  de  celte  habitation 
terrestre,  dans  votre  jeunesse,  dites-vous, 
lorsque  vous  n'avez  pas  encore  commencé 
à  goûter  la  vie;  dans  un  temps  où  votre 
famille  ne  peut  se  passer  de  vous,  où  le 
prochain  a  besoin  de  vos  secours  et  de  vos 
lumières,  où  votre  place  ne  saurait  être  m 
dignement  ou  si  utilement  remplie  par  les 
autres,  persuadés  que  la  mort,  si  elle  avait 
des  yeux,  choisirait  plutôt  toute  autre 
victime  que  vous,  qu'elle  choisirait  lanl 
d'hommes  si  inutiles  ou  ai  méchants;  l'in- 
crédule qui  blasphème  le  nom  de  Dieu,  l'en- 
nemi qui  trouble  son  Eglise,  le  calomniateur 


qui  détore  ses  enfants,  l'injuste  qui  ruine 
les  familles  ou  l'impudique  qui  les  désho- 
nore, le  brigand  qui  a  trop  vécu  dès  |.-  pre- 
mier jour  qu'il  a  commencé  sa  vie  criminelle) 

lu  juge  qui  rend  l'innocence  tributaire  à  son 
avarice  ou  à  son  incontinence  ,  le  riche  qui 
(ail  si  peu  d'honneur  à  l'humanité  par  sa 
dureté  et  par  tes  1 1  tus  :  pécheurs  dont  la 
vie  est  toujours  trop  longue;  pécheurs  dont 
vous  croyez  que  la  vie  est  trop  dissemblable 
à  la  vôtre  1 

Ainsi  vous  vous  figurez  que  le  désir  que 
vous  avez  de  ne  pas  mourir  si  tôt  est  juste, 
et  qu'il  l'est  d'autant  plus  que  vous  ne  vou- 
lez retarder  votre  dernier  moment  que  pour 
avoir  le  temps  de  devenir  plus  vertueux,  et 
d'acquérir  la  justice  chrétienne.  Maisécoutez- 
moi,  et  apprenez  votre  religion  :  combien 
cette  justice  chrétienne  est-elle  éloignée  de 
vous,  lorsque,  attachés  à  cette  vie  mortelle, 
où  le  nombre  de  vos  infidélités  s'accroît  tous 
les  jours,  vous  avez  si  peu  de  ressemblance 
avec  l'auguste  Marie,  qui  était  digne  plus 
qu'aucune  autre  de  vivre  sur  la  terre  pour 
édifier  l'Eglise,  pour  amasserdes  trésors  de 
mentes,  et  qui  néanmoins  se  croyait  si  peu 
nécessaire  et  à  l'Eglise  et  à  la  terre,  ne  con- 
naissant point  d'autre  devoir  ou  d'autre  dé- 
votion que  d'attendre  Jésus-Christ  à  toute 
heure  pour  entrer  par  le  bienfait  de  la  mort 
dans  la  jouissance  de  sa  gloire.  Devoir  qui 
doit  être  celui  de  tous  les  fidèles  ;  dévotion 
qui  vous  oblige  à  vous  mettre  sans  cesse 
en  état  de  pouvoir  attendre  le  Seigneur, 
lorsqu'il  viendra  dans  le  dernier  jour,  et  le 
désirer  à  l'heure  de  la  mort,  comme  un 
captif  désire  son  libérateur,  comme  un  ma- 
lade attend  son  médecin,  comme  un  enfant 
cherche  son  père,  comme  un  pupilleopprimé 
soupire  après  son  protecteurpuissant, cornu  e 
une  épouse  demande  son  époux.  O  roi  de 
gloire  1  C'est  ainsi  que  Marie  vous  attendait, 
ainsi  elle  vous  désirait,  et  la  mort  lui  parais- 
sait un  gain,  tnori  lucrum.  (Philipp.,  1,  21  .J 
La  mort  a  été  désirée  de  la  Vierge  pendai  t 
sa  vie;  vous  l'avez  entendu,  chrétiens,  je 
dis  maintenant  que  la  mort  a  élé  vaincue 
par  la  Vierge  dans  son  trépas  :  c'est  ce  que 
vous  allez  voir  dans  l'autre  [partie  de  ce 
discours. 

SECOND    POINT. 

Deux  choses  se  présentent  à  nos  esprits 
dans  la  victoire  et  le  triomphe  de  Marie  sur 
la  mort:  premièrement,  la  gloire  qu'elle  pos- 
sède dans  le  ciel,  placée  au-dessus  des  anges 
et  des  hommes  ;  en  second  lieu,  la  puissance 
qu'elle  exerce  sur  la  terre,  devenue  la  pro- 
tectrice des  fidèles.  Je  commence  par  la 
gloire  dont  elle  jouit  dans  le  ciel;  et,  sans 
m 'engager  dans  le  détail  d'une  chose  cm'il 
n'est  pas  permis  à  une  langue  humaine  d  ex- 
pliquer, je  me  contente  de  dire,  avec  saint 
Bernard,  que  si  la  gloire  se  mesure  sur  la 
g>  Ace,  et  si  la  félicité  suprême  est  le  prix  de 
iliiimiliation  et  de  la  souffrance,  nulle  autre 
créature  ne  peut  .jouir  d'une  gloire  plus 
grande,  puisqu'il  n'en  est  point  qui  ail  été 
comblée  d'une  grâce  plus  parfaite;  nulle 
autre  n'a  plus  de  droit  aux  biens  du  ciel,  tt 
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ne  mérite  davantage  de  boire  le  torrent  des 
délices  dont  Dieu  enivre  les  saints,  que  ceHe 
qui  a  été  si  souvent  plongée  dans  les  eaux 
amères  de  la  tribulation. 

Car  il  ne  faut  pas  vous  imaginer,  mes  frè- 
res, que  la  vie  de  la  Vierge  ait  été  une  vie 
pleine  d'éclat  et  seulement  remplie  de  con- 
solations. Grand  Dieu!  Combien  les  idées 
des  hommes  sont-elles  confondues  par  vos 
desseins  toujours  justes,  et  qu'il  me  plaît 
de  considérer,  dans  celle  que  vous  avez  choi- 
sie pour  être  un  modèle  de  sainteté,  les 
voies  admirables  par  où  vous  conduisez  vos 
saints  1  Une  femme  pauvre  qui  était  connue 
de  peu  de  gens,  et  qui  ne  sortit  jamais  de 
l'obscurité  de  sa  condition,  fut  regardée  du 
Seigneur  tout-puissant  pour  porter  dans 
sou  sein  le  salut  du  monde,  trésor  encore 
moins  connu,  dont  étant  richement  chargée, 
elle  partit  et  alla  chez  Elisabeth,  sa  pareille, 
pour  la  servir  pendant  plusieurs  mois.  Elle 
mit  au  monde  ensuite  le  précieux  fruit  de 
ses  entrailles  dans  une  pauvre  étable,  ello 
le  nourrit  de  son  lait,  elle  eut  soin  de  son 
enfance;  des  pasteurs  indigents  et  des  mages 
inconnus  vinrent  rendre  leurs  hommages  à 
cet  enfant  nouvellement  né,  et  ils  ne  trou- 
vèrent la,  ni  amis  pour  les  entretenir,  ni  ser- 
viteurs pour  les  servir,  ni  un  lieu  môme 
pour  y  être  servis.  Le  Fils  de  la  Vierge,  qui 
«levait  vivre  parmi  les  animaux  dans  le  dé 
sert,  était  déjà  parmi  les  animaux  dans  la 
crèche.  Cependant  Marie,  toujours  égale  au 
milieu  des  consolations  des  anges  et  des 
rebuts  des  hommes,  avec  une  patience  à 
l'épreuve  de  toutes  les  tribulations,  avec 
une  modération  supérieure  à  toutes  les 
joies,  pensait  uniquement  à  obéira  la  loi, 
portant  Jésus-Christ  de  la  grotte  de  Beth- 
léem au  temple  de  Jérusalem,  quelque  pé- 
nible que  fût  le  voyage,  et  s'y  purifiant  sans 
nulle  distinction,  comme  toutes  les  femmes 
sujettes  aux  impuretés  légales. 

Mais  voici  d'autres  amertumes  à  dévorer  : 
le  chef  des  élus  étant  persécuté  dès  son  en- 
fance, sa  sainte  mère  est  encore  obligée  de 
le  transporter  en  Egypte.  Quelle  étrange  si- 
tuation pour  la  mère  de  celui  qui  est  le  roi 
de  l'univers  !  11  n'y  a  point  eu  de  place  pour 
elle  à  Bethléem,  et  il  n'y  a  point  pour  elle 
de  place  assurée  dans  toute  la  Judée;  elle  le 
rapporte  à  Nazareth  avec  diligence,  elle 
le  cherche  dans  le  temple  avec  sollicitude, 
elle  demeure  avec  lui  dans  une  boutique 
pendant  plusieurs  années,  appliquée  aux 
devoirs  communs  de  mère,  et  toujours  dans 
la  dépendance  d'épouse.  Enfin,  mes  frères, 
quand  le  temps  de  la  vie  publique  du  Sau- 
veur du  monde  fut  arrivé,  quelle  part  eut- 
elle  à  ses  miracles,  et  Marie  se  caehe-l-elle 
moins  sous  l'obscurité  de  ses  destinées? 
Elle  implore  une  fois  son  secours  pour  les 
besoins  des  conviés  aux  noces  de  Cana.  Lo 
Seigneur  écoula  sa  prière;  mais  il  l'humilia 
par  sa  réponse.  Le  temps  de  la  gloire  de 
Marie  n'était  pas  encore  venu,  et  il  fallait  que 
celle  qui  était  la  première  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  eût  plus  de  part  que  les  autres  l\  lu 
^rârc  d'une  humble  souffrance. 


Grâce  singulière  que  Dieu  distribue  à  ses 
élus  selon  la  mesure  de  son  amour,  pour  les 
rendre  plus  conformes  à  Jésus-Christ,  à  qui 
il  a  donné  des  humiliations  et  des  grâces 
sans  mesure  :  grâce  que  vous  préférez  à 
lout,  vous  qui  cherchez  avant  toutes  choses 
le  royaume  de  Dieu;  parce  que,  l'amour 
s'éprouvant  dans  la  tribulation,  la  cité  do 
Dieu,  qui  n'est  remplie  que  des  amis  de 
Dieu,  ne  reçoit  aussi  que  des  justes  qui  ont 
déclaré  dans"  la  souffrance  leur  amour,  et 
l'excès  de  leur  amour  dans  l'excès  do  la 
souffrance.  Grâce,  par  conséquent,  que  Marie 
reçut  abondamment,  surtout  dans  la  persé- 
cution intérieure  qu'elle  endura  pendant  le 
cours  de  sa  vie;  lorsqu'elle  voyait  Jésus- 
Christ  l'auteur  du  salut,  contredit  dans  sa 
doctrine,  calomnié  dans  ses  miracles,  oublié 
des  grands,  méprisé  des  petits,  chassé  des 
synagogues,  moqué  dans  les  places,  haï  des 
pharisiens,  condamné  par  les  prêtres  et  par 
les  princes  des  prêtres,  abandonné  des  siens, 
crucifié  par  les  mains  de  tous.  Et  ce  fut  là 
le  glaive  de  douleur,  qui,  selon  la  prophétie 
du  vieillard  Siméon,  devait  percer  l'âme  de 
Marie;  ce  fut  là  le  calice  amer  qu'elle  but 
toute  seule. 

Mais,  ô  Dieu  saint,  quels  biens,  quelles  dé- 
lices, quelle  gloiren'avez-vous  pas  préparés 
dans  la  douceur  de  vos  miséricordes  à  cette 
âme  crucifiée  1  Selon  ses  douleurs  vous  lui 
mesurez  à  présent  vos  consolations;  vous 
proportionnez  à  sa  couronne  d'épines  une 
couronne  de  gloire;  à  celle  qui  a  surpassé 
non-seulement  les  anges  en  pureté,  mais  les 
saints  en  patience,  vous  donnez  dans  le 
royaume  des  cieux  la  place  privilégiée.  Et 
tel  sera  voire  sort,  chrétiens  mes  frères, 
n'en  doutez  pas;  n'opposez  pas  à  la  vérité 
que  je  vous  prêche  vos  sentiments  humains 
et  charnels,  lel  sera  votre  sort.  Vous  ne  re- 
cevrez la  couronne  de  vie  qu'après  les 
épreuves  de  l'affliction,  vous  ne  triompherez 
qu'après  avoir  combattu  ;  et  qui  a  jamais  vu 
un  triomphe  si  le  combat  n'a  précédé?  Vo'is 
ne  remporterez  le  prix  que  comme  les  athlè- 
tes, lorsque,  exercés  dans  les  abstinences  et 
dans  le  travail,  vous  aurez  consommé  votre 
course;  vous  ne  viendrez  étancher  votre 
soif  dans  les  ruisseaux  de  Sion  qu'après  vous 
être  altérés  dans  les  ardeurs  du  désert  ;  vous 
ne  serez  rassasiés  de  la  gloire  qu'après  avoir 
eu  faim  de  la  justice  :  c'est  la  loi  éternelle 
et  immuable.  On  vous  l'annonce  souvent, 
chaque  page  de  votre  Evangile  le  contient. 
Que  faites-vous  donc,  et  pourquoi  le  courage 
vous  manque-t-il  dans  vos  disettes  et  dans 
vos  douleurs?  Pourquoi  refusez-vous  la  tri- 
bulation? et  croyez-vous  pouvoir  effacer  du 
livre  de  la  prédestination  le  décret' de  la 
souffrance? 

Vous  courez  volontiers  au  cénacle  pour 
communier,  vous  vous  reposez  dans  le  tem- 
ple pour  prier,  vous  voulez  bien  cueillir  des 
fleurs  dans  le  jardin  de  l'époux  par  une 
«ainte  lecture,  vous  dressez  des  tabernacles 
sur  le  Thabor,  vous  y  admirez  peut-être  la 
nuée  mystérieuse  qui  cnlèvo  l'âme  juste, 
vous  y  uiéditez  peut-être  les  mystères  dit 
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Rédempteur,    el   vous   refusez  de  souffrir 
avec  lui  sur  le  Calvaire. 

O  enfanta  de  Dieu!  Si  vous  ne  voulez  fias 
f'ire  exclus  de  l'héritage  qui  vous  est  pro- 
mis, ne  rejetez  pas  la  verge  qui  vous  châtie. 
Le  Seigneur  votre  Dieu  n'en  a  pas  même 
exempté  sa  sainte  mère,  quoiqu'elle  n'eût 
pas  de  péchés  à  expier  comme  vous,  quoi- 
qu'on ne  [>ût  pas  dire  de  cette  Vierge  sans 
tache  co  que  l'on  dit  de  tous  les  enfants  des 
hommes,  qu'ayant  semé  l'iniquité  ils  doi- 
vent recueillir  la  douleur.  J'avancerai  môme, 
etje  ne  croirai  pas  en  dire  trop,  que  sa  vertu 
était  d'une  telle  trempe  qu'elle  n'aurait  pas 
eu  besoin,  pour  ôtre  perfectionnée,  des  épreu- 
ves de  la  tribulalion.  C'était  un  or  rafiné  sans 
le  secours  du  fourneau  et  de  la  coupelle; 
c'était  un  diamant  poli  avant  de  subir  le 
marteau  et  la  roue;  c'était  une  liqueur  pure 
sans  que  les  étreintes  du  pressoir  l'eussent 
exprimée.  Enfin  il  n'y  aurait  point  eu  de 
pailles  dans  ce  froment,  encore  que  le  fléau 
ne  l'eût  point  battu.  Mais  il  fallait  que  Ma- 
rie souffrît,  il  fallait  qu'elle  eût  part  à  la  grâce 
de  Jésus-Christ  souffrant,  pour  participer 
à  son  règne  et  pour  entrer  dans  sa  gloire. 

Et  quelle  gloire,  chrétiens?  Est-il  une 
bouche  qui  puisse  l'exprimer?  Est-il  un  es- 
prit qui  puisse  la  comprendre?  Fouvons- 
nous  avec  nos  faibles  entendements  conce- 
voir l'état  bienheureux  des  saints  dans  le 
ciel?  Etat  où  Satan,  brisé  sous  leurs  pieds, 
Babylone,  plongée  dans  le  fond  delà  mer,  et 
la  mort,  détruite  avec  le  péché,  jouissant 
de  Dieu  même,  la  source  des  joies  pures  et 
des  biens  véritables ,  il  n'y  aura  plus  de  con- 
voitises qui  les  souillent,  ni  d'ignorance  qui 
Jes  égare,  ni  de  douleur  qui  les  tourmente, 
ni  d'opprobre  qui  les  noircisse,  ni  de  diffor- 
mité qui  les  déligure,  ni  de  maladie  qui  les 
afflige,  ni  de  travail  qui  les  incommode),  ni 
de  saisons  qui  les  troublent,  ni  d'éléments 
qui  les  combattent,  ni  d'ennemis  qui  les 
blessent,  ni  .d'amis  qui  les  trahissent,  ni 
d'indigence  qui  les  accable,  ni  de  vieillesse 
qui  les  affaiblisse,  ni  de  mort  qui  les  me- 
nace. O  rédemption  parfaite  1  O  gloire  inef- 
fable des  bienheureux  dans  le  ciel ,  et  mille 
fois  plus  ineffable  dans  la  mère  de  Dieu  !  11 
ne  nous  est  permis  ici  de  vous  voir  qu'en 
énigme  :  nous  n'avons  que  des  paraboles 
obscures  et  grossières  pour  vous  faire  con- 
naître la  gloire  de  Marie  dans  le  ciel,  inex- 
plicable. Voyons,  chers  auditeurs,  s'il  ne 
sera  pas  plus  aisé  de  vous  faire  comprendre 
sa  puissance  sur  la  terre,  devenue  depuis  sa 
mort  la  protectrice  des  lidèles.  Autre  face 
sous  laquelle  elle  se  présente  à  nous  victo- 
rieuse du  trépas;  nouveau  spectacle,  nou- 
velles instructions.  La  tombe  qui  couvre  les 
cendres  des  autres  hommes  ensevelit  eu 
même  temps  leur  nom  et  leur  mémoire,  ou 
du  moins,  si  leur  nom  fait  encore  un  peu 
de  bruit  dans  le  monde,  leur  bras  est  dessé- 
ché; ils  sont  sans  action  et  sans  force.  Le 
vermisseau  vivant  a  plus  de  vertu  que  le 
lion  mort.  Or,  c'est  de  cette  tombe  môme 
que  le  nom  dtï  Marie  sort  plus  glorieux  ,  et 
sa  puissance  plus  libre  et  plus  grande. 
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Dans  le  quatrième  siècle  paraît  assis  sur 
le    siège  patriarcal  de  Conslanlinopfe   un 

homme  qui  veut  ûler  à  Marie  la  qualité  de 
mère  de  Dieu.  Bientôt  s'assemblent  les  évo- 
ques d'Orient  et  d*Occident;  les  conciles 
condamnent  l'erreur  naissante;  les  lidèles 

anathématisent  l'hérétique  Nestorius  :  al 
chacun  s'anime  à   bâtir  des  basiliques  et  a 
instituer  des  fêtes.  Le  monde  chrétien  où 
l'on    ne   parlait  auparavant  que  de   JAms 
Christ,  et  où  la  crainte  de  l'idolâtrie  qu'il 
fallait  étouffer,  avait  rendu  lesapôtn 
disciples  si  retenus  et  si  sobres  a  parler  de 
la  dignité  de  sa  mère;  le  monde,  dis-je,  com- 
mence à  rt  tenlir  du  nom  de  Marie  :  les  rois 
et  les  peuples  la  reconnaissent  pour  l'ai 
tutélaire  des  royaumes,  et  s'exécute  celte 
parole  du  psaume  XL1V  :  Vultum  tuum  de- 
precabuntur  omnes  divites  plebis. 

O  lille  du  roi,  ou  plutôt  mère  du  Roi  des 
rois!  Tous  Jes  riches  avec  le  peuple  vien- 
dront vous  offrir  leurs  prières.  Les  riches, 
soit  dans  le  monde,  soit  dans  l'Eglise  :  dans 
le  monde  l'empereur  Justinien ,  auguste 
Vierge,  confesse  qu'il  doit  à  Dieu  par  vos 
intercessions  l'Afriquesubjuguée  ;  Justin,  les 
Perses  domptés;  Narsès,  les  Golhs  vaincus. 
Et  nos  rois  aujourd'hui  jettent  à  vos  pieds 
leur  couronne.  Dans  l'Eglise,  combien  d'hom- 
mes riches  en  sainteté  et  endocrine  céièbreut 
auprès  du  souverain  médialeur  votre  puis- 
sance! Cyrille,  si  docte  et  si  disert;  Bernard 
si  spirituel  ;  Thomas  si  profond  ;  Bonaven- 
ture  et  Anselme  si  dévots,  vous  publient 
comme  une  mère  pleine  de  grâce  et  de  mi- 
séricorde, que  le  Dieu  tout-puissant  écoute, 
cultam  tuum  deprecaùuntur  omnes  (Utiles 
plebis.  Combien  d'ordres  saints  portent  aussi 
vos  livrées  et  marchent  sous  vos  enseignes  ! 
Les  vierges  chrétiennes  vous  suivent  et 
déclarent  qu'il  y  a  beaucoup  de  tilles,  mais 
qu'il  n'y  a  qu'une  épouse,  une  colombe,  une 
parfaite,  une  amie,  à  qui  Jésus-Christ,  d'où 
émane  toute  grâce  et  tout  mérite,  a  donné 
plus  de  vertu  qu'aux  autres  justes  pour  pro- 
téger les  fidèles. 

Montrez-moi  donc  quelque  héros .  mes 
frères,  qui  soit  ainsi  vivant  .après  sa  mort 
par  une  miséricorde  si  active,  si  puissante  , 
si  universelle?  Montrez-moi  parmi  tout  ce 
qui  est  créé  quelqu'un  qui  soit  révéré  par 
un  culte  si  grand  el  iuvoqué  avec  tant 
d'appareil?  Diles-moi  où  sont  les  rois  qui 
aient  régné  de  la  sorte?  Leur  gloire  esi-eile 
descendue  avec  eux  dans  le  tombeau?  Là  se 
dépouille  la  pourpre,  là  tombent  les  cou- 
ronnes, là  se  brisent  les  sceptres.  Que  reste- 
t-il  des  Alexandre  et  des  César?  Vn  nom 
qui  languit,  quelques  médailles  incertaines, 
une  inscription  demi-effacée,  pitoyables  restes 
que  le  temps  a  épargnés.  Celui  qui  a  fait 
trembler  les  nations  pendant  sa  vie  devient 
après  sa  mort  le  jouet  des  plus  petits  écri- 
vains, et  le  peuple  à  son  tour  est  le  juge  el 
le  censeur  de  ses  maîtres.  Telle  est  voire 
destinée,  ô  grandeur  humaine,  si  tendre  et 
si  fragile,  herbe  qui  fleurissez  le  matin  el 
qui  le  soir  vous  desséchez.  C'est  ainsi  que 
le  monde,  à  qui  les  grandeurs  ,du  siècle  à 
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venir  sont  cnchées,  se  hâte  de  commencer 
par  la  glojre  et  finit  aussitôt  par  l'humilia- 
tion et  le  néant;  la  puissante  Assyrie  n'est 
plus  un  royaume,  et  l'opulente  Ninive  n'est 
plus  une  ville;  au  lieu  que  la  religion  com- 
mence par  .'humiliation  et  finit  par  la 
gloire;  gloire  qui  subsiste  et  qui  demeure 
éternellement. 

Admirez  donc  l'auguste  Marie,  chrétiens 
qui  êtes   ici    assemblés,    et  écriez-vous   : 
Quelle  est  celle-ci  qui  sort  d'une  condition 
si  pauvre,  d'une  vie  si  obscure,  et  qui,  s'é- 
levant  au  plus  haut  des  cieux,  voit  un  grand 
peuple  prosterné  pour  honorer  en  elle  les 
dons  de  Dieu,  et  pour  s'approcher  du  trône 
de  Jésus-Christ  par  elle.  Quœ  est  isla  quœ 
ascendit  dedcserto?....  Yultumtuum  depreca- 
buntur  omnes  divites  plebis?  Admirez!  Mais 
que  votre  admiration  ne  soit  pas  stérile  : 
celle  que  vous  voyez  avec  une  puissance  si 
grande,  victorieuse  de  la  mort,  a  été  aupa- 
i avant   victorieuse  du  péché;   plus   élevée 
dans  la  gloire,  parce  qu'elle  a  été  plus  en- 
nemie du  vice  :  rien  de  plus  injurieux  à 
cette  protectrice  des  fidèles  que  de  vouloir 
la  rendre  la  protectrice  de  nos  crimes.   Et 
certes,  mes  frères,  je  vous  l'avouerai   de 
bonne  foi  :  qu'une  personne  chrétienne  tra- 
vaille sincèrement  à  devenir  humble  dans 
ses  sentiments,  douce  et  affable  dans  ses  pa- 
roles, innocente  dans  ses  mœurs,  inaccessible 
aux  préventions  malignes,  soumise  aux  vo- 
lontés de  Dieu  dans  les  plus  tristes  événe- 
ments, qui  regarde  le  ciel,  qui  regarde  le 
pauvre  délaissé  sur  la  terre,  que  cette  per- 
sonne, dis-je,  qui  s'efforce  peu  à  peu  d'en 
venir  là,  "ait  une  particulière    dévotion  à 
Marie,  j'en   suis  édifié  :    sa  conduite   ne 
contredit  point  ses  hommages,  une  piété  si 
solide  qui  l'élèvera  sûrement  à  la  béatitude 
me  fait  demander,  quœ  est  ista  quœ  ascendit  ? 
Kt  je   voudrais,   mes  cliers  frères,  que   la 
grâce  qui  en  est  le  principe  animât  ici  mes 
paroles   pour  vous  l'inspirer  cette  piété  ! 
Mais,  lorsque  je  vois  au  contraire  que  c'est 
dans  les  derniers  siècles,  siècles  les   plus 
dépravés,  dans  la  décadence  de  nos  mœurs, 
au    milieu  des  dissolutions  du  vice  et  des 
débordements  du  luxe,  à  mesure  que   les 
règles  de  l'Evangile   s'effacent,   que  c'est 
dans  une  dépravation  si  générale  que  l'es- 
prit   humain  ,    ingénieux   à    inventer   des 
moyens  de  salut  qui  ne  coûtent  rien  aux 
convoitises,   a   exalté   plus    que  jamais  la 
dévotion  que  nous    devons  à   la   Vierge  , 
donnant   à   son   crédit  une    étendue    sans 
bornes;  alors  je  ne  puis  retenir  ma  douleur 
sur  l'injure  que  nous  lui  faisons  de  faire 
servir  son  nom  à  nos  iniquités  :  je  ne  puis 
mVmpêchcr  de  vous  dire,  chers  auditeurs: 
admirez  la  gloire  et  la  puissance  de  Marie, 
mais  ne  la  rendez  pas  complice  de  vos  pré- 
varicalims;  demandez  à  cette  vierge  sage 
qu'elle  vous  donno  jde  son  huile,  elle  en  a 
abondamment;  mais  elle  ne  peut  rien  don- 
ner, et  elle  n'est  puissante  que  dans  l'ordre 
de  Dieu,  selon   les  règles  do  Dieu,  sous 
l'empire  de  Dieu,  devant  qui  elle  s'anéantit 
elle-même  au  milieu  de  sa  gloire. 


Vous  donc  qui  invoquez  le  nom  de  Marie 
et  qui  faites  du  jour  de  sa  mort,  qui  est  le 
jour  de  son  triomphe,  une  si  grande  fête,  si 
vous  voulez  que  ce  soit  une  fête  pour  vous, 
et  si  vous  ne  l'invoquez  pas  comme  les 
pécheurs  insensés  qui  cherchent  dans  sa 
protection  un  appui  à  leurs  déréglemenls, 
ou  comme  les  superstitieux  aveugles,  qui 
dans  leurs  prières  sacrilèges  vont  follement 
égaler  le  ruisseau  à  la  source  et  la  créature 
au  Créateur  ;  apprenez  aujourd'hui  pour 
fruit  de  ce  discours,  en  regardant  le  sépul- 
cre glorieux  de  la  Vierge,  à  considérer  le 
vôtre  sans  vous  plaindre  ,  disposés  à  quitter 
cette  vie  malheureuse  où  vous  avez  plus 
d'ennemis  à  vos  côtés  que  de  cheveux  sur 
votre  tête,  vous  préparant  longtemps  à  Ja 
mort  :  il  faut  des  années  entières  pour 
sanctifier  ce  dernier  moment,  découvran- 
aussi  comme  la  Vierge  au  travers  des  om- 
bres fatales  du  trépas  une  région  I malheu- 
reuse de  lumière  et  de  vie  où  vous  devez 
tendre  par  vos  désirs,  où  vous  devez  diriger 
avec  vos  désirs  toutes  vos  œuvres. 

Vous  appelez  quelquefois  Marie  dans  vos 
tendres  oraisons,  la  porte  du  ciel  :  et,  si  vous 
demeurez  vous-mêmes  aux  portes  de  l'enfer 
par  vos  perverses  habitudes  ou  par  une  vie 
tiède  et  partagée,  ne  comptez  pas  sur  une 
dévotion  si  malenlendue,  et  ne  croyez  pas 
même  que  vous  ayez  encore  vécu  un  seul 
jour,  si  vous  n'avez  pas  sérieusement  tra- 
vaillé à  faire  du  jour  de  votre  mort ,  comme 
les  saints,  celui  de  votre  assomption  céleste  : 
car  c'est  uniquement  pour  cela  que  vous 
avez  reçu  celle  vie  périssable;  c'est  pour 
vous  préparer  à  une  sainte  mort  et  pour 
obtenir  enfin  la  meilleure  part  que  Marie  a 
choisie  et  qui  ne  vous  sera  jamais  ôtée 
d;ms  la  gloire  du  ciel  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  XLV. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  CROIX. 

lliimliavit  seraetipsnm  f'ac'us  obediens  usque  ad  raor- 
tem,  mortem  autrui  crucis;  propler  quodei  Deus  exultavit 
illuin.  (Pliitip.,  11,8-9.) 

//  s'est  rabaissé  lui-même,  se  rendant  obéissant  jusqu'à 
lu  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  cro  x  ;  c'est  pourquoi  Dieu 
t'a  élevé  par-dessus  toutes  choses. 

Un  Dieu  anéanti  sous  la  forme  de  l'hom- 
me, un  Dieu  mourant,  un  Dieu  crucifié; 
mystères  incompréhensibles,  vérités  que  la 
raison  humaine  doit  adorer,  et  sur  qui  elle 
doit  se  taire.  Mais  un  Dieu  anéanti  et  se 
rabaissant  pour  l'homme,  un  Dieu  si  grand, 
regardant  l'homme  dans  sa  bassesse,  et  le 
rachetant  par  la  mort  ignominieuse  de  la 
croix  ;  il  faut  que  sur  un  bienfait  si  marqué 
la  reconnaissance  de  l'homme  éclate  par  les 
cris  de  la  louange,  par  la  pompe  des  fêles, 
et  que  la  croix  même,  instrument  de  sa  ré- 
demption, soit  l'objet  de  ses  solennités  et 
de  ses  cantiques,  dicant  qui  redempti  sunt  a 
Domino.  Et  voila  aujourd'hui,  mes  frères, 
une  de  ces  solennités  que  l'Eglise  a  desti- 
nées à  la  reconnaissance  des  fidèles  cl  a  la 
vénération  du  bois  sacré  où  les  grandes 
merveilles  de  notre  rédemption  se  sont  <>pé- 
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roes.  Voici  surtout  un  temple,  où  la  c  roix 
glorifiée  reçoit, dea  bouches  consacrées  d'un 
]>cMj|)!e  choisi,  le  juste  tribut  de  la  louange. 
On  ne  veut  connaîtra  ici,  connue  l'Apôtre, 
<;.ue  Jésus-Christ  crucifié,  on  ne  doit  publier 
ici  que  les  grandeurs  et  les  vertus  de  la 
croix. 

Et  certes,  chrétiens,  si  nous  entendons 
bien  les  divines  Ecritures,  nous  verrons  que 
parmi  tout  ce  que  la  religion  a  eu  de  ligu- 
les dès  le  commencement  du  monde,  plu- 
sieurs nous  représentaient  les  vertus  et  les 
grandeurs  de  la  croix  que  nous  honorons. 
L'arbre  de  vie  planté  au  milieu  du  paradis 
<Je  la  terre;  l'arche  qui  sauva  des  eaux  du 
déluge  la  famille  du  juste  ;  le  bois  qu'lsaac 
marchant  vers  la  montagne  portait,  et  sur 
lequel  il  devait  être  immolé;  l'échelle  que 
vit  Jacob,  et  qui  s'élevait  de  la  terre  jusqu'au 
ciel  ;  la  verge  qui  ouvrit  les  eaux  d'une 
vaste  mer  pour  faire  passer  dans  la  terre 
promise  un  peuple  fidèle,  et  qui  fit  couler 
de  la  pierre  un  grand  fleuve  ;  Moïse  priant 
sur  la  montagne  les  |bras  étendus  en  forme 
de  croix,  et  délivrant  les  Israélites  par  cette 
prière;  le  serpent  d'airain  attaché  à  l'arbre, 
et  exalté  dans  le  désert  pour  y  être  le  grand 
remède  aux  blessures  mortelles  du  peuple 
élu  ;  le  bois  mystérieux  qui  adoucit  les  eaux 
aiuères  ;  la  colonne  qui  marchait  devant 
Jes  Hébreux,  et  tant  d'autres  merveilles, 
tout  cela  n'était  que  les  ombres  et  les  ima- 
ges de  Ja  croix  de  Jésus-Christ,  qui  vous 
rassemble  aujourd'hui  dans  cette  fête,  fêle 
ancienne  et  vénérable,  où  vous  ne  verrez 
rien  de  grand  et  de  glorieux  que  Jésus- 
Christ  et  sa  croix. 

Et  à  dire  vrai,  Messieurs,  qu'y  a-t-il  de 
plus  grand?  Et  pouvons-nous  vous  prêcher 
autre  chose  que  Jésus-Christ  crucifié,  notre 
Rédempteur  se  rabaissant  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix,  et  pour  cela  exalté  par-dessus 
toutes  choses  :  Ilumiliavit  semetipsnm  usque 
ad  morlem  crucis;  pr opter  quod  et  Deus  exal- 
l'.ivitillum.  Vaste  et  immense  sujet  que  vous 
voulez  que  je  vous  expose,  et  que  je  ren- 
fermerai en  deux  propositions,  vous  mon- 
trant d'abord  comment  la  croix  a  élevé 
Jésus-Christ,  cl  vous  faisant  voir  ensuite 
comment  Jésus-Christ  a  élevé  la  croix.  Dieu 
glorifié  pur  les  opprobres  rie  la  croix,  c'est 
donc  mon  premier  point  ;  la  croix  glorifiée 
par  les  humiliations  d'un  Dieu,  c'est  mon 
second  point.  Sortons  du  tumulte  de  la  ville, 
quittons  les  pensées  de  la  chair,  montons 
sur  le  Calvaire  pour  y  voir  ces  mystères 
augustes.  Nous  y  trouverons  au  pied  de  la 
croix  Marie  que  nous  saluerons  avec  les 
paroles  de  l'ange  :  Ave,  Maria. 

nu  Mil  u   POINT. 

Comment  se  peut-il  faire  que  quelque 
chose  glorifie  Dieu  et  rehausse  sa  grandeur? 
Peut-on  ajouter  à  cet  Etre  infini  quelque 
degré  de  félicité  OU  de  puissance?  Non, 
certainement  ;  mais  on  peut  manifester  sa 
gloire,  étendre  son  nom,  publier  ses  perfec- 
tions et  ses  grandeurs  auparavant  incon- 
nues. Et  celte  manifestation  est  comme  la 


lumière;  elle  n'augmente  pas,  mais  ellu 
décourre  la  beauté  de  son  objet.  V,n  homme 
BSl  vertueux,  sage,  juste  avant  qu'il  .soit 
connu  ,  et  il  ne  l'est  pas  plus  ensuite  ;  de 
sorte  qu'à  proprement  parler,  l'honneur 
n'ajoute  rien  à  la  grandeur  de  celui  que  l'on 
honore;  il  ne  fait  que  la  montrer,  et  si  on 
•  lit  qu'il  le  rehausse,  ce  n'est  que  parce  qu'il 
découvre  sa  hauteur. 

Avec  cette  précaution  je  dis,  Messieurs, 
que  là  croix  a  eu  cet  avantage  de  faire  con- 
naître Dieu,  de  manifester  ses  perfections, 
et  en  les  manifestant  de  l'exalter,  d'étendre 
>on  nom  et  sa  gloire  dans  tout  le  monde. 
Dieu  glorifié  par  la  croix  :  qu'est-ce  que  le 
Seigneur  notre  Dieu  n'avait  pas  fait  dès  le 
commencement  pour  se  faire  connaître  aux 
hommes?  Tout  ce  grand  univers  avait  été 
formé  pour  raconter  sa  gloire  ;  il  s'était 
peint  lui-môme  dans  ses  ouvrages,  afin  que 
personne  ne  pût  l'ignorer  :  le  ciel  et  la 
terre,  l'ordre  des  saisons  et  l'harmonie  des 
éléments,  l'homme  lui-même  si  grand  et  si 
petit,  tout  rendait  témoignage  à  la  bonté  de 
Dieu,  à  sa  sagesse,  à. sa  puissance.  Cepen- 
dant l'homme  aveugle,  dissipé,  inconsidéré, 
fermait  les  yeux  à  ces  grandes  merveilles  ; 
il  ne  connaissait  point  sou  Dieu,  et  au  lieu 
d'adorer  le  suprême  ouvrier,  il  allait  do 
toutes  parts  se  prosterner  devant  les  m 
(1res  de  ses  ouvrages.  L'idolûtiïe  insensée 
enivrait  tous  les  peuples. 

Dieu  donc  tente  d'autres  moyens  ;  et, 
comme  la  beauté  des  créatures  n'avait  servi 
qu'à  le  faire  oublier,  il  se  sert  de  leur  des- 
truction et  de  leur  désordre  pour  réveiller 
la  stupidité  de  l'homme  et  pour  se  faire 
connaître. 

Un  impitoyable  déluge  qui  couvre  la  faee 
de  la  terre,  fait  périr  le  genre  humain;  meis 
la  terre  fut  noyée,  et  l'iniquité  ne  le  fut  pas  ; 
on  sentit  les  coups  de  la  justice  de  Dieu, 
niiiis  on  ne  reconnut  pas  sa  majesté  et  sa 
gloire.  Les  idoles  et  les  vices  reçus  en  tous 
lieux,  à  peine  resta-t-il  quelques  familles 
consacrées  au  culte  du  Seigneur,  lorsque, 
ayant  recours  à  de  nouveaux  artifices,  il 
emploie  les  prodiges,  les  lois,  les  Ecritures, 
les  prophètes,  pour  exalter  son  nom  et  pour 
faire  révérer  sa  puissance.  Moïse  dans  un" 
multitude  de  miracles  fait  sentir  la  main  de 
Dieu  à  Pharaon,  et  Pharaon  endurci  meurt 
dans  l'oubli  de  Dieu.  Les  lois  publiées  en- 
suite au  milieu  des  éclairs  et  des  foudres, 
les  menaces  des  prophètes,  le  dépôt  des  li- 
vres sacrés,  n'eurent  guère  plus  de  succès. 
Il  n'y  avait  que  légèreté  et  perfidie  dans  le 
culte  des  Juifs  ;  peuple  renferme  dans  un 
coin  de  la  terre,  qui  tantôt  adorait  le  vrai 
Dieu,  et  tantôt  fléchi; sait  les  genoux  devant 
tous  les  dieux  des  nations  intidèles. 

Que  fere/.-vous  donc,  ô  roi  de  gloire, 
pour  imprimer  la  crainte  de  voire  saint  iu  m 
et  pour  le  glorifier  sur  la  terre?  Ce  divin 
soleil  avec  l'éclat  de  ses  rayons  est  oublie, 
méconnu  des  hommes;  que  feral-il  poui 
attirer  leurs  regards?  Il  n'a  qu'à  s|éclipser 
sur  la  croix,  et  à  se  encher'aous  les  roiles 
de  l'opprobre,  aussitôt  les  hommes,  sortant 
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comme  d'un  profond  assoupissement,  de- 
viendront ses  spectateurs.  La  terre,  qui  n'a 
pas  daigné  ouvrir  les  yeux  à  ses  splendeurs, 
les  ouvrira  pour  contempler  son  obscurité 
et  sa  défaillance. 

En  effet,  mes  frères,  dès  que  la  croix  a  été 
plantée  sur  le  Calvaire,  le  nom  de  Dieu  n'a- 
t-il  pas  commencé  à  être  glorifié  dans  le 
monde?  Dès  ce  moment  ce  n'est  plus  seule- 
ment le  Dieu  des  Hébreux,  c'est  le  Dieu  de 
toutes  les  nations.  Depuis  l'orient  jusqu'à 
l'Occident,  depuis  le  midi  jusqu'au  septen- 
trion, son  nom  est  grand,  son  empire  est 
révéré,  son  Evangile  est  reçu,  ses  perfec- 
tions et  ses  grandeurs  sont  partout  mani- 
festées. Tous  les  peuples  le  cberchenl  et 
exécutent  à  la  lettre  cette  grande  parole  de 
Jésus-Christ  annonçant  les  effets  de  sa  mort 
sur  la  cio  x  :  Cum  exaltatus  fuero  a  terra, 
omnia  truham  ad  meipsum.  (Joan.,   XII,  32.) 

Entrons  dans  ces  merveilles,  ebréliens, 
regardons  le  Juste  qui  meurt;  l'étude  de  la 
croix  doit  être  toute  notre  étude.  J'y  remar- 
que principalement  quatre  perfections  de 
Dieu,  glorifiées  et  manifestées  au  monde  : 
sa  justice  qui  est  comme  la  profondeur  de 
la  croix  ;  sa  sagesse  qui  en  est  la  longueur  ; 
sa  puissance  qui  en  est  la  hauteur,  et  sa 
charité  qui  en  est  la  largeur  :  saintes  di- 
mensions de  la  croix,  que  j'explique  après 
Je  grand  Apôtre.  Et  je  dis  premièrement, 
que  la  puissance  d.e  Dieu  s'est  manifestée 
p  t  la  croix. 

Qui  est-ce  qui  pouvait  avant  ce  mystère 
concevoir  la  haine  infinie  que  Dieu  porte 
au  péché,  et  les  peines  que  sa  justice  lui 
prépare?  Il  est  vrai  que  cette  justice  redou- 
table s'était  montrée  sur  la  terre  dans  le 
naufrage  du  monde  pécheur  el  dans  l'incen- 
die des  villes  coupables,  dans  les  douleurs 
des  maladies  et  des  supplices,  dans  les  igno- 
minies de  l'indigence  et  delà  captivité,  dans 
les  tribulations  de  la  famine,  dans  les  déso- 
lations de  la  guerre. Mais, après  tout, c'étaient 
des  hommes  qui  les  souffraient  ces  châti- 
ments, et  les  plus  gens  de  bien  parmi  ces 
bommesde  douleurs  n'étaient  pas  des  hom- 
mes sans  péché. 

Ici,  mes  frères,  c'est  le  Dieu  de  toute 
sainteté,  le  Fils  éternel  de  Dieu,  le  juste  en 
qui  le  Père  céleste  met  toutes  ses  complai- 
sances. Et  pourquoi  soutfre-t-il  ?  pourquoi 
meurt-il  sur  le  bois  de  la  croix?  Parce  qu'en 
se  revotant  de  notre  nature,  dit  l'Apôtre,  il 
s'est  chargé  de  nos  iniquités  :  peccala  nostra 
ipse  pertulit  iti  corpore  suo  super  lignum. 
(il  Pelr.,  II,  24.)  La  seule  ombre  d'un  péché 
étranger  dans  cet  Agneau  sans  tache,  lui  a 
attiré  le  plus  honteux  et  le  plus  cruel  de 
tous  les  supplices.  Afi  1  mes  chers  frères,  de 
quelle  frayeur  devons-nous  être  saisis  a 
l'aspect  de  l'Homme-Dieu  mourant  sur  la 
croix  !  avec  quelle  componction  devons-nous 
descendre  de  la  montagne,  lorsque  nous  y 
avons  vu  le  Père  qui  n'y  épargne  point  son 
propre  Fils,  un  Père  juste  qui  attache  lui- 
même  au  bûcher  un  Fils  innocent  !  Si  le 
bois  vert  est  ainsi  traité,  devons-nous  dire, 
<pi"  sera-ce  du  bois  sec?  Si  le  Fils  unique 


et  bien-aimé  de  Dieu  a  senti  les  plus  rudes 
coups  de  sa  justice,  que  doivent  attendre 
ses  ennemis?  Si  sur  l'ombre  seule  du  péché 
la  main  si  pesante  de  la  colère  divine  s'est 
déchargée,  que  sera-ce  sur  la  réalité  et  sur 
les  vrais  coupables?  Quelle  étrange  tache 
qui  ne  peut  être  effacée  que  par  Je  sang  d'un 
Dieu  I  Le  prix  immense  du  sacrifice  nous 
montre  bien  la  noirceur  infinie  du  péchés 
sa  malice  ineffable,  combien  il  est  insup- 
portable à  Dieu,  combien  il  est  funeste  à 
l'homme. 

O  péché!  tu  nous  parais  si  léger  dans  les 
balances  humaines  :  la  douceur  du  vice  nous 
séduit,  nous  buvons  l'iniquité  comme  l'eau, 
nous  nous  jouons  des  crimes;  une  prévari- 
cation mortelle  ne  nous  coûte  rien;  nous 
avalons  le  chameau  et  nous  le  digérons,  nous 
nous  formons  de  la  justice  de  Dieu  une  idée 
fausse  et  flatteuse  pour  commettre  le  mal 
sans  remords,  pour  pécher  avec  plus  de  li- 
cence. Mais,  ô  licence  humaine  1  arrête-toi 
ici,  et,  à  la  vue  de  la  croix,  apprends  com- 
bien il  est  horrible  au  pécheur  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant. 

Si  donc,  mes  frères,  le  péché  se  présente 
à  vous,  regardez  aussitôt  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  mesurez  sur  le  supplice  de  l'Homme- 
Dieu  la  grandeur  de  la  transgression,  et  ses 
taches  que  tous  les  fleuves  des  eaux  ne 
sauraient  laver,  que  tous  les  holocaustes 
des  Juifs  n'ont  pu  expier.  La  croix  où  vous 
voyez  Jésus-Christ  avec  la  seule  image  du 
crime,  accablé  de  tous  les  tourments  et  noirci 
de  tous  les  opprobres;  la  croix,  qui  vous 
découvrira  la  rigueur  des  jugements  divins, 
vous  ôtera  le  goût  de  l'injustice  ;  le  plaisir 
ne  se  présentera  plus  à  vous  sous  une  face 
agréable;  vous  n'envisagerez  plus  dans  les 
séductions  de  la  vanité  quej'énorrnilé  de  l'of- 
fense; vous  regarderez  comme  une  perle 
tout  le  gain  que  vous  ferez  contre  la  doi  ; 
votre  conscience  tremblera  au  premier  cri 
du  chevreau  qui  est  chez  vous,  si  vous  avez 
le  moindre  soupçon  qu'il  ne  soit  point  à 
vous.  Tout  ce  qui  peut  nuire  au  prochain, 
tout  ce  qui  peut  vous  corrompre  et  vous 
perdre  vous-mêmes,  vous  en  aurez  horreur. 
Vous  craindrez  le  péché  qui  a  crucifié  Jé- 
sus-Christ, el  les  plus  légers  commencements 
du  péché.  Ainsi  éprouverez-vous  avec  avan- 
tage que  la  justice  de  Dieu  est  glorifiée  par 
la  croix. 

J'ai  dit  en  deuxième  lieu  que  sa  sagesse 
y  est  aussi  manifestée  :  Christum  cruci- 
fixum  ....  Dei  sapientiam  (1  Cor.,  IX, 
%i--lk)  ;  et  comment,,  sa  sagesse?  Lacroix 
n'a-t-clle  pas  été  un  scandale  aux  Juifs  et 
une  folie  aux  gentils?  Il  est  vrai  :  mais  ap- 
prenez qu'en  cela  même  elle  a  élé  une 
grande  sagesse.  Pourquoi  cela,  mes  frères? 
C'est  qu'en  combattant  les  inclinations  cor- 
rompues de  l'homme,  elle  les  guérissait: 
l'orgueil  du  Juif  et  les  convoitises  du  gentil  : 
l'orgueil  et  les  convoitises  ,  Traies  sources 
des  injustices  et  des  misères  de  l'homme; 
Jésus-Christ,  par  les  douleurs  et  les  ignomi- 
nies de  la  croix,  est  venu  les  détruire. 

Est-il  besoin  que  je  vous  fasse  voir  d'ail- 
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leurs  les  admirables  rapports  que  la  sagesse 
de  Dieu  a  mis  ici  entre  le  péché  d'Adam  Bl 
les  satisfactions  «Je  Jésus-Clirisl?  Adam  rivait 
porté  la  main  a  un  arbre  détendu  ;  Jésus- 
Christ  a  étendu  les  siennes  sur  un  autre  ar- 
bre, sur  l'arbre  de  la  croix.  Le  plaisir  avait 
étendu  celle-là ,  la  douleur  devait  étendre 
celles-ci.  Bois  contre  bois, dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze  ,  main  contre  main;  main 
clouée,  attachée,  ensanglantéo  contre  une 
main  intempérante,  molle,  relâcbée.  Un  ar- 
bre avait  été  la  source  de  la  malédiction; 
un  autre  arbre  a  dû  être  la  source  de  la 
bénédiction.  O  que  la  sagesse  de  Dieu  a  été 
rehaussée  par  la  folie  delà  croix  1 

El  sur  ce  modèle  qui  vous  est  montré  sur 
la  moiiagne,  mes  chers  frères,  vous  com- 
prenez bien  que,  lorsque  vous  avez  des  cri- 
mes à  réparer,  si,  dans  votre  pénitence  vous 
suivez  les  règles  de  la  sagesse,  vous  oppose- 
rez à  une  vie  d'orgueil  et  de  faste  une  vie 
humble  et  modeste:  vous  expierez  des  joies 
impudentes  par  une  sainte  douleur;  un 
sommeil  court  et  léger  abrégera  les  nuits 
que  la  mollesse  aura  rendues  trop  longues; 
les  excès  de  la  table,  la  triste  frugalité  les 
réparera  ;  il  ne  sortira  plus  de  la  bouche 
inaligne  que  des  paroles  douces  et  charita- 
bles :  en  un  mot,  main  contre  main,  exem- 
ple contre  exemple;  main  étendue  vers  le 
prochain  pour  le  vêtir,  si  la  main  l'a  dé- 
pouillé. Exemples  de  piété  et  de  zèle  contre 
les  exemples  d'indévotion.  Voilà  ce  que  la 
sagesse  divine,  qui  éclate  dans  la  croix,  vous 
enseigne. 

J'ai  ajouté,  mes  frères,  que  la  puissance 
de  Dieu  y  est  encore  glorifiée:  troisième 
perfection  qui  se  montre  dans  cet  instrument 
sacré  de  notre  rédemption  :  Christum  cruci- 
fixum  .  .  .  Dei  virtutem.  (1  Cor.,  IX,  23,  24.) 
Je  n'avance  rien  de  nouveau,  je  ne  prétends 
pas  vous  surprendre,  je  ne  pense  qu'à  vous 
édifier.  Vous  le  savez  :  quelle  puissance 
plus  grande  que  de  vaincre  le  monde  non 
par  le  fer,  mais  par  le  bois,  domuit  orbem 
non  ferro,  sed  ligno  (S.  A  ce);  non  en  com- 
battant, mais  en  souffrant;  non  par  la  force 
des  armes,  mais  par  la  faiblesse  de  la  croix? 
Oui,  Seigneur,  c'est  par  la  croix  que  vous 
régnez  sur  les  hommes,  et  votre  royaume 
qui  est  au  dedans  de  nous  n'est  pas  un 
royaume  de  ce  monde  ;  il  est  au-dessus  du 
monde.  Votre  empire  plus  élevé  que  tous 
les  empires  s'exerce  à  réformer  nos  cœurs, 
ce  que  toute  la  force  des  anges  et  des  hom- 
mes ne  saurait  faire.  Et  c'est  la  croix  qui 
vous  a  acquis  votre  empire  :  aussi  vois-je 
votre  sceptre  non  dans  vos  mains,  mais  sur 
vos  épaules,  principatus  ejus  super  humerum 
ejus  (Isai.,  IX,  6)  ;  je  vous  vois  sur  la  croix 
avec  une  couronne;  je  lis  sur  l'arbre  où 
vous  êtes  attaché ,  au  milieu  des  malédic- 
tions et  des  opprobres  ,  une  magnitique 
inscription  qui  vous  déclare  roi,  plus  puis- 
saut  dans  votro  mort  et  après  votre  mort 
que  pendant  votre  vio. 

Los  peuples  (sont  convertis,  le  monde 
païen  brise  ses  idoles,  le  monde  pécheur 
renonce  à  ses  convoitises.  La  terre  tremble 


dans  les  moments  du  supplice  ;  mais  h  s 
consciences  soni  encore  plus  agitées  que  la 
terre;  les  rochers  sont  brisés,  mais  les 
cœurs  le  sont  bien  plus  ;  les  astres  perdent 
leur  lumière,  mais  voici  de  nouveaux  cieni 
qui  sont  créés;  un  peuple  nouveau,  uno 
nation  sainte,  des  hommes  de  boue  qui  dé- 
tiennent la  lumière  du  monde;  l'eussiez- 
vous  pensé  ,  mes  frères,  qu'il  y  eut  tant  de 
force  et  de  majesté  dans  l'infirmité  et  l'i- 
gnominie de  la  croix? 

Non,  la  puissance  de  Dieu  à  changer 
cœurs  n'éclatera  jamais  que  par 
d'humiliation  et  de  souffrance.  Ministres  sa- 
crés, ce  ne  sera  ni  par  les  sciences  humain*  s, 
ni  par  les  molles  condescendances,  ni  parles 
maximes  mitigées  que  vous  rétablirez  le  res- 
pectde  Jésus-Christ.  L'œuvre  de  Dieu  ne  sau- 
rait se  faire  que  par  les  voies  de  Dieu.  Jamais 
la  religion  fut-elle  plus  florissante  que  dans 
!e  siècle  des  croix?  Y  eut-il  jamais  plus  de 
conversions  d'infidèles  que  sous  !e  règne  des 
persécuteurs?  Jamais'les  péchés  furent-ils 
plus  rares  chez  les  chrétiens  quo  dans  le 
tempsdeshumbleset  rigoureuses  pénitences? 
Les  œuvres  du  Seigneur  ne  se  mènent  pas 
par  une  police  humaine. 

O  Eglise  sainte!  comment  donc  avez-vous 
perdu  votre  premier  éclat?  Comment  la 
première  couleur  de  votre  or  a-t-elle  été 
changée?  La  décadence  des  mœurs  a  suivie 
celle  de  la  sévère  discipline.  On  a  voulu 
accommoder  les  règles  austères  de  l'Evan- 
gile aux  faiblesses,  ou  plutôt  aux  passions 
des  hommes.  Les  vestiges  de  la  croix  nul 
été  effacés.  On  n'a  plus  vu  la  cendre  sur  la 
tôle  humiliée  des  pécheurs;  on  n'a  plus 
ente  'du  leurs  longs  gémissements  dans  les 
parvis  du  temple;  on  leur  a  ouvert  d'abord 
l'auguste  sanctuaire  pour  y  recevoir  le  pain 
dus  forts  ;  on  a  laissé  aux  prévaricateurs 
leur  or  et  leur  pourpre,  toute  leur  gloire  et 
toute  leur  mollesse.  Ceux-là  même  qui  doi- 
vent être  des  apôtres  par  leur  simplicité  ont 
voulu  copier  les  Césars  par  leur  domination 
et  par  leur  faste  :  l'orgueil  du  siècle  esi 
entré  jusque  dans  le  lieu  saint,  et  avec 
l'orgueil  le  mépris  et  la  ruine. 

Grand  Dieu!  nous  ne  verrons  plus  les 
beaux  jours  de  l'Eglise  revenir  qu'avec  les 
gr;\ees  humiliantes  de  la  croix;  c'est  là 
qu'est  cachée  votre  force.  C'est  par  la  croix 
cpie  votre  puissance  se  fait  sentir  sur  les 
cœurs,  cornua  in  tnimibiis  ejus.  Jbi  abscon- 
dtla  est  forlitudo  ejus.  [Habae.,  III,  k.) 

J'avance  ,  et  je  dis  enfin  qu'une  quatrième 
perfection  est  exaltée;  c'est  la  charité  de 
Dieu.  Ne  rien  endurer  pour  ceux  qu'on  aime, 
c'est  n'avoir  pas  de  quoi  prouver  qu'on  les 
aime;  endurer  peu,  c'est  aimer  peu;  endu- 
rer beaucoup,  c'est  aimer  beaucoup:  et  voilà 
ce  que  le  grand  apôtre  veut  dire  parlant  de 
la  croix.  Il  appelle  la  charité  de  Dieu  dans 
ce  mystère  une  charité  excessive,  propter 
nimiam  churitatem  suam.  (Ephes.,  Il,  k.)  Kl  de 
fait  ,  chrétiens  ,  lorsque  nous  voyons  ce 
monde  sensible  formé  pour  notre  service, 
tant  de  choses  destinées  à  nos  usages  ;  les 
oiseaux  du  ciel,  les  poissons  de  la  mer.  les 
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animaux  do  la  lerre;  le  sang  de  la  grappe 
et  la  moelle  du  froment,  nous  y  apercevons 
bien  un  ruisseau  de  la  charité  de  Dieu  qui 
nous  les  donne  ;  mais  sur  la  croix  où  il  ré- 
pand son  propre  sang,  et  où  il  se  donne  lui- 
même,  un  Dieu  si  grand  à  des  hommes  si 
abjects,  nous  y  découvrons,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  mer.  Là  un  rayon  de  son  amour, 
ici  tout  le  soleil  :  là  un  rameau  ,  ici  tout 
l'arbre;  et  nous  ne  pouvons  plus  douter  que 
notre  Dieu  ne  soit  la  charité  !  Deus  charitas 
est.  (I  Joan.,lV,  16.)  Nous  ne  pouvons  plus 
lui  dire  el  lui  demander  comme  les  Juifs  où 
sont  les  preuves  de  son  amour?  In  quo  di- 
lexisli  nos?  (M'alach.,  I,  2.) 

Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire  ,  chers 
auditeurs?  Charité  pour  charité,  amour  pour 
amour;  un  grand  amour  pour  un  grand 
amour;  un  amour  qui  soit  marqué  par  les 
œuvres  pour  un  amour  qui  a  été  prouvé  par 
les  souffrances.  Et  je  veux  croire  que  vous 
êtes  trop  instruits  pour  ne  pas  savoir  que 
c'est  la  première  loi,  la  loi  la  plus  indispen- 
sable, toute  la  loi;  que  c'est  pour  cela  que 
le  Fils  de  Dieu  est  mort  pour  nous,  lorsque 
nous  étions  ses  ennemis,  sur  une  croix  pour 
acquérir  nos  cœurs  par  un  si  grand  amour 
pour  nous  demander  le  nôtre;  pour  être  en 
nous,  pour  demeurer  en  nous,  pour  y  ré- 
gner; et  il  ne  peut  régner  en  nous,  si  nous 
ne  sommes  en  lui  par  l'amour.  In  quo  habe- 
mus  redemplioncmper  sanguinem  ejus.  (Ephes., 
1,  7.)  In  quo.  Qui  manet  in  charilate  in  Deo 
manet.  (Il  Joan.,  IV,  16.)  Etre  en  Jésus-Christ 
par  l'amour,  grand  effet  du  mystère  d'amour. 

Etre  en  Jésus-Christ,  je  m'explique,  et 
pour  cela,  mes  frères,  distinguez  trois  cho- 
ses :  être  avec  Jésus-Christ,  être  à  Jésus- 
Christ,  être  en  Jésus-Christ  :  inChristo  Jesn. 
On  était  avec  Jésus-Christ  lorsqu'on  accom- 
gagnait  sa  personne  ,  comme  plusieurs  Juifs, 
pendant  qu'il  vivait  sur  la  lerre.  On  est  à 
Jésus-Christ  parla  profession  de  sa  religion 
et  de  son  service;  ainsi  Judas  lui  apparte- 
nait par  un  culte  extérieur  et  confessait  sa 
doctrine.  Mais  on  n'est  en  Jésus-Christ  que 
par  une  foi  vive,  par  une  charité  sincère 
qui  le  fait  régner  sur  nos  consciences,  créés 
eu  lui  et  devenus  de  nouvelles  créatures,  de 
même  que  les  saints  apôtres,  demeurant  en 
lui  par  la  charité  chrétienne  :  Qui  manet  in 
charilate,  in  Deo  manet. 

O  hommes!  en  vain  eussiez-vous  été  avec 
Jésus-Christ,  en  vain  eussiez-vous  conversé 
avec  cette  sagesse  éternelle  ,  si  vous  vous 
fussiez  contentés  de  le  voir  de  vos  yeux  et 
de  l'entendre  de  vos  oreilles,  comme  les 
phaiisienset  les  scribes?  En  vain  seriez- vous 
aussi  à  Jésus-Christ  par  Ja  profession  de  son 
Evangile,  parlé  réception  de  ses  sacrements, 
par  la  connaissance  de  ses  mystères,  vous 
prosternant  devant  sa  croix  et  ses  autels? 
Avec  ce  culte  extérieur,  vous  n'aurez  point 
d'autre  avantage  que  ceux  qui  lui  disent  : 
Seigneur,  Seigneur,  et  qui  néanmoins  n'en- 
treront jamais  dans  son  royaume.  Il  faut  qim 
vous  en  veniez  jusque-là,  <l'èlre  en  Jésus- 
Christ,  inChristo  Jesu  ;  avoir  votre  cœur  en 
lui,  chercher   vos  trésors  en  lui,  trouver  en 


lui  votre  gloire,  fixer  dans  ce  Rédempteur 
unique  toutes  vos  espérances  et  tous  vos 
désirs  :  In  quo  habemus  redemptionem.  Une 
charité  ardente  pour  une  charité  excessive; 
charité  immense  qui  éclate  dans  sa  croix, 
ainsi  que  la  puissance,  la  sagesse  et  la  jus- 
tice de  Dieu  glorifié  par  les  opprobres  de  la 
croix ,  vous  l'avez  entendu.  Considérons 
comment  la  croix  même  a  été  glorifiée  par 
les  humiliations  d'un  Dieu;  c'est  ma  se- 
conde partie. 

SECOND  POINT. 

II  ne  fallait  rien  moins  que  la  majesté 
d'un  Dieu  anéanti  et  abaissé  jusqu'à  la 
croix,  pour  ennoblir  un  bois  si  petit  et  si 
abject.  Rien  de  plus  déshonoré  que  la  croix 
avant  que  Jésus-Christ  l'eût  teinte  de  son 
sang.  Les  Romains  ne  pouvaient  souhaiter 
à  leurs  ennemis  un  plus  grand  malheur  que 
la  croix;  ils  l'appelaient  bois  malheureux, 
bois  infâme,  croix  damnée.  Vcrbo  salis  di- 
yno  lam  nefaria  res  appeltari  nullomodo  po- 
test.  (Ciceron.)  C'était  en  effet  le  supplice 
propre  aux  esclaves.  Et,  néanmoins,  Mes- 
sieurs, c'est  cette  croix  à  qui  un  caractère 
d'infamie  si  ancien  était  attaché,  que  le  Sei- 
gneur a  couronné  de  gloire.  Vous  allez  donc 
voir  la  croix  glorifiée  en  tous  lieux  ;  dans 
le  siècle,  dans  l'Eglise,  dans  les  enfers 
même,  et  jusque  dans  les  cieux  :  et  fasse 
le  Dieu  tout-puissant  par  sa  grâce  qu'elle 
soit  aussi  exallée  et  glorifiée  dans  vos 
cœurs  ! 

La  croix  glorifiée  dans  le  siècle  :  sur  la 
pourpre  des  cinpereurs  et  sur  le  front  des 
rois  où  elle  brille  avec  plus  d'éclat  que  les 
pierreries,  disait  le  grand  Augustin.  Partout, 
dit  saint  Chrysostome,  dans  les  chemins, 
dans  les  solitudes,  dans  les  maisons,  dans 
les  marchés,  sur  les  moilagnes,  dans  les 
vallées,  sur  la  terre,  sur  la  mer,  sur  h  s  vê- 
tements, sur  les  armes;  personne  n'en  a 
honte,  personne  n'en  rougit.  Les  princes  et 
les  esclaves  veulent  avoir  sur  eux  ce  do.i 
admirable.  Demandez-vous  qu>o  j'ajoute  en 
cet  endroit  ce  qu'a  lait  le  grand  Constantin 
en  faveur  de  la  croix?  Il  semble  en  effet 
que  Dieu,  voulant  glorifier  cet  auguste  sign  j 
de  notre  rédemption  dans  le  centre  du 
monde  même,  en  ait  confié  tout  le  soin  à 
ce  prince. 

Vous  ne  l'ignorez  pas;  on  vous  le  racon- 
tait lorsque  vous  étiez  encore  enfants  ;  du 
moins  était-ce  la  louable  coutume  de  nos 
pères,  lorsqu'on  nous  apprenait  au  berceau 
à  former  sur  nous  le  signe  du  salut;  de 
nous  dire  en  môme  temps  que  Constantin, 
le  premier  des  empereurs,  soumis  à  l'hum- 
ble foi  de  Jésus-Christ  crucifié,  ne  s'était 
converti  qu'après  une  apparition  miracu- 
leuse do  la  croix,  et  que  ce  fut  dans  notro 
France,  quand  il  allait  combattre  des  ar- 
mées redoutables.  De  là,  disent  les  histo- 
riens, tous  les  honneurs  rendus  ensuite  à  la 
croix  dans  le  siècle  et  par  tout  l'empire. 
Depuis  ce  temps,  tous  les  monuments  pu- 
blics rapportent  à  la  croix  les  triomphas  du 
prince.   La  croix  csl  gravée  sur  les  images. 


C75 


ORATEURS  SACRES,  i.  DE  L.V  DOISSiERE. 


C7« 


sur  la  monnaie,  sur  les  casques  :  les  armées 
no  marchent  plus  que  sous  l'étendard  de  la 

croix  :  le  labarum  prend  la  place  des  idole  ; 
la  croix  n'est  plus  le  supplice  des  coupa- 
bles: la  croix  n'est  pi  us  une  folie  pour  les 
gentils;  la  croix  est  partout  rehaussée  dans 
lo  siècle.  Et  combien  l'est-clle  davantage 
dans  l'Eglise  1 

Ecoutez,  f)d(Mes  .-on  appelait  autrefois,  se- 
lon Tertullien,  tous  les  enfants  de  l'Eglise, 
les  religieux  et  les  dévots  de  la  croix,  cru- 
cicolœ  .Ecoutez  comment  le  même  Constan- 
tin, après  que  l'impératrice  Hélène  sa  mère 
eut  trouvé  la  vraie  croix,  événement  célèbre 
(pie  nous  honorons  tous  les  ans,  fit  bâtir 
Uans  la  ville  impériale  qui  portait  son  nom, 
un  temple  magnifique  en  l'honneur  de  la 
croix,  et  alors  ce  prince  voulut  que  la  dédi- 
cace enfui  solennellement  faite  par  tous  les 
Pères  du  concile  de  Tyr  pendant  huit  jours. 
De  la  est  venue  jusqu'à  nous  la  fêle  de 
l'Exaltation  de  la  croix,  que  vous  célébrez 
avec  tant  de  pompe.  Antiochus,  abbé  de 
saint  Sabas,  appelait  cette  église  de  la  croix, 
la  mère  de  toutes  les  églises.  Nous  parlons, 
mes  frères,  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
premiers  siècles  de  la  religion  chrétienne, 
tpie  l'héiésie  même  confesse  avoir  été  des 
siècles  purs. 

Mais,  remontez  encore  jusqu'à  Tertul- 
lien, qui  vivait  avant  Constantin  et  Hélène  ; 
qu'entendez-vous,  qui  ne  soit  dans  l'Eglise 
à  la  louange  de  la  croix  ?  Il  vous  déclare 
que  les  chrétiens  se  servaient  du  signe  de  la 
croix  en  tous  lieux,  en  tout  temps,  en  toute 
occasion,  en  se  levant,  en  se  couchant,  en 
s'habillent,  en  se  promenant,  en  s'asseyant, 
en  mangeant,  en  priant,  en  veillant;  c'était 
là  leur  profession  de  foi,  c'était  là  un  heu- 
reux présage  pour  toutes  leurs  entreprises. 
Ad  omnem  gressum  et  quoeunque  nos  conver- 
satio  exerceat  fronlem  siijno  crucis  terimus. 
Et  si  vous  êtes  surpris,  mes  frères,  de  voir 
à  toute  heure  la  croix  imprimée  sur  le  front 
des  enfants  de  l'Eglise,  saint  Augustin  vous 
dira  que  c'est  à  l'exemple  de  l'Eglise  même, 
qui  marque  avec  le  signe  de  noire  rédemp- 
tion tout  ce  qu'elle  fait  :  sacrements,  priè- 
res, bénédictions,  exorcismes,  loutse  com- 
mence, disail-il,  et  s'achève  par  la  croix. 
La  croix  préside  aux  sacritices  dont  nous 
sommes  nourris,  la  croix  sanctifie  les  onc- 
tions avec  lesquelles  nous  mourons.  Signum 
crucis,  niai  ttdhibeatut,  sue  frontibus  creden- 
tiiim,  sive  a<]tia>  qttti  rei/cnerantttr,  sive  sacri- 
ficia  q><(>  alunlur,  nihil  corum  rite  perf'u itur. 
(6.  Aug.J 

Chrétiens,  qui  êtes  ici  assemblés  pour  en- 
tendre l'éloge  de  la  croix,  dois-je  craindre 
que  ce  récit  vous  ennuie,  et  ne  devriez- 
vous  pas  vous-mêmes  vous  en  entretenir 
quelquefois,  comme  les  disciples  qui  voya- 
geaient à  Eminaùs,  ou  comme  le  Fils  de 
Dieu  lui-même,  soit  qu'il  montât  à  Jérusa- 
lem, soit  qu'il  se  reposai  sur  le  Thabor,  ou 
enfin  comme  l'Eglise  sainte  votre  mère,  à 
qui  la  croix  est  si  précieuse,  qui  l'arbore 
partout,  qui  vous  le  montre  partout;  lou- 
lours  sous  l'arbre  de  la  croix,  si  vous  suiviez 


ses  penchants:  attendant  là  les  pauvres, 
comme  Abraham  les  attendait  sous  le  chêne, 
jugeant  là  le  peuple  comme  Débours  tous 

h' palmier,  poussant  là  vos  soupirs  dans  une 
humble  prière,  comme  Jonas  sous  le  lierre, 
recevant  là  les  doux  regards  de  Jé-u*>- 
Christ,  comme  Nathanaël  sous  le  figuier, 
cherchant  là  le  repos  dans  vos  peines, 
comme  Elie  sous  le  genièvre.  0  enfante  de 
l'Eglisel  c'est  ainsi  que  vous  pourrez  exal- 
ter la  croix,  glorifiée  dans  le  sic  le,  glorifiée 
dans  l'Eglise  ;  ajoutons  qu'elle  l'est  jusque 
dans  les  enfers  et  par  les  démons  mêmes. 
Cela  est  si  vrai,  dit  le  grand  Chrysoslomi  , 
(pie  si  avec  une  foi  attentive  nous  impri- 
mons le  signe  de  la  croix  sur  notre  front, 
nul  de  ces  esprits  impurs  n'ose  s'approcher 
de  nous,  lorsqu'il  voit  sur  notre  visage  les 
armes  qui  l'ont  terrassé,  et  celte  épée  étin- 
C'  lante  dont  il  a  reçu  le  coup  m<  ri»  I.  lu 
seul  exemple  entre  mille  que  je  pourrais 
vous  rapporter,  vous  l'apprendra; 
saint  Grégoire  de  Nazianze  qui  en  fait  le 
récit;  ce  n'est  point  un  fabuleux  Mêla- 
phraste  ou  quelque  autre  légendaire.  Ce 
judicieux  et  savant  théologien  des  Grecs 
vous  dira  donc,  mes  frères,  que  l'empereur 
Julien,  qui  avait  renoncé  à  la  religion  chré- 
tienne, consullail  un  jour  les  démons.  Le 
sacrificateur  lit  entrer  l'apostat  dans  un 
antre  obscur.  Là  des  cris  furieux,  des  odeurs 
insupportables,  des  spectres  hideux,  ayant 
tout  d'nn  coup  frappé  ses  sens,  so-i  impiété 
ne  put  être  à  l'épreuve  d'une  si  horrible 
vision  :  il  pâlit,  il  frémit,  il  fol  saisi  d'hor- 
reur, et,  comme  il  avait  été  chrétien,  il 
s'arma  aussitôt  du  signe  de  la  croix,  signe 
si  familier  anx  fidèles,  et  qui  ne  lui  était 
pas  inconnu.  Chose  étrange,  mes  frères 
quoique  celui  qui  se  servait  de  ce  remède 
fût  un  apostat  et  un  infidèle,  il  ne  laissa 
pas  de  dissiper  loules  ces  infernales  opé- 
rations. Et  par  deux  fois,  Julien  revenant 
avec  opiniâtreté  à  ces  mystères  souterrains, 
par  deux  fois  s'armant  du  signe  du  salut,  il 
mit  en  fuite  les  démons  qu'il  avait  intei- 
rogés. 

Quelle  puissance,  chrétiens  !  quelle  gloire  ! 
quelle  élévation  de  la  croix  I  <J  ennemis  de 
la  croix,  toutes  les  créatures,  jusque  dans 
les  enfers,  se  courbent  devant  ce  signe  sa- 
cré ;  vous  seuls  lui  refusez  une  vénération 
si  juste!  Point  de  signe  de  croix,  point  de 
cruc.lix  ,  point  d'images  du  Rédempteur, 
point  de  marques  de  rédemption  dans  \o> 
maisons  ni  dans  vos  temples:  Elle  paraîtra 
un  jour,  celle  croix  vénérab  e;  elle  paraîtra 
dans  le  ciel.  Tune  apparebil  signum  Filii  II<>- 
minis  in  cœlo.  (Malin.,  XXIV,  30.)  Dernière 
période  de  la  gloire  et  de  l'élévation  de  la 
croix.  El  quel  sujet  de  confiance  pour  vous, 
lidèles,  qui  l'aurez  honorée,  lorsque  les  as- 
tres éclipsés  disparaîtront  dans  l'épouvante 
et  l'effroi  de  toutes  les  créatures  ;  la  croix 
seule  plus  brillante  que  tous  les  astres  se 
montrera  aux  hommes  :   7'uhc  apparebil. 

Donc  après  cela  trouvez-vous  étrange  le 
concours  des  peuples  fidèles,  qui  venaient 
autrefois  de  loules  les  parties  du   monde  à 
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Jérusalem  pour  voir,  pour  contempler  le 
bois  sacré  sur  qui  le  Fils  de  Dieu  a  con- 
sommé l'ouvrage  du  salut,  et  qui  regardaient 
comme  une  grande  bénédiction  de  Dieu 
quand  ils  remportaient  des  saints  lieux 
quelques  parcelles  du  "bois  de  la  croix.  Vous 
voyez  les  Paulin,  les  Grégoire,  les  Jérôme, 
et  quels  hommes?  aussi  doctes  que  saints, 
vous  les  voyez  qu'ils  reçoivent  comme  un 
grand  trésor  une  particule  de  ce  bois.  Ils 
en  font  des  présents  aux  empereurs  et  aux 
évoques';  ils  en  enrichissent  les  basiliques 
et  les  temples;  ils  professent  que  la  croix 
est  tellement  disiribuée  aux  besoins  infinis 
des  hommes,  qu'elle  n'en  sent  point  la  di- 
minution; incorruptible  par  la  vertu  de  ce- 
lui qui  l'a  touchée,  qui  l'a  consacrée.  Ainsi 
la  croix  est-elle  honorée,  et  toute  la  gloire 
est  venue  s'attacher  à  ce  bois  auparavant  si 
abject. 

Hélas!  pécheur,  il  n'y  a  que  ton  cœur  et 
tes  sens  où  elle  n'est  point  glorifiée!  Tu 
révères,  il  est  vrai,  le  signe  sacré  de  notre 
rédemption  :  tu  adores  Jésus-Christ  sur  la 
croix  ;  tu  adores  Jésus-Christ,  et  lu  es  trop 
éclairé  pour  ne  pas  savoir  que  ce  n'est  ni  le 
bois  ni  l'or  qui  méritent  un  tel  culte.  On  ne 
peut  pas  s'y  méprendre,  il  n'y  a  que  Dieu  à 
qui  1  adoration  soit  due.  Tu  te  prosternes 
donc  devant  la  croix  de  ton  Rédempteur,  et 
tes  vues  se  portent  jusqu'à  celui  dont  tu  ré- 
vères l'image  ;  mais  à  quoi  sert  la  plus  hum- 
ble attitude  du  corps  sans  la  religion  du 
cœur,  sans  les  passions  assujetties,  sans  les 
convoitises  domptées,  sans  les  sens  morti- 
fiés; si  au  môme  temps  tu  fléchis  les  ge- 
noux devant  les  idoles  du  monde,  si  tu  mêles 
sur  le  même  front  le  signe  austère  du 
salut  avec  les  trophées  de  la  vanité  et  de  la 
mollesse;  si,  comme  le  prince  grec,  tu  veux 
joindre  l'humilité  de  la  croix  avec  l'orgueil 
de  la  pourpre;  si  tu  es  du  nombre  de  ces 
délicats  et  sensuels  qui  ne  sont  pas  bien 
aises,  dit  saint  Augustin,  d'avoir  pour  Dieu 
un  Homme-Dieu  crucifié  :  displicet  delicatis 
quod  crucifxxus  est,  ou  de  ces  avares  qui 
voudraient  avoir  un  Dieu  tout  d'or;  demi- 
chrétiens,  qui  portent  peut-être  sur  eux  une 
parcelle  de  la  vraie  croix  richement  en- 
châssée, mais  qui  portent  aussi  les  papiers 
cruels  où  leur  avarice  trafique  des  moments 
et  des  mois  de  leurs  frères.  La  croix  est  ar- 
borée sur  leur  front,  le  thau,  signe  des  élus, 
y  est  marqué;  mais  ce  n'est  qu'une  repré- 
sentation, un  personnage,  une  décoration  : 
rien,  dans  leurs  sentiments  et  dans  leurs 
mœurs,  des  vrais  disciples  de  la  croix,  nuls 
traits  des  sincères  adorateurs  de  Jésus- 
Christ. 

O  prévaricateurs  !  revenez  à  votre  cœur  : 
la  religion  que  nous  vous  annonçons  n'est 
pas  une  religion  humaine  ,  une  religion 
seulement  dans  les  apparences,  dans  les  de- 
hors, sur  le  front  ou  sur  les  lèvres;  ce  n'est 
pas  non  plus  une  religion  faite  au  coin  de 
la  nature,  l'oint  «le  dogme  parmi  nous  qui 
flatte  les  sens  ;  nous  vous  prêchons  Jésus- 
Christ  crucifié,  qui  demande  des  disciples 
crucifiés;  et  avec  quelle  force,  vous-mêmes, 


vous  élèveriez-vous  contre  nous  si  nous 
venions  vous  dire,  qu'en  gardant  vos  mœurs 
et  tous  vos  penchants  naturels,  vous  devez: 
vous  contenter  de  ployer  vos  genoux  de- 
vant le  bois  glorieux  de  la  croix,  de  le 
mouiller  de  vos  larmes,  d'y  coller  votre 
bouche  ;  si  nous  vous  disions  que  ce  culte 
extérieur  envers  Jésus-Christ  humilié  jus- 
qu'à la  mort  de  la  croix,  vous  suflit  sans 
vous  mettre  en  peine  d'être  humbles,  chas- 
tes, modestes,  patients,  mortifiés. 

O  chrétiens  !  vous  ne  pourriez  souffrir  ces 
blasphèmes  dans  notre  bouche  ;  vous  sentez 
bien  qu'il  y  a  une  conséquence  nécessaire 
en  honorant  la  croix  de  votre  Rédempteur, 
de  crucifier  les  inclinations  corrompues  de 
l'homme.  Vous  comprenez  surtout  que  c'est 
dans  le  temps  fâcheux  des  tribulations  que 
vous  devez  montrer  ,  en  faisant  céder  aux 
volontés  divines  toutes  les  répugnances  de 
la  nature  ,  que  vous  êtes  les  dignes  ador  - 
leurs  de  celui  qui  fut  obéissant  jusqu'à  la 
mort ,  et  qui  rejeta  toutes  les  joies  pour  en> 
brasser  la  croix  :  Proposilo  sibi  gaudio  m- 
stinuit  crucem.{Hebr.,W\,<ï.)  Et  néanmoins 
mes  chères  frères,  comment  arrive-t-il  que 
ce  temps  de  croix  ,  ces  jours  d'indigence  et 
de  trouble  où  vous  êtes  ,  vous  sont  insup- 
portables? Vous  rejetez  la  croix  par  vos  im- 
patiences, vous  la  déshonorez  par  vos  mur- 
mures ;  elle  vous  était  présentée  celle  croix 
dans  vos  calamités  pour  la  glorifier  par  une 
vie  plus  chrétienne;  c'était  pour  vous  arra- 
cher avec  vos  revenus  les  instruments  de 
vos  cupidités,  et  par  conséquent  celui  de 
votre  damnation  et  de  votre  perte  :  c'était 
pour  effacer  cette  vanité  universelle  qui 
trompe  tous  les  yeux  et  qui  enivre  tous  les 
cœurs,  pour  bannir  les  excès  du  luxe,  pour 
réprimer  les  désordres  du  vice  :  en  un  mot, 
c'était  pour  vous  remettre  sous  la  tutelle 
des  saintes  lois,  et  vous  ramener  à  l'Evan- 
gile qui  est  la  doctrine  de  la  croix  et  votre 
règle.  _ 

Le  ciel  vous  offrait  donc  dans  ces  adver- 
sités la  matière  de  votre  sanctification  :  vous 
pouviez,  ô  enfants  de  la  croix!  trouver  dans 
vos  tribulations  tous  vos  remèdes  ;  cher- 
chant le  Seigneur  ,  portant  avec  lui  sa 
croix  et  faisant  toute  votre  gloire  de  la 
porter.  Cependant,  dites-moi,  est-ce  là  l'usage 
que  vous  faites  de  vos  calamités  ?  Glorifiez- 
vous  la  croix  par  un  cœur  plus  humble ,  par 
une  conduite  plus  juste,  par  une  vie  plus 
mortifiée?  Hélas!  mes  chers  frères,  au  mi- 
lieu des  misères  publiques,  la  face  du  monde 
est  toujours  riante  ;  le  citoyen  est  vêtu 
comme  le  courtisan,  et  la  "tille  de  Sion 
comme  la  fille  de  Babylone  :  le  temps  du 
deuil  n'a  point  fait  cesser  la  séduction  des 
jeux  et  des  spectacles.  On  entend  toujours 
les  cantiques  profanes  ,  les  leçons  du  vice 
ne  sont  pas  interrompues.  On  ne  veut  rien 
rabattre  ni  de  ses  sensualités,  ni  de  son  luxe, 
ni  de  ses  intempérances;  bien  plus,  on  s» 
lait  de  l'indigence  même  un  fondement 
d'injustice;  on  oublie  l'équité  ,  on  se  dé- 
dommage par  l'usure  et  la  fraude;  on  so 
console  par  la  malignité  et  la  calomnie  ;  on 


6T9 


ORATF.l  RS  SVCRES.  i.  DE  LA  BOISSIERE. 


CM 


ne  regarde  plus  dans  les  grands  l'image  de 

Dieu  ;  on  ne  reconnaît  plus  Jésus-Christ 
dans  ks  petite  et  les  pauvres.  Et  si  vous 
regardez  lo  ciel  ,  ce  n'est  que  pour  lui  de- 
reonder  la  graisse  de  la  terre,  ce  n'est  pas 
j>our  y  voir  dans  la  croix  l'instrument  de 
votre  "rédemption  et  de  vos  victoires  :  Jn 
hoc  siqno  tincet. 

O  Dieu  saint!  nui  avez  tiré  votre  gloire 
des  opprobres  de  la  croix,  et  qui  avez  donné 
à  la  croix  tant  de  gloire  ,  ne  permettez  pins 
à  la  malice  des  hommes  de  l'aire  servir  à 
leur  perle  le  signe  de  sa  grâce  et  de  l'élec- 
tion éternelle.  Pour  moi,  je  ne  rerrai  plus 
rien  de  grand  que  la  croix  de  Jésus-Christ, 
je  recevrai  avec  respect  le  calice  de  la  dou- 
leur, et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur 
Jésus-Christ  et  sa  croix  ;  en  marquant  sur 
moi  la  mort  de  mon  Rédempteur  dans  ce 
signe,  je  me  souviendrai  de  la  vie  sainte  et 
sérieuse  où  il  m'engage.  La  croix  sera 
toujours  rehaussée  à  mes  yeux  et  dans  mon 
cœur  ;  la  croix,  unique  échelle  qui  élève  les 
hommes  au  ciel  ;  la  croix,  unique  sentier 
qui  conduit  à  la  vie  éternelle.  Ainsi  soil-il. 

SERMON    XLV. 

POUR    LE   JOUR    DE   LA   TOUSSAINT. 

Hapc  est  voluuUs   Dei,  sanctificaiio  vestra.  (I    Thest-, 
IV,  3) 
La  volonté  de  Dieu  est  que  vnus  soyez  saints. 

L'arche  sainte  qui  était  couverte  ae  peaux 
grossières  ,  et  qui  n'avait  rien  que  de  vil  et 
de  méprisable  aux  yeux  d'Israël ,  était  de 
temps  en  temps  découverte  ,  et  rendait  un 
si  grand  éclat  par  les  rayons  du  soleil  ,  qui 
tombaient  sur  l'or  des  précieux  chérubins, 
que  les  Israélites,  consolés  et  animés  par 
celte  vue  ,  marchaient  avec  une  nouvelle 
allégresse  vers  la  terre  promise.  Les  saints, 
mes  frères  ,  cachés  pendant  cette  vie  par 
leur  simplicité  ,  ou  par  l'opprobre  dont  les 
couvrait  le  monde  ,  lequel  s'intéresse  Ion- 
jours  à  ne  pas  approuver  ceux  qu'il  ne  veut 
pas  suivre,  les  sainls  en  cet  état  n'expo- 
saient aux  yeux  des  hommes  qu'un  spec- 
tacle bien  triste  ,  et  nullement  propre  à 
exciter  les  saintes  espérances  ,  ou  à  dimi- 
nuer le  découragement  que  la  vertu  affligée 
inspire.  Mais  après  leur  mort  ,  lorsque 
l'Eglise  dans  ses  l'êtes  ,  découvrant,  pour 
ainsi  dire,  au  peuple  fidèle  l'arche  auguste, 
nous  montre  quelques  rayons  de  la  gloire 
si  riche  de  ces  bienheureux,  nos  cœurs 
sont  consolés  dans  le  désert  où  nous  vi- 
vons. Il  semble  alors  que  le  sanctuaire  du 
ciel  s'ouvre  à  nos  yeux  avec  ses  trésors,  et 
que  la  cour  céleste  descende  sur  la  terre. 
Alors  la  grandeur  de  la  récompense  que 
l'œil  éclairé  aperçoit  dans  l'héritage  des 
sainls,  nous  sollicite  à  marcher  avec  cou- 
rage dans  les  voies  de  la  sainteté. 

Ne  regardez  donc  pas,  Mes>ieurs,  comme 
un  vain  et  spécieux  appareil  qui  amuse  la 
curiosité,  ou  qui  entretienne  la  superstition, 
tout  ce  que  l'ait  l'Eglise  sage,  lorsqu'elle 
célèbre  dans  la  mémoire  des  sainls  les  ac- 
tions, les  travauv,  les  mérites  de  leur  vie; 
elle  pe:>se  à  leur  gloire,  mais  au  m'ème  temps 


elle  travaille  |  noir,'  ^anctifioalion.  El  i 
la  principalement  où  tendent  la  solennité 
de  lettrt  (êtes,  l'harmonie  des  cantiqu* 
des  psaumes  qui  exaltent  les  miséricordes 

de  l>i<-u  dans  ses  élus ,  et  tout  l'art  même 
de  nos  panégyriques.  De  sorte  que  si  vous 
demandez  pourquoi,  après  tant  de  fêtes  par- 
ticulières qui  honorent  pendant  l'année 
l'assomptioa  de  leurs  âmes  bienheurei 
ou  la  translation  de  leurs  cendre- 
tous  les  diocèses  conspirent  aujourd'hui  à 
former  une  fêle  commune  et  universelle  de 
tous  les  sainls;  je  vous  dirai  que 
pour  vous  faire  souvenir  de  plus  en  plus  de 
la  gloire  et  de  la  béatitude  à  laquelle  il- 
sont  tous  arrivés  par  une  foi  pure  et  par 
une  vie  conforme  à  leur  foi  ,  et  que  tou-  les 
vœux  de  l'Eglise,  dans  une  journée  si 
tante,  où  pas  un  des  justes  qui  régnent  dans 
le  ciel  avec  leur  Roi  n'est  oublié  ,  ne  sont 
que  pour  vous  animera  la  justice  chrétienne 
qui  y  conduit  ,  et  pour  vous  remettre  de- 
vant les  yeux  ce  grand  précepte  annoncé 
par  l'Apôtre  :  La  volonté  de  Dieu  est  qu.i 
vous  soyez  saints  :  I/œc  est  voluntas  Dei, 
sanctificatio  vestra.  Sa  volonté  est  que  vous 
travailliez  tous  à  votre  sanctification.  Voilà 
tout  ce  qui  doit  vous  occuper  sur  la  terre; 
vous  n'avez  point  de  plus  grande  affaire,  ce 
n'est  point  ici  une  œuvre  de  subrogation, 
votre  grand  objet  doit  être  la  sanctification 
chrétienne. 

Sanctification,  mes  frères,  qui,  vous  étant 
absolument  nécessaire  pour  arrivera  la  de- 
meure des  saints  où  vous  voulez  tous  en- 
trer, ne  doit  pas  vous  paraître  ni  étrangère, 
ni  sauvage.  Je  veux  dire,  en  un  mot,  et 
voici  tout  le  plan  de  ce  discours;  je  veux 
dire  que  vous  devez  vous  sanctifier,  et  qu,- 
vous  Je  pouvez  :  vous  le  devez,  la  sanctili- 
calion  est  indispensable;  c'est  ma  première 
proposition  :  vous  le  pouvez,  la  sancliiica- 
lion  n'est  pas  impraticable,  c'est  ma  seconde 
proposition,  et  tout  mon  sujet ,  que  je  com- 
mencerai après  avoir  imploré  les  lumières 
du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la 
reine  des  saints.  Ave,  Maria. 

PREMIER     POINT. 

Lorsque  dans  la  prière  que  le  Seigneur 
nous  a  enseignée ,  nous  demandons  que 
son  royaume  arrive,  adveniat  regnum  luum 
(Mutth.,  VI,  10),  nous  demandons,  dil  saint 
Augustin,  qu'il  nous  rende  dignes  de  son 
royaume  ,  car  certainement  il  arrivera;  mais 
nous  devons  craindre  qu'il  n'arrive  plulêl 
cpntre  nous  que  pour  nous.  Le  royaume  de 
Dieu  n'est  que  pour  les  enfants  de  Dieu  , 
l'héritage  des  saints,  où  Dieu  règne  dans  Ks 
sainls  pleins  de  Dieu,  contents  de  Dieu, 
heureux  de  la  félicité  même  de  Pieu,  cet 
héritage  ne  saurait  être  la  récompense  que 
de  la  sainlelé.  La  sanctification  est  donc 
indispensable  :  les  preuves  en  sont  sensibles, 
et  je  répondrai   ensuite  à  vos  prétexies. 

Premièrement,  à  l'égard  des  preuves,  mes 
frères,  il  faul  vous  marquer  d'abord,  sans 
aller  les  chercher  bien  loin,  qu'il  n\  a  que 
deux  ordres  dans  le  mon  Je,  celui  des  sainU 
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et  celui  des  réprouvés;  il  n'y  a  que  doux 
corps,  l'un  qui  a  Jésus-Christ  pour  chef, 
l'autre  le  démon;  il  n'y  a  que  deux  cités,  1a 
cité  de  Dieu  et  la  cité  du  monde.  Il  ne  paraî- 
tra dans  lejugemcnt  général  à  la  droite  que 
la  brebis  élue,  à  qui  le  séjour  de  la  béati- 
tude sera  ouvert  pour  y  vivre  avec  les  anges, 
«t  à  la  gauche  les  boucs  maudits,  qui  seront 
rejeléset  précipités  dans  l'abîme,  peur  y  être 
tourmentés  par  les  démons  et  avec  les  démons. 
En  un  mot,  il  n'yaura  que  le  paradis  ctl'enfer. 
Où  sera  donc  votre  place,  chrétiens?  Est-co 
dans  le  monde,  où  vous  vous  efforcez  de  vous 
établir  et  où  vous  voudriez  que  Dieu  eûtmar- 
qué  votre  demeure  éternelle?  Mais  le  monde 
sera  enfin  consumé,  et  cette  figure  qui  vous 
séduit  ne  sera  plus  qu'un  objet  d'horreur  et 
d'effroi.  Cependant  vous  auriez  envie  de 
■mettre  un  rai  M  eu  entre  le  royaume  des 
saints  et  la  région  des  damnés,  c'est-à-dire 
que  vous  voudriez  qu'H  y  eût  un  état  entre 
la  sainteté  et  le  péché,  entre  la  miséricorde 
de  Dieu  et  sa  justice;  car  vous  ne  croyez  pas 
faire  assez  de  mal  pour  soullnr  éternelle- 
ment avec  les  esprits  de  ténèbres,  et  vous 
ne  voulez  pas  aussi  faire  assez  de  bien  p  iur 
régner  éternellement  avec  les  anges  et  les 
saints.  Vous  ressemblez  à  ces  Israélites  qui 
n'avaient  pas  envie  de  retourner  dans  la 
Serre  d'Egypte,  mais  qui  ne  voulaient  pas 
aussi  se  donner  la  peine  d'entrer  dans  la 
-terre  de  promission. 

11  est  néanmoins  nécessaire  d'y  entrer  ou 
de  périr,  et  on  ne  peut  entrer  dans  cette 
terre  désirable  des  saints  que  par  la  sancli- 
<li.:atiun.  Eu  voulez-vous  une  autre  prouva 
des  plus  sensibles?  c'e^t  que  Dieu  qui  est 
saint  veut,  dit  l'Apôtre,  que  nous  soyons 
saints:  H<cc  est  volunlas  Dci ,  sanctificatio 
■vcslra.  Il  n'est  point  de  privilège  qui 
itous  dispense  de  cette  loi;  il  n'est  point  de 
temps  et  d'usages  qui  puissent  prescrire 
contre  elle;  c'est  la  volonté  de  Dien;  c'est 
la  convention  de  son  alliance  et  de  ses  pfo- 
messes  ;  c'est  à  celle  condition  que  le  prix 
•de  la  gloire  nous  csl  proposé;  et  croire  que 
nous  puissions  demander  à  Dieu  son  royaume 
sans  avoir  sanctifié  son  nom,  c'est  prétendre, 
dit  saint  Augustin  ,  .que  la  couronne  de 
justice  soit  accordée  à  la  désobéissance  et  à 
l'injustice;  c'est  imiter  le  serviteur  qui, 
■•mes  avoir  détruit  la  vigne  de  son  maître, 
ou  dissipé  le  bien  qui  lui  a  été  confié,  dé- 
nia rtdi  rail  encore  une  grande  récompense. 
La  volonté  de  Dieu  est  que  nous  vivions 
dans  la  sainteté.  Il  ne  veut  pas  que  tous 
soient  prophètes,  pasteurs,  pontifes',  apô- 
tres; niuujuid  omnes  apostoti;  mais  il  veut 
nue  tous  soient  saints  :  JJœc  est  volunlas 
J)ei,  sanctificatio  vcslra.  La  sanctification 
est  donc  indispensable.  Et  c'est  pour  cela  , 
sans  doute,  que  le  Seigneur  n'a  point  attaché 
le  salut  à  certaines  professions  ou  h  certains 
talents;  car  pour  être  saint,  pour  être  sauvé, 
il  ne  faut  être  ni  riche,  ni  puissant,  ri  con- 
sidéré, ni  industrieux,  ni  savant,  ni  bien 
fait,  ni  robuste.  La  carrière  delà  saintelé 
•  ■si  ouverte  aux  simples  comme  aux  snges, 
aux  pauvres  comme  aux  riches,  à  ceux  qui 
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n'ont  point  de  santé  ni  de  force  comme  à 
ceux  qui  en  ont.  Pourquoi  cela,  mes  frères? 
parce  que  la  sanctification  qui  est  une  af- 
faire nécessaire  doit  être  générale,  et  que 
Dieu  ordonne  que  nous  travaillions  tous  à 
devenir  saints;  il  est  de  sa  bonté  et  de  sa 
sagesse  que  personne,  par  son  étal,  ne  puisse 
être  exclu  de  la  voie  de  la  sainteté. 

Et  après  tout,  chrétiens  mes  frères,  est- 
il  surprenant  que  la  loi  de  la  sanctification 
soit  si  absolue,  si  positive?  Et  faut-il  vous 
le  prouver  par  de  nouveaux  raisonnements  ? 
Il  s'agit  d'arriver  à  la  demeure  des  saints, 
où  encore  que  le  Dieu  et  le  Roi  de  gloire 
qu'on  y  loue,  possède  l'immensité,  la  puis- 
sance, la  justice,  la  miséricorde,  la  gran- 
deur, l'immortalité  et  toutes  les  perfections 
imaginables;  sa  sainteté  seule  peut  y  être  le 
sujet  des  ravissements  des  bienheureux  et 
de  leurs  cantiques  éternels.  Outre  que  Je- us- 
Christ,  par  lequel  on  y  arrive  et  sur  lequel 
doivent  être  formés  tous  les  citoyens  du 
ciel,  n'a  point  exposé  aux.  hommes  d'autres 
attributs  à  imiter  que  celui  de  sa  sainteté: 
car  en  descendant  sur  la  terre,  ceci  est  bien 
remarquable,  il  a  paru  quitter  sa  grandeur, 
s'élanl  revêtu  d'une  nature  faible  et  infirme, 
son  empire  en  se  réduisant  à  la  servitude, 
son  éternité  en  s'assujetlissant  au  temps, 
son  immortalité  en  se  livrant  à  la  mort,  et 
sa  gloire  en  s'exposant  à  l'opprobre  et  à 
l'ignominie;  mais  pour  sa  sainteté,  il  n'a 
pas  voulu  qu'on  le  soupçonnât  le  moins  de 
monde  de  l'avoir  dépouillée,  par  tout  dans 
une  vie  irrépréhensible  et  souverainement 
parfaite,  l'Agneau  sans  lâche,  l'homme  sans 
péché  et  le  modèle  de  tous  les  saints. 

Je  ne  vous  demanderai  donc  pas,  Seigneur, 
qui  est  celui  qui  habitera  dans  votre  taber- 
nacle et  qui  reposera  éternellement  sur  la 
sainte  montagne.  O  roi  de  gloire  et  Seigneur 
des  vertus  !  ce  ne  peut  être  que  le  saint  formé 
par  vous  el  sur  vous, qui  a  un  cœur  pur  et  dont 
les  mains  sont  innocentes.  Et  en  effet,  mes 
frères,  si  vous  levez  les  yeux  vers  la  sainte 
Sion,  y  venez-vous  un  seul  de  ses  habitants 
qui  ait  pu  y  arriver  autrement  que  par  l'in- 
nocence il  la  justice,  par  une  sainteté 
toujours  conservée  ou  abondamment  répa- 
rée? Et  pouvez-vous  vous  imaginer  qu'une 
vie  molle,  tiède,  partagée,  remportera  le 
royaume  descieux,ce  même  héritage  que 
tant  de  justes  n'ont  pas  cru  trop  acheter  en 
quittant  non-seulement  de  petites  posses- 
sions, mais  des  provinces  el  des  royaumes, 
en  si;  cachant  dans  les  cavernes,  en  expirant 
sur  les  roses,  en  se  consumant  par  les 
jeûnes,  en  vieillissant  sou*  des  cilices,  <en 
conservant  la  grâce  de  la  pureté  jusque  dans 
les  palais,  en  sacrifiant  à  la  loi  de  Dieu  les 
liassions  les  plus  tendres,  en  consacrant  à 
son  service  les  années  les  plus  belles,  tout 
uniquement  appliqués  à  se  sanctifier? 

Disons  donc,  mes  frères,  que  les  hommes 
auront  beau  inventer  des  systèmes  de  reli- 
gion pour  introduire  dans  le  sanctuaire  du 
ciel  les  tièdes  avec  les  fervents  el  les  pé- 
cheurs avec  les  saints,  forgeant,  si  j'ose 
parler  ainsi,  de  nouvelles  ciels  pour  uivrù 
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les  portes  étemelles,  ie  décret  «I<*  Dion  qui  celle  première  droiture,  celle  l"i  qui  ne  fait 

ne  doit  donner  l'héritage  des  saint»  qu'à  la  qu'expliquer   le    Décalogue    d'où  émanent 

sainteté,  demeure  immuable.  Et  n'est-ce  pas  toutes  les  lois;  loi   mainte  et  qui  ne  serait 

ce  que  vous  en  pensez  vous-mêmes,  fidèles  cas  sainte  si  elle  vous  i.u-  convoi* 

ipii  m'éeoatez,  lorsque  vous  venez  dans  nus  lises;  loi  divine,  qui  ne  deo  seule- 

lômples  honorer  par  vos  hymnes  la  pureté ,  ment,  comme  les  polices  humaines,  une 

la  pénitence]  la  cunrilédes  saints  dans  leurs  justice  extérieure,  ma  s  qui  sirs, 

l'êtes,  >-;ius  quoi  vous  ne  les  jugeriez  pas  qui  assujettit  les  penchants  il  qui  purifiu 

dignes  d'être   assis  dans  le  ciel  parmi  les  Les  motifs.  Loi  .  qui  une  faible  l«n- 

ainis  de  Dieu;  vous  qui  avez  tant  de  peine  à  talion  ne  saurait  se  soustraire,  qui  condamne 

convenir  de  la  gloire  des  bienheureux  dont  une  légère  injure,  qui  annonce  à  un 

la  vie  plus  proche  de  notre  temps  ne  vous  impur  les  jugements  éternels,  qui  ne  : 

paraît  pas  avoir  tous  les  traits  de  la  sainteté  met  pas  à  la  bouche  des  fidèles,  parce  oju 

héroïque  des  premiers    siècles;   vous   qui  sont  saints,  une  parole  lascive  :  On» 

exigez  de  ceux  qui  pensent  plus  sérieuse-  munditia  net  nominetur  in  vobis,  $icut  4* 

nient  à  leur  salut,  dos  mœurs  [dus  irrôpro-  sanctos.  [Evites., V,  3.) Cette  loi,  mes  (Verts, 

diables ,  une  justice  plus  exacte,  une  co:;-  cet  Evangile  qui  punit  non-seulement  les 

duile   plus  désintéressée,   une  charité  plus  vices  de  la  chair,  mais   les  péchés  de   I 

abondante,  une  perfection  môme  sans  défaut:  prit;  non-seulement  les  affections  charn  il 

vous  qui  ne  voudriez  pas  souffrir    le   vice  mais  les  pensées  superbes  :  c'est  à  tout  lu 

dais  vos  serviteurs  et   qui  souhaitez  à  vos  monde  qu'il  est  annoncé,  à  toute  l'Eglise  et 

enfants  toutes  les   perfections.   Dieu   donc,  pour   tous   les   temps  ;    c'est    à    lo 

dé  qui  vous  lirez  vous-mêmes  c. -s  idées  de  créatures    et  dans  toul  l'univers  qu  il   t  si 

sainteté  et  de  justice  que  le  péché  n'a  point  prêché  :  Euntes  in  mundum  unit  .  pne- 

encore  effacées,  pourra- t-il  souffrir  quelque  dente  Evangelium  omni  créai  urœ.  Mme.., 

chose  d'inique  dans  sa  maison?  lit  la  loi  do  XVI,  15.) 

la  sanctification  ne  sera- telle  pus  toujours         Et  voilà,  chars   auditeurs,  ce  qui  rendait 

une  loi  indispensable?  au  commencement  et  dans  les  premiers  s;è- 

A    ces    preuves    que   répondez-vous,   et  des,  toute  l'Eglise   une  villo  si  sainte,  (pu 

quels  sont   vos  prétextes?  Vous  dites  que  paraissait  à    saint    Jean  descendre  du  ci<  I 

vous  vivez  danslo  monde,  à  la  fin  des  temps,  pour  être  digue  de  remonter  ensuite  dans 

et  que  les  règles  de  la  sainteté  ne  sont  pas  ciel,  une  nouvelle  Jérusalem,  un  taberua 

faites  pour  lout  ta  monde.  Hélas!  mes  chers  do  Dieu  avec  les  hommes,  ni   |  euple  avec 

frères,  c'est  comme  si  vous  disiez  que  le  pa-  qui  Dieu  demeurait, un  peuple  nouveau, une 

radis  n'est  point  fait  pour  vous;  que  l'enfer  nation  sainte,  gens  tancta     I  l'tlr..  li,    9   . 

est  votre  partage  et  que  vous  èles  d<  stinés  comme    parte  saint  Pierre.  Nul  fidèle  alors 

h  ôlro    éternellement    malheureux.   Car,  je  qui  crût  pouvoir  se  dispenser  d'être  saint  ; 

vous  demande,  à  qui  le  Seigneur  parlai l-il,  ils  no  connaissaient  point  d'autre  nécessité 

lorsque  dans  les  chemins  et  sur  les  monta-  que  celle  de  se  sanctifier,  point  d'autre  vuca- 

gnes,  au  milieu  dos  villes  et  dans  les  syna-  bon  que  la  vocation  à  la  sainteté  :  Nontmm 

gogues,  il  faisait  entendre  aux  hommes  ses  vocavit  nos  Dens  in  immunditiain,  sedin  sm:- 

volonlés  cl  toutes  sesjuslicos?  Yavail-il  alors  etifuationem.  (1  Thess.,  IV,  7.)  La  dillereuro 

(lesrotraitcset  descloilresoù.  il  allât  enseigner  des  étals  na\  mettait   point  dans  la  pureté 

la  sagesse  parmi  les  parfaits ,  ou  plutôt  n'é-  d  s  mœurs;  la  règle  do  la  sanctification  leur 

tait-il  pas  lui-même  la  Sagesse  éternelle  qui  paraissait  générale.  Aussi  voyez-vous  que 

criait  dans  les  places  publiques  et  qui  rap-  parmi  cette  foule  de  chrétiens,  il  se  trouva 

pelait  à   la  sainteté  tous  les  étals?  A  qui  deux  avares  seulement  à  Jérusalem,  Ananie 

parlait-il,   lorsqu'il   publiait  ces  règles   si  cl  Saphire,  et  à  Corinthe  un  seul  impudique, 

saintes?   Se   renoncer  soi-même,  porter  sa  dans  la  salle  îles  noces  un  seul  homme  qui 

croix  lous  les  jours  et  le  suivie,  la  haine  du  n'eût  pas  la  robe,  nuptiale, 
monde,  l'amour  do   Dieu  ,   lo  mépris  des         Alors  il  n'était  pas  nécessaire,  pour  réfor- 

riclmsses  et  do  toulcs  les  choses  sons  blés,  mer  sa  conduite  et  pour  exercer  sa  religion, 

l'ardent  désir  des  biens  éternels,  c'était  à  d'être  en  quelque  manière  singulier  et  de 

toul  le  monde  qu'il  adressait  cette  parole,  séparer  des  outres    fidèles;  les  prévarica- 

dieebat  ad  onines  (Luc,  IX,  -23),  dit  l'Evan-  leurs  ne  formaient  qu'une  troupe  bien   pc- 

;;s  liste  :  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  tile.  Alors  la  patience,  la  douceur,  le  pardon 

ies  prêtres  et  le  peuple,  pécheurs  et  justes,  des  injures,  I  amour  des  ennemis,  la  prière 

publicains   et   pharisiens,  femmes   pèche-  assidue,   la   continence   parfaite,    l'austère 

cesses  et  femmes  régulières,  tous  les  âges  ,  pénitence  étaient  les  vertus  non  de  quelques 

lous  les  sexes,  toutes  les  conditions;  per-  personnes   distinguées,  mais  d'une    mulli- 

sonne  n'était  excepté  de  ces  préceptes,  dtca-  lude  infinie.  La  religion   présidait   partout 

bat  ad  umnes.  et  animait  les  jugements  du  magistrat,  et  le 

Oui,   chrétiens ,  l'Evangile  sur  qui  vous  commerce  du  marchand;  le  riche  était  sans 

vez  l'ait    vos   serments,  a   qui    vous  devez  orgueil,  le  pauvre  était  sans  impatience,  le 

obéir,  et  qui  contient  toute.-,  les  règles  do  la  chrétien  que  la  Providence  conduisait  à  la 

sanctification,  cet  Evangile  qui  vous  parai-  cour  y  portait  la  grâce  et  n'en  prenait  pas 

l.ailsi  juste  et  même   si   nécessaire    pour  les  corruptions.    Leur  célibat    était    >.out, 

i  ..ire  a  l'homme  la  droiture  qu'il  a  perdue  leurs  noces  i  la  pnl  saintes;  ils  sanctifiaient 

par  lo  péché,  si   vwus   a\iez   vous-mêmes  même  leurs   délassements,  et  une  vie  sain- 
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lemenl  occupée  n'abandonnait  aucun  "mo- 
ment à  la  dangereuse  nonchalance;  leurs 
assemblées  étaient  saintes,  ils  ne  s'assem- 
blaient que  pour  offrir  la  prière  et  pour  en- 
tendre la  parole. Aller  aux  divertissements  et 
aux  s[>eclacles  du  siècle,  c'eût  été  renoncer 
a  la  foi  de  Jésus-Christ;  leurs  confessions 
étaient  rares,  parce  qu'elles  étaient  .saintes  ; 
un  pécheur  n'était  point  absous  deux  fois 
des  péchés  publics  :  leurs  repas  étaient 
saints,  repas  sans  art,  qu'ils  prenaient  de  ia 
main  même  de  la  nature  et  avec  action  de 
grâces  :  c'étaient  quelquefois  des  agapes  où  la 
charité  éclatait  bien  plus  que  la  magnifi- 
cence; lo  pain  du  ciel  était  aussi  leur  pain 
de  chaque  jour  :  leur  abondance  était  sainte 
et  ils  savaient  encore  tirer  d'une  médiocre 
fortune  de  quoi  faire  des  largesses  et  des 
aumônes  abondantes;  enfin  il  paraissait, 
dans  toute  leur  vie,  que  la  sanctification 
était  leur  première  et  leur  plus  grande 
affaire. 

Et  qui  est-ce  qui  vivait  de  la  sorte,  mes 
frères  ?  Je  vous  l'ai  insinué,  non-seulement 
quelques  familles,  mais  des  Églises  entières; 
non-seulement  les  doux  et  tranquillos  ci- 
toyens, mais  les  légions  et  les  troupes  ar- 
mées, qui  savaient  également  mourir  pour 
la  religion  et  vivre  avec  religion;  un  peuple 
de  martyrs  composé  d'artisans  et  de  nobles, 
de  maîtres  et  d'esclaves,  de  femmes  et  d'en- 
fants; des  gens  mariés  qui  égalaient  les 
vierges  par  une  humble  continence,  des 
sociétés  et  des  villes  où  l'on  ne  craignait 
que  le  péché,  où  la  charité  ne  formait  de  la 
multitude  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  où 
celui  qui  était  saint  se  sanctifiait  encore. 

11  est  vrai  que  par  la  révolution  des  an- 
nées, il  est  arrivé  dans  les  mœurs  de  l'Eglise 
un  grand  changement;  la  sainteté  s'est  af- 
faiblie, les  saii.ts  sont  devenus  plus  rares, 
defecie  sanclus.  [Ps.  XI,  2.)  Mais  Dieu  qui 
est  éternel,  le  principe  et  la  tin,  toujours 
saint,  et  qui  dit  encore  à  tous  :  Soyez  saints, 
parce  que  je  suis  saint  :  Dieu  n'est  point 
sujet  aux  changements  et  aux  vicissitudes 
des  siècles;  ses  règles  sont  toujours  les 
mêmes,  son  Evangile  ne  s'altère  point  avec 
les  temps,  Evangelium  (Ctcrnum(Apoc,  XIV, 
10J,  sa  justice  menace  toujours  le  prévarica- 
teur. Hien  ne  peut  i ('concilier  sa  sainteté 
avec  le  péché,  toujours  également  ennemi 
de  nos  dérèglements;  son  Eglise  est  encore 
animée  parle  même  esprit,  qui  est  l'esprit 
sanctificateur,  consacrée  par  le  même  bap- 
tême qui  engagea  la  sainteté,  nourrie  par 
les  mômes  sacrements,  soutenue  par  la 
même  espérance,  bâtie  par  le  môme  archi- 
tecte, posée  sur  le  même  fondement;  sa 
lègle  toujours  une  règle  toute  d'or  et  d'un 
or  très-pur,  dil  saint  Juan;  sa  mesure  tou- 
jours la  mesure  du  temple,  son  sentier  tou- 
jours un  sentier  étroit,  sa  morale  ne  perdra 
jamais  rien  de  sa  force,  ni  par  les  abus,  ni 
par  les  dispenses;  les  préceptes  de  Jésus- 
Christ  ne  cesseront  point  d'être  nos  précep- 
tes, ni  ses  exemples  d'être  nos  exemples.  H 
n'y  a  pas  deux  sortes  de  vérité,  deux  sortes 
d'Urangile;  !e>  principes    des    munies   ne 
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sont  pas  moins  invariables  que  ceux  de  la 
foi. 

De  manière,  mes  chers  frères,  que  quand 
vous  m'alléguez  que  les  temps  sont  changés, 
qu'on  ne  peut  se  sanctifier  dans  lo  siècle 
présent  et  que  la  loi  de  la  sanctification  ne 
convient  pas  au  monde;  vous  m'apprenez 
bien  que  la  terre  est  le  théâtre  des  révolu- 
tions, que  rien  n'y  est  stable  et  que  les 
cieux  mêmes  changeront.  Cœlumei  t  errât  rans- 
ibunt.  (Mallh.,  XX.IV,  35.  )  iYIais  d'un  autre 
côté,  j'entends  que  la  parole  de  Dieu,  son 
Evangile,  sa  loi  ne  sauraient  changer: 
Vcrba  aulem  inea  non  pr-œteribunt.  (Ibid.) 
Vous  me  prouvez  seulement  que  le  inonde 
est  fort  opposé  à  la  sainteté;  mais  vous  ne 
me  montrez  pas  qu'il  en  soit  dispensé.  Je 
vois  aussi,  parce  qu'il  n'est  pas  saint,  sa  ré- 
probation écrite  avec  des  caractères  bien 
marqués  dans  l'Evangile:  je  lis  avec  frayeur 
que  Je  Sauveur  du  monde  n'a  point  prié 
pour  le  monde;  mais  qu'il  jugera  le  monde 
et  que  si  vous  vous  corrompez  avez  lui,  vous 
serez  condamnés  avec  lui.  Voilà  donc,  chré- 
tiens, vos  excuses  qui  s'élèvent  contre  vous, 
et  vos  prétextes  qui  sont  les  prétextes  de 
l'iniquité  nullement  propresà  vous  défendre. 

O  sucrés  cénobites,  et  vous,  anciens  et 
pieux  solitaires,  qui  dès  que  le  monde  en- 
tra dans  l'Eglise,  vous  séparâtes  du  mon- 
de, vous  avez  bien  compris  le  précepte  in- 
dispensable. Persuadés  que  tout  ce  qui  n'est 
pas  saint  n'entrera  jamais  dans  l'héritage 
des  saints,  au  lieu  tie  vous  faire  des  pré- 
textes contre  la  sanctification,  vous  lui  chei- 
châtes  un  asile  dans  les  déserts  et  dans  les 
cloîtres.  Et  combien  d'âmes  élues  vous  y  ont 
suiviset  vous  y  suivent  encore  1  Là  vous  trou- 
viez plus  de  facilité  pour  le  saiut,  moins 
d'obstacles  à  la  sanctification.  Là,  il  est  vrai, 
vous  ne  condamniez  pas  tous  ceux  qui 
étaient  restés  parmi  les  enfmts  des  hommes  ; 
mais  vous  les  plaigniez;  vous  ne  les  con- 
damniez pas,  et  vous  saviez  quo  malgré  les 
dépravations  humaines,  on  peut  vivre  dans 
le  siècle  sans  être  du  siècle;  que  le  monde 
a  encore  des  saints,  quoique  ce  ne  soit  pas 
lo  monde  qui  fasse  les  saints;  quo  Dieu 
aura  jusqu'à  la  lin  des  temps  ses  élus  dans 
toutes  les  conditions  et  par  toute  la  terre, 
et  que,  quelque  rare  que  devienne  la  sanctifi- 
cation parmi  les  citoyens  du  monde,  comme 
c'est  un  précepte  indispensable,  je  viens  de 
vous  le  montrer;  il  ne  sera  jamais  imprati- 
cable, vous  l'ai  lez  voir  dans  ma  seconde 
proposition. 

SECOND    POINT 

Comment  la  sanctification  est-elle  prati- 
cable? Je  combats  d'abord  là-dessus  un  faux 
préjugé  du  monde,  après  quoi,  mes  frères, 
vous  verrez  malgré  les  dillicultés  de  la  voi ■> 
sainte  ses  possibilités,  soit  dans  les  exem- 
ples infinis  des  saints,  soit  dans  les  motifs 
puissants  qui  vous  engagent  à  les  suivre  J«; 
dis  donc  que  la  sanctification  n'est  pas  im- 
praticable et  vous  commencerez  à  en  conte* 
nir,  si,  premièrement,  connaissant  le  vrai 
caractère  delà   sainteté   chrétienne,   VOUS 
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n'êtes  pas  dans  le  faux  préjugé  de  ceui  qui 
se  figurent  lotis  les  sa i Dis  comme  d<  - 
extraordinaires,  des  thaumaturges  dans  tou- 
tes leurs  œuvres,  des  géants  dans  toutes 
leurs  démarches,  des  hommes  d'une  autre 
taille  nu  d'une  sulre  nature  que  nous,  des 
j  Augustin  et  des  Jérôme  en  lumières,  dos 
Bcnotl  et  des  Bernard  en  prodiges;  qui  ne 
veulcnl  pas  même  qu'il  y  ait  la  moindre 
tache  dans  ces  astres,  comme  si  l'impecca- 
hilité  n'était  pas  une  prérogative  réservée 
pour  le  ciel  ;  qui  se  persuadent  que  la  reli- 
gion sainte  ne  saurait  se  pratiquer  ailleurs 
que  dans  les  déserts  par  les  solitaires  et  sur 
les  colonnes  par  les  slyliles,  qui  n'admirent 
dans  les  actes  des  saints  que  les  ravisse- 
ments de  Paul  ou  les  extases  de  Thérèse. 
Non,  nies  frères,  La  sainteté  véritable  ne 
marche  pas  toujours  perdes  voies  si  subli- 
mes :  comme  les  saints  sont  répandus  dans 
toutes  les  conditions,  chaque  condition  a  ses 
•vertus  cl  ses  oliices  qui  forment  les  saints. 
Aussi  devez-vous  remarquer  que  dans 
-.'Evangile  le  royaume  des  deux  est  proposé 
à  tous  les  états  cl  sous  différentes  images  : 
il  est  proposé  comme  un  trésor  aux  riches, 
comme  des  noces  aux  gens  mariés,  sous  la 
parabole  des  vierges  à  ceux  qui  ont  em- 
brassé la  vie  parfaite  d'une  perpétuelle 
continence,  sous  celle  de  la  pêche  aux  piè- 
tres et  aux  pasteurs ,  comme  un  royaume 
aux  grands  du  monde  ,  comme  une  pierre 
précieuse  aux  personnes  qui  quittent  tout, 
qui  vendent  loutpour  l'acquérir  par  l'inno- 
cence d'une  vie  retirée,  comme  un  grain  de 
sénevé  aux  petits  et  aux  pauvres. 

Nous  verrez  donc  parmi  les  sainls,  et  les 
exemples  n'en  sont  point  rares ,  exemples 
intinis,  qui  en  second  lieu  vous  doivent  être 
autant  de  convictions,  qu'il  ne  vous  est  pas 
impossible  d'être  sainls  vous-mêmes;  vous 
verrez  les  uns  qui  se  sont  sanctifiés  par  la 
patience  dans  leur  pauvreté;  les  autres,  par 
les  charités  dans  leur  abondance.  Le  pauvre 
Lazare  repose  dans  le  paradis  avec  le  riche 
Abraham  ;  les  noms  de  t'hilémon  et  d'Oné- 
sime,  son  esclave,  se  lisent  également  daus 
h;  catalogue  des  sainls.  Vous  en  Irouvrez 
parmi  les  habitants  du  ciel  qui  ont  consigné 
la  sainte  doctrine  dan»  leurs  écrits;  d'autres 
qui  l'ont  signée  de  leur  sang;  ceux-là  ont 
(.•tendu  le  royaume  de  Jésus-Christ  par  leur 
zèle;  ceux-ci  l'ont  conservé  par  leur  sa- 
gesse. Vous  y  admirerez  sans  doule  des  so- 
litaires, qui  vivaient  dans  les  forêts  comme 
s'ils  eussent  été  les  ennemis  de  tous  les 
hommes,  el  qui  chérissaient  tous  les  hom- 
mes comme  s'ils  eussent  été  leurs  frères. 
Mais  au  même  temps  une  grande  Iroupe  de 
justes  vous  sera  montrée,  qui  n'ont  point 
été  au  delà  des  mers  chercher  la  sainteté,  el 
qui,  avec  les  devoirs  communs  de  leur  état, 
purs  au  milieu  du  monde  le  plus  dépravé, 
ont  accompli  l'ouvrage  de  leur  sanctification. 
Ainsi  Moim  autrefois  s'était  sanctilié  dans 
la  cour  de  Pharaon;  Joseph  a-. ait  de  chaste 
dans  l'Egypte;  Job,  dans  une  terre  impie, 
i. 'avait  rien  perdu  de  la  religion  sans  tache; 
Luth  avait  conservé  smi  iunoei  nce  dm  -  .-«.- 


dome;  Daniel,  dans  le  palais  ne  BabjJone, 
n'avait  oublié  ni  le  temple  de  Dieu  ni  ta 
loi;  Esther  avait  été  humble  et  auslèri 

le  li  Miie  ;  Corneille,  qui  faisait  profession  d<  n 

armes,  ne-  s'était  point  souillé  dans  la  | 
sière  du  camp;  Elisabeth  et  Zacharie  dans 
le  mariage,  marchant  avec  crainte  devai  t  lu 
Seigneur,  avaient  gardé  le  dépôt  de  la  piété 
et  de  la  justice. 

Mais  surtout  depuis  que  l'Evangile  du  la 
grâce  a  été  annoncé  aux  hommes  ,  et  qu'au 
même  temps  la  grâce  de  l'Evangile,  comme 
un  ileuve  auparavant  resserré  dans  un  canal 
trop  étroit  el  entre  les  montagnes  de  la  Pa- 
lestine s'élanl  élevé  par-dessus,  a  in< 
tout  le  monde  ,  combien  d'exemples  et  que-Ile 
multitude  de  saints?  Toutes  les  nations  q  il 
sont  sous  le  ciel  oui  reçu  avec  le  don  de  la 
foi  les  principes  el  les  semences  de  la  sain* 
teté  :  el  ni  les  déserls  de  l'Arabie,  ni  h 
blés  de  l'Afrique,  ni  les  glaces  du  Nord,  ni 
les  climats  des  Indes,  ni  les  terres  du  nou- 
veau monde  n'ont  point  élé  privés  des 
né.1  ici  ions  de  la  grâce  qui  forme  les  élu*. 
Bientôt  la  piété,  la  pénitence,  l'humilité  et 
la  virginité  même  devenues  communes,  on 
a  vu  des  provinces  entières  de  cénobites  qui 
représentaient ,  par  leur  pureté  et  par  leur 
joie,  la  vie  des  citoyens  du  ciel;  des  vil 
dans  les  familles  des  consuls,  des  martyrs 
sous  la  pourpre  du  siècle,  des  saiets  jusque 
dans  le  palais  de  Néron  et  jusque  dans  l'a- 
léopage  d'Athènes  parmi  les  courtisans  et 
les  ju^es ,  des  soldats  qui  avaient  horreur 
du  jurement  et  de  la  violence,  des  artisans 
qui  ne  connaissaient  point  la  fraude  el  le 
mensonge,  des  marchands  qui  eussent  |  ré- 
féré une  pauvre  é  innocente  à  un  profil 
équivoque,  tics  familles  toutes  chrétiennes 
où  le  mariage  n'était  qu'une  société  reli- 
gieuse pour  s'entr'aider  dans  l'œuvre  du 
salut,  et  où  de  l'union  des  sentiments  et  des 
mœurs,  de  l'harmonie  du  commandement  et 
de  l'obéissance ,  résultait  une  piété  aussi 
sainte  que  douce. 

Lesexemples  de  tant  de  justes,  mes  frèi<  s, 
qu'il  vous  serait  impossible  de  comptt  i.  i  t 
«pic  nos  martyrologes  citent  quelquefois  en 
un  seul  jour  par  milliers,  ne  vous  déclarent- 
ils  pas  si  lisiblement  que  la  sanctification 
n'est  pas  impraticable?  Et  direz-vous  qu'ils 
étaient  formés  d'un  aulre  limon  (pie  vous» 
qu'il  y  avait  dans  leur  sic  de  moins  de  petits 
que  dans  le  votre,  dans  leur  humeur,  dans 
leur  tempérament,  dans  leur  âge,  clans  leur 
élai  moins  de  perversité!  Mais  répondez- 
moi,  je  vous  prie,  u'elaienl-ils  pas  au  ron- 
traire  nés  comme  vous  dans  le  pèche?  leur 
conception  avait-elle  élé  plus  sainte  que  la 
voirai  Le  monde  même  qu'il-  avaient  a  su  - 
monter  n'était-il  pas  plus  séduisant  que  ce- 
lui qui  vous  environne:  monde  qui  à  pri- 
sent vous  otTre  dans  les  calamités  un  si  gran  i 

préservatif  contre  la   force  de  ses  cnchaiilc- 

meuts?  El  pour  ce  qui  regarde  l'humeur  et 
le  tempérament,  la  condition,  l  âge,  l'«  - 
choisissez  le   caractère  qu'il   vous   plaire  : 
soyez  durs  ou  féroces,  délicats  eu  robustes, 
d'un  esprit  vaste  ou  u'un  e?p  il  borné] 
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l'éclat  on  dans  l'obscurité ,  au  commence- 
ment ou  dans  le  déclin  de  l'âge,  la  céleste 
Jérusalem  vous  en  fournira  un  très-grand 
nombre  de  tous  ces  genres. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  que  d'abord   la 
sanctification   parait   difficile;   la   terre   des 
saints,  qui  plaît  par  la  beauté  de  ses  fruits, 
épouvante  le  faible  Israélite  par  le  profond 
Jourdain  qu'il  faut  traverser,  et  par  les  re- 
doutables géants  qu'il  faut  vaincre;  géants 
que  notre  défiance  et  notre  lâcheté  rehaus- 
sent encore  de  plusieurs  coudées.  Mais,  di- 
tes-moi,  chrétiens,  et  voici,  après  les  exem- 
ples si   nombreux.,  en    troisième    lieu  de 
grands  motifs  pour  vous  rendre  la  sanctifi- 
cation praticable;  dites-moi,  celui  qui  vous 
a  promis  la  terre  bienheureuse,  n'est-il  pas 
plus  fort  que  les  géants?  et  ne  lui  est-il  pas 
facile  de  faire  sécher  ies  mers  devant  vous? 
Quoi  donc!  ne  comptez-vous  pour  rien   sa 
grâce  puissante  qui  vous  anime,  qui  vous 
soutient,  que  vous  devez  et  que  vous  pouvez 
demander  à  toute  heure?  Le  prince  du  monde 
vaincu  par  notre  divin  chef;  le  temps  n.ôme 
du  travail  et  de  la  sanctification  réduit  à  ce 
petit  nombre  d'années  que  vous  vivez  sur  la 
terre,  comme  remarque  le  grand  Chrysos- 
tome;  un  royaume  chrétien  et  catholique 
où   vous  pouvez   librement    glorifier   votre 
Dieu,  où  vous   n'avez  point  à  rougir  d'une 
vie  chrétienne,  où  vous  n'avez  point  à  crain- 
dre comme  autrefois  les  horreurs  d'une  mort 
violente,  la  parole  de  Dieu  qui  vous  est  si 
fréquemment  annoncée,  le  livre  saint,  l'E- 
vangile qui  vous  est  ouvert,  que  vous  lisez 
en  votre  langue  ,  et  où  vous  écoutez  non  un 
homme  qui  parle  et  qui  peut  vous  tromper, 
mais  le  Seigneur  môme,  la  Sagesse  éternelle, 
la  Vérité  incarnée,  qui,  avec  une  seule  parole 
de  cet  Evangile,  a  peuplé  les  déserts  et  donné 
à   la   terre   tant   de  pauvres   évangéliques , 
tant  de  vierges  chastes,   tant   de  solitaires 
parfaits.  Enfin,  mes  frères,  n'avez-vous  pas 
pour  vous  sanctifier  tous  les  autres  secours 
si  Salutaires  do  !a  religion  que  vous  profes- 
sez ;   religion  sainte  dans   ses  sacrements, 
sainte  dans  ses  sacrifices,   sainte  dans  ses 
mystères,  sainte  dans  ses  lois,  sainte  dans 
ses  fêtes,  sainte  dans  plusieurs  fidèles,  qui 
encore  aujourd'hui  m;  prenant  point  dans 
les  usages  du  siècle  los  règles  de  leur  con- 
duite, toujours  en  garde  contre  le  siècle, 
vous  montrent  dans  les  temps  les  plus  avan- 
cés de  l'Eglise  linéique  chose  de  la  force  et 
de  la  chaleur  de  sa  jeunesse. 

Cepend  ifrt,  il  Tant  vous  l'avouer,  chrétiens, 
quoique  la  sanctification  à  la  vue  de  ces 
puissants  motifs  ne  doive  pas  vous  paraître 
impraticable,  cil;  rie  se  cultive  pas  sans 
prine,  et  principalement  parmi  ceux  qui  ha- 
bitent dans  le  iut)  ido.  La  vie  chrétienne,  qui 
fait  les  saints,  est.  ou  pèlerinage  qui  ne  s'a- 
e  lève  pas  sans  fati  ,u<:  et  sans  travail,  c'est 
une  guerre  qui  ne  s'exerce  pas  sans  combat, 
c'est  une  circo  icistoo  qui  ne  se  fait  pas 
suis  douleur*.  Il  fuit  travailler,  souffrir, 
prendre  sur  soi,  et  le  royaume  des  cieux  ne 
s'emporte  que  par  la  violence. 
Mais  je  vous  demande  ici,  chrétiens  mes 
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frères,  et  je  vous  proposo  en  même  temps 
(Je  nouveaux  motifs  de  pratiquer  la  sancti- 
fication ;  la  loi  des  passions  est-elle  plus 
douce  que  celle  de  la  raison  et  de  la  foi?  Le 
parti  que  prend  l'homme  pécheur  de  re- 
noncer au  ciel  et  de  suivre  ses  convoitises, 
est-il  moins  pénible?  La  cupidité  et  l'ambi- 
tion n'ont-elles  pas  leurs  martyrs?  L'intem- 
pérance n'a-t-elle  pas  ses  victimes?  Et  trou- 
vez-vous le  repos  dans  l'indolence  môme 
qui  a  ses  peines  et  ses  ennuis?  Pouvez-vou& 
jamais  saisir  la  paix  et  le  bonheur  dans, 
cette  vie  si  misérable  et  si  courte  que  vous 
aimez  sans  bornes,  et  que  vous  ne  pouvez 
néanmoins  avec  toute  votre  industrie  ,  ni 
adoucir  ni  prolonger.  Je  vous  demande  en- 
core, avec  saint  Jean  Chrysoslomc,  jf.quèl 
des  deux  est  malheureux,  ou  celui  qui,  ou- 
bliant le  royaume  de  Dieu  ,  se  livre  â  une 
passion  de  jeu  ,  d'intérêt  ou  do  gloire,  qui- 
lui  fournissent  chaque  jour  bien  plus  d'a- 
mertumes que  do  délices;  ou  celui  qui  ap- 
pliquée se  sanctifier,  borne  ses  désirs,  mor- 
tifie ses  passions ,  et  sert  Dieu  avec  des 
affections  pures  et  des  espérances  célestes  ?- 
Lequel  des  deux  est  séché  de  déplaisir,  ou 
celui  qui  se  fâche  du  bien  de  ses  frères,  ou 
celui  qui  s'en  réjouit  comme  du  sien  pro- 
pre? Lequel  des  deux  est  dans  la  crainte, 
ou  celui  qui  est  pur  et  chaste,  ou  celui  qui 
est  impudique  et  adultère  ?  Lequel  des 
deux  est  dans  la  joie,  ou  celui  qui  ravit  le- 
bieu  d'autrui,  ou  celui  qui  donne  le  sien? 

Enfin  ,  je  vous  demande  avec  le  mémo- 
Père,   laquelle  des  deux  a  plus  do  peines  et 
de  mortifications    à  dévorer  ou   cello   qui, 
dans  le  plan  de  sa  vie  ne  fait  de  la  religion 
qu'un  léger  accessoire,  et  dont,  par  conso 
q tient,  elle  ne  goûte  pas  les  consolations  t 
les  espérances,  qui ,  au  contraire,  met  tout 
son  soin  à  se  procurer  une  vie  agréable  dans 
le  siècle  présent,  quoique  le  siècle  présent 
trop  rapide  et  trop  infortuné  soit  si  peu  pro- 
pre, aux  vrais   contenlemonls;  qui   se  gêne 
sans  cesse  pour  plaire  a  un  monde  envieux. 
et  moqueur,  qui  ne  craint  rien  tant  que  l'in- 
digence, où  néanmoins  elle  se  précipite  par 
sou  jeu  et  par  son  luxe  ;  celle,  en  un  mot , 
qui  dans  une  situation  si  équivoque  ne  peut 
recevoir  de  sa  conscience  que  de  tristes  ré- 
ponses, et  qui  ne  voit  aussi  dans  sa  maison 
qu'un  dérangement  fâcheux  que  ses  passions 
et  ses  dépenses y  mettent  ;  ou  bien  celle  qui,, 
connaissant  ses   véritables  intérêts  et   qui 
voulant  se  sanctifier,  se  rend  tous  les  jours 
la  voie  de  la  piété   plus  facile  en  se  déta- 
chant d'un   monde  aussi   malbeureux  quo 
méchant,  qui  s'épargne  par  une  vie  simple 
et   modeste  toutes  les  gènes  delà  représen- 
tation, tous  les  scandales  d'une  parure  mon- 
daine,  tous   les    fruits  amers  que   l'on  re- 
cueille de  la  vanité  et  du   faste;  qui  passe 
les  jours  dans  les  tranquilles  devons  de  la 
prière  et  do  la  miséricorde,  et  qui  ne' pense 
qu'à   faire  passer  dans   sa    famille,  avec  la 
religion,   la   paix  qu'elle  goûte  dans    son 
cM'iir. 

Avouez,  chers  auditeurs,  que  travail  pour 
travail,  et  peines   pour  peines,  il    n'y  a  pas 
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de  comparaison  a  faire  colre  l'élal  du  Môle 
qui  pratique  la  sanctification  et  rofui  du 
mondain  qui  la  néglige;  et  que  s'il  y  a  un 
joug  de  fer,  c'eal  dans  la  condition  'les  en- 
fants d 'Adam  qui  n'ont  la  forci;  tu  de  le 
porter,  ni  de  s'en  délivrer; puissant  motif 
pour  observer  le  précepte  indispensable  qui 
vous  engagea  être  saints.  J'ajouterai  encore 
avec  le  grand  Augustin,  que  quand  la  jus- 
tice vous-  coûterait  autant  que  l'iniquité, 
quand  vous  trouveriez  dans  la  voie  sainte 
autant  d'épines,  du  difficultés,  de  répu- 
gnances» d  en  au  is ,  outre  que  ces  ennuis, 
ces  diflicuhés  ont  four  source  dans  vos  in- 
clinations perverses,  que  vous  avez, fortifiées 
par  des  habitudes  criminelles,  et  qu'il  est 
juste  que  dans  votre  retour  vous  sentiez 
combien  il  est  amer  d'avoir  quitté  votre 
Dieu,  c'est  que  de  plus  un  repos  éternel 
mériterait  en  quelque  façon,  si  cela  se  pou- 
vait, qu'un  travail  infini  Le  précédât  ;  et  ce- 
pendant on  vous  en  tient  quittes,  dit  le  saint 
docteur,  et  vous  pouvez  vous  sanctifiera 
moindres  frais.  Que  ne  faites-vous  donc  pour 
.e  ciel  et  pour  vous  sauver,  une  partie  de  ce 
que  vous  faites  pour  le  monde  et  pour  vous 
perdre?  Un  petit  intérêt  vous  remue  et  vous 
jette  dans  des  conditions  pleines  de  tribula- 
tions et  de  périls;  vous  achetez  avec  tant 
de  sueur  et  de  travail  une  paille, une  fumée, 
on  repentir  certain ,  une  douleur  éternelle  ; 
et  pour  posséder  un  royaume  sans  fin,  une 
eouionne  immortelle,  une  félicité  immuable, 
le  courage  vous  manque;  la  piélé,  si  utile  à 
tous  ceux  qui  l'embrassent,  vous  parait  im- 
praticable. 

Voici,  chrétiens,  dans  les  tabernacles  des 
justes,  où  l'on  n'entend  qu'une  vois  de 
réjouissance  et  de  salut,  qui  vous  sont  au- 
jourd'hui ouverts,  voici  une  nuée  immense 
de  témoins  qui  déposent  contre  vous  ;  et 
quoiqu'ils  soient  dans  le  ciel  vos  interces- 
seurs ,  quoiqu'ils  ne  ressemblent  pas  d;ms 
leur  gloire  au  dur  échanson,  lequel  étant 
rétabli  dans  sa  dignité,  oublia  les  besoins 
de  Joseph  encore  captif,  vous  devez  crain- 
dre néanmoins  que  si  vous  ne  travaillez  pas 
à  votre  sanctification,  vous  ne  trouviez  beau- 
coup plus  votre  condamnation  dans  leurs 
exemptes,  que  des  secours  dans  leurs  suf- 
frages. 

Car,  je  vous  l'ai  dit,  mes  frères,  et  on  ne 
saurait  trop  vous  le  répéter,  il  n'y  a  point 
de  milieu  entre  les  saints  et  les  réprouvés  : 
nous  serons  éternellement  dans  le  sein  de 
Dieu  avec  l'Agneau  ou  dans  l'étang  de  1  u 
avec  le  dragon.  Comprenez  bien  ces  grandes 
vérités  ;  venez  souvent  les  méditer  dans  le 
temple;  venez  sur  les  tombeaux  des  saints, 
où,  admirant  la  gloire  de  leur  trône,  vous 
serez  animés  à  conquérir  par  une  vie  sainte 
l'héritage  éternel.  Vous  voyez  déjà  dans  leurs 
fêles  solennisées  avec  tant  d'allégresse  et  de 
pompe,  les  augures  et  les  préjugés  du  siècle 
a  venir;  vous  pouvez  reconnaître  ici  com- 
bien l'impiété  est  démentie,  lorsqu'elle  a 
cru  que  la  lin  des  justes  serait  sans  honneur 
et  sans  gloire  ;  vous  voyez  que  le  moud.' 
même,  dont  vous  redoutez  peut-être  les  ju- 
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gements  et  qpi  rous  détourne  du  sentier 
des  saints,  rienl  aujourd'hui  révérer  jus- 
qu'aui  cendres  de  ceux  dont  H  a  censuré*  les 
o-uvn-.  Que  rous  reste-  t-i  I,  sinon  de  cher- 
cher comme  i  ;jv  le  royaume  de  Bien  el  u 
justice?  0  aveugles  chrétiens,  rous  qui  ne 
penses  presque  jamais  à  leurs  vertus  et  qui 
croyez  encore  moins  à  leurs  miracles,  vous 
demandez,  néanmoins,  le  plus  grand  des  mi- 
racles, ou  plutôt  vous  demandes  une  œuvre 
impossible,  lorsque  vous  prétende; 
vertus  des  saints ,  régner  avec  |,  s 
sans  avoir  cherché  la  justice,  trouver  le 
royaume;  royaume  de  Dieu  qui  n'est  ouvert 
qu'à  la  sainteté;  sainteté  indispensable, 
mais  sainteté  praticable;  royaume  ^a-int  et 
éternel  où  doivent  tendre  tous  vos  rceus , 
OÙ  vous  devez  diriger  toutes  vos  déniai 
i  l  que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père,  etc. 
Ainsi  soil-il 

SERMON  XLVIII. 

l'Ol  II    I.E    JOIK    I>ES    M'UiTS 

Sancta  el  s;ili:liris  esl   ro^iintin  |.ro  rfeToiMV.il    Piorarp, 
m  a  [leccaiiisolvaiinr.  (||  Machab  ,  \ll.  16 

C'est  une  viinte  et  srtuairc   peniéj    de  prier  pour    les 
morts,  afin  que  km  s  pèches  'eu   soiaU  ;«;(/•■ 

Hier,  Messieurs,  nous  célébrions  la  tète 
des  saints  qui  régnent  dans  le  ciel  ,  el  nous 
cherchions  en  eux  des  intercesseurs  puis- 
sants pour  nos  besoins  et  nos  misères  :  au- 
jourd'hui ,  d'autres  saints  qui  ne  sont  pas 
encore  en  possession  du  royaume  céleste 
nous  demandent  nos  intercessions  et  nos 
suffrages.  Hier  nous  invoquions,  aujour- 
d'hui on  nous  invoque;  hier  il  s'agissait  de 
nos  intérêts,  aujourd'hui  il  faut  ir.dler  arec 
le  ciel  des  intérêts  du  prochain.  Là  c'était 
une  maison  de  festin,  et  nous  nous  réjouis- 
sions avec  ceux  qui  se  réjouissent:  ici 
une  maison  de  deuil,  el  nous  venons  pleu- 
rer avec  ceux  qui  pleurent. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  fine  l'Eglise,  par 
une  conduite  sage,  noua  fait  joindre  la  cau^e- 
de  notre  frère  avec  notre  prO|  re  cause.  Ainsi 
le  Seigneur  nous  a  commandé  de  mesurer 
l'amour  du  prochain  sur  celui  que  nous 
nous  portons  à  nous-mêmes.  Il  serait  bien 
étrange,  pendant  que  nous  recommand 
Dieu  nos  besoins  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  le  suprême  Médiateur,  et  par  l'inter- 
cession des  saints,  que  nous  oubliassions 
les  nécessités  si  pressantes  de  nos  liens. 
Nous  prions  quelquefois  pour  les  barbares, 
pour  les  criminels,  pour  les  ennemis  de 
Dieu  :  ici  ,  c'est  notre  ami  et  l'ami  de  Dieu 
pour  qui  nous  prions.  Nous  embrassons  ton» 
le  monde  dans  nos  prière-.  Si  nous  nous 
renfermions  en  nous-mêmes  sans  pcitseï  eu 
mal  lieu  r  d'aulrui,  cet  ai  mur- propre  ,  rui 
nous  resserrerait  dans  nos  seuls  intérêts, 
empêcherait  que  là  libéralité  de  Dieu  ne 
s'étendit  sur  nous  :  notre  avance  lui  ferme- 
rait les  mains.  Dieu  multiplie  ses bénédici ions 
sur  ceux  qui  sont  bienfaisants;  il  ouvre  pour 
nous  le  trésor  de  ses  grâces  à  mesure  que 
nous  ouvrons  notre  <  uur  el  nos  mains  pour 
soi*. I  ger  nos  sen  blables. 

Jugement  sans   miséricorde  sur  celui  qui 
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n'aura   pas  exercé  la  miséricorde  1  Et  qui  pirer  et  la   charité  et  ia  justice  :  trois  ré- 

esl  ce  ipii  mérite  davantage  la   miséricorde  flexions  importantes. 

que  ces  âmes  justes  qui  expienl   après  leur  Et  premièrement  ,  pour  exciter  votre  foi, 

mort  des  restes  de   péchés,   pour  qui  elles  je  vous  dirai  que   dès  les  premiers  siècles 

n'ont  pu  satisfaire  pendant  leur  vie?  Teftullieh  veut  que  la  veuve  fidèle  prie  pour 

C'est  en  etret  une  sainte  et  salutaire  pen-  l'âme  de  son  mari,  qu'elle  fasse  des  oblations 

sée  de  prier  pour  les  morts  :  Sancta  et  salu-  au  jour  anniversaire  de  sa  mort ,  cl  qu'elle 

bris  est  cogitatio  pro  defunctis  exorare.  Eten-  demande  pour  lui  le  rafraîchissement  et  la 

dez  vos  faveurs  jusque  sur  la  mort  :  Mortuo  part  en  la   première  résurrection.  Eusèbe  , 

nonprohibeas  gratiam  (Eccli.,  Vil,  37),  dit  le  contemporain   du    premier  concile  œcumé- 

Saint-Esprit  par  la  bouche  du  Sage.  El  c'est  nique  de  Nicée  ,  et  témoin  de  la  foi  de  l'E- 

au?si  une  sainte  et  salutaire  pensée'de  travail-  glise  dans  ces  siècles  si  purs,  parlant  des 

1er  à  nous   rendre  dignes  qu'on   prie  pour  obsèques  du  grand  Constantin,  dit  aussi  que 

nous   après  notre   mort.   Voici   donc,  mes  le  peuple   et  le  clergé  ,  avec  beaucoup  de 

frères  ,  sans  beaucoup  d'art ,   les  deux  pro-  larmes  et  de  gémissements,  offrirent  à  Dieu 

positions  qui  partageront  ce  discours.  Nous  leurs  prières  pour  l'âme  de  l'empereur.  Saint 

.sommes  obligés,  pendant  que  nous  vivons,  Epiphane  met  au  nombre  des  hérésies  des 

de  soulager  les  morts  par  nos  prières  ,   c'est  ariens  celle-ci  :  qu'ils  niaient  la  prière  cl 

ma    première   proposition;    nous    sommes  l'ob'ation  pour  les  morts.  Saint  Chrysoslome. 

obligés  de  vivre  de  telle  sorte,  que    nous  remonte  jusqu'aux  apôtres  pour  en  décou- 

méritions  après  notre  mort   d'être  soulages  Vrir  l'origine  :  Non  frustra  ab  apostolis  san- 

par  les  prières  des  vivants,  c'est  ma  seconde  citum  est,  ut  in  sacris  myslcriis  memoria  fuit 

proposition;  implorons  les  lumières  de  celui  corum  qui  liinc  discesserunt. 

qui  a  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort ,    par  Venons  au  grand  Augustin  :  ce  saint  doc- 

l'inlercessior)  de  Marie.  Ave,  Maria.  leur  en  a  fait  un   livre  tout  exprès,  où  il 

traite  d'insensé  celui  qui   s'élèverait  contre 

r-RKM!K»  point.  l'usage  uni versellemen t  reçu  dans  l'Eglise, 

laquelle  toujours  et  en  tous  lieux  a  fait  nié- 

C'est  une  sainte  et   salutaire   pensée    de  moire  des  défunts  dans  les  saints  mystères  : 

prier  pour  les  morts,  afin  que  leurs  péchas  (Juodaulcmtolaper orbem fréquentai  Ecclcsiay 

leur  soient  pardonnes  ;    paroles  de   l'auteur  hoc  quin  ila  faciendum  sil  dubiturc  insolen- 

du  livre  des  Machabées ,  que  l'Eglise  comp-  tissimœ  insaniœ  est.  Et  qui  est-ce  qui  ne  sait 

tait  déjà  parmi    les  auteurs  sacrés  dans  le  pas  ce  que  le  môme  Père  rajoute  de  sa  sainte 

siècle  du  grand  Augustin,  selon  le  témoi-  mère  Monique,  dont  tout  le  soin  en  mou- 

gnage  de  ce  Père.  Mais  d'ailleurs,  quand  rant  fut  de  prier  son  tils  qu'on  fit  mémoire 

nous  ne  le  regarderions  que  comme  un  bis-  d'elle,  après  sa  mort,  à  l'autel  du  Seigneur?- 

torien  ordinaire  qui  nous  raconte  ce  qui  se  Remplie  d'une  vive  foi,  elle  ne  songea  point, 

faisait  et  ce  qui  se  passait  de  son  temps  ,  il  comme  la  plupart,  h  donner  ses  ordres  pour 

nous  apprend  toujours,  parcelle  sentence  faire  ensevelir  son  corps  avec  quelque  appa- 

el  par  les  sacrilices  que  le  sage  JudasMacba-  reil;    elle  ne  demanda  point  qu'on  cherchât 

bée  lit  offrir  pour  les  soldats  morts  dans  un  dans  l'artifice  des  parfums  un  secret  pour 

comb:it  livré  contre  'les  ennemis  de  la  Loi ,  garantir  sa  chair  de  la  pourriture;  elle  ne  se 

que  celte  pratique  de  prier  pour  les  moris,  mil  pas  en  peine  du  lieu  de  sa  sépulture,  ni 

alin    que   leurs   péchés   soient   pardonnes,  qu'on   la   transportât    au    tombeau    de    ses 

était  constamment  établie  parmi  les  enfants  pères     :    celte    femme    fidèle    avait     bien 

d'Israël  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  d'autres  pensées,    dit  saint    Augustin;   fe 

pratique;  que  ni   le  Fils  de  Dieu  ni  les  lipô-  soin  de  son  âme  l'occupait  tout  entière;  do 

très   n'ont  point   contredite.    Pourquoi    le  sorte  que  le  principal ,  et  presque  l'unique 

Suiveur   du   monde   déclare-l-il  qu'il   y    a  article   de    son  testament,'  fui  qu'on    priât 

certains  péchés  qui   ne   nous   seront  remis  pour  elle  au   saint  autel  ,  lorsqu'on  y  olfri- 

ni  dans  le  siècle  présent,  ni  dans  le  siècle  à  rait  la   souveraine    Victime  :   Tantummodo 

venir?   nYsl-cc    pas    pour   nous    marquer,  memoriam  sui  ad  ullaretuum  fieri  desideravit, 

comme  dit  saint  Grégoire  après  saint  Au-  unde    scirct   dispensari    Vîclimam   sanelam. 

gustiii,  qu'il  y  en  a  quelques-uns  dont  l'en-  Ici,    mes    frères,   je  ne   puis    m'cmpêçbèr 

trère  rémission  est  réservée  pour  l'autre  vie?  d'ajouter,  pour  ranimer  votre  foi  ,  ce  que 

Pratique,  encore  une  fuis,  que  les  Machabées  nous  apprenons  encore  du  même  saint  uôc- 

avaient  reçue  de  leurs  pères  fit  que  l'histo-  leur,  que  les  anciens  fidèles  étaient  si  ingé- 

nen  canonique  cite  à  propos  pour  confondre  nietii  à  trouver  des  moyens  de  secourir  les 

les  sadducéens,  dont  l'erreur  principale  était  morts  ,.  qu'il   y  en  avait  qui  ensevelissaient 

de    nier  la    résurrection  des   morts,   et  de  les  corps  de  leurs  parents  dans  les  basiliques 

blâmer  |,i   prière  qui  se  faisait  pour  eux  ;  des  martyrs  ,   les  recommandant  là  comme 

pratique  enfin,  qui,  par  le  canal  u'une  ira-  des  clients  à  leurs  patrons;  témoin  la  fidèle 

dilion  nm   interrompue,  a   passé  de  siècle  Flora,   qui  ensevelit  son  lils  Cyncgius  dans 

en  siècle  jusqu'à  nous,  de  sorte,  mes  frères,  la  basilique  de  Saint-Félix;  en  sorte,  dit  le 

qu'on  ne  voit  pas  un  seul  docteur  de  l'Eglise  grand    Augustin,   que    la   dévole   créance 

qui  n'ai)  parlé  de  la  prière  iwwf  les  morts  quelle  avait  que  l'âme  de  son  cher  fils  serait 

comme  nous  en  parlons,  cl  qui,  e  i  excitant  aidée  par  les  mérites    du   martyr,   était   Une 

là-dessus  votre  foi  ,  ne  vous  apprenne  con-  espèce  d'imploration    puissante  qui  devait 

eéquuuirjeiit  tout  ce  que  doivent  vous  in>-  lui  être  utile. 


«•- 
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Kst-.l  lies  m.  IfcsSh-urs ,  de  vous  rap- 
porter une  infinité  d'autres  passages  des 
Pères  les  p! m  anciens,  et  îles  liturgies  des 

premiers  siècles,  si  conformes  OUI  nôlrcs, 
qui  prouvent  la  foi  uniforme  cl  la  doctrine 
constante  cl  perpétuelle  de  l'Eglise  touchant 

les  Suffrages  don I  elle  a  toujours  aidé  les 
âmesdes  morts?  Elfe  sait,  cette-  Eglise  >ainle, 
que  rien  'le  souillé  n'entre  dans  le  ciel,  et 
qu'il  y  a  d'ordinaire  lanl  de  pailles  parmi  le 
froment  le  plus  pur,  lanl  de  taches  dans  les 
4mes  qui  paraissent  les  plus  belles,  lanl 
d'inconstance  dans  les  démarches  des  hom- 
mes, lanl  de  légèreté  dans  leurs  pensées, 
tant  de  vanité  dans  leurs  paroles,  tant  de 
détours  dans  leurs  intentions,  tant  de  lan- 
gueur dans  leur  piété,  tant  d'humeur  dans 
leur  zèle,  tant  de  mollesse  dans  leur  péni- 
tence, la  volupté  du  sentiment  qui  corrompt 
tant  d'actions  <jue  la  nécessité  de  la  vie  leur 
demande,  l'amour-pronrequi  infecte  tout  de 
telle  sorte  qu'il  est  difficile,  à  ceux  même 
qui  ont  plus  veillé  à  la  garde  de  leur  cœur, 
de  sortir  dece  monde  sans  porter  encore  avec 
eux  quelques  plaies  qui  ne  soient  pas  hien 
guéries,  quelques  taches  et  quelques  souil- 
lures qui  ne  soient  pas  bien  purifiées.  Or  le 
Heu  que  nous  appelons  le  purgatoire,  est  des- 
tiné pour  laver  entièrement  ces  taches,  pour 
eiraccr  loui  à  fait  les  cicatrices  de  ces  plaies. 
Saint  Grégoire  de  Nysse  l'appelle  un  feu 
qui  corrige  et  qui  punit;  saint  Augustin  le 
nomme  souvent  ignis  emendatorins.  Là  les 
plus  petits  péchés  s'expient,  et  l'âme  paie 
avec  rigueur  les  restes  des  peines  dues  aux 
grands  péchés  qui  lui  ont  élé  remis  ,  cl  pour 
qui  elle  n'a  pas  satisfait  en  ce  monde  par 
une  pénitence  assez  longue  et  assez  com- 
plète. Quand  je  dis,  mes  frères,  qu'elle 
expie  des  péchés  qui  lui  ont  été  déjà  remis, 
je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  prin- 
cipes de  noire  foi,  et  qui  ne  soit  clairement 
établi  dons  les  saintes  Ecritures,  où  nous 
voyons  souvent  que  la  peine  du  péché  sub- 
siste ,  quoique  le  péché  soit  pardonné.  Re- 
gardez David:  il  sait  de  la  bouche  d'un  pro- 
phète que  Dieu  lui  a  accordé  le  pardon  de 
son  primo i  et  il  ne  laisse  pas  que  d'arroser 
son  lit  tl o  ses  I;  truies  ,  d'interrompre  le  repos 
île  la  nuit  par  les  veilles,  et  de  mortifier  SOU 
corps  par  le  jeûne  et  le  ciliée.  Le  Seigneur 
même  qui  a  prononcé  l'arrêt  si  favorable  de 
son  absolution  l'afflige  par  la  révolte  de  son 
lils  ,  par  l'infidélité  de  ses  amis  et  par  toutes 
l'es  calamités  que  sa  justice  a  préparées  aux 
ennemis  de  sa  loi.  Pourquoi  ce  prince  , 
instruit  qu'il  est  «pic  son  péché  lui  est  par- 
donné, ajoutc-l-il  aux  peines  dont  le  Sei- 
gneur l'accable  de  nouvelles  douleurs? C'est 
qu'il  comprend  ,  cl  vous  avez  aussi  grand 
inlérèt  d'eu  être  persuadés,  mes  frères,  il 
comprend  qu'il  y  a  une  justice  redoutable 
dans  le  ciel,  qui  ne  perdant  rien  de  ses 
droits,  redemande  toujours  une  partie  de  la 
peine,  quelque  grâce  d'ailleurs  (pie  la  misé- 
ricorde exerce  en  faveur  do  la  coulpe.  Il 
sait  que  !e  |  éché  doit  ôtro  puni  ou  par  la 
main  impitoyable  d'un  Dieu  vengeui  .  ou 
parla  main  plus  faillie  de  l'homme  pénitent: 


de  manière  qu'il  \  n  infiniment  a  gagner  Me 

prévenir  par  des  satisfactions  volontaires  U»s 

peines   dont   les  les  justes 

sont  éprouvées  après  la  mort. 

Car ,  mes  chers  frères,  on  vous  l'a  dit 
plus  d'une  Cois,  ci  on  a  eu  raison  de  vous  le 
dire,  de  quelque  nature  que  soient  les  <mp- 
plices  dont  ou  est  tourmenté  dans  C6S  téné- 
breuses (irisons,  sur  qui  la  curiosité  hu- 
maine t'ait  tant  de  questions  inutiles;  il  est 
constant  après  tout,  qu'il  n'est  point  de 
tourments  sur  la  terre  qui  les  puissent 
1er.  Je  n'en  excepte  pas  les  roues,  les  feux, 
les  épées  ,  et  tous  les  supplices  que  I1 
nieuse  cruauté  des  hommes  a  fait  soMlfrii 
aux  martyrs.  Qnj  est  ce  gui  le  dit?  I 
saint  Augustin  ,  saint  Grégoire  le  Grand, 
ce  sont  les  autres  saints  docteurs  :  Gruiiur 
est  ille  ignis  quam  gnudiibct  quodpottêt  po|t 
komo  in  Une  vilu.  lit  dans  cet  endroit,  je 
voudrais,  chrétiens  mes  frères,  après  avoir 
excilé  voire  foi  sur  la  prière  des  morts,  ré- 
veiller aussi  voire  charité  envers  ces  justes 
soufflants,  et  dans  celte  seconde  réflexion 
vous  faire  une  peinture  Stsea  rive  des  dou- 
leurs qu'ils  endurent,  non-seulement  un 
mois,  une  année,  mais  quelquefois  des 
siècles  enliers. 

Deux  choses  contribuent  principalement 
à  les  faire  souffrir  :  le  désir  ardent  de  joui? 
de  Dieu  qu'ils  aiment  et  qu'ils  ne  possèdent 
pas,  et  Dieu  lui-môme,  qui  n'étant  pas 
encore  leur  couronne,  parce  qu'ils  ne  sent 
pas  encore  parfaitement  saints,  fait  à  leur 
égard  l'office  d'un  juge  sévère. 

Nous  ne  sentons  point  ici-bas  l'absence  de 
Dieu.  Noire  âme,  liée  par  des  nœuds  trop 
étroits  avec  une  chair  qui  l'appesantit, 
comme  elle  n'a  que  des  connaissances  bien 
sombres  de  celte  souveraine  beauté,  elle  n'a 
aussi  vers  elle  qu'un  mouvement  très-leut 
et  très-faible:  semblable  à  ces  ruisseaux, 
qui  éloignés  de  leur  source  paraissent  s'é- 
garer en  différents  détours,  et  fuir  plutôt 
que  chercher  l'immense  océan  où  leurs  eaux 
doivent  être  confondues. 

Mais  quand..celle  àme  sera  dégagée  de  la. 
boue  de  sa  chair,  avec  quelle  rapidité  se 
porlera-t-elle  vers  Dieu  ,  sa  fin  et  son  prin- 
cipe, touchant  presque  déjà  de  la  main  au 
prix  de  la  course,  séparée  seulement  par 
un  petit  trajet  du  ce  torrent  de  délices  qui 
naît  de  Dieu,  et  qui  s'abîme  en  Dieu,  sa- 
luant non  plus  de  loin  ,  mais  de  près  les 
biens  invisibles  qui  lui  sont  promis,  qu'elle 
a  cherchés  et  quelle  n'a  point  assi  /  cher- 
chés ;  en  un  mot ,  ne  craignant  plus  d'autre 
mal  <pie  celui  de  ne  pas  posséder  son  Dieu] 
avec  quelle  penle  se  lournera-l-elle  vei  -  Ml 
ni. table  et  unique  objet,  devant  qui  tous 
les  antres  lui  paraissent  vils  ,  indignes  ,  mé- 
prisables, el  dont  une  course  d'un  moment, 
une  sainte  violence  pouvait  avant  sa  mort 
la  mettre  lout  d'un  coup  en  possession! 

Or, mes  frères,  ligurez-vous  une  main 
toute-puissante  qui  arrête  celle  ftme.lors- 
I no  par  les  mouvements  les  plus  rapides  elle 
s'élance  vers  le  ciel.  Le  Dieu  même  qu'elle 
aime  détourne  sa  l'ace  el  la  rejette   de    M 
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présence.  Ses  yeux    si  délicats  et   si  saints  avez  soufflé  dans  les  oreilles  la  haine  et  les 

découvrent  eu  elle  des  lâches  qui  l'irritent  soupçons,  vos  exemples  ont  affaibli  la  piété 

ctqui;l'obligent  de  la  bannirdeson  royaume,  ou  autorisé  le    relâchement.  Le   serviteur  a 

La  voila  donc  dans  le  rang  des  ennemis  de  profané  les  jours  sacrés  par  vos   ordres  in- 

Dieu,  arrachée  du  bien  unique  et  suprême  justes;    le  mercenaire,    pour  conserver  sa 

pour  qui  elle   soupire,   et  portant   tout   le  vie  ,  a  été  contraint  de  travailler  pour  votre 

poids  de  sa  redoutable  justice.  Entendez-vous  vanité. 

ses  lamentables  cris?  Ayez  pitié  de  moi,  mes         C'est  donc  par    votre    crime    que    l'Ame 

amis  ,  dit-elle,  ayez  piiiéde  moi,  parce  que  souffrante  est  détenue  dnas  ces   horribles 

la  main  de  Dieu  m'a  frappée.  prisons,  si  néanmoins  elle  n'est  pas  tombée 

Et    combien  la   main   do    Dieu    est- elle  dans  la  géhenne  éternelle,  et  vous,  occupés 

pesante  quand  elle  frappe  '  Dieu  a  dans  les  de  vos  plaisirs  ou  distraits  pas  vos  affaires, 

trésors    de  sa  colère  des  moyens  ,  et  des  vous  laissez  dans  leurs  tourments  ceux  que 

moyens    ineffables    de   punir    le   péché.  O  vous  y  avez  livrés;  vous   êtes  sourds  aux 

homme,  apprends  ici  non  h  sonder  ses  ju-  tristes  accents  des   personnes    mômes   qui 

gemenls ,  mais  à  les  craindre.    Sa  puissance  vous  doivent   être   les   plus  chères,   et  que 

qui  fait  tout  ce  qui   lui   plaît  de   ses  créa-  vous  avez  rendu  si  malheureuses.  Toutefois, 

tures,  ne  peut-elle  pas  donner  au   feu  ,  tout  chrétiens,    il   faut  l'avouer,  je  vois   queU 

matériel  qu'il  est,  la  vertu  d'agir  et  de  faire  quefois  couler  des  larmes  sur  les  tombeaux 

une  impression  de   douleur   sur  une  subs-  des  niorls,  larmes  justes,  mais  larmes  sté- 

lainc  spirituelle  ?  Sa  justice  ne  peut-elle  pas  ri  les  et  sans  fruit;  il  serait  bien  plus  utile 

donner  aux  flammes  une  espèce  de  raison  et  de  prier  que  de  pleurer;  il  serait  plus  salu- 

de  discernement ,   flammœ  rationalis  disci-  laire  et  plus  juste  d'essuyer  les   larmes   des 

p/ino,  comme  parle    saint   Augustin,  pour  pauvres  par  vos  aumônes,  et  de  faire  enlen- 

proporlionner  la  douleur  à  la   faute?  Et  sa  dre,  dans  vos  oblations  et  vos  sacrifices,  les 

s.ditelé  qui  juge  les  justices,  et  devant  qui  gémissements  de  l'Eglise    Ainsi   mettriez-, 

les  anges  ne  sont  pas  purs  ,  peut-elle  laisser  vous,  comme  disait  Tobie,    voire  pain   et 

uni' faute  impunie,  quelque   petite  qu'elle  votre  vin  sur  la  sépulture  du  juste  :  Panent 

soit?  Peul-elle  épargner  ces  victimes  où  elle  tanin  et  vinam  tuum  super  sepalluram  jasti 

découvre   encore  des   souillures?  Peul-elle  constitue.  (Tob.,  IV,  18.)  Qu'est-ce  quee'est 

châtier    faiblement  une  transgression  qui  a  que  ce  pain  et  ce  vin?  C'est  le  sacrifice   du 

blessé  non  un  homme,  mais  u:i  Dieu?  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  ou  si  vous. 

Ne  nous    agitons   point  ft  mes  frères,  par  voulez,  c'est   l'aumône  qui,   nourrissant    le 

des  pensées   vaines   et   téméraires  sur  ses  corps   du  pauvre,   soulage  l'âme  du  juste, 

énormes  rigueurs ,  formons  plutôt  nos  tris-  Ainsi  vous   jeûneriez    comme   David  jeûna: 

tes  plaintes  sur  nous-mêmes,  sur  la  dureté  sur  Saûl  et Jonathas.  Ainsi  vous  distribue- 

de  ceux  qui  pourraient    soulager  par   leurs  riez  aux    prêtres  quelques   drachmes   d'aï- 

prières  et  par  leurs  œuvres  ces  âmes  souf-  gent,  comme   Judas  Machabée,   pour  offrir 

fiantes,  et  qui  ne  les  soulagent  pas.   Ouest  des  prières.   Ainsi   vous  huileriez  le  fidèle 

donc  leur   humanité?  Et    leur  restc-t-il   les  Pammachius,    dont   saint  Jérôme  dit  qu'il; 

plus    légers   sentiments  de    miséricorde?  11  arrosait  avec  le  baume  de  ses  aumônes,    les 

s'agit  de  secourir  les  plus  affligées  des  créa-  ossements  et  les  cendres  de  sa   chère   Pau- 

lures,  et  en  même  temps  les  créatures  les  line : Sanctumeîns  favillam  o$sa(]ucveneranilut 

plus  dignes  d'être   secourues  :  où  est    leur  dccmosynve  batsamo  irrirjabat. 
charité?  Voilà  ce  qu'on  doit   regarder  comme   la 

Mais  où  est  leur  justice?  Car  la  justice  doit,  preuve  d'une  âme  chrétienne-,  en  qui  les 
en  troisième  lieu  ,  nous  engager  à  la  prière  idées  de  la  foi  ne  sonl  point  effacées,  et  qui 
pour  les  morts,  comme  la  charité  nous  y  n'a  pas  rompu  celte  chaîne  sacrée,  qui,  par 
porte,  et  comme  la  foi  nous  l'indique.  Il  est  la  communion  des  saints,,  nous  lie  si  étroite- 
donc  question,  mes  frères,  do  retirer  de  ment  avec  l'Eglise  souffrante;  voilà  ce 
l'abîme  des  malheureux,  mais  des  malheu-  qu'en  doil  appeler  une  ollicicuse  charité  et 
ceux  que  vous  y  avez  vous-mêmes  plongés,  «les  œuvres  de  justice.  Pour  vous,  âme  trop 
Oui,  celle  âme  n'est  tombée  que  par ,le  piège  humaine,  votre  tristesse  opiniâtre  irrite 
que  vous  lui  avez  dressé  ;  et  il  est  juste  que  Dieu,  blâme  sa  conduite,  est  injurieuse  à 
vous  répariez  le  tort  et  que  la  satisfaction  celui  que  vous  pleurez.  Si  la  nature  en  ces 
succède  à  l'injure.  Oui,  cet  homme  qui  rem  outres  nous  fait  verser  des  larmes,  dit 
souffre  serait  innocent,  s'il  n'eût  point  été  saint  Augustin,  la  foi  doit  bientôt  les  es- 
père. Trop  de  complaisance  et  de  mollesse  suyer.  Abraham  immole  son  lils  unique  sans 
dans  l'éducation  de  .-es  filles  est  tout  le  répandre  des  pleurs.  Mais  Dieu  ne  vous 
crime  de  celle  mère.  L'ami  a  été  le  scandale  demande  pas  une  constance  si  parfaite,  dit 
de  son  amj;  le  frère  a  supplanté  sou  frère;  Oiigène,  il  ne  veut  pas  que  vous  égorgiez 
les  ennemis  de  l'homme  sont  ceux  de  sa  votre  lils  avec  des  yeux  secs,  mais  il  veut 
iropre  maison  ;  vous  ave/,  corrompu  celui-  que  vous  le  laissiez  aller  de  bonne  grâce 
là  par  vos  discours  licencieux,  vous  n'avez  quand  il  le  r&ppelle  à  lui  :  il  veut,  dit  saint 
nas  corrigé  celui-ci  par  voire  criminel  si-  Chrysoslome,  que  sans  vous  amuser  à  des 
leiicc.  Vos  flatteries  ont  nourri  l'orgueil  des  regrets  inutiles  el  à  des  lamentations  païen* 
il  is  ,  vos    conseils  ont    illfl.ueda.ns   la   eupi-  m  s,  vous  vous  hâtiez  de    le    secourir   et    de 

dite  «les autres.  Vous  avez  donné  une  pente  le  délivrer  de  l'abîme  où  il  est,   par  vos 

aux. réflexions  malignes  par  les  vôtres,  vous  sacrifi  es  el  par  vos  aumônes. 
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Mais  le  monde  incrédule  el  profane  ignore 
rcs  devoirs,  et  croit  s'acquitter  de  tout  ce 
qu'il  doit  sus  mûris,  par  une  tristesse  plus 
fastueuse  que  rentable  ,  et  par  le  riche  ap- 
pareil d'une  pompe  funèbre.  Voilà  donc  que 
la  mort  de  l'homme  puissant  est  annoncée 
au  peuple,  la  feuille  qui  l'annonce  apprend 
toutes  ses  qualités,  hormis  celle  de  chrétien, 
K  déclare  son  nom,  unique  bien  qui  lui 
reste.  On  le  porte  avec  éclat  au  sépulcre  de 
ses  pères,  pour  y  habiter  éternellement  avec 
les  vers  et  la  pourriture;  une  troupe  assen  - 
Idée,  dont  la  tristesse  compose  la  conte- 
nance, sert  à  la  pompe  de  ses  obsèques; 
l'un  regrette  son  prolecteur,  l'autre  pleure 
sur  son  ami,  celui-ci  voit  sa  fortune  s'éva- 
nouir avec  le  mort,  celui-là  voit  avec  lui 
ses  plaisirs  ensevelis.  Enfin,  on  l'ait  parler 
le  marbre,  on  s'efforce,  avec  une  vaine  ins- 
cription, de  lixer  une  gloire  encore  plus 
vaine. 

C'est  donc  la  où  se  termine  la  vie  la  plus 
heureuse;  c'est  donc  là  où  se  borne  toute 
l'humanité  des  vivants  envers  les  morts. 
Non,  dit  le  grand  Augustin  ,  que  les  hom- 
mes ne  comptent  pas  au  nombre  de  leurs 
saintes  œuvres,  ces  magnifiques  obsèques, 
ces  soins  d'ensevelir  leurs  morts  avec  un 
appareil  qui  l'ait  du  comble  de  la  misère 
humaine  un  spectacle  de  vanité.  Tout  cela 
sert  bien  moins  à  soulager  les  morts  qu'à 
consoler  les  vivants  :  Isla  solatia  sunl  qua*- 
liacunque  vivorum,  non  subsidia  moriuo- 
rutn. 

Je  vous  l'ai  dit,  mes  frères,  c'est  par  les 
aumônes,  par  les  prières,  par  les  jeûnes, 
qu'on  soulage  les  morts.  La  loi  vous  le  per- 
suade, la  charité  vous  y  engage,  la  justice 
yous  y  doit  porter.  Vous  serez  comme  l'ange 
qui  rompra  les  liens  de  saint  Pierre,  qui  le 
tirera  de  la  prison,  et  il  s'écriera  comme  cet 
apôtre  :  Nunc  scio  vere  quia  misit  Dominus 
angelum  suum.  [Âct.,  XII,  M.)  Vous  serez 
comme  cet  autre  esprit  céleste  semblable 
au  Fils  de  Dieu  tout-puissant,  qui  apaisa 
les  flammes  dévorantes  de  la  fournaise,  et 
qui  les  changea  en  une  douce  rosée.  Yous 
serez  comme  ce  prophète,  lequel  enlevé 
par  une  main  divine,  traversa  la  région  de 
l'air,  et  alla  porter  au  serviteur  de  Dieu 
dans  la  fosse  profonde,  une  salutaire  nour- 
riture. Et  quelle  sera  la  récompense  d'une 
si  grande  œuvre?  Quelle  sera  la  recon- 
naissance d'une  âme  (pic  vous  aurez  tirée 
de  cet  abîme  de  douleurs*'  Quand  elle  sera 
dans  la  gloire,  elle  n'oubliera  pas  vos  misé- 
ricordes, elle  se  souviendra  de  vous  dans 
son  royaume,  elle  priera  pour  vous  le  roi 
du  ciel  :  mille  grâces,  mille  bénédictions 
vous  seront  accordées  :  el  bientôt  vous  re- 
connaîtrez combien  il  est  utile  non-seule- 
ment de  soulager  les  morts  par  nos  prières 
pendant  que  nous  vivons,  mais  encore 
combien  il  est  nécessaire  de  vivre  de  telle 
sorte,  que  nous  méritions  nous-mêmes 
d'être    soulagés    après  notre    mort    par  les 

prières  des  vivants.  C'est  ma  seconde  par- 
tie. 


KCOXI)   I  <>:  •  ;  . 

ni  Augustin  demandait  à  Dieu  qu'il   le 
ren  h  tel  qu'il  n'eût  pas  besoin  de  ce  feu 
purifiant ,  talem  tnt  readat,  cui  etnendatorio 
igné  non  $it  opus.  S. ont  Grégoire  de  Naziauze 
craignait  de  mourir,   de  peur  que   u' 
pas  assez  purifié,  il  ne  lui  fallût encon 
ser  i  ar  ces  flammes  dévorantes.  Le  Pape 
saint  Grégoire  prétend  que  le  Prophète  Rni 
était  d,ins  les  mêmes  sentiments,   lorsqu'il 
disait  à   Dieu  :  Seigneur,    ne    me    re| 
pas   en    voire   l'.ircur,    ni    en    voue   colère: 
Domine,  ne  in  furore  luo  arguai  me,  urque 
in  ira  tua  corripiaune  [Ps.  VI,  2.)  En  votre 
fureur,  ne  me  punissez  point  par  les  flam- 
mes éternelles ,  dont  vous  tourmentez  vos 
ennemis  dans  l'enfer  ;  en   votre  col  ère, 
m'éprouvez  pas  parles  douleurs  dont 
;:llligez  vos  serviteurs  dans  le  purgatoire. 

Etaient-ce  donc  des  visionnaires  qui 

hommes  si  éclairés,  si  savants,  si  pleins  de 
l'esprit  de  Dieu?  Ils  craignaient  la  violence 
de  ces  flammes  cruelles  qui  purifient  pour 
un  temps  les  âmes  des  morts.  Kl  cette  crainte 
n'était  pas  inutile,  fille  faisait  qu'ils  réglaient 
leur  vie  de  telle  manière  qu'ils  pussent,  au 
sortir  de  ce  monde,  entrer  d'abord  dans  le 
loyaume  céleste,  sans  descendre  dans  ces 
abtmes  affreux.  Il  y  a  peu  de  gens  aujour- 
d'hui, mes  frères,  qui  soient  assez  puis  pour 
oser  espérer  celle  grâce,  il  se  trouve  ein  ore, 
il  est  vrai,  des  âmes  choisies  dans  quelques 
solitudes,  victimes  perpétuelles  de  la  péni- 
tence, qui  s'abstiennent  des  grands  péchés 
et  qui  pleurent  les  plus  légers,  unies  tou- 
jours fidèles,  à  qui  ce  grand  bien  sera  ac- 
cordé- Mais  dans  le  monde,  OÙ  trouvera- 
t-on  quelqu'un  qui  puisse  le  prétendre?  li 
faut  donc  se  contenter,  dans  le  relâchement 
où  vivent  les  chrétiens,  de  les  exhorter  du 
moins  à  vivre  si  bien,  qu'ils  se  rendent  di- 
gnes d  être  soulagés  après  leur  mort  par 
les  prières  des  vivants. 

Car  les  prières  des  vivants,  dit  saint  Au- 
gustin, ne  profilent  pas  à  tout  le  monde.  A 
qui  profitent  ces  prières?  A  ceux  qui  ont 
mérité  pendant  leur  vie  qu'elles  leur  fus- 
sent utiles  après  leur  mon.  Trois  classes  do 
chrétiens,  selon  ce  Père;  écoulez  bien.  Ces 
premiers  sont  les  justes  parfaits  qui,  après 
leur  mort,  n'ont  pas  besoin  dans  le  ciel  des 
suffrages  des  vivants;  les  seconds  sont  les 
pécheurs  et  les  impénitents,  qui  descendent 
en  enfer,  el  qui  n'en  peuvent  faire  aucun 
profit;  les  troisièmes  sont  ceux  qui  ne  sont 
ni  assez  justes  pour  pouvoir  s'en  |  asser,  m 
assez  méchants  pour  n'en  pas  profiler.  Ce- 
pendant, poursuit  le  grand  Augustin,  il  faut 
offrir  pour  tous  ses  prières,  dans  l'ignorance 
où  l'on  est  de  l'étal  de  chacun.  Ceux  pour 
qui  vous  priez  sonl-ils  déjà  dans  la  gl<  iie, 
les  prières  que  vous  faites  pour  eux  sont 
des  actions  de  grâces.  Leur  reste-l-il  quel- 
ques [léchés  à  effacer,  vos  prières  sont  des 
expiations  et  des  remèdes.  Enfin,  sont-ils 
précipités  dans  l'ahtmc  d'un  l'on  ne  sort 
jamais  par  des  péchés  consommes.  VOS 
prières  qui  sont  inutiles  pour  le  soulage- 
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ment  des  morls  servent  à  la  consolation,  et 
tournent  au  prolit  des  vivants. 

Au  reste,  mes  frères,  quand  le  Docteur 
de  la  grâce  a  distingué  ces  trois  genres  de 
chrétiens,  dont  il  n'y  a  qu'un  seul  à  qui  les 
prières  des  vivants  soient  profitables,  il  ne 
faut  pas  vous  imaginer  qu'il  ait  puisé  autre 
part  que  dans  les  saintes  Ecritures  cette 
distinction.  Il  l'avait  apprise  du  grand  apô- 
tre, lequel  dans  sa  premiers  Epftre  aux  Co- 
rinthiens,  les  partage  de  la  même  manière. 
Les  uns»  dit-il,  ne  bâtissent  pas  sur  le  fon- 
dement qui  est  Jésus  Christ  :  les  autres 
bâtissent  sur  ce  fondement  un  édifice  d'or,, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses;  les  troi- 
sièmes bâtissent,  mais  ils  bâtissent  du  foin, 
du  bois  et  de  la  paille. 

Les  premiers  qui  ne  bâtissent  pas  sur  le 
fondement  qui  est  Jésus-Christ,  sont  ceux 
qui  se  laissant  aller  à  des  actions  criminel- 
les, lesquelles  violent  le  Décalogue ,  ren- 
versent le  fondement,  et  chassent  Jésus- 
Christ  de  leur  cœur  [tour  faire  place  à  son 
ennemi.  Car  encore  qu'ils  conservent  la  foi, 
Jésus-Chris!  n'habite  point  dans  un  cœur  où 
la  foi  n'a  point  la  charité  pour  compagne; 
autrement  il  habiterait  dans  les  démons  qui 
croient  et  qui  n'aiment  pas;  fidèles  a  quel- 
ques prières  ou  à  quelques  prali  pies,  le 
monde  possède  toujours  leur  cœur,  et  on 
ne  peut  allier  Jésus-Christ  et  le  monde,  le 
lit  est  si  élroit  que  deux  n'y  peuvent  tenir. 
Vous  ne  «auriez  aimer  ce  que  le  monde 
aime,  désirer  ce  qu'il  désire,  craindre  ce 
qu'il  craint,  vous  conformer  à  ses  usage*, 
vivre  comme  on  vil  dans  le  monde,  sans 
renoncer  à  Jésus  Christ.  Or  vous  compre- 
nez bien  que  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans 
ces  dispositions,  ne  sont  pas  dignes  après 
leur  mort  des  prières  des  vivants,  parce 
qu'ils  descendent  en  enfer  où  il  n'y  a  plus 
de  rédemption. 

Les  seconds,  plus  heureux,  bâtissent  sur 
Jésus-Christ,ce  fondement  divin,  un  édifice 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses. 
Telle  a  été  votre  vie  et  votre  conduite  sur 
la  terre,  âmes  bienheureuses  et  parfaites, 
qui  n'avez  lait  que  des  œuvres  solides  et 
précieuses  comme  l'or;  vous  agissiez  selon 
les  maximes  si  pures  de  Jésus-Christ,  avec 
ses  dispositions  si  saintes,  dans  la  pureté 
de  ses  intentions,  sur  le  modèle  de  ses  ver- 
tus; vous  n'aimiez  que  Dieu  dans  les  créa- 
tures, vous  ne  cherchiez  que  Dieu  dans  vos 
œuvres;  les  petits  biens  dont  vous  usiez, 
vous  n'en  usiez  que  dans  l'ordre  de  Dieu  ; 
les  ohlations  les  plus  communes,  vous  les 
rapportiez  à  la  gloire  do  Dieu.  \ot:e  vie  n'a 
été  qu'un  enchaînement  de  bonnes  actions. 
Il  pouvait  y  avoir  dans  celle  grande  quan- 
tité d'or  et  d'argent  un  peu  de  foin  et  de 
paille;  mais  il  y  en  avait  peu.  Pour  vous, 
âmes  justes,  votre  ouvrage  subsistera,  dit 
l'Apôtre,  et  vous  recevrez  tout  d'un  coup  la 
récompense  éternelle.  Si  cujttx  opus  manse- 
rit  quod  iuperœdificavil ,  nureedetn  acci- 
piet. 

Les  troisièmes  enlin  sont  ceux  qui  bâ- 
tissaient sur  le  fondement  qui    est  Jésus- 


Christ;  mais  qui  bâtissaient  du  bois,  du  foin 
et  de  la  paille.  Ils  ont  dans  le  cœur  une  foi 
animée  de  la  charité.  Jésus-Christ  est  le 
fondement,  il  est  le  principal  objet  de  leurs 
affections,  il  est  la  première  règle  de  leur 
vie;  mais  ils  s'écartent  quelquefois  de  cette 
règle,  ils  se  reposent  un  peu  trop  dans  les 
choses  temporelles  qui  les  amusent,  qui  les 
dissipent  :  et  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
que  c'est  de  la  paille  et  de  l'herbe,  des  pé- 
chés légers,  des  transgressions  faciles  à 
consumer  par  le  feu.  C'est  un  homme,  par 
exemple,  qui  connaît  Dieu,  qui  fuit  le  pé- 
ché, et  qui  est  disposé  ta  souffrir  plutôt  la 
mort  que  de  commettre  ut  e  prévarication 
mortelle.  Mais  il  a  un  peu  trop  de  soin  de 
son  corps,  qui  n'est  qu'une  herbe  qui  se 
sèche,  il  ménage  un  peu  Irop  sa  réputation, 
qui  n'est  qu'une  paille  légère,  il  se  repose 
un  peu  Irop  dans  son  petit  bien,  dans  un 
jardin  bien  planté,  dans  une  maison  bien 
bâtie,  dans  ses  livres,  dans  ses  amis,  dans 
ses  enfants,  dans  la  personne  qui  est  l'objet 
légitime  de  son  affection,  mais  qu'il  n'aime 
pas  avec  une  affection  assez  pure  et  légi- 
time. Voilà  le  bois  qui  se  pourrit,  voilà  les 
petites  attaches  qui  seront  la  matière  de  ce 
feu  dont  nous  parlons.  L'ouvrage  brûlera, 
dit  le  grand  apôtre  :  cl  pour  Khomme  qui 
l'aura  bâti,  il  sera  sauvé  à  cause  de  Jésus- 
Christ,  le  divin  fondement  qu'il  aura  con- 
servé; mais  il  ne  sera  sauvé  que  comme 
une  personne  qui  s'échappe  en  passant  au 
milieu  d'une  flamme  très-ardente.  Sic  lamm 
quasi  per  ignem. 

Je  ne  m'engage  pas,  mes  frères,  à  vous 
faire  un  long  discours  [tour  vous  prouver, 
après  le  grand  Augustin  et  plusieurs  autres 
saints  docteurs,  que  ce  feu  dont  parle  l'A- 
pôtre, sic  tamen  quasi  per  ignem,  est  le  feu 
du  purgatoire. Mais, je  voudrais,  en  premier 
lieu,  que  vous  comprissiez  bien  que  ceux 
qui  ne  s',  bslimncnt  pas  de  péchés  que  l'on 
.•'ppellc  mortels,  et  qui  bannissent  Jésus- 
C  rist  de  leur  cœur,  ne  doivent  pas  s'at- 
tendre à  passer  par  ce  feu  purifiant,  ni  à 
être  soulagés  par  nos  sacrifices  :  de  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  peur  une  vie  mon- 
daine, dont  la  mort  toute  seule  a  arrêté  le 
cours,  et  qui  n'a  point  été  auparavant  ex- 
piée par  une  vraie  pénitence. 

Les  habitants  de  ces  lieux  obscurs,  pour 
qui  nous  prions,  sont  des  saints  et  des  péni- 
len'.s  commencés,  à  qui  il  ne  reste  plus  que 
quelques  Irails,  quelques  coups  à  donner 
pour  être  perfectionnés,  à  qui  il  ne  faut 
plus  que  la  dernière  épreuve  du  creus<  t 
brûlant  pour  en  faire  des  vases  d'honneur 
dignes  du  ciel. 

Le  blasphémateur  n'y  aura  point  de  part. 
L'avare  et  le  vindicatif  n'y  descendront  pas 
plus  que  l'incrédule  et  l'impudique.  Le  père 
furieux  et  le  fils  désobéissant  n'y  seront  pas 
introduits.  Loin  de  ces  lieux,  la  femme  et 
la  fille  du  siècle,  qui  par  leurs  nudités 
païennes  et  leur  ornements  empruntés,  ont 
porté  la  mort  dans  les  consciences.  Le  .juge 
en  sera  exclu,  s'il  a  donné  à  ses  plaisirs 
un  temps  destiné  à  la  justice,  ou   si   l'or 
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éblouissant  ses  yeux  a  influé  dans  la  bonté 
d'une  cause.  Celui  qui  a  centriste  l'artisan 
ci  qui  n'a  point  nourri  le  pauvre,  les  intem- 
pérants, les  détracteurs,  les  superbes,  les 
tièdes,  les  oisifs,  les  timides,  et  vous  qui 
cherchez  quel  |Uefois  le  tic!,  ruais  qui  re- 
tournez aussitôt  vers  le  inonde,  vous  irez 
tous  dans  un  autre  étang  de  l'en  qui  est  éter- 
nel, et  les  implorations  de  l'Eglise  vous 
deviendront  inutiles 

Un  seul  exemple  de  la  plus  saine  anti- 
quité, mes  frères,  vous  fera  voir  combien 
les  premiers  fidèles,  plus  sévères  que  nous 
dans  la  pratique  des  règles  que  nous  nu  de- 
vons pas  moins  observer  qu'eux,  ne  ju- 
geaient pas  toute  sorto  de  gens  dignes  des 
sull'rages  de  l'Eglise  après  leur  mort.  Un 
homme  nommé  Victor  avait  en  mourant  dé- 
signé un  prêtre  pour  être  le  curateur  de  ses 
enfants,  et  pour  lo  charger  du  soin  de  ses 
héritages.  La  faute  paraît  légère,  et  peu  s'en 
faut  qu'elle  ne  passât  dans  le  siècle  où  nous 
vivons  pour  une  action  louable. 

Cependant  saint  Cyprien,  fondé  sur  les  or- 
donnances des  évêques  ses  prédécesseurs, 
défendit  qu'on  offrit  pour  l'âme  de  ce  Victor 
les  prières  et  les  sacrifices  de  l'Eglise,  di- 
sant que  celui-là  ne  méritait  pas  d'être 
nommé  à  l'autel  dans  les  prières  des  piètres, 
qui  avait  voulu,  en  les  chargeant  d'affaires 
séculières,  retirer  les  prêtres  de  l'autel: 
Nir/ue  enim  meretur  apud  allure  Dei  nomi- 
nuri,  qui  ab  altari  sacerdotes  voluerit  revo- 
care.  Grande  leçon,  chrétiens,  et  pour  les 
ministres  de  Jésus-Christ,  qui  en  s'enga- 
geant  dans  l'administration  des  choses  tem- 
porelles, quittent  si  aisément  le  sanctuaire, 
plus  magistrats  que  sacrilicateurs,  plus  sou- 
vent a  la  porte  des  juges  qu'aux  pieds  des 
aiitels;  et  pour  ces  demi-lidèles,  qui  avec 
un  amas  de  péchés,  sans  les  œuvres  d'une 
conversion  sincère  cl  éprouvée,  so  croient 
toujours  assez  propres  à  être  reçus  aux 
prières  de  l'Eglise. 

Je  voudrais  en  second  lieu,  mes  chers 
ji -ères»  que  pour  vqus  rendre  dignes  d'être 
prompte-mont  soulagés  et  délivrés  de  la 
cruelle  prison  que  nous  vous  avons  repré- 
sentée; si  vous  ne  commettez  plus  de  crimes 
qui  vous  fassent  descendre  dans  une  autie 
prison  plus  affreuse,  où  lame  éternellement 
captive  souffrira  des  douleurs  immenses  : 
je  voudrais,  dis-je,  que  vous  lissiez  vous- 
mêmes  les  œuvres  que  vous  recommande/ 
dp;  es  votre  mort,  et  que  vous  ne  fussiez  pas 
assez  inprudenls  pour  conlier  votre  salut  a 
d'autres,  Careniin,  ne  savez-vous  pas  qu'une 

I  irmo  répandue  pendant  (pie  vous  êtes  iei- 
bas  dans  lo  temps  du  nié.  ite,  et  qu'une  au- 
mône faite  pendant  que  vous  pouvez  la 
fa  ro  av.  c  des  entrailles  de  miséricorde, 
aura   bien   plus   de  force   pour  éteindre  la 

II  nime  vengeresse,  que  des  torrents  de 
larmes  versés  par  d'aulivs  yeux,  Ol  des 
h  é  ors  d'aumônes  ('puisés  par  d'autres  mains 
•  pie  par  les  vôtres?  Et  puis  l'exemple  de 
Luit  de  morts,  oubliés  par  leurs  amis  et  par 
ieuis   proches,   ne  .vous  a-t-il    pas   encore 


ï 


persuadés  que   vous    serez    oubliés    \ 
mêmes  par  vos  plus  chers  parents? 
Représentez-vous  ici,  chrétiens,  le  dernier 

jour  de  votre  vie,  où   vous  entrerez  dans 

une  nuit  éternelle,  et    OÙ    le   soleil  se   cou- 
chera pour  vous,  sais  qu'il  se  lève  jamais. 
Dans  ce  jour  fatal  le  mort  eSl  rejet'-  de  tout 
le  monde;  la  femme  la  plus  tendre  aban- 
donne  son    mari  ;    les   parents    conduisent 
leurs    parents    au    sépulcre  et    les    lai- 
dans   ce    lieu    de    ténèbres;  l'enfant    cl 
de  la  maison    son  père  et  sa  mère;  chacun 
rebute  celui  qu'il  aimait  davantage 
à  peine    demeurer  une  nuit  avec  son  ci 

Le  sépulcre  d'ailleurs  est  une  région 
d'obscurité  et  d'oubli,  et  ceux  qui  vivent 
ne  pensent  qu'à  eux-mêmes.  Considérez  ce 
que  les  livres  saints  nous  apprennent  à  ce. 
sujet,  et  ne  perdez  pas  celte  instruction.  H 
}  est  dit  que  Simon  Mai  habée  fit  élever  sur 
e  tombeau  de  son  père  et  de  ses  frères 
des  navires  d'une  riche  sculpture,  que  tous 
ceux  qui  naviguaient  sur  la  mer  pouvait  nt 
apercevoir  :  /;'/  œdiftravil  Simon  tepulcrum 
palris  sui  et  fratrum  suorum  œdificium,  <t 
circumposuit...  naves  sculptas  (juœ  riiltrenlur 
ab  omnibus  navigantibus  in  mare.  [I  Machab., 
XIII,  27,  20.)  Qu'est-ce  que  signifient  ces 
navires  dans  la  terre  des  morts?  Le  sage 
Simon  voulait  nous  apprendre  non-seule- 
ment que  le  sépulcre  est  recueil  où  vien- 
nent se  briser  tous  ceux  qui  voguei  t  le 
plus  heureusement  sur  la  mer  de  ce  monde; 
que  nulle  grandeur  n'est  ferme  et  solide; 
que  c'est  dans  lo  tombeau  que  s'éclipsent 
toutes  les  vanités  qui  sont  sous  le  soleil; 
(pie  c'est  là  où  se  dissipe  la  figure  trompeuse 
du  monde  qui  passe;  mais  il  nous  marquait 
encore  que  comme  les  navires  ne  laissent 
après  eux  aucune  trace  de  leur  passage, 
on  oublie  de  même  les  morts  avec  leurs 
plus  grandes  fortunes,  comme  s'ils  n'avaient 
laissé  nuls  vestiges  après  eux. 

Ce  n'est  pas  tout;  et  voici,  ô  homme,  une 
nouvelle  leçon  pour  vous.  L'argent  que 
vous  avez  amassé  avec  tant  de  sueur  et  de 
travail,  et  dont  vous  deviez  vous-même 
avoir  distribué  une  lxnne  partie  aux  pau- 
vres, sitôt  que  vous  êtes  mort,  lu  luxe  lo 
répand,  l'intempérance  le  dévore,  la  vo- 
lupté le  profane  ,  le  jeu  le  perd,  cl  il 
n'en  reste  presque  rien  dans  les  mains  de 
la  charité  pour  en  faire  un  usage  qui  profile 
à  votre  âme.  Des  héritiers  affamés  sa  jettent 
sur  un  patrimoine  longtemps  attendu,  avec 
une  avidité  incroyable.  La  veuve  ne  pense 
ipi'à  se  munir  contre  les  temps  fâcheux  par 
(le  prudentes  provisions,  les  enfants  enché- 
rissent sur  les  dérèglements  de  leurs  pères; 
(tils  ne  succèdent  pas  moins  à  leurs  vices 
qu'à  leurs  biens.  Filii  parentibus  suis  non 
magis  in  patrimonia,  quam  in  vitia  succ- 
dunt.  Il  n'y  a  que  les  pauvres  qui  ne  savent 
nas  cpie  vous  avez  été  riches,  et  que  vous 
leur  avez  laissé  après  vous  une  juste  portion 
de  votre  patrimoine. 

El  de  fait,  mes  frères,  rien  de  plus  dés- 
agréable à  la  plupart  des  héritiers  qu'un 
testament  chargé  de  prières  et  d'aumônes. 
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Los  héritages  d'ailleurs  sont  les  semences 
des  procès  :  procès  entre  la  mère  et  les  en- 
fants, entre  les  cadets  et  les  aines;  procès 
entre  les  collatéraux.  L'un  se  plaint  de  vo- 
tre dureté,  l'autre  s'engraisse  des  fruits  de 
votre  avarice,  et  personne  ne  se  met  en  peine 
de  vos  nécessités.  La  succession  fait  taire 
la  nature,  toute  la  tendresse  du  sang  est 
étoulfée  par  l'intérêt;  l'avarice  réforme  dans 
le  palais  ce  que  la  conscience  a  dicté  au  lit 
de  la  mort.  Au  lieu  que  les  anges  de  la 
paix,  les  ministres  du  Seigneur  devraient 
pleurer  amèrement  pour  vous  dans  le  tem- 
ple, on  entendra  mugir  dans  le  barreau  les 
ministres  de  la  discorde.  Vous  voilà  donc 
aux  portes  de  l'enfer  sans  secours,  saus 
soulagement,  sans  intercessions. 

O  chrétiens!  ayez  compassion  de  votre 
Ame  et  n'attendez  pas  que  les  autres  aient 
plus  de  charité  pour  vous  que  vous  n'en  avez 
eu  pour  vous-mêmes.  Seront-ils  libéraux 
pour  les  besoins  d'autrui,  après  que  vuus 
avez  é!é  avares  pour  vos  propres  intérêts? 
Votre  salut  les  touchera-t-il  plus  qu'il  ne 
vous  a  touchés?  Non,  mes  frères,  faites  donc 
mieux  :  au  lieu  d'attendre  à  délibérer  de 
votre  destinée  éternelle  au  jour  de  votre 
mort  où  tous  vos  amis  vous  quitteront, 
faites-vous  dès  à  présent  par  vos  bonn  s 
œuvres  des  amis  qui  vous  reçoivent  dans 
les  tabernacles  éternels,  et  que  les  pau- 
vres montrant  dans  le  jour  terrible  les 
habits  dont  vous  les  avez  revêtus,  sollici- 
tent le  Seigneur  à  vous  ressusciter  pour  la 
vie  bienheureuse.  Faites  promplement,  dit 
le  Saint-Esprit,  tout  ce  que  votre  main 
pourra  faire.  Faites  pendant  la  vie  ce  que 
vous  voudriez  infailliblement  avoirfait  à  la 
mort  ;  ce  que  vous  ne  pourrez  pas  iaire  à  la 
mort,  ou  du  moins  tout  ce  que  vous  n'y 
pourrez  pas  bien  faire  ,  ce  que  vous  ne  ferez 
a  la  mort  qu'avec  peine,  ce  (pie  vous  n'y 
ferez  que  par  force.  Car  il  n'y  aura  plus  ni 
oeuvre,  ni  sagesse,  ni  conseil  dans  le  sé- 
pulcre où  vous  courez.        * 

Vous  y  courez,  mes  frères,  chaque  pas 
vous  y  conduit.  Vous  vous  souvenez  mémo 
des  morts,  vous  craignez  la  mort  des  pé- 
cheurs, vous  souhaitez  pour  vous  la  mort 
précieuse  et  les  prières  saintes  des  justes; 
et  néanmoins,  par  un  aveuglement  incroya- 
ble* vous  vivez  toujours  dans  l'injustice, 
vous  vivez  comme  les  pécheurs,  vous  vivez 
comme  si  pour  mourir  avec  les  saintes  es- 
pérances des  justes,  il  suffisait  d'ordonner 
en  mourant  beaucoup  de  prières,  des  mes- 
ses et  des  aumônes. 

Mes  chers  frères,  si  pour  vous  procurer 
les  bienheureuses  délivrances,  il  no  fallait 
en  mourant  que  charger  d'annuels  une 
église,  porter  aux  autels  privilégiés  de  ri- 
ches offrandes,  léguer  à  un  hôpital  de 
grandes  sommes,  outre  que  la  facilité  de  se 
sauver  serait  plus  grande  pour  le  riche, 
pour  qui  néanmoins  la  voie  du  ciel  est  si 
étroite  et  le  salut  si  difficile,  c'est  que  de 
plus  tous  les  saints  so  seraient  bien  trom- 
pés et  se  tromperaient  bien  encore  en  s'ap- 
liliquanl   avec    tant   d'<  ll'orts  à    prévenir  le 
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dernier  jourparune  viede  mortification  etde 
prières,  par  des  jours  pleins  de  miséricor- 
des et  de  justice.  En  vain  l'Evangile  vous 
serait-il  annoncé  avec  tous  ses  préceptes; 
en  vain  vos  pasteurs  et  vos  prophètes  vous 
exhorteraient-ils  à  vous  abstenir  du  péché 
et  à  pratiquer  les  saintes  œuvres  pendant 
que  vous  vivez  pour  vous  préparer  au  ju- 
gement de  Dieu;  en  vain  l'Eglise,  inquiète 
pour  votre  sort  éternel,  vous  au i ait-elle  or- 
donné en  entrant  dans  le  monde,  de  con- 
server jusqu'à  la  fin  par  une  vie 
la  grâce  de  votre  baptême 
smum  tuum. 

Donc,  mes  frères,  retenez  bien  cette  vé- 
rité :  ce  n'est  point  sur  ce  que  vous  ordon- 
nez en  mourant,  ou  sur  ce  qui  se  fera  après 
votre  mort,  que  vous  devez  faire  quelque 
fonds  pour  votre  éternel  repos  ;  mais  seule- 
ment sur  ce  que  vous  aurez  fait  vous-mêmes 
pendant  votre  vie.  Vous  serez  absous  ou 
condamnés  par  vos  propies  œuvres.  L'Eglise 
priera  pour  vous,  cette  colombe  gémira,  elle 
récitera  pour  vous  des  psaumes;  mais  si 
vous  n'avez  pas  bien  vécu,  vous  n'aurez 
pour  votre  part,  dans  ces  psaumes  divins, 
que  les  malédictions  qui  y  sont  pronon- 
cées contre  les  prévaricateurs  ;  il  n'y  aura 
que  celui  qui  aura  pratiqué  pendant  sa  de- 
meure sur  la  terre  des  œuvres  chrétiennes, 
dit  saint  Augustin,  qui  méritera  après  son 
décès  de  trouver  des  secours  utdes,  des 
soulagements  efficaces ,  des  intercessions 
puissantes  ;  et  si  éloignés  des  crimes  vous 
étiez  assez  heureux  dès  à  présent  d'opposer 
aux  transgressions  légères  de  chaque  jour, 
vos  abstinences,  vos  prières,  vos  aumônes, 
je  pourrais  bien  vous  répondre  que  vous  ne 
ferez  que  passer  par  le  feu,  tt  que  vous 
serez  bientôt  reçus  dans  le  lieu  du  repos 
cl  du  rafraîchissement  éternel.  Ainsi  soit-il. 


SERMON  XLIX. 
rou»    LE    JOUR 


DE     LA. 


DE     LA     CONCEPTION 
VIERGE. 

lias  ergo  lial)et:les  proniissiones,  mnndeimis  nos  ab 
muni  inquiuamen'.o  caruis  el  spiriliii,  perliciei.tes  sancli- 
fii:ationem  in  lnnore  Dei.  (Il  Cor  ,  Ml,  I  ) 

Ayant  reçu  de  Dieu  du  telles  pronte&ses,  pu  ifwns-nous 
de  tout  ce  qui  souille  le  corps  el  Ve&prU,  achevant  i  œuvre 
de  notre  iuncl  licalion  ditn  la  crainte  de  Dieu. 

Dans  une  fêle  que  l'Eglise  en  ces  der- 
niers temps  a  accordée  à  la  piété  des  fidèles  ; 
fête  destinée  à  honorer  la  première  grâce  do 
celle  qui  devait  donner  au  monde  1  Auteur 
de  toute  grâce,  Jésus-Christ  en  qui  sont 
accomplies  toutes  les  bénédictions  et  toutes 
les  promesses  ;  dans  cette  fête,  mes  frères, 
qui  vous  propose  la  sanctification  de  Marie, 
que  puis-je  vous  dire  qui  soit  plus  conve- 
nable et  aux  intentions  de  l'Eglise  et  au  bien 
de  vos  censciences,  sinon  que  comme  vous 
commencez  déjà  à  découvrir  dans  la  Mère 
du  Rédempteur  sanctifiée  dès  son  origine, 
une  ombre  de  la  sainteté  du  Rédempteur 
môme,  la  beauté  de  ses  justices,  ses  grâces 
et  ses  promesses,  \ous  devez  par  consé- 
quent ne  penser  désormais  qu'à  vous  sancti- 
fier vous-mêmes  (fane  minière  qui  vous 
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on  renie  digies  :  fiai  ergo  hakentet  pro- 
mittione$,  mwidemui  notab  omni  inqttina- 
mento  earnis  H  spiitttt*,  perficientet  mncti- 
fieationem  in  timoré  Dei.  Eu  olfot,  il  no 
s'agit  pas  ici  de  vous  exposer  dans  la  con- 
ception de  cette  bienheureuse  créature  un 
privilège  qui;  Dieu  nous  a  caché  ,  que  la 
iruriosité  humaine  voudrait  découvrir  et 
que  l'Eglise  sage  ne  définit  pas.  Mais  nous 
garderons  la  sobriété  de  la  sagesse,  nous 
observerons  toute  la  mesure  de  la  foi,  et  ne 
suivant  pas  les  zélateurs,  qui,  voulant  être 
plus  sages  que  l'Eglise,  assurent  ce  que  la 
loi  n'assure  point,  nous  n'imiterons  pas 
aussi  les  critiques  et  les  censeurs  qui  vou- 
draient effacer  ce  jour  nouveau  du  catalo- 
gue de  nos  l'êtes. 

O  enfants  de  l'Eglise  sainte!  ne  condam- 
nez |>as  voire  Mère,  suivez  ses  intentions  cl 
écoutez  ses  conseils!  Pourquoi  dans  les 
derniers  siècles  a-t-elle  joint  cette  fête  a 
taut  d'autres  qu'elle  a  instituées  pour  hono- 
rer les  grâces  de  Dieu  en  Marie?  Ce  n'est 
pas  pour  ajouter  un  nouveau  dogme  a  son 
symbole,  ni  pour  exercer  parmi  les  fidèles 
une  raison  subtile  qui  ne  profite  point  à  la. 
conscience  chrétienne  ;  ce  n'est  pas  aussi 
pour  augmenter  sa  vénération  si  ancienne, 
niais  si  solide  envers  la  Mère  de  Dieuj 
puisqu'on  contraire  elle  nous  oblige  aujour- 
d'hui de  conduire  et  de  régler  l'ardeur  ex- 
cessive du  peuple,  de  peur  que  par  un  culte 
sacrilège  il  n'adore  celle  qu'il  doit  seule- 
ment honorer. 

Mais  voici,  chrétiens,  si  je  ne  me  trompe, 
le  grand  dessein  de  l'Eglise  dans  l'institu- 
tion de  cette  fêle.  Elle  a  vu  dans  ces  juins 
mauvais  croître  partout  l'iniquité,  les  chré- 
tiens s'éloigner  de  plus  en  plus  de  Jésus- 
Christ,  vivant  comme  les  incrédules  dans 
l'ignorance  de  la  vérité,  dans  l'impiété  du 
crime,  dans  l'impureté  de  la  chair  et  de 
l'esprit  ;  elle  a  vu  la  sainteté  s'affaiblir 
parmi  les  enfants  de  Dieu,  et  le  bien  ne  se 
l'aire  qu'avec  lâcheté  pendant  que  le  pé- 
cheur est  si  ardent  et  si  fort  pour  faire  le 
mal  ;  en  un  mot,  elle  a  vu  la  plupart  sans  la 
crainte  de  Dieu  et  sans  l'espérance  de  ses 
promesses,  se  livrer  de  bonne  heure  aux 
convoitises  et  négliger  entièrement  la  sancti- 
fication. Pour  remédier  à  ce  mal,  elle  a  mul- 
tiplié par  les  fêles  des  saints  ses  exhorta- 
tions à  la  sainteté;  et  surtout  vous  mettant 
devant  les  yeux  la  première  créature  dans 
l'ordre  des  saints,  elle  vous  montre  le  pé- 
ché détruit  en  elle-même,  même  avant  sa 
naissance,  riche  des  biens  de  la  grâce  des 
qu'elle  reçoit  la  vie  et  les  augmentant  tou- 
jours jusqu'à  la  mort;  alin  que  vous  appre- 
niez, mes  frères,  que  vous  ne  pouvez  vous 
rendre  dignes  d'èlre  les  enfants  de  celui 
dont  elle  est  devenue  la  mère,  que  par  le 
soin  que  vous  avez  de  purifier  vous-mêmes 
des  taches  du  péché  toutes  les  parties  et 
tous  les  âges  de  voire  vie;  en  sorte  que 
vous  n'ayez  rien  tant  à  cœur  que  voire 
sanctification. 

Ainsi,  pour  recueillir  le  fruit  de  celle 
fêle  et   pour  ne  rien  due  qui  ne  soit  con- 


formée l'esprit  de  l'Eglise  et  qui  ne  tende  1 
votre  salui ,  a  la  vue  de  Marie  nouvellement 
conçue,  moment  qui  nous  est  si  cher,  parée 
que  nous  devons  recevoir  par  celte  nouvelle 
créature  le  sanctificateur  promis,  celui  qui 
est  appelé  la  promesse  même,  écrions-nous 
avec  le  grand  apôtre  :  /lus  enjo  habtnltt 
' promùsiones,  mundemtu  notab  omni  inqtd- 
miment*  earnit  etëpiritua,  perficientt  -  -  net  - 
ftrultonnn  in  timoré  Dti,  Ce  qui  Se  r  iuil  à 
VOUS  dire,  mes  chers  frères,  que  noti  >  di 
nous  purifier  de  tout  ce  qui  rouille  lo  corpa 
et  l'esprit  en  Iravni  lant  sans  cesse  s  dé- 
truire  le  péché,  uutitrit  mus  nos  aboi/mi  inquin  - 
mento,  et  achever  l'œuvre  de  notre  sancf  u- 
catiou  en  nous  appliquant  a  en  il  re  loujou  > 
en  grâce,  perficientee  eanctifieaiionem.  Dé- 
truire le  péché  il  croître  en  grâce,  r'est 
toute  la  sanctilication  du  fidèle  dans  -  n 
étendue  et  dans  sa  perse  véianco  ;  cl  pu 
deux  points  le  sujet  de  ce  dise»  tirs  que  in  u» 
consacrons  à  la  gloire  de  Dieu  en  saluant 
Marie,  pleine  de  grAce.  Are,  Maria. 

PItl.Ullll    l'OINT. 

C'est  pour  vous  rendre  saints,  mes  frè.es, 
que  1'Kgli.se  vous  a  i  égénérés  dans  la  fon- 
taine baptismale,  consacrés  par  une  onction 
sainte,  laves  de  nouveau  da  is  la  piscine  de 
la  pénitence,  et  nourris  de  la  ihair  sancti- 
fiante de  Jésus-Christ;  Votre  conception, 
votre  nouvelle  naissance,  qui  vous  rend 
enfants  d'un  Dieu  infiniment  saint,  eat  toute 
sainte,  et  l'héritage  qui  vous  est  promis 
n'est  la  récompense  que  de  la  sainteté.  Or 
le  premier  degré  de  la  sainteté  e^t  de  s'é- 
loigner du  péché,  c'est  de  travailler  a  lu 
détruire;  et  il  n'y  a  |a>  [dus  d'alliance 
entre  la  sainteté  et  le  |  éché,  qu'il  y  en  a 
entre  Jésus-Christ  et  Reliai,  en  Ire  la  lumière 
et  les  ténèbres,  entre  la  vie  et  la  mort.  Rien 
de  plus  incompatible;  vous  ne  l'ignoiez 
pas,  chrétiens,  vous  le  sentez,  et  il  y  a  i  n 
vous  des  notions  de  celte  vérité  si  anciennes 
et  si  ineffaçables4,  que.  vous  ne  sauriez 
sidérer  l'éiroite  relation  qui  lie  Marie  ■toc 
Jésus-Christ,  sans  vous  figurer  eu  même 
temps  la  créature  la  plus  sainte  où  le  péché 
n'a  point  habité  :  de  sorte  que  vous  recon- 
naissez sans  peine  dans  celle  Mère  de  l'Ho.i!- 
rae-Dîeu,une  exemption  de  toute  iniquité, 
nulle  faute  actuelledans  toute  sa  vie,  une»o  i- 
voilisu  toujours  soumise  et  jamais  rebelle, 
l'amour-proprc  non-seuU  ment  combattu 
dans  ses  mouvements,  mais  desséché  jusque 
dans  ses  racines,  un  esprit  sans  le  nuage  de 
l'erreur,  une  volonté  sans  le  poids  du  péché, 
Vierge  sans  la  tentation  de  l'orgueil,  mère 
sans  la  plus  légère  ombre  d'impureté; 
avantages  certains  que  l'Eglise  reconnaît 
en  elle  et  que  vous  confessez.  Vous  allez 
même  jusque  souteuir  que  sa  conception  a 
été  sainte,  formée  sans  aucune  laclie  origi- 
nelle; vous  défendez  celte  pieuse  et  respec- 
table opinion,  et  vous  faites  bien  de  la 
défendre  ;  mais  vous  la  soutenez  |  eul- 
avec  plus  de  vivacité  et  de  chaleui  que  les 
points  de  foi  essentiels  que  vous  êtes  obli- 
gés  de    croire.   Cependant,    puisque    \ 
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dans    l'un     aussi     bien 


avez  des  idées  si  justes  et  si  avantageuses 
de  la  sainteté,  que  vous  ne  sauriez  accorder 
avec  elle  le  péché  le  [dus  léger;  puisque 
vous  avouez  l'opposition  infinie  qui  est 
entre  le  Dieu  saint  que  vous  servez,  et  une 
transgression  même  étrangère,  en  sorte  que 
vos  oreilles  seraient  offensées  par  le  dis- 
cours du  docteur  qui  n'excepterait  pas 
Marie  de  la  corruption  générale  de  tous  les 
enfants  d'Adam  ;  pourquoi,  néanmoins,  mes 
frères,  recevez- vous  en  vous-mêmes  sans 
liorreur,  sans  répugnance,  non  une  préva- 
rication légère,  mais  les  crimes,  et  peut- 
être  toutes  sortes  de  crimes,  que  vous 
ajoutez  chaque  jour  à  celui  de  votre  ori- 
gine, dans  une  religion  qui  vous  donne 
avec  votre  Dieu  des  liaisons  si  étroites,  des 
relations  si  divines;  devenus  les  membres 
de  Jésus-Christ,  les  enfants,  les  frères,  les 
cohéritiers  de  celui  que  Marie  eût  porté 
dans  son  sein  pour  son  propre  malheur,  si, 
en  même  temps  ennemie  du  péché,  elle 
n'avait  pas  gardé  dans  son  cœur  ra  loi  et  sa 
parole?  Sans  doute  vous  prononcez  vous- 
mêmes  votre  condamnation,  si  reconnaissant 
une  incompatibilité  si  grande  entre  le  péché 
et  tout  ce  qui  appartient  à  la  grâce  et  à 
l'auteur  de  la  grâce,  vous  ne  vous  efforcez 
pas  de  vous  purifier  de  tout  ce  qui  souille 
l'esprit  et  la  chair;  travaillant  à  détruire  le 
péché,  et  tout  péché  :  Mundemus  nos  ab  omni 
innuinamento  caruis  cl  spiritus. 

Je  dis  détruire  tout  péché,  ab  omni  inqui- 
namento  :  premièrement,  parce  qu'il  n'en 
faut  qu'un  seul,  quelqu'excusable  qu'il  nous 
paraisse,  pour  nous  damner;  et,  en  second 
lieu,  parce  que  c'est  celui-là  même  que  nous 
croyons  si  excusable  qui  nous  damne  :  deux 
réflexions  d'une  extrême  conséquence.  Ecou- 
lez la  première  :  un  seul  péché  dans  l'esprit 
ou  dans  le  corps  sullil  pour  nous  damner  et 
nous  perdre.  Je  n'entends  pas  ici,  mes  frères, 
ni  un  péché  léger  comme  celui  des  justes, 
ni  un  péché  unique  comme  celui  des  anges, 
qui,  après  leur  première  chute,  n'ont  point 
reçu  la  grâce  de  la  rémission ,  comme  il 
arrive  à  tant  de  pécheurs  que  la  mort  sur- 
prend dans  la  première  chaleur  du  crime; 
mais  je  veux  dire  un  seul  vice  à  qui  vous 
donnez  l'exception,  une  seule  passion  que 
vous  colorez,  que  vous  excusez,  un  seul 
commandement  de  Dieu  que  vous  ne  res- 
pectez pas,  quoique  vous  ne  refusiez  pas 
l'obéissance  à  tous  les  autres.  Car,  dit 
l'apôtre  saint  Jacques  ,  et  vous  ne  devez 
jamais  oublier  celle  parole,  transgresser  la 
loi  dans  un  seul  point,  c'est  violer  toute  la 
loi.  Pourquoi  cela?  Non-seulement  parce 
que  c'est  la  même  raison,  la  même  justice 
qui  règne  dans  tous  les  préceptes,  mais  en- 
core parce  que  c'est  le  même  Seigneur  qui 
les  a  tous  imposés  ,  la  même  main  de  Dieu 
a  dressé  tous  les  articles  de  la  loi  ;  la  même 
bouche  du  Seigneur  qui  a  condamné  les 
affections  impures,  les  désirs  criminels,  les 
regards  et  les  discours  licencieux,  a  inter- 
dit aussi  les  superbes  sentiments,  les  pen- 
sées cruelles,  les  usurpations  injustes,  et 
son   autorité    souveraine 
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cicnccs    dans    lui    aussi     bien   que 
l'antre. 

Ce  n'est  donc  rien  d'être  fidèle  a  certaines 
lois,  pendant  que  l'on  est  indocile  pour  les 
autres  ;  fidèle  aux  lois  do  la  première  table 
du  Décalogue,  pendant  que  l'on  viole  sa  is 
scrupule  celles  de  la  seconde  :  comme  tous 
ceux  qui  paraissent  tendres  pour  Dieu,  mais 
qui  sont  durs  pour  le  prochain  ;  qui  font 
(les  prières  selon  la  religion,  mais  des  con- 
trats selon  le  monde  ;  des  sacrifices  et  des 
soupirs  dans  l'église,  mais  des  fraudes,  des 
infidélités  et  des  parjures  dans  la  maison. 
Oui,  chrétiens,  par  une  seule  injustice, 
vous  Luisez   toutes   les    saintes   tables  ;  et, 


vous  avez  à  l'égard 
vous  manquez  à  un 
n'avez  pas  plus  de 
à  Dieu  et  dans 
plus  empressé 
e  intelligence 
le  serait  h  son 


oblige 


les  co.is- 


dans  l'exactitude  que 
des  autres  devoirs,  si 
point   essentiel,   vous 
droit  de  vous  croire  fidèles 
sa  grâce,  que  lo  courtisan  le 
qui    entretiendrait   une   seu 
avec  les  ennemis  de  l'Etat, 
roi. 

Apprenez  de  là  que  ce  n'est  rien  d'être 
sobre,  si  l'on  n'est  pus  chaste  ;  ni  d'èlre 
chaste,  si  l'on  n'est  pas  humble  ;  ni  d'être 
humble,  si  l'on  n'est  pas  juste;  ni  d'êlre 
juste,  si  l'on  n'est  pas  dévot;  ni  d'être  dé- 
vot, si  l'on  n'est  pas  charitable  :  d'où  il  est 
aisé  aussi  de  conclure  qu'une  prévarication 
d'un  seul  genre,  l'indevoli'on ,  quand  elle 
serait  jointe  avec  toute  la  probité  des  philo- 
sophes, ou  l'injustice,  quan  1  louie  la  tem- 
pérance des  cénobites  l'accompagnerait  ;  une 
seule  passion,  soit  d'intérêt,  s»ul  d'orgueil, 
soit  d'envie  qui  vous  souille  l'esprit,  une 
seule  convoitise  qui  ouvre  vos  sens  aux 
objets  agréables  et  qui  corrompt  votre  chair, 
une  seule  omission,  l'aumône,  si  vous  la 
négligez,  un  seul  vice  que  vous  condamn  z 
dans  les  autres,  et  que  vous  excuse/  si 
aisément  en  vous,  vous  attire  la  damnation 
éternelle. 

Et  comment  cela  ne  serait-il  pas,  mes 
frères,  puisque  le  seul  péché  que  nous  nom- 
mons originel,  a  consommé  la  réprobation 
de  lant  d'enfants  qui  sont  morts  sans  le  sa- 
crement de  la  régénération,  et  a  commencé 
celle  de  tant  de  peuples  à  qui  le  mystèro 
de  la  rédemption  n'a  point  été  révélé  ?  Pé- 
ché que  nous  avons  apporté  en  naissant, 
criminels  par  une  volonté  étrangère,  et 
néanmoins  véritablement  criminels.  Car, 
dit  excellemment  saint  Augustin  ,  nous 
étions  tous  en  Adam  comme  les  enfants  sont 
dans  leur  père,  les  ruisseaux  dans  leur  source, 
les  fruits  dans  leur  racine;  et  quclqu'i  n- 
compréhensible  que  nous  paraisse  C'ite 
transfusion  du  péché  du  premier  homme 
dans  tous  les  autres,  il  n'est  ni  étrange  ni 
injuste,  dit  le  saint  docteur,  que  d'une  lige 
criminelle,  il  ne  naisse  que  des  criminels. 
Je  ne  vous  dis  pas  d'ailleurs,  ce  qu'on  voit 
tous  les  jours,  qu'une  maladie  passe  du 
père  aux  enfants,  bien  plus,  qu'il  y  a  même 
des  vices  dans  l'esprit  qui  sont  héréditaires, 
non-seulement  dans  les  familles,  mais  dans 
les  provinces  entières,  par  une  continuelle 
succession  ;  les  uns  naissant  li  rs  dans  leurs 
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sentiments  et  vaine  dans  leurs  paroles;  les 
autres  intéressés,  artificieux,  pleins  «l'une 
dissimulation  profondo,  et  Ires-propres  s 
Iroinper leurs  (rires.  Quoi  qu'il  en  suit,  les 
sages  mêmes  entra  les  païens,  sans  con- 
nallre  la  Lâche  originelle,  l'ont  soupçonnée; 
el  à  voir  celte  j »«•  1 1 1«  au  mal  qui  est  dans 
tous  les  hommes,  à  voir  celle  vie  qui  n'est 
pas  une  vie,  mais  nue  mort,  une  vie  si 
courte  avec  des  misères  si  nombreuses,  ils 
ont  jugé  que  l'état  de  l'homme  était  un  <■(  t 
de  condamnation  et  de  supplice,  souillé  par 
quelque  péché  avant  que  de  naître  dans  le 
inonde  ;  péché  incompréhensible  à  l'homme, 
cl  sans  lequel  néanmoins  l'homme  sérail 
incompréhensible  à  lui-même;  péché  dont 
vous  nous  fournissez  de  nouvelles  preuve-, 
vous  qui,  avec  un  esprit  si  limité  et  u  i 
coeur  si  corrompu,  osez,  par  la  témérité  de 
vos  conjectures,  disputer  sur  les  décrets  de 
Dieu,  cachés,  mais  toujours  justes,  témoins 
trop  certains  fie  la  corruption  humaine  dans 
vos  mœurs  et  dans  vos  discours. 

Or,  mes  frères,  que  veux-jc  inférer  de  là? 
Que  puisque  le  péché  d'un  seul  homme,  un 
péché  étranger  cl  qui  semble  si  excusable, 
a  eu  une.  efficace  si  grande  pour  souiller  et 
perdre  tant  d'hommes,  vous  ne  devez  pas 
^tre  surpris  qu'un  péché  d'un  seul  génie, 
péché  qui  vous  est  propre,  que  la  trans- 
gression d'un  seul  préceple,  quelqu'éten- 
due  que  vous  paraisse  d'ailleurs  votre 
obéissance  à  plusieurs  points  de  la  loi, 
produise  le  môme  etl'et.  Tous  les  voiles  du 
péché  tombent  ,  toutes  les  excuses  sont 
anéanties  devant  celui  qui  a  pour  essence 
la  sainteté,  qui  a  pour  volonté  la  justice  : 
•et  je  dois  vous  montrer,  dans  ma  seconde 
réflexion ,  que  c'est  ce  péché  môme  que 
nous  croyons  si  excusable  qui  nous  damne. 

Il  y  a  ioujours  un  péché  en  nous  qui  est 
privilégié,  et  que  nous  excusons.  Nous 
l'excusons,  et  nous  avons  appris  dès  notre 
enfance  à  l'excuser.  On  ne  nous  a  point 
donné  là-dessus  de  leçons;  dès  que  nous 
avons  pu  parler,  la  fraude  et  le  mensonge 
•ont  été  dans  notre  cœur  et  sur  nos  langues 
pour  pallier  la  transgression.  Nous  l'excu- 
sons quelquefois  comme  un  petit  péché  ; 
mais  il  n'y  a  |>oinl  de  péché,  dit  saint  Ba- 
sile. Le  grand  péché  est  toujours  celui  que 
nous  commettons,  parce  que  c'est  celui-là 
qui  nous  surmonte;  le  petit,  est  celui  que 
nous  surmontons.  (  Ileg.  bref,  int.)  Nous 
i'excusons  non-seulement  devant  les  autres, 
mais  à  nos  propres  yeux,  à  nous-mêmes, 
parce  qu'en  nous  satisfaisant  et  en  suivant 
nos  inclinations,  nous  ne  voulons  pas  perdre 
l'espérance  du  salut,  ni  le  repos  de  la  con- 
science. Or  ce  vice,  mes  frères,  que  nous 
couvrons  ainsi  de  nos  excuses,  est  toujours 
la  cause  île  noire  perle, et  nous  rend  fourbes 
cl  de  mauvaise  loi,  .sans  que  nous  pensions 
l'être,  dans  toute  l'affaire  du  salut.  Il  y  a 
encore  des  ressources  pour  le  salut  de 
celui  qui  commet  le  péché  avec  crainte; 
mais  tout  manque,  et  repentances  et  re- 
mords, à  celui  qui  est  le  défenseur  de  sa 
prévarication.  C'est  une  seconde  tache  ori- 


ginelle que  nul  baptême  ne  peut  p|na 
«  (Tarer.  Nous  nous  corrigeons  voloulb  i 

tous  les  autres  péchés;  nous  les  sacrifions 
sans  beaucoup  de  peine  a  h  lé  do 

l'Evangile;  mais  pour  justifier  celui-là, 
nous  nous  faisons  même  souvent  un  autre 
Evangile. 

Ainsi  l'avare  veut  tout  donner  pour  h; 
ciel,  honnis  son  argent,  et  il  ue  manque  pas 
de  prétextes  pour  colorer  son  avarice,  à  qui 
il  dmine  le  spécieux  nom  de  prudence.  C'est 
par  les  abstinences  extérieures,  et  non  par 
une  humble  obéissance,  que  les  pliai  i 
superbes  veulent  faire  leur  salut.  I  <■  i  ■ 
douce  et  oisive,  une  vie  de  jeu  et  de  spc<  i  • 
clés  ne  parait  pas  non  plus  au  cœur  ch  rn<  I 
et  mondain  une  voie  opposée  au  royaume 
de  Dieu.  Une  amc  vaine  dévorerait  toutes 
les  peines  de  la  dévotion,  hormis  celles  que 
l'humiliation  lui  offre;  délicate  sur  l'honneur 
à  proportion  qu'elle  se  déta  lie  du  plaisir. 
Enfin  la  colère  repose  toujours  dans  le 
du  furieux,  tous  les  sacrements  n'ont  pu 
rien  changer  dans  l'impétuosité  de  son  hu- 
meur ni  dans  l'aigreur  de  ses  paroles.  Celle 
iniquité  qui  déshonore  la  dévotion  et  qui 
scandalise  le  inonde  ne  lui  paraît  pas  cri- 
minelle, et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  lui 
attire  la  damnation.  Quelquefois  oa  l'impute 
à  son  tempérament,  à  I  ignorance,  à  l'ha- 
bitude, à  la  condition,  et  quelquefois  aussi 
ou  la  rejette  sur  les  autres,  sur  des  cau-cs 
étrangères,  sur  les  usages  des  temps  et  des 
lieux  :  pallialions  vaines,  excuses  frivoles, 
qui  ne  servent  qu'à  nourrir  le  péché  et  à 
consacrer  le  vice.  Je  vais  vous  le  montrer, 
et  il  est  de  votre  intérêt  de  l'entendre. 

Vous  prétendez  d'abord  que  c'est  votre 
tempérament  qui  vous  rend  si  faibles, 
trop  impétueux  ou  trop  sensuels;  que  Icllu 
est  votre  constitution,  que  vous  avez  été 
conçus  dans  l'iniquité  et  que  \olre  nais- 
sance est  criminel  e.  O  entants  des  boul- 
ines, que  dites-VOUS?  Vous  jie  pensez  pas 
qu'eu  alléguant  ces  excuses,  bien  Ion  de 
diminuer  voire  faute,  vous  l'augmentez.  Di- 
riez-vous  à  un  juge  pour  mériter  votre  - 
que  vous  avez  commis  le  crime  dont  *ous 
êtes  accusés,  parce  que  vous  êtes  nés  I  i- 
cieux?  Ne  serait-ce  j>as  marquer  au 
traire  dans  votre  corruption  plus  profonde 
un  nouveau  degré  d'iniquité,  de  même  que 
celui  qui  excuserait  un  homicide  par  l'i- 
vresse. Dignes  d'une  double  bondi  m  nation, 
et  d'autant  plus  misérables,  qu'au  In  u  do 
faire  un  effort  contre  le  penchant  de  la  na- 
ture et  de  la  perversité  du  tempérament, 
vous  défendez  une  misère  par  une  autre 
misère,  une  dépravation  par  une  autre  dé- 
pravation, une  corruption  nouvelle  par  une 
corruption  ancienne. 

Cfue  si  vous  croyez  mieux  vous  défendre 
par  l'ignorance  que  par  le  tempérament, 
votre  cireur  n'est  pas  moindre,  et  il  faut  que 
vous  sachiez  qu'il  y  a  une  ignorance  aile.  - 

.  qui,  étant  elle-même  un  grand  péc 
la  souri  e  des  plus  grands  péchés,  vous  rond 
aussi  plus  coupables.  Car  n'.Cies-vous  pas 
.-s  de  connaître  les  volontés  de  Dieu  et 
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d'étudier  ses  lois  avec  beaucoup  plus  de 
soin  qu'un  sujet  ne  doit  savoir  les  ordon- 
nances de  son  prince,  ou  un  religieux  la 
règle  qu'il  a  embrassée.  Votre  aveuglement 
exciterait  la  compassion  et  diminuerait  l'é- 
normité  de  votre  faute,  si  vous  étiez  né 
dans  ces  terres  barbares  où  la  doctrine  du 
salut  n'a  point  été  entendue  :  tuais  ici  la 
sagesse  crie  dans  toutes  les  places,  vous 
êtes  au  milieu  des  lumières  de  l'Evangile  et 
les  voies  de  Dieu  ne  vous  sont  point  cachées; 
ses  livres  sacrés  vous  sont  ouverts,  la  parole 
sainte  vous  est  annoncée  avec  toute  sa  pu- 
reté et  dans  toute  sa  force.  Si  vous  eussiez 
eu  la  volonté  de  chercher  la  vérité,  vous 
eussiez  eu  aisément  la  faculté  de  la  trouver. 
Mais  vous  ne  la  cherchez  point;  et  toujours 
aveugles  dans  un  siècle  si  éclairé,  et  parmi 
tant  de  lumières  qui  luisent  dans  la  maison 
de  Dieu,  votre  ignorance  ne  rend  pas  votre 
péché  plus  excusable,  mais  plus  incurable, 
digérant  avec  une  conscience  plus  hardie 
l'injustice  dont  vous  craignez  de  connaîtie 
la  grièveté  et  que  vous  croyez  si  follement 
cacher  a  Dieu,  en  vous  cachant  vous-mêmes 
dans  les  ténèbres  que  vous  vous  êtes  for- 
mées et  que  vous  aimez. 

De  là  la  persévérance  funeste  dans  le  pé- 
ché et  la  perverse  habitude;  habitude  qui 
ne  sert,  aussi  bien  que  l'ignorance,  qu'à  vous 
rendre  plus  criminels.  En  effet,  mes  frères, 
vous  ne  parlez  jamais  plus  contre  vous- 
mêmes,  que  lorsque,  alléguant  la  force  de 
.'habitude qui  vous  entraîne,  vous  préiendez 
adoucir  la  prévarication.  Je  vous  demande, 
le  transfuge  peut-il  se  justifier  en  soutenant 
qu'il  a  demeuré  longtemps  dans  le  camp  de 
l'ennemi,  qu'il  y  a  fait  ses  habitudes  et  ses 
alliances,  et  qu'il  y  est  trop  attaché  pour  le 
quitter.  Il  fait  voir  seulement  qu'il  est  beau- 
coup plus  indigne  du  pardon  et  que  son 
retour  est  plus  difficile.  Et  c'est  aussi  ce  que 
vous  [trouvez  quand  vous  vous  mettez  en 
peine»  par  exemple,  de  diminuer  l'énormité 
du  jurement  et  du  blasphème  par  l'accoutu- 
mance que  vous  avez  à  les  proférer.  Car 
enfin,  si  vous  n'aviez  profané  qu'une  fois 
en  votre  vie  le  saint  nom  de  Dieu  par  le 
jurement,  ce  serait  déjà  un  péché  assez  pe- 
sant pour  vous  précipiter  dans  la  géhenne 
du  feu  :  et  maintenant  que  votre  langue  est 
tomme  naturalisée  avec  cette  iniquité  in- 
fernale, quelle  doit  être  votre  destinée?  Et 
•  'est  encore  pour  cela  que  le  ministre  de 
l'Eglise,  qui,  après  vos  premiers  blasphèmes, 
vos  premières  intempérances,  vos  premières 
immodesties,  vos  premières  médisances,  vos 
premières  colères,  vos  premières  vengean- 
ces, vos  premières  injustices,  vous  a  ac- 
cordé si  facilement  le  sacrement  de  la  récon- 
ciliation, ne  peut  plus  vous  absoudre,  lorsque 
réitérant  quelqu'un  de  ces  péchés,  vous  en 
avez  fait  une  chaîne  trop  difficile  à  rompre, 
une  plaie  profonde  qui  ne  sera  guério  que 
par  la  longueur  et  par  l'amertume  des  re- 
mèdes; une  impureté  habituelle  qui  fait  que 
passant  toute  votre  vie  a  démentir  la  pro- 
fession chrétienne,  qui  est  une  profession 
de  •  "hteté,  vous  ajoutez  sans  cesso  par  les 
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sacrcmenls   que  vous   recevez,  sans   vous 
corriger,  les  sacrilèges  aux  crimes. 

Vous  défendez  donc  bien  mal  votre  péché 
par  l'habitude.  Et  vous  ne  l'excusez  pas 
mieux,  si  vous  en  marquez  les  sources  dans 
votre  condition.  Car  si  elle  est  pauvre  celte 
condition,  dit  saint  Chrysostome,  la  pau- 
vreté peut-elle  vous  empêcher  de  devenir 
humbles,  sobres,  tempérants,  modestes,  vi- 
gilants dans  la  prière,  disposés  à  la  mortifi- 
cation ;  et  n'est-elle  pas  plutôt  un  secours 
pour  ces  vertus  qu'un  obstacle?  Quel  tort 
faites-vous  donc  à  la  pauvreté,  qui  est  la 
maîtresse  de  toutes  ces  vertus,  de  la  charger 
de  vos  iniquités?  Dans  un  métier  pénible, 
dans  une  condition  médiocre  ou  indigente, 
vous  ne  pouvez  être  des  théologiens,  conti- 
nue le  grand  Chrysostome,  mais  vous  pou- 
vez praiiquer  la  vraie  théologie.  L'injustice 
n'est  donc  pas  dans  votre  condition,  mais 
dans  votre  corruption. 

Regardez  aujourd'hui  et  confondez-vous; 
regardez  comment  la  Vierge  conçue  et  née 
dans  les  circonstances  les  moins  favorables 
à  une  vie  aisée,  s'est  préservée  par  les  grâces 
d'un  état  pauvre  et  obscur  des  transgressions 
les  plus  légères,  toujours  pure,  et  rendant 
par  sa  religion  et  par  l'obéissance  son  travail 
aussi  saint  que  sa  prière,  son  retour  à  la 
maison  aussi  agréable  à  Dieu  que  ses  voya- 
ges au  temple,  oubliant  tous  ses  avantages, 
toutes  ses  prérogatives  pour  faire  de  sa  con- 
dition pauvre  un  retranchement  contre  les 
iniquités  et  un  chemin  à  la  perfection.  Une 
situation  plus  élevée,  une  condition  plus 
brillante,  dont  le  riche  se  couvre  pour  au- 
toriser ses  fautes  et  pour  excuser  ses  chutes 
trop  fréquentes,  n'eût  pas  inspiré  à  cette 
créature  plus  de  licence  :  et  ce  ne  doit  pas 
être  aussi  une  raison,  mes  frères,  pour  vous 
établir  sans  remords  dans  la  passion  qui  vous 
possède.  L'abondance  qui  plongea  le  riche 
réprouvé  dans  la  mollesse  ne  fournit-elle 
pas  au  fidèle  Abraham  les  moyens  de  so 
sanctifier  par  la  miséricorde  ?  Comprenez 
bien  ceci;  ce  n'est  pas  tant  la  place  où  nous 
sommes  que  l'esprit  que  nous  y  apportons 
qui  décide  de  notre  innocence  ou  de  notre 
perversité,  Mais  d'ailleurs,  il  est  vrai  de 
dire  qu'une  condition  riche  qui  facilite  le 
crime,  bien  loin  de  l'excuser,  donnant  à  la 
cupidité  plus  de  force,  ajoute  aussi  au  péché 
une  nouvelle  mesure  et  attire  sur  les  grands 
de  plus  grands  tourments. 

Disons,  en  un  mot,  que  tout  notre  mal  est 
do  nous  excuser  nous-mêmes  dans  celui  que 
nous  commettons,  soit  que  nous  tirions  nos 
justifications  de  la  force  du  tempérament, 
de  l'ignorance,  de  l'habitude  et  de  la  con^ 
dition,  soit  aussi  que  nous  rejetions  sur 
des  causes  étrangères  et  qui  sont  plus  hors 
do  nous,  le  vice  ou  la  passion  qui  nous  do- 
mine et  qui  nous  damne.  Je  m'explique  ,  et 
on  peu  de  mots.  Nous  les  rejetons  1*  sur 
l'étoile  qui  a  présidé  à  notre  conception, 
malheureux  accusateurs  du  ciel,  ou  plutôt 
accusateurs  de  Dieu  mémo  qui  a  fait  le  ciel, 
et  qui  a  mis  dans  le  ciel  des  astres,  non  pour 
influer  sur  notre  conduite    mais  pour  ra- 
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CUIlter  sa  gloire,  c'est  noire  volonté  qui  fait 
Je  mal,  et  non  noire  étoile.  Le  profane  Esaû, 
si  éloigné  par  ses  mœurs  du  lidèlo  et  pieux 
Jacob  son  frère,  n'était-il  pas  né  avec  lui 
sous  la  même  conslellalion  ? 

2"  Nous  nous  excusons  en  vain  sur  les 
parents  qui  ont  contribué  à  notre  éducation, 
mais  qui  n'ont  |>u  mettre  dans  notre  con- 
science la  justice  OU  l'injustice;  témoins, 
Saul  et  Jonatlias.  Point  de  cœur  plus  faux 
et  plus  pervers  que  Saûl,  père  de  Jonatlias; 
point  tic  cœur  plus  droit  et  plus  ,vrai  que 
Jonatlias,  (ils  de  Saul. 

3"  Ce  n'est  pas  avec  plus  de  raison  que 
l'on  impute  son  péché  à  ses  supérieurs  et  à 
ses  maîtres,  dont  le  serviteur  allègue,  pour 
se  justifier,  le  commandement  ouj'exemple. 
Faible  refuge  de  la  prévarication  devant  le 
Dieu  des  vengeances  que  vous  irritez  d'au- 
tant plus  que  par  une  obéissance  insensée 
vous  préféez  à  sa  loi  sainte  et  éternelle  les 
ordres  et  les  fantaisies  d'un  homme  vil  et 
méprisable.  Vaine  et  subtile  défaite,  lorsque, 
profanateur  des  jours  saints,  ou  ministre 
d'une  passion  honteuse,  vous  nous  dites 
pour  excuse  que  c'est  un  maître  ou  une 
maîtresse  qui  vous  y  ont  porté  :  excuse  qui 
ne  serait  point  reçue  au  tribunal  d'un  juge 
mortel,  où  le  voleur  s'excuserait  en  vain, 
s'il  voulait  se  couvrii  de  l'autorité  d'un  maî- 
tre qui  lui  aurait  ordonné  un  larcin  ou  un 
meurtre. 

4.°  Si  donnant  toujours  aux  autres  le  plus 
grand  tort ,  vous  vous  déchargez  encore  de 
votre  péché  sur  un  voisin  ,  sur  un  frère,  sur 
ceux  avec  qui  vous  vivez ,  et  dont  vous 
voulez  rendre  l'humeur  violente  respon- 
sable de  la  vôtre ,  sur  un  bote  qui  est  chez 
vous  et  que  vous  appelez  mauvais.  A  quoi 
je  répondrai  que  vous  avez  en  effet  chez 
vous  un  hôte  bien  mauvais,  un  cœur  qui 
vous  persuade  à  toute  heure  le  mal ,  et  sans 
lequel  tous  les  autres  hommes  les  plus  dé- 
pravés et  Satan  mémo  ne  pourraient  vous 
le  persuader.  Oui,  chrétien,  vous  seriez 
vous-même  votre  tentateur,  quand  il  ne 
s'en  trouverait  pas  dans  le  monde.  Celui  que 
vous  accusez  a  pu  vous  suggérer  un  mau- 
vais conseil  ,  mais  il  n'a  pu  vous  contrain- 
dre à  le  suivre. 

Enfin,  mes  chers  frères,  et  voici  l'excuse 
ia  plus  commune  et  la  plus  spécieuse  dont 
chacun  voile  sa  [passion  ou  son  péché;  c'est 
de  se  justifier  par  les  exemples  et  les  usa- 
ges du  monde,  et  d'accuser  les  temps  et  les 
lieux  où  l'on  vit.  Mais  il  faut  vous  dire  que 
c'est  une  injustice  visible  de  charger  ainsi 
de  notre  malice  les  temps  et  les  lieux, 
puisque  c'est  nous-mêmes  qui  les  rendons 
mauvais  par  la  corruption  que  nous  don- 
nons et  que  nous  recevons  :  de  sorte  que 
nous  ne  saurions  conclure  de  celle  dépra- 
vation universelle,  sinon  que  nous  (levons 
être  beaucoup  plus  attentifs  sur  nos  mœurs; 
de  même  que  si  l'air  dans  un  temps  de 
peste  ost  généralement  infecté ,  la  circons- 
pection dans  nos  repas,  dans  nos  visites, 
dans  nos  démarches,  devient  beaucoup 
plus  nécessaire,  nous  avons  besoin  d'anli- 
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dotes  plus  prompts  et  plus  efficaces.  Com- 
bien d'usages  dans  le  monde  qui  sont  des 
abus  ,  et  les  abus  ne  sauraient  former  une 
règle.  Il  faut,  dite  — vous,  suivre  le  torrent, 
et  c'est  dans  1rs  torrents  que  l'on  se  noie. 
Donc,  mes  cliers  frères  ,  c'est  sans  sujet 
que  vous  voulez  transfén  r  sur  des  i  i 
extérieures  ,  sur  les  iimi-m---  ou  sur  les  au- 
tres hommes,  tout  le  mai  que  vous  faites. 
Croyez-moi  ;  le  mal  ne  vient  pas  du  dehors 
et  d'une  cause  étrangère  ;  il  est  en  VOOI  ,  il 
e*t  conçu  dans  voire  sein  ;  il  j  est  forme  , 
il  y  habite;  el  quand  vous  riveriez 
d'autres  boulines,  si  votre  cœur  n'était  pas 
changé,  vous  seriez  toujours  les  mêmes 
hommes.  Les  dehors  n'agissent  que-  faible- 
ment sur  les  consciences  vraiment  chrelù  ii- 
nes  ,  et  l'on  a  toujours  vu  dans  les  siècles 
les  pius  déréglés,  et  au  milieu  du  monde  le 
plus  pervers  ,  plusieurs  justes  observer  fidè- 
lement l<i  religion  sans  tache,  et  la  délivrer 
des  pratiques  mondaines,  appliqués  non  à 
excuser  le  péché,  mais  à  le  vaincre,  et 
s'abstenant  avec  effort  de  tout  ce  qui  souille 
la  chair  et  l'esprit ,  par  une  sanctification 
véritable.  Vous  avez  vu  son  étendue ,  qui 
consiste  à  détruire  le  péché,  et  tout  péché, 
en  renversant  ses  excuses  et  ses  défenses  ; 
mundemut  nos  ab  omni  inquinamenlo.  Voici 
à  présent  la  persévérance  du  coeur  sanctifié, 
elle  consiste  à  croître  en  grâce ,  pcrfieiaUe» 
sanctificationem  :  c'est  ma  seconde  proposi- 
tion. 

SECOND   FOI>T. 

Quand  vous  voyez  l'auguste  Marie  com- 
mencer sa  course  avec  plus  de  grâce  quo 
les  autres  ne  la  finissent  ,  devenue  sembla- 
ble à  une  eau  qui  dès  sa  source  est  un  vaste 
fleuve,  ou  à  une  plante  qui  dès  sa  semence 
égale  en  hauteur  les  plus  grands  arbres, 
quoiqu'elle  vous  paraisse  au-dessus  de  l'or- 
dre commun  des  créatures  ,  elle  peut  néan- 
moins vous  ôïre  proposée  comme  un  exem- 
ple, et  c'est  sa, nt  Ambroise  qui  vous  la 
propose.  C'est  que  dans  un  degré  de  sainteté 
déjà  si  éminent  ,  elle  amasse  encore  tous 
les  jours  de  sa  vie  de  nouveaux  mérites, 
s'avançant  par  des  accroissements  de  vertus, 
veillant  sur  son  cœur  comme  si  sa  lampe 
pouvait  s'éteindre,  nettoyant  sa  maison 
comme  si  elle  avait  perdu  la  drachme  .  s'è- 
loignanl  du  monde,  comme  si  le  monde 
pouvait  lui  être  contagieux  ;  et  avec  une 
plénitude  de  dons ,  ne  cessant  point  de 
croître  en  grâces,  pour  achever  l'œuvre  do 
sa    sanctification  ,    perficienles  sauctificatio- 

hCIII. 

Sur  un  si  grand  modèle,  mes  frères,  ap- 
prenons du  grand  au  petit,  quel  est  l'ordre 
que  Dieu  garde  ordinairement  dans  l'ou- 
vrage du  salut.  Il  semble  qu'il  se  compoile 
dans  la  sanctification  de  l'homme  comme 
dans  sa  formation  qu'il  n'achève  pas  tout 
d'un  coup.  Car  il  fait  naître  d'abord  l 'nomme 
nouveau  par  une  régénération  divine;  ses 
sens  sont  encore  infirmes,  sa  vue  faible, 
sa  langue  bégayante,  ses  démarches  incer- 
taines :  mais  ii  se  développe  peu  à  peu  des 
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faiblesses  do  l'enfance  ,  il  augmente  sa  taille 
et  ses  forces  ,  il  exerce  ses  sens  à  discerner 
le  bien  et  le  mal ,  il  affermit  ses  pieds  dans 
le  sentier  de  la  justice  ,  il  fortifie  ses  mains 
pour  les  bonnes  œuvres  ,  il  éclaire  ses  yeux 
pour  lui  l'aire  découvrir  de  plus  en  plus 
la  beauté  et  les  justices  de  son  Royaume,  il 
augmente  ses  lumières  ,  ses  connaissances  , 
Ses  habitudes  saintes,  et  le  faisant  passer 
par  les  différents  degrés  de  la  grâce  ;  sa  per- 
lection  qui  croît  toujours  ,  s'achèvera  enfin, 
dans  le  ciel. 

La  sanctification  du  fidèle  ne  se  fait  donc 
que  lorsqu'il  croît  en  vertus  ,  et  une  enfance 
qui  se  fixerait  au  premier  état  de  !a  concep- 
tion", ne  serait  pas  moins  monstrueuse  dans 
la  grâce  que  dans  la  nature.  Prenez-y  garde, 
chrétiens  mes  frères,  rien  de  si  ordinaire 
qu'une  piété  naissante  :  tant  de  réprouvés 
commencent  l'ouvrage  du  salut,  mais  il 
n'y  a  que  les  élus  qui  le  consomment  ,.pèr- 
ficientes  sanclificationem.  Dans  la  vie  spiri- 
tuelle,  on  voil  assez  de  conceptions  heu- 
reuses, des  commencements  assez  beaux; 
mais  la  persévérance  est  rare,  et  cependant 
Dieu  ne  promet  la  couronne  qu'a  la  persé- 
vérance. Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous 
marquer  ici  qu'il  serait  très-inutile  d'enlrer 
dans  la  carrière,  d'y  faire  quelques  pas  de 
bonne  grâce,  d'y  courir  môme  quelque 
temps  avec  succès,  si  ensuite  on  s'arrêtait , 
ou  si  l'on  retournait  en  arrière.  Le  prix 
n'est  que  pour  ceux  qui  ont  couru  jusqu'au 
bout,  la  couronne  n'est  donnée  qu'aux 
athlètes  qui  n'ont  pas  perdu  courage  ,  et  qui 
ont  atteint  avec  ardeur  le  terme  de  la 
course. 

Deux  choses  retardent  le  fidèle  ,  et  font 
qu'au  lieu  de  croître  en  grâce,  il  la  perd 
tout  à  fait  en  se  relâchant;  deux  choses 
que  vous  devez  bien  observer,  le  penchant 
de  la  nature,  et  l'attrait  du  monde.  A  quoi 
il  faut  opposer,  mes  frères,  premièrement 
au  poids  et  au  penchant  de  la  nature  une 
piété  active,  et  en  second  lieu  à  l'attrait  du 
monde  une  crainte  fidèle.  Le  poids  de  la 
nature  nous  entraîne  vers  le  mal ,  notre 
mouvemement  vers  le  bien  n'est  point  na- 
turel, et  pour  peu  que  nous  venions  à  l'in- 
terrompre, il  est  .indubitable  que  nous  re- 
tomberons aussitôt.  La  sainteté  nous  est 
étrangère,  notre  penchant  est  vers  le  péché, 
et  l'eau  n'est  pas  si  disposée  à  se  refroidir 
que  nous  lo  sommes  à  nous  dérégler  et  à 
nous  corrompre.  Telle  est  .notre  malheu- 
reuse condition,  mes  frères,  si  bien  que 
comme  la  chaleur  de  l'eau  ne  se  conserve 
que  lorsqu'on  s'applique  incessamment  à  y 
entretenir  le  feu,  sans  quoi  elle  se  refroi- 
dit toute  seule;  il  faut  aussi  qu'avec  un 
cœur  qui  se  refroidit  comme  l'eau  dès  qu'il 
est  abandonné  à  lui-même,  nous  travail- 
lions chaque  jour  à  entretenir  le  l'eu  céleste 
•  pie  la  gloire  y  B  mis,  ne  négligeant  jamais, 
pour  ne  pas  perdre  celle  première  cnalcur, 
aucun  exercice  de  la  religion  que  nous  pro- 
fessons, ayant  par  une  piété  toujours  agis- 
sante ,  le  cœur  à  la  prière,  l'œil  aux  saintes 
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lectures  ,  l'ouïe  à  la  parole  divine  ,  la  main 
aux  œuvres  chrétiennes. 

Sans  cela  nous  perdrons  bientôt  notre  avan- 
tage, et  la  nouvelle  ardeur  qui  nous  échauffait 
pour  le  bien,  ne  lardera  pas  à  s'éteindre.  Hé- 
las !  mes  chers  frères,  elle  est  déjà  éteinte; 
et  vous  qui  paraissiez  si  tendres  pour  les, 
objets  de  la  religion  ,  qui  aviez  donné  à  VF- 
glise,  dans  une  confestion  et  une  douleur 
amère  de  vos  fautes  ,  le  gage  et  les  pro- 
messes d'une  vi  aie  sanctification  ,  déjà  vous 
n'avez  plus  de  goût  pour  les  choses  céles- 
tes, vous  ne  sentez  plus  que  de  la  pesan- 
teur pour  les  exercices  du  temple,  et  un. 
ennui  dans  les  devoirs  de  la  maison;  h 
chaleur  sainte  s'est  changée  en  une  tiédeur 
mortelle,  et  vous  voilà  dans  le  relâchement 
si  dangereux  ,  qui  n'a  ni  les  grâces  de  la 
dévotion,  ni  les  remords  du  vice  ;  relâche- 
ment où  vous  êtes  tombés,  parce  qu'aveu 
le  poids  de  la  nature  si  continuelle  qui 
vous  pousse  en  bas,  vous  n'avez  pas  fait 
aussi  un  continuel  effort  par  une  pieté  tou- 
jours active.  Vous  avez  cru  qu'il  n'était  pas 
fort  important  de  négliger  une  instruction  , 
et  une  prière  ou  particulière  ou  publique; 
la  meilleure  partie  des  jours  que  vous  de- 
viez sanctifier,  vous  l'avez  abandonnée  aux 
affaires,  aux  arausemenls,  aux  visites,  au 
jeu,  à  l'inutilité,  et  cos  jours.de  fêtes  étaient 
destinés  de  Dieu  pour  renouveler  votre 
cœur  et  poui  l'échauffer  en  sa  présence. 
Vous  avez  commencé  à  mettre  de  grands 
intervalles  entre  les  temps  de  vos  purifica- 
tions, en  négligeant  la  confession  et  la  pé- 
nitence; la  moindre  affaire  vous  a  paru  uno 
grande  raison  pour  vous  détourner  de  celle 
de  votre  sanctification  ,  et  pour  laisser  là 
les  sacrements  et  les  lectures  qui  nourris- 
sent la  flamme  sacrée. 

Ainsi  votre  âme,  destituée  des  appuis  que 
la  religion  lui  ofîre,  relombant  par  son  pro- 
pre poids  sur  les  choses  sensibles,  la  grâca 
qui  devait  prévaloir,  a  bientôt  cédé  à  la 
nature  ,  et  vous  avez  appris  par  une  fristo 
expérience,  que  reculer  sur  c,î  penchant 
c'est  tomber,  et  que  s'y  arrêter  c'est  reculer. 
Au  heu  qu'il  y  a  dans  la  piété  qui  conduit 
sûrement  au  salut,  un  mouvement  non  in- 
terrompu ,  une  force  toujours  agissante  , 
qui  malgré  les  penchants  naturels  fait  avan- 
cer, selon  les  termes  dcl'Apôlre,  de  foi  en 
foi ,  de  pureté  en  pureté,  de  justice  en  jus- 
tice ;  ajoutant  une  vertu  à  une  aulre  vertu  , 
un  degré  de  ferveur  à  un  autre  degré;  de- 
venus plus  attentifs  à  élever  vos  œuvres 
par  des  vues  de  foi,  à  veiller  sur  vos  paro- 
les et  sur  le  principe  qui  vous  fait  parler,  à 
combattre  votre  humeur  qui  vous  rend  si 
onéreux  aux  autres,  qui  vous  rend  si  dis- 
semblables à  vous-mêmes,  à  gagner  tous 
les  jours  quelque  chose  sur  votre  orgueil 
qui  ne  vous  donne  du  goût  que  pour  ce  qui 
vous  flatte,  ou  sur  votre  paresse  qui  vous 
fixe  dans  tout  ce  qui  vous  amuse;  en  un 
mol,  à  vous  corriger,  à  vous  vaincre,  à 
vous  sanctifier  de  plus  en  plus,  et  à  ne  due 
jamais  :  c'est  assez.  Premier  moyen  <io  la 
sanctification,  qui  n'est  véritable  que  lors- 
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(|  relie  p  rsévère  ,  et  qui  ne  saurait  persé- 
vérer 1 1 1 1 1 '  par  ses  nccnroissemonts  :  Opposer 
nu  poids  et  ;ui  penchant  dé  la  nature  une 
piété  toujours  active. 

Lo  second  esi  de  résister  à  l'attrait  du 
monde  par  unn  crainte  Qdèle.  0  Dieu,  sanc- 
tificateur des  hommes,  mettez  ici  dans  ma 
bouche  des  paroles  puissantes  qui  instrui- 
si  nt  cl  ipii  persuadent  !  Déjà  la  femme  de 
Lolh  avilit  quitté  Sodome;  elle  était  hors  de 
l'enceinte  de  ses  murailles,  elle  était  sauvée 
de  son  incendie,  elle  n'était  [>l us  confondue 
avec  les  méchants,  elle  marchait  dans  la 
compagnie  des  anges,  elle  s'avançait  vers 
la  sainte  montagne;  mais  .en  tournant  la 
tête  derrière  elle  et  rengageant  son  cœur 
dans  celte  ville  coupable  qu'elle  avait  quit- 
tée, elle  rencontra  la  mort.  Fidèles  qui  m'é- 
coutéz,  quoique  vous  pensiez  peut-être  à 
vous  sanctifier,  vous  n'avez  pas  encore  fait 
aillant  de  chemin  que  cette  femme,  vous 
demeurez  même  encore  au  milieu  du  mon- 
de :  un  ange  ne  vous  a  point  conduit  hors 
de  la  ville  séduisante  et  qui  est  séduisante 
jusque  dans  ses  calamités,  avec  ses  débris 
et  ses  cendres;  vous  habitez  encore  dans 
le  centre  des  tentations  ;  et  si  vous  ne  veil- 
lez pas  avec  crainte  :  perfieientes  suncii(ica- 
tionem  in  timoré  Dei,  comment  subsistera 
l'ouvrage  du  salut  que  vous  avez  commencé 
il  que  vous  ne  devez  jamais  interrompre'.' 

Quelquefois  il  se  commence,  cet  ouvrage 
divin,  par  un  fonds  d'inconstance  et  d'inéga- 
lité que  l'indigence  et  la  petitesse  de  tout 
ce  qui  est  créé  a  mis  dans  l'homme,  et  qui 
lui  fait  chercher  a  to'.ile  heure  dans  une 
nouvelle  situation  le  repos  qu'il  ne  peut 
trouver  ici-bas.  Il  y  a,  dans  les  objets  nou- 
veaux, un  charme  qui  attire  le  cœur  déjà 
dégoûté  de  ses  anciennes  voies  et  qui  le 
soutient  dans  ses  premières  démarches.  La 
colonne  de  feu,  la  première  fois  qu'on  la 
voit,  excite  l'admiration;  la  manne  du  ciel, 
la  première  fois  qu'on  la  goûte,  produit  la 
joie  :  les  vérités  que  l'on  entend  frappent 
davantage,  le  guide  que  l'on  consulte  parait 
plus  grand  ;  la  nouveauté  anime  le  faible 
commençant  :  mais  la  ferveur  qui  a  un  si 
léger  appui  périt  bientôt;  après  quoi  les  fé- 
riés delà  religion  deviennent  longues,  ou 
s'accoutume  aux  vérités,  on  n'admire  plus 
rien,  la  manne  même  devient  insipide,  les 
sentiers  de  la  vertu  que  l'on  ne  voyait  en- 
core qu'en  éloignement,  et  qui  au  premier 
coup  d'œil  semblaient  s'aplanir,  paraissent 
enfin  rudes  et  difficiles. 

Le  monde  d'ailleurs  a  toujours  des  pièges 
disposés  pour  l'âme  imprudente;  il  a  tou- 
jours un  attrait  puissant  pour  l'Ame  infirme , 
et  il  n'est  pas  loin  de.  vous,  ce  monde;  vous 
le  trouvez  partout  et  vous  le  portez  en  vous- 
mêincs.  Il  y  a  îles  serpents  sous  toutes  les 
Heurs,  des  poisons  dans  toutes  ies  herbe-, 
des  précipices  dans  tous  les  chemins,  d  s 
écueils  dans  toutes  les  eaux;  la  moit  est 
dans  tous  les  vases,  la  vanité  est  dans  tou- 
tes les  créatures,  la  corruption  est  en  toute 
»  iair;  tout  vous  porte  au  péché,  et  vous 
craignez  tout  hormis  le  péché;  tout  est  pré- 


paré dans   les  objets,  dans  les  eiemptes, 

dans  les  di-  les  i  oneeils,  dans  les 

complaisances,  dans  les  promi  lans 

vos  suis,  dans  Mite  mobilité  naturelle  qui 
vous    tente ,   |  oui-   fortifier   les  convoi) 
contre  la  grâce,  et  roire  sanctification  con- 
siste a  faire  croître  etprévaloir  la  grâce  au- 
dessus  des  convoitise 

Que  ferez-TOUS  donc,  chrétiens?  Ali!  h 
les  étoiles  ne  me  tombent  du  ciel,  sj  |(.s 
torrents  de  la  volupté  ont  emporté  les  cèdres 
ou  Liban,  si  les  idées  du  vice  roui  souiller 
le  solitaire  jusque  dans  sa  grotte,  si  les  en- 
fants des  prophètes  trouvent  la  mort  d 
leurs  aliments  si  simples,  si  un  peu  de  miel 
dans  la  forêt  arrête  le  pieux  Jonathas  et  in- 
terrompt ses  victoires;  userez -vous  sans 
précautions  des  biens  du  monde?  Marche- 
rez-vous  sans  crainte  au  milieu  de  ses  di- 
vertissements et  de  ses  assemblées  parmi 
les  m'éges  de  la  mort?  Et  comment  pouvez- 
vous  assurer  que  vous  y  avez  marché  d'un 
pas  lérme  sans  affaiblissement,  avec  ..  s 
veux  toujours  chrétiens  et  une  con- 
toujours  pure  ?  Quelle,  est  votre  sécurité 
parmi  tant  de  périls,  comme  si  vous  étiez 
invulnérables?  Hélas!  votre  sécurité  même 
est  une  grande  plaie,  ayant  déjà  perdu  la 
grâce  si  vous  ne  craignez  pas  de  la  perdre, 
ou  du  moins  si  vous  aimez,  si  vous  cher- 
chez tout  ce  qui  peut  I  affaiblir. 

Cependant  vous  aviez  tait,  dans  les  jours 
de  votre  ferveur,  le  plan  d'une  vie  régulie 
on  avait  vu  dans  quelques  pratiques  de  r.  - 
ligion  les  commencements  de  la  sanctitica- 
lion  chrétienne.  .Mais  vous  avez  exposé  une 
piété  faible  et  naissante  à   des  périls  sans 
nombre,  vous  n'avez  pas  veillé  aveccrain  e 
dans  un  monde  où  la  séduction  ne  se  repose 
jamais,  où  une  tentation  succède  à  une  ten- 
tation, comme  une  onde  dans  la  mer  succède 
à  une  autre  onde.  Il  me  semble  en  effet  que 
je  vois  un  homme  qui  s'assied  tranquille- 
ment sur  le  bord  de  la  mer  :  il  voit  d'abord 
avec  plaisir  les  Ilots  qui  viennent  sa  briser 
à  ses  pieds,  il  y  rêve,  et  pendant  ses  distinc- 
tions les  tlols  se  grossissent,  il-  ., 
peu  à  peu,  ils  le  mouillent,  ils  le  (ouvrent, 
ils  le  submergent.  Ainsi,  m 
victorieux  peut-être  des  tentations  plus  lé- 
gères, des   premières  tentations,  en   vous 
ri  lâchant  un  peu  de  la  crainte  qui  vous  eût 
fait  veiller    contre    les  autres,   lesquelles 
viennent  en  foule,  vous  n'évitez  pas  le  nau- 
frage et  la  mort  :  ou  si  vous  donnez  encore 
quelques  signes  de  vie,  c'est  d'une  vie  la  - 
guissanie  qui  s'affaiblit,  qui  s 'éteint  peu  à 
peu,  bien  différente  de  celle  que  la  gréée 
produit,  el  qui,  avec  un  mouvement  quoique 
secret  ei  insensible,  doit  acquérir  tous  ies 
jours  de  nouvelles  forces.  L'attrait  du  siècle 
trop  pâtissant  eu  est  h;  plus  grand  obstacle. 
Aussi  voyez-vous  ceux  qui  goûtent  encore 
le  monde,  qui  aiment  so  amusements  et 
son  commerce,  qui  ne   redoutent  point  ses 
présents  et  ses  charmes,  retourner  eu  sr- 
i  iere  dès   les  premiers  pas  qu'ils    ferment 
dans   la   voie  du  ciel,  au  premier  choc  du 
tentateur  Je  bouclier  de  la  loi  leur  tomber 
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des  mains,  à  la  première  lueur  d'un  petit 
intérêt  qui  les  éblouit,  oublier  toute  leur 
justice.au  premier  objet  qui  leur  plaît  dé- 
tourner les  veux  des  jugements  éternels  qui 
les  menacent,  et  passer  l'éponge  sur  toute 
les  grâces  qu'ils  ont  reçues,  à  la  première 
occasion  qui  se  présente,  sacrifier  au  jeu 
l'argent  qui  est  dû  au  travail  du  mercenaire 
et  à  la  misère  du  pauvre,  rapporter  ainsi  à 
J'ennemi  de  Dieu  les  trophées  de  la  péni- 
tence, et  bien  loin  de  travailler  aux  accrois- 
sements de  la  grâce  la  perdre  tout  à  fait  e 
renoncer  en  la  perdant  à  toutes  les  promes- 
ses divines. 

Loin  de  vous  un  tel  malheur,  mes  frères, 
et  lorsque  vous  commencez  aujourd'hui  à 
voir  de  près  les  promesses  du  salut  dans  la 
première  grâce  de  celle  qui  doit  donner  un 
Sauveur  au  monde,  vous  voulez  bien  que  je 
vous  répète  ici  en  finissant  ce  discours,  les 
paroles  de  l'Apôtre,  qui  l'ont  commencé. 
Vous  purifier  de  tout  ce  qui  souille  la  chair 
et  l'esprit  en  travaillant  h  détruire  le  péché  : 
et  achever  l'œuvre  de  votre  sanctification, 
en  vous  efforçant  contre  le  relâchement  si 
facile  de  croître  toujours  en  grâce  :  Uns 
ergo  kabentes  promissioncs,  mundemus  nos 
ab  omni  inquinumento  carnls  et  spiritus,  per- 
ficientes  sanctificulionem  in  timoré  Dei. 

Voici  donc,  chrétiens,  pour  vous  sancti- 
fier, chaque  jour  votre  obligation  et  votre 
tâche.  A  l'égard  du  péché  que  vous  devez 
détruire,  observant  l'étendue  de  ia  sanctifi- 
cation, ne  vous  en  pardonner  aucun  ;  non 
pas  môme  ceux  qui  vous  paraissent  plus 
inséparables  de  la  condition  humaine;  com- 
battre dans  le  premier  âge  les  vices  qui 
souillent  le  corps  et  que  vous  croyez  si 
excusables;  résister  dans  u:i  âge  plus  avancé 
a  ceux  qui  souillent  I'csj  rit  et  qui  ne  sont 
pas  moins  criminels  :  Mundemus  nos  ab  omni 
inquinumento  carnis  et  spiritus.  Et  qu'est-ce 
cpie  c'est  que  votre  vie  depuis  le  jour  au- 
quel vous  avez  conçu  le  grand  et  noble 
dessein  de  vous  sauver,  si  en  pratiquant  les 
saints  exercices  vous  avez  toujours,  laissé  à 
votre  cœur  son  péché  le  plus  chéri  ;  conser- 
vant les  mêmes  avidités  pour  l'intérêt,  ou 
les  mêmes  sensibilités  pour  l'honneur,  la 
même  attention  pour  une  vie  sensuelle  ou 
éclatante,  les  mêmes  malignités  de  la. raille- 
rie, les  mêmes  sécheresses  du  mépris,  les 
mêmes  caprices  de  l'humeur,  les  mêmes 
vivachés  du  tempérament,  les  mêmes  ver- 
liges  de  la  vanité?  Si  cela  est,  non-seulement 
vous  ne  travaillez  pas  à  détruire  le  péché, 
mais  vous  êtes  bien  éloignés  de  croître  en 
grâce,  comme  vous  y  êtes  obligés  pour  don- 
ner enfin  à  l'ouvrage  du  salut,  eu  persévé- 
rant, la  perfection  où  il  doit  être  dans  le 
moment  do  la  mort  :  perfivientes  sanctifica- 
ttoncm;  en  sorte  que  les  derniers  temps 
vous  trouvent  plus  saints  que  les  premiers» 
plus  fervents  dans  vos  prières,  plus  diligents 
dans  votre  travail,  plus  humbles  dans  vos 
sentiments,  plus  affables  dans  vos  paroles, 
plus  Justes  dans  votre  commerce,  plus  cha- 
ritables dans  votre  abondance,  |  lus  patients 
dans  votre  pauvreté,  plus  innocents  dans 


vos  plaisir."  "lus  édifiants  avec  vos  amis, 
plus  indulgents  avec  vos  ennemis,  en  un 
mot  plus  détachés  ''u  monde  et  plus  atta- 
chés à  Jésus-Christ,  en  qui  est  la  plénitude 
de  la  grâce  qui  commence  et  qui  achève 
toute  sainteté,  la  sainteté  de  Marie,  la 
saii.teté  de  tous  les  Saints,  Jésus-Christ  en 
qui  est  la  source  de  la  gloire  qui  leur  est  à 
tous  distribuée  dans  le  ciel  et  que  je  vous 
souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON    XL1X 

POUR    LE    JOUR    DE    SAINT    ANDRÉ. 

Vpoite  posi  me,  ei  faciain  vos  (ieri  piscalores  liominu-m. 
(Matlli.,  IV,  t'J.) 

Suivez-moi,  el  je  vous  lirai  devenir  des  pêcheurs  d'hom- 
mes. 

Je  trouve  la  religion  chrétienne  admira- 
ble ;  mais  dans  celle  religion  une  des  cho- 
ses les  plus  dignes  d'êlre  admirées,  c'est,  à 
mon  avis,  la  parole  de  Jésus-Christ,  et  sur- 
tout sa  première  parole,  qui  fait  d'un  petit 
nombre  de  pêcheurs  simples  et  grossiers,  les 
prédicateurs  de  l'Evangile,  les  apôtres  de 
l'univers,  la  lumière  du  inonde  et  le  sel  de 
la  terre.  Or  la  voici,  celle  parole  sainte  et 
puissante  :  Suivez-moi,  et  je  vous  ferai  de- 
venir des  pêcheurs  d'hommes  :  Venite  poxt 
me,  et  fuciam  vos  piscutores  hominum.  Et , 
voici  en  même  teins  un  des  premiers  à  qui 
elle  est  adressée,  André,  frère  de  Pierre, 
André,  auquel  nul  des  apôtres  ne  dis- 
pute la  prééminence  de  la  vocation  à 
l'apostolat,  André  ,  le  premier  appe*é  à  celle 
pèche  mystérieuse,  qui  n'est  autre  chose 
cpie  la  conversion  du  monde  entier;  en  un 
mot,  André,  premier  apôtre  el  d.sciple  do 
Jésus-Christ,  écoulant  la  parole  et  l'annon- 
çant. 

Je  ne  vous  dirai  point  autre  chose  de  co 
grand  saint,  Messieurs,  puisque  l'Evangile 
ne  m'en  dit  guère  davantage  ;  je  ne  suivrai 
point  André  dans  la  Thraceni  dans  l'Achaïe, 
où  les  actes  de  son  martyre  le  font  aller; 
je  ne  vous  parlerai  point  du  genre  de  sa 
mort.  Quelque  beaux  que  paraissent  ces 
actes,  nous  ne  les  lisons  qu'avec  quelque 
incertitude,  nous  ne  marchons  qu'en  trem- 
bla il  dans  les  routes  effacées  de  ces  pre- 
mières histoires.  Saint  Luc,  dans  ses  Actes 
sacrés,  n'a  peint  que  les  commencements 
des  travaux  de  Pierre  et  de  Paul,  et  la  seule 
mort  de  Jacques.  La  plupart  des  apôtres, 
ces  aigles  célestes,  dans  un  vol  trop  haut  ou 
trop  rapide,  n'ont  point  laissé  de  vestiges 
après  eux  (pie  dans  les  fruits  de  la  pa- 
role. 

Ainsi  le  Seigneur  a-l-il  voulu,  ou  rcyri- 
mer  la  licence  de  noire  curiosité,  ou  nous 
apprendre  à  ne  regarder  que  lui  dans  les 
saints,  ou  condescendre  aux  désirs  des 
saints  qui  voulaient  se  perdre  et  se  cacher 
en  lui.  Ainsi  les  premiers  lidèlcs  ne  s'occu- 
paient qu'à  imiter  les  actions  des  justes,  et 
non  à  les  écrire.  Cependant,  mes  frères, 
quoique  nous  ne  sachions  rien  des  circons- 
tances de  la  mort  et  des  dernières  démar- 
ches de  plusieurs  do  ces  fondateurs  de 
notre  foi,  le  monde  converti,  et  de  païen 
devenu  thé  lien  par  la  parole  de  l'Evangile 
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qu'ils  oui  annoncée,  nous  on  ait  assez  el  en 
lait   un    éloge  complet.  Leur  voix   a  retenti 

|iar  toute  la  terre,  el  la  lerre  est  devenue 
un  ciel.  O  parole  de  Dieu,  que  vous  êtes 
puissante  i  que  vous  êtes  efficace!  Pour- 
i|iioi  ne  produisez- vous  pas  aujourd'hui  les 
mêmes  effets?  C'est  la  même  parole  que 
vous  écoutez,  mes  frères,  c'est  la  inôino 
parole  que  nous  vous  annonçons.  Nous  se- 
mons le  môme  froment,  et  souvent  nous  ne 
recueillons    que    des   épines.     Domine,    r/uis 

credidit  audùui  nostro.  [Isa.,  LUI,  1;  Hum., 
X,  10.)  La  voix  des  prédicateurs  retentit 

partout,  et  la  plupart  la  rejettent,  OU  en  re- 
fusant de  croire,  ou  en  refusant  de  prati- 
quer. Douze  pauvres  pêcheurs  ont  converti 
un  monde  entier,  et  aujourd'hui  un  monde 
entier  de  prédicateurs  peut  à  peine  con- 
vertir douze  pauvres  pécheurs.  (Cuiiysos- 
tome.) 

Disons  plus  :  quoiqu'il  y  ait  des  prédica- 
teurs en  si  grand  nombre, et  que  rien  ne  soit 
plus  commun  dans  la  religion  que  d'annon- 
cer la  sainte  parole,  il  s'en  trouve  bien  peu 
parmi  vous,  mes  frères,  qui  sachent  l'obli- 
gation que  vous  avez  tous  d'écouter  la  pa- 
role, et  non-seulement  de  l'écouter,  mais  de 
l'annoncer.  L'écouler;  car  vous  ne  pouvez 
autrement  suivie  Jésus-Christ  comme  les 
disciples  :  Ycnite  post  me.  L'annoncer;  car 
il  y  a  un  ministère  de  la  parole  qui  est  com- 
mun aux  apôtres  et  aux  fidèles  ;  il  y  a  une 
manière  d'annoncer  l'Evangile  dont  les 
laïques  mômes  ne  peuvent  se  dispenser  : 
Et  faciam  vos  fieri  piscatores  hominum.  Ecou- 
ter la  parole  de  Dieu,  annoncer  la  parole  de 
Dieu  :  deux  devoirs  que  l'Eglise  vous  met 
aujourd'hui  dev;:nt  les  yeux  dans  l'Evangile 
de  cette  fête.  Je  vais  vous  les  expliquer, 
mes  frères,  après  que  nous  aurons  imploré 
l'assistance  du  ciel.  Avey  Maria. 

.    PKEMIER    POINT. 

Dieu  a  instruit  l'homme  dans  l'ordre  oe  .a 
nature  et  dans  celui  de  la  grâce  par  deux 
méthodes  bien  différentes.  Dans  le  premier 
ordre,  il  voulait  que  l'homme  se  servît  de 
ses  yeux,  et  qu'avec  leur  secours  il  apprît  à 
reconnaître  dans  l'ordre  de  ce  monde  visi- 
ble les  grandeurs  et  les  perfections  invisi- 
bles de  son  auteur.  Jnvisibilia  Dei ,  perça 
quœ  facta  sunt,  inlcllecta  conspicianlur. 
(Itom.,\,  10.)  Mais  cette  méthode  de  s'ins- 
truire par  les  yeux  est  devenue,  après  le 
péché,  incertaine,  fautive  et  sujette  à  de 
grands  égarements. Car,  pendant  que  l'homme 
M'était  conduit  dans  la  recherche  des  vei  îles 
divines  que  par  ces  maîtres  grossiers,  il 
prenait  souvent  les  ouvrages  pour  l'ouvrier: 
tout  ce  qui  était  visible  avait  chez  lui  les 
traits  et  les  couleurs  de  la  vérité  :  en  un 
mot,  il  adorait  tout  ce  qu'il  voyait  et  mépri- 
sait tout  ce  qu'il  ne  voyail  pas. 

Il  a  donc  fallu  changer  de  méthode  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  afin  que  l'homme  eût 
îles  connaissances  plus  sûres  et  plus  par- 
faites de  son  auteur.  Il  a  fallu  qu'il  ail  re- 
jeté le  témoignage  de  ses  yeux,  el  que  la 
Vérité  se  soit  fait  un  autre  chemin  par  les 


oreilics  de  l'homme,  pour  entrer  dam 
(our    :   filles  ex   ttuditu.     Rom.,  X,  17.)  Sur 
quoi  saint  Ambroise   remarque  bien  <|ue  la 
première  parole  que  Dieu  di.i  à  son  peuple 
lui  celle-ci  :  Ecoutez,  Israël,  le  Seigneur  voire 

Dieu t  auili,  Israël,  Dominant  l/ntin  tu, un. 
(Deut.,  V,  1.  Il  m  lui  |dit  pas,  voyez,  mais 
il  lui  dit,  écoutez,  audi ;  c'est  que  le  capital 
de  la  religion  est  d'écouter  Dieu  qui  nous 
parle,  qui  nous  instruit  par  ses  ministres  : 
de  sorte  que  la  parole  et  rouie  mol  l<  - 
Uliern  canaux  de  la  vérité  et  de  la  giikc  ; 
nou>  commençons  d'elle  chrétiens  des  que 
nous  écoutons. 

L'apôtre  saint  Paul  le  marque  aujourd'hui 
clairement  dans  sa  Lettre  aux  Humains  :  la 
foi,  dit-il,  vient  de  ce  que  l'on  a  entendu, 
(ides  ex  audilu.  Comment  les  hommes  invo- 
queront-ils Dieu,  s'ils  ne  croient  point  eu 
lui?  et  comment  croiront-ils  en  lui,  s'iN 
n'en  ont  pas  entendu  parler,  s'ils  n'onl  pas 
écoulé  la  parole?  Audilus  autem  per  verbum 
Chris ti.  [Rom.,  X,  17.)  Il  s'agit  donc  de  l'o- 
bligaiion  indispensable  d'écouter  la  parole 
de  Dieu.  Mais  comment  faut-il  l'écouler, 
cette  parole  V  Semblable  à  l'argent  purifié 
par  le  feu,  comme  dit  le  prophète,  rien  de 
plus  précieux,  eloquia  Domini  casta,  argen- 
tunt  iijne  examinatum.  (Ps.,  XI,  7.)  Compa- 
rée dans  l'Evangile  à  la  semence,  semen  est 
verbum  Dei  (Lue.,  VIII,  11  ,  source  des  pro- 
ductions, rien  de  plus  fécond.  Précieuse 
comme  l'argent,  elle  vous  demande  donc, 
mes  frères,  tout  votre  empressement;  fé- 
conde comme  la  semence,  elle  doit  donc 
rapporter  en  vous  de  grands  fruits.  :  deux 
importantes  réflexions. 

Et  premièrement,  quel  empressement  ne 
devez-vous  pas  avoir  pour  celte  parole  si 
auguste,  si  riche,  si  précieuse?  Le  môme 
que  celui  avec  lequel  vous  chercheriez  nu 
trésor  ;  car  c'est  à  un  trésor  qu'elle  est  com- 
parée par  le  Saint-Esprit,  thésaurus  desi- 
derabilis.  (Prov.,  XXI,  20.)  La  même 
ardeur  avec  laqueik  vous  devez  souhaiter 
la  vie,  et  la  vie  éternelle;  car  une  telle  vie  a 
sa  source  dans  les  enseignements  de  Jésus- 
Christ  que  nous  vous  annonçons,  perte  i  (7<r 
aternœ  habes  [Jean.,  VI,  09  ;  la  même  a\i- 
diié,  ou  plutôt  une  avidité  infiniment  plus 
grande  que  celle  que  vous  avez  pour  le  pain 
«I  u  i  vous  nourrit,  maisqui  nevousnourrit  que 
pour  une  vie  bien  courte  et  bien  misérable, 
uruit  cor  meum  .  quia  oblitus  sum  romedere 
pancin  meum.  (Ps.  Cl,  5.)  La  môme  soif 
qu'un  enfant  a  pour  le  lait  qui  le  fortifie  et 
qui  le  fait  croître,  sine  dolo  lac  ccticupi- 
seite  (I  Petr.,U,  -1  ) ,  ou  avec  laquelle  la 
teire  depuis  longtemps  aride  reçoit  une 
pluie  bienfaisante,  :oncre$càt  ut  pluvia 
doctrinawea  [Deut.  XXIII,  2).  La  même 
vivacité  qu'un  avare  témoigne  pour  l'arg»  ni. 
argentum  igné  examinatum.  Et  vous  le 
comprendrez  aisément  ,  mes  frères,  si  VOUS 
faites  réflexion  sur  le  prix,  l'importance, 
l'utilité  infinie  de  celle  parole  qui 
sauver  vos  âmes;  verbum ,  quod  potest 
sali  are  animas  vestras  Jac,  I,  21  . 
comme  parle  saint  Jacques ,  qui  est  jppelée 
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par  saint  Paul  l'Evangile  du    salut,  Evan- 
gclium  salut is.  (Ephcs.,  I,  13.) 

Pourquoi  l'Evangile  du  salut  ?  C'est  que 
celte  parole  de  vérité  ,  parole  sainte  et 
incorruptible,  est  le  principe  de  noire  être 
en  Jésus-Christ ,  la  source  de  notre  vie 
nouvelle,  Genuit  nos  verbo  veritatis  [Jac, 
I,  18) ,  comme  elle  est  l'unique  règle  de 
nos  sentiments  et  de  notre  conduite.  C'est 
que  toute  autre  doctrine  que  celle  que  les 
apôtres  ont  reçue  de  Jésus-Christ  et  qu'ils 
ont  enseignée  aux.  hommes,  est  inulile  ou 
dangereuse.  C'est  que  toule  la  théologie , 
toute  la  sagesse  des  anciens  qui  ont  éclairé 
Home  ou  Athènes,  n'ont  jamais  pu  aper- 
cevoir ce  que  cette  parole  infaillible  nous 
a  révélé  et  nous  a  fait  croire  de  Dieu,  des 
hommes,  des  anges,  de  la  vie  et  de  la 
mort  ,  de  l'éternité  et  du  temps  ,  des  pro- 
fondeurs de  notre  corruption  par  le  péché  , 
et  de  notre  rédemption  par  la  grâce;  en  un 
mut,  de  tout  ce  qui  peut  nous  rendre  bons 
dans  celle  vie  et  heureux  dans  l'autre.  C'esl 
qu'avec  toutes  vos  lumières  naturelles,  vous 
pour  qui  les  portes  des  sciences  humaines 
sont  ouvertes ,  qui  voyez  clair  dans  les 
plus  «sombres  mystères  de  la  nature  et  dans 
l'histoire  des  siècles  les  plus  reculés,  avec 
toute  votre  sagacité  pour  les  affaires  du 
inonde,  toute  votre  dextérité  dans  les  né- 
gociations et  les  intrigues,  toute  votre 
prudence  pour  le  gouvernement,  tout  votre 
génie  pour  le  commerce  ,  toutes  vos  grâces 
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pour  les  conversations;  vous  è:es  eico.e 
stupides  et  aveugles  pour  les  vérités  que 
vous  devez  croire,  pour  les  règles  que  vous 
devez  savoir,  pour  les  vertus  que  vous 
devez  pratiquer,  parce  que  vous  avez  né- 
gligé la  sainte  parole  ;  vous  êtes  toujours 
cet  homme  animal  ,  cet  homme,  de  chair  , 
don!  parle  le  grand  Apôtre,  qui  ne  peut 
apercevoir  les  choses  de  l'esprit;  vous  no 
parlez  de  Dieu  que  comme  les  hommes, 
vous  en  pariez  plutôt  selon  vos  désirs  que 
selon  vos  connaissances;  vous  nous  racon- 
tez quelque  chose  de  la  puissance  du  Créa- 
teur ;  mais  vous  ne  nous  apprenez  rien  des 
miséricordes  et  des  justices  du  Sauveur, 
rien  des  richesses  de  sa  grâce  et  de  sa 
gloire  ,  rien  de  la  beauté  et  de  la  sainteté 
de  sa  loi ,  rien  de  l'éternité  du  ses  juge- 
ments. Il  n'y  a  que  la  doctrine  des  apôtres 
qui  soit  la  doctrine  du  salut  ;  il  n'y  a  que 
celle  étoile  qui  nous  mène  au  Sauveur. 
Ecoutons  Pierre  ,  écoutons  Paul  ,  écoutons 
André  et  tous  les  disciples  qui  l'accompa- 
gnent ,  et  alors  nous  pourrons  dire  comme 
•'.M  que  nous  avons  trouvé  le  Messie, 
invenimus  Mewam  (Joan.,  1,41),  et  avec 
le  Messie  tout  ce  (pie  nous  devons  connaî- 
tre pour  être  sauvés,  Evanijdium  salulis. 
[Evkes.,  1 ,  13). 

Il  csi  donc  vrai,  mes  frères,  que  rien 
ne  vous  est  plus  utile,  plus  nécessaire  que 
d'écouler  celle  divine  parole;  et  par  consé- 
quent avec  quel  empressement  devez- vous 
l'écouter?  Mais  vous  répondez  que  vous 
('•tes  assez  instruits ,  que  tous  avez  appris 
d  s  le  berceau  les   vérités  chrétiennes ,  et 


qu'au  resle  rien  n'est  pius  commun  ;  pre- 
mier prétexte  qui  retarde  votre  empresse- 
ment. Rien  de  plus  commun  que  ces  vé- 
rités ,  dites-vous  ;  hélas  I  comme  l'Israélite 
réprouvé  à  qui  toule  autre  viande  que  celle 
des  anges  eût  été  agréable,  vous  vous 
dégoûtez  de  cette  manne  céleste ,  parce 
qu'elle  est  devenue  commune.  Hommes 
insensés  1  méprisez-vous  le  soleil  et  tous 
lesaslres;  méprisez-vous  le  pain,  le  vin, 
les  aliments,  parce  qu'ils  sont  devenus 
communs?  Et  quel  serait  votre  deuil  ,  si 
Dieu  commandait  au  soleil  et  qu'il  ne  se 
levât  plus;  s'il  défendait  à  la  terre  de  pro- 
duire le  pain  qui  doit  soutenir  votre  corps  ? 
Vous  déchireriez  vos  vêtements ,  vous 
refuseriez  toutes  les  consolations ,  vous 
seriez  dans  l'abattement  et  la  douleur. 

Mais  voici  un  autre  soleil  plus  utile,  une 
autre  lumière,  la  lumière  de  l'Evangile  qui 
chasse  les  ténèbres  de  l'esprit  et  qui  éclaire 
tous  vos  pas  dans  le  chemin  du  salut.  Voici 
le  pain  du  ciel  ;  celui  qui  s'en  nourrit  ne 
mourra  point.  Oh  !  si  vous  aviez  faim  de  la 
justice  1  Si  la  religion  faisait  sur  vous  la 
plus  petite  impression  ,  que  ce  pain  vous 
serait  agréable  1  Et  avec  quel  empressement 
viendriez-vous  nous  le  demander?  Est-il 
donc  un  signe  plus  certain  de  la  mort,  et  de 
la  mort  éternelle,  que  le  dégoût  de  ce  pain? 

Et  il  ne  sert  de  rien  de  nous  dire  que 
vous  êtes  instruits,  que  vous  en  savez 
assez  ,  et  que  c'est  pour  cela  que  l'on  vous 
voit  si  rarement  dans  nos  saintes  assem- 
blées. D'abord,  je  voudrais  savoir,  si  en 
effet  vous  aies  si  bien  instruits  de  voire 
religion;  ou  plutôt  je  prétends,  qu'encore 
que  vous  ayez  reçu  dès  votre  enfance  lu 
plus  forte  teinture  de  la  foi,  quoique  l'é- 
ducation la  plus  exacte  vous  ait  séparé  d'un 
peuple  grossier,  si  vous  n'avez  pas  soin 
d'étudier  souvent  la  loi  sainte,  si  vous  \ous 
éloignez  de  nos  chaires  où  elle  est  ensei- 
gnée ;  non-seulement  la  leltre  de  la  Loi 
s'effacera  de  voire  esprit,  mais  de  plus, 
vous  n'en  connaîtrez  jamais  ni  l'esprit,  ni 
l'étendue  ;  vous  no  saurez  jamais  ce  que 
c'est  que  vivre  chrétiennement ,  vivre  non 
selon  la  raison  seulement  comme  les  sages 
réprouvés  du  siècle ,  mais  selon  la  foi 
comme  les  disciples  de  Jésus-Chrisl,  parties 
vues  qui  naissent  de  la  foi;  vivre  pour  Dieu 
d'une  manière  digne  de  Dieu.  Savez- vous 
même  ce  <pie  c'est  de  prier,  vous  adresser 
à  Dieu  par  Jésus-Chrisl ,  vous  appuyer  uni- 
quement sur  ses  mérites  ,  demander  en  son 
nom,  et  le  demander  lui-même,  niais  le 
demander  souvent  avec  une  humble  fer- 
veur, un  désir  sincère,  un  cri  et  des 
gémissements  ineffables?  Vous  assistez  au 
sacritice,  et  vous  négligez  le  sermon  ;  vous 
assistez  au  sacritice  ,  et  vous  n'avez  poini 
encore  appris  avec  quelles  dispositions  la 
sainte  victime  doit  être  offerte.  Ecoulez  le 
prophète;  j'aime  mieux  la  connaissance  de 
Dieu  que  les  holocaustes.  Apprenez  avant 
toutes  choses  votre  religion.  Cependant  je 
veux  bien  croire  que  vous  êtes  instruits 
«jue  vous   êtes    éclairés;    mais   l'êtes  vuu> 
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plus  que  la  dé  vole  Marthe,  qui  fut   néan 
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moins  réprimandée  par  le  Seigneur  même, 
parce  qu'elle  quittait  sa  prédication  pour 
s'occuper  du  ménage;  sans  doute  il  était 
bien  louable  d'apprêter  de  quoi  nourrir  le 
Seigneur,  mais  il  était  plus  utile  h  Marthe, 
plus  nécessaire  dans  ce  moment  d'être 
nourrie  elle-même  de  la  parole  du  Seigneur. 
Et  le  solitaire  dons  sa  grotte,  avec  toutes 
ses  lumières  et  tous  les  secours  ,  n'a-l-il 
pas  souvent  besoin  que  la  lecture  des  livres 
saints,  ou  que  la  censure  de  ses  sages 
conducteurs  le  réveille  sur  ses  devoirs? 
Que  deviendrait  cet  ami  de  l'Epoux  ,  s'il 
cessait  un  seul  jour  de  se  réjouir  à  la  voix 
de  l'époux,  s'il  ne  consultait  pas  souvent  les 
oracles  divins,  si  le  sacré  volume  était 
chez  lui  pendant  quelque  temps  un  volume 
scellé,  si  lu  parole  de  Jésus-Christ  lui  était 
cachée. 

Mais  voici  une  seconde  excuse  que  vous 
alléguez ,  un  autre  prétexte  pour  ne  pas 
venir  avec  empressement  écouter  cette 
parole  dans  le  temple  :  c'est  que  vous 
avez  dans  vos  maisons  des  livres  de  Ser- 
mons bien  ou  mal  copiés  ,  qui  constamment 
vous  dispenseraient  d'entendre  ceux  aux- 
quels l'Église  vous  appelle ,  si  une  in- 
tirmité,  si  une  nécessité  indispensable  vous 
retenait  chez  vous ,  sans  quoi  vous  n'avez 
nulle  raison  de  ne  pas  écouter  vos  pasteurs 
et  vos  évangélistes.  Car,  mes  frères ,  vous 
no  devez  pas  ignorer  qu'il  y  a  des  grâces 
attachées  à  la  parole  qui  est  annoncée  dans 
le  temple,  et  au  milieu  do  l'assemblée  des 
fidèles,  une  dévotion  arbitraire  qui  vous  en 
écarte,  est  une  dévotion  fausse  et  irrégu- 
lière; il  y  a  l'exemple  et  l'édification  que 
vous  devez  aux  autres;  c'est  aussi  pour 
vous  de  môme  que  pour  eux  ,  que  le  sei- 
gneur a  mis  sa  parole  dans  la  bouche  du 
prophète.  Et  malheur  à  vous  si  vous  sépa- 
rant ainsi  du  peuple  fidèle,  vous  vous 
excommuniez  vous-mêmes,  et  vous  vous 
privez  des  bénédictions  que  le  Seigneur 
votre  Dieu  ,  qui  se  trouve  au  milieu  de 
ceux  qui  s'assemblent  en  son  nom  ,  leur 
communique  avec  une  abondante  miséri- 
corde. 

Nulle  excuse  qui  vous  en  doive  éloigner  ; 
non  pas  même  les  affaires  que  vous  alléguez 
encore,  dernier  prétexte  aussi  frivole  que 
les  autres.  Car  à  dire  vrai  ,  ce  ne  sont  pas 
tant  les  affaires  que  les  passions  ,  qui  sont 
les  filets  auxquels  vous  tenez  ,  et  qui  re- 
tardent l'empressement  que  vous  devez 
avoir  pour  écouter  la  parole  dont  vous  ne 
saune  perdre  Je  goût,  sans  perdre  celui  de 
la  foi.  CCst  aussi  très-souvent  un  repas  qui 
vous  arrête,  le  jeu  ou  une  visite  qui  vous  dé- 
tourne ;  voilà  vos  grandes  affaires.  Et  néan- 
moins je  veux  bien  en  convenir  avec  vous  ; 
vous  avez  des  occupations  importâmes . 
mais  avec  un  peu  de  religi  u  ,  vous  verriez 
que  quelque  Importantes  qu'elles  vous 
paraissent  ,  vous  n'en  avez  point  une  plus 
gran  le  que  celle  de  travailler  à  votre  salut 
éternel  ,  et  pur  conséquent  de  connaître  les 
VuloniéS    de   Dieu ,    d'étudier    ses    règles . 


d'entendre  sa  parole  ;  1  ladés 

que  plus  rous  avez  d'affaires,  plus  les  lu- 
-  de  la  Loi  vous  sont  nécessait<>s 
pour  remplir  tous  vos  devoirs,  et  que  les 
affaires  de  la  vie  civile  qui  vous  occupent, 
ne  naissent  pas  tant  de  votre  condition  que 
de  votre  cupidité;  vous  verriez  que  votre 
grande  affaire  serait  de  vous  délivrer  de  tant 
uns  qui  ne  vous  sont  devenus  néces- 
saires,-que  parce  que  vous  êtes  plus  am- 
bitieux, ou  plus  avare,  et  qu'au  teste 
quelque  innocent  que  paraisse  un  emploi, 
il  ne  l'est  plus  s'il  vous  empêche,  comme 
les  hommes  réprouvés  par  I  Evangile  ,  de 
courir  au  repas  sacré  de  la  parole  ,  s'il  oc- 
cupe tout  votre  esprit,  s'il  remplit  toute 
votre  vie,  s'il  ne  vous  laisse  point  de 
temps  pour  l'élude  des  vérités  chrétiennes. 

Disons  en  un  mot,  pour  répondre  à  tous 
vos  prétextes,  ce  que  dit  à  tous  la  vérité 
éternelle,  (pie  celui  qui  est  de  Dieu  entend 
les  paroles  de  Dieu,  et  que  vous  n'êtes  pas 
de  Dieu,  que  vous  êtes  ses  ennemis  e(  non 
pas  ses  enfants,  lorsque  comme  tous  les  pé- 
cheurs, vous  rejetez  la  science  de  ses  voies, 
que  vous  baissez  la  lumière,  que  vous  la 
fuyez,  et  que  comme  les  Juifs,  vous  ne  vou- 
lez pas  que  le  Seigneur  vous  parle.  Aiten- 
drez-vous  donc  à  la  chercher  cette  lumière, 
à  demander  celle  huile  et  à  allumer  vos 
lampes,  lorsque  vous  serez  aux  portes  de 
la  mort  et  que  vous  serez  liés  pour  être 
jetés  dans  les  ténèbres  éternelles.  En  vain 
direz-vous alors  à  vos  tendres  mères,  c'est-à- 
dire  à  vos  charitables  pasteurs,  expirant  à 
leurs  yeux  :  Où  est  donc  le  blé,  où  est  le  vin  ? 
Matrious  suisdixerunl  :  Ubiest  trilicum  et  >i- 
num,cum  exhalaient  animas  suas.  Thren.,  II, 
12.)  D.stribuez-nous  ces  vérités  divines  qui 
devaient  nourrir  nos  consciences.il  sera  trop 
tard,  le  temps  de  la  lamine  sera  venu,  et  tous 
vos  cris  et  vos  regrets  n'empêcheront  pas,  dit 
le  prophète,  que  les  jugements  de  Dieu  ne 
vous  accablent  comme  ces  herbes  amères 
qui  étoulfcnt  le  blé  dans  les  champs.  Il  fal- 
lait dans  le  temps  recueillir  avec  un  saint 
empressement  la  semence  de  la  parole  el  la 
cacher  ensuite  dans  votre  cœur,  afin  qu'elle 
y  rapportât  du  fruit.  Car  je  vous  l'ai  marqué, 
mes  frères,  la  parole  sainte  n'est  pas  seule- 
ment un  riche  trésor,  mais  en  second  lieu 
une  seconde  semence  :  et  c'est  à  vous  qui 
êtes  empressés  à  l'écouter,  à  nous  montrer 
maintenant  si  elle  fructifie  en  vous. 

lui  effet,  voici  le  même  Evangile  qui  a 
été  annoncé  par  les  apôtres,  lorsque,  sortant 
d'u  te  barque  et  du  milieu  des  filets  avec 
quelques  périodes  mal  arrangées,  ils  éclai- 
raient tous  les  esprits  et  réformaient  tous 
les  cœurs.  C'est  la  même  parole  qui  a  en- 
llauimé  tant  de  martyrs,  qui  a  purifié  tant 
da  ierges,  qui  inspirait  aux  avares  le  déta- 
chement, aux  impudiques  la  pudeur,  la 
douceur  aux  furieux,  et  qui  a  formé  l'Eglise 
des  premiers  siècles,  Eglise  sans  ride  el  sans 
tache;  c'est  la  même  semence  que  ions  les 
saints  pasteurs  ont  répandue  dans  les  le  res 
les  plus  incultes  et  les  plus  -  s,  Urres 
qui   en  Ont  rendu  des  fruits  au  centuple     Et 
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comment  .a  même  parole  ne  produit-elle  pas 
aujonni'liui  les  mêmes  fruits? 

La  Loi  de  Dieu  est  maintenant  publiée  sur 
toutes  les  montagnes,  la  sagesse  éternelle 
crie  dans  toules  les  places  :  tant  de  minisires 
sacrés  élèvent  leurs  voix  et  annoncent  à  la 
maison  de  Jacob  ses  iniquités  :  Israël  a 
encore  ses  prophètes  et  l'Eglise  ses  apôtres; 
le  Seigneur  a  envoyé  dans  sa  vigne  plusieurs 
ouvriers.  Combien  de  moissonneurs?  Mais 
combien  la  moisson  est-elle  petite?  Au  mi- 
lieu des  lumières  d'un  siècle  si  éclairé,  le 
peuple  s'établit  encore  des  dieux  d'or  et 
d'argent,  ou  par  ses  superstitions  ou  par  ses 
convoitises  :  il  n'y  a  pas  moins  de  profana- 
lions  dans  nos  temples,  moins  d'iniquités 
dans  nos  maisons  ,  moins  d'usures  et  de 
fraudes  dans  le  commerce,  moins  de  cor- 
ruptions dans  le  barreau,  moins  d'impureté 
dans  toutes  les  conditions  et  dans  tous  les 
âges.  La  trompette  sonne,  et  les  murailles 
de  Jéricho  subsistent;  les  prophèles  mena- 
cent, et  Ninive  n'est  point  changée;  plus  de 
raffinement  que  jamais  pour  se  procurer  une 
vie  agréable,  jamais  plus  de. luxe  et  de  faste 
dans  une  indigence  si  universelle. 

D'où  vient  ce  malheur,  chrétiens?  est-ce 
à  nous  qu'il  faut  s'en  prendre?  est-ce  à 
vous?  Je  vous  l'avouerai,  mes  frères,  cou- 
vert de  la  confusion  de  mon  ignorance  et  de 
mes  péchés,  et  je  ne  crierai  pas  comme  Isaïe  : 
Malheur  à  moi  parce  que  je  me  suis  tu! 
Mais  malheur  à  moi,  parce  que  j'ai  parlé. 
Plusieurs  en  effet  qui  courent,  et  que  Dieu 
n'a  pas  envoyés  ;  qui  n'ont  pointeur  leslôvres 
le  dépôt  de  la  science  sainte,  et  qui  portent 
même  sur  leur  iront  les  vices  qu'ils  con- 
damnent dans  les  autres,  ne  sauraient  être 
des  ministres  de  la  parole  utiles  au  monde; 
de  sorte  qu'il  semble,  mes  chers  frères,  que 
vous  ayez  quelque  raison  de  vous  disculper 
du  peu  de  fruit  de  la  parole  de  Dieu  sur  la 
conduite  de  ceux  qui  vous  l'annoncent.  Ce- 
pendant permettez-moi  de  vous  dire  que 
vous  ne  devez  prendre  de  là  aucun  sujet 
d'affaiblir  les  divines  règles  que  nous  vous 
enseignons,  et  que  vous  feriez  une  nié- 
chanle  apologie  pour  vous  de  toutes  les  ac- 
cusations que  vous  pouvez  former  contre 
nos  mœurs,  puisque  le  Fils  de  Dieu  vous  a 
avertis  que  les  maximes  de  si.n  Evangile 
sont  indépendantes  de  nos  déportements. 
Oui,  la  doctrine  sainte,  de  quelque  bouche 
qu'elle  sorte,  est  précieuse  comme  l'or;  elle 
est  pure,  et  toutes  nos  souillures  ne  sau- 
raient jamais  avilir  le  prix  des  vérités  chré- 
tiennes. 

Elle  est  pure  :  je  dirai  plus;  depuis  plu- 
sieurs siècles  de  dépravation  et  d'ignorance 
qui  nous  ont  précédés,  on  n'a  jamais  vu  tant 
de  ministres  (idoles  envoyés  pour  enseigner 
les  voies  de  Dieu  dans  la  vérité.  Grande  mi- 
séricorde de  Dieu  dans  ces  derniers  temps 
sur  vous,  chers  auditeurs;  mais  aussi  contre 
vous  jugement  redoutable,  si  vous  rendez 
celle  parole  infructueuse.  Sans  doute,  rien 
aujourd'hui  que  de  pur  et  d'exact  dans  la 
bouche  de  la  plupart  des  minisires  de  l'E- 
vangile. Quelques-uns  semblent  polir  avec 
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plus  de  soin  ces  armes  de  lumière,  mais  ils 
ne  les  affaiblissent  pas;  leurs  paroles  sont 
plus  choisies,  mais  elles  ne  sont  pis  moins 
saintes,  et  l'évangéliste  en  peignant  le  vice 
comme  les  orateurs  ,  sait  aussi  foudroyer 
comme  les  prophètes.  C'est  l'Ecriture  sacrée 
qui  lui  fournit  avec  les  sentiments  les  ex- 
pressions. Une  morale  utile  et  austère  est 
enseignée,  et  ceux-là  mêmes  qui  dans  le  tri- 
bunal n'ont  (pie  la  harpe  mélodieuse  qui 
vous  flatte,  vous  font  entendre  dans  la  chaire 
la  trompette  éclatante  qui  vous  effraie. 
Dans  la  chaire,  disait  un  saint  prédicateur, 
croyez  et  suivez  ce  que  je  vous  dis;  c'est 
l'Evangile  que  je  vous  annonce  :  ailleurs,  et 
dans  le  confessionnal  même,  défiez-vous  de 
ma  faiblesse;  la  complaisance  pourrait  me 
plier  à  des  conseils  trop  favorables  à  vos 
désirs,  à  des  condescendances  peu  conformes 
aux  règles. 

A  cette  parole  de  l'Evangile  que  nous  vous 
annonçons,  parole  si  sainte  et  si  puissante, 
à  cette  voix  du  Seigneur  qui  a  ranimé  les 
ossements  secs  et  arides  de  milliers  de 
morts,  qui  a  fait  sortir  des  tombeaux  tant 
de  Lazares ,  et  qui  éclate  maintenant  do 
toutes  parts,  quel  devrait  être  le  changement 
de  vos  cœurs?  Et  néanmoins  la  parole  du 
Seigneur  retourne  souvent  à  lui  sans  effet. 
Cherchez-en  les  obstacles  en  vous-mêmes, 
mes  chers  frères,  et  croyez  que  le  peu  de 
profit  que  vous  faites  de  la  parole  de  Dieu, 
vient  de  ce  que  vous  ne  l'écoutez  pas  avec 
les  dispositions  qu'il  vous  demande  chez 
le  prophète  Isaïe,  lorsqu'il  vous  dit  :  C'est 
moi,  c'est  moi  qui  ai  pari é  :  approchez-vous 
de  moi  ;  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  qui 
vous  enseigne  ce  qui  est  utile  et  qui  vous 
gouverne  dans  la  voie  par  laquelle  vous 
marchez.  Ego,  ego  locutus  sum...  Accedile  ad 
me...  Ego  Do  minus  Dcus  tuus  docens  teutilia, 
gubernans  te  in  via,  qua  ambulas.  (Isiti, 
XLV1II,  15,  16,  17.) 

C'est  moi  qui  ai  parlé  :  je  suis  le  Seigneur 
votre  Dieu  qui  vous  enseigne  :  ego  Dominus 
Dcus  luus  docens  te.  Premier  obstacle  au 
fruit  de  la  parole,  vous  ne  considérez  pas 
assez  que  ce  n'est  ni  de  vous-mêmes,  ni  d  un 
autre  homme  que  vous  devez  apprendre  les 
vérités  qui  peuvent  vous  sauver;  et  si  vous 
étiez  bien  persuadés  que  c'est  Dieu  qui 
vous  parle,  que  c'est  celui-là  seul  qui  a 
formé  votre  cœur  qui  peut  aussi  l'instruire, 
avec  quel  respect  écouleriez-vous  la  parole 
que  nous  vous  annonçons,  puisque  c'est  la 
parole  de  Dieu  même;  on  ne  verrait  [dus  ni 
ces  distractions  perpétuelles  que  vous  ne 
voudriez  pas  avoir  lorsqu'un  autre  homme 
vous  parle,  ni  celle  lenteur  scandaleuse 
avec  laquelle  lorsque  le  sermon  est  com- 
mencé, vous  venez  troubler  l'attention  de 
ceux  qui  l'écoulent;  ni  ces  applications  ma- 
lignes que  vous  faites,  tournant  contre  les 
autres  les  vérités  qui  vous  regardent;  ni 
vos  salutations  mondaines  des  nus  aux  au- 
tres dans  ces  précieux  moments,  vous  qui 
devriez  recueillir  les  miettes  du  pain  <  éleslo* 
que  nous  vous  distribuons  dans  la  chaire, 
avec  la  même  révérence,  dit  suitit  Augustin, 
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que  ie  corps  ue  Jesus-Chrisl  même  'i111  v"11" 
est  présenté  aux  pieds  des  autels;  ni  à  plus 
forte  raison  la  sainte  parole  ne  Serait  pi  US 
déshonorée  par  les  traits  hardis  el  sacrilè- 
ges du  censeur  et  du  critique.  Ehl  quoi, 
mes  cbers  frères,  le  musulman  ne  méprise 
pas  le  ridicule  Korao  de  Mahomet,  le  Juif 
ne  se  moque  point  du  Talmud,  le  supersti- 
tieux lit  avec  respect  ses  légendes;  et  vous, 
chrétiens  ,  avec  quel  tremblement  devez- 
vous  écouter  la  vie  éternelle.  Le  Seigneur 
votre  Dieu  qui  vous  parle  :  car  c'est  lui  qui 
vous  parle, qui  vous  enseigne  :  ego  Dominas 
Veut  tuus  docens  te.  Et  que  vous  ensei- 
gne-t-il?  Des  choses  utiles  :  docens  le  utilia. 

Second  obstacle  à  la  fécondité  de  la  pa- 
role. Vous  ne  comprenez  pas  que  les  ensei- 
gnements de  Dieu  sont  les  seuls  enseigne- 
ments utiles;  que  son  esprit  n'est  dans  la 
bouche  des  prédicateurs  que  pour  votre 
utilité,  unicuique  dutur  manifestât io  Spiritus 
ad  utilitalem  (1  Cor.,  XII,  7);  c'est-à-dire, 
mes  frères,  que  la  curiosité  ne  doit  pas  vous 
amener  au  sermon,  et  que  l'auditeur  cu- 
rieux qui  cherche  autre  chose  que  la  con- 
naissance de  la  loi,  qui  vient  à  l'Eglise- 
comme  au  théâtre  pour  le  plaisir,  et  pour 
entendre  un  beau  discours,  qui  y  vient, 
non  pour  y  chercher  des  remèdes  à  ses  pas- 
sions, mais  pour  y  cueillir  quelques  fleurs 
d'éloquence,  eeluf-là  met  la  sainte  parole 
au  rang  des  choses  profanes  du  monde, 
comme  Dieu  môme  s'en  plaint  chez  un  pro- 
phète :  Ero  eîs quasi carmenmusicum.  [Ezech., 
XXXIII,  32) 

Apprenez  donc,  chrétiens,  qui  venez 
écouter  la  sainte  parole,  que  le  Seigneur 
qui  vous  parle  ne  veut  vous  enseigner  que 
des  choses  utiles  et  infiniment  utiles  :  docens 
te  utilia;  puisque  c'est  pour  votre  salut  et 
voire  salut  éternel.  Apprenez  que  ce  n'est 
pas  pour  le  plaisir  de  vos  oreilles  que  le 
ministre  de  l'Eglise  vient  ici  consumer  ses 
forces  et  hasarder  son  salut,  que  ce  n'est 
pas  pour  vous  amuser,  mais  pour  vous  con- 
vertir qu'il  travaille,  qu'il  ne  vous  demande 
pas  une  froide  approbation  mais  vos  gémis- 
sements, vos  regrets,  voir;1  pénitence. 

Et  pour  cela,  pensez  en  troisième  lieu  que 
lorsque  le  ministre  du  Seigneur  vient  vous  en- 
seigner les  vérités  utiles:  docens  te  utilia;  si 
elles  vous  paraissent  dures ,  cette  dureté  - 
n'est  que  dans  les  cœurs  et  non  dans  les  vé- 
rités, et  qu'au  reste  c'est  le  Seigneur  même, 
le  maître  des  cœurs,  qui  doit  vous  faire  pra- 
tiquer tout  ce  qu'il  vous  enseigne;  point 
d'autre  force  dans  vos  faiblesses,  comme  il 
n'est  point  d'autre  lumière  dans  vos  ténè- 
bres, gubernans  le  in  via  qua  ambulas.  Il  faut 
que  l'esprit  se  joigne  à  la  parole,  et  par  con- 
séquont  la  prière,  pour  attirer  cet  esprit  de 
force  et  de  grâce.  Et  quelle  prière?  Si  elle 
est  ardente,  vous  venez  bientôt  les  cieux 
répandre  leurs  bénédictions  et  la  terre  don- 
ner son  fruit;  et  quel  fruit?  A  peine  André 
el  les  premiers  auditeurs  de  la  parole  ont-ils 
entendu  la  voix  de  Jésus-Christ,  qu'ils  quit- 
tent leurs  lilels,  ils  roui,  eut  leurs  engage- 
ments, ils  renoncent  à  toutes  leurs  habitu- 


des; ils  le  miiv<  nt  :  eotftttiuo  retictii  reltbut, 
teculx  tunt  min.  \lattli,\\  . •_!(),  -il  i;t  non- 
seulement  ils  le  suivent,  mais  ils  le  mm 
tent.  Après  avoir  écoulé  la  parole,  ils  l'an- 
noncent, ils  convertissent  les  peuples,  ils 
deviennent  des  pêcheurs  d'hommes  :  piscu- 
torcs hominum.  Ainsi,  chrétiens,  nnuoni  ei ez- 
vous  la  parole  après  l'avoir  écoutée,  el  rous 
allez  voir  comment  vous  devez  l'annoncer. 
C'est  mu  seconde  partie. 

SECOND    POIVI  . 

Je  vous  l'ai  dit,  mes  frères,  ce  n'est  f>as 

mon  dessein  de  vous  faire  ici  l'éloge  ou 
l'histoire  des  travaux  du  plus  ai. 
apôtres  que  nous  honorons,  ni  de  vous  nom- 
mer les  terres  où  André  a  porté  l'Evangile, 
et  tout  ce  qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  soulfert 
pour  contribuer,  comme  les  autres  apôtres, 
à  la  conversion  de  toute  la  terre.  Je  ne  vi<  ns 
pas  aussi  faire  des  leçons  à  mes  maîtres  -  i 
la  méthode  d'instruire,  et  en  prêchant  les 
prédicateurs,  me  condamner  moi-même.  Il  y 
a  une  autre  manière  d'annoncer  la  parole 
que  celle  qui  s'exerce  par  notre  ministère, 
et  que  les  fidèles  doivent  apprendre.  Chacun 
de  vous  y  est  obligé,  mes  frères.  L'amour; 
de  Dieu  vous  y  engage  ;  vous  devez,  par  un 
principe  de  zèle  pour  ses  intérêts,  travailler, 
a  lui  procurer  des  adorateurs  fervents,  des 
serviteurs  lidèles.  Le  frère  doit  chercher  son 
frère,  comme  André  chercha  Pierre  pour 
l'amener  à  Jésus-Christ  ;  l'amour  de  votre 
propre  salut  ;  en  contribuant  à  sauver  les 
autres,  vous  travaillerez  efficacement  à  vous 
sauver  vous-mêmes.  Enfin,  vous  y  êtes  enga- 
gés par  l'amour  du  prochain,  amour  qui  a 
fait  descendre  du  ciel  le  roi  du  ciel  pour  ve- 
nir opérer  sur  la  terre  la  rédemption  du 
monde,  amour  dont  étaient  animés  non-seu- 
lement les  apôtres ,  mais  tous  les  fidèles 
dans  les  premiers  siècles,  el  sans  lequel  vous 
ne  sauriez  être  fidèles  vous-mêmes  ,  ou  plu- 
tôt sans  lequel  vous  ne  seriez  p;:s  hommes. 
Car,  mes  frères,  je  vous  rappelle  à  vos  pro- 
pres sentiments;  n'avouez-vous  pas  que  la 
miséricorde  est  une  dette  naturelle,  un  tri- 
but, et  non  une  grâce?  La  nature  ne  vous 
dit-elle  pas  qu'il  n'est  point  d'homme  qui 
doive  vivre  seulement  pour  lui-même  :  nul- 
lushomo  sibi soturnnuxh,  t  <ii7,el  puisqu. 
vous  feriez  conscience  de  ne  pas  secourir 
un  allligé  qui  gémit  dans  l'oppression,  el  de 
ne  pas  tendre  la  main  à  un  aveugle  qui  s'é- 
gare, pourrez-vous  croire  qu'il  soit  permis 
de  laisser  les  personnes  avecqui  vous  vivez, 
vivre  et  mourir  dans  l'égarement  le  plus  af- 
freux, dans  une  misère  qui  les  conduit  à 
une  autre  misère  infinie  sans  les  avertir,  sans 
leur  annoncer  la  parole  du  salut,  sans  faire 
le  moindre  effort  pour  les  délivrer,  comme 
l'ordonne  un  apôtre,  du  feu  OÙ  ils»se  préci- 
pitent, illos  salvate,  de  igné  rapientes.  Uud., 
XXXIII. 

Or,  si  vous  demandez  comment  VOUS  06- 
vez  vous  y  prendre,  ce  que  c'est  de  contri- 
buer au  salut  du  prochain,  et  entier  par  le 
ministère  el  comme  les  ministres  de  la  pa- 
role dans  l'œuvre  de  !a  saneliflcalion d< 
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frères,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  trois  manières 
de  le  faire  qui  vous  sont  propres  :  la  sagesse 
des  conseils,  ta  sainteté  des  conversations 
et  l'innocence  de  la  conduite. 

La  sagesse  des  conseils,  première  manière 
d'annoncer  la  parole.  Vous  qui,  dans  une 
place  où  vous  avez  des  inférieurs  à  gouver- 
ner, avez  ajouté  par  cette  inspection  à  votre 
propre  poids  celui  de  toutes  les  personnes 
qui  vivent  sous  vos  yeux,  vous  avez  part  à 
tous  leurs  maux  et  à  toutes  leurs  dettes; 
vous  devez  regarder  leurs  misères  comme 
les  vôtres,  leurs  tentations  comme  vos  ten- 
tations, leurs  péchés  comme  vos  propres  pé- 
chés. Et  quelle  doit  être  votre  sollicitude 
pour  leur  donner  les  avis  qui  leur  sont  né- 
cessaires? Souvenez-vous  ici  d'Héli,  de  son 
silence  criminel,  de  sa  cruelle  douceur,  et 
comment  Dieu  condamna  ce  pontife.  Héli 
était  irréprochable  dans  ses  mœurs;  son 
malheur  est  d'avoir  eu  des  enfants  qui  ne 
lui  ressemblaient  pas;  il  est  devenu  coupa- 
ble en  les  souffrant,  en  ne  les  réprimant 
point  par  une  sage  censure;  les  actions  per- 
verses des  enfants  sont  devenues  celles  du 
père,  et  c'est  ainsi,  mon  cher  auditeur,  que 
le  péché  que  votre  enfant,  votre  domestique 
ou  votre  subalterne  commettent  par  le  dérè- 
glement, vous  le  commettez  par  la  complai- 
sance. 

Oh!  si  vous  compreniez  bien  l'engagement 
où  vous  êtes  de  donner  souvent  à  ces  petits 
des  leçons ,  de  paître  avec  attention  ces 
agneaux,  d'inviter  ces  jeunes  personnes, 
comme  [les  prophètes,  à  louer  avec  vous  le 
Seigneur;  que  vous  êtes  établis  dans  cette 
vigne  pour  la  garder,  et  que  vous  ne  l'avez 
point  gardée;  que- vous  devez  être  dans  vo- 
tre maison  comme  le  pasteur  vigilant  au  mi- 
lieu do  son  troupeau;  que  vous  devez,  par 
la  sagesse  de  vos  conseils,  y  ramener  la  bre- 
bis égarée,  chercher  la  drachme,  et  la  remet- 
Ire  si  vous  pouvez  dans  ses  trésor.s,  tirer 
des  abîmes  de  la  mer  du  siècle  les  ûmes  qui 
tous  sont  conliées  :  piscatores  hominum  ; 
et  que  vos  yeux,  mère  chrétienne,  doivent 
être  comme  ceux  de  la  colombe  sur  le  bord 
des  eaux  :  oculi  ejussiciit  columbœ  juxta  ri- 
vosaquarum.  (Cant.  V,  12.)  Ecoutez  bien  et 
remarquez  avec  Origène  qu'il  y  a  dans  la  Pa- 
lestine des  colombes  qui  font  leur  nid  proche 
des  lleuves,  et  qu'elles  découvrent  là  dans  les 
eaux  l'ombre  de  l'oiseau  de  proie  qui  cherche 
leurs  petits  pour  les  sacrifier  à  sa  voracité. 
Et  voilà,  dit  ce  grand  docteur,  comment  doit 
veiller  une  mère  sur  la  religion  et  la  vertu 
de  sa  fille,  pour  observer  ceux  qui  l'appro- 
chent, pour  l'avertir,  pour  mettre  en  sûreté 
sa  pudeur,  pour  sauver  son  âme  des  périls 
(il  du  commerce  de  l'homme  oorrupteur  : 
Oculi  cjus  sicut  columbœ  juxta  rivos  aqua- 
rum. 

Devoir  indispensable,  mes  frères,  et  qui, 
selon  le  grand  Apùlre,  regarde  aussi  toutes 
les  femmes  chrétiennes  à  qui  leur  âge  donne 
l'autorité  et  la  sagesse,  pour  faire,  par  leurs 
conseils,  de  leur  maison  une  école  de  pru- 
dence :  Anus  benc  docentes,  ut  prudent iam 
doccunl  «dolcsccnlulas.  (Tit.}l\,  3,  4.j    Et 


qu'est-ce  que  c'est  que  cette  prudence  et 
cette  sagesse  dans  les  conseils?  C'est  qu'd 
faut,  âme  fidèle  qui  m'écoutez ,  il  faut 
que  votre  avis,  qui  vient  de  la  charité,  ne 
tende  qu'à  la  charité,  non  pour  chagriner  le 
prochain,  mais  pour  le  corriger,  pour  le 
sanctifier;  ne  le  regardant  pas  comme  un  en- 
nemi, dit  l'Apôtre,  mais  l'avertissant  comme 
votre  frère  :  nolite  quasi  inimicum  existi- 
mare,  sed  corripite  ut  fratrem.  (II,  Thcssal., 
III,  13.)  C'est  qu'il  faut  que  la  miséricorde  et 
la  vérité  vous  accompagnent  ;  la  vérité  sans 
Ja  miséricorde  serait  trop  rebutante  et  trop 
duro;  la  loi  de  la  douceur  doit  alors  con- 
duire votre  langue,  couvrant  l'hameçon  d'un 
appât  comme  ceux  qui  vont  à  la  pêche;  pisr 
catoi'es  hominum  ;  attirant  votre  frère  par  la 
grâce  d'une  parole  douce.  C'est  que  dans  le 
monde  et  dans  un  temps  où  le  mauvais  con- 
seil coule  de  la  fontaine  par  tous  les  con- 
duits, vous  devez  vous-mêmes  vous  adresser 
aux  sources  do  la  sagesse,  pour  y  puiser  le 
bon  conseil  que  vous  devez  ensuite  distri- 
buer aux  autres.  C'est,  enfin,  que  si  vos  lè- 
vres distillent  la  myrrhe  par  l'amertume 
d'une  instruction  plus  véhémente  ou  plus 
âpre,  il  faut  que  ces  mêmes  lèvres  soient 
pures  comme  les  lis  :  Labia  cjus  lilia  di- 
stillantiamyrrham.  {Cant.,  V,  13.)  Sages  dans 
vos  conseils,  mais  aussi  irrépréhensibles 
dans  vos  conversations. 

Seconde  manière  d'annoncer  la  parole:  la 
sainteté  des  conversations.  Précepte  donné 
par  saint  Pierre  à  tous  les  fidèles  :  Secun- 
dum  eum  qui  vocavit  vos  sanctum,  et  ipsi  in 
omni  conversatione  sancti  sitis.  (I  Pelr. ,  I, 
15.)  Mais  voici ,  chers  auditeurs  ,  une  règle 
de  la  vie  chrétienne  qu'il  n'est. pas  aisé 
d'observer.  Car,  s'il  est  difficile  de  ne  pas 
parler,  il  l'est  encore  plus  de  parler  sans 
faire  de  fautes.  Et  quelle  grâce  ne  faut-il 
pas  avoir  pour  gouverner  sa  langue  ,  de 
manière  que  l'on  puisse  inspirer  aux  autres 
la  piété  par  une  conversation  chrétienne? 
Faites-y  attention,  fidèles  :  comme  tous  les 
dérèglements  de  nos  paroles  ont  leur  source 
dans  nos  passions  ,  il  faudrait  avoir  réglé 
toutes  nos  passions  pour  corriger  nos  pa- 
roles et  pour  rendre  nos  entretiens  édifiants. 
Tout  ce  qui  blesse  le  prochain  ,  la  colère  , 
l'envie,  la  haine  ,  les  calomnies  ,  les  médi- 
sances ,  les  soupçons  injustes  ;  tout  ce  qui 
attaque  la  majesté  de  Dieu  ,  la  fureur  des 
jurements  et  des  blasphèmes  ,  les  saillies 
d'un  esprit  libertin  et  déréglé,  la  langue  est 
la  porte  par  où  tout  cela  sort  ;  enfin  toutes 
les  passions  qui  dérèglent  le  cœur ,  et  qui 
ôlent  à  i'esprit  sa  tranquillité»  allèrent  le 
ton  de  nos  paroles  et  portent  dans  l'esprit 
des  autres  de  semblables  mouvements  dont 
les  funestes  effets  nous  sont  imputés. 

Vous  parlcrai-je  maintenant  (les  maximes 
fausses,  des  sentiments  dangereux  que  nous 
avons  pris  en  nous-mêmes,  ou  que  nous 
avons  ramassés  dans  les  discours  de  gens 
sans  lumière;  que  nous  avons  reçus  sans 
examen,  et  que  nous  avons  produits  sans 
discernement;  des  opinions  téméraires  dont 
le  monde  est  plein,  et  qui  ne  nous  sont  de- 
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venues  certaines  qae  parce  que  nous  ies 
<«  %  1 1 1 1  ->  plusieurs  fois  écoutées  ou  répétées  : 
en  un  mot,  de  tant  de  paroles  que  nous 
avançons  au  hasard  ,  aimant  mieux  parler 

des  choses  que  nous  ne  v  IVOOS  pas ,  que  de 
faire  paraître  que  nous  ignorons  quelque 

chose.  lit  de  la  vient  qu'il  y  a  si  peu  de con- 
versations  parmi  nous  que  l'on  puisse  ap- 
peler des  conversations  saintes,  des  con- 
versations «lire  tien  nés. 

Rien,  le  plus  souvent ,  nies  frères  ,  qui 
regarde  le  salut;  pas  une  parole  qui  porte 
à  Dieu  ,  quoique  I  Apôtre  v  us  demande  à 
tous  des  discours  de  Dieu  :  Si  guis  toquitur, 
guasi  iermonei  Dci  (I  Peir. ,  IV,  llj;  pas 
une  maxime  qui  se  sente  de  la  pureté  de  la 
loi;  rien  des  miséricordes  du  Seigneur  dont 
Ja  terre  est  remplie  et  de  ses  jugements 
qui  se  font  sentir  dans  tous  les  événements 
du  monde.  Il  n'y  a  plus  personne  dans  vos 
entretiens,  dit  saint  Bernard  {In  Apol.  ad 
(juil.  abb.) ,  qui  demande  le  pain  de  l'Evan- 
gile ;  plus  personne  qui  le  distribue.  On  ne 
parle  dans  vos  visites  de  rien  moins  que  des 
saintes  vérités.  On  ne  fait  que  s'y  répandre 
en  des  plaisanteries  dangereuses  ou  en  des 
paroles  malignes.  Là,  le  poison  de  la  médi- 
sance se  boit  avec  la  môme  facilité  qu'il  se 
présente.  Là  ,  si  Ja  malignité  est  muette, 
une  vaste  complaisance  qui  approuve  tout, 
plus  pernicieuse  que  la  malignité,  prend  sa 
place.  Là,  l'impiété  et  l'impureté  paraissent 
aujourd'hui  sans  voiles,  et  l'homme  cor- 
rompu pour  se  soulager  dans  ses  dérègle- 
ments ,  y  blasphème  ce  qu'il  ignore.  Les 
conversations  les  plus  innocentes  sont  celles 
où  il  est  traité  des  modes  du  monde  ,  de  ce 
que  l'on  a  vu  dans  les  assemblées  du  monde, 
des  grâces  et  des  agréments  des  jeunes 
personnes  qui  entrent  dans  le  monde,  ou 
d'autres  choses  aussi  profanes.  Et  ce  qui 
est  déplorable,  continue  saint  Bernard,  c'est 
que  cette  manière  moins  criminelle  de  s'en- 
tretenir, est  appelée  un  agrément  dans  la 
conversation  ,  ou  même  une  discrétion  rai- 
sonnable, une  charitable  condescendance. 
Parler  autrement,  parler  le  langage  de  I l'E- 
vangile ,  ce  serait  rudesse  ,  misanthropie, 
sécheresse.  O  nouvelle  et  ('[range  charité! 
s'écrie  le  saint,  de  ne  rien  dire  que  ce  qui 
peut  attacher  les  autres  à  la  terre,  leur  faire 
aimer  les  choses  de  la  terre  ,  leur  inspirer 
vos  liassions,  leur  faire  part  de  vos  récréa- 
tions empoisonnées  et  de  tout  ce  que  vous 
avez  vu  dans  les  assemblées  et  les  specta- 
cles du  siècle;  ne  jamais  leur  rappeler  les 
saintes  vérités  que  vous  avez  ouïes  dans  le 
temple,  elfacer  la  religion  dans  tout  ce  que 
vous  dites  pour  n'y  peindre  que  la  vanité, 
il  bien  loin  de  faire  regarder  à  la  jeunesse 
seusuelle  qui  vous  entend  le  libertinage 
comme  un  monstre,  jeter  quelquefois  un 
ridicule  sur  ceux  qui  mènent  une  vie  plus 
Sérieuse  et  plus  chrétienne. 

Ceci  mérite  bien  vos  réllexions,  mes  frères, 
Car  c'est  de  la  langue  qu'il  est  dit  qu'elle 
est  une  iniquité  universelle  :  Vniveriitaa 
iniquitatit.  [Jacob.,  m,  (j.)  il  y  a  quelque- 
fois^ dans  une  Seule  parole,  uûe  source  de 


plusieurs  péchés  ,  et  le  mai  n'a  pins  de  nor- 
nes  dès  qui!  se  communique  par  la  lai 
Pensez-j    donc   bien  sérieusement  ei 

une  lois ,  el  ne  dites  pas  comme  les  insen- 
sés que  roa  lèvres  sont  a  vous,  qae  roua 

vous  souciez  peu  d'y  mettre  une  porte  de 
circonspection  ,  que  vous  ferez   l'usage  de 
votre  langue  qu'il  vous  plaira  ,   comme  si 
vous  n'aviez  fias  un  Seigneur  et  un  maître 
à  qui  vous  devez  rendre  compte  de  toutes 
vos   paroles.    Enfin  ,   vnjez   ave  douleur 
combien  vous  êtes  |  eu  fidèles  à  l'obligation 
que  vous  avez  d 'annoncer  la  parole  a 
lut,  soit  par  la  sagesse  de  vos  conseil-, 
parla  sainteté  de  vos  conversations,  • 
troisième  et  dernier  lieu  ,   par  l'innocence 
de  votre  conduite  :  moyen  le  plus  pin 
pour  persuader  le  bien  et  pour  avoir  une 
sainte  part  au  ministère  de  la  parole. 

En  effet,  emme  l'imitation  est  beaui 
plus  aisée  «pie  l'obéissance,  nous  nous  ren- 
dons aussi  plus  volontiers  aux  exemples 
qu'aux  précep  es.  L'enfant  d'un  peintre  qui 
demeure  dans  la  boutique  de  son  père  ,  qui 
le  voit  travailler,  qui  a  tous  les  jours  dans 
sa  main  et  devant  ses  yeux  le  pinceau  et  les 
couleurs  ,  devient  aussi  en  peu  de  temps 
peintre  lui-même  ;  l'enfant  d'un  jureur  de- 
vient jureur;  à  la  vue  de  ces  tables  de  jeu 
dressées  dans  quelques  maisons  pour  amu- 
ser l'oisiveté  ,  ou  pour  exciter  l'avarice  , 
l'exemple  s'est  tourné  en  usage,  et  ne  pas 
jouer,  serait  une  singularité  dont  on  rou- 
girait. La  vie  des  grands  et  des  petits  dans 
lemor.de  n'est  plus  qu'une  vie  de  jeu  ;  le 
jeu  est  devenu  une  occupation  générale  :  les 
sages  et  les  insensés,  chacun  se  livre  3  cette 
dangeieuse  inutilité,  tout  plie  seus  la  : 
de  l'exemple. 

Et  c'est  pour  cela,  chers  auditeurs,  que 
rien  n'est  plus  recommandé  aux  fidèles  que 
l'exemple  du  bien  ,  l'innocence  de  la  con- 
duite ,  édifier  le  prochain  par  leurs  bons 
exemples,  faire  écl;  ter  par  les  saintes  (envies 
leur  lumière  devant  les  hommes.  Paraître 
comme  des  astres  dans  le  momie  par  la  pu- 
reté de  leurs  actions  :  Sicut  luminaria  in 
mundo  ^Philip]).,  Il,  13),  confondre  les  mé- 
chants par  la  beauté  de  leur  justice  . 
revêtus  de  Jésus-Christ  pour  annoncer  la 
douceur  de  cet  Agneau  par  leur  douceur,  et 
sa  patience  par  leur  patience;  en  un  mot, 
mériter  cet  éloge  que  Laclance  donnait  aux 
anciens  fidèles,  qu'il  ne  fallait  que  voir  la 
conduite  de  leur  vie  pour  connaître  la  sain- 
teté de  leur  Evangile  ,  et  que  les  yeux  ju- 
geaient bien  mieux  de  leur  foi  que  les 
oreilles  :  De  fide  cujusque  inagis  oculis  quam 
auribus  creditur. 

Que  chacun  luise  donc  dans  sa  sphère  |  ar 
une  vie  chrétienne,  le  prince  dans  l'Etal,  le 
magistrat  dans  la  ville  ,  le  prêtre  dans  le 
temple,  le  frère  avec  son  frère,  la  sœur  avec 
sa  sœur  .  l'ami  avec  son  ami,  le  père 
mère  dais  leur  famille.  O  la  belle  manière 
d'annoncer  l'Evangile  et  d'inspirer  la  i «  I i- 
gion,  lorsque  vous  montrez  la  règle  dans 
vos  mœurs  el  que  vous  exposez  votre  f  i 
toutes  vus  œuvres  !    Les  conseils  :.o 
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plaisenl  pas  toujours;  les  plus  belles  instruc- 
tions ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
inonde  ;  mais  le  bon  exemple  est  un  langage 
que  tout  le  monde  entend.  La  voie  du  rai- 
sonnement et  de  la  discussion  est  trop 
longue  ;  l'exemple  décide  en  un  instant. 

Aussi  l'avez-vous  appris,  chrétiens  mes 
frères;  l'Evangile  annoncé.par  l'éclat  de  la 
vie  céleste  des  apôtres  faisait  partout  des 
prosélytes  du  christianisme;  ils  n'avaient 
point  à  justifier  aux  hommes  la  contrariété 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  règles;  ils 
étaient  les  mômes  dans  la  maison  que  dans 
le  temple  ;  l'innocence  accompagnait  le  dis- 
cours ,  les  exemples  enchérissaient  même 
sur  les  paroles.  Fidèles,  qui  désirez  de  vous 
sauver,  jamais  l'obligation  d'annoncer  ainsi 
l'Evangileet  d'éditier  le  monde  par  In  sainteté 
des  exemples  et  par  l'innocence  de  la  con- 
duite, ne  fut  plus  étroite,  plus  indispensable, 
que  dans  ces  dépérissements  de  la  foi  où 
nous  sommes,  loisque  la  probité  est  aujour- 
d'hui presque  éteinte  dans  le  monde  et 
que  la  profanation  de  la  religion  est  si  pu- 
blique ;  lorsque  le  jeune  homme  est  déjà 
vieux  en  malice,  si  déréglé  dans  ses  désirs, 
si  impudent  dans  ses  débauches,  si  licen- 
cieux dans  ses  paroles;  lorsque  la  jeune 
tille  est  à  présent  sans  crainte  pour  Dieu  et 
sans  pudeur  devant  les  hommes,  aussi  har- 
die que  les  hommes  dans  ses  entretiens  ,  et 
peut-être  moins  sobre  qu'eux  dans  ses  re- 
pas ;  lorsque  le  sceau  de  la  sanctification 
chrétienne  ne  présente  plus  dans  la  plupart 
que  des  caractères  effacés.  Que  deviendi  ez- 
vous  donc  ,  mon  cher  auditeur  ,  et  quel 
,'ugcment  devez-vous  attendre,  si  dans  cette 
étrange  situation  du  siècle  présent,  vous 
fortifiez  encore  par  votre  perversité  celle 
d'autrui  ;  si,  bien  loin  d'être  un  guide  pour 
le  salut  des  autres,  vous  y  êtes  un  obslacie; 
si  vous  poussez  encore  votre  frère  dans 
l'abîme? 

Ecoutez,  vous  qui  vous  sentez  au-dessus 


des  vices;  apprenez  que  vous  ne  devez  ja- 
mais vous  croire  au-dessus  des  soupçons,  et 
ne  soyez  pas  assez  téméraires  pour  négliger 
les  apparences.  Avec  un  habit  et  un  exté- 
rieur modeste,  femme  chrétienne,  avec  une 
dévotion  que  vous  ne  rendrez  ni  méprisable 
par  vos  caprices  et  vos  humeurs,  ni  scanda- 
leuse par  vos  divertissements  ou  vos  injus- 
tices ,  lorsqu'on  ne  verra  en  vous  que.ee  que 
l'on  doit  imiler,  vous  enseignerez  la  piété 
sans  la  prêcher  à  tous  ceux  qui  vous  envi- 
ronnent. Avec  une  crainte  religieuse,  homme 
chrétien,  avec  un  esprit  de  dévotion  qui  vous 
anéantira  devant  le  Seigneur  dans  son  tem- 
ple, comme  les  anges  et  les  saints  le  sont 
dans  le  ciel;  avec  une  équité  qui  vous  élè- 
vera au-dessus  des  intérêts  humains,  avec 
une  candeur  qui  fera  houle  à  la  duplicité 
du  siècle,  avec  une  sagesse  qui  vous  fera 
craindre  Je  vice  et  les  images  même  du  vice, 
avec  une  charité  qui  vous  rendra  la  réputa- 
tion du  prochain  et  la  misère  du  pauvre 
précieuse,  toujours  chrétien  dans  vos  paroles 
et  vos  actions,  vous  honorerez  l'Evangile  et 
vous  l'annoncerez  aux  autres  ;  les  autres, 
en  vous  voyant,  croiront  praticable  celle  foi 
divine  que  vous  professez,  et  qu'ils  s'ima- 
ginaient ne  pouvoir  pratiquer.  Vous  sauverez 
peut-être  quelque  pécheur  de  la  mort  et 
vous  couvrirez  vous-même  la  multitude  de 
vos  péchés. 

Résumons  tout  ce  discours  ,  mes  chers 
frères  :  écouter  la  parole  et  l'écouter  comme 
les  saints  disciples  avec  empressement  et 
avec  fruit;  annoncer  la  parole  par  vos  con- 
seils, vos  conversations  et  votre  conduite, 
ou  du  moins  n'avoir  pas  le  malheur  d'être 
préjudiciables  au  prochain  par  vos  mauvais 
exemples  :  ainsi  vous  ne  perdrez  pas  votre 
âme,  ainsi  pourrez-vous  gagner  d'autres 
âmes  à  Dieu.  Ainsi  arriverez-vous  où  règne 
Jésus-Christ  dans  les  saints  et  avec  les  saints 
dans  la  gloire  du  ciel.  Ainsi  soit-il. 
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PANEGYRIQUE  I. 

SAINTE   GENEVIÈVE. 

Pcrlransiit  bciiefaciendo  cl  sanarido  omnes.  (Acl.  X, 
3^5.  ) 

FAIe  a  passé  faisant  dubien  partout,  et  guérissant  tout  le 
monde. 

Louer  ici  Geneviève, c'est-à-dire  louer  de- 
vant les  Parisiens,  une  parisienne  ;  dans  la 
capitale  de  la  Fiance,  une  sainte  toute  fran- 
çaise ;  dans  ce  royaume  sa  patronne;  devant 
un  peuple  reconnaissant,  sa  perpétuelle  bien- 
faitrice, est-ce  donc,  mes   frères,  une  entre- 


prise si  difficile?  Il  est  aisé,  disait  un  ancien, 
de  louer  les  Athéniens  à  Athènes.  Mais, 
d'autre  part,  quel  éloge  demande  plus  d'élo- 
quence et  de  force  que  celui  de  Geneviève? 
où  trouverai-jo  des  paroles  dignes  de  ses 
vertus?  Qui  m'en  donnera  que  je  |  uisso 
mesurer  sur  les  grandes  idées  que  vous  vous 
formez  d'une  sainte,  dont  tant  de  saines, 
depuis  plusieurs  siècles, ont  tâché  de  suivre 
les  exemples,  pour  qui  tant  d'orateurs  ont 
poli  leurs  discours,  à  qui  tant  de  fidèles 
viennent,  encore  rendre  leurs  hommages  ? 
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Mais  voiie  piété  et  mon  ministère  m'en- 
gagent aujourd'hui  à  roua  parler  d'une 
vierge  si  célèbre.  Je  le  ferai  ,  mes  frèrea, 
puisque  vous  le  demandez,  et  sans  entre- 
prendre un  panégyrique  dans  les  formée, 
(pii  aérait  superflu  devant  des  fidèles,  qui 
non-seulement  ont  appris  dès  le  berceau 
l'histoire  de  la  sainte,  mais  qui  savent  encore 
en  estimer  tout  le  prix,  je  penserai  beau- 
coup plus  à  tous  aider  dans  les  réflexions 
(pic  vous  devez  faire  sur  la  conduite,  les 
actions  et  les  suffrages  de  Geneviève.  Or 
pour  cela  j'ai  cru  que  je  pourrais  vous  re- 
présenter la  sainte  épouse  de  Jésus-Christ, 
en  gardant  les  proportions  sous  l'idée  dont 
le  texte  sacré  s'est  servi  pour  peindre  Jé- 
sus-Christ même.  On  ne  dérobe  rien  à  l'au- 
teur de  la  sainteté  ,  lorsqu'en  'louant  les 
saints  on  ne  pense  qu'à  célébrer  l'es  mer- 
veilles que  sa  grâce  y  a  opérées. 

Le  Sauveur  du  monde  a  passé,  dit  saint 
Tierre  dans  les  Avtes  des  apôtres,  il  a  passé 
pendant  sa  vie  faisant  du  bien  partout  et 
guérissant  tout  le  monde  :  pertransiit  bene- 
faciendo  et  sanando  omnes  :  disons  de  même 
que  Geneviève ,  pendant  qu'elle  a  vécu,  a 
passé  :  pertransiit  ;  elle  ne  s'est  point  arrêtée 
dans  le  monde,  elle  ne  s'est  point  attachée 
au  monde,  elle  n'a  fait  que  passer  :  pertrans- 
iit. Mais  en  passant  ici  et  vivant  dans  l'é- 
loignemeni.  du  siècle,  elle  a  marqué  tous  ses 

Eas  par  quelques  bienfaits  :  pécheurs  (  l  mal- 
eureux,  amis  et  ennemis,  pauvres  et  ri- 
ches, tout  le  monde  a  éprouvé  sa  protection  : 
benefaciendo  et  sanando  omnes.  Vous  verrez 
donc,  mes  irères,  dans  la  première  partie 
de  ce  discours  son  détachement  du  monde  : 
pertransiit.  Vous  venez  dans  la  seconde 
partie,  sa  charité  envers  le  monde  :  benefa- 
ciendo et  sanando  omnes.  Discours  infruc- 
tueux, si  l'esprit  du  Seigneur  n'accompagne 
sa  parole  que  nous  vous  annonçons  :  de- 
mandons ses  lumières  par  la  plus  sainte  des 
vierges.  Ave  Maria. 

PREMIER    POINT. 

La  société  humaine,  en  rassemblant  les 
hommes  dans  les  villes  et  en  les  ramenant 
des  forêts  pour  composer  les  familles  et  les 
peuples,  la  société,  dis-je,  avait  adouci  leurs 
esprits  rudes  et  sauvages.  Mais  il  s'est  trouvé 
que  dans  la  suite  elle  a  corrompu  leurs 
cœurs:  l'iniquité  s'est  augmentée  par  le 
voisinage  de  l'iniquité  ;  il  s'est  fait  dans  cet 
assemblage  un  commerce  de  passions  et  de 
vices.  On  avait  réuni  les  hommes  pour  leur 
apprendre  à  vivre,  il  a  fallu  les  séparer  de 
nouveau  pour  leur  apprendre  à  bien  vivre. 
Fuite  du  monde,  séparation  du  monde,  soli- 
tude, retraite,  détachement,  voilà  tout  ce  que 
les  prophètes,  les  apôtres  et  les  maîtres  de 
la  vie  chrétienne  sont  venus  annoncer.  . 

Cependant, mes  frères,  tous  les  fidèles  ne. 
peuvent  pas  tout  à  fait  quitter  le  monde, 
leur  famille,  leurs  parents,  leurs  biens,  leurs 
emplois;  ils  n'y  sont  das  tous  obligés.  Mais 
il  faut  vous  dire,  et  je  vous  l'ai  déjà  insinué 
dans  quelque  autre  discours,  qu'il  y  a  un 
monde  qu'il  faut  fuir  tout  à  fait,  un'  autre 
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où  l'on  ne  peut  s'arrêter,  où  l'on  ne  [put 
demeurerqu  avec  de  grandes  précauti  n 
seulement  j  i  aaaer  :  pertransiit.  i  M 
profane  et  déclaré  pour  le  crime,  qu'il  faut 
fuir  avre  horreur;  -i  monde  plus  innoce  it, 
mais  toujours  dangereux,  OÙ  il  faut  passer 
avec  crainte.  Rien  ne  saurait  mieux  prouver 
le  détachement  du  monde. 

A  l'égard  du  premier  qui  est  tout  profane, 
tout  criminel  et  qu'il  faut  fuir  arec  horreur, 
vous  verrez,  mes  frères,  dans  le>  premiers 
âges  de  notre  sainte,  Ages  à  qui  le  monde 
ne  demande  que  la  légèreté,  les  ainu-ei. 
et  les  jeux;  vous  verrez  une  sagesse  i  réma- 
turée,  une  piété  avancée  avec  l'intelligence, 
surtout  une  haine  et  une  horreur  du  siècle 
qui  éionnent  un  saint  évèque  et  qui  la  font 
déjà  regarder  elle-même  comme  une  sainte, 
du  premier  ordre.  Geneviève  était  à  Pian- 
terre,  village  voisin  de  celle  grande  ville-, 
lorsque  Germain,  évèque  d'Auxerre,  avec 
Sévère  de  Troyes,  y  pas-ait  pour  aller  com- 
battre en  Angleterre  l'hérésie  pélagienne. 
C'est  une  grande  nouvelle  de  Voir  un  Samuel 
à  Bethléem,  l'admirable  Germain  à  Nanterre. 
Un  saint  homme  qui  passe  dans  un  lieu  est 
quelquefois  pour  ce  lieu  une  source  de  bé- 
nédictions et  de  grâces.  C'est  une  étoile  de 
Jésus-Christ  qui  parait,  mais  qui  passe;  Il 
sagesse  est  d'en  proliler. 

La  sainte  que  nous  honorons  n'avait  alors 
que  sept  ans,  lorsque,  se  trouvant  parmi  le 
peuple  qui  courait  aux  deux  saints  évoques 
pour  voir  des  hommes  que  leur  grande  re- 
nommée précédait  en  tous  lieux,  Germain 
inspiré  arrêta  ses  regards  sur  l'entant,  et  y 
découvrit  les  présages  d'une  sainteté  non 
commune.  Il  la  garde  dans  l'église,  il  l'inter- 
roge, et  trouvant  dans  ses  réponses  un 
nouveau  sujet  d'admirer  en  elle  les  dons  de 
Dieu  et  de  les  y  conserver,  il  la  ramène  chez 
son  père  et  sa"  mère,  pour  leur  recomman- 
der instamment  l'éducation  de  Geneviève, 
une  éducation  chrétienne  qui  la  séparât  en- 
tièrement du  monde  profane. 

Quoique  l'historien  le  plus  proche  de  son 
temps,  et  qui  mérite  le  plus  notre  créance, 
ne  parle  pas  de  la  condition  de  ses  pan  nt-, 
il  nous  fait  assez  entendre  par  le  discours 
que  lui  (il  le  saint  évèque  d  Auxerrc,  qu'ils 
n'étaient  ni  paysans  ni  pauvres  .  comme 
l'ont  dit,  plusieurs  siècles  après,  les  corrup- 
teurs de  nos  légendes.  Et  celle  remarque , 
mes  frères,  vous  parait  peut-être  une  mi- 
nutie ;  mais  je  vous  dirai  que  Dieu  qui  est 
vérité,  veut  (pie  nous  honorions  la  vérité 
dans  les  plus  |  élites  choses.  Il  paraît  donc 
que  Geneviève  était  tille  ou  du  seigneur  de 
Nanterre  ou  de  quelque  riche  citoyen  de 
Paris. 

Car  voici  que  Germain  l'animant  au 
sein  qu'elle  avait  du  se  consacrer  à  la  virgi- 
nité, de  fuir  le  monde  et  de  ne  suivre  que 
Jésus-Christ,  il  lui  met  au  col  au  lieu  de 
collier  de  perles  une  médaille  de  cuivre,  où 
était  gravée  une  ligure  de  la  croix,  et  il 
l'exhorte  à  renoncer  toute  sa  vieaui  bagu<  - 
précieuses,  aux  riches  bijoux  et  à  Br'avo  r 
jamais  sur  ses  babils  ni  or  ni  argent.  Du- 
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cours  qui  ne  lui  conviendrait  pas  et  qui  ne 
pouvait  sortir  de  la  bouche  du  plus  sage  et 
du  plus  judicieux  évèque  de  l'Eglise,  si  la 
naissance  eût  fait  de  Geneviève  une  pauvre 
et  simple  bergère. 

La  sainte  tille  recueille  dans  son  cœur 
toutes  les  paroles  du  saint  évèque.  Félix,  qui 
gouvernait  alors  l'Eglise  de  Paris,  la  bénit 
ensuite  et  lui  met  sur  la  tète  le  voile  sacré 
des  vierges.  Vous  montrerai-je  ici,  mes  frè- 
res, l'excellence  de  cet  état?  vous  dirai-je 
avec  un  éloquent  Père  de  l'Eglise  grecque, 
que  la  virginité  est, entre  les  vertus,  comme 
une  pierre  précieuse  parmi  les  pierres  com- 
munes, comme  l'étoile  du  malin  parmi  les 
astres,  comme  une  colombe  parmi  les  oi- 
seaux ,  comme  un  olivier  parmi  les  arbres 
des  forêt*,  comme  un  lis  parmi  les  herbes 
ordinaires,  comme  un  calme  doux  et  agréa- 
ble au  milieu  des  ondes  de  la  mer? 

Marquons  plutôt  quel  fut  le  détachement 
de  notre  sainte  dans  un  état  si  saint,  tou- 
jours éloignée  du  monde  profane  et  le 
fuyant  avec  horreur.  Les  cloîtres  ne  sépa- 
raient point  alors  les  vierges  chrétiennes  du 
monde  et  de  leur  famille  ;  mais  elles  en 
étaient  séparées  par  l'horreur  de  tout  ce  qui 
se  disait,  de  tout  ce  qui  se  pratiquai  dans 
le  monde.  Geneviève  au  milieu  du  siècle 
n'a  donc  rien  du  siècle,  ni  ses  ornements 
profanes  ;  fidèle  à  ne  jamais  reprendre  ceux 
que  Pévêque  lui  a  interdits,  elle  ne  connaît 
plus  d'autre  perle  que  celle  de  l'Evang  le, 
ni  d'autre  or  que  celui  de  la  charité  ;  c'était 
un  h;ibit  simple  et  des  manières  encore  plus 
simples  que  son  habit.  Comment  une  fille 
chrétienne  peut-elle  être  parée  comme  une 
courtisane? 

Ni  les  iniquités  de  l'avarice  dont  la  terre 
des  mondains  est  couverte;  la  vierge  sage 
ne  voulait  rien  posséder,  et  dans  soi  indi- 
gence volontaire,  guérissant  les  peuples  et 
taisant  du  bien  à  tout  le  monde,  elle  pouvait 
bien  dire,  comme  le  premier  apôtre  dans  son 
premier  miracle  :  7e  n'ai  ni  or  ni  argent; 
mais  ce  que  j'ai  je  vous  le  donne.  Ni  les  as- 
semblées de  plaisir  où  elle  ne  se  trouva  ja- 
mais; assemblées  où  le  monde  rougirait  J'è- 
ire  chrétien,  d'où  la  pudeur  est  bannie,  où 
vl  n'y  a  que  des  périls  pour  la  vertu  et  nul 
secours  contre  le  vice.  La  vierge  chrétienne 
ne  fréquente  que  les  saintes  assemblées, 
toujours  recueillie  dans  la  prière;  le  défen- 
seur de  la  grâce,  Germain  lui  avait  appris 
à  demander  toujours  la  grâce;  [tassant  à 
toute  heure  de  sa  maison  à  l'église,  et  vous 
savez  là-dessus,  mes  frères,  que  comme  elle 
y  allait  souvent,  sa  mère  qui  voulut  l'en 
empêcher,  en  fut  punie  sur-le-champ  en  per- 
dant la  vue.  On  ne  vildonc  jamais  Geneviève 
dans  les  assemblées  et  les  sociétés  profanes 
du  monde,  ni  enfin  dans  les  repas  sensuels 
qu'elle  abhorrait;  repas  où  les  convoitises 
s'échauffent ,  où  la  volupté  prend  de  nou- 
velles forces.  La  sainte  s'est  accoutumée  à 
ne  manger  que  deux  fois  la  semaine,  et  le 
pain  d'orge  et  les  fèves  avec  un  peu  d'eau 
défendait  ni  son  corps  plutôt  contre  la  mort 
que  contre  la  soif  et  lu  faim.  0  siècle  intem- 


pérant où  nous  vivons,  et  où  la  sobriété 
n'est  plus  même  la  vertu  des  femmes  1  quelle 
leçon  pour  vous,  quel  exemple  I 

Fuite  du  monde  profane,  et  horreur  de 
tous  ses  usages;  éloigneme*it  du  siècle  ré- 
prouvé pendant  tous  les  temps  de  l'année  ; 
mais  surtout  retraite  profonde  ,  depuis  le 
jour  de  l'Epiphanie  jusqu'à  Pâques,  où  la 
sainle  disparaissait  tout  à  fait  aux  yeux  du 
monde  pour  ne  tenir  qu'à  Dieu  par  ie  com- 
merce de  la  prière  :  tel  est  le  délachement 
de  Geneviève,  fuyant  un  monde  corrompu, 
évitant  la  compagnie  non-seulemeit  des 
hommes,  mais  des  femmes  du  siècle  ;  re- 
marquez bien  ceci.  Et  voilà,  femmes  et  filles 
chrétiennes,  le  monde  profane  et  criminel 
contre  lequel  vous  êtes  moins  en  garde,  et 
avec  lequel  néanmoins  vous  ne  devez  jamais 
avoir  aucun  commerce.  Femmes  oisives  , 
vaines,  sensuelles,  médisantes,  joueuses, 
qui  n'ont  que  des  parties  de  plaisir  et  do  jeu 
à  vous  proposer,  qui  veillent  le  soir  pour 
les  parures  du  matiu,  qui  méditent  le  matin 
les  divertissements  du  soir;  qui  no  vous 
croient  bonnes  à  rien,  si  vous  n'eitrez  dans 
Leur  oisiveté;  qui  vous  donnent  un  ridicule, 
si  avec  une  conscience  chrétienne  vous  re- 
fusez de  les  suivre  à  leurs  promenades  et  à 
leurs  spectacles;  en  un  mot,  si  vous  ne 
voulez  pas  vivre  en  païennes  comme  elles. 
Et  combien  une. seule  femme  mondaine  est- 
elle  dangereuse  à  d'autres  femmes?  Bientôt 
avec  votre  humeur  flexible  et  complaisante, 
avec  un  cœur  qui  n'est  jamais  sans  sa  pente 
au  relâchement  et  à  la  mollesse,  avec  une 
piété  encore  naissante  et  superficielle,  vous 
ne  pourrez  tenir  contre  ses  exemples  ;  vous 
serez  ébranlées  par  ses  railleries,  séduites 
par  ses  maximes,  tentées  par  son  luxe, 
noircies  par  ses  scandales.  On  se  relâche  si 
aisément,  et  le  passage  est  si  facile  de  la 
vie  chrétienne  qui  gêne  les  passions,  à  la 
vie  du  monde  qui  les.  met  au  large  !  La  na- 
ture alors  n'a  pas  besoin  de  maître,  et  les 
leçons  de  la  cupidité  les  plus  légèies  ne 
portent  point  à  faux. 

O  fidèles  I  rctirez-vons  d'autour  des  ta- 
bernacles de  Coré,  s'écriait  le  pontife  d'Israël. 
Rien  de  si  dangereux  que  le  voisinage  des 
pécheurs.  Dans  Io  jugement  général,  le  sou- 
verain juge  vous  séparera  ;  mais  ici  vous 
devez  vous  séparer  vous-mêmes.  Enveloppés 
dans  les  ruines  du  monde,  si  vous  êtes  en- 
gagés dans  les  sociétés  du  monde.  Geneviève 
a  écouté  celte  voix,  dès  les  premiers  âges 
s'éloignant  avec  horreur  du  monde  prof'an  •, 
monde  déclaré  pour  le  crime  ;  et  quand  elle 
est  obligée  de  voir  celui  qui  paraît  plus  in- 
nocent ,  mais  toujours  dangereux  ,  avec 
quelles  précautions  y  marche-t-elle  ?  Tou- 
jours détachée,  elle  y  passe  seulement,  per- 
transiit,  et  elle  y  passe  avec  crainte  ;  seconde 
réflexion,  que  je  vous  prie  d'écouter. 

Je  par  Io  d'un  monde,  mes  frères,  que  l'on 
vous  permettrait  de  fréquenter,  si  vous  n'y 
alliez  que  lorsque  vous  y  êtes  forcés  par  la 
nécessité  ou  invités  par  la  charité;  si  vous 
y  faisiez  toujours  le  bien  ;  si  vous  n'y  cou- 
(racliez  jamais  le  mal;. si,  en  un  mol,  vous 
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i  ouviez  imiter 
que  vous  honorez.  QikJiiuo  Geneviève  ne 
cherchât  que  l'obscurité  de  la  retraite,  une 
réputation  de  sainteté  arec  l'éclat  «les  mi- 
racles l'avait  découverte  mix  rois  ci  aux 
peuples. 

Le  monde  la  cherchait  avec  empresse- 
nient,  et  elle  était  devenue  nécessaire  au 
inonde.  Les  besoins  des  villes  et  des  pro- 
vinces la  demandent,  les  riches  et  les  pau- 
vres l'invoquent;  elle  passe  de  province  eu 
province,  et  de  villes  en  villes;  mais  les  priè- 
res, les  veilles,  les  abstinences,  les  uiorlili- 
calions  la  suivent  partout. 

Celui  qui  ne  craint  pas  ne  connaît  pas  le 
péril  :  celui  qui  craint  et  qui  ne  prie  pas  ne 
connaît  pas  sa  faiblesse.  La  sainte  est  tou- 
jours en  garde  contre  la  séduction  des  ob- 
jets. Jul)  ne  regardait  pas  même  le  soleil 
avec  la  pompe  de  ses  rayons,  pour  ne  pas 
tomber  dais  l'idolâtrie  :  si  vidi  sulem  cum 
fulgcret  (Job,  XXXI,  20J.  Toujours  en  garde 
contre  'e  poison  des  entretiens  ,  on  ne  sau- 
rait guère  s'entretenir  avec  les  hommes  , 
sans  avoir  quelque  sujet  de  s'en  repentir 
lorsqu'on  s'examine  devant  Dieu.  Il  est  bien 
dillicile  de  ne  pas  parler;  mais  il  l'est  encore 
plus  de  parler  et  de  l'aire  de  longs  entretiens 
sans  faire  bien  des  fautes.  Toujours  armée 
contre  la  puissance  des  bienfaits,  contre  les 
enchantements  de  la  flatterie  ;  effrayée  des 
plus  légères  idées  du  vice,  des  moindres 
soupçons  du  mal,  de  l'apparence  même  de 
l'iniquité. 

Pourquoi  cela,  mes  chers  frères?  Com- 
ment une  vierge  si  protégée  du  ciel,  si  favo- 
risée de  la  grâce,  est-elle  si  craintive?  Pure 
au  milieu  de  la  corruption,  elle  craint  encore 
d'être  souillée,  elle  redoute  les  moindres 
apparences  du  péché.  C'est,  mes  frères  ,  et 
vous  avez  intérêt  d'en  être  bien  convaincus, 
c'est  parce  que  l'iniquité  est  dans  ces  com- 
mencemenls  ;  parce  que  si  vous  goûtez  seu- 
lement un  peu  de  miel  que  le  monde  vous 
offre,  vous  mourrez  ;  parce  que  voire  âme 
peut  devenir  la  proie  d'un  seul  regard;  un 
regard  n'est-il  pas  quelquefois  un  crime? 
parce  que  non- seulement  le  sage  ne  louche 
pas  un  serpent ,  mais  il  ne  s'en  approche 
pas,  mais  il  le  fuit  ;  parce  qu'en  un  mot,  le 
détachement  chrétien  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  s'abstenir  des  iniquités  grossières, 
mais  à  craindre  les  moindres  attaches. 

Combien  de  grands  maux  procèdent-ils 
quelquefois  do  peliiscommeneements?  Dina 
ne  croit  pas  que  ce  soit  un  mal  de  sortir  de 
sa  maison  et  de  voir  une  fois  comme  en 
passant  les  habitants  du  pays.  Mais  tandis 
qu'elle  regarde  avec  curiosité,  elle  est  re- 
gardée avec  convoitise.  Celte  vanité,  qui 
parait  si  légère,  donne  lieu  à  mille  abomi- 
nations :  sa  sortie  est  suivie  de  son  ravisse- 
ment, son  ravissement  est  suivi  de  meurtres, 
et  les  meurtres  de  dépouilles  et.de  pillages. 
Si  elle  fût  demeurée  dans  sa  maison,  elle 
n'eût  point  été  outragée  ;  ou  si  la  seul  ■  né- 
cessité, si  la  chante  l'avaient  menée  dans  la 
région  dangereuse,  la  crainte  ci  les  précau- 
tions l'y  eussent  accompagnée  O  chrétiens  I 
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d  nis  ce  monde  qui  vous  parafi  innocent,  où 
vos  besoins,  <iù  vos  condescendances  vous 
font  entrer  si  souvent,  que  deviendrez-voos 
si  vous  n'y  craignez  pas  rotr«  faiblesse,  si 

vous  n'y  craignez  pas  voire  force  môme,  si 
vous  vous  y  livrez  sans  précaution  à  tout  eu 
qui  vous  paraît  licite  7 

Ecoulez  et  craignez.  Les  plaisirs  permis 
ne  sont  pas  loin  des  plaisirs  défendus,  i 
bornes  qui  les  séparent  sont  presque  impi  r- 
ceptibles;  il  estpius  aisé  de  s'interdire  tout 
à  fait  les  joies  du  siècle  que  d'en  user  avec 
tant  de  réserves.  Le  péché  que  vous  com- 
mettez vous  paraît  petit;  mais  il  n'est  point 
de  péché,  quelque  petit  qu'il  paraisse,  qui  no 
puisse  devenir  le  premier  anneau  de  votre 
perte.  Vous  dites  que  ce  n'est  qu'une  atta- 
che légère  ;  mais  cette  attache  partage  votre 
cœur,  vos  désirs  se  tournent  du  côté  du 
monde,  vo're  esprit  s'égare  dans  la  pi 
peu  à  peu  décroît  à  vos  veux  l'énormité  du 
vice  ;  vous  ne  craignez  plus  ce  qui  corrompt, 
mais  seulement  ce  qui  déshonore.  C'est  un 
usage  du  monde  que  vous  suivez  sans  scru- 
pule ;  mais  l'Evangile  vous  le  peint  comme 
un  péril  que  vous  devez  craindre;  et  si 
comme  notre  sainte,  si  comme  le  fidèle  Is- 
raélite, marchant  avec  une  humble  frayeur 
vous  ne  perdez  pas  de  vue  l'arche  cl  le  pro- 
pitiatoire, peut-être  alors  que  les  eaux  du 
fleuve  que  vous  traversez  ne  mouilleraient 
pas  vos  pieds.  Ce  n'est  qu'une  complaisan  :e 
pour  un  grand,  pour  un  ami  :  dites  plutôt, 
que  c'est  une  source  des  plus  grandes  pré- 
varications. La  cruauté  de  Néron  pouvait- 
elle  aller  plus  loin  dans  le  crime  que  la 
complaisance  dePilate?  Ce  n'est  qu'une 
petite  vanité  dans  vos  habits;  vous  voulez 
paraître  comme  les  autres  :  mais  outre  quo 
la  modestie  vous  parerait  bien  mieux  que  la 
magnificence,  outre  que  cette  dépense  vous 
engage  dans  l'injustice,  et  vous  endurcit 
pour  le  pauvre;  c'est  que  de  plus  votre  va- 
nité vous  conduira  encore  à  l'immodestie 
des  parures,  et  tous  les  désirs  déréglés  de 
ceux  dont  vous  attirerez  les  regards  seront 
sur  votre  compte.  Enfin,  ce  n'est  qu'un  en- 
tretien, un  amusement,  une  légère  oisiveté, 
un  passe-temps.  Mais  j'ose  vous  dire  que 
tout  est  impur  elcontagieui  dans  le  inonde, 
tjue  les  vents  les  plus  dangereux  entrent  par 
les  plus  petites  ouvertures,  les  tentations 
par  les  petites  oisivetés,  par  les  vains  amu- 
sements, et  que  quand  vous  marcheriez  au 
milieu  d(  s  miracles  comme  Geneviève,  si 
vous  ne  vous  souvenez  pas  que  vous  mar- 
chez toujours  au  milieu  des  pièges,  si  vous 
ne  veillez  pas,  si  vous  ne  craignez  pas,  votre 
perle  est  infaillible.  Il  faut  que  le  prêtre 
même  qui  veut  réformer  le  monde,  qui  ne 
fait  que  passer  du  confossional  à  l'autel,  l  t 
de  l'autel  à  la  chaire,  il  faut  qu'il  se  pré- 
caulionne  à  toule  heure  contre  le  monde  p  r 
la  prière  assidue,  par  l'élude  sainte,  par  les 
retraites  fréquentes ,  sans  quoi  le  siècle  se 
retrouvera  tout  entier  dans  le  censeur  du 
siècle. 

.Mais  regarde/,  je  vous  prie  .    l'admirable 
Sainson,  et  dans  ce  juge  d'Israël  avec  l'cum- 
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pie  de  votre  propre  fragilité,  vous  verrez  la 
nécessité  de  passer  avec  une  religieuse 
crainte  clans  le  momie  que  vous  êtes  obligés 
d'habiter.  Quel  homme  plus  céleste  que 
Samson  ?  il  est  obtenu  par  la  prière  ,  il  est 
annoncé  par  l'Ange  :  il  soit  d'une  alliance 
sainte.  La  naissance  en  fait  un  lévite,  et  le 
vœu  un  nazaréen.  Cette  consécration,  qui 
doit  le  séparer  d'un  monde  profane,  qui  doit 
Je  détacher  du  monde  dangereux,  l'oblige 
aussi  de  s'abstenir  de  la  liqueur  qui  enivre. 
Jamais  le  vin  ne  fit  un  homme  si  robuste 
que  l'eau  a  fait  celui-ci.  Il  rencontre  un  lion, 
et  il  est  sans  armes  :  mais  Dieu,  qui  frappa 
les  lions  de  la  crainte  d'Adam  dans  le  pa- 
radis, de  Noé  dans  l'arche  et  de  Daniel 
dans  la  fosse,  dompta  aussi  sous  le  jeune 
Samson  cet  animal  cruel,  et  le  lion  fut  dé- 
cbiré. comme  si  c'eût  été  un  chevreau.  Ce 
n'est  pas  tout  :  jamais  les  Philistins,  dont  il 
était  partout  le  vainqueur,  n'eurent  un  plus 
rude  ennemi.  Avec  les  plus  faibles  instru- 
ments il  renverse  des  troupes  nombreuses, 
el  il  ravage  des  moissons  abondantes.  Les 
liens  même  les  plus  forts  que  ses  adversai- 
res lui  préparent  ne  sont  entre  ses  mains 
que  comme  le  lin  brûlé.  En  vain  veulent-ils 
l'enfermer  dans  une  ville,  lesportes  ne  sont 
joint  un  obstacL  à  sa  fuite.  Il  s'enfuit  avec 
elles;  mais  il  s'enfuit  avec  un  fardeau  bien 
plus  pesant  que  les  portes,  et  il  ne  sent  pas 
ce  poids.  Celui  qui  a  déchiré  les  lions  e! 
qui  a  surmonté  tant  d'hommes  est  vaincu 
par  une  femme. 

Celui  qui  ne  pouvait  boire  le  v in  est  eni- 
vré de  la  coupe  des  fornications.  Il  s'arrête 
trop  dans  les  voies  du  monde,  où  il  devait 
seulement  passer  ;  il  n'a  pas  soin  de  détour- 
ner ses  pieds  de  la  maison  de  la  femme  sé- 
duisante, et  encore  plus  d'en  détourner  son 
cœur.  Les  premières  démarches  du  vice  lui 
ont  paru  légères.  De  nazaréen  qu'il  était  t 
par  le  vœu,  le  voilà  devenu  philistin  par  la 
convoitise  ;  et  à  peine  de  lévite  est-il  main- 
tenant un  homme.  Quelles  infirmités  dans 
cet  homme  si  fort  1  Quelles  misères  parmi 
tant  de  miracles  ! 

Lcoutez,  chrétiens,  et  revenez  à  la  vierge 
prudente  que  nous  célébrons  :  soyez  atten- 
tifs et  apprenez,  premièrement,  que  ce  n'est 
point  par  les  dons  extraordinaires  et  par 
les  œuvres  éclatantes,  par  les  vœux  et  par  un 
étal  saint  que  vous  vous  sanctifierez,  mais  par 
le  cœur  (pie  vous  conserverez  pur  el  détaché 
au  milieu  môme  du  monde.  De  quoi  eussent 
serviàGeneviève  les  prophéties,  tes  miracles, 
le  voile  el  le  vœu,  sans  une  vie  détachée, 
sans  un  cœur  tout  chrétien.  Apprenez  en  se- 
cond lieu  à  craindre  dans  vos  succès  et  vos 
dons  la  présomption,  plus  dangcreusejque  la 
faiblesse,  elquesi  vous  ne  tombez  pas  quel- 
quefois dans  les  chemins  si  glissants  où  vous 
marchez,  la  louange  en  est  duc  a  la  main 
puissante  de  Dieu,  et  non  à  vos  pieds  cha  i- 
ci'lants.  Apprenez  enfin  (pie  votre  sûreté 
est  dans  la  fuite  et  à  craindre  tout  dans  le 
siècle  où  vous  vivez  ;  les  objets,  les  discours, 
las  usages,  les  promesses,  les  premiers  at- 
traits, les  légers  commencements  de  1 1  leu- 
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tation.  Quelques  gnkesquevous  y  possédiez 
vousserez  tentés,  elil  n'est  rien  de  sa  grossier 
que  la  tentation  ne  rende  plausible. 

Fuir  avec  horreur  un  monde  proi'ane  et 
déclaré  pour  le  crime,  passer  avec  crainte  au 
milieu  d'un  monde  plus  innocent,  "mais  tou- 
jours dangereux,  voilà  mes  frères,  l'exemple 
du  détachement  que  notre  sainte  vous  ensei- 
gne :  pertransiit.  Soutenez  votre  attention, 
et  après  avoir, vu  son  déiaehemcntdu  monde, 
je  vais  vous  exposer  sa  charité  envers  le 
monde  :  benefaciendo  et  sanando  omnes.  Se- 
conde partie  de  ce  discours. 

SECOND    POIST. 


Voici  une  vierge,  mes  frères,  dont  on  peut 
dire  que  nou-seulemcnt  sa  lampe  n'est  pas 
éteinte,  mais  qu'elle  peut  encore  donner  de 
l'huile  à  ceux  qui  n'en  ont  |  point.  Quelle 
abondance  de  charités  dans  Geneviève  en- 
vers tout  le  monde  1  Premièrement  envers 
un  monde  malin  ;  eu  deuxième  lieu  envers 
un  mpnde  malheureux  :  benefaciendo  et  sa- 
nando omnes. 

Commençons  etdisonsque  le  mèmeamour 
qui  nous  porte  vers  Dieu  par  un  autre  mou- 
vement nous  porte  vers  ie  prochain.  Ces 
deux  préceplessont  parallèles.  Or,  le  monde 
ennemi,  persécuteur,  malin,  n'est  point  ex- 
clu de  cet  amour  que  nous  devons  au  pro- 
chain, il  nousest  même  ordonné  de  faire  du 
bien  à  ceux  qui  nous  font  du  mal  et  de  prier 
pour  ceux  qui  nous  calomnient,  qui  nous 
persécutent.  Avec  quelle  étendue  Geneviève 
accompli!-eIlc  ce  grand  précepte  ?  Et  quelle 
est  sa  charité  envers  ses  persécuteurs  ?  Vous 
qui  avez  souvent  dans  les  mains  les  Actes 
des  saines,  vous  ne  devez  pas  l'ignorer,  et 
vous  savez  aussi  que  les  saints  sont  souvent 
plus  persécutés  et  plus  calomniés  que  les  au- 
res.  Le  prophète  le  déclare  :  Veci  judicium 
el  juslitiain,  non  Irarlas  me  calumniantibus  me. 
{Ps.  CXV11I,  121.)  L'homme  de  bien  est  li- 
vré aux  calomniateurs  dès  qu'il  pratique  le 
jugement  et  la  justice  ;il  craint  la  persécution, 
il  craint  les  traits  de  la  calomnie  :  Feci  ju- 
dicium et  justitiam,  non  Iradas  me  calumnian- 
libus me. 

,  Kl  certes,  mes  frères,  on  peut  dire  aussi 
que  la  persécution  est  en  quelque  manière 
nécessaire  auxjustes  :  premièrement  parce 
qu'il  y  a  toujours  en  eux  quelques  taches, 
quelques  fautes  à  expier.  Dieu,  si  juste  et  si 
terrible  dans  sa  justice,  punit  toujours  le 
fléché  dans  les  ho'mmes  et  l'ombre  même  du 
péché  dans  celui  quia  bien  voulu  se  charger 
des  iniquitesdesnommes.il  a  des  yeux  pour 
voir  les  pensées  les  plus  secrètes  di  nos 
cœurs,  pour  découvrir  les  pailles  les  plus 
petites  dans  ses  saints  et  des  taches  dans  les 
anges  si  puis.  Il  observe  toutes  les  iniquités 
des  hommes,  et  il  y  attache  des  ignominies. 
Il  veiilesur  toutes  leurs  convoitises,  et  il  y 
répand  des  douleurs.  Il  voit  toutes  les  dé- 
marches de  la  présomption  humaine,  et  il  y 
jet  le  les  inquiétudes  et  les  alarmes.  Il  compte 
nos  transgressions,  et  il  ne  les  laisse  pas 
sans  châtiments.  La  seule  imnureléde   no- 
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Ire  naissance  justifie  les  coups  de   la  justice 
île  Dil  h. 

En  deuxième  lieu,  c'csl  pour  éprouver  la 
vertu  des  saints,  et  si  la  persécution  ne  met- 
tait en  œuvre  leur  patience  et  leur  charité, 
que  pourrait-on  penser  de  leur  justice? 

Troisièmement,  nous  découvrons  dans  la 
censure  injurieuse  d'un  ennemi  nos  défauts 
que  la  faiblesse  et  la  discrétion  d'un  ami 
nous  cachait.  Et  quel  est  l'homme  si  parfait 
à  qui  l'on  ne  puisse  reprocher  quelque  dé- 
faut? 

Quatrièmement,  Dieu,  qui  frappe  non-seu- 
lement ptfur  punir,  mais  pour  réformer,  veut 
ôler  aux  fidèles  par  les  calamités  et  par  les 
opprobres  tous  les  petits  appuis  qu'ils  se 
faisaient  dans  le  monde.  Le  saint  ne  doit  plus 
tenir  à  rien,  il  ne  doit  plus  espérer  qu'en 
Dieu,  il  ne  doit  plus  chercher  que  Dieu. 

Cinquièmement,  la  faiblesse  de  l'homme 
demande  que  lorsque  les  vertus  et  les  pro- 
diges doivent  le  manifester  au  monde,  l'i- 
gnominie, la  disgrâce,  la  calomnie  fassent  un 
contrepoids  à  son  orgueil?  Et  quelle  était 
la  gloire  et  l'élévation  de  noire  sainte  ?  S  m 
nom  pendant  sa  vie  môme  s'étendait  jusque 
dans  l'Orient,  et  les  stylites  sur  leurs  colon- 
nes, qui  ignoraient  les  conquêtes  des  rois, 
avaienlouï  parler  de  la  saintelédeGenevièvc. 
Enfin,  vous  l'avez  souvent  entendu  :  la  con- 
formité avec  Jésus-Christ  souffrant,  j  être 
maltraité,  haï, calomnié,  tourmenté  dumonde 
comme  le  Rédempteur  du  monde  :  voilà  le 
plus  sûr  préjugé  de  l'élection  éternelle. 

Vit-on  jamais  une  calomnie,  une  persécu- 
tion plus  atroce,  plus  cruelle  que  celle  du 
monde  qui  se  déchaîne  contre  Geneviève  I 
et  cela  parce  que,  comme  les  prophètes,  elle 
avait  connu  par  une  lumière  supérieure  que 
la  villedeParisserait  préservée  de  l'invasion 
des  barbares.  Ainsi  les  songes  prophétiques 
de  Joseph  irritèrent  les  enfants  de  Jacob.  On 
l'accuse  donc  de  tirer  ses  lumières  du  prince 
des  ténèbres.  On  dit  qu'elle  est  magicienne, 
que  l'enfer  est  son  école  et  que  Satan  est  son 
maître.  L'envie  ne  consulte  pas  la  prudence; 
la  malignité  ne  se  met  pas  en  peine  que  l'ac- 
cusation soit  vraie,  pour  vu  quel  le  soit  odieuse. 
On  veut  même  lui  ûter  la  vie  :  et  la  sainte  est 
condamnée  au  dernier  supplice.  Mais  il  y  a  un 
Dieu  qui  règle  les  volontés  des  hommes  et 
qui  donne  des  bornes  à  leurs  violences.  La 
malice  ne  fait  pas  tout  le  mal  qu'elle  veut. 
Germain  arrive,  il  apprend  que  Geneviève, 
l'innocente  Geneviève  est  accusée,  noircie, 
condamnée.  Le  juste  est  ému  d'indignation; 
il  arrache  à  l'infamie  et  à  la  mort  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  il  manifeste  son  innocence, 
il  découvre  l<  s  richesses  de  sa  grâce;  Mais 
que  faisait  Geneviève  au  milieu  des  oppro- 
bres et  des  Supplices  ?  Elle  priait  pour  ce 
monde  persécuteur  et  elle  no  cessait  pas  de 
prier.  Elle  pouvait  le  confondre  par  l'éclat  de 
ses  (ouvres.  Si,  comme  Moïse,  elle  avait  seu- 
lement levé  son  voile,  qui  d'entre  eux  eût 
osé  regarder  sa  face  1  Mais  la  sainte  dans  ses 
dons  et  ses  grâces  se  cachait  sous  l'opprobre  : 
Semblable  au  soleil  qui  se  couvre  d'un  nuage 
lorsqu'il  répand  sur  nous  ses  pluies  bienfai- 


sant     -      concitoyens  lui   préparaient  la 

mort,  et  elle  éloignait  la  mo,  t  des  murs  <j,.  la 
cité.  Les  armes  des  barbares  respect»  egj 
toujours  la  patrie  de  la  sainte. 

Ici,  mes  frères,  je  vous  demande  deux 
réflexions  :  la  première  sur  la  charité  si 
douce,  si  patiente  de  Geneviève  pendani 
deux  années  entières,  au  milieu  des  indi- 
gnes traitements,  des  opprobres  marqués, 
des  tourments  préparés.  Non-seuleineni 
l'élude  de  Jésus  Christ  crucifié  influait  dan:; 
les  mœurs  et  les  sentiments  de  la  l 
sage,  mais  encore  sa  dévotron  aux  saints 
martyrs  :  allant  toutes  les  semaines  sur  la 
montagne  voisine  (Montmartre)  veiHcr  au 
tombeau  du  martyr  et  premier  évoque  de 
Pans;  dévotion  qui  n'était  pas  en  elle  une 
vaine  superstition,  une  piélé  infruclui 
elle  ne  pensait  qu'à  imiter  les  saints  qu'elle 
honorait,  joyeuse  comme  eux  dans  les  souf- 
frances, charitable  et  bienfaisante  dans  le? 
injures. 

Voilà,  chrétiens,  votre  modèle  ;  et  si  vous 
n'avez  pas  encore  celte  douce  et  patiente 
charité  des  saints  envers  l'homme  malin 
qui  vous  outrage,  qui  vous  persécute,  vous 
devez  du  moins  la  demander  ardemment  à 
Jésus-Christ  qui  vous  en  a  fait  un  précepte; 
vous  devez  employer  pour  cela  l'interces- 
sion des  martyrs  qui  vous  en  ont  donné 
l'exemple.  El  quand  vous  allez  sur  la  mon- 
tagne sainte  porler  vos  vœux  au  tombeau 
de  l'admirable  Geneviève,  pourquoi  ne  de- 
mandez-vous pas  au  Seigneur  par  ses  suf- 
frages plutôt  la  douceur  chrétienne  qu'une 
guérison  temporelle? 

Vous  avez  tous  les  jours  les  occasions  do 
souffrir  du  prochain  dans  votre  famille  ou 
dans  votre  ville.  Rien  ne  vous  est  plus  né- 
cessaire qu'une  patience  douce,  une  cha- 
rité chrétienne,  charité  qui  doit  être  uni- 
verselle comme  la  foi,  qui  doit  embrasser 
toutes  les  humeurs  comme  la  foi  embrasse 
toutes  les  vérités  :  benefaciendo  et  sanando 
omnrs.  Et  si  les  femmes  étudiaient  la  dou- 
ceur la  moitié  de  ce  qu'elles  s'appliquent  h 
leurs  ajustements,  si  les  hommes  deman- 
daient à  Dieu  la  charité  avec  la  même  a  - 
deur  qu'ils  postulent  un  emploi,  bientôt  la 
haine  des  méchants  serait  éteinte,  et  la  ma- 
lignité du  monde  céderait  aux  bienfaits  d© 
la  charité,  comme  elle  céda  aux  grâces  bien- 
faisantes de  Geneviève.  Première  réflexion. 

La  deuxième  est  la  réserve  où  nous  devons 
être  tous  à  l'égard  des  jugements  de  ce 
monde  malin,  toujours  exposés  à  beaucoup 
de  jugements  faux  et  téméraires,  si  nous 
ne  prenons  pas  pour  règle  de  ne  juger  ja- 
mais par  les  bruits  injurieux  et  par  les 
mauvais  traitements,  ou  de  la  foi,  ou  de  la 
probité,  ou  de  la  cause  des  personnes. 

Quelle  innocence  peut  être  à  rouvert  de 
la  calomnie,  puisqu'elle  n'a  point  épargné 
ni  les  saints  ni  l'Auteur  de  la  sainteté?  En 
elfet,  mes  frères,  maintenant  c'est  l'heure 
des  ténèbres  ;  tout  est  plein  de  voiles  dans 
le  monde;  nous  nous  voyons  de  trep  près 
pour  nous  connaître  nous-mêmes,  nous 
voyons  \c<  autres  de  trop  loin  pour  en  bien 
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juger;  nous  ne  connaîtrons  bien  le  pécheur 
et  le  juste  que  dans  le  dernier  jour.  Pen- 
dant l'hiver»  la  neige  qui  couvre  toute  la 
terre  confond  les  chemins  avec  les  abîmes, 
couvre  également  les  lieux  pleins  de  boue 
et  les  terres  ornées  de  llcurs;  mais  le  soleil 
la  dissipant,  on  commence  à  tout  distin- 
guer. Ainsi  le  soleil  de  justice,  dans  le  jour 
de  la  lumière  et  de  la  vérité,  fera  connaître 
les  bonnes  et  les  mauvaises  consciences. 

O  cité  de  Dieul  ô  éternelle  et  lumineuse 
cité!  le  mensonge  n'approchera  point  de 
vous;  tous  les  faux  jugements  n'auront  plus 
aucun  lieu!  Et  un  saint  docteur  m'apprend 
qu'une  de  vos  prérogatives  est  que  le  déla- 
teur n'entrera  point  dans  vos  murs,  et  qu'il 
n'y  aura  personne  désormais  qui  persécute, 
qui  accuse,  qui  fatigue  l'Eglise  de  Dieu, 
ubi  nullus  erit  fatigans  Ecclesiam  Dei.  (Au- 
gustin.) 

Donc!  ô  nomme  qui  vivez  sur  la  terre, 
dans  ce  nuage  et  ces  obscurités  qui  cou- 
vrent nos  cœurs  les  uns  aux  autres,  si  le 
monde,  dont  la  médisance  est  la  vie,  répand 
sur  quelque  fidèle  ses  soupçons  malins,  ses 
discours  diffamants  ,  résistez  alors  au  tor- 
rent des  bruits,  résistez  à  l'impatience  de 
l'esprit  qui  veut  juger  et  mettez  la  main 
sur  votre  bouche.  Sans  quoi,  corrompu  par 
l'injuste  calomnie,  vous  imputerez  peut- 
être  le  fanatisme  aux  prophètes,  vous  accu- 
serez les  apôtres  mêmes,  vous  confondrez  le 
docteur  catholique  avec  l'infidèle  novateur; 
Geneviève,  si  sainte,  vous  paraîtra  une  cri- 
minelle pythonisse.  Le  ciel  ne  manifeste 
pas  toujours  par  des  jugements  visibles 
l'innocence  des  justes;  la  terre  n'engloutit 
pas  tous  les  calomniateurs  comme  Abiron 
etCoré;  les  prodiges  ne  marchent  pas  tou- 
jours avec  les  saints  comme  ils  marchèrent 
sur  les  pas  de  Geneviève. 

Et  quels  prodiges,  mes  frères  !  toujours 
bienfaisants  et  officieux;  de  sorte  que  ce 
n'est  plus  un  mondo  malin  qui  l'accuse, 
c'est  un  monde  malheureux  qui  l'invoque; 
et  vous  allez  voir  dans  ce  dernier  Irait  sa 
charité  qui  no  cesse  point  d'agir  :  charité 
pour  un  monde  malheureux.  En  cet  endroit, 
mes  frères,  le  talent  d'orateur  serait  moins 
nécessaire  que  celui  d'historien;  il  faudrait 
vous  raconter  simplement  tout  ce  que  notre 
sainte  a  fait  et  dans  son  temps  et  depuis 
tant  de  siècles  par  la  force  de  ses  interces- 
sions, toutes  les  guéri 50ns  que  Dieu  a  opé- 
rées par  ses  mains  sur  les  corps  infirmes, 
toutes  les  moissons  qu'elle  a  procurées  aux 
terres  stériles,  tous  les  misérables  dont  elle 
lavait  les  pieds  par  ses  services  pendant 
qu'elle  vivait  et  dont  elle  parfumait  la  tête 
par  ses  instructions,  toutes  les  délivrances 
dont  celte  grande  ville  a  été  favorisée,  et 
qui  ont  rendu  la  prospérité  à  ce  royaume. 

Paraît  tout  d'un  coup  dans  nos  contrées, 
pendant  qu'elle  habitait  au  milieu  de  nous, 
le  terribh;  Attila,  celui  qui  s'appelait  le 
Fléau  de  Dieu,  avec  une  armée  immense.  La 
cour  en  est  émue,  la  ville  croit  déjà  voir  le 
carnage  ci  la  morl  à  ses  portes.  On  a  recours 
u  Geneviève.  Ce  n'est  point  Barnc,  ce  n'est 


750 

aucun  prince  d'Israël  qui  est  choisi  pour 
délivrer  le  peuple,  c'est  la  sage  Débora. 
Clovis  ne  se  croit  pas  en  sûreté  si  Geneviève 
ne  joint  ses  prières  à  ses  armes.  Tel  est 
l'ascendant  de  la  sainteté  sur  la  puissance. 
La  sainte  prie,  et  aussitôt,  sans  aucun  com- 
bat, le  formidable  conquérant,  à  qui  nulle 
puissance  ne  résistait,  se  relire;  il  sent  une 
force  supérieure  qui  le  chasse.  La  sainte 
prie  avec  foi.  Qu'y  a-t-il  qui  ne  soit  possible 
à  Dieu  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  possible  à  Dieu 
que  la  foi  ne  puisse  faire?  Son  secours  est 
toujours  présent  et  efficace.  Car  voici  un 
autre  fléau  du  ciel,  un  feu  qui  consumo 
tous  les  corps.  Geneviève  invoque  le  Sei- 
gneur dans  les  ardeurs  de  sa  charité  qui 
l'enflamme  pour  un  peuple  malheureux,  et 
par^  ses  invocations  le  mal  universel  est 
arrêté  :  benefaciendo  et  sanando  omnes. 

Mais  en  priant,  mes  frères,  pour  détour- 
ner du  peuple  la  colère  de  Dieu,  remarquez 
que  la  charité  qui  met  l'ordre,  la  règle,  le 
concert  dans  les  actions,  la  conduit  toujours, 
et  que,  pour  aller  à  la  source  du  mal,  une 
pénitence  publique  par  ses  conseils  est  im- 
posée à  toute  la  ville. 

C'est  le  péché,  en  effet,  c'est  le  péché  qui 
a  mis  dans  les  mains  de  l'ange  exterminateur 
l'épée  qui  désole  les  campagnes  et  les  villes, 
le  feu  qui  dévore  les  grands  et  les  petits. 
Notre  plus  grand  ennemi  est  au  dedans  de 
nous;   c'est  nous,  c'est  notre  cœur,   c'est 
cette  terre  malheureuse  qui  fournit  au  ciel 
la  matière  de  ses  foudres  qui  retombent  sur 
nous.  Partout   où  habite   le   péché,    là    se 
trouve  la  malédiction.  En  un  mot,  nous  ne 
sommes   malheureux   que   parce  que  nous 
sommes  pécheurs.  Il  faut  donc  que  le  péché 
soit  rejeté,  afin  que  la  justice  soit  apaisée, 
et  que   le    mal   s'éloigne.    Instruisez-vous, 
fidèles,  et  retenez  bien  la  leçon  qui  va  finir 
ce  ifiscours.  Si  un  ennemi  vous  traverse,  ou 
si  une  maladie  vous  consume,  examinez- 
vous,  et  voyez  s'il  n'y  a  pas  quelque  péché 
qui  soit  caché  dans  votre  sein.  Vous  pou- 
vez aller  au   tombeau  de   votre  sainte  pa- 
tronne,  dévotion   très-utdo.  Vous   pouvez 
fréquenter  l'Eglise  où  elle  a  été  inhumée, 
et   qui   porte   maintenant  son  nom,   où  les 
rois  et  les  peuples,  depuis  plusieurs  siècles, 
ont  ressenti  dans  leurs  besoins  les  effets  de 
sa  charité.  Vous  pouvez  y  révérer  ses  cen- 
dres et  implorer  ses  suffrages.  Les  cendres 
des  saints  ont  été  toujours  recherchées  par 
les  saints.   Et  vous  voyez   même,  dans  les 
Actes  des  apôtres,  que  les  mouchoirs  et  les 
linges  qui  avaient  louché  le  corps  de  l'a- 
pôtre saint  Paul,  encore  vivant,  guérissaient 
les  malades  et  chassaient  les  démons.   La 
Seigneur  veut  être   honoré  dans  ses  servi- 
teurs. 

Vous  pouvez  donc,  mes  frères,  visiter  la 
basilique  si  célèbre  où  la  bienheureuse  est 
honorée.  Vous  devez  môme  admirer  le  pou- 
voir de  la  religion  qui  amène  non-seule- 
ment les  peuples,  mais  les  rois  au  tombeau 
d'une  simple  lille.  Mais,  lorsque  vous  y 
adressez  vos  requêtes  au  Seigneur  par  l'in- 
lon  ession  de  Geneviève,  souvenez-vous  de 
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roua  considéror  vous-mêmes;  rolre  atta- 
chement au  inonde  sensuel  et  superbe , 
votre  dureté  envers  le  monde  misérable  et 
RÛligé,  tant  de  péebés  qm  vous  rendent  si 
contraires  à  Dieu  :  prosternés  dans  !••  tem- 
ple, mais  retenant  toujours  dans  ros  pré- 
varications, sons  la  main  «le  Dieu  qui  vous 
punit,  la  cause  de  la  punition. 

El  si  la  santé  vous  est  rendue,  si  votre 
faim  est  soulagée,  si  la  manne  descend 
dans  votre  maison,  si  votre  ennemi  s'éloi- 
gne de  vos  portes,  ne  tressaillez  pas  de 
joie  :  Dieu  accorde  quelquefois  aux  désirs 
d'un  peuple  indocile  ces  petits  biens  do  la 
terre.  Demandez  plutôt  dans  une  prière 
sage  les  biens  du  ciel,  les  vertus  chrétien- 
nes qui  conduisent  au  ciel,  une  prudente 
séparation  de  ce  monde  profane,  que  la 
sainte  que  vous  priez  a  fui  avec  horreur; 
vous  ne  sauriez  y  halnler  sans  danger,  vous 
ne  sauriez  vous  y  attacher  sans  crime,  voua 
ne  devez  que  passer  et  passer  avec  crainte. 
C'est  le  détachement  du  monde  qui:  la 
sainte  vous  enseigne  : pertransi it . 

Mais  vous  devez  encore  prier  et  travailler 
à 'remplir  le  peu  de  jours  que  vous  avez  à 
vivre  des  œuvres  de  voira  charité  envers 
le  monde  ;  benefaciendo.  Le  monde  malin  et 
persécuteur  n'en  doit  pas  être  exclu.  Si 
vous  n'étiez  doux  qu'avec  les  doux,  si  vous 
aimiez  seulement  tous  ceux  qui  vous  ai- 
ment, les  païens  en  ont  autant  fait  que 
vous.  Bienveillance  envers  ceux  qui  n'en 
ont  point  pour  vous,  complaisance  avec 
ceux  mômes  qui  ne  vous  plaisent  pas,  res- 
pect pour  les  supérieurs  et  les  grands, 
condescendance  pour  les  faibles  et  les  pe- 
tits, consolations  et  secours  portés  au  pro- 
chain dans  ses  misères.  Charité  envers  tous  : 
sanando  otnnes ;  voilà,  mes  frères,  ce  que 
vous  demanderez  le  plus  instamment  au 
ciel,  ce  qui  honorera  Je  plus  votre  sainte 
patrone,  et  au  même  temps  le  moyen  in- 
faillible d'arriver  à  la  gloire  qu'elle  pos- 
sède, et  que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du 
Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ains- 
soit- il. 

PANÉGYRIQUE  II. 

SAINT     ANTOINi:. 

l'^'o  Dominus  wrriipo'.ens  :  ambula  cor  a  m  me,  el  esto 
pcilWius.  (Gen.,  XVII,  1.) 

.le  suis  le  Dieu  To-.ii-Puissad  :  mordiez  deoanl  moi,  el 
suyez  fmrfaii. 

J'emploie,  mes  frères,  dans  l'éloge  du 
père  des  solitaires,  les  paroles  que  Dieu 
adressa  au  père  des  lidèles  ;  et  je  croirai 
avoir  achevé  le  portrait  d'Antoine,  si  je  puis 
vous  le  représenter  marchant  dans  les  voies 
qui  furent  marquées  a  Abraham.  Sa  vie  est  si 
connue,  quelque  soin  qu'il  ait  eu  d«  la  ca- 
cher, que  l'historien  fidèle  ne  peut  vous  en 
apprendre  rien  île  nouveau,  el  en  même 
temps  si  sainte,  ipie  l'orateur  sacré  a  besoin 
de  tout  son  art,  pour  égaler,  par  ses  espres- 
Mons,  la  grandeur  de  ses  mentes.  Tous  les 
saints  docteurs  ont  jeté  des  Heurs  sur  SOn 
tombeau,  les  solitaires  les  plus  parfaits  ont 
étudia  sa  vie,  il  \  a  «lus  de  douze  centi 


que  l'Eglise  célèbi  a  \ u   milieu  do 

ces  Kit  .  je  pourrai  murlu  r  sûrement, 

el  le  grand  Alhanase  me  servira  de  g 
Car  ou  dit  que  les  solitaires  étrai  - 
sirant  de  connaîtra  m  rrai  quel  avait  été 
saint  Antoine,  et  si  les  merveilles  qtw 
en  publiait  par  toute  la  lerre  étaient  venta* 
Mes,  s'adressèrent  h  ca  saint  docteur  et  lui 
écrivirent  pour  le  prier  de  leur  eu  faire 
l'histoire.  Alhanase,  dit-on,  recul 
prière  avec  joie,  tant  à  cause  du  profil  qu'il 
tirerait  lui-même  de  la  mémoire  d'un  m 
grand  saint,  qu'il  avait  vu  tiès-souvc-nt,  q  l'a 
cause  (ju'il  opérait  que  les  autres  seraient 
merveilleusement  édifiés  de  ses  exemples. 
Il  l'écrivit  donc,  et  ce  n'est  pas  une  méd 
louange  pour  Antoine  d'avoir  été  loué  par 
Alhanase:  il  l'écrivit,  et  avec  cette  même 
plume  dont  il  avait  proscrit  la  plus  redou- 
table des  hérésies,  il  (it  revivr  uplea 
de  la  plus  haute  perfection.  Il  l'écrivit,  , 
avec  simplicité,  ne  rapportant  rien  que  do 
certain,  et  ménageant  les  prodiges  qui  se 
présentaient  en  foule.  Car  le^  saints,  mes 
frères,  persuadés  que  la  vérité  seule  honore 
le  Dieu  saint,  ont  mieux  aimé  faire  de* 
portraits  ressemblants  que  riches;  ils  ont 
écrit  pour  nourrir  la  foi  et  non  pour  conten- 
ter la  curiosité;  ils  se  sont  plus  appliqués  à 
peindre  des  pénitents  que  des  thaumaturges; 
ils  ont  plus  proposé  de  règles  que  de  mira- 
cles, quoique  en  elle!  la  vie  de  ces  hommes 
divins  ait  été  elle-même  le  plus  grand  des 
miracles. 

Vous  l'allés  voir,  mes  frères,  dans  le  cé- 
lèbre Antoine,  soit  que  vous  regardiez  cet 
homme  parfait  appliqué  à  marcher  devant 
Dieu,  soit  que  vous  regardiez  le  Dieu  tout- 
puissant  attentif  a  aplanir  ses  voies.  Car  il 
me  semble,  mes  frères,  (pie  vous  pouvez 
vous  en  former  celte  idée.  Antoine  qui  vit 
sous  les  yeux  de  Dieu,  Dieu  qui  conduit 
tous  les  pas  d'Antoine.  Là  c'est  un  homme 
lidèle  qui  s'observe  lui-même,  et  qui  marche 
devant  le  Seigneur  dans  la  perfection  de  la 
sainteté  et  de  la  justice  :  Ambula  coram  mcp 
et  esto  perfeclus.  Ici  c'est  un  homme  divin 
que  le  Seigneur  tout-puissant  conduit,  et 
rend  terrible  aux  ennemis  delajustii 
delà  sainteté,  ego  Dominus  omnipotent.  Voilà 
tout  l'éloge  de  l'admirable  Antoine  que 
l'Eglise  honore  en  ce  jour.  Nous  commence- 
rons, après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  la  reine  des  saints.  .-Ire, 
Marin. 

PREMlCll    POINT. 

Avant  que  Dieu  dit  à  Abraham  :  Marchez 
devant  moi  et  soyez  parfait  :  Ambula  corain 
me,  el  esto  perfeclus,  il  l'avait  appelé  el  lui 
avait  dit  :  Sortez  de  votre  terre,  de  votre  pa- 
renté et  de  la  maison  de  votre  père  :  Egrc- 
dere  de  terra  tua.  Jiaics.,  XII,  1.)  C'est  le 
premier  pas  que  doivent  faire  ceui  qui  sa 
donnent  sincèrement  à  Dieu  :  sortir  de  ia 
société  du  inonde  parla  retraite, ou  du  moins 
se  séparer  de  sa  contagion  par  le  détache- 
ment. Antoine,  comme  un  autre  Abraham» 
;\  ai'  nromplemeol  obéi  à  la  voix 
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qui  l'appelait  à  lui,  et  il  était  sorti  de  la 
maison  de  son  pore.  Il  entend  l'Evangile,  .«es 
Oreilles  sont  frappées  de  cette  grande  parole  : 
Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez 
tout  ce  que  vous  ave/.,  et  distribuez-le  aux 
pauvres  :  vade.  (Matlh.,  XiX,  31.)  Il  croit 
que  ce  conseil  est  pour  lui  un  précepte,  il 
part  sur-le-champ,  il  quitte  le  siècle,  il  ré- 
pand dans  le  sein  des  pauvres  tout  son  ar- 
gent ;  de  toute  la  substance  du  monde  qu'il 
possède,  il  ne  se  réserve  qu'un  vêtement 
simple,  résolu  de  ne  plus  marcher  que  de- 
vant Dieu.  Car,  mes  frères,  toute  la  perfec- 
tion est  renfermée  dans  cette  parole,  dite  à 
Abraham  et  pratiquée  par  Antoine,  Ambula 
coram  me,  et  esto  perfectus.  Ainsi  le  pieux 
Enoch  ne  reçoit  point  d'autre  éloge  que 
celui-ci,  qu'il  °a  marché  avec  Dieu,  Ambulavit 
cum  Deo,  (Gènes.,  V,  22.)  Ainsi  le  Roi-Pro- 
phète déclare  qu'il  regardait  le  Seigneur  et 
qu'il  l'avait  toujours  devant  ses  yeux  :  Pro- 
videbam  Dominum  in  conspectu  meo  semper. 
(Ps.  XV,  8.)  C'était  encore  la  dévotion  d'Elio 
et  d'Elisée,  in  cujus  conspectu  slo.  (III  Rcg., 
XVII,  1.)  Ainsi  Elisabeth  et  Zacharie  sont 
appelés  dans  l'Evangile  justes  devant  Dieu, 
jitsti  ante  Deum.  (Luc,  I,  6. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  de  marcher  :  com- 
bien de  gens  qui  courent  en  vain  !  Combien 
de  chrétiens  qui  marchent,  et  ce  n'est  pas 
devant  Dieu I  La  souveraine  perfection  est 
de  marcher  devant  le  Seigneur  :  Ambula 
coram  me,  et  eslo  perfectus.  Premièrement, 
en  consultant  toujours  sa  loi,  en  second 
lieu,  en  considérant  toujours  sesjugements, 
et  troisièmement,  en  demandant  toujours  sa 
grâce,  trois  choses  que  vous  remarquerez 
dans  notre  saint,  et  qui  vont  donner  lieu  à 
do  grandes  réflexions.  Le  sage  Antoine  s'est 
assis  à  l'écart,  et,  mettant  un  grand  abîme 
entre  le  monde  et  lui,  il  vit,  pendant  un  siè- 
cle presque  entier,  dans  un  désert.  Mais 
dites-nous  ,  homme  admirable,  vous  qui 
avez  appris  aux  hommes  h  se  passer  des 
hommes  et.  à  vivre  tout  seuls,  sans  maison, 
sans  argent,  sans  emplois,  sans  société, 
sans  témoins,  et  presque  sans  nourriture, 
dites-nous  ce  que  vous  avez  fait  dans  ce  dé- 
sert? Le  pieux  solitaire  n'y  perd  point  Dieu 
de  vue  et  consulte  toujours  sa  loi.  Première 
relie  xi  on. 

Nourri  dans  la  maison  paternelle,  loin  des 
écoles  où  la  doctrine  s'acquiert  souvent  aux 
dépens  de  l'innocence,  élevé  par  des  parents 
chrétiens  qui  avaient  plus  travaillé  à  le 
rendre  juste  et  fidèle  que  savant,  il  n'avait 
vu  dans  leurs  mains  que  le  livre  de  la  loi; 
il  n'avait  reçu  de  leur  bouche  que  les  règles 
di!  l'Evangile;  il  avait  seulement  appris 
d'eux  que  le  Seigneur,  le  Dieu  vivant  et  vé- 
lilaiile,  le  Dieu  des  chrétiens  qui  remplit 
tout  par  son  essence,  qui  voit  et  qui  observe 
toutes  les  démarches  des  hommes,  leur  a 
donné  aussi  nue  loi 'et  des  préceptes  poul- 
ies régler.  A  la  connaissance  de  ces  précep- 
tes se  réduisait  la  science  d'Antoine,  et  quels 
progrès  n'aurait-il  pas  faits  danspes  doctrines 
humaines,  s'il  eût  voulu  y  entier?  Synéstus, 
yui    devint  depuis    évèque,  et  qui   mettait 


7Iil 


parmi  les  devoirs  de  l'homme  et  du  fidèle 
celui  de  savoir,  ayant  vu  Antoine,  avoua 
qu'il  y  avait  une  exception  pou-r  lui,  el  que 
la  science  et  les  lettres  n'étaient  pas  néces- 
saires à  un  homme  qui  avait  dans  l'esprit 
tant  de  force,  tant  d'élévation  et  denoblesse. 

Voilà  donc  que  le  jeune  Antoine,  qui  de- 
vint ensuite  l'oracle  des  évoques,  et  que  les 
païens  même  appelèrent  V homme  de  Dieu, 
se  cache  de  plus  en  plus  au  monde,  passe 
d'un  désert  moins  reculé  à  un  autre  désert 
plus  impénétrable,  pour  ne  regarder  que 
Dieu  et  pour  ne  consulter  que  sa  loi.  Une 
mémoire  fidèle  lui  tient  lieu  de  livre,  les 
vérités  se  présentent  à  lui  et  il  ne  les  relient 
pas  seulement  dans  son  esprit  par  des  ré- 
flexions stériles,  mais  il  les  fait  passer  dans 
son  cœur  pour  régler  ses  sentiments,  pour 
assujettir  ses  passions,  pour  purifier  ses  mo- 
tifs, pour  connaître  toutes  les  volontés  de 
Dieu  et  pour  les  suivre;  pénétrant  la  loi 
par  l'intelligence,  et  la  pratiquant  par  l'a- 
mour, en  sorte  qu'il  devint  lui-même  un 
parfait  législateur,  et  que  sa  vie  n'est  autre 
chose  que  l'Evangile  réduit  en  pratique. 
Ainsi  le  fidèle,  qui  dès  sa  jeunesse*cherche 
le  Seigneur  et  qui  porte  souvent  ses  yeux 
sur  les  caractères  sacrés  de  l'Evangile  de 
Jésus-Christ,  plie  plus  aisément  son  esprit 
et  son  corps  à  l'obéissance  qu'il  doit  à  la  loi 
de  Dieu,  et  ne  trouve  point  dans  une  imagi- 
nation remplie  par  les  objets  sensibles,  ni 
dans  les  habitudes  criminelles,  mille  obsta- 
cles qui  deviennent  dans  la  suite  de  l'âge 
comme  invincibles  et  que  vous  éprouvez 
dans  le  monde,  vous  qui  ne  donnez  à  l'étude 
de  la  religion  et  à  l'alfaire  de  votre  salut  que 
vos  derniers  soins  et  les  restes  de  vos  pen- 
sées, comme  s'il  y  avait  quelque  temps 
dans  la  vie  que  vous  puissiez  soustraire  à 
l'empire  de  la  loi  de  Dieu,  comme  s'il  y  avait 
quelques  démarches  que  vous  ne  dussiez 
pas  régler  sur  ses  préceptes. 

O  enfants  de  Dieu!  vous  avez  cru  pouvoir 
vivre  sans  joug  comme  des  enfants  de  Reliai, 
marchant  au  hasard  loin  du  Seigneur  dans 
vos  voies  et  selon  vos  fantaisies;  vous  voulez 
peut-être  à  présent  redresser  vos  sentiers; 
mais  je  vous  demande ,  mettez-vous  parmi 
vos  premières  obligations,  comme  Antoine, 
l'étude  de  la  loi,  une  attention  sérieuse  aux 
règles  de  l'Evangile?  Comme  on  oublie  aisé- 
ment ce  que  l'on  n'a  point  dans  le  cœur  et 
ce  qui  s'oppose  aux  penchants  de  notre  cor- 
ruption, il  faut  vous  dire,  et  vous  devez  bien 
le  retenir,  que  ce  n'est  pas  une  œuvre  do 
subrogation  ;  que  cette  attention  et  celte 
étude.  Et  de  là  vient  que  Dieu  ordonnait  à 
l'ancien  peuple  que  l'on  renouvelât  souvent 
la  lecture  de  sa  loi,  voulant  (pie  les  plus  pe- 
tits fussent  présents  à  celte  lecture  pour  pré- 
venir les  impressions  étrangères  et  pour 
jeter  dans  ces  âmes  encore  tendres  les  pre- 
mières semences  de  la  crainte  du  Seigneur 
et  de  l'amour  de  ses  ordonnances.  Vous  les 
avez  au  milieu  de  vous  ces  ordonnances,  et 
il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  allies  au 
delà  des  mers  les  chercher,  et  néanmoins, 
mes  frères,  faut-il  que  je  vous  le  reproche  ? 
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vous  n'en  avez  |;)  plupart  qu'une  connais- 
sance ou  confuse  ou  superficielle.  lUne  vie 
déréglée,  ou,  si  vous  voulez,  une  vif  d'hu- 
meur et  d'imagination,  tous  a  rempli  l'es]  ril 

de  fausses  idéi  -  et  de  faui  jugement!!,  <|ui 
étant  souvent  réitérés  sont  devenus  en  quel- 
que façon  invariables  :  vous  avez  formé  là- 
dessus  votre  conscience;  sans  autre  examen 
vous  supposez  comme  vraies  les  maximes 
les  plus  fausses  :  les  grandes  règles  de  la 
morale  chrétienne  que  l'on  vous  annonce 
ensuite  vous  paraissent  étranges  et  nou- 
velles, l'Indien  et  le  Chinois  n'en  sciaient 
pas  plus  surpris;  les  préceptes  les pï US  in- 
dispensables, comme  de  mener  une  vie  de 
travail  et  de  pénitence,  éviter  tout  ce  qui 
peut  nourrir  l'amour  du  monde,  endurer  les 
outrages,  mortifier  les  sens,  prier  souvent 
et  avec  ferveur,  tout  cela  ne  vous  parait  une 
loi  et  des  préceptes  que  pour  les  déserts  et 
les  cloîtres;  vous  réduisez  pour  un  petit 
nombre  de  justes  l'obligation  de  marcher 
selon  l'esprit  et  selon  la  loi. 

Et  de  là,  mes  frères,  cette  multitude  rie 
prévaricateurs,  qui  rendent  la  sainte  Sion 
semblable  à  la  profane  Samarie  avec  les 
règles  de  la  loi  la  plus  parfaite;  règles  qui 
attaquent  jusque  dans  le  cœur  la  source  de 
tous  les  crimes;  règles  qui  ont  formé  le  fi- 
dèle Antoine,  qui  n'avait  pas  d'autre  guide 
dans  le  désert  que  la  loi;  règles  si  justes 
qu'elles  sont  appelées  les  justices  mômes,  et 
qui  pourraient  rectifier  non-seulement  les 
solitaires  mais  les  villes. 

D'où  vient  ce  malheur,  mes  chers  frères? 
on  a  une  loi  et  on  ne  l'étudié  point,  et  on 
ne  la  sait  qu'à  demi  ;  on  n'en  connaît  pas 
l'étendue;  on  croit  que  d'avoir  appris  par 
cœur  une  fois  dans  sa  vie  leDécalogue,  c'est 
savoir  toute  sa  religion. 

Antoine  ne  cesse  point  de  la  regarder  dans 
son  désert;  mais  en  consultant  la  loi  de 
Dieu,  il  considère  aussi  ses  jugements,  lit 
voilà  en  deuxième  lieu  comment  il  marche 
dans  la  sainteté,  sous  les  yeux  de  celui  qui 
{■onde  les  consciences  et  qui  prépare  au 
péché  des  tourments  éternels. 

En  effet,  mes  fières,  quel  objet  plus  ca- 
pable de  donner  aux  hommes  une  horreur 
salutaire  de  tout  ce  qui  peut  les  corrompre 
et  les  perdre,  que  la  vue  d'un  Juge  éternel, 
inexorable,  juste,  qui  est  proche  et  qui  a  des 
yeux  pour  voir  les  plus  secrètes  pensées  des 
cœuis,  pour  découvrir  clans  les  saints  les 
plus  petites  pailles  et  des  taches  dans  les 
anges  si  purs;  un  Dieu  qui  observe  toutes 
les  démarches  de  la  présomption  humaine, 
qui  répand  des  douleurs  sur  toutes  les. con- 
voitises, qui  compte  nos  transgressions  et 
qui  ne  les  laisse  jamais  sans  châtiments? 

Vous  voyez  donc  le  sage  Antoine,  devait 
qui  les  lions  tremblent ,  trembler  lui-même 
devant  Dieu, que  la  foi  lui  découvre  descen- 
dant déjà  dans  la  nuée  ,  pour  lui  demander 
compte  de  tous  les  moments  de  sa  vie  et  de 
tous  les  mouvements  de  sa  conscience,  pour 
le  juger  et  pour  prononcer  sur  lui  un  arrêt 
irrévocable;  Sur  les  regards  perçants  du  jui;e 
éternel  il  règle  tous  ses  pas.  veillant  sans 
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cesse  sur  son* imagination;  imagination  oui 
n'est  jamais  parfaitement  assujettie  dans  les 
hommes  les  plus  justes,  et  qui  fait  tant  d'a- 
poslats  parmi  ceux-là  même  qui  ne  sont 
point  sortis  de  leurs  -amie-  demeutl  -  : 
gaulant  sa  bouche  par  le  silence  pour  ne 
pas  porter  au  tribunal  de  Dieu  un  pêche  rpii 
puisse  être  condamné;  captivant  ses  sens, 
examinant  tous  ses  désirs  et  craignant  ses 
vertus  mêmes,  en  un  mot  mortifiant,  comme 
le  Prophète  à  la  vue  des  jugements  divins, 
une  chair  qui  est  innocente,  mais  qui  pour- 
rail  être  rebelle  :  Confiye  timoré  tut  carnes 
meus,  a  judictis  ciiim  luis  timui. 

Quelles  étaient  ses  mortifications  corpo- 
relles, mes  frères?  Chacun  sait  qu'il  passait 
quelquefois  plusieurs  jours  sans  manger; 
ou,  quand  il  mangeait,  la  terre,  qui  lui  avait 
servi  de  lit,  fournissait  à  sa  table  les  racines 
qu'elle  produisait  sans  être  cultivée;  il  se 
désaltérait  dans  les  fontaines,  il  détruisait 
son  corps  plutôt  qu'il  ne  le  mortifiait,  ajou- 
tant les  veilles  aux  abstinences  et  les  larmes 
aux  veilles,  s'etforçant  par  tout  de  prévenir 
et  d'apaiser  le  jû-ie  suprême  pour  les 
fautes  les  plus  petites  ,  par  des  supplices 
toujours  nouveaux  et  si  étranges,  que  vous 
auriez  sujet  de  vous  soulever  contre  moi 
si  je  vous  les  proposais  comme  un  modelé. 
Mais  d'un  autre  côté,  chrétiens  devartt 
qui  je  parle,  n'aurais-je  pas  sujet  de  m'éle- 
ver  contre  vous  ,  si  souillés  par  tant  de  pré- 
varications dès  votre  enfance  ,  si  coupables 
non-seulement  des  fragilités  que  les  saints 
ont  pleurées  pendant  celle  vie,  mais  bien 
plus  des  crimes  que  les  réprouvés  ne  peu- 
vent plus  ell'acer  par  toutes  les  douleurs  de 
l'enfer,  si  avec  de  tels  péchés,  dis-je,  vous 
ne  rougissez  pas  d'une  vie  molle,  d'une  vio 
sensuelle,  qui  convient  si  peu  à  des  préi 
ricateurs  que  la  justice  de  Dieu  menace. 
Antoine  avait  apporté  dans  le  désert  la  grâce 
que  vous  avez  perdue,  ses  yeux  ne  s'étaient 
point  ouverts  à  la  vanité,  ses  pieds  n'avaient 
point  couru  dans  les  voies  de  L'injustice, 
ses  mains  n'avaient  pas  plus  touché  aux 
biens  du  siècle  qu'aux  anallièmes  ;  et  toute- 
fois une  religieuse  crainte  des  jugements  de 
Dieu  le  saisit,  qui, après  l'avoir  conduit  dans 
le  désert,  relient  encore  dans  la  servitude 
son  imagination,  ses  sens,  son  cœur,  sa 
chair. 

Kl  vous  ajouterai-je  ici ,  mes  frères,  que 
le  Dieu  saint  et  juste  représenté  à  notre 
saint  dans  ses  fréquentes  méditations  avec 
tout  l'appareil  de  sa  justice,  il  se  comportait 
aussi  toujours  au  dehors  comme  s'il  voyait 
l'Invisible,  de  manière  ipie  personne  n'ac- 
complit jamais  mieux  que  lui  celte  parole 
du  grand  Apôtre  :  que  votre  modestie  soit 
connue  de  tout  le  monde,  car  le  Seigneur  est 
proche  :  Motlestia  vtstra  nota  sit  omnibus 
hominibui,  Dominas  enim  prope  est.  (Phi- 
lip., IV,  5.) 

!  l  de  l'ait  ,  chrétiens,  voici  pour  vous  et 
pour  moi  une  morale  bien  nécessaire  :  appli- 
quez-vous et  apprenez  qu'il  est  impossible 
que  celui  qui  a  devant  les  yeux  le  vengeur 
éternel  des  convoitises  et  qui  se  prépare  à 
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son  iugement,  étouffant  le  vice  et  écartant 
même  les  images  du  vice,  ne  mette  un  ordre 
dans  ses  désirs  les  plus  cachés.  Si  l'ordre 
est  dans  les  désirs  et  dans  les  sentiments  ; 
si  l'intérieur,  si  l'âme  est  réglée,  vous  jugez 
i)ieu  que  l'extérieur  ne  saurait  être  déréglé; 
«t  c'est  pour  cela  que  les  anciens  solitaires 
se  souvenant  toujours  de  cet  avertissement 
de l'Apôtre,  qui  leur  représentait  le  Seigneur 
déjà  proche  d'eux  dans  son  jugement,  re- 
tranchaient même  de  leur  extérieur  tous  les 
défauts,  ils  modéraient  le  ton  de  leur  voix, 
lis  n'interrompaient  jamais  celui  qui  parlait, 
ils  n'avaient  rien  de  précipité  dans  leurs  pa- 
roles, rien  que  de  grave  et  de  modeste  dans 
leurs  démarches;  ils  rendaient  en  quelque 
manière  la  piété  sensihle  jusque  dans  l'air 
de  leur  visage  et  dans  la  situation  de  leur 
corps  :  Modcstia  vestra  nota  sit  omnibus  ho- 
minibus,  Dominus  enim  prope  est. 

Et  qui  est-ce  qui  avait  mieux  pratiqué 
cette  règle  de  modestie  qu'Antoine,  leur  pa- 
triarche? quelle  douceur  dans  ses  discours! 
quelle  politesse  dans  ses  manières,  malgré 
la  vie  sauvage  des  forêts!  quelle  modestie 
dans  sa  contenance!  quelle  retenue  dans 
tous  ses  mouvements  ! 

Ainsi  se  comportent  et  prennent  une  si- 
tuation respectueuse  ceux  de  la  cour  à  qui 
ou  annonce  que  le  prince  va  paraître  ;  on 
les  vo't  incontinent  se  mettre  en  un  état  de 
hienséance  et  étouffer  en  quelque  sorte  leurs 
passions  :  ceux  qui  parlaient  haut  se  taisent, 
ceux  qui  disputaient  entre  eux  avec  chaleur 
quittent  la  dispute,  et  les  plus  dissipés  pren- 
nent une  altitude  modeste  :  Dominus  enim 
prope  est.  La  présence  d'un  homme  l'ail  cette 
impression  dans  l'extérieur  des  hommes  : 
Et  pourquoi,  mes  chers  frères,  la  vue  d'un 
Dieu  qui  est  présent  pour  examiner  tous 
vos  déporlemenls,  qui  est  proche  pour  les 
juger,  ne  fera-t-elle  pas  le  même  effet?  En 
sorte  que  votre  extérieursoit  comme  l'image 
de  votre  intérieur,  et  qu'il  paraisse  à  tout  le 
monde  que  vous  attendez  Jésus-Christ,  votre 
roi  et  votre  juge,  par  la  modération  chré- 
tienne qui  répande  la  grâce  de  la  douceur 
sur  vos  lèvres,  qui  bannisse  de  vous  la  rus- 
ticité et  l'immodestie,  et  qui  rende  votre  dé- 
votion aimable  à  ceux  qui  vous  voient, 
pendant  qu'elle  vous  est  suspecte  à  vous- 
même  et  que  vous  regardez  avec  une  hum- 
ble frayeur  celui  qui  jugera  les  justices. 

Hélas  1  peut-être  n'y  pensez-vous  jamais? 
Et  l'homme  est  si  vain,  si  léger,  si  in- 
constant, si  aisé  à  tromper  par  de  fausses 
espérances  ,  que  tout  suffit  presque  pour  le 
rassurer  contre  les  objets  les  plus  terribles. 
Les  uns  se  délivrent  de  celle  crainte  en  re- 
gardant les  choses  terribles  comme  éloi- 
gnées, et  c'est  assez  pour  les  autres  de  n'y 
ficnser  pas  pour  ne  les  pas  craindre.  O  mal- 
heureuse sécurité,  la  source  de  tous  les 
péchés  et  de  tous  les  maux  !  Avec  la  crainte 
qui  nous  rend  présents  les  jugements  de 
Dieu  que  nous  considérons  comme  éloignés, 
si  nous  n'y  ponsons  que  rarement,  our.mnmo 
incertains,  si  nous  n'y  pensons  jamais  : 
avec  cette  crainte  le  juste  ne  perd  point  la 
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justice,  et  abattu  devant  le  trône  de  Dieu 
dont  il  considère  les  jugements,  iJ  demande 
aussi  toujours  sa  grâce. 

Demander    toujours    la  grâce ,   c'est,   en 
troisième   lieu,  ce  que   fait  celui   qui  veut 
marcher  devant  Dieu   et  être  parfait  :  Am- 
bula  coram  me  et  eslo  perfectus.  Il  regarde 
dans  la  prière  assidue  celui  dont  le  secours 
continuel  lui  est  nécessaire. Car,  mes  frères, 
ce    n'est    point   dans  la   sainteté   du    lieu 
qu'il  met  sa  confiance  :  tenez  pour  constant 
qu'il  vaudrait  mieux    avoir   grand  soin  de 
son  âme  et  travailler  humblement  à  son  sa- 
lut dans   un  lieu   dangereux  que  de  s'ou- 
blier  soi-même  dans  le  lieu  le  plus  saint. 
Ce   n'est   point   aussi   dans    les  privilèges 
d'une  heureuse  naissance  et  d'une   inno- 
cente   éducation;    fussiez- vous   descendus 
d'une  race  fidèle,  nés  dans  une  communion 
sainte,   instruits  dans  une  religion  ortho- 
doxe, nourris  de  bonne  heure  du  lait  le  plus 
pur  de  la  parole  de  Dieu,   élevés  dès  l'en- 
fance dans  l'étude  des  saintes  lettres  comme 
Tiraolhée,  vous  avez  toujours  dans  le  cœur 
les  semences  du  vice  ;  il  n'est  point  parmi 
les  vices  de  monstre  dont  le  cœur,  quelque 
régénéré  qu'il  soit,  ne  puisse   être  le  père, 
si  la  grâce  ne  le  préserve;  et  il  n'y  a  que  la 
prière,  le  désir  continuel  de  celte  grâce  qui 
puisse  l'attirer  en  vous.  Enfin,  ce  n'est  pas 
dans  les  longues  années  de  sa  justice  que  le 
serviteur  de  Dieu  se  fonde  ni  sur  les  mer- 
veilles de  sa  vie  :  Antoine,  que  vous  voyez 
toujours   prosterné  dans  le   tabernacle  du 
Seigneur  sans  sortir  de  devant  sa  face,  est 
un  homme  du  troisième   ciel.  Depuis  long- 
temps il  ne  marche  point  selon  la  chair,  il 
n'habite  plus  dans  la  lente  des  pécheurs,  il 
ne  s'est  jamais  assis  dans  les  conseils  de  la 
vanité,  il  ne  vit  point  au  milieu  d'un  peuple 
souillé,  il  n'a  point  à  craindre  la  contagion 
du  mauvais  exemple,  ni  l'attrait  de  l'occa- 
sion pernicieuse,  il  a  ouï  parler  de  Paul,  ii 
ne  connaît  qu'Alhanase,  il  ne  regarde  que 
Dieu.  Bien  plus,  les  conseils  du  Très-Haut 
lui  sont  révélés,  les  pensées  des  cœurs  les 
plus  secrètes  lui  sont  découvertes,  les  ma- 
ladies, les  éléments,  les  démons  lui  obéis- 
sent, la  grâce  qui  accompagne  ses  paroles 
ramène  la  piété  dans  les  consciences  et  ré- 
tablit l'innocence  dans  les  familles  ;  en   un 
mot,  il  est  déjà  invoqué  lui-même  comme 
un  puissant  intercesseur,   et  néanmoins  il 
offre  à  Dieu,  nuit  et  jour,  des  vœux  ardents 
pour  obtenir  de  sa  miséricorde  un  secours 
dont  M  croit  avoir  besoin  à  toute  heure. 

Grande  leçon,  chrétiens,  Antoine  prie;  en 
cherchant  partout  celui  qu'il  aime  comme 
l'épouse,  il  n'est  point  de  colline  où  il  no 
dresse  un  autel,  il  n'est  point  de  bois  qui 
ne  serve  à  ses  holocaustes;  il  lire  pour  ses 
sacrifices  le  miel  des  rochers  et  le  parfum 
des  montagnes  ;  il  prie  en  diverses  ma- 
nières ;  tantôt  sa  prière  est  un  gémisse- 
ment, et  tantôt  c'est  une  louange  11  prie  en 
levant  les  mains  au  ciel,  il  prie  en  se  pros- 
ternant contre  terre.  Il  prie  eu  lisant  les 
livres  sacrés,  car  il  fusait  des  saintes  Ecri- 
tures  ses  chastes  délices;  il  prie  en  consi- 
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démit  le  grand  spectacle  «lu  ciel  et  do  la 

terre,  et  la  nature  est  pour  lui  un  livre  où  il 
trouve  une  source  d'util,  s  réflexions.  Il 
prie  dans  tous  les  événements  humains,  el 

quoique  les  calamités  du  inonde,  où  il 
lient  si  peu  de  place  et  où  il  ne  veut  rien 
posséder,  ne  puissent  pas  l'intéresser,  il 
élève  ses  yeux  vers  celui  qui  habite  dans  le 
ciel,  pour  s'efforcer  de  fléchir  sa  justice  : 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  siècle,  rapides 
élévations,  décadences  subites,  désolations 
de  la  guerre,  désastres  de  l'indigence,  tout 
ce  qui  est  une  matière  à  nos  jugements 
taux  ou  à  nos  discours  indiscrets,  le  juste 
en  l'ait  le  sujet  de  son  gémissement  et  de  sa 
prière. 

Antoine  si  parfait  prie  donc  toujours,  i! 
demande  toujours  la  grâce  :  dans  un  désert 
qui  le  sépare  du  monde,  clans  une  justice 
qui  l'éloigné  du  péché,  il  ne  compte  ni  sur 
sa  justice  ni  sur  son  désert.  Et  quel  sera 
donc  votre  sort,  chrétiens  mes  frères,  vous 
qui  vivez  sans  précautions  et  sans  prières 
dans  la  région  de  la  mort,  dans  le  centre 
du  vice,  dans  les  temps  de  l'iniquité?  vous 
qui  demeurez  encore  avec  les  enfants  du 
siècle,  qui  cherchez  leurs  amusements,  qui 
prenez  part  à  leurs  jeux,  qui  aimez  leurs 
spectacles,  qui  admirez  leurs  pompes,  qui 
applaudissez  à  leurs  corruptions,  qui  mar- 
chez encore  dans  les  chemins  où  la  trom- 
peuse ïhamar  vous  attend  et  où  se  montre 
îa  séduisante  Bersabée?  vous  qui  n'êtes 
jamais  sur  la  montagne  avec  les  Moïse  et 
les  Antoine,  et  qui  êtes  toujours  dans  la 
vallée  avec  le  peuple  prévaricateur. 

Que  si  vous  priez  quelquefois,  permellez- 
nioi  de  vous  le  dire,  votre  esprit,  plein  des 
images  du  siècle  et  de  ses  sollicitudes,  s'é- 
loigne de  Dieu  pendant  que  votre  corps 
assiste  devant  son  trône  :  c'est  peut-èlre 
l'heure  et  le  moment  de  vos  plus  folles  pen- 
sées, ne  priant  jamais  moins  que  dans  le 
temps  de  la  prière.  Ce  n'est  ni  un  aveu  de 
vos  misères,  ni  un  désir  de  la  grâce  ;  vous 
n'y  apportez  qu'un  dégoût  pour  la  prière 
môme  et  vous  changez  en  péché  le  canal 
de  toutes  les  grâces.  Le  Seigneur  vous  voit 
dans  vos  égarements,  il  connaît  la  vanité  de 
vos  pensées  et  l'iniquité  de  vos  voies.  Le 
Seigneur  vous  regarde;  apprenez  vous- 
mêmes  à  regarder  le  Seigneur,  à  marcher 
devant  lui,  consultant  sa  loi,  considérant 
ses  jugements,  demandant  sa  grâce  :  ambula 
coram  me. 

Mais  si  je  marche  devant  vous,  Seigneur, 
c'est  que  vous  me  faites  marcher  ;  si  je 
prends  des  ailes  dès  le  matin,  si  je  vais  de- 
meurer dansles  extrémités  de  la  terre  comme 
Antoine,  votre  main  m'y  conduira  et  je  ne 
puis  y  être  soutenu  que  par  votre  droite. 
Le  tidèlo  marche  sous  les  yeux  de  Dieu, 
mais  c'est  Dieu  qui  conduit  les  pas  du  fidèle. 
Notre  saint  se  cache  dans  un  désert  pour 
marcher  devant  le  Seigneur  dans  une  sain- 
teté et  une  justice  parfaite,  ambula  coram 
me,  et  cslo  prrfrctus.  VOUS  l'avez  vu,  el  roUS 
allez  voir  le  Seigneur  loul-puissanl  qui  . 
marchant  devant   lui,  le  rend  terrible  bux 


ennemis    de    la    justice   cl   do  la  sainteté: 
Ego  Dotninu»  omntpot       •       t  ma  deoxièace 

partie. 

SI  IllMl    l'OIN  i . 

t. 'homme  plongé    dans   l'iniquité  ftèfl 
ance,    toujours    faible,   toujours   | 
au    mai     par   ses    inclinations    et  ses    pen- 
chants, environné   d'ennemis   malins  et  fu- 
rieux dont  la  haine  ne  se  reprise  jamais,  i  .(- 
il  quelque  autre  que  le  Dieu  fort  et  pu 

qui  puisse  réformer  son  cour,  redr< 

pas,  arrêter  ses  penchants,  enchaîner  les 
esprits  de  malice  et  d'erreur  qui  l'a 
non-seulement  pour  le  faire  marcher  do- 
rant lui  dans  la  sainteté  et  la  justice,  mais 
de  plus  pour  le  rendre  terrible  aux  ennemis 
de  la  justice  et  de  la  sainteté  tErjo  Dominas 
omnipotent.  Soutenu  d'une  main  si  puis- 
sante, Antoine  entre  dans  la  sainte  carrière 
et  triomphe  de  ses  formidables  ennemis,  les 
démons  et  les  hérétiques. 

Les  démons  se  présentent  d'abord.  Grand 
et  impénétrable  secret  à  tous  les  hommes, 
mes  frères,  que  cette  justice  par  laquelle 
Dieu  a  voulu  que  l'homme  pécheur  ait  été 
assujetti  aux  démons  qui  l'ont  fait  tomber 
dans  le  péché,  et  cet  orJre  inconcevable  que 
Dieu  a  mis  dans  l'empire  des  ténèbres,  en 
ordonnant  que  les  natures  inférieures  qui 
se  sont  portées  au  mal  par  l'impression 
d'une  nature  supérieure  en  demeurassent 
les  esclaves.  Or,  mes  frères,  selon  cette  loi, 
l'homme  dans  ce  monde-ci  n'est  jamais  en- 
tièrement délivré  de  l'empire  du  démon,  et 
y  demeurant  assujetti  à  diverses  peines- de 
son  péché  avec  une  imagination,  un  corps, 
une  volonté  où  il  reste  encore  jusque  dans 
la  justice  des  impressions  de  la  première 
iniquité,  il  est  clair  que  Satan,  le  prince  du 
monde  et  l'esprit  de  malice,  peut  user  pour 
tenter  l'homme  de  tout  ce  qui  n'est  pas  en- 
core guéri  dans  l'homme.  Oler  aux  démons 
cet  empire,  c'est  contre  la  parole  du  texte 
sacré;  avancer  leur  jugement  et  les  ren- 
fermer dans  l'abîme  avant  le  dernier  jour, 
c'est  établir  la  paix  dans  un  temps  destiné 
à  la  guerre,  anéantir  les  vertus  chrétiennes, 
détruire  la  crainte  salutaire  qui  porte  le 
fidèle  a  prier  et  à  gémir  parmi  tant  de  piè- 
ges, à  s'humilier  dans  ses  chutes  et  à  veiller 
sur  toutes  ses  voies ,  c'est  ôler  à  la  grâce 
la  gloire  et  la  manifestation  de  sa  force  dans 
li  3  victoires  du  juste.  Enlin,  ce  serait  pres- 
crire à  Dieu  un  ouvrage  (oui  différent  do 
celui  que  sa  sagesse  a  choisi,  où  les  angi  s 
et  les  démons  n'aura ienl  point  de  part,  et 
OÙ  Dieu  se  contenterait  d'agir  sur  les  cœurs 
des  hommes  sans  leur  faire  surmonter  au- 
cunes difficultés. 

Vnus  qui  croyez  que  ce  commerce  des 
esprits  étrangers  avec  les  nôtres  n'est 
qu'une  chimère  et  qui  ne  reconnaissez  en 
vous  que  des  mouvements  tout  humains 
auxquels  le  séducteur  des  hommes  n'a 
point  de  part;  outre  que  vous  démente/  les 
livres  saints  qui  le  témoignent  en  nulle  en- 
droits et  qui  vous  représentent  Jésus-Christ 
môme  tente  par  cet  esprit  de  ténèbres,  plu» 
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incrédules  que  les  hérétiques  et  les  païens, 
à  qui  cette  théologie  n'a  point  été  incon- 
nue, c'est  que  de  plus  vous  devenez  par  vos 
blasphèmes  exécrables,  par  vos  vengeances 
furieuses,  par  vos  impudicités  effrénées,  par 
vos  dissolutions  et  par  vos  injustices,  par 
tant  d'actions  que  l'humanité  mémo  et  la 
raison  condamnent,  vous  devenez,]dis-je,une 
nouvelle  preuve  des  séductions  de  celui  qui 
est  appelé  le  tentateur,  l'esprit  impur,  le 
calomniateur,  le  meurtrier,  le  père  de  l'hor- 
reur et  du  mensonge.  Dénués  du  secours  du 
Tout-Puissant,  que  vous  n'avez  garde  d'in- 
voquer, puisque  vous  ne  connaissez  ni  votre 
ennemi,  ni  ses  ruses,  ni  ses  forces  ,  il  agit 
en  vous  avec  efficace,  dit  .l'Apôtre,  et  il  pos- 
sède votre  cœur  en  paix. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  serviteur  de  Dieu, 
Antoine  devient  terrible  aux  puissances  in- 
fernales. Il  semblait  que  ces  noires  légions, 
chassées  de  tous  les  temples  de  la  terre  à  la 
naissance  du  christianisme,  se  fussent  alors 
retirées  ilans  les  déserts  d'Egypte  pour  atta- 
quer lo  chef  des  solitaires.  Elles  s'offrent  à 
lui  tantôt  sous  des  formes  affreuses,  tantôt 
sous  des  images  agréables  et  toujours  infini- 
ment dangereuses.  Quand  l'ennemi  du  salut 
ne  peut  fournir  au  dehors  des  objets  sédui- 
sants, il  en  fortifie  au  dedans  les  idées  ;  l'es- 
prit impur  se  promène  dans  des  lieux  socs 
et  arides,  où  lejusle  s'est  confiné,  il  y  cher- 
che du  repos,  il  voudrait  y  établir  sa  de- 
meure. Mais  il' y  trouve  un  athlète  indomp- 
table qui  lui  fait  une  rude  guerre  :  le  tenta- 
teur renouvelle  chaque  jour  ses  combats,  et 
chaque  jour  celui  qui  a  triomphé  dans  le  pa- 
radis est  honteusement  vaincu  dans  le  désert. 
Notre  saint  apprend  môme  à  ses  disciples 
l'ait  de  vaincre  le  prince  du  monde,  par  les 
prières,  par  les  jeûnes,  par  un  amour  ardent 
envers  Jésus-Christ  et  par  le  signe  sacré  de 
la  croix. 

Ecoulez,  chrétiens,  Satan  a  mille  artifices 
pour  nous  surprendre,  une  force  incroyable 
pour  nous  renverser;  mais  nous  pouvons 
tout  dans  le  Seigneur  tout-puissant,  qui  nous 
fortifie  :  Ego  Dominus  omnipotens.  L'esprit 
impur  ne  marche  point  sans  plusieurs  autres 
esprits  méchants,  je  parle  après  les  saintes 
Ecritures;  quelquefois,  c'est  Lévialhan  qui 
tente  à  la  superbe,  ou  c'est  Mamnioii  qui 
porte  h  l'avarice,  Asmodée  sollicite  à  la 
luxure,  Béelzébuth  sème  l'envie,  Bcelphé- 
gor  jette  dans  la  gourmandise ,  Baalbérit 
.•diurne  la  colère,  Aslarolh  inspire  la  paresse; 
il  lente  les  méchants  et  les  bons,  il  pousse 
Judas  au  larcin  etSaiil  a  l'homicide;  il  per- 
suade ii  Eve  la  désobéissance,  il  invile  Job 
au  blasphème,  il  réveille  en  David  les  affec- 
tions impures,  il  demande  à  cribler  Pierre, 
il  voudrait  corrompre  Paul  ;  il  remue  les 
humeurs,  il  rapproche  les  objets,  il  fait  ser- 
vir les  créalures  à  ses  desseins,  le  soleil  à 
faire  des  idolâtres,  l'or  et  l'argent  à  faire 
des  avares,  les  attraits  de  la  chair  à  faire 
des  impudiques, 'il  jette  sur  le  vice  un  fard 
qui  en  couvie  la  laideur,  il  met  sur  les  yeux 
du  pécheur  un  voile  qui  lui  cache  sa  f,r» 
malheureuse. 


i  Dites-moi,  qui  pourra  résister  aux  séduc- 
tions et  aux  efforts  d'un  ennemi  si  alteniif  à 
nuire,  si  puissant  à  combattre  ?  Vous,  fidè- 
les, si  vous  suivez  Jésus-Christ,  si  vous  le 
regardez  comme  Antoine,  si  vous  êtes  bien 
persuadés  que  vous  ne  pouvez  vaincre  par 
la  force  de  votre  bras,  mais  seulement  par 
la  vertu  de  celui  qui  est  venu  dans  le  monde 
pour  vous  remplir  de  son  esprit  el  de  sa 
force.  Le  Seigneur,  qui  marchera  devant 
vous  et  qui  vous  revêtira  doses  armes, 
saura  donner  des  bornes  à  la  malice  de 
Satan  ;  ayez  confiance,  l'empire  de  celui-ci 
ne  s'étend  point  sur  la  volonté  de  l'homme; 
c'est  un  lion,  ministre  de  la  justice  divine, 
qui  rugit,  qui  cherche,  qui  tente,  mais  qui 
est  enchaîné  et  qui  ne  peut  dévorer  que 
ceux  qui  se  livrent  à  lui.  Il  n'a  pu  entrer 
dans  les  pourceaux  sans  le  congé  de  Jésus- 
Christ:  comment  pourrait-il  donc  déchirer 
les  brebis  du  troupeau  qui  sont  sous  sa  garde? 
Il  y  a  dans  la  grâce  du  plus  faible  chrétien 
qui  croit,  et  qui  invoque,  des  exorcismes 
puissants  auxquels  cet  ennemi  redoutable 
ne  saurait  résister  et  qui  profitent  au  fid'èle  : 
Ego  Dominus  omnipotens. 

Voyez-vous  Job  qui  dans  celle  guerre 
s'élève  par  la  patience,  plus  grand  sur  son 
fumier  que  les  rois  ne  le  sont  sur  leur  trône? 
David  qui,  au  milieu  des  illusions  impures, 
fait  nager  son  lit  dans  ses  larmes  et  qui  de- 
vient dans  le  séjour  de  la  mollesse  le  mo- 
dèle des  pénitents?  les  jeunes  Hébreux  qui 
sorlent  de  la  fournaise  plus  parfaits?  Paul 
que  les  aiguillons  de  Satan  ont  rendu  plus 
humble?  les  apôtres  qui  j reviennent  des 
suppliées  de  la  Synagogue  plus  contents  et 
[dus  fidèles?  et  l'admirable  Antoine  qui 
dans  les  tentations  augmente  ses  mérites  et 
multiplie  ses  triomphes?Si  saint  et  si  grand, 
qu'au  seul  nom  d'Antoine  que  l'on  pro- 
nonce les  démons  dans  toute  l'Egypte  sont 
chassés  des  corps.  Et  je  vous  demande,  qui 
a  donné  une  si  grande  puissance  à  cet 
homme  pauvre?  C'est  l'ouvrage  du  Très- 
Haut,  qui  chasse  le  fort  armé  et  qui  fait 
tomber  à  ses  côtés  tous  ses  ennemis.  Les 
peuples  cherchent  un  tel  homme,  les  empe- 
reurs lui  écrivent  des  lettres  et  lui  deman- 
dent ses  prières.  Devant  lui  l'enfer  tremble 
et  l'hérésie  frémit. 

Oui,  1  hérésie  :  car  je  vous  l'ai  dit  et  vous 
l'allcz  entendre;  le  Seigneur  tout-puissant 
ne  le  rendit  pas  moins  terrible  aux  héréti- 
ques qu'aux  démons.  Rappelez  donc  ici 
dans  vos  esprits  ces  temps  de  trouble  aux- 
quels l'erreur  soutenue  par  le  crédit  et  par 
la  violence  ébranlait  les  colonnes  mêmes  do 
l'Eglise.  Le  concile  de  Nicée  avait  prononcé 
des  onathèmes  contre  Afius,  et  néanmoins 
sous  des  princes  prévenus  la  terre  deve- 
nait presque  arienne.  Un  symbole  équivo- 
que surprenait  le  simple,  une  dignité  offerte 
éblouissait  l'ambitieux,  une  menace  renver- 
sait le  faible,  un  exil"  séparait  le  pasteur  du 
troupeau,  et  un  esprit  de  schisme  divisait 
le  troupeau  de  lui-même.  La  vérité  pros- 
crite n'était  presque  plus  libre  que  dans  la 
bouche  de  l'évoque  Alluuiasc  et  du  solilairo 
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Antoine.  L'évêque  nous  apprend  que  'c  Dieu 
tout-puissant,  so  servant  du  solitaire  pauvre 
et  simple  pour  dissiper  la  secte  superbe, 
brisa  avec  celle  petite  pierre  détachée  de  la 
montagne  la  riche  et  énorme  statue.  En 
«•il <  I,  mes  frères,  si  le  grand  Alhanase  fut 
cet  homme  admirable  qui  seul  résista  si 
longtemps  aux  empereurs,  qui  redressa  les 
pontifes,  qui  anima  les  conciles,  qui  con- 
s  Tva  la  foi  orthodoxe,  qui  soutint  l'Eglise 
chancelante,  qui  confondit  le  superbe  aria- 
nisme;  n'est-ce  pas  le  fidèle  Antoine  qui 
le  consolait  par  ses  discours,  qui  l'exhor- 
tait par  ses  lettres,  qui  le  soutenait  par  ses 
prières?  Lié  avec  Antoine  par  l'affection  la 
plus  tendie  et  par  l'amitié  la  plus  sainte, 
Alhanase  ne  comptait  pour  rien  les  haines 
et  les  calomnies  des  hérétiques,  les  exils  et 
les  persécutions  des  empereurs.  Le  seul 
souvenir  d'Antoine  le  comblait  do  joie. 
Athanase  ne  pouvait  penser  à  Antoine  sans 
un  proiit  singulier. 

Mais  regardez,  je  vous  prie,  le  solitaire 
lui-môme,  qui  entre  dans  le  champ  de  ba- 
taille pour  combattre  les  ennemis  de  la  vé- 
rité. Le  saint,  fortement  attaché  à  la  foi  de 
Nicée,  se  crut  obligé  de  faire  voir  par  ses 
remonirances  que  les  grottes  et  les  caver- 
nes, qui  séparent  les  hommes  de  la  conta- 
gion du  siècle,  ne  les  rendent  pas  indiffé- 
rents aux  plaes  et  aux  afflictions  de  l'Eglise. 
Il  sollicite  Constantin  par  ses  lettres,  il 
menace  Grégoire  usurpateur  du  siège  d'A- 
lexandrie, il  prédit  à  un  général  d'armée  la 
colère  de  Dieu  qui  allait  tomber  i.ur  lui,  et 
cet  homme,  qui  s'était  moqué  de  la  lettre 
du  saint,  sentit  quatre  jours  après  par  une 
prompte  mort  la  vengeance  divine.  Antoine 
descend  môme  de  la  montagne  et  vient  dans 
Alexandrie;  il  y  parle  publiquement  contre 
les  ariens,  il  y  explique  la  consubslantialité 
du  Fils  avec  le  Père,  il  y  affermit  la  foi  du 
peuple  chrétien,  il  y  couvre  d'opprobre  la 
sodé  arienne. 

O  Dieu  loutqiuissant,  c'est  vous  qui  don- 
nez la  force  et  la  vertu  à  voire  voix,  brisant, 
quand  il  vous  plaît,  avec  un  léger  souffle  les 
cèdres  les  plus  hauts;  ainsi  sans  les  armes 
royalesdu  prince,  le  simple  berger  terrasse 
le  superbe  géant.  Ce  n'est  ni  par  le  fasto 
des  pontifes,  ni  par  les  arguments  des  phi- 
losophes, ni  par  la  prudence  des  politiques, 
ni  par  la  force  des  guerriers,  ni  par  toute  la 
grandeur  humaine  que  Dieu  fait  triompher 
la  vérité  et  la  justice;  c'est  par  la  foi  cou- 
rageuse d'un  Alhanase  et  d'un  Antoine. 

Et  c'est  ainsi,  sacrés  habitants  des  déserts, 
que  si  vous  quittez  voscavernes  pour  entrer 
dans  la  ville,  il  faulque  ce  soit  poury  défendre 
la  foi  et  poury  maintenir  l'Evangile;  si  vous 
descendez  quelquefois  de  la  montagne,  il 
faut  que  ce  soit  avec  les  tables  delà  loi  ,  et 
pour  réduire  en  poudre  l'idole  du  monde. 
Pourquoi  les  pierres  du  sanctuaire  sont- 
elles  encoro  dispersées  dans  les  pièces  pu- 
bliques? pourquoi  entendons-nous  quelque 
fois  dans  le  barreau  la  voix  qui  ne  doit  crier 
que  dans  le  désert?  Pourquoi  voyons-nous 
parmi  les  courtisans  des  princes   les  cen- 
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seurs  du  monde?  Antoine  ne  paraît  qu'un 
moment  dans  la  rifle ,  il  s'y  montre  par  né- 
cessité, il  j  entre  par  zèle,  il  en  sort  par 
religion  :  l'innocente  colombe  reniée  -,-. 
tût  dans  son  arche  et  le  doux  passereau  va 
mourir  dans  son  nid.  Disons  mieux,  le  juste 
fleurira  toujours  comme  le  palmier,  sa  mé- 
moire  ne  peut  périr.  Voilà  qu'un  pieui  au- 
teur a  soin  de  recueillir  les  actions  de  l'in- 
comparable   Antoine    et    d'écrire   sa    vie: 

reliques  précil  'i    le  doigt  de    Dieu   a 

imprimé  une  vertu    et  une  force  nouvelles'. 

El  a  dire  vrai,  mes  frères,  je  ne  sais  si 
vous  y  avez  fail  quelque  réflexion ,  combien 
la  vie  du  vainqueur  de  l'enfer,  des  démons 
et  des  hérétiques,  est-elle  devenue  célèbre 
et  salutaire  au  monde?  Le  savant  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  assure  que  l'auteur  qui  a 
écrit  la  Vie  de  saint  Antoine  esl  devenu  par 
cet  ouvrage  le  législateur  des  solitaires; 
saint  Chrysostome,Sozomèiie,  saint  Ephrem, 
saint  Jean  de  Damas,  l'empereur  Justinien 
en  font  une  mention  honorable.  Cette  Vie 
avait  été  portée  à  Rome;  et  au  récit  des 
actions  et  des  merveilles  d'Antoine,  Rome 
avait  été  ébranlée.  Alors  se  formèrent  dans 
l'Occident  des  solitaires  semblables  à  ceui 
que  notre  saint  avait  formés  dans  l'Orient. 
On  vit  s'allumer  dans  l'Italie  le  même  feu 
qui  avait  embrasé  l'Egypte.  On  commença  à 
voir  par  troupes  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  des  hommes  nouveaux,  redoutables 
aux  ennemis  de  la  vérité  et  de  la  justice  , 
cénobites  qui  ne  connaissaient  le  monde 
que  par  le  petit  espace  de  terre  qu'ils_ habi- 
taient, qui  n'écoutaient  que  Dieu  et  sa  Loi, 
qui  ne  craignaient  que  ses  jugements  ,  qui 
ne  désiraient  que  sa  grâce. 

El  c'étaient  la  les  disciples  formés  sur  le 
modèle  d'Antoine,  fruits  heureux  que  le 
récit  et  la  lecture  de  sa  vie  avaient  produits, 
Saint  Augustin  confesse  qu'au  temps  de  sa 
conversion  il  en  avait  été  touché  ,  et  il  nous 
apprend  que  deux  seigneurs  distingués  dans 
le  siècle,  ayant  lu  celte  Vie,  ouvrirent  aus- 
sitôt les  yeux  sur  les  périls  certains  du 
monde  qui,  en  les  menant  à  la  faveur  et  aux 
dignités,  ne  serviraient  qu'à  les  conduire  à 
déplus  grands  périls,  de  sorte  qu'ils  quil- 
lèrent  sans  délai  la  cour  du  prince,  pour  se 
consacrer  dans    un  désert  à    la  vie  parfaite. 

Oh  !  si  le  Seigneur  tout-puissant  voulait 
encore  aujourd'hui  donner  la  môme  efficace 
à  l'éloge  d'Antoine  !  recueillant  ici  loul  le 
fruit  d'une  vie  et  des  vertus  que  je  n'ai  pu 
vous  peindre  que  très-imparfaitement,  et 
d'ailleurs  aidés  par  les  renseignements  et 
par  les  exemples  de  ces  dignes  enfants  de 
notre  saint,  que  la  Providence  a  placés  aux 
portes  de  notre  ville,  avec  quel  respect 
commenceriez-vousà  marcher  sous  les  veux 
de  Dieu  et  en  sa  présence  comme  il  con- 
vient à  des  fidèles  appelés  à  la  perfection 
Chrétienne?  Et  si  vous  marchiez  sous  les 
yeux  tle  Dieu,  quoique  engagés  par  votre 
état  dans  le  commerce  dn  monde  .  Ambuta 
coram  me,  et  esto  perfectus,  quelle  serait 
votre  vigilance  pour  observer  les  pièges  du 
l'ennemi  crue!  ci  pour  vous  en  délivrer?  Car, 
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mes  chers  frères,  je  finis  par  cette  importante 
vérité:  vos  périls  sont  plus  grands  dans 
le  siècle,  et  le  démon, qui  n'a  point  épargné 
les  saints  et  le  chef  même  des  saints  ,  ne 
vous  y  donnera  point  de  trêve,  d'autant  plus 
redoutable  queles  armes  qu'il  tourne  contre 
vous  sont  en  vous,  Il  a  dans  vos  passions  et 
dans  vos  humeurs  les  instruments  de  ses 
victoires,  il  trouve  dans  votre  imagination 
les  images  dont  il  se  sert  pour  corrompre 
votre  cœur,  il  est  aidé  par  vos  sens  à  qui 
vous  ne  refusez  aucun  objet,  de  manière 
que  si  vous  n'invoquez  à  toute  heure  le  se- 
cours du  Tout-Puissant,  ses  suggestions  vous 
trouvent  toujours  dociles  et  plus  soumis 
que  les  esclaves. 

O  enfans  des  hommes,  rachetés  par  le 
sangd'un  Dieu,  que répondrez-vous  dans  le 
dernier  jour,  lorsque  cet  accusateur,  cet 
ennemi  du  salut  vous  dira:  Je  ne  vous  ai 
point  rachetés  ,  et  néanmoins  vous  m'avez 
obéi  :  je  vous  ai  commandé  de  jurer ,  de  mé- 
dire, de  tromper,  de  séduire,  et  vous  l'a- 
vez fait  aussitôt  ;  les  corruptions  et  les  im- 
puretés, les  impatiences,  les  murmures,  les 
blasphèmes  dans  vos  infortunes,  que  je  vous 
ai  suggérés,  tout  cela  a  été  commis  sans 
aucun  délai?  Je  ne  vous  dis  pas,  mes  frères, 
que  pour  repousser  les  traits  enflammés  de 
Satan  vous  soyez  obligés  de  vous  cacher 
dans  les  antres  comme  le  vainqueur  des 
démons',  l'admirable  Antoine,  vous  n'avez 
point  aussi  comme  lui  les  occasions  de  com- 
battre l'hérétique  et  l'incrédule.  Depuis 
longtemps  le  puissant  arianisme,  dont  le 
saint  avait  annoncé  en  mourant  la  destruc- 
tion prochaine,  est  éteint.  Mais  vous  avez 
en  vous-mêmes  le  principe  de  mille  autres 
erreurs,  une  opposition  à  toutes  les  vérités 
chrétiennes  qui  gênent  vos  passions  ;  le 
mensonge  qui  est  né  avec  vous  vous  rend 
ennemis  des  règles  célestes,  que  le  Verbe 
éternel  vous  annonce  dans  son  Evangile;  le 
poison  de  l'erreur  est  sur  les  lèvres  de  tous 
ceux  qui  vous  abordent,  qui  vous  parlent  ; 
et  si  un  prophète  ,  si  un  ange,  si  un  homme 
de  Dieu,  si  quelque  Antoine  ne  vient  vous 
découvrir  tout  ce  que  l'esprit  de  mensonge 
vous  inspire,  hérésies  du  cœur  beaucoup 
plus  difficiles  à  connaître  et  à  combattre  que 
celles  de  l'esprit, si  vous-mêmes  vous  n'avez 
sans  cesse  dans  les  mains  les  armes  de  lu- 
mière et  le  bouclier  de  la  foi,  quedeviendrez- 
vous,  vous  vivrez  dans  l'oubli  de  Dieu 
comme  les  infidèles,  vous  marcherez  selon 
vos  convoitises  comme  les  païens,  vous 
MM-ez  superbes  et  impurs  comme  les  héré- 
tiques. Hélas!  chrétiens,  il  y  a  déjà  dans 
les  divertissements,  dans  ies  plaisirs  du 
siècle,  que  l'on  cherche,  dans  ce  temps,  que 
1  on  goûte  et  que  l'on  justifie ,  une  aposla- 
sie  générale  du  christianisme  ! 

Toutefois,  ô  Dieu  loul-puissanl!  vous  n'a- 
vez point  raccourci  votre  bras,  vous  n'avez 
point  refermé  votre  sein,  ego  Dominus  om~ 
nipotens  :  il  y  a  encoro  parmi  nous  des  chré- 
tiens qui  marchent  devant  vous  dans  la 
vérité,  selon  vos  conseils  et  dans  vos  pré- 
ceptes ,  des  li  lèles  assidus  dans  la  prière  et 


à  qui  les  oractes  de  votre  loi,  et  les  arrêts 
de  votre  justice  sont  toujours  présents,  le 
prince  du  monde  fuitdevant  eux  et  le  monde 
même  avec  tout  son  éclat  et  tous  ses  char- 
mes disparaît  à  leurs  yeux  comme  s'il  n'é- 
tait plus,  le  fléau  de  l'erreur  ne  s'approche 
point  de  leur  demeure.  Seigneur,  nous 
sommes  engagés  dans  la  même  religion, 
nous  sommes  appelés  au  même  terme,  et 
combien  nos  démarches  sont-elles  différen- 
tes! Il  ne  nous  reste  que  l'appui  de  votre 
grâce,  et  le  secours  de  votre  bras  toujours 
puissant  :  réformez-nous  ,  conduisez-nous, 
soutenez-nous,  afin  qu'après  avoir  marché 
devant  vous  et  dans  vos  ordonnances  ,  vain- 
queurs de  nos  ennemis  implacables.,  nous 
arrivions  à  vos  biens  et  a  vous-même  ,  qui 
êtes  l'unique  bien  et  la  vie  éternelle.  Ainsi 
soit-il. 

PANÉGYRIQUE  III. 

SAINT    FRANÇOIS    DE    SALES. 

Intende,  prospère  proceilo,  et  régna  :  propier  verila- 
teui  cl  maiiMietuiiioeni  et  jnsliliain.  (Ps.  XI  IV,  S.  ); 

A vancez-vous  et  soyez  heurt ux  dam  vos  eni  ep> is<s, 
établissez  voire  règne  par  le  ministère  de  ta  vérité,  de  la 
douceur  et  de  la  justice. 

Quand  le  prophète  veut  nous  représenter 
les  victoires  et  le  règne  de  Jésus-Christ ,  il 
ne  lui  donne  point  d'autres  armes  et  d'autre 
sceptre  que  la  vérité ,  la  douceur  et  la  jus- 
tice; la  vérité  éternelle  de  sa  parole  j  la 
douce  et  sainte  onction  de  sa  charité,  et  la 
justice  répandue  dans  ses  actions  et  dans 
ses  préceptes.  Non,  dit  le  Prophète,  ne  cher- 
chez pas  dans  le  Roi  céleste  et  éternel 
d'autre  force  que  la  vérité,  d'autre  majesté 
que  la  douceur,  d'autre  beauté  que  la  justice. 
C'est  là  son  épée  et  ses  flèches,  c'est  par  ces 
armes  qu'il  a  été  heureux  dans  les  combats, 
c'est  ainsi  que  le  Seigneur  a  établi  son  em- 
pire sur  les  hommes  et  qu'il  a  affermi  son 
trône  dans  tous,les  siècles:  Intende,  pro- 
spère procède ,  et  régna  :  propier  veritatem  et 
mansueludinem  et  justitiam.  Les  rois  avec 
leurs  peuples,  poursuit  l'auteur  sacré,  se 
sont  prosternés  devant  ses  autels,  les  vier- 
ges ont  été  amenées  dans  son  temple,  les 
princes  se  sont  souvenus  de  son  nom,  les 
filles  des  rois  lui  ont  offert  des  présents,  les 
enfants  n'ont  succédé  à  leurs  pères  que  pour 
raconter  ses  merveilles,  et  les  nations  pu- 
blieront éternellement  ses  louanges. 

Quelque  grande  et  vaste  que  soit  la  dis- 
tance du  serviteur  au  maître,  je  ne  sais,  mes 
frères,  si  dans  cette  vive  image  que  les  di- 
vines Ecritures  nous  tracent  du  Sauveur  du 
monde,  vous  n'avez  point  aperçu  déjà  quel- 
ques traits  de  l'homme  juste  que  vous  ho- 
norez; et  est-il  besoin  que  je  vous  fasse  sou- 
venir des  vertus  de  François  de  Sales,  dont 
le  siècle  est  encore  parfumé,  et  de  ses  pré- 
ceptes, qui  vous  sont  encore  présents '/Faut- 
il  que  je  vous  dépeigne  cet  homme  qui  a 
régné  et  qui  règne  encore  par  la  puissance 
de  ses  oeuvres  et  par  la  grâce  de  ses  paroles? 
Un  fidèle  qui,  dans  les  derniers  temps,  a 
montré  aux  hommes  corrompus  l'innocence 
des  premiers  siècles;  un  lévite  que  Rome  a 
écoulé  dans  sa  jeunesse  et  qu'elle  honore 
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après  su  nu. il;  un  praire  respecté  décroît 
nom*,  sa  justice  et  aimé  des  peuples  pour  sa 
douceur;  un  pontife  qui  .1  vécu  au  milieu  do 
nous  comme  l'un  de  nous,  qui,  pur  sa  man- 
suétude, a  compati  à  uns  infirmités,  et  qui, 
par  la  vérité,  a  condamné  nos  injustices;  un 
juste  dont  la  mémoire  est  chère  à  lous  les 
diocèses,  dont  le  nom  est  précieux  à  toutes 
les  familles,  qu'un  grand  ordre  de  vierges 
chrétiennes  révère  comme  son  instituteur, 
qu'une  société  d'hommes  charitables  solen- 
nise  comme  son  patron  et  que  l'Eglise  sainte 
regarde'  comme  un  (Je  ses  Pères., 

Certes,  mes  frères,  dans  l'éloge,  que  vous 
me  demandez,  il  faut  que  je  vous  avoue, 
d'abord,  que  nies  paroles  ne  sauraient  égaler 
mes  idées,  ni  nies. idées  atteindre  la  gloire 
du  saint  que  j'entreprends  de  louer.  Heu- 
reux si  dans  cette  chaire,  où  il  à  fait  enten- 
dre sa  douce  voix,  ma  langue  était  la  plume 
de  cet  habile  et  prompt  écrivain,  dont  parle 
noire  Psalmisle,  pour  vous  exprimer  com- 
ment l'admirable  François  de  Sales  est  arrivé 
à  celle  élévation  suprême  par  la  vérité,  la 
iioucbùr  et  In  justice  :  Prospère  procède,  et 
régna  :  jpropter  veritalcm  cl  monsnetudinem 
cl  justitiam.  Car,  mes  frères,  vous  devez 
remarquer  qu'il  n'a  poinl  séparé  la  vérité 
de  la  justice,  ni  la  justice  de  la  douceur;  la 
vérité  sans  la  justice  est  trop  faible,  com.no 
la  justice  sans  la  douceur  est  Irop  amère. 
On  ne  respeele  plus  la  vérité  dès  qu'elle 
n'est  point  accompagnée  de  la  justice  ;  on 
n'aime  plus  la  justice  dès  que  la  mansuétude 
ne  l'assaisonne  pas. 

Or,  voilà  <pie  le  sage  François  a  réuni  ce 
que  l'erreur  et  la  corruption  des  hommes 
séparent;  car,  premièrement,  mes  frères,  et 
c'est  ici  tout,  le  plan  de  ce  discours:  pre- 
mièrement par  la  justice,  le  saint  a  rendu 
la  vérité  vénérable  :  Proptcr  verilatem  et 
mansuetudinem  et  justitiam  ;  en  second  lieu, 
par  la  douceur  il  a  rendu  la  justice  aimable. 
C'est  en  deux  propositions  lout|  son  éloge, 
que  nous  ne  pouvons  commencer  qu'avec 
l'assistance  du  Saint-Esprit  et  après  la  salu- 
talion  de  l'ange  à  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Dans  les  derniers  temps  où  la  vérité  sem- 
blait avoir  fait  un  divorce  avec  la  justice,  la 
vérité  qui  enseigne  tout  ce  que  nous  devons 
proirc,  avec  la  justice  qui  fait  pratiquer 
tout  ce  que  nous  croyons  ;  lorsque  la  vérité 
élait  bannie  des  églises  schismatiques  et  (pie 
lajuslice  s'affaiblissait  dans  celle  qui  rete- 
nait le  nom  de  catholique;  dans  un  siècle 
où  la  foi  éteinte  dans  les  uns  et  la  piété  in- 
connue ou  déguisée  dans  les  autres,  deman- 
daient un  restaurateur  de  la  piété  et  de  la 
foi  qui  portât  la  vérilé  sur  les  lèvres  et  la 
justice  dans  ses  mains;  quand  l'hérétique 
reprochait  au  peuple  ses  superstitions,  aux 
urètres  leurs  dérèglements  el  aux  évéquês 
leur  luxe;  alors  le  Seigneur  suscita  un 
homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles, 
un  piètre  pur  et  irrépréhensible,  un  évoque 
pauvre  et  laborieux  ;  un  juste,  en  un  mol, 
toujours  accotrvK'gné  de  la  vérilé  et  de  la 


justice,  el  qui  par  lajuslice  rendit  la  vérité 
vénérable. 

Né  dans  h'  voisinage  de  notre  France,  de 
parents  aussi  distingués  par  leur  piété  (pie 
par  leur  noblesse,  François  de  Sales  recul 
dès  le  berceau,  avec  les  éléments  de  la  foi 
catholique,  les  principes  de  la  justice  chré- 
tienne. L'enfant  croissait  tout  à  la  fois  en 
grâce  et  en  sagesse  :  ce  n'était  pas  tant  s;i 
mémoire  qui  se  chargeait  des  rudiments 
de  la  vérité  que  son  cœur  qui  les  coûtait. 
Par  les  premiers  sons  que  sa  voix  forma  ,  il 
demanda  l'intelligence,  el  sa  première  soif 
fut  celle  de  la  justice.  Il  apprend  la  thi 
à  Paris,  sous  le  savant  Génébrard  ,  la  juris- 
prudence à  Padoue  ,  sous  le  fameux  ranci- 
roli  ;  et  au  milieu  d'une  jeunesse  corrompue 
qui  laisse  partout  les  vestiges  de  son  intem- 
pérance, et  qui  fait  gloire  de  ses  propres 
dérèglements,  on  voit  déjà  dans  le  jeune 
François,  aussi  appliqué  à  régler  son  cœur 
qu'à  cullivcr  son  esprit,  les  présages  heu- 
reux de  celui  qui  devait  être  la  lumière  du 
monde  par  la  vérilé  ,  el  le  sel  de  la  lerre  par 
la  justice. 

Déjà  il  annonce  la  vérité  parmi  ses  com- 
pagnons, il  arrête  leurs  contestations,  il 
apaise  leurs  querelles.'jl  met  un  frein  à  leur 
bouche  licencieuse  ;  et  quels  droits  n'avait-il 
pas  par  sa  sagesse  de  réprimer  leurs  égare- 
ments? Déjà,  payant  ses  tributs  5  Dieu  par 
la  religion  et  au  prochain  par  la  charité,  il 
accomplissait  toute  justice;  déjà,  au  pied 
des  autels,  dans  l'âge  des  voluptés,  il  s'était 
obligé  par  un  vœu  secret  à  une  continence 
perpétuelle,  de  sorte  qu'il  garda  toujours 
l'innocence  qu'il  avait  reçue  dans  le  premier 
sacrement;  cette  innocence,  mes  frères,  que 
vous  vous  hâtez  si  tôt  de  perdre,  <  t  que 
vous  regrettez  si  peu  après  l'avoir  perdue; 
déjà,  par  les  abstinences  il  desséchait  une 
chair  qui  n'avait  pas  encore  été  rebelle,  et 
en  même  temps  il  rafraîchissait  le  pauvre 
par  ses  aumônes,  donnant  à  la  miséricorde 
ce  qu'il  ôtait  à  la  sensualité;  déjà  en  un 
mot,  dès  le  premier  âge  et  au  milieu  do 
l'Italie  même,  dans  un  pays  où  les  iniquités 
de  la  chair  sont  devenues  des  mœurs,  et 
les  mœurs  corrompues  des  lois  ,  le  sage 
François  marchait  sur  les  traces  des  parfaits, 
n'ayant  pu  être  ni  corrompu  par  les  pro- 
messes d'une  princesse  italienne,  ni  sédait 
par  les  attraits  d'une  jeune  courtisanne. 

Àvan  ez-vous  donc,  vous  qui  aimez  la 
justice,  avancez-vous  et  établisse!  le  règne 
de  la  vérité;  cultivez  la  vigne  d'autrui,  vous 
qui  ne  voyez  point  croître  d'épines  dans  la 
vôtre;  allez  répandre  dans  les  places  publi- 
ques les  eaux  dont  vous  portez  la  source 
dans  votre  cœur. C'est  le  Pontife  romain  qui, 
après  vous  avoir  entendu,  vous  l'ordonne. 
Vous  ne  serez  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
introduisent  les  autres  dans  la  salle  de 
l'époux  et  qui  n'y  entrent  pas  eux-mêmes. 
Vous  n'aurez  pas  le  sort  de  l'arche 
fatale  qui,  après  avoir  sauve  le  monde. 
alla  périr  sur  les  montagnes.  Vous  por- 
terez la  Loi  sainte  sur  des  lèvres  pures.  La 
vérilé  ne  rougira  point  dans  une  bouche  in- 
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nocente,  vous  répandrez  la  science  comme 
une  semence,  et  au  même  temps  vous  l'a 
garderez  comme  un  trésor  ;  la  force  de  vos 
paroles  en  convertira  mille,  et  les  exemples 
de  votre  vie  dix  mille. 

Voilà  donc,  mes  frères,  que  l'admirable 
François  va  porter  partout  la  vérité,  dans 
les  hameaux  où  elle  était  inconnue,  et  dans 
les  palais  où  elle  était  moquée;  c'est  un 
ange  qui  annonce  Jésus-Christ  aux  bergers, 
c'est  une  étoile  qui  le  manifeste  aux  prin- 
ces; ange  par  sa  pureté,  étoile  par  son  élé- 
vation ,  prêtre  sans  tache  et  sans  crime, 
évoque  sans  luxe  et  sans  mollesse,  prêtre 
saint  et  irrépréhensible,  évêque  pauvre  et 
laborieux.  Remarquez  bien  ces  deux  carac- 
tères :  car  tel  est  l'homme  juste  que  le 
siècle  n'a vait  point  vu  et  que  le  siècle  écoute. 
Tel  est  celui  dont  un  grand  cardinal  disait 
que  pour  lui  il  pouvait  convaincre  les  héré- 
tiques, mais  que  pour  les  convertir  il  fallait 
les  envoyer  à  François  de  Sales,  prêtre 
saint  et  irrépréhensible.  C'est  son  premier 
caractère.  L'hérésie  est  attentive,  et  la  vérité, 
devenue  vénérable  dans  la  bouche  du  saint 
prêtre  par  l'éclat  de  la  justice,  ramène  dans 
le  bercail  de  l'Eglise  les  brebis  dispersées. 
Vous  le  savez,  mes  frères,  et  si  vous  aimez 
la  vérité,  vous  en  gémissez;  l'hérésie  après 
avoir  ravagé  le  Septentrion,  saccagé  l'Alle- 
magne, soumis  l'Angleterre,  couvert  la 
France,  élait  parvenue  jusqu'aux  Alpes;  et 
retrouvant  dans  les  erreurs  des  Vaudois  ses 
propres  vestiges,  elle  se  réjouissait  de  voir 
croître  tous  les  jours  le  nombre  de  ses  dé- 
fenseurs. Le  peuple  élait  assis  dans  les 
ténèbres  ;  le  Châbiais,  belle  et  fertile  pro- 
vince, jouissait  en  paix  de  ses  dogmes  ana- 
thématisés.  Notre  saint  y  entre,  il  se  met  a 
genoux,  il  otl'ie  sa  prière;  puis,  voyant  d'un 
lieu  élevé  les  débris  des  temples  et  les  cen- 
dres des  monastères,  considérant  l'héritage 
du  Seigneur  ravagé,  les  autels  teints  du 
sang  des  prêtres,  la  vérité  muette  et  parlant 
à  peine  à  l'oreille,  pendant  que  le  mensonge 
se  faisait  entendre  sur  les  toits,  ses  entrail- 
les sont  émues,  il  tonne  par  ses  discours, 
il  brille  par  ses  exemples.  L'erreur  ne  trou- 
ve plus  de  sûreté,  ni  dans  ses  armes  ni 
dans  ses  sophismes;  plus  de  trente  mille 
hérétiques  sont  d'abord  convertis,  il  se  for- 
me une  nouvelle  cité  et  un  nouveau  peuple. 
Bientôt,  la  ville  de  Tonon,  éclairée,  voit  ses 
citoyens  relever  les  aufels  qu'ils  ont  abattus, 
l'honneur  est  rendu  au  sanctuaire  et  la 
gloire  au  sacerdoce. 

Et  je  vous  prie,  mes  frères,  pourquoi  la 
vérité  a-t-elle  tant  de  force?  Un  seul  ouvrier 
Mine  dans  ces  vastes  champs,  et  la  moisson 
est  si  grande,  tandis  qu'aujourd'hui  la 
moisson  est  si  petite  avec  une  multitude 
d'ouvriers I  Je  vous  l'ai  dit,  la  vérité  n'est 
poim  séparée  de  la  justice.  C'est  un  apôtre 
qui,  tantôt  jette  ses  (ilels  par  le  ministère 
'le  la  parole,  et  tantôt  les  raccommode  par 
les  exercices  de  la  retraite,  prêtre  saint  et 
irrépréhensible.  La  vérité  est  respectable 
dons  la  bouche  du  ministre  exempt  du  cri- 
me et  des  soupçons  même  du  crime,  chose 


T  FRANÇOIS  DF.  SALÉS. 


77<» 


rare  dans  les  derniers  siècles,   et  surtout 
dans  le  siècle  de  François  de  Sales. 

En  effet,  mes  frères,  je  le  dis  avec  crainte, 
pleurez  sur  moi,  pleurez  sur  vous-mêmes; 
en  eff-it,  quoiqu'on  ne  doive  jamais  voir 
que  des  anges  sur  le- propitiatoire  et  que  le 
moindre  dérèglement  d'un  ministre  des  au- 
tels imprime  comme  des  rides  sur  la  face  de 
l'Eglise,  dit  un  ancien  Père;  quoique  la 
coupe  précieuse,  le  calice  de  bénédiction  ne 
doive  être  confié  qu'aux  Benjamins  inno- 
cents, et  que  le  froment  des  élus  ne  puisse 
être  bien  distribué  aux  peuples  que  par  les 
mains  des  chastes  Josephs  ,  néanmoins  on 
en  voyait  peu  alors  qui  portassent  le  mys- 
tère de  la  foi  dans  une  conscience  pure,  et 
qui  eussent  conservé  la  première  justice 
sans  aucune  tache  d'impureté  ,  sans  aucun 
soupçon  de  crime. 

Donc,  avec  la  vérité  aidée  de  la  justice,  le 
saint  prêtre  tirait  de  la  pureté  do  ses  mœurs 
dès  preuves  et  une  persuasion  que  nulle- 
rélhorique  ne  peut  fournir.  Et  avec  quel 
respect  le  peuple  écoutait-il  ses  enseigne- 
ments! avec  quelle  vénération  chacun  re- 
cevait-il les  paroles  de  viel  Ainsi  serons- 
nous  écoutés,  mes  frères,  si  par  l'injustice 
nous  n'ôlons  pas  à  la  vérité  sa  liberté  et  sa 
force,  et  si  nous  ne  portons  pas  sur  le  front 
les  vices  que  nous  condamnons.  Ainsi,  de- 
vons-nous, laïques  ou  lévites,  par  l'éclat 
de  l'exemple,  luire  chacun  dans  le  monde 
et  dans  noire  place  pour  ceux  qui  nous  en- 
vironnent. Car  il  faut  l'avouer,  chers  audi- 
teurs, la  parole  spirituelle  est  étrangement 
faible  toute  seule.  El  combien  l'iniquité,  au 
contraire,  est-elle  contagieuse  et  puissante? 
Les  exemples  du  vice  ne  portent  point  à 
faux,  le  crime  engendre  toujours  le  crime. 
Plusieurs  personnes  saines  ne  guériraient 
pas  un  malade,  mais  un  seul  malade  peut 
infecter  une  ville,  une  province.  Quelles 
corruptions?  Quels  désordres?  Quels  maux 
ne  produit  pas  dans  l'Etat  le  prince  vicieux, 
dans  la  justice,  le  magistrat  injuste;  dans 
l'église,  le  prêtre  corrompu;  dans  le  monas- 
tère, le  cénobite  relâché;  et  dans  sa  famille, 
!e  père  déréglé  ou  la  mère  mondaine.  Mais 
le  fidèle ,  irrépréhensible  au  milieu  de  la 
race  perverse,  sera  comme  une  lampe  dans 
la  maison  et  une  éloile  dans  la  nuit,  dit  le 
grand  apôtre.  Ainsi,  la  vérité  sortira  de  no- 
tre bouche  comme  une  reine  de  son  palais, 
disait  Augustin,  si  elle  a  pour  compagne  la 
justice. 

Le  sage  François  marche  toujours  avec 
elle.  Voilà  que  l'Eglise  le  demande  pour 
évêque,  et  le  dévot  Carnicr  déclare  qu'il  n'a 
rien  fait  de  bon  pendant  sa  vie  que  d'avoir 
choisi  François  de  Sales  pour  son  succes- 
seur sur  le  siège  de  Genève.  Mais  la  frayeur 
saisit  notre  saint,  il  regarde  l'épiscopal  avec 
d'autres  yeux  que  nous,  non  comme  une 
dignité,  mais  comme  une  charge  ;  non  com- 
me une  magistrature  ,  mais  comme  un  mi- 
nistère; non  comme  une  place  à  vivre  en 
prince,  mais  comme  une  condition  à  mourir 
en  apôtre.  C'est  là  vérité  qui  lui  en  a  fait 
celte  peinture,  et  la  justice  ne  l'abandonna 
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pas.  Vous  avez  vu  un  prêtre  sans  les  taches 
ci  les  soupçons  même  du  crime i  un  prêtre 
saint  et  irrépréhensible;  vous  allez  voir  un 
évoque  sans  luxe  el  sans  mollesse,  un  évo- 
que pauvre  et  laborieux,  attirant  toujours  le 
respect  à  la  sainte  vérité,  par  uneconstantc 
justice.  Et  c'est  le  second  caractère  de  notre 
.-aint. 

Il  n'est  pas  entré  dans  l'Eglise  comme  un 
voleur,  et  il  n'y  vit  pas  comme  un  merce- 
naire, Disciple  de  Jésus  Christ  pauvre,  mi- 
nistre de  l'Eglise  née  dans  la  pauvreté,  suc- 
cesseur de  ceux  qui  ont  déclaré  qu'ils  n'a- 
vaient ni  or  ni  argent,  il  épouse  l'Eglise  la 
I >1  us  pauvre  el  il  ne  la  veut  point  quitter. 
Il  refuse  la  pourpre  romaine  qui  lui  est 
offerte,  il  rejette  les  abbayes  que  les  plus 
retenus  attendent  avec  impatience,  et  que  les 
autres  demandent  sans  pudeur.  El,  par 
l'exemple  d'une  justice  si  rare,  quelles  ré- 
flexions ne  fournit-il  pas  aux  consciences 
chrétiennes?  Il  vous  apprend,  mes  frères,  à 
craindre  les  revenus  sacrés,  qui  ne  peuvent 
être  légitimes  que  dans  les  mains  de  ceux 
qui  sont  entrés  dans  l'héritage  du  Seigneur 
sans  cupidité,  qui  en  recueillent  avec  so- 
briété les  fruits,  et  qui  ne  font  point  servir 
au  faste  ou  à  l'intempérance  des  biens  que 
la  piété  des  fidèles  a  destinés  à  une  charité 
publique.  Jamais  plus  méprisés  que  quand 
vous  voudrez  par  le  luxe  ressembler  à  ce 
inonde  que  vous  devez  condamner;  jamais 
au  contraire  plus  respectés  que  lorsque,  dé- 
voués à  annoncer  aux  hommes  le  royaume 
des  cieux ,  vous  ne  comptez  pour  rien  tous 
les  biens  de  la  terre. 

Et  de  fait,  mes  frères,  regardez  le  saint 
que  vous  révérez.  Comment  devint-il  si 
vénérable  et  à  la  cour  et  à  la  ville?  A  la 
cour  :  écoutez  un  grand  roi  qui  avait  ac- 
quis par  sa  valeur  la  couronne  de  France 
el  qui  voyait  à  ses  pieds  tous  ses  fiers  en- 
nemis. François  de  Sales,  ami  de  la  pau- 
vreté chrétienne,  refuse  de  sa  main  libérale 
de  riches  bénélices.  Le  prince  surpris  avoue 
que,  si  jusqu'alors  il  s'était  vu  au-dessus 
des  ecclésiastiques  de  son  royaume  par  les 
demandes  qu'ils  lui  faisaient,  il  se  voyait 
bien  au-dessous  de  l'évêque  de  Genève, 
puisqu'il  ne  pouvait  l'obliger  d'accepter  les 
biens  qu'il  lui  présentait.  Telle  est  l'im- 
pression de  la  vertu  sur  tous  les  cœurs.  Et 
combien  la  vérité  serait-elle  puissante  dans  le 
ministre  sacré,  si,  ne  tenant  à  rien  et  dé- 
pouillédetout  intérêt,  il  ne  paraissait  à  la  cour 
que  comme  le  prophète  poury  parler  des  or- 
donnances du  Seigneur,  ou  comme  Jeau- 
JJapliste  pour  y  confondre  le  vice,  ou  comme 
Amfr  >ise  pour  y  exhorter  à  la  pénitence, 
ou  comme  François  de  Sales  pour  y  inspi- 
rer la  piété! 

Suivons  !e  saint  pontife  dans  la  ville. 
Avec  que!  respect,  Paris,  culte  ville  superbe 
qui  n'admire  que  ses  propres  richesses  el 
où  les  étrangers  viennent  s'instruire  à  la 
magnificence  ;  avec  quel  respect,  dis-je,  re- 
gardait-elle l'évoque  de  Genève  lorsque  sans 
équipage  et  sans  suite  il  portail  dans  ses 
maisons   la   justice  et  dans  ses    temples  la 


vérité  .'  Les  pi  ui  de  a  lie  grande  ville  out- 
ils jamais  été  offensés  ou  éblouis  de  v"n 
luxe?  a-t-elle  vu  marcher  cet  apôtre  avec 
la  fier  té  d'un  magistral,  avec  la  mollesse  d'un 
courtisan,  avec  la  i  ompe  d'un  prince?  Ah  1 
s'il  iùt  vu  lui-même  dans  sa  maison  de  ri- 
i  lies  lai  isscries  el  des  lits  somptueux,  i  n- 
dis  qu'il  y  eût  eu  dan^  son  diocèse  des 
chrétiens  lout  nus,  il  eût  cru  voir  à  chaque 
moment/comme  Ballhazar,  une  main  d  fine 
écrivant  sur  ses  murailles,  mieux  revêtues 
(pie  les  enfants  de  Dieu,  l'effroyable  arrêt  de 
sa  condamnation. 

Il  visite  son  diocèse,  il  l'échue,  il  le 
change.  Apôlre  et  pasteur  au?si  1  bor.eux 
que  pauvre.  L'apostolat  est  un  martyre. 
Dans  le  diocèse  de  Genève  s'ouvre  au  zèle  et 
au  y  travaux  de  François  une  grande  car- 
rière. Là  il  trouve  des  chrétiens  moins 
instruits  et  plus  féroces  que  les  sauvages 
parmi  ceux  qui  n'ont  point  été  entraînés 
parle  torrent  du  schisme  ;  il  voit  des  en- 
fants de  l'Eglise  plus  corrompus  que  U  s 
disciples  de  la  Synagogue.  Reconnaissez 
dans  ces  traits  voire  image,  hommes  demi  ■ 
chrétiens;  l'Israélite  imite  tous  les  vices  du 
Cliananéen,  et  la  lidèie  Jérusalem  est  deve- 
nue semblable  à  l'incrédule  Samarie.  Ils 
sonl  de  l'Eglise,  mais  Jésus-Christ  leur  est 
un  Dieu  inconnu.  Ils  n'ont  point  de  part  ni 
à  son  Evangile  qu'ils  ne  lisent  pas,  ni  à  ses 
sacrements  qu'ils  fréquentent  peu,  ni  à  sa 
vérité  pour  qui  ils  sonl  indifférents,  nia  sa 
justice  dont  ils  sonl  ennemis.  Depuis  long- 
temps ils  n'ont  point  vu  le  prophète,  ils 
n'ont  point  entendu  la  Loi,  el  les  enfants 
du  royaume  sont  plongés  dans  les  plus 
horribles  ténèbres. 

L'évêque  zélé  avec  de  simples  catéchis- 
mes porte  dans  les  antres  les  plus  obscurs 
le  flambeau  de  la  vérité  ;  et  sans  craindre  ni 
l'inclémence  des  saisons,  ni  l'àpreté  des 
lieux,  il  va  sur  les  montagnes  chercher  la 
brebis  errante,  il  va  dans  les  vallées  semer 
le  grain  de  la  parole.  Le  villageois  el  le  ci- 
toyen, le  publicain  et  le  soldat,  l'homme 
corrompu  et  la  femme  débauchée  voyant  un 
nouveau  prophète  sans  revenus  el  sans 
train,  riche  seulement  de  son  inm  reine  el 
orné  de  sa  modestie,  qui  se  consume  par 
des  travaux  utiles,  qui  ne  regarde  pas  le 
ministère  sacré  comme  une  oisiveté  hono- 
norable,  qui  parle  le  langage  de  la  vérité  et 
qui  pratique  les  œuvres  de  la  justice  :  ils 
I  écoutent  et  ils  lui  demandent  le  baptême 
dé  la  pénitence.  Les  pasteurs  retrouvent 
donc  leurs  brebis,  les  temples  reprennent 
leurs  ornements  :  rues  de  Sion,  vous  ne 
gémissez  plus  parce  que  les  fêles  sonl  réta- 
blies! ù  parvis  de  Jérusalem!  VOwS  vous 
réjouissez  parce  que  vous  n'êtes  plus  foules 
par  l'incirconcis  et  le  profane. 

Cependant  l'évêque  laborieux  ne  se  re- 
pose pas  el  sa  joie  n'est  point  |  arfaile. 
Epuisé  par  les  travaux,  il  ne  compte  pour 
rien  tout  ce  qu'il  a  fait  parce  qui  lui 
à  faire.  Genève  ne  veul  point  écouler  le 
juste.  C'est  là  que  l'erreur  fabriqua  des 
armes  à    l'injustice.    C'est  celle  ville   uui 
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répand  le  sang  des  prophètes  et  qui  donne  un 
asile  aux  apostats.  C'est  la  cité  impure  qui 
ne  s'accroît  que  par  la  désertion  des  cloî- 
tres sacrés  ;  c'est  là  enfin  que  l'on  apporte 
pour  tout  mérite  une  haine  implacable  con- 
tre la  vraie  religion. 

O  ville  infidèle  !  combien  de  fois  le  saint 
évêque  a-t-il  voulu  rassembler  tes  entants 
sous  les  ailes  de  là  mère  commune  !  Quelles 
larmes  n'a-t-il  pas  répandues  sur  tes  préva- 
rications? Quels  jeûnes  n'a-t-il  pas  endurés 
pour  replanter  la  croix  sur  tes  murailles  et 
pour  rétablir  le  sacrifice  sur  tes  autels?  A 
quels  périls  ne  s'est-il  pas  exposé  pour 
rendre  à  la  maison  d'Israël  sa  première 
splendeur  ?  11  ne  te  redemande  pas  les 
calices  que  tu  as  brisés;  il  voudrait  verser 
pour  toi  tout  son  sang.  11  ne  cherche 
point  les  dépouilles  de  l'Eglise  dont  tu  as 
enrichi  tes  maisons  ;  il  se  dépouillerait  vo- 
lontiers lui-môme  pour  l'enrichir.  Mais,  ô 
Dieu  saint  et  éternel  !  vos  jugements  sont 
aussi  terribles  que  justes  !  peu  de  citoyens 
élus  sont  arrachés  à  la  puissance  des  ténè- 
bres. Bèze,  chef  de  cette  Eglise  schismati- 
que  et  défenseur  si  fameux  de  la  nouvelle 
secte,  est  vaincu  |  ar  notre  saint  dans  la 
dispute  ;  il  respecte  son  vainqueur,  mais  il 
n'ose  avouer  sa  défaite.  Et  quoique  ce  mi- 
nistre prolestant  soit  honteux  d'être  plus 
ancien  que  l'erreur  qu'il  a  embrassée,  soil 
orgueil,  soit  intérêt,  soit  faiblesse,  il  expire 
dans  son  incrédulité. 

Cependant  la  vérité  ne  perd  pas  ses  droits, 
elle  juge  ceux  qu'elle  ne  délivre  pas  et  elle 
passe  des  synagogues  à  l'Eglise.  Voici  donc, 
mes  frères ,  que  le  saint  plus  appliqué 
aux  enfants  qu'aux  étrangers,  après  avoir 
crié  dans  les  places,  se  renferme  dans  le 
temple.  Il  a  rendu  la  vérité  vénérable  par 
la  justice,  vous  l'avez  entendu;  vous  l'allez 
voir  maintenant  avec  la  loi  de  la  clémence 
inspirer  les  vertus  chrétiennes,  et,  directeur 
autant  que  pontife,  rendre  par  la  douceur  la 
justice  aimable.  Seconde  partie  de  son 
éloge,  qui  vous  demande  une  nouvelle  at- 
tention. 

SECOND    POINT. 

Le  Soigneur,  qui,  selon  le  Prophète,  est 
revêtu  pour  régner  de  beauté  et  de  force  : 
JJominus  regnavit,  decorcm  indutus  est ,  in- 
dutus  est  [orlitudincm  (Ps.  X.C11,  1)  ,  lors- 
qu'il daigne  se  servir  du  ministère  des 
hommes  pour  établir  sur  les  hommes  son 
régne,  doit  aussi  les  revêtir  de  force  et  de 
beauté.  La  force  est  dans  la  justice  pour 
faire  respecter  la  vérité;  mais  la  beauté  est 
dans  la  douceur  pour  faire  aimer  la  justice. 
VA  voici,  mes  hères,  le  vrai  caractère  de 
François  île  Sales.  La  vérité  sainte  fut  véné- 
rable dans  sa  bouche  par  sou  innocenco 
parfaite  ;  il  faut  vous  montrer  à  présent 
comment  la  justice  chrétienne  devint  aima- 
ble par  sa  noble  douceur  :  douceur  qui  fut 
la  vertu  propre  de  Jésus-Christ  môme  :  Per 
uuinsuetudincin  Chrisli  (II  Cor.,  X,  1),  et 
qui  convient  à  tous  ceux  à  qui  il  est  dit  : 
Paissez  le  trouneau  oui   vous   est  co-ilié  cl 


ne  dominez  point  sur  eux;  que  votre  su- 
périorité soit  une  supériorité  de  vertu  tt 
non  d'empire,  de  bonté  et  non  de  fierté,  de 
mansuétude  et  non  de  dureté,  de  charité  et 
non  de  puissance. 

Qui  est-ce  qui  ne  reconnaît  pas  à  ce  por- 
trait le  débonnaire  François  de  Sales?  La 
douceur  est  son  caractère,  la  mansuétudo 
semble  être  née  avec  lui  ;  c'est  une  lumière 
qui  rejaillit  de  son  cœur  sur  son  visage, 
c'est  une  grâce  qui  est  répendue  sur  ses 
lèvres,  c'est  une  huile  dont  ses  mains  sont 
ointes,  c'est  une  fontaine  de  lait  et  de  miel 
qui  coule  dans  tous  ses  écrits,  c'est  par  ce 
doux  parfum  qu'il  a  attiré  à  Dieu  et  fait 
courir  dans  les  voies  de  l'Evangile  toutes  les 
âmes  pieuses.  Par  la  douceur  il  a  rendu  à 
la  dévotion  auparavant  si  rude  et  si  difforme, 
un  front  serein  et  agréable  ;  par  la  mansué- 
tude il  est  devenu,  comme  il  est  dit  du 
grand  Athanase,  un  diamant  sous  les  coups 
de  ceux  qui  le  frappaient,  et  un  aimant 
qui  attirail  et  liait  ensemble  tous  ceux  qui 
s'éloignaient  :  Factus  est  percutientibus  ada- 
mas  ,  dissidentibus  magnes  (Saint|  Grégoire 
de  Nazianze);  en  un  mot,  c'est  par  la  man- 
suétude, c'est  par  la  douceur  qu'il  a  rendu 
la  piété  et  la  justice  si  aimables.  Douceur 
premièrement  dans  le  commerce  du  monde, 
et,  en  second  lieu,  dans  la  conduite  des 
consciences. 

Dans  le  commerce  du  monde  :  écoutez, 
vous  qui  déshonorez  non-seulement  la  reli- 
gion, mais  la  raison  par  vos  rusticités  et 
vos  fureurs.  François,  malgré  les  sug- 
gestions d'un  tempérament  violent  avait  fait 
un  pacte  avec  lui-même  de  ne  parler  jamais 
quand  il  se  sentait  ému  de  colère,  et  un 
jour  il  répondit  à  des  gens  qui  voulaient 
qu'il  réprimât  l'insolence  d'un  homme  qui 
le  chargeait  d'injures  :  «  Eh  quoi  !  voulez- 
vous  que  je  perde  en  un  quart-cî'heuro 
une  vertu  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à 
acquérir  pendant  vingt  années?  »  Par  cette 
douceur  il  gagnait  ceux  qu'il  ne  pouvait 
vaincre  par  la  raison  :  jamais  nulle  émo- 
tion, nulle  vivacité  qui  tirât  son  âme  de  son 
assiette  naturelle.  Par  cette  mansuétude  il 
recevailavec  le  même  visage  les  applaudisse- 
ments et  les  injures.  El  si  l'nomme  est  deveuu 
un  loup  pour  un  autre  homme,  notre  saint 
vivant  parmi  les  loups  changeait  souvent 
les  loups  en  agneaux,  jusque  là  (pie  l'héré- 
tique furieux,  apiès  l'avoir  outragé,  recon- 
naissant aux  démarches  pacifiques  du  ser- 
viteur les  traits  du  Maître  adorable  qui  a 
été  doux  en  sa  vie  et  muet  en  sa  mort  : 
Mitis  in  vita,  mutus  in  morte,  comme  parle 
saint  Bernard;  l'hérétique,  dis-je,  venait 
bientôt,  avec  la  componction  dans  le  cœ  ir, 
demander  au  saint  évoque  le  signe  de  la 
foi  et  le  sacrement  de  la  réconciliation. 

Le  saint  évoque  accordait  le  pardon  avec 
la  même  pudeur  que  s'il  l'eût  demandé,  et 
ne  pensant  qu'à  établir  la  vérité  par  la 
justice  et  la  justice  par  la  mansuétude,  non- 
seulement  il  plaisait  aux  hommes,  il  vivait 
mômeavec  tous  les  hommes, commesi  tous  les 
hommes  lui  plaisaient.  De  là  celle  alfabilité 
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qui,  sans  le  dissiper,  le  rendait  commun  et 
utile  à  la  plupart  ;  do  là  celle   popularité 
avec  les  petits,  scu  respect  avec  les  gran  Is, 
sa  tendresse   pour   son   peuple,  sa   charité 
pour  les  pécheurs,  sa  bonté  pour  les  mal- 
heureux,  ses  condescendances    pour    les 
faibles,   sa   politesse  avec  les   impolis,   son 
amour  pour  les  samis,  sa  sensibilité  pour 
ses  amis.  Ali  !   s'il  se  trouvait  quelque  Da- 
vid, quelque  juste  et  quelque  juste  affligé, 
l'âme  de  ce  tendre  Jonatlias  se  collait    à  la 
sienne,  et  la  disgnlcc  consacrant  en  quelque 
manière  son  ami  l'embellissait  à  ses  yeux  I 
Béni  soyez-vous,  ô  Dieu  de  miséricorde, 
qui  avez  montre',  dans  un  siècle  de  fer,  ce 
prodige  de   mansuétude  ;  lorsque  les  senti- 
ments de  bonté  et  de  tendresse  sont  étouf- 
fés dans  nos  cœurs,  par  le  moindre  intérêt 
ou  par   la   contradiction   la   plus  petite,    et 
que  le   meilleur  d'entre   nous   est  devenu 
une  épine,  vous  avez  mis  dans  ce  juste  une 
image  et  une  expression  de  votre  douceur, 
serviteur  doux  envers  tout  le  monde  :  man- 
suetum  ad  omnes  (II  Timoth.,  ll,2i-),  comme 
parle  l'Apôtre, pour  gagner  tout  le  monde  à 
Dieu;   doux  clans  le   commerce  du  monde, 
afin  que  vous  qui  donnez  tous  les  jours  tant 
d'éloges  à  celui  qui  a  des  entrailles,  qui  n'a 
point   d'humeur,  qui  dans  la  société  n'est 
point  pesant  et  onéreux,  qui   n'est   point 
épineux  pour  le  prochain,  bon  parent,  bon 
ami,  bon  maître,  vous  appreniez  h  le  deve- 
nir vous-même,  imitateurs  do  la  mansué- 
tude de  François,  comme  il  l'a  été  de  celle 
de  Jésus-Christ  ;  mansuétude  qui  de  plus  a 
éclaté  dans  la  conduite  des  consciences.  Et 
c'est  en  cet  endioit,  mes  frères,  que  vous 
vous  écrierez  que  les  démarches   de   ceux 
qui    annoncent  l'Evangile  de  la   paix  sont 
belles;  vous  verrez  sous  la  douce  et  chari- 
table direction   de  l'évèque  de  Genève,    la 
piété  perdre  sa  rudesse,  la  dévotion  réta- 
blir  ses  droits,  la  justice   augmenter   son 
empire. 

Je  vous  dirai  donc,  que  dans  le  siècle  de 
François  de  Sales,  parmi  les  chrétiens,  il  y 
avait  peu  de  dévols,  et  parmi  les  dévots  peu 
de  chrétiens.  Les  uns  négligeaient  les  sa- 
crements, les  autres  les  profanaient  :  pé- 
cheurs mondains  et  faux  justes.  Les  pre- 
miers hardis  à  commettre  le  crime  et  de- 
venus timides  pour  le  confesser,  ne  s'appro- 
chaient qu'avec  horreur  des  tribunaux  de  la 
pénitence;  les  plaies,  qui  vieillissaient  sans 
appareil,  se  corrompaient  chaque  jour  et 
devenaient  incurables.  Mais  le  sage  direc- 
teur, annonçant  la  grâce  et  versant  dans  les 
plaies  de  l'homme  blessé  l'huile  avant  que 
d'y  verser  le  vin,  fait  goûter  aux  cœurs  les 
plus  mondains  la  piété  chrétienne.  El  avec 
ses  douces  paroles  et  ses  manières  insi- 
nuantes, combien  enlève-t-il  d'hommes  au 
fléché  pour  en  l'aire  des  pénitents;  au  monde 
des  pénitents  pour  en  faire  des  solitaires; 
et  parmi  les  solitaires  mêmes,  combien  par 
la  réforme  de  plusieurs  abbayes  réveille-t-l 
do  tièdos  serviteurs,  pour  en  taire  des  reli- 
gieux fervents  1  Le  joug  de  JéSUS-ChrisI  ne 
paraît  nlus  aux  pécheurs  un  jon.,r  pesant, 


lea  voies  de  la  justice  ne  leur  semblent  plus 
difficiles.  Notre  saint  les  instruit  à  goilier 
combien  le  Seigneur  est  doux. 

Mais  comment  est-ce  qu'il  lea  instruit? 
Certes,  chrétiens,  il  j  n  beaucoup  de  pé 
gogues,  dit  le  grand  apôtre,  mais  il  y  a  peu 
de  pères;  il  est  peu  de  confesseurs  qui  ai 
une  conduite  aussi  tendre  que  sage  exer- 
cent un  ministère  si  saint.  Quelle  mansué- 
tude dans  le  saint  directeur  au  milieu  de  la 
multitude  des  prévaricateurs  qui  l'euvir 
nenll  quelle  palicn  e  [tour  entendre  le  dé- 
tail des  iniquités  qu'on  lui  découvre  >l 
pour  découvrir  dans  les  consciences  les  abo- 
minations qu'on  lui  cache!  Quelle  cha  ité 
de  vouloir  bien  s'appliquer  à  guérir  lous 
ces  malades  !  Mais,  dans  sa  charité,  quelle 
pureté  au  milieu  des  passions  boni'  u 
que  le  pécheur  va  lui  peindre,  et  dans  le 
commerce  si  familier  d'un  sexe  qui  \cul 
toujours  plaire ,  quand  même  il  no  rwiri 
plus  pécher!  Quelle  douceur  encore  une 
ibis  pour  manier  délicatement  tant  u'n,- 
lirmes,  pour  écouler  l'imprudent,  pour  i:e 
pas  irriter  l'audacieux,  pour  domp'e-  l'u.- 
docile,  pour  lixor  le  vêlage,  pour  instruire 
les  grands  sans  les  fatiguer  et  pour  repren- 
dre les  petits  sans  les  mépriser  1  Mnnsutlum 
esse  ad  omnes. 

Disons  enlin,  dans  celte  douceur  quelle 
sagesse  pour  ne  pas  étouffer  par  trop  do 
ligueur  la  petite  étincelle,  pour  m  nag  r 
une  piété  encore  faible,  pour  ne  pas  charger 
dans  une  conversion  naissante  le  jeune  Da- 
vid d'armes  trop  pesantes!  Ainsi  le  doux  et 
le  sage  Moïse  conduisit  par  de  longues 
roules  le  peuple  de  Diei  nouvellcme  t 
sorti  de  l'Egypte,  de  peur  qu'un  chemin  plus 
court  les  exposant  d'abord  aux  âtl  q 
d'un  grand  nombre  d'ennemis  furieux,  ils 
ne  perdissent  courage.  Ainsi  le  charitable 
Elysée  en  s'étendantsur  l'enfant  mort,  en  se 
mesurant  surlui,enl'échauffant  doucement, 
ressuscita  celui  à  qui  Giczi  n'avait  pu  redon- 
ner la  vie  aveele  bAlon  du  prophète.  Ainsi 
Jean-Baptiste,  aprèsavoir  tonné  dans  les  dis- 
cours publics  avec  les  menaces,  s*ap|  ru  bail 
par  la  douceur,  dans  les  conférences  parti- 
culières, du  publicain  contrit,  du  soldat  ;  é- 
nitent,  des  citoyens  émus,  et  sans  leur  im- 
poser d'abord  des  lois  dures,  il  les  ri naît 

chacun  aux  devoirs  communs,  à  la  fidélité, 
à  la  justice,  à  l'équité,  à  la  conlinenc ■•.  à  la 
miséricorde.  Ainsi,  selon  le'précepte  de  l'E- 
vangile, la  pièce  «le  drap  neuf  n'est  pas 
mise  à  un  vieux  vêlement,  ni  le  vin  nouveau 
dans  les  vieux  vaisseaux;  les  Aines  encore 
infirmes  et  nouvellement  converties  sont  mé- 
nagées, le  patient  directeur  attend  que  Dieu 
ait  renouvelé  le  cœur  de  l'homme  avant 
que  de  le  charger  de  pratiques  pénifotee, 

Grande  leçon,  mes  frères,  pour  ces  mi- 
nislres,  ou  trop  rigides,  ou  trop  impatients, 
qui  .dans  le  champ  du  Seigneur  voudraient 
avant  le  temps  arracher  l'ivraie;  qui  vou- 
draient que  la  faible  et  rampante  hjsope 
devint  tout  d'un  coup  un  cèdre  sublime,  et 
«pu  domaiident  déjà  au  néophyte  les  vertus 
arfails  !  Dites-moi,  je  vous  prie,  si . 
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instruire  mes  maîtres,  dites-moi  :  le  jardi- 
nier aurait-il  raison  d'arracher  une  jeune 
plante,  parce  que  sa  lige  encore  faible  est 
souvent  pliéc  par  le  vent,  ou  parce  qu'elle 
ne  rapporte  pas  encore  des  fruits  beaux  et 
colorés? 

Sous  cette  direction  si  dure  la  justice  chré- 
tienne n'a  plus  d'attraits  pour  le  faible  pé- 
cheur. Venez  au  patient  -et  débonnaire 
François,  vous  tous  qui  êtes  chargés  de 
vos  péchés,  et  qui  croyez  que  la  jus- 
tice est  si  amère,  vous  trouverez  cet  homme 
unique  entra  mille  qui  observe  et  qui  suit 
le  cours  de  la  grâce,  laquelle  ne  fait  d'ordi- 
naire son  œuvre  que  par  degrés;  venez-y 
encore,  vous  qui  croyez  marcher  dans  le 
sentier  de  la  vie,  et  qui  néanmoins  marchez 
dans  le  chemin  de  la  mort. 

Ici,  mes  frères,  je  voudrais  vous  repré- 
senter avec  de  dignes  expressions  l'art  in- 
sinuant et  efficace  que  notre  saint  emploie 
dans  la  conduite  des  consciences,  non  plus 
à  redresser  l'homme  charnel  et  mondain,  et 
à  rendre  les  voies  du  ciel  praticables 
aux  pécheurs ,  mais  à  donner  à  la  dé- 
votion même  une  forme  chrétienne  et  à 
désabuser,  à  régler  les  faux  justes.  La  dé- 
votion si  auguste  qui  consiste  dans  les  saints 
devoirs  pratiqués  avec  amour,  était  deve- 
nue par  la  perversité  humaine  une  méthode 
de  sortir  de  ses  devoirs  pour  multiplier  ses 
œuvres,  un  art  de  chercher  toujours  la  voie 
du  salut,  par  des  pratiques  extérieures, 
sans  jamais  y  entrer  par  la  sainte  charité. 
Piéié  fausse  et  irrégulière  qui,  préférant  Je 
sicrifice  à  la  miséricorde  et  la  miséricorde 
à  la  justice,  troublait  le  monde  plutôt  qu'elle 
ne  le  réglait,  dévotion  infructueuse,  qui 
laissait  à  l'ûme  trompée  son  orgueil  et  toutes 
ses  convoitises. 

François  de  Sales  réduit  la  piété  dans  ses 
justes  limites,  il  lui  ôte  sa  confiance  su- 
perbe, et  faisant  revenir  l'âme  séduite  de 
l'imagination  à  la  conscience,  des  caprices 
au  précepte,  et  des  œuvres  d'éclat  aux  lois 
de  la  profession,  il  apprend  à  l'orgueilleuse 
Philolhée,  qui  s'applaudit  déjà  sur  ses  ten- 
dres et  pieuses  pratiques,  à  connaître  ses 
faiblesses  avec  honte,  à  les  confesser  avec 
douleur,  5  les  corriger  avec  sincérité.  11 
conduit  chacun  par  sa  voie  :  les  riches  par 
l'aumône,  les  pauvres  par  la  patience,  les 
magistrats  par  la  justice,  les  pasteurs  par  Ja 
vigilance,  les  pères  et  les  mères  par  l'édu- 
cation chrétienne  de  leurs  enfants,  les  en- 
fants et  les  serviteurs  par  l'obéissance,  tous 
par  la  charité.  Car  il  n'y  a  que  vous,  ô  di- 
vine charité,  qui  adoucissez  le  joug  de  la 
justice, qui  ôtez  aux  devoirs  leur  amertume, 
et  qui  donnez  à  nos  œuvres  par  vos  motifs 
surnaturels  toute  leur  sainteté. 

Vous  voyez  dune  toujours  l'admirable 
François, accompagné  de  la  mansuétude,  tra- 
vailler à  étendre  par  la  charité  le  règne  de 
la  justice.  Et  il  était  bien  éloigné  de  ces 
mystiques  superbes,  qui  voudraient  se  cou- 
vrir de  son  nom  pour  donner  du  crédit  à 
leur  fanatisme,  anéantissant  toute  justice, 
et  détruisant  par  un  amour  chimérique  le 
On  atours  saches.     XXXIV. 
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véritable  amour  :  disons  encore  qu'il  étai' 
bien  éloigné  de  ceux  qui  l'a  vendent,  celte 
justice,  par  les  riches  tributs  que  la  libérale 
Philolhée  leur  paie,  ou  qui  l'appesaniissen» 
par  les  manières  dures  d'une  direction  des- 
potique, ou  qui  la  profanent  par  des  atta- 
chements criminels,  ou  qui  la  rendent  im- 
praticable par  des  maximes  outrées. 

Cependanl,  mes  frères, il  ne  faut  pas  vous 
tromper,  et  vous  le  seriez  étrangement,  si 
vous  vous  figuriez  dans  notre  saint  une  dou- 
ceur à  conduire  les  consciences  qui  serait 
molle,  des  condescendances  qui  affaibli- 
raient la  loi  et  qui  ne  guériraient  pas  le 
pécheur,  une  mansuétude  qui  serait  con- 
traire à  la  vérité  et  à  la  justice.  Quoi  donc! 
le  saint  pouvait-il  porter  un  esprit  de  ser- 
vitude sur  ces  sièges  sacrés  où  le  prêtre  a 
la  puissance  dans  ses  mains  et  le  jugement 
dans  sa  bouche?  Se  rendait-il  agréable  en 
élargissant  la  voie  des  saints  commande- 
ments par  des  opinions  commodes?  et  n'é- 
tait-ce pas  plutôt  en  élargissant  le  cœur  par 
l'amour  de  la  justice,  comme  parle  legrand 
Augustin?  Ignorait-il  les  désordres  que 
cause  la  facilité  profane  et  criminelle  d'ac- 
corder des  absolutions  à  tous  ceux  qui  les 
demandent?  Facilité,  disait  autrefois  le 
clergé  de  Rome,  qui  corrompt  les  mœurs  de 
l'Eglise,  et  qui  détruit  la  majesté  de  la  foi; 
absit  ab  Ecclesia  error  vigorem  suum  tam 
profana  facililalc  dimittere  et  nervos  severi- 
tatis  eversa  fidei  majestate  dissolvere.  (Inter 
Episl.  S.  Cypriani.) 

Quelles  règles  notre  saint  confesseur 
n'a-t-il  pas  données  sur  le  luxe  des  habits 
pour  ramener  les  Mélanie  des  afféteries  et 
do  la  pompe  aux  lois  de  la  modestie  et  do 
la  simplicité?  A-i-il  été  le  protecteur  des 
spectacles  du  siècle,  comme  on  le  veut  faire 
croire?  Et  à  qui  a-t-il  permis  les  bals  et  les 
comédies?  A  une  dame,  qui  malheureuse- 
ment attachée  par  sa  condition  au  service 
d'une  reine  ou  d'une  princesse,  ne  pouvait 
se  dispenser  d'y  suivre  sa  maîtresse,  et 
quelles  précautions  alors  n'exigea-l-il  pas? 
Il  voulait  qu'elle  y  entrât  comme  Naaman, 
général  du  roi  de  Syrie,  entrait  dans  les 
temples  des  idoles,  sans  qu'il  fléchît  jamais 
les  genoux  devant  les  dieux  de  son  princo 
qu'il  était  contraint  d'y  accompagner;  il  lui 
demandait,  dans  cette  terre  d'iniquité  où  le 
monde  vous  est  montré  avec  toutes  ses  sé- 
ductions, des  yeux  chastes,  des  oreilles  in- 
nocentes, des  réflexions  tristes  ;  il  lui  don- 
nait au  milieu  de  ces  divertissements  l'en- 
fer pour  perspective. 

François  n'était  donc  pas  de  ces  hommes 
indulgents  qu'on  pût  citer  pour  mettre,  à 
l'abri  de  son  nom  les  passions  qu'on  ne 
voulait  pas  corriger.  Sa  douceur  ne  consis- 
lail  pas  à  diminuer  quelque  chose  de  la 
sévérité  des  règles  ou  à  annoncer  au  monde 
un  nouvel  évangile,  mais  plutôt  à  gagner 
à  Dieu  et  à  rappeler  à  l'Evangile  par  uno 
conduite  douce,  des  discours  suaves,  des 
manières  polies  et  insinuantes  qui  lui  étaient 
propres,  les  âmes  ou  mondaines  ou  irrégu- 
liôrcs.  Tel  a  paru  dans  notre  siècle  l'iucom- 
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parablo   François  de  Sales;  la  vérité   n'a 

point  élé  en  lui  sans  Injustice,  ni  la  justice 
sons  la  mansuétude.  Heureux,  sans  doute, 
et  mille  fois  heureui  ceux  qui  onl  reçu  do 
sa  bouche  les  paroles  de  vérité  el  de  gi 

et  qui  ont  vu  sur  son  front  la  justice  avec  sa 
douce  majesté  I 

Mais  ses  paroles  peuvent  encore t se  re- 
cueillir dans  ses  livres.  Son  livre  de  Y  Amour 
de  Dieu,  mes  frères,  vous  présente  dans  le 
premier  précepte  de  la  justice  chrétienne 
l'image  de  renier;  le  livre  de  sa  J'Itilolée, 
traduit  en  plusieurs  langues,  nous  offre  tout 
le  miel  de  celle  douce  abeille. 

Ses  vertus  mômes  vous  sont  présentes. 
Vous  avez  encore  parmi  vous  les  vierges 
sages  dont  il  est  le  père,  et  des  hommes 
charitables  dont  il  est  le  législateur.  Vous 
avez  encore  dans  celle  grande  ville  des 
pasteurs  qui  peuvent  vous  faire  souvenir 
du  saint  et  de  sa  mansuétude.  Parmi  celte 
foule  de  ministres  sacrés  vous  pouvez  aussi 
laisser  le  directeur  dur  et  sauvage  pour 
choisir  celui  qui  parait  plus  patient  et  .plus 
doux. 

Mais  quoi!  mes  frères,  la  sévérilé  des 
Charles  Borromée,  ni  la  mansuétude  des 
François  de  Sales  ne  peuvent  vous  faire 
respecter  la  vérité  ou  aimer  la  justice  !  Que 
Paul  vous  prêche  avec  plus  de  force,  ou 
Pierre  avec  plus  de  douceur,  la  piété  lan- 
guit, le  péché  domine  toujours.  Les  Benoit 
et  les  Bernard  ."-ont  venus  comme  Jean- 
Baptiste,  avec  les  austères  abstinences  et 
les  dures  mortifications,  vous  annoncer  le 
royaume  de  Dieu.  Les  François  de  Sales 
ensuite  menant  une  vie  commune  comme 
le  Fils  de  l'homme,  mangeant  et  buvant, 
vous  ont  prescrit  des  règles  plus  à  la  portée 
delà  condition  ord  inaire,  el  vous  n'en  trouvez 
aucune  qui  soit  à  votre  gré.  Le  même  esprit 
qui  a  paru  dans  l'ardeur  d'un  feu  dévorant 
se  montre  à  vous  sous  la  forme  de  la  douce 
colombe,  el  vous  lui  résistez  toujours. 

Croyez-moi,  mes  chers  frères,  en  vain  l'i- 
niquité se  couvre-t-elle  de  ces  frivoles  ex- 
cuses, il  faut  nécessairement,  et  la  vérité 
l'ordonne,  il  faut  embrasser  la  justice.  Sans 
cela  le  saint  deviendra  un  témoin  contre 
vous,  et  le  doux  Moïse  déposera  contre 
l'Israélite  rebelle.  La  grâce  a  ses  formes  di- 
verses; mais  c'est  toujours  le  même  esprit, 
la  même  sainteté,  la  même  justice  qu'elle 
inspire.  Elle  ne  vous  conduira  pas,  vous  qui 
vivez  dans  le  monde,  par  les  austérités  du 
cloître;  mais  elle  vous  mènera  par  les  de- 
voirs de  la  piété  commune,  par  les  voies  de 
la  charité  el  de  la  justice  chrétienne.  Avan- 
cez-vous donc,  fidèles,  voilà  que  la  mort 
avance  elle-même  vers  vous  à  chaque  pas 
que  vous  faites;  elle  ne  surprit  pas  le  saint, 
quelque  subite  qu'elle  fût,  mais  elle  est 
toujours  subite  pour  le  pécheur.  Vous  la 
voyez  déjà  celle  affreuse  mort  comme  ébau- 
chée dans  les  mauvais  el  ti  isles  jours  que  la 
juste  colère  de  Dieu  vous  distribue;  et 
pourquoi  ne  la  prévene/.-vous  pas  par  une 
vie  plus  sainte,  respectant  et  recevant  In 
vérité  dans  u-i  esprit  docile,  possédai! I  voira 


Amedans  la  patience  el  la  douceur,  marcr, 
toujours  devant  le  Seigneur  dans  la  jusl 
et   vous  bâtant,  comme  le  saint  que  \< 
honorez, d'arriver  nu  royaume  éternel,  que 
je  vous  souhaite?  Ainsi  suit-il. 

PANÉGYRI    ri:  IV. 

SAISI   m. Non. 

Si.'iiil-!  pm  rppmim  colorum  graoo  «Sn»pis,  qnod  i 
mmri  qiridem  6*  oranibut  waiBUiu*,  com  auiem    et* 

ril  tnajus  est  omnibus  olcribM,  ri  liuil  or,  lia  ui  rota 
cœli  reniant,  el  habiu-iiun  rjun  uh  ,  Xlll,  51, 

32.  ) 

Le  royaume  du  ciel  est  semblable  à  un  grain  de  sineié  : 
cegrairiis'  1 1  plus  pelie  de  tou'.ir,  les  e.nttices:  mais  lori- 
quil  est  crû,  il  <\-j  p/u<  qrnnd  que  tous  les  autres  lequ- 
el il  devient  un  arbre,  de  sorte  que  les  9  teauz  im  ciel 
viennent  se  reposer  sur  .\es  brandies. 

Je  ne  puis  d'abord,  mes  frères,  i 
donner  une  plus  haute  idée  du  grand  saii.t 
que  l'Eglise  honore  aujourd'hui,  qu'en  n  - 
cueillant  les  paroles  dont  le  Fils  •  s  D  •  i 
sert  pour  dépeindre  l'humble  naissance  el 
les  progrès  éclatants  de  l'Eglise  même.  Oit  s 
Eglise  sainte,  conçue  dans  les  plaies  d'un 
Dieu  humilié,  élevée  par  les  soins  et  les 
travaux  d'un  petit  nombre  d'apôtres  obscurs 
el  méprisés,  arrosée  par  le  saug  des  martyrs, 
hommes  cachés  dans  les  cavernes  ou  exposés 
sur  les  roues;  celle  Eglise,  si  humble  <. 
sa  foi,  si  simple  dans  ses  sacremenis,  si 
cachée  dans  ses  œuvres,  si  peiséculée  dans 
ses  plus  saints  pasteurs,  si  pauvre  dans  ses 
plus  chers  enfants;  celte  Eglise,  qui  n'était 
qu'un  grain  de  sénevé  bien  petit,  <  si  deve- 
nue comme  un  grand  arbre  qui  a  étendu 
branches  de  toutes  parts  :  les  oiseaux  du 
ciel  sont  venus  s'y  reposer,  les  rois  el  les 
peuples  onl  couru  en  foule  pour  se  couvrir 
de  son  ombre;  ses  persécuteurs  mêmes  sont 
devenus  ses  pères  par  leur  protection,  el  ses 
enfants  par  leur  obéissance.  La  synagoguo 
esclave  lui  paye  des  tributs,  et  les  nations 
converties  lui  onl  apporlé  leurs  richesses. 

Ne  croyez-vous  pas  voir  dans  celle  pein- 
ture, mes  frères,  des  traits  de  l'admirable 
Benoîl;  et  lorsque  vous  le  voyez,  de  caché 
qu'il  étail,  devenu  une  lumière  qui  éclaire 
un  monde  nouveau;  lorsque  vous  royi  z  cet 
homme  qui  s'est  fait  si  pauvre,  fonder  un 
empire  si  riche,  cet  homme  enseveli  dans 
l'obscurité  d'une  grotte,  porler  son  nom,  ce 
nom  de  bénédiction  et  de  g  ace,  jusqu'aux 
evlrémités  de  la  terre,  un  homm  •  seul  êire 
le  père  d'un  grand  |  eu  pie  cl  l'asile  de  tant 
d'âmes,  ne  vous  représentez-vous  pas  la 
semence  petite  el  cachée  qui  devient  bientôt 
un  grand  arbre  dont  les  branches  son!  si 
élevées  et  si  étendues  qu'elles  seiveot  de 
retraite  aui  oiseaux  du  ciel  ? 

Cerles,  chrétiens,  je  ne  me  cache  point  à 
moi-même  la  difficulté  de  suivre  colin  Liée 
que  vous  aevez  vous  former  de  l'inc  mp  - 
rable  Benoît:  je  connais  la  grandeur  de  mon 
sujei  et  la  faiblesse  de  mes  paroles.  Je  sais 
de  plus  (pie  la  louange  du  juste  n'est  jamais 
belle  dans  la  bouche  du  pécheur,  el  cepen- 
dant il  ne  m'est  pas  libre  de  me  taire.  Nous 
devons  louer  ces  hommes  bienheureux,  p.ir 
qui  la  justice  esl  venue  jusqu'à  dous,  que 
Uicu  a  prévenus  de  ses  uénêd  étions,  qu'il 
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a  établis  sur  ses  biens,  qu'il  a  recherchés 
comme  ses  amis,  qu'il  a  aimés  comme  ses 
enfants,  qu'il  a  remplis  de  grâce  et  couron- 
nés de  gloire  :  nous  devons  les  louer,  nous 
devons  célébrer  leurs  actions  pour  apprendre 
a  imiter  leurs  vertus  :  Laudemus  vii'os  glo- 
riosos.  (Eccli. ,  XL1V,  1 .) 

Et  pour  commencer  dès  ce  moment,  per- 
moltez-inoi  qu'en  suivant  le  dessein  que 
m'offre  mon  texte,  je  vous  fasse  voir  le 
grand  saint  que  nous  révérons  en  deux  lieux 
différents  :  dans  le  désert  de  Sublaque  caché 
au  monde,  et  sur  le  mont  Cassin  devenu  la 
lumière  du  monde.  Dans  le  premier  lieu  il 
fuit  les  spectateurs ,  dans  le  second  il  de- 
vient lui-même  un  grand  spectacle;  là  c'est 
une  semence  cachée  dans  la  terre  ,  ici  c'est 
un  arbre  qui  s'élève  jusqu'au  ciel,  et  qui 
prête  son  ombre  aux  âmes  célestes.  En  un 
mot,  15  c'est  un  parfait  solitaire  qui  ne  penso 
qu'a  se  régler  lui-inômc,  ici  c'est  un  sage 
législateur  qui  règle  et  qui  conduit  un  peu- 
ple nouveau  :  deux  propositions  qui  com- 
poseront son  éloge.  Mais  il  n'est  permis  de 
louer  les  saints  que  par  l'esprit  qui  a  formé 
leur  sainteté.  Implorons  son  assistance  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT4 

Si  le  chrétien,  si  le  juste  doit  être  un  grain 
de  sénevé,  le  plus  petit  de  tous  les  grains, 
un  grain  caché  et  enseveli  dans  la  terre  ,  la 
question  est  décidée  :  une  vocation  générale 
suffit  pour  se  séparer  du  siècle,  pour  se  ca- 
cher et  pour  chercher  dans  un  désert  le 
Dieu  de  son  salut  :  la  question  ,  dis-je ,  est 
décidée.  Le  jeune  Benoît  ne  délibère  pas  : 
à  peine  connait-il  les  règles  de  l'Evangile, 
règles  si  saintes,  et  les  péri Is  du  monde, 
monde  impur  jusque  dans  ses  vertus  ,  qu'il 
sort  de  la  villù  pour  fuir  dans  la  solitude; 
il  croit  que  c'est  assez  d'avoir  donné  son 
nom  au  baplôme  ,  pour  être  engagé  à  con- 
sacrer toute  sa  vie  à  la  pénitence.. La  voca- 
t  on  au  christianisme  est  une  vocation  à  la 
sainteté  ;  il  suffit  d'être  chrétien  pour  aller  dans 
une  sainte  retraite  y  chercher  le  trésor  de  la 
sagesse,  et  S'il  faut  tenir  des  conseils,  pren- 
dre de  grandes  mesures,  faire  de  longues 
supputations,  c'est  plutôt  quand  il  s'agit  do 
s'exposer  dans  le  monde  aux  malédictions 
des  richesses,  aux  tribulations  du  mariage, 
aux  périls  d'un  emploi,  aux  charmes  des 
objets,  que  non  pas  pour  entrer  dans 
un  état  humble  et  pénitent,  où,  loin  des 
occasions  dangereuses  et  des  usages  per- 
vers, les  devoirs  deviennent  faciles ,  les 
obstacles  du  salut  s'éloignent,  le  chemin  du 
ciel  s'aplanit. 

Benoît  va  donc  dans  un  désert,  n'en  soyez 
pas  surpris  :  il  trouve  dans  le  seul  nom  de 
chrétien  qu'il  porte  tous  les  motifs,  toutes 
les  raisons  d'une  retraite  si  sage.  Il  va  dans 
un  désert  se  cacher  et  mourir.  Remarquez 
bien  ces  deux  choses,  car  voile»  ce  qui  arrive 
au  grain,  figure  de  l'Eglise  sainte  et  de  l'âme 
juste  :  jeté  dans  la  terre,  il  y  est  caché  et  il 
y  meurt  :  Si  granum  cudens  in  lerram,  mor- 
tuum  fuerit.  (Joan.,  XII,  2V.)  Je  dis,  premiè- 


rement que  le  grain  est  caché,  et  qu'il  no 
fructifiera  jamais  s'il  tombe  dans  les  grands 
chemins  qui  sont  ouverts  à  tout  le  monde, 
ou  s'il  ne  touche  que  la  surface  de  la  terre, 
devenu  bientôt  la  proie  des  animaux  voraces 
ou  desséché  par  un  soleil  brûlant.  Votre  vi^ 
est  cachée  avec  Jésus-Christ,  disait  l'Apôtre 
aux  fidèles  :  Vita  vestra  abscondita  est  cum 
Christo.  (Coloss.,  111,  3.)  Notre  saint  com- 
prend tout  le  sens  de  celte  parole  :  il  se 
cache,  et  jamais  homme  ne  fut  plus  caché. 

Il  se  cache,  mais  dans  quelles  circonstan- 
ccs?En  quittant  le  monde  le  plus  éclatant 
et  le  plus  agréable  ,  un  monde  éclatant  par 
ses  richesses,  auxquelles  il  renonce  sans 
aucune  réserve;  un  monde  agréable  et  sédui- 
sant par  ses  plaisirs,  qu'il  rejette  dès  h;  pre- 
mier âge.  Si  vous  regardez  d'abord  les  for- 
tunes de  ce  monde  riche,  que  le  saint  aban- 
donne pour  se  cacher  dans  un  désert ,  vous 
verrez  que  c'est  un  jeune  seigneur  sorti  de 
l'illustre  maison  des  Aniciens,  où  des  ri- 
chesses immenses  depuis  plusieurs  siècles 
sont  entrées  avec  les  plus  éminentes  digni- 
tés, qui  a  donné  à  Rome  des  consuls  cl  des 
empereurs  à  toute  la  terre;  un  homme, 
d'ailleurs,  dont  l'esprit  avancé  élonne  ses 
maîtres,  et  à  qui  Dieu  a  donné  dans  la 
condition  d'un  particulier  le  cœur  d'un  roi  : 
grande  tentation  pour  se  fixer  dans  la  pre- 
mière ville  du  monde,  où  une  fortune  même 
médiocre  n'eût  point  trouvé  d 'obstacles  aux 
desseins  de  la  cupidité  les  plus  vastes. 

Mais  le  juste  sacrifie  tous  ces  avantages 
pour  chercher  le  royaume  de  Dieu,  et  pour 
ne  posséder  que  la  justice.  11  quitte  de  grands 
biens  ;  il  n'emporte  point  avec  soi  ses  riches- 
ses comme  Abraham,  le  patriarche  de  la  loi 
ancienne;  il  ne  quitte  point  aussi  seulement 
quelques  filets  comme  Pierre,  patriarche  do 
la  loi  nouvelle  :  parfait  disciple  de  Jésus- 
Christ,  qui,  s'envelissant  dans  les  ombres 
de  la  solitude,  renonce  à  ses  héritages  qui 
étaient  moins  des  héritages  que  des  royau- 
mes, et  qui  y  renonce  sans  aucune  réserve. 

Vous,  qui  ne  connaissez  point  d'autre 
royaume  que  celui  de  ce  monde,  vous  le 
plaignez,  et  vous  avez  tort  de  le  plaindre. 
Le  saint,  en  quittant  toutes  choses  pour  sv 
cacher  et  pour  devenir  semblable  au  plus 
petit  de  tous  les  grains,  le  saint  ne  croit  rien 
perdre.  Si  sa  pauvreté  vous  fait  pitié  ,  il  a 
horreur  de  vos  richesses.  Ce  n'est  pas  le 
soleil,  qui  se  couche  avec  autant  d'élat  qu  il 
se  lève,  qui  doit  être  plaint,  c'est  la  terre  , 
que  le  soleil ,  en  s'éloignant ,  abandonne  à 
l'horreur  des  ténèbres.  Ce  n'est  pas  sur  Be- 
noît, qui  fuit  un  monde  riche,  que  vous 
devez  pleurer,  c'est  sur  ce  monde  perver> 
et  malheureux;  c'est  sur  vous-mêmes ,  si 
vous  êtes  possédés  de  l'amour  des  richesses, 
et  si  vous  consumez  vos  tristes  jours  pour 
acquérir  ou  pour  retenir  des  biens  qui  vous 
échappent,  des  biens  que  vous  perdrez  parce 
qu'ils  sont  périssables,  et  qui  vous  perdront 
parce  qu'ils  sont  .pernicieux,  des  biens  qui 
ne  seront  à  vous  que  lorsque  vous  les  par- 
tagerez avec  le   pauvre  :  Oona  ui  acquiras. 

(Al, (JUSTIN.) 


<h3 


obvieuis  SACRES,  j.  de  la  boissiebe. 


m 


Mais  vous,  cœurs  fidèles  qui ,  pour  vous 
cacher  dans  le, sanctuaire  ,  vous  bannissez 
rie  vos  héritages ,  cl  qui  ,  connaissant  non 
seulement  les  épines  des  richesses  qui  tour- 
mentent l'hom ,  mais  encore  plus  leur 

poison  qui  corrompt  le  chrétien  ,  avez  exé- 
cuté contre  vous-mêmes  uoe  sainte  proscrip- 
tion, que  vous  ('•((■^  heureux,  si  néanmoins, 
comme  le  sage  Ben  oïl ,  vous  l'avez  fait  sans 
réserve!  Car,  il  faut  l'avouer,  mes  frèn  s  , 
nous  avons  bien  de  la  peine  à  quitter  quel- 
ques  petites  possessions  :  le  goût  de  l'in- 
lérôt  esi  un  rçoût  qui  se  perd  bien  tard  ,  et 
s'il  nous  arrive  de  nous  cacher  au  monde 
et  de  laisser  un  peu  de  bien ,  quelles  pré- 
cautions ne  prenons-nous  pas  pour  retrou- 
ver dans  la  retraite  des  soulagements  qui 
puissent  nous  dédommager  des  consolations 
du  monde  que  nous  quittons?  C'est  alors 
que  sans  pudeur  nous  cherchons  mille  petits 
appuis,  semblables  à  des  gens  qui  faisant 
naufrage  s'attachent  à  tout  ce  qu'ils  trou- 
vent sous  leurs  mains.  Alors,  comme  Ana- 
nie  cl  Saphire  ,  reprenant  d'une  main  une 
partie  du  prix  que  nous  avons  oiïert  de 
l'autre,  nous  voulons  avoir  l'honneur  de  la 
pauvreté  évaugélique  ,  sans  perdre  les  com- 
modités de  la  vie  temporelle;  et,  comme 
eux,  nous  attirons  sur  nous  une  sentence 
de  mort. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Benoît  entre  dans 
les  antres  de  sa  retraite  ,  il  s'est  dépouillé 
-lèses  richesses  sans  la  moindre  réserve.  Oh  ! 
qu'heureux  étaient  les  siècles,  et  combien 
devons-nous  les  regretter  ces  siècles  heu- 
reux! lorsque  sur  uu  tel  exemple  des  soli- 
taires tout  d'or,  dans  de  pauvres  cellules  dé- 
nuées de  tout,  travaillaient  des  mains  pour 
subsister,  et  tiraient  encore  de  leur  fruga- 
lité la  nourriture  du  pauvre.  C'est  avec  l'a- 
bondance que  l'inquiétude  et  le  relàchoment 
sont  entrés  dans  les  monastères  :  ces  pre- 
miers Pères  des  moines  n'étaient-ils  pas  plus 
saints  et  plus  grands,  sans  revenus  et  sous 
des  cabanes  de  roseaux,  tout  occupés  à 
prier,  à  gémir,  à  craindre,  que  les  plus  cé- 
lèbres et  riches  abbés  qui  ne  pensaient  qu'à 
loger  sous  des  colonnes  de  marbre  les  pieux 
cénobites,  obligés  de  mépriser  les  superbes 
édifices  où  on  les  logeait? 

Benoît  se  dépouille  donc  de  tout,  il  ne  se 
réserve  rien  dans  sa  caverne.  Mais  de  plus, 
et  voici  une  autre  circonstance,  les  horreurs 
du  désert  ne  l'ont  point  étonné  dans  l'âge 
des  plaisirs  :  en  se  cachant,  il  a  quitté  non- 
seulement  un  monde  riche,  mais  un  monde 
agréable,  séduisant,  sensuel,  et  il  l'a  quitté 
dans  le  temps  de  la  jeunesse,  temps  où  le 
plaisir  prévient  la  réilexion,  où  l'ignorance 
étouffe  les  remords,  où  domine  l'imagina- 
tion trompeuse  qui  n'enchérit  que  les  cho- 
ses sensibles.  C'est  dans  cet  âge  si  faible, 
qu'imitant  déjà  la  vertu  austère  îles  anciens, 
il  abandonne  son  pays  comme  Abraham,  il 
sort  do  la  ville  connue  Lolh,  ii  s'échappe  de 
la  cour  comme  Moïse,  il  se  cache  cl  vil  dans 
un  déseï  t  comme  Jean-Baptiste. 

Ne  vous  attendez  donc  pas,  pécheurs,  de 
voir  ici  une  vie  dont  les  commencements 


peu  sages  servent  d'apokigie  aux  déhanches 
de  votre  jeunesse,  vous  ne  verrez  m  des 
désordres  expiés  par  une  pénitence  tardive, 
m  des  plaisirs  suivis  de  leurs  dégoûts  .  m 
léris  par  leurs  amertumes ,  ni 
rien  de  semblable  à  ce  qu'on  voit  d  ms  ces 
faillies  chrétiens  qui  ne  commencent  a  re- 
garder le  ciel  que  quand  le  monde  ne  les 
regarde  plus.  Voici  une  vie  toute  pleine  de 
lumières,  un  jour  qui  n'a  pomt  d'ombre,  un 
astre  qui  n'a  point  de  taches.  Voici  un  petit 
grain  qui  est  déjà  un  grand  arbre,  un  aibrc 
qui  dès  le  printemps  courbe  ses  hrani  lies 
sous  le  poids  de  ses  fruits.  Voici  une 
lescence  sans  égarements,  nue  j  unesse  sa*is 
intempérance  ;  une  vie.  chrétiens,  doni  I  en- 
fance fait  honte  à  votre  jeunesse,  et  dont  ><\ 
jeunesse  instruit  les  plus  sages  vieilla 

Le  jeune  Benoît,  ni  tenté  par  l'or,  ni  sé- 
duit par  la  beauté,  a  laissé  d  _••  des 
désirs  tout  ce  qu'un  monde  riche  peut 
ner,  et  tout  ce  qu'un  monde  agréable 
promettre,  pour  se  cacher  dans  un  d 
Ici,  mes  frères,  je  vous  demande  de  nou- 
velles réflexions,  et  je  vous  prie  de  me  dire 
si  jamais  homme  fui  plus  caché  que  Benoît: 
un  seul  ami  sur  la  terre  est  instruit  de  sa 
demeure;  les  rayons  du  soleil  ne  viennent 
point  jusques  à  lui,  et  soi  antre  est  in 
sible  au  inonde.  Il  ne  distingue  plus  les 
jours,  il  ne  connaît  plus  les  temps,  il  n« 
voit  plus  la  vanité  qui  est  -ous  le  soleil,  il 
n'a  plus  de  part  à  l'iniquité  qui  passe  sur 
la  terre,  il  n'est  plus  troublé  par  les  erreurs 
des  hommes,  ni  noirci  par  leurs  scandales; 
il  ne  connaît  plus  que  les  choses  invisibles, 
célestes,  permanentes;  il  ne  regarde  plus 
que  Dieu,  et  il  ne  veut  plus  être  regardé  que 
de  Dieu. 

Que  si  vous  èles  en  peine,  chrétiens,  qui 
m'écoulez,  pourquoi  le  juste  se  cache  de  In 
sorte,  il  vous  répondra  que  c'est  parce  qu'il 
craint  la  malignité  du  siècle,  si  e  n  agieux 
dans  tout  ce  que  l'on  y  voit,  et  surtout  pour 
celui  qui  ne  le  craint  pas;  c'est  parie  qu'il 
se  délie  aussi  de  sa  propre  faiblesse  qui  ne 
pourrait  soutenir  dans  un  grand  jour  I 
suites  d'un  monde  rao  [ueur  et  les  approba- 
tions d'un  monde  adulateur  ;  monde  tou- 
jours faux,  toujours  dangereux,  soit  qu'il 
persécute  les  saints,  soit  qu'il  béatifie  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Il  vous  dira  encore  que 
c'est  parce  que  l'exercice  de  la  prière  si  es- 
sentiel au  chrétien  ,  et  qui  demande  un 
cœur  recueilli  et  attentif,  devient  presque 
impraticable  dans  le  siècle,  parmi  les  affaires 
et  les  amusements  qui  poussent  continuelle- 
ment l'Ame  au  dehors.  Une  vie  extérieure 
et  dissipée  met  un  obstacle  invincible  à  la 
bonne  prière. 

Il  est  vrai,  mes  chers  frères,  que  ce  n'est 
pas  nue  obligation  générale  ue  s'ensevelir 
dans  la  retraite  et  dans  une  retraite  aussi 
obscure  et  profonde  que  celle  de  notre  saint. 
Mais  il  faut  vous  apprendre,  et  vous  (J 
en  être  bien  persuadés  qu'il  est  nécessaire 
siu  inut  dans  les  commencement-,  de  la  con- 
version que  le  sage  fidèle,  fuyant  I  è\  lat,  ca- 
che sa  personne  et  quelquefois  même  ses 
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œuvres  :  sans  quoi  vous  verrez  une  semence 

■'  de  fruit*; 


parce  qu  . 

tril  aux  rayons  du  soleil  et  qui  périt;  une 
piété  superficielle  qui  cède  aux  premières 
tentations,  aux  premières  séductions  du 
monde;  une  ferveur  subite  qui  se  termine 
à  une  tiède  langueur;  une  spiritualité  fausse 
qui  se  nourrit  de  spéculations  et  qui  ne 
s'applique  point  h  régler  les  convoitises; 
une  sagesse  fastueuse  ou  un  zèle  amer  qui 
prononce  déjà  des  anathètnes  et  qui  devrait 
réparer  des  scandales. 

Rien  de  plus  utile  que  de  se  cacher,  et 
même  rien  de  plus  nécessaire  à  vous,  à  qui 
le  malheureux  talent  de  plaire  au  monde  rend 
le  inonde  si  dangereux  ;  et  non-seulement 
se  cacher,  mais  mourir.  Je  vous  l'ai  dit,  mes 
frères,  si  premièrement  le  grain  est  caché 
dans  la  terre,  il  faut,  en  second  lieu,  qu'il  y 
meure  avant  qu'il  fructifie:  Si  mortuum  fue- 
rit,  mullum  fructum  offert .  (Joan.,  XII,  25.) 
Jetez  les  yeux  sur  le  solitaire  Benoît,  et 
voyez  si  vous  pouvez  trouver  un  homme  à 
qui  conviennent  mieux  ces  paroles  que  le 
grand  Apôtre  adressait  a  tous  les  fidèles  : 
Vous  êtes  morts,  mortui  estis.  (Coloss.,  III, 
2.)  Car,  diles-moi,  quelles  marques  de  la  vie 
sensible  et  naturelle  \a,il-o:i  dans  notre 
saint?  La  vie  des  yeux,  ce  sont  les  objets 
agréables;  la  vie  des  oreilles,  c*est  un  son 
harmonieux;  la  vie  de  la  langue,  c'est  la  pa- 
role ;  la  vie  du  goût,  c'est  une  délicate  nour- 
riture. Or,  Benoit,  dans  sa  grolte,  ne  goûte 
que  des  herbes  amères;  il  s'est  ôté  l'usage 
de  la  parole  par  un  perpétuel  silence;  il 
n'entend  que  les  hurlements  des  hôtes,  et 
nul  autre  objet  que  les  serpents  ne  frappe 
ses  yeux.  11  semble  qu'il  ait  fait  une  alliance 
avec  la  mort:  mais  ne  pensez  pas  que  ce  soit 
sans  se  faire  une  grande  violence.  La  nature 
pour  mourir  n'a  pas  besoin  de  forces,  elle 
tend  sans  cesse  à  la  mort  par  sa  caducité  et 
ses  infirmités  ;  mais  pour  mourir  au  monde, 
au  péché,  aux  convoitises,  elle  a  besoin  de 
tous  les  secours  et  de  toutes  les  forces  du 
ciel.  Voilà  que  les  idées  du  monde  et  les 
images  du  crime  viennent  chercher  Benoit 
jusque  dans  son  sépulcre. 

Telle  est,  mes  frères,  notre  condition  sur 
la  terre  :  nous  portons  partout  avec  nous 
un  cœur  de  chair,  un  cœur  plein  de  pas- 
sions que  le  tentateur  artificieux  sait  mé- 
nager  à  notre  perle;  et  remarquez,  s'il  vous 
plaît,  (pie  cet  ennemi  du  salut,  qui,  selon  la 
parole  de  Job,  veut  engloutir  tous  les  Meuves 
et  le  Jourdain  môme  tout  sacré  qu'il  est,  va 
porter  jusque  dans  le  sein  des  solitaires  ses 
suggestions  impures,  et  qu'à  mesure  que 
Dieu  s'applique  à  distinguer  et  à  sauver  une 
âme,  le  démon  de  son  côté  s'applique  à  la 
perdre;  écoutez  à  ce  sujet  le  savant  Jérôme. 
«  Dieu,  dit  ce  Père,  dislingue  le  peuple  juif 
par  ses  miracles  et  par  ses  miséricordes  : 
aussitôt  le  démon  lente  ce  peuple,  le  pour- 
suit et  lui  apprend  à  se  courber  devant  lès 
id  îles  comme  les  nations  les  plus  aveugles. 


Entre  les  Juifs  ics  apôtres  sont  dislingues, 
et  voilà  que  Satan  médite  de  les  perdre  et 
demande  à  les  cribler,  dit  l'Evangile,  comme 
on  .crible  le  froment.  Entré  les  apôtres, 
Pierre  est  distingué  et  le  démon  porte  ce 
disciple  à  renier  son  maître.  Judas  môme 
est  distingué  dans  l'apostolat,  par  le  mi- 
nistère temporel  qui  lui  est  confié,  et  l'en- 
nemi du  salut  le  pousse  à  trahir  le  Fils  de 
Dieu.  » 

Le  Juste  dans  son  antre  où  le  Seigneur 
par  une  grâce  de  distinction,  grâce  singu- 
lière, l'a  mis  au  nombre  des  morts  évangé- 
liques,  n'est  donc  point  à  couvert  des  trails 
de  cet  ennemi  implacable  des  hommes.  Et 
combien  a-t-on  vu  de  ces  justes  que  le  souf- 
fle du  tentateur  malin  a  renversés;  mais 
n'appréhendez  pas  pour  Benoît  une  destinée 
si  funeste.  Vous  n'apercevrez  dans  son  dé- 
sertni  In  légèreté  des  roseaux,  ni  la  mollesse 
du  siècle,  il  marchera  sur  l'aspic,  il  foulera 
aux  pieds  le  lion.  Et  qui  est-ce  de  vous,  mes 
frères,  qui  peut  ignorer  comment  il  déchira 
son  corps  et  le  roula  sur  les  épines  pour 
éteindre  dans  son  sang  le  feu  de  l'a  tentation 
charnelle.  O  salutaires  épines!  vous  n'étouf- 
fâtes pas  la  bonne  semence;  mais  vous  la 
fîtes  croître.  Epines  que  le  péché  fit  naître 
de  la  terre,  vous  servîtes,  par  la  sagesse  du 
salut,  à  détruire  le  péché. 

Voici  des  épines,  âmes  chrétiennes,' où 
nous  pouvons  cueillir  quelques  fruits.  Pour 
vous,  cœurs  dévoués  au  monde,  s'il  s'en 
trouve  quelques  uns  ici,  je  ne  vous  demande 
pas  si  vous  êtes  morts  à  vous-mêmes,  puisque 
le  péché  esttoujours  vivant  et  même  régnant 
dans  votre  corps.  Je  ne  vous  demande  pas 
avec  quelles  armes  vous  résistez  aux  con- 
voitises pour  mourir  au  péché.  Il  n'y  a 
point  de  victoire,  parce  qu'il  n'y  a  point  du 
combat,  la  chair  fait  ce  qu'elle  veut;  le 
consentement  suit  de  près  la  suggestion. 
Vous  ne  connaissez  pas  les  artifices  du  dé- 
mou,  vous  qui  en  faites  les  œuvres;  vous 
ne  sentez  point  sa  tyrannie,  vous  dont  il 
est  le  prince  et  le  père.  Appliqués  à  vous 
couronner  de  roses  dans  la  mollesse,  vous 
n'avez  garde  de  vous  armer  contre  lui  d'é- 
pines par  la  continence. 

Mais  vous  qui  combattezquelquefois  etqui 
triomphez  si  rarement,  pourquoi  le  tenta- 
teur est-il  si  fort?  Pourquoi  demeurez-vous 
si  faibles?  Pourquoi  le  péché  est-il  toujours 
vivant?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  mort  au 
crime  ?  Je  vais  vous  l'apprendre  :  c'est  que 
regardant  ia  douceur  du  crime,  sans  réflé- 
clnr  sur  l'amertume  du  châtiment,  vous  ne 
mêlez  pas  sagement  comme  Benoît,  dans  ces 
agréables  tentations,  les  piquantes  et  dou- 
loureuses épines.  Voulez-vous  donc  que. 
l'ennemi  ne  prévale  point,  et  (pic  le  péché 
ne  fasse  point  sur  vous  plus  d'impression 
que  sur  les  morts?  Envisagez  toujours  la 
peine  qui  le  suit,  la  honte  et  la  douleur  qui 
y  sont  attachés,  les  repentirs  et  les  maux 
qui  en  sont  inséparables,  les  fruits  amers 
qui  sortent  de  celte  racine,  la  triste  moisson 
que  l'on  recueille  après  avoir  semé  le  mal, 
le  feu  toujours  allumé  où  est  jeté  l'arbre 
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infructueux  et  mouvais,  la  ville  sensui  lie 
gui  n'est  plus  qu'un  Bmas  do  cendres  ;  l'en- 
fer en  un  mot  où  est  i  nscTeli  le  volup- 
tueux. Hélas]  m;  s  clicrs  frères,  vous  crai- 
gnez tant  d'enfreindre  les  luis  humaines  à 
cause  do  quelques  petites  amendes,  et  ne 
craindriex-vous  pas  de  vous  élever,  par  la 
transgression  des  préceptes  divins,  contro 
celui  qui  peut  jeter  votre  Ai  no  et  volro 
corps  dans  la  géhenne  éternelle. 

Je  vous  dirai,  au  reste,  que  ce  n'est  pas  ici 
une  instruction  abstraite  et  où  l'an  no  puisse 
pas  vous  rappeler  à.  votre  propre  témoi- 
gnage ;  malgré  toutes  les  précautions  [que 
vous  prenez  pour  vous  procurer  une'  vie 
sensuelle,  douce,  agréable,  la  terre  où  vous 
marchez  rf  est-elle  pas  touto  pleine  d'épines? 
Car,  en  effet,  quel  fruit  avez-vous  tiré  de 
vos  sensualités,  vous  qui  vivez  dans  le 
inonde  cl  [tour  le  monde  ?  Vous  vous  figu- 
riez des  plaisirs,  et  vous  n'avez  trouvé  que 
des  remords,  des  infirmités,  des  calamités, 
des  pertes;  de  môme  qu'Adam  et  Eve,  qui, 
au  lieu  d'une  félicité  divine  qu'ils  s'imagi- 
naient dans  le  fruit  défendu,  ne  recueillirent 
sur  la  terre  que  des  ronces,  ne  virent  plus 
que  des  sépulcres  et  un  chemin  aux  enfers. 
Quel  fruit  avez-vous  tiré  de  vos  douces 
so  ié  es?  l'issue  du  péché  est  mille  fois  plus 
horrible  que  l'abord  n'en  a  été  agréable. 
Vous  avez  cru,  comme  Joseph,  rencontrer 
des  frères,  et  vous  avez  trouvé  des  meur- 
triers ;  et  dans  vos  agréables  repas,  comme 
Nabal,  la  douleur  et  la  mort  étaient  au 
seuil  de  votre  porte,  tandis  que  l'intempé- 
rance et  la  joie  étaient  à  votre  table.  Quel 
fruit  avez-vous  tiré  de  vos  noces  et  de  vos 
alliances  si  avantageuses,  où  la  religion,  si 
vous  l'eussie.z  consultée,  vous  eût  montré 
les  conséquences  funestes  d'un  fol  engage- 
ment? le  Seigneur,  qui  n'a  point  assisté  h 
vos  noces,  ne  les  a  point  bénies,  cl  les  ma- 
lédictions, les'discordes,  les  désespoirs  sont 
entrés  dans  votre  maison.  Quel  fruit  avez- 
vous  tiré  de  ces  profits  que  la  loi  vous  dé- 
fendait, et  où  la  cupidité  vous  découvrait 
une  source  de  consolations  et  do  plaisirs? 

Achan,  séduit,  voyait  l'or  et  l'écarlate, 
mais  il  ne  voyait  pas  la  honte  cachée  sous 
ce  riche  habit:  les  monceaux  de  pierres  sous 
les  sicles  d'argent,  cl  le  triste  analhème  dans 
le  profit.  Quel  fruit  même  avez-vous  tiré  de 
ces  journées  du  siècle  que  vous  vous  pro- 
mettiez si  belles,  si  pures,  si  charmantes? 
Jcphlé  vainqueur  revient  dans  sa  maison 
avec  des  trophées  :  quelle  journée  plus 
belle?  Sa  tendre  fille  va  au-devant  de  lui 
avec  des  tambours;  quelle  joie  plus  légi- 
time? Mais  le  jour  de  sa  plus  grande  joie 
devient  le  jour  de  son  plus  grand  deuil,  l'u 
vœu  témérairement  conçu,  et  cruellement 
exéculé,  immole  à  la  victoire  la  fille  du 
chef  d'Israël.  Hélas!  qui  eût  jamais  soup- 
çonné un  tel  danger  dans  un  si  beau  triom- 
phe? Et  qui  vous  eût  dit  à  vous-mêmes, 
chrétiens,  les  noirs  ennuis,  le  fâcheux 
contre-temps,  les  envies,  les  altérations,  les 
chagrins  que  ces  journées  où  vous  no  mé- 


diliez  que  le  délassement  et  la  joie  vous 
ont  fournis? 

Voilà    donc  les   épines   que    vous   devez 
VOit  sous  les  rOSI !S  que  le  monde  vous  offre. 

Ainsi  la  sensualité  vous  trouverait  toujours 
comme  morts  et  insensibles  à  ses  attraits, 
et  vous  ne  vous  laisseriez  jamais  éblouir 
par  les  feux  de  joie  que  la  félicité  trom- 
peuse du  siècle  allume.  C*<  Si  là  aussi  la 
grande  leçon  que  vous  fait  le  solitaire  Be- 
noît, lui  qui,  parmi  les  morts  et  avec  un 
corps  tout  desséché,  eut  encore  le 
pour  dissiper  les  images  du  vice,  de  se 
rouler  sur  des  épines;  c'est  l'instruction 
qu'il  vous  donne,  à  vous  qui  portez,  au 
milieu  des  filets  et  dans  le  centre  des  ten- 
tations, une  âme  sans  vertu,  un  cœur  vi- 
vant pour  le  monde,  un  corps  préparé  au 
crime,  c'est  la  voix  qu'il  vous  fait  entendre 
du  milieu  de  son  buisson  et  dans  son  dé- 
sert, caché  au  monde  el  mort  à  ses  convoi- 
tises ;  mais  en  cet  étal  de  solitaire  parfait 
qu'il  était,  vous  l'avez  vu,  disposé  par  la 
divine  providence,  à  devenir  le  législateur 
et  le  père  d'un  grand  peuple.  Vous  l'allez 
voir  dans  la  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECOND    POINT. 

Les  plantes  que  vous  voyez  s'élover  si 
brusquement  de  la  terre  et  se  sécher  bien- 
tôt aux  ardeurs  du  soleil,  n'onl  pas  pris  de 
racines  assez  profondes,  hi  radiers  non  ha- 
bent  (Luc,  VIII,  13)  ,  dit  l'Évangile.  Mais 
les  arbres  dont  la  feuille  ne  tombe  point, 
dit  le  prophète,  ces  arbres  que  le  temps  res- 
pecte, que  les  vents  ne  sauraient  ébranler 
et  qui  voient  mourir  autour  d'eux  tous  les 
arbrisseaux,  quoiqu'ils  ne  soient  d'abord 
qu'une  plante  très-petite  el  très-teudre  : 
néanmoins,  comme  ils  ont  été  longtemps 
cachés  dans  la  terre,  et  qu'ils  y  ont  étendu 
pendant  plusieurs  hivers  de  larges  et  pro- 
fondes racines ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'ils  soient  parvenus  à  cette  hauteur  si 
•grande  et  si  ferme.  Fidèle  image,  mes 
frères,  de  ce  qui  arrive  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  où,  selon  le  Sage,  l'humilité  précède 
la  gloire,  où  le  petit  grain  devient  peu  à 
peu  un  grand  arbre  qui  tleuril  et  qui  sub- 
siste toujours;  au  lieu  que  celui  qui  veut 
devenir  grand  et  le  maître  des  autres  sans 
s'être  caché  longtemps  dans  une  sainte  re- 
traite, voit  en  peu  de  temps  périr  une 
gloire  trop  précipitée;  lo  grand  arbre  n'est 
plus  qu'un  petit  grain  qui  se  pourrit.  Moïse 
ne  demeura-t-il  pas  quarante  ans  solitaire 
dans  un  désert,  avant  de  devenir  le  législa- 
teur du  monde  ? 

Mais  voici  un  autre  Moïse  qui  parait,  el 
j'ai  besoin  en  rel  endroit  de  paroles  nou- 
velles pour  vous  dépeindre  un  législateur 
si  grand  et  si  parlait.  Législateur  parfait, 
premièrement  par  ses  exemples  toujours 
saints,  et  en  second  lieu  par  la  règle  ki  plus 
sage. 

Quel  éclat  !  Quelle  odeur!  Quelle  sainteté  ' 
(Miellé  force  dans  ses  exemples  !  Ce  u'esi 
plus  un  désert  que  je  vois  :  i'jraperçois,  sus 
pieds    de  notre  solitaire,    des    princes    qui 
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ont  abandonné  leur  palais  pour  venir  voir 
un  homme  vivant  enseveli  avec  les  morts, 
un  homme  caché  à  qui  il  ne  manque  aucune 
des  vertus  admirées  dans  les  hommes  les 
plus  éminents,  et  pour  apprendre  de  cet 
homme  nourri  dans  les  forêts  l'art  si  diffi- 
cile de  gouverner  les  hommes.  J'y  vois  des 
évêques,  ces  maîtres  des  fidèles,  devenus 
ses  disciples,  et  qui,  après  y  être  entrés  avec 
je  faste  des  Césars,  en  sortent  avec  la  sim- 
ple i  é  dos  apôtres. 

Mais  surtout  j'y  aperçois  un  nouveau 
peuple  formé  sur  ses  exemptes  divins  ;  et 
bientôt  le  mont  Cassin,  qui  était  la  terre  des 
ido'es,  devient  la  montagne  de  Dieu,  et  une 
terre  habitée  par  les  anges.  Fidèles  qui 
m'é-outez,  arrêtez  quelque  temps  les  yeux 
sur  ce  peuple  choisi,  et  admire/:  c'est  un 
peu;  le  saint,  dont  le  Seigneur  est  l'héritage, 
et  qui  ne  paraît  dans  le  monde  que  pour 
condamner  les  œuvres  du  monde;  un  peu- 
ple élu  qui  a  quitté  l'Egypte  et  qui  n'en  re- 
grette point  les  viandes,  qui  sacrifie  dans  le 
désert  sans  contrainte,  qui  se  nourrit  de  la 
manne  sans  dégoût,  et  qui  reçoit  la  loi 
sans  chagrin  ;  un  peuple  juste  qui  ne  con- 
naît point  d'autre  bouheur  ou  d'autre  mal- 
heur que  la  bonne  ou  la  mauvaise  cous 
cience,  et  qui  fait  plus  d'état  du  moindre 
privilège  de  la  grâce  que  de  tous  les  avan- 
tages de  la  fortune  ;  un  peuple  austère  qui 
rie  se  pai donne  pas  l'indifférence  des  pen- 
sées et  qui  se  punit  de  l'inutilité  des  pa- 
roles ;  qui  s'abstient  des  plaisirs  les  rplus 
légitimes  et  qui  s'interdit  l'usage  de  ses 
propres  biens;  un  peuple  enlin  qui  ne 
craint  que  Dieu,  qui  ne  pleure  que  ses  pé- 
chés, qui  ne  médite  que  la  Loi,  qui  ne 
cherche  que  la  croix,  qui  ne  hait  que  soi- 
même. 

Et  c'est  Benoit  qui  est  le  législateur  de  ce 
peuple,  le  conducteur  de  cette  nation  juste, 
Tous  lui  obissent.  Car  enfin,  mes  frères, 
qui  est-ce  qui  pourrait  résister  à  la  voix 
d'un  législateur  qui  est  lui-même,  par  ses 
exemples  toujours  saints,  une  vivante  loi? 
'Telle  est  l'impression  de  l'exemple,  nous 
fi  suis  machinalement  ce  que  les  aulr.s 
l'Mit  :  telle  est  la  force  de  la  vie  sainte,  qui 
n'a  pas  besoin  de  la  parole  pour  persuader 
l'innocence.  Avec  des  mœurs  si  pures,  avec 
d  s  exemples  si  parfaits,  Ame  fidèle,  qui 
avez  des  inférieurs  à  conduire,  des  frères 
ou  des  sœurs  à  édifier,  vous  ne  reprenez 
personne  et  néanmoins  vous  réformez  tout 
I  ■  monde.  N'en  soyez  pas  surpris,  mes  frè- 
res,  c'est  qu'on  aime  mieux  imiter  qu'o- 
béir; l'imitation  n'est  pas  si  dure  que  l'o- 
béissance. La  loi  commando, mais  l'exemple 
p  Tsuade;  la  loi  dit  bien  ce  qu'il  faut  prati- 
quer, mais  l'exemple  montre  que  la  loi  est 
I  raticable.  Sans  cela,  chrétiens,  qui  gou- 
verne/, qui  enduisez,  qui  enseignez,  en 
vain  iàehere/-vous  de  metire  l'ordre  dans 
tout  ce  qui  vous  environne.  Si  le  désordro 
est  dans  votre  cœur  et  dans  vos  actions,  la 
loi  (pii  est  sur  vos  lèvres  et  qui  n'est  pas 
dans  vos  mains,  la  loi  qui  n'éclate  pas  dans 
M's  exemples  ne  fera  quedes  prévaricateurs; 
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vous  mériterez  (pie  le  Seigneur  même  vous 
dise:  Méchant  serviteur,  vous  êtes  condamné 
par  votre  propre  bouche,  et  les  leçons  que 
vous  faites  aux  autres  sont  autant  d'arrêts 
que  vous  prononcez  contre  vous  :  en  un  mdf, 
vous  aurez  la  funeste  destinée  du  lévite  qui, 
voulant  soutenir  l'arche  chancelante,  tomba 
lui-même  et  périt. 

O  Dieu  de  sainteté,  vous  nous  l'avez  ap- 
pris, descendant  du  ciel  et  venant  parmi  nous 
pratiquer  les  préceptes  que  vous  vouliez 
nous  prescrire  ;  vous  nous  a^ez  appris  que 
les  exemples  doivent  précéder  les  enseigne- 
ments :  Cœpit  Jésus  facere  et  docere.(Act.,  1, 
1).  Fidèle  observateur  de  vos  propres  lois, 
vous  l'avez  insinué  à  tous  les  saints,  et  en- 
tre tous  les  saints  au  plus  grand  législateur 
de  la  vie  religieuse,  l'admirable  Benoit.  Je 
sais,  mes  frères,  qu'il  mêlait  avec  ses  grands 
exemples  des  prodiges  éclatants.  Et  que  ne 
pourra:s-je  pas  vous  dire  des  merveilles  de 
celui  qui,  comme  les  apôtres  ,  a  détruit  l'i- 
dolâtrie ;  qui,  comme  les  prophètes,  a  vu 
clairement  l'avenir,  prédisant  à  des  princes 
avec  le  terme  de  leur  vie  celui  de  leur 
triomphe;  qui  a  découvert  les  plus  secrètes 
pensées  des  cœurs  et  ôté  à  l'hypocrisie  son 
masque;  qui  a  imité  le  zèle  d'Elie  en  inspi- 
rant la  crainte  à  des  rois  barbares  et  en  con- 
sumant des  autels  profanes  par  le  feu  ;  en 
un  mot,  qui  commandait  à  toute  la  nature 
par  le  pouvoir  des  miraeles,  mais  qui,  par 
un  miracle  encore  plus  grand,  se  faisait  de 
sa  modestie  un  rempart  contre  les  torrents 
d'honneur  ot  de  gloire  qui  le  suivaient  par- 
tout. Plus  grand  par  ses  vertus  que  par  ses 
prodiges;  prodiges  incroyables  sans  ses 
vertus;  vertus  incroyables  sans  ses  prodiges. 
Plus  grand,  lorsque,  priant  pour  ceux  qui 
lui  avaient  préparé  la  mort,  il  égale  la  dou- 
ceur de  Moïse,  quo  lorsqu'il  assujettit  comme 
lui  tous  les  éléments  à  sa  voix;  parfait  légis- 
lateur par  les  exemples  les  plus  saints. 

Disons,  en  second  lieu,  par  ia  règle  si 
sage  qui  a  rendu  Benoît  le  père  non-seule- 
ment d'un  ordre;  mais  de  douze  ordres  eu- 
tiers,  et  qui,  depuis  onze  cents  ans,  a  été  i.i 
source  de  toutes  les  règles  des  monastères. 

Renouvelez  ici  voire  attention,  mes  frères, 
et  pour  inieu-x  comprendre  la  beauté  et  la 
sagesse  de  cette  règle,  apprenez  quels  ont 
été  les  desseins  do  Dieu  dans  la  formation 
des  ordres  religieux.  Jo  les  explique  et  je 
dis  que  les  ordres  réguliers  ont  été  institués 
pour  plusieurs  raisons. 

1°  Afin  que  Dieu  fût  servi  par  les  hommes 
en  toutes  les  manières;  que  le  Créateur  pût 
être  adoré  et  servi  par  les  créatures, gardant 
non-seulement  ses  commandements,  mais 
aussi  ses  conseils,  et  marchant  comme  des 
serviteurs   fidèles   au  moindre  signe  de  ses 

volontés. 

2°  Pour  faire  voir  la  force  et  la  puissance 
de  la  grâce  dans  la  faible  et  inconstante  na- 
ture de  l'homme.  Le  monde  pélagien  et  su- 
perbe, qui  ne  connaît  pas  celte  grâce  toute- 
puissante,  nevoil  aussi  dans  la  vie  surnatu- 
relle d  un  sainl  religieux  que  des  impossi- 
hilités;  mais  la  puissance  divine  fait  rentrer 
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dans  la  viaist-mblaiiLe  tous  Ici  prodiges  de 

Ja  vie  la  plus  sainlc. 

.'J°  C'a  été  pour  confondre  le  démon  et 
pour  détruire  son  royaume  par  la  pauvreté, 
l'obéissance  et  la  chasteté  religieuses,  qui  ne 
laissent  plus  aucun  lieu  aux  irois  concupis- 
cences, sur  (pi i  cet  enuemi  du  genre  humain 
a  fondé  son  empire. 

4°  Du  monde  le  Seigneur  en  a  formé  son 
Eglise,  et  à  mesure  (pie  celte  Eglise  est  pres- 
que devenue  par  le  relâchement  des  mœurs 
semblable  au  monde,  il  a  été  de  sa  bouté  et 
do  sa  sagesse  d'en  tirer  plusieurs  églises  qui 
sont  les  monastères,  restes  précieux  de  la 
première  innocence  des  chrétiens.  Enfin,  il 
fallait  représenter  la  vie  de  l'ilommc-Dieu 
sur  la  terre  et  ses  différents  états  par  les  di- 
vers ordres  religieux.  Lésons  donc,  par 
leur  pauvreté  singulière,  le  cherchent  et  le 
figurent  dans  la  crèche.  Les  autres  ,  dans 
leurs  jeûnes  et  leur  silence  ,  le  suivent  au 
désert.  Quelques-uns,  par  leurs  grandes 
mortifications,  montent  avec  lui  sur  le  Cal- 
vaire. Ceux-ci  prient  et  veillent  davantage 
avec  le  Sauveur  du  monde  dans  le  temple, 
dans  le  jardin  et  sur  la  montagne.  Ceux-là 
environnent  son  corps  et  s'en  nourrissent 
plus  souvent  dans  le  cénacle.  Les  prêtres 
honorent  sa  vie  active  et  publique;  les  reli- 
gieux représentent  mieux  sa  vie  obscure  et 
cachée. 

Basile,  dans  l'Orient,  rassemblant  sous  une 
règle  les  solitaires,  avait  donné  à  la  vie  mo- 
nastique une  forme.  Benoît,  dans  l'Occident, 
l'a  fait  ensuite,  et,  si  j'ose  le  dire,  avec  plus 
de  succès,  par  la  règle  sage  qu'il  a  laissée  à 
ses  enfants;  règle  à  qui  les  conciles  ont 
donné  de  si  grands  éloges ,  dont  le  Pape 
saint  Grégoire  admire  la  discrétion,  et  dont 
un  célèbre  auteur  a  dit  qu'elle  surpasse  au- 
tant les  institutions  des  aulres  Pères,  que 
J  Evangile  de  Jésus-Christ  est  au-dessus  de 
la  Loi  de  .Moïse.  —  Règle  proportionnée  aux 
faibles,  et  qui  néanmoins  peut  suffire  aux 
plus  forts.  —  Règle  qui  joint  ensemble  les 
choses  les  plus  opposées,  qui  réunit  avec  la 
contemplation  de  Marie  le  travail  de  Marthe, 
qui  rend  le  silence  victorieux  au  milieu  de 
la  sociélé,  qui  fait  pratiquer  la  pauvreté  dans 
Je  sein  des  richesses,  et  qui,  apprenant  à 
éviter  l'indocilité  des  sarabaïtes  et  l'incons- 
tance des  gyrovagues  ,  unit  ensemble  les 
saints  moines  par  la  charité  des  cénobites  et 
par  le  recueillement  des  anachorètes.  ••  Rè- 
gle enliu  qui  marque  avec  tant  de  précision 
les  devoirs  des  supérieurs:  en  sorte  (pie  le 
chef  qui  gouverne  craigne  sa  propre  autorité 
et  la  lasse  aimer  aux  autres  ,  aussi  doux  h 
supporter  les  défauts  que  ferme  à  les  corri- 
ger ,  montrant  toujours  la  règle  dans  ses 
mœurs  :  tantôt  père  et  tantôt  maître,  pour 
engager  les  bons,  pour  reprendre  les  impar- 
faits, pour  exciter  les  négligents,  pour  hu- 
milier les  superbes, pour  gagner  les  uns  par 
la  bonté,  pour  ramener  les  autres  par  la 
prudence,  pour  s'accommoder  à  tous  par  la 
charité. 

J'admire  celte  règle  si  sage,  si  parfaite; 
mais  j'admire  encore  plus  que,  toute  parfaite 


qu'elle  est,  elle  ait  été  embrassée  par  les 

rois,  les  princes,  les  nobles,  les  ri(ln->>,    le* 
délicats  de  tout  Âge  et  de  tout  sexe.  Car  qui 
est-ce  qui  pourrait  compter  tous  ceux   qui 
ont  vécu  jusqu'ici  sous  la  règle  de  ce  bien- 
heureux législateur?  Pape-  el  évoques,  car- 
dinaux et  docteurs,  princes    et  princesses, 
abbesses  ël  abbés,  religieuses  el  religieux  ; 
tant  de  saints  comme  les  Grégoire,  les  B 
nard,  les  Anselme,  les  Maure,  les  Placide, 
et  plusieurs  autres  dont  les  grands  noms 
grossissent  les  martyrologes.  Qui  pourra  t 
compter   les   savants  mêmes  qui,  dans  l'Es- 
pagne, ont  sauvé  la  foi  de  l'inumlatioi 
Sarrazins,  converti  l'Angletei  rc,  civilisé  l'Al- 
lemagne, porté  jusqu'au  Septentrion  hs  lu- 
mières de  la   science  et   la  gloire  de  I"! 
gile,  qui  illustrent  notre  France   et   qui  en- 
core aujourd'hui   éclairent   l'Eglise   par  tant 
de  doctes  ouvrages?   Peuple   saint    répai.du 
par  toute  la  terre,  peuple  parfait   | u 
Seigneur  par  un  législateur  parlait  ;  oiseaux 
du  ciel  qui  sont  venus  de   toutes   pai 
reposer  à  l'ombre  de  cet  arbre  du  en  I. 

Nous  ne  pouvons  fias  tous  prendre  un  \    ! 
si  haut,   mais  nous   devons    tous  marcher 
dans  la  loi;  nous    ne  pouvons  pas  tous,  par 
la  profession  de  cette  règle,  exercer  l.i  péni- 
tence des  cénobites,  mais  nous  devons  tous 
vivre  dans  notre  condition  avec  l'inno 
des  chrétiens;  tous  ne  sont  pas  oblig< 
quitter  le  monde,  mais  tous  so   l  obligés  d-j 
ne  pas  l'aimer.  Car,  mes  chers  frères, chacun 
de  nous  doit  tendre  à  la  même  lin,  au  même 
terme,  au  môme    royaume,  tous   enfants  do 
Dieu  et   son    peuple  choisi.  Mais   comment 
pouvons-nous  y  arriver'.'  C'est  uniqui 
par  une  obéissance   fidèle  à   la  Loi  de   Dieu 
et  aux  règles  de  son  Evangile.       • 

Non,  chrétiens,  qui  que  vous  soyez,  el 
vous  devez  bien  retenir  celte  instruction; 
ce  ne  sera  ni  la  sainteté  du  lieu  où  vous  vi- 
vez qui  vous  sanctifiera  :  l'ange  n'est-il  pas 
tombé  dans  le  ciel  même  et  l'homme  dans  le- 
paradis?  Ni  l'innocence  de  vos  pères  ou  do 
vos  sa.nts  patrons  :  les  enfants  du  Dde  o 
Abraham  ne  sont-ils  pas  devenus  par  leurs 
transgressions  une  race  de  vipères?  Rien  do 
plus  personnel  que  la  piété,  la  religion,  la 
pénitence,  la  sanctification.  Ni  la  religion 
chrétienne  et  catholique,  seule  véritable  et 
sainte  que  vous  professez.  L'homme  de  pé- 
ché, pour  être  assis  dans  le  temple  de  Dieu, 
en  vaut-il  mieux?  El  un  serpent  est-il  moins 
serpent  dans  un  parterre  (pue  dans  un  buis- 
son ?  On  chrétien  qui  vil  mal  n'est  pas  moins 
exécrable  dans  une  assemblée  tidèle  que 
dans  une  société  idolâtre.  Ni  la  consécration 
.lu  vêlement  :  comme  il  y  a  quelquefois  sous 
l'habit  d'Esau  des  Jacobs  chéris,  quelquefois 
aussi  il  se  trouve  sous  l'habit  de  Jacob  de-» 
Esaiis  réprouves.  Ni  les  grandes  lumières  et 
les  miracles  mêmes  :  Saùl  était  prophète, 
Judas  était  apôtre;  l'un  prononçait  des  ora- 
cles, l'autre  opérait  des  prodiges,  et  tous 
deux  sont  réprouvés.  Ni  enfin  le  grand 
des  cheses  les  plus  saintes  :  le  peuple 
■  >r\,'\vi  prévaricateur  des  commander) 
divins ,  périt  au  milieu  des  sacrifices,  ni  c 
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la  manne  du  ciel  et  devant  l'arche  sacrée. 
Celui-là  seul  sera  bienheureux,  selon  la  pa- 
role de  la  Vérité  môme,  qui  écoute  la  loi  et 
qui  la  pratique. 

Vous  avez  votre  législateur,  chrétiens  mes 
frères,  c'est  Jésus-Christ;  vous  avez  votre 
règle,  c'est  l'Evangile  :  règle  au-dessus  de 
toutes  les  règles.  Ce  n'est  ni  une  invention 
de  l'esprit  humain ,  ni  une  constitution 
nouvelle,  conforme  aux  inclinations  humai- 
nes, ni  une  loi  qui  puisse  être  abrogée  par 
les  hommes  :  Evangclium,  quia  non  est  se- 
cundum  hominrm.  (Galat.  ,  I,  2.)  Regardez 
les  enfants  de  Réchab,  dit  le  Seigneur,  par 
la  bouche  de  Jérémie,  les  enfants  de  Récnab 
n'ont  point  bu  de  vii  pour  obéir  aux  ordres 
de  leur  père;  leur  conduite  est  austère, 
leur  vie  est  irréprochable,  et  néanmoins 
leur  législateur  n'était  qu'un  homme.  Et 
vous,  enfants  d'Israël,  dit  le  Seigneur  tout- 
puissant,  vous  n'avez  point  gardé  ma  parole, 
vous  avez  violé  mes  lois;  lois  divines,  sain- 
tes, immuables,  éternelles.  Je  vous  dis  de 
même,  chrétiens  qui  m'écoutez;  regardez  la 
sainte  religieuse,  regardez  le  saint  religieux 
que  Benoît  a  formé  par  sa  règle,  combien 
sont-ils  fidèles  à  l'observer?  La  tête  toujours 
penchée  et  les  yeux  baissés,  avec  une  vie 
pénitente  ils  gémissent  dans  la  prière,  ils 
veillent  sur  leurs  pensées  ,  ils  craignent 
leurs  œuvres,  ils  ménagent  leurs  paroles, 
ils  chantent  les  louanges  de  Dieu  avec  joie, 
ils  obéis?ent  aux  ordres  de  leurs  supérieurs 
avec  diligence;  et  des  cénobites  si  purs,  si 
parfaits,  craignent  encore  le  jour  du  Sei- 
gneur et  la  géhenne  du  feu  :  Diem  judicii 
timere,  dit  la  règle,  et  gehennam  expavescere. 

Ah!  chrétiens  1  que  ferez-vous  donc?  vous 
qui  n'avez  pas  un  homme,  niais  un  Dieu 
pour  législateur,  vous  qui  ne  gardez  passa  loi 
divine,  contempteurs  de  ses  règles  éternelles, 
que  vous  devriez  regarder  à  chaque  pas  que 
vous  faites,  et  prenant  vos  désirs  pour  vos 
oracles  :  censeurs  même  des  justes  qui  les 
observent,  vous  ne  considérez  peut-être  ces 
étoiles  du  ciel  que  pour  en  découvrir  les 
taches;  vous  ne  parlez  peut-être  de  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  que  pour  en  faire  remar- 
quer la  noirceur;  pendant  que  le  précepte 
vous  est  si  pesant  a  vous-mêmes,  que  le 
devoir  vous  [tarait  toujours  amer,  que  vous 
n'interrogez  le  prêtre  que  pour  éluder  la  loi, 
que  vous  courez  sans  cesse  à  la  dispense, 
toujours  prévaricateurs  de  quelque  com- 
mandement essentiel. 

Que  deviendrez-vous  donc?  Qn  religieux 
déréglé,  un  religieux  qui  ne  vit  pas  selon 
sa  règle,  vous  paraît  indigne  du  pardon,  lu 
voilà  ce  <pie  vous  êtes,  un  mauvais  chrétien 
qui  ne  vit  pas  selon  l'Evangile.  Que  de- 
viendrez-vous? Les  violateurs  de  la  loi 
seront  exterminés,  il  est  horrible  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant  après  avoir 
si  peu  respecté  ses  règles  et  ses  préceptes. 
Les  su  Orages  des  saints  ne  vous  serviront 
de  rien  .si  vous  avez  contre  vous  leurs  exem- 
ples. La  loi  sera  votre  juge  ;  mais  si  vous 
Obéissez  aux  saints  commandements,  toutes 
choses  coopéreront  à  votre  salut;  non-sou 
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lement  les  sacrements  et  les  sacrifices,  mais 
les  pratiques  les  plus  petites  de  la  religion, 
l'ombre  de  Pierre,  les  vêtements  de  Paul,  le 
manteau  qu'Elie  a  porté,  un  peu  de  celle 
terre  où  repose  le  corps  d'Elisée,  les  cendres 
du  juste  législateur  que  vous  honorez,  tout 
vous  sera  salutaire,  et  vous  aurez  enfin  la 
vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  V. 

SAINT  YVES. 

Proride  de  omni  plèbe  viios  puidentes  cl  limenieu 
Deum,  in  qui  bus  sit  varilas,  el  qui  oilerim  avariliam. 
(Exod  ,  XVIII,  "21.  ) 

riioisissez  d'entre  tout  le  peuple  pour  juges  des  hommes 
fermes  el  courageux  gui  craignent  Dieu,  qui  a;menl  la  vé- 
rité, el  gui  soient  ennemis  de  l'avarice. 

Lorsque  les  iniquités  ont  commencé  à 
croître  et  les  méchants  à  se  multiplier,  que 
l'intérêt  a  armé  non-seulement  les  lion  mes 
contre  les  hommes,  mais  les  parents  centre 
les  parents,  que  le  petit  champ  du  pauvre  a 
été  exposé  aux  invasions  du  riche,  et  que  la 
fraude  auparavant  peu  connue  a  tendu  ses 
pièges  en  tous  lieux;  alors  les  princes  soit 
du  siècle,  soit  de  l'Eglise,  ne  pouvant  suffire 
aux  fonctions  d'une  justice  tumultueuse, 
ont  été  obligés  de  mettre  en  dépôt  une  partie 
de  leur  autorité  pour  terminer  les  différents 
des  particuliers,  et  pour  dissiper  les  orages 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts  dans  celte 
région  inférieure. 

Or,  mes  frères,  si  les  princes  ont  eu  quel- 
que respect  pour  les  lois,  s'ils  ont  eu  quel- 
que affection  pour  leur  peuple,  ils  ont  suivi 
sans  doute  dans  leur  choix  ce  conseil  si 
sage  que  Jethro  donnait  à  Moïse  :  Choisissez 
d'entre  tout  le  peuple  pour  juges  des  hom- 
mes fermes  et  courageux  qui  craignent 
Dieu,  qui  aiment  la  vérité  et  qui  soient 
ennemis  de  l'avarice  :  Provide  de  omni  plèbe 
viros  potentes  cl  timentes  Deum,  in  quibus  sit 
reritas,  cl  qui  oderint  avariliam. 

Mais  où  trouvera-t-on  beaucoup  d'hom- 
mes de  ce  caractère?  En  voici  un,  mes  frères, 
que  l'Eglise  a  jugé  digne  de  la  vénération 
des  fidèles,  et  qu'elle  propose  comme  un 
modèle  à  tous  les  ministres  de  la  justice. 
Vous  ne  le  verrez  pas  assis  sur  Un  tribunal 
éclatant,  ni  dans  l'aréopage  d'Athènes,  ni 
dans  le  sénat  de  Rome,  ni  dans  l'auguste 
palais  de  celte  ville  royale,  formant  par  ses 
arrêts  ou  par  ses  discours  les  destinées  des 
provinces  et  des  royaumes.  Vous  ne  verrez 
dans  un  coin  de  la  Bretagne,  près  du  siège, 
épiscopal,  qu'un  juge  ecclésiastique  et  su- 
balterne, unsimple  Officiai,  prononçant  avec- 
crainte  entre  de  pauvres  citoyens  les  juge- 
ments émanés  des-  lois,  démêlant  avec  les 
lumières  du  droit  les  affaires  les  plus  em- 
barrassées ,  décidant  avec  équité  les  plus 
conlentieuses,  s'élevanl  avec  force  au-dessus 
des  préventions  et  des  intérêts,  se  joignant 
par  la  charité  à  {'orphelin  pour  le  soutenir 
et  au  pauvre  pour  le  défendre.  Vous  verre? 
non-seulement  des  présents  rejetés,  mais 
les  clients  même  revêtus  des  dépouilles  du 
juge,  cl  l'argent  passer  des  mains  du  sacré 
préleur  dans  celles  des  malheureux  qui  l'a.- 
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boident.  De  sorte,  Messieurs,  <|ue  je  ne 
puis  vous  donner  une  idée  de  saint  Yves, 

1)liis  noble  et  en  même  temps  plus  rcssem- 
>lantOi  qu'en  vous  rappelant  celle  que  le 
Saint-Esprit  nous  ;i  tracée  dans  les  livres 
(Jivius,  lorsqu'il  a  voulu  nous  peindre  des 
juges  parfaits,  comme  des  hommes  qui 
craignent  Dieu,  timentei  ueum  :  qui  aiment 
la  vérité,  in  quibus  sit  veritas,  et  qui  soient 
ennemis  de  l'avariée,?/  quioderinl  avariliam. 
Vous  considérerez  donc,  mes  frères,  dans 
votre  saint  patron,  et  fasse  le  ciel  nue  ce  ne 
soit  pas  sans  fruit,  premièrement  la  crainte 
de  Dieu,  en  second  lieu  l'amour  'le  la  vérité, 
troisièmement  l'horreur  < J o  l'intérêt  :  trois 
caractères  du  bienheureux  <]uo  vous  hono- 
rez,  et  que  j'exposerai  à  vos  réflexions, 
après  que  nous  aurons  tous  imploré  les 
lumières  (Ju  Saint-Esprit  par  l'intercession 
de  Marie.  Ave,  Maria,, 

PBESHEB    l'OINT. 

Comme  les  yeux  de  Dieu  sont  sur  ceux 
qui  lo  craignent  :  oculi  Domini  super  me- 
tuenles  eum  (Ps.  XXXII,  18)  ,  les  .yeux  de 
ceux  qui  le  craignent  sont  toujours  sur  lui. 
Je  tiendrai  mes  jeux  arrêtés  sur  vous,  dit 
le  Seigneur  au  Prophète-Roi  :  firmabo  super 
teoculos  meos  (Ps.  XXXI,  8),  et  le  Prophète- 
Roi  répond  :  Je  tiens  toujours  mes  yeux 
élevés  vers  le  Seigneur,  oculi  mei  semper  ad 
Dominum,  (Ps.  XXIV,  15).  Ce  regard  mutuel 
de  Dieu  et  de  l'homme  fait  toute  l'inno- 
cence do  l'homme,  el  c'est  vous,  ô  crainte 
salutaire,  qui  produises  ce  regard.  Je  parle 
de  la  crainte  qui  justifie,  crainte  qui  est 
sainte,  dit  le  Prophète,  timor  Domini sanctus 
(Ps.  XVIII,  10),  et  qui  fait  que  l'âme  fidèle 
n'appréhende  pas  seulement  la  peine,  mais 
le  péché,  et  qu'en  craignant  d'être  frappée 
de  la  main  vengeresse  de  Dieu  ,  elle  ap- 
préhende encore  plus  d'être  privée  de  la 
grâce  céleste  et  d'être  éternellement  séparée 
de  sa  face  bienheureuse. 

Rempli  de  cette  crainte,  Job  s'éloignait 
du  mal,  timens  Dcum  et  recedens  a  malo.  (Job, 
I,  8.)  Qui  est-ce  qui  empêcha  Joseph  de 
consentir  aux  désirs  criminels  d'une  impu- 
dente maîtresse?  La  crainte  de  Dieu.  Com- 
ment pourrais-je  commettre  un  si  grand 
crime,  disait-il,  et  pécher  contre  mon  Dieu? 
Car  il  n'avait  rien  à  craindre  de  la  part  des 
hommes,  et  son  crime  n'aurait  point  eu  de 
témoins.  Ainsi  David  devenu,  dans  la  ca- 
verne, ie  maître  de  la  vie  el  de  la  mort  de 
Saul,  lié  seulement  par  la  crainte  du  Sei- 
gneur sou  Dieu,  n'osa  porter  les  mains  sur 
Ce  cruel  persécuteur. 

Mais,  sans  chercher  des  exemples  si  éloi- 
gnés de  nous,  regardez,  mes  frères,  regardez 
Yves  dans  les  derniers  siècles.  Né  de  parents 
plus  illustres  encore  par  leur  piété  que  par 
leur  noblesse,  i!  reçut  dès  le  berceau,  dans 
les  leçons  de  la  crainte  divine,  les  principes 
de  la  justice  chrétienne,  lit  de  la  cette  sa- 
gesse qui  fut  sa  compagne  dans  l'âge  le  plus 
frivole,  ttien  de  léger  dans  la  conduite  du 
jeune  Yves,  rien  d'étourdi,  rien  île  désor- 
donné.   La    modestie    gouvernait    déjà    sa 


gaieté';  la  pudeui  ses  pai 

i!  ne  permet'ail  rieil  a  ses  \<-;ix,  et  il  mou» 
trait  jusque  dans  la  gravité  de  sa  démarche 
les  impressions  di.-  la  crainte  - 

Il  vient  de  'fi  éguier,  pays  de  sa  naissance, 
à  Paris,  et  dans  celte  célèbre  uiiversiti 

h  parle,  il  puise  tontes  les  connais» 
sances  qui  éclairent  l'esprit,  sans  j  prendre 
ce  qui  enfle  lo  cœur  :  il  embrasse  la  doc- 
trine qui  instruit,  el  il  ne  quille  jamais  la 
crainte  qui  purifie.  De  sorte  que  l'évêque 
de  Hennés  voyant  noire  saint  quelques  an- 
nées après  dans  sa  ville  épisropale,  tt  trou- 
vain  en  lui  un  sujet  di^ne  de  tous  les 
plois,  aussi  riche  en  piété  qu'en  doctrine, 
un  sujet  déjà  préparé  par  la  crainte  de  Dieu 
la  plus  pai faite,  il  le  met  au  rang  des  mi- 
nistres des  autels. 

Yves  entre  dans  le  sanctuaire,  et  quoique 
ce  soit  par  la  porte  de  l'innocence,  il  n'y 
entre  pas  sans  frayeur.  11  pensait  que  la 
grâce  du  chrétien  fait  des  saints,  mai-  i  ie 
la  grâce  du  prêtre  doit  faire  des  sanctifica- 
teurs; que  celle-là  forme  des  enfants  et 
celle-ci  des  pères;  que  celle-là  absout  des 
criminels  el  que  celle-ci  établit  des  juges; 
que  celle-là  produit  de  petits  ruissea  ix  qui 
dans  un  canal  étroit  et  resserré  coulent 
pour  eux  seuls,  et  que  celle-ci  forme  des 
sources  et  de  grands  fleuves,  lesquels  sor- 
tant de  leur  lit  doivent  porter  partout  la 
fécondité  et  l'abondance.  Il  le  pensait,  et 
quelles  nouvelles  marques  ne  donna-t-il 
point  alors  de  sa  crainte  religieuse  envers 
le  Dieu  saint  dont  il  était  devenu  le  mi- 
nistre ? 

Je  ne  vous  dirai  rien,  mes  frères,  des 
fonctions  de  son  sacerdoce  :  annonçant  au 
peuple  les  volontés  du  Seigneur  après  avoir 
représenté  au  Seigneur  les  nécessités  du 
peuple,  édifiant  la  ville,  éclairant  les  villa- 
ges, instruisant  les  simples,  soutenant  les 
faibles,  confondant  les  pécheurs  et  les  épou- 
vantant tous,  parce  qu'il  était  épouvanté 
lui-même.  Je  me  hâle  de  vous  le  montrer 
non  comme  prêtre,  mais  comme  juge,  dans 
l'oflicialilé  de  Tréguier,  devenu  par  l'ordre 
de  son  propre  évoque  le  dépositaire  de  la 
justice  en  lésiastique. 

Je  vous  l'ai  dit,  mes  frères,  la  première 
qualité  (pie  le  Saint-Esprit  demande  aux 
juges,  est  qu'ils  craignent  le  Seigneur  :  Pro- 
vide  viros  (imentes  Deum.  C'est-à-dire,  qu'ils 
soient  persuadés  par  une  foi  vive  qu'étant 
juges  ils  ont  un  juge  au-dessus  d'eux  au- 
quel ils  rendront  compte  de  leur  conduite 
et  qui  jugera  leurs  justices.  Bt  certes  ,  mes 
frères,  de  quelle  injustice  n'est  point  capa- 
ble un  homme  qui  ayant  étouffé  dans  s  a 
cœur  la  crainte  de  Dieu,  ne  suit  dans  i 
cice  de  sa  charge  (pie  l'égarement  de  ses 
passions?  Mais  avec  le  frein  de  celle  crainte, 
premièrement  vous  reprimerez  vos  convoi- 
tises charnelles,  car  la  crainte  de  Dieu  a 
horreur  du  mal  :  timor  Domini  odit  malum 
[Prov  ,  VIII,  13);  et  en  second  lieu 
vous  opposerez  à  la  puissance  de  l'iniquité. 
et  vous  vous  incitiez  au-dessus  des  crainlcs 
humaines;   car  celui  qui  craint   Dieu  n  a  p.. 
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préhende  rien  :  qui   limet   Dominant  nihil 
trepidabil.  (Eceli,  XXXIV,  1G) 

A  l'égard  des  convoitises  charnelles  ,  mes 
chers    frères ,   rien  de   si    nécessaire    aux 
interprèles   et   aux  ministres  de  la   justice 
que  d'avoir  toutes  ces  convoitises  domptées 
pour  n'être  ni   séduits   par  la  voix   de  la 
volupté  ,    ni    aveuglés  par   les    fumées   de 
l'intempérance.  Or,  c'est  la  crainte  de  Dieu 
qui  écarte  tous  ces  vices.  Seigneur,  s'écrie 
Je    Prophète,   percez   ma    chair   de    votre 
crainte  :  Confige  timoré  tuo  carnes  meas  (  Pi. 
CXVJII,   120);  et  aussitôt  les  sens  morti- 
fiés à  l'aspect  d'un  Dieu  vengeur,  etfrayé  de 
l'image  même  du  crime,  les  attraits  de  la 
sensualité  n'ont  plus  de  force  sur  lui ,  et  il 
assure  qu'il  a  exercé  le  jugement  et  la  jus- 
tice, feci  judicium  et  justitiam.  (Ibicl.,  121.) 
Considérez  votre  saint  patron  marchant  tou- 
jours  sous   les   jeux    du    juge   suprême; 
quelle  pureté  dans  ses  désirs  ?  Quelle  inno- 
cence dans  ses  moeurs?  Evitant  non-seule- 
ment les  désordres  grossiers,  mais  bien  plus 
alarmé  des  seules   pensées  du  vice;  s'absle- 
liant  non-seulement  des  intempérances  de  la 
table,  mais  joignant  toujours  les  veilles  aux 
abstinences;  elq'.iellesabslincnces?Cellesdes 
plus  mortifiés  anachorètes;  quelles  veilles? 
priant  sans  cesse  la  nuit  comme  le  jour,  et 
fondant  en    larmes    lorsqu'en  jugeant   les 
autres  il  pensait  qu'il  serait  jugé  lui-même. 
Ainsi  la  chair  n'appesantissait  pas  l'esprit  ; 
ainsi  son  imagination  que  nulles  vapeurs  ne 
pouvaient  obscurcir,   demeurant   toujours 
pure,  il  était  préparé,   à  toutes    les  heu- 
res ,  à  dissiper    le    mensonge  ,   à  démas- 
quer la  fraude,  à  confondre  la  malice.  Ainsi 
son  cœur  libre  de  la  p'us  commune   et  en 
même  temps  la  plus  dangereuse   de  toutes 
les  convoitises,    la  voix   séduisante  de   la 
femme    ne   put    jamais    faire    tomber    cet 
a;iotre    dans    le    prétoire.    Chrétiens    qui 
m'écoulez,  je  ne  vous  demanderai  pas  que 
vous  imitiez  le  saint  dans  ses  jeûnes  conti- 
nuels, dans  ses  travaux  du  jour,   dans  ses 
prières  de  la  nuit,  dans  sa   vie  toujours 
mortifiée;  mais  j'ai  droit  de  vous  demander 
que,  pleins  de  la  crainte  du  Seigneur,  vous 
travailliez  sans  cesse  à   réprimer  vos  con- 
voitises criminelles.   Et  quel   malheur  est 
le   vôtre ,  si  vous  n'avez  apporté  au  sacer- 
doce de  la  justice,  comme  parle  un  ancien, 
que  les  dérèglements  .de  la  jeunesse,   un 
cœur  corrompu ,   une  chair  sensuelle  ,   des 
yeux    lascifs,   une   bouche  intempérante  1 
Vous  avez  dans  la  tête  ,  il  est  vrai ,  tous  les 
principes  de  l'équité  ,   la  jurisprudence  n'a 
point   pour  vous   de  voiles;    le  sanctuaire 
des   lois  vous  a  été  ouvert  :   et  néanmoins 
avec  toutes  vos  lumières  sans  la  crainte  des 
jugements     divins    qui    assujettissent   vos 
passions  et  vos  sens,  si  le  faible  client  est 
contraint  par  les  artifices  d'un  parent  ou  par 
l'injustice    d'un    ennemi    d'entrer  dans    le 
barreau  et  de  recourir  à  vous  ,  a  quoi  peut- 
il  s'attendre?  Vous   serez    sollicités,    vous 
serez  tentés  par  le  plaisir ,  et  un  objet  sé- 
duisant vous  fera  oublier  toutes  les   luis  :  le 
juste  Abraham    erailil    tout  pour  .son     hou 


neur.  pour  son  bien,  pour  sa  vie,  parce 
que  la  crainte  de  Dieu,  dit  l'Ecriture,  n'est 
pas  dans  ce  lieu  :  Non  est  timor  Dei  in  loco 
isto  ,  et  interficient  me  prvpter  uxorem 
meam.  [Gènes.,  XX,  11.)  Celui-ci  se  fait, 
par  la  mollesse  d'une  maison  de  campagne, 
un  rempart  contre  les  devoirs  et  les  travaux 
de  son  ministère;  celui-là  donne  à  l'intem- 
pérance des  repas  les  heures  du  jour  qu'il 
devrait  employer  à  l'instruction  d'un  procès; 
un  autre,  pour  réparer  des  veilles  criminel- 
les ,  livre  au  sommeil  un  temps  destiné  à  la 
justice;  quelques-uns  enfin  ,  pour  ménager 
les  moments  de  la  sensualité ,  ne  lisent 
rien  que  par  les  yeux  d'autrui ,  et  confient 
toute  la  justice  à  une  main  mercenaire.  De 
là  qu'arrive-t-il ,  mes  frères?  Vous  ne 
pouvez  pas  l'ignorer  :  dans  une  vie  sen- 
suelle où  le  loisir  manque  pour  examiner  le 
di'oit  ou  pour  éclairer  Je  fait,  les  injures 
suppléent  aux  raisons  et  les  calomnies  aux 
arguments;  la  misère  languit  par  de  lentes 
procédures,  ou  la  malice  triomphe  par 
d'iniques  jugements  :  fruits  amers  des  con- 
voitises charnelles  que  la  crainte  de  Dieu  , 
qui  a  horreur  du  mal  ,  timor  Domini  odit 
malum,  n'a  point  mises  sous  lejcug.  Mais  je 
vous  l'ai  dit ,  vous  devez  encore,  parcelle 
crainte  divine  ,  rompre  l'iniquité  des  hom- 
mes puissants  et  vous  mettre  au-dessus  des 
craintes  humaines. 

Vous  l'avez  entendu;  celui  qui  craint 
Dieu  n'appréhende  pas  les  hommes  :  Qui 
timet  Dominant,  nihil  trepidabit  :  et  selon 
notre  texte,  les  juges  ne  sont  fermes  et 
courageux  que  parce  qu'ils  craignent  le 
Seigneur,  viros  potentes  ,  et  timentes  Dcum. 
Ne  perdez  point  Yves  de  vue,  vous  qui 
êtes  assemblés  pour  honorer  ce  modèle  des 
ministres  de  la  justice  ,  el  lorsque  vous  le 
voyez  quelquefois  descendre  du  tribunal , 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  aller  deman- 
der de  nouvelles  faveurs  à  la  fortune  et 
pour  fléchir  les  genoux  devant  les  idoles  du 
siècle,  devant  ces  hommes  mortels  qui  ne 
sont  grands  que  par  nos  cupidités  :  il  ne 
pense  qu'à  défendre  l'innocence  par  ses 
jugements. 

Paraît-il  donc  un  riche  et  puissant 
Achab  qui,  peu  conlcnt  de  ses  royaumes  , 
veuille  encore  enlever  au  pauvre  Naboth  sa 
vigne?  voici  un  nouvel  Elie  au-dessus  des 
craintes  ,  qui  défend  le  pauvre  ,  qui  menace 
le  riche  ,  et  qui  oppose  à  la  main  puissante 
et  injuste  un  Iront  d'airain;  semblable,  si 
j'ose  le  dire,  au  souverain  Juge,  dont  il  est 
écrit  qu'il  se  déclarera  le  juste  vengeur 
des  indigents  el  des  faibles  que  l'on  op- 
prime, qu'il  frappera  la  terre  par  la  verge 
de  sa  bouche,  el  qu'il  tuera  l'impie  par  le 
souille  de  ses  lèvres.  Grande  leçon  pour  ces 
hommes  craintifs  qui  rejettent  peut-être 
l'intempérance  et  la  mollesse,  mais  qui 
reçoivent  la  personne  de  l'homme  puissant, 
(pie  le  nom  de  César  étonne  ,  (pie  la  faveur 
éblouit  ,  faibles  et  timides  devant  ceux  qui 
peuvent  retarder  ou  avancer  leur  fortune. 
Or,  mes  frères,  qui  est-ce  qui  les  a  rendus 
si  timides  et  si   faibles?   pourquoi    la   vu- 


799                                       ORATEURS  SACRES,  i.  DE  LA  uOtssiu.K.                                  ■*) 

lance ,  l'oppression ,  ]«  calamité ,  l'injustice  ronu  le  juge  des  cons                      ortuoes 

se  trouveol-ellos  dans  leurs   voies?   Vous  il  no  «'élève  au-dessus  des  autres  houu 

l'apprendrez  -lu  texte  sacré,  qui  vous  dira  par   son  emploi  que  parce  qu'Use  soumet 

que  c'est   pareequ'ils  ne  craignent  pas  le  a  Dieu  par  la  crainte.  Première  qualité  d'un 

Seigneur   qu'ils  tombent  dans     tous    ces.  juge  chrétien  :  timentee  Deum ,  la  craiute  de 

dérèglements  :  Non  est.  timor  Dei  ante  oculos  Dieu;  la  seconde  est  l'amour  de  la  véril 

eorum  (P$.  XIII,  K);  crainte  iln   Seigneur  in  quibus  $it  veritat;    et   c'est   la   seconde 

<|ui  les  mettrait  également  au-dessus  des  partie  de  ce  discours, 
convoitises  chamelles  et  des  craintes  hu- 

mâines.  Oui ,  chrétiens ,  jo  le  dis  après  le  ecohd  point. 

le  Prophète  et  je  le  dis  hardiment,   parce  II  i  3  n  de  plus  grand  et  de   plus  auguste 

que  je  parle   devant   des  ministres  de   la  que  la  justice.  C'est  un  acte  divin  qui  est  , 

justice  qui  craignent  Dieu;  si  le  procureur,  à  proprement  parler,  une  su 

si  l'avocat,  si  le  juge  se  sont  détournés  des  raie  des  affections  humaines.  Quand  l'homme 

voies  de  l'équité.:  omnet  declinaverunt  (Ibid.,  l'exerce,  il  ne  consulte  que  la  vérité,  il 

3);  si  la  ruine  et  la  mort  sortent  de   leur  copuatt  plus  la  personne  ,  il  considère  qu'il 

gosier  comme  d'un   sépulcre  ouvert,  suit  m.' fait  pas  le  droit,  tuais  seulement   qu'il 

par  leurs  pernicieux  avis  qui  engagent  dans  le  déclare,  qu'il  est  le  dispensateur  el  non 

une  mauvaise  cause  le  client  séduit,   soi!  pas  le  maître  de  la  puissance ,   que  la   sou- 

nar  leurs  funestes  procédures  qui  immorta-  yeraineté  est  a  la  loi  et  non  pas  à  lui,  à  la 

lisent    les    procès:    sepulcrum    païens     est  justice  el  non  au  juge;   il   se  dépouilli 

yuiiur  eorum  (Ibid.  );  si  le  venin  des  aspics  ses  passions  ,  il  se    revêt   de   l'équité;   la 

est  sous  leurs  lèvres  ,  sources  flatteuses  qui  justice  est  la  ceinture  de  ses  i                 la 

donnent  à  l'erreur  et  au  mensonge  la    face  vérité  le  bouclier  dont  il  est  couvert ,  sans 

de  la  vérité  :   venenwn  aspidum  sub  lubiis  complaisance  et  sans  haine   au-dessus  des 

eorum  (Ibid.);  si  leur  bouche  est  remplie  respects  humains  el  des  préventions  com- 

de   malédictions    et    d'amertumes,   faisant  mûries. 

d'après  une  imagination  échauffée  un  por-  Ne  croyez-vous  pas  voir,  rnes  frères,  dans 
trait  odieux  du  faible  opprimé  :  quorum  os  cette  image  celle  de  votre  saint  patron  ?  et 
maledictione  et  amarttudine  plénum  est  il  était  arrivé  à  cette  peifection  souveraine, 
(Ibid.,  h-.);  si  enfin  ils  ne  connaissent  point  la  non-seulement  par  la  crainte  du  Seigneur 
voix  de  la  paix  ,  ennemis  des  accommode-  qui  tenait  toutes  ses  passions  en  r<  specl,  et 
ments,  qui  ,  en  finissant  les  discordes  des  qui  l'empêchait  de  craindre  là  où  il  ne  l'ai  - 
familles ,  feraient  tarir  pour  eux  une  grande  lait  pas  craindre,  mais  encore  par  ses  lu- 
source  de  profits  ;  viam  pacis  non  cognove-  mières  à  connaître  le  droit,  el  par  son  ap- 
ruut  (Ibid.);  s'il  sort  de  ces  pécheurs  tant  plication  à  le  découvrir  la  où  il  était  :  c' 
d'injustices,  tant  d'égarements,  tant  de  a-dire,  premièrement  qu'il  avait  une  parfaite 
maux  ,  c'est  que  la  crainte  de  Dieu  n'est  pas  connaissance  des  lois,  et  en  second  lieu  une 
devant  leurs  yeux  ,  non  est  timor  Dei  ante  attention  sérieuse  à  examiner  les  caus  5; 
oculos  eorum.  (Ibid.,  8.)  témoignage  certain  de  son  amour   pour  la 

Quel  contraste,  mes  frères,  entre  le   fi-  vérité,  in  quibus  sil  ver  lias. 

dèle  Yves  nourri  de  la  justice  et  de  la  paix ,  Déjà  Yves,  avec  un   cœur  pur,  était  du 

et  tous  ces   enfants  des  hommes  dont   les  n  unbre  de  ceux  dont  l'Apôtre  parle,  quand 

voies  sont   pleines  de  sang,  d'injustice  et  il  exhorte  les  enfants  de  l'Eglise  à  porter 

d'oppression  1  Mes  chers  frères,  de  quelque  leurs  différends,  non  devant  les   tribunaux 

condition  que   vous  soyez  ,  apprenez  ici  à  des  méchants  el  des  infidèles,  mais  devant 

craindre  le  Seigneur ,  et   avec  cetle  crainte  ceux  des    saints  qui  jugeront   un  jour   I- 

vous    jugeant   vous-mêmes,     vous    verrez  monde  :  apud  sanctos.  (I  Cor.,  VI,  1,2.)  Il 

bientôt  vos  convoitises  charnelles  affaiblies  était   prêtre  et  un  saint   piètre  revêtu  de  la 

et   vos    fausses    craintes    dissipées.    Vous  justice,  et  celte  justice  n  était  pas  une  jus- 

regarderez  un  Dieu  toujours  attentif  à  punir  tice  aveugle.  En  effet,  mes  frèn  s,  el  voici 

les  transgresseurs  de  ses  lois,  et    qui    ré-  ma  première  preuve  :  notre  saint,  ajoutant 

pand  ses  châtiments  sur   les   passions   hu-  à  un  génie  facile  le  travail  et  la  prière,  avait 

mailles  qui  vous  paraissent  les  plus  pardon-  enrichi   son   esprit  de  la  connaissance  par- 

nables,  sur  l'orgueil  dans  Lucifer,  sur  Fin-  faite  des  lois;  lout  ce  que  les  conciles  et-lcs 

tempérance    dans    Adam  ,    sur  la    paresse  pontifes  ont  statué  dans  le  droit  canon,  tout 

dans  le  serviteur  inutile ,  sur  la   sensualité  ce  que  le  droit  civil  contient  de  règles  pour 

dans  le  riche  réprouvé,  sur   la  crainte  des  conserver  la  subordination  el   le  repos,  les 

bouillies  dans  ces  timides  que  saint  Jean  ordonnances  des  empereurs  et  des  rois,  rien 

vit   dans    l'Enfer   avec   les    incrédules,    et  n'échappait  à  ce  ministre  de   la  justice;  il 

dans  cette  vue  vous  fuirez  le  péché  comme  avait  pénétré  dans   toutes  les  profondeurs 

on  fuit  à  l'aspect  d'un  serpent;  la  chair    ne  de  la  jurisprudence,  la  sagesse  lui  avait  ou- 

vous  sédu.ra  point    par   ses  caresses,    le  vert  ses  trésors  ;  et  ce  ne  fut  pas  seulemi 

monde  ne  vous  étonnera  point  par  sa  puis-  l'esprit   de   crainte,   mais  l'esprit  d'iuti 

sance ,  la   paix  et   la  justice  seront  dans  gence  qui  se  reposa  sur  lui. 

toutes  vos  voies.  <>  vous  qui  suivez  la  justice,  et  qm 

Mais  vous  qui  jugez  la  terre,  c'est  à  vous  ludiez  pas  ses  lois,  que  faites-vous  dans 
principalement    qu'il     est    dit  :    Servez    le  semblée   des   dieux  de    la    terre?  la    vérin- 
Seigneur.  Yves  entend   celle  parole  .  el  do-  peut-elle  se  trouver  dans  vos  jugeait  lit!  ! 
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loi  peut-elle  sortir  de  voire  bouche?  Vous 
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péchez  par  ignorance  ;  niais  vous  péchez 
sans  retour,  parce  que  vous  péchez  sai;s 
remords.  L'épéo  de  la  justice  est  entre  vos 
mains,  comme  entre  les  mains  des  aveugles 
et  des  insensés;  l'innocence  périt  par  vos 
erreurs,  et  vous  périssez. vous-mêmes  d'une 
manière  d'autant  plus  funeste,  que  faute  de 
lumière  vos  erreurs  deviennent  incurables  ; 
vous  conduisez  le  juste  dans  le  précipice,  et 
vous  l'y  conduisez  sans  crainte;  vous  prêtez 
votre  main  aux  méchants,  et  vous  la  prêtez 
avec  zèle;  vous  justifiez  l'impie,  et  vous  le 
justifiez  par  religion  ;  vous  condamnez 
l'homme  de  bien,  et  vous  le  condamnez  avec 
sécurité,  avec  joie,  sans  que  votre  conscience 
réclame. 

Malheur  à  vous,  dit  un  prophète,  malheur 
à  vous  qui  prononcez  que  le  mal  est  bien,  et 
que  le  bien  est,  mal,  qui  donnez  aux  ténèbres 
le  nom  de  lumière,  et  à  la  lumière  le  nom  de 
ténèbres,  qui  faites  passer  pour  doux  ce  qui 
est  amer,  et  pour  amer  ce  qui  est  doux!  Mal- 
heur au  peuple  qui  a  des  enfants  pour  con- 
ducteurs et  pour  juqes  !  Malheur  à  l'Eqlise 
sainte,  si  des  animaux  qrossiers  et  sans  intel- 
ligence traînent  V arche  sacrée,  qui  doit  être 
portée  par  des  lévites  purs  et  éclairés  1 

Mais  vous  qui  êtes  sages  à  vos  propres 
veux  et  prudents  en  vous-mêmes ,  vous  qui 
possédez  la  science  et  qui  n'aimez  pas  la 
vérité,  à  quoi  vous  servent  vos  lumières,  si 
vous  ne  les  appliquez  pas  à  découvrir  le 
droit  des  parties,  si  vous  accusez  sans  con- 
naître,  si  vous  condamnez  sans  examiner. 
Yves  joignait  à  une  connaissance  parfaite 
des  lois  une  attention  pénible  et  sérieuse 
à  examiner  les  causes.  Seconde  preuve,  se- 
conde réflexion  qui  demande  loules  les  vô- 
tres. Car,  mes  frères,  je  ne  vois  que  des 
pièges  et  des  ténèbres  dans  le  soulier  où 
marche  le  ministre  de  la  justice,  environné 
de  gens  qui  ne  travaillent  qu'à  le  surpren- 
dre. L'un,  comme  le  Gabaonile  trompeur, 
s'approche  avec  des  vêtements  usés  pour 
émouvoir  le  débonnaire  Josué  par  une  mi- 
sère artificielle;  l'autre,  comme  la  fausse 
mère,  par  une  tendresse  affectée,  s'efforce 
•  l'imposer  au  sage  Salomon.  L'iniquité  sort 
de  Babylone,  et,  vénérable  par  ses  cheveux, 
blancs,  dépose  contre  la  chaste  Susanne,  et 
fait  consentir  à  ses  accusations  les  juges 
abusés.  Celui  ci  emploie  le  nom  de  César 
par  son  crédit,  celui-là  montre  son  image 
dans  l'or  et  l'argent  qu'il  offre,  chacun  ap- 
porte au  juge  ses  soupçons,  chacun  le  rem- 
plit de  ses  préjugés.  La  chair  et  le  sang  font 
agir  en  leur  laveur  tous  les  ressorts  de  la 
nature,  le  puissant  l'entraîne,  l'ami  le  cor- 
rompt, la  haine  et  l'envie  forment  un  nuage 
épais  qui  obscurcit  les  yeux  de  Gaïphe,  la 
voix  du  la  multitude  fait  succomber  l'Haie. 

Ajoutez,  chrétiens,  que  le  prétoire  sacré 
où  l'ollicial  rend  ses  jugements,  et  où  Yves 
est  assis,  esl  plein  de  nouvelles  ténèbres  et 
d'autres  pièges;  tribunal  où  la  cause  fournit 
plus  de  difficultés  que  le  droit  ne  présente 
de  lumières;  où  il  faut  développer  et  cacher 
ci,   même  temps  le  mystère  «l'iniquité  qui 


s'opère  sous  le  voile  sacré  des  noces,  où 
l'Eglise  esl  conlrainle  de  voir  les  vices  do 
ses  ministres  ,  et  où  le  prêtre  accusé  fait 
rougir  son  juge.  Quelle  attention,  mes  frè- 
res, pour  découvrir  la  vérité  qui  se  cache 
sous  tant  do  formes,  pour  délier  tant  de 
nœuds,  [jour  expliquer  tant  d'énigmes  :  qui 
juris  nodos  et  legum  œnigmala  solval;  pour 
ne  pas  considérer  la  personne,  pour  ne  pas 
écouter  la  multitude,  pour  démasquer  l'es- 
prit de  ténèbres  qui  se  transfigure  si  sou- 
vent en  ange  de  lumière,  pour  ne  rien 
accordera  la  compassion  ,  au  préjudice  de 
l'équité,  pour  être  en  garde  conlre  la  du- 
plicité; pour  se  délier  même  du  simpb- ? 
Ainsi  se  comportait,  fermé  à  toutes  les  pré- 
ventions et  seulement  attentif  à  la  cause, 
notre  saint.  Ainsi,  au  milieu  des  séductions 
et  des  erreurs,  il  reconnaissait  le  coupable, 
il  sauvait  l'innocent,  il  ne  laissait  plus  h 
l'iniquité  et  à  la  calomnie  l'espérance  do 
dépouiller  le  faible  ou  de  flétrir  le  juste 

Et  qu'il  est  rare,  mes  frères,  de  trouver 
des  hommes  si  éclairés  et  si  appliqués  en 
même  temps,  qui  n'écoutent  que  la  vérité, 
et  qui  ne  jugent  que  selon  la  justice  :  in 
quibus  sit  Veritas.  Je  vois  le  juste  David,  trop 
crédule  aux  faux    rapports  de   Siba ,   sans 
ixamen   et  sur  des  apparences  vaines,  en- 
lever au  laible  et  innocent  Miphiboseth  la 
meilleure  partie  de  ses  héritages  :  je  vois  le 
grand  Constantin,  trompé  par  les   artifices 
d'Eusèbe,  condamner  le  grand  Alhanase.  Il 
ne  s'appliqua    point  à  chercher  la  vérité,  il 
reçut  sans  examen  la  parole  du  mensonge. 
Instruisez-vous,  chrétiens  qui  m'écoutez, 
et  si  vous  êtes  obligés  de  veiller  sur  la  con- 
duite des  autres,  revêtus  de  l'autorité  de 
magistrats  ,  de  maîtresses  ou  de  mères  ,  de 
maîtres  ou  de  pères,  n'oubliez  pas  que  vous 
ne  pouvez  former  aucun  jugement  contre  le 
prochain  qu'après  une  longue  et  judicieuse 
discussion  de  sa  cause,  et  lorsque  vous  y 
êtes  contraints  par  l'évidence  et  la  certi- 
tude. Et  pour  cela  je  vous  rappelle  a  l'exem- 
ple de  saint  Yves,  qui  apportait  «à  ses  sen- 
tences tant  do  connaissances  et  d'examen, 
tant  de  lumières  et  d'attention  ;  comme  saint 
Yves    vous    rappelle   à  l'exemple    de    Dieu 
même,   la  justice  et  la  vérité  souveraine, 
qu'il  regardait  sans  cesse  comme  son  modèle. 
En  effet,  mes  frères,  et  vous  devez  tous, 
dans  cette  crédulité  maligne  et  universelle 
qui  remplit  le  monde  de  faux  et  téméraires 
jugements  ,   vous  devez   avoir   attention   à 
celle   belle  remarque  du  grand   saint  Gré- 
goire, sur  ce  qu'il  est  écrit  dans  la  Genèse, 
que  les  crimes  de  Sodome  et  d'e  Gomorrhe 
s'étant  multipliés,  et  le  bruit  de  leurs  dé- 
testables  impuretés  étant    monté  jusqu'au 
ciel,  Dieu  dit  :  Je  descendrai  et  je  verrai  si 
les  oeuvres  des  habitants  de  ces   villes  ré- 
pondent à  ce  cri  qui  est  venu  jusqu'à  moi, 
pour  savoir  si  cela  est  ainsi  ou  si  cela  n'est 
pas  :  Descendant,  et  videbo  ulrum  clamortm 
qui  venerii  ad  me  opère  compleicrint.  (Gènes., 
XVIII,  2t.) 

.1  ■  descendrai,  et  je  verrai.  Le  Seigneur 
p  ii •. ail- il    donc    mieux    condamner   not:o 
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aveugle  ot  .égère  précipitation  à  blâmer  les 
nôtres i  à  les  décrier  et  à  flétrir  quelquefois 

pur  nos  jugements  les  vertus  les  plus  pures, 
qu'en  faisant  ce  Ions  et  sage  examen  des 

crimes  si  publics  ci  si  connus  de  ces  villes 
infâmes?  Je  descend  roi,  dit-il,  et  je  verrai  : 

descendant  cl  vi'lcbo  ;  comme  s'il  ne  voyait 
pas  toutes  choses,  comme  s'il  ne  les  voyait 
pas  tout  d'un  coup,  et  des  choses  si  publi- 
ques. Ah  1  mes  chers  frères,  c'est  que  Dieu 
agit  en  quelque  manière  en  homme,  comme 
s'il  ne  connaissait  pas  clairement  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre,  afin  d'instruire  les  hom- 
mes, et  de  leur  apprendre  à  ne  pas  faire  les 
dieux  en  jugeant  si  hardiment  de  tout,  en 
prononçant  si  déeisivement  de  ce  qui  leur 
est  inconnu,  comme  s'ils  Voyaient  à  nu  le 
fond  des  cœurs,  comme  s'ils  avaient  un  pri- 
vilège de  révélation  ou  d'infaillibilité;  sou- 
vent sans  autorité,  plus  souvent  sans  lu- 
mière, toujours  sans  examen,  et  par  consé- 
quent toujours  sans  justice  et  sans  vérité. 

Heureux  vous  qui  ,  n'ayant  personne  à 
conduire  ,  n'avez  que  vos  passions  et  vos 
pensées  à  juger!  Pourquoi  jetez-vous  des  re- 
gards curieux  et  malins  sur  votre  frère? 
pourquoi  jugez-vous  le  serviteur  d'autrui? 
Vous  prétendez  le  connaître,  et  vous  ne 
vous  connaissez  [tas  vous-mêmes;  vous  dites 
que  tout  le  monde  en  juge  comme  vous  ; 
mais  tout  le  monde  ne  l'a  pas  plus  examiné 
que  vous.  Le  monde  juge  tous  les  jours  dans 
ses  entretiens  un  grand  nombre  de  procès 
sans  avoir  vu  les  pièces;  il  suffit  au  monde 
Ç'j'une  histoire  soit  maligne  pour  la  croire. 
Quoique  la  calomnie  soit  pleine  de  contra- 
dictions, la  hardiesse  de  ceux  qui  la  débi- 
tent, la  malignité  ou  la  simplicité  de  ceux 
qui  l'écoulent,  supplée  à  tout.  Et  c'est  là- 
dessus  néanmoins,  mes  frères  ,  que  vous 
prononcez  si  souvent  contre  le  prochain 
une  sévère  sentence;  vous  devinez  môme 
les  intentions  :  scrutateurs  des  consciences, 
vous  vous  mettez  à  la  place  du  Souverain 
Juge,  et,  avec  une  audace  sacrilège,  vous 
croyez  pouvoir  percer  ces  profonds  abîmes 
qui  cachent  à  un  homme  le  cœur  d'un  autre 
homme  :  omne  cor  omni  cordi  clausnm  est. 
(Augustin.) 

O  chrétiens  !  si  vous  aimez  la  vérité,  ne 
jugez  point  les  autres  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  jugés  vous  mômes  1  Et  lorsque  votre  état 
ou  voire  emploi  vous  obligent  à  former  des 
jugements,  n'accusez  point  sans  écouler,  ne 
condamnez  qu'après  avoir  bien  examiné, 
après  avoir  séparé  la  lumière  des  ténèbres, 
après  avoir  longtemps  pesé  la  cause  dans  les 
balances  de  la  justice  même,  avec  une  pleine 
connaissance, dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans 
l'amour  de  la  vérité:  timenles  Dcum,  in  (/tri- 
bus sit  veritas.  Achevons  et  disons  sans 
avarice  et  sans  intérêt  :  et  qui  oderint  avari- 
tiam.  Tel  était  le  juge  que  nous  louons,  il 
craignit  le  Seigneur,  il  aima  la  vérité,  mais  il 
eut  encore  horreur  de  l'avarice.  Troisième 
el  dernière  partie  de  son  éloge.  Continuez - 
mo',  s'il  vous  plaît,  pour  quelques  moments 
votre  attention. 


1IIOIMI  Mi:    l'OINT. 


Moisc  ucvait-il  briser  les  Tables  de  la  I.oj, 

dans  un  temps  nuquel  le  peuple  d'Israël  de- 
venu idolâtre  en  avait  un  si  grand  besoin? 
il  v  aurait  vu  ces  paroles:  Non  habebi»  deot 
aliènoi  [Exod.  \\..'i  :  vous  n'aurez  pas  de 
dieux  étrangers.  Cette  loi  les  aurait  redressés, 
ils  anra\ent  été  rappelés  de  l'impiété  à  h  re- 
ligion par  ce  premier  précepte.  .Mais  aussi, 
mes,  ii  ères,  pouvait-il  y  avoir  quelque  sûreté 
pour  les  lois  les  plus  justes  pfirmi  un  peuple 
qui  adorait  l'or?  Oui,  certes  péi  iss  ni  lonte  s 
les  lois,  et  il  n'y  a  plus  ni  probité,  ni  reli- 
gion, ni  équité  là  où  règne  l'avari  •  l 
iniquités, sont  dans  les  mains  des  homme  , 
dit  le  Prophète.  Pourquoi  ?  Parce  que  leur 
droite  est  pleine  de  présents  :  m  quorum 
manibug  iniquitates  sunt,  dexlera  eorumre- 
pleta  est  muneribus.  [P$,  XXV,  10.)  Il  n'y  a 
plus  de  saint  sur  la  terre,  dit  le  texte  sacré; 
il  n'y  a  personne  qui  ait  le  cœur  droit  ;  le 
prince  exige,  le  juge  est  à  vendre.  Regardez 
les  enfants  de  Samuel  ;  ils  aiment  le  profit, 
iis  reçoivent  des  présents,  et  de  là  tous  les 
jugements  injustes  qui  parlent  de  leur  tri- 
bunal. 

Opposons  à  ces  hommes  corrompus  et 
avares  un  juge  saint  et  désintéressé;  pro- 
duisons dans  les  derniers  temps  non  les  in- 
dignes entants  de  Samuel,  mais  l'image  de 
Samuel  même  qui  fut  I.'  modèle  de  l'inté- 
grité et  de  la  justice.  Je  pourrais  vous  diie 
d'abord  que  la  ressemblance  d'Yves  et  de 
Samuel  est  d'autant  plus  grande  que  l'un  et 
l'autre  furent  tout  ensemble  pasteurs  et  ju- 
ges. Et  si  je  parlais  dans  celle  chaire  aux 
pasteurs  et  surtout  à  ceux  des  campagnes  ; 
quels  exemples  de  charité  et  de  désintéres- 
sement ne  |  ourrais-ju  pas  leur  présenter 
dans  noire  saint  prêtre  ,  lequel  se  bornant 
aux  soins  d'une  paroisse  de  village,  n'y  met- 
tait poiolde  bornes  à  sa  miséricorde  et  à  ses 
aumônes?  On  le  voyait  monter  à  l'autel  du 
Seigneur,  mais  il  n'y  montait  qu'après  avoir 
visité  la  maison  du  pauvre,  n'étendant  ja- 
mais vers  l'arbre  de  vie  une  main  stérile  et 
sèche.  Avec  la  parole,  l'aliment  des  esprits, 
qu'il  répandait  abondamment,  il  distribuait 
avec  la  même  libéralité  le  pain  et  la  nourri- 
ture des  corps  ;  ne  se  jugeant  pas  digno 
d'ôtre  le  minisire  de  Jésus-Christ  pauvre, 
s'il  ne  s'appauvrissait  lui-même  en  assistant 
les  pauvres. 

Mais  il  faut  vous  le  montrer  ici  comme 
juge,  et  je  ne  dois  pas  oublier  que  je  parle 
devant  les  lidèles  interprèles  de  la  justice. 
Je  vous  dirai  donc,  mes  frères,  que  le  désin- 
téressement qui  est  devenu  parmi  nous  une 
vertu  transcendante  el  si  rare,  ne  fui  pas 
moins  le  caractère  d'Yves  que  oc  Samuel, 
et  qu'il  pouvait  bien  due  ,  ses  concitoyens 
ce  que  cet  ancien  juge  disait  aux  Israélites  ■ 
Accusez-moi  si  vous  le  pouvez  ,  dites  sans 
crainte  devant  le  Seigneur,  si  j'ai  ravi  le  bien 
d'autrui,  si  j'ai  fait  injustice  à  quelqu'un,  et 
si  fui  même  reçu  quelques  prc'smt  s.  El  com- 
ment ce  nouveau  Samuel  eût-il  dépouillé 
quelqu'un?  lui  qui  se  dépouillai!  pour  rc 
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vêtir  les  autres,  et  qui  plus  d'une  fois  non- 
seulement  partagea  son  manteau  avec  l'in- 
digent, mais  qui  lui  donna  même  tout  son 
habit.  Comment  eût-il  reçu  quelques  pré- 
sents? lui  qui  savait,  et  qui  l'avait  appris 
dans  les  livres  saints,  quelle  est  la  force  du 
bienfait  pour  aveugler  les  plus  sages  et  pour 
corrompre  les  plus  justes  :  Necaccipias  mu- 
nera,  quœ  etiam  excœcant  prudentes,  et  sub- 
vertuntverba  justorum.  (Exod.,  XXIII,  8.) 
Voici  sans  doute,  mes  frères,  le  plus  grand 
écueil  de  la  justice,  et  heureux  mille  fois 
celui  qui ,  comme  notre  saint,  n'est  point 
allé  après  l'or,  écoutant  les  vœux  des  pau- 
vres et  ne  recevant  point  les  offrandes  des 
riches  1  Certes,  il  ne  faut  pas  vous  le  dissi- 
muler, il  suffit  à  un  particulier  de  n'être 
point  avare  ;  mais  il  faut  de  plus  que  le  dé- 
positaire des  jugements  et  des  lois  haïsse 
l'avarice,  qui  o devint  avaritiam.  Ce  n'est  pas 
pas  assez  qu'il  ne  recherche  point  les  pré- 
sents, il  doit  même  les  abhorrer;  et  le  pro- 
phète Isaïe  met  au  rang  des  voleurs  les  prê- 
tres et  les  magistrats  qui  aiment  les  dons, 
socii  furum  diligunt  munera(Isai.  I,  23] ;  vé- 
rité connue  des  païensmêmes,  qui  avaient 
coutume  de  peindre  le  hon  juge  sans  mains. 

Voulez-vous  donc,  mes  chers  frères, 
avoir  dans  votre  état  les  mains  pures  de  loulo 
iniquité,  renoncez  à  l'amour  de  l'intérêt.  Je 
sais  que  nous  sommes  arrivés  à  des  temps 
fâcheux  où,  la  cupidité  croissant  avec  les  ca- 
lamités ,  l'intérêt  est  devenu  la  passion  do- 
minante des  hommes  et  comme  la  boussole 
qui  les  guide.  Vous  que  la  nécessité  de  dé- 
iendre  votre  petit  héritage  a  contraint  d'en- 
trer dans  celte  terre  qui  dévore  ses  tristes 
habitants,  vous  vous  en  plaignez;  vous  dilcs 
que  ceux  à  qui  vous  avez  confié  avec  vos 
papiers  toute  votre  fortune  sont  comme  la 
sangsue  dont  parle  le  Sage ,  qui  dit  sans 
cesse  :  Apporte,  apporte  ;  comme  le  feu  qui 
consume  toujours  et  qui  ne  dit  jamais:  C'est 
assez;  comme  l'épine  d'une  haie  qui  relient 
et  qui  déchire.  El  je  vous  vois,  en  effet,  sor- 
tant lout  nus  des  mains  de  la  justice,  je 
vous  vois  semblables  à  la  faible  et  simple 
brebis  qui  a  cherché  contre  le  loup  un  asile 
proche  du  buisson  piquant;  elle  .y  a  laissé, 
cette  brebis  infortunée,  la  meilleure  partie 
de  sa  toison,  et  elle  en  est  revenue  toute 
ensanglantée. 

Ministres  de  la  justice,  qui  écoulez  la  pa- 
role de  votre  Dieu,  et  que  la  religion  a  as- 
semblés ici  pour  y  honorer  le  modèle  des 
juges,  je  n'ai  garde  de  croire  que  vous  puis- 
siez jamais  mériter  ces  reproches.  Vous  ne 
changerez  donc  point  pour  le  malheureux 
client,  par  des  procédures  multipliées,  le 
jugement  en  amertume,  ni  en  absinthe  les 
fruits  de  la  justice.  Vous  ne  lui  ferez  point 
acheter,  par  des  tributs  imposés  à  vos  por- 
tes, le  droit  de  faire  entendre  ses  plaintes 
et  de  vous  demander  justice.  L'or  n'éblouira 
point  vos  yeux  et  n'influera  point  dans  la 
boni'':  de  la  cause,  ha  langue  diserte  et  bril- 
lante destinée- à  défendre  I  innocence  ne  sera 
pas  livrée  au  riche  pour  être  l'inslrutnenl  de 
la  calomnie  et  de  l'oppression.   Vous  vous 


805 

contenterez  de  l'honnête  salaire  dû  a  voire 
travail.  Une  profession  si  belle,  si  glorieuse, 
r.e  sera  point  déshonorée  par  le  sordide  in- 
térêt. Vous  craindrez  Dieu  comme  notre 
saint,  timentes  Deum  :  vous  ne  craindrez  que 
la  transgression  de  sa  loi,  et  vous  ne  redou- 
terez pas  l'iudigence.  Vous  aimerez  la  vérité 
et  vous  la  ferez  valoir  conlre  l'injustice, 
quoique  celle-ci  se  présente  à  vous  avec  l'é- 
clat et  la  puissance  de  ses  bienfaits,  in  qui- 
bus  sit  veritas;  en  un  mot,  détestant  l'ava- 
rice, que  ni  les  besoins  d'une  famille,  ni  les 
abus  de  la  condition,  ni  l'iniquité  des  temps, 
ni  les  exemples  du  monJe  ne  sauraient  jus- 
tifier, et  qui  oderint  avaritiam,  vous  marche- 
rez toujours  dans  le  sentier  de  l'équité,  vous 
ne  quitterez  point  la  justice,  et  vous  arrive- 
rez enfin  au  lieu  de  la  paix,  dans  la  gloire 
du  ciel.  Ainsi  soitil. 

PANÉGYRIQUE  VI. 

Prononcé  dans  toutes  les  églises  des  Jacobint, 

à  Paris,  en  1713. 

SAINT   PIE    V, 

Canonisé  Van  1712. 

lu  lege  Domini  congregalionem  judiravit...  et  in  llàa 
sua  probatus  est  prophela...  et  iuvocavii  Duuiinum  Oiini- 
p 'teniem  in  oppugnando  lio>tes  circumstantes  (indique. 
{ledi ,  XLV  ,  17  et  19.) 

17  a  jugé  rassemblée  d'Israël  selon  la  loi  du  Seigneur, 
el  U  a  paru  un  vrai  prophète  dam  sa  fui;  el  il  a  invoqué 
le  Seigneur  tout-puissant,  lorsaue  ses  ennemis  l'atta- 
quaient de  tous  côtés. 

Ce  n'est  pas  toujours  un  Samuel  qui  uo  i- 
verne  le  peuple  de  Dieu,  qui  juge  Israël.  Ce 
n'est  pas  toujours  la  loi  du  Seigneur  qui  sert 
de  règle  aux  pasteurs  de  l'Eglise.  Celui  qui 
est  assis  sur  le  plus  haut  siège,  dit  saint 
Bernard,  n'a  pas  toujours  la  plus  haute  sa- 
gesse :  altus  sedens  ,  non  alla  sapiens.  Ne 
confondons  point  les  dignités  avec  les  méri- 
tes. On  a  vu  [dus  d'une  fois  élevés  sur  la 
chaire  de  Moïse  des  pharisiens  hypocrites 
et  des  docteurs  conompus.  Les  têtes  les 
plus  hautes  ne  sont  ni  les  plus  heureuses  ni 
les  plus  saintes.  Et  certes,  Messieurs,  si  les 
minis'ères  sacrés  n'étaient  occupés  que  par 
de  saints  ministres  ,  si  la  foi  était  marquée 
dans  tous  leurs,  pas,  si  toutes  leurs  aclio  is 
étaient  des  exemples  dignes  d'être  suivis, 
les  prêtres  et  les  pasteurs  seraient  par  là 
tirés  de  la  condition  commune  des  autres 
lidèles;  et  ces  places  qui  sanctifieraient  tous 
ceux  qui  y  seraient  assis, cette  succession  de 
saints  dans  les  sièges  de  l'Eglise,  seraient  le 
plus  grand  des  miracles  ;  notre  christianisme 
ne  serait  plus  un  état  de  foi,  nous  ne  mar- 
cherions [dus  au  milieu  des  ombres  el  des 
énigmes,  nous  serions  dans  la  lumière  cl  la 
clarlé. 

L'homme  de  péché  est  donc  quelquefois 
placé  sur  le  trône  de  la  foi ,  la  corruption 
(mire  donc  quelquefois  dans  le  lieu  saint,  et 
combien  dans  les  derniers  temps  s'était  elle 
accrue  1  Jérusalem  alors  avait  toute  la  faco 
de  Babylone.  Vous  montiez  à  la  sainte  cité, 
cl  souvent  vous  n'y  trouviez  rien  qui  res- 
semblai a  la  sainteté  de  noire  Evangile  ;  on 
ne  voyait  souvent  dans  les  successeurs  des 
apôtres  (pic  la  mollesse  et  le  faslo  des  Ce- 
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sars.  Mais  Dieu  n'oublie  pas  toutes  ses  mi- 
séri  cordes,  il  montre  de  lerons  en  temps 
nu  mon  le  <le>  ministres  fidèles  qui  con- 
fondent  les   erreurs  ci  les  scandales    du 

morille. 

Ainsi  dans  les  premiers  temps,  lorsque  la 
terre  en  produisant  des  géants  enfantait  des 

crimes  aussi  ('•normes  que  la  taille  de  ses 
habitants  était  monstrueuse,    Dieu  suscita 

Noé,  grand  modèle  et  prédicateur  de  la  jus- 
tice, pour  condamner  l'impiété  de  ces  mons- 
tres. Ainsi  dans  les  dérèglements  d'Israël 
parut  Elie,  comme  un  astre  éclatant  au  mi- 
lieu d'une  nuit  sombre  et  noire,  pour  en 
dissiper  les  ténèbres.  Ainsi  lorsque  le  sa- 
cerdoce s'all'ailjlissail  dans  Héli,  et  que  les 
mœurs  corrompues  des  sacrificateurs  éloi- 
gnaient du  sacrifice'ie  peuple  lidèle, fut  donné 
Samuel  pour  ramener  Israël  à  la  loi,  pour  le 
juger  selon  la  justice  et  pour  le  défendre 
par  la  force  de  sa  foi  contre  tous  ses  enne- 
mis. In.  lege  Domini  congregationem  j'udica- 
rit,  et  in  fide  sua  probalus  est  propheta  ,  et 
invocavit  Dominum  omnipotcnlem  in  oppu- 
gnando  hosles  circumstanles  undique. 

Est-ce  là,  mes  frères,  vous  donner  d'abord 
une  idée  trop  haute  du  saint  Pontife  que 
nous  commençons  à  honorer  au  milieu  de 
l'assemblée  des  peuples?  Je  ne  veux  pas 
vous  prévenir;  vous  en  jugerez  vous-mêmes. 
Et  quoique  vous  soyez  persuadés  que  les 
abus,  se  grossissant  avec  les  siècles,  aient 
altéré  la  pureté  da sacerdoce»  et  que  l'on  ne 
voie  peut-être  pi  us  dans  la  nouvelle  Home 
les  vertus  si  robustes  de  l'ancienne  ;  plus  de 
martyrs,  plus  de  confesseurs,  plusdeLéons, 
plus  de  Grégoires  ;  vous  penserez  autrement 
dans  la  suilede  ce  discours. Et  même  la  piété 
distinguée  du  Pontife  qui  nous  gouverne 
aujourd'hui  pourrait  vous  marquer  assez  que 
la  chaire  de  saint  Pierre  est  encore  digne- 
ment occupée  ;  mais  vous  en  jugerez  avec 
une  pleine  connaissance  et  sans  prévention, 
lorsque  je  vous  montrerai  Pie  V,  dans  une 
dépravation  devenue  presque  générale,  pu- 
rifiant Je  temple  en  se  purifiant  lui-même, 
aussi  tempérant  que  les  cénobites,  éclairé 
comme  les  prophètes,  pur  dans  ses  mœurs, 
exact  dans  ses  devoirs,  religieux  dans  ses 
entreprises,  zélé  à  ramener  h  la  règle  tous 
les  ordres,  donnant  à  la  première  ville  du 
monde  chrétien  une  nouvelle  face  par  ses 
soins  et  par  ses  exemples,  animant  les  forts 
d'Israël  par  ses  prières,  par  ses  largesses, 
par  sa  foi,  portant  la  terreur  parmi  les  mu- 
sulmans, et  se  faisant  respecter  jusque  dans 
le  centre  du  monde  incrédule.  De  sorte  que 
vous  verrez,  comme  l'exprime  mon  texte,  le 
saint  Pontife  juger  le  peuple  chrétien  selon 
la  loi  du  Seigneur,  in  lege  Domini  congrega- 
tionem judicavit ,  cl  paraître  un  nouveau 
prophète  dans  sa  foi,  invoquant  le  Seigneur 
toulpuissant  contre  tous  les  ennemis  de 
l'Rghse  sainte,  et  m  Âde  sut  probatiu est 
propheta,  et  invocavit  Dominant  omnipolen- 
/r.'/i,  in  oppugnando  hostescircums tantes  undi- 
que. Il  a  donc  jugé  les  Hdèles  selon  la  loi, 
première  partie  de  son  éloge,  il  a  combattu 
par  sa  foi  les  infidèles,  second*  partie.   In- 


voquons arec  lui  le  Seigneur  tout-puissant, 
par  l'intercession  de  Marie,  qu'il  a  tant  de 
rois  saluée  avec  les  paroles  de  l'ange  :  Ave, 

Maria. 

l'iu  mii  ii    POIST. 

La  loi  a  été  dictée  de  Dieu   pour  être  à 
tous- la  règle  de  noire  \i.-,  du  citoyen  el  du 
magistrat,  du  sujet  el  du  prince,  du  religieux 
cl  du  pontife.  Dn  Btat  n'esl   bien  gouverné 
que  quand  la  loi  y  commande.   La  loi 
pour  le  peuple  la  colonne  de  nué..  et  défi  u 
qui  le  guide.  La    lui  e.sl    la    supérieure 
Ceux  qui  n'en  ont  poinl,  des  nos  et  des  pon- 
tifes. Elle  est,  selon  le  texte  sacré,  le  roid 
plus  justes  :  Legem  prœcepit  nobit,  eril  a, 
reclissimum   rcx.  Le  premier  interrogatoire 
que  subira  au  jugement  de  Dieu  un  homme, 
un  Israélite,  un  chrétien  de   quelque    con- 
dition qu'il  soit,  est  celui-ci  :  In    lege  quid 
seriptumestf  Quomodo  legis?   Que  porte  la 
loi  ?  Qu'avez  vous    lu   dans    le    Décalot-' 
Qu'est-ce  que  vous  ordonne I  Evangile? Celle 
loi  sainte,  qui  ouvre  sesyeuxeur  tout  le  pu- 
blic, ne  s'abaisse  point  pour    regardi  i  plus 
favorablement  un  particulier  qu'un   autre; 
elle  les  comprend  tous  dan-,  sa  disposition 
universelle,  Il«est  dilà  chacun  :  In  lege  guid 
scriptum  est  ?  Quomodo  legis? 

Voilà  donc,  mes  frères,  (pie  le  Seigneur 
qui  tient  les  cœurs  et  les  couronnes  dans  a 
main  et  dans  la  même  main,  le  Seigneur 
notre  Dieu  qui  veille  sur  les  princes  et  sur 
les  peuples,  voulant  donner  à  son  peuple, 
pour  le  juge-,  un  conducteur  éclairé  et  li- 
dèle, inspira  d'abord  au  jeune  Michel  (iisler 
pour  se  conduire  el  se  juger  lui-même,  un 
amour  tendre  et  sincère  pour  les  saintes 
lois.  Un  père  el  une  mère  dans  un  petit  coin 
de  l'Italie,  sous  les  yeux  desquels  il  crois- 
sait, et  qui  dans  une  condition  médiocre 
avaient  conservé  avec  le  goill  de  la  piété 
l'intelligence  de  la  loi,  montraient  à  l'enfant 
les  préceptes  dans  leurs  mœurs.  Quoique 
l'enfant  parût  né  pour  les  science-,  soa  pa- 
rents chrétiens  qui  se  mesuraient  sur  leur 
état  et  qui  n'avaient  aucune  vue  de  for- 
tune, ne  le  destinaient  qu'à  un  métier.  Mais 
Dieu  conduisait  le  petit  Michel  pard'aul 
voies,  semblable  au  jeune  David  que  - 
pères  ne  trouvaient  propre  qu'à  conduire 
les  brebis  et  que  le  Seigneur  avait  marqué 
pour  gouverner  les  hommes. 

Il  quitte  donc  sa  maison,  il  renonce  au 
monde  dès  l'âge  de  quinze  ans  ;  et  avec  un 
commencement  d'études,  il  va  chez  les  Do- 
minicains réformés  de  Yogena  consacrer  au 
Seigneur  toute  sa  vie.  Toutes  les  créatures 
cheminent  aveuglement  ;  celui-là  seul  qui 
habite  dans  la  lumière  voil  où  elles  vont. 
Michel  pensait  seulement  à  se  cacher  dans 
un  monastère  pour  y  étudier  l'Evangile  «i 
!e  pratiquer;  mais  Dieu  voulait  mener  par 
le  désert  ce  nouveau  Moïse  jusqu'à  la  di- 
gnité de  ce  chef  d'Israël;  il  voulait  in- 
struire et  élever  dans  son  sanctuaire  ce  nou- 
veau Samuel,  pour  juger  ensuite  son  peu- 
ple. C'était  en  effet  lui  taue  chercher  la  loi 
dans  l'école  la  plus  sainte  el  la  plus  savante 
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de  Plîglise,  l'école  des  Dominicains.  Et  ce 
n'est  pas  aussi  une  petite  grâce,  mes  frères, 
de  vivre  dans  un  lieu  saint.  Là  où  la  loi 
sert  de  flambeau,  Lex,  lux  (Prov.,  VI,  23), 
le  moindre  vice  .y  est  bientôt  aperçu  :  si 
dans  cette  harmonie  il  y  a  quelque  faux 
ion,  il  y  est  bientôt  remarqué.  Et  d'ailleurs 
n'est-il  pas  vrai  de  dire  que  l'on  n'apprend 
bien  la  loi  de  Dieu  que  parmi  les  abstinen- 
ces, les  mortifications  et  dans  la  vie  retirée. 
Je  vois  Moïse  qui  a  reçu  la  Loi,  Elie  qui  l'a 
réparée,  Jésus-Christ  qui  la  perfectionne, 
tous  jeù-iant  quarante  jours  sur  la  montagne 
et  environnés  de  lumières.  Déjà  dans  notre 
jeune  religieux  éloigné  du  siècle  et  s'exer- 
cant  dans  les  dures  abstinences,  je  vois  avec 
Ta  pénitence  des  Hilarion  et  des  Pacôme, 
l'amour  de  la  sagesse  et  de  la  vérité  qui  a 
éclaté  dans  l'angélique  Thomas  et  dans  les 
autres  docleurs  de  son  ordre;  déjà  maître 
dans  toutes  les  connaissances,  philosophie, 
théologie,  et  surtout  dans  la  science  du 
salut;  déjà  professeur,  prédicateur,  supé- 
rieur; déjà  digne  de  l'épiscopat  et  du  pre- 
mier épiseopat. 

Or,  pour  cela,  Messieurs,  pensez-vous  qu'il 
se  soit  contenté  d'une  élude  superficielle  de 
la  loi  de  Dieu  et  qu'il  ne  l'ait  apprise,  comme 
plusieurs,  qu'à  mesure  qu'il  l'a  enseignée. 
Vous  remarquerez  dans  le  saint,  première- 
ment son  attachement  à  consulter  la  loi;  en 
second  lieu  sa  fermeté  à  la  défendre;  troi- 
sièmement son  zèle  à  la  faire  observer.  Loi 
en  premier  lieu  toujours  consultée,  et  vous 
comprenez  bien,  mes  frères,  qu'en  quelque 
état  que  nous  soyons,  les  conseils  de  la  Loi 
nous  sont  nécessaires.  Personne  n'est  dis- 
pensé de  connaître  l'Evangile,  parce  que 
personne  n'est  dispensé  de  vivre  selon  l'E- 
vangile. O  enfants  de  l'Eglise  !  vous  êtes 
tous  enfants  de  lumière,  vous  devez  donc 
tous  étudier  la  Loi,  l'interroger,  la  consul- 
ter. A  quoi  peut  être  bonne  l'ignorance  ? 
El  n'est-ce  pas  dans  le  triste  silence  des 
lois,  dans  les  siècles  les  plus  ténébreux  et 
parmi  les  nations  les  plus  grossières  que 
l'on  a  vu  naître  les  vices  les  plus  énormes? 

Mais  vous  qui  devez  instruire  et  juger  les 
fidèles,  combien  éles-vous  plus  obligés  d'in- 
terroger souvent  les  oracles  divins?  Le  gou- 
vernement est  l'ouvrage  de  l'intelligence; 
l'écriture  appelle  un  juge,  un  pasteur,  un 
prophète,  le  voyant  :  doctrine  et  vérité,  deux 
mots  gravés  sur  le  rational  du  pontife  des 
Hébreux.  Point  de  perfection  sans  l'amour 
et  l'étude  de  la  vérité,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  loi  selon  le  Prophète,  lex  tua  veritas, 
[Ps.  CXVTII,  142.)  Et  vous  devez  la  puiser 
cette  vérité  dans  sa  source,  chercher  la  loi 
dans  le  volume  sacré,  dans  la  plus  pure 
tradition,  dans  les  livres  des  anciens  Pères. 

Ainsi  notre  saint  consultait-il  la  loi.  La 
plus  saine  antiquité  n'eut  point  pour  lui  do 
voiles.  Tout  ce  qu'une  sûre  tradition  dans 
la  science  des  mœurs  a  fait  passer  des  apô- 
tres aux  docteurs  et  des  premiers  conciles 
à  ceux  qui  les  ont  suivis,  il  se  l'appliquait 
et  il  le  découvrait  ensuite  aux  autres.  Il  so 
l'appliquait  ;  chaque  règle  lui  paraissait 
Ohatei;f\s  sacrés.  XXXIV, 
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aussi  personnelle  que  si  elle  n  eût  été  écrite 
que  pour  lui  seul  ;  exact  dans  les  plus  pe- 
tits devoirs.  C'est  dans  ce  miroir  qu'il 
voyait  toutes  ses  taches  et  qu'il  montrait  à 
ses  frères  tout  ce  qui  les  défigurait. 

Ecoutez,  vous  qui  conduisez  Israël  ;  j  ose 
vous  dire  que  vous  ne  savez  pas  la  religion, 
si  vous  ne  l'avez  pas  cherché  dans  les  livres 
saints,  si  vous  ne  l'éludiez  que  dans  les 
traditions  et  dans  les  auteurs  modernes. 
Inlerrngate  de  semitis  antiquis.  (Jerem.,  VI, 
16.)  Chacun  altère  la  loi,  chacun  y  ajoute 
du  sien  6t  y  môle  les  préjugés  de  son  pays, 
de  son  ordre,  de  son  temps.  Les  extraits 
que  vous  lisez  aident  votre  paresse  et  ne 
dissipent  pas  votre  ignorance.  Les  auteurs 
que  vous  consultez  ont  souvent  copié  les 
fautes  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Les 
compilateurs  ne  pensent  point;  il  s'est  fait 
ainsi  une  funeste  succession  d'erreurs,  et 
croyant  être  sortis  des  ténèbres,  vous  ren- 
trez dans  la  nuit  et  la  corruption  générale. 
En  vain  les  mages  eussent  regardé  toutes 
\es  étoiles  du  ciel  ?  S'ils  n'eussent  pas  vu 
l'étoile  de  Jésus-Christ,  ils  n'auraient  eu 
que  trop  de  lumières  pour  les  conduire  aux 
ténèbres  les  plus  profondes.  11  n'y  a  qu'une 
loi,  une  règle,  un  Evangile,  une  loi  qui 
subsiste  éternellement  :  lex  quœ  est  in  œter- 
num.  (Baruch.,  IV,  1.)  La  discipline  exté- 
rieure, les  formalités,  les  cérémonies  peu- 
vent changer;  mais  les  règles  des  mœurs 
anciennes  et  éternelles  ne  changent  point. 
La  jurisprudence  du  ciel  ne  varie  jamais. 

Le  saint  en  élait  bien  convaincu  ;  et  c'est 
pour  cela  que  dans  une  dépravation  géné- 
rale, il  comparait  tout  avec  l'Evangile,  il 
examinait  tout  sur  la  loi.il  mesurait  tout 
sur  la  règle.  Regardez-le  dans  les  premières 
places:  inquisiteur,  évêque,  cardinal,  pon- 
tife. Toujours  en  garde  contre  les  relâche- 
ments de  son  siècle,  il  aliume  la  lampe  et 
il  cherche  la  dragme  perdue  :  accendit  lu- 
cernam(Luc,  XV,  8);  il  consulte  sans  cesse 
les  premières  lois,  il  s'en  rapproche  le  plus 
qu'i.1  peut;  et  si  quelquefois  il  est  entraîné 
par  une  discipline  nouvelle,  ce  n'est  que 
dans  des  formalités  extérieures  et  pour  des 
prétentions  qu'il  croit  bio  i  établies,  il  faut 
s'en  prendre  à  l'éducation  et  aux  préjugés 
de  la  naissance.  Mais  pour  les  mœurs,  il  U>s 
rappelle  toujours  à  la  sévérité  des  canons 
et  aux  usages  des  siècles  les  plus  purs.  En 
voici,  Messieurs,  un  grand  exemple 

Sous  le  pontificat  de  Pie  iV,  son  prédé- 
cesseur, déjà  cardinal  et  admis  dans  les 
conférences  que  l'on  tenait  à  Rome,  lou- 
chant ce  qui  se  traitait  au  concile  île  Trente, 
comme  quelques-uns  voulaient  que  l'on 
permît  aux  prêtres  d'Allemagne  de  se  ma- 
rier, cl  qu'il  leur  paraissait  que  cette  con- 
descendance dans  le  schisme  déplorable  qui 
désolait  le  Septentrion,  pourrait  ramener  à 
l'Egliîe  Romaine  plusieurs  provinces  ;  Je 
|)ieux  cardinal  ne  jugea  pas  digne  de  la 
sainteté  de  l'Eglise  un  tel  relâchement,  il 
ne  crut  pas  qu'il  fallût  se  départir  de  ses 
anciennes  règles,  il  déclara  qu'il  était  plus 
à   oropos  de  réduire  à  un  pe.it  nombre  le 
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saint  ordre  que  d'en  profaner  le  caractère. 
Moins  <le  prêtres*  moins  de  prévaricateur», 
et  souvent  plus  d'instructions  et  plus  d'exem- 
ples. N'est-ce  pas  une  multitude  de  minis- 
tres sans  choix  qui  a  rompu  les  tilets  de 
Pierre.  Enfin  il  représenta  les  soins,  les 
tribulations,  les  cupidités  du  mariage  si 
opposées  à  la  vie  pure  et  désintéressée  des 
sacrificateurs,  à  une  vie  qui  doit  être  une 
'vie  de  prières  et  que  le  ministère  de  la 
sainte  parole  doit  remplir.  Ainsi  l'ut  mainte- 
nue parmi  les  prêtres  du  Nord  et  dans  cette 
partie  du  monde  chrétien  la  loi  de  la  con- 
tinence si  sagement  établie  dès  le  premier 
âge  du  christianisme.  Et  ce  l'ut,  fidèle  et 
sage  ministre,  par  rattachement  singulier 
que  vous  eûtes  à  consulter  toujours  la  loi. 

Attachement  du  saint  à  la  règle.  Et  si 
vous  en  doutez  encore,  Messieurs,  un  autre 
saint  vous  en  est  garant,  c'est  le  grand  Char- 
les Borromée  ;  cet  homme  que  les  derniers 
siècles  ont  emprunté  aux  premiers  temps 
de  l'Eglise,  qui  montra  à  un  siècle  corrompu 
les  exemples  de  la  vie  apostolique,  qui  lit 
revivre  les  anciens  canons,  restaurateur  des 
lois  et  réformateur  du  clergé  ;  celui  à  qui 
nous  devons  les  séminaires  si  utiles,  tant 
de  règlements  si  nécessaires  pour  rétablir 
la  pénitence  dans  le  sacrement  qui  n'en 
portait  plus  que  le  nom.  Or, c'est  cet  homme 
admirable,  dans  un  temps  où  il  ne  restait 
presque  plus  de  vestiges  de  l'ancienne  dis- 
cipline et  de  la  première  piété,  c'est  cet 
incomparable  cardinal  qui  a  donné  à  l'Eglise 
pour  chef  le  saint  que  nous  célébrons.  Le 
cardinal  Alexandrin  jugé  digne  de  gouver- 
ner le  monde  chrétien  par  le  carJinal  Bor- 
romée, quel  éloge  1  Et  comment  est-ce  qu'il 
l'eût  l'ait  monter  sur  le  trône  de  l'Eglise 
romaine,  s'il  n'eût  pas  été  persuadé  de  son 
attachement  à  regarder  la  loi  et  les  pre- 
mières lois  ? 

Chemin  nouveau  pour  s'élever;  l'exac- 
titude qui  souvent  y  est  un  obstacle.  Voie 
d'une  piété  sévère  ,  où  l'on  ne  peut  avancer 
vers  les  dignités  qu'avec  une  lente  démar- 
che; l'hypocrisie  y  réussirait  mieux,  parce 
qu'elle  est  insinuante;  l'ambition,  parce 
qu'elle  est  plus  vive  et  plus  habile. 

Notre  saint  ne  monta  sur  les  plus  hauts 
sièges  que  par  les  routes  maintenant  trop 
peu  battues  ,  singulièrement  attaché  à  con- 
sulter la  loi.  Voulez-vous  voir  ici,  Mes- 
sieurs ,  et  en  second  heu  sa  fermeté  à  la  dé- 
fendre? Paul  IV  l'avait  créé,  desimpie  reli- 
gieux qu'il  était ,  cardinal  ,  et  lui  avait 
donné  sur  le  tribunal  de  l'inquisition  toute 
sa  puissance.  Pie,  qui  succéda  à  Paul  ,  ré- 
vère notre  saint  et  ne  le  confond  pas  dans  la 
disgrâce  générale  des  créatures  de  son  pré- 
décesseur. Il  y  a  nu  mérite  qui  excite  la  ja- 
lousie, il  y  en  a  un  plus  grand  qui  l'éteint. 

Le  pape  retenait  auprès  île  lui  le  ministre 
éclaire  pour  prendre  ses  conseils.  Alors  se 
tenait  à  Trente  le  concile  œcuménique,  et 
à  Rome  ,  Pie  IV  avait  formé  à  ce  sujet  une 
congrégation  de  cardinaux  choisis.  La,  notre 
saint  donne  ses  avis  sur  tout  ce  qui  se  pas- 
Soii  dans  le  concile  do  Trente  ,  mais  il  les 
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donne  avec  une  sainte  liberté.  La  parole 
n'est  point  liée  dans  la  bouche  du  prophète. 
il  i  it  a>-is  au  milieu  de  l'assemblée  des 
dieux  ,  et  il  n'a  point  de  part  aux  faibl 
solutions  des  hommes.  Le  plan  de  sa  poli- 
tique n'est  dre-sé  que  sur  les  maximes  de 
l'Evangile. 

Or,  (pi'arrive-t-il  ,  mes  frères,  vous  devez 
le  pressentir  ?  La  fermeté  ne  réussit  guère 
auprès  des  grands;  ceux  qui,  selon  le  pro- 
phète, les  réjouissent  par  leurs  flatterie* 
sont  mieux  écoutés  :  LœlifieaverwU  in  men- 
daciis  suis  principes  [Oies,  VU  ,  .'J  ;  le  con- 
tradicteur n'entre  pas  dans  les  palais  sans 
péril  ;  le  censeur  n'approche  pas  impuné- 
ment du  trône.  Le  pontife  est  étonné  de 
voir  notre  cardinal  si  peu  flexible  à  ses 
volontés,  si  roide  et  si  ferme  dans  les  sen- 
timents qu'une  vertu  austère  lui  inspire. 
On  diminue  donc  sou  autorité,  on  le  me- 
nace que  s'il  ne  se  rend  pas  plus  complai- 
sant, il  doit  craindre  qu'on  ne  l'enferme 
dans  le  château  Saint-Ange.  Mais  la  loi 
parait  au  pieux  et  rigide  cardinal  plus  pré- 
cieuse que  la  liberté  et  les  richesses;  il  no 
peut  avoir  de  goût  pour  tout  ce  qui  n'est 
point  marqué  au  coin  de  l'équité;  il  ne 
met  pas  même  sur  la  vérité  le  voile  de  la 
parabole,  il  la  montre  sans  aucun  fard;  il 
soutient  avec  fermeté  tout  ce  qu'il  croit 
juste,  et  il  se  contente  de  répondre,  que 
quand  on  voudra  l'empêcher  de  parler  pour 
la  justice,  pour  la  vérité  ,  pour  la  loi  ,  on 
n'aura  qu'à  le  renvoyer  dans  son  cloître.  O 
parole  digne  des  saints  I  les  Basile  elles 
Chrysoslome  eussent-ils  tenu  un  autre  lan- 
gage? Au  préjudice  des  espérances  les  plus 
flatteuses,  aux  dépens  de  son  repos,  supé- 
rieur à  tout  intérêt,  risquer  tout  et  ne 
compter  pour  rien  les  jugements  des  hom- 
mes pour  défendre  la  loi  ,  grand  et  admi- 
rable exemple  1  Vous  qui  vous  croyez  obli- 
gés de  rendre  par  la  complaisance  ce  que 
vous  avez  reçu  de  la  faveur,  réformez-vous 
sur  ce  modèle  ,  et  sachez  qu'il  n'est  point  de 
plus  grand  tléau  dans  l'Eglise  chrétienne 
qu'un  ministre  faible  et  complaisant.  J'ai- 
merais mieux  que  vous  fussiez  moins  éclai- 
rés et  que  vous  fussiez  plus  forts;  on  pour- 
rait vous  communiquer  des  lumières,  mais 
on  n'inspire  pas  le  courage. 

Quand  l'esprit  de  règle  agit  ,  le  monde  ne 
manque  pas  de  murmurer,  et  vous  ne  vou- 
lez pas  déplaire  au  monde,  quoique  votre 
gloire  serait  d'avoir  par  votre  justice  attiré 
ia  haine  du  momie;  vous  craignez  que  votre 
fermeté  ne  nuise  à  votre  repos  ou  à  votre 
fortune,  vous  appelez  votre  Faiblesse  mo- 
dération ,  douceur,  prudence.  Il  eu  coûte  de 
résister  à  l'iniquité,  la  complaisance  ÉH 
plus  aisée.  El  de  là,  uns  chers  frères  ,  cet.» 
multitude  de  faux  prophètes  et  de  doux  in- 
terprètes de  la  loi  :  le  pécheur  veut  être. 
trompé,  et  on  le  trompe.  Il  veut  qu'on  lui 
dise  que  le  mal  n'est  pas  un  mal  ,  que  l'u- 
sure n'est  pas  usure,  que  la  simonie  n'est 
pas  simonie  :  qu'une  vie  de  jeu  et  de  spéc- 
ial les  n'est  pas  contraire  aux  lois  chrétien- 
nes. H   veut  qu'on   lui  d.se    que   les    règles 
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sont  changées ,  que  les  amères  satisfactions 
après  une  vie  criminelle  doivent  être  abo- 
lies, que  les  tribunaux  de  la  pénitence  ne 
sont  plus  les  tribunaux  de  la  justice  :  et  le 
pécheur  trouve  des  ministres  indulgents 
qui  l'en  assurent  et  qui  lui  servent  de  guides 
au  précipice  où  il  veut  aller. 

O  Dieu  saint  1  c'est  ainsi  que  vous  vous 
vengez  en  Dieu ,  vous  n'avez  besoin  de  rien 
pour  punir  l'homme.  Vous  l'abandonnez 
seulement  à  lui-môme,  vous  l'aveuglez 
par  ses  propres  ténèbres  ;  il  rejette  la  loi 
et  vous  le  laissez  sans  la  loi  ;  il  cherche  un 
prophète  qui  ne  lui  annonce  que  des  cho- 
ses agréables,  et  vous  permettez  qu'il  le 
trouve.  Pour  mettre  le  prévaricateur  dans 
l'état  du  monde  le  plus  déplorable,  vous  ne 
faites  que  lui  accorder  ce  qu'il  désire.  O 
mon  Dieu  1  quelle  grâce  ne  faites-vous  donc 
pas  à  votre  peuple  !  Quelle  miséricorde  sin- 
gulière 1  quand  vous  lui  donnez  pour  le 
conduire  quelqu'un  qui  le  juge  non  selon 
ses  désirs,  mais  selon  votre  loi  :  non-seu- 
lement attaché  à  la  consulter  et  ferme  à  la 
défendre;  mais  en  troisième  lieu  zélé  à  la 
faire  observer. 

Ici ,  Messieurs,  ne  regardez  plus  le  saint 
dans  les  seconds  sièges  de  l'Eglise*,  mais 
dans  le  premier  ;  donné  à  la  terre  pour  être 
le  pasteur  non-seulement  des  agneaux, 
mais  des  brebis  ;  le  premier  évoque  qui  fait 
du  salut  de  tous  les  fidèles  sa  première 
obligation.  Et  s'il  faut ,  comme  l'assure 
saint  Bernard,  que  les  Hérodes  trouvent 
dans  le  Pontife  romain  un  Jean-Baptiste, 
les  Egyptiens  un  Moïse  ,  les  fornicateurs  un 
Pliinéôs,  les  idolâtres  un  Elie ,  les  avares 
un  Elysée,  les  menteurs  un  Pierre,  les 
blasphémateurs  un  Paul ,  et  les  profana- 
teurs Jésus-Christ  même  ;  que  pensez-vous 
du  zèle  qui  le  doit  animer  pour  juger  le 
monde  et  pour  y  faire  observer  la  loi? 

Il  avait  déjà  préparé  son  cœur,  comme 
cet  ancien  réformateur  d'Israël  Esdras, 
pour  l'étudier  ,  cette  loi  du  S  igneur  , 
pour  la  pratiquer,  pour  l'enseigner:  Paravit 
cor  suum  ut  invcstigarel  Irgem  Domini ,  et 
fuceret  et  doceret.  (Esdr.,  Vil ,  10.)  L'homme 
juste  change  d'état  sans  changer  de  disposi- 
tions. Son  zèle  même  s'augmente  avec  son 
élévation,  et  la  loi  de  feu  est  dans  sa 
droite.  Il  s'est  déjà  réglé  lui-même,  et  tou- 
jours ennemi  des  maximes  indulgentes ,  ap- 
puyant la  sévérité  de  ses  décisions  par  la 
régularité  de  sa  conduite,  il  est  aisé  de 
voir  que  dans  celte  grande  place  où  il  a  été 
si  canoniquement  élevé  ,  ce  ne  sera  pas  la 
puissance  qui  sera  la  maîtresse,  mais  la  loi. 
Il  avait  déjà  réglé  sa  maison  ,  préjugé  de 
son  zèle  à  réformer  l'Eglise.  Héli ,  père  trop 
indulgent  dans  la  maison,  n'a  pas  droit 
d'être  un  sévère  censeur  au  dehors. 

Vous  h'  voyez  donc  sur  le  premier  trône 
de  l'Eglise  animé  de  la  vertu  des  premiers 
siècles,  cl  formé  sur  les  mœurs  des  anciens, 
qui  travaille  d'abord  à  réformer  la  ville  de 
Rome,  pour  porter  cn>uile  la  réforme  dans 
les  églises  des  aulres  villes  :  Borne  où  la 
curiosilé  amène  tant  d'étrangers,  où  l'ambi- 


tion fixe  tant  de  citoyens,  où  chaque  na- 
tion apporte  ses  vices,  au  même  temps 
qu'elle  y  vient  révérer  la  religion.  La  déso- 
lation de  la  cité  qui  est  élevée  sur  la  mon- 
tagne ne  saurait  être  cachée,  tous  ses 
vices  sont  des  scandales.  Et  quel  devait  être 
le  zèle  du  saint  pontife  pour  y  rétablir  la 
discipline  des  mœurs. 

Je  ne  vous  dis  pas  comment  y  fut  change 
le  palais  de  la  justice,  qui  était  auparavant 
une  maison  de  trafic  ,  où  l'or  influait  dans 
la  bonté  des  causes  et  où  les  lois  de  Jus- 
tinien,  comme  saint  Bernard  s'en  plaignait 
de  son  temps,  étaient  uniquement  écou- 
tées, jamais  les  lois  de  Jésus-Christ,  quo- 
tidie  perstrcpuvt  in  palatio  leges  Justiniani, 
non  Domini.  Je  vous  marquerai  seulement , 
Messieurs ,  que  parmi  les  désordres  de  la 
grande  ville,  le  luxe  et  l'impudicité  lui 
parurent  plus  dignes  que  les  autres  d'être 
réprimés  par  la  sévérité  de  ses*  édits.  Ce  n'est 
pas  assez  à  celui  qui  est  en  place  de  déplo- 
rer les  désordres ,  il  faut  les  corriger.  Le 
luxe  est  réprimé,  et  il  commence  lui-même 
dans  le  jour  de  son  exaltation  à  changer  en 
largesses  pour  les  pauvres,  les  festins 
qu'il  devait  donner  au  'peuple.  Le  luxe  est 
banni  de  Rome,  et  un  air  simple  et  modeste 
dans  les  habits,  dans  les  meubles,  dans 
les  équipages  commence  à  donner  à  la  ville 
une  forme  chrétienne.  Le  luxe  ,  ô  homme 
faible  I  vous  cherchez  à  étayer,  pour  ainsi 
dire  ,  par  une  pompe  vaine  et  fastueuse  les 
ruines  de  votre  condition  mortelle;  mais  à 
quels  crimes  ne  vous  conduit-il  pas?  C'est 
le  luxe  qui  fait  gémir  l'artisan  et  périr  le 
pauvre.  C'est  pour  fournir  au  luxe  que  les 
gains  les  plus  honteux  vous  semblent  jus- 
tes. De  votre  luxe,  femme  mondaine,  sortent 
toute  les  iniquités  et  la  transgression  de 
toutes  les  lois.  C'est  aussi  par  les  attraits  du 
luxe  que  vous  préparez  à  un  monde  faiblu 
les  pièges  du  vice. 

El  quel  vice,  mes  frères,  l'impudicité  si 
contraire  à  nos  saintes  lois,  l'adultère  que  la 
religion  naturelle  des  païens  mêmes  dépei- 
gnait comme  horrible,  et  qui  devrait  paraî- 
tre impossible  parmi  les  chrétiens;  la  forni- 
cation qui  devrait  passer  dans  la  religion  de 
Jésus-Christ  pour  un  monstre,  et  qui  dans 
la  première  ville  chrétienne  avail  fait  de  la 
plupart  des  maisons  des  lieux  de  débauche, 
le  chaste  pontife  s'arme  de  tout  son  zèle  pour 
bannir  de  la  maison  de  Dieu  le  scandale. 
Les  femmes  débauchées  ne  trouvent  plus 
d'asile  contre  la  peine  que  dans  me  vie 
pénitente.  Le  sentier  du  vice  est  évité  par 
la  jeunesse  la  plus  licencieuse.  Le  front  de 
la  fille  impudique  commence  h  rougir;  la 
main  libérale  du  pontife  a  mis  en  sûreté,  par 
un  saint  mariage,  la  vertu  de  la  fille  indi- 
gente. Les  cabarets,  où  l'intempérance  pré- 
pare à  la  luxure,  il  étend  ses  soins  et  son 
zèle  jusqu'à  réformer  ces  lieux.  L'Evangile 
prend  la  place  des  mauvaises  coutumes,  et 
rend  à  Rome  chrétienne  une  partie  de  son 
ancienne  splendeur. 

Sur  cet  exemple,  vous  qui  gardez  ou  la 
ville  ou  la  maison,  et  qui  épargnez  le  forni- 
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oateur,  examinez-vous  et  apprenez  que  rien 
n'est  plus  dangereui  a  la  république  el  aui 
familles  qu'une  douceur  sans  force,  une  piô* 
lé  sans  zèle;  qu'il  n'est  point  il»;  si  bona 
amis  de  l'innocence  que  les  sévètea  ministres 
do  la  loi,  que  c'eal  parla  clémence  que  voua 
avez  encouragé  le  vice;  que  ce  n'est  point 
par  les  remèdes  palliatifs  que  vous  guérirez 
les  grandes  plaies.  Heli  entend  les  dérégle- 
menta de  ses  enfants  avec  assez  de  regret, 
mais  non  avec  assez  de  courroux.  Phinéès, 
au  contraire,  zélateur  de  la  loi,  tue  l'Israé- 
lite fornicateur,  et  la  plaie  cesse  aussitôt  ;  le 
ciel  est  apaisé  :  c'est  ainsi,  «ô  juste,  que 
vous  lavez  vos  mains  et  que  vous  vous  puri- 
fiez dans  le  sang  du  pécheur. 

Mais  vous  qui  murmurez  contre  les  lois, 
que  deviendrez -vous?  Les  justes  décrets 
contre  lesquels  vous  murmurez  font  touie 
"volro  sûreté;  le  plaisir  qui  vous  séduit,  ne 
vous  est  défendu  que  parce  qu'il  peut  vous 
nuire.  Si  vous  n'étiez  point  gardé  par  les 
lois,  si  la  police  divine  ne  mettait  pas  un 
frein  aux  volontés  des  hommes,  si  la  police 
humaine  ne  liait  pas  les  mains  des  méchants, 
où  trouveriez-vous  voire  repos?  Qui  vous 
conserverait  vos  biens?  Qui  vous  assurerait 
votre  vie?  Tout  l'intérêt  de  l'homme  est  dans 
l'observation  de  la  loi;  intérêt  temporel, 
intérêt  éternel. 

Heureux  donc  le  peuple  à  qui  Dieu  a  don- 
né pour  le  régir  l'ami  éclairé,  le  défenseur 
ferme  et  zélé  de  la  loi  du  Seigneur.  En  sorte 
que  l'on  puisse  dire  du  saint  ministre  comme 
du  grand  Samuel  :  Jn  lege  Domini  congrega- 
tionem  judicavit.  Achevons  son  éloge;  vous 
l'avez  vu  juger  les  fidèles  selon  la  loi,  il  faut 
è  présent  que  vous  le  voyez  combattre  par 
sa  foi  les  infidèles  :  Et  in  fide  sua  probntus 
est  propheta  in  oppugnando  hostes.  Seconde 
partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT 

Pierre,  le  premier  des  apôtres  en  toutes 
manières,  le   premier  à  confesser  la  foi,  le 

firemier  dans  l'obligation  d'exercer  l'amour, 
e  premier  qui  vit  Jésus-Christ  ressuscité 
•  les  morts,  comme  il  en  devait  être  le  pre- 
mier témoin  devant  le  peuple;  le  premier 
quand  il  fallut  remplir  le  nombre  des  apôtres 
par  le  choix  d'un  nouveau  disciple,  le  premier 
pour  confirmer  la  foi  par  un  miracle,  le  pre- 
mier à  convertir  les  Juifs,  le  premier  à  re- 
cevoir les  geniils,  le  premier  partout  :  l  tut 
concourt  à  établir  sa  primauté.  Mais  avouez, 
Messieurs,  que  c'est  sur  sa  confession  tde 
foi  que  sa  primauté  est  établie  :  il  déclare,  il 
confesse  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  du  Dieu 
virant.  El  aussitôt  il  lui  est  dit  :  Vous  êtes 
Pierre,  et  sur  celte  Pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise. 

Un  digne  .successeur  de  Pierre  doit  donc 
être  un  disciple  plein  de  foi,  un  homme  qui 
paraisse  dans  sa  loi  un  vrai  prophète  :  Jn 
fide  sua  probntus  est  propheta.  Vous  montre- 
rai-je  ici,  mes  frères,  avec  quelle  religion  , 
avec  quelle  loi  celui  que  uous  célébrons 
monta  sur  le  premier  troue  de  l'Eglise?  Les 
honneurs  que-  la  vanité  regarde  comme  des 


préférant  ea  el  des  distinctions,  sa  foi  les  lui 
représente  comme  des  périls  et  des  maux. 
La  liera. disait-il,  n'est  pas  une  vertu;  et  n'eût- 
il  pas  mieux  valu  h  >aul  que  M  tête  n'eût  ja- 
mais été  sacrée?  regardant  avee une  crainte 
de  foi  la  chute  et  la  réprobation  de  tant 
d'hommi  -  pie  l'élévation  a  perdus,  «  i 

qui  se  seraient  sauvés  sous  l'obscurité  de 
leurs  premières  destinée*.  Il  n'y  a  point  de 
conséquence  nécessaire  dea  rertua  particu- 
lières aux  vertus  publiquea  :  ou  peut  être  un 
bon  citoyen  el  un  mauvais  magistrat.  En  un 
mol,  ne  perdant  point  de  vue  les  devons 
de  la  vie  monastique  ou  ses  vœus.  l'ont  en- 
gagé; depuis  l'enfance  toujours  relij 
toujours  enfant  de  Dominique,  jusque  <Ja:is 
le  supi  ème  épiscopat. 

Mais  voici  que  sa  foi  le  presse.  Foi  agis- 
sante, premièrement  contre  les  liérétiq 
et  en  second  lieu  contre  les  infidèles,  foi 
agissante.  La  foi  n'est  pas  une  habitude 
liliiée  de  tout  mouvement,  de  loul©  action, 
de  tout  elfoi  t  ;  sans  les  œuvres  elle  est  moi  le. 
L'homme  est  né  pour  le  travail,  le  chrélieu 
encore  plus;  mais  le  ministre  de  l'Eglise, 
et  le  premier  ministre   l'est  bien  davantage. 

Apprenez,  disait  saint  Bernard  à  un  grand 
pape,  apprenez  que  vous  n'êtes  pas  dans 
celle  haute  place  pour  y  régner,  niais  pour 
y  travailler,  que  votre  dignité  est  une  ser- 
vitude, que  la  domination  vous  est  interdite 
aussi  bien  que  le  repos,  que  si  vous  faites 
le  prince  vous  n'êtes  point  apôtre  ;  en  un 
mot,  que  vous  n'êtes  pas  le  maître,  mais 
seulement  le  fermier  de  la  vigne  sacrée  : 
Dominalio  interdicitur,  indicitur  admiinslra- 
tio,  non  tanquam  dominus  sed  tunauam  villi- 
cus  (S.  JJlhn.,  De  consid.). 

Voilà  donc  que  le  cardinal  Alexandrin  de- 
venu, sous  le  nom  de  Pie  V,  le  premier  pas- 
leur  de  l'Eglise,  se  voit  engagé  plus  qu'un 
autre  à  un  actif  et  pénible  travail.  La  solli- 
citude de  toutes  les  Eglises  le  n  garde,  et  une 
foi  éclairée  qui  doit  lui  enseigner  que  ses 
mains  ne  sont  pas  bénie?  pour  manier  des 
sceptres,  pour  distribuer  des  couron 
pour  partager  des  terres,  pour  marquer  les 
limites  d'un  champ  :  occupation  indigne 
d'un  premier  ministre  de  Jé-ms-Chrisl  ;  celle 
foi,  dis-je,  l'applique  d'abord  à  conserverie 
dépit  de  la  religion  en  combattant  l'hé- 
résie. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  l'hérésie,  par 
ses  rébellions,  avait  depuis  quelques  années 
retranché  de  l'Eglise  catholique  plusieurs 
royaumes.  Le  saint  pape  le  voit  avec  dou- 
leur, et  comme  il  sait  que  l'hérétique  a  pris 
dans  les  désordres  du  clergé  la  malière  de 
ses  reproches,  le  sujet  de  ses  révoltes,  poul- 
ie ramener  plus  efficacement  à  la  foi,  il  com- 
mence par  la  maison  de  Dieu  ses  jugemenis, 
il  va  à  la  source  de  l'erreur,  je  veux  dire  le 
dérèglement  des  mœurs.  Car,  mes  chers 
frères,  vous  en  devez  être  bien  convaincus, 
ce  n'est  pas  la  raison  qui  a  produit  l'incré- 
dulité, ce  sont  les  >  ices,  les  passions,  les  dé- 
règlements. J'aurais  bientôt  quitté  les  plai- 
sirs, dites-vous,  si  j'avais  la  loi  ;  et  moi  je 
vous  dis  que  vous  auriez  bientôt  la  foi,  si 
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vous  aviez  quille  les  plaisirs;  on  n'a  guèFe 
vu  de  catholique  apostat  qui  ne  fût  d'ailleurs 
un  mauvais  chrétien,  un  mauvais  religieux, 
un  mauvais  prêtre.  L'idole  du  vice  était  alors 
placée  dans  le  sanctuaire;  le  prêtre  était 
plus  impur  que  le  peuple  :  un  mauvais  sa- 
crificateur est  toujours  plus  corrompu  qu'un 
autre.  Le  pieux  pontife  travaille  donc  par  les 
sages  règlements  du  concile  général  nouvel- 
lement publiés,  à  rendre  au  sacerdoce  son 
premier  éclat.  Les  profanateurs,  dans  Rome 
et  dans  toute  l'Italie,  sont  chassés  des  tem- 
ples. Le  prêtre  scandaleux  est  banni  des  au- 
tels. Les  monastères,  ces  demeures  saintes, 
n'étaient  plus  alors  pour  la  plupart  que  des 
retraites  profanes;  les  abus  y  étaient  obser- 
vés comme  des  lois,  et  soutenus  comme  des 
privilèges.  Notre  saint  réforme  autant  qu'il 
peut  tous  les  monastères;  et  l'ordre  des  Hu- 
miliés, où  l'oisiveté  et  les  richesses  avaient 
introduit  les  plus  grands  désordres,  ne  pou- 
vant le  réformer,  il  le  détruit  tout  à  fait. 

C'était  déjà  combattre  l'hérétique  avec 
succès  que  de  lui  fermer  la  bouche  sur  les 
dérèglements  du  religieux  et  du  prêtre. Mais 
le  saint  pape  n'en  demeure  pas  là.  Combien 
de  lettres  écrit-il  aux  évêques,  ses  frères, 
pour  les  animer  à  policer  leurs  Eglises  1 
Quels  soins,  quelles  largesses,  n'émpioie-t-il 
pas  pour  assister  les  catholiques  de  France 
et  des  Pays-Bas  contre  les  fureurs  des  pro- 
testants] Quelles  sollicitudes  pour  abolir  les 
superstitions  en  Espagne!  Quelle  attention 
sur  l'Allemagne  pour  réchauffer  une  étin- 
celle do  foi  qui  y  restait  encore!  Si  vous 
avez  lu  ce  que  le  célèbre  cardinal  Commen- 
don  fit  pour  cela,  par  ses  ordres,  au  [très  de 
l'empereur  Maximilien  ,  vous  devez  avoir 
une  grande  idée  de  la  foi  agissante  du  vigi- 
lant pasteur  contre  l'hérésie. 

En  cet  endroit,  mes  frères,  il  faudrait  vous 
le  montrer  dans  ses  premiers  combats  contre 
les  ennemis  de  la  foi  sur  le  tribunal  de  l'in- 
quisition, avant  qu'il  montât  sur  la  chaire 
de  Pierre.  Mais  je  crains  de  vous  le  faire  voir 
sur  un  tribunal  qui  vous  parait  odieux;  j'ai 
évité  jusqu'ici  de  vous  le  représenter  exer- 
çant une  justice  si  peu  conforme  à  nos 
mœurs. 

Le  glaive,  il  est  vrai,  le  glaive  est  néces- 
saire pour  frapper  l'incrédule  :  accingere 
gladio  tuo,  pulenlissime  (Ps.  X'LIV,  k);  mais 
le  Prophète  n'y  joint-il  pas  aussitôt  la  man- 
suétude et  la  vérité  :  propter  veritalem  et 
mansuetudinem  (Ibid.,  5);  il  a  fallu  .étonner 
par  la  rigueur  ceux  que  l'intérêt  ou  le  liber- 
tinage retenait  dans  le  schisme.  11  y  a  contre 
les  hérétiques  une  sévérité  salutaire  :  corri- 
gendi  ne  pereanl,  ne  périmant  coercendi,  di- 
sent les  saints.  Mais  après  tout,  mes  frères, 
et  j'en  conviens  avec  vous,  avec  quelles  pré- 
cautions l'inquisiteur  cl  le  juge  de  la  foi  doit- 
il  marcher  au  milieu  do  tous  les  pièges  qui 
lui  sont  tendus.  Une  multitude  de  calomnia- 
teurs se  présente,  dit  saint  Bernard,  et  pres- 
que point  de  défenseurs  :  calumnialorcx 
mulli ,  defensor  rarus.  Les  gens  de  bien 
même  sont  plus  calomniés  que  les  autres,  et 
quoique  la  calomnie  soit  pleine  de  conlia- 
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dictions, la  hardiessede  ceux  qui  la  débitent, 
la  malignité  ou  la  simplicité  de  ceux  qui 


l'éeoutent,  supplée  à  tout.  Le  serviteur  de 
Dieu  est  quelquefois  condamné  sans  être  en- 
tendu. Joseph  est  jeté  dans  la  prison  :  on 
ne  lui  permet  pas  de  se  défendre,  ou  s'il  se 
défend,  il  n'est  point  écouté.  Déjà  le  juge  a 
prononcé  l'arrêt.  On  le  désabuse  peut-être, 
mais  l'autorité  ne  recule  point.  Ce  n'est  pas 
la  meilleure,  mais  la  première  impression 
qui  détermine  la  plupart  des  hommes,  et 
surtout  les  grands. 

O  pieux  cardinal  !  que  vous  seriez  à  plain- 
dre si  dans  cette  place  d'inquisiteur  où  vous 
eûtes  une  étendue  de  pouvoir  qui  ne  fut  ja- 
mais donnée  à  aucun  autre,  si  dans  cette 
place  dangereuse  vous  n'eussiez  écouté  que 
l'accusateur,  si  vous  eussiez  jugé  l'accusé 
sans  preuves ,  si  vous  eussiez  prêté  votre 
main  à  l'hypocrite  pour  frapper  le  fidèle  1  O 
ami  de  la  foi  !  je  ne  crains  rien  tant  pour 
vous  que  la  fausse  prévention  et  l'aveugle 
crédulité.  Mais  une  foi  éclairée  vous  en  pré- 
serva. Jamais  le  mensonge  osa-t-il  souiller 
à  vos  yeux  la  trace  pure  et  innocente  de 
l'homme  de  bien;  vous  prîtes  pour  vos  mo- 
dèles le  sage  Dominique  et  les  autres  saints 
inquisiteurs  de  votre  ordre,  vous  ne  con- 
damnâtes jamais  des  actions  qui  ne  pou- 
vaient être  criminelles  que  par  les  mouve- 
ments invisibles  de  la  conscience,  vous  ne 
vous  crûtes  pas  prophète  et  plus  que  pro- 
phète pour  deviner  dans  les  cœurs  une  er- 
reur cachée;  l'hérétique  fut  condamné,  mais 
l'innocent  ne  fut  pas  livré  aux  délateurs;  il 
ne  sortit  pas  de  l'épine  un  feu  qui  consuma 
les  cèdres,  il  n'y  eut  ni  proscriptions  ni  sup- 
plice pour  le  juste. 

L'hérétique  fut  condamné  :  je  dis  l'héréti- 
que obstine  dans  son  schisme.  Car,  mes  frè- 
res, vous  ne  devez  pas  douter  qu'il  n'en  ra- 
menât plusieurs  à  l'unité  de  l'Eglise.  La  foi 
meliail  le  saint  sous  diverses  formes,  tantôt 
juge,  tantôt  évêque,  tantôt  père,  pour  épou- 
vanter les  uns,  pour  instruire  les  autres, 
pour  les  gagner  tous  :  parlant  à  chacun  se- 
lon son  caractère,  et  semblable  en  quelque 
manière  à  l'admirable  Paul  qui  ,  dans  ses 
Epîlres,  parle  aux  Romains  politiques  avec 
adresse,  aux  Corinthiens  voluptueux  avec 
menaces,  aux  Ephésiens  savants  avec  subli- 
mité, à  Philémon  noble  avec  respect  et  poli- 
tesse, à  Tile  et  àTimothée  avec  douceur  et 
simplicité;  débiteur  à  l'égard  des  insen- 
sés même  pour  les  ménager  :  Insipientibui 
debitor  non  dvminator  (Rom.,  I,  14-);  leur 
débiteur,  dit  saint  lîernard,  et  non  leur  sei- 
gneur. 

Regardez  maintenant  le  saint  que  nous 
honorons,  combattant  non  plus  les  héréti- 
ques protestants,  mais  les  musulmans  infi- 
dèles. C'est  là  qu'en  second  lieu  vous  le 
considérerez  encore  plein  de  foi,  pleurant 
comme  les  prophètes  avec  une  amère  dou- 
leur sur  Jérusalem  désolée  :  in  fide  sua  pro- 
batus  est  propheta  ;  invoquant  comme  Sa- 
muel, le  Seigeur  tout-puissant,  lorsque  les 
armées  infidèles  menaçaient  de  toutes  parts 
la  ville  sainte  :  Et  invocavit  Dominum  omni- 
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fiutnitrm  in  oppugnando  ho$te$  cireumitantu 
undique.  Voua  entendrez  infinie  quo  le  ciel 

écoutant  ses  vœux  ,  il  tailla  en  pièces  les 
princes  de  Tyr,  el  tous  les  chefs  des  incré- 
dules :  El  eontrivit  principes  Tyriorum  et 
omnes  duces  PhiliithUm.  (Lccli.,  XLVI,  21.) 
Nouvelle  attention,  Messieurs.  Ici  se  pré- 
lente a  vos  yeux  un  des  plus  grands  événe- 
ments du  xvi'  siècle,  la  bataille  de  Lapante, 
gagnée  par  les  chrétiens  sur  les  mahomé- 
lans,  sous  le  pontificat  do  noire  saint. 

Dieu  qui  retient  ses  faveurs  el  qui  laisse 
croître  les  ennemis  de  son  Eglise,  ou  pour 
éprouver  notre  patience,  ou  pour  exercer 
.notre  foi,  ou  pour  nous  échauffer  dans  notro 
~èlc,  ou  pour  augmenter  notre  reconnais 
sance;  Dieu,  dis-.jc,  avait  permis  que  l'em- 
pire ottoman  enlevant  à  l'Eglise  chrétienne 
plusieurs  provinces,  étendit  de  plus  en  plus 
tes  limites.  Sélim,  empereur  des  Turcs, 
rompt  un  traité  solennel  fait  avec  les  Véni- 
tiens, el  menace  de  nouveau  les  terres  du 
christianisme.  L'infidèle  se  confie  dans  l'arc 
et  l'épëe,  il  compte  ses  vaisseaux  et  ses 
hommes;  et  partout  où  il  porte  les  armes,  il 
y  bâtit  ses  mosquées.  Que  fera  le  saint  pon- 
tife ?  Quand  le  Philistin  menace,  le  chef 
d'Israël  ne  doit  pas  être  sans  douleur.  Mais 
sa  douleur  n'est  pas  sans  action  ;  sa  foi  agit 
toujours,  la  sentinelle  d'Israël  ne  dort  pas. 
Il  ligue  ensemble  les  rois  et  les  républiques 
catholiques.  La  fleur  d'Italie  el  les  plus 
grands  noms  d'Espagne  y  sont  attirés.  La 
noble  religion  de  Malle,  après  un  long  siège 
soutenu  contre  Soliman,  veut  encore  se  si- 
gnaler contre  Sélim.  Le  saint  anime  tout,  et 
avec  ses  soins  el  ses  veilles  il  y  emploie  ses 
revenus;  usage  juste  des  biens  de  l'Eglise 
consacrés  à  soutenir  la  foi  de  l'Eglise. 

Voilà  donc  que  la  mer  est  couverte  de 
vaisseaux.  C'est  proche  du  fameux  Actium, 
si  célèbre  par  une  bataille  des  anciens  Ro- 
mains, que  tout  se  prépare.  Le  signal  est 
donné  pour  combattre.  L'étendard  de  la 
croix  envoyé  par  le  saint  pontife  est  arboré. 
L'image  de  Jésus-Cbrist  crucifié  paraît,  l'ar- 
mée chrétienne  se  prosterne  et  la  salue  avec 
de  grands  cris  de  joie;  il  semble  quo  cha- 
que soldat  y  lise  encore  ces  paroles  écrites 
pour  le  premier  empereur  chrétien  :  //;  hoc 
signo  vinces.  (Euseb.,  in  Vita  Const.)  C'était 
constamment  un  beau  spectacle  de  voir  tant 
de  soldats  animés  au  combat,  el  ne  respi- 
rant que  le  carnage,  se  prosterner  devant 
l'image  du  Rédempteur,  et  chercher  dans 
Je  bois  sacré  de  la  croix  le  courage  el  la 
victoire. 

Cependant  à  Rome  le  pontife  lève  encore 
plus  les  yeux  vers  le  Seigneur,  d'où  lui  peut 
venir  son  salut,  et  il  ne  cesse  pas  de  les  le- 
ver; ce  n'est  pas  dans  les  armes  et  les  légions 
qu'il  espère;  ce  n'est  pas  dans  la  multitude 
des  vaisseaux  qu'il  se  confie.  Les  guerriers 
les  plus  braves  marchent  contre  l'infidèle  ; 
mais  la  course  n'est  point  a  celui  qui  est 
léger,  ni  la  victoire  a  celui  qui  est  tort.  11 
craint  les  hommes  parce  qu'il  esl  homme; 
il  prend  des  précautions  parce  qu'il  est  pru 
déni  ;  il  attend  tout  de  Dieu  parce  qu'il  esl 


fidèle.  Il  l'invoque,  il  le  prie  pendanl  la 
nuit,  invoeavil  Dominutn  omnipotentem  in 
oblationt  Agni  inviolati  [Eccli.,  \l.\l.  r<  ; 
il  otrre  pendant  le  jour  le  sacrifice  de  l'A- 
gneau sans  tache.  Quand  la  colère  de  Dieu 
ot  allumée,  il  (au t que  nos  encensoirs  soient 
fumants  sur  les  autels. 

Mais  quels  jeûnes,  Quelles  aumônes,  quel- 
les mortifications  ne  joint-il  pas  à  la  prière 

et  au  sacrifice?  Tout  le  monde  chrétien  par 
ses  exhortations  et  ses  exemples  a  recours 
aux  abstinences  el  aux  invocations.  La 
d'un  peuple  contrit  est  entendue  dans  les 
parvis  de  tous  les  temples.  I!  faut  délester 
le  pèche,  la  bénédiction  ne  peut  entrer  la  où. 
il  habite.  Quo  vous  dirai-je  de  plus,  mes 
frères?  le  dévot  pontife  adresse  a  la  Vierge 
sans  tache  ses  vœux  innocents  ;  comme  les 
sages  conviés  de  Caria,  il  emploie  auprès  du 
Jésus-Christ  l'intercession  de  Marie.  Disons 
enfin  avec  les  termes  de  l'Apôtre,  que  pour 
détruire  la  puissance  des  ennemis  de  la  foi, 
les  armes  du  pontife  fuient  plus  spirituelles 
que  charnelles. 

Le  Seigneur  tout-puissant  l'écoute;  le  juste 
ne  prie  pas  en  vain.  Les  fioltes  commencent 
à  s'apppocher.  Celle  des  Turcs  est  poussée  par 
un  vent  favorable,  mais  qui  tombe  un  peu 
avant  le  combat,  et  qui  aussitôt  se  relevant  en 
faveur  des  chrétiens,  va  porter  dans  l'armée 
ottomane  loule  la  fumée  de  l'artillerie.  Tout 
est  obscurci,  toute  la  mer  esl  en  feu  ;  la  vic- 
toire se  déclare  pour  l'armée  chrétienne. 
Les  épées  sont  enivrées  du  sang  infidèle;  i| 
semble  que  les  ennemis  de  la  foi  ne  soient 
venus  que  pour  mourir.  Plus  de  trente  mille 
mahométans  y  perdent  la  vie,  et  plus  de 
cinq  mille  la  liberté;  près  de  vingt  mille 
esclaves  chrétiens  la  reçoivent.  Cent  trente 
galères  ottomanes  passent  du  côté  du  peuple 
fidèle;  plus  de  quatre-vingt-dix  sont  brisées 
contre  terre,  ou  coulées  dans  l'eau,  ou  con- 
sumées par  le  feu.  Le  butin  est  immense; 
les  infidèles  venaient  de  piller  les  îles.  Ja- 
mais bataille  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie  de  Mahomet  ne  leur  fut  plus  fu- 
neste. La  ville  impériale  esl  ébranlée  ,  el 
celui  qui  se  dit  empereur  des  empereurs, 
abattu,  sent  loule  la  faiblesse  du  bras  de  la 
Chair  contre  la  foi  d'un  seul  juste. 

Eu  effet,  mes  frères,  c'est  au  iiom  du  Dieu 
tout-puissant  invoqué  par  le  saint,  que  la 
\  ictoire  fui  généralement  attribuée.  Les  heu- 
res du  triomphe  et  du  combat  lui  avaient 
été  révél.ées  du  ci<  1  au  milieu  de  la  prière 
publique.  Et  tel  est  aussi  l'ascendant  d'une 
fui  vive  sur  toute  la  puissance  humaine.  La 
main  de  Moïse  seule  élevée  dans  la  prière 
contre  le  peuple  incrédule,  fait  plus  que 
toutes  les  mains  des  Israélites  ensemble 
dans  le  combat.  Kl  si  vous  répondez  que  io 
secours  humain,  !e  nombre  des  vaisseaux 
el  la  valeur  des  troupes  avancèrent  beaucoup 
le  miracle,  je  vous  dirai  que  c'est  ainsi  que 
le  Seigneur  se  conn,  orte  souvent  dans  les 
prodiges  qu'il  opère.  Il  ne  veul  pas  agit 
seul.  Dans  la  |  êche  miraculi  use,  De  pouvait- 
il  pas  attirer  les  i  oissons  sur  le  sable  el  au 
bateau  de  Pierre  «ans  l'effel  des  rames  it  le 
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iravai'.  d  s  mains?  Mais  il  aime  dans  les 
miracles  à  rencontrer  la  nature  dans  ses 
bornes,  et  quand  elle  a  l'ait  tout  ce  qu'elle  a 
pu  ,  suppléer  au  reste  par  sa  puissance. 
Qu'esl-ce  que  peuvent  les  armées  les  plus 
nombreuses  sans  Dieu,  et  encore  moins  con- 
tre Dieu? 

Mettez  donc  dans  votre  parti  et  dans  vos 
intérêts  par  une  prière  de  foi  celui  qui  est 
au-dessus  des  cieux  :  Resislite  fortes  in  fide 
(IPetr.,  V,  9),  vous  qui  voulez  sortir  de  vos 
combats  et  de  vos  épreuves  ç.vec  a vajitnge,  as- 
censor  cœliauxiliator  tuus.  [D eut er.,  WWW, 
26.)  Amalec  se  relève  dès  que  les  mains  de 
Moïse  tombent.  Le  moyen  de  recevoir  des 
bénédictions  dans  la  maison  ,  c'est  d'être 
fidèle  à  prier  dans  le  temple.  Et  si  le  Sei- 
gneur accorde  à  vos  ardentes  implorations 
un  heureux  succès,  il  faut  que  la  foi  agisse 
encore  par  la  reconnaissance  comme  celle 
de  notre  saint  Pape.  Voyez,  je  vous  prie, 
comme  d'après  le  gain  de  la  bataille,  il  re- 
double ses  œuvres  saintes,  plus  vif  dans  ses 
pieux  exercices.  Regardez  !e  monde  fidèle 
qui  par  ses  ordres  retentit  de  toutes  parts 
du  bruit  des  cantiques  sacrés;  les  sacrifices 
se  multiplient  dans  les  temples,  et  une  fête 
est  établie  chaque  année  (le  premier  diman- 
che d'octobre),  pour  être  ie  monument  per- 
pétuel de  ce  triomphe. 

Le  juste,  comme  Samson,  le  juste  va  re- 
voir en  esprit  le  champ  de  bataille;  il  se 
souvient  du  danger  et  de  la  délivrance,  et  il 
recueille  ainsi  le  miel  qu'il  n'aurait  pas 
goûté  s'il  eût  été  ingrat.  O  chrétiens  ,  quel 
exemple  pour  nousl  Les  bienfaits  de  Dieu 
non-seulement  nous  environnent,  mais  nous 
composent  ;  et  où  est  donc  notre  reconnais- 
sance? où  sont  nos  autels  et  nos  sacrifices? 
Du  côté  de  Dieu  chaque  jour  est  marqué 
par  quelque  nouveau  bienfait,  et  du  nôtre 
il  n'est  marqué  que  par  quelque  nouveau 
péché. 

Le  saint  même  dont  l'Eglise  nous  offre  les 
exemples  et  les  suffrages  dans  celte  fête  , 
serait  pour  nous  une  grâce ,  si  nous  venions 
ici  en  recueillir  les  fruits  dans  qette  dévote 
octave.  Quel  secours,  en  effet,  quel  secours 
pour  Israël  qu'un  seul  prophète?  Vous  l'a- 
vez, pu  voir,  mes  frères,  dans  ce  discours. 
Mais,  aussi  quel  deuil  dans  tout  le  peuplo 
lorsqu'on  vient  à  le  perdre!  ou  plutôt  quelle 
dévotion  pour  sa  mémoire  1  Le  pontife  meurt 
et  les  peuples  viennent  de  toules  'parts  se 
coller  à  son  tombeau.  Il  respire  encore  après 
sa  mort.  Il  semble  que  l'on  voie  encore  dans 
ses  mains  les  tables  de  la  loi  dont  il  a  été  le 
disciple  si  (Hèle  et  le  défenseur  si  ardent. 
Vous  diriez  que  la  foi  lui  ouvre  encore  les 
.veux  sur  les  besoins  du  monde  chrétien. 
Quoique  mort,  au  seul  aspect  de  son  visage, 
les  femmes  publiques  que  son  zèle  n'avait 
point  ramenées,  sont  touchées  vivement  et 
embrassent  la  pénitence.  La  foi  passe  dans 
les  cœurs  chancelants,  et  l'on  voudrait  déjà 
implorer  les  suffrages  du  prophète. 

Grand  Dieu  I  renouvelez  en  nos  jours  et 
celle  foi  agissante  et  la  loi  si  assidûment 
consultée    »i  fidèlement  défenduu  et  ohsor- 
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vee.  Je  dis  la  foi  agissante;  car,  no  croire 
pas  ou  croire  faiblement,  e'est  à  peu  près  la 
même  chose.  Je  dis  la  loi  observée.  La  loi 
et  la  foi  s'entretiennent.  La  difficulté  que 
les  libertins  ont  à  croire  ne  vient  que  de 
celle  qu'ils  ont  à  obéir.  Mes  chers  frères- 
altachez-vous  à  la  loi  comme  notre  saint,  e' 
demandez  toujours  la  foi.  Attachez-vous  î 
la  loi  du  Seigneur,  surtout  dans  ces  derniers 
temps  où  les  usages  du  monde  ont  prévalu; 
et  combien  est  grande  la  puissance  des 
usages  I  Quoique  les  plus  anciens  ne  soient 
que  d'anciens  abus,  lout  plie  sous  la  force 
des  usages  et  des  coutumes.  Chrétiens  fi- 
dèles, je  crains  plus  pour  vous  la  pernicieuse 
coutume  que  la  perverse  hérésie;  vous  êtes 
en  garde  contre  celle-ci;  mais  celle-là  vous 
trouve  sans  précaution  et  vous  entraîne. 
Non,  l'esprit  n'est  pas  si  aisément  surpris 
par  les  erreurs  que  par  les  abus.  Dès  que 
Josué  même  si  sage  ne  consulte  pas  Dieu  et 
sa  Loi ,  le  Gabaonite  le  trompe  par  ses  vieux 
vêtements.  Rien  n'est  plus  propre  à  tromper 
le  peuple  de  Dieu  qu'une  coutume  et  une 
corruption  ancienne. 

Que  je  voie  donc  toujours  dans  vos  mains 
et  devant  vos  yeux  la  loi  sainte  comme  elle 
l'était  au  religieux  pontife.  Mais  en  même 
temps,  demandez  la  foi,  non  pour  vaincre 
l'hérétique  et  l'infidèle  qui  sont  loin  de 
vous;  mais  pour  surmonter  le  monde,  le 
péché,  vos  passions,  vous-mêmes. 

De  quoi  a  servi  aux  Israélites  de  tuer 
Moab,  si  les  idolâtries  de  Moab  ont  ensuite 
tué  les  Israélites?  Les  victoires  éclatantes 
et  les  délivrances  miraculeuses  sont  des 
signes  de  sainteté  qui  peuvent  êlre  équi- 
voques. 

Mais  être  élevé  do  la  poussière  pour  s'as- 
seoir parmi  les  princes  du  peuple,  sans  rien 
diminuer  de  son  innocence,  sans  s'écarter 
de  la  règle  dans  la  plus  haute  dignité;  vivre 
de  la  foi  parmi  les  illusions  de  la  grandeur. 
et  conserver  jusqu'à  la  fin  celle  harmonie 
si  raro  qui  doit  êlre  entre  la  sainteté  et  l'au- 
torité ,  entre  la  justice  et  la  puissance  ; 
grande  merveille  de  la  grâce ,  caractère  de 
notre  saint  pontife,  infaillible  préjugé  de 
la  gloire  du  ciel  que  je  vous  souhaite.  Ainsi 
soil-il. 

PANÉGYRIQUE    VII. 

SAINT   JFAN-BAPTISTK. 

Non  surieNit  inter  natos  mulierum  major  Joanno  Ba- 
plista.  (Matlh.,  XI,  il.) 

Entre  tous  les  enfants  qui  sont  nés  des  femmes,  il  n'en  a 
paru  aucun  plus  grand  que  Jean- iiaptitte. 

11  ne  faut  pas  que  les  hommes  se  mettent 
tant  en  peine  de  donner  des  louanges  ou 
d'en  recevoir  des  autres  hommes.  Ces  louan- 
ges que  nous  recueillons  de  leur  bouche 
avec  tant  de  soin,  ne  sont  souvent  que  lo 
fruit  de  leur  ignorance  ou  de  leur  intérêt; 
car,  Messieurs,  parmi  ceux  qui  nous  louent, 
les  uns  ne  nous  connaissent  pas,  et  ils  sont 
trompés;  les  autres  nous  connaissent  peut- 
être,  mais  ils  nous  flattent,  ils  nous  trom- 
pent. Les  hommes  ne  nous  connaissent 
point;  ils  n'oul  pas  les  yeux  assez  bons  et 
assez  perçant»  pour  voir  jusque  dans»  le  fond 
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du  cœur  do  I  homme  les  sc<  rets  ressorts  qui 
I  remuent,  qui  le  font  a^ir.  Et  quand  d'ail- 
leurs le  cœur  humain  dénué  de  ses  artifices 
et  de  sos  voilas  leur  serait  découvert,  out- 
ils toujours  des  idées  assez  just<  s  de  ce  qui 
mérite  d'être  loué?  Combien  s'abusent-ils 
dans  le  jugement  qu'ils  font  des  qualités 
humaines  qu'ils  estiment  souvent  beaucoup 
plus  que  les  dons  surnaturels.  Lou 
méprisables  que  l'ignorance  des  hommes 
nous  distribue,  et  sans  discernement  et 
sans  choix. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  plus 
solides,  et  ce  sont  celles  que  nous  donne 
par  des  motifs  intéressés  le  llatleur  dont 
tout  le  caractère  est  de  renoncer  à  la  vérité 
pour  n'encenser  que  la  fortune.  Celui-là 
donc  qui  voudrait  fonder  la  grandeur  d'un 
bommejusto  sur  les  louanges  humaines,  ne 
ferait  pas  une  chose  à  mon  avis  qui  lui  fût 
fort  avantageuse;  mais  si  c'est  Dieu  même 
qui  le  Joue,  si  ses  éloges  sortent  de  la  bou- 
che de  la  vérité  éternelle,  que  ni  l'intérêt 
ne  peut  corrompre,  ni  l'ignorance  tromper, 
quelle  doit  être  la  gloire  et  la  grandeur  d'un 
tel  homme? 

Or,  mes  frères,  c'est  là  le  privilège  de 
l'incomparable  Jean-Baptiste,  dont  nous  cé- 
lébrons la  fête.  Ce  n'est  pas  un  homme  qui 
a  orné  le  saint  homme  de  vains  éloges;  ce 
n'est  pas  à  un  applaudissement  populaire 
ni  aux  suffrages  d'une  multitude  aveugle  et 
inléressée  qu'il  doit  le  titre  de  grand  ;  c'est 
Dieu,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  la  vérité  même 
qui,  admirant  en  quelque  sorte  dans  son 
Précurseur  la  grandeur  et  l'excellence  de 
ses  dons,  s'écriait  :  Entre  les  enfants  qui 
sont  nés  des  femmes,  il  n'en  a  paru  aucun 
plus  grand  que  Jean-Baptiste  :  Non  surrexit 
inter  natos  mulierwn  major  Joanne  Baptista. 

Voilà  déjà  la  matière  d'un  grand  éloge  : 
être  appelé  grand  par  Jésus-Christ  :  et  si 
après  cela  vous  en  cherchez  les  raisons  et 
les  fondements,  il  no  sera  pas  diliicile  de 
vous  les  marquer  dans  la  mission  singulière 
de  Jcan-Bapiiste,  qui  n'est  venu  au  monde 
que  pour  y  annoncer  les  grandeurs  de  Jésus- 
Christ  môme.  Voici  donc  parmi  les  chosos 
infinies  que  l'on  peut  dire  du  saint  Précur- 
seur, à  peu  près  les  deux  caractères  qui  lui 
conviennent  davantage  et  qui  marquent 
mieux  sa  prééminence  :  l'un,  qu'il  a  été  le 
panégyriste  de  Jésus-Christ;  l'autre,  que 
Jésus-Christ  a  été  son  panégyriste.  Aussi 
est-il  appelé  prophète  et  plus  (pic  prophète: 
prophète,  annonçant  Jésus-Christ;  plus  que 
prophète,  annoncé  par  Jésus-Christ;  en  un 
mot,  chrétiens  mes  frères,  et  c'est  en  deux 
propositions  tout  mon  sujet,  la  grandeur 
du  saint  que  vous  honorez  est  qu'il  a  fait 
connaître  le  Fils  de  Dieu,  et  que  le  Fils  de 
Dieu  l'a  fait  connaître.  Jésus-Christ  mani- 
festé par  Jean-Bapliste,  première  proposi- 
tion; Jean-Haptiste  manifesté  par  Jésus- 
Christ,  seconde  proposition-  J'espère  que 
celui  qui  a  délié  la  langue  de  Zacbarie  dans 
cotte  fêle,  ne  nous  refusera  pas  le  secours 
Uc  la  parole  ;  et  pour  cela  nous  avons  besoin 
d'intercesseurs;    notre    évangile   nous    les 


fournit;  nous  y  trouverons  Maria  a>ec  Eli- 
zabeth,  et  avec  Zaï  parie  le  même  ange  qui, 
après  avoir  prédit  la  naissance  du  Précur- 
seur, vint  saluer  la  mère  du  Sauveur  avec 
ces  paroles.  Ave,  Maria 

nu  >iii  a  pois  i 

Lorsque  saint  Jean  dirait  qu'il  était  une 
voix  :  Ego  vox ,  il  voulait  par  une  expres- 
sion si  humble  détruire  dans  les  esprit!  la 
haute  idée  que  l'on  avait  de  sa  :  ei  sonne.  On 
lui  avait  donné  les  augustes  titres  d'ange, 
d'Elie,  de  prophète;  mais  rejetant  toutes 
ces  hautes  et  magnifiques  dénominations 
sous  lesquelles  se  cache  la  faiblesse  hu- 
maine, il  choisit  entre  toutes  ses  qualités 
la  moindre;  il  déclare  qu'il  n'est  qu'une 
voix  :  Ego  vox.  El  certes,  qu'y  a-l-il  de  plus 
faible  et  de  plus  léger  que  la  voix?  C'est  un 
son  qui  se  forme  et  qui  au  même  temps  se 
dissipe;  il  n'est  rien  qui  approche  davantage 
du  néant  que  la  voix. 

Cependant,  mes  frères,  il  semble  qu'on 
peut  assurer  que  Jean-Baptiste  s'appelait 
une  voix,  exprimait  par  ce  seul  mol  sa  véri- 
table grandeur.  Car,  il  nous  apprenait  qu'il 
était  au  Fils  de  Dieu  ,  ce  que  la  parole  est  à 
la  pensée  ;  que  son  être  n'était  qu'un  être 
relatif  comme  la  voix,  et  qu'il  ne  subsistait, 
il  ne  vivait  que  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité  et  pour  faire  connaître  Jésus-Christ. 
11  nous  apprenait,  disent  les  saints  docteurs, 
qu'il  était  le  verbe  du  Verbe,  verbum  Ferai; 
c'est-à-dire,  selon  saint  Ambroise  et  saint 
Epiphane,  qu'il  était  lout  destiné  à  mani- 
fester Jésus-Christ,  à  !e  glorifier,  à  l'an- 
noncer. 

En  elfet ,  il  annonce  Jésus-Chnsi ,  et  il 
n'annonce  que  Jésus-Christ.  Je  dis  premiè- 
rement qu'il  l'annonce,  et  par  la  singularité 
de  sa  naissance  ,  et  par  l'innocence  de  sa 
vie;  deux  manières  de  manifester  le  Sau- 
veur du  monde  ,  qui  sont  propres  au  saint 
Précurseur.  Par  la  singularité  de  sa  nais- 
sance; j'entends  déjà  cette  voix  qui  crie 
dans  un  désert  :  Vox  clamanlis  in  deserto, 
je  veux  dire  dans  le  sein  d'Elisabeth,  sem- 
blable à  un  désert  par  sa  stérilité.  Et  à  diie 
vrai,  mes  frères,  la  conception  et  la  nais- 
sance miraculeuse  de  Jean-Baptiste  ne  sonl- 
ce  pas  connue  autant  d'éclats  de  cette  voix 
qui  nous  parlent  déjà  d'une  autre  naissance 
et  d'une  autre  conception  plus  divine.  Car, 
si  notre  saint  est  produit  d'une  mère  stérile, 
c'esl  sans  doute,  dit  saint  Augustin  ,  pour 
nous  disposer  par  celle  merveille  à  croire 
la  naissance  du  Fils  de  Dieu  d'une  mère 
vierge.  Do  manière  que  Jean-Haptiste,  sans 
attendre  que  sa  langue  forme  des  paroles, 
fait  déjà  l'office  de  Précurseur,  déjà  il  exalte 
Jésus-Christ,  déjà  il  le  manifeste.  Voyei- 
vous  comme  cet  enfant  encore  enfermé  dans 
le  sein  maternel  ,  tressaille  lorsqu'il  entend 
la  voix  de  Marie  nouvellement  enceinte  du 
Verbe  ^  t  <  hair. 

Combien  de  merveilles  se  présentent  ici 
à  mon  esprit  !  Un  enfant  qui  est  raisonnable 
avant  qu'il  soit  homme, qui  i  rophèlise avant 
qu'il  parle  :  il  n'a  oas  encore  l'usage  de  la 
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voix,  et  déjà  il  annonce  le  Verbe.  Bien 
davantage,  c'est  un  enfant  né  de  la  chair 
d'Adam,  et  qui  n'en  a  plus  le  péché.  La 
sanctification  précède  la  naissance  ;  sanctifié 
par  la  première  grâce  du  Verbe  incarné, 
premier  saint  de  l'Homme-Dieu ,  et  saint 
avant  que  de  naître.  Naissance  singulière 
et  bien  différente  de  celle  des  autres  hom- 
mes. Lorsque  nous  naissons  ,  mes  frères, 
la  nature  et  le  vice  sont  confondus  en  nous: 
nous  sommes  pécheurs  avant  que  de  con- 
naître le  péché  ,  et  le  juste  môme  sur  le 
tombeau  duquel  l'Eglise  va  répandre  ses 
parfums,  n'a  pas  eu  un  berceau  plus  inno- 
cent et  qui  méritât  moins  les  larmes  que 
l'injuste  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  Jean- 
Baptiste  ,  et  ce  n'est  pas  sans  sujet  que 
lorsqu'il  vient  au  monde  ,  les  cris  d'allé- 
gresse l'accompagnent.  Une  naissance  sainte 
doit  être  parmi  nous  une  grande  fête,  et  le 
grand  Augustin  remarque  aussi  que  dans 
son  siècle  on  ne  célébrait  que  deux  nativi- 
tés, celle  de  Jésus-Christ  et  celle  de  Jean- 
Baptiste.  Comme  Dieu  voulait  qu'il  montrât 
aux  hommes  l'Agneau  sans  tache,  il  n'a  pas 
permis  qu'on  pût  lui  reprocher  la  moindre 
tache  d'une  naissance  criminelle. 

Mais  passez  maintenant ,  fidèles  qui  m'é- 
coute de  la  maison  d'Elisabeth  où  le  Pré- 
curseur est  né ,  dans  le  désert  où  il  a  vécu, 
et  après  avoir  aperçu  sur  les  montagnes  de 
Judée  dans  la  singularité  de  sa  naissance, 
quelques  rayons  qui  annoncent  que  le  so- 
leil de  justice  va  se  lever  pour  éclairer  la 
terre;  considérez  encore,  s'il  vous  plaît, 
dans  l'innocence  d'une  vie  toute  sainte,  toute 
pure  ,  toute  parfaite ,  toute  séparée  du 
monde  ,  un  prophète  qui  V3  vous  annon- 
cer, vous  manifester  le  Sanctificateur  du 
monde. 

Nouveau  spectacle,  mes  frères,   phéno- 
mène   nouveau    dans   l'ordre   même  de   la 
grâce.   Ce  n'est  ni  le  nom  de  Jean,  qui  lui 
est  imposé  du  ciel,  ni  la  langue  de  Zacharie, 
qui  se  délie  pour  prononcer  un  saint  canti- 
que,  ni  les  autres  prodiges  qui  précèdent 
et   qui   suivent   ses   pas   que  je  veux  vous 
exposer  :  un   miracle  plus  grand  s'offre  à 
mes  yeux;  un  saint  né  de  parents  saints, 
un  jeune  enfant  prédit  et  prévenu  par  toutes 
les  bénédictions  du  ciel  ,  qui   ne  voit  aussi 
dans  sa  maison  que  des  exemples  de  reli- 
gion, des  œuvres  de  justice,  et  qui  néan- 
moins ne  croit  pas  que  sou  innocence  y  soit 
en  sûreté.  Il   craint  encore  avec  toutes  les 
prérogatives  de  la  grâce,  les  douceurs  d'une 
vie  domestique,   et  certains  sentiments  de 
mollesse   que   la  chair   cl   le  sang  peuvent 
inspirer  aux  âmes  les  plus  fortes  ;  il  redoute 
jusquà    l'ombre     du    monde  ,    il    s'enfuit 
dans  un  désert  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Oh  !  qu'il  est  beau  de  fuir  quand  on  n'est 
pas  poursuivi  par  une  mauvaise  conscience! 
Qui  est  donc  celui-ci   qui  fuit  et  qui  cher- 
che la  sagesse  dans  un  âge  si  imprudent? 
Il  faut ,   sans  doute,    (pie   la  sagesse  l'ait 
cherché  dès   le  malin   de  sa  vie  :  béni  dt 
Dieu  et  rempli  des  grâces  les  plus  choisies, 
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destiné  à  annoncer  au  monde  le  Rédempteur 
du  monde. 

Parents  trop  humains  1  Pourquoi  soupirez 
vous  ,    lorsque  quelqu'un  de   vos  enfants 
vous  quitte,  pour  chercher  dans  la  solitude 
un  asile  à  son  innocence?  Etes-vous  donc 
plus  justes  que  Zacharie  et  Elisabeth  ?    Et 
votre  enfant  a-t-il  une  vertu  plus  privilégiée, 
plus   robuste   que  Jean-Baptiste?    Croyez- 
moi  ;    laissez   croîlre  plus    sûrement  cette 
fleur  délicate  dans  le  jardin  fermé  ;  souffrez 
que  ce  trésor  soit  caché  et  qu'il  ne  soit  pas 
exposé  à  l'avarice  du  voleur;  dans  ces  der- 
niers temps  où  la  licence  n'a  point  de  bor- 
nes ,   où   la   corruption    est  à   son  comble, 
combien  est-il  dangereux  d'habiter  avec  les 
enfants   du    siècle!    Mais   d'ailleurs,    mes 
frères ,    quelque    réguliers  que   l'on    vou 
vante  ,  il  y  a  toujours  des  périls  dans  vos 
maisons.  C'est-là  que  les  premières  années 
de  J'eufant  sont  souvent  confiées  à  des  âmes 
basses,  et  que  vos  serviteurs  deviennent  ses 
premiers  maîtres.    C'est  aussi   dans   la  vie 
secièle   et  domestique  qu'on  laisse  agir  la 
nature  avec  moins  de  précautions  ,  que  l'on 
quitte  la  représentation  et  le  masque,  et 
qu'après  avoir  montré  au  public  lo  visage  et 
la  contenance  du  sage,  on  reprend  sans  con- 
trainte au  milieu  de  sa  famille  toute  son 
humeur,  toutes  ses  passions,  tous  ses  vices  ; 
et  avec  quelle  avidité  un  enfant  ne  boit-il 
pas  le  poison  du  vice  qui  lui  est  présenté 
par  les  mains  même  qu'il  respecte  1   Vous 
donnez  des  leçons,  mais  il  voit  vos  exemples; 
l'imitation  est  [dus  douce  que  l'obéissanee. 
El  vous  m  arque  rai -je  encore  ,   mes  frères, 
que  le  voisin  ,   l'ami  ,    le  parent  apportent 
chez  vous  avec  leurs  civilités  et  quelquefois 
avec  leurs  conseils  loules  leurs  faiblesses, 
toutes  leurs  maximes,  toutes  leurs  erreurs: 
autant  de  modèles  et  d'instructions  pour  un 
enfant,  qui  n'en  connaît  point  d'autres,  qui 
est  incapable  de  résister  aux  premières  im- 
pressions, qui  s'assujettit  sans  combat  aux 
premiers  objets,  qui  n'a  que  des  penchants 
et  qui  ne  connaît  point  les  remords  ;  et  de 
Jà  le  vice  aujourd'hui  si  prématuré  dans  les 
enfants  ,  parce  qu'il  est  trop  suranné  dans 
les  pères. 

Loin  de  ces  périls  de  la  chair  et  du  sang, 
loin  de  ces  dangereuses  séductions  ,  vous 
qui  êtes  consacré  pour  être  le  prophète  du 
Très-Haut,  et  pour  marcher  devant  sa  face, 
croissant  toujours  en  sagesse  et  en  grâce, 
croissant  et  demeurant  dans  le  désert  jus- 
qu'au jour  que  vous  devez  paraître  devant 
Israël  pour  lui  annoncer  son  libérateur. 
Voilà  enfin  qu'il  arrive  ce  jour.  O  Elie  plus 
qu'Elie  !  ô  prophète  plus  que  prophète  ! 
parlez,  il  est  temps,  parlez  du  fond  de  vo- 
tre désert  et  annoncez  aux  hommes,  en  leur 
manifestant  le  Sauveur,  les  prétieux  mo- 
ments de  leur  salut.  Nous  ne  vous  deman- 
dons pas  des  signes  et  des  prodiges  pour 
nous 


obliger  à  croire  :  votre  vie  céleste  et 
si  céleste  ,  qu'un  peuple  entier  vous  prend 
po'ir  le  Sauveur  même;  votre  vie  si  irmo- 
cenio  et  plus  qu'humaine  ,  vivant  sans  mai- 
son, sans  argent   sans  habits,  sans  aliments, 
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sans  aucun  commerce  avec  les  hommes  et 
oncore  moins  avec;  la  corruption  dus  hom- 
mes, une  vie  si  parfaite  et  si  éJevée  est  un 
prod ij^c  assez  grand.  El  après  tout,  il  sied 
bien  à  un  homme  du  ciel  «l'annoncer  celui 
qui  conduit  au  ciel  ,  à  an  homme  qui  vit 
dans  un  désert  d'exhorter  au  détachement 
du  siècle  et  de  prêcher  avec  un  cilice  et  des 
sauterelles  la  \ie  pénitente  qui  doit  prépa- 
rer au  Seigneur  un  peuple  pénitent,  Il 
n'appartient  qu'au  juste  de  manifester  l'au- 
teur de  la  juslicft. 

En  effet,  mes  frères,  le  Précurseur  parle, 
et  la  ville  de  Jérusalem  est  ébranlée,  les 
prôtres  et  le  peuple ,  les  publicainS  et  les 
soldats,  les  Pharisiens  hypocrites  et  les  pé- 
cheurs déclarés  ,  tout  le  monde  l'écoute. 
C'est  un  grand  talent  que  l'innocence  dans 
celui  qui  parle,  elle  forme  des  idées  du  bien 
beaucoup  plus  distinctes  et  plus  nettes  que 
le  discours;  tout  le  monde  l'écoute.  Ecoulez- 
le  vous-mêmes,  chrétiens,  cet  homme  divin, 
ce  nouveau  prophète  :  il  vous  manifeste 
dans  le  jour  de  la  grâce,  celui  qui  était  ca- 
ché sous  les  ombres  de  la  Loi,  il  vous  mon- 
tre Jésus-Christ.  Mais  remarquez  bien,  c'est 
qu'en  second  lieu,  il  ne  vous  montre  et 
il  ne  vous  annonce  que  Jésus-Christ. 

Voici,  dit-il  aux  grands  et  au  peuple, 
voici  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde  :  Ecce  Agnus  Dei  (Joan.,  1 ,  29.) 
Voici  enfin  que  vous  voyez  de  vos  yeux 
celui  que  les  oracles  ont  prédit,  que  les  cé- 
rémonies ont  figuré,  que  les  prophètes  ont 
promis  ,  que  les  patriarches  ont  attendu  et 
que  les  rois  ont  désiré  de  voir  :  vous  le 
voyez;  il  n'y  a  plus  entre,  lui  et  vous  l'es- 
pace trop  long  des  soixante  et  dix  semaines 
d'années  :  il  est  au  milieu  de  vous  :  Médius 
vestrum  stetit  (Jbid.,  26.) ,  cei  unique  Ré- 
dempteur. Quoi  donc,  en  attendez-vous  un 
autre?  Est-il  une  autre  source  de  grâce,  un 
autre  principe  de  salut ,  un  autre  nom  par 
qui  vous  puissiez  être  justifiés.  Il  est  au 
milieu  de  vous  et  vous  ne  le  connaissez 
pas  :  Médius  vestrum  stelil  ,  quem  vos  nesci- 
tis.  Vous  ne  le  connaissez  pas,  ô  Juifs  !  O 
chrétiens,  vous  ne  le  connaissez  pas  plus 
que  les  Juifs,  si  vous  cherchez  une  autre 
lumière  que  son  Evangile,  un  autre  remède 
que  sa  grâce  ;  d'autres  vertus  que  celles  que 
son  esprit  a  formées  1  Vos  vertus  humaines 
n'entreront  jamais  dans  le  ciel,  elles  peuvent 
bien  embellir  la  nature  ,  mais  elles  ne  sau- 
raient enrichir  la  religion.  Non  ,  vous  ne 
connaissez  pas  Jésus-Ci.rist.  Vous  ne  le 
connaissez  pas  davantage  ,  si  vous  ne  priez 
pas  en  son  nom,  ou  si  par  une  confiance  sa- 
crilège vous  mettez  en  parallèle  avec  son 
nom  celui  de  quelqu'aulre. 

Malheur  à  nous,  mes  chers  frères,  lors- 
que nous  vous  prêchons  autre  chose  que 
Jésus-Christ,  vous  faisant  valoir  plus  qu'il 
ne  faut  quelque  autre  dévotion  qui  n'est 
pas  la  dévotion  à  Jésus- Christ.  Mais  aussi 
malheur  à  vous,  si  vous  ne  mettes  pas  une 
dislance  infinie  entre  l'invocation  que  vous 
lui  devez,  et  celle  que  vous  adressez  au 
pois  grand  des  saints.  Rien   do  grand    que 
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Jésus-Christ.  Et  les  saints  les  plus  élevés  . 
en  mérite  vous  diront  avec  le  Précurseur 
qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  lui  rendre  le 
service  le  plus  abject  :  les  montagnes  les 
plus  hautes  s'écoulent  devant  sa  l'ace  comme 
la  cire.  Il-,  vous  répondront  chacun  a\. 
Jean-Bnptibte  :  Pour  moi  je  ne  baptise  que 
dans  l'eau;  mais  il  y  en  a  un  plu>>  grand  que 
moi  qui  baptise  dans  l'esprit,  ce  n'est  que 
de  l'eau  que  je  donne,  une  pratique  moi  te 
et  sans  aucune  vertu  :  toute  la  vertu,  toute 
la  grâce,  toute  la  rie  est  en  Jésus-Christ. 

Oui,  chers  auditeurs,  et  c'est  ici  \ 
religion  :  les  saints  ont  la  grâce,  mais  ils 
n'en  ont  pas  la  source  ;  ils  sont  saints,  oasis 
Jésus-Christ  est  le  sanctificateur;  ils  sont 
amis  de  l'époux,  mais  ils  ne  sont  pas  l'é- 
poux môme;  ils  sont  hommes  et  nous  avons 
besoin  d'un  Dieu.  Moïse  peut  disparaître, 
ce  n'est  pas  lui  qui  introduit  dans  la  terre 
promise.  Jean  a  l'honneur  de  baptiser  Jésus- 
Christ,  mais  une  voix  du  ciel  nous  avertit, 
et  il  nous  avertit  lui-même  de  ne  regarder 
que  Jésus-Christ,  de  n'écouter  que  Jésus- 
Christ,  que  c'est  Jésus-Christ  (]u'il  faut 
chercher,  qu'il  tfaut  attendre.  Une  goutte 
d'eau  (le  ce  Jourdain  vaut  m;eux  mille  fois 
pour  nous  purifier  de  notre  lèpre  que  tous 
les  fleuves  de  Syrie. 

Grande  et  nécessaire  leçon,  mes  frères, 
pour  ces  derniers  temps  où  la  foi  s'affaiblis- 
sanl  avec  la  piété,  l'Eglise  gémit  de  voir  un 
peuple  ignorant  et  superstitieux  donner  à 
l'invocation  des  créatures  trop  d'étendue, 
prendre  pour  la  lumière  ceux  qui  ne  sont  pas 
la  lumière,  le  serviteur  et  le  Seigneur  placés 
sur  une  même  ligne,  quelquefois  même  un 
antre  nom  plus  invoqué  que  celui  de  Jésus- 
Christ,  d'autres  ressources  et  une  autre 
miséricorde  que  sa  miséricorde  infinie  mon- 
trée aux  misères  humaines;  en  un  mol,  la 
gloire  et  la  puissance  de  ce  grand  média- 
teur et  pontife  s'effacer  de  plus  en  plus 
dans  l'esprit    des  fidèles. 

Revenez  donc  à  Jésus-Christ,  fidèles,  et 
lorsque  vous  cherchez  même  les  saints, 
comme  il  est  utile  et  salutaire  de  les  cher- 
cher, que  ce  soit  pour  vous  prosterner 
avec  eux  devant  le  trône  de  sa  grâce,  aidés 
par  leurs  intercessions  et  espérant  avec  une 
humble  confiance  qu'au  milieu  do  cette  as- 
semblée de  justes,  le  Seigneur  qui  porte 
ses  regards  sur  eux  les  portera  aussi  sur 
vous,  le  Seigneur  dont  le  nom  est  au-dessus 
de  tout  nom,  point  d'autre  Sauveur,  point 
d'autre  vérité  qui  vous  délivre  de  vos  er- 
reurs, l'n  homme  ne  saurait  Être  la  lumière 
et  le  saint  d'un  autre  homme.  Point  d'autre 
agneau  qui  puisse  par  son  sang  laver  vos 
péchés. 

Et  c'est  ainsi  que  Jean -Baptiste  » 
l'annonce;  il  ne  vous  annonce  que  Jésus- 
Christ,  soit  par  ses  paroles,  soit  aussi  par 
ses  exemples;  car  il  ne  sépare  point  les 
exemples  des  paroles.  C'est  -à  -dire,  mçs 
chers  frères,  et  vous  l'avez  déjà  vu.  qn<'  '« 
saint  Précurseur  en  le  manifestant,  expri- 
mait si  bien  dans  la  sainteté  de  ses  inouïs 
celle  du  Sauveur  du  monde  qu'il  annonçait 
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que  plusieurs  entre  les  Juifs  le  prirent 
pour  le  Sauveur  même.  Et  voilà,  chers 
auditeurs,  comment  vous  devez  tous  mani- 
fester Jésus-Christ,  l'annoncer,  le  glorifier, 
en  l'exprimant  dans  les  exemples  d'une  vie 
juste. 

Car,  vous  *v  devez"  pas  l'ignorer,  et  les 
saintes  écritures  vous  l'enseignent,  le  chré- 
tien constamment  est  une  image  de  Jésus- 
Christ;  il  doit  porter  les  traits  de  cet 
homme  céleste;  il  doit,  autant  que  I  infir- 
mité humaine,  aidée  de  la  grâce  divine,  le 
comporte,  l'imiter  et  le  peindre  dans  ses 
mœurs  :  de  sorte  que  si  ce  n'est  pas  en 
vain  que  vous  êtes  appelés  chrétiens,  vous 
devez  faire  voir  la  douceur  de  cet  agneau 
dans  votre  douceur,  et  quelques  traits  de 
sa  pureté  sans  tache  dans  votre  pureté. 
C'est  là  tout  votre  ouvrage  pendant  celte 
vie;  la  récompense  n'est  promise  qu'à  celte 
conformité,  l'image  seule  de  Jésus-Christ 
ornera  les  portiques  et  les  places  de  la  cité 
sainte  et  éternelle.  Vous  êtes  donc  obligés, 
vous  à  qui  l'humilité  chrétienne  est  une 
vertu  aussi  inconnue  qu'aux  païens,  et  sans 
laquelle  néanmoins  vous  ne  sauriez  être 
sauvés,  vous  êtes  obligés  de  travailler  cha- 
que jour  à  réformer  votre  cœur  injuste  et 
superbe  sur  l'exemple  de  l'Homme-Dieu 
anéanti,  qui  vous  est  présenté  pour  voire 
premier  modèle,  de  même  que  le  saint 
Précurseur,  le  plus  grand  des  enfants  des 
hommes,  qui,  avec  tous  ses  dons  et  ses  pri- 
vilèges, pensait  de  lui-même  avec  tant 
d'humilité,  qui  parlait  de  lui-même  avec 
tant  de  modestie,  qui  ne  se  comptait  pou. 
rien ,  qui  se  diminuait  à  mesure  qu'on 
l'exaltait,  qui  craignait  les  louanges  les 
plus  justes,  image  la  plus  fidèle  de  Jésus- 
Christ. 

Je  vous  dirai  encore,  mes  chers  frères,  et 
voici  une  réflexion  que  vous  ne  devez  pas 
négliger  :  c'est  qu'à  la  vue  de  Jean-Baptiste 
annonçant  et  exprimant  cet  Homme-Dieu 
en  tout  et  jusque  dans  la  condition  pauvre 
pt  pénible  qu'il  a  bien  voulu  choisir  sur  la 
terre,  si  le  monde  vous  invitait  à  une  vie 
molle,  .sensuelle,  agréable,  vous  devez  aus- 
sitôt vous  souvenir  de  ces  grands  exemples 
et  répondre  au  monde  comme  le  fidèle  et 
chaste  Oie.  Eh  quoi  !  l'arche  de  Dieu  est 
tristement  sous  des  lentes;  le  Seigneur 
même  et  tous  les  serviteurs  de  mon  Sei- 
gneur couchent  sur  la  face  de  la  terre,  Jésus- 
Christ  que  je  dois  représentera  que  je  dois 
exprimer,  et  tous  les  justes  ses  disciples, 
et  Jean-Baptiste  le  plus  grand  de  tous,  ont 
mené  une  vie  si  dure,  si  laborieuse,  une  vie 
d'abstinence  et  de  travail  qui  n'avait  nul 
rapport  avec  cette  vie  oisive  et  délicieuse 
du  monde,  et  néanmoins  vous  voulez  que 
je  m;  pense  qu'à  vivre  à  mon  aise,  à  dormir 
voluptueusement»  à  manger  avec  intempé- 
rance, à  couler  les  jours  dans  les  passe- 
temps  et  les  jeux,  à  ne  rien  souffrir  de  tout 
ce  qui  gène  el  de  tout  ce  qui  incommode: 
c'est-à-dire  que  VOUS  voulez  que  je  passe 
l/épouge  sur  ma  religion  ,  qui  ne  sérail 
plus    une  religion  véritable,  si  elle   était 


sensuelle;  vous  vou  ez  que  par  une  con- 
duire si  peu  chrétienne  j'efl'ace  tous  les 
traits  de  relui  que  je  dois  copier,  que  je 
dois  manifester  dans  mes  sentiments,  dans 
mes  actions,  dans  toute  ma  vie. 

O  chrétiens  !  vous  que  la  providence  de 
Dieu  a  resserrés  dans  une  condition  qui 
vous  assujettit  au  travail  et  à  la  souffrance, 
il  faut  ici  que  je  vous  en  félicile.  Outre 
que  les  grandes  passions  avec  leurs  remords 
et  leurs  peines  n'entrent  guère  sous  votre 
pelil  toit,  et  que  les  simples  repas  que  vous 
prenez,  comme  le  solitaire,  de  la  première 
main  de  la  nature,  vous  épargnent  tant  d'in- 
firmilés  el  de  douleurs  que  l'intempérance 
du  riche  produit,  que!  avantage  de  plus 
n'ayez-vous  pas  de  vous  trouver  dans  un 
état  ipie  le  Seigneur  a  sanctifié  parle  sien? 
qui  représente  sa  vie  pauvre,  qui  vous  asso- 
cie à  sa  vie  laborieuse,  pourvu  néanmoins 
que  vous  ne  déshonoriez  pas  par  vos  im- 
patiences ou  vos  envies  une  condition  si 
propre  pour  le  ciel,  si  conforme  à  la  condi-* 
lion  de  l'Homme-Dieu  sur  la  lerre,  bénis- 
sant tous  les  jours  cet  adorable  Rédempteur 
sous  voire  chaume  el  parmi  vos  herbes,  le 
manifestant  et  le  représentant  en  quelque 
manière  comme  l'admirable  Précurseur  le 
faisait  si  parfaitement. 

Jésus -Christ  annoncé  el  manifesté  par 
Jean-Baptiste,  vous  l'avez  entendu;  il  est 
temps  'Je  considérer  Jean-Baptiste,  loué, 
canonisé,  manifesté  par  Jésus-Christ.  Se- 
conde partie  de  son  éloge,  qui  vous  de- 
mande une  nouvelle  altenlion. 

SECOND  POINT. 

Déjà  un  ange  parlant  à  Zaeharie  lui  avait 
dit  qu'il  lui  naîtrait  un  enfant,  qui  serait 
grand  devant  le  Seigneur  :  Erit  magnus  co- 
ram  Domino.  (Luc,  I,  15.)  Et  qu'y  a-l-il 
d'auguste  dans  les  couronnes,  de  glorieux 
dans  les  dignilés,  el  du  précieux  dans  les 
richesses  qu'un  père  ne  se  figurât  aujour- 
d'hui, si  un  ange  du  ciel  tout  resplendissant 
de  gloire  venait  lui  dire  qu'un  jour  son  fils 
sera  grand?  Erit  magnus.  Mais  Zaeharie, 
mieux  instruit,  sait  aussi  mieux  expliquer 
la  grandeur  de  son  enfant  j  el  il  ne  la  met, 
celte  grandeur  qu'en  ce  qu'il  sera  le  pro- 
phète du  Très  Haut  :  Et  tu,  puer,  prophcla 
Allissimi  rocaberis.  (Ibid.,  70.)  C'est-à-dire, 
qu'en  annonçant  le  Seigneur  el  le  salut  que 
le  Seigneur  apportait  au  monde,  il  sérail  un 
des  hommes  singuliers  destinés  à  mener 
une  vie  séparée  du  monde,  éloignée  des 
mœurs  et  des  manières  des  autres  hommes, 
qui  n'aurail  rien  de  la  pompe  et  des  délices 
des  enfants  du  siècle,  comme  un  Elie,  un 
E'isée,  ou  un  Jérémie,  qui  n'aurail  rien  que 
d'austère  dans  ses  vêlements  el  sa  nourri- 
ture :  El  lu  puer,  propheta.  Quelle  gran- 
deur 1  chrétiens;  grandeur  véritable,  non 
aux  yeux  charnels  ou  curieux  des  hommes; 
mais  aux  yeux  de  Dieu,  magnus  connu  Do- 
mino :  grandeur  de  sainteté,  qui  ne  périra 
point  comme  la  grandeur  de  la  i -hait, comme 
l'éclat  de  la  puissance  humaine,  ou  comme 
la  science  do  prudents  du  siè  le, 
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Kt  do  là,  Messieurs,  ces  éloges  magnifiques 
dont  Jean-Baptiste  est  honoré  par  Jésus- 
Christ  même,  Jésus-Christ  è  cjui  seul  il  ap- 
partient «le  louer  les  hommes,  autour  de  la 

justice,  qui  seu!  peut  louer  le  juste. 

Ecoutez-le,  chrétiens,  il  ne  détourne  pas 
son  discours  de  la  personne,  comme  font 
les  orateurs  parmi  nous,  pour  ne  célébrer 
(pie  dos  biens  extérieurs  et  sensibles.  Ce 
n'est  point  par  la  naissance  ou  par  la  foi- 
tune,  par  la  force  ou  par  la  beauté  du  corps, 
par  les  postes  éminenls  et  les  emplois  d'é- 
clat qu'il  rend  son  Précurseur  recommanda- 
ble.  Et  de  fait  à  quoi  bon  toutes  ces  faibles 
couleurs  qui  ne  nous  dépeignent  que  la 
moindre  partie  de  l'homme?  A  quoi  bon 
tous  ces  ornements  du  discours,  pour  nous 
faire  valoir  des  qualités  qui  ne  rendent  pas 
un  homme  plus  grand  et  qui  peuvent  le 
rendre  moins  bon? 

Le  Fils  de  Dieu  voulant  donc  nous  faire 
connaître  son  Précurseur,  ses  privilèges  et 
ses  mérites,  ne  cherche  point  en  lui  une 
grandeur  humaine  ;  et  coulant  même  légè- 
rement sur  ses  hautes  lumières,  il  se  con- 
tente de  le  représenter  dans  un  désert 
comme  le  modèle  des  pénitents  :  Quid  exi- 
stas in  desertum  videre?  Arundinem  vento  u<ji- 
tatam,  hominem  mollibiis  vcslitum?  (Matth., 
XI,  7,8.) 

C'est  dans  le  désert  de  la  pénitence  que 
le  Sauveur  du  monde  veut  que  nous  regar- 
dions toute  la  gloire  de  celui  qui  est  Je  plus 
grand  parmi  ceux  qui  sont  nés  des  femmes. 
Et  puisque  c'est  par  cet  endroit  qu'il  nous 
le  manifeste  davantage,  que  pouvons-nous 
mieux  faire  que  d'examiner  celle  pénitence 
du  Précurseur,  laquelle  me  parait  d'autant 
plus  accomplie,  plus  singulière,  que  j'y  re- 
marque trois  choses  que  vous  devez  bien 
peser  et  qui  peuvent  vous  instruire  :  une 
pénitence  sans  péché,  une  pénitence  sans 
partage,  une  pénitence  sans  relâche. 

Pénitence  sans  péché  :  premier  caractère. 
De  fameux  pénitents  ont  paru  de  temps  en 
temps  dans  l'Eglise;  mais  il  s'en  est  peu 
trouvé  qui  n'aient  rendu  leur  pénitence 
nécessaire  par  des  péchés  précédents;  peu 
de  solitaires  qui  ne  soient  venus  expier  dans 
les  déserts  les  fautes  qui  les  avaient  souilles 
dans  le  monde.  Leurs  yeux  versaient  des 
torrents  de  larmes  ;  mais  leurs  yeux  n'a- 
v.iicut  pas  été  toujours  innocents. 

Je  ne  vois  presque  que  Jean-Baptiste, 
sanclilié  dès  le  sein  de  sa  mère,  qui  soit 
pénitent  et  qui  ne  soit  pas  pécheur;  qui  dès 
je  berceau  ait  étouffé  le  serpent,  et  qui  im- 
prime ses  premiers  pas  dans  les  rudes  che- 
mins du  désert;  je  ne  vois  que  lui  parmi 
Jes  enfants  des  hommes  avec  une  innocence 
et  une  sainteté  singulière,  sans  la  maladie 
du  péché  et  qui  en  prenne  le  remède.  El 
comment  est-ce,  dit  saint  Grégoire,  que 
Jean-Baptiste  eût  contracté  la  maladie  du 
péché?  Serait-ce  par  son  manger?  Lui  qui 
ne  vivait  que  de  sauterelles.  —  Serait-ce 
par  ses  habits?  Lui  qui  n'était  vêtu  que  d'un 
ciliée.  Serait-ce  par  ses  conversations?  Lui 
qui  ne  sortait  pas  de  son  désert.  —  Scrait-te 


par  son  silence?  Lui  qui  a  repris  les  pé- 
cheurs avec  tant  de  force,  qui  a  attaqué  le 
vice  jusque  sur  le  trône  et  qui  a  montré  I 
l'incestueux  Hérodela  vérité  sans  paraboles 
et  sans  voiles.  Il  u'étail  donc  point  n  alade 
de  la  maladie  du  péché,  et  néanmoins  il  a 
pris  dans  la  pénitence  la  plus  austère  et  la 
plus  morliliaiite,  le  remède  du  péché 

Et  nous  refuserons  ce  remède!  Nous  qui 
sommes  blessés  par  les  traits  moçti 
tant  de  passions  ditrérenles,  brûlés  par  la 
fièvre  de  l'avarice,  glacés  par  le  froid  de  la 
paresse,  enflés  par  l'orgueil,  desséchés  par 
l'envie,  amollis  par  l'amour,  endurcis  par 
la  haine;  et  nous  nous  réservons  aux  der- 
niers moments  de  notre  vie  pour  satisfaire  à 
la  justice  de  Dieu!  Quand  I  âge  aura  éteint 
les  passions  que  la  religion  n'aura  point 
assujetties;  après  que  nous  n'aurons  passé 
dans  une  vie  mon  laine  aucun  jour  qui  ne 
soit  marqué  par  quelque  offense  mortelle! 
Et  nous  attendrons  pour  nous  juger  nous- 
mêmes  que  la  trompette  fatale  du  dernier 
jour  commence  à  sounerl  Ah!  mes  chers 
frères,  c'est  trop  tard  entrer  dans  la  carrière 
de  la  pénitence,  lorsqu'on  va  sortir  de  celle 
de  la  vie,  et  d'une  vie  dont  tous  les  âges  ont 
été  souillés  par  le  vice. 

La  pénitence  de  Jean-Baptiste  fut  sans 
péché  ;  mais  peut-être  qu'ennuyé  de  la  soli- 
tude et  y  cherchant  des  soulagements,  elle 
n'a  pas  été  sans  partage?  Ne  soupçonnez  rien 
de  pareil  du  plus  grand  des  enfants  des  lu  mi- 
mes; vous  qui  êtes  allés  dans  le  désert  pour 
y  voir  Jean-Baptiste,  disait  le  Fils  de  Dieu 
panégyriste  de  son  Précurseur,  y  avez-vous 
vu  un  homme  vêtu  avec  mollesse?  Quid 
existis  in  desertum  videre?  Hominem  tnulli- 
bus  vestitum;  un  homme  d'une  vertu  faible 
et  peu  soutenue,  bigarré  pour  ainsi  dire,  de 
vertus  et  de  passions,  courtisan  et  prophète, 
politique  et  chrétien;  un  homme,  en  un  mot, 
mortifié  en  certaines  choses,  et  immortilié 
dans  les  autres,  religieux  et  mondain?  Quid 
existis  in  desertum  videre?  Pénitence  sans 
aucun  partage  :  deuxième  caractère.  Péni- 
tence universelle  dont  l'empire  s'étendait  à 
tout  :  sur  son  corps,  jamais  homme  n'a  donné 
à  ses  sens  des  usages  plus  bornés,  et  non- 
seulement  sur  tout  sou  corps  ,  mais  sur  tout 
son  esprit. 

Car,  mes  frères,  il  y  a  une  intempérance 
d'esprit  aussi  bien  que  de  corps,  et  l'on  se 
dédommage  quelquefois  des  morlilications 
de  l'un  par  la  curiosité  de  l'autre.  Je  ne  vous 
dis  rien  qui  doive  vous  étonner,  les  cœurs  spi- 
rituels m'entendent.  Et  certes,  y  avait-il 
une  curiosité  plus  pardonnable!  Et  Jtan- 
Baptiste  ne  pouvait-il  pas  satisfaire  inno- 
cemment sou  esprit  en  sortant  quelquefois 
de  son  désert  pour  aller  à  Nazareth  y  être 
le  témoin  de  la  vie  que  Jésus  y  menait?  li.o 
vie  dont  l'obscurité  était  presque  impéné- 
trable aux  hommes;  mais  dont  tons  les  mo- 
ments méritaient  bien  d'être  observés  par 
les  hommes.  Et  quels  désirs  n'avait  pas  c*  t 
ami  de  l'époux,  de  voir,  d'écouler,  d'em- 
brasser, de  servir  l'époux  !  Cependant  il  s',  u 
ni,  oour  ne  pas  suri;;-  un    nslant  de 
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l'ordre  de  Dieu,  il  se  prive  du  plus  innocent 
des  plaisirs  pour  ne  pas  manquer  à  quelque 
partie  de  la  pénitence,  pour  ne  la  point  par- 
tager; et  malgré  les  fictions  des  peintres  qui 
sur  leur  toile  et  avec  leur  pinceau  les  réu- 
nissent l'un  et  l'autre  sous  le  même  toit  dans 
tous  leurs  âges,  l'Evangile  nous  assure  au 
contraire  que  Jean-Baptiste  n'avait  jamais 
vu  Jésus-Christ,  avant  qu'il  parût  sur  les 
bords  du  Jourdain,  comme  il  le  déclare  lui- 
même  :  Et  ego  ncsciebam  eum.  (Joan.,  1,31, 
33.) 

Apprenons  de  là,  chrétiens  mes  frères, 
mortifiant  notre  esprit  et  ne  limitant 
point  notre  pénitence  à  certaines  privations 
corporelles  ;  apprenons,  dis-je,  à  nous  dé- 
fier de  cette  dévotion  curieuse  et  inquiète, 
qui  nous  tire  quelquefois  du  lieu  où  notre 
emploi  et  notre  vocation  nous  attachent, 
pour  nous  mener  à  des  spectacles  de  reli- 
gion plus  spécieux.  Je  sais  qu'il  y  a  des 
lieux  où  il  semble  que  le  Seigneur  se  mon- 
tre d'une  manière  plus  singulière  par  les 
grâces  qu'il  y  distribue;  mais  vous  vous 
dissipez  trop  pour  aller  y  recueillir  ces  grâ- 
ces, et  en  quittant  les  devoirs  essentiels  de 
votre  état  pour  courirà  un  pieux  pèlerinage 
ou  à  quelque  autre  dévotion  arbitraire, 
vous  en  reviendrez  moins  chrétiens.  Les 
fleurs  qui  sont  semées  sur  certains  autels 
sont  plus  douces  à  votre  piété  que  les  épi- 
nes de  votre  désert  ou  de  votre  emploi; 
mais  il  vous  sera  plus  utile  d'imiter  Jean- 
Baptiste,  lequel  ne  quitta  point  les  pierres 
et  les  ombres  affreuses  de  la  solitude,  pour 
venir  à  Nazareth  y  chercher  dans  la  pré- 
sence du  Sauveur  du  monde  des  consola- 
tions sensibles.  Il  vous  sera  plus  salutaire 
de  vous  fixer  là  où  votre  vocation  vous  de- 
mande, que  d'aller  récréer  vos  yeux  et  votre 
amour-propre  parla  pompe  d'une  fête  étran- 
gère. Tel  croyait  autrefois  signaler  sa  reli- 
gion allant  visiter  la  terre  et  les  lieux  saints, 
qui  serait  demeuré  chez  lui  s'il  avait  su  sa 
religion.  N'apprendrez-vous  jamais  que 
votre  grande  dévotion  doit  être  à  vos  de- 
voirs? 

Or,  s'abstenir  de  ces  dévotions  spécieu- 
ses, mais  étrangères  à  notre  état,  c'est  en 
quelque  manière  mortifier  son  esprit.  Et  si 
vous  voulez  que  votre  pénitence,  comme 
celle  de  notre  saint,  proposée  pour  modèle 
par  Jésus-Christ  même,  soit  universelle, 
que  votre  pénitence  soit  sans  partage,  vous 
ne  séparerez  pas  les  mortifications  de  l'es- 
prit de  celles  du  corps.  Mais,  hélas  !  mes 
chers  frères,  qu'il  est  difficile,  qu'il  est  rare 
d'en  trouver  une. telle  dans  le  monde,  où 
vous  ne  voyez  souvent,  si  vous  l'examinez 
bien,  que  des  demi-conversions,  des  péni- 
tences partagées,  un  mélange  de  bien  et  do 
mal,  des  faiblesses  que  chacun  a  introduites 
selon  son  goût  dans  la  piété  qu'il  pratique, 
une  combinaison  monstrueuse  d'Hérode  et 
de  Jean- Baptiste  !  Intus  Uerodes  ,  foris 
Joannus. 

La  table  est-elle  devenue  plus  simple? 
Les  habits  sont  toujours  magnifiques,  et 
malgré  les  temps  fâcheux,  on  ne  veut  rien 
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relâcher  du  soin  de  se  parer  selon  les  lois 
les  plus  licencieuses  de  la  vanité  et  des 
modes.  Les  yeux  sont-ils  plus  modestes? 
Les  oreilles  en  revanche  sont  toujours  ru- 
rieuses,  c'est  une  avidité  sans  bornes  d'en- 
tendre tout,  de  savoir  tout.  Celui-ci  prend 
sur  la  mollesse  pour  donner  davantage  à 
l'avarice  :  car  l'avare  veut  bien  être  austère. 
Celui-là  répand  volontiers  quelques  aumô- 
nes, mais  il  aime  toujours  la  distinction; 
car  le  superbe  veut  bien  être  libéral.  Il  sem- 
ble que  cet  autre,  en  quittant  le  péché,  se 
soit  réservé  le  plaisir  de  médire  du  pé- 
cheur; et  sa  bouche  distille  sans  scrupule 
sur  les  mœurs  ou  sur  la  créance  d'autrui  le 
fiel  le  plus  amer.  Peut-être  aussi  êtes-vous 
devenus  plus  fervents  dans  la  prière;  votre 
dévotion  parait  plus  tendre;  mais  vous  êtes 
toujours  injustes,  toujours  durs  et  insensi- 
bles aux  misères  de  vos 'frères.  Il  y  en  a  qui 
mènent,  si  vous  voulez,  une  vie  plus  sé- 
rieuse et  plus  sévère,  ils  jeûnent,  ils  tra- 
vaillent, ils  mortifient  leur  corps;  mais  ils 
n'ont  aucun  soin  de  mortifier  leur  humeur 
brusque  et  incompatible:  ou  bien  avec  leur 
frugalité  et  leur  tempérance,  ils  veulent 
toujours  figurer  dans  le  monde  :  le  monde 
est  le  Thabor  où  ils  voudraient  toujours 
habiter. 

Soyez  austère  et  sobre,  mon  cher  frère  ; 
traitez  votre  chair  comme  une  ennemie; 
mais  au  même  temps  comptez  parmi  vos 
plus  grands  ennemis  un  monde  tentateur, 
un  monde  séduisant  et  agréable;  il  n'est 
rien  de  si  grossier,  que  la  tentation  ne  vous 
rende  plausible,  et  vos  précautions  dans  un 
monde  agréable  n'égaleront  jamais  vos  dan- 
gers. Priez  avec  ferveur,  mais  ne  vendez 
pas  avec  avarice  :  glorifiez  le  Seigneur  dans 
son  temple;  mais  aussi  ne  scandalisez  pas 
vos  frères  par  vos  caprices  et  vos  empor- 
tements. En  un  mol,  jetez  les  yeux  sur  no- 
tre saint  :  tout  y  est  pénitent,  son  esprit, 
son  corps,  son  humeur,  ses  sens  ;  son  vête- 
ment, sa  nourriture,  tout  se  ressemble,  tout 
y  est  de  suite,  el  c'est  une  pénitence  non- 
seulement  universelle  et  sans  partage,  mais 
encore  continuelle  et  sans  relâche  :  vous 
n'entendez  pas  dire  qu'il  se  soit  démenti  un 
seul  jour,  pendant  tout  le  cours  d'une  vie 
si  sainte. 

Pénitence  continuelle  et  sans  relâche, 
troisième  caractère.  Le  Fils  de  Dieu  qui 
prend  plaisir  à  le  louer  et  qui  ne  le  loue 
pas  comme  les  hommes,  en  sa  présence, 
vous  ie  déclare;  el  il  en  parle  avec  une  es- 
pèce d'admiration.  Qu'êles-vous  allé  voir 
dans  le  désert,  dit-il  aux  habitants  de  Jéru- 
salem? Est-ce  un  roseau  inquiet  et  léger: 
arundinem  vento  agitatamf  (Matth.,  XI,  7.) 
—  Eat-ce  un  homme  qui  ait  jam  lis  chancelé 
dans  la  carrière  la  plus  pénible  ;  qui  ait  ja- 
mais rien  diminué,  jusqu'à  la  mort,  des 
rigueurs  de  la  vie  la  [dus  sévère  ?  Se  soute- 
nir sans  relâche  dans  ses  premiers  exer- 
cices, quoiqu'on  n'y  trouve  pas  toujours  le 
premier  goût,  rien  de  plus  rare  ;  et  si  vous 
lo  suivez  jusque  dans  la  prison  où  il  va 
achever  sa  course,  qu<>  verrez-vous  dans  ce! 
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autre  dé  erlî  Un  roseau  remué  par  le  vent  : 
arundinent  vtnto  agilatam  '!  (J'es t  dans  le 
monde  el  parmi  les  eofanls  du  siècle  que  se 
trouvent  ces  roseau i  légers  el  inconstants. 

Ces!  I)  que  dans  une  Funeste  vicissitude 
de  péchés  et  de,  remords,  de  confessions  el 
do  rechutes,  de  force  et  de  faiblesse,  on  ne 
voit  guère  cette  grâce  qui  donne  un  poids 
nui  vents,  qui  donne  do  la  fermeté  à  la  lé- 
gèreté humaine  :  gui  dal  vends  pondus 
(Job,  XXVIII,  25)  ;  un  voit  peu  cette  piélé 
immobile  qui  fixe  jusqu'à  la  fin  les  coi- 
sciences.  El  pour  vuus  remettre  sous  les 
yeux  les  derniers  actes  de  la  vie  de  notre 
saint,  c'est  là  que  dans  l'agitation  d'une 
danse  mondaine,  une  lille  du  siècle  instruite 
à  plaire  ël  à  corrompre,  en  réglant  ses  pas, 
dérègle  le  cœur  du  prince,  et  détermine  Hé- 
rode,  quoique  admirateur  du  saint,  à  deve- 
nir son  liomicide. 

Combien  de  réflexions  aurais-je  ici  à 
faire,  chrétiens  qui  m'écoulez,  el  qui  peut- 
être  n'avez  point  horreur  des  danses  et  dos 
assemblées  d'un  monde  réprouvé;  la  léle 
du  plus  grand  des  hommes  qui  devient  le 
prix  d'une  danse  et  le  jouet  d'une  impu- 
dique? Surtout  je  vous  montrerais  Jean- 
Baptiste  finissant  la  vie  la  plus  sainte  qui 
fut  jamais,  et  consommant  par  une  pré- 
cieuse mort  lo  sacrifice  perpétuel  el  sans 
relâche  de  sa  pénitence.  Mais  il  faut  nous 
souvenir  que  nous  célébrons,  non  la  mort, 
mais  la  nativité  du  saint  Précurseur;  el 
plut  au  ciel,  dit  saint  Bernard,  que  ce  fût  la 
l'Aie  de  sa  nativité,  et  non  celle  de  noire 
vanité!  Multi  gaudent,  utinam  de  nalitilate, 
non  de  vanitate. 

Or,  mes  frères,  pour  la  célébrer  comme  il 
faut,  cette  fôle,  el  pour  ne  pas  déshonorer 
par  nos  excès,  par  nos  intempérances,  par 
nos  vanités,  par  nos  passions,  l'innocence 
el  ia  pénitence  du  saint,  il  est  à  propos  do 
rentrer  pour  un  moment  dans  ce  désert  où 
le  Fils  de  Dieu  l'a  placé  pour  y  èlie  à  loule 
la  terre  un  spectacle  de  pénitence.  Ecoutez 
donc,  et  je  linis.  Le  Précurseur  manifestant 
le  Sauveur,  el  le  Sauveur  préconisant  le 
Précurseur,  ils  se  réunissent  à  nous  an- 
noncer le  môme  Evangile;  et  voici  en  deux 
mois  toute  leur  doctrine  :  Faites  de  dignes 
fruits  de  pénitence  :  facile  fructus  diynos 
pœnilcntiw.  (Inc.,  111,  8.J  Facile  :  faites,  dès 
à  présent;  il  ne  faut  pas  remettre  au  len- 
demain; le  moindre  délai  esl  dangereux; 
dès  voire  premier  âge,  vous  êtes  déjà  pé- 
cheurs ;  déjà  vous  devez  être  pénitents.  Et, 
d'ailleurs,  la  cognée  esl  toujours  à  la  racine 
do  l'arbre;  il  n'y  a  plus  qu'un  mois,  un 
jour  el  pcul-èlre  un  moment  entre  vous  el 
la  mort.  Faites,  facile;  il  ne  s'agil  pas  aussi 
de  paroles.  Etaient-ce  des  par.  les  ci  desdis- 
cours que  la  pénitence  de  Joau-Baptisle  ? 
Les  plus  illustres  pénitents  n'ont  point 
parlé  dans  leur  retour,  ni  le  premier  des 
apôlres,  ni  la  pécheresse  de  la  cité  :  voire 
pénitence,  qui  ne  consiste  que  dans  le  récit 
oxacide  vos  péchés,  n'esl  que  l'ombre  de  la 
pénitence.  Faites  des  fruits  :  facitt  fructus; 
ks   désirs   qtll   ne   ionl  que  des  feuilles  De 


suffisent  pas;  Am  idées    l    contorsion  ne 

>oril  pas  la  conversion  ;  le  plan  d'un  édifice 
n'est  pas  l'édilice  même;  vous  prenez  votre 
imagination  pour  votre  cœur,  voire  imagi- 
nation est  émue,  et  votre  cœur  n'est  pas 
changé  ;  vous  prenez  des  projets  pour  des 
pratiques.  Faites  des  fruits,  dos  actions,  d«"» 
œuvres,  une  vie  nouvelle.  Des  fruits  de  pé- 
nitence, /belle  fruetus  mmniientiœ.  La  peine 
est  inséparable  du  péché,  la  peine  esl  due 
aux  pécheurs.  Dieu  peut-il  se  dépouiller  de 
sa  justice?  Le  pécheur  pourra-t-il  jamais 
s'échappera  la  punition?  Il  est  donc  néces- 
saire, o  homme  prévaricateur,  que  vous 
armiez  vos  mains  contre  vous-mêmes,  et  si 
vous  ne  le  pouvez  par  les  macérations  que 
le  solitaire  pratique,  voilé  que  le  Dieu 
qui  trouve  toujours  dans  les  dérèglements 
des  hommes  la  matière  de  ses  jugements, 
appesantissant  sur  vous  sa  colère  dans  vos 
indigences  et  vos  calamités,  vous  dei 
faire,  par  la  patience  chrétienne,  la  roaln  ru 
de  voire  pénitence;  et,  de  ces  jours  rie 
douleur,  en  composer  les  jouis  du  salut, 
fructu»  pœnitenliœ. 

Jo  vous  dirai  enfin,  mes  frères,  qu'il  faut 
que  ces  fruits  d  •  pénitence  soient  de  dignes 
fruits,  fructus  dignos;  qu'ils  soient  propor- 
tionnés, non-seulement  en  expiant  de  grands 
péchés  par  do  grandes  douleurs,  mai»  en 
réparant  aussi  vos  transgressions  par  d  s 
vertus  et  désœuvrés  opposées  ;  de  manière 
que  si  une  vie  charnelle  el  impure,  si  un<3 
vie  de  jeu,  d'a-sembléos  et  de  spectacles 
vous  a  éloignés  du  sentier  du  ciel,  une  vie 
do  prière  et  de  travail,  d'abstinence  et  de 
retraite  vous  y  ramènera.  Si  vous  devez 
votre  fortune  à  dos  gains  douteux  ou  injus- 
tes, votre  conscience  désormais  effrayée  au 
moindre  prolit  que  l'Evangile  condamne, 
non-seulement  vous  ôterez  de  voire  ma  son 
ces  analhèmcs  par  une  jusle  reslituiioi, 
mais  vous  porterez  encore  dans  la  maison 
du  pauvre  et  de  l'affligé  vos  consolations  et 
vos  secours.  Si  l'odeur  de  la  mort  est  so:- 
lie  de  votre  bouche  par  des  discours  mail*  s 
ou  scandaleux,  vous  ne  distribuerez  plus 
vos  paroles  qu'avec  sagesse,  vous  ne  parle- 
rez plus  que  pour  édifier;  vous  mettrez  sur 
votre  langue  le  cilîce  que  vous  ne  pouvez 
porter  sur  votre  dos. 

Voilà  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
facile  fructus  dignos  pœnitintiœ.  El  f«Sî 
ciel,  mes  chers  frères,  que  vous  en  produi- 
siez désormais  sans  y  mêler  la  transg  s- 
sion  et  le  péché,  universellement  el  sans 
partage,  sans  relâche  et  jusju'a  la  lin;  en 
sorte  qu'après  avoir,  comme  notre  saint, 
glorifié  Jésus-Christ  sur  la  terre,  Jésus- 
Christ,  après  cette  vie,  vous  glorifie  dans  le 
c;ei.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  Mil 

s  \  l  \  I    PAUL. 

PlocuilCi,  «l'ii  me  scgregavil  ex  iilem  niatris  niejp,  et 
vu  .mi  pergr  liain s  ani,ui  levelsrrt  1  I  Boiriia.ii  ia  me, 
ui  evutigelii  irein  illuiu  in  geinilms.  [Gai  ,1,1  ,  Il 

i  '.:  été  li'  bu>i  fituisir  </<■  Dieu,  qui  m  «  choisi  dis  L  ■*»• 

ire  de  nia  mère,  et  qui  m'a  uyp  té  ya*  su  grâce,  de  »w 

réti  tt  son  /ils,  ajin  que  je  le  précisasse  parmi  Us  n  / 1"*- 

.Ne  regardons  Mas  l'atlaire  du  xalui,  Mes- 
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sieurs,  comme  un  effort  de  la  nature  ou 
comme  un  ouvrage  d'un  moment.  Il  se  com- 
mence, cet  ouvrage,  dans  l'éternité  ;  il  se 
continue  dans  le  temps,  il  s'achève  dans  la 
gloire.  Dieu  nous  prédestine,  et  ceux  qu'il  a 
prédestinés,  il  les  appelle;  ceux  qu'il  a  ap- 
pelés, il  les  justifie;  ceux  qu'il  a  justifiés, 
il  les  glorifie.  Par  la  prédestination  il  choi- 
sit l'homme  et  il  le  sépare  de  la  masse  cor- 
rompue, par  la  vocation  il  le  sépare  d'un 
peuple  infidèle,  par  la  justice  il  le  sépare 
des  pécheurs,  par  la  gloire  il  le  sépare  des 
réprouvés,  me  segregavit. 

Mais  l'origine  de  ce  choix,  de  cette  dis- 
tinction, de  cette  séparation,  est  toujours 
dans  la  volonté  et  le  bon  plaisir  de  Dieu  : 
Ptacuit  ci,  qui  me  segregavit  ex  utero  matris 
meœ,  et  vocavit  per  gratiam  suam. 

C'est  le  grand  Apôtre,  Messieurs,  que  vous 
venez  honorer  ici  dans  le  jour  de  sa  gloire, 
qui  parle,  et  vous  devez  d'autant  plus  l'écou- 
ter, qu'il  n'est  pas  seulement  du  nombre  de 
ces  élus  bienheureux  que  le  souverain  Pas- 
teur conduit  comme  des  brebis  dociles, 
mais  qu'il  est  devenu  lui-même  un  des 
chefs  et  des  pasteurs  du  troupeau  élu.  Vous 
devez  d'autant  plus  l'écouler,  que  c'est  par 
lui  que  Jésus-Christ  a  été  révélé,  que  sa 
grâce  vous  a  paru,  que  son  Evangile  vous  a 
été  annoncé  :  Me  segregavit  ,  et  vocavit,  ut 
revelaret  Filium  suum  in  me,  ut  evangeliza- 
rem  illum  in  gentibus.  De  sorte  que  l'on 
peut  dire,  que  si  vous  avez  contracté  le 
péché  en  Adam,  si  vous  avez  reçu  les  pro- 
messes dans  Abraham,  si  vous  avez  été  ap- 
pelés dans  la  personne  des  mages,  vous  avez 
élé  convertis,  baptisés,  instruits  dans  la  per- 
sonne de  Paul. 

Me  voici  donc  engagé  h  vous  parler  de 
l'Apôtre  des  nations,  du  docteur  de  l'univers, 
du  vaisseau  d'élection  et  du  maître  de  toute 
l'Eglise.  Mais  pour  le  représenter  tel  qu'il 
est,  il  faudrait  savoir  peindre  comme  saint 
Luc,  qui  en  a  ébauché  quelques  traits  dans 
Jes  Actes,  et  écrire  comme  saint  Paul  lui- 
même,  qui  s'est  dépeint  dans  ses  Epïlres. 
En  etl'et,  mes  frères,  faire  son  éloge,  c'est 
vous  apprendre  l'histoire  de  notre  sainte 
religion,  c'est  vous  rappeler  à  l'origine  et  à 
la  pureté  du  christianisme ,  c'est  vous  faire 
voir  dans  un  seul  homme  tout  l'homme  cé- 
leslo,  dans  les  démarches  d'un  seul  juste 
toutes  les  formes  et  les  opérations  île  *la 
grâce;  en  un  mol,  c'est  vous  apprendre  tout 
Jésus-Christ;  sa  grâce  dont  il  a  été  l'ouvrage 
si  parfait,  son  E0lise  dont  il  a  été  l'apô  re  le 
plus  universel,  son  Evangile  dont  il  a  élé  le 
docteur  et  l'interprète  le  plus  éclairé,  sa 
croix  dûiit  il  a  élé  le  disciple  et  le  martyr  le 
plus  ardent. 

Que  toutes  ces  merveilles  ne  vous  sur- 
prennent pas  :  placuit  ci  gui  me  segregavit  : 
c'est  l'ouvrage  de  la  droite  du  très-Haut 
qui  choisit  avec  une  souveraine  sagesse, 
et  qui  exécute  avec  une  volonté  loule-puis- 
sante.  Vous  l'allez  voir  ,  Messieurs,  dans 
cet  homme  choisi  de  Dieu,  que  je  tâcherai  de 
vous  montrer  comme  juste,  comme  apôtre, 
comme  docteur,   comme  martyr.   Entre  les 


justes  choisi  et  distingué  par  une  conver- 
sion [dus  miraculeuse;  entre  les  apôtres  par 
une  vocation  plus  divine;  entre  les  docteurs 
par  une  doctrine  plus  céleste;  entre  les  mar- 
tyrs par  des  souffrances  plus  grandes  :  me 
segregavit. 

Oui,  premièrement  la  grâce  en  a  formé 
tout  d'un  coup  un  juste  parfait;  en  second 
lieu,  l'Eglise  n'a  point  eu  un  apôtre  plus 
grand;  troisièmement,  l'Evangile,  un  doc- 
teur plus  éclairé,  et  enfin  la  croix  n'a  point 
eu  un  martyr  [dus  ardent.  Dans  un  si  grand 
sujet,  implorons  les  lumières  de  l'Espril- 
Saint,  qui  par  la  bouche  de  Paul  éclaira 
toute  la  terre,  et  demandons-les  par  l'inter- 
cession de  celle  que  l'ange  salua  pleine  de 
grâce  :  Ave,  Maria. 

rHEMIER    POINT 

Le  peuple  de  Dieu  est  un  peuple  distingué 
et  une  race  choisie,  genus  clcctum.  (Il  Petr., 
II,  9.)  La  grâce  elle-même  est  une  pluie 
volontaire,  que  le  Seigneur  a  choisie  et  sé- 
parée pour  son  peuple,  pluviam  voluntariam 
segregabis  Deus  hver éditait  tuœ.  (Ps.LXX,  10.) 
Les  Juifs  ont  élé  distingués  et  choisis  entre 
les  gentils,  les  apôlres  entre  les  Juifs,  et 
parmi  les  apôtres  se  présente  l'admirablo 
Paul  qui  déclare  que  le  Seigneur  l'a  choisi  : 
me  segregavit.  Choisi,  distingué,  séparé 
pour  briller  parmi  les  justes  par  la  conver- 
sion la  plus  miraculeuse,  la  plus  parfaite. 
Quelle  grâce  1  et  que  de  miracles  dans  ce 
choix,  mes  frères  1  11  avait  élé  arrêté  dans  le 
ciel  par  un  décret  éternel  et  p;ir  une  misé- 
ricorde gratuit»;  :  placuit  ei,  qui  me  segregavit, 
et  vocavil  per  gratiam  suam:  continué  sur  la 
croix,  où  Jésus-Christ  mourant  et  priant 
pour  ses  persécuteurs,  offrit  pour  Paul  des 
vœux  plus  ardents  :  Dilexit  me,  et  tradidit 
semelipsum  pro  me  (Gulat.,  Il,  20)  ;  demandé 
dans  la  Synagogue  par  Etienne,  qui,  sup- 
pliant pour  ses  ennemis,  pensait  principale- 
ment à  Paul,  son  parent,  lequel  gardait 
alors  les  vêtemenls  des  bourreaux  du  saint 
diacre.  Choix  enfin  exécuté  dans  un  champ 
où  le  Fils  de  Die  i  se  montre  à  lui  dans  sa 
gloire. 

Mais  voici  dans  ce  choix,  dans  celle  con- 
version qui  l'a  l'ait  un  juste  parfait,  d'autres 
merveilles  et  de  nouvelles  distinctions  de  la 
grâce.  C'est  qu'il  s'agit  découvert!?  un  homme 
qui  résiste  au  Saint-Esprit  comme  les  Juifs 
endurcis,  qui  veut  renverser  l'Eglise  comme 
les  Néron  furieux ,  qui  persécute  Jésus- 
Christ  comme  les  Hérode  cruel  ;  c'est  un 
homme  cruel,  mais  cruel  par  zèle.  Car  vous 
le  savez,  mes  hères,  et  remarquez  en  même 
temps  combien  l'ouvrage  de  sa  conversion 
était  ililiicile;  Paul  était  de  la  secte  des  pha- 
risiens, comme  il  le  dit  lui-même,  secle  plus 
attachée  aux  ordonnances  de  Moïse,  plus 
régulière  et  plus  austère  que  les  autres.  Mais 
son  entêtement  pour  les  fausses  traditions 
deses  pères;  une  vaine  opinion  de  sa  science 
qu'il  avait  puisée  clans  l'école  du  plus  habile 
maître  de  la  Synagogue,  l'orgueil  d'une 
secte  qui  ne  voulait  point  souffrir  de  con- 
current, et  qui  trouvait  dans  son  crédit  uu 
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grand  préjugé  pour  ses  dogmes,  une  chaleur 
pieuse,  mais  peu  éclairée,  contre  une  nou- 
veauté apparente,  et  qui  n'était  nouveauté 
que  pour  ceux  qui  ne  pénétraient  pas  l'es- 
prit de  la  loi,  et  qui  n'attend. dent  qu'un 
E  oiigilo  humain  ,  la  considération  et  les 
premiers  rangs  dans  un  parti,  une  fausse  lu- 
mière, un  zèle  caustique,  tout  cela  portait 
cet  homme  de  bien  à  des  cruautés  inouïes 
contre  des  hommes  innocents. 

Etat  d'autant  plus  déplorable  qu'il  met 
dans  la  sécurité  du  pécheur  un  grand  obs- 
tacle à  sa  guérison.  Car  enfin,  mes  frères, 
quel  changement  y  a-t-il  à  espérer  d'un 
homme  qui  se  fait  un  mérite  d'ôlre  cruel,  et 
qui  est  persécuteur  par  principe  de  religion? 
Il  croit  se  purifier  dans  le  sang  le  plus  pur 
des  fidèles;  et  plus  il  combat  la  religion, 
plus  il  s'estime  religieux.  Voyez-vous, chré- 
tiens, comment  Paul,  animé  de  ce  zèle  aveu- 
gle et  amer  pour  sa  secte,  ravage  le  troupeau 
du  Seigneur  ?  Voyez-vous  cet  homme  zélé 
qui,  comme  un  loup  ravissant,  déchire  les 
brebis  de  Jésus-Christ,  et  les  déchire  cons- 
ciencieusement? Il  n'est  pas  encore  rassasié 
du  sang  d'Etienne;  Jérusalem,  dont  il  a 
rempli  les  prisons  de  fidèles,  n'est  pas  en- 
core un  théâtre  assez  grand  pour  sa  fureur, 
il  demande  des  lettres  au  grand-prêtre  pour 
aller  avec  autorité  dans  la  ville  de  Damas, 
résolu  de  n'épargner  dans  celte  ville  ni  con- 
dition, ni  âge,  ni  sexe. 

Voilà  donc  que  Saul,  plein  de  menaces  et 
ne  respirant  que  le  sang,  une  lumière  du 
ciel  l'environne,  le  frappe,  le  renverse,  l'abat. 
Il  voit  Jésus-Christ,  il  entend  sa  voix;  et 
cet  homme  de  fer  et  de  sang  est  tout  d'un 
coup  changé  en  un  disciple  soumis  et  un 
chrétien  docile.  En  un  moment,  d'un  pé- 
cheur i!  devient  un  saint,  d'un  loup  un 
agneau,  d'un  persécuteur  un  apôtre,  pro- 
stratus  est  pcrseculor,  surrexit  prœdicalor. 
(Act.,  IX,  1,  2.)  Ou  le  mène  par  la  main 
comme  un  enfant,  il  écoute  avec  crainte  le 
fidèle  Ananie.  C'est  maintenant  l'admirable 
Paul,  le  modèle  de  la  foi  et  l'exemple  des 
justes.  Fidèle  qui,  à  peine  sorti  deseaux  du 
baptême,  embrase  déjà  du  feu  de  sa  charité 
la  ville  de  Damas  ;  juste  parfait  qui  ne  de- 
mande qu'à  mourir  pour  Jésus-Christ,  et  à 
souffrir  pour  ses  frères 


l'alliance  de  Dieu,  l'are  du  ciel,  Pbonnfui 
de  l'air,  l'espérance  de  la  terre,  le  conten- 
tement des  veux,  l'idée  de  la  p  rfeniion  de 
toutes  les  couleurs  et  le  chefu'œuTre  de  la 

nature. 

Paul  comme  une  nuée  inconshnte  et  lé- 
gère servait  de  jouet  aux  puissances  de  l'air, 
maisjointau  soleil  de  justice  et  pénétré  de 
ses  rayons,  tout  y  est  grand,  tout  v  est  mer- 
veilleux, tout  y  est  surprenant.  J'v  admire 
la  puissance  de  la  grâce  deJésns-Cbrist,  qui 
en  tirant  du  sein  de  la  Synagogue  un  homme 
si  chrétien,  a  voulu  dès  le  commencement 
de  l'Eglise  rendre  son  art  recommandable 
par  quelque  coup  extraordinaire-  ,  cl  tracer 
dans  un  seul  homme  la  réparation  de  toute 
la  nature;  formant  tout  d'un  coup  du  limon 
de  la  terre,  un  homme  nouveau,  un  homme 
céleste,  une  nouvelle  créature,  un  juste  pai- 
fait. 

Mais  comment  s'y  prend-il  ?  Et  quelle  est 
la  route  de  celte  grâce  puissante?  Voic:, 
chrétiens  affligés,  de  grandes  leçons  pour 
vous  !  le  Seigneur  pouvait  perdre  le  pécheur, 
et  il  se  contente  de  l'étonner;  il  pouvait 
l'écraser  de  ses  foudres,  et  il  se  contente  de 
le  frapper  de  ses  éclairs  ;  il  pouvait  le  pré- 
cipiter dans  les  enfers,  el  il  se  contente  de 
lu  porter  par  terre.  Il  ne  vous  renverse  donc 
comme  Paul  dans  vos  infortunes,  que  pour 
vous  changer  dans  vos  mœurs  ;  il  ne  vous 
trouble  que  pour  vous  convertir  ;  il  ne  vous 
blesse  que  [tour  vous  guérir;  il  ne  frappe 
l'Egypte  de  tant  de  plaies  que  pour  amollir 
les  durs  pharaons.  Et  ne  remarquez-vous 
pas,  mes  frères,   qu'au    même  temps  qu'il 
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terrasse  le  coupable  pour  l'effrayer,  il  se 
montre  à  lui  pour  le  consoler,  mais  il  ne 
manifeste  pas  ainsi  à  tous  ses  jugements  et 
ses  miséricordes? 

Pourquoi  un  si  grand  appareil  dans  la 
conversion  de  Paul?  Pourquoi  le  Seigneur 
notre  Dieu  descend-il  encore  une  fois  du 
ciel  ?  Il  semble  qu'il  veuille  nous  marquer 
dans  ce  prodige  de  grâce,  que  la  conversion 
d'un  seul  homme  est  comme  la  rédemption 
du  monde  entier.  Et  de  fait,  combien  de  Ci'tie 
pierre  frappée  sortiront  de  torrents,  qui  ar- 
roseront les  déserts  arides  I  Combien  sera 
grande  la  race  choisie  dont  ce  nouvel  Abra- 
ham sera  le  père  1  Combien  de  docteurs  sor- 


C'est  votre  ouvage,  6  mon  Dieu,  vous     liront  de  sou  école  I  Combien  de    martyrs 


qui  faites  revivre  les  morts,  et  qui  appelez 
les  choses  qui  ne  sont  point  comme  si  elles 
étaient,  vous  qui  par  votre  grâce  changez 
les  pierres  du  désert  non-seulement  en  en- 
fants d'Abraham,  mais  bien  plus  en  pères 
des  fidèles,  vous  qui  lirez  des  plus  noires 
ténèbres  la  lumière  la  plus  pure. 

Ainsi  ce  lumineux  et  agréable  phénomène 
quenous  voyons  quelquefois  dans  la  moyenne 
région  de  l'air,  si  nous  le  considérons  en 
lui-même  el  comme  séparé  du  soleil,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'une  vapeur  noire  et  gros- 
sière, une  exhalaison  ténébreuse,  une  vaine 
nuée  qui  ne  peut  servir  que  de  jouet  aux 
vents  et  aux  tempêtes.  Mais  dès  que  les 
rayons  de  ce  grand  aslre  pénètrent  la  nuée 
et  commencent  à  l'animer,  la  voilà  aussitôt 


seront  dressés  par  ses  leçons  !  Combien  de 
justes  seront  ses  imitateurs  comme  il  l'acte 
lui-même  de  Jésus-Chri>l  ! 

Car,  qu'est-ce  que  c'est  que  la  justice 
chrétienne?  Une  image  de  celle  de  Jésus- 
Christ,  une  imitation  decelui  qui  n'est  venu 
sur  la  terre  que  pour  accomplir  la  volonté 
du  Père  céleste,  la  volonté  de  Dieu.  Or,  re- 
gardez, je  vous  prie,  notre  saint  dans  le 
moment  de  sa  conversion  :  abattu  par  terre, 
il  ne  vous  paraîtra  pas  moins  grand  que 
lorsqu'il  est  élevé  dans  le  troisième  ciel. 
Regardez  et  écoulez  comment  il  parle.  Sei- 
gneur, dit-il,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
ïremens  ae  StupetU  ili.vil  ■  Domine,  quid  «M 
visfacere?  (Act..,  IX.  ti.)  Déjà  il  ne  reg 
que  la  volonté  de  Dieu,  el  son  cœur  est  pau- 
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cl)é  .1  suivre  ses  voies  .es  p. us  dures  :  déjà 
il  désire  le  baptôme  de  sang,  et  il  veut  èlre 
immolé  comme  une  victime  ;  déjà  il  va  cher- 
cher dans  l'Arabie  une  solitude  affreuse, 
pour  y  pleurer  ses  péchés  comme  les  péni- 
tents ;  déjà,  comme  les  Apôtres  portant  le 
nom  de  Jésus-Christ  aux  rois  et  aux  nations, 
il  va  paraître  devant  les  tribunaux  des  tyrans, 
et  s'exposer  à  la  fureur  des  peuples.  En  un 
mot,  il  est  déjà  disciple  parfait  de  celui  qui, 
entrant  dans  le  monde  avec  la  loi  du  Père 
céleste  gravée  dans  son  cœur,  s'est  offert 
d'en  sortir  par  le  sacrifice  :  Domine,  quidme 
vis  facere?  (Act.,  IX,  6.) 

Voilà  sans  doute  un  grand  modèle  dejus- 
tice,  mes  chers  frères;  et  il  a  été  ainsi  formé 
dans  sa  conversion,  il  a  été  ainsi  distingué 
par  la  grâce  pour  être  imité  par  les  fidèles  : 
Imita-tores  mei  estote,  sicut  et  ego  Cliristi. 
(I  Cor.,  XI,  i.)  Cependant,  chrétien,  si  tu  te 
regardes  maintenant  loi-même,  où  sont  les 
moindres  traits  de  ressemblance  avec  le  saint 
que  tu  honores?  La  lumière  de  la  grâce  a 
brillé  tant  de  fois  dans  ton  esprit;  le  Sei- 
gneur a  souvent  renversé  tes  ambitieux  des- 
seins ;  souvent  il  t'a  abattu  par  les  perles  ou 
par  les  maladies.  Dans  le  chemin  de  Damas 
dont  le  nom  est  un  nom  de  sang,  méditant 
des  fraudes  et  des  iniquités,  dépouillant  tes 
frèresoules  déshonorant,  tuas  entendudans 
le  fond  de  ton  cœur,  par  les  remords,  la  voix 
de  ton  juge  qui  le  reprochait  la  cruelle  per- 
sécution que  tu  lui  fais  par  tes  péchés  ;  tu 
as  entendu  les  gémissemenlsdu  malheureux 
qui  te  demandait  pourquoi  tu  le  persécutes 
parles  injusilcus,  quid  me  persequeris  ?  (Act., 
IX,  5.)  lit  alors  a^-tu  cherché  le  Seigneur? 
A-s-tu  offert  une  volonté  soumise  à  tous  ses 
ordres  et  à  ses  ordres  les  plus  rigoureux? 
As-tu  môme  cherché  pour  te  disposer  à  la 
justice  chrétiennequelque  tidôle  Ananie  qui 
te  conduisît,  qui  f  éclairât,  qui  fit  tomber  les 
écailles  do  tes  yeux,  qui  te  remît  dans  les 
voies  de  Jérusalem,  qui  te  montrât  tout  ce 
que  tu  devais  faire  et  souffrir  pour  son  nom  : 
quid  me  vis  facere  ? 

Dans  ces  terreurs  de  conscience,  tremens 
ne  stupens,  bien  loin  de  tourner  vers  Jésus- 
Christ  et  de  désirer  avec  une  plénitude  de 
cœur  ses  justices  comme  Paul  ,  lu  as  peut- 
être  fait  comme  Judas,  comme  Saiil,  comme 
Caïn,  modèles  d'impénitence  et  d'injustice. 
Judas  sent  des  frayeurs  bien  violentes,  mais 
où  est-ce  qu'elles  le  mènent?  Il  s'en  va  non 
vers  Jésus-Christ,  mais  vers  les  pharisiens, 
vers  les  maîtres  corrompus  de  la  Synagogue, 
et  enfin  vers  le  prince  des  ténèbres.  Saiil 
dans  ses  terreurs  n'a  recours  ni  à  la  prière, 
ni  à  Dieu,  ni  aux  serviteurs  de  Dieu  ;  mais 
à  la  harpe  et  à  la  musique,  puis  à  la  pytho- 
nisse  et  à  l'enfer.  Les  frayeurs  de  Caïn  à 
quoi  h;  portent-elles  ?  A  bâtir  des  villes  et  à 
chercher  dans  le  bruit  et  la  dissipation  une 
diversion  à  ses  remords.  Ainsi,  pécheur, 
as-lu  émoussé  par  les  vaines  consolations  et 
par  les  tumultueux  amusements  que  tu  es 
allé  mendier  dans  le  monde  les  salutaires  ai- 
guillons d'une  conscience  effrayée. 

Il  fallait  alors,  offrant  à  Dieu  une  volonté 
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docile  ,  le  jeter  comme  Paul  entre  les  bras 
d'un  Ananie  éclairé  et  fidèle.  Peu  de  ces  mi- 
nistres fidèles  et  éclairés.  On  ne  trouve  pas 
sur  les  lèvres  de  tous  les  prêtres  la  science 
de  la  loi.  Quatre  cents  faux  prophètes  pour 
un  seul  véritable.  Tous  ne  sont  point  apô- 
tres; et  les  apôtres  mêmes  ont  quelquefois 
besoin  d'un  Ananie. 

Sous  ce  disciple  ,  la  grâce  a  formé  tout 
d'un  coup  de  notre  saint  entre  les  justes,  In- 
juste le  plus  parfait.  Conversion  miraculeu- 
se :  il  est  temps  de  le  voir  choisi  entre  les 
apôtres  et  distingué  par  une  vocation  plus 
divine.  L'Eglise  n'a  point  eu  d'apôtre  plus 
grand,  c'est  une  autre  distinction,  un  autre 
choix  ;  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECOND    POINT. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  apôtre  ,  Mes- 
sieurs, et  quelle  idée  vous  en  formez-vous? 
C'est  un  homme  envoyé  de  Dieu  pour  fon- 
der l'Eglise,  pour  instruire  et  sanctifier  tou- 
tes les  nations.  1°  Sa  vocation  commence 
dans  le  ciel  ;  2°  elle  s'étend  par  toutela  terre; 
3'  elle  doit  s'exécuter  avec  un  zèle  qui  n'ait 
rien  de  terrestre.  C'est  un  homme  envoyé 
de  Dieu,  la  vocation  de  Paul  est  toute  céleste. 
Malheur  à  nous,  quelque  brillante  et  heu- 
reusequesoitnotre  carrière,  si  nous  courons 
sans  être  envoyés.  Tous  les  apôtres  l'ont 
été  par  Jésus-Christ  :  mais  oserai-jc  dire 
que  c'est  par  Jésus-Christ  vivant  encore 
parmi  les  hommes,  encore  passible  et  mor- 
tel, et  non  par  Jésus-Christ  vivant  dans  le 
ciel,  et  régnant  à  la  droite  de  son  Père  ? 

Le  privilège  du  grand  Apôtre  que  nous 
louons,  est  que  Jésus-Christ  l'a  appelé,  lors- 
qu'il exerçait  après  sa  résurrection  une  puis- 
sance souveraine  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Paulus,  dit-il  lui-même,  vocatus  apostolus, 
non  ab  hominibus ,  neque  per  homincm  ,  sed 
perJcsum  Christian, cl  Dcuni  Patron.  (Galat., 
I,  1.)  Le  Fils  de  Dieu  a  en  quelque  façon 
rencontré  les  autres  ,  mais  il  a  choisi  celui- 
ci:  Vas  élection is  est  mihi  iste.  (Act.,  IX,  15.) 
Il  ne  se  promenait  pas  le  long  de  la  mer  de 
Galilée,  quand  il  lui  a  ordonné  de  le  suivre, 
il  était  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire.  On  lui 
en  a  amené  quelques-uns  ,  comme  André 
amena  Pierre,  mais  il  a  cherché  Paul. 

Aussi  cet  apôtre,  se  sentant  de  cette  ori- 
gine céleste  et  d'un  choix  si  privilégié  .  a- 
t-il  fait  dans  la  fondation  de  l'Eglise  des 
choses  plus  extraordinaires  et  travaillé  à  la 
conversion  du  monde  avec  plus  de  fruit  que 
tous  les  autres  ,  abundanlius  omnibus  labo- 
ravi.  (I  Cor.,  XV  ,  10.)  La  vocation  de  l'A- 
pôtre n'est  point  limitée  par  les  lieux.  Comnio 
son  origine  est  dans  le  ciel ,  son  ministère 
s'étend  par  toute  la  terre.  Et  voilà  ,  mes 
frères,  la  différence  entre  les  apôtres  do  la 
Loi  nouvelle,  et  les  prophèlesde  la  Loi  an- 
cienne. Dieu  n'envoyait  les  prophètes  qu'à 
son  peuple,  pour  déclarer  à  la  maison  d'Is- 
raël ses  iniquités,  et  je  ne  vois  que  Jouas 
qui  ait  été  envoyé  parmi  les  gentils  aux 
Ninivitcs. 

Mais  enfin  le  temps  étant  venu  de  redres'er 
tontes  choses  par  la  morl  et  la  résurrection 
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de  Jésus-Christ ,  il  commanda  &  les  disciples  mi  Athéniens  curieux   une  foi  simple;  for- 

d'alier  par  toul   le   monde   et    d'annoncer  merdes  martyrs  dans  le  palais   de  Néron, 

l'Evangile  à  tous  les  peuples,  eunt$$  doeete  des  docteurs  dans  la  boutique  do  Priscille 

omnes  gentet.   [Mare.,  XVI,  15.) Or,  Mes-  des  chrétiens  dens  la  Synagogue,  des  diU 

sieursj,  ne  semble-t-il  pas  que  notre  grand  ciples  dans  l'are  page,  des  vierges  dans 

Apôtre  ait  été  principalement  choisi,  singu-  Chypre,   des    évoques  dans  Ephèse,  des 

liérement  appelé  pour  manifester  ainsi  Jésus-  saints  partout;  ouvrage    que    les  hommes 

Chrisl  à  tous    les  hommes,  et  pour  porter  n'avaient  point  imaginé,  ouvrage  que  Paul 

l'Evangile  a  toutes   les  nations  :   Segregate  exécute  ,  pouvant  tout  en  celui  qui  l'a  choisi 

miAi  Paulum  ,  me  segregavit    et  iocavit    ut  et  oui  le  soutient. 
evangelizarem  illum  tn gentibus.  Obi    qu'il    me    plaît  de  considérer   cet 

Ici  se  présente  à  mon   esprit  une  foule  de  homme,   sans    armes,   sans   crédit,    sans 

merveilles  et  d'actions  qu'il  n'est  pas  permis  flatteries  ,  sans  richesses,  ce  faiseur  de  teu- 

à  une  langue  humaine  d'exprimer.  tes  fonder  dans  le  monde  un  nouvel  empire; 

L'admirable    Paul    n'est    pas    seulement  ériger  la  croix  sur  le  Capilole ,  instruire  les 

comme  Pierre   ministre  de  la  circoncision  ,  césars,  étonner  ses  juges,  rendre  muets  les 

et  envoyé  aux  brebis  égarées  d'Israël ,  il  est  orateurs,     déconcerter    les    philosophes, 

l'apôtre  des  gentils.  C'est   un  homme  qui  changer  les  proconsuls    en  prêtres ,   et  les 

est  le  médecin  de  tout  l'univers  et  ledocteur  esclaves  en   évoques,  obliger  les  Romains 

de  tous  les  peuples,   la  lumière   du  monde  et  les  Grecs  à  brûler  leurs  autels  avec  leurs 

(t  le  sel  de  la  terre.  C'est  un  homme  qui  est  divinités,  établir  le   nom  chrétien  dans   la 

chargé  des  besoins  de  toutes  les  Eglises,  qui  superbe  et  voluptueuse  Antioche  :  car  c'est 

court  aux  nécessités  de   tous  les    hommes,  là  que  les  disciples   formés    par   les  ensei- 

et  qui  se  jette  au  milieu  des  flots  pour  reti-  gnemonts   de  Paul    furent     premièrement 

rer  du   naufrage   tous  les  pécheurs.  En   un  appelés  chrétiens. 

mot,  c'est  un  homme  divin,  j'ai  presque  dit  Et  quels  chrétiens,  mes  chers  frères?  Ap- 
1111  Dieu.  Eln'a-t-il  pas  été  pris  par  les  païens  prenez  ici  votre  religion,  et  rougissez  d'être 
de  Listre  pour  le  dieu  de  la  parole,  Mercure  ;  si  peu  semblables  à  ces  premiers  enfants  de 
et  par  ceux  de  Malte  pour  Hercule,  lo  dieu  l'Eglise  sainte  ,  formés  par  notre  grand  Apo- 
de l'action?  tre.  C'était  des  fidèles  à  qui  la  pauvreté  était 

Et  à  dire  vrai,  mes  Irères  ,  paraît-il  quel-  délicieuse,  la  persécution  douce,  la  mort 
(pie  chose  d'humain  dans  ses  démarches?  Et  agréable.  C'était  véritablement  la  racechoi- 
voyez-vous  comme  pour  former  et  étendre  sie,  la  nation  sainte  ,  les  prêtres  rois  ,  regale 
l'Eglise  en  tous  lieux,  il  passe,  sans  se  donner  sacerdotium  (1  Petr.,  II,  9),  prêtres  par  leur 
aucun  repos,  de  ville  eu  ville,  de  province  en  pureté,  et  rois  par  leur  sagesse.  La  foi  écla- 
province,  de  royaume  en  royaume;  de  la  tait  dans  leurs  œuvres,  la  candeur  dans 
Judée  dans  la  Macédoine  ,  de  Jérusalem  h  leurs  discours,  l'innocence  dans  leur  con- 
Alhènes,de  l'Asie  dans  l'Europe,  et  d'An-  duite,  la  justice  dans  leur  commerce.  Ils 
tioche  h  Rome;  éclairant  les  hommes  par  veillaient  dans  la  prière ,  ils  agissaient  dans 
ses  discours,  les  gagnant  par  ses  exemples,  la  charité.  Un  vêtement  simple,  et  des  ma- 
ies changeant  par  ses  miracles;  arrachant  nières  encore  plus  simples  que  le  vêtement 
les  fausses  opinions,  détruisant  les  mau-  lcsdistinguaientdu  païen  fastueuxeisuperbe; 
vaises  convoitises,  soumettant  à  la  foi  des  un  extérieur  modeste  annonçait  une  âmo 
terres  que  les  Alexandre  n'ont  point  con-  réglée;  une  vie  sérieuse  montrait  des  fidèles 
nues,  que  les  César  n'ont  point  conquises,  toujours  occupés  des  jugements  divins;  ils 
et  purgeant  le  monde  de  ses  vices  et  de  ses  ne  craignaient  que  le  péché,  ils  n'estimaient 
cireurs.  Chaque  peuple  a  été  confié  à  un  rien  de  honteux  que  le  vice.  En  un  mot, 
ange  tutélaire,  dit  saint  Chrysostome;  et  c'était  une  piété  uniforme  et  soutenue  que 
toute  la  terre  l'est  à  Paul.  Les  dieux  des  rien  ne  pouvait  affaiblir,  ni  espérenees  de 
païens  avaient  comme  divers  départements,  la  terre,  ni  adversités  de  la  vie. 
L'un  était  appelé  le  dieu  d'un  pays  ,  et  l'au-  Tels  étaient  les  disciples  de  Paul ,  les  ser- 
tre  d'un  autre;  et  ni  les  princes  ni  les  phi-  viteurs  qu'il  gagnait è  Jésus-Christ,  les  en- 
losophes  n'ont  jamais  pensé  à  faire  recevoir,  fonts  qu'il  donnait  à  l'Eglise.  Quand  cet 
par  la  vertu  de  la  parole  et  par  la  forco  do  apôtre  parle,  les  cœurs  sont  embrasés,  les 
l'instruction,  leur  religion  à  d'autres  peu-  esprits  sont  éclairés,  l'enfer  tremble  ,  le  ciel 
pies.  s''  rejoint  ,  ou  plutôt    on    voit  de  nouveaux 

Un  tel   privilège  n'appartient  qu'à  l'Eglise  cieuv  et  une  nouvelle  terre.  Quand  il  parle, 

de  Jésus-Christ:  et  c'est  notre  saint  apôtre  et  quand  est-ce  qu'il  ne  parie    pas?    on   le 

qu'il  a  choisi  entre  tous  pour  exécuter  une  bannit  de  tous  les  lieux  ,  et  en  le  hannUsaut 

entreprise  si  difficile,  une  entreprise  impos-  on  ne  fait  qu'envoyer  un  nouveau  maître  de 

Sible  à   des   hommes    mortels.  Détruire  les  la  vérité    à  de    nouveaux    peuples.    On    le 

vices  que  la  corruption  humaine  justifie,  et  charge  de  chaînes  ,  mais  la    parole   de  Dieu 

que  la    religion    païenne    avait    consacrés;  n'est  point  enchaînée.  Tout  captif  qu'il  est , 

faire    adorer   à   des    hommes  sensuels  un  il  baptise  ses  geôliers,    il   instruit    les  néo- 

Dieu  crucifié ,  et  leur  apprendre  a  se  cruci-  phytes,  il  .-mue  des  Timothée,  il  annonce 

lier  eux-mêmes  ;  persuader  à  des  riches  do  &  Félix  le  jugement,  il  enseigne  la   résur- 

se  dépouiller  de    leurs  biens   pour   suivie  reclion  à  Eestus,  il    parle  de  la  chasteté  à 
Jésus-Christ   pauvre;    inspirer   aux   Corin- 
thiens impudiques  l'amour  do  la  chasteté,  i  l 


Drusiile.il  explique   les  prophètes  devant 
Agrippa,  il    inspire  à  Philétnon   la  chante. 
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Admirez  ici,  chrétiens  mes  frères,  le  zèle 
de  ce  grand  apôtre  qui  n'a  rien  de  terrestre. 
Car  je  l'ai  dit ,  c'est  par  le  zèle  que  sa  voca- 
tion devenue  plus  divine,  plus  étendue,  le 
ministre  de  son  apostolat  s'exerce  partout. 
11  n'est  rien  de  plus  grand  dans  le  monde 
sensible  que  l'homme,  dans  l'homme  rien 
de  plus  noble  que  le  cœur,  dans  le  cœur  rien 
de  plus  excellent  que  la  charité  ,  dans  la 
charité  rien  de  plus  beau  que  le  zèle.  Et  le 
zèle,  qui  est  le  caractère  des  apôtres,  ne  fut- 
il  pas  éminemment  celui  de  l'incomparable 
Paul  ?  Zèle  infatigable,  qui  lui  donne  l'agilité 
<les  esprits  pour  parcourir  tout  l'univers. 
Zèle,  pur  ,  qui  le  porte  à  s'offrir  d'être  ana- 
thème  pour  ses  frères.  Zèle  réglé  ,  qui  s'est 
réformé  lui-même  avant  de  réformer  les 
autres.  Zèle  ferme  ,  qui  ne  ménage  point  les 
Galates  charnels  ,  qui  livre  à  Satan  le  Corin- 
thien incestueux,  qui  aveugle  le  séducteur 
Elymas,  qui  corrige  l'apostat  Alexandre, qui 
annonce  le  châtiment  à  ceux  qui  ne  profitent 
pas  de  la  doctrine,  qui  ne  souffre  nul  scan- 
dale dans  la  maison  de  Dieu.  Rien  n'est 
plus  dangereux  dans  ceux  qui  gouvernent 
qu'une  douceur  sans  zèle  et  un  zèle  sans 
force.  Zèle  sage,  il  s'arrête  avec  les  plus 
faibles ,  il  court  avec  les  plus  forts ,  il  s'afflige 
avec  ceux  qui  sont  affligés,  il  se  réjouit 
avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  il  bégaie  avec 
les  enfants,  il  parle  de  la  sagesse  la  plus 
haute  avec  les  parfaits,  se  transformant  et 
se  faisant  toutes  choses  à  tous  pour  les 
gagner  tous,  pour  les  gagner  non  à  lui  mais 
à  Jésus-Christ.  Zèle  humble,  il  recueille 
avec  tant  de  supplications  des  aumônes 
pour  les  fidèles  de  Jérusalem,  pendant  qu'il 
instruit  Home  par  ses  lettres  ,  et  que  l'Espa- 
gne demande  sa  présence.  Plus  vous  êtes 
grands,  plus  vous  devez  vous  approcher  des 
petits  par  la  modestie  et  des  pauvres  par  la 
miséricorde.  Zèle  désintéressé  :  c'est  un 
soldat  qui  combat,  et  qui  ne  demande  point 
de  solde;  c'est  un  pasteur  qui  conduit  les 
brebis,  et  qui  ne  veut  point  se  couvrir  de 
leur  laine;  c'est  un  apôtre  qui  est  le  père 
de  toutes  les  Eglises,  et  qui  pour  subsister 
travaille  de  ses  mains. 

Zèle  universel,  il  enseigne  dans  les  bour- 
gades et  dans  *les  hameaux,  comme  dans 
Home  et  dans  Athènes;  aussi  appliqué  à  ré- 
concilier l'esclave  Onésimc  avec  son  maître 
Philémon,  qu'à  instruire  le  président  Félix 
et  le  proconsul  Sergius. 

Mais  il  y  a  peu  d'apôtres ,  parce  qu'il  y 
a  peu  de  zèle.  Et  entre  les  apôtres,  qui  est- 
ce  qui  peut  égaler  celui  qui  a  été  si  singu- 
lièrement choisi  de  Dieu  pour  étendre  l'E- 
glise par  tout  le  monde  :  Nunquid  omnes 
apostoli,  distingué  par  une  vocation  si 
divine.  L'Eglise  n'a  point  eu  d'apôtre  plus 
grand.  Voyons  le  maintenant,  s'il  vous  plaît, 
choisi  distingué  entre  les  docteurs  par 
une  doctrine  plus  céleste.  L'Evangile  n'a 
point  eu  un  docteur  plus  éclairé.  Troisième 
partie  de  ce  discours:  soyez-y  attentifs. 

TROISIÈME    POINT. 

Si  nous  regardons   l'école   où  le  docîeur 
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des  nations  a  été  instruit,  c'est  le  ciel;  ses 
disciples  sont  les  anges  et  les  hommes.  Sa 
doctrine,  c'est  l'Evangile  de  Jésus-Christ. 
Donnons  à  Pierre  la  clef  de  l'autorité  et  de 
la  puissance;  mais  il  faut  accorder  à  Paul  la 
clef  de  la  science  et  de  la  sagesse.  Son  école 
est  dans  le  ciel.  Pour  instruire  les  autres 
apôtres,  l'Esprit  de  Dieu  descend  sur  la 
terre;  il  leur  communique  sa  lumière  sous 
une  forme  de  langues,  il  leur  inspire  son 
ardeur  sous  l'image  du  feu.  Il  traite  avec 
eux  comme  avec  les  prophètes;  mais  il  agit 
en  quelque  sorte  avec  Paul  plus  divinement, 
puisqu'il  le  fait  monter  jusqu'au  ciel  par  un 
ravissement  miraculeux.  Là,  le  Seigneur  de- 
venu son  maître,  il  ne  l'instruit  pas  par  des 
signes  étrangers,  par  des  formes  sensibles, 
mais  il  se  manifeste  lui-même.  Là,  il  lui 
découvre  les  beautés  de  sa  face,  les  secrets 
de  son  conseil,  les  trésors  de  sa  sagesse, 
les  richesses  de  sa  grâce.  Là,  il  lui  révèle 
des  vérités  que  l'homme  n'a  pu  lui  appren- 
dre et  qui  étaient  inconnues  aux  anges 
mêmes  :  Arcana  verba.  (II  Cor.,  XII ,  3,  4.) 

Oui,  dit  saint  Chrysoslome  ,  les  anges 
sont  devenus  ses  disciples.  Celte  bouche  de 
Paul  qui  a  répandu  l'Evangile  par  toute  la 
terre,  qui  a  réprouvé  la  sagesse  superbe  des 
Grecs,  qui  a  jeté  l'opprobre  sur  la  fausse 
justice  des  Juifs,  qui  a  détruit  les  hauteurs 
du  siècle,  qui  a  éclairé  Rome  avec  bien  plus 
d'éclat  que  Cicéron,  qui  a  tonné  dans  Athè- 
nes, avec  bien  plus  de  force  que  Démosthè- 
nes  ;  cette  même  bouche  a  annoncé  des 
mystères  ignorés  des  puissances  du  ciel; 
mystères  de  la  réprobation  des  Juifs  et  de 
la  vocation  des  gentils  cachés  en  Dieu  avant 
tous  les  siècles;  vérités  que  les  hiérarchies 
célestes  ignoraient  ;  sacrements  que  le 
grand  Apôtre  a  le  premier  expliqués  :  Vl 
innotesceret  principibus  et  poteslalibus  per 
Ecclesiam  mulliformis  sapientia  Dei.  (Enhcs., 
111,  10.) 

Vous  représenterai-je  maintenant  sa  doc- 
trine et  tous  les  hommes  assemblés  pour 
recevoir  de  sa  bouche  la  science  du  salut? 
Chrétiens  mes  frères,  il  ne  m'est  pas  pos- 
sible do  vous  peindre  cet  homme  du  troi- 
sième cie".  avec  ses  éclairs  et  ses  foudres, 
enseignant  et  régnant  sur  les  esprits  dans 
la  chaire,  interprète  le  plus  éclairé  de  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ;  mais  vous  pouvez 
encore  le  voir  et  l'entendre  dans  ses  Epîtres; 
savants,  venez-y  vous  instruire  et  en  même 
temps  vous  humilier. 

Vous  instruire  :  car  c'est  là  que  Paul  en- 
seignant encore  tout  le  monde,  depuis  les 
évoques  jusqu'aux  esclaves,  vous  y  trouvez 
une  doctrine  céleste  et  des  armes  de  lumière 
pour  défondre  tous  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  :  ut  rcvclarei  Filium  suum  in  me 
(Galal.,1, 16);  sa  divinité  contre  les  ariens, 
son  humanité  contre  les  marcioniles,  la  né- 
cessité de  sa  grâce  contre  les  pélagiens,  la 
vertu  de  sa  croix  contre  les  Juifs,  la  sainteté 
de  son  Evangile  contre  les  mondains,  la 
perpétuité  de  son  sacerdoce  contre  les  sa- 
cramentaires,  l'unité,  la  subordination,  les 
offices  de   l'Eglise,   son  corps   mystique, 
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contrôles  schismatigues,  les  illuminés  cl 
ions  les  hérétiques.  Vous  humilier  :  car  ce 
n'est  poinl  ici  une  science  qui  enfle.  Ce  doc- 
teur céleste  qui  a  révélé  les  sei  rets  du  Roi 
du  ciel  h  ses  anges,  qui  a  bu  à  la  rourcede 
la  vérité  môme,  qui  parle  du  grand  mysi< 
de  In  grâce  avec  tant  de  lumière  el  do  force  ; 
vous  "entendez  aussitôt  rappelant  ses  igno- 
rances et  ses  blasphèmes,  se  regarder  comme 
le  dernier  des  apôtres  et  comme  le  premier 
des  pécheurs;  vous  le  voyez  s'abattre  sous 
II'  poids  des  jugements  éternels,  humiliant 
son  esprit,  châtiant  son  corps,  troublé  de  la 
crainte  de  se  perdre.  Vous  l'entendez,  dans  le 
récit  qu'il  est  obligé  de  faire  de  ses  divines 
révélai  ions,  opposer  ses  faiblesses  à  ses  pré- 
rogatives, et  pour  quelques  heures  qu'il  a 
été  élevé  dans  le  ciel  ,  se  montrer  plongé 
dans  la  chair  pendant  toute  sa  vie. 

Vous  qui  enseignez,  c'est  ainsi  que  le 
Docteur  des  nations  vous  instruit;  c'est 
Jésus-Christ  et  la  doctrine  de  son  Evangile 
qu'il  prêche.  Mais  vous  qui  écoutez,  venez 
aussi  recevoir  l'intelligence  du  salut.  Ce 
n'est  point  aux  pieds  de  Gamaliel  que  vous 
l'apprendrez.  Il  n'est  pas  nécessaire  aussi 
que  vous  montiez  au  troisième  ciel  pour 
vous  l'emplir  d'une  doctrine  si  abondante. 
Vous  n'êtes  ni  des  vases  d'élection  ,  ni  les 
docteurs  de  l'univers  comme  Paul  ;  mais 
vous  êtes  obligés  comme  lui  de  savoir  Jé- 
sus-Christ. 

Prenez-y  garde,  les  plus  grands  crimes 
sortent  de  l'ignorance.  Le  Sauveur  du  monde 
n'a  été  crucifié  que  par  l'ignorance  des  Juifs, 
et  notre  grand  Apôtre  n'impulc-t-il  pas  de 
môme  à  son  ignorance  la  persécution  qu'il 
«i  laite  à  l'Eglise  :  ignoransfeci  ? (llïrn.,  1, 13.) 
L'ignorance  favorise  les  désordres  et  ne  les 
justifie  pas.  Mais  après  tout,  où  apprendrez- 
vous  mieux  Jésus-Christ,  que  dans  les  Epi- 
tres  dacet  incomparable  docteur?  Avecquelle 
magnificence  Paul  y  parle-t-il  de  sa  gloire? 
Avec  quelle  force  et  quelle  beauté  de  sa  loi, 
loi  qui  renferme  toutes  les  vertus  des  justes 
et  <iui  passe  toutes  les  idées  des  philoso- 
phes ?  De  sa  charité,  avecquelle  tendresse? 
De  ses  jugements,  avec  quelle  crainte?  De 
ses  mystères,  avec  quel  respect?  De  ses 
mérites,  avec  quelle  confiance?  Do  sa  pa- 
iole,  avec  quel  goût,  avec  quel  attachement 
à  ses  souffrances,  avec  quel  empressement 
pour  sa  possession. 

Oépîtres  saintes,  qui  avez  converti  les 
Augustin,  et  que  les  Chrysostome  ne  se 
lassaient  pas  de  lire,  où  tous  ceux  qui  ont 
éclairé  l'Eglise  ont  puisé  leurs  lumières;  où 
tons  les  Ages  ,  tous  les  sexes,  toutes  les  con- 
ditions trouvent  leurs  devoirs  marqués  ; 
soyez  toujours  entre  les  mains  des  fidèles; 
que  les  enfants  de  lumière  ne  cherchent 
joint  ailleurs  des  commentaires  sur  l'Evan- 
gile; que  les  pécheurs  y  écoulent  les  juge- 
ais qui  les  menacent  afin  qu'ils  soienl 
changés;  que  les  justes  y  apprennent  à  se 
sanctifier  encore  el  que  tous  étudient  Jésus- 
Christ. 
Car  c'est  pour  nous  manifester  à  tous  la 
irine  et  l'Evangile  de  Jésus  Christ  que 
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n'en  a  point  formé  déplus  parfait;  entre  les 
apôtres,  l'Eglise  n'en  a  point  eu  de  plus 
grand;  entre  les  docteurs,  l'Evangile  n'en  ■ 
point  produit  de  plus  éclairé.  Achevons 
disons  en  peu  de  mois  qu'entre  les  martyrs, 
la  croix  nen  a  point  eu  û>-  plus  ardents  : 
dernière  partie  de  son  éloge  que  j'abi  i 

Ql  ATIÎli.MI.    I-OIM. 

Combien   est  grand  un  martyr  1  la  gloire 

du  Juif  était  d'étendre  la  Synagogue  par  les 
armes,  celle  du  chrétien  est  d'édifier  l'Eglise 
par  ses  souffrances,  et  les  martyrs  y  tiennent 
le  premier  rang. 

La  gloire  des  héros  du  monde  est  dans 
les  grandes  actions,  celle  des  héros  de  Jé- 
sus-Christ est  dans  les  grandes  tribulations. 
I):'  manière  que  la  croix,  qui  a  été  un  scan- 
dale pour  le  Juif,  et  une  folie  pour  II 
est  devenue  une  vertu  pour  le  chrétien  ,  la 
gloire  et  la  grandeur  de  l'Apôtre;  comme 
l'Apôtre  lui-même  dans  les  souffrances 
prouve  la  grandeur  el  devient  la  gloire  de 
l'Eglise. 

En  effet, Messieurs,  el  voici  dans  l'histoire 
de  Paul  souffrant  celle  de  l'Eglise  naissante; 
en  effet,  quand  on  voit  un  homme  qui  éta- 
blit un  nouvel  empire,  un  royaume  saint 
sans  aucune  espérance  pour  celle  vie,  par 
les  feux  et  par  les  naufrages,  par  les  jeûnes 
et  par  les  veilles,  par  la  nudité  el  par  la 
faim,  parla  pauvreté  et  par  l'ignominie,  par 
les  craintes  au  dedans  ,  par  les  périls  au 
dehors;  périls  continuels,  périls  du  côte 
des  Juifs,  périls  du  côté  des  gentils,  périls 
dans  les  chemins  que  les  voleurs  assiègent, 
périls  dans  les  maisons  où  les  faux  frères 
habitent  ;  quand  on  considère  le  ministre 
fidèle,  qui  n'échappe  à  la  gueule  du  lion 
(jue  pour  être  exposé  aux  morsures  des  vi- 
pères ,  lié  comme  un  criminel  ,  flagellé 
comme  un  esclave,  lapidé  comme  un  blas- 
phémateur, abandonné  aux  tempêtes  comme 
un  scélérat,  transféré  de  prison  en  prison, 
entre  les  mains  tantôt  d'un  Félix,  monstre 
d'impiété,  tantôt  d'un  Festus,  monstre  d'a- 
varice, tantôt  d'un  Néron,  le  monstre  des 
monstres  ;  quand  on  le  voit  donner  dans  les 
liens  mêmes  des  enfants  à  l'Eglise,  sous  le 
glaive  du  persécuteur  ébranler  Je  trône  des 
césars,  et  dans  la  capitale  d\l  monde  païen 
fonder  la  république  chrétienne;  enfin, 
quand  on  pense  que  cet  homme  tout  cruci- 
fié, après  avoir  été  le  jouet  des  hommes  en 
devient  l'asile,  n'est-on  pas  contraint  d'a- 
vouer que  la  grandeur  humaine  dérlai 
indigne  d'être  employée  dans  l'édifice  de 
notre  divine  religion,  i'Kglise  ne  saurait  être 
l'ouvrage  de  l'homme,  le  christianisme  n'est 
point  t'ait  au  coin  de  la  nature,  el  que  l'on 
y  reconnaît  non-seulement  ledoigtde  Dieu. 
mais  la  puissance  el  la  force  de  son  bras! 

Où  est  donc  maintenant  le  prudent  du 
siècle?  où  esl  le  sa  je  du  monde?  Le  puilo- 
sophequi  débitait  avec  honneur  et  en  re;  os 
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ses  doux  systèmes  dons  un  commode  lycée, 
n'a  pu  s'assurer  une  petite  troupe  de  secta- 
teurs toujours  incertains  et  partagés  sur  les 
sentiments.  Reste-t-il  encore  quelques  traces 
des  conquêtes  de  ces  hommes  qui  ont  vaincu 
les  nations  et  enchaîné  leurs  monarques? 
Pendant  que  Paul  toujours  persécuté,  tou- 
jours pauvre,  qui  ne  connaît  point  d'autre 
gloire  que  la  croix  ,  qui  regarde  la  mort 
comme  un  gain,  éiève  une  Eglise  sainte,  une 
Eglise  éternelle.     . 

Car,  mes  frères  ,  c'est  principalement  par 
les  souffrances  et  par  les  tribulations  qu'il  y 
a  travaillé  ;  et  c'est  aussi  en  semant  dans  les 
larmes  que  nous  en  recueillerons  tout  le 
fruit.  Un  chrétien  est  un  martyr,  et  lorsqu'il 
rejette  la  croix,  il  renonce  au  baptême. 

Si  j'en  avais  le  temps,  et  si  je  possédais 
les  richesses  de  la  parole,  ne  pourrais-je  pas 
vous  faire  voir  encore  le  grand  Apôtre  cou- 
rant avec  toutes  ces  distinctions  dans  cette 
carrière  de  sang?  vous  verriez  un  homme 
crucifié  qui  prêche  un  Dieu  crucifié ,  un 
apôtre  qui  ne  compte  pour  rien  les  prodiges, 
les  morts  qu'il  a  ressuscites  par  sa  parole, 
les  malades  qu'il  a  guéris  par  ses  vêtements, 
les  hommes  qu'il  a  sauvés  du  naufrage  par 
sa  prière,  et  qui  ne  se  glorifie  que  de  ses 
infirmités,  qui  fait  l'histoire  de  ses  humilia- 
lions,  qui  compte  toutes  ses  plaies,  et  comme 
autant  de  trophées  tous  les  coups  de  fouet 
qu'il  a  reçus. 

Vous  verriez  un  martyr  à  qui  le  Seigneur 
a  montré  longtemps  auparavant  tous  les 
maux  qu'il  doit  endurer,  toutes  les  chaînes 
qu'il  doit  porter,  et  qui  les  attend  avec  une 
tranquillité  souveraine,  qui  les  reçoit  avec 
une  joie  excessive  :  super  abundo  gctudio. 
Citoyen  romain  qui  ne  se  sert  pas  de  ses 
privilèges  pour  détourner  la  verge  ignomi- 
nieuse, rejetant  l'encens  qui  lui  est  offerl, 
recevant  les  pierres  qu'on  lui  jette,  et  ai- 
mant beaucoup  mieux  être  l'hostie  que  l'i- 
dole. Vous  le  verriez  ajouter  à  ses  périls 
étrangers  des  mortifications  volontaires,  et 
au  milieu  des  persécutions,  parmi  les  an- 
goisses, uniquement  touché  des  maux  de 
sps  frères,  occupé  des  besoins  des  autres, 
s 'affligeant  de  la  maladie  de  Trophirae  , 
craintif  pour  la  jeunesse  de  Tito,  appliqué 
à  la  santé  de  Timolhée.  C'est  la  charité  qui 
le  presse;  trop  content  d'être  pauvre,  pourvu 
qu  il  enrichisse  ses  frères;  d'êlre  malade, 
pourvu  qu'il  les  guérisse;  d'être  dans  le 
trouble,  pourvu  qu'il  leur  procure  le  repos; 
trop  satisfait  de  boire  le  calice  de  Jésus- 
Christ  et  do  porter  sa  croix,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  consommant  sa  course,  l'épée  du 
persécuteur  lui  enlève  la  tête  dans  Rome, 
et  finit  sur  ce  grand  théâtre  la  plus  belle  vie 
qui  fut  jamais. 

C'est  en  cet  endroit  que  l'éloquent  Chry- 
sostome,  transporté  d'amour  et  d'admiration 
pour  l'incomparable  Paul,  ne  peut  s'empê- 
cher de  féliciter  la  ville  de  Rome,  déposi- 
laire  des  cendres  précieuses  de  ce  grand 
apôtre;  puis  exprimant  ses  désirs  :  Ali  1  qui 
me  fera  la  grâce ,  dit-il ,  de  voir  le  corps  de 
cet  Apôtre  et  de  m'attacher  à  son  tombeau? 


de  voir  la  poussière  de  cette  bouche  par  la- 
quelle Jésus-Christ  môme  a  parlé,  et  qui  a 
purifié  toute  la  terre  ;  les  cendres  de  ce 
cœur  qui  a  plus  aimé  Jésus-Christ  que  per- 
sonne.  cœur  plus  élevé  que  les  deux,  et 
plus  large  que  la  terre;  la  poussière  et  les 
cendres  de  ces  yeux  qui  ont  vu  les  choses 
d'ici-bas  sans  les  voir,  et  qui  ont  aperçu  les 
objets  qui  n'étaient  pas  visibles;  les  cen- 
dres de  ces  pieds  qui  ont  porté  l'Evangile 
de  la  paix  et  du  salut  par  tout  l'univers;  la 
poussière  de  ces  mains  que  les  vipères  n'ont 
osé  toucher,  qui  ont  guéri  tant  de  malades, 
et  qui  ont  écrit  des  lettres  si  saintes,  si 
utiles,  si  consolantes? 

Certes,  chrétiens,  nous  n'avons  pas  le 
bonheur  non  plus  que  suint  Chrysoslome 
de  voir  ni  de  toucher  les  cendres  sacrées  du 
grand  Apôtre;  mais  je  vous  i'ai  déjà  insinué, 
nous  pourrions  nous  en  dédommager  comme 
lui  par  la  lecture  de  ses  Epîtrcs  salutaires, 
plus  précieuses  que  toutes  ses  autres  reli- 
ques. Nous  y  apprendrions  à  invoquer  sans 
cesse  et  à  ne  jamais  négliger  la  grâce  qui  a 
choisi  Paul  t  et  qui  en  a  fait  un  juste  si  par- 
fait; une  drachme  \le  cette  gr;lce  pèse  plus 
que  tous  les  empires  du  monde  ;  à  aimer  et 
à  écouter  l'Eglise  dont  il  a  été  un  apôtre  si 
distingué;  cette  Eglise  sainte  sera  toujours 
combattue  et  jamais  vaincue  ;  à  étudier  et  à 
pratiquer  l'Evangile  dont  il  a  été  le  docteur 
et  l'interprète  le  plus  éclairé;  un  chrétien 
qui  n'étudie  pas  l'Evangile,  c'est  un  citoyen 
qui  ne  veut  pas  connaître  ses  lois,  c'est  un 
religieux  qui  ne  veut  pas  savoir  sa  règle  ;  à 
embrasser  et  à  porter  toujours  la  croix, 
dont  il  a  été  le  disciple  et  le  martyr  le  plus 
zélé.  La  croix;  rien  de  plus  glorieux  à 
Jésus-Christ  que  d'avoir  des  disciples  qui 
aiment  mieux  perdre  la  santé,  le  repos,  la 
vie,  que  d'abandonner  sa  doctrine,  Croix  de 
Jésus-Christ,  échelle  du  ciel  ,  et  infaillible 
moyen  de  participer  à  la  gloire  que  notre 
saint  possède,  et  que  je  >us  souhaite.  Ainsi 
smt-U, 

PANÉGYRIQUE  IX. 

SAINT    V1CTOH. 

Melior  est  paliens  viro  Ibrli.  (Prov  ,  XVI,  "22.) 
L'homme  patient  vaut  mieux  que  le  courugeux. 

C'est  une  gloire  bien  médiocre,  Messieurs, 
de  no  pouvoir  compter  au  nombre  de  ses 
victoires,  que  celles  qu'on  a  remportées  par 
la  force  sur  les  villes  ou  sur  les  hommes; 
c'est  une  gloire  qui  peut  se  trouver  avec 
l'infamie  du  péché,  et  qui  est  moins  fondée 
sur  la  grandeur  du  victorieux  ,  que  sur  la 
faiblesse  ou  sur  le  malheur  des  vaincus. 
Que  le  monde  admire  tant  qu'il  lui  plaira 
ses  héros,  leur  force  n'est  en  effet  qu'un 
instrument  funeste  ,  propre  à  détruire  le 
genre  humain,  et  leurs  grandes  conquêtes 
ne  sont  souvent  que  de  grandes  injustices. 
Que  lisez-vous  sur  les  colonnes  qui  leur 
sont  dressées?  Des  villes  forcées,  des  forte- 
resses abattues,  des  IlolU'S  submergées,  des 
armées   taillées   en   pièces  ,    des     provinces 

di  olées.   Voilà  comment  ils  se  signalent, 
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n;nsi  que  les  fatales  comètes,  par  la  désola- 
lion  de  l'univers. 

Il  est,  mes  frères  ,  une  gloire  bien  plus 
pure  et  plus  solide.  C'est  la  gloire  de  l'hom- 
me patient,  qui  sait  endurer  avec  religion 
tous  les  maux  que  la  malice  des  nommes 
peut  inventer  :  Melior  est  patime  viro  forti. 
C'est  la  gloire  d'un  martyr  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  renverse  pas  les  murailles  des  villes, 
mais  qui,  élevé  par  la  grâce ,  se  soutient 
parmi  les  ruines  de  sa  propre  maison.  Il  ne 
trempe  pas  cruellement  ses  mains  dans  le 
sang  des  barbares,  mais  il  voit  sans  se  trou- 
bler couler  son  propre  sang.  Il  ne  traîne 
point  après  soi  des  captifs;  mais  il  tient 
toutes  ses  passions  enchaînées  dans  son 
cœur,  et  tout  captif  qu'il  est,  il  est  plus  libre 
que  ses  maîtres  :  Melior  est  patiens  viro 
forti. 

A  cette  peinture  de  l'homme  patient,  ne 
recoimaissez-vous  pas  Victor?  Victor  digne 
d'un  nom  si  beau,  bien  plus  pour  avoir 
vaincu  par  la  patience  la  cruauté  d'un  em- 
pereur, que  pour  avoir  surmonté  par  son 
courage  les  ennemis  de  l'empire.  Et,  certes, 
Messieurs,  je  pourrais  vous  le  représenter 
dans  ces  deux  états,  et  comme  un  généreux 
soldat  dans  la  cour  de  Maximien,  et  comme 
un  saint  martyr  dans  le  camp  de  Jésus-Christ; 
mais  la  gloire  du  martyr  me  paraît  plus  belle 
que  celle  du  soldat  :  Melior  est  patiens  viro 
forti. 

Ne  cherchons  donc  pas  dans  Victor  d'au- 
tre éloge  que  celui"  de  ses  souffrances  et  de 
sa  mort.  Et  quel  martyr  fut  jamais  exposé  à 
de  plus  longues  et  de  plus  rudes  épreuves? 
Les  Actes  où  ils  nous  sont  rapportés  parais- 
sent aux  critiques  les  plus  sévères,  très- 
authentiques.  Prisons  obscures,  chaînes  pe- 
santes, ignominies  et  douleurs,  croix  qui 
rassemble  toutes  les  douleurs  et  toutes  les 
ignominies;  un  cheval  indompté  qui  le  traî- 
ne et  qui  le  déchire,  une  lourde  meule  qui 
le  broie,  étrange  spectacle  si  vous  le  regar- 
dez avec  des  yeux  humains.  Le  martyr  nage 
dans  son  sang,  il  ne  paraît  pas  tant  un  hom- 
me misérable  que  la  misère  même,  et  la 
victoire  semble  suivre  le  parti  de  la  violence. 
Mais,  si  vous  ouvrez  les  yeux  de  Ja  foi, 
chrétiens  mes  frères,  combien  cette  scène 
si  funeste  vous  paraîtra-t-elle  changée  !  Le 
martyr  est  comme  l'or  qui  s;>  purifie  dans  le 
feu.  Ce  n'est  plus  la  malice  qui  triomphe  de 
l'innocence.  La  patience  du  saint  est  victo- 
rieuse de  la  cruauté  du  tyran  :  Melior  est 
patiens  viro  forti.  De  manière  que  dans  ce 
combat,  les  morts  sont  les  vainqueurs,  et 
les  persécuteurs  les  vaincus  ,  comme  parle 
saint  Ambroise  :  Yicerunt  tnortui,  perseculo- 
res  victi  sunt.  La  prison  où  le  martyr  est 
enfermé  ne  paraît  autre  chose  qu'un  palais, 
et  ses  chaînes  un  diadème,  ses  opprobres 
sont  changés  en  gloire,  et  les  instruments  de 
sa  mort  de  viennent  une  sonne  d'immortalité. 

C'est,  Messieurs,  sous  des  idées  si  agréa- 
bles, idées  si  conformes  «à  la  vérité,  que 
nous  devons  regarder  l'incomparable  Victor. 
De  sorte  que,  tandis  que  le  tyran  le  charge 
déchaînes,  le  couvre  o  opprobres,  el  l'aban- 


donne à  la  mort  la  plus  cruche,  je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  de  le  représenter  aux 
yeux  do  votre  foi  :  1*  libre  dans  ses  chaînes; 
1'  glorieux  dans  ses  opprobres;  '•'>  immor- 
tel dans  sa  mort.  Trois  propositions 
composeront  tout  l'éloge  du  saint  que  nous 
honorons  ,  et  qui  pourront  nous  devenir 
utiles,  si  nous  sommes  assistés  de  l'Esprit 
de  Dieu  qui  fait  les  saints.  Demandons  ses 
grâces  par  l'intercession  de  la  [dus  saiulo 
des  créatures.  Ave,  Maria. 

PHEHIKI    l'Ois  i  . 

C'étaient  des  criminels  d'une  i  spèt  g  bien 
rare,  Messieurs,  que  ceux  qui  étaient  jetés 
dans  les  prisons  parce  qu'ils  adoraient  le 
vrai  Dieu.  Le  nom  do  chrétien  qu'ils  por- 
taient était  tout  leur  crime,  et  plus  ils 
étaient  justes,  plus  iis  paraissaient  coupa- 
bles. Les  autres  criminels  se  cachent,  et 
ceux-ci  se  produisaient;  les  autres  n'avouent 
pas  les  crimes  dont  ils  sont  chargés,  ceux- 
ci  ne  se  défendaient  pas  de  celui  qu'on  leur 
imposait;  les  coupables  ordinaires  détestent 
leurs  accusateurs,  et  ces  admirables  accusés 
n'aimaient  rien  tant  (pue  ceux  qui  les  accu- 
saient: eniin  les  autres  rougissent  de  leurs 
fautes,  et  ceux-ci  s'en  glorifiaient  :  Christia- 
nus,  dit  Tertullien,  si  denotalur  gloriatur, 
si  accusatur  non  défendit. 

Victor  fut  du  nombre  de  ces  criminels  in- 
nocents. Car,  mes  frères,  que  pouvait-on 
lui  reprocher?  Ses  mœurs  toujours  pures  ne 
furent  point  souillées  dans  la  poussière  du 
camp.  Au  milieu  des  désordres  de  la  guerre, 
que  saint  Bernard  veut  plutôt  qu'on  appelle 
une  malice  qu'une  milice,  il  conserva  son 
innocence.  Ni  sa  religion  n'affaiblit  point 
son  courage,  ni  son  courage  n'altéra  point 
sa  religion.  Dévot  sous  un  habit  de  soldai, 
il  paraissait  servir  le  monde,  et  il  servait 
son  Dieu;  guerrier  fidèle,  qui  n'avait  point 
de  l'art  ni  aux  injustices  ni  aux  intempé- 
rances de  ces  malheureux  qui  ne  se  propo- 
sent dans  le  métier  de  la  guerre,  que  la 
honte  du  profit  ou  la  licence  du  crime;  sol- 
dat chrétien,  qui  savait  accorder  les  droits 
de  César  avec  les  droits  de  Dieu,  et  qui  pré- 
féra toujours  Dieu  à  César.  Guerrier  d'au- 
tant plus  ferme,  qu'il  combattait  avec  reli- 
gion. La  conscience  tranquille  donne  aux 
mains  armées  une  nouvelle  force. 

Mais  Victor,  sous  les  armes  d'un  oflit  ier 
de  guerre,  n'est  pas  seulement  chrétien,  il 
est  même,  en  quelque  manière,  le  maître  du 
christianisme.  Il  porto  un  casque,  mais  en 
même  temps  il  catéchise,  il  instruit,  il  en- 
seigne à  ses  concitoyens  à  en  brasser  la 
croix.  Maximien  l'apprend,  il  lui  fait  de  sa 
religion  un  crime,  el  de  son  zèle  pour  la 
religion  un  crime  d'Etat.  Victor  est  chargé 
de  (haines,  le  soldat  lidèle  est  jeté  dans  une 
obscure  prison.  Mais  ne  craignes  rien,  ni 
poui  la  foi  ni  pour  la  tranquillité  du  captif. 
Les  pensées  du  tyran  sont  confondues.  Vous 
allez  voir  le  saint  plus  libre  que  jamais  de- 
puis qu'il  est  enchaîné. 

Car,  Messieurs,  sans  vous  dire  avec  saint 
CbrjrSQSlome    que    ce   n'est    pas  en    1 
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sans  maître  et  sans  chaînes  que  l'on  est  li- 
bre, mais  plutôt  en  s'assujettissant  à  Dieu, 
maître  souverain  et  légitime,  sous  qui  l'o- 
béissance ne  saurait  être  fâcheuse  qu'à  clos 
cœurs  pervers;  sans  cela,  je  vous  demande, 
qu'est-ce  que  c'est  qu'une  prison?  C'est  un 
lieu  plein  d'obscurité  et  de  ténèbres,  où  les 
chaînes  retiennent  des  coupables,  et  où  la 
crainte  prévenant  la  douleur  et  la  mort,  fait 
souffrir  tous  les  supplices  avant  qu'Us  soient 
arrivés.  C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  vous 
n'y  trouvez  que  des  ténèbres,  des  troubles 
et  des  chaînes. 

Or,  mes  frères,  je  ne  vois  rien  de  sembla- 
ble dans  le  lieu  où  est  enfermé  Victor.  Car  : 
1"  Une  lumière  céleste  remplit  toute  sa  pri- 
son, et  les  ténèbres  en  sont  chassées;  2°  Le 
trouble  et  la  crainte  en  sont  bannis;  3°  11 
y  a  des  chaînes,  mais  elles  sont  plus  pré- 
cieuses que  la  liberté  des  hommes  les  plus 
heureux;  et  en  tout  cela  je  reconnais  la  vé- 
rité de  ce  que  disait  Tertullien  aux  martyrs, 
lorsqu'il  les  consolait  dans  leurs  prisons. 
Il  est  vrai,  leur  disait  cet  éloquent  docteur, 
il  est  vrai  que  votre  prison  a  des  ténèbres, 
mais  n'êtes-vous  pas  vous-mêmes  une  lu- 
mière ?  Habel  tenebras  carcer,  sed  vos  lumen 
eslis.  Votre  prison  est  le  séjour  des  frayeurs 
et  des  troubles,  mais  vous  êtes  bien  au-des- 
sus des  agitations  et  des  inquiétudes  de  la 
crainte  ,  puisque  bien  loin  de  redouter  la 
sentence  d'un  juge  sévère  ou  le  visage  fé- 
roce d'un  bourreau,  déjà  pleins  des  agréables 
espérances  de  l'avenir,  vous  vous  préparez 
à  monter  sur  le  tribunal,  pour  juger  avec 
Jésus-Christ  vos  juges  mêmes  :  Vos  estis  de 
judicibus  ipsis  judicaturi.  Enfin,  votre  pri- 
son a  des  chaînes,  mais  les  enfanls  de  Dieu, 
libres  du  péché  qui  est  la  seule  servitude 
que  nous  devons  craindre,  ont  un  cœur  que 
tous  les  instruments  de  la  malice  des  hom- 
mes ne  peuvent  assujettir  :  Ilabet  vincula, 
sed  vos  soluti  estis.  Vous  avez  entendu  Ter- 
tullien,  mes  frères ,  jetez  maintenant  les 
yeux  sur  Victor,  et  suivez  les  anges  qui 
quittent  le  ciel  pour  venir  dans  sa  prison, 
prison  plus  belle  et  plus  éclatante  que  le 
palais  d'un  roi  ,  et  qui  ressemble  au  ciel 
même,  disait  saint  Chrysoslome  parlant  de 
la  prison  de  saint  Paul,  puisqu'elle  renferme 
un  captif  de  Jésus-Christ.  Et,  premièrement, 
vous  n'y  verrez  que  lumières  :  Habet  tene- 
bras, sed  vos  lumen  estis. 

Car,  outre  que  les  enfants  de  Dieu  sont 
les  enfants  de  lumière  ,  qui  marchent  dans 
la  lumière,  éclairés  par  le  flambeau  de  la 
foi  qui  les  délivre  des  ténèbres  de  l'igno- 
rance et  de  l'erreur,  conduits  par  la  loi  do 
Dieu,  lampe  qui  luit  pour  diriger  leurs  pas; 
se  comportant  dans  toutes  leurs  démarches 
avec  bienséance,  comme  s'ils  étaient  exposés 
dans  la  lumière  du  grand  jour  aux  yeux  de 
tout  le  monde;  aussi  réglés  dans  leurs  désirs 
les  plus  secrets  (pie  s'ils  avaient  lous  les 
hommes  pour  témoins.  Outre  cela  ,  dis-je, 
c'est  que  noire  saint  répand  aussi  la  lumière 
sur  lous  ceux  qui  l'approches'  ?"  !:ur  an- 
nonçant Jésus-Christ ,  et  en  l'annonçant 
-.'une  manière  si  efficace,  que  les  soldats 


qui  le  gardent  aeviennent  non-seuiement 
ses  disciples,  mais  les  martyrs  de  Jésus- 
Christ  même. 

N'admirez-vous  pas  cet  officier  de  guerre 
qui,  comme  un  autre  apôtre  ,  produit  dans 
les  liens  des  enfants  à  l'Eglise;  qui  caté- 
chise, qui  éclaire,  qui  baptise,  et  qui,  des 
trois  néophytes  qui  ont  entendu  sa  parole  , 
en  fait  trois  généreux  martyrs?  Un  prison- 
nier annonce  Jésus-Christ  à  d'autres  pri- 
sonniers 1  O  Dieu  saint  !  c'est  ainsi  que  vous 
faites  servir  les  exils  et  les  liens  de  vos  ser- 
viteurs à  vos  miséricordes.  Ce  sont  des  apô- 
tres que  vous  envoyez  dans  les  prisons, 
parce  qu'il  y  a  dans  les  prisons  quelques- 
uns  de  vos  élus  que  leurs  chaînes  empêchent 
d'aller  chercher  ces  apôtres.  Bien  plus  :  un 
soldat  devient  évangéliste;  et  plût  à  Dieu  , 
mes  frères  ,  qu'il  n'y  eût  point  parmi  nous 
des  évangélistes  qui ,  dans  un  ministère  si 
saint,  vécussent  avec  une  licence  de  soldats  ! 
En  un  mot,  sur  les  lèvres  d'un  laïque  csi  la 
doctrine  de  la  foi  et  la  science  du  salut;  il 
combat  l'erreur,  il  répand  la  lumière  de  la 
vérité,  il  convertit  des  païens,  il  forme  des 
martyrs.  Le  zèle  du  salut  de  nos  frères  est 
de  tous  les  étals  :  nous  ne  devons  pas  seu- 
lement luire  pour  nous,  mais  pour  lous 
ceux  qui  nous  environnent.  Il  y  a  une  espèce 
d'apostolat  que  les  laïques  mêmes  sont  obli- 
gés d'exercer,  et  ils  n'ont  pas  besoin  pour 
cela  d'une  autre  mission  que  celle  de  la 
charité.  A  peine  la  femme  de  Samarie  con- 
naît-elle Jésus-Christ ,  qu'elle  va  l'annoncer 
à  ses  concitoyens.  Apollon,  catéchumène  et 
néophyte,  Priscille  et  Aquilas,  gens  mariés 
et  laïques,  parlant  des  voies  de  Dieu  à  ceux, 
do  leur  ville,  avaient  le  zèle  cl  l'esprit  d'il 
sacerdoce  sans  en  avoir  le  caractère.  Vous 
pouvez,  mon  cher  auditeur,  le  l'aire  à  toute 
heure  par  le  bon  exemple  :  instruction  con- 
tinuelle, lumière  plus  efficace  que  celle 'de 
la  parole;  vous  le  feriez  par  la  parole  môme, 
si  dans  vos  entretiens  vous  parliez  des  biens 
du  monde  comme  l'Evangile  en  parle,  si 
votre  langage  n'était  pas  le  langage  des  pas- 
sions, si  vous  ôlit.'z  à  vos  discours  cette  cor- 
ruption qui  les  rend  si  dangereux,  et  qui 
fait  qu'au  lieu  qu'un  jour  devrait  instruire 
un  autre  jour,  lorsqu'un  chrétien  parle  à  un 
chrétien,  il  arrive,  au  contraire,  que  vous 
no  travaillez  qu'à  vous  communiquer  les 
uns  aux  autres  vos  erreurs  et  vos  ténèbres; 
en  sorte  (pie,  par  vos  conversations  sécu- 
lières, le  faible  esl  bien  plus  disposé  à  renon- 
cer Jésus-Christ  qu'à  le  confesser. 

El  après  cela  serez-vous  surpris,  mes  chërs 
frères,  si  le  juste  se  fait  une  prison  au  mi- 
lieu du  monde  ,  ou  s'il  va  chercher  loin  du 
monde,  dans  les  cavernes  el  dans  les  cloî- 
tres ,  des  prisons?  C'est  là  que  vous  verriez, 
par  l'innocence  qui  éclate  dans  ses  mœurs 
et  par  la  vérilé  qui  luit  dans  ses  paroles  , 
Jes  ténèbres  dissipées  :  notre  saint  l'ail  de  sa 
prison  une  école  du  christianisme;  la  lu- 
mière y  est  répandue  :  Habet  tenebras  carcer, 
sed  vos  lumen  rstis. 

Disons ,  en  second  lieu,  qu'avec  les  lénè 
bres   les  frayeurs  el    les  Iroublcs  cri  sonj 
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bannis.  En  i  Bel,  rien  da  plus  tranquille  dans 
tes  chaînes  que  Victor.  El  qu'est-ce  que  peul 
craindre  un  homme  à  qui  la  douleur  paraît 
agréable,  à  qui  la  mort  paraît  précieuse  '  L  i 
sentence  <ln  juge,  nue  le  triste  criminel 
attend  avec  inquiétude  ,  comble  de  joie  le 
confesseur  de  Jésus-Christ.  La  conseil 
qui  est  le  premier  bourreau  qui  tourmente 
lo  pécheur,  la  conscience  est  pour  le  saint 
une  douce  com|  agne  :  le  cœur  innocent  ne 
présente  au  juste,  dans  les  œuvres  du  passé, 
(pie  les  idées  d'un  joyeux  avenir,  lorsque 
la  justice  suprême  ,  reprenant  ses  droits ,  il 
jugera  ses  Juges  mêmes  :  Vos  estis  dejudici- 
bus  ipsisjudicaturi. 

Où  trouverez-vous  donc  les  troubles,  mes 
frères?  où  la  frayeur  doit-elle  habiter?  C'est 
dans  le  cœur  du  tyran,  et  non  dans  celui  du 
martyr,  c'est  dans  le  cœur  du  sensuel  même 
qui  vous  parait  plongé  dans  ses  délices. 
Quels  (roubles  pour  chercher  des  plaisirs 
qui  ne  se  présentent  pas  toujours  quand  on 
lés  cherche,  et  qui  s'échappent  dans  le 
temps  qu'on  les  a  trouvés;  qui  s'achètent 
par  de  grandes  peines,  et  qui  laissent  après 
eux  des  maux  encore  pi  us  grands?  Levez, 
si  vous  pouvez,  le  voile  qui  cache  le  pé- 
cheur, et  vous  dérouvrirez  dans  une  con- 
science déchirée,  sous  un  visage  riant  et 
comique,  des  scènes  sanglantes.  Car,  Mes- 
sieurs, on  ne  tombe  pas  tout  d'un  coup  dans 
cet  abîme  où  la  conscience  ne  parle  plus  :  il 
a  fallu  quelque  temps  au  transgresseur  pour 
secouer  le  joug  de  la  raison  et  de  la  religion; 
et  il  lui  faut  encore  des  gênes,  des  con- 
traintes pour  tromper  les  yeux  des  parents 
et  des  inconnus  ,  des  amis  et  des  ennemis. 
Et  d'ailleurs  le  seul  souvenir  de  la  mort,  si 
triste  à  quiconque  aime  celle  vie  passagère, 
u'est-il  pas  bien  capable  de  répandre  l'amer- 
tume dans  tous  ses  plaisirs?  On  y  arrive 
bientôt,  à  cette  mort,  des  palais  comme  des 
prisons;  maison  y  arrive  des  palais  avec 
désespoir,  pendant  que  le  prisonnier  de 
Jésus-Christ  monte  sur  Péchafaud  avec  la 
môme  joie  que  s'il  montait  sur  le  trône.  Il 
n'a  qu'une  crainte  dans  ses  liens  :  c'est  de 
trouver  un  persécuteur  trop  doux,  des  bour- 
reaux trop  humains,  des  lions  qui  l'épar- 
gnent. Ses  chaînes  vous  paraissent  dures  et 
pesantes  :  vous  n'auriez  pas  cette  pensée, 
mes  frères,  si  vous  aviez  appris  une  autre 
prérogative  du  captif  chrétien;  c'est  qu'il 
est  libre  dans  ses  chaînes  :  Ilubet  carcer  vin- 
<  nia,  sed  vos  soluti  estis. 

Et  ici  il  faut  vous  dire  que  si,  selon  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  même  et  celle  du  grand 
Apôtre,  il  n'est  point  de  l\  rannie  plus  véi  i- 
lable  (pie  celle  des  passions,  et  (pie  le  pé- 
cheur, quelque  libre  qu'il  paraisse,  est  un 
esclave  :  Qui  tacit  peccatum  ,  servus  est  pec- 
niii.  [Joan.,  VIII,  34;  Rom.,  VI.,  16;  Il  Petr., 
II,  1!).)  Il  est  vrai,  par  conséquent,  .pic  celui 
que  la  grâce  de  Dieu  a  affranchi  du  jougde  ses 
.  onvoitiseselde  la  servitude  du  péché, quand 
il  aurait  les  pieds  dans  les  entraves  et  les 
mains  liées  de  fer,  il  jouirait  de  cette  douce 
liberté  qui  convient  aux  enfants  de  Dieu  . 
plus  ni  sous  la  demie 


du  démon,  ni  sous  la  puissance  de  la  mort,  m 
sous  la  malédiction  de  la  loi.  Pourquoi 
Parce  qu'ils  ne  s., m  plus  les  esclaves  du  pé'- 

(  hé,  qui  a  introduit  dans  le  monde  toutes 
les  autres  servitudes ,  par  qui  nous  sommes 
devenus  les  captifs  du  démon,  par  qui  la 
mort  est  entrée  mu  la  terre,  par  qui  la  ma- 
lédiction et  lo  colère  de  Dieu  sont  venues  sur 
nous. 

Voi,  i  donc,  chrétiens,  dans  les  chaînes  les 
[dus  lourdes,  un  homme  vraiment  libre,  le 
juste  Yiclor  délivré  par  son  innocence  de  la 
tyrannie  du  péché  et  de  la  servitude  du 
prince  du  monde.  Il  n'est  point  attaché  pai 
l'ambition  à  la  roue  de  la  fortune  pour  en 
suivre  tous  les  mouvements,  et  pour  dis 
avec  une  patienco  d'esclave  les  rebuts  de  ses 
maîtres.  Il  n'est  point  l'esclave  de  la  volupté, 
celle  fâcheuse  maîtresse,  dit  un  ancien,  qui 
gronde  toujours  et  qui  n'est  jamais  contente 
des  services  qu'on  lui  rend.  Le  sordide  in- 
térêt ne  le  domine  pas  davantage  ,  et  ne  lui 
a  point  ôlé  le  droit  de  dire  la  vérité,  qui  est 
un  droit,  si  digne  de  personnes  libres.  11 
n'est  pas  dans  un  emploi  tumultueux,  où  un 
enchaînement  d'affaires  lui  Ate  le  temps  d'être 
avec  soi,  de  pensera  soi,  de  réfléchir  sur  soi; 
il  n'est  pas  dans  celte  triste  servitude  où 
saint  Rernard  regardait  un  premier  ministre 
de  l'Eglise,  lorsqu'il  lui  disait  :  Die,  quœso  : 
Ubi  liber,  ubi  tutus,  ubi  tuus?  Il  ne  vit  pas 
sous  la  loi  de  la  vanité  comme  le  timide  cour- 
tisan, dont  toute  la  religion  est  de  courber 
son  corps,  de  contraindre  son  humeur,  de 
composer  son  visage,  de  dormir  et  de  veiller 
selon  le  caprice  d'autrui  ,  de  ramper  sur  les 
traces  du  prince;  souvent  banni  de  sa  mai- 
son, et  toujours  de  lui-même  :  homme  d'au- 
tant plus  malheureux,  que  dans  un  si  dur 
esclavage  il  se  croit  encore  libre. 

A  la  vérité,  Messieurs,  le  martyr  a  ses 
maîtres  et  il  porte  des  chaînes,  j'en  conviens 
avec  vous;  mais  ce  sont  des  maîtres  dont  il 
craint  beaucoup  plus  les  faveurs  que  les 
disgrâces;  ce  sont  des  chaînes  qu'il  porte 
avec  plus  de  plaisir  qu'une  couronne.  lit  je 
vous  prie,  disait  le  grand  Chrvsoslome  ,  qui 
était  le  plus  libre,  ou  du  jeune  esclave  Jo- 
seph, qui  méprisant  également  les  menaces 
et  les  attraits,  refusa  avec  courage  de  faire 
ce  que  sa  maîtresse  lui  commandait,  ou  de 
celle  maîtresse  impudente,  [qui,  obéissant 
honteusement  aux  ordres  tyranniques  de  sa 
cupidité,  se  prosterna  aux  pieds  du  captif, 
qu'elle  ne  put  iléchir  ni  par  les  attraits  ni 
par  les  menaces  ;• 

Mais  quoi,  direz-vous,  cet  homme  n'est- 
il  pas  libre  qui  commande  à  tant  d'hommes, 
qui  Ole  et  qui  donne  ,la  liberté  aux  autres 
quand  il  lui  plaît,  qui  parcourt  la  terra 
pour  étendre  ses  couquôtes,  qui  va  au  delà 
di  s  mers  chercher  de  nouvelles  terres.  Non 
ccites,  mes  frères,  puisqu'il  est  esclave  du 
pèche  :  Quifaeit  peccatum,  semis  est  peccajt. 
Il  n'est  point  lié,  réponde/.-vous,  il  n'es! 
point  enferme  dans  une  élro  le  prison  ;  voilà 
qu'il  passe  d'une  province  à  une  autre: 
comme  si  un  forçât  jouissait  de  la  liberté, 
■  qu'il  promène  sa  misère  sur  la  vasl 


Stcnduc  do  la  mer.  Le  héros  môme  que 
fous  admirez,  el  qui  met  sous  le  joug  les 
peuples  les  plus  libres,  obéit  comme  un 
esclave  à  une  infâme  passion,  et  quelquc- 
iOis,  sous  une  contenance  fière  et  terrible, 
il  cache,  au  milieu  des  hasards,  un  cœur 
inquiet  et  troublé  :  semblable  à  la  feuille 
Jes  bois  qui  tremble  el.le-même,  lorsque, 
pendant  la  nuit,  elle  fait  trembler  le  voya- 
geur. 

Cependant  vous  ne  sauriez  croire  qu'il  ne 
«dit  pas  libre,  puisque  l'or  et  les  richesses, 
avec  quoi  l'on  assujettit  toutes  choses,  ne 
lui  manquent  pas.  Et  cet  état,  mes  frères, 
me  fait  souvenir  de  ces  peuples  dont  parle 
l'erlullien,  chez  qui  l'or  était  si  commun, 
que  l'on  en  composait  les  chaînes  des  cap- 
tifs ;  les  coupables  en  étaient  chargés  dans 
les  prisons;  et  plus  ils  avaient  commis  de 
crimes,  plus  ils  étaient  chargés  de  richesses. 
Qui  aurait  pu  les  appeler  heureux,  pendant 
qu'ils  soupiraient  sous  la  :pesanteur  de  l*or 
qui  les  accablai!  ?  N'étaient-ils  pas  au  con- 
traire d'autant  plus  misérables  qu'ils  parais- 
saient plus  riches.  Le  prix  de  leurs  chaînes 
ne  faisait  qu'en  augmenter  le  poids. 

Vos  chaînes,  riches  du  siècle,  sont  plus 
précieuses  que  celles  des  forçais,  mais  en 
sont-elles  moins  pesantes  ?  O  chrétiens!  Si 
vous  aimez  les  chaînes,  choisissez  celles  de 
la  religion,  cessez  d'être  les  esclaves  du 
péché,  et  devenez  les  esclaves  de  la  justice. 
C'est  une  douce  et  charmante  servitude, 
qui  vaut  mieux  mille  fois  que  la  liberté  des 
hommes  les  plus  puissants.  Vous  l'avez  vu 
dans  Victor  qui  a  été  libre  jusque  dans  les 
liens.  Il  est  temps  de  vous  le  montrer  glo- 
rieux dans  ses  opprobres,  seconde  partie  de 
son  éloge 

SECOND    POINT. 

Un  des  plus  dangereux  artifices  des  ty- 
rans, pour  obliger  les  fidèles  do  renoncer 
à  la  religion,  c'était  d'attacher  à  la  condition 
de  chrétien  un  caractère  d'ignominie  ;  quel- 
quefois dépeignante  des  hommes  nobles  la 
religion  de  Jésus-Christ  comme  une  secte 
qui  n'était  embrassée  que  par  les  vils  mer- 
cenaires, toujours  (enrôlant  les  marques  de 
leur  dignité,  chassant  honteusement  de  leur 
sénat  d'illustres  magistrats,  dépouillant  les 
soldats  de  leurs  armes.  Et  combien  fut  per- 
nicieuse à  l'Eglise  celte  persécution  plus 
duuce  en  apparence,  mais  en  effet  plus 
propre  à  séduire  le  cœur  humain  naturel- 
lement superbe  !  La  honte  a  souvent  assu- 
jetti ceux  cpie  la  douleur  n'a  pu  vaincre  : 
niais  ne  soupçonnez  rien  de  faible  dans 
Victor  .-jamais  homme  ne  sut  mieux  mériter 
les  honneurs  de  la  milice,  el  jamais  homme 
ne  sut  mieux  les  mépriser. 

Indocile  à  fléchir  les  genoux  devant  les  ido- 
les du  prince,  on  le  couvre  d'opprobres,  on 
lui  ôle  l'épée  au  milieu  du  camp;  on  le  dé- 
grade devant  tous  1rs  soldats,  non-seulement 
de  la  milice,  mais  de  lanoblesseque  lavillede 
Marseille,  où  il  était  né,  donnait  aussi  bien 
que  Rome  à  ses  citoyens.  Quelle  est  la  pos- 
ture de  notre  sainl  au  milieu  •!<•  lai  |  <n  ■ 
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minies?  Je  le  vois,  comme  les  apôtres,  avec 
un  visage  serein,  mettant  toute  sa  gloire 
dans  ce  déshonneur  apparent  ;  je  l'entends 
prononcer  ces  naroles  de  l'Apôtre  des  na-  $ 
lions  :  Foceamus  igitur  extra  castra  impro- 
perium  Christi  portantes.  (Hebr.,  XIII,  13.) 
Sortons,  puisqu'il  le  faut,  sortons  du  camp 
des  césars,  quittons  cette  milice  profane,  • 
pour  entrer  dans  le  camp  de  Jésus-Christ, 
chargés  de  ses  ignominies  qui  me  parais- 
sent plus  glorieuses  que  sa  gloire  même. 
Pensiez-vous ,  Messieurs,  trouver  tant  do 
modération  et  de  patience  dans  un  soldat? 
Et  qu'est  devenue  cette  férocité  militaire 
qui  rend  les  guerriers  si  tendres  dans  les 
moindres  injures;  qui  ne  laisse  à  la  plu- 
pari,  lorsqu'ils  se  croient  méprisés,  ni  les 
sentiments  réglés  de  la  raison,  ni  les  douces 
et  tranquilles  mœurs  de  la  foi? 

Mais  ce  n'est  pas  là  où  se  terminent  les 
outrages  que  le  persécuteur  fait  souffrir  au 
martyr.  Il  le  fait  attacher  à  une  croix  :  et 
vous  savez,  mes  frères,  que  la  croix,  qui 
était  chez  les  Romains  un  supplice  infâme, 
le  supplice  des  esclaves,  dans  le  siècle  de 
Victor  n'avait  encore  rien  perdu  de  cet  op- 
probre aux  yeux  du  monde,  parce  qu'elle' 
n'avait  pas  .encore  été  placée  sur  le  front 
des  césars.  Mais,  ô  croix  salutaire  !  s'écriait 
le  saint,  puisque  tu  es  teinte  du  sang  de 
Jésus-Christ,  je  trouve  en  toi  une  source  de 
gloire.  Rien  de  plus  noble  que  la  croix  !  et 
je  veux,  aussi  bien  que  le  plus  zélé  des  apô- 
tres, ne  me  glorifier  qu'en  elle  :  Absit  mihi 
qloriari,  nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jcsu 
Christi  !  (Galat.,  VI,  14.} 

Se  soumettre  à  l'humiliation  et  à  la  croix 
quand  elle  se  présente,  c'est  beaucoup  ;  la 
désirer  quand  elle  ne  se  présente  pas,  c'est 
une  générosité  vraiment  chrétienne;  mais 
s'en  glorifier,  et  ne  se  glorifier  qu'en  elle, 
et  regarder  comme  un  grand  malheur  de  se 
glorifier  en  quelqu'autre  chose,  c'est  être 
un  Paul,  c'est  être  un  apôtre.  Et  je  ne  crain- 
drai pas  de  dire  que  telles  furent  les  dispo- 
sitions de  Victor,  ses  sentiments,  ses  pa- 
roles :  Absit  mihi  gloriari,  nisi  in  cruce  Do- 
mini nostri  Jcsu  Christi  !  Paroles,  senti- 
ments, dispositions  qui  devraient  être  aussi 
celles  de  chaque  chrétien.  Car,  mes  chers 
frères,  quoique  nous  ne  jouissions  pas  tous, 
lorsque  nous  sommes  dans  l'humiliation,  do 
la  gloire  sensible  dont  jouit  notre  saint; 
quoique  dans  ces  tristes  moments  nous  ne 
soyons  pas  tous  consolés,  voyant  comme 
lui  de  nos  jeux  Jésus-Christ,  qui  voulut 
être  alors,  comme  il  l'avait  été  du  prince 
des  martyrs,  le  spectateur  de  ses  combats  ; 
il  est  certain,  d'ailleurs,  que  c'est  dans  la 
seule  croix  de  Jésus-Christ,  dans  les  seuls 
opprobres  soufferts  pour  son  nom ,  que 
nous  trouverons  la  véritable  g'oire,  et  que 
ce  ne  sera  jamais  dans  l'approbation  et  la 
louange  du  inonde. 

lui  effet,  dit  saint  Bernard,  et  c'est  ainsi 
qu'ont  pensé  tous  les  martyrs,  tous  les 
saints,  Ions  les  ju«t°s;  en  effet,  il  n'est  pas 
sûr,  premièrement,  ne  mettre  sa  gloire  dans 
la  louange  des  hommes  el  de  la  confier  à  la 
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bouche  d'aulrui ,  qui  est  comme  un  vase 
percé,  dit  ingénieusement  oe  Père,  qui  n'a 

ni  ciels  ni  serrures  pour  la  garder,  où  la  ré- 
putation la  pilla  belle  se  perd  en  un  mo- 
ment; et  est-il  une  science,  une  sa^<  — . 
une   beauté,  une  valeur  ou  quelqu  autre 

mérite  dans  le  monde  qui  no  soient  pas 
contredits?  Souvent  même,  [tendant  que 
les  étrangers  vous  admirent,  vos  amis  et  vos 
proches,  qui  vous  connaissent  mieux,  vous 
méprisent. 

Marc-Aurèle,  qui  cherchait  à  savoir  ce 
que  l'on  pensait,  ce  que  l'on  disait  de  lui, 
et  que  celle  curiosité  exposait  à  entendre 
bien  des  discours  qui  ne  lui  étaient  pas  avan- 
tageux, était,  dit  un  auteur,  le  plus  misé- 
rable de  tous  les  hommes,  parce  qu'il  était 
le  plus  vain  et  le  plus  curieux.  Combien 
serions-nous  mortifiés  si  nous  savions  tout 
ce  que  les  autres  pensent  de  nousl 

En  second  lieu,  non-seulement  il  n'est 
pas  sûr,  mais  il  est  ridicule  de  chercher  de 
ïa  gloire  dans  la  louange  humaine.  La  preuve 
en  est  sensible,  et  il  est  aisé  de  voir  que  ce 
n'est  pas  pour  celle  gloire  que  l'homme  est 
fait,  puisqu'il  y  a  de  la  honte  à  confesser 
que  l'on  en  est  touché,  puisque,  pendant 
que  le  vulgaire  vous  admire,  vous  n'ose- 
riez, devant  des  témoins,  souscrire  à  son 
admiration,  puisque  vous  êtes  obligé  alors 
de  contrefaire  l'humble,  et  d'aller  prendre 
sur  le  visage  du  juste,  pour  cacher  votre 
vanilé,  le  voile  de  la  modestie,  refusant  la 
louange  et  méritant  par  ce  refus  une  gloire 
plus  délicate,  la  gloire  de  l'avoir  rejetée. 

Troisièmement,  c'est  que  les  hommes  ne 
conviennent  pas  eux-mêmes  du  {point  fixe 
de  la  gloire  humaine.  Le  poëte  est  méprisé 
par  l'historien,  l'historien  par  le  philo- 
sophe, le  philosophe  par  le  géomètre. -L''un 
a  voulu  se  faire  un  nom  en  bâtissant  le 
temple  d'Ephèse  ;  l'autre  a  prétendu  au 
contraire  s'en  faire  un  en  le  brûlant.  Le 
gladiateur  qui  s'applaudit,  qui  croit  être  un 
héros  en  repoussant  l'injure  par  la  mort  de 
son  semblable,  le  sage  chrétien  le  regarde 
comme  un  brutal,  comme  un  insensé,  qui 
craint  plus  une  légère  flétrissure  que  la 
damnation  éternelle. 

Quatrièmement  enfin ,  c'est  que  cette 
gloire  fragile  que  votre  orgueil  demande,  et 
que  le  inonde  ne  vous  accorde  pas  toujours, 
vous  rend  plus  tendre  nu  à  l'oubli  ou  au 
mépris.  Témoin  le  superbe  Aman,  qui  avait 
plus  de  douleur  de  se  voir  méprisé  par  le 
seul  Mardochée,  qu'il  n'avait  de  joie  d'être 
adoré  par  tout  l'empire.  Toute  la  sagesse 
se  réduit  donc  à  ne  compter  pour  rien  les 
suffrages  des  hommes  et  leur  vaine  appro- 
bation, en  mettant,  comme  Victor,  dans 
l'abaissement,  dans  l'humiliation,  dans  la 
croix  la  gloire  véritable,  marchant  sur  les 
traces  de  Jésus-Chrisl,  le  prince  des  hum- 
bles et  en  même  temps  le  roi  de  gloire,  qui 
6avait  sansdoute  la  vraie  route  qui  y  conduit. 
L'homme  qui  s'est  égaré  et  perdu  par  l'or- 
gueil, ne  peut  plus  èire  ni  redressé  ni  re- 
haussé par  que  l'humiliation. 

Regardez  toujours  notre  saint,  fidèles  qui 


m'écoulez,   et  si   les    ignominies  vous  man- 
quent, formez-roos-en  à  vous-mêmes,    en 

vous  rabaissant  à  vos  veux  par  des  pensées 
humbles,  en  vous  diminuant  aux  yeux  des 
autres  par  un  ;nr  simple,  lu  quelque  étal 
que  vous  soyez,  l'humiliation  vous  con- 
vient, et  vous  ne  pouvez  autrement  arriver 
à  la  véritable  gloire.  Si  vous  êtes  pauvre  : 
hwniliatio  tua  m  medio  tui,  vous  ne  devez 
[tas  chercher  ailleurs  des  sujets  de  vous  hu- 
milier, l'ignominie  s'attache  à  lous  les  pas 
du  pauvre.  Et  si  vous  vous  glorifiez  alors, 
il  faut  que  ce  soit  à  suivre  nu  Jésus-Christ 
nu.  Si  vous  êtes  grand,  c'est  alors  que  VOUS 
devez  pratiquer  la  parole  du  Sage  :  auanto 
magnus  es,  humilia  tein  omnibus.  [Eccli.,  III, 
20.)  Craignez  surtout  que  votre  grandeur  ne 
soit  ou  le  préjugé  ou  le  principe  de  votre 
réprobation.  Si  vous  êtes  riche,  humiliez- 
vous  sous  la  main  puissante  de  Dieu;  il 
vous  a  peut-êlre  donné  les  biens  de  la  l 
parce  qu'il  vous  juge  indigne  des  biens  du 
ciel.  Pour  sauver  un  riche,  quels  penchants 
ne  faut-il  pas  forcer?  Le  salut  dans  l'opu- 
lence, quel  miracle  de  la  grâce!  Si  vous  êtes 
pécheur,  est-il  rien  déplus  bas  et  de  plus  humi- 
liantquelepéche?  Adam  ayant  péché  se  cache 
et  n'ose  se  montrer.  Gain  après  son  crimo 
prend  la  fuite  et  craint  tous  les  yeux.  L'in- 
famie, l'opprobre  et  toutes  les  misères  hu- 
maines ont  leur  source  dans  le  péché.  Si 
vous  êtes  vertueux,  humiliez-vous  encore; 
l'orgueil  suffit  pour  vous  dépouiller  de  toutes 
vos  vertus  :  humilia  te  in  omnibus.  L'Evan- 
gile ne  vous  annonce  que  l'humilité,  et  c'est 
pour  cela  que  vous  voyez  lous  les  justes 
comme  Victor,  non-seulement  patients  dans 
les  injures,  mais  affamés  d'opprobres; 
non-seulemenl  cherchant  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  mais  s'y  glorifiant  et  ne  se  glorifiant 
qu'en  elle.  Notre  saint  martyr  trouve  sa 
gloire  dans  le  sein  même  de  l'ignominie, 
glorieux  dans  ses  opprobres  Vous  aile? 
voir  enfin,  mes  frères,  qu'il  est  immortel 
jusque  dans  sa  mort;  dernière  partie  de 
ce  discours. 

TROISIEME    POINT. 

Dans  ce  qui  reste  à  vous  dire  de  notre 
invincible  martyr  et  de  sa  mort,  matière  d'un 
éloge  immense,  il  faut,  pour  ne  pas  vous 
êlre  a  charge.  Messieurs,  que  je  fasse  plulôt 
ici  l'office  d'historien  que  d'orateur.  La 
mort  se  présente  au  saint  sous  mille  faces 
différentes;  un  supplice  succède  à  un  autre; 
il  sort  de  la  prison  pour  être  battu  de 
verges;  on  l'éleud  ensuite  sur  un  chevalet; 
du  chevalet,  il  est  traîné  par  les  rues  de 
Marseille  a  la  queue  d'un  cheval  indompté: 
couvert  de  son  sang,  après  avoir  arrosé  le 
pavé,  et  laissé  partout  les  sanglants  mor- 
ceaux de  son  corps  déchiré,  on  Te  fait  mon- 
ter sur  une  croix,  d'où  on  l'arrache  bientôl 
après  pour  être  broyé  sous  la  p.esaule  meute 
d'un  moulin.  Lorsque  VOUS  entende/.  Mes* 
sieurs,  le  récit  de  tant  de  tourments,  ne 
pi  nsez-vous  pas  entendre  l'histoire  de  plu- 
sieurs martyrs,  dont  l'un  est  attaché  à  une 
croix,  l'autre  traî;ié  a  la  queue  d'u:i  cheval 
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fougueux,  et  l'autre  écrasé  sous  une  meule? 
et  toutefois  ce  n'est  qu'un  seul  martyr,  et 
ce  martyr  ne  meurt  pas  au  milieu  de  tant 
de  supplices.  Vous  diriez  qu'il  est  immortel 
et  qu'une  vigueur  toujours  nouvelle  re- 
naît de  tous  ces  instruments  de  mort; 
immortel  dans  les  supplices  en  sa  chair  que 
la  mort  respecte  si  longtemps,  immortel 
dans  ses  cendres  qui  ont  une  odeur  de  vie 
et  dont  la  mémoire  ne  périt  pas.  Deux  cir- 
constances avec  lesquelles  j'achève  son 
éloge. 

La  chair  de  Victor  dont  la  fermeté  lasse 
les  bourreaux,  jouit  dans  ces  longues  dou- 
leurs d'une  espèce  d'immortalité  :  immor- 
tel dans  ses  supplices,  première  circons- 
tance. Et  à  ce  sujet,  Messieurs,  saint  Chry- 
sostome  parlant  d'un  autre  martyr  sem- 
blable à  notre  saint,  disait  que  c'était  par 
un  artifice  du  démon  que  la  vie  se  conser- 
vait quelquefois  dans  les  plus  rigoureux 
supplices,  parce  que  le  dessein  de  cet  enne- 
mi des  hommes,  en  tourmentant  les  justes, 
n'était  pas  de  leur  donner  la  mort,  mais  de 
leur  ôter  avec  la  foi  la  justice.  Et  en  cela, 
dit  cet  éloquent  docteur,  les  martyrs  étaient 
semblables  à  ces  villes  riches  que  l'avarice 
des  conquérants  a  fait  battre  quelquefois. 
Ceux-ci  n'en  voulaient  pas  à  la  vie  des  ci- 
toyens, mais  à  leurs  richesses.  Ainsi,  dit  'e 
grand  Chrysoslome,  le  démon  attaquait  les 
martyrs,  non  pour  les  dépouiller  de  la  vie 
mortelle,  mais  pour  leur  enlever  le  trésor 
de  la  religion. 

Et  certes,  chrétiens,  Satan  ne  pouvait 
mieux  y  réussir  qu'en  ajoutant  à  la  violence 
des  supplices  la  longueur  qui  fatigue  et  qui 
use  enfin  la  patience  la  plus  ferme;  comme 
rien  ne  prouvait  mieux  la  divinité  de  la 
religion  que  défendaient  les  martyrs,  que  la 
vertu  plus  qu'humaine  qui  les  soutenait,  et 
qui  les  réparait,  pour  ainsi  dire,  parmi 
tout  cet  appareil  de  moralité.  Etrange  con- 
fusion pour  les  païens  !  on  voyait  leur 
dieux  brisés  et  réduits  en  poudre;  pendant 
que  les  serviteurs  du  vrai  Dieu  avec  une 
chair  fragile,  mais  invulnérable,  ne  pou- 
vaient mourir.  L'admirable  Victor  est  tou- 
jours vivant  et  en  quelque  manière  immor- 
tel dans  les  supplices,  pendant  que  de  son 
pied  il  renverse  l'autel  et  brise  l'idole. 
L'empereur  voit  son  Jupiter  devenu  de  la 
poussière  et  sa  fureur  s'augmente.  Il  com- 
mande que  le  pied  du  mai  h  r  soit  coupé.  On 
coupe  ce  pied  qui  n'a  point  scandalisé,  mais 
qui  a  renversé  l'impiété  et  le  scandale;  on 
coupe  ce  pied  qui  n'a  point  couru  pour 
commettre  le  crime,  niais  pour  briser  l'i- 
dole. 01)1  qui  me  fera  la  grâce  de  baiser 
cette  relique  sainte  pour  y  recueillir  l'esprit 
de  zèle  dont  Victor  fui  animé!  Zèle  qui  est 
aujourd'hui  si  languissant  et  qui  nous  se- 
rait si  nécessaire,  à  nous  qui  sommes  les 
ministres  du  Dieu  saint,  pour  détruire  dans 
nos  temples  non  plus  des  idoles  mortes, 
mais  des  idoles  animées;  pour  en  bannir 
les  scandales,  et  rendre  a  nos  églises  leur 
sainteté  en  les  purifiant  de  ions  les  objets 
profanes.  Car,  mes  frères,  qu'il  me  soit  per- 
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mis  ici  de  m'en  plainure,  bientôt  .es  gens 
de  bien  n'oseront  plus  à  certaines  heures 
entrer  dans  nos  églises.  La  dernière  heure 
du  sacrifice  y  est  devenue  l'heure  du  vico 
et  des  séductions. 

O  Dieu  saint,  donnez  à  vos  ministres, 
pour  corriger  un  tel  désordre,  l'ardeur  et  le 
zèle  du  martyr!  Son  pied,  mes  frères,  est 
gardé  avec  respect  dans  cet  auguste  temple 
où  vous  êtes  assemblés;  il  y  est  honoré  par 
les  fidèles,  il  y  opère  des  miracles.  Mais, 
qu'attendez-vous  maintenant  de  Victor, 
lorsqu'il  n'est  plus  qu'une  ombre  de  lui- 
même?  Son  corps  n'est  plus  qu'une  grande 
plaie,  et  il  est  encore  redoutableautyran.il  n'a 
point  de  pied,  et  il  ne  laisse  pas  de  mar- 
cher, bien  différent  des  divinités  païennes, 
lesquelles,  comme  parle  le  Prophète, 
avaient  des  pieds  et  ne  marchaient  pas.  Que 
le  persécuteur  frappe,  Victor  sera  toujours 
vivant  jusque  dans  la  région  de  la  mort,  et 
lorsque  les  liens  de  son  âme  seront  rompus, 
non-seulement  immortel  dans  ses  sup- 
plices, mais  de  plus  immortel  dans  ses  cen- 
dres ;  seconde  circonstance.  En  effet,  mes 
frères,  dans  le  sein  même  de  la  corruption, 
son  corps  qui  est  conservé  depuis  tant  de 
siècles  dans  le  monastère  que  le  fameux 
Cassien,  disciple  de  saint  Chrysoslome,  fit 
bâtir  sous  son  nom;  son  corps,  dis-je,  ne 
cesse  pas  d'y  répandre  une  odeur  de  vie» 
de  sorte  que  se  vérifie  celte  parole  de  saint 
Pierre  Chrysologue,  que  le  tombeau  des 
martyrs  est  leur  berceau,  et  que  leur  mort 
est  comme  la  source  d'une  naissance  nou- 
velle, le  principe  d'une  vie  qui  n'aura  point 
de  fin  :  Martyres  morte  nascuntar,  fine  in- 
clioant,  occisione  vivunt. 

Périront  la  mémoire  et  les  noms  des  plus 
fameux  conquérants;  leurs  corps  seront, 
livrés  à  la  corruption,  et  leur  gloire,  attachée 
à  une  médaille  obscure,  ne  descendra  point 
avec  eux  dans  le  tombeau.  Le  Seigneur,  au 
contraire,  garde  avec  soin  les  ossements  du 
juste,  sa  mémoire  sera  toujours  conservée, 
son  corps  demeurera  incorruptible,  les  ha- 
bits mêmes  des  saints  seront  salutaires;  on 
viendra  de  toutes  parts,  dit  Terlullien,  et 
on  s'approchera  en  rampant  des  cendres  du 
martyr  de  Jésus-Christ.  Son  nom  sera  mar- 
qué dans  nos  fastes  sacrés,  son  intercession 
auprès  du  souverain  médiateur  ne  sera 
pas  implorée  en  vain.  11  vivra  toujours;  et 
voici,  Messieurs,  une  célèbre  abbaye  con- 
nue par  le  nom  du  saint  où  la  semence  des 
justes  aussi  bien  que  des  doctes  ne  périt 
jamais,  sa  mémoire  passera  toute  pure  do 
race  en  race. 

Telle  est  la  vertu  de  la  souffrance  chré- 
tienne, qui  répand  sur  tout  ce  qu'elle  con- 
sacre des  semences  d'immortalité.  Telle  est 
la  mort  heureuse  des  saints.  O  mort,  où  est 
ton  aiguillon?  Tel  est  le  sort  de  l'homme 
patient  qui  a  des  privilèges  infinis  que 
l'homme  courageux  ne  saurait  avoir:  Mclior 
est  patiens  viro  forti.  O  Dieu  éternel,  que 
je  meure  de  la  mort  des  justes  1  car  il  n'y 
a  que  celte  mort  qui  rend  immortel.  El, 
celte  mort   dans  la  paix  de  l'Eglise,    mes 
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frères,  n'est  autre  chose  que  la  mortification 
des  sens,  l'adversité,  l'amour  de  la  souf- 
france. Il  n'est  point  d'autre  échelle  pour 

monter  au  ciel  que  la  croix.  Le  Seigneur  ne 

donne  la  vie  qu'après  avoir  donné  la  mort; 
il  ne  multiplie  les  riches  moissons  que  dans 
la  terre  qui  a  été  baignée  des  larmes  et  de 
la  sueur  du  Iriste  laboureur;  de  manière 
que  le  jour  de  la  calamité  paraît  aux  yeux  du 
juste  comme  le  jour  de  la  rédemption. Ecou- 
tez le  Rédempteur  même,  lorsque  faisant 
la  peinture  de  l'affreuse  destruction  de  ce 
monde  sensible,  il  appelle  les  derniers 
temps  où  elle  s'accomplira,  le  temps  de 
l'été,  quand  l'arbre  qui  a  paru  mortel  des- 
séché dans  l'affreuse  saison  de  l'hiver,  re- 
prenant une  vie  nouvelle,  estorné  de  feuilles 
et  enrichi  de  fruits  :  Videte  ficulneàm,  et 
omnes  arbores,  cum  producunt  jam  ex  se 
fructum,  scitis  quoniam  prope  est  œstas. 
{Luc,  XIX,  29.) 

O  chrétiens!  sur  ces  idées  de  la  foi  que 
vous  professez,  et  selon  lesquelles  tous  les 
saints  ont  agi,  avec  quels  yeux  considérez- 
vous  donc  la  peine,  la  disgr.lce,  l'humilia- 
tion, les  maladies,  la  mort?  Une  vie  douce 
et  commode  nourrissait  vos  passions  ;  les 
gens  heureux  ne  se  corrigent  guère;  vous 
ne  pensiez  pas  non  plus  à  expier  vos  pé- 
chés, et  voilà  que  vous  trouvez  dans  l'af- 
fliction l'expiation  de  vos  péchés  et  un  re- 
mède à  vos  passions;  la  lumière  sort  des 
ténèbres,  le  ciel  commence  à  s'ouvrir,  votre 
rédemption  approche,  l'heureuse  saison  de 
la  récolte  arrive;  prope  est  œstas.  Femme 
chrétienne,  vos  agréments  et  voire  jeunesse 
vous  faisaient  oublier  votre  dernière  fin, 
vous  ne  pensiez  qu'à  plaire,  et  vous  ne  pen- 
siez point  à  mourir;  il  fallait  pour  vous 
désabuser  qu'une  maladie  vous  défigurât, 
votre  vie  et  votre  salut  étaient  dans  celte  in- 
firmité mortelle.  Maintenant  le  pernicieux 
adulateur  s'éloigne  de  vous  ;  le  confesseur 
devenu  plus  hardi  se  rapproche,  et  vous 
montre  la  loi  dans  toute  sa  pureté.  Mainte- 
nant vous  commencez  à  découvrir  le  néant 
du  monde» Vous  comprenez  que  la  grande 
affaire  de  la  vie  est  la  préparation»  la  mort, 
et  (pie  rien  n'est  grand,  que  rien  n'est  pré- 
cieux qu'une  sainte  mort,  puisque  son  fruit; 
qui  est  l'immortalité  bienheureuse,  est  pro- 
che :  prope  est  œstas.  Peut-être  aussi  aviez- 
vous  un  enfant  chéri  qui  dérobait  à  Dieu 
vos  affections,  à  qui  votre  argent  préparait 
des  emplois  dont  vous  le  rendiez  indigne 
par  votre  éducation  ;  la  mort  a  brisé  celte 
idole,  et  en  même  temps,  elle  a  rompu  vos 
liens.  Vous  alliez  au  tombeau  des  martyrs 
pour  demander  sa  vie  :  allez-y  plutôt  de- 
mander pour  vous  la  vie  chrétienne  et  pé- 
nilente.  Venez  y  apprendre  dans  les  Cen- 
dres de  Victor,  que  quand  les  prodiges 
marcheraient  devant  vous  pour  assujettir 
»ous  les  hommes,  pour  éclairer  el  convertir 
même  les  infidèles,  le  chrétien  humble  et 
patient  dans  les  maux  vaut  encore  mieux 
jue  le  plus  grand  héros  et  que  tout  ce 
îu'on  admire!  le  plus  dans  le  monde  :  Me- 
Ijor  cet  palims  viro  'orli.   Nous  j  appren- 
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•Irez  enfin  que  la  morl  même  est  pour  le 
juste  un  glorieui  natal,  une  nouvelle  nais- 
sance; et  que  souffrir  el  mourir  avec  Jésus- 
Chrisl  et  pour  Jésus-Cbrist,  c'est  le  grand 
moyen  de  vivre  el  régner  éternellement 
avec  lui  dans  la  gloire  immortelle  du  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

PANEGYRIQUE  X. 

s  vi  m    j  Ll   y.  i  - 

l)i<-  ni  tedcaol  lu  duo  filii  mei,ontH  ni  deileram  ma, 
el  unusad  smisiraiii,  la  regno  Mo.  •  M  ul>  ,  XX,  zl.) 

Ordonnes,  Seig'icur,  que  mes  deux  fila  que  ruiri,  s  i^it 
assis  dans  votre  Royaume,  l'un  à  votre  dro'.le  il  l'auite  è 
voire  gauche. 

Un  ancien  Père  de   l'Eglise,  parlant  d<  - 

apôtres  de  Jésus-Christ,  croit  les  avoir  dé- 
finis parfaitement  quand  H  dit  que  c'a  éi<'- 
un  genre  d'hommes  destinés  à  la  mort  : 
Genus  hominum  morli  destinatorum.  Vou- 
lant dire  que  le  caractère  propre  et  particu- 
lier de  l'apostolat,  c'est  de  signer  la  foi  de 
Jésus-Christ  de  son  propre  sang,  après  l'a- 
voir publiée  par  la  parole.  Cette  définition, 
(jcnus  hominum  morli  cleslinnlorum  ,  i  sj 
appuyée  sur  l'autorité  de  saint  Paul,  qui 
parle  de  lui-même  et  des  autres  apôtres 
comme  de  personnes  destinées  à  la  mort  : 
Deus  nos  uposlolos  novieeimoe  cstrndil , 
tanquam  morli  destinât  os  (I  Cor.,  IV,  9.) 

Suivant  le  sens  de  cette  définition  as 
étrange,  n'aurais-je  pas  quelque  raison  de 
publier  aujourd'hui,  Messieurs,  è  l'honneur 
et  à  la  gloire  de  celle  église  que  son  ange- 
tulélaire,  son  glorieux  patron  est  le  premier 
de  tous  les  apôtres?  Je  sais  que  saint  Pierre 
sont  le  premier  en  autorité,  puisqu'il  a  reçu 
cette  primauté  de  Jésus-Christ;  que  saint 
André  est  le  premier  appelé  pour  la  voca- 
tion, puisqu'il  a  été  le  premier  appelé;  que 
saint  Jean,  frère  de  notre  saint,  a  élé  le 
premier  en  amour,  puisqu'il  a  élé  le  disci- 
ple bien-aimé  :  Discipulus,  (/non  dilii/ebat 
Jésus.  [Joan.,  XXI,  7.)  Mais  saint  Jacques 
est  véritablement  le  premier  au  martyre.  C'a 
sont  le  premier  des  apôtres  qui  a  bu  le  calice 
de  Jésus-Christ,  selon  la  prédiction  de  ce 
divin  Sauveur  :  Culicem  quidem  meum  bibe- 
tis.  (Malik.,  XX,  22.)  Saint-Jacques  n'est-il 
donc  pas  le  premier  apôtre,  puisqu'il  a  de- 
vancé les  autres  au  martyre,  et  que  la  mort 
et  le  martyre  pour  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
est  le  caractère  de  l'apostolat  :  G  mue  homi- 
minum  morli  destinalorum  ?  Sans  faire  com- 
paraison de  toutes  ces  différentes  primautés, 
il  est  toujours  certain  que  celle  du  martyre 
a  été  la  prérogative  de  noire  saint  apôiie. 
Mais  comme  ce  privilège  admirable  as 
bien  que  tous  les  autres  qui  l'ont  rendu  si 
recommandante,  onl  été  des  dons  de  l'Esprit 
de  Dieu,  nous  n'en  pouvons  parler  que  par 
ses  lumières.  Employons  pour  les  obtenir 
le  crédit  de  la  reine  des  apôtres,  et  disons- 
lui  pour  cet  effet  Are,  Maria. 

Quelle  est  celle  grandeur,  Messieurs,  et 
cette  primauté  que  la  mère  de  saint  Jacques 
et  île  saint  Jean  vient  demander  au  Fils 
Dieu  pour  ses  enfants,  lorsqu'elle  le  pue 
avec  tant  d'empressement  de  mettre  l'une 
sa  droite  cl  l'autre  à  sa  gauebe  dans    - 
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royaume  :  Die  utsedeant,  unus  ad  dexlcram 
tuam,  et  unus  ad  sinistram,  in  regno  tuo? 
N'cst-il  pas  visible  que  le  royaume  que  se 
proposent  les  enfants  est  un  royaume  de  la 
terre,  et  qu'ils  ne  cherchent  qu'une  pri- 
mauté et  une  grandeur  temporelle  par  les 
intrigues  d'une  mère  qui  fait  assez  voir 
par  sa  demande  qu'elle  est  et  femme  et 
mère,  c'est-à-dire  et  indiscrète  et  pas- 
sionnée? 

Mais  aussi  ne  sont-ils  pas  exaucés.  Le 
Seigneur  les  rebute  par  amour,  il  les  re- 
jette par  miséricorde,  parce  qu'ils  ne  savent 
alors  ce  qu'ils  demandent,  npseitis  quid  peta- 
lis.  {Mat th.,  XX,  22.)  Covsolez-vous,  mère, 
enfants,  consolez-vous  :  vous  ne  fûtes  ja- 
mais mieux  exaucés  que  dans  ce  refus 
amoureux.  Vous  demandez  la  meilleure  part 
au  repos  et  a  la  gloire  de  Jésus  Christ,  die 
ut  sedeant  in  regno  tuo.  Que  fait  Jésus- 
Christ  ?  Il  vous  donne  la  meilleure  part  a 
ses  travaux  et  à  ses  souffrances,  calicem 
meum  bibetis  :  ne  comprenez-vous  pas  par 
ces  paroles  que  vous  êtes  admirablement 
exaucés?  car  si  dans  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  la  grandeur  de  la  gloire  et  du  bon- 
heur se  doit  mesurer  sur  la  grandeur  des 
souffrances  ,  en  vous  accordant  la  primauté 
des  souffrances,  il  vous  accorde  par  consé- 
quent la  primauté  du  bonheur.  Et  il  vous 
l'accorde  non-seulement  pour  l'avenir,  mais 
dès  à  présent;  vous  commencez  déjà  de 
posséder  en  partie  ce  que  vous  devez  un 
jour  pleinement  posséder.  Car  n'étes-vous 
pas  déjà  à  la  droite  de  Jésus-Christ  dans  le 
royaume  de  sa  grâce  et  de  son  amour? 

C'est,  mes  frères,  ce  qu'il  est  aisé  de 
voir  dans  la  personne  de  notre  grand  apôtre 
par  trois  admirables  prérogatives.  Car  on 
peut,  ce  me  semble,  dire  de  lui  qu'il  a  été 
à  la  droite  de  Jésus-Christ  vivant  et  con- 
versant, à  la  droite  de  Jésus-Christ  souffrant 
et  mourant,  et  à  la  droile  do  Jésus-Christ 
glorieux  et  triomphant.  Je  dis  donc  qu'il  a 
été  à  la  droite  de  Jésus-Christ  vivant  et 
conversant,  par  la  singularité  de  sa  vie  et 
de  sa  conversation  familière  avec  Jésus- 
Christ.  Je  dis  en  second  lieu  qu'il  a  été  à 
la  droite  de  Jésus-Christ  souffrant  et  mou- 
rant, par  la  singularité  de  sa  mort  et  de  sa 
primauté  dans  le  martyre  pour  Jésus-Christ. 
Je  dis  en  troisième  lieu  qu'il  a  été  à  la  droite 
de  Jésus-Christ  glorieux  et  triomphant,  par 
sa  singularité  dans  l'exercice  de  la  puissance 
et  de  l'autorité  de  Jésus-Christ.  Ces  trois 
prérogatives  simplement  expliquées  feront 
les  trois  parties  de  ce  discours. 

ri:!   Mil. H     POINT. 

Il  me  semble,  mes  frères,  (pic  la  vérilab.c 
familiarité  peut  se  réduire  à  deux  effets 
principaux  dont  l'un  regarde  l'esprit  et 
l'autre  la  volonté.  Le  premier  consiste  à  se 
déclarer,  à  s'ouvrir,  à  se  faire  connaître 
muluellemeut  l'un  à  l'autre.  Le  second 
consiste  dans  la  communication  mutuelle 
de  toutes  choses  contraires  ou  favorables, 
prospérités  ou  adversités.  -Mais  parmi  les 
hommes,  Messieurs,  ces  deux  effets  sont 
ordinairement  suivis  dedeux  grands  défauts. 
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Le  premier,  c'est  que  la  connaissance  mu- 
tuelle produit  le  mépris  ;  le  second,  c'est 
que  la  mutuelle  communication  forme  le 
dérèglement  et  la  corruption. 

Je  dis  premièrement  que  la  connaissance 
mutuelle  produit  le  mépris.  Car,  mes  frères, 
donnez-moi  dans  le  monde  l'homme  le  plus 
honoré,  le  [dus  révéré,  le  plus  admiré, 
quel  qu'il  soit;  si  vous  l'examinez  de  près, 
si  vous  l'approfondissez  un  peu,  vous  ne 
serez  pas  longtemps  sans  reconnaître  qu'on 
ne  l'admire  tant  que  parce  qu'on  le  connaît 
peu.  Oui,  que  cet  homme,  si  réservé  devant 
le  monde,  se  fasse  connaître  familièrement, 
qu'il  fasse  en  public  une  partie  de  ce  qu'il 
fait  en  particulier,  qu'il  rejette  les  voiles 
qui  le  déguisent  :  pour  un  demi-talent  qu'il 
faisait  valoir  au  dehors,  on  y  remarquera 
mille  faiblesses;  pour  un  petit  éciat  do 
vertus,  mille  défauts.  On  verra  qu'un  peu 
de  gravité  cache  des  convoitises  déréglées; 
on  découvrira  sous  le  masque  de  l'homme 
sage  des  ignorances  et  des  puérilités  ;  on 
apprendra  qu'il  cherche  par  des  voies  sou- 
terraines les  biens  du  monde  qu'il  paraît 
mépriser  dans  ses  discours  avec  des  paroles 
si  magnifiques.  En  un  rtiot,  mes  frères,  si 
vous  êtes  hommes  et  que  vous  ayez  quel- 
que estime  devant  les  hommes,  soyez  Irôs- 
persuadés  que  la  connaissance  de  vos  talents 
et  de  vos  vertus  n'y  contribue  pas  au- 
tant que  l'ignorance  de  vos  défauts  :  et  c'est 
en  ce  sens  que  la  connaissance  mutuelle 
qui  naît  de  la  familiarité  que  les  hommes 
ont  les  uns  avec  les  autres,  engendre  le 
mépris;    voilà  son  premier  défaut. 

Mais  le  second,  qui  est  bien  plus  fâcheux 
et  plus  à  craindre,  c'est  que  dans  cette  mu- 
tuelle société,  dans  cette  mutuelle  commu- 
nication, on  se  communique  plus  facilement 
sa  maladie  que  sa  santé,  ses  défauts  que 
ses  vertus.  On  remarque  que  le  premier 
homme  n'a  cessé  d'être  innocent  que  lors- 
qu'il a  cessé  d'être  solitaire.  D'abord  il  s'est 
perdu  dans  la  conversation  de  sa  femme.  Si 
donc  deux  personnes,  toutes  deux  inno- 
centes, se  sont  empoisonnées  mutuellemenl , 
que  ne  doit-on  pas  craindre  dans  l'état 
présent  où  la  corruption  est  générale,  et  où 
il  est  si  difficile  parmi  les  personnes  môme 
spirituelles,  dans  une  société  d'affections  et 
de  pensées,  de  ne  pas  répandre  dans  le  sein 
d'aulrui  leurs  erreurs  et  leurs  passions,  et 
de  finir  par  la  chair  un  commerce  qui  a 
commencé  par  l'esprit? 

Ces  deux  défauts  de  la  familiarité  que  les 
hommes  ont  les  uns  avec,  les  autres  sont 
bien  éloignés  de  se  trouver  dans  celle  que 
les  saints  ont  avec  Dieu.  Et  cela,  mes  frè- 
res, par  des  raisons  toutes  contraires.  Car 
premièrement,  au  lieu  que  les  mystères  des 
hommes  cessent  d'être  des  mystères  sitôt 
qu'ils  sont  découverts,  lo'ut  le  contraire 
arrive  dans  les  mystères  de  Dieu  dont  la 
connaissance  augmente  l'admiration.  Appli- 
quons-nous à  connaître  Dieu  tant  qu'il  nous 
plaira,  ne  craignons  point  d'y  rien  décou- 
vrir qui  nous  le  fasse  jamais  mépriser. 
C'est  un  abîme  de  perfections  ;  plus  nous  lo 
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connaîtrons,  plus  nous  vomirons  le  connaî- 
tre, et  une  plus  profonde  connaissance  pro- 
duira une  plus  profonde  admiration.  Ko 
second  lieu,  Dieu  qui  est  toutes  choses,  ne 
pouvant  rien  recevoir  de  nous,  et  d'ailleurs 
pouvant  lui-même  se  donner  à  nous  lout 
entier,  il  ne  saurait  jamais  rien  perdre 
avec  nous  et  nous  pouvons  gagner  infini- 
ment nvec  lui. 

C'est  dans  celle  souveraine  familiarité 
avec  un  Homme-Dieu  que  notre  grand  apô- 
tre est  devenu  un  homme  tout  divin,  et  je 
puis  dire  de  lui  cette  parole  hardie  que 
saint  Augustin  a  dite  de  son  frère  saint 
Jean  :  Quil  ne  pouvait  pas  monter  plus  haut 
dans  le  cœur  d'un  Dieu,  à  moins  qu'il  ne 
devînt  un  Dieu  lui-môme  :  Non  potuit  allins 
ascendere  in  cor  Dei,  nisi  fuissel  ipse  Dcus. 
Car  saint  Augustin  dans  cette  grande  parole 
n'est  fondé  (pie  sur  la  grande  familiarité  de 
saint  Jean  avec  Jésus-Christ. 

Or,  dans  le  dénombrement  que  l'Evan- 
gile fait  si  souvent  des  trois  plus  familiers 
apôtres  duSauveur  du  monde,  saitd  Jacques, 
immédiatement  précédé  par  saint  Pierre, 
précède  saint  Jean,  so'i  frère  :  Assumpsit 
Jésus  Petrum,  et  Jacobum,  et  Joannem  fia- 
trem  ejus.  [Matth.,  XVII,  1.)  Ce  qui  a  fait 
dire  a  quelques  docteurs  dans  la  comparai- 
son de  ces  trois  disciples  que  chacun  avait 
sa  prérogative  et  qu'il  fallait  distinguer 
entre  la  tendresse  et  la  préférence  en  matière 
d'amour;  mais  sans  entrer  dans  cette  ques- 
tion plus  curieuse  qu'utile,  ne  suffît-il  pas 
de  savoir  que  saint  Jacques  est  choisi  d'en- 
tre les  apôtres  pour  entrer  dans  le  conseil 
plus  secret  de  Jésus-Christ  avec  les  deux 
plus  illustres  apôtres,  dont  l'un  a  été  appelé 
par  excellence  le  disciple  bien  aimant  et 
l'autre  le  disciple  jbien-aimé?  Est-il  besoin, 
mes  frères,  que  je  vienne  au  détail  des  ef- 
fets admirables  de  cette  familiarité  qu'il  a 
eue  avec  son  divin  maître,  assis  à  la  droite 
de  Jésus-Christ  conversant,  et  n'est-il  pas 
facile  de  se  les  représenter? 

Et  premièrement ,  pour  ce  qui  regarde  la 
connaissance  et  l'ouverture  mutuelle;  à  la 
vérité  ,  Messieurs,  si  le  Sauveur  du  monde 
a  exigé  de  son  disciple  qu'il  s'ouvrît  à  lui , 
ce  n'a  pas  été  pour  s'éclaircir,  ni  pour  con- 
naître ou  découvrir  en  lui  quelque  chose  de 
caché,  puisqu'il  voyait  le  fond  de  son  cœur  ; 
mais  afin  que  le  disciple  lui-même  recon- 
naissant ses  propres  défauts,  ses  ignoran- 
ces, ses  faiblesses  ,  ses  imperfections,  et 
les  exposant  aux  rayons  du  soleil  de  justice, 
il  se  rendît  aussi  plus  capable  de  ces  divines 
impressions.  En  effet,  cette  humble  dispo- 
sition du  disciple  qui  reconnaît  ses  ténèbres 
oblige  le  maître  à  lui  communiquer  ses  plus 
brillantes  lumières.  Et  l'impression  du 
maitre  divin  qui  éclaire,  dans  le  disciple 
qui  est  divinement  éclairé,  nous  est,  à  mon 
avis,  clairement  et  visiblement  marquée 
dans  l'Evangile  par  le  silence  miraculeux 
de  ce  grand  apôtre. 

Car  c'est  une  des  merveilles  remarquables 
de  l'Evangile  au  sujet  des  apôtres,  que 
saint  Jacques  étant  un  des  plus   familiers  , 
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pourtant  celui  qui  parie  le  moitié  de 
tous  les  apôtres.  Il  accompagne  partout  le 
Eilsde  Dieu  en  qualité  de  confident  de  ses 
i  actions,  il  es!  un  des  trois 
lémoins  de  sa  puissance  miraculeuse  chez 
le  prime  de  la  Synagogue  dans  la  résurrec- 
tion de  sa  fille i  il  se  trouve  avec  saint 
Pierre  et  saint  Jean  sur  le  Thabor  [tour  y 
voir  la  gloire  du  Sauveur  ;  il  se  trouve  avec 
1  US  dans  le  jardin  des  Oliviers  pour  y  êlro 
témoin  de  ses  douleurs  et  de  son  agonie; 
en  un  mot  il  se  trouve  dans  les  mystères 
les  plus  cachés.  Saint  Pierre  y  parle  a  toute 
heure.  Saint  Jean  prend  la  liberté  de  parler, 
quand  même  les  autres  se  taisent  et  n'o- 
sent par  respect  rompre  le  silence.  Il  n'y  a 
que  saint  Jacques  qui  ne  parle  point.  Et 
cela,  mes  frères,  parce  que  le  silence  est 
un  effet  de  l'admiration.  Saint  Pierre  et 
saint  Jean  se  laissent  emporter  aux  mouve- 
ments de  l'amour ,  saint  Jacques  demeure 
dans  le  ravissement.  Il  a  me ,  mais  il 
adore  en  aimant  :  il  semble  qu'il  ait  plus  de 
soin  d'adorer  que  d'aimer  :  il  se  persuade 
sans  doute  qu'il  peut  être  moins  dispensé 
de  l'adoration  que  de  l'amour;  parce  que 
si  l'amour  est  l'action  qui  nous  apporte 
plus  d'avantages,  l'adoration  est  celle  qui 
rend  à  Jésus-Christ  plus  de  gloire,  et  qui 
le  tire  moins  de  sa  grandeur.  Il  adore  donc 
dans  lesilence;  et  plus  il  contemple  l'Homme- 
Dieu  ,  plus  il  l'admire.  Il  admire  celte  pre- 
mière des  créatures  de  Dieu ,  qui  est  le 
principe,  la  perfection  et  la  fin  de  toute 
autre.  Il  admire  en  Jésus-Christ  Dieu  et 
l'homme  qui  se  réconcilient  ,  le  ciel  et  la 
terre  qui  se  réunissent,  la  nature  qui  se 
répare  et  la  grâce  qui  se  répand.  Il  admire 
Jésus-Christ,  et  avec  celte  sainte  disposi- 
tion ,  toutes  les  paroles  du  Seigneur  sont 
pour  lui  des  paroles  de  vie,  ses  miracles  le 
charment ,  ses  exemples  l'animent,  sa  lu- 
mière le  conduit,  ses  ténèbres  mômes  l'é- 
clairent. 

Il  admire  Jésus-Christ  qu'il  connaît.  Et 
qu'admirez-vous,  chrétiens  disciples  de 
Jésus-Christ,  que  vous  faites  profession  de 
connaître?  Toute  la  nature  que  vos  yeux 
contemplent  peut  être  un  sujet  d'admira- 
tion à  vos  esprits  :  les  cieux  si  solides 
vastes  qu'une  seule  parole  du  Créateur  a 
étendus  sur  vos  tètes,  la  terre  si  ferme 
qu'il  a  bâtie  sur  les  eaux  et  qui  vous  porte, 

1res  qui  vous  éclairent,  les  animaux 
qui  vous  nourrissent,  les  éléments  qui 
vous  composent,  vous-mêmes  qui  les  admi- 
rez ;  que  dis-je,  l'herbe  la  plus  petite  que 
vous  foulez  aux  pieds,  et  que  toutes  les 
mains  les  plus  industrieuses  des  hommes 
ne  sauraient  former ,  tout  cela  est  admira- 
ble; mais  Jésus-Christ,  plus  admirable  que 
tout  ce  que  vous  admires,  est  peut-être  le 
seul  objet  que  vous  n'admirez  pas,  vous 
qui  êtes  appelés  à  contempler  les  richesses 
incompréhensibles  de  sa  gloire.  Notre  saint 
apôtre  l'admire  et  il  n'admire  que  lésus- 
Cnrist.  El  s'il  ne  parle  point  ,  c'est  que  son 
silence  est  un  effet  de  son  admiration,  son 
admiration  est  un  cll'el  de  sa  connaissance  , 
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et  sa  connaissance  admirable  est  le  premier 
effet  de  sa  divine  familiarité. 

Quant  au  second  effet,  qui  consiste  dans 
une  mutuelle  communication  ;  si  je  consi- 
dère cette  communication  dans  le  disciple  , 
qu'a-t-il  pu  communiquer  à  son  divin  maî- 
tre? Il  est  vrai  que  la  créature  n'est  qu'un 
néant  devant  Dieu  ;  et ,  selon  saint  Jérôme, 
il  n'est  pas  raisonnable  de  donner  le  nom 
d'être  à  la  créature  même  raisonnable, 
puisque  c'est  le  nom  de  Dieu  seul ,  ego  sum 
qui  sum.  (Exod.,  III,  \k.)  Et  cependant 
elle  est  censée  donner  beaucoup  à  Dieu  , 
lorsqu'elle  se  démet  entre  ses  mains  de 
tout  le  droit  qu'elle  peut  avoir  reçu  sur 
soi-même.  C'est  ce  que  fait  notre  grand 
apôtre;  depuis  qu'il  a  quitté  sa  barque  et 
ses  fdels  ,  qu'il  a  abondonné  -son  père  {et 
sa  famille  à  la  seule  parole  de  Jésus-Christ; 
relie  lis  retibus  el  pâtre,  secuti  sunt  eum 
(Matth.,  IV  ,  22)  ;  il  ne  s'est  rien  réservé  ; 
il  a  fait  cession  à  son  adorable  Sauveur  de 
tout  ce  qu'il  est,  et  de  tout  ce  qu'il  a:  de 
tout  cequ'il  est,  de  son  corps  et  de  son  âme, 
de  ses  puissances  et  de  ses  facultés  ;  de 
tout  ce  qu'il  a  ,  de  ses  biens  et  de  toutes 
ses  prétentions  ,  ecce  nos  reliquimus  omnia. 
[Matth.,  XIX,  27.)  Et  c'est  par-là  qu'il  attire 
les   admirables  communications  do  Jésus- 


Christ,   et    qu'il    devient  un    prodige    de 
sainteté. 

Vous  savez  ,  chrétiens  mes  frères  ,  que 
toute  la  piété  des  plus  grands  saints  con- 
siste à  être  les  copies  de  leur  céleste  origi- 
nal ,  suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  quos 
prœdeslinavit  conformes  fieri  imngini  filii 
mi.  (Rom.,  VIII,  29.)  Sur  quoi  saint 
Augustin  nous  faisant  remarquer  et  ce 
que  nous  sommes  en  Dieu  avant  que  d'être 
nés  ,  et  ce  que  nous  sommes  étant  mis  au 
monde  ,  et  ce  que  nous  devons  être  après 
notre  résurrection  ,  dit  admirablement 
qu'il  faut  devenir  en  quelque  manière  ce 
que  nous  avons  été  avant  que  nous  fussions 
au  monde,  c'est-a-dire  rentrer  dans  cet 
océan  de  perfections  d'où  nous  sommes 
sortis  par  notre  création  ,  et  que  pour  cet 
effet,  il  faut  effacer  tout  ce  que  lo  monde 
nous  a  donné  ,  et  réformer  tout  ce  qu'il  a 
défiguré  en  nous  de  l'image  de  Dieu  ;  enfin 
nous  renouveler  sur  notre  divin  original 
qui  est  Jésus-Christ. 

Al. 1  tues  frères,  faut-il  maintenant  de- 
mander d'où  vient  le  silence  de  notre  grand 
apôtre?  C'est  qu'il  est  uniquement  attaché 
à  la  personne  de  Jésus,  et  que  tenant  ses 
yeux  incessamment  collés  sur  cet  admirable 
exemplaire,  ayant  les  oreilles  saintement 
enchantées  par  ses  discours ,  il  ne  profère 
pas  une  parole,  appliqué  sans  relâche 
à  exprimer  on  soi-même  le  portrait  et 
la  ressemblance  de  Jésus-Christ.  Or,  comme 
il  ne  peut  lui  ressembler  que  par  lui-même, 
qui  est  aussi  bien  sa  force  et  sa  sanctifica- 
tion ,  comme  il  est  son  exemplaire  et  son 
modèle;  c'est  par  Jésus-Christ  qu'il  s'efforce 
de  ressembler  h  Jésus-Christ;  c'est  par  sa 
naissance  qu'il  veut  naître  ;  c'est  par  son  en- 
fance qu'il  veut  devenir  semblable  aux  en- 


PANEGYRIQUL  X.  SAINT  JACQUES.  870 

fants  ;  c'est  par  sa  vie  cachée  au  monde 
qu'il  veut  se  cacher  au  monde  et  à  soi- 
même;  c'est  par  la  vertu  de  sa  conversation 
qu'il  veut  converser  ;  c'est  par  l'efficace 
de  son  oraison  qu'il  veut  prier  ;  c'est 
par  sa  patience  qu'il  endure,  par  sa  cha- 
rité qu'il  aime ,  par  son  obéissance  qu'il 
est  soumis  ,  par  sa  douceur  qu'il  en  use 
envers  tout  le  monde,  par  son  zèle  qu'il 
est  tout  enflammé,  par  ses  lumières  qu'il 
est  tout  éclairé  ,  par  son  esprit  qu'il  est 
tout  animé. 

En  êtes-vous  surpris  ,  mes  frères  ?  Etes- 
vous  surpris  de  cette  prodigieuse  transfor- 
mation? pensez  que  c'est  un  effet  de  la 
communication  de  Jésus-Christ  à  un  de  ses 
plus  confidents  apôtres  ,  avec  lequel  il  veut 
avoir  toutes  choses  communes,  et  à  qui  pour 
cela  il  veut  faire  part  de  ses  richesses  et  de 
sa  pauvreté  ,  de  sa  joie  et  de  ses  douleurs , 
de  ses  prospérités  et  de  ses  adversités.  Il 
lui  fait  pai  t  de  ses  richesses  et  de  ses  prospé- 
rités sur  la  montagne  du  Thabor  ;  il  lui  fait 
part  de  ses  afflictions  et  de  ses  adversités 
clans  le  jardin  des  Oliviers.  Dans  le  pre- 
mier endroit  il  lui  fait  voir  une  terre 
promise  ,  dans  le  dernier  il  lui  fait  voir 
une  mer  rouge  qu'il  faut  passer.  Dans 
le  premier  il  lui  donne  des  avant-gages 
de  la  vie  ,  dans  le  dernier  il  lui  donne 
des  avant-goûts  de  la  mort.  Dans  le  premier 
il  le  veut  attacher  à  la  fin  du  salut ,  dans 
le  dernier  il  le  veut  encourager  aux 
moyens.  Dans  le  premier  il  anime  son  espé- 
rance, dans  le  dernier  il  exerce  son  amour. 
En  un  mot,  dans  le  premier  on  peut  dire 
qu'il  est  à  la  droite  de  Jésus-Christ  vivant  et 
conversant;  mais  c'est  proprement  dans  le 
dernier  qu'il  esta  la  droite  de  Jésus-Christ 
souffrant  et  mourant;  étant  déjà  destiné 
pour  être  entre  tous  les  apôtres  le  premiar 
au  martyr  :  c'est  la  steonde  partie  de  co 
discours. 


SECOND    POINT. 

Lorsqu'on  vient  à  considérer  attentive- 
ment que  des  deux  illustres  frères,  saint 
Jacques  et  saint  Jean,  tous  deux  confidents 
du  Sauveur  du  monde  ;  saint  Jacques  est  le 
premier  de  tous  les  apôtres  que  ce  divin 
Sauveur  destine  à  la  mort,  au  lieu  que  saint 
Jean  est  l'unique  de  tous  les  apôtres  qu'il 
semble  en  exempter  :  Discipulus  Me  non 
moritur  (Joan.  XXI,  23);  n'a-t-on  pas  quel- 
que raison  de  croire  que  leur  mère  a  été  vé- 
ritablement exaucée,  lorsqu'elle  a  demandé 
•pie  l'un  fût  assis  à  la  droite,  et  l'autre  à  la 
gauche  de  Jésus-Christ  dans  son  royaume? 
Unus  ad  dexteram  et  unus  ad  sinistram  in  re- 
gno  tuo.  (Matth.,  XX,  21.)  Car  c'est  un  senti- 
ment assez  commun  que  le  bonheur  et  les 
propérités  de  la  vie  nous  sont  figurés  par 
la  droite  de  Dieu;  au  lieu  que  les  misères, 
les  afflictions  et  la  mort  nous  sont  exprimées 
par  la  gauche.  D'où  il  s'ensuivrait,  par  con- 
séquent, que  saint  Jacques  serait  à  la  gau- 
cho, et  saint  Jean  à  la  droite  du  Fils  de 
Dieu. 

Mais  pour  moi,  Messieurs,  s'il  m'est  per- 
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mis  d'user  de  celte  «'illusion,  je  croirais  ro- 
I  on  tiers  qu'il  la  faudrait  prendre  à  contre- 
seus,et  donner,  au  moins  en  cette  occasion, 

la  droite  à  celui  (jiii  entre  tous  ses  frère*  est 
lionorô  de  la  primauté  du  martyre.  Car, 
mes  frères,  depuis  le  péché  du  premier 
homme,  l'ordre  est  changé  dans  la  grâce 
aussi  bien  que  dans  la  nature;  et  par  une 
étrange  merveille,  la  mort  précède  la  vie 
dans  l'une  et  dans  l'autre.  Adam  no  fait 
vivre  ses  enfants  qu'après  les  avoir  fait 
mourir,  et  selon  la  doctrine  de  saint  Ber- 
nard, il  est  notre  parricide  avant  qu'il  soit 
notre  père;  prius  peremptor,  quam  parens. 
Comme  Jésus-Christ  est  le  second  Adam  et 
qu'il  n'est  venu  au  monde  que  pour  réfor- 
mer les  désordres  du  premier,  il  fait  heu- 
reusement dans  la  grâce  ce  que  l'autre  a 
fait  malheureusement  dans  la  nature:  il  nous 
donne  la  mort  avant  que  de  nous  donner  la 
vie,  et  il  est  un  innocent  parricide  avant 
qu'il  soit  le  père  du  siècle  futur. 

Le  sacrement  qu'il  a  institué  pour  nous 
faire  vivre,  nous  fait  mourir.  Le  baptême, 
qui  est  une  figure  de  sa  résurrection,  c'est 
aussi  une  image  de  sa  mort,  nous  sommes 
ensevelis  dans  les  eaux  pour  être  régénérés, 
et  nous  mourons  au  péché  avant  que  de 
naître  dans  la  grâce.  Or,  comme  la  suite  de 
la  vie  doit  répondre  à  son  principe,  et  que 
son  progrès  doit  se  régler  sur  sa  naissance, 
il  faut  que  le  chrétien  qui  travaille  à  sa  per- 
fection continue  de  mourir  avant  qu'il  com- 
mence de  vivre;  c'est  pourquoi  il  est  écrit 
que  le  Seigneur  donne  la  mort  à  celui  à  qui 
il  veut  donner  la  vie,  Dominus  mortifical,  et 
vivifient.  (1  Rcg.,  il,  C.)  Sur  quoi  saint  Gré- 
goire dit  qu'i',  faut  remarquer  l'ordre  même 
de  ces  paroles  qui  mettent  la  mort  avant  la 
vie  :  In  lus  verbis  etiam  ordo  servandus  est, 
prius  quippe  mortifieare  dicilur,  deinde  vivi- 
ficare,  quia  nisi  sœculo  moriamur,  Deo  per 
umorem  vivere  non  vatemus. 

Et  c'est  aussi  pourquoi  chaque  vertu  chré- 
tienne est,  si  j'ose  le  dire,  une  meurtrière 
innocente ,  qui  ne  nous  donne  la  vie  qu'à 
mesure  qu'elle  nous  donne  la  mort.  Car  la 
charité,  par  exemple,  scion  saint  Augustin, 
ne  s'élève  que  sur  les  ruines  de  l'amour- 
jiropre  ;  l'abstinence  fait  souffrir  à  noire 
corps  une  longue  mort.  Enfin  ,  mes  frères, 
dans  le  royaume  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
la  douleur  précède  la  joie,  la  mort  précède 
la  vie;  et  l'on  peut  dire  de  celui  qui  a  la 
principauté  des  souffrances,  et  dont  la  croix 
et  la  mort  sont  le  partage,  qu'il  est  vraiment 
l'aîné,  qu'il  a  la  droite,  qu'il  est  le  plus  no- 
blement partagé.  Aussi  est-ce  par  cet  instinct 
que  les  âmes  les  plus  nobles,  les  plus  chré- 
tiennes, les  plus  généreuses,  ont  de  la  peine 
à  vivre  sans  soulfranccs.  Il  faut  quelles 
meurent  ou  qu'elles  souffrent,  aut  pati,  aut 
mori.  N'ai-je  donc  pas  raison  de  placer  notre 
grand  apôtre  à  la  droite  de  Jésus-Christ 
cruciûé,  puisqu'il  a  eu  la  primauté  du  mar- 
tyre? 

Mais,  mes  frères,  ne  pensez  pas  qu'il  n'au 
reçu  celte  principauté  desouttrances  sur  tous 
les  autres  qu'au  moment  de  sa  mort  et  de 


son  martyre.  Les  rerlus  chrétiennes,  les 
rertus  admirables  de  Jésus-Cbrisi  crucifié 

Ont  commencé  ce  sacrifice  longtemps  aupa- 
ravant. Il  a  été  la  victime  de  son  amour  avant 
qu'il  pûl  être  celle  de  la  cruauté  du  tyran  ; 
et  il  me  semble  qu'on  peut  dire,  avec  autant 
de  vérité  que  de  justice,  que  le  moment 
I  récieOX  de  sa  mort  n'a  été  que  le  dernier 
trait  et  la  suite  naturelle  de  son  niait. 

Je  dis,  premièrement,  que  ce  moment  n'a 
été  que  le  deK'ier  trait  de  son  maityie, 
parce  qu'il  était  c'^jà  tout  immolé;  c'élail 
une  v  ii;  tune  vivante,  k^liam  viventem.  Ko  m., 
XII,  1.)  Il  avait  mille  tû'lS  immolé  son  cœur 
par  une  charité  héroïque,  il  avait  fait  mille 
ibis  le  sacrifice  de  son  esprit  par  QDe  foi 
simple,  il  avait  fait  de  son  corps  et  de  lois 
ses  sens  un  holocauste  parfait  par  la  sainte 
pénitence:  ne  faisant  point  un  pas  que  pour 
monter  à  Jérusalem  avec  le  Fils  de  l'homme, 
et  pour  y  être  livré  à  la  mort,  suivant  Jé- 
sus-Christ, non-seulement  lorsqu  il  distri- 
buait des  pains,  uiais  encore  lorsqu'il  dé- 
clarait qu'il  n'avait  pas  où  reposer  sa  tôle  ; 
jamais  plus  attaché  au  Seigneur  que  quand 
il  appril  de  sa  bouche  qu'il  n'avait  point 
autre  chose  à  prétendre  que  son  calice.  En 
un  mot,  selon  le  conseil  que  saint  Bernard 
nons  a  donné  longtemps  depuis,  le  saint 
apôtre  avait  commencé  de  mourir  longtemps 
avant  sa  mort,  pour  n'être  pas  surpris  par  la 
mort,  et  pour  ne  pas  mourir  tout  à  la  fois, 
parlent  moins  accipiat ,  ne  mois  (olu  con- 
tiugat. 

Je  dis  donc  en  second  lieu  que  ce  dernier 
moment  n'a  été  qu'une  suite  naturelle  de 
tous  ses  projets,  de  tous  ses  desseins.  Car  il 
est  visible  que  le  tyran  ne  le  lit  prendre  le 
premier  que  parce  qu'il  se  faisait  remarquer 
sur  tous  les  autres,  et  qu'il  publiait  le  plus 
hardiment  et  le  plus  constamment  les  mé- 
rites des  souffrances  de  Jésus-Christ,  qu'il 
désirait  si  ardemment  de  suivre  à  la  moi  t. 
Cet  enfant  lumineux  du  tonnerre,  comme 
l'appelle  Jésus  Christ  même,  porte  dans  la 
Judée  l'éclat  de  la  parole  ;  cou  nie  un  nuage; 
obscur  au  dehors,  mais  plein  de  feu  au  de- 
dans ,_vous  en  voyez  sortir  tantôt  les  éclairs 
de  ses  miracles  pour  convaincre  les  infidèles, 
tantôt  les  foudres  de  ses  menaces  pour  éton- 
ner les  endurcis,  tantôt  la  rusée  de  ses  bien- 
faits pour  consoler  les  malheureux,  comme 
parle  saint  Augustin  :  De  ipso  Detts  coru- 
scabal  miracula,  tonabat  terrores,  pluebaf 
consolationes.  Il  entreprend  de  faire  des 
bourreaux  mêmes  de  Jésus-Christ,  ses  disci- 
ples ;  de  ses  persécuteurs,  des  martyrs,  et 
jusque  dans  le  lieu  où  le  Seigneur  a  été 
crucifié  loi  former  des  adorateurs  sincères. 
Mais  pour  cela  il  faut  que  l'apôtre  soit  lui 
même  baptisé  dans  son  sang.  Un  Dieu  cru- 
cifié ne  saurait  être  bien  prêche  que  par  des 
hommes  crucifiés  ,  et  l'Kglise  qui  est  n  e 
sur  le  Calvaire  ne  s'accroîtra  que  par  le  sang 
et  par  les  supplices  du  Calvaire.  Jacques  ou- 
vrira donc  aux  apôtres  la  carrière  du  mar- 
lyre,  il  boira  le  premier  le  calice  qui  Un  est 
promis,  et  qu'il  a  le  plus  désiré.  U  sera  le 
premier  de  ces  douze  astres  de  VÀpacaiypse 
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qui  doivent  couronner  l'épouse  de  mon  Sau- 
veur, ic  premier  de  ces  douze  anges  qui  dé- 
fendent les  portes  de  la  ville,  la  première 
de  ces  douze  pierres  sur  lesquelles  com- 
mence à  s'élever  l'édifice  de  l'Eglise  :  il  sera 
véritablement  assis  à  la  droite  de  Jésus- 
Christ  souffrant  et  mourant. 
i  Hélas!  mes  frères,  que  nous  sommes  éloi- 
gnés de  ces  généreuses  dispositions!  et 
avec  quelle  horreur  regardons-nous  la  mort, 
nous  qui  devons  aller  à  ce  sacrifice  avec 
joie,  boire  ce  calice  avec  soumission, etnous 
préparer  à  la  mort  naturelle  par  une  mort 
évangélique?  Car  au  reste,  mes  chers  audi- 
teurs, que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne 
le  voulions  pas,  il  faudra  mourir;  et  si  vous 
ne  mourez  comme  des  victimes  sur  les  au- 
tels, vous  mourrez  comme  des  criminels 
sut  les  éebafauds.  Je  ne  vous  représenterai 
pasici,  comme  Job,  la  brièveté  et  les  misères 
de  cette  vie  :  Homo  brevi  vivens  tempore,  re- 
plcturmullis  miseriis.  (Job,  XIV,  1).  La  vie  est 
courte  et  misérable;  que  la  vie  soit  courte,  tous 
les  morts  que  vous  avez  déjà  vus  passer  vous 
le  témoignent  :  brevi  vivens  tempore;  que  la 
vie  soit  misérable  :  repletur  miiltis  miseriis; 
tous  les  vivants  que  vous  voyez  soupirer 
vous  le  déclarent;  que  la  vie  soit  courte,  les 
arbres  que  vous  av^z  plantés  subsistent 
plus  que  vous,  et  la  maison  que  vous  avez 
bâtie  demeure  après  vous.  Que  la  vie  soit 
misérable,  les  malheurs  croissent  tous  les 
jours  avec  les  crimes,  et  les  soins  s'augmen- 
tent avec  les  cupidités.  Vous  souffrez  dans 
les  maux,  vous  souffrez  dans  les  biens  même 
et  jusque  dans  les  banques  où  votre  argent 
se  multiplie;  je  vois  de  profanes  martyrs 
qui  trouvent  la  douleur,  et  qui  n'évitent 
point  la  mort. 

Car,  mes  frères,  comment  l'éviterioz-vous 
la  mort?  Malheur  a  vous  si  vous  no  la  mé- 
ditez pas  comme  notre  saint  apôtre.  Si  dans 
les  jours  de  joie  vous  ne  vous  souvenez  pas 
des  jours  de  deuil,  et  si  l'écliafaud  où  vous 
arrivez  sans  précautions  vous  trouve  encore 
plein  des  projets  du  siècle.  Comment  l'évi- 
teriez-vous  la  mort?  Représentez-vous,  dit 
saint  Cnrysoslome,  un  criminel  qu'onmène 
au  lieu  du  supplice  pour  y  être  exécuté;  les 
uns  y  vont  plus  commodément,  les  autres 
moins;  les  uns  y  marchent,  les  autres  y 
sont  portés.  Ils  verront  peut-être  en  passant 
la  beauté  des  rues  et  la  pompe  des  habitants; 
mais  cependant  ils  avancent  toujours  au  lieu 
du  supplice.  Voilà,  dit  ce  grand  homme, 
voilà  I  image  de  notre  vie.  Grands  et  petits, 
riches  et  pauvres,  rois  et  sujets,  notre  arrêt 
est  prononcé.  Nous  sommes  tous  condamnés 
à  la  mort  dès  le  premier  moment  de  notre 
vie,  et  chaque  pas  que  nous  faisons  nous  y 
conduit.  Il  n'est  rien  de  plus  certain  et  rfe 
plus  assuré.  Les  uns  y  vont  par  un  chemin 
nlus  court,  les  autres  par  un  chemin  plus 
long.  C'est-à-dire  que  les  uns  vivent  quel- 
ques années  plus  que  les  autres.  Les  uns  y 
vont  un  peu  plus  commodément,  les  autres 
moins;  les  uns  h  pied,  les  autres  s\  fout 
porter.  C'est-à-dire,  que  les  uns  passent  le 
peu  de  vie  qu'ils  ont  dans  les  délices,  les 
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autres  dans  la  misère;  les  uns  dans  l'abon- 
dance, les  autres  dans  la  pauvreté.  Mais 
enfin,  Messieurs,  les  uns  et  les  autres  avan- 
cent insensiblement  vers  le  lieu  fatal  du 
supplice,  et  se  trouvent  sans  y  penser  à 
l'heure  de  la  mort. 

Ah!  chrétiens,  quand  Dieu  nous  aura 
séparés  du  monde  par  la  mort,  le  premier 
regret  que  nous  aurons  sera  de  ne  nous  en 
être  pas  séparés  par  avance»  comme  a  fait 
notre  grand  apôtre,  qui,  longtemps  avant 
que  de  mourir  réellement,  avait  trouvé  cette 
sainte  méthode  dejoindreà  la  vie  chrétienne 
une  mort  mystique  en  quelque  façon  sem- 
blable à  la  mort  réelle  et  véritable  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  lui  a  mérité  une  participation 
singulière  de  l'onction  sacerdotale ,  de  la 
puissance  et  de  l'autorité  de  ce  divin  maître; 
et  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  de  lui, 
qu'il  a  été  encore  assis  à  la  droite  de  Jésus- 
Christ  glorieux  et  triomphant.  C'est  la  troi- 
sième partie  de  ce  discours. 

TROISIÈME   POINT. 

Pour  retrancher  tout  ce  qui  se  peut  dire 
de  la  puissance  et  de  l'autorité  apostolique 
que  notre  grand  apôtreaeus communes  avec 
les  autres;  pour  supprimer  toutes  les  ré- 
flexions qui  se  pourraient  faire  très-juste- 
ment sur  les  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul, 
quand  il  dit  que  pour  ne  pas  courir  en 
vain,  il  se  crut  obligé  de  venir  à  Jérusalem 
et  d'y  communiquer  avec  Jacques  et  avec 
Pierre,  qui  lui  semblaient  être  les  principaux 
apôtres  et  les  colonnes  de  l'Eglise,  qui  vide- 
ban  tur  esse  columnœ  Ecclesiœ.  (Gala t.,  Il,  9.) 
Enfin  pour  retrancher  une  infinité  de  choses 
que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  dire,  je 
me  contente,  mes  frères,  de  vous  faire 
seulement  remarquer  que  cet  apôlre,  n'ayant 
pas  aussi  longtemps  vécu  que  les  autres  pour 
exercer  aussi  longtemps  sa  puissance  et  son 
autorité  sur  le  ciel,  sur  la  terre  et  sur  les 
enfers,  lui  seul  néanmoins,  après  sa  mort, 
a  fait  autant  de  bruit  dans  l'univers,  par  ses 
prodiges  et  par  ses  miracles,  que  tous  les 
autres  ensemble. 

Il  va  trois  lieux  illustres  dans  le  monde 
chrétien  :  Jérusdcm,  je  ne  m'en  étonne  pas; 
elle  a  été  consacrée  parles  pas  d'un  Homme- 
JDic-i  Rome,  faut-il  en  être  surpris?  C'est  la 
principale  Eglise  du  monde,  fondée  par  le 
sang  des  deux  princes  des  apôtres,  et  ci- 
mentée par  celui  d'un  nombre  infini  de 
martyrs.  Mais  pour  Compostclle,  Messieurs, 
il  suffit  qu'elle  se  glorifie  seulement  d'être 
la  dépositaire  du  corps  sacré  de  notre  grand 
apôtre,  pour  la  fairo  marcher  de  pair  avec 
lesdeux  premières;  et  le  pèlerinage  de  saint 
Jacques  en  Calice  n'est  pas  moins  considéi  é 
que  celui  de  Rome  et  de  Jérusalem.  Vous 
n'en  serez  pas  surpris,  mes  frères,  si  vous 
êtes  informés  des  codifiais  ,  des  victoires, 
îles  déroutes  d'armées  ennemies  opérées 
par  l'invocation  du  nom  de  ce  grand  apôtre. 
L'Ecriture  dit  de  saint  Pierre,  «pie  sa  seule 
ombre,  lorsqu'il  passait,  opérait  des  mira- 
cles. Mais  je  puis  dire  de  notre  saint  apôlre 
ce  qu'un  historien  a  dit  d'un  grand  capitaine, 
que  l'ombre  seule,  je  ne  dis  pas  de  sou  corps, 
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pour  no  pas  entrer  dans  celte  dispute  qui 
partage  les  garants,  a  épouvanté  et  rois  en 
déroute  les  ennemis  de  ceux  qui  l'ont  in- 
voqué :  $ola  umbra  terrori  hostibui  trat. 
Une  infinité  de  peupl  s  ci  surtout  ceux  tics 
Kspngnes  ont  souvent  éprouvé  cette  pro- 
tection par  la  défaite  des  .Maures.  Kl  non- 
seulement  les  Eglises  ont  vu  par  son  nom 
les  ennemis  de  la  foi  dissipés,  mais  les  fa- 
milles désolées  et  plusieurs  entre  les  fidèles 
qui  sont  entrés  dans  ses  basiliques  avec 
une  humble  prière,  en  sont  sortis  avec  la 
sainte  componction,  et  les  puissances  des 
ténèbres  n'ont  point  résisté  à  la  gloire  du 
saint  apôtre. 

Vous  avez  sujet  d'espérer  la  même  faveur 
pour  cette  église,  mes  frères,  et  pour  vous, 
qui  le  reconnaissez  pour  voire  ange  tulé- 
lairo.  Mais  aussi,  pour  cela, j'ai  deux  choses 
a  vous  demander  aujourd'hui.  La  première, 
1 1 ne  la  solennité  que  vous  faites  de  ce 
grand  apôtre  ne  soit  pas  du  nombre  de 
celles  dont  Dieu  dit  :  Mou  esprit  déleste  vos 
solennités  :  Solemnitates  ve&tras  odivit  ani- 
ma mea.  (Isa.,  I,  ik.)  Car  pour  l'ordinaire 
les  jours  solennels  sont  des  jours  qu'on 
choisit  pour  solenniser  la  licence.  La  joie 
sainte  et  spirituelle  est  changée  en  une  joie 
charnelle  et  profane,  et  les  lôlcs  des  chré- 
tiens, qui  doivent  être  célébrées  avec  inno- 
cence, parce  qu'elles  sont  consacrées  à  ce- 
lui qui  habite  dans  la  sainteté,  qui  fait  ré- 
gner les  saints,  et  qui  ne  reçoit  que  les 
présents  offerts  par  des  mains  innocentes  , 
nous  en  faisons  des  jours  de  péché,  de 
mollesse,  de  jeu,  d'intempérance,  de  même 
que  les  païens  qui  ne  connaissaient 
que  des  dieux  coupables,  et  qui  ne  les  ho- 
noraient que  par  des  fêtes  licencieuses  : 
Solemnitates  veslras  odivit  anima  mea. 

Ici,  mes  frères,  je  vous  demande  quel  a 
été  le  dessein  de  l'Eglise,  si  sage  dans  l'ins- 
titution de  ses  fêtes?  Est-ce  seulement  pour 
délasser  les  mains  laborieuses  de  l'artisan, 
ou  pour  calmer  par  un  jour  de  repos  les 
agitations  du  marchand  et  du  ministre  de 
la  justice?  Encore  vivons-nous  dans  un 
siècle  où  les  fêles  des  saints  et  lejour  du 
Seigneur  même,  si  sacré  et  si  inviolable, 
n'interrompent  plus  guère  ni  les  procé- 
dures ni  le  négoce? Pourquoi  donc,  encore 
une  fois,  l'Eglise  a-t-elle  destiné  certains 
jours  pour  célébrer  les  victoires  de  ces 
hommes  admirables,  qui  sont  maintenant 
assis  près  de  Jésus-Christ  glorifié  dans  sou 
royaume?  Ah  !  dit  saint  Chrysostome,  l'E- 
glise n'a  point  en  cela  d'autre  dessein  que 
de  nous  rappeler  des  affaires  du  monde  a 
la  grande  affaire  du  salut.  De  sorte  que,  si 
elle  multiplie  les  fêtes,  et  si  elle  ajoute  aux 
solennités  des  mystères  de  Jésus-Christ 
celles  de  ses  saints,  c'est  pour  nous  repré- 
senter dans  le  juste  que  nous  honorons  la 
couronne  de  justice  que  nous  devons  es- 
pérer; c'esl  pour  expier  dans  ces  jours  de 
grâce  les  transgressions  des  autres  jours,  et 
purifier  par  une  prière  plus  longue  et  plus 
fervente  des  cœurs  souillés  par  les  affaires 
du  siècle,   ou  distraits  par  les  nécessilél  de 


li  vit;  ;  c'est  pour  assembler  les  fidèles  dans 
un  même  temple,  et  par  leurs  vœux  réunis 
porter  au  ciel  une  reconnaissance  plus  rive 

et  en  attirer  des  grâces  plus  abondantes; 
c'est  i  our  apprendre  à  vivre,  c'esl  i  our  ap- 
prend™ à  mourir,  c'est   pour  étudier  dans 

la  vie  chrétienne  des  saints    leur  mort 
rieuse,    et   dans   leur  mort  la    nôtre; 
dit  saint  Chrysostome,    pour  méditer  les 
saim. \s  Ecritures,  et  lire  dans  la  maison 
celles  qui  doivent  être  expliquées  dans  l'é- 
glise; c'est  pour  apprendre  b  ■  delà 
morale  et   les  vérités  de   la  foi  ;    c'est  pour 
découvrir  les  embûches  des  démons   e 
impostures    des    hérétiques  ;     i 
connaître    Jésus-Christ    et   pour  se     con- 
naître soi-même.  Car,  combien  de   choses 
un  chrétien  doit-il  savoir,  dit  le  grand  Chry- 
sostome ?  et   ce   n'est  pas    trop  de  tous  les 
jours  saints  et  de  toutes  les  fêles  des  saints 
pour  les  étudier.  Sans  cela,  mes  frèrr 
Dieu  saint  déteste   vos  solennités,  et  vos 
fêtes  lui  sont  odieuses  :  Solemnitates  veslras 
odivit  anima  mea. 

Voilà  une  des  choses  que  j'avais  à  vous 
dire,  une  autre  qui  me  reste  et  par  laquelle 
je  linis  ce  discours  :  c'est  que  dans  les  fêtes 
des  patrons  ,  l'Eglise  ne  prétend  pas 
seulement  nous  donner  un  ange  tulé- 
laire  qui  nous  défende,  mais  encore  un 
modèle  excellent  sur  qui  nous  puissions 
nous  former.  C'est  à  ce  prix  que  non-  ai  bé- 
tons les  suffrages  îles  citoyens  du  ciel.  Que 
ceux-là  soient  confondus, "qui  dans  le  culte 
qu'ils  rendent  aux  saints  n'ont  que  des  rues 
temporelles  et  une  religion  extérieure.  Ils 
imitent  les  Samaritains,  lesquels,  quand  on 
faisait  des  grâces  aux  Juifs,  se  disaient 
île  la  nation  juive;  ils  faisaient  voir  leur 
alliance  avec  Israël,  ils  remontaient  jusqu'à 
leur  origine,  les  mêmes  pères,  les  mêmes 
lois,  le  même  état,  les  mêmes  juges  :  mais, 
quand  on  voulait  leur  imposer  des  tributs, 
ils  disaient  aussitôt  :  IS'on  coutuntur  Judœi 
Samaritanis  (Joan.,  IV,  9);  nous  adorons 
sur  (iarisim,et  les  Juifs  immolent  leurs  vic- 
times à  Jérusalem,  notre  antipathie  est  trop 
grande,  nos  coutumes  ne  sont  pas  sembla- 
bles, nos  mœurs  sont  trop  diverses.  Quand 
il  s'agit,  mes  frères,  de  demander  di  -  g 
corporelles   aux  saints,   on    asj  leurs 

autels,  on  célèbre  leurs  fêtes  ,  un  chante 
leurs  hymnes,  on  va  chercher  leurs  tom- 
beaux jusque  dans  les  régions  étrangères; 
ils  sont  nos  patrons,  ils  sont  nos  protec- 
teurs; nos  églises  portent  leur  nom,  leur 
nom  est  héréditaire  dans  nos  familles. 

Mais  pour  imiter  leurs  vertus,  pour  les 
suivre  dans  leurs  combats,  et  pour  porter 
ai  ce  eux  le  joug  do  la  sainte  religion,  qu'ils 
ont  enseignée  et  qu'ils  ont  déf  ndue,  dans 
laquelle  ils  ont  vécu,  et  pour  laquelle  ils 
sont  morts,  on  ne  les  connaît  plus;  ils  sont 
d'une  autre  nature  et  d'un  autre  temps  que 
nous.  Nous  avez  un  patron,  mes  frères,  en- 
tre les  saints  un  a;  ôtre,  Cl  entre  les  Q| 
un  saint,  grand  par  sa  sainteté,  ci  le 
niier  par  son  martyre.  Prétendez-vous  seu- 
lemont  vous  parer  d'une   alliance  si  g!o- 
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rieuse?  Il  s'agit  d'imiter  aussi  ses  religieux. 
sentiments.  Aspirez, comme  lui, à  une  sainte 
familiarité  avec  Jésus-Christ ,  par  de  sé- 
rieuses et  fréquentes  méditations  sur  les 
vérités  du  christianisme.  Appliquez-vous, 
comme  lui,  à  connaître  Jésus-Christ,  pour 
être  connus  de  Jésus-Christ,  a  vous  répan- 
dre devant  Jésus-Christ,  pour  recevoir  de 
Jésus-Christ.  Meltez-vous  aussi  souvent  à 
Ja  droite  de  Jésus-Christ  souffrant,  par  une 
humble  résignation  dans  vos  adversités, 
dans  vos  afflictions,  pour  être  un  jour  a  la 
droite  de  Jésus-Christ  glorieux  et  triom- 
phant dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je 
vous  souhaite.  Ainsi  soit-ïl. 

PANÉGYRIQUE  XL 

SAINT  DOMINIQUE. 

Clîini.i,  ne  cesses  ;  quasi  tuba  exalta  vocem  tuain,  et 
anuuiiliu  populo  nieo  sceleraeorum,  el  duiuui  Jacob  pec- 
cala  eiiruiu.  (Isa.,  LVIII,  l.) 

Criez  sans  cesse,  faites  relen'.ir  vol  re  voix  comme  une  trom- 
pette, annoncez  à  mon  peuple  les  crimes  qu'il  a  faits,  el 
à  h  m  is'in  de  Jacob  Ls  péchés  qu'elle  a  co  mnis. 

Le  peuple  autrefois  si  chéri  de  Dieu  éla't 
devenu  un  peuple  rebelle  contre  Dieu;  la 
maison  de  Jacob  avait  oublié  les  promesses 
faites  à  ses  pères  et  violé  la  loi  sainte,  pu- 
bliée auparavant  sur  une  montagne  avec  l'é- 
clat des  trompettes  et  parmi  les  terreurs  de 
la  flamme  :  chacun  s  était  égaré  dans  ses 
voies,  et  Israël,  transféré  pour  ses  péchés 
dans  une  région  éloignée,  n'entendait  plus 
les  oracles  divins,  Dieudonc,  qui  ne  délaisse 
point  son  peuple,  donne  la  charge  à  Istiïe  de 
crier,  el  de  crier  si  haut  qu'il  puisse  être  ouï 
partout,  et  si  clairement  qu'il  puisse  être 
entendu  de  tous;  en  sorte  que  les  plus 
sourds  et  les  plus  éloignés  soient  frappés  de 
sa  voix,  et  que  la  parole  sainte  ai.noncée 
avec  force  ne  retourne  point  au  Seigneur 
sans  effet.  Combien  est  heureux  le  siècle  à 
qui  un  tel  prophète  est  donné,  et  combien 
est  grand  Je  prophète  à  qui  la  parole  du 
salut  est  confiée,  sur  qui  l'esprit  de  Dieu  se 
repose,  et  qui  avec  des  lèvres  pures  et  une 
voix  puissante  s'est  acquis  le  droit  de  re- 
prendre toujours  le  peuple  prévaricateur! 
Clama,  ne  cesses;  quasi  tuba  exalta  vocem 
tuam,  et  annuntia  populo  meo  scelera  eorum, 
et  domui  Jacob  peccata  cor  uni. 

Vous,  qui  èles  assemblés  ici  pour  honorer 
le  père  des  prédicateurs  évangéliques  et  le 
restaurateur  de  la  sainte  parole,  je  ne  vous 
dirai  rien  qui  ne  soit  conforme  à  l'idée  que 
vous  vous  en  formez,  si  je  vous  le  dépeins 
connue  un  autre  Isaïe  suscité  de  Dieu  dans 
les  derniers  temps,  dans  les  siècles  les  plus 
pervers,  non-seulement  pour  déclarer  aux 
nommes  avec  de  grands  cris  leurs  énormes 
transgressions  el  pour  les  inviter  à  la  péni- 
tence par  la  prédication  éclatante  de  l'Evan- 
gile, mais  bien  plus  pour  former  un  ordre, 
où  se  trouve  une  succession  non  interrompue 
de  prédicateurs,  qui  crient  sans  cesse  outre 
les  cireurs  et  1rs  iniquités  des  peuples  : 
Clama,  ne  cesses;  quasi  tuba  exalta  vocem 
tuam. 

Ainsi  le  Seigneur,  qui  a  dans  ses  trésors 
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tous  les  dons  et  toutes  les  grâces,  et  qui  se 
plaît  de  temps  en  temps  à  montrer  aux  hom- 
mes dans  quelque  grand  sujet  un  exemplaire 
parlait  de  ses  grâces  et  de  ses  dons,  qui 
donne  à  chaque  étoile  sa  clarté,  et  qui  re- 
cueille dans  le  soleil  la  clarté  de  toutes  les 
étoiles;  le  Seigneur  qui  a  suscité  des  pro- 
phètes dans  la  loi  ancienne,  et  des  apôtres 
dans  la  loi  nouvelle  ;  qui  a  mis  sa  parole 
dans  la  bouche  d'Isaïe  pour  renouveler  Ja 
Synagogue,  et  dans  celle  de  Paul  pour  éta- 
blir l'Eglise;  le  Seigneur,  dis-je,  ne  nous  a 
poini  abandonnés  dans  les  derniers  temps  en 
faisant  naître  le  saint  que  nous  révérons 
aujourd'hui,  le  célèbre  Dominique  qu'il  a 
rendu  le  dépositaire  de  sa  parole  et  de  son 
Evangile,  pour  crier  bien  haut,  et  pour  crier 
toujours  contre  les  dépravations  des  hom- 
mes :  Clama,  ne  cesses.  Car,  en  effet,  il  sem- 
ble que  c'est  en  lui,  comme  dans  un  modèle, 
que  nous  devons  étudier  la  forme  de  la  pré- 
dication et  qu'il  soit  donné  pour  instruire 
les  prédicateurs  mêmes. 

De  manière,  Messieurs,  que  pour  peu  que 
vous  examiniez  les  actions  de  sa  vie,  dont 
l'histoire  toute  simple  serait  un  grand  élo- 
ge, je  m'assure  que  vous  demeurerez  d'ac- 
cord de  deux  choses.  La  première  est  que 
Dominique  a  renouvelé  l'Eglise  par  la 
vertu  de  la  sainte  parole;  la  seconde  est 
qu'il  a  rétabli  la  vertu  de  la  sainte  parole 
dans  l'Eglise.  Dans  la  première  proposition 
vous  verrez  un  prophète,  un  prédicateur 
parfait  élevant  sa  voix  et  annonçant  aux  peu- 
ples les  justices  du  Seigneur.  Dans  la  se- 
conde vous  le  verrez  instituant  un  ordre  de 
prédicateurs  qui  exercent  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  un  ministère  si  au- 
guste. En  un  mot,  l'Eglise  renouvelée  par 
sa  sainte  parole,  la  sainte  parole  rétablie 
dans  l'Eglise;  et  c'est  l'incomparable  Domi- 
nique qui  opère  ces  merveilles,  digne  minis- 
tre de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  dont  nous 
avons  tout  intérêt  de  célébrer  les  louanges, 
et  que  nous  ne  pouvons  louer  qu'après  avoir 
honoré  Marie,  qu'il  salua  tant  de  fois  avec 
les  paroles  de  l'Ange  :  Ave  Maria. 

PREMIER  POINT. 

C'est  par  la  parole  qne  toutes  choses  ont 
été  créées  dans  la  nature  :  clixit  et  facta 
sunt.  (Ps.  CXLV1II,  5.)  C'est  parla  parole  que 
le  inonde  de  la  grâce  a  été  produit  :  genuit 
nos  verbo  veritatis.  (Jac,  I,  18.)  Les  apô- 
tres font  entendre  le  son  de  leur  voix  par 
toute  la  terre,  et  la  face  de  la  terre  est  chan- 
gée. Jl  n'y  a  que  la  parole  de  Dieu  qui  puisse 
former  les  enfants  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  la 
vérité  qui  puisso  nous  délivrer  de  nos  er- 
reurs, qui  puisse  nous  ramener  de  tous  nos 
égarements,  el  c'est  la  sainte  parole  qui  est 
le  canal  par  où  la  vérité  nous  est  commu- 
niquée. Vous  priver  de  ce  bienfait,  mes  frè- 
res, lorsquo  vous  vous  éloignez  des  chaires 
de  nos  temples  où  celte  lumière  se  répand 
sur  vous,  où  vous  trouvez  co  principe  de 
vie,  où  ce  pain  qui  doit  vous  nourrir  chaque 
jour  vous  est  distribué,  c'est  vous  ôter  h 
vous-mêmes  le  premier  moyen  du  salut  ;  lo 
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dégoût  du  pain  delà  parole,  signe  assuré  de 
la  mort  du  Gdèle;  sans  la  parole  la  terre  de 
votre  cœur,  comme  les  terres  sèches  sms  la 
rosée  el  les  pluies  du  ciel,  ne  produit  plus 
(pu.1  des  ronces  et  des  épini  s. 

Jamais  l'£glise  n'en  avait  vu  tant  crottre 
dans  son  champ  qu'au  siècle  de  Dominique; 
quelle  étrange  punition  quand  Dieu  ne  parle 
plus  aux  hommes?  et  qu'est-ce  que  c'est 
qu'Israël  sans  prophètes.  Jamais  aussi  l'E- 
glise n'a  va  1 1  eu  si  peu  d'ouvriers  propres  à  les 
arracher  ces  épines.  L'Eglise, qui  a  été  persé- 
cutée dans  sa  naissance  par  les  tyrans  et 
dans  son  progrès  par  les  hérétiques,  était, 
dans  le  su"  siècle,  exposée  aux  traits 
des  uns  et  des  autres,  cl  par-dessus  tout 
cela  elle  était  encore  obligée  de  pleurer  sur 
ses  enfants  qui  la  déshonoraient  par  leurs 
dépravations. 

Une  hérésie  naissante,  qui  avait  puisé  ses 
dogmes  dans  les  sectes  les  plus  anciennes, 
y  avait  ajouté  ses  nouvelles  inventions,  et 
répandait  partout  la  révolte  avec  l'iniquité. 
Il  n'y  avait  plus  de  société  entre  le  sacer- 
doce et  l'empire.  Non-seulement  les  rois 
étaient  armés  contre  les  rois,  mais  les  prin- 
ces contre  les  pontifes  et  les  peuples  contre 
les  pasteurs.  C'est  véritablement  alors  que 
la  maison  de  Dieu,  prête  à  tomber,  avait  be- 
soin d'un  homme  puissant  en  œuvres  et  en 
parole  pour  la  soutenir.  Alors  le  Seigneur, 
qui  entendit  le  cri  des  péchés  des  hommes, 
n'envoya  pas  les  ministres  de  sa  vengeance 
pour  perdre  les  villes  criminelles,  niais 
jetant  un  regard  de  miséricorde  sur  son 
Eglise  qu'il  a  promis  de  ne  point  abandon- 
ner, il  suscita  un  nouveau  prophète,  un  mi- 
nistre de  l'Evangile,  qui  avec  une  bouche 
innocente  pût  élever  efficacement  sa  voix 
contre  les  iniquités  des  hommes,  et  qui  re- 
nouvelât l'Eglise  par  la  vertu  de  sa  sainte 
parole.  Car,  mes  frères,  c'est  par  la  parole 
que  notre  saint  ramène  les  hommes  dans  les 
sentiers  de  la  vérité  et  de  la  justice  :  divine 
parole,  premièrement  recueillie  dans  la 
prière  ;  en  second  lieu  pratiquée  par  Ses 
œuvres  ;  troisièmement  annoncée  avec 
force. 

Premièrement,  la  parole  qu'il  annonce  est 
recueillie  dans  la  prière,  et,  avant  de  crier 
contre  les  transgressions  de  la  maison  de 
Jacob,  Dominique, dès  le  berceau,  avait  ap- 
prise former  les  cris  puissants  que  l'ospnl 
de  Dieu  met  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche 
du  juste.  Une  mère  à  qui  la  piété  ne  lais- 
sait rien  voir  d'équivoque  dans  tous  les 
avertissements  qui  tendaient  à  la  piété 
même,  crut  voir  en  songe  dans  l'animal  ii- 
dèle  qui  aboie  et  qui  crie,  l'image  d'un 
prédicateur  apostolique;  et  préparant  au 
Seigneur  un  ministre  parfait,  elle  lui  consa- 
cra d'abord  l'enfant  pour  le  servir  dans  son 
temple.  L'enfant,  par  ses  heureuses  inclina- 
tions, répondit  aux  soins  de  ses  religieux 
parents.  Et  la  dévotion  prévint  les  années, 
donnant  des  son  enfance  à  la  prière  un 
temps  que  les  plus  sages  accordent  au  re- 
pos. La  première  impression  de  la  grâce  est 
un  amour  de  In  prière. 


Conduit  de  bonne  b<  are  à  une  savante 

université,  OÙ  le  saint  devait  commei, 
prendre  celle  VOIX  destinée  à   briser  h  - 
dres  et  à  amollir  les  rochers,  on  le  vil  faire 

dans  la  science  de  grands  progrès  et  déplus 
grands  encore  dans  la  pieté,  passant 
aucun  intervalle  des  éludes  du  cabinet  aux 
offices  du  temple,  ei  ne  laissant  usurper  aux 
jeux  de  l'enfance  aucun  moment  de  ses 
journées. 

Dans  ces   préludes  on    reconnaissait  les 
signes   de  son  apostolat,  et   il   ne   pouvait 
mieux  se  disposer,  que  par  une  pri< 
due  à  un    ministère  qui,  selon  le  lexli 
cré,  est  tout   renfermé  dans  le  zèle  de   la 
parole  et  dans  la  fervi  ur  de  la  filière  :  Ora- 
tioni  et  ministerio  terbi  instantes.  (Act.,  VI, 
4.)  Prière  si  nécessaire  au  ministre  de  l'E- 
vangile, qui  ne  saurait  utilement  enseigner 
les    hommes,    qu'après     s'ôire    longtemps 
adressé  à  celui  qui  n'a  pas  seulement  la  clef 
des  écritures,  mais  aussi  celle  des  C03U 
des    esprits;  prière  qui  éclaira  les  ajôlres, 
lesquels   ne   reçurent   le  don   des    langues 
pour  instruire,  que  lorsqu'ils  étaient  asï 
blés  dans  le  cénacle  pour  prier.  Les  an 
Pères  si  chargés  d'affaires  prêchaient  sou- 
vent,  mais    ils    priaient   longtemps.  Prière 
qui  attire  la  grâce,  sans  laquelle  ni  le  pré- 
dicateur ne  saurait  faire  passer  la  semence 
de  la  parole  de  l'oreille  dans  lu  cœur,  ni 
l'auditeur  même  ne  saurait  voir  lis  corrup- 
tions de   sou    cœur   dans    le  miroir  de    la 
parole. 

Et  de  là  vous  devez  comprendre, 
frères,  que  si  la  loi  de  Dieu  est  maintenant 
annoncée  avec  tant  d'éclat  el  si  peu  détruit, 
si,  au  milieu  de  tant  de  prophètes  qui  vous 
instruisent,  les  écailles  ne  tombent  pas  de 
vos  veux,  si  les  opinions  des  hommes,  si 
les  erreurs  des  sens,  si  les  préjugés  de  la 
coutume  prévalent  toujours  dans  votre  es- 
prit sur  les  règles  de  l'Evangile  que  vous 
avez  tant  de  fois  entendues;  c'est  que,  non- 
seulement  le  prédicateur  ne  s'est  point  pré- 
paré comme  Dominique  au  ministère  de  la 
parole  par  l'ardeur  et  l'esprit  de  la  prière, 
mais  île  plus,  c'est  que  vous-mêmes,  négli- 
geant le  devoir  important  de  l'invocation  de 
Dieu,  vous  êtes  entrés  avec  un  esprit  tout 
séculier,  avec  des  dispositions  toutes  |  . 
nés  dans  le  sanctuaire  de  la  vérité,  sans  de- 
mandera Dieu  son  esprit,  sans  implorer  sa 
giâce,  écoulant  peut-être  sa  parole  avec 
une  malignité  de  censeurs  plutôt  qu'avec 
une  docilité  de  disciples;  la  recueillant 
quelquefois  avec  curiosité  et  la  laissant 
tomber  le  plus  souvent  par  négligi 
Avec  la  prière  vous  trouveriez,  comme  Sam- 
son,  dans  la  mâchoire  la  plus  sèche,  l'eau 
salutaire  qui  rafraîchit;  la  grâce  serait  ré- 
pandue par  vous  sur  les  lèvres  les  plus 
rustiques. 

Considérez   l'admirable  Dominique, 
qu'il  doive  enseigner   les  justices   du   S    - 
gneur,    SOil    qu'il    doive   les   écouler,    i 
saintement  ingénieux  à  prier  loujours:lan- 
lôt  dans  le  silence  même  de  ses  Jèvres,  où 
son  cœur  ne    esse   point  de  crier  Dar  ses 
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désirs  :  Clama,  ne  cesses  ;  tantôt  dans  la 
récitation  assidue  des  cari  tiques  et  des  psau- 
mes. Et  môme  quelques-uns  le  croient 
auteur  de  celte  longue  prière,  où  l'oraison 
dominicale  est  quinze  fois  répétée  et  la 
salutation  angélique  cent  cinquante  fois. 

Riais  n'oubliez  pas,  mes  frères,  que  celte 
formule  d'invocation  que  l'on  appelle  Ro- 
saire, qui  a  été  ensuite  abrégée,  et  que  l'on 
nomme  le  chapelet,  cette  manière  de  prier 
instituée  d;ins  les  derniers  temps  pour  le 
peuple  le  plus  simple  qui  ne  sait  pas  lire, 
cetle  prière  que  le  fidèle  récite  souvent  avec 
un  cœur  sec,  avec  un  esprit  dissipé  ;  c'était 
dans  la  bouche  de  Dominique  un  cri  plu- 
sieurs fuis  redoublé  qui  exposait  plus  vi- 
vement ses  besoins,  une  voix  puissante  que 
le  cœur  proférait  encore  mieux,  que  la  bou- 
che, un  gémissement  sacré  qui  s'augmentait 
par  une  pieuse  répétition  :  en  un  mot  ce 
n'était  pas  un  son  qui  se  perdît  en  l'air  avec 
la  parole.  La  vie  sainte  accompagnait  aussi 
l'oraison  fervente,  et  la  parole  qui  devait 
renouveler  l'Eglise  n'était  pas  seulement 
recueillie  dans  la  prière  par  le  nouveau 
prophète,  elle  était  en  second  lieu  pratiquée 
par  les  œuvres. 

Ici  remarquez,  Messieurs,  que  comme 
l'Eglise  ne  peut  être  réformée  que  par  dos 
hommes  semblables  à  ceux  qui  l'ont  établie, 
et  qui  n'ont  pas  été  seulement  les  peintres 
des  actions  de  Jésus-Christ  par  leurs  dis- 
cours, mais  ses  imitateurs  par  leurs  œu- 
vres :  factures  non  pictores  (S.Aug.  );  rien 
aussi  ne  serait  plus  funeste  à  un  ministre  de 
la  parole  que  d'apporter  à  un  ministère  si 
pur  des  vices  qu'il  n'oserait  reprendre  dans 
les  autres  sans  se  condamner  lui-môme, 
prévaricateur  de  l'Evangile  en  même  temps 
qu'il  en  est  le  prédicateur.  Je  sais  que  les 
règles  sont  indépendamment  de.  nos  mœurs, 
et  que  la  parole  de  Dieu,  loujourssainte  et 
incorruptible,  no  doit  rien  perdre  de  son 
prix  dans  la  bouche  du  prêtre  déréglé.  Car, 
comme  vous  dit  excellemment  l'auteur  de 
l'ouvrage  imparfait  sur  saint  Matthieu,  si 
vous  alliez  dans  les  mines,  vous  auriez  assez 
de  sagesse  pour  démêler  l'or  de  la  terre, 
vous  ne  mépriseriez  pas  ce  précieux  métal 
parce  qu'il  serait  accablé  d'une  matière  sale 
et  terrestre  ;  tout  obscurci  qu'il  serait  par 
une  origine  si  basse,  il  ne  vous  paraîtrait 
pas  moins  digne  d'être  conservé. 

Ainsi  la  doctrine  de  l'Evangile,  de  quel- 
que bouche  qu'elle  sorte,  déviait  vous  pa- 
raître précieuse  comme  l'or,  sans  jamais 
s'avilir  par  les  péchés  de  ceux  qui  l'annon- 
cent, là  néanmoins,  mes  frères,  il  n'est  que 
trop  vrai  que  les  dérèglements  du  ministre 
affaiblissent  étrangement  dans  l'esprit  do 
ceux  qui  l'éçoulent  les  vérités  qu'il  ensei- 
gne. L'exemple  a  décidé  contre  lui  avant 
qu'il  parle, et  une  réputation  de  sainteté,  au 
contraire,  n'est-elle  pas  le  plus  insinuant  de 
tous  les  exordes. 

Vous  ne  venez  donc  dans  notre  saint,  ni 
les  ignorances  de  l'enfance,  ni  les  péchés  de 
la  jeunesse.  Vous  ne  le  verrez  ni  brûlé  par 
les  convoitises  de  son  pays,  ni  enflé  de  la 
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vanité  de  son  nom  dont  ies  rois  d'Espagne, 
d'ailleurs  si  grands  et  si  fastueux,  se  sont 
môme  parés.  Les  démarches  de  celui  qui 
devait  annoncer  l'Evangile  de  la  paix  et  de 
la  justice  ont  toujours  été  belles.  L'Espagne 
admira  d'abord  dans  le  petit  Gusman  les 
traces  lumineuses  do  toutes  les  œuvres  et  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Quelle  atten- 
tion, dans  un  âge  où  la  curiosité  pousse  les 
jeunes  gens  à  voirie  monde  et  la  sensualité 
à  en  jouir  I  Quelle  attention,  dis-je,  n'a-t-il 
pas  à  éviter  le  commerce  de  ce  monde  cor- 
rompu, pour  ne  pas  perdre  la  pureté  du 
cœur,  que  la  plupart  semblent  craindre  do 
conserver!  Quelle  innocence  dans  un  siècle 
si  pervers  !  Et  quelles  œuvres  de  pénitence 
dans  l'âge  des  plaisirs  ! 

Déjà  il  peignait  dans  ses  mœurs  les  sain- 
tes habitudes  qu'il  devait  imprimer  dans  les 
autres.  Déjà,  comme  un  autre  Jean-Baptiste 
qui  se  prépare  à  crier  contre  un  peuple  sen- 
suel et  contre  des  Hérode  incestueux,  il 
s'exerce  dans  les  plus  rudes  mortifications, 
n'ayant  point  d'autre  lit  que  la  terre,  ni 
d'autres  aliments  que  quelques  légumes;  et 
par  la  lecture  assidue  des  conférences  de 
Cassien  qu'il  médite  sans  cesse,  s'animant 
à  imiter  les  austérités  des  anciens  solitai- 
res, il  y  joint  encore  les  cruelles  flagella- 
tions inconnues  dans  les  premiers  temps. 

Mais  voici  que  le  saint,  qui  entend  les  cris 
d'une  ville  affamée,  aussi  tendre  pour  les 
pauvres  qu'il  est  dur  pour  lui-même,  donne 
déjà  dans  ses  œuvres  d'une  charité  héroï- 
que les  signes  d'un  évangéliste  parfait.  La 
philosophie  du  ciel  ne  s'enseigne  bien  que 
par  les  œuvres  du  ciel.  Une  horrible  famine 
désole  l'Espagne  et  entre  dans  la  ville  où  lo 
jeune  Dominique  fréquente  encore  les  éco- 
les de  théologie.  Il  n'est  point  sourd  aux 
cris  des  misérables  ;  il  devient  le  père  de 
tous  ceux  que  la  faim  afflige;  il  vend  pour 
les  soulager  tous  ses  meubles,  il  vend  ses 
livres  qui  lui  étaient  plus  précieux  que  tous 
ses  meubles,  il  est  disposé  à  se  vendre  lui- 
même,  comme  il  arriva  bientôt  après,  lors- 
que les  aumônes  étant  épuisées  et  sa  misé- 
ricorde ne  l'étant  point,  il  s'offrit  pour  être 
la  rançon  d'un  esclave.  Les  citoyens  le  plus 
avares,  émus  par  un  si  grand  exemple,  ou- 
vrent leurs  greniers,  et  la  ville  de  Palentia 
est  préservée  de  la  mortalité  qui  répand  le 
deuil  dans  toutes  les  autres  villes.  Ainsi  lo 
sage  Dominique,  déjà  puissant  en  œuvres, 
nous  apprenait  que  nos  greniers  seront  au- 
tant pleins  de  bénédictions  que  de  grains, 
si  nous  les  ouvrons  aux  pauvres  :  ainsi  en 
rassasiant  ceux  qui  avaient  faim,  il  so 
prépare  à  rompre  le  pain  de  la  vérité,  pour 
apaiser  une  autre  famine  plus  cruelle. 

La  multitude  périt,  et  il  ne  se  trouve  per- 
sonne qui  lui  présente  la  sainte  nourriture. 
L'Eglise  désolée  voit  ses  brebis  sans  pas- 
teurs et  ses  pasteurs  sans  force.  La  faiblesse 
dans  ceux  qui  gouvernent  est  un  plus  grand 
mal  que  le  vice,  leur  silence  dans  les  désor- 
dres publics  donne  à  la  prévarication  une 
force  toujours  nouvelle.  Israël  commel  l'ini- 
quité •■!  personne  ii"  crie  contrôles  péchés 
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du  la  maison  de  Jacob.  Dominique  élève  sa 
voix,  et  la  parole  sainte  qu'il  a  recueillie 
dans  la  prière  et  pratiquée  par  les  œuvres, 

est  on  troisième  lieu  annoncée  avec  foi 

Il  élève  sa  voix  et  il  cric;  car  c'est  l'oHire 
des  ministres  zélés  de  crier  :  Clama.  Il  crie 
en  Ions  lieux,  connue  la  sagesse  qui  fait 
entendre  sa  veux  dans  (ouïes  les  places.  Il 
crie  contre  Jérusalem  et  dans  l'assemblée» 
des  fidèles  comme  Jérémie  ;  il  crie  contre 
Ninive  et  dans  l'assemblée  des  incrédules 
comme  Jonas.  Il  crie  comme  Jean-Baptiste 
dans  les  solitudes  et  dans  les  palais  ;  il 
crie,  et  qui  pourrait  s'empêcher  de  crier 
dans  un  débordement  si  universel  d'ini- 
quités et  d'erreurs,  et  de  crier  bien  liant 
à  des  La/are  morts  et  pourris  dans  leurs 
oéchés.  Il  crie  contre  les  prêtres  qui  ont 
les  passions  du  peuple,  et  qui,  ne  se  res- 
pectant point  eux-mêmes,  semblent  donner 
au  monde  le  droit  de  les  mépriser;  con- 
tre les  magistrats  qui  se  comportent  comme 
si  la  licenca  de  voler  était  une  prérogative 
attachée  à  leur  charge  ;  contre  le  publi- 
cain  qui  a  répandu  la  désolation  dans  les 
familles,  et  qui  a  dépouillé  de  leur  toison 
tant  de  faibles  brebis  :  posait  sicut  oves  fa- 
milias  (Ps.  CVI,  il);  contre  le  riche  qui 
oublie  la  religion,  contre  le  libertin  qui  s'en 
moque;  contre  le  tiède  qui  la  partage;  con- 
tre le  superstitieux  qui  la  défigure;  contre 
l'hérétique  qui  appelle  du  jugement  de 
l'Eglise  à  son  propre  sens,  comme  s'il  était 
lui-même  la  pierre  sur  qui  le  Seigneur  a 
bâti  son  Eglise;  contre  la  plupart  des  chré- 
tiens qui  la  profanent  et  qui  ont  autant  d'ar- 
deur pour  les  sales  plaisirs  que  si  l'Evangile 
les  leur  conseillait. 

Il  crie  en  Espagne,  et  le  mabométan  in- 
crédule courbe  sa  tête  sous  le  joug  de  l'E- 
vangile; [l'hérétique  obstiné  abjure  ses  er- 
reurs; le  chef  d'une  secte  nouvelle  est 
tellement  changé  qu'il  devient  un  zélé  mis- 
sionnaire; un  évêque  déréglé  se  couvre  du 
vêtement  de  la  pénitence  avec  lous  ses 
prêtres.  Il  crie  en  France,  et  c'est  là  princi- 
palement que  la  charge  lui  est  donnée  de 
crier  cl  d'annoncer  avec  force  à  un  peuple 
perverti  l'Evangile  du  salut.  Dans  le  Lan- 
guedoc l'hérésie  des  Albigeois  avait  éteint 
les  lumières  de  la  foi  et  banni  l'innocence 
de  mœurs;  des  missionnaires,  avec  le  nou- 
veau litre  d'inquisiteurs,  avaient  peu  profité 
aux  novateurs  par  les  voies  de  fait,  et  l'hé- 
rétique s'endurcissant  sous  la  verge  qui  le 
frappait,  apprenait  plutôt  à  haïr  l'Eglise  qu'à 
révérer  ses  dogmes. 

Notre  saint  |  asse  dans  celle  province  :  les 
voyages  des  saints  sont  des  voyages  aposto- 
liques; il  cherche  des  moyens  plus  ellicaces 
pour  ramener  dans  l'Eglise  les  peuples  éga- 
rés. C'est  d'embrasser  un  genre  de  vie  sem- 
blable à  celui  des  apôtres,  cl  avec,  une  vie 
sans  crime,  avec  des  mœurs  sans  tache  tou- 
jours instruire  et  toujours  reprendre  avec, 
force  :  Clama,  ne  cesses.  Voilà  donc  une  autre 
forme  donnée  à  la  mission,  qui,  enseignant 
tout  à  la  fois  par  les  exemples  et  par  les  dis- 
cours,  convertissait  en  un  jour   plus   d'er- 
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mois.  L'hérésie  furieuse  en  frémit,  le  i  éril 
dissipe  la  plupart  des  nuvriei v,  el  Dominique; 
presque  seul  ne  cesse  pas  de  ci  i<  r  sa  milieu 

îles  menaces  de  la  mort,  parmi  les  traiis 
de  la  calomnie:  et,  par  ses  cris  redoublés 
avec  force,  par  la  part  la  semée  dans  la  pa- 
tience, soumettant  à  l'empire  de'  la  foi  plu- 
sieurs miniers  d'hérétiques,  il  enrieini  l'E- 
glise par  des  dépouilles  toujours  nouvelles. 

Cependant  l'esprit  de  sédition  n'est  pas 
éleini  ;  le  schisme  a  des  partisans  i  nissanls 
et  des  troupes  armées.  Pour  y  résister,  on 
a  recours  aux  légions  des  princes  calholie 
«pies,  el  la  croisade  est  publiée  contre 
comtes  de  Foix  et  de  Toulouse.  Quelle  fut 
la  douleur  de  Dominique  à  la  veille  d'une 
bataille  sanglante!  Quels  cris  ne  poussa-t-ll 
pas  vers  le  ciel  dans  l'amertume  de  sou 
cœur!  Mais  quels  furent  ses  travaux?  I  t 
combien  le  ministère  de  la  parole  fut-il  ex  - 
ce  avec  puissance,  quand  il  fallut  instruire 
les  soldais  mêmes  destinés  à  châtier  les 
novateurs I  Soldats  qui  étaient  catholiques, 
mais  qui  ne  connaissaient  ni  l'avantage  qu'ils 
avaient  de  vivre  dans  la  vraie  religion  ,  ni 
les  lois  de  la  vraie  religion  selon  laquelle 
ils  devaient  vivre;  criminels  employés  à 
punir  d'autres  criminels;  prévaricateurs  en- 
durcis à  qui  il  fallait  crier  plus  haut  qu'aux 
hérétiques  égarés  :  soit  que  le  cœur 
l'homme  soit  plus  perverti  que  son  esprit , 
soit  que  la  simple  créance,  qui  captive  l'es- 
prit, ne  mette  un  frein  qu'à  la  curiosité,  au 
lieu  que  la  piété  sincère,  qui  règle  le  cœur, 
doit  gêner  toutes  les  passions;  de  sorte, 
mes  frères ,  qu'il  arrive  souvent  que  le 
schismatique  a  moins  de  peine  à  revenir 
à  l'unité  de  l'Eglise  que  le  pèchent  à 
sainteté. 

Mais  rien  n'est  difficile  à  la  vertu  de  la 
parole;  l'armée  catholique  devient  une  ar- 
mée chrétienne,  et  Israël,  sous  la  discipline 
de  cet  autre  Moïse  instruit  et  purifié  ,  va 
au  combat  avec  confiance  comme  à  la  vic- 
toire. 

Telle  est  la  force  de  la  sainte  parole,  quand 
elle  sort  de  la  bouche  du  juste  qui  crie  ai 
le  zèle  d'un  prophète.  C'Iiglisc  renouvelée 
voit  bientôt  ses  ennemis  prosternês.devant 
ses  autels  augustes,  et  ses  enfants  soumis  à 
ses  justes  lois.  Mais  tous  n'ont  pas  le  droit 
de  crier  comme  les  prophètes  avec  force,  ni 
comme  les  pasteurs  par  leur  charge,  ni 
comme  les  supérieurs  avec  autorité.  Et 
néanmoins,  mes  frères,  vous  avez  lous  le 
droit  de  reprendre;  il  n'est  point  de  fidè 
qui  n'ait  une  portion  du  ministère  de  la  pa- 
role pour  corriger  ses  inférieurs,  pour  re- 
montrer à  ses  égaux,  pour  av<  rlir  ses  supé- 
rieurs mêmes.  Vous  devez  .  chacun  dans 
votre  étal  ,  faire  à  l'égard  du  prochain  l'of- 
fice de  prophète.  Vous  qui  êtes  obligés  de 
veiller  sur  les  mœurs  de  voire  famille,  si 
vous  èlcs  muets  dans  ses  désordres,  le  péché 
(pie  vous  ne  commettez  pas  dans  votre  per- 
sonne par  la  cupidité],  vous  le  commettez 
dans  voire  enfant  par  la  complaisance. 
Vous  qui  avez  quelque  autorité  et  qui  \ 
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avec  les  amateurs  du  siècle,  ce  n'est  pas 
assez  de  ne  point  faire  ce  que  font  les  mé- 
chants, si  leurs  crimes  ne  vous  déplaisent, 
et  ce  n'est  pas  assez  qu'ils  vous  déplaisent  ; 
si  vous  ne  ne  les  reprenez,  devenus  leurs 
complices,  si  vous  n'ôles  pas  leurs  cen- 
seurs. 

Mais  nous  vivons  dans  un  siècle  adulateur 
où,  par  un  commerce  do  fausses  lominges, 
la  vanité  applaudit  à  la  vanité  et  le  vice  ex- 
cuse le  vice.  On  ne  voit  partout  que  des 
chiens  muets;  ils  sont  de  toutes  les  sectes 
par  leur  bonté  faible;  ils  sont  de  moitié 
avec  tous  les  prévaricateurs  par  leur  com- 
plaisance intéressée.  El,  s'il  arrive  qu'un 
ministre  de  l'Evangile,  imitateur  du  grand 
Dominique,  réprime  par  la  force  de  la  parole 
la  licence  de  l'erreur  ou  du  crime,  criant 
comme  Jésus-Christ  môme  qui  ne  cessait 
de  reprendre  et  d'anathématiser  les  corrup- 
teurs de  la  loi;  que  faites-vous,  mes  frères, 
vous  condamnez  peut-être  îe  ministre  zélé, 
comme  si  sa  voix  était  la  voix  de  l'aigreur 
et  de  l'envie;  vous  dites  que  la  charité  est 
blessée  par  les  répréhensions  du  juste  cen- 
seur, pendant  que  vous-mêmes  vous  ne 
faites  nul  scrupule,  dans  vos  pervers  entre- 
tiens, de  débiter  contre  vos  frères  tout  ce 
que  la  malignité  invente  ou  écoule;  vous 
ne  comptez  pour  rien  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  les  intérêts  de  sa  vérité  et  de  son 
Evangile.  Le  chien,  dit  saint  Jérôme,  le 
chien  aboie  pour  défendre  les  légumes  de 
son  maître,  et  vous  ne  voulez  pus  que  le 
docteur  crie  pour  défendre  les  vérités  de  la 
religion.  Vous  appelez  la  douceur  de  ceux 
qui  ne  crient  pas  une  prudence,  et  c'est  une 
pusillanimité.  Les  timides  seront  précipités 
en  enfer  avec  les  autres  pécheurs  ;  Timidis 
pars  erit  in  stagno   ardenli.    (Apoc.,  XXI, 

Et  d'où  vient  aujourd'hui,  je  vous  prie , 
cette  langui  ur  dans  la  foi  et  un  dérangement 
•si  universel  dans  les  mœurs,  sinon  de  cette 
indifférence,  de  cette  biche  complaisance  ou 
du  laïque  ou  du  lévite,  au  lieu  qu'un  seul 
juste,  qui  cric  avec  force  et  qui  s'oppose  aux 
désordres  communs,  peut  changer  la  face 
des  villes  entières.  Michéc  était  seul  contre 
quatre  cents  prophètes,  Elic  était  seul 
contre  les  dix  tribus  d'Israël ,  Moïse  était 
seul  contre  la  cour  de  Pharaon  et  contre  la 
terre  d'Egypte.  Dominique  presque  seul 
dans  plusieurs  vastes  provinces  ,  préparé 
par  la  prière  et  soutenu  par  les  œuvres, 
annonçant  l'Evangile  avec  force,  a  réformé 
^Eglise  par  la  vertu  de  la  sainte  parole; 
vous  l'avez  entendu,  Messieurs,  et  vous 
allez  le  voir,  qu'au  même  temps  il  a  rétabli 
«  vertu  de  la  sainte  parole  dans  l'Eglise, 
'.  est  I  autre  partie  de  son  éloge. 

S1X0ND  ronsT. 

Lorsque  Gédéon  se  prépare  à  combattre 
les  ennemis  de  Dieu,  Dieu,  qui  se  plaît  à 
diminuer  les  moyens  pour  avoir  une  me- 
sure complète  de  sa  gloire,  et  qui  ne  voul 
pas  que  l'homme  puisse  dire  qu'il  a  vaincu 
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par  la  force  de  son  propre  bras,  commande 
à  ce  général  de  retrancher  de  l'armée  des 
Israélites  le  plus  grand  nombre  pour  défaire 
les  Madianites,  qui,  comme  les  nombreuses 
sauterelles,  couvraient  les  vallées  par  leur 
multitude.  Il  ne  reste  donc  dans  le  choix 
que  Gédéon  est  obligé  de  faire  pour  compo- 
ser la  troupe  victorieuse,  que  trois  cents 
soldats  intrépides  dans  le  péril  ,  patients 
dans  les  maux,  contents  de  peu,  capables 
de  souffrir  la  faim  et  la  soif,  et  il  n'ordonne 
pas  à  ces  hommes  choisis  d'aiguiser  leurs 
é,  éos,  mais  seulement  d'avoir  un  vase,  un 
flambeau,  une  trompette,  se  confiant  que  les 
vases  b.isés  briseraient  l'argile  des  Madia- 
nites, que  les  flambeaux  allumés  éteindraient 
la  lumière  de  Matlian,  et  que  les  trompettes 
ne  sonneraient  que  pour  y  jeter  l'épouvante. 
En  effet ,  au  son  des  trompettes  éclatantes 
et  au  bruit  des  vases  brisés,  la  lumière  des 
lampes,  qui  parut  tout  d'un  coup,  répandit 
dans  le  camp  des  ennemis  le  trouble  et  la 
mort. 

Voici,  Messieurs,  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  le  sujet  que  nous  traitons;  lors- 
que Dominique  parut  dans  l'Eglise,  il  y 
avait  encore  plusieurs  millions  d'hommes 
qui  remplissaient  le  camp  d'Israël;  mais  il 
y  avait  peu  de  soldats  qui  fussent  propres 
aux  guerres  du  Seigneur.  Il  y  avait  plusieurs 
ministres  dans  le  temple;  mais  la  plupart 
étaient,  si  j'ose  le  dire,  comme  ces  animaux 
muets  qui  savent  seulement  mugir,  traînant 
l'arche  sacrée  qui  ne  doit  être  portée  que 
par  des  lévites  purs  et  éclairés.  Quelques- 
uns  avaient  le  don  de  la  parole;  mais  parmi 
ceux-là,  notre  saint  dislingue  encore  les 
plus  zélés  et  fait  un  nouveau  choix.  Il  lie 
ensemble  par  les  vœux  irrévocables  d'une 
pauvreté  apostolique  ces  hommes  choisis, 
et  en  leur  ordonnant  de  mortifier  leurs  sens 
comme  le  vase  qui  se  brise,  d'éclairer  par 
la  doctrine  comme  la  lampe  qui  luit,  et  d'é- 
lever toujours  leur  voix  comme  la  trompette 
qui  sonne,  il  les  instruit  à  combattre  les 
ennemis  de  Dieu  sans  relâche,  et  a  faire 
passer  do  race  en  race  dans  l'Eglise,  sans  au- 
cune altération  et  avec  toute  sa  vertu,  le 
ministère  do  la  parole. 

Dans  cette  image,  mes  frères,  vous  voyez 
donc  le  plan  d'un  ordre  qui  a  pour  fin  la 
parole  de  Dieu,  de  la  publier  partout  et  do 
la  défendre  conlre  tous  les  corrupteurs  des 
mœurs  et  de  la  foi.  Clama,  ne  cesses,  quasi 
tuba  exalta  vocem  luam.  Le  dessein  est  vaste. 
Home  l'entend  avec  surprise;  mais  le  pon- 
tife qui   délibère  sur  ce  grand  ouvrage  est 
enfin  obligé  de  l'approuver  lorsqu'il  voit  en 
songo  l'église  de  Latran   tomber,  et  Domi- 
nique prêtant  les   épaules  .s'avancer   pour 
soutenir  l'édifice.  Un  concile  général  le  con- 
firme, et  déjà  la  ville  de  Toulouse  voit  s'é- 
lever les  fondements  d'un  ordre  si  utile  au 
monde   chrétien  ,   l'ordre   des    Frères   Prê- 
cheurs, qui  prépare  à  l'Eglise  des  prédica- 
teurs de  l'Evangile,  lesquels  joignant   la 
lampe  qui  luit  avec  le  vase  qui  se  brise,  la 
lumière   des   prophètes    avec  le    diminuent 

des  apôtres,  feront  entendre  en  tous  lieux 
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h  avec  an  grand  fruit  la  trompette  et  la  s<m 
effrayant  de  la  sainte  parole. 

Remarquez  premièrement  la  lumière  il»! 
i,i  doctrine  dans  la  lampe  qui  luit.  Car  les 
mi  u'stres  de  l'Evangile  doivent  être  des  en- 
1  mis  de  lumière  avant  que  d'être  les  enfants 
du  tonnerre.  El  sans  quitter  la  vill<j  célèbre 
du  Languedoc  où  Dominique  élève  ses  pre- 
miers disciples ,  considérez  comment  sous 
ti  ^  yeui  <ln  saint  patriarche  les  jeunes  reli- 
gieux vont  tous  les  jours  aux  écoles  publi- 
ques de  théologie  pour  y  recueillir  dans  les 
livres  de  l'Ecriture,  dans  les  canons  d  s 
conciles  et  dans  les  écrits  des  Pères  la 
science  nécessaire  aux  ministres  de  la  pa- 
role; parole  qui  ne  saurait  être  saine  et  ir- 
répréhensible, comme  l'appelle  l'Apôtre,  si 
elle  n'est  puisée  dans  ces  pures  sources  de 
la  vérité;  parole  qui  ne  sera  qu'un  tissu  de 
maximes  humaines  formées  sur  les  inclina- 
lions  de  la  cupidité  et  soutenues  pur  les 
coutumes  du  monde,  si  on  la  cherche  dans 
les  livres  de  ceux  qui  ont  substitué  aux 
traditions  anciennes  les  nouvelles  inven- 
tions de  leur  esprit.  L'Evangile  qui  doit  ré- 
forraer  1  homme  n'est  pas  un  ouvrage  de 
l'homme.  La  loi  de  Dieu  a  ses  principes 
dans  la  justice  éternelle  et  immuable  de 
Dieu  :  lex  quœ  est  in  œternum.  [Baruch.  IV, 
1.)  Et  quel  fut  lo  fruit  de  ces  premières 
éludes  des  enfants  de  Dominique? 

Bientôt  l'Espagne  jouit  de  la  doctrine  si 
saine  de  ces  nouveaux  évangélisles,  qui  ne 
faisaient  plus  entendre  comme  auparavant 
dans  leurs  sermons,  ni  les  rêveries  des  rab- 
bins, ni  les  vanités  des  humanistes,  ni  les 
songes  des  poêles,  ni  les  apophtegmes  des 
Grecs,  ni  les  subtilités  des  sophistes,  ni 
tout  ce  que  le  relâchement  des  derniers 
siècles  avait  opposé  à  la  pureté  des  pre- 
miers temps.  Déjà  dans  la  capitale  de  notre 
France,  dans  cette  ville  que  nous  habitons, 
la  cité  de  Dieu  so  réjouit  de  voir  des  juges 
éclairés  s'asseoir  à  ses  portes,  et  les  pro- 
phètes du  Seigneur  instruits,  annoncer  la 
loi  sans  tache.  Déjà  ils  vont  porter  la  lu- 
mière de  l'Evangile  dans  le  Septentrion, 
jusqu'en  Norwége,  et,  en  Orient,  jusque  dans 
la  Palestine.  Bientôt,  par  l'usage  de  la  sainte 
parole  qui  devient  commun  dans  l'Eglise, 
la  vraie  connaissance  de  la  religion  se  rend 
publique.  L'arbre  de  la  science  sainte  n'est 
jilus  interdit  aux  hommes;  le  volume  sa- 
cré n'est  plus  un  volume  scellé;  le  voile 
qui  cachait  lo  propitiatoire  est  rompu  ;  l'E- 
vangile n'est  plus  voilé  pour  le  fidèle  ; 
Jésus-Christ,  qui  n'était  bien  connu  que  par 
un  petit  nombre  de  justes,  commer.ee  à  être 
tuanifesté  et  adoré  dans  les  assemblées  des 
hommes;  l'épOUX  qui  n'habitait  que  dans 
les  jardins  fermés  et  cultivés  par  des  soli- 
taires, devient  pour  le  peuple  la  .Heur  des 
champs  et  le  lis  des  vallées. 

Et  savoir  Jésus-Christ,  ses  mystères,  ses 
sacrements,  sa  médiation,  sa  grâce,  sa  loi, 
nulle  autre  élude  nécessaire,  nulle  autre 
science  véritable.  Dans  le  ciel  tout  est  Dieu, 
dans  l'Eglise  tout  est  Jésus-Christ.  Ministres 
sacrés,  si  vous  n'avez  point  prêché  Jésus- 


Christ,  voua  n'avez  point  a  la  parole- 

d«  Dieu  ,  mais  la  parole  des  homra 
pletidèle,  si  roua  ne  savez  pas  Jésus-Christ, 
si  vous  ne  l'adorez  pas,  el  si  vous  a'adorei 

point  par  lui  dans  s  ni  BSpril  et  par  ses  rè- 
gles, quelque  bonnet»-'  que  roua  paraisse 
rotre  vie,  quelque  parfait  el  saint  que  vous 
paraisse  l'objet  que  vous  donnez  à  rotre 
culte,  vous  n'avez  point  appris  voire  leli- 
gion  ;  la  lampe  est  encore  pour-  roua  sous 
le  boisseau;  la  lumière  qui  éclaire  Israël 
est  loin  de  vous,  vous  êtes  toujours  dans 
les  ténèbres  de  l'Egypte;  il  n'y  a  qu'une 
légère  nuance,  une  différence  bien  petite 
entre  le  paganisme  et  rotre  christianisme. 

Rome  écoule  avec  respect  les  enfants  de 
Dominique,  qui  annoncent  Jésus-CbrisI  el 
leur  bâtit  une  maison  ;  le  saint  devient 
lui-même  le  docteur  de  cette  ville  univer- 
selle. Non-seulement  c'est  par  les  oracles 
de  sa  sagesse  que  les  monastères  et  les  pa- 
lais y  reçoivent  une  nouvelle  forme,  mais 
bien  plus  pour  rétablir  dans  la  maison  des 
papes  la  beauté  de  la  justice  et  de  l'ordre, 
que  la  multitude  des  étrangers  et  l'ambition 
des  domestiques  y  avait  altérée,  un  ■ 
nouveau  est  institué  qui  regarde  le  mi- 
nistère  de  la  parole,  lit  c'est  notre  saint  qui 
le  premier  avec  le  titre  augusto  de  maître 
du  sacré  palais,  litre  encore  maintenant  at- 
taché à  son  ordre,  est  chargé  de  veillera 
l'instruction  de  tous  ceux  qui  viennent  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien  honorer 
le  premier  évoque  de  l'Eglise. 

Dans  le  même  siècle  on  avait  vu  sous  la 
discipline  de  Bruno  s'élever  des  solitaires 
qui,  se  cachant  au  monde,  ne  pensaient 
qu'à  pleurer  leurs  péchés  ,  François  même, 
l'admirable  François,  embrassant  les  humi- 
liations de  ia  croix,  et  levant  l'étendard  de 
la  pauvreté  religieuse,  ne  s'appliquait  alors 
qu'a  donner  à  l'Eglise  des  disciples  nus  et 
cruciGés,  qui  par  leurs  œuvres  encore  plus 
que  par  leurs  paroles  annonçassent  J' 
Christ  crucifié.  .Mais  Dominique  ne  sépare 
point  de  la  grâce  el  des  mœurs  la  lumière  de 
la  doctrine.  Il  travaille  à  former  des  mi- 
nistres éclairés  dépositaires  de  la  parole, 
sans  laquelle  ni  I  ignorant  ne  sera  point 
instruit,  ni  l'hérétique  convaincu,  ni  le 
pécheur  redressé,  ni  le  solitaire  même  con- 
duit. 

El  île  la,  mes  frères,  la  succession  conti- 
nuelle de  lumière  et  de  science  dans 
ordre  si  célèbre,  où,  bientôt  après  le  saint 
patriarche,  on  rit  paraître,  parmi  plusieurs 
savants  Dominicains,  celui  qui  est  appelé 
par  excellence  lange  de  l'école,  l'incompa- 
rable Thomas,  que  nos  pères  ont  entendu 
dans  celle  grande  ville,  et  qui  a  donné  a 
toute  l'Eglise,  dans  ses  doctes  écrits,  des 
ns  si  sûres  el  en  même  tempi  si  su- 
blimes. Le  théologien  écoule  encore  sa  voix 
avec  respect;  et  le  savant  ne  saurait  con- 
tredire sa  doctrine  sans  danger.  C'est  une 
lampe  nui  luira  toujours  dans  l'Ej 
c'est  une  lumière  supérieure  formée  dans 
l'ordre  de  Dominique.  Le  saint  fondateur, 
s'aopliquanl  à  donner  au  monde  des  boa:- 
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mes  éclairés  qui  pussent  instruire  le  inonde, 
ne  pensait  aussi  qu'à  rendre  à  i;i  vérité  sou 
premier  éclat  et  à  la  parole  sa  vertu  natu- 
relle. 

Paris,  qui  a  déjà  vu  le  religieux  prédica- 
teur, le  revoit  encore.  Là  !e  Père  prie  avec 
ses  enfants  dans  une  petite  chapelle  qui 
portait  le  nom  de  Saint-Jacques,  et  qui  a 
donné  ensuite  ce  nom  à  toute  la  rue  et  aux 
Frères  Prêcheurs  qui  l'habitaient.  La  mère 
sainte  d'un  roi  encore  plus  saint,  la  mère 
de  saint  Louis  entend  avec  joie  la  vois  du 
prophète,  et  nos  pères  profilent  des  savan- 
tes instructions  de  la  petite  troupe.  Ce  n'est 
pas  un  médiocre  bienfait  de  vivre  dans  le 
siècle  des  saints;  c'en  est  un  plus  grand  de 
vivre  sous  des  princes  leligieux  qui  les 
écoutenl. 

Dominique  retourne  en  Italie  :  c'est  à  Bo- 
logne qu'il  fixe  sa  demeure  et  qu'il  achève 
sa  course;  c'est  là  qu'après  avoir  en  peu  de 
temps,  mais  avec  de  grands  travaux,  rempli 
la  terre  d'ouvriers  évangéliques;  après  avoir 
éclairé  l'Eglise  cl  placé  sur  le  chandelier 
tant  de  lumières  pour  l'éclairer  toujours, 
il  exhorte  dans  ces  derniers  moments  les 
disciples  destinés  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile, non  à  luire  seulement  et  à  éclater 
par  une  céleste  doctrine,  mais  à  édifier  par 
une  vie  pauvre. 

Vous  avez  vu  d'abord  la  lampe  qui  luit; 
voici  en  second  lieu  le  vase  qui  se  brise. 
Regardez  donc,  chrétiens,  et  éco.utez.  Cou- 
ché sur  la  terre  et  refusant  même  la  pail- 
lasse qui  lui  est  offerte ,  Dominique  ne 
parle  à  ses  disciples  que  de  la  pauvreté 
évangélique.  Il  ne  les  exhorte  qu'à  vivre 
dans  le  détachement  de  tous  les  biens  et 
dans  la  pratique  des  privations  mortifiantes 
et  6vs  abstinences  pénibles  qui  suivent  le 
détachement  et  le  dénûment  elirélien.  O 
conseils  salutaires  et  dignes  d'un  apôtre 
qui  forme  d'autres  apôtres!  Qu'y  a-t-il  en 
effet  de  plus  pernicieux  dans  l'exercice  de 
notre  charge  que  l'amour  des  biens  du 
inonde  et  des  commodités  de  la  vie?  La 
douce  persuasion  et  la  conviction  puissante 
peuvent-elles  être  dans  la  bouche  de  l'é- 
vangélisle  si  sa  nain  est  ouverte  à  l'or  et 
ans  présents;  et  que  sera-ce  si  ce  Moïse  se 
courbe  devant  l'idole  comme  le  peuple? 

Je  dis  davantage,  ce  n'est  pas  en  surpre- 
nant l'esprit  par  des  pensées  brillantes,  ou 
en  frappant  l'oreille  par  des  discours  agréa- 
bles que  nous  rendrons  à  la  parole  de  Dieu 
sa  vertu  ;  mais  par  une  vie  mortifiée,  pat- 
ine vie  détachée  qu'il  faut  joindre  à  la 
saine  doctrine,  sans  quoi  la  trompette  ne 
sonnera  plus  pour  effrayer  l'homme  char- 
nel. Car  vous  devez  remarquer,  mes  frères, 
que  la  pareil'  que  nous  vous  annonçons  est 
aussi  terrible  qu'elle  est  sainte.  C'est  une 
lampe  qui  luit  au  travers  du  vase  qui  se 
brise.  .Mais  c'est  aussi  en  troisième  lieu  une 
trompette  qui  sonne  pour  alarmer  :  quasi 
tuba  exulta  vocern  tuam. 

El  comment  l'évangélisle  intéressé  son- 
nera-t-il  l'alarme?  s'il  attend  des  hommes 
Jes  bénédictions  temporelles,  il  ne  leur  an- 


noncera jamais  que  des  choses  agréables. 
La  parole  de  Dieu  est  terrible  ;  c'est  un  feu 
qui  brûle  et  un  marteau  qui  brise  :  Nun- 
rjuid  verba  mea  sunt  quasi  iynis,  tlicil  Domi- 
nus,  et  maliens  conlcrens  petras  ?  (  Jerem., 
XXilI,  29)  c'est  un  aiguillon  qui  pique  : 
Yerba  sapienlimn  quasi  sliinuli  [Eccle.,  XII, 
11);  un  glaive  qui  perce  :  Posait  os  meum 
quasi  gladium  acutum  (Isa.,  XLIX,  2);  un 
souille  impétueux  qui  renverse  les  cè- 
dres :  Vox  Domini  confringentis  cedros  (Ps. 
XXVIII,  5}  ;  le  rugissement  du  lion  qui 
porte  l'effroi  dans  les  âmes  :  Léo  rugiet,  et 
guis  non  timebit?  Dominus  locutus  est,  guis 
non  trepidabit?  (Amos,  IV,  8.)  En  un  mot 
c'est  le  son  menaçant  de  la  trompette  que 
vous  avez  entendu,  lorsque  l'incomparable 
Dominique,  parcourant  toute  l'Europe,  a 
humilié  sous  le  joug  de  l'Evangile  les  plus 
sensuels  et  les  plus  superbes  :  quasi  tuba 
exalta  voeem  tuam. 

Et  c'est  cette  voix  puissante  qui  a  parlé 
dans  les  siècles  suivants  par  tant  de  bou- 
ches et  par  tant  de  plumes  sorties  de  l'or- 
dre des  Dominicains,  ordre  qui  a  donné  à 
l'Eglise  des  Pontifes,  à  Home  des  cardi- 
naux, aux  diocèses  des  évoques,  aux  uni- 
versités des  docteurs,  aux  monastères  des 
vierges,  à  la  foi,  des  confesseurs,  à  l'Evan- 
gile des  apôtres,  à  Jésus-Christ  des  mar- 
tyrs, au  ciel  des  saints;  ordre  qui  encore 
aujourd'hui  fournit  dans  l'un  et  l'autre 
monde  des  docteurs  et  des  evangélistes  qui 
annoncent  la  puissance  du  Seigneur  cl  la 
sainteté  de  ses  voies. 

Car  enfin,  Messieurs,  si  vous  y  faites  at- 
tention ,  c'est  là  le  caractère  de  la  sainte 
parole,  qui  en  humiliant  l'esprit  superbe 
doit  effrayer  le  cœur  sensuel.  El  qui  esl-co 
qui  a  mieux  conservé  le  dépôt  de  celte  pa- 
role que  l'ordre  du  saint  patriarche  que 
nous  célébrons,  où  vous  ne  verrez  jamais 
une  doctrine  humaine  qui  affaiblisse  la 
puissance  do  la  grâce  pour  consoler  l'or- 
gueil de  l'homme,  ou  qui  altère  la  sainteté 
de  la  loi  pour  soulager  ses  convoitises;  où. 
toujours  le  Dieu  saint,  si  prévenant  et  si 
aimablo  dans  ses  miséricordes,  vous  paraî- 
tra aussi  terrible  dans  ses  jugements.  En 
effet,  mes  frères,  c'est  le  son  de  la  trom- 
pette qui  doit  imprimer  dans  la  conscience 
coupable  une  terreur  salutaire.  El,  en  cet 
endroit,  pour  ne  pas  rendre  cet  éloge  in- 
fructueux, permettez-moi  de  vous  rappeler 
du  prophète  à  vous-mêmes,  et  de  la  céleste 
doctrine  enseignée  par  ses  disciples  aux 
dispositions  que  vous  apportez  à  la  parole 
si  terrible!  et  si  sainte. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu'après  avoir  entendu 
dans  la  chaire  la  trompette  éclatante  qui 
vous  effraie,  vous  allez  chercher  ensuite 
dans  le  tribunal  la  harpe  mélodieuse  qui 
vous  fiatle  :  c'est-à-dire  qu'encore  quu  vous 
écoutiez  avec  empressement  le  prédicateur 
le  plus  rigide,  vous  ne  cherchez  pas  avec 
moins  d'ardeur  le  confesseur  le  plus  indul- 
gent :  mais  je  vous  demande  si  vous  n'é- 
coutez pas  aussi  très-souvcnl  la  voix  du 
prophète  dont  le  principal  office  est  d'épou- 
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vanter;  on  entend  comme  an  concert  ou 
une  musique  dont  loui  II-  fruit  est  d'amuser 

les  i mieux,  ci  qui  ne  produit  <|iie  c 
plaisir.  Ou  plutôt  je  vous  demande  si,  après 
avoir  entendu  la  voiv  redoutable  qui   an- 
nouce  lejugcmcnt,  la  trompette  terrible  qui 

épouvante  le  juste  môme,  vous  sortez  du 
lieu  saint  avec  quelque  frayeur,  et  si,  vous 
retirant  avec  la  componction  dans  le  cœur, 
vous  vous  écriez,  non  pas  que  lo  sermon 
esl  beau,  mais  que  la  pénitence  est  belle. 
(Saint  FbaitçOIS  de  Sales.) 

Hélas I  p.eut-etre  traitez- vous  la  sainte 
parole  comme  l'artificieuse  Dalila  traita  le 
pauvre  Samson.  Comme  elle,  vous  faites 
reposer  dans  votre  sein  celte  parole,  vous 
la  recevez;  mais  vous  lui  ôtez  sa  force, 
comme  elle  l'ùta  à  Samson  ;  vous  lui  crevez 
les  yeux,  vous  lui  donnez  de  mauvaises 
explications;  enfin,  vous  la  livrez  entre  les 
mains  de  ses  ennemis;  vous  la  portez  au 
milieu  d'une  troupe  d'indévots  et  de  mon- 
dains qui  la  traitent  impitoyablement  et 
qui,  comme  les  Philistins  de  Samson,  en 
font  leur  jouet  :  ou  bien  si  vous  écoutez 
avec  quelque  respect  la  parole  du  prophète, 
qni  vous  met  devant  les  yeux  vetre  péché, 
vous  ne  manquez  pas  de  substituer  un  autre 
coupable  <pie  vous;  vous  oubliez  que  vous 
êtes  l'impudique,  l'injuste,  l'avare,  le  vin- 
dicatif, pour  appliquer  à  d'autres  la  censure 
qui  vous  est  adressée. 

Ainsi  la  trompette  sonne  en  vain.  La 
ville  réprouvée  continue  ses  jeux  et  ses 
iniquités.  On  écoute  avec  tranquillité  l'é- 
clat menaçant  des  jugements  éternels , 
comme  s'il  ne  s'agissait  pas  d'une  ruine 
affreuse.  Nous  imitons  le  prisonnier  in- 
sensé, qui,  sans  être  ému  de  la  sentence 
de  mort,  plaindrait  ceux  qui  sont  plus  inno- 
cents que  lui,  se  moquerait  de  la  figure  du 
magistrat  qui  prononce  l'arrêt  fatal  ou  se 
réjouirait  aux  charmes  de  sa  voix. 

Chrétiens  mes  frères,  dans  ce  jour  bien- 
heureux où  l'Eglise  honore  le  restaurateur 
de  la  sainte  parole,  apprenez  à  la  chercher 
avec  ardeur,  à  la  recueillir  a\ec  respect,  et 
surtout  à  la  garder  avec  crainte  dans  votre 
cœur.  Avec  crainte  :  la  faible  instruction 
qui  apaise  vos  remords  et  qui  ne  vous 
trouble  pas  dans  vos  passions  ne  ressemble 
point  à  cette  parole  de  feu.  Défiez-vous  du 
prophète  qui  vous  bénit  toujours,  qui  vous 
absout  toujours,  qui  vous  rassure  contre  les 
menaces  de  la  loi,  qui  vous  promet  une 
paix  sans  combat.  La  molle  flatterie  n'est 
pas  une  préface  convenable  à  la  régénéra- 
lion  chrétienne.  Dans  votre  cœur  :  le  lieu 
de  la  vérité  est  le  cœur,  in  corde  bono  ver- 
bum  rctincnl  :  si  vous  en  faites  seulement 
un  vain  ornement  de  votre  mémoire,  elle 
deviendra  un  poids  accablant  pour  voire 
conscience.  C'est  peu  n'annoncer  la  parole, 
c'est  peu  de  l'écouter;  mais  la  garder,  esl 
le  salut  et  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 
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Je  vous  dis  en  t4rM,qwt  ton  qui  avez  quitté  toutet  cho- 
ses, il  m'avez  suivi  dans  le  temps  de  la  réqéiéraiion,  tout 
serez  ««sis  sur  douie  trônes,  et  tous  jugerez  la  douze  tu- 
bas d'Israël. 

Est-ce  un  homme  qui  perle,  mes  frères, 
et  parle-l-il  le  langage  des  hommi  s  ?  Toute 

la  grandeur  humaine  ne  saurait  donner  de 
si  grandes  choses,  et  pas  même  les  pro- 
mettre. Jésus-Christ  parle  donc  en  I1 
lorsqu'il  promet  des  trônes,  mais  des  h. 
permanents  :  sedebitis  judicantes,  sedebitis; 
et  lorsqu'il  les  promet  à  ceux  qui  pour  le 
suivre  ont  quitté  toutes  choses  :  qui  secuti 
eslis  me.  Il  agit  en  Dieu  quand  il  exécute 
une  promesse  si  magnifique,  relevant  les 
pauvres  de  la  poussière  pour  les  faire  as- 
seoir dans  le  temps  d'une  vie  nouvelle  et 
immortelle  parmi  les  juges  et  les  princes  do 
son  peuple  ;  in  regenerulione  sedebitis  iudi- 
cantes.  (Ps.  CXII.7,  8.) 

Déjà  se  sont  exécutées  en  quelque  ma- 
nière ces  divines  promesses  dans  les  fou- 
dateurs  de  la  religion  chrétienne,  dans  les 
apôtres  et  les  premiers  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Ils  n'avaient  rien  et  ils  possédaient 
tout;  ils  avaient  quitté  quelques  filets,  et 
un  peuple  empressé  venait  mettre  à  leurs 
pieds  de  riches  héritages  ;  ils  étaient  sortis 
de  leurs  barques,  et  toutes  les  maisons 
leur  étaient  ouvertes  ;  marchant  sur  les  tra- 
ces de  Jésus-Christ  humble,  ils  cherchaient 
l'ignominie,  et  une  multitude,  charmée  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  miracles, voulait  leur 
offrir  tout  son  encens  :  sans  tribunal  et  sans 
trône,  ils  ont  condamné  les  passions  des 
hommes,  ils  ont  proscrit  les  erreurs,  le 
prince  du  monde  a  été  jugé;  enfin,  ces 
hommes  si  faibles  et  si  pauvres  ont  rempli 
toute  la  terre,  non-seulement  des  marques 
de  leur  sainteté,  mais  des  effets  de  leur 
puissance.  Fidèles  ministres  de  Jésus-Christ, 
ils  sont  devenus  les  juges  du  monde  :  et 
se  développait  déjà  celte  parole  puissante 
du  Seigneur  :  je  vous  dis  en  vérité  que 
vous,  qui  avez  quitté  toutes  choses  pour  me 
suivre,  vous  recevrez  le  centuple  de  ce  que 
vous  avez  quitté,  et  vous  scpcz  ;>.>sis  sur  des 
trônes  pour  juger  toutes  les  tribus  :  Amen 
dico  vobis,  quod  vos  qui  srcuti  eslis  me,  sede- 
bitis et  vos judicantes  tribus  Israël. 

Pour  peu  que  l'on  connaisse  l'admirable 
Bernard,  mes  frères,  et  qui  c;«t  celui  si 
étranger  dans  l'Eglise  et  dans  le  monde  qui 
ne  le  connaisse  pas?  on  demeurera  d'accord 
que,  depuis  les  apôtres,  il  n'y  a  point  eu  de 
saint  en  qui  celle  parole  se  soit  mieux  vé- 
rifiée, et  qui  ait  reçu  dès  celle  vie  même 
avec  les  dons  de  la  grâce  tant  de  rayons  de 
gloire  ;  la  gloire  le  suivait  partout  :  pas  un 
saint  qui,  sans  attendre  le  jugement  g»  lie- 
rai ,  ce  qui  sera  commun  alors  à  tous  les 
grands  justes,  in  regeneratione.  en  suivant 
avec  fidélité  Jésus-Christ,  ail  acquis  sur  lo 
monde  tanl  d'autorité. 
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Le  xii"  siècle  où  il  a  vécu  n'est  rempli 
que  des  événements  et  des  actions  de  sa 
vie.  L'histoire  des  Pontifes  et  des  rois  est 
enchaînée  avec  la  sienne;  les  déserts  reçoi- 
vent ses  lois,  l'Eglise  est  gouvernée  par  ses 
conseils,  il  donne  le  ton  à  tout  son  siècle, 
le  monde  se  soumet  à  ses  jugements.  Les 
\e.tus  sont  dans  son  cœur,  les  miracles 
naissent  sous  ses  pas,  et  il  est  lui-môme 
plus  grand  que  les  miracles.  La  nature  dis- 
paraît, la  grâce  seule  remplit  tout  le  spec- 
tacle. Bernard  quitte  le  monde,  et  le  monde 
cherche  Bernard  :  attentif  à  se  cacher  et  à 
souffrir  avec  Jésus-Christ,  il  semble  que 
Jésus-Christ  ne  soit  attentif  qu'à  le  glori- 
fier ;  religieux  de  Cîteaux,  abbé  de  Cler- 
vaux,  docteur  de  l'Eglise,  partout  éminent 
en  œuvres  et  en  prodiges.  Dans  sa  vie  par- 
ticulière, quelle  sainteté  1  dans  sa  vie  pu- 
blique, quelle  autorité  !  Disons,  en  un  mot, 
qu'il  a  suivi  Jésus-Christ  :  secuti  estis  me, 
et  qu'il  a  jugé  le  monde  :  sedebitis  judican- 
tes  :  il  a  suivi  Jésus-Christ,  voilà  sa  sain- 
teté; il  a  jugé  le  monde,  voilà  son  autorité. 
Et  c'est  le  sujet  de  son  éloge  que  je  ne  puis 
entreprendre  qu'avec  crainte  :  il  demande 
de  plus  grandes  forces  que  les  miennes.  Et 
néanmoins,  il  faut  vous  le  dire,  mes  frères, 
j'ai  quelque  plaisir  à  louer  un  saint  que 
notre  France  a  produit  et  qui  a  tant  orné 
notre  France,  un  saint  presque  domestique  ; 
et  à  louer  devant  ses  chers  enfants  un  père 
si  illus're.  Commençons,  nous  avons  trop 
de  choses  à  dire  ;  mais  ne  commençons 
qu'après  avoir  imploré  l'intercession  do 
Mario  que  le  dévot  Bernard  a  singulière- 
ment honorée.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Tous  ceux  qui  ont  fui  et  quitté  le  monde 
ne  suivent  pas  Jésus-Christ;  le  philosophe 
ne  fuit  les  hommes  que  pour  se  mieux 
chercher;  en  se  dépouillant  de  ses  biens,  il 
veut  conserver  son  nom  ;  il  s'éloigne  du 
siècle,  mais  il  ne  cherche  pas  le  Seigneur; 
il  monte  sur  la  montagne,  et  c'est  pour  se 
faire  une  idole;  il  est  seul,  mais  il  n'est  pas 
solitaire,  dit  notre  saint.  Et  d'autre  part, 
Messieurs,  n'est-il  pas  vrai  de  dire  qu'au 
contraire  ceux  qui  suivent  Jésus-Christ  ont 
véritablement  quitté  le  monde  :  Erre  nos 
rclir/uimus  omnia,  et  secuti  sumui  te.  (Mallh., 
XIX,  27.)  Toute  l'industrie  des  hommes  ne 
saurait  allier  ensemble  le  service  de  ces 
deux  maîtres,  Dieu  et  le  monde  ;  leurs 
lois  et  leurs  inclinations  sont  trop  opposées; 
vous  joindriez  plutôt  la  lumière  et  les  té- 
nèbres que  l'esprit  du  monde  et  J"esiuit  de 
Dieu. 

Le  premier  pas  que  doivent  donc  faire 
ceux  qui  veulent  suivre  Jésus-Christ  est  de 
se  séparer  de  cette  société  d'hommes  mé- 
chants nu  relâchés  que  l'on  appelle  le 
monde  :  monde  où  la  vanité  enivre  les  tètes 
les  plus  sobres,  où  les  consciences  mômes 
religieuses  pi  eut  sous  les  abus.  Penser 
comme  le  monde,  parler  comme  le  monde, 
enseigner  ce  que  le  monde  enseigne,  voilà 
Il  corruption  humaine  mise  en  maximes  : 


faire  ce  que  le  monde  fait,  voilà  toute  la 
perversité  réduite  en  pratique.  Sortez  de 
celte  Babylone,  ô  mon  peuple,  dit  le  Sei- 
gneur, éloignez-vous  de  la  race  corrompue, 
de  peur  que  vous  n'ayez  part  à  ses  péchés 
et  que  vous  ne  soyez  enveloppé  dans  ses 
plaies.  Les  citoyens  qui  remplissent  Jéru- 
salem ne  sont  que  des  fugitifs  de  Baby- 
lone. Tous  les  fidèles  doivent  s'en  séparer 
de  cœur  ;  les  plus  parfaits  en  quittant  tout 
s'en  séparent  et  de  corps  et  de  cœur  pour 
suivre  Jésus-Christ.  El  c'est  là  toute  la 
sainteté  :  secuti  estis  me. 

Bernard,  destiné  à  préparer  au  Seigneur 
un  peuple  parfait,  et  non-seulement  à  sancti- 
fier les  déserts,  mais  à  éclairer  le  monde  et 
à  édifier  l'Eglise,  entendit  de  bonne  heure  la 
voix  du  ciel,  il  soriit  promplement  de  la 
cilé  profane  ;  il  laissa  à  l'Egypte  ses  trésors 
et  à  la  Samarie  ses  idoles;  il  se  sépara  non- 
seulement  du  péché,  mais  des  pécheurs;  il 
craignit  les  iniquités  du  monde ,  il  craignit 
môme  ses  amusements.  Une  mère  chré- 
tienne, avertie  dans  un  songe  de  la  future 
grandeur  de  celui  qu'elle  portait  dans  sou 
sein,  le  forma  bien  plus  pour  Dieu  que  pour 
le  monde  et  offrit  d'abord  au  Seigneur  ce 
petit  Samuel  pour  vivre  dans  son  temple  : 
elle  ne  chercha  point  comme  les  autres  dans 
les  cendres  des  illustres  héros  dont  il  était 
né,  des  principes  de  lierté  et  d'orgueil  ;  fu- 
nestes principes  qui  d'ordinaire  lourncnt  les 
hommes  à  vivre  plutôt  selon  leur  condition 
que  selon  leur  conscience  :  mais  elle  lui  fit 
recueillir,  dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  où  il 
avait  pris  une  seconde  naissance  par  le.  bap- 
tême, les  semences  de  celle  haine  capitale 
qu'il  eut  toujours  pour  le  siècle  présent.  Les 
autres  apprennent  à  leurs  enfants  à  plaire 
au  inonde;  la  mère  de  Bernard  lui  enseigna 
à  suivre  Jésus-Christ. 

11  se  souvint  donc  de  sou  Créateur  dans 
les  jours  do  sa  jeunesse ,  et  avant  que  Je 
temps  de  l'affliction  fût  arrivé.  Déjà  dans  un 
âge  à  qui  le  monde  ne  demande  que  des  ma- 
nières, il  avait  des  sentiments;  dans  un  âge 
imprudent,  il  cherchait  la  sagesse;  il  pen- 
sait comme  les  plus  sages  et  il  croyait  comme 
les  plus  simples:  déjà  dans  un  temps  où  se 
fait  la  monstrueuse  alliance  de  l'inquiétude 
avec  l'inutilité  et  de  la  mollesse  avec  l'au- 
dace, le  jeune  Bernard,  actif  sans  trouble  et 
tranquille  sans  nonchalance,  charmait  et 
édifiait.  :  il  se  faisait  aimer  par  sa  douceur 
et  admirer  par  sa  prudence.  Le  monde  le 
cherchait,  mais  il  ne  voulait  suivre  que  Jé- 
sus-Christ :  secuti  estis  me. 

D'autant  plus  propre  à  suivre  l'agneau 
partout  qu'étant  toujours  vierge,  on  le  voit 
dans  une  jeunesse  avide  de  plaisirs,  avec 
tous  les  agréments  de  l'esprit  et  du  corps, 
chasser  le  démon  de  l'impureté,  renoncera 
des  joies  illicites,  combattre  les  voluptés,  et, 
éteignant  dans  l'eau  presque  glacée  d'un 
étang  où  il  se  plongea  la  chaleur  naissante 
d'un  regard  trop  libre,  faire  de  grandes  le- 
çons à  tous  les  Ages  et  à  toutes  les  condi- 
tions :  à  vous  qui,  marchant  selon  les  désirs 
de  votre  cœur  et  les  regards  de  vos   yeux, 


Cstf 


OUATEL'ItS  SA.  [\ES.  J.   M.  I.\   KtlsSU.lŒ. 


avez  goûté  lo  crime, qui  devez  même  i  a  le- 
douler  les  images,  et  qui  uéanmoitis  allez 
sans  cesse  rallumer  dans  les  compagnies  ci 
les  spectacles  ces  fatales  cupidités.  L'esprit 
impur  armé  de  la  corruption  naturelle  de- 
vient un  ennemi  insurmontable  <:i  vous  qui 
avez  tant  de  fois  perdu  la  gr/ice  chrétienne  et 
(|ni  n(3  l'ave/,  pas  encore  pleurée;  qui  rou- 
gissez peut-être  maintenant  du  péché  et  qui 
peut-être  aussi  rougissez  de  là  pénitence 
môme;  dégoûtés  du  inonde,  mais  encore 
éloignés  de  Jésus-Christ. 

Dans  l'eau  de  l'étang  salutaire  où  le  sage 
Bernard  se  lave,  il  reçoit  en  quelque  ma- 
nière un  nouveau  baptême;  l'Esprit -Saint  se 
repose  sur  lui,  et  plein  de  la  crainte  du 
monde  et  des  désirs  du  ciel,  fuyant  le  pé- 
ché et  cherchant  la  perfection,  il  suit  Jésus- 
Christ  sur  la  montagne.  Le  monde  en  mur- 
mure, la  famille  s'en  plaint,  mais  il  conver- 
tit sa  famille  ;  sa  fuite  a  l'air  d'un  triomphe, 
et  suivi  de  trente  personnes  illustres  par 
leur  naissance  qu'il  a  gagnées  au  Seigneur, 
sanctifiant  ceux-là  môme  qui  ont  voulu  le 
6éduire,  faisant  renaître  selon  l'esprit  ses 
pères  charnels,  et  obligeant  ses  frères 
à  s'ensevelir  avec  Jésus-Christ,  il  entre 
comme  un  vainqueur  dans  la  solitude  de  Ci- 
teaux. 

lin  cet  endroit,  chrétiens,  qui  m'écoule/., 
élevez  vos  esprits,  voici  un  nouveau  ciel  et 
une  nouvelle  terre  :  je  parle  d'un  lieu  et 
d'un  état  où  la  perfection  n'est  pas  un  con- 
seil, mais  un  précepte.  Là,  dans  le  jardin  de 
l'époux  se  conserve  la  fleur  si  raie  de  la 
pureté,  le  liguier  toujours  fertile  produit  ses 
fruits  dans  toutes  les  saisons  ,  et  la  bonne 
odeur  sort  sans  cesse  de  la  vigne  sacrée.  Le, 
on  pleure  des  péchés  que  l'on  n'a  point  com- 
mis ;  on  y  dispute  de  la  simplicité  avec  les 
enfants  et  de  la  sagesse  avec  les  parfaits.  Là, 
des  fidèles  que  le  monde  ne  connaît  pas,  et 
qui  ne  connaissent  pas  le  inonde,  vivent 
comme  les  anges  et  travaillent  comme  les 
hommes.  Leur  esprit  n'est  prompt  (pie  par 
la  ferveur  ,  et  leur  chair  n'est  infirme  que 
par  la  pénitence.  Les  moments  y  sont  mé- 
nagés parla  vigilance,  les  heures  y  sont 
distribuées  par  la  religion,  les  jours  y  sont 
comptés  par  les  mérites,  les  temps  y  sont 
réglés  sur  l'éternité.  Là,  lo  religieux  ne 
rompt  le  silence  de  la  nuit  que  par  les  can- 
tiques divins,  et  pendant  le  tumulte  et  les 
clameurs  du  jour,  il  garde  un  profond  si- 
lence; il  pense  avec  autant  de  modestie  que 
si  ses  pensées  étaient  vues  de  tout  le  monde, 
et  il  travaille  avec  autant  de  recueillement 
que  si  personne  ne  le  voyait.  Il  ne  mange 
que  pour  languir  plus  longtemps,  il  ne  dort 
que  pour  mieux  veiller  i  il  ne  marche  que 
pour  obéir,  il  ne  vit  que  pour  suivre  Jésus- 
Christ. 

Est-ce  seulement  ici,  mes  frères,  une  de 
ces  idées  de  perfection  qui  n'ont  rien  de 
réel.  Ce  n'est  qu'une  image  bien  grossière 
de  la  vie  religieuse  telle  qu'on  la  menait  à 
Liteaux  ,  surtout  après  que  notre  saint  y  l'ut 
outré;  de  sorte  que  depuis  ce  temps,  dit  un 
auteur  de  sa  Vie  :  «  Le  ciel,  versant  ses  bé- 
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t,  de  petite  qu'elle  était,  elle  se  multi- 
plia et  étendu  ses  branches  jusqu'aux  ex- 
Irémilés  de  la  lerre.  ■  Cependant  Bernard  ne 
pensait  qu'à  suivie  Jésus-Christ,  et  le  saint 
abbé  Etienne  pensait  déjà  à  lui  donner  des 
frères  à  conduire  et  à  jeter  dans  Clairvaux, 
désert  au|  aravant  inconnu,  les  fondements 
d'un  nouvel  ordre  qui  devait  montrer  dans 
la  vieillesse  du  monde  des  hommes  sembla- 
bles aux  premiers  disciples  de  lésus-Cbrist. 

Grande  vérité,  chrétiens,  maximes  que 
vous  ne  devez  jamais  oublier:  ce  n'est  pas 
bien  suivie  Jésus-Christ,  si  on  ne  le  suit  par- 
tout; sainteté  universelle.  Il  faut  le  sui- 
vre dans  la  grotte  de  Bethléem  où  il  est  pau- 
vre, dans  le  désert  où  il  jeûne,  dans  la  bou- 
tique de  Nazareth  où  il  travaille,  sur  le  Tha- 
bor  où  il  prie,  sur  le  Calvaire  où  il  souffre; 
autant  de  traits  de  la  sainteté  chrétienne. 
Bernard  le  suivra  môme  dans  sa  vie  puis- 
sante et  miraculeuse,  comme  je  vous  le  ferai 
voir  tantôt  :  observez  donc  toutes  les  démar- 
ches du  saint. 

Secuti  estiê  me.  Premièrement,  il  suit  le 
Seigneur  dans  la  grotte  de  Bethléem  où  il 
est  pauvre,  lit  vous  vous  souvenez  bien, 
mes  frères ,  de  celle  admirable  vision  qu'il 
eut  la  nuit  de  Noël,  où  le  Fils  de  Dieu  lui 
apparut,  tel  qu'il  était  dans  sa  naissan.  1 
Verbe  fait  enfant,  le  Fils  de  Dieu,  devenu 
pauvre  et  enveloppé  de  langes,  ravit  à  soi 
les  premières  aireclions  de  ce  dévot  enfant  ; 
en  sorte  que  depuis  ce  moment  tout  l'or  du 
monde  ne  lui  parut  jamais  si  beau  que  la 
j  aille  de  la  crèche.  Et  de  là  cet  amour  si 
constant  de  la  pauvreté  religieuse  qu'ii  con- 
serva dans  sa  plus  grande  puissance,  et  lors- 
qu'il était  l'arbitre  du  monde  :  méprisant  li  s 
crosses  et  les  inities  que  nous  briguons 
avec  tant  de  chaleur,  il  avait  des  talents  qui 
demandaient  les  plus  grandes  |  laces;  cher- 
chant l'indigence  comme  nous  cherchons 
les  richesses,  souffrant  avec  joie  les  priva- 
tions pénibles,  recevant  avec  crainte  les 
choses  nécessaires,  rejetant  avec  horreur  les 
superflues;  bannissant  môme  des  monastè- 
res l'or  et  l'argent  qui  parent  les  autels ,  et 
condamnant  dans  i  s  maisons  consaci 
la  pauvreté  chrétienne,  cette  pieuse  magni- 
ficence qui  donne  du  plaisir  aux  curit 
qui  n'inspire  pas  la  componction  aux  lidè- 
les.  Combien  lui  était-il  facile  d'augmenter 
les  revenus  de  ses  frères  par  son  crédit,  par 
sa  piété  même?  Le  monde  lui  offrait  ses  hé- 
ritages, il  pouvait  y  entrer  sans  procédures, 
il  pouvait  les  posséder  sans  intrigues  ;  les 
trésors  du  siècle  lui  étaient  ouverts  :  mais, 
ô  merveille  trop  rare  et  incompréhensible  à 
notre  siècle!  il  ne  voulut  jamais  toucher 
tant  soit  peu  aui  dépouilles  de  la  ville  mau- 
dite qu'il  avait  quittée. 

Représentez-vous  donc  le  saint  comme  un 
autre  Abraham,  un  autre  Moïse,  un  autre 
Josué,  un  autre  Samuel,  un  autre  Elisée,  un 
autre  Daniel  ;  Bernard  copiait  eys  ani 
modèles  et  donnait  à  un  monde  avare  les 
grands  exemples  d'une  conduite  pu: 
désintéressée.    H  copiait  Abraham   qui    ne 
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posséda  «jamais  qu'un  sépulcre  en  propre  et 
qui,  «près  une  insigne  victoire,  rejeta  les  plus 
petits  dons;  Moïse,  qui  régna  sur  Israël  sans 
or  et  sans  argent  et  commandait  à  un  peuple 
qui  n'avait  que  désespérances;  Josué  qui 
s'oublia  lui-même  dans  la  distribution  qu'il 
fit  des  riches  héritages  de  la  terre  promise; 
Samuel  que  personne  ne  put  accuser  ni  d'a- 
voir exigé  des  présents,  ni  d'avoir  reçu  ceux 
qu'on  lui  offrait;  Elisée  qui  guérit  le  géné- 
ral de  Syrie  et  qui  refusa  ses  récompenses; 
Daniel  qui  annonçait  aux  grands  de  la  terre 
les  jugements  de  Dieu  et  qui  craignit  de  se 
souiller  par  leurs  richesses.  Mais  surtout, 
ô  homme  saint  et  fidèle,  vous  avez  copié 
Jésus-Christ  pauvre,  Jésus-Christ  qui  n'a 
jamais  béni  les  richesses, qui  n'a  besoin  que  de 
quelques  petits  poissons  et  d'un  peu  de  pain , 
choses  seulement  nécessaires  à  la  vie  ,  Jé- 
sus-Christ qui  n'a  pas  où  reposer  sa  tète; 
vous  l'avez  imité,  vous  l'avez  suivi,  mar- 
chant partout  sur  ses  traces;  non-seulement 
à  Bethléem  où  il  a  donné  aux  pauvres  évan- 
géliques  les  premières  impressions  d'un 
parfait  détachement,  mais  en  deuxième 
lieu  dans  le  désert  où  il  a  consacré  les 
jeûnes. 

ScciUi  eslis  vie.  Bernard  en  effet  suit  fidè- 
lement le  Seigneur  dans  les  jeûnes  et  les 
abstinences  du  désert;  et  si  vous  l'observez 
bien,  mes  frères,  vous  verrez  qu'il  ne  lui 
reste  aucun  usage  du  goût,  et  qu'il  ne  va  à 
ses  repas  que  comme  on  va  au  supplice.  Les 
feuilles  de  heiro  composent  ses  bouillons, 
sa  table  est  couverted'un  peu  de  pain  d'orge 
et  de  millet.  Le  vin  parait  5  l'homme  chaste, 
un  venin,  selon  la  parole  de  saint  Jérôme, 
vinum  fugial  in  venenum.  Et  pour  soutenir 
son  corps  abattu  par  les  travaux  et  les  veil- 
las, les  fontaines  lui  fournissent  une  eau 
simple.  El  qui  est  celui  quijeûnede  la  sorte? 
Un  homme  qui  dans  un  corps  infirme  porte 
l'âme  la  plus  pure?  Un  homme  séparé  du 
monde  par  la  retraite,  détaché  de  lui-même 
par  l'humilité,  élevé  au-dessus  de  lui-même 
par  la  contemplation  et  la  prière.  Ktqui  èics- 
vous,  pécheurs  ?  vous  qui  violez  sans  scru- 
pules la  loi  d'unecourle  et  légère  abstinence, 
que  l'Eglise  de  temps  en  temps  prescrit  à 
tous  ses  enfants,  et  principalement  à  vous 
qui,  plus  chargés  de  péchés,  avez  besoin  de 
plus  grandes  expiations.  La  première  loi  im- 
posée à  i  homme  a  été  la  loi  de  l'abstinence, 
le  chrétien  est  encore  moins  débiteur  à  la 
chair  pour  vivre  selon  la  chair;  mais  sur- 
tout lu  pécheur  ne  saurait  se  dispenser  d'clfa- 
cer  par  la  tristesse  du  jeûne  les  excès  de 
l'intempérance. 

Je  ne  perds  point  de  vue  l'admirablo  Ber- 
nard ;  avec  les  mœurs  jles  pins  innocentes,  il 
joint  à  ses  dures  abstinences  le  travail  péni- 
ble des  mains;  il  suit  le  Fils  de  Dieu  jusque 
dans  le  lieu  où  ce  divin  Rédempteur, devenu 
pauvre  pour  nous  rendre  riches,  travaillait 
comme  les  artisans;  il  le  suit:  secuti  eslis 
me,  troisième  caractère  de  sainteté.  El  pour 
apprendre  à  ses  religieux  (pie  l'exercice 
rend  aux  viandes  le  goùbque  la  paresse  heur 
a  ôlé,  il  ne  sait  point  donner  d'autre    assai- 
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sonnement  à  ses  herbes  que  la  sueur  qui 
coule  de  son  front  par  le  travail. 

N'admirez-vous  pas, Messieurs,  cet  homme 
du  troisième  ciel,  qui  était  si  souvent  assis 
sur  le  tribunal,  qui  présidait  dans  les  con- 
seils, qui  animait  les  conciles,  qui  dictait 
les  canons,  qui  prononçait  les  jugements, 
qui  éclaircissait  les  paraboles,  qui  expli- 
quait les  mystères,  qui  exposait  les  iois,  qui 
commandait  à  tonte  la  nature? Ne  l'ad mirez- 
vous  pas,  lorsque  vous  le  voyez  descendre 
dans  un  champ,  remuer  la  terre,  arracher  les 
ronces,  cultiver  une  plante,  et  chercher  dans 
le  travail  de  ses  mains  de  quoi  soutenir  la 
faiblesse  de  son  corps.  Ecoutez,  chrétiens, 
qui  cheichez  à  l'ombre  dis  autels  un  asile  à 
la  paresse  et  vous  qui,  refusant  le  travai  I  pé- 
nible et  obscur  où  votre  naissance  vous  ap- 
pelle, vous  êtes  jetés  dans  les  conditions  les 
plus  périlleuses;  conditions,  où  l'homme 
injuste  assis  dans  la  ville  moissonne  en  peu 
de  temps  tout  ce  que  les  habitants  des  cam- 
pagnes ont  semées  ;  conditions,  où  le  Jugo 
assis  sur  le  tribunal,  non  pour  le  juger  avec 
tranquilité,  mais  pour  vivre  avec  mollesse» 
ne  donne  aux  devoirs  de  la  justice  que  les 
restes  de  son  oisiveté  :  Ecoulez,  et  instrui- 
sez-vous dans  cet  exemple  ;  suivez  lo  Sei- 
gneur commeBernard  dans  le  lieu  où  il  tra- 
vaille: mais  comme  lui  suivez-le  encore  sur 
la  montagne  où  il  prie  :  secuti  eslis  me. 

Et  quelles  sont  ses  prières,  mes  frères, 
quatrième  trait  de  la  sainteté  du  juste  qui 
suit  Jésus-Christ.  Là  une  nuée  cache  nolro 
saint  auxyeuxdu  monde,  et  cache  le  monde 
à  ses  yeux.  Il  prie,  et  pendant  que  les  pé- 
cheurs font  de  la  maison  de  prière  une  ca- 
verne de  voleurs,  il  change  dans  les  forêts 
les  cavernes  des  voleurs  en  maisons  de  prières. 
Par  la  prière  il  voudrait  se  fixer  sur  la  monta- 
gne, et  il  n'en  descend  comme  le  Seigneur, 
que  pour  guérir  les  malades.  Il  prie  sur  la 
montagne  :  car  il  ne  voit  plus  que  l'invisible, 
il  no  regarde  plus  que  le  ciel.  Le  monde 
malheureux  qui  le  cherche  ne  le  iroublo 
point  ;  lo  monde  puissant  qui  rappelle  no 
le  souille  point;  et  ses  gémissements  sacrés 
ne  sont  interrompus  ni  parles  ers  dos  pau- 
vres qui  l'invoquent,  ni  par  la  pompe  des  ri- 
ches qui  l'abordent  :  il  prie,  parce  qu'il 
aime  ;  et  il  prie  toujours,  parce  qu'il  aune 
toujours. 

Vous  représenlerai-je  donc  ici,  mes  fières, 
Cette  source  de  feu  et  d'amour  qui  embrasait 
le  cœur  de  Bernard.  La  prière  est  lehe  que 
le  cœur;  prière  tiède  etsans  ell'et,  si  le  cœur 
est  tiède  et  sans  amour.  Vous  ferai-je  voir 
avec  quelle  ardeur  le  saint  parle  à  Jésus- 
Christ?  avec  quels  transports  il  parle  de 
Jésus-Christ?  Et  qui  jamais  expliqua  mieux 
dans  les  Cantiques  l'épilhalame  sacré  du 
céleste  époux  et  de  l'Âme,  juste?  partout  l'es- 
prit de  la  prière.  Et  vous  remarquerez  qu'a- 
vec une  peute  invariable  qui  le  portail  vers 
Jésus-Christ,  ilsouhaitail  bienplusde  boire 
de  la  fontaine  de  la  charité  que  d'en  écrire, 
il  aimait  beaucoup  mieux  parler  à  SOI)  Dieu 
qued'en  conférer  avec  les  hommes.  Mais  au 
reste,  chrétiens,  ne  vous  figurez    pas   dans 
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le  juste  une  prière  et  un  amour  tels  que  l  - 
nouveaux  spirituels  nous    lés  tient. 

Bernard  ne  priait  pas  par  des  précisions  mé- 
taphysiques, il  n'aimait  pas  par  des  bj  sternes 
mystiques,  il  ne  cherchait  pas  Jésus-Christ 
avec  une  imagination  échauffée  ci  un  emur 
desséché.  Sa  prière  n'était  pis  une  prière 
sans  désirs,  son  amour  n'était  pas  un  amour 
sans  œuvres,  un  amour  monstrueux,  qui 
laisse  à  l'esprit  ses  fantaisies  et  à  la  chair 
toutes  ses  consolations.  Il  aimait  Jésus-Christ 
comme  les  martyrs  l'ont  aime,  il  le  cher- 
chait comme  les  vierges  l'ont  cherché,  il  le 
suivait  comme  les  apôtres  l'ont  suivi.  Il 
monta  jusque  sur  le  calvaire  pour  y  souffrir 
avec  lui  :  Sec  ut  i  estis  me. 

Car,  mes  frères,  il  ne  cessa  point  de  suivre 
le    Seigneur  :  dernier    trait    de  sa   sainteté, 

3ui  vous  demande  une  nouvelle  attention, 
ans  les  souffrances,  dans  la  faim,  dans  la 
soif,  dans  le  froid,  dans  les  veilles,  dans  les 
jeûnes,  dans  la  nudité,  dans  les  travaux, 
dans  les  maladies,  dans  les  angoisses,  dans 
les  opprobres;  Bernard  se  nourrit  de  ce  Bel, 
et  il  oppose  à  tous  ces  genres  de  maux  une 
patience  universelle.  Plusieurs  veulent  bien 
suivre  Jésus-Christ;  mais  ils  ne  veulent  pas 
le  suivre  sur  le  calvaire  ;  et  jusque  sur  le  cal- 
vaire môme,  âmes  fidèles,  exami'iez-vous,  il 
en  est  peu  qui  le  suivent  dans  l'ignominie 
comme  dans  la  douleur. L'orgueil,  qui  donne 
la  force  de  souffrir  une  persécution  éclatante, 
laisse  l'Âme  superbe  sans  vertu  s'abattre 
dans  une  obscure  calomnie  :  ceux-là  aiment 
mieux  voir  leur  corps  flétri  que  leur  nom; 
quelques-uns  aussi  supportent  avec  courage 
une  attaque  ouverte,  qui  ne  peuvent  endu- 
rer une  secrète  perfidie  ;  plusieurs  enfin  suc- 
combent aux  insultes  des  petits,  qui  se  font 
contre  les  violences  des  grands  un  rempart 
de  patience.  Bernard  toujours  saint,  tou- 
jours fidèle  disciple  de  Jésus-Christ,  necon- 
nailpoiut  ces  inégalités  où  le  sage  du  monde 
est  le  jouet  de  son  propre  amour;  l'op- 
probre n'a  pas  plus  de  prise  sur  lui  que  la 
douleur. 

Kappelez  ici ,  Messieurs ,  ce  grand  évé- 
nement où  il  eut  besoin  d'une  constance 
plus  qu'humaine.  Une  guerre  entreprise 
contre  les  ennemis  de  la  foi  et  autorisée  par 
les  miracles  de  Bernard,  avait  rassemblé 
sous  l'étendard  de  la  croix  les  rois  et  Jes 
peuples.  Guerre  juste  ,  s'il  en  l'ùl  jamais, 
où  l'un  ne  devait  renverser  que  des  mos- 
quées profanes  et  rétablir  de  saints  autels. 
Mais  dans  une  guerre  si  sainte,  les  hom- 
mes qui  mêlent  presque  toujours  avec  les 
armes  de  lumière  les  œuvres  des  ténèbres  , 
ni  lièrent  le  Dieu  saint  par  leurs  prévarica- 
tions. Dans  (is  immenses  armées  où  la  re- 
ligiou  prêtait  son  nom,  et  à  qui  le  monde 
donnait  tous  ses  vices;  les  uns,  troublés 
par  leurs  crimes  ,  cherchaient  sous  de  justes 
éleudards  un  asile  contre  la  justice;  les 
autres,  dans  le  désordre  do  leurs  affaires  , 
après  avoir  dévoré  leur  patrimoine;  se  figu- 
raient sous  un  autre  soleil  et  sur  une  autre 
terre  de  nouvelles  possessions  à  engloutir. 
La    plupart    voulaient    vivre   avec  plus  de 


licence  :  peu  qui  voulussent  aller  cueillir 
dans  les  lailits  lieux,  parmi  les  épines  ,|u 
Calvaire,  les  fruits  de  la   pénil  n  I  par- 

mi ce  ix-là  même  qui  eussent  souhaita  de 

mourir  pour  la  foi  ,   il  ne  s'en  trouvai! 

que   point  qui   pensassent  a    vivre  selon  la 

toi. 

Dieu  donc  qui  aime  la  justice  et  qui  hait 
l'iniquité,  qui  réprouve-  même  son  sanc- 
tuaire quand  le  peuple-  qui  le  sert  n'est  pas 
saint  :  Dieu  qui  lit  périr  autrefois  dans  le 
désert  par  sa  justice,  le  peuple  qu'il  avait 
tiré  de  l'Egypte  par  sa  miséricorde-,  et  qui 
empêcha  d'entrer  dans  la  terre  promit 
pères  qu'il  avait  conduits  lui-même  au  tra- 
vers d'une  vaste  mer  avec  un  bras  |  mi- 
sant ;  Dieu,  dis-je,  étendit  sa  moin  pour 
exterminer  par  le  fer  et  consumer  par  la 
pesic  ces  grandes  armées  qui  marchaient 
sous  son  nom  ,  et  qui  ne  gardaient  p 
commandements.  Notre  terre  perdit  si 
bilants  ,  et  Sion  ne  fut  pas  délivrée  d 
ennemis.  Cependant  le  monde  qui  ne  juge 
des  conseils  que  par  les  événements ,  et 
chez  qui  la  cause  malheureuse  paraît  tou- 
jours téméraire  ou  injuste,  décrie  Bernard 
comme  un  imposteur. Mais  Bernard,  comme 
Moïse,  veut  bien  servir  au  Seigneur  de  bou- 
clier pour  recevoir  les  reprocl  rands 
et  les  murmures  du  peuple  ;  il  se  r< 
que  tous  les  traits  des  langues  malignes 
retombent  sur  lui  ;  il  n'est  point  taché  d  être 
confondu  comme  son  maître  sur  le  Cal- 
vaire avec  le  séducteur  et  le  scélérat,  d'être 
frappé  par  le  superbe  Bomain  ,  ou  d'être 
moqué  par  le  Juif  incrédule. 

Ainsi  notre  saint  suivit  Jésus-Christ  ;  il 
le  suivit  partout  et  jusque  sur  le  Calvaire  : 
sainteté  universelle.  Tirez-moi  après  vous: 
traite  me  post  te  {Cani  ,1,3),  d  t  la  sainte 
épouse  au  céleste  Epoux  dans  les  Canti- 
que». Remarquez,  dit  le  dévot  docteur  que 
nous  honorons,  qu'il  n'est  pas  dit  seule- 
ment :  tirez-moi  à  vous,  mais  après  vous  , 
traite  me  post  le,  non  solum  ad  te  !  Hélas, 
Si  igneur,  s'écrie-t-il  aussitôt,  il  en  est  bien 
peu  qui  veuillent  aller  après  vous  ,  qui 
veuillent  vous  suivre  ;  pendant  qu'il  s  en 
trouve  un  si  grand  nombre  qui  veulent  bien 
aller  à  vous,  qui  veulent  bien  vous  possé- 
der. (Juum  pauci  post  le  ire  volant,  Domine  , 
eum  lumen  ad  le  pervenire  nemo  sit  quinolit. 
(Bbrkarf»,  in  tant.)  On  veut  arriver  à  la 
vie  ,  et  on  ne  veut  point  marcher  dans  la 
voie.  Qui  est-ce  qui  suit  Jésus-Christ  ?  0 n 
suit  les  hommes  ,  les  exemples  ,  les  coutu 
mes;  on  suit  ses  propres  penchants ,  ses 
fantaisies,  son  humeur,  on  ne  suit  pas 
Jésus-Christ  :  et  quelquefois,  par  une  vie 
illégale  et  partagée  ,  on  veut  suivre  lésus- 
Chnst  et  le  monde,  l'Evangile  et  la  cou- 
tume, le  matin  les  dévotions  du  temple,  et 
le  son-  les  passions  du  siècle;  un  jour 
l'attrait  de  la  piété,  un  autre  jour  le  gool 
du  vire.  O  Dieusainl  !  nous  ne  saurions 
vie  un  moment  le  monde  sans  nous  égarer! 
Combinaison  du  juste  et  du  mondain  abso- 
lument impossible.  Suivie  le  monde,  voilà 
le  péché  ;  suivre  Jésus-Christ.,  c'est  la  >am- 
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teté.  Vous  l'avez  vu  dans  Bernard  ,  mes 
frères  ,  il  faut  maintenant  vous  parler  de 
son  autorité.  Il  a  suivi  Jésus-Christ  :  seculi 
estis  me.  Mais  il  à  jugé  le.  monde  :  sedebitis 
judicanles;  c'est  l'autre  partie  de  son  éloge. 

SECOND    POINT. 

Il  y  a  une  liaison  étroite  entre  la  sain- 
teté et  l'autorité  :  et  le  Seigneur  de  temps 
en  temps  a  soin  de  revêtir  la  piété  de  son 
pouvoir  en  exallant  ceux  qui  le  servent; 
soit  pour  montrer  au  monde  pécheur  que 
l'empire  appartient  au  juste  ;  soit  pour 
montrer  au  monde  juste,  que  de  le  servir, 
c'est  régner,  et  qu'on  retrouve  dans  sa  mai- 
son le  centuple  de  ce  qu'on  a  laissé  dans 
le  siècle;  soit  enfin  que  la  sainteté  ait  be- 
soin d'un  éclat  extérieur  dans  ceux  dont  le 
Seigneur  veut  rendre  le  ministère  utile  à 
son  peuple.  Et  voilà  comme  toute  puissance 
est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  à 
Jésus-Christ  vainqueur  de  l'enfer  et  du  pé- 
ché; voilà  comme  sur  les  solides  fonde- 
ments de  son  innocence  ineffable  est  établi 
le  trône  de  son  autorité  souveraine.  Les 
autres  saints  ne  participeront  la  plupart  à 
cette  puissance  qu'après  la  vie  présente  et 
dans  le  jugement  dernier  :  in  regeneratione. 
Bernard,  pendant  qu'il  vit  sur  la  terre,  est 
déjà  établi  avec  une  plénitude  d'autorité  le 
juge  du  monde  :  Sedebitis  judicanles. 

Ici ,  mes  frères,  je  vous  l'avoue,  la  gran- 
deur de  mon  sujet  m'étonne;  je  ne  puis 
vous  dire  autant  de  choses  que  Bernard  en 
a  faites  :  c'est  l'histoire  d'un  siècle  presque 
entier  que  j'entreprends.  Les  princes  et  les 
pontifes,  les  religieux  et  les  courtisans, 
les  solitaires  et  le  peuple,  l'Eglise  et  le 
siècle,  tout  se  remue  à  la  voix  de  l'incom- 
parable Bernard.  Alors  le  philosophe  s'effor- 
çait de  faire  passer  dans  l'Eglise  les  vaincs 
subtilités  de  l'école;  philosophie  sacrilège, 
qui  entreprend  de  rompre  les  sceaux  du 
livre  sacré,  qu'il  n'est  permis  d'ouvrir  qu'à 
l'ange  du  conseil  de  Dieu  ;  philosophie  su- 
perbe, qui  apprend  à  disputer  et  qui  n'ap- 
prend point  à  croire,  qui  enfle  et  qui  n'édilio 
pas,  qui  tourmente  l'esprit  plutôt  qu'elle 
ne  l'éclairé;  philosophie  dangereuse,  qui 
donne  souvent  les  visionsdes  docteurs  pour 
les  oracles  de  la  doctrine,  qui  quitte  le  lil 
de  la  tradition  sainte,  et  qui  ébranle  la 
loi  par  des  opinions  nouvelles  et  dange- 
reuses. 

Le  sage  Bernard  attaque  ce  monstre  ;  il 
oppose  Jésus-Christ  à  Aristote,  et  voilà 
que  dans  un  concile  le  saint  rend  muette 
l'erreur,  tout  armée  qu'elle  est  des  syllo- 
gismes de  la  sagesse  humaine.  Abaylard 
■  ver  un  esprit  cultivé  par  le  travail  ,  et 
une  doctrine  embellie  par  l'éloquence,  est 
•  onfondu  ,  et  non-seulement  il  est  confondu 
mais  il  est  converti,  et  il  va  pleurer  dans 
une  solitude  avec  ses  raisonnements  super- 
bes ,  ses  amours  insensées. 

Je  vois  une  aulre  assemblée  d'évêques; 
la  pape  Eugène  y  préside  :  Gilbert  évoque 
lui-môme,  mais  plus  philosophe  qu'évêquo, 
est  accusé  de  ne  pas  parler  exactement  de 
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la  simplicité  de  Dieu  et  de  l'unité  des  trois 
divines  personnes.  L'abbé  de  Clairvaux  y 
est  appelé:  il  parle  ;  le  prélat  se  condamne  , 
et  le  jugement  de  notre  saint  devient  celui 
de  toute  l'Eglise.  A  Toulouse,  Henri,  autre 
hérésiarque ,  précurseur  de  nos  protes- 
tants, enlève  aux  Eglises  leurs  peuples, 
aux  peuples  leurs  pasteurs ,  et  aux  pas- 
teurs la  vénération  qui  leur  est  due.  Qu'ar- 
rive-l-il,  mes  frères?  l'Eglise  affligée  im- 
plore le  secours  de  Bernard;  il  vient,  et  M 
déconcerte  le  parti  de  l'erreur,  il  en  con- 
fond les  chefs;  les  simples  sont  instruits, 
les  sages  sont  convaincus,  les  faibles  soi>t 
fortifiés.  Toute  la  province  s'ébranle  à  son 
arrivée;  les  troupes  pressent  le  thauma- 
turge; les  malades  cherchent  son  ombre, 
les  esprits  sont  éclairés  et  les  corps  sont 
guéris  :  quelle  puissance  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  un  schisme  funeste 
désole  l'Eglise.  Pierre  de  Léon,  antipape 
sous  le  nom  d'Anaclet,  se  maintient  contre 
Innocent  II  par  la  violence  et  par  l'artifice. 
La  puissance  et  les  richesses  ont  fait  de  la 
tiare  une  tentation.  Dans  le  siècle  des  Pa- 
pes pauvres,  il  n'y  eut  point  d'antipapes. 
Les  princes  et  les  peuples  sont  donc  par- 
tagés :  toutes  l'Eglise  gallicane,  et  les  évo- 
ques dans  un  concile  à  Elampes  prennent 
pour  juge  le  saint  abbé  de  Clairvaux  :  il 
prononce  en  faveur  d'Innocent;  la  France 
y  acquiesce,  puis,  parcourant  les  provinces 
plus  éloignées  ,  et  toute  l'Italie  ,  réconci- 
liant les  peuples  avec  leurs  princes  ,  et  les 
princes  les  uns  avec  les  autres  ,  domptant 
les  esprits  les  plus  rebelles,  il  réunit  avec 
le  premier  et  légitime  pasteur  et  les  brebis 
et  les  pasteurs.  Telle  est  la  conduite  de 
Dieu.  Le  vaisseau  de  l'Eglise  agité  par  la 
tempête  vogue  quelquefois  à  la  merci  des 
vents  ;  le  pilote  et  les  mariniers  incertains 
et  divisés  ,  au  lieu  de  le  conduire  au  port, 
le  font  pencher,  et  le  mettent  dans  un  péri  1 
évident  du  naufrage;  il  semble  que  la  Pro- 
vidence soit  assoupie  ,  et  qu'elle  ne  veille 
plus  sur  les  besoins  des  lidèles  :  cependant, 
ô  Dieu  de  mon  salut  !  vous  êtes  au  fond  du 
vaisseau,  et  votre  sagesse,  supérieure  à  tou- 
tes les  liassions  humaines  que  vous  laissez 
voguer  et  que  vous  arrêtez  quand  il  vous 
plaît,  suscitera  un  homme  puissant  en  pa- 
roles et  en  œuvres,  qui  commandera  à  la 
mer  de  se  calmer  et  aux  vents  de  se  taire; 
la  bonace  reviendra ,  et  le  vaisseau  achèvera 
heureusement  sa  route. 

En  cet  endroit,  chrétiens  auditeurs,  re- 
montez à  la  source  de  ers  grandes  nu  rveilles, 
et  glorifiez  le  Seigneur  qui  a  mis  la  puissance 
suprême  entre  le^  mains  d'un  homme  caché, 
si  petit  à  ses  propres  yeux,  pauvre  et  dé- 
pouillé de  tout.  Je  découvre  partout  la  ma  n 
de  Dieu  ,  et  nulle  part  le  bras  de  la  chair. 
Les  empereurs  fléchissent,  les  rois  se  reu- 
denl  ,  les  lég.ils  qui  étaient  ennemis  se  con- 
fessent vaincus  ,  les  princes  rebelles  tom- 
bent ii  ses  pieds,  les  reines  se  jettent  à  ses 
genoux,  les  évoques  s'abaissent,  le  Pontife 
romain  avec  toute  sa  cour  le  visite  et  l'ad- 
mire ,    les    savants   et   superbes    écrivains 
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deviennent  humiliés  cl  muets,  1rs  peuples 
Qccoureni  rn  roule,  les  démons  prennent  la 
fuite,  les  éléments  arrêtent  leur  cours  ;  et 
celui  i|ui  opère  ces  miracles,  et  qui  \<>it  le 
mon  le  h  ses  pieds  ,  c'est  un  simple  religieux, 
qui  n'est  point  rehaussé  par  la  tiare,  qui 
n'est  point  orné  «le  la  mitre;  un  humble 
disciple  de  Jéius-Chi isl,  qui  méprise,  el 
(pii  n'a  aucun  des  biens  temporels  que  le 
monde  recherche.  Ainsi  vous  vous  plaisez,  6 
Dieu  tout-pui  sant.àdiminut  rlesinstrumenls 
dontvous  vous  servez  pour  le  salut  du  monde, 
afin  que  nous  ne  cherchions  qu'en  vous 
nos  ressources,  que  nous  ne  comptions  que 
sur  vous ,  et  que  la  vanité  humaine,  qui 
n'est  forte  que  pour  se  perdre,  soit  confondue. 
Voulez-vous  maintenant,  mes  frères, 
queje  vous  fasse  voir  dans  l'admirable  Ber- 
nard les  deux  qualités  inséparables  d'une 
puissance  secrète  et  légitime  ?  Vous  nion- 
trerai-je  la  vérité  qui  le  conduit  et  la  charité 
qui  l'anime?  la  vérité  avec  ses  lumières,  et 
la  charité  avec  ses  grâces. 

La  vérité:  comme  , l'art  de  juger  est  un 
art  do  lumière  et  de  sagesse,  et  qu'il  n'est 
rien  si  dangereux  qu'une  autorité  aveugle, 
Dieu  avait  mis  dans  l'esprit  de  notre  saint 
desconnaissances  pures  el  élevées,  et,  dans 
sa  bouche  ,  des  paroles  disertes  et  efficaces; 
de  manière  que  personne  ne  pouvait  résister 
à  sa  sagesse ,  et  que  l'erreur  cédait  partout 
à  la  vérité. 

Je  ne  parie  point  d'une  science  séculière, 
ni  d'une  éloquence  humaine  ;  la  science  de 
Bernard  était  plutôt  infuse  qu'elle  n'était 
acquise;  elle  était  bien  plus  le  fruit  de  la 
prière  que  du  travail:  science  née  à  l'ombre 
paisible  de  la  solitude,  et  non  dans  l'agita- 
tion ou  dans  la  poussière  de  l'école,,  et  il 
confessait  lui-même  qu'il  n'avait  point  eu 
d'autres  maîtres  pour  l'instruire,  que  les 
arbres  des  forêts.  En  effet ,  mes  frères,  je 
vous  le  demande,  quel  théologien  lui  avait 
appris  à  connaître  si  bien  ces  profonds 
abîmes,  la  graudeur  de  Dieu  et  la  vanité  de 
l'homme;  la  conscience  du  pécheur  et  la 
justice  du  souverain  juge,  le  libre  arbitre  el 
la  grâce  chrétienne?  quel  jurisconsulte  l'a- 
vait instruit  à  démêler  les  questions  les  plus 
embarrassées,  à  éclaircir  les  droits  les  plus 
obscurs,  a  terminer  les  affairés  les  plus 
difficiles  d'un  monde  qu'il  ne  connaissait 
point,  et  à  fixer  aux  cupidités  immenses 
des  hommes  des  bornes  si  justes?  Quel 
orateur  lui  avait  appris  le  grand  art  de  \  arcr 
la  vérité  sans  la  désarmer,  et  d'adoucir  son 
visage  sans  lui  ôler  sa  force,  comme  il 
parle  lui-même?  Quel  homme  lui  avait  formé 
cette  voix  divine  qui  brisait  les  cèdres  en 
terrassant  les  puissants  de  la  nue.  et  qui 
ébranlait  les  déserts  rendant  létondes  en 
saints  les  arides  solitudes? 

L'éloquence  humaine  a  su  ]  olir  ^qh  esprits 
rudes  et  féroces ,  et  rassembler  dans  les 
villes  ceux  qui  auparavant  étaient  dispersi  s 
dans  les  forêts;  l'éloquence  chrétienne  nu 
contraire  ,  el  c'est  I  éloquence  de  Bernard  , 
a  ramené  dans  les  forêts  ceux  qui  s'étaiei  l 
établis  dans  les  villes.  Tout  l'aride  oersuader 
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était  sur  les  h  ire  saint ,  1 1  la 

vn  ortait  de  sa  bombe  que  ponr  as- 

sujettir les  i  s;n  ils  :  El  qui  jamais  a  lait  tant 
de  religieux  el  de  solitaires  que  Bernard? 
qui  a  con  igé  tant  de  peuples  et  peu|  lé  tant 
de  moi  ■  qui  adonné  aux  peuples  »Je 

si  bons  pasteurs,  et  aux  pasli  ursde  si  i 
peuples?  qui  a  lais-é  partout  en  Fiance,  en 
Italie,  en  Allemagne,  les  traces  d'une  plus 
haute  sag  1     .'-il  soutenir  h  pureté  de 

la  foi  contre  les  artifices  de  l'hérésie,  et 
défendre  contre  l'orgueil  de  l'homme  Us 
droits  de  la  grâce?  c'est  un  Augustin.  Faut- 
il  prêcher  la  pénitence  aux  g  |  entn  - 
I  rendre  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  de 
grandes  ambassades?  c'est  un  Ambra 
Faut-il  distribuer  aux  savants  mêmes  d>  s 
lumières  et  expliquer  le  sens  le  plus  profond 
des  saintes  Ecritures?  c'est  un  Jérôme. 
Enfin  Bernard,  comme  un  autre  Grégoire  , 
instruit  toute  l'Eglise  par  ses  lettres,  el  busse 
dans  ses  livres  les  règles  les  plus  pures  de 
la  morale  chrétienne. 

Soyez  attentifs  et  instruisez-vous,  minis- 
tres du  Seigneur,  et  apprenez  que  les  lèwcs 
du  prêtre  gardent  le  dépôt  de  la  science  du 
salut,  afin  que  la  religion  soit  respectée, 
que  les  mystères  soient  envisagés  avec  une 
sainte  frajeur,  et  que  les  séducteurs, qui  se 
multiplient  dans  la  fin  des  temps,  ne  soient 
plus  écoulés  :  il  n'est  guère  moins  m '<  i  -- 
saire  que  l'interprète  des  lois,  avant  que 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  lajusti 
s'arrête  longtemps  dans  le  temple  de  la 
science.  Le  premier  et  le  plus  auguste  sénat 
du  royaume  nous  en  fournit  ici  de  grands 
modèles;  et  vous  qui  devez  juger,  non  les 
nations  el  les  peuples,  mais  votre  famille 
el  voire  propre  cœur,  sache/  que  l'igno- 
rance ne  sera  pas  moins  punie  que  l'ini  n  - 
dulilé,  et  allez  chercher,  comme  notre  saint, 
les  lumières  de  la  vérité  et  de  la  sagesse  , 
non-seulement  dans  une  fervente  prière, 
mais  dans  les  livres  sacrés.  Ci  si  là  qu'en 
nourrissant  son  style  des  paroles  mêmes  de 
l'Ecriture,  il  avait  pris  ce  langage  divin, qui 
éclaire  encore  les  esprits  et  qui  embrase  les 
cœurs.  En  feuilletant  ses  écrits,  j 
encore  ce  feu  dont  il  était  plein:  je  le  vt  s 
encore  sur  le  tribunal  jugeant  les  rois  et  Us 
peuples,  qui  montre  la  vérité  aux  j  : 
qui  va  dire  au  premier  évèque  du  monde, 
que  s'il  dispense  sans  une  cause  juste,  te 
n'est  pas  une  dispensation ,  mais  une  dissi- 
pation, et  qu'il  nmntrc  mal  à  propos  une 
plénitude  de  puissance  ià  où  il  devrait  faire 
voir  une  plénitude  de  justice. 

Ainsi   parlaii-i!    au  pape  Eugène  fil,   qui 
avait    été    son    religieux    et    son   disciple. 
Ainsi    parlait   celui  qui    d'ailleurs  révérait 
plus  que  personne  dans  les  successeurs  de 
Pierre  la  primauté  i\u  siège  de  Rome.  Ainsi 
avec  un  saint  orgueil,  et   avec  uue  libei 
évaugélique,  non  svperbo,  sed&upcrno  onimi 
fastu ,  parlait  cet  homme  si  humble  qui   • 
jugeait   indigne  de   parler,  qui  se   en 
téméraire  d'instruire 

Mais  nous  regardons  la  vérité  comme  on 
i  lu  u  in  à  la  fortune;  et  de  là  ces  prêvarica- 
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lions  des  ministres  complaisants,  qui  affai- 
blissent dans  le  tribunal  la  saine  doctrine 
q  l'ils  o.it  enseignée  dans  la  chaire;  des 
ministres  intéressés,  qui  sont  prophètes 
devant  le  peuple  et  courtisans  chez  le 
prince;  des  ministres  charnels,  qui  contre- 
disent les  saintes  vérités  dans  leurs  mœurs; 
des  ministres  ambitieux,  qui  possèdent  la 
science  des  conciles  et  qui  demandent  sans 
pudeur  des  dignités  dont  les  cunciles  ex- 
cluent tous  ceux,  qui  les  demandent.  O 
sagesse  divine,  descendez  du  ciel  1  et  as- 
seyez-vous avec  ceux  qui  jugent  le  monde  : 
éclairez  les  esprits  ,  mais  au  même  temps 
redressez  les  cœurs.  Que  la  vérité  ne  marche 
point  sans  la  charité. 

Le  sage  Bernard  ne  sépare  point  l'une  de 
l'autre;  vous  avez  vu  ,  dans  l'autorité  qu'il 
exerce  en  jugeant  le  monde  ,  la  vérité  avec 
ses  lumières;  voici  lacharité  avec  ses  grâces. 
Continuez  votre  attention ,  mes  frères,  et 
comprenez  qu'il  n'est  point  de  vertu  qui 
seye  mieux  à  une  grande  puissance  qu'une 
grande  charité  pour  tempérer  la  force  par 
la  douceur  ,  pour  faire  garder  aux  hommes 
les  préceptes  qui  leur  paraissent  si  amers, 
et  pour  insinuer  la  vérité  par  la  grâce.  La 
vérité  est  amère,  dit  noire  saint ,  si  elle  n'est 
assaisonnée  de  la  grâce  :  la  sévérité  de  la 
première  est  pénible  sans  la  g:  ielé  de  la  se- 
conde, et  la  gaieté  de  la  seconde  semble 
un  peu  trop  libre  dans  la  gravité  de  la 
première;  et  c'est  par  le  tempérament  des 
deux  dont  tout  le  secret  est  dans  la  charité, 
que  noire  saint  juge  la  terre  avec  tant  d'au- 
torité. Il  parle  avec  force,  il  s'élève  par  la 
censure  contre  les  vices  de  ceux  qui  ne  sont 
accoutumés  à  entendre  que  des  supplications 
ou  des  louanges  ;  mais  ne  craignez  point 
une  férocité  dure  et  sauvage;  il  sait  séparer 
leur  dignité  de  leur  faiblesse,  il  sait  mé- 
nager le  caractère  des  grands  sans  ménager 
leurs  passions.  C'est  la  charité  de  Jésus- 
Christ  qui  le  presse  :  il  ne  juge  le  monde 
que  pour  sauver  le  monde.  A  l'Eglise  noircie 
par  les  mœurs  déréglées  de  &es  enfants 
Bernard  voudrait  rendre  tout  l'éclat  et  toulo 
la  blancheur  de  sa  première  innocence;  il 
voudrait,  commençant  ses  jugements  par  la 
maison  de  Dieu  ,  chasser  du  temple  tous  les 
profanateurs.  Et  combien  de  pasteurs  émus 
par  ses  exemples  et  ses  instructions  sont 
descendus  du  trône  dans  la  poussière  pour 
pleurer  leurs  péchés,  pour  pleurer  leur 
vertu  même!  Il  parle  et  il  écrit ,  mais  il  n'é- 
crit et  il  ne  parle  que  pour  ramener  sur  la 
terre  la  justice  qui  en  est  bannie  ;  et  repre- 
nant lejuge  qui  charge  la  balance  de  com- 
plaisances et  d'égards,  ou  qui  regarde  moins 
l'innocence  , quand  l'injustice  se  présente  à 
lui  avec  l'éclat  et  la  puissance  de  ses  bien- 
faits, il  voudrait  faire  face  à  tout;  décou- 
vrant au  prince  abusé  les  pièges  de  l'impos- 
teur, s'opposanl  aux  édils  qui  olfensent  la 
raison  et  qui  déshonorent  l'humanité,  il 
voudrait  relever  partout  l'orphelin  opprimé, 
la  veuve  désolée  ,  le  juste  aiibgé;  il  prie,  il 
censure,  il  exhorte  pour  rétablir  la  pureté 
dans  les  mœurs ,  pour  rendre  aux  hommes 
Obateors  sacrés.     XXXIV. 


le  joug  de  la  continence  estimable,  pour 
obliger  les  femmes  à  ne  plus  chercher  que 
la  beauté  incorruptible  que  la  piété  donne: 
beauté  ,  dit  ce  grand  saint ,  que  l'on  ne  prend 
point  avec  son  habit  ,  et  que  l'on  ne  quitte 
point  quand  on  le  quitte':  en  un  mot,  il 
s'efforce  de  répandre  le  feu  de  la  charité 
dans  le  monde.  Et  quelle  est  sa  douleur,  de 
voir  la  tiédeur  du  monde  passer  jusque 
dans  les  solitudes  1 

Un  ordre  de  saints  religieux  dans  l'Eglise 
était  déchu  de  son  ancienne  ferveur.  Les 
relâchements  introduits  par  l'indul3rence 
des  supérieurs,  et  fortifiés  par  la  coutume, 
avaient  prévalu  :  leurs  pieds  se  promenaient 
dans  les  places,  dit  noire  saint,  et  leurs 
langues  se  faisaient  entendre  dans  les  as- 
semblées :  ils  trouvaient  une  prison  dans 
leur  paradis,  et  un  paradis  dans  le  monde. 
La  vanité  confondait  les  enfants  de  Dieu 
avec  les  hommes  du  siècle  ;  une  même 
étoile  couvrait  le  religieux  et  le  mondain, 
et  parmi  ceux  dont  le  vêtement  était  sim- 
ple, on  voyait  des  hommes  qui,  sous  l'habit 
de  religion  ,  gardaient  l'esprit  du  siècle  : 
soldats  par  leur  licence,  courtisans  par  leur 
mollesse,  marchands  parieur  avarice,  pré- 
lats par  leur  ambition. 

Bernard,  comme  un  autre  Jérémie,  pleure 
sur  les  ruines  du  temple,  et  comme  un 
nouvel  Esdras,  il  en  répare  les  brèches.  Les 
charnels  en  murmurent;  mais  l'homme  spi- 
rituel juge  toutes  choses  :  il  bannit  donc  du 
lieu  saint  les  condescendances  qui  venaient 
plutôt  de  délicatesse  que  de  nécessité  ;  il 
redresse  les  temps  et  les  coutumes  sur  les 
lois,  et  il  n'assujettit  point  les  lois  aux 
coutumes  et  aux  temps.  La  mollesse  qui  se 
couvre  des  privilèges  comme  d'un  rempart 
contre  la  règle,  il  la  réduit  à  ne  suivre  que 
la  règle,  et  à  renoncer  aux  piiviléges;  il  Ole 
aux  relâchements  le  nom  honnête  de  dis- 
crétion, et  à  la  sensualité  le  titre  spécieux 
de  ménagement  et  de  prudence.  Il  altaque 
la  vanité,  il  combat  la  licence,  il  rappelle  la 
ferveur;  et  sous  un  front  d'airain  qu'il  op- 
pose aux  iniquités  des  hommes,  portant  un 
cœur  tendre  et  charitable  pour  leur  salut,  il 
sanctifie  les  déserts,  il  réforme  l'Eglise,  il 
juge  le  monde. 

O  chrétiens!  que  nous  serions  heureux  si, 
dans  un  siècle  où  les  vertus  île  l'incompa- 
rable Bernard  revivent  en  quelque  manière 
dans  ses  disciples,  nous  pouvions  recueillir 
quelques  étincelles  de  ce  premier  feu  qui  a 
embrasé  toute  la  terre,  et  si  nous  commen- 
cions à  marcher  par  une  vie  chrétienne  sur 
les  traces  du  saint! 

Comprenez  bien  ceci,  mes  frères  :  ceux 
qui  n'auront  point  imité  la  sainteté  du  juste 
sentiront  dans  le  jugement  du  monde  son 
autorité;  le  juste  sera  assis  pour  condam- 
ner le  pécheur;  sortira  de  sa  cellule  pauvre 
et  obscure  le  solitaire  plein  de  gloire,  pen- 
dant que  le  mondain  couvert  de  deuil  jet- 
tera des  cris,  répandra  des  larmes,  et  sera 
confondu.  Alors  la  femme  du  siècle  voudra 
inutilement  changer  l'or  et  la  so  e  dont  el.e 
a  l'ait  sa  vanité     avec  l'étoffe  grossière  qui 
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couvre  l 'h u mille  épouse  <io  lésut-Christ. 
Alors  périronl  loua  ces  hommes  qui  ne  sonl 
grands  que  par  nos  cupidités,  qui  ne  sont 
puissants  que  pour  rendra  ou  acheter  de  ta 
fumée,  qui  ne  sohl  prudents  que  pour  ac- 
quérir ou  éonserver  un  morceau  de  cette 
terre  qui  <Joi i  bientôt  les  ensevelir;  inutiles 
aux  malheureux,  à  qui  ils  ne  font  poinl 
sentir  les  bienfaits  de  la  grandeur;  perni- 
cieux aux  bons,  à  qui  ils  ne  l'ont  voir  que 
les  scandales  «Je  l'autorité. 

Et  vous,  chrétiens  qui  m'écoulez,  quel 
sera  votre  partage?  Considércrez-vous  au- 
jourd'hui la  gloire  du  juste  sans  être  épiis 
de  l'amour  de  la  justice?  Aimerez-vous  tou- 
jours  ce  monde  que  Jésus-Christ  a  con- 
damné, qui  dépéri t  tous  les  jours,  et  que 
dans  le  dernier  jour,  si  vous  êtes  chrétiens, 
vous  devez  juger?  Regarderez-vous  toujours 
la  grandeur  humaine  avec  admiration,  et  les 
grands  du  siècle  avec  envie  ?  Regarderez- 
vous  encore  une  fois  la  grandeur  du  juste 
sans  aucun  fruit  ?  Il  a  cherché  Jésus-Christ, 
il  l'a  suivi,  et  il  est  devenu  saint,  il  est  de- 
venu glorieux.  Cherchez-le  de  même,  sur- 
tout dans  ces  jours  mauvais,  où  les  corrup- 
tions vont  de  pair  avec  les  calamités.  Voilà 
que  le  jour  de  la  puissance  de  Dieu  appro- 
che sans  cesse  dans  celui  de  votre  mort; 
rien  de  si  terrible  que  ce  jour  pour  celui 
qui  n'aura  point  marché  dans  ses  sentiers, 
et  qui  n'aura  travaillé  qu'à  mériter  sa  co- 
lère. Commencez  aujourd'hui  à  suivre  le 
Seigneur  votre  Dieu  ;  n'ayez  point  d'autre 
douleur  que  celle  de  ne  l'avoir  pas  encore 
suivi,  et  soyez  bien  persuadés  que  si  vous 
le  suivez  fidèlement  sur  la  terre,  assis  et 
devenus  les  juges  du  monde,  vous  le  pos- 
séderez éternellement  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

PANÉGYRIQUE  XIII. 

SAINT   LOUIS. 

Prononcé   devant  les  membres  fie  l'Académie 
des   sciences    et    ceux    de    l'Académie    des 

belles  lettres. 

Coiif'tria  ■>■,  el  observa  Rnslorfiâs  Domiui  Dei  lui  ui  am- 
liules  iu  viis  ejus.  (111  llej  ,  II,  2,  3.) 

Soyez  fefine,  et  observez  tout  ce  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  a  commandé,  marchant  lo  (jours  dan,  ses  voies. 

Vous  entendez,  Messieurs,  les  dernières 
paroles  d'un  roi  mourant  à  son  Bis;  d'un  roi 
qui  avait  appris,  par  une  longue  expérience, 
(pie  le  bonheur  du  prince  est  un  fruit  de  la 
crainte  de  Dieu,  el  que  d'observer  la  loi, 
c'est  affermir  son  trône;  qui  savait  que  la 
véritable  grandeur,  qui  nous  tient  élevés 
au-dessus  de  toutes  les  créatures,  consiste 
à  être  soumis  à  Dieu  ,  à  étudier  ses  règles, 
à  obéir  à  ses  préceptes,  et  à  marcher  dans 
ses  voies  d'un  pas  toujours  ferme  :  Confor- 
tare,  cl  observa  custodias  Dotnini  Dei  lui,  ut 
(tmbules  in  viis  ejus.  Le  sage  Salomon  re- 
cueillit soigneusement  ces  paroles  de  la 
bouche  de  David  expirant,  el  il  en  lit  l'u- 
sage qu'il  devait  pendant  plusieurs  années; 
uiais  il  ne  marcha  pas  toujours  dans  la  ve- 
nte- il  ne  fut  pas  ferme  dans  les  voies  du 


Seigneur;  il  s'écarta  de  -es  préceptes,  el 
dégénérant  de  la  rertu  de  non  i  èr  1 1 
propre  vertu,  il  perdit  dans  une  vieillesse 
honteuse!  tous  les  fruits  d'une  sage  jeu- 
nesse. David  même,  si  saint,  avait  inter- 
rompu par  deux  grands  crimes  le  «ouïs 
d'une  vie  régulière ,  el  avait  été  oblige  de 
les  laver  nuit  et  jour  dans  les  tarai  s. 

Voici  un  roi,  Messieurs,  qui  a  gardé  sans 
interruption  et  jusqu'à  la  Un  les  sainti 
donnances,  qui  a  affermi  bob  trône  sur  la 
crainte  de  Dieu  ,  qui  a  commencé  c  mime 
Salomon  et  fini  comme  David,  qui,  dans 
une  vie  mêlée  (Je  |  rospérilés  et  d'à  Iversi- 
lés,  a  pissé  par  l'eau  et  par  le  feu,  comme 
l'un,  et  qui,  [dus  fidèle  que  l'autre,  a  démoli 
les  autels  profanes  et  n'a  point  cessé  de 
bâtir  des  temples  et  d'offrir  des  sacrifices 
au  Dieu  vivant  et  véritable,  il  s'est  interdit 
Ions  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  et  il  n'a 
point  connu  les  injustices  d'un  Age  plus 
mûr.  Prince  selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon 
le  cœur  de  son  peuple,  il  a  gardé,  dans  la 
condition  d'un  roi,  la  modération  d'un  ci- 
toyen; il  a  donné  des  exemples  de  justice 
aux  princes  et  de  tempérance  aux  particu- 
liers; il  a  porté  le  glaive,  et  il  n'a  point 
quitté  la  loi;  vivant  dans  l'innocence  comme 
lns  saints,  il  a  subi  dans  la  patience  la  mort 
des  pécheurs.  Sa  vie  a  été  sans  tache,  el  sa 
mémoire  sera  toujours  en  bénédiction. 

O  vérité!  qui  entrez  si  rarement  dans  les 
palais  des  princes;  vérité  qui  trouvez  toutes 
les  avenues  du  trône  fermées,  entrez  ici  par 
toutes  les  portes  ,  et  ne  cessez  pas  aujour- 
d'hui d'enseigner  dans  cette  chaire.  Non , 
mes  frères ,  nous  n'avons  poinl  dans  ce 
discours  de  vices  à  excuser,  ou  de  fausses 
vertus  và  vous  peindre.  Nous  ne  louerons 
pas  devant  les  autels  un  homme  qui  les  ail 
profanés,  ni  un  héros  ou  un  politique  qui 
n'ait  pas  été  chrétien.  La  grandeur  sera  ad- 
mirée, et  la  vérité  ne  sera  point  trahie.  Les 
cantiques  de  l'Lglise  ont  |  révenu  le  concert 
de  nos  louanges.  La  canonisation  accessoire, 
si  rare  dans  l'histoire  des  primes,  \a  vous 
irésenter  une  gloire  qui  n'est  ni  fausse  ni 
équivoque. 

Vous  verrez  donc  un  roi  saint,  un  roi  qui 
occupe  une  place  distinguée  non-seule- 
ment dans  nos  histoires  ,  mais  dans  nos 
martyrologes  ;  un  roi  toujours  roi  ,  qui  a 
régné  sur  ses  passions  comme  sur  son  peu- 
ple ;  un  roi  grand  dans  la  captivité  connue 
dans  la  puissance;  un  loi  chrétien,  soit 
qu'il  fasse  la  guerre,  soit  qu'il  jouisse  de  la 
paix  ;  soit  qu'il  triomphe,  soit  qu'il  souiïre  ; 
un  roi,  en  un  mot,  qui  gaide  avec  fidélité 
les  préceptes  du  Seigneur  au  milieu  de  la 
prospérité  môme  et  de  la  gloire  :  Obsfrva 
custodias  DominiDei  lui,  et  qui  mare  lie  avec 
force  et  dignité  dans  les  voies  si  difficiles 
de  l'humiliation  et  de  la  soulfrancc  :  Con- 
f<  rlare  ,  ut  ambulcs  in  viis  ejus  :  toujours 
avec  la  I  i  qu'il  ne  perd  poinl  de  vue; saint 
jusque  sur  le  trône,  première  proposition; 
roi  |usque  dans  les  fers,  seconde  proposi- 
tion. Et  c'est,  Messieurs,  tout  l'éloge  de 
l'admirable  Louis  que  votre   piété  envers  ce 
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grand  saint  me  demande,  mais  que  je  n'au- 
rais garde  d'entreprendre  ,  si  je  ne  savais 
que  vous  ,  pour  qui  la  nature  n'a  point  de 
voiles,  et  vous,  à  qui  l'histoire  ne  cache 
aucun  de  ses  monuments  ;  soit  que  vous 
étendiez  vos  connaissances  depuis  le  cèdre 
soit  que  vous  portiez  la 
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jusqu'à    l'iiysope  ,    - 

'lumière  jusque  dans  les  temps  les  plus  re-     juges  et  les  magistrats  à   ses  pieds,  qui 

culés  ;  si  ie  ne  savais,  dis-je  ,  qu'avec  celte      trouve  ni  d'obstacles  dans  ce  qu'elle  dés 


érudition  qui  orne  la  raison  ,  qui  enrichit 
les  arts  et  qui  fait  tant  d'honneur  à  notre 
siècle  ,  vous  n'apportez  dans  ce  temple  que 
votre  religion  ,  une  soumission  docile  à  re- 
cevoir comme  le  peuple  de  la  bouche  du 
moindre  des  prophètes  la  science  du  salut, 
et  vos  prières  pour  implorer  tous  ensemble 
les  lumières  du  ciel ,  par  l'entremise  de  la 
plus  sainte  des  vierges.  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Celui  qui  sera  établi  roi,  dit  le  texte  sacré, 
après  qu'il  sera  assis  sur  sou  trône,  il  écrira 
le  livre  de  la  Loi  de  Dieu,  qu'il  aura  reçu 
de  la  main  des  prêtres;  il  aura  toujours  ce 
volume  sacré  avec  lui,  et  il  lira  la  Loi  tous 
les  jours  de  sa  vie  ,  afin  qu'il  apprenne  à 
craindre  le  Seigneur  son  Dieu,  à  garder  ses 
préceptes  :  Poslquam  rex  sederit  in  sedc 
regni  sut,  dcscribct  sibi  Deuteronomium  legis 
iiujus;  leyetque  illud  omnibus  diebus  vitœ 
suœ.  (Deut.,  XVII,  18.)  Le  peuple  devait  lire 
le  livre  de  la  Loi;  mais  le  prince  était  obligé 
même  de  l'écrire  :  Describei  Icgctque;  la 
grandeur  de  son  ministère  et  la  multitude 
de  ses  devoirs  l'engageaient  à  une  élude  de 
ce  livre  plus  fréquente  et  plus  sérieuse.  Là 
il  voyait  tout  ce  qu'il  devait  à  Dieu,  à  son 
peuple ,  à  sa  famille,  à  soi-même  :  là  il  ap- 
prenait que  les  tètes  les  plus  hautes  ne 
sont  ni  les  plus  sages  ni  les  plus  heureuses  : 
là  il  ne  voyait  dans  l'élévation  rien  de 
grand,  que  les  dangers  qui  en  sont  insépa- 
rables. 

Privés  de  celle  lumière,  les  uns  ont  cru 
donner  des  témoignages  de  la  grandeur  sou- 
veraine par  une  intempérance  effrénée;  les 
autres,  enflés  d'orgueil  ,  ont  mis  leur  puis- 
sance à  recevoir  dans  une  superbe  oisiveté 
les  hommages  du  peuple.  Tous  ceux  qui 
environnent  le  prince  ne  pensent  qu'à  le 
tromper,  et  les  moins  habiles  peuvent  y 
réussir.  Ils  ne  lui  parlent  que  de  ses  privi- 
lèges, et  il  lie  doit  penser  qu'à  ses  devoirs; 
ils  ne  lui  annoncent  que  le  mensonge  et  il 
Qe  doit  écouter  que  la  loi. 

Louis  la  médite  tous  les  jours  de  sa  vie, 
mais  il  la  médite  pour  la  garder,  pour  la 
respecter  et  pour  la  faire  respecter  aux  au- 
nes. Remarquez  bien  ces  deux  caractères. 
Le  prince  sur  le  trône  respecte  la  loi  de 
Dieu.  lit  de  là  ,  premièrement,  son  inno- 
•  ence  parmi  les  grandeurs  et  les  plaisirs  qui 
corrompent;  de  là,  en  second  lieu,  sa  rel  - 
gion  parmi  les  soins  et  les  affaires  qui  dis- 
sipent ;  car,  Messieurs,  toute  la  loi  consiste 
.à  nous  éloigner  du  péché  par  l'innocence  , 
et  à  nous  attacher  à  Dieu   par  la  religion. 

Quel  miracle,  chrétiens I  la  grandeur 
parée  de  l'innocence;   un   prince  juste  U 


saint,  qui  a  l'autorité  et  la  jeunesse  ;  un  roi 
qui  en  la  fleur  de  ses  années,  et  dans  la  sou- 
veraine fortune  ,  ne  laisse  à  ses  passions 
qu'autant  d'étendue  que  la  loi  de  Dieu  leur 
en  donne;  la  convoitise  domptée  et  sou- 
mise au  joug  de  l'Evangile  ,  armée  qu'elle 
est  des  forces  de  la   puissance,  qui  voit  les 

no 
sire, 
ni  de  limites  dans  ce  qu'elle  peut  I  quel  mi- 
racle encore  un  coup!  Un  homme  qui  n'est 
pas  formé  d'un  limon  plus  pur  que  les  autres 
enfants  des  hommes,  saint  jusque  sur  le 
trône,  et  dans  une  terre  où  le  vice  s:;  mon- 
tre avec  tous  ses  a'traits;  le  monde  avec 
toutes  ses  idoles ,  la  vanité  avec  tous  ses 
songes,  la  chair  avec  toutes  ses  séductions, 
l'impiété  avec  tous  ses  scandales,  l'hypo- 
crisie avec  tous  ses  sacrilèges! 

Une  mère  sage  et  chrétienne  avait  mis  de 
bonne  heure  les  tables  de  la  Loi  devant  les 
yeux  de  Louis,  et  lui  disait  souvent  qu'elle 
aimerait  mieux  mille  fois  lui  voir  ôter  la  vie, 
que  de  le  voir  mort  aux  yeux  de  Dieu  par 
la  perte  de  l'innocence.  Louis  s'en  souvient, 
et  ne  détournant  pas  ses  regards  de  la  loi 
sainte,  qui  ne  donne  à  la  grandeur  aucune 
dispense  ,  ni  pour  nourrir  ses  pensées  su- 
perbes,  ni  pour  satisfaire  ses  désirs  crimi- 
nels; le  sage  roi  ne  s'applique  qu'à  fuir  le 
[léché;  il  s'effraye  à  l'abord  et  aux  premières 
pensées  du  vice,  car  il  sait  que  les  secondes 
transgressions  coûtent  toujours  moins  qu  ; 
les  premières;  il  sait  qu'il  est  plus  aisé  d'é- 
teindre un  premier  désir  que  de  satisfaire 
tous  ceux  qui  le  suivent.  O  Dieu  saint! 
votre  loi  lui  a  découvert  toute  la  difformité; 
toute  la  noirceur,  tous  les  effets  funestes  de 
la  prévarication  la  plus  légère;  et  le  religieux 
monarque,  avec  ce  iront  sans  fard  ,  où  son 
ame  osait  paraître,  avec  cette  bouche  qui 
fut  toujours  ennemie  du  mensonge,  déclare 
qu'il  n'est  point  de  lèpre  dans  la  chair,  quel- 
que hideuse  et  horrible  qu'elle  fût,  qu'il  ne 
choisît  plutôt  que  de  voir  sa  conscience 
souillée  par  les  taches  du  crime. 

Qu'enlendez-vous,  mes  chers  frères,  et 
quelle  leçon  pour  vous,  lorsque  vous  voyez 
un  roi  si  sévère  dans  ses  mœurs,  si  inno- 
cent dans  sa  vie,  si  attaché  à  la  règle,  si  con- 
traire aux  exceptions,  si  pur  dans  ses  sen- 
timents, si  retenu  dans  ses  désirs;  un  prince 
qui  dépouille  la  grandeur  de  tout  son  faste, 
et  qui  ne  veut  sentir  de  la  royauté  que  les 
épines;  un  roi  qui  ne  craint  que  le  péché. 
Vous,  qui  dans  une  condition  moins  expo- 
sée, et  dans  une  terre  pour  ainsi  dire  plus 
chrétienne,  respectez  si  peu  la  loi  de  Dieu  ; 
hardis  à  commettre  le  crime,  superbes  dans 
une  médiocrité  do  gloire  et  de  crédit;  intem- 
pérants jusque  dans  l'âge  de  la  sagesse,  jus- 
que dans  les  disgrâces  do  la  fortune,  et 
dormant  peut-être  sous  un  toit  pauvre  avec 
moins  de  pureté  que  le  prince  dans  son  lit 
roya I . 

lit  d'où  peut  venir  cette  licence,  Mes- 
sieurs; commenl  arrive-t-il  que  dans  toutes 
les  conditions  les  délices  et  le  luxe  n'ont 
plus  de  bornes?  que  chacun  dans  ces  jours 
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mauvais  s'ciTor.e  encore  de  copier  la  mol- 
lesse des  courtisans  ou  l'orgueil  «lu  prince, 
<  i  i|uc  les  murs  mêmes  du  lemple  .sont  in- 
feulés  «le  I vi  lèpre  de  vice?  Pourquoi,  bien 
loin  do  vouloir  soiillïir  la  mort  plutôt  que 
de  violor  la  loi,  comme  lu  saitil  monarque, 
nus  penchants  sans  aucun  combat  rempor- 
tent à  toute  heure  sur  les  préceptes?  C'est 
«pie  nous  étudions  bcaucou  »  plus  tous  les 
livres  que  celui  de  la  loi  (Je  Dieu  ;  c'esl  que 
nous  substituons  aux  règles  du  l'Evjngile 
la  morale  «iu  monde,  et  cette  morale  n'est 
autre  chose  que-  la  corruption  des  hommes 
réduite  en  maximes;  en  un  mot, c'esl  que 
nous  recueillons  avec  avidité  .es  plus  douces 
interprétations  de  la  loi ,  tout  ce  qui  colore 
le  crime,  tout  ce  (pie  le  docteur  complai- 
sant a  inventé  pour  soulager  l'homme 
faible  ;  et  combien  est  puissante  la  séduc- 
tion, lorsqu'elle  se  présente  à  nous  avec 
celle  lace  innocente I 

Le  saint  roi  regarde  la  loi  de  Dieu  sans 
Jes  adoucissements  des.  hommes;  l'austé- 
rité du  Décalogue  lui  est  découverte  sans  le 
lard  des  commentaires  ;  et  dans  celle  lu- 
mière, avec  quelle  horreur  envisage-t-ii  les 
plus  légères  images  du  crime?  avec  quelle 
défiance  marche-t-il  au  milieu  des  pièges  du 
siècle?  innocent  et  incorruptible  dans  le 
centre  des  vanités  cl  des  plaisirs. 

Disons,  en  second  iieu,  qu'il  est  recueilli 
et  plein  de  religion  dans  la  multiplicité  des 
a  lia  ires. 

Je  ne  vois  nul  saint  sans  action  :  Daniel 
travaille  à  la  cour,  Joseph  dans  l'inten- 
dance, Paul  dans  l'apostolat,  Ambroise  dans 
l'épiscopal,  Jérôme  dans  la  solitude,  Fran- 
çois dans  la  pauvreté  el  Louis  sur  le  trône. 
La  première  des  lois  a  été  celle  du  travail 
imposé  à  Adam,  et  dans  sa  personne  à  tous 
ses  descendants.  Les  rois  n'y  sonl  pas  moins 
assujettis  que  les  peuples  :  Qui prœcst  in  sul- 
licitudine.  (llom.,  XII,  8.) 

Or,  Messieurs,  qui  jamais  travailla  plus 
que  sainl  Louis?  11  n'est  point  assis  sur  le 
trône  du  ses  pères  pour  se  donner  de  temps 
en  temps  en  spectacle  à  un  peuple  étonné, 
pour  multiplier  les  plaisirs  et  pour  négliger 
les  affaires.  Il  règne  sans  ministres  et  il  vit 
sans  favoris.  Les  premiers  jouis  de  son 
règne  sont  troublés  par  dis  révoltes.  Des 
entants  sans  loi  et  sans  joug  s'élèvent  contre 
le  prince.  Car  tel  est  le  caractère  des  hom- 
mes; la  plus  légitime  soumission  n'est  dans 
la  plupart  que  comme  un  ressort  contraint 
et  sans  cesse  eu  effort  contre  le  poids  qui  le 
presse.  L'esprit  d'indépendance  met  dons 
les  plus  grossiers  une  sagacité  à  découvrir 
les  défauts  de  ceux  qui  gouvernent,  el  est 
toujours  prêta  se  mettre  au  large  dans  ceux 
qui  ne  sont  point  retenus  par  l'amour  de  la 
oi. 

La  présence  de  Louis  dissipe  les  factieux  : 
les  séditieux  sonl  réduits  aux  requêtes.  Il 
i  rend  des  villes,  il  gagne  des  baladles;  tout 
cède  à  l'activité  de  Louis;  et  si  vous  de- 
mandez quelle  est  la  situation  de  cette 
. .  i  m  J  i  ■  Ame  au  milieu  d'un  monde  si  agité, 
je  vous  dirai,  mes  frères,  que  la  religion 
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partout  Biiime  les  sentiments  du  monarque 
el  il  rige  ses  pas;  partout  recueilli  et  attentif 
aux  saintes  ordonnances,  comme  le  pilote 
sage,  il  lient  le  gouvernail ,  et  au  n  ênie 
temps  il  regarde  la  boussole  ,  agissant 
1  otume  les  liéros  les  plus  actifs ,  et  i  ru  ni 
comme  les  pieux  solilaii 

\  ous  le  voyez  lo  h  jusque  dans  la  pou .- 
sière  du  camp  ci  a  la  tôle  des  arraéi  s,  - 
servaient'  fidèle  de  la  plus  capitale  des  lois  , 
aCondre  tout  de  Dieu,  rapporter  tout  à  Dieu, 
Sanctifier  ses  armes  par  la  prier.',  s'obsem  r 
et  se  craindre  plus  lui-même  que  ses  enne- 
mis, rappeler  ses  pensées  au  soin  de  s  p 
cœur,  et  apporter  au  combat  un  coui 
d'autan!  plus  intrépide  que  sa  conscic, 
est  plus  craintive  el  plus  pure. 

Vous  le  montrerai-je  ici,  Messieurs,  tou- 
jours conduit  par  la  loi,  pesant  tout  ss  cho- 
ses au  poids  du  sanctuaire  et  les  réglant  sur 
la  mesure  du  lemple;  aussi  religieux  su;  le 
tribunal  que  dans  le  cab.net,  et  aussi  juste 
que  religieux;  Ions  les  caractères  d'époux, 
de  père,  de  maître  saiuli  un  nt  remplis  ;  les 
devoirs  de  l'Elal  et  les  pratiques  du  la  reli- 
gion qui  s'enlr'aidenl  ;  rendant  à  la  dévo- 
tion par  un  genre  de  vie  exact  et  souienu, 
toute  sa  splendeur,  loute  sa  pureté;  dévo- 
tion auguste  que  nous  défigurons  si  souvent 
par  nos  humeurs,  que  nous  dérangeons  |  ar 
nos  caprices,  que  nous  déshonorons  par  nos 
passions.  .Mais  vous  le  ferai-je  voir  loisq 
dans  les  actions  les  pluscommunes.doui  lu  i 
la  valeur  de  ses  œuvres  par  la  sainteté  de 
ses  motifs,  il  donne  avec  des  vue^  de  foi  un 
grand  prix  aux  pratiques  les  plus  petites; 
saintement  ingénieux  à  rappeler  dans  tout 
ce  qu'il  écrit  le  lieu  de  son  baptême,  pour 
conserver  dans  lout  ce  qu'il  fait  le  goût  de 
la  religion?  Chrétien  el  plein  de  - 
que  dans  ses  relâchements  et  ses  entretiens, 
OÙ  portant  un  front  d'airain  centre  les  llal- 
leurs  el  se  pliant  à  des  complaisances  inno- 
centes pour  le>  autres,  son  cœur  ne  s'Ou- 
vrait que  pour  inspirer  la  piété;  la  bouche 
profane  ou  niaiigne  se  fermait  en  sa  pré- 
sence; son  esprit  ne  se  détendait  que  pour 
changer  de  vertus,  quittant  alors  les  plus 
fortes  pour  les  plus  douces.  La  piété  ne  per- 
dait rien  «'ans  tout  ce  qui  la  dissipe. 

Et  i.é  nmoins,  nus  clicrs  frèn  tant 

de  précautions  ,  quoique  la  loi  lui  sa  con- 
seillère et  la  sagesse  sa  comp  une,  considé- 
rez, et  ne  l'oubliez  jamais ,  qu'un  examen 
assidu  l'occupe;  il  soupçonne  partout  des 
transgressions,  il  ne  s'en  pa,  donne  aucune, 
et  maigre  les  soins  el  les  sollicitudes  de 
l'autoiiié,  la  religion  l'attire  aux  pieds  d'un 
ministre  fidèle,  où  il  est  souvent  prosterné 
pour  lui  découvrir  les  plaies  de  son  cœur, 
pour   lui    développer   tous   les   ri  plis  de   .-a 

conscience. 

Oh  chrétiens  !  si  vous  saviez  faire  aussi 
l'analyse  île  la  vôtre  et  vous  rapprocher  d'un 
tel  exempte  !  Engagés  dans  le  commerce  du 

monde  où  vous  levez  si  rarement  les  yeux 
vers  le  Seigneur,  comme  si  vos  ressourl 

étaient  en  vous-mêmes,   avec   un  I     i 

que  vous  devez  plulùl  impulei  à  vus  CUj  i- 
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diiés  qu'à  vos  occupations;  renfermés    la  p'e  des juges  équitables.  Parcourons  en  peu 

plupart  dans  une  sphère  si  étroite,  avec  une  de  mots  tous  ces  articles, 

vivacité  pour  le-siècle  qui   vous  dévore  et  Sans  doute,  chrétiens  mes  fièrcs,  si  vous 

qui   ne  vous  laisse  plus  un   seul  degré  de  êtes  bien   persuadés  que  la  science  la  plus 

force  pour  la   piété  :  si  je  vous  avertis  que  nécessaire,  selon  la  parole  d'un  ancien,  est 

votre  dissipation  a  ses  racines  dans  un  oubli  celle  de  désapprendre  le  mal,  si   vous  avez 

de  Dieu,  qui  ressemble  fort  à   l'incrédulité  une  notion  juste  de  nos  lois  et  de  la  religion 

môme;  si  je  vous  dis  que  la  religion  doit  chrétienne,  qui  ne  serait  pas  sainte  si  elle 

vous  ramener  de  temps  en  temps  de  votre  flattait  les  sens,  et  qui  ne  serait  pas  véritable 

travail  h  l'étude  d?  la  loi,  et  qu'il  n'est  point  si  elle  n'était  pas  sainte  ,  vous  ne  serez  pas 

d'affaire  que  vous  ne  deviez  porter  au  tri-  surpris  que  par  les  édils  du  zélé  monarque 

bunal  de  la  conscience,  surtout  dans  un  siècle  les  théâtres  soient  renversés,  et  que  ces  éco- 

où  le  désir  d'avoir  a  éteint  toute  conscience;  les  publiques  de  séduction  soient  fermées  : 

si  je  vous  m  rque  que  cette  argile  que  vous  écoles,  dit  Salvien,  où  l'homme  tout  entier 

pétrissez  dans  la  servitude  du  monde  de-  est  en  danger;  au  lieu  qu'ailleurs  les  périls 

mande  que  vous  ayez  soin  de  vous  purifier  sont  partagés.  Car  les  sentiments  .y  attaquent 

plus  souvent  dans  les  exercices  du  temple ,  lo  cœur,  les  expressions  y  souillent  les  oreil- 

peut-ôtre  vous  paraîtra-t-il  que  je  vous  an-  les,  les  objets  y  séduisent  les  yeux  ;  et  l'âme, 

nonce  un  Evangile  nouveau,  ou  bien  que  je  qui  dans  cette  conspiration  générale  ne  sent 

vous  impose  une  règle  impraticable.  Et  ce-  point  son  mal,  est  déjà  morte, 

pendant  c'est  une  obligation  commune,  une  Je  sais,  Messieurs,  que  la  scène  alors  était 

loi  générale.   C'était   I  exercice   capital,    le  plus  grossière  que  celle  d'aujourd'hui  ;  mais 

doux  délassement  du  sage  prince.  Louis,  qui  vous  devez  savoir  aussi  que  la  nôtre  plus 

respectait  la  loi  éternelle,  n'en  fut  jamais  dé-  polie  n'est  pas  m'oins  corrompue.  Les  mô- 

tourné  ni   par  les   charmes  de  la  grandeur  mes  sentiments  régnent  sur  nos  théâtres,  les 

où  il  conserva  l'innocence,  ni  dans  la  multi-  mêmes  passion?  y  triomphent;  c'est  la  cupi- 

tude  de«  soins  et  des  affaires  où  il  ne  cessa  dite  qui  écoute  encore  dans  les  spectacles 

point  d'exercer  la  religion.  du  monde  tout  ce  (pie   la  cupidité  y  récite. 

J'ai  ajouté,  Messieurs,  qu'il  eut  soin  en-  C'est  encore  aujourd'hui  une  représentation 

core  qiic  la  loi  de  Dieu  fût  respectée  par  les  où  vous  vous   plaisez  h  voir   les  images  de 

autres;  et  en  cet  endroit  il  faut  vous  dire  vos  convoitises,  que  vous  ne  devez  regarder 

avec  le  grand  Augustin,  que  les  rois  doivent  en  vous  qu'avec  douleur,  que  vous  ne  pou- 

servir  le  Seigneur  avec  crainte,  comme  parle  vez  regarder  dans  les  autres  qu'avec  péril, 

le  Prophète  ;  qu'ils  sont  les   ministres    de  Hélas  1  mes  chers   frères,   vous  alléguez  si 

Dieu,   comme  dit  l'Apôtre  ;  et  qu'ils  ne  le  souvent,  pour  excuser  vos  chutes,   l'excès 

sont  qu'en  faisant  par  la  force  de  leurs  édils  de  la  fragilité  humaine  :  et  pourquoi,  chan- 

respecter  ses  lois  ;  de  manière  que  ce  n'est  geaiit  ici  de  langage,  quand  il  s'agit  de  fuir 

pas  assez  pour  eux  qu'ils  soient  des  hommes  ces  lieux  de  séduction,  parlez-vous  de   voire 

fidèles  par  les  œuvres  chrétiennes,  il   faut  force,  comme  si  vous  étiez  invulnérables? 

encore  qu'ils  deviennent    par   leurs  justes  Ah  î  si   la  Loi  est  encore   pour    vous  une 

ordonnances  des  monarques   zélés.   Quand  lampe  qui  conduit  vos  pas;  si  vous  craignez; 

les  hommes  d'Israël  dirent  à  (îédéon  :  Do-  d'entrer  dans  les  voies  du  péché;  si  vous 

minez  sur  nous,  vous,  votre  fils,  cl  le  fils  de  désirez  d'en   sortir,   laissez  ces  spectacles 

votre  fils;  écoutez  la  sage  réponse  de  Gé-  aux  pécheurs  qui  Cherchent  tout  ce  qui  peut 

déon  :  Ce  ne  sera  pas  moi  ni  mon  (ils  qui  effacer  dans  leur  esprit  le  précopie,  tout  ce 

dominerons  sur  vous,   mais  ce  sera  le  Sel-  qui  peut  éteindre  dans  leur  cœur  la    com- 

giieur  môme.  ponction  ;  spectacle  que  les  Juifs  mômes  n'ont 

Sur  ce  modèle  l'admirable  Louis  ne  pense  point    connu,    et  que   notre    saint   roi  re- 

qu'a  faire  régner  Dieu  et  sa   loi  divine  sur  garda  comme  un  scandale,  bannissant  (h  son 

ses  sujets.  El  certes,  chrétiens,  vous  êtes  trop  royaume  tous   les  ennemis  de  l'innocence, 

instruits  pour  ne  pas  savoir  quo  la  volonté  ces  hommes  et  ces  femmes  dévoués  à  éefoauf- 

d'un   homme  ne  saurait  ôtre  la  règle  de  la  fer  les  passions  humaines  cl  à    rendre  plus 

volonté  d'un  autre    homme,   et  qu'ils   ont  aimable  ce  monde  que  tout  l'Evangile  nous 

tous  pour  unique  règle  la  loi  de  Dieu.   Déjà  défend  d'aimer. 

je  vois  dans  ce  royaume,  par  les  ordonnances  Mais  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  pour 

émanées  lie  celte  loi  sans  tache,  les  usures  le  faire  plus  efficacement  ,  cet  évêqoe  du 

proscrites,  les  duels  abolis,  et  l'impiété  des  dehors,  comme  il  est  dit  du  grand  Constan- 

blasphèmes  qui  avaient  inondé    toutes    les  lin,  substitue  aux  théâtres  plusieurs  églises 

conditions,  réprimée  avec  le  fer  et  le  feu.  où   les  chastes  cantiques  de  Sion  consolent 

Le  saint  monarque  lit  la  loi  comme  Josias  ;  bien  mieux  l'Israélite  fidèle  que  tous  les  con- 

il  y  voit  les  prévarications  des  grands  et  les  certs  de  Babylone.  Il  bâtit  des  temples  eu 

sacrilèges   du  peuple.  Il   répand  des  larmes  tous  lieux;  il  les  enrichit;  mais  surtout  il 

et  il   déchire    non  ses  vêtements,  mais  son  prend  soin  de  régler  ceux  qui  y  servent,  el 

cœur.  La  douleur  d'un  Dieu  offensé  le  presse,  c'est  ainsi  qu'il  fait  encore  respecter  la  loi 

et  pour  faire  garder  sa  loi  avec  plus  de  suc-  de  Dieu,  en  donnant  à  l'Eglise  dos  ministres 

CÔS,  I'  il  bannit  des  villes  ceux  dont  toute  la  réguliers  et  fidèles. 

profession  ne  tend  sur  les  théâtres  qu'a  cor-  OÙ,  en  effet,  mes  frères,  le  peuple  pourra- 

rompre  l'inpocenco;  2   il  don  1.3  aux  églises  t-il  puiser  la  justice,  s'il  ne  trouve  pas  la 

des  ministres  liucles  ;  3"  il  établit  sur  le  peu-  loi  sur  les  lèvres  du  prêtre,  ou  si  une  vie  do- 
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réglée  moi  hi  contradiction  entre  les  mœurs 
tin  prêtre  et  la  sainteté  du  la  loi?  Or,  com- 
ment In  sage  roi  règle- t-il  les  ministres  du 
ioni|ilc  ?  L'avidité  effrénée  de  l'argent  qui 
était  entrée  dans  l'Eglise  y  multipliait  les  bé- 
uélices  sans  lionte  el  en  usail  sans  règle.  De 
la  tous  les  désordres.  Notre  saint,  parmi 
plusieurs  règlements  qui  redonnèrent  aux 
autels  leur  ancienne  beauté,  s'imposa  donc 
celui-ci,  de  ne  distribuer  jamais  qu'un  seul 
bénéfice  à  chaque  paiticulier;  de  manière 
que  personne  ne  pouvait  s'engraisser  dans 
In  sanctuaire,  et  que  chacun  y  pouvait  vivre. 
La  question  même  (Je  la  pluralité  des  béné- 
fices fut  décidée  pendant  son  règne  en  deux 
assemblées  de  ce  élues  théologiens,  et  il  fut 
déterminé  qu'il  n'y  avait  point  de  salut  pour 
ceux  qui  en  possédaient  deux,  quand  un 
seul  suffisait  pour  l'entretien  de  la  vie.  Mais 
hélas  1  mes  frères,  cette  question  décidée 
renaîtra  toujours,  parce  que  d'un  côté  c'est 
la  vérité  qui  parie,  et  de  l'autre  la  cupidité, 
dont  les  disputes  ne  finiront  qu'avec  le 
monde. 

Louis  n'écoule  que  la  vérité,  il  ne  regarde 
que  la  loi,  s'opposant  avec  force  à  la  licence 
et  a  l'usurpation  des  ministres  de  l'Eglise  et 
même  du  plus  grand  des  ministres  dont  il 
révère  la  primauté,  mais  dont  il  ne  reçoit 
les  décrets  que  lorsqu'ils  sont  conformes 
aux  saints  canons.  Ainsi  purifiait-il  le  sanc- 
tuaire de  la  religion.  Mais  au  môme  temps 
il  s'appliquait  à  celui  de  la  justice,  et  en 
donnant  aux  églises  des  ministres  fidèles  , 
écoutez  enfin  comment  i!  établissait  sur  le 
peuple  dos  juges  équitables. 

Car,  Messieurs,  que  serait-ce  sans  la  loi 
de  la  justice  (pie  les  plus  grands  royaumes, 
sinon  de  grands  brigandages?  Sine  justitia 
magna  regnamagna  latrocinia.  (Alg.)  Vous  le 
savez,  les  grands  du  monde  dans  leur  fortune 
ont  celle  disgrâce,  qu'on  les  applique  à  de 
grandes  entreprises  avant  qu'ils  aient  acquis 
les  vertus  les  plus  communes,  et  qu'ils  sont 
princes  avant  d'ôlre  justes  :  de  sorte  qu'ils 
ont  souvent  la  bonté  de  faire  des  fautes  lors- 
qu'un attend  d'eux  des  miracles.  Mais  ne 
craignez  rien  pour  notre  saint  roi.  Il  paraît 
d'abord  sur  le  trône  comme  sur  un  tribunal, 
et  pour  attirer  le  respect  au  saintes  lois, 
quel  soin  n'a-t-il  pas,  en  ôtant  la  vénalité  des 
(barges, de  procurera  son  peuple  des  hom- 
mes qui  jugent  selon  la  loi,  et  qui  jugent  à 
toute  heure  :  qui  iudicent  populum  otnni  icm- 
pore  {Exod. ,\Vll\t  22);  des  juges  appliqués, 
qui  ne  soient  ni  comme  ces  jeunes  magistrats 
qui  rôvenl  sur  le  lit  de  la  justice,  ni  comme 
ces  vieillards  qui  y  donnent  ;  des  juges 
éclairés,  afin  que  la  loi  sorte  de  leur  bou- 
che, et  que  l'épée  de  la  justice  ne  soit  point 
maniée  par  des  aveugles  ;  des  jugés  tempé- 
rants, de  peur  que  la  voix  des  femmes  ne 
soit  mieux  écoutée  dans  le  prétoire  que 
celle  des  lois;  des  juges  désintéressés  qui 
ne  vendent  pas  leurs  jugements  aux  riches 
et  qui  ne  changent  point  pour  le  pauvre  la 
justice  en  absinthe  ;  des  juges  en  un  mol, 
semblables  an  prince  môme  qui  les  fait  as- 


seoir à  ses  celés,  et  qui  peut  servir  d\ 

pie  cl  de  loi  a  tous  le-   jn 

Mn  effet,  et  voici  un  grand  spectacle  j  vous 
i  i  el  auguste  roi  tantAt  faire  de  son  |  ,i- 

lais  le  palais  de  la  justice,  tantôt  jugeant  le 
peuple  aux  portes  de  la  ville,  comme  I' 
Ciens,  aller  rendre  les  oracles  <ons  le  feuil- 
les chênes  de  Vincenues,  et  s'asseyent 
là  au  pied  d'un  arbre  servir  lui-même  d'om- 
bre au  pauvre,  el  déraciner  d'un  seul  , -otjj» 
les  plus  interminables  procès.  Avec  quelle 
facilité  ses  sujets  l'abordent-ils I  Point  de 
gardes  qui  écartent  les  malheur  ux,  point  de 
fierté  qui  le  rende  inaccessible  aux  petits  ; 
point  d'amertume  qui  le  rende  redoutable 
aux  innocents;  point  de  divertissements  qui 
l'empêchent  d'écouler  les  plaintes  et  de  pro- 
noncer les  jugements.  Sous  un  empire  si 
juste,  qui  n'est  pas  tant  le  règne  d'uni  omme 
que  le  règne  de  la  loi  ,  y  a-t-il  des  enfants 
qui  se  plaignent  que  le  prince  est  héritier  de 
leur  père?  el  Nabolli  ne  jouit-il  pas  en  paix 
de  sa  vigne  sous  une  autorité  qui  ne  marche 
qu'à  la  suite  de  la  raison  cl  qui  n'est  despo- 
tique que  par  la  force  de  l'équité  ?  A-I-Ofl  vu 
la  bouche  de  la  calomnie  s'ouvrir  pour  dé- 
vorer le  juste  ,  et  pour  rendre  la  puissance 
royale  l'instrument  de  la  violence  et  de  l'in- 
justice ?  A-t-on  vu  croître  et  s'engraisser  des 
hommes  nés  pour  la  désolation  commune? 
Le  lait  de  la  vache  du  pauvre  a-f-il  nouiri 
ces  sangsues  publiques  ,  et  la  loison  de  la 
brebis  a-t-elle  couvert  ces  loups  cruels? 

Certes,  Messieurs,  il  est  beaucoup  de 
grands  qui  sont  magnifiques;  mais  il  eu  esl 
peu  qui  soient  justes,  et  à  qui  le  sang  du 
pauvre  soit  précieux.  La  plupart  croient  qu'a- 
près avoir  ébranlé  les  fondements  de  la  jus- 
lice,  ils  répareront  tout  par  la  fondation  d'un 
monastère  ou  d'un  lemple.  Noire  saint  mo- 
narque a  rempli  le  royaume  de  temples  et 
de  monastères,  et  il  n'a  pas  l'ail  un  seul  pau- 
vre. Sa  magnificence  fut  sans  bornes,  mais 
elle  ne  fut  pas  sans  règles.  Elle  fut  sans 
bornes  :  «  Tout  le  monde  donne  aux  rois, 
dit-il  ,  il  faut  que  les  rois  donnent  à  tout 
le  monde.  »  Mais  elle  ne  fui  pas  sans  règles  : 
le  prince  maniait  les  richesses  de  l'Etal  avec 
autant  de  fidélité  qu'on  doit  gouverner  le 
bien  d'au  t  ru  i  ;  avec  autant  de  soin  que  l'on 
conduit  le  sien  propre,  et  avec  autant  de 
scrupule  que  l'on  en  a  de  loucher  aux  choses 
saintes. 

Telle  esl  la  gloire  de  ce  nouveau  Josa- 
phat,  qui  par  ses  exemples  et  par  ses  édils 
Lut  croître  les  vertus  de  son  peuple;  qui 
respecte  la  loi,  et  qui  la  fait  respecter  dans 
toutes  les  villes;  qui  descend  même  de  son 
trône,  et  qui  quitte  non-seulement  son  pa- 
lais, mais  son  royaume,  pour  aller  délivrer 
ses  frères  d'une  puissance  injuste.  Et  c'est 
ici,  Messieurs,  qu'après  avoir  vu  Louis  tou- 
jours avec  la  loi,  saint  jusque  sur  le  trône, 
il  va  vous  paraître  roi  jusque  dans  les  fers. 
C'est  ma  seconde  parlie. 

SECOND  TOIXT. 

C'était  un  spectacle  bien  surprenant,  M 

sieuis,  de  voir  dans  la  personne  du  - 
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du  monde  un  Dieu  obéir  comme  les  hommes 
aux  lois  les  plus  humiliantes  et  les  plus  pé- 
nibies.  On  voyait  celui  dont  la  chaire  est 
dans  le  ciel  d'où  il  enseigne  les  anges  et  les 
hommes;  celui  qui  dès  le  commencement  a 
prescrit  aux  hommes  les  lois  et  les  précep- 
tes qu'ils  doivent  observer  pour  bien  vivre.: 
on  voyait  celui-là  même  exécuter  sur  la  terre 
lout  ce  qu'il  avait  ordonné  dans  le  plus  haut 
des  cieux.  Vous  eussiez  dit  qu'il  imilailces 
excellents  maîtres  de  mathématiques,  qui, 
après  avoir  fait  quelques  leçons,  descendent 
de  chaire  et  viennent  tracer  eux-mêmes  dans 
la  poussière  les  lignes  dont  ils  ont  donne1 
les  définitions. 

Le  Seigneur  voulait  ainsi  nous  apprendre 
que  le  joug  de  la  loi  nous  regarde  tous;  que 
le  grand  et  le  petit  sont  à  son  égard  sous  une 
même  ligne,  le  riche  au  niveau  du  pauvre  ; 
que  nous  devons  môme  marcher  après  lui 
dans  les  voies  les  plus  didiciles  des  saints 
commandements,  et  que  c'est  là  tout  l'hom- 
me :  Deum  lime  et  mandata  ejus  observa;  hoc 
est  enim  omnis  homu.  (Eccle.,  XII,  13.)  C'est 
pour  cela  que  l'homme  a  élé  formé;  c'est 
là  lout  son  ouvrage  sur  la  terre,  c'est  l'étude 
ia  plus  nécessaire  du  savant,  c'est  l'héritage 
le  plus  certain  du  riche,  c'est  la  plus  grande 
affaire  du  magistrat,  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
l'artisan,  c'est  le  plus  noble  exercice  du 
prince  :  hoc  est  omnis  homo. 

Celui  dont  je  continue  l'éloge, Messieurs, 
en  était  bien  persuadé  ;  et  sans  rien  répéter 
ici  de  sa  fidélité  aux  divines  ordonnances, 
saint  jusque  sur  le  trône  et  dans  les  jours 
de  sa  gloire  ;  vous  en  serez  persuadés  vous- 
mêmes  si  je  puis  vous  le  peindre  au  jour  do 
ses  humiliations,  soumis  sans  réserve  aux 
volontés  de  Dieu  les  plus  sévères  :  Observa 
cusloclias  Domini  Dei  lui  (111  Ileg.,  II,  3),  et 
marchant  d'un  pas  ferme  dans  ses  voies  les 
jdus  difficiles.  Confortare...  ut  ambules  in 
viis  ejus.  {Ibitl,  2,  S.) 

Or  en  vous  le  peignant  ainsi,  mes  frères, 
vous  verrez,  premièrement,  que  Louis  est 
grand  dans  les  souffrances  ;  en  second  lieu, 
(pie  rien  ne  paraît  plus  grand  que  les  souf- 
frances au  cœur  de  Louis.  Voici  sans  doute 
un  Evangile  que  la  chair  et  le  sang  n'ont  pu 
•révéler  à  l'homme  ;  un  autre  système  que 
celui  do  la  nature,  un  aulre  royaume  que 
celui  de  ce  monde;  royaume  dont  la  cou- 
ronne esl  une  couronne  d'épines,  et  donlle 
Irône  est  une  croix.  Avec  quelle  majesté 
notre  saint  régna-l-il  dansée  ro\aume?grand 
dans  l'abjection  et  dans  la  douleur  ;  imitation 
fidèle  du  règne  de  Jésus-Christ. 

Quand  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  reçoit  le 
nom  de  roi?  est-ce  lorsqu'il  commande  à  la 
mer,  et  qu'il  lait  taire  les  vents?  Esl-ceiors- 
•u'exerçant  un  empire  absolu  sur  l'enfer  et 
au- la  mort,  il  chasse  lus  démons  des  corps, 
et  délivre  les  morts  de  leurs  sépulcres?  Est- 
ie  quand  il  règne  sur  les  esprits  parles  dis- 
tours, et  sur  les  volontés  par  sa  grâce?  Est- 
ce  quand  il  rassasie  avec  peu  de  pains  une 
grande  multitude? On  veul  alors  le  couron- 
ner et  il  refuse  la  couronne  :  non,  ce  n'est 
pas  quand  il  brille  par  les  miracles  qu'il  se 
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déclare  roi  ;  c'est  au  milieu  des  opprODres 
et  des  tourments.  Pilale  l'interroge  allant  à 
la  mort  :  Ëies-vous  roi  ? —  Oui ,  répond-il, 
je  le  suis.  C'est  sur  la  croix  que  l'inscrip- 
tion magnifique  qui  le 'déclare  roi  esl  atta- 
chée. 

Regardez,  mes  frères,  regardez  ce  modèle 
qui  vous  est  proposé  sur  la  montagne;  et 
rejetant  toutes  les  idées  que  vous  emprunt- 
iez des  sens,  lesquels  ne  sont  touchés  que 
des  grandeurs  visibles,  et  du  faux  éclat  du 
puissant  et  du  riche;  rejetant  même  les 
pensées  humaines  de  l'esprit  naturel,  à  qui 
rien  ne  paraît  grand  que  le  savant,  l'anti- 
quaire, le  physicien,  le  géomètre;  prenez 
au  pied  de  la  croix  le  plan  du  ciel  ,  et  me- 
surez sur  la  souffrance  chrétienne  la  vérita- 
ble grandeur  ;  c'est  celle  du  saint  monarque 
que  vous  honorez. 

Lorsque  vous  le  voyez  donc  risquer  une 
vie  heureuse,  essuyer  l'inclémence  des  sai- 
sons, s'exposer  aux  périls  de  la  mer,  quitter 
les  lis  de  France  pour  marcher  parmi  les 
épines  d'Afrique,  et  par  deux  fois  taire  ce 
voyage;  pensez  que  ce  n'est  ni  la  mauvaise 
fortune  qui  l'y  engage,  comme  plusieurs  qui 
cherchaient  dans  ces  croisades  célèbres  des 
ressources  à  leurs  misères  domestiques  , 
Louis  esl  roi  ;  ni  uneconscience criminelle, 
comme  d'aulres  qui  trouvaient  à  l'ombre  de 
la  croix  un  asile  contre  les  menaces  de  la 
justice  et  contre  les  actions  du  juge,  Louis 
est  saint  ;  ni  l'envie  d'être  héros,  commo 
ceux  à  qui  la  vanité  offrait  dans  les  guerres 
de  la  terre  sainte  les  palmes  d'une  gloire 
mcfnda'ne,  Louis  fait  plus  d'état  de  la  qualité 
de  disciple  de  Jésus-Christ  que  de  celle  do 
conquérant  du  monde;  ni  enfui  le  désir  d'a- 
jouter un  nouvel  empireà  celui  de  la  France» 
Louis  sait  qu'il  est  juste  de  conserver,  et  que 
souvent  il  est  injuste  de  conquérir.  La  croix 
et  l'Evangile  do  Jésus-Christ,  le  salut  et  la 
liberté  de  ses  frères,  voilà  le  motif  de  ses 
combats,  voilà  son  point  de  vue,  et  ce  n'est 
qu'en  imprimant  ses  pas  dans  les  rudes  sen- 
tiers que  Jésus-Christ  même  nous  a  (racés 
par  ses  règles  et  ses  exemples  que  ce  grand 
ouvrage  s'exécute.  Confortare,  ut  ambules  in 
viis  ejus. 

A  dire  vrai,  Messieurs,  el  je  vous  l'ai 
déjà  insinué,  ce  grand  prince  n'a  cédé  à 
aucun  des  Césars  en  valeur  et  en  courage; 
et  si  je  voulais  vous  le  représenter  ici  dans 
ses  fameuses  expéditions,  faisant  l'o/lice  de 
capitaine  el-de  soldat,  passant  les  mers,  et 
sautant  le  premier  de  son  vaisseau  pour  ga- 
gner terre,  à  la  vue  d'une  armée  formidable; 
je  ne  sais  si  dans  les  annales  grecques  el 
ro  naines  que  vous  avez  lues,  si  dans  tout 
co  (pic  les  anecdotes  vous  ont  découvert 
d'héroïque  et  de  merveilleux,  vous  en  trou- 
veriez quelqu'un  qui  égalât  l'intrépidité  do 
n  lire  saint  monarque.  Il  force  avec  une  pe- 
tite troupe  vingt  mille  ennemis,  il  gagne 
trois  batailles,  il  prend  Dainiclle,  il  plante 
la  croix  sur  les  rives  d'Egypte.  Mais  le  Sei- 
gneur, qui  distribue  quelquefois  la  victoire 
à  ses  ennemis  mêmes  ,  el  qui  ne  donne  la 
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croix  qu'a  ses  amis,  permet  qu'il  tombe  en- 
tre les  mains  <Jes  barbares. 

Louis  sern-t-il  moins  roi  dans  ci  tte  dure 
captivité?  Jamais  il  ue  parut  plus  grand  et 
plus  roi  que  dans  les  chaînes,  et  lorsque, 
avec  1111  cœur  docile  aux  ordres  de  Dieu,  il 
pratiquait  dans  les  prisons  d'Afrique  l'Evan- 
gile de  la  souffrance,  lidèle  imitateur  de 
Jésus-Christ  son  maître ,  qui  fut  roi  au 
milieu  des  ignominies, et  qui  opéra  plus  de 
merveilles  lorsque  ses  mains  étaient  clouées 
que  lorsqu'elles  étaient  libres. 

Avec  quelle  dignité  le  saint  roi  souffrait- 
il  les  insuites  des  Sarrasins,  et  les  menaces 
de  leurs  soldats!  Vil-on  sortir  de  cette  bou- 
che royale  et  chrétienne  une  seule  parole 
qui  lût  indigne  d'un  chrétien  ou  d'un  roi? 
Et  c'est  alors  aussi  que  le  peuple  vainqueur 
offre  l'empire  à  ce  roi  vaincu;  Louis,  se 
faisant  regarder  comme  maître  par  ceux 
mômes  qui  le  tiennent  dans  les  fers.  C'est 
alors  que  ce  prince,  faisant  aussi  l'office  de 
pontife,  console  ceux  qui  pleurent  en  Sion, 
instruit  les  uns  par  ses  discours,  soulage 
les  autres  par  ses  aumônes  ,  en  convertit 
plusieurs  par  sa  sainteté,  et  les  charme  tous 
par  sa  patience;  plus  serein  et  plus  tran- 
quille dans  sa  prison  qu'il  ne  l'était  dans  son 
palais,  roi  qui  dans  les  fers  obscurcit  tous 
les  rois.  L'infidèle  qui  résiste  aux  principes 
du  théologien,  aux  syllogismes  du  philoso- 
phe, aux  figures  du  rhéloricien;  l'infidèle 
qui  est  scandalisé  par  le  faste  de  nos  ponti- 
fes, s'abat  aux  pieds  du  prince  captif,  qui 
lui  prouve  par  ses  mœurs  aussi  pures  que 
douces,  la  sainteté  de  son  Evangile  :  l'Evan- 
gile n'est  plus  un  problème  pour  l'incrédule. 

Oh  1  qu'il  me  filait  de  considérer  le  mo- 
narque en  cet  état,  et  que  Louis  me  paraît 
grand  dans  les  humiliations  et  les  souffran- 
ces !  C'est  un  roi  qui  voit  autour  de  soi  sans 
pAlir  tous  les  débris  de  la  vanité  humaine, 
et  un  roi  chrétien  qui  voit  sans  se  plaindre 
ses  bonnes  intentions  contredites  par  les 
plus  tristes  événements.  Le  monde,  tlélri 
dans  son  cœur,  ne  le  surprend  pas  lorsqu'il 
tombe  a  ses  yeux  :  Dieu,  toujours  juste  à 
ses  yeux  dans  ses  volontés  les  plus  sévères, 
Jésus-Christ,  auteur  de  la  justice,  souffrant 
et  consacrant  en  sa  personne  les  souffrances, 
les  préceptes  qui  resserrent  bien  plus  ses 
convoitises  que  la  prison;  voilà  ce  qui  rend 
notre  saint  si  élevé  au-dessus  de  ses  maux, 
si  supérieur  dans  ses  disgrâces,  si  libre  dans 
ses  chaînes,  si  ferme  dans  ses  décadences, 
si  respectable  jusque  dans  le  sein  de  l'op- 
probre. 

Ainsi  parut  majestueux,  et  auguste  dans 
ses  adversités  le  ^aint  roi.  Sans  cette  partie 
humiliante  de  sa  vie,  vous  n'eussiez  vu  en 
lui  que  la  plus  petite  portion  d'un  monarque 
chrétien.  Et  certes,  Messieurs,  qu'est-ce 
que  c'est  qu'un  homme  qui  possède  les  pro- 
vinces par  la  force,  et  qui  ne  possède  pas 
son  Ame  dans  la  patience? 

M, us  j'avance  et  je  dis  que,  comme  il  fut 
grand  dans  les  souffrances,  rien  ne  paru! 
aussi  plus  grand  que  les  souffrances  a  son 
cœur.  Et,  si  vous  demandez  dans  telle  se- 


conde réflexion,  où  il  a  puisé  celle  estime, 
cel  amour,  eette  préférence  i»our  l'étal  hu- 
milié et  pénible,  jo  vous  dirai  que  c'est  dans 
les  principes  mêmes  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  est  appelée  par  un  ancien,  la 
religion  de  la  croix,  et  qui  vous  montra  la 
cron  avanl  de  vous  montrai  la  courons 
c'est  dans  les  leçons  et  les  exemples  de  no- 
tre chef,  quia  faitdela  voie  des  humiliation* 
et  des  douleurs  celle  de  la  sanctification  do 
tous  les  élus. 

Vous  l'avez  bien  compris,  ô  saint  monar- 
que! et  le  prix  des  souffrances  vous  parais- 
sait si  grand,  que  tout  ce  qui  vous  représen- 
tait celles  de  Jésus-Christ  vous  était  devenu 
infiniment  précieux,  souverainement  véné- 
rable: sa  croix,  son  sacrifice,  les  pauvres 
qui  sont  les  membres  de  ce  chef  couronné 
d'épines,  et  los  saints  religieux  qui  sont  ses 
images.  Sa  croix,  vous  le  savez,  mes  frères, 
le  pieux  monarque,  au  retour  de  son  pre- 
mier voyage,  avait  rapporté  des  saints  lieux, 
avec  la  couronne  d  épines  du  Sauveur  du 
monde,  une  grande  portion  du  bois  de  sa 
croix;  et  combien  était  ten  Ire  sa  piété  en- 
vers ces  augustes  monuments  de  l'Homme- 
Dieu  crucilié?  Dans  la  chapelle  royale  qui 
s'élève  au  milieu  de  celte  grande  ville,  tous 
les  ans  revêtu  des  plus  riches  ornements,  il 
exposait  la  croix  à  la  vénération  du  peuple, 
et  comme  la  piété  passe  bientôt  en  coutume 
parmi  les  sujets,  quand  elle  est  eu  honneur 
chez  le  prince,  chacun  avec  empressement 
venait  y  adorer  Jésus-Christ.  .Mais  com- 
ment assistait-il  encore  au  sacrifice  de  l'au- 
tel qui  en  est  la  mémoire'.'  avec  une  foi  qui 
lui  rendait  le  corps  du  Seigneur  aussi  pré- 
sent que  s'il  l'eût  vu  de  ses  yeui  ;  avec  une 
vénération  qui  enchaînait  son  imagination 
et  ses  sens,  et  tjui  réunissait  dans  l'hostie 
sans  tache  toutes  ses  pensées;  avec  une  fei- 
reur  :  écoutez,  Ames  lièdes,  vous  à  qui  la 
liturgie  la  plus  courte  parait  encore  trop 
longue;  avec  un  amour;  noire  saint  eût 
mieux  aimé  vivre  sans  couronne  que  sans 
autel. 

Et  que  vous  dirai-je  maintenant  de  sa 
charité  |>our  les  pauvres,  membres  si  chéris 
du  Rédempteur  souffrant,  et  de  son  respect 
pour  les  saints  religieux  qui  en  sont  les 
images  les  plus  fidèles?  Car,  mes  hères  si 
vous  l'observez  un  peu,  vous  voyez  toujours 
Louis  dans  la  maison  des  pauvres,  OU  les 
pauvres  dans  lo  palais  de  Louis,  maniant 
leurs  ulcères,  soulageant  leurs  besoins, 
donnant  à  la  misère  présente,  et  donnant 
même  de  quoi  subvenir  aux  calamités  futu- 
res. Combien  d'hôpitaux  fondés  et  soutenus 
par  ses  libéralité-,  qui  tombent  peut-èlie 
maintenant  par  noire  dureté  ou  par  notre 
lu\e?  Mus  de  plus,  combien  a-t-il  édifié  de 
grands  monastères  où  de  pieux  cénobi  >  - 
expriment  si  bien  dans  leur  vie  mortifiée 
Jésus-Christ  crucifié) 

Dans  ce  royaume,  il  n'est  point  de  con- 
trée où  l'on  ne  réponde  au  voyageur  curieux» 
c'est  ici   une    fondation   de  saint    Louis;    il 
n'est   point    de    provint*  où  les  pierres  des 
pies  ne   vous  parlent  <'e  ce  juste;   roi 
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jusque  dans  les  fers,  et  grand  dans  les 
souffrances,  mais  qui  ne  fut  si  grand  quo 
parce  que  les  voies  de  la  souffrance  et  les 
moindres  vestiges  des  humiliations  de  Jésus- 
Christ  lui  parurent  toujours  grandes  et 
augustes. 

Ici,  Messieurs,  permettez-moi,  pour  ache- 
ver son  éloge,  de  rassembler  tous  ces  carac- 
tères dans  la  mort  précieuse  qui  termina 
le  cours  d'une  si  sainte  vie.  Celte  précieuse 
mort,  qui  dans  les  saints  ne  se  compte  |  as 
seulement  du  jour  de  leur  trépas,  avait 
commencé  dans  Louis  avec  ses  plus  beaux 
jot.rs,  portant  sans  cesse  dans  sa  chair  les 
impressions  de  la  crois,  se  refusant  le  pain, 
pendant  qu'il  distribuait  si  abondamment 
les  viandes  à  la  multitude,  affligeant  son 
corps  avec  un  cruel  ci  lice,  pendant  que  son 
visage  favorable  et  serein  réjouissait  le  cap- 
tif et  le  pauvre.  En  un  mot,  et  voici  le  temps 
où  la  mort  évangélique,  qui  a  loujours  opéré 
en  lui  par  la  soif  des  soulfrances,  qu'il  pré- 
férait à  tout,  va  se  terminer  avec  sa  vie 
naturelle.  Pendant  qu'il  fait  régner  dans  la 
France  l'abondance  et  la  paix,  il  passe  une 
seconde  fois  avec  son  armée  en  Afrique, 
révolu  de  la  croix,  et  plus  avide  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ  que  de  régner  dans  le 
monde  :  si  zélé  à  chercher  la  souffrance, 
que  si  on  osait  accuser  les  élus  de  Dieu, 
ou  eût  trouvé  de  l'excès  dans  ce  zèle. 

VoiGi  donc  l'heure  du  sacrifice  qui  appro- 
che :  il  a  souffert  la  prison  dans  le  premier 
vovage,  dans  le  second  il  est  frappé  de  la 
peste.  Qu'altendez-vous ,  mes  frères,  du 
saint  roi  dans  un  si  triste  événement  ?  Dans 
celle  maladie,  la  plus  dangereuse  de  toutes, 
qui  n'épouvante  pas  moins  ceux  qu'elle 
épargne  que  ceux  qu'elle  tue,  et  qui  peint 
dans  tous  les  esprils  l'image  d'une  mort 
présente;  ne  craignez  pas  que  Louis  se  dé- 
courage, Louis  innocent,  toujours  grand 
dans  la  souffrance,  et  à  qui  rien  ne  paraît 
plus  grand  que  la  grâce  de  souffrir,  soumet 
volontiers  sa  tète  h  un  fléau  qui  a  épargné 
David  pécheur.  Dans  le  désordre  de  son 
armée,  parmi  le  trouble  de  sa  famille  royale, 
toujours  tranquille  il  adore,  il  instruit,  il 
embrasse  la  croix,  qui  lui  est  offerte,  il  s'y 
attache,  il  y  meurt. 

Cependant  vous  entendez  les  faibles  qui 
murmurent  et  qui  se  troublent  de  ce  (pie 
les  éléments  ne  combattent  pas  pour  cejusto 
comme  ils  combattirent  pour  Moïse,  de  ce 
que  le  soleil  qui  assista  Josué  brûle  Louis, 
de  ce  que  l'ange  qui  frappa  les  Assyriens 
ménage  les  Sarrasins,  do  ce  que  la  croix, 
qui  délivra  le  premier  prince  chrétien,  ne 
délivre  pas  le  plus  chrétien  des  princes. 
Mais  il  faut  que  L'homme  se  taise,  il  n'a 
clans  les  voies  de  Dieu  que  des  lumières 
bien  courtes;  et  ces  voies  si  cachées  sont 
toujours  justes.  Ici  le  philosophe  ne  voit 
pas  plus  loin  que  le  peuple;  ici  nos  compas 
sont  trop  défectueux,  ici  deviennent  inutiles 
tous  ces  instruments  que  l'art  a  forgés  pour 
augmenter  notre  vue;  il  ne  nous  appartient 
pas  de  sonder  les  voies  du  Seigneur,  mais 


seulement  de  les  suivre  :  Ut  ambules  in  viis 
ejus. 

J'observe  et  je  regarde  encore  le  saint  roi 
mourant.  Et  vous  qui  ne  considérez  jamais 
le  soleil  avec  plus  d'attention  que  dans  ses 
éclipses,  fixez  aussi  avec  moi  vos  regards 
sur  ce  grand  objet.  Rien  de  plus  précieux 
que  la  mort  du  juste  ;  rien  de  plus  grand 
que  le  héros  chrétien  qui  expire.  C'esl  alors 
que  se  rassemblent  toutes  les  vertus  de  sa 
vie.  Et  comme  dans  une  horloge  composée 
et  assortie  de  diverses  pièces,  chaque  roue 
a  son  mouvement  à  part,  qu'elle  avance 
doucement  et  avec  une  juste  mesure,  pour 
marquer  distinctement  l'espace  des  heures; 
mais  lorsque  l'heure  môme  doit  sonner, 
loules  les  pièces  s'ébranlent  à  la  fois  et  se 
meuvent  les  unes  les  autres  promplement 
et  par  une  conspiration  ingénieuse  ;  ainsi 
chaque  vertu  faisait  sa  fonction  paisiblement 
et  à  part  dans  le  cœur  de  notre  religieux 
prince,  tandis  qu'elles  mesuraient  le  cours 
de  sa  vie.  Mais  l'ordonnance  éternelle  son- 
nant l'heure  de  sa  mort,  toutes  ensemble 
elles  ont  redoublé  leur  mouvement,  et  s'en- 
tr'aidant  par  un  commun  accord,  elles  n'ont 
pas  rendu  alors  un  bruit  confus,  mais  une 
céleste  harmonie.  La  foi  a  excité  l'espérance, 
la  charité  a  enflammé  le  zèle,  la  piété  a 
animé  la  patience,  l'humilité  a  sanctifié  la 
force,  l'obéissance  à  la  loi  a  fait  croître  l'a- 
mour de  la  souffrance. 

Ainsi  expira  l'admirable  Louis  et  suivit 
Jésus-Christ  dans  le  séjour  éternel  de  sa 
gloire  ,  après  avoir  marché  avec  tant  de  fi- 
délité et  de  force  dans  les  voies  de  son 
Evangile.  Là,  du  haut  des  cieux  où  il  habite, 
devenu  l'intercesseur  et  le  patron  de  ce 
royaume  dont  il  a  été  le  roi  et  le  père,  et  h 
qui  il  adonné  tant  de  rois;  si  vous  voulez^ 
bien  l'entendre,  mes  frères,  il  vous  crie  en- 
core a  chacun  de  vous  ce  qu'il  a  pratiqué 
lui-même  :  Soyez  fermes  et  observez  tout  ce 
que  le  Seigneur  voire  Dieu  vous  a  com- 
mandé ,  marchant  toujours  dans  ses  voies  ; 
soyez  fermes  pour  conserver  l'innocence 
dans  les  biens,  et  la  patience  dans  les  maux  : 
confortare. 

Dans  les  biens  soyez  fermes,  faisant  un 
continuel  effort  contre  les  charmes  du  vice, 
contre  la  tyrannie  des  sens,  contre  le  tor- 
rent des  coutumes,  contre  le  monde,  contre 
vous-mêmes.  Soyez  fermes  dans  les  maux  , 
qui  se  multiplient  tous  les  jours  par  les  in- 
digences que  nos  péchés  ont  attirées,  par 
tant  de  nécessités  nouvelles  que  la  mollesse 
des  hommes  ajoute  à  l'iniquité  des  temps  ; 
dans  les  maux,  pour  compatir  par  la  chanté 
à  ceux  de  vos  frères.  Dans  les  maux,  où 
suivre  constamment  les  volontés  de  Dieu 
lorsqu'une  calamité  subite  a  mis  le  désordre 
dans  nos  prévoyances ,  à  tirer  de  tous  les 
événements  une  grflee  cl  une  force  pour  le 
salut,  c'est  le  grand  devoir  de  l'homme 
chrétien  ,  le  sentier  étroit  où  ont  marché 
ions  les  saints,  la  voie  sûre  pour  arrive',  au 
règne  éternel.  Ainsi  soil-il. 
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C.rali»  Del  sutii  kl  qood  Min,  61  yralu  cju»  in  ma  vacua 
non  Cuil.  (I  Cor.,  W,  10.) 

C'est  par  lu  grâet  U  Dieu  que  je  suit  ce  que  je  tu'u,  et 
ta  giâce  n'a  pat  ilé inutile  en  moi. 

N'écoulons  point  les  louanges  que  distri- 
bue la  flatterie  toujours  aveugle,  qui  ne 
connaît  ni  le  juste  ni  la  justice.  Non  con- 
tente de  relever  sans  discernement  et  sans 
retenue  les  talents  de  la  nature  et  les  dons 
de  la  fortune,  qui  ne  peuvent  être  appelés 
des  biens  qu'avec  ces  ternies  de  rabais, 
biens  fragiles,  périssables,  pernicieux  ;  elle 
va  plus  loin  :  de  sa  pleine  autorité  elle 
dresse  des  autels  à  des  hommes  qui  mé- 
ritent h  peine  des  sépulcres  ;  elle  répand 
son  parfum  sur  la  tôle  du  pécheur,  elle  cou- 
ronne l'injuste,  elle  canonise  de  fausses 
vertus,  elle  olfre  son  encens  au  vice.  Loin 
de  nous,  Messieurs,  une  si  lâche  et  si  dan- 
gereuse méthode  de  louer  des  créatures 
humaines;  laissons  au  siècle  le  soin  de  cé- 
lébrer le  siècle  et  à  la  vanité  l'art  de  louer 
la  vanité.  Que  la  bouche  du  chrétien  ne 
raconte  jamais  les  œuvres  des  hommes. 

Instruits  par  la  souveraine  vérité ,  nous 
savons  qu'il  n'est  rien  qui  soit  solidement 
grand  que  ce  qui  est  fondé  sur  la  grâce  de 
J'ésus-Christ,  par  laquelle  seule  nous  som- 
mes véritablement  ce  que  nous  sommes  : 
Gratin  Dei  sum  id  quod  sum.  Comme  c'est 
la  grâce  qui  nous  délivre  de  l'ignorance 
et  qui  noas  guérit  du  péché,  qui  rend  la 
sa  nié  àl 'homme  malade  elles  forcesà l'homme 
sain  ;  disons  plus:  comme  c'est  la  grâce  qui 
transforme  les  hommes  en  dieux,  puisque, 
selon  saint  Pierre  :  Divinœ  consortesnalur<v, 
c'est  elle  qui  les  rend  participants  de  la 
nature  divine,  elle  seule  aussi  demande  (pie 
l'on  décerne  à  ceux  qu'elle  sanctifie  des 
honneurs  divins  ;  elle  seule  donne  droit  de 
dire  de  gi amies  choses,  et  de  les  dire  sans 
flatterie. 

Mais  si  la  grâce  seule  est  le  sujet  d'une 
louange  juste,  le  fondement  d'un  hommage 
légitime,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que 
plus  un  homme  a  de  relation  avec,  la  grâce, 
plus  il  est  digne  de  nos  éloges?  Or,  voilà 
justement  la  situation  du  grand  Augustin, 
lequel,  comme  tout  le  monde  sait,  a  une  si 
grande  correspondance  ,  une  relation  si 
étroite  avec  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  que 
l'on  ne  peut  concevoir  Augustin  sans  pen- 
ser aussitôt  à  la  grAce  ,  et  qu'il  est  impossi- 
ble de  bien  parler  de  la  grâce  sans  l'aide 
d'Augustin.  Ne  craignons  donc  pas  d'en  dire 
trop  dans  un  sujet  tout  consacré  à  la  gloire 
de  la  grâce  divine.  Nous  verrons  jusque 
dans  les  ténèbres  de  l'homme  les  rayons  de 
celle  lumière;  nous  découvrirons  dans  le 
champ  inculte  le  trésor  de  la  sagesse,  dans 
les  abîmes  profonds  la  perle  de  l'Evangile; 
et  partout  se  montrera  la  grâce  qui  se  plaît 
à  tirer  la  lumière  des  ténèbres,  et  à  former 
l'or  de  la  boue.  Partout  Augustin  sera  re- 
gardé comme  l'ouvrage  ou  comme  l'instru- 
nieni  de  la  grâce,  et  c'est  15,  illustres  céno 
bites  qui  célébrez  celle  fêle  avec  autant  do 
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que  de  pompe,  autant  que  j'en  puis 
juger  ,   tout  ce  qui  fait  le  caraclè 
incomparable  Père  :  ou      -     le  la  grâce  par 
laquelle  il  est  devenu  un  chrétien  parfait  : 
Gralia  Dei  sum   id  quod  sum;    instrument 
de  la  grâce  qui  en  a  fait  un  parfait 
Gralia  ejus  in  me  vacua  non  fuit  ;  do  sorte 
que  vous  en  aurez  une  idée  assez  jUSte  ,  si 
je  vous  dis,  premièrement,  ce  que  la  grâce  a 
fait  dans  Augustin,  et,  en  second  lieu,  SI  je 
vous  montre  ce  qu'Augustin  a  fut  pour  la 
grâce.  C'est  en  deux  propositions  lo  .1   son 
éloge.  Mais  il  n'est  p.i^  permis  de.  parler  de 
la  grâce    de   Jésus-Christ    qu'après 
salué  celle  qui  eu  est  la  mère,  et  qu'un 
appela  oléine  de  grâce.  Ave,  Maria. 

l'IilMIUU    POINT. 

La  grâce,  qui  produit  en  nous  tout  ce  qu'il 
y  a  d  admirable ,  est  elle-même  bien  digne 
d'ère  admirée.  Avec  quel  art  merveilleux 
joint-elle  la  force  à  la  douceur  pour  nous 
changer  sans  nous  contraindre,  pour  rainci  e 
notre  volonté  sans  la  forcer!  Elle  dompte 
des  rebelles,  parce  qu'elle  esl  forte;  elle 
charme  des  ennemis,  parce  qu'elle  est  douce. 
Elle  arrache  des  habitudes  et  des  convoitises 
anciennes,  voilà  sa  force  ;  elle  attire  par  un 
céleste  plaisir,  voilà  sa  douceur1.  El  combien 
a-t-elle  de  voies  différentes  pour  triompher 
des  hommes?  Llie  prévient  Jean-Baptisie 
avant  sa  naissance  même  par  ses  bénédic- 
tions; elle  arrête  Paul  pécheur  au  milieu  de 
sa  course ,  et  ce  qui  est  plus  rare,  elle  em- 
porte le  larron  pénitent  dans  sa  dernière 
heure.  Ses  changements  sont  quelquefois 
éclatants  et  ses  inspirations  sont  toujours 
secrètes.  Elle  épouvante  par  les  menaces, 
elle  enchante  parles  promesses.  Quelquefois 
détruisant  dans  une  disgrâce  subite  la  ligure 
trompeuse  du  momie  ,  elle  découvre  au 
cœur  désabusé  d'aulres  biens  et  la  beauté 
de  la  justice  qui  ne  périt  pas.  D'aulres  fois 
elle  éclaire  par  les  ténèbres  mêmes,  et  le  pé- 
ché ne  marchant  point  sans  ses  amers  dé- 
goûts, elle  change  ses  poisons  eu  rem 
Enfin,  il  arrive  aussi  que  l'esonl  dans  une 
sainte  lecture  se  cachant  sous  la  lettre,  la 
grâce  va  porter  dans  l'âme  de  l'uni 
des  paroles  de  vie,  et  toujours  éclate  la  mi- 
séricorde de  celui  qui  ne  trouse  en  nous 
que  la  matière  île  ses  vengeam    - 

Mais  qu'esl-il  besoin,  mes  frères,  de  vous 
pailer  des  charmes  victorieux  et  des  per- 
suasions puissantes  de  la  giâce  dans  un  sujel 
où  on  la  voit  agir  avec  tant  de  Force  et  rem- 
porter une  victoire  si  éclatante?  Ne  dissimu- 
lons pas  les  faiblesses  de  nolie  saint.  La 
grandeur  de  la  maladie  fera  mieux  paraître 
l'ail  Loul-puissant  du  médecin  céleste.  I 
grâce  avait  à  vaincre  dans  Augustin  plu- 
sieurs monstres  à  la  lois.  Car  il  brillait  d'une 
Damme  impure  comme  lapé  h  iressede  Naïin  ; 
il  était  dans  un  parti  contraire  à  celui  de 
l'Eglise  comme  Paul  persécuteur;  il  ras- 
semblait en  lui  l'opiniâtreté  des  hérétiques, 
la  vanité  des  philosophes,  la  moljesse  des 
mondains.  Combien  d'erreurs  dans  son 
espril  ?  combien  de  passions  dans  SOU  i  (Bur  ? 
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Vous  savez,  Messieurs,  qu'Augustin  av;iit 
reçu  du  ciel  un  esprit  vaste,  pénétrant,  so- 
lide et  délicat  tout  ensemble;  un  esprit  en 
qui  les  maîtres  trouvaient   un  fonds  qu'ils 
ne  pouvaient  remplir;  une  vivacité  qui  de- 
vançait leur  instruction  ,    une  intelligence 
qui  surpassait  leur  doctrine,  avide  de  tout 
savoir  et  capable  de  tout  apprendre  ,  aussi 
profond  à  pénétrer  que  juste  à  distinguer; 
un  esprit  enfin  qui  le  fit  admirer  dans  les 
chaires  d'éloquence  à  Rome,  à  Carthage  ,  à 
Milan  ,   dans  un  âge  où  les  autres  à  peine 
sont  connus.  Mais  hélas  1  Seigneur,  de  quels 
égarements    n'est    point    capable    le    plus 
grand  génie,  lorsqu'il  est  livré  à  ses  soup- 
çons, et  qu'il  n'est  pas  conduit  par  votro 
grâce!  Se  croyant   plus    savant  à    mesure 
qu'il  est  plus  téméraire,   il  s'égare  dans  ses 
nouveaux  systèmes   et  il   égare  les  autres. 
L'erreur  qui  est  son  ouvrage  devient  son 
idole.  Ses  illusions  se  multiplient,  il  com- 
mence à  douter  des  choses  les  plus  claires 
et  à  affirmer  les  plus  douteuses.  La  vérité 
se  soustrait   à    une    raison    superbe,  et   la 
science    orgueilleuse    enfante    le    honteux 
fanatisme.    C'est  tout  vous  dire,  mes  frère?, 
qu'Augustin  ,  devenu    sage  à  ses    propres 
yeux  et  méprisant  l'humble  foi  de  l'Eglise, 
embrasse  la  secte  des  manichéens  ,  dont  les 
opinions  n'étaient  pas  moins  contraires  aux 
lumières  du  bon  sens  qu'à  celles  de  la  re- 
ligion. 

Mais  avec  les  erreurs  de  l'esprit  étaient 
joints  les  dérèglements  du  cœur;  car  on  ne 
voit  guère  ces  deux  choses  séparées.  C'est 
souvent  le  cœur  de  l'impie  qui  corrompt  et 
qui  suborne  son  esprit;  ses  idées  sont ior- 
mées  sur  ses  désirs;  ses  erreurs  ont  leur 
source  dans  ses  passions.  La  face  de  la  re- 
ligion est  trop  sérieuse,  ses  l'ois  sont  trop 
gênantes  pour  le  cœur  dépravé.  S'il  y  a  quel- 
que part  un  athéisme,  il  ne  peut  habiter 
que  dans  la  région  des  superbes  et  des  in- 
tempérants; de  manière  que  si  vous  l'exa- 
minez de  sang-froid,  vous  verrez  que  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  combattent  la  religion 
se  tourne  en  démonstration  de  la  vérité. 
Celui-ci,  si  vous  l'en  croyez  lui-même,  avait 
le  cœur  tourmenté  tout  à  la  fois  de  ces  trois 
funestes  maladies  de  l'homme,  l'ambition, 
l'avarice,  la  volupté  :  Jnhiabam  honoiibus, 
lucris,  conjugio  ;  et  cette  dernière  passion, 
qui  est  l'amour  des  plaisirs  charnels,  lui 
était  inspirée  par  tout  ce  qui  était  au  dedans 
et  autour  du  lui.  La  mauvaise  éducation  dans 
les  exemples  d'un  père  brutal,  une  com- 
plexion  ardente,  une  humeur  enjouée,  les 
engagements  avec  ceux  qu'il  fréquentait, 
formés  sans  aucun  choix  et  sans  nulle  autre 
règle  qu'une  inclination  aveugle;'  engage- 
ments si  pernicieux  à  un  naturel  flexible  et 
complaisant;  l'emportement  de  la  jeunesse 
qui  est  un  Age  qu'un  auteur  appelle  si  bien 
la  folio  de  la  raison  et  une  ivresse  de  plu- 
sieurs années  ;  en  un  mot,  la  mollesse  du 
climat  d'Afrique,  où  il  était  né,  et  où  le  vice 
est  si  commun  qu'un  ancien  a  osé  dire  qu'il 
était  aussi  difficile  qu'un  Africain  fût  chaste, 
qu'il  était  dillicile  qu'un  Africain  ne  fût  pas 


Africain.  Tout  cela,  dis-je,  avait  tellement 
engagé  le  cœur  d'Augustin  dans  le  vice  de 
la  chair,  qu'il  se  faisait  de  ce  funeste  pen- 
chant une  nécessité,  et  pour  ainsi  dire  une 
loi. 

Il  faut  néanmoins  avouer,  mes  frères, 
que  la  grâce  qui  destinait  cet  homme  de 
péché  pour  être  la  lumière  du  monde  et  lo 
sel  de  la  terre,  lui  avait  laissé  parmi  cette 
corruption  quelques  sentiments  d'amour 
pour  la  vérité.  Outre  la  connaissance  d'un 
Dieu  que  tous  les  êtres  nous  prêchent,  le 
nom  même  de  Jésus-Christ,  qu'il  combattait 
par  ses  opinions  et  par  ses  mœurs,  était  si 
peu  étranger  dans  son  cœur,  que  la  lecture 
des  philosophes  et  des  orateurs  profanes  lui 
était  beaucoup  moins  agréable,  parce  qu'il 
n'y  trouvait  pas  cet  auguste  nom  écrit.  Les 
instructions  et  les  larmes  de  Monique,  sa 
mère,  pour  qui  il  eut  toujours  un  sincère 
respect,  les  avertissements  et  les  discours 
d'Anbroise  dont  il  recevait  la  science  et  la 
piété,  les  agitations  et  les  troubles  de  son 
cœur  que  tous  les  plaisirs  ne  pouvaient  apai- 
ser ;  plaisirs  des  sens  trop  petits  qui  ne  sont 
point  faits  pour  un  cœur  immense;  c'était  là 
ce  que  la  grâce  mettait  en  œuvre  pour  vain- 
cre peu  à  peu  ses  inclinations  perverses. 
Que  d'attraits  n'employa-l-elle  pas,  cette 
grâce  céleste  1  combien  d'amertumes  au  mi- 
lieu des  voluptés!  combien  de  remords 
après  le  crime!  quels  dégoûts  pour  l'injus- 
tice !  quelles  dispositions  et  quel  goût  pour 
la  vérité!  Elle  s'expliquait  môme  par  les 
songes,  et  sa  lumière  luisait  au  milieu  des 
ténèbres. 

Mais  une  longue  habitude  dans  le  péché 
faisait  que  notre  saint  soupirait  dans  les 
chaînes  dont  il  était  lié  sans  pouvoir  les 
rompre.  Telle  est  la  force  d'une  habitude 
déréglée  qui  dégénère  enfin  en  une  dure 
nécessité;  de  sorte  que  le  plus  cruel  ennemi 
ne  saurait  nous  faire  une  imprécation  plus 
funeste  que  de  souhaiter  que  nous,  soyons 
livrés  à  nos  mauvaises  coutumes. 

O  grâce  puissante!  il  n'y  a  que  toi  qui 
puisses  briser  des  chaînes  si  dures;  en  nous 
appelant  tu  nous  attires,  en  nous  parlant 
tu  nous  ravis,  en  nous  inspirant  tu  nous 
entraînes,  en  nous  touchant  tu  nous  empor- 
tes. Cette  grâce,  chrétiens, qui  éclaire  les  aveu- 
gles et  qui  ressuscite  les  morts, faitd'Augustin, 
incrédule  et  pécheur,  ledocteurdes  hommes 
et  le  modèle  des  justes.  Est-il  quelqu'un 
parmi  vous  qui  puisse  ignorer  que  ce  grand 
ouvrage  se  consomma  lorsqu'après  quelques 
années  d'erreur  et  de  trouble,  Augustin  s'é- 
lant  retiré  avec  ses  plus  familiers  amis  dans 
un  lieu  solitaire,  il  entendit  une  voix  qui 
l'avertissait  de  prendre  un  livre,  et  que 
trouvant  sous  sa  main  les  liprlres  de  saint 
Paul,  la  grâce  de  Jésus-Christ  joignant  à  cette 
lecture  ses  convictions  secrètes,  ses  efficaces 
mouvements,  changea  enfin  tout  son  espii-l 
et  tout  son  cœur,  ses  sentiments  et  ses 
mœurs?  devenu  dans  le  jour  de  son  baptême 
non-seulement  un  homme  nouveau  ,  mais 
un  homme  parfait,  ;>us.Mtôl  maître  des  fidèles 
que  disciple  de  la  foi,  de  manière  que   l'on 
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pourrait  d're  que  la  grâce  divine  le  traMa 
comme  1rs  princes  fonl  leurs  favoris,  qu'ils 
élèvent  tout  d'un  coup  sans  les  faire  passer 
par  les  différents  degrés  de  la  fortune. 

RI  pour  vous  en  donner  une  légère  idée, 
mes  frères,  sans  vous  dire  ici  qu  il  exerce 
déjà  sa  plume  dans  la  retraite  contre  les 
erreurs  des  manichéens,  qu'il  avait  aupara- 
vant soutenues;  heureux,  sans  doute,  d'a- 
voir connu  la  vérité,  sage  de  l'enseigner 
aux  autres,  parfait  d'effacer  de  sa  main  l'er- 
reur qu'il  a  dictée;  sans  vous  le  représenter 
encore  dans  cette  élévation  où  I  Eglise  at- 
tentive écoutait  ses  oracles,  et  où  le  morde 
étonné  admirait  ses  mérites;  je  vais  d'abord 
vous  le  peindre  seulement  avec  les  couleurs 
dont  il  a  peint  lui-même  le  vrai  lidèle  qui 
ne  pense  qu'à  sa  propre  perfection,  s'ébvant 
par  le  mépris  de  soi-même  et  par  la  morlili- 
calion  de  la  chair  et  des  sens  jusqu'à  l'a- 
mour le  plus  tendre  pour  Dieu;  de  sorte 
<pie  l'orgueil  étant  détruit  avec  l'intempé- 
rance, l'homme  régénéré  n'est  plus  ni  su- 
perbe ni  sensuel;  il  se  déplaît  à  lui-même, 
et  Dieu  seul  lui  plaît;  remarquez  bien  ci  s 
deux  elfets  de  la  grâce. 

Premièrement,  il  se  déplaît  à  lui-môme; 
l'orgueil  est  détruit  dans  le  juste,  et  c'est 
là  le  grand  ouvrage  île  la  grâce  chrétienne 
que  la  philosophie  païenne  a  ignorée;  lors- 
que, révélant  aux  hommes  ses  mystères, 
elle  leur  découvre  en  môme  temps  leurs 
corruptions,  afin  qu'ils  ne  voient  dans  leurs 
vertus  que  l'ouvrage  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Vous  verrez  donc  toujours  Augustin 
dans  ses  connaissances  les  plus  sublimes  et 
dans  ses  œuvres  les  plus  saintes,  gémissant 
sur  ses  plaies,  sa  plaignant  de  ses  ignoran- 
ces, perpétuel  accusateur  de  ses  cupidités, 
sans  ôlre  jamais  ébloui  ni  de  ses  talents, 
qu'il  regarde  comme  un  dépôt  dont  il  doit 
rendre  compte,  ni  de  ses  perfections,  dont  il 
se  dépouille  pour  n'y  considérer  que  les 
présents  d'un  Dieu  libérateur,  et  rejetant 
avec  horreur  la  louange  humaine  qui  est 
recueillie  partout  avec  tant  d'avidité. 

O  homme  !  si  tu  as  quelques  petits  traits, 
quelques  faibles  linéaments  de  vertu,  tu 
t'imagines  aussitôt  ôlre  grand,  et  lu  le  re- 
gardes avec  une  folle  complaisance,  de  môme 
que  la  mère  aveuglément  passionnée,  qui, 
voyant  dans  son  enfant  quelque  Heur  d'es- 
prit, croit  que  c'est  la  perfection  môme; 
viens  apprendre  ici  du  plus  grand  adversaire 
de  la  présomption  humaine  que  le  pécheur 
craintif,  qui  se  déplaît,  qui  s  accuse  devant 
les  hommes,  qui  S  humilie  devant  Dieu,  est 
bien  plus  près  du  salut  que  le  sage  pré- 
Sbmp  lieux  (jui  a  peut-être  une  probité  de 
mœurs,  mais  une  probité  mêlée  d'arrogance, 
fausse  vertu  qui  éblouit  le  monde,  qui  s'é- 
blouit elle-même,  qui  nous  cache  nus  vices, 
et  qu'il  est  plus  dillicile  do  quitter  (pie  les 
vices;  bien  des  gens  veulent  ôlre  dévots, 
mais  personne  ne  veut  ôlre  humble.  Cepen- 
dant, chrétien,  tu  ne  seras  ni  dévot,  ni  chré- 
tien, si,  étudiant  surtout  l'humilité,  lu  ne 
marches,  la  sonde  h  la  main,  pour  découvrir 
les  profondeurs  les  plus  tachées   du  cœur 
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coupable,  et  si  lu  ne  lai-  de  les  plaies  mêmes 

un  appareil  à  Ion  orgueil,  repassant  tous  les 
jours,  comme  notre  saiul,  dans  l'amertume 
de  Ion  âme,  les  années  de  U*s  corrupih  ns. 

Voici,  mes  b  ères,  jusque  dans  li 
un  exemple  bien  raie  de  l'âme  bumilii 
il  n'y  a  que  la  grâce  de  celui  qui  est  venu 
enseigner  l'humilité  aux  hommes  qui  art 
pu  l'inspirer.  C'est  qu'Augustin  ne  rappelle- 
|>as  seulement  dans  sou  esprit  ses  |  échés 
les  plus  houleux,  mais  il  entreprend  d'en 
instruire  tous  les  siècles.  Il  trace  dans  lu 
livre  de  ses  Confessions,  de  sa  propre  main, 
le  portrait  de  soi-même  le  plus  difforme; 
vous  y  voyez  ses  injustices  et  ses  impui 
les  égarements  de  son  enfance  et  les  débau- 
ches de  sa  jeunesse;  il  y  peint  les  désordres 
de  sa  vie,  les  folies  de  sou  imagination,  les 
sentiments  dépravés  de  son  cœur;  il  s'y  peint 
comme  un  débauché  opiniâtre  et  comme  un 
hérétique  ridicule;  et  ce  portrait,  il  l'expose 
à  tous  les  siècles  pour  rendre  sa  confusion 
éternelle;  il  le  montre  à  toute  l'Eglise  pour 
rendre  sa  confession  publique.  Il  manifeste 
à  tous  les  hommes  des  faiblesses  que  nous 
aurions  bien  de  la  peine,  nous  autres,  de 
déclarer  à  l'oreille  d'un  confesseur.  Il  pu- 
blie sur  les  toits  ce  (pie  nous  ne  voudiions 
pas  dire  dans  la  chambre. 

Nous  nous  souvenons  quelquefois  de 
nos  péchés,  mes  frères,  il  est  vrai:  et 
c'est  peut-être  un  souvenir  d'infidélité  et  da 
plaisir  qui  détruit  la  grâce,  un  souvenir  d^ 
défiance  et  d'inquiétude  qui  arrête  le  nro 
grès  de  la  grâce;  ce  n'est  pas  comme  dans 
Augustin  un  souvenir  de  douleur  et  d'hu- 
milité que  la  grâce  opère  et  qui  fait  croître 
la  grâce  :  et  dans  ce  souvenir  même  qui 
est  souvent  passager,  quelle  est  notre  né- 
gligence à  peser  nos  fautes  devant  Dieu  , 
avec  ses  lumières  qui  ne  sont  pas  des 
lumières  fausses  ,  avec  ses  règles  qui  sont 
toujours  justes,  avec  ses  lois  qui  .-uni  im- 
muables? Quelle  est  notre  répugnance  à  les 
racontera  un  ministre  fidèle?  excusant  eu 
nous  des  péchés  que  nous  n'excuserions 
jamais  dans  les  autres,  pensant  toujours 
avec  orgueil  de  nous-mêmes  et  voulant  com- 
muniquer aux  autres  notre  séduction  et 
notre  erreur,  faisant  \ui  ciïort  contre  le 
mépris  par  nos  apologies  ,  cherchant  une 
approbation  humaine  que  nous  ne  saurions 
chercher  qu'avec  injustice,  puisqu'elle 
n'est  jamais  due  nia  l'homme,  lequel  ne 
peut  être  bon  que  par  une  loue  étrangère 
et  une  vertu  surnaturelle  ,  ni  au  pécheur  à 
qui  la  seule  confusion  est  due:  en  un  mot , 
plus  appliqués  à  cacher  notre  cu'iirqu'à  le 
découvrir  dans  l'instant  même  auquel  nous 
allons  nous  montrer  à  celui  «pie  nous  avons 
choisi  pour  juge  de  notre  lèpre. 

O  chrétiens  !    i'eco:i:iaisscz-vous    dans 

démarches  superbes  le  moindre  vestige  de 

la  grâce?  Augustin,  en  qui  la  vertu  de 
l'homme  nouveau  agii ,  devenu  petit  et  mé- 
prisable à  ses  yeux  ,  oublie  tous  ses  la'eiit» 
et  ses  mérites  pour  pleurer  ses  transgres- 
sions, et  non-seulement  il  les  pleure,  mais 
afin  de  faire  cesser  le  bruit  des  acclamations 
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et  dos  applaudissements  du  siècle  ,  il  les 
manifeste  à  tous  les  hommes  et  à  lous  les 
temps.  Bien  plus,  et  si  vous  avez  jamais 
compris  combien  les  enfants  des  hommes, 
quelque  forts  qu'ils  paraissent,  deviennent 
par  leur  vanité  des  roseaux  légers  :  si  vous 
savez  aussi  que  dans  les  balances  de  celle 
vanité  humaine  où  les  choses  les  plus  légè- 
res sont  souvent  d'un  plus  grand  poids,  la 
gloire  de  l'esprit  pèse  plus  que  toule  aulre 
gloire,  en  sorte  que  l'homme,  qui  a  re- 
noncé à  toutes  choses  ,  veut  se  réserver 
et  se  retenir  encore  la  louange  d'avoir 
bien  pensé  et  bien  écrit  ;  vous  trouve- 
rez par  conséquent  le  chef-d'œuvre  de  la 
grâce  et  de  l'humilité  chrétienne  dans  le 
livre  des  Rétractations  ,  où  nuire  saint  , 
censeur  rigide  do  ses  propres  ouvrages, 
marque  si  exaciement  les  erreurs  et  les 
égarements  de  son  esprit,  après  qu'il  a 
montré  dans  le  livre  de  ses  Confessions  les 
prévarications  de  son  cœur. 

Représentez- vous  donc  un  homme  que 
Dieu  a  suscité  dans  les  temps  d'erreur  pour 
êlre  le  défenseur  de  l'Eglise,  la  voix  des 
conciles  et  l'oracle  de  la  religion,  un  évèque 
que  Jérôme,  si  savant,  consultait,  et  que 
Paulin,  l'illustre  Paulin,  appelait  la  bouche 
môme  de  Jésus-Christ;  c'est  cet  homme 
môme  qui  compose  un  livre  exprès  pour 
faire  loucher  au  doigt  ses  égarements  el  ses 
ignorances;  c'est  lui  qui  crie  à  lous  les  hom- 
mes: Si  vous  aimez  mes  écrits,  n'aimez  pas 
mes  erreurs  ;  aimez-moi  toujours  beaucoup 
moins  que  la  foi  catholique.  Pour  moi,  me< 
frères,  je  vous  avoue  qu'Augustin  me  pa- 
raît plus  admirable,  quand  il  confesse  que 
quelquefois  il  s'est  trompé,  que  non  pas 
quand  il  nous  apprend  les  plus  grandes  vé- 
rités, où  nous  savons  bien  qu'il  ne  se  trompe 
pas.  El  je  vous  prie,  quelles  leçons  pour  ceux, 
à  qui  les  inventions  de  leur  esprit  sont  tou- 
jours sacrées,  qui  défendent  avec  orgueil 
leurs  premières  pensées  ot  aussi  constam- 
ment que  si  le  privilège  de  l'infaillibilité  leur 
était  accordé;  et  n'apprendront-ils  jamais 
(jue  l'erreur  est  attachée  à  la  condition  hu- 
maine, et  que  le  premier  et  le  plus  bel  usage 
des  lumières  que  la  grâce  nous  donne,  est 
de  reconnaître  nos  infirmités  el  de  confesser 
nos  ignorances?  Sans  la  grâce  de  la  foi,  il 
n'est  point  d'opinion  si  monstrueuse  dont 
l'esprit  de  l'homme  ne  puisse  être  le  père. 

Ajoutons,  en  second  lieu,  que  celte  grâce 
qui,  dévoilant  à  l'homme  régénéré  ses  cor- 
ruptions el  ses  mensonges,  fait  qu'il  se  dé- 
plaît et  qu'il  s'accuse,  tait  aussi  cpie  Dieu 
seul  lui  plaît.  Le  Dieu  saint  devient  alors  le 
Dieu  de  son  cœur  :  Dcus  cordis  mei  (Ps. 
LXXil,  20);  ce  n'est  plus  la  voluplé  des 
sens  qui  est  l'idole  d'Augustin.  La  sensua- 
lité c.si  détruite  aussi  bien  que  la  superbe 
par  la  grâce  céleste,  qui  a  pris  sa  source  dans 
la  croix,  et  qui  est  une  eau  jaillissante  jus- 
qu'au ciel  ;  les  consolations  de  la  chair  qui 
lui  étaient  si  douces  lui  deviennent  ainères, 
et  il  ne  saurait  plus  goùier  que  son  Dieu, sa 
loi,  ses  justices.  Dulcescas  milii,  s'écrie-l-il , 
super  omnes  seduelioncs  (juas  svquebar.  Par- 


tout désormais,  si  vous  l'obseivcz,  vous  ne 
remarquerez  en  lui  que  le  puissant  alira  t 
de  l'amour  divin  qui  lui  rend  redoutable 
l'ombre  seule  de  la  sensualité  et  du  vice.  H 
ne  voit  plus  dans  les  femmes  et  dans  ses  pa- 
rentes les  plus  proches,  qu'une  Eve  sédui- 
sante, et  il  fuit,  et  il  vous  crie,  homm  s 
faibles,  que  lorsque  l'homme  le  plus  ver- 
tueux parle  sans  précaution  a  la  femme  la 
plus  sage,  c'est  la  misère  qui  parle  à  la  mi- 
sère; et  que  si  vous  aimez  véritablement 
votre  Dieu,  le  poids  de  sa  grâce  vous  détour- 
nera de  tous  les  sentiers  tant  soit  peu  dange- 
reux. Croyez-moi  et  retenez  bien  cette  vé- 
rité :  jamais  l'âme  n'est  plus  faible  que 
quand  le  plaisir  se  montre,  et  jamais  le 
plaisir  n'a  plus  de  force  que  quand  il  so 
montre  avec  une  face  innocente. 

Je  dis  bien  davantage,  Messieurs,  et  voici 
des  discussions  qui  paraîtront  bien  nouvelles 
aux  consciences  devenues  aujourd'hui  si 
hardies  :  c'est  que  notre  saint  redoute  sur 
la  table  la  plus  frugale  les  périls  de  l'intem- 
pérance, et  qu'il  s'accuse  même  de  ne  lès 
avoir  pas  assez  redou'.és;  il  se  reproche  si  , 
dans  la  psalmodie  de  l'Eglise,  le  son  des 
cantiques  divins  a  fait  plus  d'impression 
sur  lui  que  le  sens,  et  il  efface  par  les  larmes 
l'impureté  qu'un  plaisi'r  si  léger  a  répandue 
dans  son  âme;  on  ne  voit  d'ordinaire  la 
grandeur  de  ses  devoirs  qu'à  mesure  que 
l'on  s'efforce  de  s'en  acquitter;  et  si  le  saint 
est  effrayé  de  l'iniquité  la  plus  petite,  c'est 
que  rien  ne  parait  grand  à  son  cœur  que 
Dieu  el  sa  lui  :  Dcus  cordis  mei.  Avec  queho 
délicatesse  sait-il  encore  séparer,  dans  les 
amitiés  humaines,  les  tendresses  innocentes 
et  les  empressements  charitables  pour  le 
prochain,  d'avec  les  épanchemenls  de  cœur 
dangereux,  les  ardeurs  indiscrètes,  les  com- 
plaisances aveugles,  et  tout  ce  qui  peut  dé- 
tacher la  moindre  portion  de  l'amour  si  légi- 
time et  si  indispensable  que  l'homme  doit  a 
Dieu  !  avec  quel  soin  donne-t-il  aux  actions 
les  plus  communes  des  motifs  divins  et  un 
objet  éternel  I 

C'est  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  l'anime, 
et  c'est  par  celte  grâce  que  les  séductions 
des  sens  et  du  inonde  perdent  leur  force  ; 
tout  est  dirigé,  tout  est  emporté  dans  nos 
désirs  et  dans  nos  affections  vers  Dieu, 
notre  bien  suprême,  qui  devient  alors  le  Dieu 
de  notre  cœur  :  Deus  cordis  mei.  Avant  la 
Loi,  il  était  le  Dieu  de  majesté;  sous  la  Loi, 
il  était  le  Dieu  des  vengeances;  sous  le  règne 
de  la  grâce  et  pour  le  chrétien,  il  e>t  le  Dieu 
desoncœur  :  Dcus  cordis  mei.  Mais  il  n'est  pas 
le  Dieu  du  vôtre,  chrétiens  qui  m'écoule/., 
et  la  grâce  de  Jésus-Christ,  par  qui  le  Dieu 
saint  plait  davantage  au  cœur  lidèle  que 
toutes  les  choses  sensibles,  n'habite  point 
en  vous,  p  .isquo,  bien  différents  d'Augustin, 
qui,  jusque  dans  les  plaisirs  nécessaires, 
craignait  de  prendre  quelque  chose  sur  l'a- 
mour qu'il  devait  h  Dieu  ,  vous  cherchez 
au  contraire  dans  tour  les  plaisirs,  soit  dan- 
gereux, soit  criminels,  lous  ce  qui  peut  af- 
faiblir on  détruire  celte  première  justice.  11 
n'est  pas  le  Dieu  de  votre  cœur,  pu.sque  vos 
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yeux  courent  *  ncore  avec  ardeur  après  tous 
les  objets  agréables  qui  vous  détournent  de 
sa  loi;  puisque  vos  oreilles,  ouvertes  au 
plaisir,  reçoivent  encore  sans  pudeur,  data 
les  cantiques  et  les  entretiens  profanes  du 
monde,  toutes  les  leçons  du  crime;  puisque 
bien  loin  d'appréhender  sur  votre  lubie  les 
pièges  de  la  sensualité  que  son  Evangile 
vous  détend,  vous  obéissez  encore  avec  cha- 
grin a  la  loi  des  abstinences,  et  que  vous 
portez  vos  intempérances  jusque  dans  vos 
jeûnes;  puisqu'en  un  mot,  VOUS  ne  vous 
contraignez  jamais  pour  ne  pas  sortir  des 
justes  bornes  que  le  précepte  divin  a  mises 
aux  affections  humaines,  et  que  si  quelque- 
fois, par  \i\\  mouvement  qui  paraît  de  reli- 
gion, vous  consultez  le  docteur  sur  l'usage 
des  biens  sensibles,  vous  cherchez  moins 
alors  jusqu'où  s'étend  la  volonté  de  Dieu 
pour  lui  plaire,  que  jusqu'où  vous  pouvez 
satisfaire  votre  propre  cupidité  sans  vous 
perdre. 

Je  vous  ie  répète  encore  une  fois,  Dieu 
n'est  pas  le  Dieu  de  votre  cœur  ;  vous  n'avez 
pas  même  le  commencement  de  l'amour  di- 
vin, qui  fait  haïr  la  transgression,  vous  ne 
craignez  que  la  peine  ;  les  œuvres  de  piété 
extérieures  que  vous  pratiquez  de  temps  en 
temps  subsistent  toujours  avec  vos  convoi- 
tises; dans  le  sacrement,  la  confession  que 
vous  faites  de  vos  péchés  est  un  nouveau 
péché.  Comment  serait  digne  du  sacrement 
celui  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ  et  que  l'A- 
pôtre appelle  nu  analhème  :  Si  quia  non 
amat  Vominum  nostrum  Jesum  Chrislum,  sit 
analhema.  (I  Cor.,  XVI,  22.)  Dieu  n'est  ho- 
noré, adoré,  préféré,  que  par  les  affections 
du  cœur. 

Ainsi  l'était-il  d'Augustin,  mes  frères,  et 
jamais  homme  renouvelé  par  la  grâce  ne  dit 
plus  véritablement  avec  le  prophète  cette 
grande  parole  :  Deus  cordis  mci.  Le  Dieu  de 
son  cœur,  par  l'amour  sacré  qui  contient 
toute  la  religion  et  toute  la  loi;  amour  qui 
n'est  d'abord  en  nous  qu'une  petite  étincelle, 
et  qui  devint  en  lui,  dès  le  premier  moment, 
un  grand  incendie. Le  Dieu  de  son  cœur,  car  il 
n'était  pas  seulement  le  Dieu  de  son  esprit 
par  une  spiritualité  qui  remplit  l'imagina- 
tion d'objets  slériles,  et  qui  n'influe  jamais 
ni  dans  les  affections  do  la  volonté,  ni  dans 
la  régularité  de  la  conduite.  Mais  il  était  le 
Dieu  de  son  cœur,  parce  qu'Augustin  l'ai- 
mait d'une  affection  tendre  et  effective  en 
même  temps,  ne  connaissant  point  d'autre 
misère  que  de  n'être  pas  aimé  de  son  Dieu, 
ni  d'autre  crime  que  de  ne  pas  l'aimer,  ni 
d'autre  vertu  que  de  le  chercher,  ni  d'autre 
repos  que  de  le  trouver,  ni  d'autre  science 
que  de  le  connaître,  ni  d'autre  éloquence 
que  de  le  louer.  Car,  ô  mon  Dieu  !  disait-il  , 
ceux  qui  parlent  le  plus  ou  qui  parlent  le 
mieux  sont  muets  s'ils  ne  parlent  pas  de 
vous  :  Vw  tacentiOus  de  te,  quoniam  loquaces 
muti  sunt.  Parlant  à  Dieu,  et  parlant  toujours 
de  Dieu,  racontant  ses  miséricordes  et  met- 
tant son  contentement  a  les  raconter;  tou- 
jours avec  les  livres  saints  dont  il  faisait  ses 
chastes  délices,  ['arec  qu'il  y   écoutait    Dieu 


qui  y  parle  et  qui  parle  de  Dieu,  parce  qu'il 
j  trouvait  Jésus-Christ  dans  chaque  page, 
Jésus-Christ  si  grand  à   sis  yeux,  mais  -i 
doui  a  son  cour  :  Veut  tordu  mei.  0  - 
céleste I  qui  ave/,  changé  le  vasede  bo 
un  vase   si  pur,  et  qui  nous  avez  m  uUé 
dans  Augustin  un  de  vos  parfaits  ouvr 
sans  vous  je  ne  puis  ni  aimer  mon   Dieu,  ni 
connaître  la  grande  misère  de  celui  qui  ne 
j'aime  pas.  Grâce  divine,  malheur. -ni  monde 
ingrat  et  superbe   qui    diminue   votre  gloire 
ou   qui  refuse  de  célébrer  vos  mervi 
VOUS  les  avez  vues,  mes  frères,  ces  1 1 1  •  : 
les,  et  vous  avez  entendu  ce  que  la  grâce  a 
fait  dans  Augustin  :  il  est  temps  de  \oir<e 
qu'Augustin  a  fait  pour  la  grâce.  S 
dernière  partie  de  son  él" 

SECOND    POINT. 

L'homme  et  la  grâce  ne  peuvent  se  passer 
l'un  de  l'autre:  l'homme,  puisque  sans  la 
giâce  il  n'est  fort  qne  pour  faire  le  mal  ;  la 
grâee,  puisque  sans  l'homme  elle  ne  peut 
opérer  le  bien.  L'homme  ne  peut  s'élever  au 
ciel  que  par  le  secours  de  la  grâce:  la  grâce 
m  peut  régner  sur  In  terre  que  par  le  minis- 
lère#de  l'homme.  L'homme  a  besoin  de  la 
grâce  pour  être  juste  :  Gralia  Dei  non  id 
quod  tum;  la  grâce  a  besoin  de  l'homme 
pour  n'ère  pas  inutile  :  gratin  ejus  in  rue  va- 
cua  non  fuit.  Y  eut-il  jamais  un  plus  bel 
exemple  de  ce  commerce  sacré  de  la  grâce 
et  de  l'homme,  que  le  grand  Augustin?  I  a 
grâce  le  distinguant  du  commun  des  saints, 
le  remplit  des  trésors  de  la  sagesse;  et  lui, 
comme  pour  disputer  de  libérante  avec  la 
grâce,  i'  travaille  à  étendre  partout  la  gloire 
de  son  empire,  et  c'est  dans  l'épiscopal,  où 
il  n'arrive  qu'avec  les  larmes  et  la  crainte, 
qu'il  emploie  tout  son  zèle  et  qu'il  consomme 
sa  vie  pour  les  intérêts  de  la  grâce. 

Certes,  chrétiens,  quand  je  veux  me  for- 
mer l'idée  d'un  grand  et  saint  évoque,  ce 
qui  est  le  comble  de  la  perfection,  je  n'en 
puis  guère  trouver  d'autre  que  celle  de 
l'admirable  évêque  d'Hippone  que  nous  i  6- 
lélirons  :  les  uns  éclatent  par  les  lumières 
de  la  science,  mais  ils  ne  brûlent  pas  de  la 
flamme  de  la  charité;  les  autres,  au  con- 
traire, qui  ont  le  grand  don  de  la  charité,  ne 
possèdent  pas  celui  de  la  scient  e.  Quel 
uns  écrivent  bien  dans  le  cabinet,  qui  ne 
savent  pas  exhorter  dans  la  chaire.  H  y  en  a 
aussi  qui  ont  le  zèle  et  qui  n'ont  pas  la  pru- 
dence; ils  précipitent  tout  par  une  chaleur 
aveugle;  d'autres  qui  ont  la  prudence  et 
qui  n'ont  pas  le  zèle,  ils  perdent  tout  par 
une  lâche  timidité  ;  les  uns  ménagent  trop 
les  passions  des  hommes,  les  autres  ne  mé- 
nagent pas  assez  leurs  faiblesses.  Il  s'en 
trouve  encore  qui  ont  les  vertus  de  la  so- 
ciété, et  qui  n'ont  pas  celles  de  la  solitude  ; 
plusieurs  au  contraire,  nés  pour  méditer 
clans  les  ténèbres  et  le  silence  d'un  dési  rt, 
s'exposent  trop  témérairement  au  grand 
jour  Ju  monde  :  tel  enfin  qui  sait  conduira 
tes  âmes  par -a  sagesse,  ne  sait  pas  conser- 
ver la  sienne  dans  l'innocence,  semblable 
au  fleuve  qui  se  déborde  pour  la  ferli  iti 
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des  campagnes,  et  qui  ne  rapporte  dans  son 
propre  canal  qu'une  eau  bourbeuse  et  im- 
pure. 

Qui  pourrait  le  croire,  Messieurs,  toutes 
ces  qualités  si  opposées,  dispersées  en  tant 
de  sujets  différents,  se  réunissent  ensem- 
ble dans  le  seul  Augustin;  vous  y  voyez 
une  parfaite  harmonie  entre  tous  ces  ca- 
ractères: la  science  n'ôle  rien  à  la  charité; 
la  prudence  ne  prend  rien  sur  le  zèle  ;  la 
piété  ne  perd  rien  dans  le  commerce  du 
monde  ;  la  complaisance  orne  la  vérité  et 
ne  l'affaiblit  pas  ;  la  bonté  et  la  force  ne  se 
quittent  point;  les  vertus  secrètes  et  les 
talents  publics,  l'exemple  et  la  parole,  l'art 
de  conduire  et  le  soin  de  se  sanctiiier  ;  tout 
se  rencontre  dans  le  degré  le  plus  éminent 
en  celui  qui  est  choisi  de  Dieu  pour  publier 
dans  son  Eglise  non-seulement  la  grâce  de 
l'Evangile,  mais  l'Evangile  môme  de  la 
grâce. 

C'est  un  homme  qui  vil  si  bien  qu'il  n'a 
pas  besoin  pour  persuader  la  vertu  du  se- 
cours des  paroles,  et  qui  parle  si  bien,  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  la  voix  des  actions.  Il  vit 
comme  les  plus  parfaits  solitaires,  et  il 
gouverne  comme  les  plus  sages  pontifes.  Il 
écrit  tant  de  volumes  et  avec  une  si  grande 
érudition,  qu'il  semble  qu'il  n'ait  pas  le 
loisir  de  prêcher  ;  il  prêche  si  souvent  et 
avec  tant  d'éloquence,  que  l'on  dirait  qu'il 
ne  lui  leste  pas  de  loisir  pour  écrire.  Qui 
jamais  sut  mieux  que  lui  cet  art  divin  de 
donner  du  lait  aux  faibles  et  de  distribuer  le 
pain  aux  forts?  Tempérer  un  zèle  empressé 
par  une  condescendance  raisonnable,  céder 
sans  faiblesse,  complaire  sans  flatterie,  s'é- 
lever dans  les  discours  par  la  sublimité  des 
choses,  sans  se  dérober  aux  yeux  des  sim- 
ples, s'abaisser  par  la  simplicité  des  paroles 
sans  abaisser  l'Evangile  aux  yeux  des  sages: 
toujours  i empli  de  la  grâce  qu'il  commu- 
nique, toujours  dans  la  chaire  pour  ensei- 
gner, et  dans  le  sanctuaire  pour  prier  ;  actif, 
mais  sans  dissipation  ;  sage,  mais  sans  être 
timide,  portant  dans  les  disputes  la  douceur 
de  la  grâce,  et  ne  perdant  point  sa  force 
dans  les  entretiens;  saint  au  milieu  des 
pécheurs,  tendre  pour  les  malheureux,  ami 
des  pauvres,  serviteur  de  ses  frères,  père 
de  tous  les  fidèles,  ennemi  seulement  de 
l'erreur  et  du  péché  sur  qui  il  dressa  à  la 
grâce  céleste  des  trophées  sans  nombre. 

Je  vous  avoue,  mes  frères,  que  je  suc- 
combe ici  sous  le  poids  de  mon  sujet  : 
quelques  grandes  choses  que  je  doive  vous 
dire,  Augustin  en  l'ait  encore  de  plus  gran- 
des. Figurez-vous  le  saint  évoque,  qui  a 
tout  à  la  fois  à  combattre  l'hérésie,  le 
schisme  et  la  corruption  des  mœurs;  c'est- 
à-dire,  premièrement,  tous  les  incrédules, 
et  en  second  lieu,  tous  les  prévaricateurs 
de  la  terre.  Mais  le  nombre  ne  sert  qu'à  ac- 
cmiiie  sa  gloire.  Ennemis  de  l'Eglise  et  de 
la  grâce,  élevez-vous,  et  vous  serez  abattus; 
ramassez  toutes  vos  forces,  et  elles  seront 
dissipées  ;  employez  tous  vos  artifices,  et 
ils  seront  éludés  :  Augustin  seul  suffit  pour 
rendre  tous  vos  effoils  inutiles. 


Oh  !  si,  commençant  par  les  incrédules,  je 
pouvais  avec  quelques  rayons  de  la  vérité 
môme  dont  il  défendit  la  cause,  si  je  pou- 
vais d'abord  vous  représenter  ses  combats 
et  ses  triomphes  contre  l'erreur  !  Qui  des 
Pères  a  attaqué  l'hérésie  avec  plus  de  har- 
diesse, soutenu  avec  plus  de  vigueur, 
vaincu  avec  plus  d'avantage  ?  Ici,  Augustin 
déconcerte  le  parti  des  manichéens;  là,  il 
détrompe  des  ariens  abusés.  Dans  ce  lieu, 
il  détruit  quelques  restes  de  paganisme. 
Dans  ce  concile,  il  réduit  les  donatistes  à 
confesser  l'injustice  de  leur  division  ;  dans 
cette  conférence  il  ferme  la  bouche  aux  plus 
diserts,  et  il  fait  r.-venir  du  parti  de  Donat 
dans  le  sein  de  l'Eglise  plus  de  cent  cin- 
quante évoques  schismatiques  à  la  fois.  En 
un  mot,  il  purge  l'Afrique  de  toutes  ses  er- 
reurs, et  il  détruit  tous  les  monstres.  Pas 
une  parole  qui  ne  soit  une  victoire.  Il  per- 
suade par  la  profondeur  de  son  savoir,  il 
touche  par  la  force  de  son  éloquence,  il 
emporte  par  la  ferveur  de  son  zèle,  il  con- 
vertit par  les  onctions  de  la  grâce.  Et  en 
vérité,  si  nous  voulions  vous  rapporter 
toutes  les  occasions  dans  lesquelles  il  fit 
triompher  la  foi  des  fureurs  et  des  artifices 
de  l'hérésie,  il  nous  faudrait  faire,  comme 
on  fit  autrefois,  plusieurs  livres  entiers  des 
guerres  du  Seigneur. 

El  toutefois,  Messieurs,  je  ne  puis  ou- 
blier ses  combats  contre  Pelage,  le  plus  re- 
doutable et  le  plus  adroit  hérétique  qui  se 
soit  jamais  élevé  contre  l'Eglise.  Car  c'est 
I  rincipalement  dans  cette  guerre  que  notre 
saint  docteur  a  acquis  à  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  un  triomphe  éternel.  Et  c'e4  aussi  en 
cet  endroit  que  je  vous  prie  de  recueillir 
toute  l'attention  dont  vous  m'avez  jusqu'ici 
honoré.  Pelage,  ce  monstre  dont  je  veux 
vous  parler,  était  né  dans  l'Ecosse  presqu'au 
môme  temps  qu'Augustin  dans  l'Afrique  : 
Dieu  faisant  ainsi  naître  le  défenseur  de  sa 
grâce  dans  le  môme  siècle  que  son  ennemi, 
afin,  ce  semble,  de  dédommager  l'Eglise 
des  pertes  qui  étaient  ordonnées  par  sa  jus- 
tice. Cet  hérésiarque,  avec  un  air  insinuant, 
un  langage  disert,  un  habit  saint,  qui  lui 
attiraient  le  respect  et  la  créance,  faisait 
glisser  aisément  le  poison  de  son  erreur.  Il 
niait  le  péché  originel,  il  relevait  les  forces 
de  la  nature,  il  faisait  le  panégyrique  de  la 
liberté,  il  exaltait  les  mérites  de  la  volonté  et 
les  lumières  de  la  raison,  il  disait  môme 
des  choses  assez  plausibles;  rien  qui  ne 
fût  agréable  à  l'orgueil  humain  ;  des 
choses  proportionnées  à  la  faiblesse  de 
l'homme,  qui  a  tant  de  peine  à  porter  le 
poids  du  grand  mystère  de  la  prédestina- 
tion divine,  à  qui  la  chute  de  tous  les 
hommes  par  le  péché  d'un  seul  paraît  une 
énigme  si  inexplicable,  et  qui  aime  surtout 
à  regarder  ses  vertus  comme  ses  ouvrages. 

Augustin  voit  avec  indignation  que  l'hé- 
résiarque, qui  a  plus  étudié  les  écrits  de 
l'orgueilleux  Sénèquc  que  ceux  de  l'humble 
Paul,  en  détruisant  la  nécessité  de  la  grâce, 
anéantit  tout  le  fruit  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  ôle  à  la  croix  tout  son  pris, 
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qu'il  arrache  au  Sauveur  du  monde  m  cou- 
ronne,  qu'il  dépouille  le  Roi  du  ciel  di 
empire  sur  les  coeurs,  npprenaol  à  l'homme 
a    mettre    follement    sou    espérance  dans 

I  holiilllx'. 

Le  Docteur  de  la  grâce  découvrant  donc  les 
artifices  du  serpent,  explique,  avec  autant  <lo 
netteté  que  do  pénétration,  des  mystères 
que  la  raison  n'ose  sonder.  Il  fait  voir  la 
nécessité  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  il 
la  démontre  par  les  corruptions  do  notre 
cœur,  par  les  ténèbres  de  notre  esprit,  par 
les  dépravations  de  notre  nature  si  opposée 
a  la  vie  juste,  sainte  et  digne  de  Dieu,  que 
nous  devons  mener  ici-bas  ;  il  la  l'ail  sentir 
par  le  précepte  même  de  la  prière,  qui 
prouve  qu'on  a  toujours  besoin  de  la  grâce  ; 
il  montre  sa  gratuité  dans  l'amour  de  Dieu, 
qui  ne  voit  en  nous  que  des  indignités,  et 
qui  n'a  point  d'autre  fondement  que  son 
amour  môme  ;  il  explique  sa  force  a  sou- 
mettre la  volonté  de  l'homme  A  un  Evan- 
gile austère  et  a  des  préceptes  divins,  force 
efficace  et  puissante,  que  le  monde,  qui  est 
naturellement  pélagien,  ne  veut  point  ad- 
mettre, parce  qu'il  ne  connaît  qu'une  mo- 
rale humaine  qui  ne  change  point  le  cœur 
et  qui  lui  laisse,  avec  de  fausses  vertus, 
toutes  ses  faiblesses  ;  pour  in  Evangile  mi- 
tigé suflil  le  secours  le  plus  faible.  Ènlin,  le 
saint  docteur  publie  la  douceur  ineffable  de 
la  grâce  à  nous  attirer,  douceur  que  vous 
ne  pouvez  eompreiube,  vous  à  qui  le  joug 
de  la  loi  paraît  si  pesant,  parce  que,  comp- 
tant sur  vous-mêmes  comme  si  vous  pou- 
viez être  les  créateurs  de  votre  vertu,  vous 
n'avez  jamais  bien  demandé  le  don  de  Dieu, 
sans  lequel  vous  ne  sauriez  ni  vous  plaire 
en  sa  loi,  ni  vous  réjouir  on  son  nom. 

Voilà  donc  l'ennemi  de  la  grâce  confondu. 
La  nature  que  Pelage  défend  voit  tomber, 
par  la  doctrine  d'Augustin,  ses  faibles  ap- 
puis, ses  malheureuses  ressources,  et  mal- 
gré l'orgueil  extravagant  du  cœur  humain 
qui  veut  bien  devoir  h  Dieu  une  belle  ven- 
dange, une  abondante  moisson,  et  qui  ne 
veut  pas  lui  devoir  les  vertus  et  la  justice 
chrétienne;  malgré  les  agréments  de  l'élo- 
quence et  les  sophismes  de  la  philosophie, 
qui  attirent  encore  dans  le  parti  de  l'héré- 
tique des  hommes  éminents,  des  solitaires, 
des  religieux,  des  prêtres  et  tous  ceux  que 
l'on  a  appelés  depuis  semi-pélagiens,  mal- 
gré tout  cela,  dis-je,  la  grâce  céleste  triom- 
phe de  la  superbe  humaine.  Ce  saint  évè- 
que  apprend  à  l'homme  toute  la  religion, 
en  lui  apprenant  à  dépendre  de  Dieu,  à 
s'humilier  sous  sa  main,  à  ne  se  confier 
qu'en  sa  miséricorde,  à  n'espérer  que  dans 
son  secours,  à  ne  se  glorifier  que  dans  sa 
grâce.  Les  vertus  spécieuses  que  le  Père 
céleste  n'a  point  plantées  sont  réprouvées 
et  n'entrent  point  dans  l'économie  du  salut; 
l'homme  n'attend  plus  la  justice  de  sa  cor- 
ruption; il  ne  peut  plus  disputer  a  Dieu  la 
moindre  portion  dosa  gloire;  Augustin  est 
le  défenseur  de  Dieu  contre  l'homme.  Sa 
doctrine  est  reçue  de  toute  l'Eglise.  Les 
Papes  Innocent,  bonifacc,  CéJeslin,  llonnis- 


das,  Félix,  Clément,  l'ont  soutenu  ■  coati 
tous  ceui  qui  ont  voulu  la  corrompre  ;   li  l 
conciles  de  Carthage,  d'Oi  ange,  de  FI  n 

de  'l'unie,  ont  eiuplov  é  ses  termes,  <l  formé 

de  ses  principes  leur-  conclusions  et  leurs 
décrets. 
Permettez-moi  maintenant,  mes  f 

vous  faire  voir   cet    admirable   docteur,   < 

|uc  parlait  assujettissant  les  préva  i  - 
leurs  et  les  pécheurs  a  l'empire  de  la  gr-3.  . 
après  que  vous  l'avez  vu  lui  soumettre  les 
incrédules  et  les  hérétiques.  Voici  un  nou- 
veau genre  de  combat;  voici  d'antres  travaux 
5  essuyer.  Sous  un  évêque  plein  de  la  grâce 
de  son  ministère, non-seulement  l'erreur  i  -t 
contrainte  de  coufesseï  ses  défaites  ou  de  ■  - 
cher  ses  démarches,  mais,  bien  plus,  l'iniquité 
sent  sa  puissance  s'affaiblir  et  son  règ 
détruire.  La  grâce  n'est  point  oisive,  elle  pro- 
fite à  tout  le  monde  :  (initia  ejua  in  me  i  nom 
non  fuit  (1  Cor  ,  XV,  10;  ;  cl  Dieu  se  sert 
du  sage  Augustin  pour  répandre,  sur  les 
ordres  différents  de  l'Eglise,  l'esprit  de 
grâce;  il  commence  ce  grand  ouvrage  par  la 
réforme  des  ministres  des  autels. 

En  effet,  mes  frères,  c'est  sur  la  vie  des 
prêtres  que  le  peuple  ternie  ses  mœurs;  m 
la  prévarication  est  dans  le  sanctuaire,  la 
piété  sera-t-clle  dans  les  maisons?  Eu  vain 
exhortons-nous  les  fidèles  avec  un  grand 
appareil  de  doctrine,  ils  écoutent  nos  dis- 
cours; mais  ils  imitent  nos  passions.  Noire 
saint  met  donc  tout  son  soin  à  former  de 
saints  ministres,  et  pour  cela,  il  lait  de  sa 
maison  un  séminaire  de  clercs,  où  la  re- 
traite les  sépare  des  iniquités  du  monde,  i  t 
le  zèle  les  rend  aux  besoins  du  peuple,  OÙ 
la  prière  les  unil  à  Dieu,  et  la  charité  les 
joint  ensemble,  où  les  lumières  en  se  com- 
muniquant se  purifient  et  s'augmentent,  où 
l'émulation  excite  le  travail,  le  travail  pro- 
duit la  science,  la  science  éclaire  le  zèle,  le 
zèle  répand  la  grâce,  la  grâce  change  les 
pécheurs  et  renouvelle  l'Eglise. 

Aussi  est-il  vrai  que  de  ce  séminaire  sor- 
tirent plusieurs  grands  évoques,  dressés  de 
la  main  et  principalement  sur  les  grands 
exemples  de  l'admirable  Augustin,  qui  lui- 
sait dans  la  maison  de  Dieu  non  par  son 
luxe,  mais  par  son  zèle,  qui  ne  montrai!  ni 
la  vanité  dans  un  équipage  superbe,  ni  la 
mollesse  dans  une  table  délicate,  seulement 
magnifique  pour  les  pauvres,  qui  n'inter- 
rompait le  travail  que  par  la  prière,  et  qui 
ne  quittait  la  prière  que  pour  retourner  i  u 
travail,  qui  portait  le  joug  de  l'Evangile 
avec  crainte,  et  qui  le  faisait  porter  aux 
autres  avec  joie.  Sur  ce  modèle  se  for- 
maient les  pasteurs  et  les  prêtres;  les  pré- 
varicateurs étaient  bannis  du  sanctuaire; 
les  collines  recevaient  la  justice  pour  la 
répandre,  selo  i  la  parole  du  Prophète,  sur 
le  peuple. 

Après  les  piètres,  dignes  roopéraleurs  île 
la  grâce  de  Jesus-Chrisl,  les  vierges  sont 
sans  doute  la  portion  la  plus  précieuse  de 
l'Eglise;  la  virginité  se  montre  entre  toutes 
les  vertus  comme  une  pierre  précieuse 
parmi   les  pierres  communes,  comme   le- 
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[pile  du  matin  parmi  les  astres,  comme  une 
colombe  parmi  les  oiseaux,  comme  un  lis 
parmi  les  herbes  ordinaire?.  Et  vous  n'igno- 
rez pas,  mes  frères,  combien  le  grand  Au- 
gustin s'appliqua  et  par  ses  livres  et  par  ses 
lettres  à  donner  le  caractère  d'humbles 
épouses  de  Jésus-Christ  à  celles  qui  n'é- 
taient auparavant,  avec  leur  virginité,  que 
des  vestales  superbes;  vous  savez  que  c'est 
pour  redonner  aux  monastères  des  vierges 
une  grâce  nouvelle  et  pour  rendre  la  pureté 
même  plus  pure,  qu'il  composa  cette  belle 
règle,  qui  a  été  depuis  la  règle  de  cinquante 
ordres  différents. 

Que  dirai-je  de  tous  les  autres  états  do 
l'Eglise,  que  Dieu  par  son  ministère  déli- 
vra du  péché  et  soumit  au  joug  de  sa  grâce? 
Les  grands  et  les  premiers  de  l'empire,  il 
les  réduit  à  la  discipline  d'une  vie  régu- 
lière, et  il  apprend  à  ces  hommes  de  chair 
à  vivre  selon  l'esprit.  Les  pauvres,  il  les 
porte  à  préférer  la  grâce  de  la  patience  à 
tous  les  trésors  des  riches,  il  leur  montre 
dans  les  consolations  de  la  grâce  celle 
manne  si  douce,  qui  tombe  dans  le  désert 
du  pauvre.  Les  hauls  cèdres  du  Liban  sont 
bien  plus  sujets  aux  vents  et  aux  foudres 
que  les  petits  buissons  des  vallées.  Il  ban- 
nil  l'impureté  des  mariages  cl  il  marque 
au  fidèle  ces  espaces  lumineux,  qui  séparent 
l'amour  chrétien  de  la  cupidité  chamelle: 
Ut  discernatur  serenitas  dileclionis  a  caligine 
libidinis.  Il  soutient  les  veuves  dans  la  ré- 
solution d'une  perpétuelle  continence.  Il 
létablit  la  pudeur  parini  les  filles  chrétien- 
nes, il  leur  enseigne  a  s'habiller  modes- 
tement et  à  avoir  des  manières  encore  plus 
modestes  que  leurs  habits.  Une  sentence 
sage  gravée  dans  sa  chambro  apprend  à  tout 
le  monde  que  sa  table,  qui  reçoit  les  plus 
petits,  rejette  les  plus  grands  s'ils  sont  dé- 
tracteurs et  si  la  grâce  de  la  charité  n'est 
pas  sur  leurs  lèvres. 

Quels  efforts  ne  fait-il  pas  pour  exciter  la 
langueur  des  tiôdes,  pour  ranimer  les  plus 
fervents  et  pour  enseigner  aux  uns  et  aux 
autres  à  arracher  sans  cesse  les  épines  qui 
croissent  dans  cetle  terre  malheureuse; 
niais  à  ne  les  arracher  qu'en  élevant  les 
yeux  vers  celui  sans  lequel  l'homme  qui 
plante  et  qui  arrose  n'est  rien  et  ne  fait 
rien  ?  Les  méchants  apprennent  donc  d'Au- 
gustin ii  devenir  bons,  les  bons,  meilleurs, 
les  meilleurs,  parfaits;  les  pécheurs  sont 
instruits  à  garder  la  loi  et  les  justes  à  croî- 
tre en  grâce. 

Ah!  si  j'avais  ces  paroles  de  feu  qui  par- 
taient de  son  cœur  et  qui  allaient  embraser 
les  fidèles,  je  vous  le  montrerais  ici  contre 
les  perversités  humaines,  réduisant  à  l'a- 
mour divin,  comme  la  plus  grande  des  grâ- 
ces, tous  les  principes  do  la  religion  ;  jo 
vous  le  ferais  voir  rallumant  ce  feu  sacré 
par  ses  soupirs  ardents,  par  ses  exhorta- 
tions tendres,  par  ses  écrits  enflammés,  puis 
pratiquant  les  grandes  vérités  qu'il  avait 
puisées  dans  le  sein  de  Dieu  même;  vous 
verriez  ce  docteur  de  l'univers,  tantôt  aux 
pieds  des  pauvres  dans  les  hôpitaux,  y  rc- 
Ou.iTians  saches.     XXXIV 
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pindre  avec  les  parfums  de  la  miséricorde 
l'odeur  de  la  grâce,  tantôt  se  faire  dans  le 
jardin  de  son  séminaire  un  petit  tribunal, 
où  il  termine  les  procès  de  l'orphelin  et  de 
la  veuve;  il  apaise  les  haines  des  frères;  il 
finit  les  discordes  des  citoyens  et  il  les  con- 
tente tous  :  car  celui  qui  gagne  est  satisfait 
de  ce  que  la  bonne  cause  n'est  point  mal- 
heureuse sous  le  juge  équitable  et  celui 
qui  perd  est  content,  parce  qu'Augustin 
ménageant  ces  moments  pour  porter  dans 
les  cœurs  des  paroles  de  grâce,  le  client 
élairé  apprend  de  lui  en  perdant  un  peu  de 
bien,  à  mépriser  par  une  grâce  plus  grande 
ce  qu'il  n'a  pu  conserver. et  à  chercher  plus 
utilement  d'autres  biens  qu'il  ne  pourra 
jamais  perdre. 

O  heureux  troupeau  I  Quelle  fut  donc  vo- 
tre désolation  quand  vous  perdîtes  Augus- 
tin? Hélas!  vous  trouviez  encore  au  milieu 
du  fer  et  du  feu,  parmi  les  barbares  qui 
ravageaient  vos  terres  et  qui  menaçaient 
votre  ville,  vous  trouviez,  dis-je,  encore 
dans  sa  faible  vieillesse  des  remèdes  à  vos 
passions  et  des  consolations  dans  vos  maux. 
Le  docteur  de  la  grâce  employait  encore 
ses  derniers  moments  à  vous  parler  de  la 
grâce  et  vous  preniez  plaisir  à  entendre  un 
nom  si  doux,  cette  parole  de  vie  qui  surpasse 
toute  parole.  Car,  mes  frères,  que  peut-on 
annoncer  au  peuple  fidèle,  qui  soit  plus 
tendre  dans  la  miséricorde  de  Dieu  que  sa 
grâce,  plus  doux  dans  sa  bonté,  plus  indul- 
gent dans  sa  clémence,  plus  magnifique  dans 
sa  libéralité?  L'Eglise  pleure  donc  la  mort 
de  son  défenseur;  Hippone,  son  évoque;  les 
évoques,  leur  maître  ;  les  peuples,  leur  pas- 
teur; les  pauvres,  leur  père;  l'Afrique,  son 
ornement;  toute  la  terre,  sa  lumière. 

Et  toutefois,  chrétiens,  Augustin  ne 
mourra  jamais  pour  nous.  Son  esprit  vit 
encore  dans  ses  immenses  écrits;  c'est  là 
que  la  grâce  de  Jésus-Christ  est  encore  vic- 
torieuse des  erreurs  et  dos  passions  des 
hommes.  La,  le  théologien  va  puiser  une 
doctrine  solide,  et  le  chrétien  des  instruc- 
tions édifiantes.  C'est  la  grâce  qui  y  parle 
de  la  grâce.  Là,  chacun  irouve  la  vérité 
qu'il  cherche  et  l'élude  qui  lui  est  propre. 
Les  plus  hautes  règles  de  la  perfection  y 
paraissent  avec  les  premiers  rudiments  du 
christianisme;  le  prêtre  y  trouve  des  trésors 
et  le  peuple  des  oracles.  Là,  les  Pères  et  les 
docteurs,  les  Prosper  el  les  Fulgence,  les 
Grégoire  et  les  Bernard ,  célèbres  défen- 
seurs de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  vont  cher- 
cher les  règles  de  leurs  sentiments,  jamais 
plus  dignes  d'être  lus  que  quand  ils  copient 
Augustin.  Vous  y  voyez  dans  un  système 
suivi  les  principes  de  la  religion  chrétienne 
expliqués,  et  la  clef  des  saintes  Ecritures 
mon  liée  en  Jésus-Christ  auteur  de  la  grâce. 
Il  attendrit  par  ses  onctions,  il  élève  par  sa 
Sublimité,  il  instruit  par  sa  doctrine,  il  atta- 
che par  sa  variété,  il  semble  que  la  rosée  du 
ci  I  tomba  sur  celle  toison,  [fendant  que  la 
sécheresse  est  sur  toute  la,lerrc.  Mais,  diles- 
in  »i,  e. si-ce  seulement  dans  ses  écrits  que  le 
grand  Augustin  doit  revivre?  Il  doit  encore 
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revivre  el  respirer  en  nom  par  l'imitation 
de  ses  vertus.  Et  comment  limitons-nous, 
mes  chers  frères?  il   portail  la  grâce  dans 

les  esprits  ei  dans  les  cœurs,  et  nous  mal- 
heureux, non-seulement  nous  nous  trou- 
blons bu  nom  et  a  l'Evangile  de  la  grâce; 
mais  nous  ne  communiquons  aux  autres 
que  le  péché  el  l'erreur.  Car,  je  vous  de- 
mande, qu'est-ce  que  c'est  que  notre  vie 
aujourd'hui? 

Nous  nous  servons  de  tentations  les  uns 
aux  autres,  nous  nous  empoisonnons  mu- 
tuellement, nous  ne  voulons  point  pécher 
tout  seuls.  Les  hommes  séduisent  les  fem- 
mes par  leurs  cajoleries  insensées,  les  fem- 
mes corrompent  les  hommes  par  leurs  char- 
mes étudiés.  Les  pères  inspirent  l'ambition 
à  leurs  enfants,  les  enfants  excitent  la  fu- 
reur et  l'avarice  de  leurs  pères;  nous  cor- 
rompons nos  amis  par  la  flatterie,  nous 
aigrissons  nos  ennemis  par  les  reproches  ; 
celui-ci  avec  un  discours  licencieux  ébranle 
toute  la  foi  d'un  esprit  faible;  celui-là  altère 
h  grâce  de  la  pureté  dans  une  conscience 
chaste.  Ainsi  par  nos  soins  l'erreur  et  le 
péché  font  partout  des  progrès  infinis.  Heu- 
reuses les  âmes  qui  se  garantissent  de  celte 
contagion  et  en  qui  la  grâce  a  opéré  un 
changement  véritable;  heureuses  celles  qui 
portent  la  grâce  dans  ies  autres  par  une  vie 
exemplaire.  C'est  à  ces  âmes  justes  que  le 
Dieu  de  grâce  a  préparé  la  gloire  du  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE    XV. 

POUH   LA    SOLENNITÉ    DE    La    SAINTE    VIERGE. 

(Le  17  septembre.) 

De  qua  natus  est  Jésus,  qui  vocalur  Chrisius.  {Ma'.lli., 
1,6.) 

Marie  de  laquelle  est  né  Jésus,  surnommé  G&rfaf. 

Marie,  toute  destinée  pour  nous  donner 
Jésus-Christ,  !e  Saint-Esprit, dans  les  divines 
Ecritures,  ne  nous  la  mo..tre  aussi  que 
lorsque  par  elle  cet  auteur  de  tous  les  biens 
est  donné  au  monde.  Il  ne  nous  marque 
rie;i  ni  de  sa  naissance  ni  de  son  enfance;  il 
ne  nous  annonce  sa  grâce  que  lorsqu'elle 
porte  dans  son  sein  l'auteur  de  toute  grâce  ; 
il  n'ouvre  la  bouche  des  justes  pour  la 
louer  que  lorsque  le  temps  est  venu  auquel 
étant  bénie  au-dessus  de  toutes  les  femmes, 
elle  devient  la  mère  de  celui  par  qui  tous 
les  hommes  doivent  être  bénis.  El  c'est  sur 
ce  plan,  Messieurs,  que  j'entreprends  au- 
jourd'hui de  vous  faire  l'éloge  de  Marie  ; 
éloge  qui  no  sera  fondé  que  sur  ses  préro- 
gatives de  mère  révélées  dans  le  texte 
sacré  :  De  qua  natus  est  Jésus;  éloge  sans 
doute  dillicile,  puisque  la  Vierge  que  nous 
louons  ne  saurait  être  assez  louée  el  qu'elle 
ne  peut  néanmoins  l'être  trop;  éloge  où  il  tant 
parler  avec  excès  de  la  dignité  de  la  Mère  de 
Dieu  et  en  même  temps  avec  sobriété  d'une 
Vierge,  qui,  étant  si  proche  de  la  Divinité,  es! 
néanmoins  toujours  créature,  el  par  consé- 
quent toujours  séparée  par  une  distance  in- 
linie  du  Créateur;  éloge  qui  expose  le 
ministre  de  l'Evangile  à  la  critique  des 
ducles,  s'il  en  dit  trop,  et  à  la  censure  des 


zélateurs,  s'il  n'en  dit  pas  assez  ;  éloge  où  il 
faut  conduire  et  régler  l'ardeur  du  peuple, 
de  peur  qu'il  n'adore  celle  qu'il  doit  seule- 
ment honorer,  >i  exciter  en  même  lemps 
la  dévotion  des  fidèles  à  ne  pas  négliger 
dans  l'intercession  de  Marie  une  p.*ol< 
puissante;  éloge  qui  surpasse  mes  forcée, 
mais  que  j'entreprends  a  vec  confiance,  parée 
que  j'ai  l'avantage  de  parler  devant  des 
auditeurs  instruits  qui  savent  distinguer  ce 
que  la  foi  assure  de  ce  que  la  piété  pro 
éloge  enfin  où,  suivant  le  dessein  de  l'Eglise, 
qui  n'applaudit  en  ce  jour  à  .sa  naiss 
et  à  son  avènement  au  monde,  que  parce 
qu'elle  la  regarde  déjà  comme  celle  qui 
doit  donner  au  monde  un  réparateur,  je. 
vous  ramène  aussi  aux  premières  paroles 
de  l'Evangile  qui  font  mention  de  Crtte 
auguste  Vierge  :  De  qua  natus  est  Jésus,  qui 
vocalur  Christ  us. 

.Marie  mère,  mère  de  Jésus-Christ,  et  par 
une  conséquence  nécessaire  mère  des  chré- 
tiens. Dans  ces  deux  qualités  qui  partage- 
ront ce  discours,  vous  verrez,  mes  frè;es, 
toutes  ses  dignités  et  toutes  ses  vertus  ; 
toutes  ses  grandeurs  et  tous  ses  mérites;  ce 
qu'elle  a  reçu  de  Dieu  et  ce  que  les  hommes 
ont  reçu  d'elle;  vous  pourrez  même  décou- 
vrir dans  les  perfections  de  sa  vie  les  privi- 
lèges de  sa  naissance;  l'élévation  de  sa 
grâce  vous  donnera  de  grands  pré,  -  - 
pour  l'excellence!  de  sa  gloire.  Marie,  mère 
de  Jésus-Christ,  Marie,  mère  des  chrétiens  : 
c'est  pour  cela  qu'elle  fut  saluée  par  un 
auge  du  ciel  pleine  de  grâce.  Ave,  gratia 
plena. 

PREMIER      POINT. 

Quand  Dieu  voulut  se  faire  bâtir  un 
temple  sur  la  terre,  il  est  surprenant  avec 
quelles  précautions  et  quelles  dépenses  il 
ordonna  qu'il  fût  construit  pour  le  rendre 
digne  de  sa  demeure  1  Trois  mille  six  cents 
hommes  veillaient  sur  les  ouvriers;  quatre- 
vingt  mille  coupaient  et  taillaient  les 
pierres  sur  les  montagnes;  soixante -dix 
mille  hommes  portaient  tous  les  fardeaux. 
Que  de  cèdres  abattus  sur  le  Liban  !  Que 
d'or  amené  du  fond  des  Indes  !  Quel  prix 
dans  la  matière  1  Quel  art  dans  la  lutine! 
Quelle  majesté  dans  les  cérémonies  !  Quel 
choix  dans  les  ministres!  David  n'a  pas  les 
mains  assez  pures  pour  construire  ce  temple. 
El  pour  le  consacrer,  combien  d'expiations, 
de  purifications,  d'encencements,  de  sacri- 
fices, d'oraisons  !  El  tout  cela,  dit  le  lexie 
sacré,  parce  qu'il  s'agissait  de  préparer  une 
demeure  non  pas  à  un  homme,  mais  à  un 
Dieu  :  Xequc  enim  Itomini,  sed  Deo  prœpa- 
ratur  Ital/italio.     1  Parai.,  \\l\,  1.) 

Or,  mes  frères,  si  pour  un  temple  maté- 
riel, si  pour  des  ligures  et  des  ombres,  il  a 
fallu  épuiser  les  trésors  de  la  nature  el  les 
etrorls  de  l'art,  quelles  richesses  de  grâces 
pensez-vous  qui  aient  été  employées  pour 
orner  le  temple  vivant  de  Dieu  el  pour  fur- 
mer  Marie,  dont  le  temple  de  Jérusalem 
n'était  qu'une  grossière  el  faible  image  !  Il 
était  question  de  sanctifier  une  vierge  qui 
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devait  avoir  avec  Dieu,  dans  l'ouvrage  de  la 
Rédemption,  ia  plus  haute  et  la  plus  étroite 
liaison  qu'une  pure  créature  puisse  avoir, 
qui  est  d'être  sa  irère  selon  la  chair.  Con- 
sultez là-dessus  les  livres  sacrés.  Un  ré- 
dempteur nous  y  est  promis  immédiate- 
ment après  le  péché  de  l'homme  ;  mais  il  ne 
nous  est  pas  promis  sans  une  mère.  Je  mettrai, 
dit  le  Seigneur  au  serpent,  je  mettrai  des 
inimitiés  entre  toi  et  la  femme,  entre  la 
postérité  et  la  sienne,  et  cette  môme  femme 
brisera  la  fête  :  Jniinicitias  ponam  inter 
te  et  mulierem,  et  semen  tuum  et  semen  illius  ; 
ipsa  conterel  caput  tuum.   (Gènes.,  III,    15.) 

Voilà  donc  le  mystère  de  la  Rédemption 
du  monde  par  Jésus-Christ  enfant  de  la 
femme,  annoncé  dès  le  commencement  des 
siècles,  et  Marie,  sa  mère,  tirée  de  l'ordre 
commun  de  la  grâce,  qui  entre  dans  l'ordre 
plus  élevé,  ordre  incompréhensible  de  l'In- 
carnation du  Verbe.  Voilà  que  les  premières 
consolât  ois  de  l'homme  dans  sa  chute, 
c'est  la  promesse  d'une  femme  sainte,  qui, 
par  la  naissance  d'un  fils  encore  plus  saint, 
d'un  (ils  ennemi  et  vainqueur  du  serpent, 
réparera  les  misères  de  l'homme.  Je  m'ex- 
plique; et  quoique  mon  sujet  s'élève,  je 
ferai  en  sorte,  Messieurs,  que  vous  ne  le 
perdiez  point  de  vue. 

Toute  la  Loi  ancienne  n'est  autre  chose 
qu'une  promesse,  une  figure, u ne  proplié lie  de 
Jésus-Christ;  une  promesse  qui  l'assure,  une 
figure  qui  le  représente,  une  prophétie  qui 
l'annonce;  mais  qui  l'annonce  dans  la 
plénitude  des  temps;  naissant  dans  la 
maison  de  Jacob  et  de  la  race  de  Da- 
vid, naissant  homme  et  enfant  de  la  femme, 
naissant  de  la  postérité  d'Abraham  et  de  la 
Jignée  d'Israël,  comme  leur  frère,  comme 
leur  docteur,  comme  leur  prophète,  comme 
leur  roi  ;  semblable  à  Abraham  et  plus  ancien 
qu'Abraham  ;  semblable  à  Moïse  et  plus 
grand  que  Moïse  ;  fils  de  David  et  Seigneur 
de  David;  descendant  de  Salomon  et  plus 
que  Salomon  ;  sortant  de  Jessé  comme  (lésa 
racine  ,  et  étant  lui-même  la  racine  de  Jessé  ; 
auguste  Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec 
nous  ;  et  lout  ensemble  fils  d'une  vierge  et 
homme  comme  nous. 

Vous  voyez  donc  partout,  chrétiens,  qu'il 
y  est  parlé  d'une  mère  singulière,  puisqu'il 
y  est  parlé  d'un  fils  admirable,  naissant 
homme  au-dessus  des  hommes,  conçu  d'une 
vierge  toujours  vierge ,  sortant  de  fa  posté- 
rité des  patriarches  et  formé  dans  la  tribu 
des  rois.  Partout  vous  découvrez  qu'un 
Sauveur  nous  est  promis,  mais  qu'il  ne 
peut  nous  être  donné  (pue  par  une  mère; 
nous  ne  pouvons  attendre  ni  le  trésor  sans 
le  champ,  ni  l'or  sans  la  terre,  ni  le  soleil 
sans  l'aurore,  ni  Jésus  sans  Marie  :  De  qua 
nains  est  Jésus.  De  sorte  que  c'est  à  Marie 
qu'aboutissent  toutes  les  générations  dispo- 
sées dans  la  généalogie  de  Jésus  ;  c'est  à 
Marie  que  finit  la  nature  attentive  dès  le 
commencement  à  produire  ce  chef-d'œuvre; 
c'est  en  Marie  que  commence  un  nouvel 
ordre  de  grâce  pour  donner  à  la  terre  un 
homme  nouveau  ;  c'est  en  Marie,  devenue 


mère,  que  se  trouve  la  fin  de  la  Loi,  l'ac- 
complissement des  figures  et  l'exécution  des 
promesses. 

Ne  dites  donc  plus,  ô  Sion,  que  le  Sei- 
gneur vous  a  délaissée  et  que  Dieu  vous  a 
mise  en  oubli;  et  vous,  Eglise  sage,  dès  que 
vous  voyez  paraître  celte  sainte  créature, 
multipliez  vos  fêtes  et  faites  entendre  vos 
cantiques.  Les  ombres  se  dissipent,  la  vérité 
se  montre.,  la  grâce  est  donnée,  nous  allons 
posséder  dans  ions  ses  biens  celui  qui  avait 
dit  dans  sa  colère  que  nous  n'entrerions 
point  dans  son  repos.  Eh  1  grand  Dieu  I 
quelle  plénitude  de  grâces  n'avez-vous  pas 
répandue  dans  cette  auguste  mère  par  qui 
nous  est  donné  Jésus-Christ,  qui  est  lui- 
même  plus  que  grâce?  Je  n'entrerai  point 
dans  ce  détail  immense;  ses  prérogatives 
sans  nombre,  je  les  réduirai,  mes  frères,  à 
vous  montrer  dans  la  mère  de  Jésus-Christ 
cetledivinematernité,  premièrement,  comme 
le  fondement  de  sa  sainteté,  mais  d'une 
sainteté  singulière;  et,  en  second  lieu, 
comme  le  motif  de  notre  dévotion  la  plus 
juste  ;  deux  articles  qui  peuvent  vous  deve- 
nir utiles,  si  vous  y  êtes  attentifs. 

Maternité  divine,  en  premier  lieu,  fonde- 
ment de-  sa  sainteté,  mais  d'une  sainteté 
singulière;  Marie,  mère  de  Jésus- Christ , 
seule  créature  sans  péché.  Admirable  pré- 
rogative !  Il  y  a  même  dans  ces  derniers 
temps  une  pieuse  et  respectable  opinion  des 
enfants  de  l'Eglise,  qui  les  fa  il  pencher  à  croire 
que  sa  conception  a  été  sainte  ;  qu'à  la  vue 
de  cette  arche  sainte  le  Jourdain  a  arrêté  le 
cours  de  ses  eaux  fatales  ;  que  c'est  un  pa- 
radis où  le  serpent  n  est  jamais  entré  et 
que  la  grâce  du  Rédempteur  qui  efface  dans 
les  autres  fidèles  la  tache  du  péché  d'ori- 
gine, l'en  a  tout  à  fait  préservée.  Mais  voici, 
chrétiens,  dans  la  mère  de  Dieu  toujours 
sainte,  d'autres  avantages  plus  certains  dont 
il  n'est  pas  permis  aux  fidèles  de  douter  : 
nulle  faute  actuelle  dans  toute  sa  vie,  nulle 
convoitise  rebelle  dans  son  coeur;  un  amour 
céleste  et  parfait  que  Dieu  y  avait  formé  en 
bannissait  toutes  les  faiblesses,  toutes  les 
légèretés,  tous  les  dérèglements.  C'était, 
pour  ainsi  dire,  un  feu  qui  ne  faisait  point 
de  fumée,  un  air  ou  il  ne  se  formait  point 
de  nuages,  une  mer  où  il  ne  s'élevait  point 
de  tempêtes,  une  terre  où  il  ne  croissait 
point  de  poisons  :  privilège  fondé  sur  la  ma- 
ternité divine,  qui  lui  donnait  les  liaisons 
les  plus  étroites  avec  celui  qui  est  venu 
effacer  nos  iniquités,  prérogative  d'une 
sainteté  singulière;  Marie  seule  créature 
sans  péché. 

David  si  saint,  et  Sa'omon  si  sage  tom- 
bent au  milieu  de  leur  course;  les  Moïse 
si  fermes  chancellent ,  les  Elie  si  fervents 
s'affaiblissent ,  les  apôtres  deviennent  apos- 
tats ,  les  colonnes  du  ciel  s'ébranlent ,  les 
astres  du  firmament  s'éclipsent  :  vous  voyez 
que  le  juste  est  tout  couvert  de  la  poussière 
même  du  siècle  qu'il  foule  aux  pieds  ,  et 
qu'encore  qu'il  marche  vers  Jésus-Christ , 
il  contracte  toujours  quelque  impunie  de 
la  terre  où  il  marche    se  lavant  ^a  is  cesse, 
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et  ayant  toujours  besoin  de  se  lafer  :  voua 
voyez  dans  les  déferla  le  solitaire  qui, 
après  avoir  servi  de  guide  aui  autres,  s'é- 
gare lui-même,  ot  s  M  renouvelle  chaque 

jour  ses  larmes ,  c'est  pour  expier  les  ma- 
lices clo  chaque  jour.  Mais  pour  vous  ,  6 
Vierge  bienheureuse,  la  tache  du  péché  ne 
s'est  point  trouvée  en  vous.  Seigneur  c'est 
l'ouvrage  de  votre  droite  :  vous  ave/  sanc- 
tifié votre  demeure,  vous  avez  dé|  loyjfi  pour 
Marie  la  force  de  votre  bras,  votre  puissance 
l'a  préservée  des  tentations,  votre  miséri- 
corde l'a  délivrée  du  péché,  votre  sainteté 
l'a  remplie  de  grâces  et  l'a  préservée  de 
l'ombre'  mémo  du  péché. 

Fidèles  qui  m  écoutez,  comprenez-vous 
bien  ce  que  c'est  de  n'avoir  point  péché,  ou 
du  moins  d'avoir  reçu  le  bienfait  de  la  ré- 
mission après  avoir  péché?  c'est-à-dire 
d'être  délivré  de  la  plus  misérable  des  con- 
ditions ,  et  de  n'être  plus  un  captif  que 
Dieu  abandonne,  que  Satan  opprime,  et 
que  l'enfer  regarde  comme  destiné  à  ses 
supplices  éternels?  O  mon  Dieu!  qui  est-ce 
qui  peut  concevoir  la  noirceur  du  péché,  sa 
malice,  sa  bassesse,  son  énormité,  ses 
peines  ;  delicta  qttis  intelligit?  {Ps.  XVIII  , 
13.)  Dieu,  mes  frères,  qui  est  la  boulé 
immense,  Dieu  qui  est  la  miséricorde  in- 
finie, accable  de  maux  celui  qui  a  commis 
le  péché;  Dieu  qui  nous  aime  et  qui  est 
mort  pour  sauver  nos  âmes ,  lorsqu'il  voit 
dans  ces  âmes  qu'il  a  tant  aimées ,  un  seul 
péché,  il  les  hait,  il  les  abhorre,  et  sa 
naine  implacable  les  condamne  à  des  peines 
sans  fin.  O  saints  pénitents,  et  vous  pieux 
et  anciens  solitaires ,  vous  l'aviez  bien 
compris  :  une  vanité  écoulée ,  un  désir 
déréglé  ,  l'omission  d'un  devoir,  les  images 
du  vice  sur  qui  votre  esprit  s'était  un  peu 
arrêté,  les  fautes  du  prochain  que  vous 
n'avez  point  excusées  ,  les  mépris  ou  les 
injures  que  vous  n'avez  point  souliertes  ; 
une  tentation  peut-être  plutôt  qu'un  péché, 
la  moindre  transgression,  vous  I  avez  pleurée 
tous  les  jours  de  voire  vie,  une  pénitence 
de  plusieurs  années  ne  vous  paraissait  pas 
assez  grande  pour  expier  une  prévarication 
d'un  moment.  Prosternés  dans  la  prière 
pour  gémir  devant  Dieu  sur  la  plus  petite 
corruption,  le  soleil  qui  vous  avait  quitté 
le  soir  vous  retrouvait  le  malin  dans  la 
même  posture. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  vous  en  pensez 
quelquefois  vous-mêmes,  chrétiens,  qui  èles 
ici  assemblés?  Quoique  le  péché  (pu  est  en 
vous  ,  vous  semble  si  léger  ,  combien  vous 
parait-il  noir  dans  les  autres,  injuste, 
énorme?  Et  pourriez-vous  souffrir  que  l'on 
vous  représentât  dans  les  mœurs  de  Marie, 
«pie  vous  honorez,  la  moindre  tache?  Cette 
sainte  créature,  parce  qu'elle  a  été  choisie 
pour  être  la  mère  de  Dieu  selon  la  chair, 
vous  vous  la  figurez  ornée  de  tous  les  dons  de 
la  grâce,  avec  une  sainteté  et  une  innocence 
parfaites  ,  des  inclinations  toujours  confor- 
mes aux  lois  divines  ,  un  esprit  toujours 
éclairé  par  la  sagesse,  une  volonté  toujours 
dirigée  par  la  justice,  une  imagination  qui 


lie  pouvait  être  t.  nue  par  aucune  ima. 
crime  ,  un  coi  pa  qui  ne  pouvait  être  altéré 
par  aucun  sentiment  contraire  a  la  pureté. 
La  plus  parfaite  des  femmi  - ,  sana  orgueil , 
et  mère  plus  pure  que  toutes  les  vierges.  O 

enfants  des  hommes!  VOUS  ne  pouvez  allier 

avec  celte  haute  dignité  de  mère  de  Dieu  le 
moindre'  ombre  d iniquité  ,  pas  même  une 
iniquité     étrangère.     Et     comment      donc 
péchez-vous  avec  tant  de  licence,  vous  qui 
appartenez  a  Dieu  ,  qui  êtes    liés  à   J 
Christ  par  tant  de  titres?  Comment  rrce- 
vez-vous  en  vous-mêmes  non-seulement  un 
crime,  mais   plusieurs    crimes,   crai 
tout,  hormis  le  péché;  affligés  de  tout,  ho 
du  péché;  évitant  tous  hs  maux,  hormis  le 
grand  mal  du  péché;  offrant  des  VOBUl  ,   fai- 
sant des  pèlerinages  pour  être  délivrés   de 
toutes  les  tribulations  ,  et  jamais   pour  êlre 
[•réservés  du  péché  ï 

Vous  voilà  condamnés  par  votre  propre 
bouche  ,  et  la  sainteté  ,  qui  est  la  chose  que 
vous  négligez  le  plus,  jugée  par  vos  pio- 
pres  sentiments  inséparable  de  la  sincère 
religion  et  de  la  vraie  et  souveraine  gran- 
deur ;  en  sorte  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
saint  ne  peut  être  grand.  Non  ,  mes  frères  , 
et  retenez  bien  cette  leçon  ,  vous  ne  devez 
point  connaître  d'autre  grandeur  que  celle 
qui  sanctifie  ;  d'autre  privilège,  que  celui  qui 
exemple  du  péché  ou  qui  le  répare;  vous  ue 
devez  regarder  comme  heureux  et  grands  que 
ceux  qui  n'ont  point  perdu  la  grâce  par  le  pé- 
ché, OU  qui  ont  couvert  le  péché,  dit  le  pro- 
phète, qui  l'ont  effacé  par  nue  nouvelle  grâce; 
la  naissance,  les  richesses,  les  emplois,  les 
agréments  du  corps ,  les  talents  de  l'esprit  , 
tout  cela  est  étranger  à  l'homme;  et  si  vous 
louez  quelqu'un  parce  qu'il  est  noble, 
puissant,  considéré,  savant  ,  bien  l'ail  ,  1 1- 
chement  vêtu  ;  mais  qui  avec  tous  ces 
avantages  ne  possède  point  la  sainteté  et 
la  justice,  qui  n'est  point  doux  ,  humble, 
pieux  ,  charitable  ,  modeste  ,  chaste,  tem- 
pérant, hélas  1  vous  louez  un  réprouve, 
vous  louez  un  homme  qui  n'est  pas  mémo 
un  homme  et  qui  s'csl  mis  eu  rang  des 
bêtes  par  la  fureur  ou  par  l'intempérance  ; 
vous  avez  oublié  que  la  dignité  de  l'homme 
ne  saurait  être  indépendante  de  la  pureté 
de  ses  mœurs,  et  qu'il  y  a  dans  un  seul 
péché  , dans  le  seul  orgueil,  que  VOUS  comp- 
tez peut-être  pour  peu  de  chose,  une 
injustice  ,  une  indignité  qui  a  dégradé  les 
anges  si  parfaits.  Vous  ne  vous  souvenez 
plus  que  .Marie,  la  plus  éinineute  îles 
créatures,  n'avait  aucun  des  biens  cxlé- 
rieùrs,  cl  qu'elle  n'est  entrée  dans  le  monde 
que  lorsqu'il  ne  restait  plus  dans  sa  famille 
nul  vestige  de  la  grandeur  humaine;  née 
daps  Pino.igcncc,  vivant  dans  l'obscurité, 
dépouillée  de  tous  les  avantages  du  siècle  ; 
mais  plus  remplie  que  personne  des  dons 
delagrAce;  et  après  tout,  chrétiens  mes 
frères,  viendi  iez-vous  ici  l'honorer,  quel- 
que riche  ou  éclatante  qu'elle  eût  été,  si 
elle  n'avait  pas  été  sainte?  viendries-vous 
dans  ce  temple  pour  y  chanter  ses  hj 
pour  y  célébrer  ses   grandeurs  ,  pour  l'a,.- 


PANEGYRIQUE  XV,  POUR  LA   SOLENNITE  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


94G 


peler  bienheureuse?  El  elle  ne  serait  point 
appelée  bienheureuse  par  toutes  les  nations 
île  la  terre,  si  la  moindre  prévarication 
s'était  trouvée  en  elle  ;  si  après  avoir  porté 
dans  son  sein  l'auteur  de  la  justice,  elle  ne 
l'avait  pas  conservé  dans  son  cœur  'sans 
affaiblissement,  sans  interruption,  exemple 
des  péchés  les  plus  légers  ;  grâce  de  sain- 
teté singulière,  ineffable,  abondante:  sa 
maternité  divine  eu  est  le  fondement. 

Disons  eu  second  lieu  ,  que  celle  auguste 
maternité  est  aussi  pour  nous  un  motif  de  la 
dévotion  la  plus  respectueuse  et  la  plus 
juste.  Marie  mère  de  Jésus-Christ  :  là  s'é- 
puise toule  la  louange.  Jésus-Christ  im- 
prime sa  grandeur  dans  tout  ce  qu'il  tou- 
ille. Rien  de  plus  grand  que  Jésus-Christ  : 
lit  rien  de  plus  grand  ,  rien  de  plus  digne 
de  nos  hommages  que  ce  qui  a  quelque 
rapport,  quelque  liaison  avec  Jésus-Christ. 
L'Ecriture  si  fertile  en  généalogies  ne  fait 
point  celle  des  plus  grands  rois  infidèles 
dont  elle  parle,  ni  de  Cyrus ,  ni  de  Nabu- 
chodonosor,  ni  d'Assuerus.  Pourquoi  cela? 
Parce  que  le  seigneur  ne  devait  pas  naître 
de  la  race  de  ces  princes.  Avec  quel  soin  au 
contraire  ,  avec  quelle  diligence  décrit-elle 
les  tribus  et  les  familles  des  Juifs  dont  le 
Sauveur  du  monde  devait  descendre?  Elle 
n'oublie  pas  les  plus  petits  :  Jessé  y  trouve 
sa  place  aussi  bien  que  Salomon  ,  la  pauvre 
Rulh  y  est  tout  proche  delà  riche  Bethsa- 
bée  ,  les  Israélites  captifs  y  sont  au  niveau 
des  monarques  d'Israël  les  plus  florissants. 

Mais  je  vous  demande,  mes  frères, 
qu'est-ce  que  c'est  que  loutes  ces  relations 
en  comparaison  de  celle  de  la  mère  avec  le 
Fils  et  de  Marie  avec  Jésus.  De  là,  cette 
dévotion  si  ancienne,  si  juste  de  l'Eglise 
envers  Marie,  cherchant  Marie  parce  qu'on 
ne  la  trouve  point  sans  Jésus-Christ ,  et  que 
celui  que  nos  cœurs  doivent  uniquement 
désirer  et  toujours  chercher,  nous  est 
donné  par  cette  Sainte  mère,  de  qua  natus 
est  Jésus.  Remplissez-vous  de  cette  vérité  , 
mes  frères,  et  pour  cela  observez,  s'il  vous 
plaît ,  que  l'Ugliso  et  les  fidèles  qui  la  com- 
posent ne  cherchent  que  Jésus-Christ,  ne 
désirent  que  Jésus-Christ  ?  Que  cherche 
Abraham  en  ses  générations?  Le  Messie 
que  Dieu  lui  a  promis  en  sa  race.  Que  cher- 
che Isaac  en  son  mariage?  Jésus-Christ  en 
qui  toutes  les  nations  doivent  être,  bénies. 
Que  cherche  Jacob  dans  ses  voyages  et  David 
dans  ses  cantiques  ?  Que  veulent  les  pro- 
phètes lorsqu'ils  demandent  l'Agneau  do- 
minateur? Jésus-Christ.  Que  demandent 
tous  ces  hommes  de  désirs?  Celui  qui  doit 
être  le  désr  de  tous  les  hommes.  Ils  le 
demandent  dans  leurs  sacrifices,  ils  le 
cherchent  dans  leurs  alliances,  ils  voient  de 
près  son  jour.  Ils  saluent  de  loin  ses  pro- 
messes. C'est  pour  cela  que  les  enfants 
d'Israël  gémissent  à  Babvloue  ,  et  chantent 
à  Jérusalem  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  con- 
jurent les  nuées  de  pleuvoir  le  Juste  , 
et  la  terre  de  produire  le  Sauveur  ;  c'est 
pour  cela  qu'ils  prient  le  Ciel  d'envoyer 
sa  rosée,    et    le    Dieu  du    ciel,    de    mon- 


trer sa  face  ;  c'est  pour  cela  que  l'E- 
pouse sainte  est  si  ardente,  si  éperdue, 
si  languissante  dans  le  désir  d'avoir  bientôt 
l'Epoux  éternel  pour  frère,  et  de  le  trouver 
ici-bas  dans  une  chair  infirme  suçant  les 
mamelles  d'une  mère.  Quis  mihidet  te  fra- 
trem  meum  ,  sugenlem  ubera  matris  meœ  ,  ut 
inveniam  teforis.  (  Cant.,  XIII,  1.) 

11  est  venu,  chrétiens,  il  a  paru  sur  la 
terre,  et  c'est  par  Marie  qu'il  nous  est  donné. 
Dieu  pouvait  uous  donner  un  Rédempteur, 
comme  le  premier  Adam  par  la  voie  de  la 
création,  en  le  formant  sans  l'aide  d'une 
mère;  il  a  mieux  aimé  nous  le  donner  par 
la  voie  de  la  génération;  il  nous  le  donne 
par  Marie,  c'est  Marie  qui  est  dépositaire 
de  ce  trésor;  c'est  de  ses  mains  si  pures 
que  nous  devons  recevoir  ce  présent  inef- 
fable. La  grâce  des  chrétiens  est  de  recevoir 
Jésus,  mais  la  grâce  de  Mario  est  de  le  don- 
ner. Car,  mes  chers  auditeurs,  et  remarquez 
bien  ceci;  Jésus-Christ  est  donné  à  Marie  avant 
que  d'être  donné  au  monde,  et  c'est  à  elle 
comme  mère  qu'il  appartient  de  le  manifester 
à  la  terre  et  de  le  donner  au  monde  ;  elle  le 
manifeste  à  saint  Jean,  lorsque  ce  divin  Sau- 
veur est  encore  enfermé  dans  son  chaste 
sein;  elle  le  manifeste  aux  pasteurs  et  aux 
mages  :  ces  premiers  adorateurs  ne  trouvent 
point  Jésus  sans  Marie  sa  mère;  elle  le  ma- 
nifeste à  toute  la  Judée  dans  le  premier  mi- 
racle qui  se  fit  aux  noces  de  Cana  et  dont 
elle  fut  la  médiatrice. 

O  gentils!  ce  n'est  point  à  Philippe  qu'il 
fallait  vous  adresser  pour  voir  Jésus-Christ  ; 
vous  n'aviez  qu'à  interroger  sa  sainte  mère, 
et  elle  vous  l'aurait  montré.  O  Zaehée!  il 
n'était  pas  besoin  do  monter  sur  un  arbre 
pour  voir  cet  adorable  Seigneur;  vous  pou- 
viez aller  à  l'humble  Marie,  et  elle  vous  l'au- 
rait fait  connaître.  Marie  est  la  voie  qui  con- 
duit à  Jésus;  et  quelle  injure  lui  faites-vous, 
mes  chers  frères,  si  vous  ne  lui  demandez 
pas  l'auteur  du  salut,  et  si  en  la  cherchant, 
vous  prétendez  trouver  autre  chose  que  celui 
que  l'on  ne  saurait  trouver,  si  on  cherche 
avec  lui  ou  plus  que  lui  quelque  autre 
chose.  O  mère  bénie  entre  toutes  les  mères, 
puisque  chercher  Jésus-Christ  c'est  marcher 
dans  la  voie,  et  le  trouver  c'est  arriver  à  la 
vie,  conduisez-nous  à  ce  Fils  adorable, 
montrez-nous  ce  grand  objet  et  il  nous  suf- 
fit. Le  Seigneur  est  descendu  vers  nous  par 
Marie ,  nous  devons  remonter  vers  le  Sei- 
gneur par  celte  auguste  Vierge.  Marie,  mère 
de  Jésus-Christ,  a  de  grands  privilèges.  Sa 
divine  maternité  est  le  fondement  do  la  sain- 
teté la  plus  parfaite,  et  le  motif  de  la  dévo- 
tion la  plus  juste.  Vous  l'avez  vu.  Voici 
maintenant  ce  que  nous  devons  à  Marie,  mère 
des  Chrétiens,  c'est  l'autre  partie  de  ce  dis- 
cours. 

SECOND  POINT. 

Puisque  Marie  est  mère  de  Jésus-Christ, 
lequel  ne  forme  qu'un  seul  corps  de  tous  les 
fidèles,  dont  il  est  le  chef,  qu'il  anime  par 
sa  grâce,  qu'il  conduit  par  son  esprit;  il  est 
aisé  de  comprendre  que  comme  elle  est  >n 
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mère  du  chef  elle  osi  aussi*  conséquemment 
la  mère  des  fidèles,  membres  de  ce  chef  ado- 
rable, qui  vont  ions  lea  chrétiens ,  de  qua 
natut  isi  Jésus,  qui  voeatur  Chriitus. 

Les  saint*  docteurs  vont  plus  loin (    et  61 

nous  faisant  remarquer  que  tous  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  sontaevenus  les  enfants 
de  la  Viergeidsns  la  personne  de  saint  Jean, 
lorsque  le  Seigneur  par  sa  parole  toujours 
efficace,  dit  sur  la  croix  à  ce  disciple  oien- 
aimé,  en  lui  montrant  Marie  :  Voilà  votre 
mère  :  lîcce  mater  tua  (Joan.,  XIX,  27 j, 
ils  ajoutent  que  la  Vierge,  par  la  grande  part 
qu'elle  a  à  la  rédemptiou  du  monde,  n'e^t 
pas  moins  la  mère  des  chrétiens  qu'Eve  a 
été,  par  la  séduction  de  l'homme,  la  mère  des 
pécheurs  ;  en  sorte  que  comme  une  femme 
a  été  le  commencement  de  notre  perte ,  une 
autre  femme  est  devenue  le  commencement 
de  notre  salut. 

Or,  mes  frères,  qu'est-ce  que  demande  de 
nous  cette  qualité  de  mère  des  Chrétiens 
dans  Marie?  Deux  choses,  la  confiance  et 
l'imitation  :  à  l'égard  de  la  confiance,  souf- 
frez que  je  vous  dise  que  nous  sommes  ar- 
rivés à  des  temps  de  corruption  et  d'erreur 
où  il  est  plus  nécessaire  de  la  régler  que  de 
vous  en  convaincre;  où  il  faut  arrêter  le 
culte  superstitieux  et  sacrilège  du  peuple 
qui  prie  plus  souvent  et  avec  plus  de  con- 
fiance Marie  que  Jésus-Christ.  Devenus  pres- 
que adorateurs  de  la  créature  comme  les  in- 
dignes païens,  de  manière  que  nous  sommes 
obligés  de  vous  déclarer,  qu'encore  qu'il 
vous  soit  Irès-ulile  d'employer  auprès  du 
Fils  de  Dieu  le  crédit  de  sa  sainte  mère,  et 
que  le  Seigneur  qui  a  bien  voulu  répandre 
par  elle  ses  premières  grâces  dans  son  pré- 
curseur ne  cessera  point  aussi  jusqu'à  la 
lin  des  siècles  d'opérer  par  ses  suffrages  les 
délivrances  salutaires  et  les  sanctifications; 
il  est  vrai  néamoins  que  votre,  confiance  est 
vaine  et  que  vous  vous  appuyez  sur  le  men- 
songe, si  vous  croyez  trouver  dans  l'inter- 
cession de  Marie  une  ressource  p.our  le  pé- 
ché ;  si,  implorant  son  secours  avec  des  in- 
clinaisons et  des  habitudes  toujours  vicieu- 
ses, vous  croyez  trouver  dans  la  mère  des 
Saints  et  dans  la  plus  sainte  des  mères  ,  le 
fuueste  privilège  de  combattre  Jésus-Christ 
et  de  renverser  son  Evangile.  Analhèrae, 
chrétiens,  anathème,  à  quiconque  osera  vous 
dépeindre  dans  une  fabuleuse  histoire  des 
pécheurs  arrachés  tout  d'un  coup  en  mou- 
r.nt  à  la  puissance  de  l'enfer  par  les  mains 
de  Marie  sans  l'observance  des  saintes  lois, 
sans   une  vie  juste  et  chrétienne. 

Rien  sans  doute  ne  pourrait  être  plus  doux 
à  l,i  corruption  humaine  que  celle  doctrine; 
elsi  l'humble  Marie  descendait  sur  la  terre, 
je  ne  voudrais  point  d'autre  juge  qu'elle  en 
sa  propre  cause  contre  les  hommes  pervers 
qui  l'enseignent;  mais  je  ne  saurais  m'ima- 
giner  qu'au  milieu  des  lumières  et  des  ei  em- 
plesoù  vous  vivez,  elle  ait  perce  jusqu'à 
vous  cette  doctrine.  Je  vous  vois  d'ailleurs 
souvent  dans  les  saintes  assemblées  parmi 
les  dévots  de  la  Vierge,  et  vous  faites  bien  ; 

vous  \-  Ms  parez  île  se->  livrées,  vous  la  sa- 


luei  plusieurs  l"i*  le  jour  avec  les  paroles 
rie  l'ange,  liais  roua  savez  eu  même  u 
régler  votre  confiance  et  distinguer  1 1 
nération que  l'Eglise  rende  Marie  du  culte 
ei  île  l'adoration  suprême  qui  ne  sonl  dus  qu'à 
Dieu;  vous  savez,  mettre  la  juste  différence 
entre  le  ruisseau  et  la  source,  entre  la 
lure  et  le  Créateur;  ce  n'est  point  à  la  reine 
du  ciel  que  vous  offrez  vos  gâteaux,  votre 
encens,  vos  holocaustes  comme  les  héréti- 
ques collyridiens;  Dieu  seul  mérite  l'hon- 
neur du  sacrifice.  Enfin  vous  n'ignorez  pas 
que  ce  n'est  qu'au  nom  de  Jésus-Christ,  et 
non  pas  en  celui  de  Marie  que  la  prière 
chrétienne  est  exaucée,  ùi  nomme  mro  (Joan., 
XIV,  13,  15,  etc.)  :  qu'en  Jésus-Christ,  seul 
médiateur  nécessaire,  est  la  source  de  tous 
les  mérites  et  de  toutes  les  grâce-. 

Mais  surlout  vous  devez  savoir  que  si 
vous  ne  cessez  pas  de  faire  le  mal,  gardant 
toujours  l'iniquité  dans  votre  cœur  et  per- 
sévérant dans  le  crime,  c'est  le  Seigneur 
même  qui  vous  en  avertit,  quand  Moi- 
Samuel  ces  intercesseurs  puissants  se  pré- 
senteraient devant  lui  pour  le  prier  en  votre 
faveur,  il  ne  se  tournera  point  vers  vous  : 
quand  vous  seriez  un  anneau  dans  la  main 
droite,  il  vous  arrachera  de  son  doigt; 
quant  vous  emploieriez  la  voix  de  la  mère 
dont  le  son  est  si  agréable  aux  oreilles  du 
Fils,  ii  ne  sera  point  touché  d'une  piété  ex- 
térieure qui  est  détruite  par  des  actions 
criminelles;  il  haïra  vos  fêtes,  il  repous- 
sera vos  présents,  il  aura  horreur  de  votre 
encens,  il  ne  pourra  soulfrir  vos  victimes. 

Apprenez  donc,  ô  enfants  de  Marie,  a  ré- 
gler votre  confiance  envers  cette  mère  des 
chrétiens,  et  constamment  vous  la  réglerez, 
si  vous  y  joignez  l'imitation  que  je  vous  ai 
proposée  en  second  lieu,  et  que  vous  lui 
devez  avant  toutes  choses.  En  effet,  dit  le 
grand  saint  Augustin,  la  vraie  religion  est 
d'imiter  ce  que  nous  honorons.  Ne  me  par- 
lez pas  de  tous  ces  vains  hommages  qui  ne 
se  rendent  qu'avec  des  lèvres  trompe 
hommages  qui  peuvent  imposera  îles  hom- 
mes mortels  à  qui  la  voix  qui  les  Ion 
toujours  un  concert  agréable,  de  quelque 
bouche  qu'elle  parte;  mais  qui  certainement 
irritent  les  esprits  bienheureux,  que  relieur 
ne  peut  plus  décevoir,  que  l'adulation  ne 
peut  plus  corrompre.  Nous  honorons  doue 
les  saints  pour  les  imiter,  et  nous  les  imi- 
tons pour  les  honorer  encore  davantage. 
Mais  d'ailleurs  vous  comprenez  bien,  nus 
frères,  qu'il  serait  plus  méséant  aux  en- 
fants qua  d'autres,  et  qu'ils  deviendraient 
indignes  de  ce  grand  notn  s'ils  ne  mar- 
chaient pas  fidèlement  sur  les  traces  de  leur 
auguste  mère. 

Donc,  chers  auditeurs,  le  grand  sériel 
d'honorer  Marie  et  d'obtenir  par  elle  les 
grâces  du  ciel,  esi  de  s'efforcer  de  l'imiter. 
Saint  Ambroise  vous  dira  d'abord  que  celle 
sauile  mère  des  fidèles  a  vécu  de  telle  ma- 
nière, que  sa  vie  simple  et  commune  peut 
être  une  leçon  de  toutes  les  vertus  et  la 
règle  de  toutes  les  conditions:  TalU  fuit 
Maria  ,    ut  rjus  rita   omnium  iliscivlin 
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après  quoi  j'ajouterai  qu'elle  nous  présente, 
dans  ses  mœurs,  surtout  le  modèle  de  la 
pureté  et  l'exemple  de  la  patience.  Vous  qui 
voulez  être  instruits,  ne  soyez  pas  ici  dis- 
traits, et  regardez  premièrement  la  Vierge 
dans  la  simplicité  de  sa  conduite  et  de  sa 
vie  commune,  formant  presque  s^s  premiers 
pas  dans  les  parvis  du  temple,  où  la  reli- 
gion la  mène  de  temps  en  temps  pour  y  of- 
frir à  Dieu  ,  qu'elle  adore  avec  crainte,  ses 
victimes,  victime  elle-même,  si  pure,  et 
d'où  l'obéissance  la  ramène  dans  sa  maison  ; 
toujours  cachée  ou  dans  sa  maison  ou  dans 
son  voile,  cachée  dans  le  tabernacle  où  por- 
tant la  giâce  de  la  prière,  elle  ne  s'ingère 
pas  dons  le  ministère  de  la  parole  ;  cachée 
au  peuple  qui  no  voit  en  elle  ni  le  don  des 
guérisons,  ni  l'éclat  des  prophéties;  cachée 
à  elle-même  par  une  conduite  simple  et  uni- 
forme, sans  ravissements,  sans  extases, 
émotions  toujours  passagères,  faveurs  sou- 
vent dangereuses;  ménageant  ses  paroles 
av.'c  le  prochain  et  ne  ménageant  pas  ses 
secours  ;  respectant  dans  ses  supérieurs 
l'autorité  de  Dieu  et  dans  tous  les  autres  sa 
bonté;  veillant  sur  son  cœur  et  sur  ses 
sens  avec  les  mêmes  précautions  que  si  elle 
avait  eu  à  redouter  comme  nous  l'artifice  des 
passions  et  la  puissance  des  objets  ;  fon- 
taine, mais  fontaine  scellée;  jardin,  mais 
jardin  fermé;  en  un  mot,  semblable  à  ces 
terres  minérales  où  les  arbres  ne  fleurissent 
point,  où  un  triste  champ  n'olFre  aux  yeux 
qu'une  stérilité  ingrate,  et  qui  sous  les  plus 
basses  apparences  renferment  dans  leur  sein 
les  plus  précieux  métaux. 

Ames  chrétiennes,  qui  vivez  dans  la  re- 
traite, et  vous,  habitants  du  monde,  qui 
devez  avoir  un  esprit  de  retraite  au  milieu 
du  monde  même;  voilà  votre  mère,  et,  par 
conséquent,  votre  modèle,  qui  vous  apprend 
que,  puisque  la  plus  sainte  des  créatures 
marche  dans  les  voies  les  plus  obscures  et 
les  plus  communes,  vous  ne  devez  pas  vous 
tourmenter  à  cbercherla  sainteté,  ni  dans 
un  état  sublime,  ni  dans  les  actions  extraor- 
dinaires: la  perfection  sera  toujours  à  votre 
portée,  si,  mettant  la  religion  au  commen- 
cement et  à  la  (in  de  vos  œuvres,  les  coin 
mandements  les  [dus  petits  vous  sont  pré 
cieux  ;  si  vous  ne  craignez  que  les  yeux  de 
celui  qui  voit  voire  cœur  et  qui  vous  jugera 
sur  les  habitudes  et  les  dispositions  de  votre 
cœur.  Vous  pourriez  vous  dispenser  d'un 
culte  arbitraire  et  do  certains  hommages 
extérieurs  que  vous  rendez  à  Marie,  mais  il 
n'y  a  point  de  dispenses  contre  les  disposi- 
tions ou  les  vertus  chrétiennes  qui  vous  sont 
proposées  dans  la  vie  commune  de  cette 
sainte  mère,  et  vous  ne  sauriez  mieux 
célébrer  ses  fêles  qu'en  imitant  ses  vertus. 

Les  vierges  l'imitent  plus  que  les  autres; 
c'esl  sur  Marie  qu'elles  se  forment  ;  c'est 
après  elle  qu'elles  sont  amenées  au  Sei- 
gneur dans  son  temple;  c'est  elle  qui  a 
montré  sur  la  terre,  dans  la  sainte  virginité, 
le  premier  exemple  de  la  vie  du  ciel  :  vir- 
ginitns  dedicalnr  in  Maria.  (Saint  JAftÔMB.J 
:  donc ,  mes  frères  ,   après  que   vous 
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l'avez  vue  vous  donner  des  règles  dans  sa 
vie  commune  et  simple  ;  voici ,  en  second 
lieu,  Jans  sa  pureté,  un  autre  grand  modèle; 
et  permettez-moi  en  cet  endroit  de  vous  rap- 
peler le  moment  heureux  auquel  la  Vierge 
sans  tache,  devenue  mère  du  Fils  de  Dieu  , 
a  commencé  en  même  temps  à  être  la  mèro 
des  fidèles.  Ecoutez  et  admirez  le  conseil  de 
Dieu,  qui  veut  que  Marie  annonce  ici-bas 
l'évangile  de  la  virginité,  qui  veut  que  nous 
révérions  dans  le  mystère  du  Verbe  incarné 
une  double  annoncialion  et  un  double  Evan- 
gile. Un  ange  annonce  l'évangile  de  l'incar- 
nation à  la  Vierge,  et  la  Vierge  annonce  à 
ange  l'évangile  de  la  virginité  :  quoniam 
virum  non  cognosco.  (Luc,  I,  34.)  Le  ciel 
annonce  à  la  terre  et  la  terre  annonce  au 
ciel.  Le  ciel  annonce  à  la  terre  que  le  Dieu 
de  majesté  qui  réside  au  ciel  vient  vivre  sur 
la  terre  ,  et  la  terre  annonce  au  ciel  un  nou- 
vel état  de  vierges;  un  nouveau  genre  de 
créatures  qui,  renonçant  aux  affections  char- 
nelles, conversent  déjà  dans  le  ciel  :  quo- 
niam virum  non  cognosco.  Ainsi,  désormais 
la  virginité  inconnue  ou  flétrie  sera  suivie 
et  honorée;  virginité  qui  n'est  plus  comme 
dans  les  vestales,  ni  superbe,  ni  profane,  ni 
impie.  Désormais  le  don  céleste  qui  sépare 
la  chair  du  commerce  de  la  chair,  et  qui  at- 
tache inviolablemenl  l'âme  à  celui  qui  est 
tellement  son  bien  que  tout  autre  bien  la 
rend  impure  ou  malheureuse,  ce  don  autre- 
fois si  rare,  s'étendra  dans  le  monde  et  se 
répandra  plus  abondamment  sur  les  femmes, 
dit  saint  Jérôme,  parce  qu'il  a  commencé 
par  une  femme:  virginitas  dedicatur  in  Ma- 
ria. Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous 
d'imiter  celte  vertu  du  ciel,  et  plusieurs 
même  ne  comprennent  pas  cette  parole; 
mais  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise,  mes 
frères,  que  la  continence  est  commandée  à 
tous.  Loin  des  disciples  de  Jésus-Christ  et 
des  enfants  de  Marie  la  moindre  tache  d'im- 
pureté; loin  d'eux  les  désirs  criminels,  les 
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regards  licencieux,  les  paroles  lascives, 
l'oisiveté  qui  amollit, les  spectacles  qui  cor- 
rompent, les  lectures  qui  empoisonnent,  les 
repas  d'où  est  bannie  la  sobriété  et  qui  pré- 
parent à  la  dissolution;  les  parures  que  la 
vanité  étale  et  qui  inspirent  la  volupté;  en 
an  mot  tout  ce  que  la  loi  de  la  pudeur  con- 
damne. 

O  enfants  d'iniquité  I  comment  oserez- 
vous  saluer  celte  mère  pleine  de  grâce  que 
vous  imitez  si  peu,  vous  qui  êtes  toujours 
avec  des  objets  pernicieux  ou  avec  vos  pen- 
sées sensuelles?  Comment  appellerez-vous 
votre  mère,  celle  Vierge  sans  tache  qui  se 
troubla  à  la  vue  d'un  ange,  qui  ne  connais- 
sait point  d'homme  et  qui  écrasa  le  serpent? 
Cœurs  séduits  et  corrompus,  vous  n'avez 
point  reçu  dans  la  g'âce  de  la  pureté  les  bé- 
nédictions do  l'alliance  nouvelle;  et  si  vous 
dites  que  vous  évitez  les  dérèglements  gros- 
siers, quo  vou.»  respectez  le  lit  du  prochain, 
que  la  passion  honteuse  ne  s'exprime  ni  par 
vos  regards,  ni  par  vos  discours,  que  votre 
conduite  extérieure  est  sage  et  irréprocha- 
ble; je  vous  ré'  "mdrai  que  vous  savez  ou- 
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coro  bien  peu  voire  religion,  si  vous  n'avez 


poinl  appris  que  la  pureté  qu'elle  «roua  de- 
mande esi  une  pureté  chrétienne,  sainte, 
intérieure,  qui  éteint  même  tous  les  désirs 
<le  plaire;  qui  est  dans  le  cœur,  qui  ne  de- 
mande point  celui  des  autres;  qui  répand  la 
pudeur  sur  le  iront  de  celui  qui  écoute, 
lorsque  celui  qui  parle  l'a  perdue  ;  qui  est 
ennemie  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens,  qui 
rejette  tout  ce  qui  satisfait  la  curiosité  et  la 
mollesse,  qui  fuit  tout  ce  qui  échauffe  les 
convoitises;  une  pureté,  en  un  mot,  qui  com- 
bat cette  inclination  violente  que  vous  avez 
à  vous  reposer  dans  les  choses  sensibles.  lit 
vous  trouvez,  dans  l'auguste  Marie  ,  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  modèle  de  cette  pureté 
chrétienne. 

Mais  voici  enfin  et  en  troisième  lieu,  dans 
cette  sainte  mère,  un  autre  exemple  à  imiter. 
Vous  l'avez  considérée  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation, comme  le  partait  modèle  delà  pu- 
reté, vousl'allez  voir  dans  l'heure  de  la  pas- 
sion l'exemple  de  la  vraie  patience.  Regar- 
dez, et  je  finis;  regardez  et  imitez,  c'est  alors 
qu'elle  vous  est  donnée  pour  mère  :  Eccc 
mater  tua.  (Joan.,  XIX,  27.)  Quelle  majesté 
dans  cette  Vierge  affligée.  Jamais  Marte  ne 
fut  plus  grande  qu'aux  pieds  de  la  croix.  Et 
ne  pensez  pas  que  ce  soit  déshonorer  ou 
troubler  la  fêle  que  nous  célébrons  d'y  faire 
mention  des  souffrances;  Marie,  si  conforme 
à  Jésus-Christ,  ne  doit  vivre  que  pour  souf- 
frir. 

O  que  l'Evangélisle  sail  bien  la  peindre! 
Stabat  juxta  crucem  Jesu  mater  ej us.  [lbid., 
25.)  La  mère  de  Jésus  était   debout,  proche 
de  sa  croix.  Stabat,  elle  était  debou.l;  pen- 
dant que  la  lerre  s'ébranle,  que  les  rochers 
se  brisent,  que  les  astres  s'éclipsent  et  que 
le  voile  du  temple  se  rompt,  Marie  demeure 
ferme:  stabat.   Les    disciples  s'enfuient,  et 
Marie   demeure:   stabat;  elle    soutire   dans 
l'excès,  puisque  jamais  il  n'y  eut  une  charité 
si   tendre,  mais  elle  souffre  en  paix  et  elle 
n'est  point  ébranlée,  parce  que  jamais  il  n'y 
eut  une  charité  si  forte  :  stabat  ;  elle  se  tient 
debout  comme  une  servante,  toute  prèle  à 
servir,  à  soutfrir,   à   mourir  en  obéissant  : 
stabat  ;  elle  persévère  dans  son  amour  et  elle 
ne   succombe    point    à  sa  douleur:    stabat 
juxta  crucem  ;  Marie  n'a    point  assisté  au 
triomphe  de  Jésus  dans  Jérusalem,  mais  elle 
est  présente  à  son  supplice  sur  le  Calvaire  : 
juxta  crucem  ;   vous  diriez  qu'elle  prend  au 
pied  de   la  croix  le  plan  du  ciel,  et   qu'elle 
mesure  sur  les  dimensions  de  ce  bois  tous 
les  degrés  de  la  gloire  :  juxta  crucem.   C'est 
la  croix  de  Jésus  :  juxta  crucem  Jesu.  Tous 
les  arbres  ne  portent  point  le  fruit  de  vie. 
Les  croix  du  monde  sont  aussi  infructueuses 
qu'elles  sont  pesantes,  la  seule  croix  de  Jé- 
sus est  une  source  de  bénédictions,  juxta 
crucem  Jesu.  Tout  le  monde  souffre;   noire 
vie  est  mêlée  de   biens  et  de  maux,  et  les 
biens,  trop  petits  et  trop  rares,  ne  balancent 
pas  les  maux;  tout  le  monde  souffre,  mais 
le  propre  du  chrétien  est  de  souffrir  comme 
Marie    avec    Jésus-Christ,    et    pour    Jésus- 
CUiisi  ;  sa  s  quoi  notre  patience  n'est  qu'une 


patience  mondaine,  une  vertu  profane  :  juxta 
crua  m  i 

Tournez  donc  les  yeux  vers  Marie,  i 
que  la  pauvreté  abat  ou  que  la  persécution 
tourmente;  .ous  a  qui  la  terre,  toute  mouil- 
lée qu'elle  est  de  la  sueur  de  voire  vis 
n'offre    quelquefois  qu'une   triste   moisson 
d'épines.  Considérez  Marie,  vous  ne  la  trou- 
verez jamais  sans  la  croix,  et  encore  moins 
sans  Jésus-Christ  :  Stabat  juxta  crucem  Jesu. 
C'est  la  mère  de  votre  roi,  c'est  votre  D 
et  si  vous  rejetez  le  glaive  de  douleur  qui 
a  percé  son  Ame  innocente,  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  doit  épargner  ni    les  pécheurs 
ni  les  justes,  vous  ne  voulez  plus  être  ses 
enfants,   puisque   vous    refusez  d'être  ses 
imitateurs.  Il  est  vrai  que  vous   visitez  en- 
coreseschapi  Iles,  que  vous  récitez  encoreson 
chapelet,  et  voilà  le  tondement  de  votre  con- 
fiance ,  confiance  qui  ne  serait  pas   vaine  si 
elle  était  jointe  à  l'imitation  ;  chaulant  ses 
hymnes,  mais  étudiant  ses  verlus  pour   les 
imiter ,  soit  par  un  esprit  de  religion  qui 
sanctifie  vos  actions   les  plus  comme 
marchant  toujours  comme  elle  avec  craint*: 
devant  le  Seigneur,  adorant  toujours  comme 
elle  avec  reconnaissance-  celui  qui  a  regardé 
votre  bassesse;  soit  parle  don   de  la  pureté 
si  nécessaire   au   milieu  d'un   monde  qui 
arme  tous   ses   objets   contre  vous,   et   qui 
vous  trouve  si  souvent  armés  contre  vous- 
mêmes  par  vos  convoitises  ;  soit  par  la  grâce 
de  la  patience  au  milieu  de  vos  tribulations, 
qui   se   multiplient   chaque   jour,    faisant 
rentrer  dans  l'ordre  de  Dieu  par  une  humble 
soumission  lous  les  sentiments  naturels  et 
rebelles   qui    s'élèvent  au  dedans  de    vous. 
Ainsi,  chrétiens,  devenus  ses  enfants  par  une 
confiance  réglée  el  par  une  sainte  imitation, 
Marie  mère  de  Jésus-Cb  ist  sera  votre  mère 
par  son  intercession  et  ses  su  tirages,  <t  le 
Seigneur   tout-puissant  de  qui    ton  e  - 
découle,  et  à  qui    touie  gloire  appartient , 
vous     recevra    dans    sou    royaume.    Ainsi 
soit-il. 

PANÉGYRIQUE  XVI. 

sWVi     FRANÇOIS    D*ASSIS1 
Tollile  jugum  mraai  nper  ?os,  ju^um    fnim   me  uni 
suave  esi.  el  ouus  meum  levé.  ( ilatili..  M,  29  ) 

frêne»  mon  jet  g  sur  ton,  car  mm  juin  m  doux,  et 
vwn  \ardem  esi  léger. 

Dans  le  déclin  des  siècles  el  du  christia- 
nisme, lorsque  la  multitude  des  poissons 
avait  presque  rompu  les  filets  el  mettait  la 
bai. pie  de   l'Eglise  à  deui  doigts  du   nau- 
frage; que  les  domestiques  do  la  foi  se  mul- 
tipliant, la  justice  s'altérait  de  puis  en  plus; 
que   les  vestiges  de    l'ancienne    pénitence 
commençaient  à  s'effacer,  et  que  les  sai  re- 
ments  ne' servaient  plus  (pie  de  voiles  à  l'hy- 
pocrisie :  dans  un  siècle  de  trouble  <i  de 
confusion,  lorsque  la  vigne  du  Seigneur, 
ravagée  par  ceux-là  mêmes  qui  la  de\ 
garder,  un  schisme  cruel  déchirait  IL 
que  l'empire  d'Occident,  divisé  pardi 
lions,  ne  pouvait  se  réunir  pour  l'élection 
d'un    empereur;   que  l'Eglise   grecque 
Orient,  sous  l'empire  de  l'impie  Hauue  . 


PANEGYRIQUE  XVI,  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE 
do  l'obéissance  envers 


avait  secoué  le  joug 
le  premier  pasteur,  et  quitté  le  centre  de 
l'unilé  ;  lorsque  la  ville  de  Jérusalem  venait 
de  voir  ses  autels  renversés,  ses  reliques 
sacrées  réduites  en  cendres,  et  tous  les 
lieux  saints  profanés;  que  la  France  é!ait 
souillée  par  l'hérésie  des  Vaudois;  que  les 
Juifs  prévalaient  en  Espagne,  et  que  le  bois 
de  la  croix  y  était  redevenu  un  bois  maudit  : 
en  un  mot,  lorsque  le  monde  succombait 
sous  ses  propres  vices  et  sous  ses  propres 
malheurs. 

Dieu,  qui  fait  luire  dans  les  ténèbres  les 
étoiles  du  ciel  ;  qui  donne  à  la  terre  ,  dans 
les  maux  les  plus  extrêmes,  les  remèdes  les 
plus  grands;  qui,  après  une  longue  séche- 
resse, console  sa  vigne  par  une  douce  rosée; 
Dieu,  dis-je,  ayant  pitié  de  son  peuple  et  se 
souvenant  de  ses  miséricordes  au  milieu  de 
leurs  iniquités,  donna  à  l'Eglise  l'admirable 
François  qui  ranima  la. justice,  qui  porta  le 
joug  de  la  pénitence,  et  qui  apprit  aux  autres 
à  le  porter;  qui  fil  voir,  dans  la  caducité  et 
la  vieillesse  de  l'Eglise,  loute  la  force,  toute 
la  chaleur  de  sa  jeunesse;  qui  rendit  à  la 
croix  sa  première  splendeur;  qui  dans  les 
jours  de  la  vanité  renouvela  la  vie  simple 
et  humble  des  premiers  disciples  de  la  vé- 
rité; qui  instruisit  les  princes  à  la  modestie 
et  les  peuples  à  la  patience;  qui  répara  les 
murs  presque  dé'ruils  de  la  spirituelle  Jé- 
rusalem; qui  présenta  aux  yeux  des  ama- 
teurs du  momie  ,  dans  ses  actions  saintes  , 
les  règles  de  l'Evangile  qu'ils  ne  daignaient 
plus  lire  dans  les  volumes  sacrés,  et  qui  , 
enfin,  par  ses  prières  apaisa  la  colère  du 
ciel,  et  par  ses  exemples  affaiblit  sur  la  terre 
le  règne  de  l'iniquité. 

Gloire  vous  en  soit  rendue,  ô  Père  et  Sei- 
gneur de  la  terre  et  du  ciel,  qui,  pour  en 
sauver  plusieurs  ,  avez  renfermé  en  un  seul 
les  riches  trésors  de  votre  grâce,  et  qui  nous 
montrez  encore,  dans  un  siècle  si  mauvais, 
ce  grand  modèle,  soit  pour  les  pécheurs  qui 
refusent  de  porter  le  joug  et  le  fardeau  de 
la  pénitence,  soit  pour  les  pénitents  à  qui 
la  charité  ne  rend  pas  doux  ce  joug  ni  léger 
ce  fardeau  ;  car  voilà,  mes  frères,  tout  l'Evan- 
gile; voilà  toute  l'idée  que  vous  devez  \ous 
former  de  François,  cet  hommo  parfait  et 
évangélique.  L'Évangile  de  Jésus-Christ  est 
un  joug  :  Tollile  jugum  meum  super  vos 
(Matlh.,  XI,  29),  puisque  c'est  une  loi  de 
pénitence.  Mais  ce  joug  est  doux  et  ce  far- 
deau est  léger  :  Jugum  enim  meum  suave  est, 
el  onus  meum  levé  (ibid. ,  30);  parce  que  la 
vraie  pénitence  n'est  pas  sans  la  divine 
charité,  comme  la  charité  n'est  pas  sans  la 
pénitence. 

Vous  ne  verrez  donc  pas  ici,  comme  il 
arrive  assez  souvent,  un  christianisme  sans 
mortifications,  ni  des  mortifications  sans 
christianisme  :  vous  ne  verrez  pas  un  amour 
sans  pénitence  ,  ni  une  pénitence  sans 
amour. 

François ,  (pie  Dieu  no  donne  au  monde 
quo  pour  y  rendre  au  christianisme  son 
I  remier  éclat,  enseigne  aux  fidèles  la  pé  ii- 
lence,  et  aux  pénitents  la  charité  :  modèle 
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de  pénitence  dans  son  amour,  je  vous  le 
ferai  voir  dans  la  première  partie  de  son 
éloge;  modèle  d'amour  dans  sa  pénitence, 
je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde  partie. 
Commençons,  el,  pour  louer  le  saint,  invo- 
quons celui  qui  fait  les  saints,  par  l'entre- 
mise de  la  plus  sainte  des  créatures.  Ave, 
Maria. 

PREMrF.R   POINT. 

Il  n'est  point  d'amour,  il  n'est  point  de 
chnrilé  sans  pénitence.  Celui  qui  est  venu 
répandre  le  feu  de  la  charité  sur  la  terre  y 
est  venu  apporter  l'épéede  la  mortification. 
Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ,  dit  l'A  poire, 
et  ils  ne  sont  à  Jésus-Christ  que  par  la  cha- 
rité, ceux-là  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses 
convoitises.  Etre  aux  pieds  de  la  croix  sans 
se  crucifier  soi-même,  étudier  les  mystères 
et  ne  pas  mortifier  ses  passions  ,  s'attendrir 
à  chaque  page  de  l'Evangile,  et  ne  prendre 
pas  sur  soi  le  joug  de  la  pénitence  que  l'E- 
vangile nous  impose,  illusion,  mes  chers 
frères,  erreur  grossière  et  pernicieuse.  Non, 
il  n'est  point  de  christianisme  sans  morti- 
fication ,  ni  d'amour  sans  pénitence.  La 
souffrance  se  mesure  sur  la  charité,  dit 
l'abbé  Guerric,  et  un  juste  amour  multiplie 
de  justes  douleurs  :  Plus  dolet  qui  plus  di- 
ligit;  soit  parce  que  plus  on  aime  Dieu  ,  la 
souveraine  et  éternelle  justice,  plus  on  se 
hait  soi-même,  source  d'iniquités;  soit  que 
la  charité  et  la  grâce  du  christianisme,  nées 
dans  le  sein  de  la  croix,  n'aient  point  d'autre 
pente  que.  vers  la  croix  même,  et  que  ce 
fruit  du  Calvaire  ne  se  plaise  que  sur  le 
Calvaire1,  soit  enfin  à  cause  qu'une  âme  qui 
leni  à  Dieu  par  son  amour,  cherche,  par 
toutes  les  plaies  de  son  corps  et  par  la  des- 
truction do  ce  monde  sensible  qui  l'envi- 
ronne, des  chemins  el  des  passages  pour 
aller  s'unira  celte  beauté  suprême  pour  qui 
seule  elle  soupire  :  Plus  dolet  qui  plus  di- 
ligit. 

Qui  est-ce  qui  a  formé  tous  les  pénitents 
et  tous  les  martyrs?  Qui  est-ce  qui  a  nseigné 
aux  hommes  ces  homicides  innocents  :  dé- 
truire le  corps  du  péché,  et  faire  de  chacune 
de  leurs  inclinations  naturelles  une  victime 
raisonnable?  La  charité.  Dilectio  quamdam 
in  nobis  mortem  operatur,  dit  saint  Augus- 
tin :  produisons  l'admirable  François,  son 
exemple  prouvera  mieux  cette  vérité  quo 
toutes  nos  paroles.  Le  nom  de  séraphique 
qu'on  lui  donne  le  distingue  assez  par,  les 
ardeurs  de  son  amour;  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié  gravée  sur  sou  corps  ne  nous 
laisse  fias  douter  des  excès  de  sa  pénitence, 
et  c'est  son  grand  amour  qui  produit  sa 
grande  pénitence;  car  ce  n'est  pas  ici  u\i 
homme  qui  ait  des  crimes  à  expier,  el  qui  , 
troublé  de  l'image  de  ses  prévarications, 
cherche  seulement  entre  les  bras  de  la  péni- 
tence un  asile  contre  la  justice  :  il  esl  péni- 
tent, et  il  n'est  pas  pécheur;  il  punit  des 
fautes  qu'il  n'a  point  commises;  il  est  le 
miracle  de  l'Eglise  ,  et  il 
scandale  du  monde.  Kncoi 
son   grand  amour  qui   à   produit  sa  grando 


n'a   point  élé 
r  une 


le 
fois  ,  c'est 


pénitence,  pénitence,  mes  frères,  qui  le  de* 
nouille,  qui  le  Qélrit,  qui  lo  mortifie  :  qui 
le  dépouille  de  tous  ses  biens,  qui  le  flétrit 
dans  soa  honneur,  qui  le  mortifie  dans  tous 

ses  sens.  Remorquez  bien  tous  ces  caiac- 
tères. 

Je  ilis  premièrement  que  la  pénitence  le 
dépouille  de  ses  biens.  Déjà  François,  fils 
charitable  ei  désintéressé  d'un  père  rielie 
et  avare,  comme  la  petite  pierre  détachée 
de  la  montagne,  avait  brisé  (Jés  son  enfance 
ta  statue  d'or,  d'airain  et  de  ter,  figure  du 
monde  i\\w  et  injuste.  La  miséricorde  était 
née  avec  lui;  il  avait  dit,  non-seulement  à 
la  sagesse-,  mais  h  la  bonté  :  Vous  êtes  ma 
s  eur,  D.*ja  dans  lecoaimerce,  dont  il  séparait 
le  profit  pour  les  pauvres,  on  voyait  la  bou- 
tique du  marchand,  où  souvent  la  fraude  et 
l'iniquité  se  retirent,  devenue  par  les  lar- 
gesses de  François  le  temple  de  la  justice. 
Ses  aumônes  croissent  tous  les  jours  ,  et  au 
lieu  que  les  riches  du  monde  sont  sembla- 
bles à  ces  bassins  de  fontaine  qui  ne  rendent 
l'eau  que  par  force  ,  et  en  regorgent  après 
qu'ils  en  sont  remplis,  l'argent,  au  contraire, 
est  dans  les  mains  du  juste  François  comme 
la  bonne  eau  dans  un  canal  :  elle  y  passe , 
et  c'est  tout;  elle  n'y  laisse  pas  même  aucun 
goôt,  aucune  couleur. 

Il  devient  malade,  et  i!  s'instruit,  dans  le 
temps  de  l'affliction,  à  composer  de  tous  ces 
jours  que  Dieu  lui  redonne  le  cours  de  sa 
pénitence.  Or  il  n'e-l  point  de  pénitence 
sans  aumônes.  Le  vrai  pénitent  qui  craint 
les  biens  comme  des  instruments  du  mal, 
qui  les  déteste  parce  qu'ils  ont  été  les  ali- 
ments de  ses  convoitises,  qui  les  immole 
comme  une  hostie  d'expiation  ;  le  vrai  pé- 
nitent, dis-je,  est  porté  à  s^n  dépouiller 
pour  en  revêtir  l'indigent.   Il  cache  son  or 
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de  l'Evangile  n'était  pour  ain^i  dire  qu'un 
coup  d'essai,  abandonne  à  son  père  non- 
seulement   ses    héritages,  mais   ses   i 
uients;  il  faulqu'Eiie  pour  monter  au  ciel 

sa  robe  sur  la  terre  ;  il  faut  quelque- 
foi-,  pour  se  sauver  en  se  dépouillant  du 
siècle,   se  dépouiller  même  de  son  babit. 

C'est  un  autre  Joseph  qui  laisse  à  ce  monde 
corrupteur  son  manteau  et  <  j  ni  fuit.  O  qu'il 
est  grand  et  qu'il  est  utile  de  fuir,  quand  on 
n'est  pas  poursuivi  par  la  eonsciencel  qui 
fuit;  prolestant  que  puisqu'il  n'a  plus  rien 
des  possessions  de  son  père  de  la  terre,  il 
aura  lieu  désormais  de  s'adresser  avec  beau- 
coup plus  de  confiance  a  Dieu  pour  lui  dire: 
Notre  père  qui  êtes  dans  les  deux. 

O  parole  chrétienne,  parole  é  vangélique  ! 
SOj  •/.  écrits  sur  toutes  nos  murailles  ;  - 
gravée  dans  tous  nos  cœurs;  les  enfant-  de 
la  fortune,  à  qui  le  goût  du  profit  a  ôté  celui 
delà  vertu,  celui  de  h  religion  même,  n'ont 
pas  droit  de  vous  prononcer.  Ils  ne  regar- 
dent plus  ni  lescieux,  ni  le  Père  céleste  : 
la  cupidité  a  mis  dans  leur  cœur  ces  cor- 
ruptibles métaux  que  la  nature  avait  cachés 
da  is  la  terre,  pour  nous  apprendre  à  les 
mettre  sous  nos  pieds;  ils  ne  pensent  qu'à 
la  terre,  ils  n'estiment  que  les  biens  de  la 
terre.  Mais  vous,  pauvres,  à  qui  une  provi- 
dence favorable  se  fait  sentir  dans  les  se- 
cours qui  vous  soutiennent  chaque  jour, 
quels  titres  n'avez-vous  pas  pour  répéter 
souvent  celte  parole  -.Notre  père  qui  êl>$ 
dans  les  deux?  Parole  qui  dans  la  bouche 
du  pécheur  est  un  mensonge,  un  pharisaisme, 
un  péché,  et  qui  dans  lo  vôtre  est  une  prière 
sainte  et  puissante;  pourvu  néanmoins 
que,  parla  grâce  de  la  patience,  vous  chan- 
giez une  indigence  forcée  en  une  pauvreté 
volontaire 


clans   le   sein  du   pauvre  ;   i 
perdre    ses    richesses    que 


aune  mieux 
es  richesses 
ne  le  perdent.  Image  fidèle  de  notre  saint 
qui  sera  toujours  si  ami  des  pauvres, 
que  vous  le  verrez,  après  avoir  lout  quitté, 
ordonner  à  ses  disciples  de  dépouiller 
môme  les  autels  pour  revêlir  les  nus.  Et 
plot  au  ciel  que  ce  fût  aussi  là  voire  image, 
chrétiens  (pli  m'écoutez,  qui  croyez  aimer 
le  Seigneur;  qui,  après  de  grands  péchés, 
paraissez  embrasser  la  pénitence  ;  qui  ré- 
pandez peut-être  des  larmes,  mais  qui 
n'essuyez  pas  celles  du  pauvre  :  toujours 
durs  pour  l'indigent,  pendant  que  vous 
v  >us  lî.illez  d'être  leudres  pour  Dieu.  Le 
riche  qui  se  dil  chrétien,  qui  se  dit  ami  du 
pauvre,  est  un  menteur,  dit  un  ancien, 
parce  que  si  cela  était,  le  riche  ne  serait  pas 
si  riche,  ni  le  pauvre  si  pauvre. 

François  ne  partage  pas  seulement  ses 
biens  avec  les  misérables,  il  les  quille  tout 
à  l'ail;  non-seulement  il  soulage  le  pauvre, 
mais  il  se  fait  pauvre  lui-même.  Son  père, 
qui  était  du  uouabre  de  ces  hommes  char- 
nels qui  trouvent  dans  leur  argent  toute 
leur  religion  et  toute  leur  famille,  n'avait 
m  souffrir  qu'il  en  fît  un  tel  mépris.  Mais 
c  jeune  homme,  plus  prudent  que  les  vieil- 
lards, cl  pour  qui  la  plus  haute  perfection 
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Regardez  celle  de  François,  et  admirez. 
Il  ne  lient  plus  à  la  terre  :  comme  un  autre 
Jean-Baptiste  caché  dans  un  désert,  sans 
maison,  sans  vêtement,  sans  argent,  sans 
nourriture;  el  s'il  sort  de  son  anlre,  ce 
n'esl  que  pour  passer  d'un  degré  de  péni- 
tence à  un  autre,  du  dépouillement  à  l'hu- 
miliation. Second  caractère  de  sa  pénitence, 
qui  non-seulement  le  dépouille  de  lous  ses 
lii  ns,  mais  qui  flétrit  tout  son  honneur. 

Rien  de  plus  propre,  en  effet  que  l'hu- 
miliation à  la  pénitence,  qui  n'esl,  à  dire 
vrai,  qu'un  art  et  une  méthode  de  s'humi- 
lier, de  se  flétrir,  de  se  rendre  vil  aux  yeux 
du  monde,  pour  expier  l'orgueil  injuste  du 
péché  qui  s'est  élevé  contre  Dieu.  Et  qui 
jamais  fut  plus  affamé  d'humiliations  et 
d'opprobres  que  notre  saint?  Il  parait  dans 
la  ville  d'Assise  avec  les  haillons  de  la  pé- 
nitence. Cet  auge  de  la  lerre  est  envoyé  du 
ciel  pour  annoncer  au  peuple,  non  avec  la 
pompe  du  discours,  mais  avec  la  pAleur  des 
•aunes  et  avec  toutes  les  enseignes  de  la 
pauvreté,  le  sentier  étroit  du  salut.  Ainsi, 
Elie  revêtu  d'un  cilice,  enseignait  la  péni- 
tence; Isaie  nu  et  déchaussé  annonçait  au 
monde  les  maux  à  venir;  Jérémie  chargé 
déchaînes  prédisait  la  captivité  de  Baby- 
lonc.  Ainsi,  Jean-Baptiste  montrait  l'Agneau 
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de  Dieu  aVec  un  air  de  victime;  Paul  ins- 
truisait en  châtiant  son  corps  ,  et  Pierre 
prêchait  sur  la  croix  un  Dieu  crucifié.  L'E- 
vangile de  l'humilité  ne  pouvait  être  mieux 
annoncé  qu'avec  l'appareil  de  l'humilité. 

Mais  qu'arrive-t-il,  mes  frères,  à  notre 
hunihle  évangéliste?  Au  lieu  de  révérer 
dans  ces  traits  sacrés  l'image  de  la  sainte 
pénitence  et  les  linéaments  si  marqués 
d'un  disciple  de  Jésus-Christ,  ses  conci- 
toyens le  poursuivent  comme  un  homme 
qui  a  perdu  la  raison;  ils  prennent  pour 
iolie  la  sagesse  de  la  croix.  Son  père  même 
se  mêle  avec  cette  troupe  furieuse,  et  joint 
la  violence  à  l'insulte.  Cependanl  François 
s'enivre  de  ce  calice  d'ignominie,  joyeux 
de  ce  qu'il  est  jugé  digne  de  souffrir  comme 
Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ  quelque 
opprobre  j  il  baise  la  pierre  qui  le  frappe  ; 
il  répand  des  bénédictions  sur  ceux  qui  le 
chargent  de  malédictions,  persuadé  que 
pour  passer  par  la  porte  si  étroite  du  ciel, 
il  faut  se  diminuer  soi-même,  ou  être  dimi- 
nué par  les  autres;  attentif  à  celle  grande 
parole  du  Seigneur  :  Apprenez  de  moi  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  el  sembla- 
ble au  lis  entre  les  épines,  lequel  sentant 
ses  belles  feuilles  déchirées  par  leurs  cruel- 
les piqûres,  n'a  point  d'autre  voie  pour  se 
venger  que  de  répandre  sur  elles  le  lustre 
de  sa  blancheur  et  l'odeur  de  ses  parfums. 

Quel  exemple,  chrétiens  mes  frères?  Et  je 
vous  demande  en  cet  endroit  qui  est  celui 
d'enlre  les  pénitents  qui  se  flétrisse  de  la 
sorte,  qui  soutire  l'injure,  qui,  pour  satis- 
faire à  la  justice  d'un  Dieu  irrité,  veuille 
bien  se  eacber  sous  un  nuage  d'opprobres? 
Avec  quelle  peine  au  contraire  lé  pécheur 
toujours  superbe  déclare-t-il  au  fidèle  mi- 
nistre son  injustice  1  Combien  aisément  le 
péché  entre-t-il  dans  le  cœur!  et  combien 
difficilement  sort-il  de  la  bouche?  On  porte 
jusqu'au  tribunal  humiliant  de  la  pénitence 
li  superbe  du  cœur;  on  se  déguise,  on 
s'excuse,  et  la  victime  veut  marcher  toute 
couronnée  jusqu'aux  pieds  du  sacrificateur. 
Saiil,  après  son  péché,  après  l'aveu  même 
de  son  péché,  demande  encore  d'être  ho- 
noré devant  le  peuple;  et  de  la  si  peu  de 
vrais  pénitents,  parce  qu'il  n'y  en  a  presque 
point  qui  veuillent  s'obscurcir  comme 
François,  et  souffrir  qu'on  les  obscurcisse  ; 
de  là  ce  fiel  amer  que  la  bouche  du  faux 
pénitent  distille  encore  sur  celui  dont  il 
croit  être  blessé  ;  devenu  peut-être  moins 
sensible  pour  lo  plaisir,  mais  plus  tendre  et 
plus  délicat  sur  l'honneur, 

Nous  rappel lerai-je  ici,  Messieurs,  pour 
vous  marquer  de  plus  en  plus  dans  notre 
saint  son  amour  pour  l'humiliation,  avec 
quelle  constance  il  demeura  toujours  dans 
les  degrés  inférieurs  de  la  cléricaturc;  re- 
vêtu de  l'esprit  du  sacerdoce,  [tendant  qu'a- 
vec humilité  il  en  refusait  le  caractère? 
Grande  leçon  1  soit  pour  nous  qui  en  bii- 
guons  le  caractère;  pendant  que  nous  en 
négligeons  l'esprit;  soit  pour  vous,  chré- 
tiens, qui  sans  cesse  voulez  être  ce  que 
tous  n'êtes  pas,  qui  n'êtes  jamais  conte  Us 
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êtes,  qui  voulez  sortir  de 


de  ce  que  vous 
votre  place,  qui 


vous  fatiguez,  vous  tour- 


mentez, vous  crucifiez  pour  cela;  qui  vou- 
lez monter  plus  haut  ;  et  cependant  le 
point  de  vue  du  chrétien ,  du  vrai  pénitent 
est  la  dernière  place. 

Mais  d'ailleurs,  savez-vous  que  c'est  cet 
orgueil,  ce  désir  de  s'élever  si  opposé  à 
l'esprit  de  pénitenee,  si  contraire  au  salut, 
qui  est  en  même  temps  si  funeste  aux  fa- 
m.lles?  Oui,  le  grand  désordre  du  monde 
est  que  chacun  veut  sortir  de  sa  sphère, 
que  chacun  veut  se  faire  un  nid  dans  les 
astres,  une  situation  brillante.  Et  de  là  le 
luxe  fastueux  qui  ramène  enfin  l'orgueil- 
leux citoyen  à  sa  première  indigence.  Ja- 
mais au  contraire  quelqu'un  s'est-il  dégradé 
par  la  modestie?  Chacun  aspire  aux  em- 
plois plus  grands,  el  ne  se  contente  pas  de 
ceux  qui  lui  sont  proportionnés,  ou  qui  lui 
sont  destinés  :  le  chardon  veut  commander 
aux  cèdres;  chacun  veut  aller  en  pleine 
mer  et  conduire  un  grand  vaisseau;  ainsi 
on  ne  voit  que  des  naufrages;  car  la  plu- 
part ne  sont  propres  qu'à  mener  une  petite 
barque  en  côtoyant  les  bords. 

O  humilité  trop  négligée!  sans  vous  ce 
n'est  que  dérangement  dans  la  vie.  Un  saint 
diacre  deviendra  un  mauvais  prêtre;  un  bon 
citoyen  ne  sera  peut-être  qu'un  indigne 
magistrat;  le  solitaire  n'aura  pas  les  vertus 
et  les  talents  d'un  pasteur;  Saiil,  qui  avait 
été  un  fils  si  bon  et  si  obéissant,  ne  devint- 
il  pas  un  très-mauvais  prince?  Sans  vous, 
ô  sainte  humilité,  ni  christianisme,  ni  pé- 
nitence. Pénitence,  mes  frères,  dont  le  pro- 
pre est  non-seulement  de  nous  dépouiller, 
mais  de  nous  flétrir,  de  nous  humilier;  le 
pénitent  sincère  ne  se  compte  pour  rien,  il 
ne  veut  être  principe  de  rien.  Ajoutons  en 
troisième  lieu  que  la  pénitence  nous  mor- 
tifie encore;  consultez  là-dessus  l'Evangile, 
Messieurs,  et  ne  perdez  pas  de  vue  le  séra- 
phique  François. 

Prenez  mon  joug  sur  vous  :  lollite  jugum 
meum  super  vos  (Matlk.,  XI,  29)  nous  dit  à 
tous  le  Fils  de  Dieu.  Le  joug  de  la  mortifi- 
cation chrétienne  doit  être  imposé,  non  sur 
un  seul  sens  ni  sur  une  seule  partie,  mais 
sur  l'homme  tout  entier  :  super  vos.  La  loi 
d'un  sage  silence  est  un  joug  que  lo  saint 
pénitent  impose  à  sa  langue.  Le  frein  de  la 
modestie  retient  les  regards. trop  libres  de 
ses  yeux,  et  les  larmes  d'une  douleur  sin- 
cère en  éteignent  toute  la  chaleur.  L'ouïe, 
le  pi  us  superbe  de  tous  les  sens,  devenu 
docile  aux  instructions  et  aux  avis,  laisse 
approcher  le  censeur  du  religieux  disciple. 
Son  goût  ne  reçoit  plus  rien  des  mains  de 
la  cupidité.  Un  jeûne  continuel  qui  afflige 
son  corps  en  affaiblit  tous  les  sentiments. 
Ses  pieds,  dans  les  entraves  et  sous  l'ins- 
pection de  la  pénitence  ,  ne  courent  point 
au  mal.  Son  imagination  modeste  et  timide 
ne  prend  plus  l'essor;  les  pensées  curieu- 
ses de  son  esprit  ne  s'élèvent  point,  et  la 
raison,  enchaînée  sous  l'empire  de  la  foi, 
sacrifie  à  la  souveraine  vérité  toutes  ses 
lumières  :  Tollile  jugum  meum  super  vos. 


ORATI  l  RS  SA<  RES.  J.  DE  L\  BOISSII  RE. 


Telle  d"ii  être  la  pénitence  :  nulle  partie 
d  n>  le  chrétien  qui  puisse  6li  a  Bans  ce 
juub;,  ci  tel  était  le  seraphique  François, 
mortifié  en  toutes  choses,  crucifié  en  loua 
ses  sens;  craignant  les  plus  petits  péchés, 
parce  que  son  amour  ne  lui  laissait  voir 
rien  que  de  grand  dans  les  <  ouuna  ideinents 
divins;  mais  ne  gardant  point  de  mesures 
dans  la  peine,  parce  que  ee  même  amour 
ne  lui  laissait  rien  voir  que  d'énorme  dans 
li  s  plus  légères  transgressions.  Tel  triait , 
dis-jc,  notre  saint,  dépouillé,  flétri,  morti- 
fié, image  de  Jésus-Christ  pauvre  et  humble, 
nu  et  soutirant,  modèle  dans  son  amour 
«l'une  parfaite  pénitence,  lorsque  Dieu  le 
choisit  pour  donner  à  l'Eglise  un  ordre 
saint  qui  perpétuai  la  pénitence  et  qui  lut 
dans  tous  les  siècles  une  censura  de  la  mol- 
lesse. Il  entend  cette  parole  de  Jésus-Christ 
dans  l'Evangile  :  ne  possédez  ni  or  ni  ar- 
gent, n'ayez  point  de  bourse  eu  chemin, 
n'ayez  point  deux  tuniques  ni  de  souliers 
aux  pieds:  et  aussitôt  le  saint  quittant  un 
de  ses  habits  et  ôtant  les  souliers  de  ses 
pieds,  il  trace  là-dessus  le  plan  d'une  vie 
pauvre  ,  humble  ,  mortifiée,  d'une  vie 
apostolique.  La  trompette  de  l'Evangile  a 
sonné,  il  faut  que  h  s  murs  de  Jéricho  tom- 
bent :  François  crie  :  Ne  prenez  rien  de  l'a- 
n. (thème,  ni  la  règle  d'or  ni  le  manteau  d'é- 
carlale.  Malédiction  sur  celui  qui  louchera 
aux  dépouilles  de  la  ville  maudite. 

Douze  disciples  écoulent  sa  voix  et  le 
suivent.  Quel  nouveau  spectacle  pour  le 
monde  que  celle  troupe  sainte  et  pénitente  ! 
On  voit  des  gens  dépouillés,  flétris,  cruci- 
fiés, formés  sur  le  modèle  de  leur  pire;  des 
hommes  d'une  nouvelle  ligure  dont  la  pé- 
nitence a  altéré  tous  les  traits.  Ils  rejettent 
l'abondance,  ils  embrassent  la  faim,  ils 
franchissent  plusieurs  jours  sans  manger, 
ils  passent  plusieurs  nuits  sais  dormir,  ils 
ont  plus  d'horreur  pour  l'argent  que  les 
autres  n'en  ont  pour  la  pauvreté.  Vn  sac  leur 
sert  de  vêtement,  et  vous  diriez  qu'ils  s'ha- 
billent plutôt  pour  se  tourmenter  que  pour 
se  couvrir.  Leur  vie  est  le  jeûne;  leurs  dé- 
lices, la  continence;  leurs  chansons,  les  Psau- 
me*, leur  gloire,  le  mépris  et  l'ignominie. 
Car  ces  enfants  de  la  sagesse,  déguisés  sous  qui I 
un  vêtement  pauvre  et  avec  un  visage  des- 
séché, deviennent  d'abord  comme  leur  maître, 
la  fable  du  monde. 

Mais  bientôt  après  le  inépris  se  tourne  en 
respect.  François,  qui  ne  paraît  au  monde 
superbe  et  charnel  qu'un  vil  et  fragile  roseau, 
est  représenté  au  Pontife  romain  comme  la 
plus  forte  colonne  do  la  maison  de  Dieu. 
Des  hommes  velus  d'un  sac  et  ceinls  d'une 
eordo,  qui  regardent  l'argent  comme  de  la 
boue,  ne  sont  plus  regardés  qu'avec  véné- 
ration et  Crainte.  Les  yeux  des  barbares 
mêmes  en  sont  frappés.  La  croix  n'est  plus 
un  scandale  pour  le  Juif,  ni  une  folie  pour 
le  Grec.  François  et  ses  douze  disciples  sans 
le  secours  de  la  parole  annoncent  au  peuple 
la  pénitence. 

Au  seul  aspect  de  ces  hommes  nouveaux 

les  esprits  sont  émus.  I.a  vie  mortifiée  n'est 


plus  li  vie  d'un  petit  nombre  de  justes  ; 
pénitence  devient  une  vertu  publique.  Et   i 
dire  vrai ,  Messieui s ,  dis  < or|  •   • 
étaient  d'éloquents  prédicateurs.  Franc    -  i 

mis  dans  la  vie  dure  et  austère  de  ses  disci- 
ples une  VOIS  et  des  l  nsciglienx  ntS  qui  per- 
suaderont   mieux    que     h-    d  SCOUTS       I 

enseignements,  nus  frères,  cette  voii  de  la 
pénitence,  quelque  chose  que  *ous  eu  disiez, 
continue  à  retentir  de  toutes  paris  et  dans 
tous  les  temps.  Que  n'y  sommes-nous  plus 
attentifs  dans  un  siècle  si  efféminé, 
ces  temps  d'assoupissement  et  de  tiédeur  où 
la  mollesse  voudrait  u  i  Evangile  sans  péui- 
t  me  et  une  pén  tence sans  peine? 

Le  seul   habit  de  ces  philosophes   chré- 
tiens qui   demeurent    parmi  nous,  est   une 
Instruction  pour  nous,  ei  néanmoins,  chré- 
tiens fidèles,  quel  est  le  profil  que   nous 
lirons?  La   pénitence  est  la  première    • 
de  l'Evangile,  la  première  \<ux  des  évangé- 
listes,  l'exemple  général  de  tous  les  jus 
I.a  dureté  inènïe  des  temps  nous  y  rappelle, 
hs  jugements  de  Dieu  qui  continuent  avec 
nos  [léchés  nous  l'imposent. 

Nos  péchés,  qui  enchérissent  sur  ceux  de 
nos  pères,  nous  la  demandent.  Je  vois  plus 
de  licence  dans  les  mœurs  que  jamais,  plus 
de  corruption  dans  la  justice,  plus  d'usure 
dans  le  commerce,  plus  de  dureté  dans  les 
riches,  plus  d'impatience  dans  les  pau 
plus  de  mollesse  dans  les  hommes,  plus  de 
hardiesse  dans  les  femmes,  [dus  d  immo- 
destie dans  les  habits,  plus  de  fureur  pour 
le  jeu,  plus  de  luxe  dans  les  familles;  je 
vois  plus  de  péchés  qu'autrefois,  et  cepen- 
dant je  vois  moins  de  pénitence.  Un  a  trouvé 
l'art  de  payer  en  une  demi-heure  de  prières 
ce  qui  coûtait  aux  anciens  des  larmes,  des 
jeûnes,  des  humiliations,  des  aumônes 
abondantes,  des  mortifications  publiques  de 
plusieurs  années.  On  vcul  aujourd'hui  ache- 
ter l'or  de  la  charité  pour  rien ,  comme  si 
c'était  assez  [tour  s'acquitter  de  ses  dettes 
anciennes,  de  n'en  pas  contracter  de  nou- 
velles; comme  s'il  sullisait  pour  réparer  l'in- 
jure, de  n'en  plus  faire.  Après  une  vie  cri- 
minelle, le  pécheur,  lassé  plutôt  que  guéri 
de  ses  convoitises,  se  comporte  aussi  tran- 
quillement que  s'il  s'était  toujours  reposé 
dans  le  sein  de  l'innocence;  il  éleud  encore 
la  main  à  tous  les  fruits,  il  suit  encore 
toutes  ses  fantaisies,  il  n'est  pas  plus  sobie 
dans  les  repas  du  jour,  il  ne  prolonge  pas 
moins  le  repos  de  la  nuit,  il  se  livre  encore 
a  tous  les  amusements,  il  vit  dans  le  même 
usage  de  toutes  choses  :  plus  de  pénitence; 
le  baptême  laborieux  des  larmes,  le  second 
baptême  est  devenu  aussi  facile  que  le  pre- 
mier, et  il  est  maintenant  presque  aussi 
aisé  de  réparer  le  crime  que  de  le  coin 
mettre. 

0  chrétiens  trop  délicats  !  mais  ,  ô  prêtres 
trop  indulgents,  qui  laissez  au  monde  tant 
de  mollesse,  qui  n'arrachez  point  au  pécheur 
ses  idoles,  qui  annoncez  aux  impénitents  la 
rémission  et  la  paix,  qui  de  la  pénitence, 
cette  planche  si  favorable  sprès  le  naufi 
en  faites  par  vos  absolutions  précipitées  un 
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naufrage  elle-même 

François;  il  nous  apprendra  dans  ses  exem- 
ples (ju'il  n'est  point  de  christianisme  sans 
mortification,  ni  de  charité  sans  pénitence; 
et  il  nous  apprendra  combien  doit  être  sé- 
vère et  universelle  celle  pénitence.  Mais  en 
nous  faisant  voir  un  christianisme  pénitent, 
il  nous  montrera  aussi  une  pénitence  chré- 
tienne. Et  après  avoir  vu  dans  sou  amour  le 
modèle  d'une  pénitence  parfaite,  nous  consi- 
dérerons dans  sa  pénitence  l'exemple  de  ce 
parfait  amour.  C'est  la  seconde  partie  de 
son  éloi'e. 

SECOND    POINT. 

S'il  esl  vrai  ,  mes  frères,  que  souffrir  la 
mort  pour  celui  que  l'on  aime,  c'est  le  plus 
grand  ouvrage  de  la  charité,  selon  la  parole 
de  la  Vérité  même,  majorem  dilectioncm 
nemo  fuibet ,  ul  animaux  suam  ponal  quis  pro 
amicis  suis  (Joan. ,  XV,  13;  ;  il  n'est  pas 
moins  constant  que  Dieu  qui  esl  charité,  ne 
couronne  que  les  victimes  de  la  charité,  et 
que  l'iioslie  no  saurait  être  sainte  si  l'amour 
n'en  est  le  prêtre,  amor  sacerdos  immolât. 
De  sorle  que  quand  vous  voyez  François 
pressé  par  le  uésir  d'ôlre  baptisé  d'un  bap- 
tême de  sang,  traverser  les  mers,  chercher 
le  visage  d'un  tyran,  aller- jusqu'en  Syrie 
pour  s'oirrir  à  la  fureur  des  ennemis  de  la 
foi;  lorsque  vous  voyez  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  manque  au  martyre,  mais  que  c'est  le 
martyre  qui  lui  manque,  qu'au  défaut  des 
instruments  d'une  mort  plus  rapide,  il  se 
détruit  lui-même  par  une  mort  plus  lente; 
que  son  sang  se  résout  en  pleurs  et  que  les 
larmes  de  la  pénitence  suppléent  au  sang 
du  martyre;  quelles  marques  attendez-vous 
et  plus  grandes  et  plus  certaines  d'un  amour 
partait,  d'une  charité  consommée?  Certes, 
Messieurs,  il  so  pratique  dans  le  monde  une 
dure  pénitence  :  il  y  a  des  croix,  un  joug, 
un  fardeau.  L'avarice  y  a  ses  martyrs;  l'am- 
bition n'y  manque  pas  de  victimes;  la  vanité 
y  ordonne  des  jeûnes  pour  soutenir  son 
luxe;  la  volupté  y  (raine  après  soi  ses  tristes 
captifs  couverts  d'infirmités  et  pleins  do  re- 
mords; le  marchand  s'y  consume  par  les 
travaux  du  jour  e(  par  les  veilles  de  la  nuil, 
le  champ  môme  du  paresseux  y  est  plein 
d'orties  et  d'épines.  Pénitence  infructueuse 
et  même  criminelle.,  joug  dur,  fardeau  pe- 
sant. C'est  la  charité  Seule  qui  bannit  le 
péché  et  qui  sanctifie  la  peine  ,  qui  rend  à 
la  croix  ses  onctions,  par  qui  ce  joug  de 
l'Evangile  devient  doux  et  le  fardeau  des 
sainis  commandements  léger. 

Nous  voici  donc  introduits  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  religion.  Nous  avons  vu,  mes 
chers  frères,  dans  la  première  partie  du 
temple,  la  'chair  de  François  immolée  par 
le  glaive  de  la  mortification  chrétienne ,  et 
celle  brebis  douce  et  muetle  dépouillée  de 
sa  riche  toison.  Nous  l'avons  vu,  comme  le 
bouc  émissaire  chargé  des  malédictions  du 
peuple,  se  baunirsoi-même  du  camp  d'Israël, 
se  dévouer  à  une  pénitence  publique.  Il 
faut  maintenant  (pie  nous  entrions  plus 
avant  et  dans  la  partie  la  plus  secrète  du 


temple  où  habite  le  Dieu  de  majesté  et  le 
Père  des  miséricordes.  Il  faut  tirer  le  rideau 
et  considérer,  si  cela  se  peut,  dans  le  cœur 
du  séraphique  François,  la  charité  que  le 
Sainl-F^prit  y  a  répandue,  source  de  vie  et 
de  feu  qui  anime  toutes  ses  actions,  qui 
adoucit  toutes  ses  peines  ,  qui  donne  à 
loules  ses  vertus  leur  forme  et  à  la  péni- 
tence même  tout  son  prix.  François  dans  sa 
pénitence,  modèle  d'un  parfait  amour. 

Ici  je  sens  le  poids  de  mon  sujet;  il  m'est 
impossible  de  peindre  cette  flamme  sacrée 
ou  plutôt  cet  incendie  d'amour  qui  enflamme 
le  saint.  Qu'il  suffise,  mes  frères,  que  dans 
le  peu  de  temps  qui  me  reste,  je  vous  en 
la     donne  une  légère  idée,  vous  faisant  remar- 


quer que  la  charité,  qui  unissait  cet  homme 
pénitent  à  Jésus-Christ,  l'attachait  principa- 
lement à  sa  grâce  et  à  sa  croix;  homme  de 
désirs  et  homme  de  douleurs:  il  invoquait 
sans  cesse  la  grâce,  voilà  l'homme  de  dé- 
sus;  il  embrassait  sans  cesse  la  croix,  voilà 
l'homme  de  douleurs  ;  toujours  sous  le  joug, 
mais  toujours  dans  la  joie  :  Juyum  meum 
suave. 

François  invoquait  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  et  il  l'invoquait  à  toute  heure;  joi- 
gnant dans  la  prière  la  nuit  au  jour;  le 
soleil  qui  l'avait  laissé  le  soir  à  genoux 
dans  la  louange  de  Dieu,  en  lui  donnant  de 
ses  rayons  au  dos,  le  trouvait  le  lende- 
main à  son  lever  dans  la  même  situation, 
et  le  frappait  au  front  de  sa  lumière.  La 
prière  est  un  désir,  et  le  désir  est  le  pre- 
mier fruit  de  l'amour.  Celui  qui  aime,  prie, 
et  celui  qui  aime  toujours,  prie  toujours. 
Le  cœur  est  le  lieu  de  la  grande  et  perpé- 
tuelle oraison.  Chrétiens  pénitents,  si  vous 
aimiez,  vous  seriez  souvent  comme  Fran- 
çois sur  fa  montagne  pour  y  parler  à  Jésus- 
Christ,  pour  l'invoquer,  pour  recueillir  dans 
la  prière  la  rosée  de  la  grâce. 


la   montagne,   et  son    front 


la  ferveur  de 
Moïse  prie  sur 

devient  aussi  lumineux  que  le  soleil;  Jésus- 
Chrisl  prie  sur  la  montagne,  et  dans  sa  trans- 
figuration, il  est  couronné  de  lumière  et 
de  gloire;  François  prie  sur  la  montagne, 
et  le  Seigneur  se  communique  à  lui  avec 
l'éclat  et  les  consolations  de  la  grâce.  O 
montagne  sainte!  vous  ne  serez  pas  mau- 
dite comme  les  monts  de  Gelboë,  c'est  sur 
vous  que  descend  la  pluie  volontaire  et  la 
rosée  céleste. 

Mais  vous,  hommes  du  siècle,  qui  n'êtes 
jamais  sur  la  montagne  avec  les  Moïse  et 
les  François,  toujours  dans  la  vallée  avec 
un  peuple  prévaricateur;  vous  qui  ne  priez 
pas,  ou  qui  priez  si  rarement,  vous  qui  ne 
priez  pas  même  dans  la  maison  de  la 
prière,  pleins  de  désirs  pour  le  monde, 
pendant  que  vous  adressez  à  Dieu  vos  re- 
quêtes, quels  anathèmes  ne  méritez-vous 
pas?  Quelles  malédictions?  Je  vois  même 
que  les  oraisons  du  juste  vous  paraissent 
des  illusions;  ses  extases,  des  faiblesses; 
ses  consolations,  des  songes  et  des  <  ln- 
môres;  vous  parlez  avec  un  air  décisif  de 
l'état  du  saint  et  des  affaires  du  ciel,  comme 
si     vous   étiez  entrés   dans   le   conseil    de 
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bien.  Vous   mesurez  le   sanctuaire,  vous 

<]iii  à  peine  connaissez  lo  parvis  du  temple 
Croyez-moi  :  ne  parlez  point  des  habitants 

et  des  affaires  d'un  pays  où  vous  êtes  m 
étrangers,  d'une  république  <pn  roui  est  si 
inconnue-.  L'homme  do  chair  peut-il  com- 
prendre les  choses  de  Dieu  ?  Avec  un  esprit 
nos.'  dans  le  sang  et  enseveli  dans  la  boue, 
est-il  facile  de  connaître  les  mystères  du 
ciel  ?  La  sagesse  do  Dieu  prend  quelque- 
fois plaisir  à  se  jouer  avec  les  enfants  des 
hommes  :  il  converse  avec  les  simples,  il 
révèle  ans  humbles  et  aux  petits  ce  qu'il 
cache  au*  superbes  et  aux  sages.  Et  e'esl 
dans  la  prière  de  celui  qui  aime  que  se 
passent  ces  mystères  que  le  monde  ne  con- 
naît pas.  Le  grand  mystère  d'un  Dieu  l'ait 
homme  pour  sauver  les  hommes  ne  lut-il 
pas  révélé  à  Daniel  dans  l'heure  de  ses  dé- 
sirs et  de  sa  prière  ? 

Cependant,  vous  qui  priez,  vous  qui  invo- 
quez la  gr&ëé,  vous  qui  vous  reposez  quel- 
quefois sur  la  sainte  montagne,  et  qui  n'a- 
vez pas  dans  la  charité,  comme  notre  saint, 
la  justice  du  cœur  et  l'innocence  des  mains, 
ne  vous  y  trompez  pas  ,  ce  que  vous  prenez 
souvent  pour  une  impression  du  ciel,  n'est 
qu'un  jeu  de  l'imagination  :  vous  croyez 
être  sur  le  Thabor,  et  vous  n'êtes  que  dans 
votre  amour-propre.  Ce  n'est  point  par  les 
elForts  d'un  esprit  échauffé  que  l'on  arrive  à 
cette  lumière  inaccessible;  c'est  par  la  cha- 
rité, dit  saint  Augustin,  que  l'on  enire  dans 
la  vérité.  La  pierre  de  louche  des  conso- 
lations surnaturelles  est  l'uniformité  d'une 
vie  juste  ;  les  devoirs  les  plus  communs 
toujours  accomplis  malgré  les  goûts  diffé- 
rents; dans  tous  vos  combats,  le  drapeau  de 
l'Evangile  qui  ne  vous  est  jamais  arraché 
des  mains  ;  l'espérance  du  profit  qui  ne 
vous  détourne  point  delà  loi ,  la  tribulalion 
qui  ne  vous  sépare  point  de  Jésus-Christ. 
El  il  n'appartient  qu'à  la  charité  d'être  si 
uniforme.  Et  c'est  à  celte  charité  et  à  celui 
qui  prie  avec  amour  que  les  trésors  de  la 
sagesse  sont  ouverts.  Jésus-Christ  ne  refuse 
rien  à  celui  qui  invoque  sa  grâce,  mais  qui 
l'invoque  comme  le  juste  avec  la  ferveur  et 
les  désirs  de  l'amour  sacré. 

O  Dieu  saint  1  qui  est-ce  qui  peut  expli- 
quer en  effet  la  gloire  et  les  richesses  qui 
sont  dans  votre  maison,  dans  la  maison  de 
la  prière?  la  paix  que  l'on  goûte  dans  vo- 
tre sanctuaire?  les  cris  d'allégresse  (pie  l'on 
entend  dans  vos  tabernacles?  la  douce  mi- 
séricorde qui  descend  sous  le  toit  du  pau- 
vre, lorsque  l'ardente  prière  du  pauvre 
monte  vers  le  trône  de  votre  grâce?  Un  seul 
jour  dans  vos  parvis  vaut  mieux  que 
mille  dans  les  palais  ;  c'est  le  sera  phi  que 
François  qui  le  répète  après  le  Roi-Pro- 
phète ;  etje  ne  suis  plus  surpris,  mes 
frères,  de  ce  qu'autrefois  non-seulement  les 
cénobites,  mais  tous  les  fidèles  passaient 
la  meilleure  partie  de  la  nuil  dans  l'exer 
cice  de  la  prière;  que  le  disciple  de 
François,  interrompe  encore  son  sommeil, 
pour  offrir  au  Seigneur  le  sacrifice  des  lèvres; 
qu'ici  s'entende  à  toutes  les  heures  du  jour 


le  cantique  de  la  lonangc,  qui  port  de  la 
bouche  des  enfants.  Toul  est  accordé  à  la 
prière  ;  qui  jamais  s'esl  n  tiré  en  rein  sona 

l'aile  de  Dieu?  Q  il  jamais  a  imploré  son 
secours  en  vain?  La  pneu;  est  on  rené  e 
pour  tous  nos  maux;  ci  combien  le  joug  de 
l'Evangile  parait  •'il  doux  au  cœur  (Hèle  qui 
invoque  la  grâce  ! 

Vous  ne  le  comprenez  pas,  mes  chers 
frères,  aimez  et  vous  le  comprendri  /. 
sirezet  vous  obtiendrez,  demandez  el  vous 
recevrez.  Criez,  mais  rous  ne  priez  |  as, 
vous  comptez  peut-être  parmi  os  heures 
perdues  l'heure  de  la  prière;  vous  ru 
sirez  pas,  la  prière  qui  est  sur  vos  lèvres  ne 
part  pas  de  votre  cœur. Cen'eslqu'un  son  vide, 
une  voix  sans  intelligence,  un  cri  sans  dé- 
sirs. Ce  n'est  pas  la  prière  chrétienne.  Ecou- 
tez l'apôtre  saint  Pierre,  et  ne  détachez  pas 
vos  regards  du  juste  qui  prie.  Soyez  pru- 
dents, dit-il,  soyez  sages,  el  veillez  iJans 
vos  prières  :  Estote  prudentes,  et  vigilute  in 
orutioniùus.  (I  Pelr.,  III,  7.)  C'est-à-dire, 
mes  frères,  que  vous  ne  priez  pas,  dès  que 
vous  n'êtes  pas  vigilants  dans  la  prière, 
vigilitate  in  ora/ioniôus,  mettant  dans  votre 
dissipation  d'esprit,  un  obstacle  invincible  à 
l'invocation  de  la  grâce.  Et  qui  est-ce  qui 
produit  cet  épanchement,  ce'.te  dissipation, 
ces  évagalions  de  l'esprit?  C'est  la  vie  in- 
tempérante et  déréglée,  vie  si  opposée  à  la 
conduite  sage  du  cénobite,  estote  prudentes  ; 
c'est,  mon  cher  auditeur,  votre  attachement 
aux  biens  du  monde,  dont  vous  usez  sans 
retenue  et  sans  sagessp,  vos  jeux  et  vos  di- 
verfissemenls,  vos  repas  et  vos  excès,  vos 
agitations  el  vos  affaires.  L'esprit  se  colle 
aux  objets  auxquels  on  l'applique.  L'âme  se 
tourne  vers  tout  ce  qu'elle  aime,  et  vous  ne 
sauriez  plus  retrouver  votre  esprit  dans  la 
prière;  l'imagination  devenue  vagabonde 
court  sans  cesse  après  ces  objets  sensibles, 
et  vous  ne  sauriez  plus  rappeler  voire  âme. 
Il  y  a  trop  loin  de  la  terre  que  vous  aimez 
au  ciel  ;  il  y  a  trop  loin  du  monde  à  Dieu  : 
de  manière  que  l'on  peut  dire  que  mus 
n'avez  pas  encore  fait  une  bonne  pneu. 
Vous  n'avez  pas  encore  invoqué  la  grâce, 
parce  que  vous  avez  toujours  désiré  le 
monde. 

Et  après  cela  ,  chers  auditeurs,  esl-il 
étrange  que  tout  vous  paraisse  triste  dans 
la  religion,  que  tout  vous  ennuie,  la  saint,' 
parole,  les  lectures  sacrées,  l'auguste  -  - 
criiice;  que  l'Evangile  vous  paraisse  tou- 
jours un  joug  pesant.  Vous  n'apportez  à  la 
prière  ni  vigilance  ni  sagesse  :  Estote  pru- 
dentes et  viijilate  in  orotionibus.  La  prière 
sago  et  recueillie  aurait  attiré  la  grâce;  la 
grâce,  qui  est  aussi  la  charité, adoucirait  ce 
joug,  et  c'est  ainsi  que  le  religieux  que 
vous  honorez,  sage  et  vigilant  dans  la  prière, 
court  avec  un  cœurdilalé  par  l'amour,  dans 
la  voie  .les  commandements  les  plus  péni- 
bles, toujours  sous  la  croix  el  toujours 
dans  la  paix  el  la  joie. 

Car,  je  vous  l'ai  dit,  Messieurs,  non-seu- 
reraeut,  il  invoque  sans  cesse  la  grâce, 
homme  de  désirs;   mais  en   second  lieu,  il 
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a  croix,  homme  de  dou-     pénilence  est  venue  la  décndence  des  mœurs, 


embrasse  toujours 

leurs.  Vous  remeltrai-je  ici  devant  les  yeux 
celui  que  nous  célébrons,  non-seulement 
aii'pied  de  la  croix,  mais  crucifié  lui-même? 
Au  pied  de  la  croix  où  il  se  purifie  dans 
les  larmes  de  Jésus-Chrit,  où  il  se  fortifie 
dans  son  sang,  où  il  se  cache  contre  l'en- 
nemi du  salut  dans  les  trous  de  la  pierre, 
dans  les  plaies  du  Rédempteur;  où  il  se  re- 
vêt de  ses  mérites,  où  il  se  nourrit  de  ses 
opprobres,  mettant  toule  sa  gloire  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ,  comme  l'Apôtre,  et 
devenu  par  son  amour  l'image  la  plus  fi- 
dèle de  Jésus  Christ  crucifié. 

Aussi  voyez-vous  qu'il  ne  donne  point 
d'autre  livré  à  ses  disciples  que  la  croix. 
Celui-là,  disait-il,  n'est  point  appelé  bien- 
heureux dans  l'Evangile,  qui  a  lu,  qui  a 
écrit,  qui  a  enseigné;  mais  plutôt  celui 
qui  a  obéi,  qui  a  pratiqué,  qui  a  soulfert. 
Il  veut  que  ses  frères  ne  sachent  que  Jésus- 
Christ  crucifié,  si  dénués  et  si  pauvres  qu'ils 
n'ont  pas  même  de  quoi  acheter  d'autres 
livres.  Mais  partout  des  croix  plantées  dans 
leurs  atrreuses  demeures. 

Certes,  chrétiens,  le  ciel  était  le  livre  de 
l'homme  innocent,  mais  la  croix  est  le  livre 
de  l'homme  chrétien  et  pénitent.  L'homme 
innocent  voyait  avec  admiration  les  gran- 
deurs invisibles  de  Dieu  peintes  et  écrites 
avec  des  caractères  sensibles  dans  le  livre 
du  ciel,  et  il  adorait,  il  louait  le  Seigneur. 
L'homme  pénitent  voit  avec  amour  gra- 
vées dans  le  livre  de  la  croix  les  humbles 
souffrances  de  l'Homme-Dieu,  et  se  renon- 
çant soi-même,  il  n'aime  que  Jésus-Christ; 
Jà,  c'était  la  sagesse  du  Créateur  qui  s'of- 
frait aux  yeux  de  l'homme;  ici,  c'est  la 
charité  du  Rédempteur;  et  cette  parole  n'est 
point  cachée  au  sage  François. 

Quel  amour  dans  sa  pénitence  I  Ut,  par 
conséquent,  quelles  joies  dans  ses  tribula- 
tions 1  Quelles  consolations  dans  ses  dou- 
leurs I  Comme  rien  n'est  impossible  à  ceux 
qui  croient,  rien  n'est  difficile  à  ceux  qui 
aiment  ;  c'est  l'onction  de  l'amour  sacré  qui 
rend  le  joug  de  la  croix  si  doux.  Paul  souf- 
frant la  faim  par  un  amour  ardent  pour  Jé- 
sus-Christ, en  ressentait  une  grande  joie, 
et  les  Juifs,  au  contraire,  secs  et  arides  de 
charité,  ayant  la  manne  du  ciel  pour  nour- 
riture, ne  cessaient  de  murmurer  et  de  se 
plaindre. 

Ovous,  qui  cherchez  un  christianisme 
sans  Calvaire  et  un  Calvaire  sans  croix, 
fidèles  qui  croyez  trouver  dans  une  vie 
demi-chrétienne  et  peu  morlifiée  le  repos 
et  la  tranquillité  de  l'âme,  désabusez-vous; 
le  péché  qui  a  fait  sortir  l'homme  hors  du 
paradis  a  ôté  le  paradis  hors  du  monde,  et 
non-seulement  hors  du  monde  profane, 
mais  du  monde  tiède.  Et  que  voit-on,  je 
vous  prie,  dans  ce  monde  tiède,  monde 
sans  pénitence  et  sans  amour?  Depuis  que 
l'on  a  voulu  affaiblir  le  précepte  de  l'a- 
mour et  dispenser  le  peuple  fidèle  des  ob- 
servances pénibles  pour  rendre  le  joug  de 
l'Eglise  moins  pesant,  qu'esl-il  arrivé? 
Avec  l'affaiblissement  de  la  charité  et  de  la 


et  la  paix  s'est  retirée  en  même  temps  avec 
la  justice. 

Que  voyez-vous  en  effet  dans  les  monas- 
tères relâchés?  Des  consciences  déchirées, 
les  troubles,  les  divisions,  les  remords;  des 
cœurs  qui  sont  dans  les  compagnies,  pen- 
dant que.  les  corps  sont  dans  Jes  retraites; 
des  cœurs  malheureux  qui  ne  goûtent  ni 
les  joies  de  la  terre  ni  les  consolations  du 
ciel. 

Un  religieux  sans  ferveur,  qui  nese  gène 
pas  dans  sa  profession  et  qui  n'observe  sa 
règle  qu'à  demi  ;  un  prêtre  qui  renferme 
dans  la  célébration  de  la  messe  tout  son 
ministère,  et  qui,  après  avoir  sacrifié  le 
matin,  oublie  le  reste  du  jour  qu'il  est 
prêtre;  un  chrétien  partagé,  dont  la  piélé 
se  déploie  en  démonstrations,  et  qui  ne  se 
courbe  pas  sous  le  précepte;  une  femme 
qui  veut  joindre  les  dévotions  du  temple 
avec  les  passions  du  monde;  un  homme 
qui  dans  une  vie  commode  se  contente-  d'ê- 
tre sévère  dans  ses  maximes;  appeilerez- 
vous  heureuse  cette  vie  relâchée,  celte  vie 
de  dispenses  et  d'exceptions  ?  Est-ce  là  le 
joug  de  l'Evangile  qui  est  si  doux  à  celui 
qui  le  porte  avec  amour?  Annoncerez-vous 
la  paix  à  ces  ministres  sans  zèle,  à  ces 
chrétiens  sans  pénitence,  à  ces  demi-fidèles, 
qui  ne  peuvent  avoir  les  contentements  ni 
de  la  bonne  conscience,  ni  de  l'espérance 
chrétienne?  Ce  n'est  pas  une  louange  de 
connaître  ses  devoirs,  c'est  un  péché  de  ne 
les  pas  pratiquer.  Et  là  où  habite  le  péché, 
les  saintes  joies  ne  peuvent  y  entrer  :  dans 
cette  tiède  et  indolente  situation,  quelle  af- 
freuse peispeetive  pour  le  chrétien  éclairé 
que  la  mort  et  l'enfer? 

Mais  d'ailleurs,  mes  frères,  vous  en  con- 
viendrez avec  moi,  jamais  l'Eglise  sainte 
a-l-elle  été  plus  belle,  ses  portes  plus  re- 
cherchées, ses  tabernacles  plus  chéris  que 
dans  les  siècles  de  la  ferveur  et  des  croix  ? 
Alors  le  peuple  pur  comme  le  prêtre,  et  le 
prêtre  laborieux  comme  le  peuple,  Dieu  y 
répandait  avec  sa  grâce  ses  bénédictions. 

O  cité  de  Dieu  où  le  séraphique  François 
a   ramené    avec    l'amour  pénitent    la   paix 
des  justes,   les    douceurs   de   la   véri table 
paix,  c'est  dans  cette  pénitence  jointe  avec 
l'amour  que  vous  avez  retrouvé  votre  beauié 
et  votre  gloirel  Ceux  qui  habitaient  en  vous, 
ô   Sionl   au    milieu    de  leurs   souffrances, 
étaient  tous  dans  la  joie.  Sicut  lœlanlium  om- 
nium habitulio  est  in  te.  (Ps.  LXXXY1,  7.) 
Sans  la  pénitence,  c'esl  un  amour  vain  et 
chimérique  ;  sans  l'amour,  c'est  une  péni- 
lence  dure  et  infructueuse.  Il   ne  faut  pas 
partager  le  cantique  du  prophète,  il  ne  faut 
pas  chanter  la    miséricorde  sans  le   juge- 
ment, ni   le  jugement  sans  la  miséricorde; 
la  charité  sans  la  pénitence,  ni  la  pénitence 
sans  la  charité.  Mes  chers  frères,  apprenez 
surtout    à    aimer    Jésus- Christ,  el    bientôt 
vous  embrasserez  sa  croix;  et  sa  croix  vous 
paraîtra    légère;    vous  chercherez  la  péni- 
lence, et  la  pénilence  vous  paraîtra  facile; 
vous  aurez  mémo  comme  les  saints,  dans 
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nui'  abondance  de  lt  il >ul<ilii *n s,  mu:  abon- 
dance de  joies.  La  pauvreté  n'est  pas  une 
verlu,  l'humiliation  n'est  pas  mi..'  vertu,  la 
souffrance  n'es!  pas  une  vertu;  c'est  l'amour 
seul  ei  de  la  souffrance  el  de  l'humiliation 
et  de  la  pauvreté  qui  mérite  ce  nom.  Si 
donc  vous  .limez  Jésus-Chrisl,  faites  péni- 
tence, et  si  vous  faites  pénitence,  aimez 
Jésus-Chrisl.  Ainsi  vous  [miterez  le  joug  du 
Seigneur,  el  ce  joug  vous  sera  doux.  L'est 
là  tout  l'Evangile,  c'est  toute  la  vie  du  pé- 
nitent et  séraphique  François,  el  c'est  le 
chemin  •  j w i  conduit  sûrement  à  la  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE   XVII. 

SAINTE   THÉRÈSE. 

Erat  lucerna  ardent  el  lucens.  (Juan.,  V,3'j.) 

Celait  un  \  l  vnpt  ardente  el  luisante. 
Luire  sans  brûler  n'est  rien,  brûler  sans 
luire  est  peu  de  chose  ;  mais  brûler  et  luire, 
c'est  toute  la  perfection.  Lucere  vanum,  ar- 
dere  parum,  lucere  et  ardere  perfectum  est. 
(Saint  Bernard.)  Qu'est-ce  que  c'est  que 
luire  seulement  par  la  science  ou  brûler 
seulement  par  le  zèle?  La  science  enfle 
sans  la  charité,  la  charité  erre  sans  la  science. 
Les  uns  s'éblouissent  eux-mêmes  de  leurs 
propres  lumières,  ils  savent  délinir  toutes 
les  vertus,  et  ils  n'en  savent  pratiquer  au- 
cune. Les  autres  marchent  dans  la  nuit,  et 
avec  de  sages  intentions  ,  ils  s'égarent  dans 
leurs  voies.  La  souveraine  vertu,  Messieurs, 
est  d'allier  ces  deux  choses  :  la  connais- 
sance et  l'amour,  la  lumière  de  la  science  et 
l'ardeur  de  la  charité;  la  science  éclaire  la 
charité,  la  chanté  sanctifie  la  science.  La 
vérité  rend  le  zèle  prudent,  le  zèle  rend  la 
vérité  courageuse.  Eclairer  par  la  doctrine 
et  édifier  par  la  charité;  profiler  aux  autres 
et  se  proliter  à  soi-même  ;  enseigner  et  pra- 
tiquer :  en  un  mot,  luire  et  brûler,  c'est 
l'éloge  que  le  Seigneur  a  fait  du  plus  grand 
des  enfants  des  hommes  -.Erat  lucerna  ardens 
el  lucens. 

Ici  sans  doute,  mes  frères  ,  se  présente  h 
vos  esprits  une  troupe  auguste  de  saints 
docteurs  et  de  pasteurs  éminents  en  charité 
et  en  doctrine.  El  ne  serez-vous  pas  surpris 
de  voir  parmi  ces  hommes  choisis  une 
vierge  chrétienne  ,  Thérèse  ,  qui  s'élevant 
au-dessus  de  son  sexe,  au-dessus  même  de 
la  grâce  commune  ,  a  paru  dans  le  monde 
comme  une  lampe  ardente  et  luisante  :  , 
ardente  par  le  feude  la  charité  ;  luisante 
par  l'éclat  de  la  doctrine;  digne  de  l'éloge 
que  Jésus-Christ  a  fait  de  Jean-Baptiste  : 
Erat  lucerna  ardens  et  lucens  ?  Et  certes  , 
Messieurs,  de  quel  éloge  n'est-elle  pas 
digne?  Emineiile  dans  tous  les  or. ires  des 
saints  :  Parmi  les  vierges:  avec'  quelle  pu- 
reté en  a-l-elle  porté  le  voile  dès  son  en- 
fance?—  Parmi  les  martyrs:  a-t-il  tenu  a. 
(die  qu'elle  n'ait  répandu  son  sang  pour 
Jésus-Christ  dans  l'Afrique  .  OÙ  encore  jeune 
elle  chercha  avec  tant  d'empressement  de 
nouveaux  Dioctétien,  pour  montrer  aux 
derniers  siècles  une  nouvelle  Agnès.  — 
Parmi  les  prophètes  :  n'a-t-elle  pas  vu  dans 


ses  dit  nis  ravissent)  i  j  itères  si  crel  ! 

Y.i  l-elle  pas  péri  é  les  nuages  obscurs  qui 

nous  couvrent  l'avenir?  —  Parmi  les  soli- 
taires: n'a-belle  pas  habité  presque  toute  sa 
vie  le  désert  du  Carmcl?  —  Parmi  les  doc- 
leurs:  n'a-t-elle  pas  enrichi  l'Eglise  de  ses 
écrits  ?  Parmi  les  apôtres  :  n';i-t-elle  | 
établi  des  Eglises  ?  —  Parmi  les  pasteurs  : 
n'a-t-elle  pas  gouverné  un  peuple  saint, une 
nation  choisie  ,  une  r.ice  élue? 

Mais  i!  faut  donner  des  bornes  h  ces  titres 
sans  nombre,  el  me  renfermant  dans  les 
d'eux  choses  que  m'offre  mon  leste,  vous  re- 
présenter l'admirable  Thérèse  marchant 
da.'is  la  vérité  et  dans  la  charité,  ornéade  la 
science  sainte,  et  embrasée  de  l'amour 
sacré:  éclatante  par  une  céleste  doctrine, 
car  son  ardeur  n'est  pas  sans  lumière:  lu- 
cerna lucens,  première  partie  de  ce  discount; 
ardente  par  une  charité  parfaite,  car  sa  lu- 
mière n'est  pas  sans  ardeur  :  lucerna  ar- 
dens, seconde  partie.  Thérèse  qui,  se  COUS  - 
crant  a  Marie  dès  son  enta,  e,  £  j  la  si 
dévotement  à  ses  pieds,  nous  donne  l'exem- 
ple pour  attirer  sur  nous  le  secours  Ju  ciel, 
d'aller  répéter  humblement  à  la  reine  des 
vierges  les  paroles  de  l'ange  :  .Ire  ùlarta. 

PREMIER    POINT. 

La  grâce  toujours  opposée  au  péché  dans 
ses  démarches:  comme  le  péché  a  commencé 
son  ouvrage  en  répandant  des  ténèbres  dans 
l'esprit  ;  la  grâce  ,  dis-je  ,  commence  le  sien 
en  y  versant  des  lumières.  Elle  parait  sous 
la  l'orme  d'une  étoile  sur  les  mages  pour  en 
faire  des  fidèles  ;  elle  descend  comme  une 
lumière  sur  Saul  persécuteur  pour  le  chan- 
ger en  Paul  et  en  apôtre;  elle  allume  la 
lampe  évangélique  pour  former  des  vierges 
prudentes  ;  elle  se  levé  comme  un  soleil  sur 
un  peuple  assis  dans  les  ténèbres.  Mais  tous 
les  chrétiens  ne  sont  pas  également  éclai- 
rés: la  grâce  de  Jésus-Christ  ne  communique 
qu'à  certaines  âmes  choisies  les  liésors  de 
la  sagesse.  Tous  les  siècles  ne  forment  ['.as 
des  Thérèse.  Celle-ci  avait  reçu  des  mains 
du  Créateur  un  esprit  prompt  à  concevoir  el 
juste  à  penser,  solide  dans  ses  jugements, 
élevé  dans  ses  vues;  ardent  à  chercher  la 
vérité,  capable  de  la  connaître  ,  agréable  à 
l'insinuer,  ferme  pour  la  défendre.  L'ne  si 
riche  matière  se  préparait  à  recevoir  une 
forme  toute  divine  :  car  la  grâce  ne  la  laissa 
point  dans  les  sombres  lumières  de  la  nature. 
El  si  je  vous  dis,  Messieurs,  que  les  livres 
des  anciens  et  les  ouvrages  du  poète  romain 
n'échappèrent  pas  à  la  connaissance  de 
Thérèse,  ce  n'est  que  pour  vous  faire  re- 
marquer que  la  sagesse  éternelle,  ajoutant  à 
ces  petits  dons  les  richesses  do  la  doctrine 
sacrée,  la  rendit  capable  d'employer  comme 
les  sainls  docteurs,  les  dépouilles  de  l'Egj  plo 
à  roulement  du  tabernacle. 

Mais  il  est  à  propos,  mes  frères,  d'cx.iiui- 
ner  par  quelb  s  voies  elle  acquit  les  lumières 
de  la  doctrine  du  ciel ,  et  à  quoi  elles  se  ter- 
minèrent; tâchons  de  découvrir  la  lacine  de 
cette  science  et  ses  fruits,  son  principe 
et   ses  effets.  Or  pour  cela  disons  d'à  nord 
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que  tout  le  monde  veut  savoir;  mais  il  y  en 
a  qui  veulent  savoir,  dit  saint  Bernard,  sans 
se  proposer  d'autre  but  que  de  savoir,  et 
c'est  curiosité  ;  d'autres  .>our  paraître  savants* 
et  c'est  vanité;  quelques-uns  pour  vendre 
leur  science  ,  et  c'est  avarice  ;  ceui-là  pour 
édifier  le  prochain,  et  c'est  charité:;  ceux-ci 
poui  s'édifier  eux-mêmes,  et  c'est  sagesse. 
Tout  le  monde  veut  savoir;  mais  il  en  est 
peu  qui  aillent  au  principe,  qui  cherchent 
les  sources  de  la  vraie  science.  Tout  le 
monde  veut  luire;  mais  il  en  est  peu  qui 
luisent  véritablement.  Il  y  avait  sur  la 
terre  beaucoup  d'orateurs  ,  de  sages  ,  de 
sophistes,  quand  le  Seigneur  parlait  à  ses 
disciples  ,  et  néanmoins  il  ne  dit  d'aucun 
d'eux  qu'ils  fussent  la  lumière  du  monde  , 
Vos  estis  lux  mundi  (Malth  ,  V,  14)  :  ce  pri- 
vilège n'appartient  qu'à  ceux  qu'il  enseigne 
lui-même. 

Encore  une  fois,  tout  le  monde  veut  savoir: 
car  j'ai  appris,  et  je  n'ai  pas  honte  de  le 
confesser,  il  y  a  parmi  les  enfants  de  Thé- 
rèse d'autres  Thérèses  éclairées;  j'ai  appris 
d'une  vierge  élevée  sur  le  Carmel  que  la 
plaie  faite  par  le  péché  dans  l'esprit  de 
l'homme  n'est  pas  moins  grande  que  celle  qui 
a  été  laite  dans  la  volonté,  et  que  si  l'esprit 
est  plutôt  guéri  que  la  volonté,  cela  ne 
vient  que  du  remède  qui  plaît  beaucoup 
plus  à  l'un  qu'a  l'autre.  La  chose  est  ainsi  : 
car  si  vous  le  remarquez,  mes  frères,  pour 
réparer  les  désordres  de  l'esprit,  et  [tour 
dissiper  ses  ténèbres,  il  ne  faut  que  lui 
donner  des  connaissances;  on  l'enrichit, 
pour  ainsi  dire,  par  les  lumières  qu'on  lui 
amasse,  ce  qui  ne  peut  être  que  très-agréable 
à  son  amour-propre.il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  volonté, qu'on  ne  peut  réparer  qu'en  la 
mortifiant,  en  la  dépouillant  :  renoncement 
è  ses  désirs,  abnégation  de  soi-même,  pri- 
vations, séparations;  remèdes  amers,  sans 
quoi  la  volonté  n'est  pas  guérie.  Et  c'est 
pour  cela  qu'il  se  trouve  tant  de  gens  qui, 
négligeant  leurs  cœurs  infirmes,  leurs  volon- 
tés malades,  ne  pensent  qu'à  orner  leur 
esprit  par  l'élude.  Mais  ils  s'égarent,  et  leur  . 
sagesse  est  une  folie  si  elle  n'a  point  d'au- 
tre principe  que  les  efforts  de  I  esprit  hu- 
main qui  veut  briller,  qui  veut  luire.  Grand 
Dieu  1  ce  n'est  point  là  la  sagesse  d'en-haut 
que  vous  donnez,  et  qui  nous  éclaire.  Ce 
n'est  qu'une  curiosité  inquiète  et  criminelle 
des  enfants  des  hommes,  qui  voudraient 
mal  à  propos  savoir  les  choses  inutiles,  rai- 
sonner sur  les  nécessaires  et  comprendre 
les  éternelles.  La  sagesse  ne  se  montre 
point  aux  pécheurs.  Les  prévaricateurs  par- 
lent d'elle,  dit  saint  Bernard,  mais  ils  ne 
la  voient  pas,  ils  ne  la  possèdent  pas,  ils 
ne  l'ont  pas  trouvée. 

L'humble  Thérèse  la  trouva  dans  la  prière, 
elle  monta  nu  ciel  pour  y  puiser  la  sagesse 
dans  sa  source.  Le  fleuve  uo  la  science  qui 
inonda  son  Ame  sortait  du  paradis,  (le  ne 
fut  pas  la  lecture  seulement  qui  l'enseigna  , 
mais  l'onction  ;  non  la  lettre,  mais  l'esprit; 
non  l'étude  seule  des  livres,  mais  l'exercice 
de  la  prière.  Au  milieu  d'une  prière  humble 

Ohatelus  sacrks.  XX XIV. 


970 


et  fervente,  Jésus-Christ  fut  transfiguré  : 
Dam  oraret  (Luc,  IX,  29),  dit  saint  Luc  ,  et 
n  e  grande  clarté,  I  environnant  alors ,  lit 
connaître  que  l'oraison  devait  être  en  nous 
la  source  et  le  principe  des  lumières  du 
ciel.  C'est  donc  sur  la  montagne  de  la  prière 
que  Thérèse  reçoit  la  Loi.  Là,  elle  entend  la 
voix  du  céleste  époux  qui  l'instruit.  Elle  y 
apprend,  comme  le  jeune  Samuel ,  à  juger 
le  peuple;  comme  Daniel  enfant,  à  expli- 
quer les  songes;  comme  Salomon,  elle 
demande  la  sagesse  et  elle  la  reçoit.  C'est  là 
qu'aux  plus  beaux  jours  de  la  jeunesse  , 
lorsque  la  vanité  ne  pense  qu'à  préparer  un 
spectacle  à  la  sensualité,  et  que  la  beauté 
trompeuse  s'étudie  à  tendre  des  pièges  aux 
yeux  imprudents,  la  sage  Thérèse,  unique- 
ment occupée  à  dresser  des  autels  comme 
Jacob,  découvre  la  mejesté  du  Dieu  saint , 
les  soins  de  sa  providence  éternelle,  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  nous,  et  tout  ce  que  nous 
devons  faire  pour  lui.  Rien  n'est  caché  à  la 
raison  qui  se  purifie  dans  la  prière. 

Mais  quelle  prière,  mes  frères,  qui  n'est 
souillée  ni  par  les  images  du  vice,  ni  par  les 
sollicitudes  du  siècle,  ni  par  les  folies 
de  l'imagination  ,  ni  par  les  égarements  de 
l'esprit,  ni  parles  passions  du  cœur.  Les 
livres  saints  sont  en  même  temps  ouverts  à 
la  jeune  Thérèse,  elle  lit;  mais  apprenez, 
fidèles,  à  tirer  comme  elle  quelque  suc  de 
la  sainte  ecture.  Elle  prie  avant  que  de  lire, 
elle  pri  ■  après  avoir  lu  ,  elle  lit  plusieurs 
fois  ,  elle  lit  avec  attention  ce  qui  la  regarde 
davantage;  elle  lit  pour  se  condamner  elle- 
même,  pour  se  juger  et  non  pour  juger 
les  autres.  Ainsi  la  vérité,  qui  s'atlàiblil  dans 
la  bouche  des  enfants  des  hommes  ,  com- 
munique à  l'humble  vierge  qui  lui  parle  et 
qui  l'écoute  ses  lumières  toutes  pures,  et 
bientôt  elle  apprend  à  parler  le  langage  oes 
anges.  Car,  dites-moi ,  je  vous  prie,  n'est- 
ce  pas  la  langue  des  esprits  célestes  qu'elle 
parle,  soit  qu'elle  instruise  par  ses  livres,  soit 
qu'elle  console  par  ses  lettres,  soit  qu'elle 
anime  par  ses  conférences,  soit  qu'elle 
forme  des  vierges,  comme  Jérôme,  soit 
qu'elle  perfectionne  des  cénobites,  commo 
Basile!  Ce  n'est  que  lumières  et  clarté  par- 
tout. Et  est-ce  donc  sans  sujet  que  l'Eglise 
demande  aujourd'hui  à  Dieu  que  nous 
soyons  nourris  de  la  céleste  doctrine  de 
Thérèse  :  Cœlestis  cjus  doclrinœ  vabulo  nu- 
triamur. 

Mais  voilà,  que  celle  âme  sainte  élevée  à 
la  plus  haute  contemplation  entre  dans  le 
nuage  sacré;  nos  faibles  yeux  ne  peuvent 
plus  la  suivre;  Jésus-Christ  même  dans  sa 
gloire,  devenu  son  maître  ,  semble  rompro 
pour  elle  les  sceaux  du  livre  de  vie  ,  et  lui 
développer  les  mystères  du  ciel.  Seigneur, 
je  n'entrerai  point  dans  vos  puissances,  mais 
j'admirerai  vos  miséricordes:  je  n'exami- 
nerai point  les  mystérieux  ravissements  do 
cette  âme  sublime  que  les  organes  spiritua- 
lisés  de  son  corps  semblent  accompagner  ; 
je  me  tiendrai  au  pied  de  la  montagne,  et 
je  ne  regarderai  pas  trop  curieusement  une 
lumière  qui  éblouit ,  une  g'oii  e  qui  opprime. 
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O  homme  cnarnel ,  qui  es-tu  pour  vouloir 
mesurer  les  faveurs  célestes,  et  juger  des 
choses  spirituelles?  Toi  qui  ne  sais  pas 
môme  comment  croisseot  les  Ij  s  des  cbarapSi 

ou  comment  volenl  les  oiseaux  du  ciel  !  Toi 
qui  ignores  le  sentier  d  s  serpents  sur  la 
fene,  la  voie  des  aigles  dans  l'air,  et  pour 
qui  les  atomes  sont  des  énigmes I  Toi  qui  ne 
comprends  ni  la  lumière  ni  les  ténèbres  , 
ni  les  ôlres  les  plus  petits  qui  sont  exposés 
à  tes  regards,  ni  ion  d'il  môme  qui  les  re- 
garde. Apprends  donc  a  adorer  la  sagesse 
éternelle,  qui  a  daigné  quelquefois  jouer 
avec  les  enfants  des  hommes  et  converser 
avec  eux  ;  révère  et  admire  les  formes  di- 
verses de  la  grâce ,  les  opérations  infinies 
■  le  son  esprit,  les  excès  ineffables  de  sa 
charité. 

Voilà  qu'ils  éclatent  do  plus  en  plus  dans 
notre  sainte.  Kl  nourrissant  sa  prière  des 
vérités  de  l'Evangile  cl  des  Actes  des  mar- 
tyrs, où  elle  voit  l'Evangile  même  réduit  en 
pratique,  ses  lectures  se  tournent  en  vertus, 
son  cœur  purifié  se  sent  des  célestes  lu- 
mières de  son  esprit.  Ecoutez,  chrétiens  : 
le  trajet  est  bien  long  de  l'esprit  au  cœur. 
Les  sentiments  et  les  œuvres  ne  répondent 
pas  toujours  aux  connaissances  ;  l'homme  a 
rompu  cette  douce  harmonie  qui  doit  être 
entre  la  pureté  des  mœurs  et  la  beauté  de  la 
doctrine  :  écoulez,  et  après  avoir  vu  la  ra- 
cine et  le  principe  de  la  science  des  saints, 
commencez  à  considérer  ses  fruits  et  ses 
effets.  L'un  est  de  voir  les  plus  légers  com- 
mencements du  p:''ché  et  les  craindre; 
l'autre  est  de  se  délier  de  ses  plus  hautes 
connaissances  et  les  soumettre. 

Remarquez  bien  ces  deux  clTels  :  voyez 
qu'il  y  a  peu  de  vrais  sages,  peu  de  vrais 
savants,  et  que  si  voire  sagesse  n'est  que 
sur  vos  lèvres,  philosophes  pour  les  autres 
et  jamais  pour  vous-mêmes,  raisonnant  juste 
sur  les  règles  des  mœurs  ,  pendant  que  la 
raison  esi  déshonorée  par  vos  passions  ;  si 
vos  convoitises  subsistent  avec  vos  lumières, 
quand  vous  sauriez  discourir  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  l'hysope ,  quand  vous  auriez  dans 
la  tète  tous  les  systèmes  de  la  nature,  quand 
la  théologie  vous  aurait  ouvert  sou  sanc- 
tuaire et  révélé  lous  les  secrets  de  la  grâce, 
quand  la  jurisprudence  n'aurait  plus  de  voi- 
les pour  vous  ,  il  n'y  a  en  vous  avec  le  pé- 
ché qu'aveuglement,  erreur,  égarement,  fo- 
lie ;  vous  marchez  dans  les  ténèbres  ,  l'igno- 
rance est  votre  partage,  vous  ne  possédez 
pas  l'intelligence. 

Son  premier  etl'el ,  son  fruit  principal  est 
de  nous  éloigner  du  péché  :  erec  recnlert  a 
malo  inlellifjetilia.  (Job,  XXVIII,  28. J  Nous 
éclairant  sur  nos  corruptions  ,  nos  périls, 
nos  misères  :  nous  enseignant  que  le  péché 
est  notre  pins  grand  mal  ,  et  que  nous  en 
devons  craindre  les  plus  légers  commence- 
ments, que  nos  convoitises  sont  nos  pre- 
miers ennemis ,  nos  premières  maladies,  la 
source  de  l'enter  et  le  commencement  de 

ses  douleurs;  que  le  monde  cl  tout  CD  qui 
est  dans  le  momie,  les  objets,  les  exemples, 
le?  discours,  les  usages  ilu  monde  ne  lo.i- 
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dent  qu'à  les  exciter  ces  convoitises,  a  les 
nourrir,  à  les  justifier ,  a  les  augmenter. 

<>  Père  des  lumières  !  roua  avez  révélé  a 
la  sage  Thérèse  des  véi  les  et  si 

salutaires  La  vois  qui  l'instruit,  l'appelle 
donc  au  déseï  t,  où  les  <  onroi lises  qui  cotn- 
mencenlle  péché,  dénuées  de  leurs  aliments, 
sont  plus  languissantes  ;  où  le  monde,  au- 
teur et  protecteur  du  péché,  ne  saurait  plus 
nuire  au  cœur  fidèle  que  par  des  images,  ;  ,-ir 
des  idées,  et  le  portrait  d'un  eut)' i  i  i  1 
toujours  moins  dangereux  que  l'cm  i 
môme;  où  par  conséquent  le  péché  agii  sur 
les  consciences  chrétiennes  avec  beaucoup 
moins  de  force.  Aussi  est-ce  pour  cela, 
mes  frères,  que,  comme  un  autre  Paul ,  le 
plus  grand  et  le  plus  éclairé  des  apôtres,  la 
vierge  prudente  toute  pleine  de  révélations 
et  de  lumières,  et  élevée  jusqu'au  troisième 
ciel,  châMie  son  corps,  crucifie  sa  chair, 
craintive  sur  les  [dus  petits  péchés,  qu'elle' 
pleure  avec  des  larmes  amères  et  des  con- 
fusions pénibles. 

Elle  s'en  souvient  et  vous  ne  devez  |  as 
aussi  l'oublier;  les  fautes  mêmes  des  saints 
deviennent  des  instructions  ;  elle  se  souvient 
que  dans  le  monde  elle  s'est  endormie  pen- 
dant quelques  jours  par  une  tiédeur  se- 
crète et  qu'elle  n'attendait  plus  le  saint 
époux  avec  la  même  vigilance.  Par  un  as- 
soupissement insensible  que  le  comme: 
d'une  parent»!  mondaine  avec  la  vivacité 
d'un  âge  sans  expérience  et  sans  force  pou- 
vait produire  ,  son  cœur  s'était  onverl  a 
quelques  désirs  séculiers.  Une  vaine  pa- 
rure que  la  condition  autorise,  un  léger 
soin  de  plaire  que  les  parents  aveugles  for- 
tifient par  leurs  indiscrètes  approbalioi 
une  petite  complaisance  qui  recueille  trop 
avidement  le  tribut  de  la  louange  que  cha- 
cun s'empresse  de  rendre  à  un  mérite  écla- 
tant, un  penchant  qui  i  amène  sans  cesse  à 
la  bagatelle  l'âme  infirme  ,  et  qui  la  dégoû  e 
peu  à  peu  des  sérieux  devoirs  de  la  religion  : 
la  lecture  d'un  de  ces  livres  frivoles  où 
l'homme  voit  avec  plaisir  ses  passions  in- 
génieusement exprimées  et  se  réjouit  de 
trouver  dans  les  faiblesses  du  héros  qu'il 
admire  les  sentiments  de  son  propre  cœur. 
Voilà  comment  Thérèse  était  descendue  de 
Jérusalem  à  Jéricho  et  avait  été  blessée. 
Voilà  les  fautes  que  nous  excusons  a\<  o 
tant  d'indulgence  et  que  notre  sainte,  dans 
le  désert  du  Carmel,  pleurait  avec  tant  d'a- 
mertume. 

Cependant,  mes  fières,  elle  n'avait  poi  t 
consumé  ses  belles  années  dans  la  scieme 
des  modes,  ni  dans  les  intrigues  du  crime  ; 
ne  composant  jamais  une  beauté  criminelle 
|«ir  l'artifice  des  couleurs  et  par  l'industrie 
de  ses  mains;  elle  n'avait  été  ni  un  spec- 
tacle dans  le  inonde,  ni  un  scandale  dans  le 
temple  :  par  ses  mœurs  douces ,  qu'une 
raison  polie  rendait  encore  plus  aimables, 
devenue  rornemci.t  cl  la  joie  de  sa  famille, 
elle  n'avait  été  dans  sa  maison  ni  redou- 
table par  ses  caprices,  i:i  indocile  par  m  s 
humeurs,  ni  moqueuse  dans  ses  pan  le<  .  ni 
liu  ncieuse  dans  ses  manières .  ni  onéreuse 
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à  une  mère  sage  par  une  conduite  équivoque. 
Les  bornes  de  la  foi  toujours  respectées, 
elle  ne  s'était  point  servie  de  ses  lumières 
pour  entretenir  des  doutes,  pour  colorer  des 
fautes  ,  ni  encore  moins  peur  rassurer  une 
conscience  mauvaise  contre  les  jugements 
éternels,  elle  ne  pleure  qu'un  relâchement 
de  quelquesjours. 

Un  relâchement,  ô  enfants  du  siècle  !  qui 
ne  vous  paraît  petit  que  parce  que  vous 
n'avez  pas  reçu  du  Seigneur  l'intelligence 
de  sa  loi  pour  en  connaître  toute  l'étendue  ; 
si  subtils  d'ailleurs  dans  les  affaires  ,  si 
profonds  jusque  dans  les  niaiseries  ,  mais 
trop  superficiels  dans  la  science  du  salut  ; 
un  amusement  qui  n'a  point  alarmé  votre 
pudeur  et  qui  était  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  vous  paraissait  moins  criminel  ;  une 
lecture  qui  vous  a  donné  du  goût  pour  le 
faux  et  le  frivole,  en  sorte  que  les  grands 
objets  de  la  religion  ne  font  plus  sur  vous 
que  des  impressions  bien  faibles  ;  un  re- 
gard curieux,  qui  a  peut-être  dévoré  toutes 
vos  vertus  :  ainsi  la  sagesse  de  David,  si 
parfaite,  parla  légèreté  d'un  regard  dispa- 
rut en  un  moment ,  et  l'homme  se  retrouva 
tout  entier  là  où  il  semblait  que  Dieu  en 
eût  effacé  toutes  les  traces;  uti  commerce 
du  monde  que  vous  appelez  honnête  et  où 
si  le  soleil  de  l'intelligence  s'était  levé  sur 
vous  ,  vous  eussiez  vu  des  délices  empoi- 
sonnées, des  repentances  inutiles,  des  dé- 
sirs vagues  qui  tendaient  à  des  complaisances 
criminelles,  des  complaisances  criminelles 
qui  se  terminaient  à  des  commerces  scan- 
daleux. 

Et  de  ià  ,  mes  frères  ,  cette  componction 
amère  dans  les  saints,  ces  larmes  fréquentes 
pour  effacer  les  plus  légères  taches  ,  ces 
craintes  sages  sur  les  plus  petits  commen- 
cements du  péché  :  premier  fruit  des  lu- 
mières et  de  la  science  du  ciel.  A  mesure 
qu'on  a  la  vue  bonne,  on  voit  plus  loin  ,  on 
voit  mieux  .  on  voit  toutes  les  profondeurs 
de  l'iniquité  qui  commence;  on  voit  qu'il 
est  dangereux  de  s'accoutumer  aux  irrégu- 
larités cl  aux  fautes,  que  l'on  parvient  à  ne 
les  plus  sentir,  et  que  cette  insensibilité 
cause  la  ruine.  Que  vous  dirai-je  davantage? 
Plus  on  est  savant  dans  celte  école,  plus  on 
sait  combien  on  ressemble  à  ceux  qui  ne  le 
sont  pas;  on  se  défie  de  ses  plus  hautes 
connaissances  et  on  les  soumet.  Second  ef- 
fet de  la  science  divine  ,  qui  n'enfle  pas 
comme  la  science  humaine. 

Vous  représenlerai-je  ici,  Messieurs,  l'ad- 
mirablu  Thérèse  tout  environnée  qu'elle 
est  do  lumières,  et,  pour  ainsi  dire ,  cou- 
ronnée d'étoiles,  avec  une  sainte  défiance  de 
ses  propres  pensées  ,  soumettre  aux  con- 
naissances des  autres  ses  connaissances, 
interrogeant  les  ministres  du  Seigneur,  et 
cherchant  jusqu'aux  pieds  d'un  demi-savant 
les  doctrines  du  salut  Je  dis  d'u-i  demi- 
savant  :  car,  mes  frères,  toutes  les  Mêlâmes 
ne  rencontrent  pas  des  Jérômes;  toutes  les 
Olympias  ne  trouvent  pas  des  GhrvsosloineS; 
l'ignorant  s'empare  des  sacrés  tribunaux 
aussi  bien  que  le  savant   et  veut  avoir  la 


gloire  de  conduire  aes  Thérèses.  Beaucoup 
qui  se  disent  prophètes  et  apôtres  :  et  [dût 
au  ciel  qu'ils  le  fussent  tous!  Car,  hélas! 
quel  malheur  n'est-ce  pas  de  consulter  ces 
aveugles  ministres  dont  les  lèvres  ne  sont 
point  dépositaires  de  la  Loi,  qui  décident 
sans  l'Evangile,  qui,  au  lieu  de  redresser  les 
temps  et  les  coutumes  sur  les  règles  im- 
muables que  Jésus-Christ  nous  a  prescrites, 
assujettissent  ces  règles  du  ciel  aux  cou- 
tûmes  et  aux  temps.  Il  faut  prendre  garde, 
dit  notre  sainte,  de  ne  pas  soumettre  notre 
entendement  à  celui  qui  ne  l'a  guère  bon; 
vouloir  que  Dieu  nous  éclaire  par  un  aveu- 
glement,  c'est  vouloir  l'obliger  à  faire  un 
miracle,  c'est  le  tenter,  c'est  contre  la  raison 
chercher  la  lumière  dans  les  ténèbres.  Ainsi 
l'épouse  du  Seigneur  est  blessée  par  les 
gardes  mêmes  de  la  ville  sainte. 

Thérèse  fut  conduite  quelque  temps  par 
ces  aveugles  ;  mais  comme  elle  n'était  point 
aveugle  elle-même  ,  elle  ne  tomba  point. 
Le  Seigneur  suscita  à  l'humble  vierge  d'au- 
tres guides  plus  éclairés.  Telle  est  notre 
condition  sur  la  terre.  O  deux!  O  esprits 
élevés  par  vos  lumières!  soyez  attentifs  à 
cette  parole  :  Audite,  cœli,  quœ  loquor.  (Deut., 
XXXl'I,  1.)  Moïse  si  intelligent  a  besoin  des 
conseils  d'un  Jethro  ;  Elisée  si  sage  doit 
marcher  sous  les  yeux  d'un  Elie  ;  David  si 
élevé  est  repris  par  Nathan  ;  Paul,  si  éclairé, 
est  conduit  par  Ananie  ;  Pierre  même  est 
redressé  par  les  conseils  de  Paul  ;  un  jour 
est  instruit  par  un  autre  jour.  Thérèse,  qui 
luit  dans  la  maison  du  Seigneur,  ne  croît 
en  grâce  qu'à  mesure  qu'elle  soumet  sa  sa- 
gesse à  celle  de  ses  ministres. 

Grand  exemple,  chrétiens!  Leçon  impor- 
tante! Quelques  lumières  que  vous  ayez, 
vous  n'en  avez  jamais  assez  pour  vous  con- 
duire vous-même  dans  les  saintes  routes; 
vous  avez  besoin  d'un  guide  pour  ce  sentier 
étroit,  si  peu  marqué  par  les  vestiges  des 
hommes,  et  un  homme  du  ciel  n'est  pas 
trop  pour  vous  mener  dans  le  chemin  du 
ciel.  Un  maître  et  un  maître  excellent  vous 
est  nécessaire  pour  une  profession  céleste, 
pour  un  art  divin.  Les  arts  et  les  sciences 
que  l'esprit  humain  a  inventés  ne  se  peuvent 
apprendre  que  par  le  secours  et  l'instruction 
d'autrui.  Et  comment  donc  pourriez-vous 
vous  en  passer  pour  des  connaissances  cé- 
lestes! Mais  d'ailleurs,  mes  chers  frères, 
quand  vous  sauriez  toutes  les  routes  du 
salut,  tous  les  sentiers  qui  en  détournent, 
tous  les  précipices  qui  l'environnent,  tous 
les  ennemis  que  l'on  y  rencontre  ;  quand 
vous  pourriez  marquer  avec  toute  la  préci- 
sion les  justes  limites  entre  les  vertus  et  les 
vices  qui  leur  ressemblent,  ou  entre  les 
vertus  d'un  chrétien  et  celles  d'un  philoso- 
phe; en  un  mot,  avec  les  plus  exactes  con- 
naissances et  les  plus  saintes  décisions  .Mu- 
tons les  devoirs,  combien  vous  serait-il 
encore  difQcile.de  tirer  de  la  thèse  générale 
des  conclusions  particulières  contre  vous, 
contre  vos  passions!  Ne  vous  aveuglez- vous 
pas  vous-mêmes  à  tout  moment  sur  vos  pro- 
pres devoirs?  Ne  trouvez-vous  pas  sans  cesse 
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des  excuses  a  vos  iniquités  dons  les  usagi  i 
du  monde  i|ui  vous  entraînent,  dans  les 
exemples  des  sa  $es  du  siècle  qui  sonl  comme 
vous  Je  Taux  sages,  dans  vos  passions  qui 
vous  (rompent  ci  dont  vous  files  bien  aises 
d'être  trompés,  dans  votre  propre  cœur;  et 
comme  dit  un  grand  homme  (Li  Rochi 
cki  in,  Maximes),  l'esprit  n'est-il  pas  lou- 
jouis  la  dupe  du  cœur? 

Vous nvez do 
vrai;   mais 
lll( 

crain  Ire,  si,  comme  elle,  humbles  et  timides 
dans   vus  lumières  ,  vous  ne  cherchez  pas 
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grandes  connaissances,  il  est 
en  avez-vous  plus  quo  la  spiri- 
le  Thérèse?  Et  que  n"  devez-vous  pas 


l'homme  sensé?  si,  selon  l'avis  du  sage,  on 
ne  vous  voit  pas  souvent  sur  les  degrés  de 
sa  porte,  si  vous  ne  demandez  pas  au  saint 
ministre  sss  conseils,  tantôt  sur  les  emplois 
qui  sont  au-dessus  de  vos  forces  où  la  témé- 
rité et  la  présomption  vous  engagent,  tantôt 
sur  les  injustices  que  les  nécessités  présentes 
semblent  autoriser,  et  que  la  loi  éternelle 
condamne.  Combien  de  péchés  que  votre 
orgueil  vous  cache  1  Combien  d'œuvres  que 
votre  paresse  néglige!  Combien  de  cupidités 
que  votre  intérêt  colore!  Combien  de  vertus 
que  votre  vanité  corrompt!  Affections  per- 
verses, pensées  et  paroles  déréglées,  trans- 
gressions et  sacrilèges  sans  nombre  :  ô 
aveugle  chrétien,  tout  cela  est  caché  à  vos 
veux.  Et  de  la  vient  que  lorsque  vous  venez 
au  tribunal  de  la  confession,  vos  ténèbres 
ne  vous  annoncent  rien;  comme  Nabucho- 
donosor  vous  voudriez  que  le  prophète  de- 
vinât ce  que  vous  avez  songé.  Chacun  vous 
connaît,  et  ferait  des  péchés  qu'il  découvre 
en  vous  un  grand  supplément  à  vos  ' 


légères 

accusations.  Il  n'y  a  que  vous  qui,  avec  voire 
prétendue  sagesse,  ne  voyez  pus  ce  que  tout 
le  monde  voit. 

Ici  Thérèse  éclairée  et  soumise  vous  ins- 
truit, et  vous  apprend  à  vous  adresser  au 
prophète  du  Seigneur,  qui  percera  la  mu- 
raille et  qui  vous  manifestera  vos  abomina- 
tions cachées.  Thérèse  vous  instruit,  elio 
porte  en  sa  main  le  (lambeau  de  la  science; 
c'est  une  lampe  qui  luit,  mais  sa  lumière 
n'est  pas  sans  chaleur;  la  vérité  ne  marche 
point  sans  la  charité.  El  si  sa  doctrine  lut 
céleste,  sou  amour  fut  aussi  parfait;  vous 
l'allez  voir,  uns  frères,  dans  l'autre  partie 
do  son  élo^e. 


SECOND    POINT 

Vous  avez  déjà  vu  dans  l'incomparanie 
Thérèse  quelques  ligures  de  l'amour  sacré; 
vous  avez  aperçu  dans  ses  lumières  si  pures 
et  si  fécondes  des  étincelles  de  ce  feu  divin  ; 
vous  l'ave/  considérée  puisant  dans  le  sein 
de  Dieu  même  une  science  qui  ne  pouvait 
être  séparée  de  la  charité  :  scieniiam  comitem 
carilatts.  (At:c.)  Je  parle  d'une  charité  tendre 
et  forte  en  même  temps.  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et 
de  toutes  vos  forces.  De  tout  votre  cœur, 
voilà  l'amour  tendre;  de  toutes  vos  forces, 
roilà  l'amour  courageux  et  fort.  Je  com- 
mence par  la  tendresse  de  l'amour  sacré  qui 
pénètre  le  cœur  de  Thérèse.  Ses  premiers 


K>nt  les  pas  de  la  tenora  el  sainte  <•; 
qui  cherche  partout  le  saint  époux  b  rs  d 
la  ville  et  sur  le>  montagnes   Encore  jeune, 
elle   veut   déjà  souffrir  pour   la  caus 
lésus-ChrUt  comme  l' s  premiers  héros  du 
christianisme;  elle  ne  trouve  point  de 
sécuteurs  en  Espagne,  elle  en  va  chei   her 
dans  l'Afrique,  elle  s'échappe  do  la  mais  ,n 
paternelle,  «-Ile  traverse    les   unis,  elle   va 
jusque  sur  les  tombeaux  des  Cvpriens,  et 
elle  achèterait  volonl  il-  la 

cruauté  des   bourreaux.  Que   pensez-vous 
d'un  tel  spectacle,  mi  -  \ 

sais  du   tendre  amour  de   Thérèse,  qtj 
raient  dans    les  plus  grands  saints  les  der- 
niers traits  de  la  perfection  chrétienne.  IJ, 
au  reste,  ne  vous  figurez  pas  dans  ces< 
chements  d'une  charité  tendre  une   s 
plutôt  qu'une  vertu,  une  dévotion  qui  n'a  (pie 
l'impétuosité  de  la  poudre,   qui  s'enflamme, 
qui   éclate  prompleme'il,  et  qui    s'évanouit 
de  même.  Vous  verrez  toujours  nol 
sur   les  pas  de  Jésus-Christ,  et  de  J 
Christ  souffrant,  elle  ne  quille  aucun  jour 
de  sa  vie  le  Calvaire.  Et  c'e-l  là  que  sainte- 
ment attendrie,  considérant  le  prix  du  sang 
du  Rédempteur  et  la  bassesse  de  l*es< 
les  bienfaits  de  l'un  et  les  Jettes  de   l'autre, 
l'immense  charité  de  Dieu  et  l'extrême  ii  di- 
gnité de  l'homme,  elle  pronunce  avec  tant 
tf ardeur  ces  |  arolessi  connues  :  Ou  souffrir, 
ou  mourir;  elle  s'écrie  comme  Jouas,  el  plus 
religieusement  que  Jouas  :  C'est  moi  qui  ni 
péché,  Seigneur;  prenez-moi, jetez-moi  dans 
Ja  mer  de  la  souffrance. 

Toujours  collée  à  la  croix  de  Jésus-Christ 
et  à  ses  autels,  où  une  piété  vive  pi  tondre 
lui  peint  sans  cesse  le  sacrifice  de  la  croix, 
la  sainte  amante  fait  un  vœu  nouveau,  non- 
seulement  de  s'immoler  elle-même  par  la 
pratique  des  conseils,  mais  de  faire  encore 
"dans  les  conseils  ce  qu'il  y  a  de  plus  parf  it, 
de  ne  s'arrêter  jamais  dans  la  médiocrité, 
d'accomplir  toute  justice,  et  de  remj  Rr  toute 
l'étendue  de  la  charité 

O  charité  tendre  !  mais  pur?,  mais  c 
tante,  mais  effective,  vous  comparerai  j  i  ici 
avec  la  dévotion  affectueuse  et  temporelle 
do  quelques  chrétien»?  Le  contras 
trop  sensible.  Rien  que  de  frivole  dans  (elle 
dévotion  dusièclequi  nous  paraît  si  tendre; 
rien  de  pur  et  de  solide.  C'est  une  pieté  qui 
se  montre  seulement  en  un  jour  de  lèie. 
Vous  les  voyez  ces  fidèles,  en  un  certain 
temps  de  l'année,  parcourir  toutes  les  places 
de  Jérusalem  marqué  s  |  a:  les  supplices  du 
Sauveur,  oublier  ensuite  nou-seu  ement  le 
juste,  mais  la  justice,  el  faire  de  lent- 
voirs  comme  les  avares  de  leurs  habits  eldo 
leurs  meubles,  dont  ils  se  contentent  do 
faire  montre  dans  quelque  jour  solennel . 
après  quoi  ils  les  resserrent  curieusement. 
C  est  un  amour,  mes  frères,  qui  n'est  quo 
ddws  les  paroles,  qui  s'épuise  pour  les  céré- 
monies de  la  religion,  qui  impose  aux  au- 
u  s,  qui  vous  impose  à  vous-mêmes ,  qui 
vous  remplit  d'une  fausse  confiance.  Ee 
n'esl  (prune  religion  extérieure,  q  ii  ne 
ùlc  pas  vos  inclinations   humaines  toujours 
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opposées  aux  volontés  divines.  Religion  fa- 
cile à  exercer.  Il  ne  eoûie  rien  nu  cœur 
humain  de  réciter  tendrement  un  psaume, 
de  dire  a  Dieu  de  temps  en  lemps  qu'on 
l'aime,  et  que  -es  autels  sont  désirables.  Il 
est  bien  plus  aisé  aussi  de  saluer  des  statues 
que  d'embrasser  ses  ennemis;  il  est  bien 
plus  aisé  de  visiter  des  chapelles  que  de  re- 
noncer à  ses  passions;  on  a  même  vu  des 
hommes  religieux  jusqu'à  bâtir  des  temples, 
et  au  même  temps  être  rebelles  aux  préceptes. 

Ne  vous  y  trompez  donc  pas,  chrétiens  ; 
et  tenez  pour  illusion  toute  dévotion,  tout 
amour  qui  avec  ses  sensibilités  ne  vous  porte 
pas,  comme  Thérèse,  à  accomplir  toute  !a  loi, 
à  devenir  plus  justes,  plus  chrétiens,  plus 
fidèles,  plus  parfaits.  Mais  vous,  ô  monde 
dur  et  indifférent ,  qui  n'avez  pas  môme 
celle  piété  légère  et  superficielle,  qui  avez 
oublié  votre  Dieu ,  et  qui  jusque  devant  les 
autels  de  Jésus-Christ  pensez  à  tout  hormis 
à  Jésus-Christ  :  eh  quoi!  n'avez-vous  pas 
horreur  de  votre  irréligion  ,  de  votre  im- 
piété! La  tendre  et  sage  épouse  y  pense 
toujours.  Quand  on  aime,  on  pense  sans 
peine  à  ce  que  l'on  aime.  Il  ne  faut  point 
de  machines  pour  tourner  l'esprit  du  côté 
de  celui  que  le  cœur  regarde.  On  ne  demande 
point  alors  si  l'on  est  obligé  d'aimer  son 
Dieu,  d'y  penser;  et  l'on  ne  peut  bien  y 
penser  qu'en  l'aimant.  Ah!  si  nous  aimons 
notre  Dieu!  nous  Talions  chercher  sans  tra- 
vail, ou  plutôt  nous  le  trouvons  toujours 
parle  secret  d'un  amour  tendre,  qui  sait  le 
peindre  dans  tout  ce  qu'il  rencontre;  de 
manière  que  si  la  sainte  amante  change  de 
sujet,  elle  ne  change  point  d'objet. 

Regardez-la,  mes  frères,  et  fasse  le  ciel 
que  cet  exemple  de  sa  tendre  charité  ne 
vous  soit  pas  infructueux!  Regardez  com- 
ment son  amour  pour  Jésus-Christ  tire  des 
larmes  abondantes  de  ses  yeux  sur  les  trans- 
gressions des  chrétiens,  enfants  de  Dieu  par 
les  sacrements,  mais  devenus  ses  ennemis 
par  leurs  crimes.  La  voyez-vous  consumée 
de  douleur,  et  desséchée  par  la  tristesse, 
lorsqu'elle  considère, dans  lés  derniers  temps 
où  elle  vit,  la  robe  de  Jésus-Christ  déchirée 
par  les  schismatiques;  son  Eglise  moquée 
parles  novateurs,  son  corps  anéanti  par  les 
sncramcnlaires,  son  esprit  défiguré  par  les 
faux  mystiques,  sa  croix  rejetée  par  les  sen- 
suels,  son  sang  profané  par  les  faux  péni- 
tents, son  nom  tlétri  parles  blasphémateurs, 
sa  grâce  oubliée  par  les  ingrats,  sa  religion 
jouée  par  les  hypocrites,  son  Evangile  cor- 
rompu par  les  uns,  partagé  par  Jcs  autres, 
violé  par  tous  les  pécheurs. 

Un  zèle  tendre  la  trouble  jusqu'à  être 
ennuyée  de  vivre,  lorsqu'elle  voit  l'iniquité 
qui  se  multiplie  dans  la  maison  même  de  la 
justice,  le  feu  de  la  charité  qui  s'éteint  dans 
le  sanctuaire,  le  prêt  e  qui  se  souille  comnio 
le  pcuplo,  la  voix  du  solitaire  qui  ne  doit 
crier  que  dans  les  déserts  et  qui  se  fait  eu- 
tendre  dans  le  barreau  et  dans  les  villes  ; 
le  monde  enfin  comme  une  vaste  mer  où 
l'on  ne  voit  que  des  malheureux  qui  se 
noient  et  qui  entraînent  encore  avec  eux 
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ceux  qui  les  veulent  sauver.  Et  c'est  en  cet 
endroit,  Messieurs,  qu'il  Tant  vous  montrer 
dans  l'ardente  charité  de  Thérèse  sa  força, 
comme  vous  avez  vu  sa  tendresse. 

La  vierge,  animée  par  un  amour  fort  et 
courageux  ,  qui  entreprend  et  qui  souffre 
toutes  choses  pour  les  intérêts  du  Dieu  saict 
qu'elle  aime,  travaille  à  sanctifier  les  dé- 
ser;s  et  à  édifier  l'Eglise.  Vous  qui  aimez  le 
Seigneur  et  la  beauté  de  sa  maison,  ne  refu- 
sez pas  votre  attention  à  ces  merveilles.  Des 
hommes  inspirés  do  Dieu  pour  recueillir 
les  débris  du  christianisme  avaient  de 
temps  en  temps  préparé  dans  les  cloîtres  un 
asile  à  l'innocence,  que  les  enfants  du  siècle 
avaient  proscrite.  Là,  comme  dans  les  antres 
de  la  terre  pendant  la  froide  saison,  se  ren- 
fermait toute  la  chaleur  de  la  sainte  charité. 
Dans  ces  paradis  se  formaient  de  nouveaux 
Adams  et  de  nouvelles  Eves,  plus  forts  que 
les  premiers,  qui  vivaient  dans  la  chair 
comme  s'ils  n'avaient  point  eu  de  chair,  qui 
dans  ces  jours  de  mensonge  et  d'erreur  ne 
s'attachaient  qu'à  la  vérité,  méditant  la  loi 
et  portant  la  croix,  pleurant  les  péchés  qu'ils 
n'avaient  point  commis  ,  et  arrachant  de  la 
terre  par  le  travail  des  mains  les  épines 
qu'ils  n'y  avaient  point  semées.  Surtout 
s'était  élevée  sur  le  Carme!  une  troupe  do 
solitaires,  imitateurs  et  héritiers  de  l'esprit 
et  de  la  vertu  d'Elie. 

Mais,  dans  le  siècle  de  Thérèse,  il  n'y  avait 
presque  plus  sur  ce  Cannel  si  florissant  que 
des  ronces  et  des  orties.  Les  arbres  plantés 
dans  la  maison  du  Seigneur  ne  portaient 
plus  de  fruits,  les  fleurs  du  jardin  de  l'époux 
étaient  fanées,  la  vigne  choisie  ne  répandait 
plus  sa  douce  odeur.  Le  serpent  était  entré 
dans  ces  paradis.  Ceux  qui  étaient  montés  sur 
le  toit  en  étaient  descendus  :  pi  us  soigneux 
de  porterie  manteau  que  de  recueillir  l'esprit 
du  prophète.  En  un  mot,  il  n'y  avait  plus 
dans  celle  arche  de  la  religion  ni  la  manne 
du  ciel,  ni  les  tables  do  la  loi,  ni  amour  de 
Dieu,  ni  obéissance  à  ses  règles. 

Telle  est  ici-bas  l'humaine  condition. 
Tout  se  sent  de  la  fragilité  de  l'homme. 
L'homme  portejusque  dans  le  sanctuaire 
ses  légèretés  et  ses  révolutions.  La  sainteté, 
si  j'ose  le  dire,  s'use  et  vieillit  :  vous  seul,  ô 
mon  Dieu,  demeurez  toujours  le  môme,  ei 
quoique  les  cieux  si  solides  changent  comme 
un  vêtement,  vous  ne  changez  jamais. 

Thérèse  voit  les  désordres  du  cloître  ;  elle 
voit  un  feu  étranger  brûler  sur  les  autels  sa- 
crés, et  elle  en  gémit.  Mais  endemeure-t-elle 
aux  simples  regrets?  Rien  n'est  impossible  à  la 
charité.  Par  une  force  divine  elle  entreprend 
de  rcssuscitei  tous  ces  morts, d'éclairer  tous 
ces  aveugles,  de  guérir  tous  ces  malades,  do 
faire  revenir  l'innocence  dans  ces  paradis,  et 
de  redonner  au  célèbre  Cannel  sa  première 
beauté.  Certes,  Messieurs,  il  est  plus  aisé  de 
répandre  un  nouvel  esprit  dans  un  ordre 
que  d'y  ressusciter  celui  qui  s'est  perdu  ;  il 
est  plus  facile  d'établir  que  de  réformer.  La 
force  de  la  coutume  et  un  relâchement  d^ 
plusieurs  années  donne  de  l'autorité  à  ceux 
qui  se  sont  écuries  île    la  règle  ;  il    semble 
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que  ce  soit  vouloir  loucher  a  leurs  privili 
«l fie  de  réformer  leurs  abus.  La  main  chari- 
table qui  entreprend  de  manier  leurs  pi 
leur  paraît  ou  indiscrète  ou  cruelle.  Ils  croient 

qu'on  veut  les  blesser,  quand   ou    ne  pense 
qu'à    les  guérir. 

L'enfer  de  sou  côté  frémit,  voyant  une  fille 
<|ui  l'ait  refleurir  la  religion  en  tous  lieux, 
qui  étend  partout  l'empire  de  Jésus-Christ, 
<|ui  répand  le  feu  de  la  charité  sur  la  terre. 
lit  déjà  animés  de  l'esprit  de  malice,  les 
gouverneurs  menacent  Thérèse  de  la  prison, 
L's  magistrats  lui  préparent  des  supplices, 
les  prédicateurs  la  décrient  dans  les  chaires, 
tes  théologiens  arment  leurs  plumes  contre 
elle.  Rien  ne  se  pardonne  moins  qu'un  mé- 
rite éclatant.  Le  monde  relâché,  qui  confond 
la  discrétion  avec  la  tiédeur,  ne  peut  souffrir 
]a  piété  généreuse  qui  veut  ôter  à  la  mol- 
lesse ses  appuis,  qui  vient  troubler  dans 
sa  sécurité  la  fausse  et  indolente  justice. 

Mais,  ô  Dieu  saint!  votre  droite  puissante 
soutiendra  la  vierge  zélée  :  l'amour  sera 
plus  fort  que  la  mort  ;  les  eaux  de  la  tribu- 
Jalion  n'éteindront  pas  le  feu  de  la  charité; 
et  l'innocence,  qui  est  un  mets  si  délicieux 
pour  la  bouche  de  la  calomnie,  verra  bientôt 
ses  mensonges  dissipés.  Thérèse  que  nulle 
contradiction  ne  dérange,  que  nulle  persécu- 
tion ne  trouble,  attend  les  moments  de  la  dé- 
livrance, et  ne  se  soulage  point  par  les  apo- 
logies. Quel  prodige  de  force, chrétiens  'Une 
iille  sans  secours,  sans  armes,  sans  argent, 
sans  protection;  que  dis-je?  contre  toute 
protection,  et  malgré  les  princes  et  les  maî- 
tres du  monde,  bâtit  en  peu  de  temps  trente- 
deux  monastères. 

Et  de  là,  apprenez,  âmes  fidèles, que  si  d'un 
côté  le  zèle  aveugle  et  impétueux  d'un  per- 
sécuteur fait  plus  de  mal  dans  l'Eglise  que  la 
plus  grande  indévotion,  si  les  premières  im- 
pressions de  la  malignité  qui  déshonore  le 
juste  ne  s'effacent  qu'avec  peine,  si  l'autorité 
ne  recule  presque  jamais,  si  les  grands  ne 
veulent  point  avoir  tort,  si  les  hommes  veu- 
lent si  peu  rendre  à  la  vérité  ce  que  la  pré- 
vention lui  aôlé;  d'une  autre  part,  vous 
qui,  comme  Thérèse,  méditez  une  œuvre 
pieuse,  qui  formez  une  sainte  entreprise; 
combien  devez-vous  vous  confier  dans  la 
vertu  du  Dieu  tout-puissant  qui  vous  fera 
passer  par  le  feu  sans  dommage,  qui  vous 
fera  marcher  sur  les  eaux  sans  danger.  Celui 
qui  garde  Israël  ne  s'assoupit  jamais.  Le  Sei- 
gneur veut  bien  se  servir  du  ministère  des 
créatures,  parce  qu'il  est  bon  ;  il  ne  préci- 
pite point  ses  ouvrages,  parce  qu'il  est  éter- 
nel ;  il  humilie  l'âme  sainte  parce  qu'il  est 
saint;  il  laisse  agir  les  passions  des  hom- 
mes, parco  qu'il  est  patient  ;  il  les  fait  péri r 
par  leurs  propres  conseils,  parce  qu'il  est 
.sage  ;  et  malgré  toutes  les  contradictions,  il 
établit  son  règne,  parce  qu'il  est  fort. 

Cependant,  mes  frères,  l'or  de  la  charité 
se  purifie  dans  le  feu  de  la  ti  ilnilation.  L'é- 
pouse sainte  d'un  Dieu  souffrant  ne  doit 
point  être  sans  souffrance.  Et  quels  maux 
p'endure-t-elle  pas?  Dans  son  esprit  d'hor- 
ribles tentations,  dans  so.i  corps  des  mala- 
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des  calomnies  alun.-.  Vous  parleraïqe  du 
ces  heures  de  ténèbres,  de  ces  temps  de  sé- 
cheresse, de  ces  jouis  il'h  m-  ur  et  de  trou- 
ble,  lorsque  le  Dieu  saint  et    sanctificateur 

cache  sa  force  a  l'Ame  fidèle,  que  1rs  ro 
ni;  tombent  plus  sur  la  montagne,  et  que  la 
marine  ne  descend  plus  dans  le  désert  ;  lors- 
que la  langue  desséchée oe  saurait  plus  ni 
demander  ni  obtenir  du  ciel  une  goutte  d'eau 
pour  être    rafraîchie,  que    l'An  laine 

ne  sait  plus  si  elle  aime  son  Dieu  i  t 
qu'elle  ne  sait  pas  même  si  elle  en  est  ai- 
mée ? 

O  dures  épreuves  !  O  insupportables  an- 
goisses !  Enfants  du  siècle,  ces  mystères 
vous  sont  cachés  ;  je  parle  à  des  cœurs  qui 
aiment,  et  ils  entendent  ce  que  je  dis.  Quelle 
est  alors  la  situation  de  Thérèse?  La  vierge  , 
aussi  forte  que  sage,  suit  l'agneau  partout, 
parmi  les  épines  comme  parmi  les  lis,  sur  le 
calvaire  comme  sur  le  Thabor.  Ses  yeux  sont 
fermés,  mais  son  cœur  est  toujours  aident  : 
elle  porte  également  le  joug  de  l'Evangile,  soit 
qu'il  soit  pesant,  soit  qu'il  soit  doux;  elle 
bénit  le  Seigneur  dans  les  ténèbres  comme 
dans  la  lumière  ;  les  eaux  du  fleuve  ne  ré- 
jouissent plus  la  cité  de  Dieu,  mais  Dieu  est 
toujours  au  milieu  d'elle;  sa  grâce  y  agit 
toujours  par  une  vertu  inconnue,  mais  forte  ; 
secrète,  mais  puissante  :  grâce  qui  se  cache, 
afin  que  l'âme  dans  ces  obscurcissements 
apprenne  l'humilité;  grâce  qui  opère,  afin 
qu'elle  ne  perde  pas  la  coi. fiance. 

Vous  le  savez,  austères  cénobites,  vous 
l'éprouvez,  dignes  enfants  de  l'admirable 
Thérèse  :  achevez  donc  l'éloge  de  votre  au- 
guste mère.  Gloire  soit  rendue  au  Dieu  de 
charité,  mes  frères,  qui  dans  les  derniers 
temps  a  suscite  cette  âme  du  premier  ordre 
pour  rendre ,  par  tant  de  saints  religieux, 
par  tant  de  vierges  élevées  sur  le  Carmel ,  la 
justice  perpétuelle  parmi  nous  -.juslilia  in 
Carmel  sedebit  (Isai.,  XXXII,  lGj;  partout 
des  traces  de  lumière  et  de  feu.  Oh  !  si  vous 
pouviez,  chrétiens  fidèles,  y  recueillir  quel- 
ques étincelles  de  ce  feu  sacré!  Je  vois  bien 
parmi  vous  un  feu  étranger  et  profane,  le 
l'eu  de  la  colère  qui  vous  enflamme,  le  feu 
de  l'ambition  qui  vous  tourmente,  le  feu  de 
la  convoitise  qui  vous  noircit,  le  feu  de  l'a- 
varice qui  vous  consume.  Je  vois  même  les 
lumières  de  la  doctrine,  mais  j'aperçois  peu 
les  ardeurs  du  saint  amour.  Car,  je  vous 
prie,  quel  est  cet  amour  qui  ne  veut  rien 
faire,  qui  ne  veut  rien  souffrir  pour  le  Sei- 
gneur qu'il  aime  .'  Quel  est  cet  amour  qui 
ne  nous  fait  point  penser  à  ce  que  nous  ai- 
mons ;  qui  ne  nous  fait  point  chercher  le 
Dieu  saint  que  nous  aimons,  dans  DOS 
prières  avec  une  religion  tendre,  dans  nos 
peines  avec  une  patience  forte? 

Je  dis  dans  nos  peines  :  et  vous  vouu-z 
bien  qu'en  finissant  cet  éloge,  dans  ces  temps 
fâcheux  où  vous  ne  montre/,  que  votre  dé- 
couragement et  des  passions  irritées  par  les 
misères,  je  VOUS  adresse  cette  parole  de  l'a- 
pôtre saint  Pierre  :  Mes  chers  frères,  ne 
soyez    point    surpris    lorsque    Dieu    vous 


981 


éprouve  par  le  feu  de  l'affliction,  comme  si 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  nou- 
veau vous  arrivait.  Charissimi ,  nolite  pcre- 
grinari  in  fervore  qui  ad  tentationem  vobis 
ht, quasi  novi  aliquid  vobis  contingat  (I  Petr., 
IV,  12.).  Ce  qui  vous  a  été  si  souvent  an 
nonce,  la  persécution  qui  a  commencé  par 
lÂbel  et  qui  ne  finira  qu'avec  le  dernier 
juste  ;  les  tribulations  que  vous  adorez  en 
Jésus-Christ,  et  que  vous  honorez  dans  tous 
les  saints  ;  ce  que  vous  chantez  dans  vos 
hymnes,  ce  que  vous  célébrez  dans  vos 
fêtes  ,  tout  cela  doit-il  vous  paraître  nou- 
veau? Non,  chers  auditeurs;  mais  réjouis- 
sez-vous plutôt,  dit  l'Apôtre,  d'être  traités 
comme  tous  ceux  que  Dieu  a  éprouvés  pour 
Jes  rendre  dignes  de  son  héritage ,  et  de- 
mandez sans  cesse,  avec  une  connaissance 
et  des  lumières  sur  vos  devoirs,  la  charité 
tendre  et  courageuse  qui  a  conduit  tous  les 
justes  à  la  gloire  du  ciel.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  XVIII. 

SA1.NT    ETIENNE. 

Stephanus,  plenus  gratia  et  forUtudine,  facieltal  pro 
digia  et  signa  magna  in  populo...  et  non  polerant  re<  st  -re 
sapieutiae,  ei  spintui,  qui  ioiiuehaiur.  (Ad.,  VI,  8, 10.) 

Etienne, étant  plein  de  grâce  et  de  jorce,  faisait  de  grands 
prodiyes...  et  personne  ne  pom  ail  résister  à  sa  sagesse. 

Tous  les  saints  sont  des  ruisseaux  qui 
sortent  de  Jésus-Christ  comme  de  leur 
source,  des  rayons  émanés  de  cet  admirable 
soleil,  et  des  traits  de  ce  parfait  modèle.  De 
manière  que  tous  d'une  commune  voix  s'é- 
crient avec  l'apôtre  saint  Jean  :  Nous  n'a- 
vons rien  que  nous  n'ayons  reçu  de  la  plé- 
nitude de  celui  en  qui  sont  renfermés  tous 
les  trésors  de  la  sagesse,  qui  possède  toute 
la  gloire  do  la  grâce,  et  sans  lequel  nous 
serions  toujours,  comme  les  autres  enfants 
des  hommes,  pleins  de  faiblesses  et  enfants 
de  la  eolère.  De  pleniludine  cjus  nos  omnes 
acetpimus  (Joan.,  1,  16.). 

Mais,  Messieurs,  ne  peut-cn  pas  dire  que 
parmi  ces  ruisseaux  il  y  en  a  qui  sont  de- 
venus eux-mêmes  des  sources,  que  parmi 
ces  rayons  il  s'en  trouve  qui  sont  comme 
les  soleils  de  l'Eglise,  et  que  parmi  ces  traits 
on  en  voit  qui  doivent  passer  pour  do  par- 
faits modèles.  L'évangéliste  saint  Lue  ne 
■vous  permet  pas  de  former  là-dessus  le 
moindre  doute  au  sujet  de  l'incomparable 
Etienne.  Car  pourquoi  lui  atlrihue-t-n  uno 
plénitude  de  grâce  et  de  force?  Plenus 
gratia  et  fortiludine?  Pourquoi  le  déelare- 
t-il  plein  du  Saint-Esprit  et  de  sagesse? 
Non  poterant  resistere  sapientiœ,  et  spirilui, 
qui  loquebatur.  N'est-ce  pas  pour  vous  faire 
comprendra  qu'Etienne  était  effectivement, 
autant  qu'un  homme  mortel  le  peut  être, 
un  modèle  de  sagesse,  Je  grâce  ot  de  force? 

Je  n'ai  garde,  mes  frères,  de  vouloir  rien 
ajouter  à  un  éloge  si  complet,  à  des  louanges 
(lue  l'on  ne  peut  soupçonner  ni  d'erreur  ni 
de  llatterie.  Car,  au  reste,  nous  avons  cet 
avantage,  dans  le  panégyrique  de  notre 
saint,  de  ne  rien  avancer  (pie  de  certain,  et 
qui  ne  soit  fondé  sur  la  parole  de  Dieu 
même;  les  Grecs  n'y  feront  point  entrer 
leurs  épisodes  fabuleux  ;  nous  ne  tirerons 
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rien  de  l'imagination  et  acs  fictions  des  lé- 
gendaires. Mais,  encore  une  fois  ,  je  n'ai 
garde  de  vouloir  retoucher  à  un  tableau  si 
fini ,  et  fait  par  une  main  aussi  fidèle  que 
celle  de  l'évangéliste  saint  Luc  :  heureux  si 
je  puis  en  quelque  manière  suivre  l'idée 
qu'il  nous  donne  de  i'admirable  Etienne,  et 
égaler  par  mes  expressions  les  grands  sen- 
timents que  vous  vous  formez  vous-mêmes 
de  la  dignité  de  ce  prince  des  martyrs,  eu 
vous  représentant  sur  les  paroles  de  mon 
texte,  premièrement,  la  plénitude  de  sa  sa- 
gesse à  combattre  les  ennemis  de  la  vérité  : 
non  poterant  resistere  sapientiœ;  en  second 
lieu,  sa  plénitude  de  grâce  et  d'amour  en- 
vers ses  persécuteurs  :  plenus  gratid  ;  troi- 
sièmement enfin,  une  plénitude  de  force  a. 
souiïïir  le  premier  la  mort  pour  Jésus- 
Christ  :  plenus  fortitudine.  Plénitude  de  sa- 
gesse dans  l'incomparable  Etienne,  pléni- 
tude de  charité ,  plénitude  de  force.  Voila, 
Messieurs,  ce  qui  donnera  trois  parties  à  co 
discours  que  je  consacre  à  la  gloire  de  celui 
qui  est  admirable  dans  ses  saints,  et  que 
je  commencerai  après  avoir  honoré  dans 
Marie  une  autre  plénitude  de  grâce.  Ave, 
Maria. 


PREMIER    POINT. 

Les  apôtres  ne  pensaient  5  faire  dans  la 
personne  d'Etienne  qu'un  ministre  pour  Jes 
soulager,  un  diacre  pour  veiller  sur  la  con- 
duite des  veuves  et  sur  les  besoins  des  pau- 
vres. Et  il  se  trouva  qu'ils  avaient  fait  un 
apôtre,  un  prédicateur,  le  premier  martyr 
de  la  vérité  ;  un  homme  enfin  à  qui  la  di- 
vine sagesse  s'était  pleinement  communi- 
quée. La  sagesse  dans  les  livres  saints  est 
quelquefois  comparée  à  la  lumière  :  sapien- 
tia  luci  comparata  invenitur  prior.  (Sap., 
VII,  29.  )  Or,  je  trouve  que  la  lumière  a 
trois  qualités,  la  pureté,  l'éclat,  et  la  cha- 
leur; c'est-à-dire,  Messieurs,  que  celui  qui 
est  sage,  comme  le  doivent  être  des  minis- 
tres de  l'Evangile,  avec  plénitude,  doit  avoir 
la  pureté  des  mœurs,  ''éclat  tie  la  science  et 
l'ardeur  du  zèle. 

Il  faut  commencer  par  la  pureté  des 
mœurs  et  vous  dire  ,  mes  frères  ,  que  puis- 
que selon  le  grand  Apôtre  nous  devons  con- 
server dans  une  conscience  pure  le  mystère 
de  la  foi,  habenlcs  mijslerium  ftdti,  in  con- 
scientia  pura  (1  Tim.,  III,  9),  un  ministre  de 
l'Eglise  ,  dont  la  vie  ne  répond  point  à  la 
foi,  et  qui  suit  les  maximes  et  les  passions 
du  siècle,  dont  il  doit  être  le  censeur,  est  par 
conséquent  un  continuel 
exposé  aux  yeux  de  tout 
vient  que  pendant  plus 
éloignait  des  autels,  où 
avait  doit  d'exercer  le  saint  ministère  ,  tous 
ceux  qui  étaient  coupables  de  quelque  crime, 
et  dont  les  taches,  quoiqu'expiées  par  la  pé- 
nitence, pouvaient  encore  re'raeer  dans 
l'esprit  du  peuple  les  images  du  dérègle- 
ment. 

L'Eglise  avjiil  appris  à  choisir  des  min  s- 
tres  si  purs  dans  l'élection  d'Etienne  ,  qui, 
malgré  l'ardeur  d-c  la  jeunesse,  avait  dais 
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les  moaurs  une  innoi  inde  ,  une 

pureté  si  parfaite,  qu'elle  rejaillissait  même 
sur  son  visage,  paraissant  aux  .veux  de  ses 
ennemis  avec  l'éclal  et  la  lumière  d'un  ange: 
Viderunt  faciem  ijus  tanquam  faciem  anQeli. 
(le/.,  VI  ,  15.)  Kl  c'(.'St  sur  ce  modèle  du 
siiut  diacre  que  tous  êtes  avertis,  itères  et 
mères,  nou  pas  de  destiner  et  de  choisir, 
mais  do  reconnaître  le  choix  et  la  destina- 
tion céleste  de  l'enta  ni ,  qui  dans  votre 
famille  doit  ôlre  le  plus  propre  au  service 
des  autels.  Ce  n'est  pas  celui  à  qui  la  date 
de  sa  naissance  ollre  la  portion  la  plus  lé- 
gère de  rolre  héritage,  et  qui.  porté  peut- 
être  par  un  tempérament  plus  ardent  à 
une  vie  déiéglée,  a  déjà  souillé  la  robe 
Manche  sans  laquelle  il  est  indigne  du  sa- 
cerdoce. Celui-là  n'est  plus  chrétien,  et 
vous  en  voulez  faire  un  maître  du  christia- 
nisme, tous  introduisez  un  profanateur 
lians  le  sanctuaire ,  vous  mettez  dans  la 
bouche  d'un  criminel  les  jugements  et  les 
justices  du  Seigneur.  Ahl  si  vous  aviez 
vous-même  quelque  commencement  de  la 
sagesse, vouseraindriez  tout  pour  l'enfant  que 
vous  croyez  le  mieux  appelé.  Vous  verriez 
que  le  sacerdjce,  d'ailleurs  si  terrible,  si 
saint, et  qui  suppose  plus  de  perfections  que 
le  diaconat,  devenu  dans  ces  derniers  temps 
plus  difficile  ,  plus  exposé,  plus  dangereux, 
demande  aussi  un  plus  grand  choix,  une 
pureté,  une  sa.intelé  plus  grande  pour  plu- 
sieurs raisons  :  1°  parce  que  le  ministre  de 
l'Eglise  vit  au  milieu  d'un  monde  plus 
licencieux  qu'autrefois,  plus  déréglé,  plus 
vicieux  ,  et  les  dérèglements  communs  n'ef- 
fraient plus  les  consciences;  le  vice  d'ail- 
leurs se  communique  sans  effort  :  dans  une 
contagion  si  universelle,  quel  miracle  si  le 
médecin  même  ne  devient  pas  malade! 
2°  Parce  que  ce  n'est  plus  comme  dans  les 
premiers  siècles  un  très-petit  nombre  de 
ministres  choisis.;  les  bénéfices,  les  rétri- 
butions, les  dignités  cl  les  revenus  de  l'E- 
glise y  ont  attiré  une  multitude  de  lévites 
sans  vocation,  sans  vertu,  sans  zèle.  Le 
sanctuaire  n'est  plus  un  asile  contre  la  cor- 
ruption; la  maison  ,Ju  Seigneur  est  deve- 
nue ,  si  je  l'ose  dire,  une  maison  de  mar- 
chands et  de  mercenaires.  3°  Parce  que  la 
plupart  des  préires  offrent  aujourd'hui 
presque  tous  les  jours  le  sacrilice  de  la 
messe,  qui  s'offrait  bien  plus  rarement  au- 
trefois. Et  combien  esl-il  terrible  ce  sacri- 
lice? Quelle  innocence  n'cxigc-t-il  pas  de 
ceux  qui  l'offrent  si  souvent?  V1  Enfin, 
parce  que  les  canons  de  l'Eglise  alors  uni- 
versellement suivis,  qui  mettaient  en  sû- 
reté la  conscience  du  prêtre  et  celle  des 
personnes  qu'il  conduisait,  n'ayant  aujour- 
d'hui presque  plus  de  vigueur,  les  règles 
de  l'Evangile  étant  combattues,  altérées, 
corrompues;  le  ministre  pur  et  exact  ,  qui 
ne  veut  pas  s'en  écarter,  devient  un  homme 
singulier  qui  est  flétri,  noté,  contredit.  El 
de  quelle  grâce  n'a-t-il  pas  besoin  pour  ne 
pas  devenir  un  prévaricateur,  pour  exercer, 
dans  celle  décadence  de  la  discipline  ci  des 
mœurs,  un  ministère  sans  tache  et  sans  rc- 
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seule   vous   guide,    api  es    que    \. 
longtemps   interrogé  !•;  prophète,  l'enfant 
nue  vous  trouverez  le  plus    irréprochable 
dans  ses  mœurs,  le  plus  droit  dam 
limenis,  le  plus  nage  dans  ses  parol< 
plus  modeste  dans   sa    contenance  ,  qui  ait 
comme  Etienne  avec  un  extérieur  réglé  une 
conscience  pure;  voilà  celai  que  vous  lirer- 
rez  «le  bonne  heure  de  votre   maison    pour 
le  placer  dans  ces  lieux  si  sagement  élab  is 
par  les  évèques,  où  séparé  de  ses  pan 
dont  il  doit   craindre  la  vanité,   em- 
pêcheurs, dont  il    doit  abhorrer  la  lia 
il    s'instruit    par  la    prière  et  par  l'étude 
non-seulement  à  purifier  le  dedans,  mais  à 
composer  le  dehors;  en    sorte   qu'avec  des 
principes  de  sagesse  qui  le  règlent  loujonrs, 
il  devienne  ce  ministre  irrépréhensible  dont 
parle   saint  Ambroise,  ministre  qui   ne  se 
montreaui  hommes  qu'avec  utilité,   et  qui 
n'a   qu'à  se  faire   voir  pour  profiter  aux  au- 
tres :  Quuin    pulchrum    est    ut    vidtarit    et 
prosiil 

Sans  cela,  pères  el  mères,  que  donnez- 
vous  à  l'Eglise?  Des  ecclésiastiques  tout 
profanes,  qui,  se  dégradant  eux-mêmes  par 
leurs  manières  basses  et  séculières,  appren- 
nent aux  peuples  à  les  mépriser,  et  ne  pro- 
duisent que  des  faiblesses  et  des  passions 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  devraient  jamais 
les  voir,  si  cela  se  pouvait,  que  comme  des 
Moïses  couverts  de  lumières,  ou  comme 
des  Etiennes  avec  la  face  d'un  ange  :  Vide- 
runt faciem  cjus  ,  tanquam  faciem  angtii. 

Celui-ci  ,  mes  frères,  avec  un  sir  de  di- 
gnité qui  n'appartient  qu'à  la  sagesse  ,  et 
que  les  dignités  ne  donnent  point  :  avec  la 
pureté  des  mœurs  qui  éclataient  d.u.^  toute 
sa  personne,  et  qui  le  rendaient  incorrup- 
tible dans  la  communication  que  son  mi- 
nistère l'obligeait  d'avoir  avec  les  veuves 
chrétiennes  ,  joignait  encore  l'éclat  de  la 
science  ,  qui  est  une  autre  qualité  de  la  sa- 
gesse. Sur  quoi  je  vous  dirai  qu'il  esl  vrai 
que  la  sainteté  des  mœurs  est  une  condi- 
tion bien  nécessaire  à  un  ministre  d  Jé- 
sus-Christ; mais  la  science,  et  surtout  la 
science  des  divines  Ecritures,  en  doit  être 
comme  lasubslani  e  :  Subslantia  sununisacer* 
dotii  noitri  tuât  eloquia  divinitut  tradila. 
Je  ne  parle  qu'aorès  le  second  concile  de 
Nicée. 

Et  de  l'ait  ,  pourquoi  les  ministres  de  l'E- 
vangile seraient-ils  appelés  la  lumière  du 
monde ,  s'ils  étaient  eux-mêmes  plongés 
dans  le.s  ténèbres  de  l'ignorance?  Gommcul 
ap^rendronl-ils  la  religion  aux  peu,  les, 
.s'ils  ne  possèdent  pas  la  s  .  et  si  les 

oracles  de  la  Loi  ne  sonl  as  sur  leurs 
lèvres?  El  cette  science,  mes  frères,  ne 
croyez  pas  que  ce  soil  une  science  humaine 
qui  s'apprenne  dans  les  écoles  des  philoso- 
phes ou  dans  les  usages  du  monde ,  pour 
disputer  avec  subtilité  et  pour  parler 
politesse.  C'est  la  sagesse  que  Dieu  u 
révélée  ^-w>  sa  parole,  el  qui  nous  ensei- 
gnant tout  ce  que  nous  devons  savoir  pour 
i  :  connaître  el  l'aimer,  loul.ee  que  Dieu  a 
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fait  ,  o  ir  nous,  et  tout  ce  que  nous  devons 
ou  craindre  ou  attendre,  nous  rend  éclairés, 
intelligents,  savants  pour  le  salut. 

Or,  vous  comprenez  bien ,  mes  frères , 
que  cette  sagesse,  que  chaque  fidèle  doit 
chercher  avec  plus  d'empressement  que  l'a- 
vare ne  cherche  l'or;  cette  science  divine , 
qui  nous  est  révélée  dans  les  livres  saints  , 
doit  se  puiser  dans  le  ministre  de  l'Eglise 
comme  dans  une  source.  Et  avec  quelle  plé- 
nitude se  trouvait-e'.le  dans  notre  saint 
diacre?  Si  vous  voulez  en  être  convaincus, 
vous  n'avez  qu'à  lire  le  grand  et  beau  dis- 
cours, tout  tiré  des  saintes  Ecritures,  qu'il 
adresse  aux  Juiis  :  et  vous  y  verrez  en 
même  temps  dans  les  figures  du  Rédemp- 
teur qu'il  développe  avec  tant  de  lumières  , 
dans  les  préceptes  de  Dieu  dont  il  marque 
les  tra-tsgressions  toujours  suivies  des  ven- 
geances; dans  un  peuple  qu'il  nous  dépeint 
toujours  misérable,  parce  qu'il  est  toujours 
pécheur  ;  dans  le  culte  intérieur  de  la  .reli- 
gion ,  sans  quoi  nos  fêtes  ne  sont  quo  des 
profanations  ;  vous  y  verrez  ,  dis-je  ,  en  dé- 
couvrant dans  la  science  du  sage  ministre 
tout  ce  que  vous  devez  savoir  vous-mêmes  , 
quelle  est  la  sainteté  du  Dieu  que  vous 
adorez,  ses  préceptes  si  justes  ,  ses  juge- 
ments si  certains,  ses  miséricordes  si  inef- 
fables et  l'excellence  de  la  religion  céleste 
qui  l'honore;  mais  sur  toutes  choses  vous 
y  apprendrez  Jésus-Christ,  dont  la  con- 
naissance est  la  vie  éternelle,  et  dont  les 
exemples  et  les  mérites  sont  la  voie  à 
celle  vie. 

Grâce  au  ciel,  chrétiens  mes  frères,  nous 
ne  sommes  plus  dans  les  temps  malheureux 
d'erreur  et  d'ignorance  où  le  laïque  n'osait 
toucher  au  livre  des  saintes  Ecritures.  Vous 
avez  encore  parmi  vous  quelques  Eliennes 
éclairés  qui  ont  le  sacré  volume  dans  la 
bouche  et  qui  vous  le  mettent  dans  les 
mains.  Nous  voyons  maintenant  des  fidèles 
qui  se  nourrissent  du  suc  et  de  la  substance 
de  ce  livre  divin,  qui  ont  étudié  les  saintes 
Jeitros  dès  leur  enfance  comme  Timolhée, 
selon  le  grand  Apôtre,  et  comme  le  savant 
Jérôme  l'ordonnait  à  quelques  dames  Hu- 
maines; ils  y  cherchent  leurs  consolations 
comme  les  Macbabées  ;  le  livre  des  Evangi- 
les de» Jésus-Christ  fait,  comme  à  Augustin, 
les  chastes  délices  de  leur  cœur;  ce  livre 
sacré  est  dans  leur  maison,  et  c'est  assez, 
disait  le  grand  Chrysoslome,  pour  eu  chas- 
ser l'esprit  de  ténèbres. 

Puissiez-vous  être  du  nombre  de  ces  jus- 
tes, mes  chers  frères;  prenez  ce  livre  dans 
d(  s  sources  pures  et  selon  les  dispositions 
que  l'Eglise  exige  de  vous.  El.  sur  quoi  for- 
mel ez-vous  voire  vie,  sinon  sur  la  parole  qui 
vous  doit  juger?  Le  religieux  ne  doit-il  pas 
suivre  sa  règle?  le  juge  peui-il  sans  crime 
perdre  de  vue  le  code  et  les  lois  ?  l'Evangile 
esl  votre  code  et  votre  règle.  Accoulumez- 
VOUS  à  prendre  de  plus  en  plus  le  gOÛI  de 
la  vérité  dans  le  livre  de  la  vérité.  Cherchez 
la  sagesse  là  où  la  sagesse  même  VOUS  parle. 
Si  vous  vous  en  éloignez  laui  soit  peu,  et  si 
Vous  négligez  même  de  venir  dans  nos  leui- 
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pies  pour  ia  cherener  sur  les  lèvres  ou  prê- 
tre ,  il  viendra  un  temps  auquel  vous  la 
demanderez  cette  sagesse,  et  elle  s'éloignera 
de  vous;  le  pain  de  la  parole  ne  vous  sera 
point  rompu  et  vous  mourrez;  le  volume 
de  la  Loi  sera  scellé  pour  vous;  plus  de 
prophètes  qui  vous  l'expliquent  ;  vous  ne 
trouverez  pas  toujours  des  Etiennes  qui 
vous  parlent  le  langage  de  la  Loi  et  de  l'E- 
criture, qui  possèdent  comme  notre  saint  la 
sainte  doctrine  et  qui  avec  la  pur<  té  des 
mœurs  et  l'éclat  de  la  doctrine  joignent  en- 
core l'ardeur  du  zèle,  troisième  qualité  de  la 
sagesse  qui  animait  Etienne. 

Ici,  mes  frères,  j'aurais  besoin  du  zèle 
même  de  cet  admirable  disciple,  pour  vous 
représenter  la  sainte  chaleur  et  la  divine 
intrépidité  avec  laquelle  il  parle  aux  Juifs, 
aux  pontifes  et  aux  puissances.  Etienne  leur 
annonce  Jésus-Christ,  après  une  défense 
expresse  que  les  principaux  de  sa  nation  ont 
faite  de  ne  rien  dire  qui  regarde  son  nom.  Il 
parle  à  des  gens  envenimés  par  la  haine  et 
déchaînés  contre  le  nom  chrétien  ;  il  reprend 
des  hommes  puissants,  qui  font  les  autres 
coupables  quand  bon  leur  semble,  et  en  qui 
l'autorité  se  trouve  jointe  avec  la  malice; 
il  sème  la  parole  dans  un  champ  qui  ne  lui 
rendra  que  des  épines  pour  le  déchirer  et 
des  pierres  pour  le  lapider;  il  arrache  le 
masque  de  la  religion  à  des  hypocrites  qui 
ont  toujours  des  calomnies  et  des  proscrip- 
tions préparées  pour  ceux  qui  osent  décou- 
vrir leurs  corruptions  et  leurs  dérèglements 
au  peuple.  En  un  mot,  il  parle  avec  force  et 
il  corrige  avec  des  paroles  dures  les  premiers 
entre  les  Juifs  estimés  par  leur  piété,  révé- 
rés par  leur  autorité  et  par  leur  doctrine. 

Que  pensez-vous,  chrétiens,  d'un  zèle  si 
libre  à  annoncer  la  vérité,  si  ferme  à  re- 
prendre l'erreur?  Pour  être  fidèle  à  la  vérité 
abandonnée,  à  la  vérité  môme  proscrite,  il 
faut  une  force  plus  qu'humaine.  Vous  l'ad- 
mirez dans  Etienne:  mais  peut-être  la  con- 
damnez-vous cette  ardeur  dans  le  docteur 
zélé  qui  s'élève  contre  l'erreur  avec  toutes 
les  armes  de  la  vérité  souveraine  :  et  il  plaît 
à  quelques-uns  d'accuser  comme  des  gens 
sans  charité  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'a- 
border le  vice  avec  des  paroles  sévères, 
avec  une  colère  chrétienne.  Quoi  donc  ! 
Moïse  n'élait  pas  charitable?  Et  avec  quelle 
force  reprend-il  Pharaon  ?  Puînées  n'élait 
pas  charitable?  et  pour  avoir  lavé  ses  mains 
dans  le  sang  des  foi  u  ira  leurs,  il  est  comblé 
de  louanges,  il  esl  couronné  de  gloire.  Jean* 
Baptiste  n'était  pas  charitable?  il  traite  si 
durement  les  pharisiens,  il  prononce  devant 
Hérode  le  Non  liccl  [Mat th.,  XIV,  V)  d'un 
ton  si  haut  el  si  libre.  Paul  n'était  pas  cha- 
ritable? il  n'épargne  ni  le  Corinthien  in- 
cestueux, ni  les  (ialalej,  charnels.  Pierre 
n'était  pas  charitable?  la  sévérité  de  sa  ré- 
primande fait  tomber  morts  à  ses  pieds  Ana- 
liie  et  Saphyrc.  Etienne  n'était- il  pas  chari- 
table ?  censeur  si  rigide  des  pontifes  e|  des 
princes  des  Juifs.  Eniin  Jésus-Christ  mémo 
n'élait-il  pas  charitable  ?  cet  agneau  devient 
un  lion  quand  il  s'agit  de  corriger  les  cor- 
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rupteurs  de  la  Loi  el  le»  profanateurs  du 
temple. 

Apprenez  donc,  vous  donl  les  oreilles  crop 
délicates  et  peu  accoutumées  h  entendre  la 

voix  de  la  vérité  trouvent  les  paroles  de  i<  s 
défenseurs  trop  dures,  et  qui  ne  sauriez 
croire  que  la  douce  charité  soit  dans  le 
cœur,  lorsque  la  sévère  répréhension  est 
dans  la  bouche;  apprenez  du  grand  Augus- 
tin, que  la  charité  ressemble  à  une  mère  : 
Chantas,  tive  blanda  rit,  site  sœviat,  temptr 
mater  est.  Une  mère  dit  des  injures  à  son 
enfant  sans  cesser  d'être  mère.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  ne  l'aime  point,  parce 
qu'elle  le  reprend  ;  mais  on  doit  dire  plutôt 
qu'elle  ne  le  reprend  que  parce  qu'elle 
1  aime.  La  vérité,  mes  très-chers  frères,  la 
vérité  a  ses  aiguillons,  soit  pour  réveiller 
ses  tièdes  disciples,  soit  pour  humilier  ses 
superbes  ennemis. 

Grand  Dieu  1  c'est  à  votre  miséricorde  que 
nous  devons  ces  hommes  admirables,  nous 
vous  devons  ces  Etiennes  aussi  zélés  que 
savants,  qui  transféreront  avec  courage  jus- 
qu'aux derniers  siècles  les  maximes  et  les 
règles  chrétiennes  que  vous  nous  avez  en- 
seignées dès  les  premiers  temps.  Ne  laissez 
point  défaillir  ces  lampes  ardentes  sur  la 
terre;  ne  laissez  point  périr  la  race  sainte. 
Mais  au  même  temps  donnez-nous  à  tous 
une  portion  du  zèle  dont  vous  avez  rempli 
les  défenseurs  de  votre  Evangile: aux  pères 
et  aux  mères,  pour  ne  pas  laisser  croître  par 
leur  mollesse  les  semences  du  vice  et  de 
l'erreur  dans  leurs  enfants,  dont  ils  sont 
les  premiers  pasteurs;  aux  amis,  pour  ne 
pas  se  taire  par  une  criminelle  complaisance 
sur  les  dérèglements  de  leurs  amis,  et  pour 
guérir,  s'il  est  nécessaire,  la  dureté  du  cœur 
par  la  dureté  des  paroles  ;  aux  justes,  pour 
confesser  avec  hardiesse  Jésus-Christ  jusque 
dans  le  centre  du  monde  el  dans  les  com- 
pagnies du  siècle,  où  les  saintes  vérités  sont 
si  souvent  déshonorées  par  les  discours  li- 
cencieux ou  par  les  maximes  perverses  ;  aux 
confesseurs,  pour  porter  sans  crainte  non- 
seulement  la  miséricorde,  mais  le  jugement 
dans  les  saints  tribunaux,  et  pour  ne  pas  em- 
ployer une  douceur  lâche  et  mal  entendue, 
douceur  mortelle  lorsqu'en  flattant  le  malade, 
elle  ne  fait  qu'augmenter  la  maladie.  C'est  la 
complaisance  du  prêtre  qui  nourrit  et  fo- 
mente les  iniquités  du  peuple.  L'arche  n'est 
ébranlée  que  parce  qu'elle  est  traînée  non 
par  des  lévites  justes  et  zélés,  mais  par  des 
animaux  sans  lumière  et  sans  force.  Il  est 
vrai,  mes  frères,  que  notre  zèle  pourra  pa- 
raître dur,  caustique,  sauvage;  mais  s'il  est 
véritable,  c'est  la  charité  qui  en  es!  le  prin- 
cipe :  vous  l'allez  voir  dans  notre  saint.  Car 
s'il  s'est  opposé  par  une  plénitude  de  sagesse 
aux  égarements  des  Juifs,  il  a  eu  pour  eux, 
quelque  cruels  qu'ils  lui  fussent,  une  plé- 
nitude de  charité.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Par  quelle  étrange  destinée  arrive-t-il , 
Messieurs,  que  la  vérité,  qui  est  si  aimable 
el  si  belle,  trouve  néanmoins  si  peu  d'amis, 


et  presque  toujours  des  ennemis  et  des  per- 
séculeurs  !  N'est-ce  pas  que  comme  la  lu- 
mière  du  soleil  toute  pure  et  toute  belle 
qu'elle  est  offense  les  veux  malades,  ainsi 
la  lumière  de  la  vérité  irrite  h  s  esprits  de 
la  plupart,  en  qui  l'injustice  a  formé  la  plus 
déplorable  des  maladies?  Ecoutei  le  maître 
de  la  vérité  :  Tous  ceux,  dit-il,  qui  commet- 
tent le  mal  haïssent  la  lumière  :  cette  lu- 
mière divine  qui  découvre  le  mal  qu'ils 
commettent  \Omnit  qui  maie  agit,  odit  lucem. 
(Joan.,  III,  '20.)  Ceites,  chrétiens,  il  y  a 
déjà  une  haine  naturelle,  une  guerri 
clai  ée  entre  le  vice  et  la  vertu  ;  mais  si 
quelqu'un  ajoute  aux  traits  de  la  vertu  ceux 
de  la  vérité;  si  quelque  homme  de  bien 
s'arme  d'un  saint  zèle  pour  reprendre  l'er- 
reur, pour  corriger  le  vice,  et  surtout  pour 
attaquer  quelques  superbes  pharisiens  qui 
veulent  imposer  au  peuple  par  un  éclat  ex- 
térieur de  piété,  et  qui  sont  par  leurs  maxi- 
mes les  protecteurs  des  passions  du  peuple  ; 
alors,  mes  frères,  quelle  sera  la  haine  et  la 
fureur  de  ces  méchants  contre  l'homme  de 
bien.  Vous  le  voyez  chez  le  Sage,  où  le  juste 
ne  s'est  attiré  ia  cruelle  persécution  du 
monde,  que  parce  qu'il  est  contraire  par  la 
pureté  de  sa  doctrine  et  de  sa  conduite  aux 
œuvres  du  monde. 

O  Jérusalem  !  toi  qui  as  répandu  le  sang 
de  tant  de  prophètes  qui  venaient  pour  le 
guérir  de  tes  vices  et  de  les  erreurs;  tu  n'as 
pas  môme  épargné  le  Seigneur  des  prophè- 
tes, quand  il  a  voulu  condamner  les  desor- 
dres. Le  disciple  n'est  pas  plus  grand  que 
le  maître,  il  faut  qu'Etienne,  soit  traité 
comme  Jésus-Christ;  il  faut  que  loutes  les 
langues  soient  déchaînées  contre  cet  homme 
innocent.  Il  faut  que  les  mains  des  prêtres 
et  du  peuple,  des  hypocrites  et  des  méchants, 
soient  armées  de  pierres  pour  l'immoler  à 
la  haine  publique.  Car  enfin  le  monde  peut- 
il  opposer  autre  chose  à  la  conduite  des 
saints  que  les  langues  artificieuses  des 
calomniateurs  et  les  mains  violent  s  des 
puissants?  Et  ne  craignez  p:is  qu'un  li alte- 
rnent si  barbare  aigrisse  le  cœur  de  notre 
saint  :  n'appréhendez  rien  pour  sa  charité, 
il  peut  être  blessé  par  tout  autre  endroit 
que  celui-là.  C'est  un  lis,  et  les  épines  qui 
I environnent  déchirent  ses  feuilles,  mais 
elles  ne  sauraient  diminuer  sa  blancheur. 
C'est  la  plante  balsamique  qui,  selon  le 
plus  grand  nombre  des  incisions  qu'on  lui 
fait,  répand  aussi  plus  abondamment  sa 
précieuse  liqueur.  C'est  uu  roc  au  milieu 
de  la  mer,  auquel  les  vagues  qui  battent  à 
son  pied,  ne  font  point  d'autre  mal  que  de 
le  blanchir  de  leur  écume.  C'est  un  astre  à 
qui  tous  les  traits  qu'une  main  folle  lance 
contre  lui  ne  sauraient  faire  la  moindre 
plaie.  C'est  l'épouse  sainte  que  ses  compa- 
gnes décrient  comme  noire  et  qui  confesse 
humblement  qu'en  effet,  si  elle  est  bêle 
par  la  grâce  céleste,  elle  est  noire  par  sa 
propre  corruption. 

Disons  plus,  et  ajoutons  qu'il  semble  que 
l'amour  d'Etienne  croisse  avec  la  haine  de 
ses  ennemis.  Ces   hommes   cruels,    dit  le 
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texte  sacre,  possédés  d'une  rage  qui  leur 
décimait  le  cœur,  grinçaient  des  dénis 
conlre  lui.  Mais  Etienne  était  plein  de  la 
charité  du  Saint-Esprit,  et  il  paraissait  sur 
son  visage  la  grâce  et  la  douceur  d'un  ange. 
Ses  ennemis  le  lapidaient  comme  un  scélé- 
rat; mais  ce  juste,  le  corps  épuisé  de  sang 
et  ouvert  par  mille  endroits,  recueillant 
un  reste  de  force,  se  mettait  à  genoux, 
et  élevait  sa  voix  pour  demander  à  Dieu, 
dans  une  ardente  prière,  qu'il  pardon- 
nât à  ses  ennemis  :  Posilis  autem  genibus , 
clamavit  voce  magna,  dicens  :  Domine,  ne 
statuas  Mis  hoc  pcccalum.  (Act.,  VII,  59.) 
Ainsi,  le  prince  tient  un  dard  en  sa  main 
pendant  que  le  juste  touche  de  la  harpe  : 
Saiil  persécute,  et  David  prie. 

Etienne  se  mettait  à  genoux,  il  priait 
avec  amour  pour  attirer  sur  ses  persécu- 
teurs les  bénédictions  du  ciel.  Combien 
d'idées  se  présentent  ici,  mes  frères,  pour 
vous  exposer,  dans  celte  tendre  effusion  du 
cœur  d'Etienne,  toute  l'étendue  de  sa  cha- 
rité; mais  il  faut  donner  des  bornes  à  ce 
discours,  et  pour  ne  pas  regarder  le  saint 
avec  une  admiration  stérile,  nous  ferons 
sur  ce  grand  exemple  deux  réflexions.  La 
première  est  la  juste  situation  où  doit  être 
un  chrétien,  lorsqu'il  a  à  défendre  les  inté- 
rêts de  Dieu  ou  ses  propres  intérêts.  Vous 
avez  vu  Etienne  dans  les  intérêts  de  la  vé- 
rité, qui  est  la  cause  de  Dieu  même,  ardent 
comme  Elie;  et  dans  ses  propres  intérêts, 
il  est  patient  comme  Job  plein  de  force  et 
de  grâce  tout  ensemble  ;  plein  de  colère  et 
de  douceur,  lion  et  agneau  ;  ayant  un  front 
d'airain  pour  résister  à  la  dureté  de  la 
maison  d'Israël,  et  en  même  temps  le  visage 
d'un  ange  pour  la  consoler  et  pour  lui  ob- 
tenir du  ciel  une  abondante  propitialion. 

Vous  qui  jugez  les  tribus  et  qui  gouver- 
nez les  familles,  voilà  votre  modèle  :  et 
combien  en  êtes-vous  éloignés,  si  vous  êtes 
froids  et  tranquilles  au  milieu  des  corrup- 
tions qui  déshonorent  le  temple  de  Dieu, 
au  milieu  des  scandales  qui  exposent  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  aux  dérisions  des 
incrédules,  si  vous  n'êtes  tendres  et  sen- 
sibles qu'aux  injures  et  aux  violences  d'un 
ennemi,  ou  lorsque  la  perfidie  d'un  ami  a 
révélé  en  vous  un  opprobre  que  vous  crai- 
gnez beaucoup  plus  que  le  crime;  si  vous 
n'êtes  inquiets  et  troublés  que  lorsque  l'a- 
varice d'un  voisin  entreprend  de  resserrer 
votre  héritage  pour  étendre  ses  possessions  ; 
si  vous  n'êtes  tristes  que  lorsque  vos  reve- 
nus sont  diminués;  si  vous  n'êtes  émus 
que  par  la  désobéissance  d'un  enfant  ou 
par  la  négligence  d'un  serviteur. 

Mais  je  veux  croire  que  vous  vous  sentez 
quelquefois  pleins  de  trouble  sur  les  ini- 
quités de  vos  frères,  qui  violent  avec  tant 
de  licence  les  lois  de  Dieu,  vous  entrepre- 
nez même  de  les  réformer,  vous  criez  contre 
les  désordres  du  monde,  vous  vous  élevez 
contre  les  péchés  des  autres  :  mais  dites- 
moi  ?  est-ce  la  charité  qui  est  le  principe  de 
cette  censure?  Voire  zèle,  si  doux  pour 
vous-même,  et  m  amer    oour  le  prochain, 


si  vous  l'examinez  bien,  ce  n  est  qu'une 
chaleur  imprudente  ou  maligne,  qui,  au  lieu 
de  vous  dévorer,  dévore  vos  frères.  Incom- 
modés des  défauts  d'autrui  qui  choquent  les 
vôtres,  et  toujours  insensibles  aux  intérêts 
de  Dieu,  qui  rendaient  les  saints  martyrs  si 
terribles  à  leurs  tyrans,  mais  si  tendres 
pour  leurs  bourreaux,  si  vous  condamnez  les 
perversités  d'aulrui,  c'est  par  une  autre  per- 
versité; c'est  votre  vanité  qui  ne  peut  souf- 
frir celle  de  voire  frère  ;  c'est  par  la  fierté 
même  que  vous  trouvez  celle  du  prochain 
ridicule  et  insupportable;  c'est  votre  inquié- 
tude qui  vous  soulève  contre  la  paresse  et 
l'indolence  de  celui-ci  ;  c'est  votre  humeur 
sombre  qui  vous  irrite  contre  les  divertis- 
sements excessifs  de  celui-là;  c'est  votre 
humeur  impétueuse  qui  vous  anime  contre 
les  finesses  et  les  astuces  d'un  autre  ;  c'est 
une  cupidité  qui  s'allume  conlre  une  aulre 
cupidité,  et  qui  attaque  toujours  rudement 
ceux  qui  excitent  voire  jalousie  ou  qui  las 
sent  votre  patience. 

O  chrétiens  !  si  la  charité,  plénitude  de  la 
loi,  est  dans  votre  cœur,  non-seulement 
vous  pleurerez  sur  vous-mêmes  avant  que 
de  crier  contre  les  transgressions  de  vos 
frères,  non-seulement  vous  pleurerez  sur 
les  maux  de  Jérusalem  avec  tendresse,  pen- 
dant que  yous  lui  reprocherez  avec  force  ses 
prévarications,  sensibles  à  la  cause  et  aux 
intérêts  de  Dieu;  mais  vous  prierez  même 
avec  amour  pour  l'ennemi  qui  vous  persé- 
cute ,  comme  le  premier  des  martyrs , 
Elienne,  lequel  offrant  sa  'prière  pour  ses 
bourreaux  au  milieu  de  son  supplice,  nous 
fait  souvenir  du  grand  précepte  de  la  charité 
que  Jésus-Christ  nous  a  laissé  dans  son 
Evangile,  et  dont  il  nous  a  donné  en  mou- 
rant un  si  grand  exemple. 

Disons  donc,  mes  frères,  et  voici  ma  se- 
conde réflexion,  que  Jésus-Christ,  dans  la 
dernière  heure,  après  avoir  tant  de  fois  si- 
gnalé sa  douceur  envers  ses  ennemis  pen- 
dant sa  vie,  offrit  sur  la  croix,  parmi  les 
tourments  et  les  opprobres  de  la  mort,  une 
ardenle  prière  pour  ceux  qui  le  crucifiaient. 
A  cette  parole  de  charité  que  le  Sauveur  du 
monde  prononça  en  mourant,  il  fut  reconnu 
par  le  centenier,  non  pour  un  homme,  mais 
pour  un  Dieu  :  Vcre  Filius  Dei  erat  iste 
(Mat th.,  XXVII,  5k)  ;  et  c'est  pour  cela,  dit 
le  grand  Augustin,  que  quand  on  allègue  à 
plusieurs  l'exemple  de  Jésus-Christ,  ils  ré- 
pondent aussilùl  :  un  Dieu  l'a  pu  faire  ;  mais 
moi  qui  ne  suis  qu'un  homme,  je  ne  le 
puis.  Or,  reprend  le  docteur  de  la  grâce, 
rien  n'est  plus  mal  entendu  que  celte  ré- 
ponse, et  vous  devez  en  demeurer  d'accord. 
Eu  effet,  pourquoi  Dieu  même  s'est-il  fait 
homme  ?  n'est-ce  pas  afin  que  l'homme,  s'é- 
levant  en  quelque  façon  au-dessus  des  fai- 
blesses humaines,  ne  fût  plus  un  homme 
faible,  gourmande  par  ses  passions,  esclave 
de  ses  convoitises  el  de  ses  fureurs  :  Deus 
ergo  ut  quid  homo,  si  non  corrigitur  homo't 
Et,  au  reste,  poursuit  ce  l'ère,  votre  excuse 
n'est  plus  recevable  depuis  qu'Etienne^ 
étouffant   toute  vengeance,  a  rendu  à  ses 
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i  nnerois  bénédictions  pour  m  iédi  citons,  et 
tendresse  pour  cruauté.  Ce  juste  était  un 
homme  comme  vous,  formé  d'un  môme 
limon,  <'i  il  n'était  pas  d'une  autre  nature  : 
il  n'était  pas  Dieu,  et  néanmoins  il  a  imité  la 
charité  d'un  Dieu  :  Sed  tamen  attende,  et 
Slephanwn  conservum  tnum,  homo  crut,  hoc 
crut  </  un  il  (a,  (t  ta  mat  idem  feeit, 

O  vengeance  cruelle  !  arrèle-toi  donc  ici, 
et  écoute  les  paroles  si  tendres  d'Etienne, 
mourant?  Il  ne  te  reste  plus  d'excuses  et 
de  prétextes;  un  homme  a  exécuté  ce  qu'un 
Dieu  a  fait,  et  ce  qu'il  a  commandé.  Je  dis 
ce  qu'il  a  commandé  ;  car,  mes  chers  frères, 
il  ne  s'agil  point  ici  d'un  simple  conseil  ou 
d'une  œuvre  de  subrogation  :  si  vous  ne 
pardonnez  pas  du  fond  de  votre  cœur  à 
votre  frère,  le  Père  céleste  no  vous  pardon- 
nera jamais  :  Si  non  remiscritis  unusquisque 
fin  tri  suo  de  cordibus  veslris  (Mat  th.,  XVIII, 
35)  ;  c'est  là  votre  Evangile,  la  religion  que 
vous  professez,  le  précepte  de  Jésus-Cbrisl  ; 
c'est  la  charité  chrétienne,  sans  laquelle  la 
religion  même,  avec  tous  ses  sacrifices,  ne 
lui  sera  point  agréable  :  il  vous  commande 
de  quitter  les  autels  pour  aller  vous  récon- 
cilier avec  vos  frères,  sans  quoi  le  martyre 
n'est  qu'un  meurtre,  un  homicide,  une  ac- 
tion profane;  il  veut  que  vous  préfériez  la 
miséricorde  au  sacrifice  :  en  un  mot,  et 
voici  un  avantage  singulier;  c'est  qu'avec 
la  grâce  de  cette  vertu,  mes  frères,  avec  ce 
pardon  sincère,  remettant  à  un  homme  les 
dix  deniers  qu'il  vous  doit,  vous  vous  ac- 
quitterez envers  le  Seigneur  des  dix  mille 
talents  que  vous  lui  devez. 

Grande  consolation  pour  vous  qui  avez 
offensé  votre  Dieu  en  tant  de  manières,  et 
qui.ne  pouvez,  selon  là  parole  de  l'Evangile, 
ni  fouir  la  terre,  ni  mendier  voire  pain  par 
les  humiliations  pénibles  d'une  rigoureuse 
pénitence.  Grande  consolation  encore  une 
fois,  et  source  de  rémission  et  de  grâces, 
lorsque,  touchés  jusqu'au  fond  du  cœur  du 
nombre  et  de  la  grièvelé  de  vos  transgres- 
sions, vous  ménagerez  au  dedans  et  au  de- 
hors toutes  les  occasions  qui  se  présente- 
ront pour  pratiquer  envers  les  autres  le 
grand  précepte  de  la  charité,  soit  en  étouf- 
fant dans  votre  cœur  tout  le  sentiment  d'une 
offense,  soit  en  supprimant  l'injure  qui 
naît  dans  la  bouche  pour  ne  pas  repousser, 
comme  les  païens,  l'outrage  par  l'outrage  ; 
tantôt  en  désarmant  votre  main,  et  ne  ren- 
voyant pas  sur  votre  ennemi  la  pierre  que 
votre  ennemi  vous  jette.  Le  moment  de.  la 
colère  est  redoutable  :  cl  pour  moi,  disait 
un  ancien),  quand  j'ai  reçu  une  injure,  ce 
n'est  pas  la  haine  de  mon  ennemi  que  je 
crains,  c'est  la  mienne.  Vous  excuserez 
l  urjours  le  prochain  ,  dont  l'aversion  a 
peut-être  été  excitée  par  voire  inq  rudence, 
ou  allumée  par  votre  rnalignil  \  et  toujours 
le  sacrifice  de  vos  ressentiments  sera  mar- 
qué, en  souhaitant  du  bien  à  votre  frère,  en 
vous  affligeant  de  ses  maux,  en  vous  ré- 
jouissant de  ses  avantages,  en  priant  pour 
lui  avec  de  grands  cris,  et  dans  une  humble 
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nue  le  grand  effet  de  la  prière  charitable 
d'Etienne,  expirant  sous  les  coups  de  pier- 
res, a  été  la  conversion  de  l'admirable  Paul, 
qui  était  alors  un  de  ses  perse  ateari,  et, 
par  la  conversion  de  cet  apôtre,  celle  de 
toute  la  terre  qu'il  a  soumise  à  la  religion 
de  Jésus  Christ.  O  avantage!  ô  richesses  dts 
la  divine  charité  !  avec  quelle  ardeur  de- 
vrions-nous vous  chercher,  vous  embras- 
ser l  Mais  combien  ètes-vous  inconnues  au 
monde  !  ce  n'est  dans  ce  monde  le  plus 
poli  que  des  maximes  prises  des  nations 
les  plus  sauvages,  et  contraires  non-seule- 
ment à  la  religion,  mais  à  l'humanité  ;  une 
brutalité  érigée  en  héroïsme;  l'impatience 
et  la  fureur  à  qui  l'on  a  donné  les  glorieux 
noms  de  valeur  et  de  force,  des  hommes 
qui  ne  croient  pas  la  raison  digne  de  t 
miner  leurs  différends,  et  qui  ne  veulent 
s'en  rapporter  qu'à  la  violence  ;  des  chré- 
tiens qui  se  croient  déshonorés  en  suivant 
les  saintes  règles  de  l'Evangile,  et  surtout 
la  première  de  ces  règles,  la  charité,  qui 
nous  fait  tous  chrétiens.  Vous  avez  vu 
dans  Etienne  la  plénitude  de  celte  charité, 
ne  le  perdez  point  do  vue  ;  je  vais  vous 
marquer,  dans  la  mort  qu'il  a  soufferte  le 
premier  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  une 
plénitude  do  force;  troisième  et  dernière 
partie  de  son  éloge. 

TROISIÈME    POINT. 

Penaanl  qu'Etienne  prie  pour  les  Juifs, 
attentif  à  les  combler  de  biens,  les  Ju 
l'accablent  de  maux  ;  ils  l'assomment  sous  les 
rudes  coups  de  pierres  qu'ils  lui  jettent  : 
e1  alors  qu'arrive-t-il  ?  Le  ciel  s'ouvre,  Jésus- 
Christ,  dans  sa  gloire,  parait  debout  à  la 
droite  du  Père  céleste,  pour  être  le  témoin 
de  ses  combats.  Oui,  le  ciel  s'ouvre  lois  que 
Etienne  est  lapidé.  Il  me  souvient  de  Jacob. 
qui,  étant  couché  sur  la  pierre ,  vit  dans  on 
songe  mystérieux  les  cieux  ouverts,  une 
échelle  qui  descendait  jusqu'à  terre,  et  Dieu 
môme  appuyé  sur  celle  échelle.  Quelque 
grande  que  lût  celte  merveille,  ce  n'était 
qu'une  figure  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 
L'incomparable  Etienne  se  fait  un  lit  de 
cette  grêle  de  pierres  dont  on  l'accable,  1 1 
là,  comme  s'il  se  reposait,  les  cieux  ouverts 
lui  exposent  et  la  gloire  du  roi  ce  este,  et  fa 
magnificence  du  royaume  éternel;  il  aper- 
çoit, non  en  songe,  mais  en  vérité,  !e  Dieu 
de  la  terre  et  du  ciel. 

•  El,  à  dire  vrai,  chrétiens,  un  tel  combat- 
tant méritait  bien  un  tel  spectateur.  J  i 
n'ignore  pas  que  d'autres  martyrs  ont  été  à 
l'épreuve  d'un  appareil  de  tourments  aussi 
terrible  que  celui  d'Etienne  :  mais  vous 
devez  avouer  aussi  qu'ils  n'ont  couru  tous 
dans  la  carrière  du  martyre  qu'après  cet 
invincible  athlète.  Etienne,  le  premier 
chrétiens,  lève  l'étendard  delà  croix,  le 
premier  il  met  le  pied  dans  les  eaux  de 
celle  mer  rouge,  comme  le  généreux  Ami 
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mtJab,  lorsque  les  forts  d'Israël  n'ont  encore  menis  et  par  les  grandes  calamités  qui  so  it 
ose  tenter  ces  chemins  pleins  d'écueils  et  plus  rares,  vous  l'êtes  par  les  émulions  do- 
d'abîme-s.  Ainsi,  plénitude  de  force  dans  le  mestiques  qui  arrivent  tous  les  jours  et 
saint  que  nous  honorons,  puisqu'il  est  corn-  contre  lesquelles  voire  âme  est  moins  eu 
mi:  le  père  et  fe  modèle  des  plusgénéreux  en-  garde;  par  les  contradictions  de  ceux  avec 
ire  les  fidèles;  ainsi  nouspouvons  dire  que  qui  vous  vivez,  qui  vous  blessent  davantage, 
de  -ces  pierres,  dont  le  courageux  Etienne  parce  qu'ils  vous  frappent  de  plus  près,  par 
est  couvert,  est  sorti  un  nombre  infini,  non  leur  humeur,  par  leurs  fanlaisies;  et  il  y  a 
d'enfants  d'Abraham,  mais  de  martyrs  de  plus  de  caprices  à  essuyer  dans  l'humeur  que 
Jésus-Christ,  et  que  son  sang  a  été  "la  se-  dans  la  fortune.  Epreuves  d'ailleurs  li  ès- 
ineuce,  non-seulement  des  chrétiens,  mais  obscures,  où  l'orgueil  humain  ne  vous  sou- 
des plus  parfaits  entre  les  chrétiens,  lient  pas.  Rien  donc  de   plus  commun  que 


Ouvrez-vous  donc,  ô  cieux  !  portes  éter-     la  souffrance.   Les   méihanls  sont  afili 


nelles,  ouvrez-vous,  afin  que  ce -triomphateur  parce  qu'ils  aiment  le  monde,  et  les  bons 
entre  dans  le  sanctuaire  de  la  gloire,  où   il  parce  que  le  monde  ne  les  aime  pas. 
n'est  permis  d'entrer  qu'à  l'homme  de  dou-  Mais  il  n'est  pas  seulement  question   c'e 
leurs.  Couronnes  célestes,  venez  vous  pla-  souffrir  :  vous   devez  le  faire  comme   les 
cep  sur  le  chef  invincible  de  la  troupe  des  saints  avec  force,  si  vous  voulez  régner  avec 
martyrs;  aussi  bien  ne  ferez-vous  que  rem-  les  saints.  Le   calice  amer  vous   doit  être 
plir  l'augure  de  son  nom.  Et  vous,  chrétiens  précieux  comme  à  Etienne,  vous  devez   le 
fidèles,  serez-vous  des  spectateurs  froids  et  boire  comme  lui,  non-seulement  sans  répuî 
oisifs  de  ses  combats  et  de  ses  triomphes?  gnance,   mais   avec  la    douceur  des  espé- 
Lorsque  vous  voyez  les  cieux  qui  s'ouvrent  rances  chrétiennes;  vous  devriez  en  qucl- 
à  la  mort  du  prince  des  martyrs,  et  Jésus-  que  façon  baiser  la  pierre  qui  vous  frappe. 
Christ  qui  se  montre  dans  sa  gloire,  pendant  Grand  Dieu,  hélas!  Combien  sommes-nous 
que  son  serviteur,  accablé  de  pierres,  souffre  éloignés  de  ses  saintes  dispositions!  El  qu'il 
sans  se  plaindre  les  supplices  et  la  mort;  ne  est  vrai  de  dire  que  vous  voyez  à   présent 
devriez-vous  pas  vous  dire  à   vous-même  :  du  haut  des  cieux    sur  la   terre    bien  peu 
Je  vois  bien  maintenant  que  la   souffrance  d'Etiennes  qui  soutirent  les  maux  avec  celle 
est  le  chemin  le  [dus  sûr  vers  le  ciel,  ni  que  plénitude  de  force:  Plenus  forlitudine. 
ce  royaume  ne  se  prend  que  par  la  violence.  Car,    mes   chers    frères,    réfléchissez   uu 
Je  vois  bien  que  l'on  ne  va  pointa  la  gloire  peu  sur  vous-mêmes,  et  dans  une  religion 
couché  mollement  sur  les  roses  et  languis-  qui  ne  promet  que  des  afflictions  pour  celle 
saut  dans  la  mollesse.  Elle  ne  se  donne  cette  vie,  mais  qui  promet  tout  aux  afflictions  et 
gloire,  qu'a  ceux  qui  combattent,  qui  souf-  même    une   vie    éternelle  ,    qui    n'a    point 
fient,  qui  sont  accablés   de  pierres  comme  d'autre  roi  qu'un  roi  crucifié,  qui  n'a  point 
Etienne,  ou  plutôt,  qui  sont  eux-mêmes  des  d'autres  princes  que  des  martyrs,  qui   ne 
pierres  taillées  avec  le  marteau  de  la  tribu-  consacre  point  de  justes  sans  souffrances  ; 
talion.  comment  les  recevez-vous  les  souffrances  ? 
Il  s'agit  donc  de  souffrir,  mes  frères,  mais  Avec  quelles  plaintes   parlez-vous   de  vos 
il  s'agil  encore  de  souffrir  comme  les  saints,  misères  ?  Avec  quels  désespoirs  envisagez - 
,vec   force,    puisqu'on  ne  peut    autrement  vous  l'ignominie  qui  vous  flétrit,  ou  la  pan* 
légner  avec  les  saints.  Deux  grandes  vérités  vrelé  qui  vous  menace  ?  Avec  quelles   lar- 
ivee  lesquelles  je  finis,  il  s'agit  de  souffrir,  mes  perdez-vous  la  sauté  ?  Avec  quels  re- 
Moilagnes  du  siècle,  c'est  à  vous  que  cette  grels  voyez-vous  s'écouler  si    rapidement 
parole  du   Seigneur    s'adresse    aussi     bien  les  jours  de   votre  jeunesse  ?  Avec  quelle 
qu'aux   vallées,   vous  êtes  même  beaucoup  douleur,  regrellcz-vous    un    enfant    chéri? 
plus  exposées  aux  foudres  du  ciel.  Jl  n'est  Dans  ces  tristes  accidents,  vous  pouvez  cé- 
poiut  de  privilèges  contre  la  souffrance  pour  der  quelque  chose  à  la  nature;  mais  vous 
eucune  condition  mortelle;  les  calamités  et  ne  devez  jamais  rien  céder  à  l'impatience, 
les  douleurs  assiègent  toutes  les  avenues  et  Avec  quelle   horreur    enfin   regardez-vous 
les  issues  de   la  félicité  humaine.  L'un  est  l'âge  des  infirmités  qui   vous  saisit,  et   la 
tourmenté  dans  son  corps,  l'autre  dans  son  pierre  du  sépulcre  qui  est  déjà  taillée?  Bien 
esprit  ;  l'un  dans  ses  biens,  l'autre  dans  son  loin   do    ménager  les  tribulations  pour   le 
honneur;  l'un  dans  ses  enfants,  l'autre  dans  ciel,  vous  ne  pensez  qu'à  vous  en  garantir 
ses  amis;  un  calomniateur  vous  déchire,  un  par  des  précautions  infinies  sur  votre  santé, 
ennemi   vous  persécute,    un    voisin    vous  et  sur  tout  ce  qui  peut- retarder  les  débris 
fâche.   Tantôt    un    procès    vous    livre    aux  de  ce  corps  mortel  ;   par  la  mollesse  d'une 
cruelles  mains  de  l'homme  sans  foi;  tantôt  vie  commode  qui  puisse  vous  dédommager 
une  maladie  vous  attache  au  lit  de  la  dou-  de  la  malice  de  chaque  jour,  par  une  vie  de 
leur,  et  la  mort  vient  lentement  à  vous  avec  jeu  et  de  spectacles,  par  une  vie  dissipée  où 
toutes   ses  armes.    L'iniquité  des  temps  a  vous  ne  persévérez  «pic  pour  éviter  les  en- 
i  Hier  rompu    le  cours   de    vôtre  commerce;  nuis,  les  peines,  les  contraintes  d'une  vie 
la  guerre,  qui  a  désolé   même   les  riches,  a  chrélieune  et  Sérieuse;  en  un  mut,  par  UIIO 
amené  dans  votre  maison  la  triste  indigence,  attention  aussi  grande  a  vous  soustraire  aux 
et  le  publicain  vous  a  enlevé  ce  que  le  sol-  abstinences  cl  aux   mortifications  comman- 
dât ne  pouvait  plus  vous  ôler.  dées,  que  celle  des  saints  à  s'en  procurer 

Ou  si   vous  n'êtes  pas  troublés,  si   vous  toujours  de  nouvelles, 

n'êtes  pas  affligés  par  ces  funesles  événe-  O  chrétiens    trop    efféminés!  Le  ciel  :  J 
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s'ouvrira  point  pour  vous.  Mais  en  mou- 
rant vous  verrez  les  tombeaux  creuses,  et 
l'enfer  qui  ouvrira  ses  abtmes.  Il  n'en  sera 
pas  ainsi  de  vous,  Ames  justes,  qui  regardée 
le  ciel  dans  vos  tribulations,  qui  tuez  du 
ciel  toute  votre  force,  qui  dirigez  au  ciel 
toutes  vos  espérances  :  vous  notes  pas  ve- 
nues ici  en  vain  honorer  le  tombeau  d'E- 
tienne, implorer  ses  suffrages,  étudier  ses 
vertus,  considérer  sa  gloire.  Ses  cendres 
mômes,  selon  le  témoignage  du  grand  Au- 
gustin, ont  opéré  après  sa  mort  beaucoup 
de  miracles,  comme  il  en  avait  fait,  selon 
l'Ecriture,  un  si  grand  nombre  pendant  sa 
vie  :  fucicbal  prodiyia  et  siyna  magna  in 
populo.  Mais  ce  n'est  point  par  les  œuvres 
miraculeuses  et  éclatantes  que  l'homme  est 
sanctifié.  Le  grand  miracle,  mes  frères,  et 
votre  obligation  à  tous,  est  d'avoir  quelque 
part  à  une  sagesse  si  consommée,  à  une 
charité  si  tendre,  à  une  force  si  invincible, 
que  Jésus-Christ,  qui  forme  les  saints  par 
sa  grâce,  couronnera  enfin  de  sa  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE   XIX 

SAINT    JEAN    l'ÉVANGÉLISTE. 

Discipulus  quem  diligehal  Jésus.  (Joun.  XXI, 20.) 

C'est  te  disciple  que  Jésus  aimât. 

En  vain,  Messieurs,  chercherions-nous 
ailleurs  que  dans  ces  paroles  un  éloge  digne 
du  grand  apôtre  que  nous  honorons:  c'est  le 
disciple  que  Jésus  aimait.  Quand  ce  disciple 
demandait  d'être  assis  à  la  droite  du  Fils  de 
Dieu  dans  son  royaume,  il  nesavait  ce  qu'il 
demandait.  La  place  qu'il  occupe  dans  son 
cœur  est  incomparablement  plus  belle  et  plus 
glorieuse  :  c'est  le  disciple  que  Jésus  aimait. 
L'ange  avait  eu  la  première  place  dans  le 
ciel,  Pierre  occupait  le  premier  siège  dans 
l'Eglise  ;  élévations  d'autant  plus  dangereu- 
ses qu'elles  sont  plus  grandes,  si  elles  ne 
sont  fondées  sur  l'amitié  de  Jésus  :  c'est  le 
disciple  que  Jésus  aimait.  Ge  n'est  pas  un 
grand  éloge  pour  un  homme  de  dire  qu'il  est 
aimé  d'un  autre  homme  :  les  hommes  aveu- 
gles aiment  sans  discernement,  et  sont  assez 
souvent  surpris  par  quelque  faux  mérite. 
C'est  le  sort  des  princes  mêmes,  qui  distri- 
buent quelquefois  leur  laveur  à  des  gens 
bien  plus  propres  à  être  les  ministres  de 
leur  volupté  que  les  dépositaires  d'une  au- 
torité légitime.  Et  d'ailleurs,  après  qu'ils  ont 
choisi  leurs  amis,  ils  peuvent  bien  partager 
avec  eux  leur  fortune,  mais  ils  ne  peuvent 
les  en  rendre  dignes.  L'amour  des  hommes 
est  faible  et  impuissant,  en  aimant  les  au- 
tres ils  ne  les  changent  point.  David  aimait 
Absalon  avec  tendresse,  et  les  cris  éclatants 
qu'il  lit  entendre  en  apprenant  sa  mort  té- 
moignèrent assez  son  affection  paternelle. 
Cependant  le  pervers  naturel  de  ce  fils  re- 
belle ne  put  jamais  être  dompté  par  l'amour 
d'uu  père  si  bon  et  si  tendre.  A-t-on  jamais 
vu  de  prince,  quelque  puissant  qu'il  fût,  qui, 
en  donnant  son  cœur  a  un  favori,  lui  ait 
donné  en  môme  temps  la  sagesse,  la  science, 
la  magnanimité  héroïque,  la  piété  désirable 
et  tous  les  autres  biens  do  l'auic  ? 


Dieu,  au  contraire,  m  s  ru  ne  peut 

faire  un  mauvais  choix,  ni  ne  peut  aimer 
sans  orner  ceux  qu'-il  aime  par  de  grands 
mérite-.  Son  amouresl  si  puissant  qu'il  t 
forme  heureusement  ceux  qui  en  sont  ho- 
norés. Tout  ce  qu'il  y  a  de  véritable  gran- 
deur dans  l'homme  est  toujours  l'ouvrage  de 
l'amour  de  Dieu  :  de  sorte  qu'il  n'est  point 
de  louange  pareille  à  celle  qui  est  donnée  au 
saint  évangéliste  que  nous  célébrons:  c'est 
le  disciple  (pie  Jésus  aimait.  Après  cela  se- 
rez-vous  surpris  que  tous  les  dons  différents 
que  le  Seigneur  a  dispersés  dans  les  autres 
saints,  il  les  ait  réunis  dans  le  nuire, et  qu'il 
l'ait  fait  tout  ensemble  apôtre,  prophète, 
évangéliste,  martyr,  confesseur,  docteur, 
vierge,  évoque  :  c'est  le  disciple  que  Jésus 
aimait.  Serez-vous  surpris  qu'il  ait  fait  à  ce 
disciple  le  plus  grand  de  tous  les  présents, 
en  confiant  à  ses  soins  l'auguste  Marie,  et 
voulant  qu'il  fût  un  autre  lils  adopté  par 
celte  incomparable  mère,  qui  avait  conc,u 
Dieu  môme  selon  la  chair  dans  ses  chastes 
entrailles,  lorsqu'un  ange  la  salua  avec  ces 
paroles  :  Ave,  Maria. 

Dans  ce  vaste  champ  des  éloges  au  disci* 
pie  que  Jésus  aimait,  parmi  les  vertus  sans 
nombre  qui  s'offrent  à  mon  esprit,  et  qui 
sont  les  fruils  de  cet  amour  de  Jésus  envers 
Jean  son  disciple,  j'en  remarque  deux  aux- 
quelles se  réduisent  toutes  les  autres,  et  que 
le  saint  évangéliste  paraît  aussi  nous  avoir 
plus  souvent  insinuées  dans  ses  écrits.  C'est 
la  vérité  Gt  la  charité.  La  vérité  :  il  nous  re- 
présente à  toute  heure  le  Fils  de  Dieu  sous 
Je  nom  de  ia  vérité,  et  entre  les  évangélisles 
c'est  celui  qui  nous  rapporte  plus  en  détail 
les  paroles  adorables,  les  enseignemenls  di- 
vins du  Verbe  fait  chair  :  en  un  mot  ,  toute 
sa  joie,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une 
de  ses  Epîtres  à  la  dame  Elecle,  est  d'ap- 
prendre que  les  fidèles  marchent  dans  la  vé- 
rité :  Gavisus  sum  valde,  quoniam  inveni  de 
filiis  luis  ambulantes  in  veritate.(\l  Joan,  IV.) 
La  charité  :  dans  son  Evangile  et  dans  ses 
lettres,  vous  ne  trouvez  que  la  doctrine  do 
l'amour  sacré  et  de  la  charité  chrétienne.  El 
n'est-ce  pas  lui  qui  nous  répète  ces  grandes 
paroles  du  Fils  de  Dieu  touchant  la  nécessité 
d'aimer  nos  frères  :  Hoc  ettprœceptum  meum, 
ut  diliyatis  invicem'!  [Joan.,  XV,  11.)  N'est- 
ce  pas  lui  qui  déclare  que  celui  qui  n'aime 
pas  demeure  dans  la  moi  l  :  Qui  non  diliyit, 
vtanol  in  moite?  (1  Joan.,  111,  IV.)  De  ma- 
nière qu'on  peut  dire,  pour  user  de  ses  pro- 
pres ternies,  qu'il  est  tout  entier  dans  la  vé- 
rité et  dans  la  charité  :  in  verilate  et  chari- 
tate.  (Il  Joan.,  111.) 

Quiconque  est  parvenu  jusque-la  ,  mes 
frèies,  il  ne  lui  reste  pi  us  rien  des  plaies  de 
l'homme  pécheur.  Car  l'homme,  après  son 
péché,  a  ele  frappé  de  deux  plaies  dange- 
reuses, de  l'erreur  dans  l'esprit  et  de  la  cu- 
pidité dans  le  cœur.  Or,  la  vérité  dissipe  l'er- 
reur, et  la  charité  guérit  la  cupidité.  Je  dis 
la  vérité,  quand  on  l'aime  comme  saint  Jean 
l'a  aimée.  Je  dis  la  charité,  quand  elle  B#t 
aussi  parfaite,  aussi  véritable  que  celle  de 
te  disciple.  Je  dis  la  vérité  cl  la  chari.é  juin- 
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(es  ensemble,  car  il  faut  avoir,  comme  le 
disciple  aimé  de  Jésus,  l'amour  de  la  vérité  , 
c'est  ma  première  proposition  ;  il  faut  avoir 
encore  comme  lui  la  vérité  de  l'amour,  c'est 
ma  seconde  proposition  et  tout  le  sujet  de 
ce  discours,  qui  demande,  mes  frères,  toute 
votre  attention. 

PREMIER    POINT 

En  quelque  ordre  que  nous  consiaenons 
l'homme,  nous  devons  toujours  le  regarder 
par  rapport  à  la  vérité.  Si  nous  le  considé- 
rons dans  l'ordre  et  l'être  naturel  qui  lui  est 
commun  avec  toutes  les  créatures,  il  n'est 


tOî 


dit-il,  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu, 
et  le  Verbe  était  Dieu.  Ne  pensez-vous  pas, 
chrétiens,  être  tout  d'un  coup  comme  trans- 
portés dans  le  ciel  quand  vous  entendez  ces 
grandes  paroles.  Les  autres  évangéliste"s  tra- 
cent seulement  avec  de  sombres  couleurs 
les  actions  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  ; 
celui-ci,  passant  tout  ce  qui  est  créé  et  s  éle- 
vant au-dessus  descieux,  avant  que  de  nous 
marquer  les  humiliations  du  Verbe  né  dans 
la  chair  pour  réformer  la  chair,  nous  mani- 
feste sa  divinité  même:  Verbe  éternel  insépara- 
blede  son  principe  éternel,  production  infinie 
d'un  entendement  infini,  lumière  universelle 


et  il  ne  subsiste  que  parce  que  la  vérité  l'a     qui  éclaire  tous  les  esprits,  parole  puissante 
formé  ;  dans  l'ordre  de  la  raison,  il  n'est  rai-     qui  produit  tous   les   êtres,  vie  éternelle  et 

vérité  souveraine  qui  distribue  la  vérité  et 
la  vie,  en  les  portant  jusque  dans  les  esprits 
par  sa  lumière,  et  jusque  dans  les  cœurs 
par  son  amour, 


sonnable  que  parce  qu'il  est  capable  de  con- 
naître la  vérité;  dans  l'ordre  de  la  grâce  il 
est  juste,  parce  qu'il  aime  la  souveraine  vé- 
rité qu'il  connaît;  et  enfin,  dans  la  gloire,  il 
est  bienheureux,  parce  qu'il  ne  se  réjouit 
plus  d'aucune  chose  que  de  la  vérité  qu'il 
connaît  et  qu'il  aime;  qu'il  connaît,  non  plus 
sous  des  nuages  et  des  voiles  sombres  qui 
la  couvrent;  qu'il  aime,  non  plus  avec  par- 
tage et  avec  inconstance. 

Mais  avant  que  d'en  venir  là,  mes  frères,  il 
y  a  un  amour  de  la  vérité  qui  commence  sur 
la  terre,  et  dont  vous  trouverez  le  modèle 
dans  le  disciple  de  Jésus,  qui  a  montré  com- 
bien il  aimait  la  vérité;  premièrement,  en 
la  cherchant  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ 
même;  en  second  lieu,  en  la  gardant  dans 
son  propre  cœur;  troisièmement,  en  la  por- 
tant sur  ses  lèvres  et  la  confessant  de  bou- 
che. Trois  eflets  de  l'amour  de  la  vérité, 
trois  circonstances  que  vous  devez  remar- 
quer. Commençons,  puisque  l'amour  est  la 
clef  de  la  science  et  qu'on  n'entre  dans  la 
vérité  que  par  la  charité,  selon  le  grand  Au- 
gustin :  Non  intratur  in  veritatem,  nisi  per 
charilatem;  il  n'était  point  d'école  plus  pro- 
pre pour  étudier  la  vérité  que  le  cœur  do 
Jésus-Christ,  où  vous  voyez  le  sage  disciple 
tendrement  penché  dans  la  dernière  cène. 
C'est  là  en  effet  qu'il  écoute,  dans  un  mysté- 
rieux silence,  la  vérité  qui  lui  parle;  c'est 
là  qu'il  puise,  comme  dans  une  source  fé- 
conde, toutes  les  lumières  qu'il  répand  en- 
suite dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits  : 
De  illo  pectore  in  secrelo  biberat  ;  sed  quod  in 
secreto  bibit,  in  manifesta  eruclavit.  (Saint 
Augustin.)  Du  cœur  du  maître  sortent  des 
fleuves  d'eau   vive  qui   inondent   l'âme  «lu 


disciple.  Et  si   le  juste  Siméon,  qui   porta     dans  sa  sou 
Jésus-Christ  entre  ses  bras;  si  la  sainte  péni-      la  lecture. 


Vous  parlerai-je  des  autres  écrits  du  saint 
apôtre  et  des  admirables  révélations  qu'il 
nous  a  laissées  dans  son  Apocalypse,  livre 
qui  renferme  toute  l'histoire  du  royaume  de 
JJieu,  ses  jugements  redoutables  et  ses  ré- 
compenses éternelles.  A  votre  avis,  mes  frè- 
res, comment  un  homme  mortel,  sans  le  se- 
cours de  la  science  et  des  lettres,  d'un  génie 
naturellement  borné,  d'une  condilionabjecle, 
élevé  sur  les  bords  de  la  mer  et  nourri  par- 
mi les  poissons  muets,  comment  eût-il  écrit 
de  si  grandes  choses,  si  la  sagesse  éternelle 
ne  l'avait  elle-même  instruit  lorsqu'il  se  re- 
posait sur  son  cœur,  et  si  elle  n'avait  peint 
dans  son  esprit  de  si  hautes  vérités?  Oh  !  la 
belle  manière  d'étudier  la  vérité  dans  le  cœur 
de  Jésus-Christ,  qui  est  lui-même  la  vérité 
qui  enseigne,  lui-même  toute  \  cri  té  qui  est 
enseignée,  lui-même  le  livre  et  l'école  où  se 
donnent  tous  les  divins  enseignements  I  Là, 
apprenant  tout  ce  que  le  Verbe  fait  chair  a 
fait  pour  nous  racheter,  tout  ce  qu'il  a  dit 
pour  nous  instruire,  nous  connaîtrons  celui 
que  le  monde  ne  connaît  pas  ;  nous  n'irons 
pas  chercher  dans  les  doctrines  des  hommes 
las  règles  de  nos  mœurs,  nous  écouterons 
ceux  qui  écoulent  eux-mêmes  la  sagesse 
éternelle,  nous  consulterons  le  livre  céleste 
qu'elle  a  dicté  à  son  disciple,  et  tous  les  vo- 
lumes sacrés  où  luit  cette  lumière;  hors  do 
celte  école  saiule,  ce  n'est  qu'erreur  et  men- 
songe :  Erratis  nescienlcs Scripturas.  {Mat th., 
XXII,  29.)  Mais  surtout  pour  trouver  la  vé- 
rité et  pour  la  puiser  en  Jésus-Christ,  commo 
rce,  nous  joindrons   la  prière  à 


tente,  qui  baisa  ses  pieds  ;  si  l'apôtre  Tho- 
mas, qui  toucha  ses  mains  et  son  côté;  si 
les  disciples  d'Emmaùs,  qui  jouirent  pendant 
quelques  moments  de  son  entretien  :  si, 
dis-je,  toutes  ces  personnes  ont  reçu  tant  de 
grâces  et  de  lumières,  que  devons-nous 
penser  de  notre  saint  évangélisle,  qui  se  re- 
posa si  familièrement  sur  le  sein  ei  le  cœur 
même  de  son  maître? 

Aussi  voyez-v.)us,  comme  par  un  vol  ra- 
pide, de  marne  que  l'aigle  «'élevant  jusques 
au  ciel  de  justice,  il  nous  découvre  la  géné- 
ration ineffable  du  Verbe.  Au  commencement, 


Prier  et  lire  ;  prier  avec  ferveur,  lire  avec 
assiduité.  Et  dites-moi,  je  vous  prie,  vous 
à  qui  tant  de  maximes  qui  regardent  votre 
plaisir  ou  votre  intérêt  paraissent  si  bien 
décidées  parce  qu'elles  vous  soûl  favorables, 
vous  êtes-vous  jamais  approchés  de  Jésus- 
Christ  par  vos  implorations  et  vos  prières 
pour  lui  demander  qu'il  vous  éclairât  dans 
vos  ténèbres,  et  qu'il  éloignât  de  vous  l'es- 
prii  d'erreur,  avez-vous  jamais  lu  ses  règles 
saintes  dans  le  livre  de  la  vé;ilé?  Vous  avez 
cru  la  trouver  celle  vérité  sur  les  lèvres  du 
premier  venu  ;  ce  n'est  ni  Jésus-Christ,  ni  lo 
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tiiscip.c  no  ftsus-Cbrisl  (|u«  vu, is  avez  chei  - 
ché,  vous  n'avez  | ».i s  consulté  l'homme  selon 
le  cœur  <lo  Di«u,  mais  selon  le  vôtre  ;  voire 
cœur  môme  avait  décidé  avant  que  voua 
eussi  /  interrogé  le  prophète,  el  pur  celle 
disposition  criminelle  vous  avez  mérité  <|uc 
l'esprit  de  mensonge  se  trouvât  dans  sa  bou- 
che. Quelquefois  encore  c'osl  au  milieu  d<  s 
fumées  d'un  repas  que  vous  demandez  au 
docteur  affaibli  son  sentiment  sur  vos  diver- 
tissements et  sur  vos  usures;  et  quoiqu'il  ne 
soit  fias  la  lumière,  et  qu'il  s'éloigne  peut- 
être  de  tous  ceux  qui  l'ont  été;  quoique  en- 
nemi de  la  saine  antiquité,  à  I  exemple  do 
lloboam  qui  ne  prit  pour  ses  conseillers  que 
ses  jeunes  courtisans,  vous  n'écoutez  aussi 
vous-mêmes  que  les  interprètes  de  la  Loi  les 
plus  licencieux  et  les  plus  modernes;  vous 
êtes  néanmoins  toujours  contents  d'une  dé- 
cision qui  vous  laisse  vos  cupidités,  et  que 
l'on  ne  vous  donne  pas  même  pour  vraie  , 
mais  seulement  pour  probable. 

O  chrétiens!  si  c'est  ainsi  que  l'on  trouve 
la  vérité  sans  la  chercher  dans  le  cœur  de 
Jésus-Christ  et  dans  sa  loi,  ni  par  la  prière 
ni  par  la  lecture;  si  quelque  degré  de  |  ro- 
babilité  dans  une  opinion  peut  en  former  la 
règle  infaillible  de  noire  conduite,  si  indé- 
pendamment de  l'Evangile  tout  évangéliste 
nous  est  bon  ;  c'est  donc  en  van  q\ie  tant  île 
conciles  composés  des  plus  saints  et  des 
plus  doctes  évoques  se  sont  assemblés  pour 
chercher,  quelquefois  sur  un  seul  cas  de 
conscience,  la  décision  la  plus  sûre  et  la  plus 
conforme  à  la  loi  de  Dieu  ;  en  vain  le  sacré 
volume  des  Evangiles  placé  sur  un  trône 
pour  y  êtr3  à  toute  heure  consulté  présidait- 
il  à  ces  saintes  assemblées!  En  vain  toute 
l'Eglise  nous  fait-elle  demander  à  Dieu  lous 
les  jours  qu'il  conduise  nos  pas  dans  la  vé- 
rité, qu'il  nous  envoie  la  vérité  ;  en  vain  le 
'Seigneur  même  nous  a-t-il  avertis  et  ses  apô- 
tres après  lui,  de  nous  garder  des  faux  pro- 
phètes et  des  ministres  séducteurs,  qui,  avec 
la  bénignité  de  leurs  douces  opinions,  nous 
éloignent  de  la  voie  de  la  vérité.  Le  sentier 
du  ciel  où  le  faux  comme  le  vrai  nous  con- 
duirait, ce  sentier  devenu  large  et  facile 
serait  ouvert  à  tout  le  monde,  la  voie  qui 
kselon  le  sage  paraît  droite  el  qui  ne  l'est  pas, 
ne  demanderait  plus  l'examen  et  les  défian- 
ces du  lidèle  ;  ce  ne  serait  plus  la  vérité  qui 
nous  délivrerait,  mais  la  probabilité.  Le  peu- 
ple de  Dieu  ne  serait  [dus  le  peuple  saint, 
sectateur  de  la  vérité. 

O  sagesse  !  ù  vérité  !  il  n  y  a  que  ceux  qui 
vous  «herchent  qui  trouveront  la  vie.  Mais 
pour  vous  trouver,  vous  qui  êtes  plus  prê- 
cheuse que  l'or  et  l'argent,  avec  quelle  ar- 
deur ne  faut-il  pas  vous  chercher?  Par  le 
gémissement  do  la  prière,  par  l'élude  de 
l'Evangile,  parlant  à  Jésus-Christ  et  l'écou- 
tant. Le  privilège  du  disciple  biciwiiiné  fut 
de  se  reposer  sur  son  cœur,  pour  y  trouver 
la  vérité  dans  sa  source,  pour  y  puise:-  la 
sagesse  dans  ses  propres  trésors.  Et  après 
qu  il  l'a  trouvée  dans  le  cœur  de  Jésus- 
Christ,  remarquez,  mes  frères,  en  second 
lieu,  uà  l'amour  de  la  vérité  nous  do.l  con- 


duire;  le  saint  évangéliste  ne  sa  hâte  po  ni 
de   la    communiquer   aux    autres    par 

écrits  ;    il   la   garde  et   la    nié  litc 
eur. 

Car  il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  est  le 
dernier  des  évangélisles  qui  a  écrit  h  s  pa< 
i  oies  et  les  actions  de  Jésus-Christ.  Déjà  h  s 
apôtres  avaient  fait  le  circuit  de  la  lei  e  oi 
porté  par  tout  le  monde  la  lumière  de  I  - 
vangile,  lorsque  les  c  rintliieos,  niant  la  di- 
vinité du  Fils  de  Dieu,  donoèreui  aux  - 
suivants  l'eiempledc  l'hôn  isme. 

Noire  grand  apôtre  oppose  donc  au\ 
lires  de  Teneur  les  armes  de  la  lumièri 
puis  pi'il  n'est  plus  d'autre  secret  [mur  arrê- 
ter le  torrent  des  mensonges,  il  l'ait  couler 
enfin  de  sa  plume  un  torrent  de  célesti 
rites.  Cependant,  plusconlenl  d'être  disciple, 
il  aurait  mieux  aimé  écouler  la  véiilé  que 
de  l'écrire  ,  et  n'annonçant  jamais  que  ce 
qu'il  avait  longtemps  entendu  :  quod  audivù 
mu$...annunliamus.  I  Jean.,  1,1,  -2  II  nous 
faisait  à  tous  de  gran  les  leçoDS;  soit  aux 
ministres  du  temple  qui  avec  une  ardeur 
précipitée  d'enseigner  les  hommes  après 
avon  beaucoup  plus  écoulé  le  monde  que 
Jésus-Christ,  deviennent  les  maîtres  de  la 
vérité  avant  que  d'en  être  les  disciples  ;  soit 
à  tous  les  fidèles  qui,  avec  une  connaissance 
superficielle  des  mystères  de  la  religion  et 
des  règles  de  la  morale,  croient  déjà  possé- 
der la  vérité. 

Mais  il  faut  vous  désabuser,  mes  chers 
frères,  el  vous  dire  que  ces  traces  de  la  foi 
légèrement  imprimées  dans  une  Ame  que 
tous  les  objeis  sensibles  frappent  si  souvent 
et  si  vivement,  sont  bientôt  effacées,  el  que 
quand  mêmeavec  une  mémoire  affermie  vous 
entasseriez  vérités  sur  vérités,  si  elles  ne 
descendent  point  de  voire  esprit  dans  votre 
cœur,  si  lecœur  qui  est  le  lieu  propre  de  la 
vérité  et  de  la  loi  nouvelle  ne  lesretieul  j  as, 
cette  science  sèche  et  stérile  n'est  pas  la 
science  du  salut.  L'homme  n'est  pas  justifié 
par  ses  connaissances,  il  n'est  pas  réformé 
par  ses  pensées;  la  science  qui  vous  ouvri- 
rait toutes  les  portes  du  sanctuaire  de  la  vé- 
rité ne  changerait  rien  dans  la  nature  de 
vos  convoitises  ;  les  systèmes  les  plus  sui- 
vis, les  principes  les  plus  justes  el  même 
les  maximes  les  plus  sévères  dont  la  tête  sl> 
remplit,  ne  concluent  rien  pour  le  règlement 
des  mœurs  et  pour  la  conduite  de  la  \ie. 
L'homme  le  [dus  éclairé  est  quelquefois  le 
plus  faible.  Il  y  a  bien  loin  de  I  esprit  au 
cœur.  Revenez  donc  à  votre  cœur,  chrétiens, 
et  demandez  que  la  vérité  demeure  dans 
celte  partie  de  vous-mêmes  par  où  vous  êtes 
sanctifiés  ;  c'est  la  que  l'amour  vous  mettra 
en  possession  des  richesses  de  la  doctrine 
dont  la  connaissance  seule  ne  vous  donne 
qu'un  vain  spectacle;  c'est  là  que  le  trésor 
de  la  science  n'est  plus  [tour  vous  un  liésor 
de  colère;  c'est  là  que,  la  vérité  écoutée, 
inéditée,  couseï  vée,  vous  la  porlei  ez  ensuite 
de  voire  tour  sur  vos  lèvres  :  lioisièn 
tel  de  l'amour  de  la  véiiié,  vous  annon 
la  vie  éternelle  que  vous  aurez  entendue: 
quod  au  tivimus ,  annuntiamus   vobit 
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œternam.  {toc  sup.  cit.)  Regardez  notre 
giauJ  apôtre  qui  porte  son  Evangile  partout 
d jvant  les  peuples  aux  dépens  de  son  repos  ; 
devant  les  tyrans  aux  dépens  de  sa  vie, 
parmi  les  Juifs  qui  déchiraient  la  vérité  par 
leurs  blasphèmes,  parmi  les  palets  qui  la 
déshon  traient  par  leur  moqueries,  parmi 
ies  hérétiques  qui  la  divisaient  parleurs  er- 
reurs, parmi  les  pécheurs  qui  la  profanaient 
par  leurs  sacrilèges. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  queues  siècles  pa- 
cifiques qui  ont  succédé  aux  temps  plus  an- 
ciens, et  que  le  royaume  catholique  où  vous 
vivez,  ne  vous  donnenl  plus  lieu  de  confes- 
ser Jésus-Christ  et  les  vérités  de  son  Evan- 
gile avec  tant  de  périls  ;  vous  n'avez  plus 
l'occasion  de  le  reconnaître  pour  le  vrai 
Messie  devant  les  Juifs,  pour  le  vrai  Dieu 
devant  les  païens,  pour  le  Fils  de  Dieu,  égal 
et  consubslanliel  au  Père  céleste  devant  les 
ariens,  pour  le  Verbe  fait  chair  sans  confu- 
sion de  natures  devant  les  eutychiens,  sans 
distinction  de  personnes  devant  les  nesto- 
riens.  Mais  vous  avez  encore  parmi  \ous  un 
peuple  superstitieux  trop  affectionné  au  culte 
des  créatures,  que  vous  pourriez  ramènera 
Jesus-Christ,  suprême  médiateur,  au  nom 
duquel  toute  grâce  est  donnée;  vos  enfants 
■\oiis  demandent  le  pain  de  la  parole,  et 
obligés  de  leur  donner  une  sainte  éducation 
qui  est  comme  une  seconde  nature  qui  corrige 
les  défauts  de  la  première,  vous  ne  sauriez 
mieux  faire  que  de  leur  annoncer  Jésus- 
Christ  souverain  réparateur  de  la  nature. 
Vous  ne  devez  rougir  aussi  ni  de  la  foi 
devant  les  impies,  ni  de  l'Evangile  devant 
les  mondains,  ni  de  la  croix  devant  les  sen- 
suels, ni  des  sacrements  avec  les  charnels 
et  les  tièdes,  ni  des  saints  ou  des  choses 
saintes  avec  les  moqueurs,  partout  défen- 
seurs et  confesseurs  de  la  vérité. 

Car,  mes  cheis  auditeurs,  ce  serait  peu  da 
chose  de  lui  rendre  hommage  en  secret,  et 
parmi  ses  amis  où  elle  est  honorée;  si  vous 
l'aimez,  vous  la  confesserez  devant  les  Do- 
miliens  môme,  comme  le  saint  apôtre.  Pré- 
cepte d'autant  plus  nécessaire  que  d'autres 
persécuteurs  de  la  vérité  se  multiplient  tous 
les  jours,  et  que  vous  ne  trouvez  dans  le 
monde  que  des  gens  ou  qui  sont  ses  enne- 
mis, ou  qui  so.it  indifférents  pour  elle,  ou 
enlin  qui  paraissent  ses  amis,  mais  qui  no 
le  sont  pa^.  Et  combien  parmi  tant  de  pré- 
varicateurs, devez-vous  être  instruits  pour 
la  défendre  et  fidèles  à  la  confesser. 

Les  premiers,  renouvelez  ici  votre  atten- 
tion,  les  premiers  qui  sont  ennemis  de  la 
vérité,  ressemblent  aux  pharisiens  et  aux 
princes  de  la  Synagogue,  qui  crucifièrent  la 
sagesse  incarnée  quand  elle  vint  leur  repro- 
cher leurs  désordres,  et  qu'avec  une  main 
hardie  elle  leva  le  masque  de  la  religion, 
dont  ils  couvraient  leurs  iniquités.  Et  c'est 
pour  cela,  ô  divine  vérité,  (pie  l'on  vous  voit 
si  rarement  dans  les  maisons  des  superbes. 
Leurs  oreilles,  que  le  sage  appelle  si  bien  les 
filles  des  chansons  :  /iliic  carminis  (lùclc, 
XII,  k)  ;  oreilles  efféminées  et  accoutumées 
aux  airs  agréables  et  enchanteurs  de  la  lia t- 
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terie,  elles  sont  devenues  sourdes  ces  oreil- 
les aux  austères  conseils,  et  sont  même  très- 
souvent  environnées  d'épin  >s  pour  déchirer 
la  bouche  sainte  qui  osera  leur  faire  enten- 
dre les  corrections  amères.  Il  y  a  quelque- 
fois plus  de  péril  à  censurer  le  mal  qu'à  le 
commettre;  notre  erreur  nous  plaît  et  nous 
la  préférons  à  la  vérité  qui  nous  est  mon- 
trée par  les  autres.  Nous  nous  armons  pour 
elles 

Mes  chers  frères,  qui  que  vous  soyez, 
examinez-vous  à  fond  sur  cet  article  ;  il  y 
a  des  ennemis  de  la  vérité  dans  tous  les 
états,  et  parmi  ceux  même  qui,  comme  les 
pharisiens  et  les  docteurs  de  la  synagogue, 
font  profession  de  l'enseigner  et  de  la  sui- 
vre. Si  donc  un  évangéliste,  ami  de  la  vé- 
r  té,  veut  vous  ôter  vos  erreurs,  vos  petites 
traditions,  vos  histoires  apocryphes  ;  s:,  au 
lieu  de  vous  amuser  par  des  faits  incertains 
et  surprenants,  il  vous  rappelle  aux  ins- 
tructions solides ,  vous  décriez  peut-être  lo 
ministre  de  la  parole,  comme  s'il  voulait 
vous  arracher  les  dogmes  de  la  foi;  vous 
faites  dépendre  la  religion  de  vos  pieuses 
minuties  et  de  vos  suppositions  vulgaires, 
et  celte  religion  divine  vous  l'avilissez;  les 
vérités  saintes  vous  touchent  peu  ,  mais 
vous  défendez  avec  chaleur  vos  déplorables 
préjugés.  Le  disciple  qui  n'a  lu  que  les 
compilateurs,  et  les  compilateurs  ne  pensent 
point,  le  siècle  qui  n'a  étudié  la  religion 
<jue  dans  les  légendaires,  se  joint  à  vous,  et 
le  ministre  de  la  vérité  succombe  sous  la 
calomnie. 

Mais  je  vous  l'ai  dit,  tous  ne  sont  pas  des 
ennemis  cruels  qui  étouffent  la  voix  libre  du 
censeur  et  du  prophète.  Il  y  a  une  seconde 
classe  de  ceux  qui,  n'étant  pas  ennemis  de  la 
vérité,  sont  indifférents  pour  elle.  Ceux-ci, 
si  vous  y  prenez  garde,  sont  semblables  à 
Pilate.  Quand  le  Fils  de  Dieu  dit  à  Pilato 
qu'il  n'était  venu  au  monde  que  pour  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité,  ce  juge  lui 
demanda  ce  que  c'était  que  la  vérité  ?  Quid 
est  verilas?  (Joan.,  XVIlI,  37,  38.)  Mais  il 
le  lui  demanda  froidement,  avec  mépris,  se 
tournant  d'un  autre  côté  et  ne  se  donnant 
pas  la  peine  d'attendre  la  réponse  que  lu 
Seigneur  devait  faire  à  une  question  si 
impôt  tante  :  Quid  est  veritas?  Qu'est-ce 
que  c'est  que  celte  vérité  dont  vous  nous 
parlez?  Vous  demandez  ce  que  c'est?  ô 
homme  I  C'est  loul  ce  que  vous  devez  croire 
pour  être  fidèle,  tout  ce  que  vous  devez 
aimer  [tour  être  juste,  tout  ce  (pie  vous  devez 
espérer  pour  être  heureux;  et  néanmoins 
vous  n'y  prenez  point  de  part  :  Quid  est 
veritas?  Quelle  habileté  dans  les  affaires! 
Quelle  fines.se  dans  les  intrigues  !  Quelle 
prudence  dans  les  négociations!  Quelle 
pénétration  dans  la  dialectique  I  Quelle 
politesse  dans  la  langue  I  Quelle  vivant.' 
dans  les  entretiens  1  Quelle  profondeur  dans 
les  conseils!  Mais  au  même  temps  quelle 
ignorance  dans  la  religion  et  quelle  gros- 
sièreté dans  la  créance  !  Les  uns  ont  honte 
d'apprendre,  les  autres  ont  oublié  ce  qu'ils 
ont  appris.    Le  peuple  a   plus  de  goût  pour 
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le  merveilleux  que  pour  le  vrai.  Le  monde, 
Qui  écoute  follement  les  devins,  n'écoute 
pas  les  prophètes.  On  lii  tous  les  livres, 
honnis  l'Evangile;  on  étudie  toutes  lus 
si  iences,  honnis  celle  du  salut. 

Kl  toutefois,  mes  chers  frères,  il  faut  l'a- 
vouer, il  s'en  trouve  quelques-uns  «jui  pa- 
raissent amis  de  lu  vérité  el  qui  écoutent 
encore  avec  plaisir  la  sainte  doctrine  ;  heu- 
reux s'ils  se  rendaient  ses  lumières  utiles  ! 
Mais  ceux-ci  approuvent  les  vérités  sans  les 
suivre,  ils  appliquent  aux  autres  la  sévérité 
de  la  règle,  ils  ne  répètent  jamais  pour 
eux-mêmes  les  oracles  de  la  sagesse  qui 
leur  sont  adressés;  ils  se  contentent  d'ho- 
norer le  censeur,  sans  profiter  de  la  cen- 
sure. 

Ainsi,  le  profane  Balthazar  écouta  avec 
respect  le  prophète  qui  lui  expliquait  les 
funestes  caractères  qu'une  main  divine 
avait  gravés  sur  la  muraille,  el  qui  mar- 
quaient sa  ruine  si  totale  et  si  subite  :  il 
récompensa  Daniel,  il  le  lit  même  revêtir 
d'une  robe  de  pourpre.  Mais  le  prince 
devait  plutôt  lui-même  se  revêtir  d'un  sac 
et  apaiser  par  une  prompte  et  sincère  péni- 
tence la  colère  du  Dieu  tout-puissant  qui 
allait  bientôt  venger  la  vérité  olFensée;  elle 
ne  l'est  plus,  mes  frères,  si  comme  le  sage 
disciple  nous  la  cherchons  dans  le  coeur  de 
Jésus-Christ,  si  nous  la  conservons  dans 
notre  propre  cœur,  si  nous  la  confessons 
de  bouche.  Heureux  el  nécessaires  etfets  do 
l'amour  de  la  vérité  !  J'avoue  et  je  dis  qu'il 
faut  encore  avoir  la  vérité  de  l'amour  :  autre 
caractère  «lu  disciple  aimé  de  Jésus-Christ, 
et  la  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECOND    POINT. 

Si  saint  Jean  n'avait  suivi  le  Fils  de  Dieu 
que  sur  le  ïhabor  et  au  cénacle,  nous 
n'aurions  pas  de  quoi  justifier  la  vérité  de 
son  amour;  nous  ne  le  regarderions  pas 
comme  le  plus  aimant,  mais  comme  le  plus 
aimé  des  apôtres  ;  nous  applaudirions  plutôt 
à  son  bonheur  qu'à  sa  sainteté.  La  tribula- 
tion,  mes  frères,  la  persécution,  les  exils, 
les  proscriptions,  la  mort,  voila  les  occasions 
propres  à  éprouver  la  vérité  d'un  amour 
.sincère.  Oui,  quiconque  suit  son  ami  jusqu'à 
l'échafaud  et  présente  gaiement  au  bourreau; 
sa  tête  pour  lui,  celui-là  constamment  ne 
laisse  aucun  sujet  do  douter  de  son  amitié, 
et  même,  selon  la  parole  do  la  vérité  éter- 
nelle, il  en  donne  la  plus  grande  de  toutes 
les  preuves  :  Mujortm  hac  dilectionem 
nemo  hubet  ,  ut  uni  main  suant  punat  quis 
pro  amicis  suis.  (Joan.,  XV,  13.) 

Dans  ce  moment,  chrétiens  qui  m'écoutez, 
remettez-vous  devant  les  yeux  l'affaiblisse- 
ment universel  qui  fit  oublier  aux  apôtres 
da  is  le  jour  des  souffrances  de  l'Homme- 
Dieu  toute  leur  fidélité,  lorsque  Pierre  renia 
son  maître,  que  Judas  le  trahit  et  que  tous 
l'abandonnèrent.  Kn  un  mot,  lorsque  la 
crainte  fui  plus  forte  que  toutes  les  raisons 
du  devoir,  et  que  la  puissance  des  ténèbres 
entraîna  dans  la  révolte  ou  dans  l'apostasie 
tous  les  disciples,  le  seul  Jean,  notre  in- 
comparable  apôtre,  attaché  par  des  liens 


plus  forts I  lésus-Ch  i-t,  ne  craignit  point 
de  le  suivie  jusqu'à  la  croix,  el  joignit  à  un 
grand  speclac  e  de  douleur  un  grand  spe.  i  .- 
de  d'amour.  Vous  ex,  liquerai-je  i<i  quelle 
fut  la  ti  le  son  cœur  et  combien  rut 

douloureux  le  glaive  qui  perça  son  îme, 
lorsqu'il  assista  au  su|  plie*  sanglant  de  sou 
mettre  el  de  son  ami.  Qu'on  ne  dis--  plus 
quece  disciple  n'est  point  mort  el  qu'il  ne 
doil  pas  être  compté  au  nombre  des  martyrs 
de  Jésus-Christ.  Il   a  souffert  di  ieul 

endroit  par  les  mains  de  l'amour  tous  les 
traits  de  la  mort,  <  t  je  trouve  en  effet  qu'il 
a  enduré  pendant   sa  vie   trois  de 

martyres  qui  l'élèvcnt  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  portent  cet  auguste  nom  :  il  a 
enduré  un  martyre  de  cœur  sur  le  Calvaire, 
un  martyre  de  corps  à  Rome,  un  martyre 
d'esprit  dans  l'Ile  de  Patbmos  ;  dans  les  deux 
premiers,  il  déclare  la  réllémence 
amour  pour  Jésus-Christ,  et  dans  le  troi- 
sième il  donne  à  ses  frères  les  preuves  les 
plus  marquées  d'une  chanté  vérit 

A  l'égard  du  premier  martyre,  le  martyre 
du  cœur  qu'il  soulne  sur  le  Calvaire,  nul  ne 
le  peut  comprendre,  mes  frères,  que  celui 
qui  sait  jusqu'où  peut  aller  la  véritable 
amitié  dans  la  soull'rance  d'un  ami. 

Généreux  martyrs  de  Jésus  Christ,  jene  pré- 
tends en  aucune  manière  diminuer  la  gloire 
de  vos  souffrances;  mais,  api  es  tout,  n  est-il 
pas  vrai  que  pendant  que  les  bourreaux  hap- 
paient el  déchiraient  votre  chair,  une  divine 
allégresse  fortifiait  voire  âme.  Etienne  était 
accablé  sous  une  grêle  de  pierres,  niais  la 
gloire  des  cieux  ouverts  et  la  présence  de 
Jésus  Christ  glorieux  lui  ôlaient  presque  le 
sentiment  de  ses  maux.  Ici  c'est  un  ami 
qui  voit  souffrir  son  ami  ;  ici,  ce  qui  donne 
de  la  force  aux  Etiennes,  je  veux  dire  la 
présence  du  Fils  de  Dieu,  c'est  ce  qui  bit 
toute  la  tristesse,  loule  la  douleur  du  ten- 
dre disciple.  Ah  !  si  vous  pouviez  voir  son 
cœur,  qu'y  verriez-vous  autre  chose  que 
les  fouets,  les  épines,  les  clous,  la  croix  et 
tous  les  autres  instruments  de  la  mort  de 
son  maître  que  l'amour  y  a  imprimés? 

Mais  il  y  eut  un  coup  que  saint  J<  an  reçut 
tout  senl  et  qu'il  a  aussi  lui  seul  remarqué  dans 
son  Evangile,  c'est  le  coup  de  la  lance  qui 
perça  le  côté  de  Jésus-Christ  après  qu'il  eut 
expué.  La  douhmr  que  le  Seigneur  ne 
pouvait  plus  sentir  fui  tout  entière  à  son 
disciple  et  il  ne  la  partages  avec  personne  : 
Qui  vidit,  trstinwnium  pahil/uit.  (Joan.  , 
XIX,  35.)  Voilà  le  premier  martyre,  le  mar- 
tyre du  m'ur  sur  le  Calvaire.  Sous  m'en- 
tendez, cœurs  vraiment  chrétiens,  vous  que 
l'amour  céleste  enflamme  el  qui  regardez  si 
souvent  le  Seigneur  dans  le  jour  de  ses 
douleurs  ;  cette  espèce  de  martyre  ne  vous 
esl  pas  inconnue  :  vous  pensez  chaque  jour 
au  juste  qui  esl  mon  sur  la  croix,  et 
qui  est  raorl  pour  les  pe.  heurs  c  mine 
p  uir  les  justes  ;  vous  y  pensez  et  vous 
séchez  de  douleur  de  ce  que  personne 
n'y  pense.  Les  images  qui  vous  représi  n- 
tent  son  supplice  vous  sont  préeieusi  s, 
les  croix  plantées  dans  les  chemins  et  arbo- 
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rees  dans  les    temples,  vous    rappellent  le 
pieux  souvenir  de   ses  miséricordes  et  re- 
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nouvellent  vos  tendres  affections. 

Mais  surtout,  avec  quel  empressement 
venez-vous  à  l'église  pour  y  assister  au 
sacrifice  de  l'autel  qui  vous  retrace  si  bien 
celui  du  Calvaire  ?  Avec  quelle  attention  y 
assistez-vous,  écoutant  le  prêtre  qui  prie, 
regardant  la  victime  qui  s'offre?  Tantôt 
confondus  par  la  patience  d'un  Dieu  qui  ne 
se  plaignait  pas  au  milieu  des  plus  grandes 
douleurs,  ou  attendris  par  sa  charité  lors- 
qu'il offrait  ses  douleurs  pour  ses  plus 
grands  ennemis;  tantôt  considérant  avec 
une  vive  componction  celui  que  vos  péchés 
ont  percé,  et  sou  côté  qui  a  été  ouvert  par 
vous  et  pour  vous  ;  quelquefois  vous  consi- 
dérant vous-mêmes  et  souhaitant  d'avoir  un 
cœur  crucifié  pour  être  dignes  d'un  Dieu 
crucifié. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  comportent  les 
disciples  du  monde  ,  les  chrétiens  sans 
amour.  Quoiqu'ils  révèrent  encore  Jésus- 
Christ  et  qu'ils  saluent  sa  croix,  vous  les 
voyez  aussi  froids  dans  nos  mystères,  aussi 
distraits  dans  nos  temples  que  l'incrédule 
qui  renverse  les  croix  et  qui  blasphème 
Jésus-Christ  ;  vous  les  voyez,  près  des  re- 
doutables autels  où  la  mort  du  Seigneur  se 
renouvelle,  montrer,  dans  un  extérieur  dis- 
sipé et  immodeste,  tous  les  signes  d'une 
âme  volage  et  sensuelle,  opposer  avec  une 
imagination  corrompue  à  un  calice  de  dou- 
leur un  calice  de  volupté,  et  dans  les  jours 
mêmes  consacrés  au  sacritice  et  à  la  prière, 
regretter  une  demi-heure  employée  dans 
l'Eglise  où  leurs  pensées  ne  sont  pas  plus 
dévotes  que  dans  la  maison,  et  où  ils  appor- 
tent de  la  maison  toutes  les  dispositions  qui 
les  rendent  dignes  d'être  éternellement 
bannis  de  l'Eglise. 

O  insensibilité  qui  mérite  nos  larmes  1  ô 
amour  de  Jésus-Christ  inconnu  aux  disci- 
ples du  monde!  mais  amour  dominant  dans 
le  saint  disciple  modèle  de  la  charité  véri- 
table. Vous  l'avez  vu,  mes  frères,  soulfrir 
un  martyre  de  cœur  sur  le  Calvaire  :  ne  le 
perdez  point  de  vue  et  regardez-le  souffrant 
un  second  martyre  de  corps  à  Rome;  car  il 
ne  lui  manque  aucun  genre  de  souffrances 
pour  donner  des  témoignages  de  la  vérité 
de  son  amour 

Nous  l'apprenons  de  saint  Jérôme,  qui, 
après  Tcrtullien,  nous  raconte  que  l'empe- 
reur Domilien  lit  transférer  notre  saint 
apôtre  d'Ephèse  à  Hume  et  qu'il  le  fit  jeter 
dans  une  chaudière  d'huile  bouillante,  pour 
ôter  au  momie  chrétien,  par  ce  dernier  sup- 
plice, sa  lumière  la  plus  éclatante,  son  dé- 
fenseur le  plus  aident,  celui  que  le  grand 
apôtre  dans  sou  Epttre  aux  Golntcs  compte 
parmi  les  premières  colonnesde  l'Eglise.  Mais, 
vous  le  savez;  les  étroits  du  tyran  furent 
inutiles  :  le  feu  épargna  le  corps  du  disci- 
ple et  ne  fit  qu'ajouter  un  nouvel  éclat  à  sa 
vertu;  il  sortit  du  supplice  avec  un  corps  plus 
sain  et  avec  une  ame  plus  pure.  Effet  avanta- 
geux de  raflliclion  qui,  éprouvant  la  fidélité 
des  cœurs,  purifie  aussi  les  taches  des  con- 


sciences; vous  ne  sauriez  être  assurés  de  la 
sainteté  d'un  bienheureux  que  vous  ne  le 
soyez  de  sa  souffrance  ;  caractère  sensible  des 
élus  à  qui  les  persécuteurs  ne  manquent  ja- 
mais, mais  à  qui  la  tribuiation  sera  aussi  tou- 
jours utile.  Et  remarquez,  je  vous  prie,  en 
cet  endroit,  la  différence  du  juste  et  du  pé- 
cheur dans  le  temps  de  l'affliction.  Quoi  qu'il 
arrive  au  juste,  dit  le  Saint-Esprit,  rien  ne 
l'attristera;  mais  l'affliction  pénétrera  les  mé- 
chants :  Xon  contristabit  juslum  quidquid  ac- 
ciderit,impii  autem  replebunturmalo.  (Prov., 
XII,  21J 

En  effet,  mes  frères,  l'homme  de  bien  est 
quelquefois  noirci  par  la  délraction,  accablé 
par  la  maladie,  dépouillé  d-e  ses  biens  ; 
mais  tous  ces  maux  ne  sont  qu'au  dehors 
et  ils  ne  pénètrent  point  au  fond  de  son 
âme,  où  il  se  relire,  dit  saint  Grégoire, 
comme  dans  un  port  contre  la  tempête  et  où 
il  trouve  son  Dieu,  qui  est  sa  consolation 
et  sa  force.  Nous  paraissons  tristes,  dit 
saint  Paul  ,  mais  nous  sommes  toujours 
dans  la  joie;  douleur  apparente,  mais  joie 
intérieure  et  véritable.  L'affliction  au  con- 
traire pénétrera  les  méchants;  examinez-le? 
bien,  mes  chers  frères  :  lors  môme  qu'ils 
paraissent  heureux,  leur  joie  n'est  qu'exté- 
rieure; le  cœur  qui  n"est  point  fait  pour  ces 
félicités  humaines,  en  demande  toujours 
quelqu'autre;  mais  lorsqu'ils  tombent  dan? 
le  malheur  par  la  perte  ou  de  leur  grandeur 
ou  de  leurs  richesses,  ou  de  leur  san'é. 
l'affliction  les  accable,  la  douleur  est  dans 
leurs  sens,  le  trouble  dans  leur  esprit,  le 
désespoir  dans  leur  âme.  Tout  cet  éclat  qui 
les  environnait  auparavant  et  qui  flattait 
leur  orgueil,  disparait  au  dehors  et  il  ne 
demeure  au  dedans,  dit  saint  Augustin, 
que  la  fumée  d'une  mauvaise  conscience  : 
Aufertur  foris  quod  nitebat,  non  remanet  in- 
lus  nisi  fumus  mnlœconscicntiœ. 

O  triste  condition  des  pécheurs!  mais  ô 
heureuse  destinée  des  élus,  à  qui  tout  est 
salutaire  et  les  douleurs  même  !  Notre 
saint  sort  du  feu  plus  brillant  et  plus  pur; 
mais  il  n'en  sort  que  pour  passer  de  la  ville 
de  Home  dans  l'île  de  l'albinos,  du  supplice 
à  l'exil,  autre  supplice  cruel  ;  du  martyre  du 
corps  à  un  troisième  martyre,  le  martyre  de 
l'esprit  :  et  c'est  alors  que  l'apôtre  zélé  si- 
gnale son  amour  pour  ses  frères.  En  effet, 
devenu,  par  ce  bannissement,  proscrit  des 
églises  d'Ephèse  et  d'Asie,  dont  il  était  l'é- 
vêque  et  le  fondateur,  quel  martyre  d'es- 
prit pour  ce  père  de  tant  de  fidèles,  ami 
véritable  des  fidèles,  parce  qu'il  est  le  plus 
ardent  ami  de  Jésus-Christ?  La  charité  de 
Dieu  est  inséparable  de  celle  du  prochain; 
quel  martyre  d'esprit  pour  ce  tendre  père 
de  ne  pouvoir  dans  son  exil  animer  ses  en- 
fants par  sa  présence,  les  nourrir  de  la  pa- 
role, les  défendre  contre  l'ennemi,  les  exci- 
ter au  bien,  les  arrêter  dans  le  penchant  des 
tentations  agréables,  les  consoler  dans  les 
dures  persécutions?  Ici,  c'est  un  fidèle  dont 
la  foi  est  chancelante  et  qu'il  faudrait  soute- 
nir par  l'instruction  ;  là,  c'est  une  pauvre 
créature  que  l'on  séduit  par  la  douceur  dc> 
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promesses  et  qui  aurait  besoin  d'un  chatte 
censeur:  l'erreur  s'élève  dans  un  endroit, 
et  le  vice  en  ravage  un  autre.  Figurez- vous 
une  tendre  tnère  qu'un  grand  fleuve  sépare 
de  ses  enfants  bien-aimés,  dont  elle  voit 
l'un  dévoré  par  un  ours,  l'autre  déchiré  par 
un  lion,  et  tous  ensemble  la  proie  de  quel- 
nue  bêle  féroce,  sans  pouvoir  y  apporter 
du  secours,  sans  pouvoir  délivrer  de  la  mort 
ceux  pour  qui  elle  voudrait  mourir  mille 
fuis.  Image  lidèle  des  peines,  des  sollicitu- 
des, des  douleurs  et  du  martyre  d'esprit  de 
notre  saint  pasteur  dans  son  exil.  Vous  ne 
sentez  pas  ce  martyre,  vous  qui  vous  ban- 
nissez vous-même  si  souvent  de  votre  trou- 
peau, vous  que  vos  brebis  ne  connaissent 
point,  et  qui  ne  connaissez  point  vos  brebis. 
Malheureux  !  ce  serait  un  exil  pour  vous  de 
demeurer  au  milieu  de  vos  enfants.  Mais 
en  vain  parlerions-nous  à  des  mercenaires, 
qui  ne  pensent  qu'à  succéder  à  l'autorité  des 
apôtres,  et  non  à  leur  charité. 

Achevons  le  portrait  du  nôtre,  et  pour 
dernier  trait  de  la  vérité  de  son  amour, 
marquons-en  un  autre  de  son  martyre  d'es- 
prit dans  la  douleur  sensible  qu'il  eut  de 
voir  les  Juifs,  ses  frères  selon  la  chair,  de- 
venus le  peuple  réprouvé  de  Dieu  et  frappé 
de  toutes  ses  malédictions.  Car,  mes  frères, 
vous  n'ignorez  pas  que  saint  Jean,  seul  entre 
les  apôtres,  a  été  le  témoin  de  la  ruine  de 
Jérusalem.  Seul  il  a  vécu  jusqu'à  ce  temps- 
là  et  a  vu,  mais  avec  quelle  douleur,  l'ac- 
complissement de  celle  grande  prophétie 
qu'il  avait  entendue  de  la  bouche  du  Fils  do 
Dieu  même;  seul  il  a  vu  ce  temple,  où  Dieu 
dans  sa  majesté  avait  rendu  ses  oracles, 
n'être  plus  qu'un  amas  confus  de  pierres. 

Déjà  Pierre  avait  établi  dans  la  capitale 
de  l'empire  le  siège  épiscopal  de  la  religion; 
déjà  Paul  avait  amené  à  la  connaissance  de 
Dieu  le  peuple  gentil,  et  tous  deux  ils 
avaient  consacré  par  leur  sang  la  ville  de 
Home.  La  vengeance  céleste  n'avait  pas  en- 
core éclaté  sur  la  tête  des  Juifs  impénitents; 
un  (aux  zèle  les  aveugle,  les  faux  pro- 
phètes les  trompent;  ils  ne  peuvent  plus 
soulïrir  un  empire  légitime;  ils  ne  don- 
nent plus  aucunes  bornes  à  leurs  atten- 
tats furieux  :  ils  se  révoltent  contre  les 
Romains  <pji  les  accablent,  et  Titus  même, 
(jui  les  détruit,  reconnaît  qu'il  ne  fait  que 
prêter  sa  main  au  Dieu  du  ciel  irrité  contre 
celle  nation  perverse.  Voilà  donc  qu'ils  pé- 
rissent avec  loules  les  marques  de  la  ven- 
geance divine,  chassés  de  leur  terre  et  es- 
claves dans  tout  l'univers  ;  ils  n'ont  plus  ni 
temple  ni  autel,  ni  sacrifice  ni  pays,  et  on  ne 
voit  en  Israël  aucune  l'orme  de  peuple.  Les 
prophéties  sonl  accomplies,  les  genlls  sonl 
convertis,  les  Juifs  soûl  réprouvés  et  dis- 
persés;  et  noire  saint  qui  voit  avec  admira- 
lion  ces  merveilles,  qui  annonce  le  royaume 
de  Dieu  par  ses  travaux,  par  ses  instruc- 
tions, par  ses  prières,  est  affligé  dans  l'ex- 
cès de  ce  (pie  les  coups  si  pesants  de  la 
main  de  Dieu  ne  réveillent  point  de  son 
assoupissement  ce  peuple,  toujours  plus  mi- 
sérable et  toujours  plus  méchant. 


ORATEURS  SACRES    I.   DE  LA  BOISSIEuE. 

C  Bst  là  i  •  roartyi     ifo  l'esprit  que  souf- 
frait le  saiui  évangélisle  cl  que  noua 


fririons  nous-roêmet  si  nous  avions  pour 
nos  Itères  quelque  étincelle  de  l'amour  qui 
le  brûlait.  Mais, ô chrétiens  1  en  trouverous- 
nous  beaucoup  qui  soient  émus  d'un  vrai 
zèle  comme  lui  pour  le  salut  des  pécheurs 
avec  qui  nous  vivons!  El  dites- moi,  qui  est 
celui  qui  pleure  sur  les  maux  de  noire  Jé- 
rusalem, qui  compatisse  aui  plaies  de  la  fille 
de  Sion,  qui  ail  le  cœur  Froissé,  pour  ainsi 
dire,  voyant  aujourd'hui  tant  d'iniquités 
dans  la  ville  et  tant  d'abominations  dan?  le 
temple.  Avouez-le,  mes  frères,  pourvu  que 
la  terre  ne  resserre  plus  ses  entrailles  pour 
diminuer  vos  moissons,  qu'un  heureux  com- 
merce ne  trompe  point  voire  attente  et  que 
la  dureté  des  temps  ne  retarde  point  vos 
revenus;  pourvu  que  le  fléau  de  l'indigence 
n'approche  point  de  votre  tabernacle,  et,  que 
la  douleur  et  l'opprobre  n'entrent  point  dans 
vos  maisons,  vous  ne  vous  nielle/,  guère- 
en  peine  des  prospérités  ou  des  adversités 
de  l'Eglise;  vous  n'êtes  sensibles  ni  aux  ca- 
lamités, ni  encore  moins  aux  prévarications 
de  vos  frères;  de  sorte  que  vous  vous  trom- 
pez fort  si  vous  vous  imaginez  que  vous 
rendrez  au  prochain  loui  ce  que  vous  lui 
devez  par  les  lois  de  l'amour  chrétien. 

O  Dieu  sainl  I  c'est  à  vous  qui  êles  appelé 
la  charité  et  qui  êles  la  charité  même,  Deus 
charitat  est  (I  Jonn.,  IV,  8  et  15),  à  nous 
inspirer  le  sin  ère  et  véritable  amour  qu; 
vous  nous  ayez  tant  recommandé  et  qui  fait 
que  tu  us  aimons  ardemment  nos  frères, 
parce  que  nous  n'a;mons  nos  frères  (pie 
pour  vous.  Le  sainl  avait  tellement  celte 
charité  dans  le  cœur,  dans  l'esprit,  sur  les 
lèvres,  qu'an  rapport  de  saint  Jérôme,  qui 
va  achever  son  éloge,  lorsque  cassé  de  vieil- 
lesse il  ne  pouvait  plus  marcher  et  que  ses 
disciples  le  portaient  à  l'église,  il  ne  leur 
disait  point  au're  chose  que  ces  paroles  si 
tendres  qu'il  leur  répétait  sans  cesse  :  Mes 
petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres. 
C'était  là  toute  sa  doctrine;  il  l'avait  expli- 
quée dans  ses  divines  EpUre$,  il  la  retra- 
çait chaque  jour  dans  ses  sentiments  et  dans 
ses  mœurs  ;  doctrine  qui  nous  annonce  la 
loi  de  l'amour  comme  la  première  des  lois 
et  la  loi  du  véritable  amour  :  car,  remar- 
quez bien  ceci,  noire  saint  ne  veut  pas  que 
nous  aimions  seulement  en  paroles,  mais 
par  les  œuvres  et  en  vérité  :  Son  diligamut 
verbo,  neque  lingua,  sed  opère  et  rcritate. 
(Ibid.,  III,  18.)  Il  veut  que  nous  aimions 
nos  frères  comme  Jésus-Christ  non»  a  aimés 
et  comme  nous  voulons  être  aimés  nous- 
mêmes. 

Point  de  christianisme  sans  charité;  mais 
la  fausse  charité  ne  fait  qu'un  faux  chris- 
tianisme. Quand  vous  n'offrez  à  un  ami  qu  • 
de  vains  compliments;  quand  vous  n'avez 
pour  l'affligé  qu'une  compassion  stérile; 
quand  avec  une  main  resserrée  vous  ouvre/ 
seulement  la  bouche  pour  souhaiter  au 
pauvre  des  bénédictions  dans  le  besoin 
qu'il  a  de  votre  argent;  quand  vous  protes- 
te/   que    vous   voulez    être  éternellement 


ORAISON  FUNEBRE  DE  MADAME  FRANÇOISE  MOLE. 


100a 

fidèles  h  celui  que  vous  ne  connaîtrez  plus 
dès  qu'il  n'aura  plus  de  quoi  payer  votre 
fidélité;  quand  avec  un  œil  sec  et  un  cœur 
ferme  vous  voyez  flétrir  la  réputation  la  plus 
saine  et  le  juste  périr  par  la  langue  du  ca- 
lomniateur; quand  vous  n'avez  nulle  dispo- 
sition dans  le  cœur  pour  sacrifiera  la  con- 
corde le  moindre  intérêt;  vous  n'êtes  point 
enfants  de  la  vérité,  vous  n'avez  point  le 
véritable  amour,  l'amour  chrétien  qui  ne 
consiste  pas  à  vivre  ou  à  converser  avec  un 
ami,  mais  à  souffrir  avec  lui  et  pour  lui; 
qui  ne  consiste  pas  à  rendre  des  visites  le 
lendemain  qu'on  les  a  reçues,  ou  à  faire  à  une 
lettre  une  réponse  gracieuse,  ou  à  témoi- 
.  gner  un  plus  tendre  empressement,  le  faux, 
ami  est  souvent  plus  vit' que  le  véritable: 
Non  diligamus  verbo,  negue  lingua,  scd  opère 
et  veritate  ;  qui  ne  se  prouve  point  par  les 
paroles,  mais  par  les  œuvres,  toujours  prêts 
a  servir  les  autres  dans  leurs  besoins,  à  les 
soulager  dans  leurs  peines,  à  les  supporter 
dans  leurs  faiblesses,  à  les  aider  dans  leur 
salut,  à  les  excuser  dans  leurs  fautes. 

Et  c'est  là  le  grand  moyen  de  paraître 
avec  confiance  au  jugement  de  Dieu,  dont 
la  sentence  sera  fondée  sur  I  exercice  et 
sur  l'omission  de  la  charité.  Alors  la  vérité 
souveraine,  ne  reconnaissant  pour  ses  amis 
queceuxqui  auront  également  marché  dans 
l'amour  de  la  vérité  et  dans  la  vérité  de  l'a- 
mour, se  manifestera  à  eux  sans  voile  et 
sans  nuages,  avec  toute  sa  beauté  et  toute 
sa  magnificence,  pendant  une  vie  éternelle 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

ORAISON   FUNÈBRE 

DE    MADAME   FRANÇOISE    M'JLÉ, 

Abbesse  de  Vabbaxje  royale  de  Saint-Anloine- 
des-Champs-  lez-Paris. 

Os  sunm  aperuit  supientiae,  et  \i\  cleraentiae  in  lingua 
ejus.  (Prou,  XXXI,  26.) 

Elle  a  ouvert  sa  bouche  à  la  sagesse,  et  la  loi  de  la  dou- 
ceur a  été  sur  sa  langue. 

On  se  plaint  souvent,  Mesdames,  que  la 
flatterie  et  le  mensonge  montent  dans  la 
chaire  de  la  vérité  pour  y  louer  do  fausses 
vertus  cl  pour  y  déguiser  de  véritables  vices. 
On  se' plaint  que  la  bouche  des  ministres  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  doit  être  ouverte  que 
pour  annoncer  aux  peuples  la  sagesse  du 
Dieu,  s'ouvre  quelquefois  [tour  relever  la 
sagesse  du  monde,  et  que,  par  une  crimi- 
nelle complaisance,  les  orateurs  sacrés 
viennent  interrompre  nos  saints  et  au- 
gustes mystères  pour  célébrer  la  mémoire 
des  pécheurs. 

Et  certes,  n'est-ce  pas  avec  raison  qu'on 
s'en  plaint?  Si  Dieu  ne  peut  souffrir  que  les 
pécheurs  le  louent  et  raconlenl  ses  justices, 
comment  souffrira-t-il  qu'on  leur  donne  des 
louanges  et  qu'on  leur  fasse  part  d'une 
gloire  qui  lui  appartient?  N'est-ce  pas  une 
espèce  de  sacrilège  que,  parmi  l'encens  du 
sacrifice  que  la  religion  offre  à  Dieu,  la  va- 
nité fasse  fumer  un  autre  encens  profane 
en  l'honneur  de  ses  ennemis?  Ne  devrai l- 
o.i   pas   laisser   aux   morts,  c'est-a-dire  aux 
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gens  du  siècle,  le  soin  d'embaumer  et  d'en- 
sevelir leurs  morts? 

Grâce  au  ciel,  je  ne  suis  point  dans  ces 
termes  fâcheux,  lorsque  j'entreprends  l'é- 
loge de  très-illustre  et  très-religieuse  dame 
Françoise  Mole,  abbesse  de  l'abbaye  royale 
de  Saint-Antoine.  Je  viens  louer  dans  un 
temple  chréiien  une  vierge  chrétienne,  aux 
[tieds  des  autels  une  victime  sainte,  et  une 
digne  épouse  de  Jésus-Christ  en  présence 
de  Jésus-Christ  même.  Je  n'apporterai  point 
d'un  lieu  profane  et  étranger  le  feu  ni  les 
grains  d'encens  qui  brûleront  dans  le  sanc- 
tuaire. La  vanité  ne  sera  point  louée  dans 
la  chaire  de  vérité,  l'idole  du  monde  ne  sera 
point  placée  dans  le  lieu  saint.  Je  parlerai 
de  la  sagesse  parmi  les  parfaits,  et  dans  le 
lieu  de  la  paix,  au  milieu  des  noces  de  l'A- 
gneau, j'annoncerai  la  clémence. 

Condamnerez  -  vous  ,  ô  mon  Dieu  1  des 
louanges  si  légitimes?  Vous  voulez  que  la 
mémoire  des  justes  soit  accompagnée  de 
gloire;  vous  promettez  que  l'Eglise  les 
louera,  et  votre  Esprit-Saint  ne  fait-il  pas 
lui-même  l'éloge  des  Abraham  et  des  Moïse, 
des  Judith  et  des  Eslher.de  l'homme  juste 
et  de  la  femme  forte?  Que  la  mémoire  des 
méchants  périsse  avec  eux;  qu'il  n'en  resto 
nulle  trace  sur  la  terre;  qu'ils  entrent  dans 
une  éternelle  nuit,  et  que  toutes  les  bou- 
ches soient  fermées  à  leurs  louanges  :  mais 
les  voies  de  l'âme  juste  hrillero.nl  comme 
la  lumière  ;  ses  œuvres  sortiront  du  tom- 
beau et  viendront  la  louer  aux  portes  des 
grandes  villes.  Plus  elle  s'est  cachée  pen- 
dant sa  vie,  plus  elle  doit  éclater  après  sa 
mort.  Il  faut  révéler  et  exposer  à  la  lumière 
ce  qui  a  été  enseveli  dans  les  ténèbres.  Le 
parfum  de  la  louange,  inutile  ou  dange- 
reuse ailleurs,  devient  un  tribut  légitime  et 
nécessaiie  pour  l'épouse  de  Jésus,  laquelle, 
ayant  été  comme  ensevelie  pendant  qu'elle 
a  vécu  sous  le  voile  de  la  religion,  doit 
ressusciter  après  sa  mort  aux  yeux  du 
monde,  accompagnée  de  ses  vertus  et  de  ses 
bonnes  œuvres,  afin  que  les  hommes  les 
voient,  qu'ils  glorifient  le  Père  céleste. 

Mais  hélas!  épouses  de  Jésus  Christ,  que 
vais-je  faire  en  vous  parlant  des  vertus  si 
solides,  si  pures,  si  religieuses,  de  votre 
digne  abbesse?  Je  renouvellerai  votre  dou- 
leur, je  rouvrirai  des  blessures  que  je  ne 
pourrai  plus  fermer.  El,  après  tout,  pourrai- 
je  dire  quelque  chose  qui  égale  les  idées 
que  vous  vous  en  formez?  Les  larmes  ont 
une  voix  plus  puissante  et  plus  persuasive 
que  les  paroles,  et  celles  que  vous  avez 
versées  avec  tant  d'abondance  sur  son  tom- 
beau feraient  bien  mieux  son  éloge  que  jo 
De  puis  le  faire  par  le  faible  son  du  dis- 
cours. Je  les  ai  vues  couler  ces  larmes,  ora- 
teurs muets,  mais  orateurs  éloquents  et 
sincères,  qui  m'apprenaient  le  prix  et  le 
mérite  de  celle  que  vous  avez  perdue.  J'ai 
entendu  ces  éloges  non  suspects  qui  soi-, 
taient  sans  artifice  avec  les  soupirs;  1 1  ch  - 
cunedevous  citant  la  vertu  qu'ell.  awui  le 
plus  admirée  dans  son   abbesse,  toutes  en- 
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semble  vous  acheviez  le  portrait  d'une  aine 
(jui  les  possédait  toutes. 

Oh  !  si  je  puis  suivre  vos  sentiments,  jo 
n'aurai  point  de  peine  à  l'aire  voir  dans  ma- 
dame Mule  une  parfaite  religieuse  qui, 
pour  sa  propre  conduite,  a  ouvert  !a  bouche 
de  mi:i  creur  b  la  sagesse  chrétienne,  sagesse 
qui  comprend  toute  la  piété  :  Os  swttn  ape- 
ruit  lapientiœ.  Je  n'aurai  point  de  pin  è 
représenter  en  elle  une  parfaite  abbesse 
qui,  pour  la  conduite  des  autres,  a  toujours 
porté  sur  ses  lèvres  la  loi  de  la  clémence  : 
Lcx  clémentine  in  lingua  cjus.  Vous  venez 
donc  dans  ces  paroles  de  mon  texte  loirt  Té- 
loge  de  l'abbesse  de  Saint-Antoine.  Vous  y 
verrez  premièrement  une  piété  humble,  do- 
cile, austère,  qui  la  détachait  du  monde  et 
d'elle-même,  piété  que  la  sagesse  du  ciel  lui 
inspirait.  Vous  y  verrez  ensuite  une  dou- 
ceur tendre,  charitable,  maternelle,  qui  te- 
nait lieu  de  toutes  les  lois  et  qui  inspirait 
aux  autres  toutes  les  vertus. 

Grûce  céleste,  source  d'une  vie  si  inno- 
cente et  si  régulière,  venez  puriûer  nœs  lè- 
vres qui  en  doivent  foire  le  récit  :  et  pen- 
dant que  je  parlerai  do  la  sagesse  d'une 
humble  religieuse  et  do  la  douceur  d'une 
sage  abbesse,  mettez  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  Qu'écoutent  l'amour  de  la  vraie  sagesse 
et  de  la  parfaite  douceur  de  celle  dont  j'en- 
treprends l'éloge  :  Os,  suwn  aperuil  savien- 
tiœ,  et  lcx  clementiœ  in  lingua  ejus. 

PREMIER    POINT. 

La  sagesse  dont  nous  parlons  n'est  pas  ia 
sagesse  du  siècle  ,  cette  sagesse  terrestre  , 
ambitieuse,  intéressée,  qui,  se  tourmentant 
pour  arriver  aux  honneurs,  cherche  à  s'éle- 
ver par  de  grands  périls  à  des  périls  encore 
plus  grands  ,  comme  parle  saint  Augustin  , 
et  se  consume  à  amasser  des  biens  qui  se 
perdent  aussitôt,  et  qui  perdent  ceux  qui  les 
possèdent.  Jésus-Christ  est  venu  condam- 
ner cette  sagesse  des  sages  du  monde ,  et 
réprouver  cette  prudence  des  prudents  de 
la  terre.  Nous  parlons  de  la  sagesse  du  ciel, 
.aquelle  est  chaste,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Jacques,  parce  qu'elle  est  une  pure  et 
droite  inclination  de  l'Ame  qui  ne  cherche 
que  Dieu  seul  :  Sapientia  primum  quidem 
piulicu  est  :  sagesse  qui  n'est  autre  chose 
que  la  piété  selon  les  termes  de  Joh  : 
Pietas  est  ipsa  sapientia:  sagesse  enfin 
qui  se  trouve  trouve  toujours  où  est  l'hu- 
milité,  comme  parie  lo  Sage;  Ubi  est 
luuniliids  ,  ibi  et  sapientia.  Remplis  de 
Celte  sagesse  ,  nous  aimons  ce  que  nous 
devons  aimer,  nous  méprisons  ce  que  nous 
devons  mépriser,  nous  nous  mettons  nous- 
mêmes  au  nombre  des  choses  que  nous 
méprisons.  Remplis  de  cette  sagesse  ,  nous 
ne  taisons  pas  de  vains  et  criminels  efforts  , 
pour  arrêter  la  ligure  du  monde  qui  passe  ; 
nous  passons  nous-mêmes  au  milieu  des 
choses  temporelles  et  visibles  sans  nous  y 
arrêter,  et  nous  ne  nous  attachons  qu'à 
Dieu,  qui  ne  passe  point. 

Mais  en  quel  lieu  trouverons-nous  une 
sagesse  si  pure,  >d  humble,  si  détachée  de 


la  terre,  si  élevée  au-dessui  des  sois? 
Sera-ce  dans  le  monde?  I-''  monde  esl  une 
îmr  pleine  d'écuells  et  de  tempêtes,  qui 
nous  répond  que  la  sagesse  n'est  point  avec 
elle:  Mare  loquitur ,  $apientia  non  e$t 
trucum.  La  colombe  sortir  de  l'arche  roi- 
tige  longtemps  pour  i  heu  lier  quelque  heu 
sur  la  teire  où  elle  puisse  mette e  sûrement 
le  pied  ;  mais  la  lerre  inondée  par  un  af- 
freux déluge  ne  lui  offre  «Je  toutes 
que  des  périls ,  de  manière  que  i  etti 
et  timide  colombe  revient  avec  un  roi  ra- 
pide chercher  un  asile  dans  l'arche.  Ainsi 
s'enferment  dans  l'arche  de  la  religion 
chastes  colombes  qui  craignent  de  se  souil- 
ler dans  ce  déluge  d'iniquités  dont  le  monde 
esl  couvert,  et  qui  ne  se  laissent  point  séduire 
Comme  l'imprudent  corbeau  par  les  fausses 
délices  du  siècle  Ainsi  s'enferma  de  bonne 
heure  Françoise  Mole ,  dans  l'abbaye  de 
Chelles  ,  qui  fut  le  berceau  de  ^a  religion  , 
où  elle  prit  le  voile  âgée  seulement  de  qua- 
torze ans,  heureuse  d'avoir  cherché  la  sagesse 
dès  le  matin  de  sa  vie,  et  sage  d'avoir  mé- 
prisé le  monde  avant  que  le  monde  l'eût 
corrompue. 

Mais  comment  le  inéprisa-l-elle  ?  Car  elle 
ne  fut  point  amenée  dans  le  temple  du  roi 
par  contrainte  et  par  force  ;  elle  y  vint  toute 
remplie  et  pénétrée  de  joie,  comme-  parle 
le  Prophète.  Elle  ne  fut  point  condamnée  , 
mais  consacrée  h  la  religion,  victime  pure 
et  sans  tache  ,  digne  d'un  Dieu  qui  e*l  saint 
et  source  de  sainteté.  Quoiqu'elle  pût  plaire 
au  monde,  le  monde  lui  déplut;  et  quel 
monde?  Elle  sortait  d'une  maison  pleine 
d'honneurs  et  de  dignités  ,  et  dans  laquelle 
il  venait  lui  offrir  tout  ce  qu'il  a  de  plus  en- 
gageant et  de  plus  propre  à  gagner  le  i 
d'une  personne  de  sa  qualité  el  de  son  âge.  Si 
une  religieuse  pouvait  se  glorifier  d'autre 
chose  que  du  nom  d'épouse  de  Jésus-Christ, 
qualité  infiniment  plus  glorieuse  que  celle 
de  fille  des  pères  les  plus  illustres,  je  vous 
produirais  ici ,  mes  frères ,  dans  l'ancienne 
maison  de  Mole,  des  modèles  de  valeur  et 
de  justice  ;  des  hommes  capables  de  manier 
les  armes  et  de  prononcer  les  oracles  d  •> 
lois,  et  partout  défenseurs  de  la  monarchie 
française.  Je  remonterais  jusqu'à 
reux  ancêtres  qui  chassèrent  si  glorieuse- 
ment les  Anglais  de  la  ville  de  Troyes  qu  ils 
avaient  usurpée  sur  Charles  VU.  Je  vous 
ferais  considérer  le  sage  Edouard  Mole 
choisi  pour  être  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ,  et  président  à  mortier  par  Henri  IV  , 
prince  qui  savait  si  bien  discerner  le  mérite. 
Je  m'arrêterais  surtout  à  Vous  repu  seiiter  , 
et  je  publierais  d'une  voix  plus  forte  les 
grandes  actions  du  célèbre  Mathieu  Mole  , 
père  de  celle  qui  est  le  sujet  de  <  elle  cérémo- 
nie funèbre;  grand  par  les  charges  de 
procureur  général,  de  premier  président  du 
parlement  de  Paris  et  de  garda  des  sceaux, 
mais  plus  grand  encore  que  toutes  ces  di- 
gnités qu'il   possédait. 

Qui    esl  celui   qui  n'ait  ouï    parler   d< 
homme  incomparable  ,  et  qui  no  s'< 
un    porliail  semblable  à  celui  de  la  vertu 
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même?  La  jeune  Mole ,  conduite  par  une 
autre  sagesse  que  celle  de  la  terre  ,  ou- 
blia son  peuple  et  la  maison  d'un  tel 
père  ;  niais  elle  n'en  oublia  pas  les  exem- 
ples, et  nous  ne  devons  pas  les  oublier 
nous-mêmes.  Ce  règne  de  miracles  sous 
lequel  nous  vivons  ,  ce  trône  où  est  assis  le 
plus  grand  des  rois  ,  le  destructeur  de  l'hé- 
résie et  de  l'impiété  ,  le  restaurateur  de  la 
foi  et  de  la  religion,  ce  prince  enfin  plus 
victorieux  que  les  Césars  et  plus  religieux 
que  les  Conslanlius  ,  j'ose  le  dire  ,  et  tous 
les  siècles  le  diront  après  nous  ;  c'est  cet 
illustre  Mathieu  Mole  qui  contribua  si  glo- 
rieusement à  affermir  ce  trône,  et  à  dissiper 
les  tempêtes  qui  troublèrent  les  commen- 
cements de  ce  règne.  Dans  un  temps  de 
ténèbres  auquel  les  plus  fidèles  sujets  ou- 
blièrent leur  devoir,  et  lorsque  le  peuple 
de  la  première  ville  du  monde  se  précipitait 
lui-môme  contre  ses  propres  intérêts,  le 
sage  et  intrépide  Mole  ,  accompagné  de  sa 
seule  probité,  arrêta  les  séditieux  ,  calma 
l'orage,  et  fut  l'étoile  heureuse  qui  redressa 
ceux  qui  s'étaient  égarés. 

Si  je  voulais,  Messieurs,  vous  découvrir 
ici  d'abord  toutes  les  vertus  de  la  fille  ,  je 
vous  en  ferais  voir  les  semences  et  les 
exemples  dans  cet  illustre  père,  une  piété 
humble  dans  un  rang  si  haut,  recueillie 
dans  des  emplois  si  tumultueux  ,  scrupu- 
leuse au  milieu  de  la  [dus  grande  cor.  up- 
tion  ,  bienfaisante  parmi  les  injures  ,  uni- 
forme dans  des  situations  si  différentes.  Il 
me  serait  encore  aisé  de  vous  faire  remàr- 

3uer  le  détachement  de  l'abbesse  dans  le 
ésintéressement  du  garde  des  sceaux  ,  et 
vous  verriez  avec  admiration  le  premier 
magistrat  du  royaume  sortant  de  trois  gran- 
des charges,  qu'on  peut  appeler  des  mines 
d'or,  plus  pauvre  qu'il  n'y  était  entré. 
Grand  exemple  pour  un  siècle  d'avarice, 
où  l'on  voit  tant  de  gens  qui ,  n'étant  sortis 
que  de  la  boue,  ne  sont,  à  bien  dire, 
parents  de  personne  ,  et  qui  se  font  néan- 
moins les  héritiers  de  tout  le  inonde.  Grand 
exemple  ,  encore  un  coup,  mais  exemple 
domestique  dans  la  maison  de  Mole  ,  où 
nous  voyons  encore,  dans  les  fils  et  petits- 
fils  de  cet  incomparable  père,  des  juges 
aussi  incorruptibles  qu'éclairés ,  juges  du 
premier  ordre,  qui  ont  autant  de  soin  de 
succéder  aux  vertus  de  leurs  aïeuls  qu'à 
leurs  dignités,  et  qui  sou  tiennent  aujourd'hui 
glorieusement  un  nom  qu'ils  laisseront  à 
leurs  descendants  illustré  d'une  nouvelle 
gloire. 

Françoise  Mole  dont  nous  pleurons  la 
mort,  née  d'un  tel  père  et  dans  le  sein  des 
honneurs,  en  méprisa  tout  l'éclat,  pour 
n'en  recueillir  (pie  la  sagesse.  Une  mère 
illustre  par  le  nom  de.Nicolai  et  plus  encoro 
par  une  rare  piété,  accroît  avec  les  riches- 
ses de  ses  grands  exemples  et  d'une  édu- 
cation  chrétienne  qu'elle  donna  a  ses  en- 
lanls  ce  patrimoine  de  justice,  qui  depuis 
si  longtemps  était  commun  à  ces  deux 
grandes  familles.  Elle  a  eu  le  bonheur  do 
voir   cinu  filles,  comme    ajlant  de  vierges 
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sages ,  s'envoler  de  sa  maison,  pour  aller 
da-is  la  solitude  du  cloître,  veiller  et  se  pré- 
parer à  l'avènement  de  l'Epoux.  Certes  ,  il 
n'est  pas  toujours  inutile  de  naître  d'une 
grande  famille  et  de  la  race  des  justes.  La 
noblesse  du  sang,  selon  la  parole  d'un 
ancien,  répand  comme  des  gouttes  d'or 
dans  les  esprits  des  nobles,  au  lieu  que  les 
autres  n'en  reçoivent  que  d'argent  et  de 
fer.  Mais  cela  ne  suffît  pas  :  s'il  se  trouve 
dans  la  postérité  du  fidèle  et  noble  Abra- 
ham des  étoiles  du  ciel,  il  s'y  trouve  aussi 
des  grains  de  sable;  la  véritable  sagesse, 
la  religion  pure  et  sans  tache,  ne  se  puisent 
point  dans  le  fonds  de  la  nature  ,  ni  dans  le 
sang  et  les  veines  de  nos  pères. 

Le  monde  qui  avec  ses  promesses  assiège 
le  berceau  d'un  enfant  de  qualité  ,  surtout 
quand  cet  enfant  promet  lui-même  beaucoup 
au  monde ,  le  premier  âge  qui  est  un  âge 
d'imprudence,  la  jeunesse,  qu'un  auteur 
appelle  si  bien  la  folie  de  la  raison  ,  et  qui 
n'ayant  point  d'expérience  du  siècle,  nes'en 
figure  que  les  charmes,  sans  en  pénétrer  le 
néant  et  la  vanité  ,  tout  cela  empêche  qu'on 
n'ouvre  son  cœur  à  la  sagesse  :  mais  vains 
obstacles  pour  la  jeune  Mole  qui  lui  ouvrit 
le  sien,  qui  la  chercha,  qui  la  demanda,  qui 
l'obtint  :  Os  suum  aperuit  sapientiœ.  Et  quand 
elle  fut  une  fois  consacrée,  par  les  voeux  de 
la  religion  à  Jésus-Christ  la  sagesse  éter- 
nelle, vit-on  dans  sa  conduite  quelque, 
marque  de  l'esprit  et  de  la  légèreté  du 
monde?  Ucgarda-t-elle  derrière  elle,  comme 
font  plusieurs,  q;ic  la  punition  de  la  femme 
de  Loth  ,  changée  en  une  statue  de  sel ,  n'a 
pas  rendues  plus  sages,  et  qui  comme  cette 
femme  imprudente,  à  qui  son  pays,  tout  fu- 
mant et  embrasé  qu'il  était,  plaisait  encore, 
retournent  aussi  par  leurs  désirs  dans  le 
monde,  tout  plein  qu'il  est  de  misères  et  do 
périls? 

On  remarquait  déjà  dans  notre  jeune  pro- 
fesse toute  la  sagesse  d'un  âge  plus  avancé, 
comme  on  remarqua  ensuite,  dans  son  âge 
plus  avancé,  toute  la  ferveur  d'une  jeune 
professe.  Déjà  se  montrait  en  elle  une  pru- 
dence purifiée  par  la  simplicité  de  la  co-r- 
lombe,  et  une  simplicité  éclairée  par  la 
prudence  du  serpent.  Ceux  qui  allaient  la 
voir  dans  le  désert  de  Chelles  y  voyaient- 
ils  une  religieuse  qui  eût  quelque  chose  de 
la  mollesse  des  enfants  du  siècle,  ou  qui 
fût  un  léger  roseau  par  sa  vanité?  Et  qui 
étaient  ceux  qui  la  voyaient?  Quelle  peine 
n'avait-on  pas  de  la  tirer  de  sa  cellule,  qui 
était  pour  elle,  non  une  fâcheuse  prison, 
comme  parle  saint  Bernard,  mais  un  paradis 
de  délices  et  le  véritable  domicile  de  la 
paix!  Cella  non  reelusio  necessilalis,  sed  do- 
micilium  pacis. 

Pénétrée  de  la  crainte  du  Seigneur,  la- 
quelle est  le  commencement  de  la  sagesse, 
et  remplie  de  son  amour,  qui  en  est  la  con- 
solation, elle  pratiquait  tous  les  points  de 
sa  règle,  et  les  pratiquait  avec  plaisir  ;  elle 
obéissait,  et  obéissait  sans  contrainte,  ser- 
vante et  épouse  de  Jésus-Christ  tout  à  la 
I ■'    .  elle  le  craignait  et  elle  l'aimait.  Tout 


fotS 


ni;  Mil  RS  SACRES.  J.  M    LA  liOlSSIERK 


I   !• 


était  réglé  (J.'ins  ses  actions,  parce  qu'elle  le 
eraignail  ;  tout  était  réglé  dans  son  cœur, 
parce  qu'elle  l'aimait.  Qui  la  rendait  si  mo- 
deste il  si  grave  daus  les  amusements  que 
la  religion  permet  el  que  la  raison  demande? 
La  crainte*.  <>ii  la  rendait  constante  et  si 
élovée  dans  les  infirmités  et  les  contre- 
temps de  la  vie?  L'amour.  La  erainte  faisait 
qu'elle  apportai!  à  l'action,  qui  dissipe,  tout 
I"  recueillement  de  la  prière.  L'amour  fai- 
sait qu'elle  apportait  à  la  prière,  qui  aime 
le  repos,  loule  l'ardeur  et  le  feu  de  l'ac- 
tion. Ses  communions  étaient  presque  quo- 
lidiuines;  voilà  les  eirels  de  son  amour: 
elles  étaient  toujours  respectueuses  et  pré- 
cédées  de  la  confession  de  ses  faqies; 
voilà  les  effets  de  sa  crainte  :  toujours  vraie 
religieuse  par  ses  mœurs,  aussi  bien  que 
par  son  voile. 

O.i  n'en  voit  que  trop  qui,  sous  un  voile 
religieux,  portent  toujours  un  cœur  mondain 
et  profine  :  au  lieu  de  l'époux  qu'on  cher- 
che dans  leur  solitude ,  ou  n'y  trouve  que 
l'ombre  des  forêts.  Il  n'y  a  dans  celte  arche 
de  l'alliance  ni  tables  de  la  loi,  ni  manne  de 
la  grâce,  ni  crainte,  ni  amour;  mais  plutôt 
irrégularités  et  révoltes,  dégoût  et  ennuis  de 
In  retraite.  Le  jardin  de  ces  épouses  n'est 
pas  ui  jardin  fermé;  il  est  ouvert  aux  pas- 
sions el  aux  désirs  du  monde.  En  fuyant  la 
maison  de  leur  père,  elles  ont  emporté  avec 
elles  ses  idoles,  comme  Kachel  emporta  celles 
de  son  père  Laban. 

Béni  soyez-vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  con- 
duisîtes votre  servante  dans  un  cloître,  où 
elle  n'eut  pas  à  combattre  le  monde  hors 
du  monde  même.  Cbelles  élailalors gouver- 
née par  une  sainte  ahbesse,  la  célèbre  ma- 
dame de  La  Porte,  qui  fut  si  magnifique  pour 
le  Seigneur,  el  si  simple  pour  elle-même, 
qui  savait  orner  les  autels  de  Jésus-Christ 
et  sanctitierscs  victimes.  Madame  Mole,  éle- 
vée sous  une  si  sainte  discipline,  aussi  bien 
qu'animée  parles  exemples  d'une  sœuravec 
laquelle  elle  a  toujours  été  si  étroitement 
unie  par  les  liens  de  la  grâce,  par  la  confor- 
mée des  mêmes  mœurs,  et  sur  les  pas  de 
qui  elle  a  marché  si  fidèlement  pendant  sa 
vie,  elle  apprit  bientôt  à  exercer  toutes  les 
vertus,  et  à  devenir  elle-même  un  modèle  de 
tontes  les  vertus. 

Elevez  ici  vos  pensées,  chrétiens,  purifiez 
vos  esprits  de  toutes  les  idées  dont  la  sagesse 
chamelle  du  monde  les  a  prévenus.  Voici 
un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre;  je 
parle  d'un  état  où  la  perfection  n'esl  pas  un 
conseil,  niais  un  précepte  ;  où  il  n'esl  pas 
permis  d'être  saint  à  demi,  et  où  c'est  u  :e 
espèce  de  vice  que  d'être  médiocrement 
vertueux.  Là  se  conserve  soigneusement  la 
pureté,  bannie  du  reste  du  monde  :  là  on 
pleure  les  péchés  qu'on  n'a  point  commis  : 
là  on  dispute,  non  i\vs  dignités,  mais  des 
vertus  ;  non  à  qui  sera  le  plus  grand  ,  mais 
le  plus  saint  :  là  les  plaisirs,  légitimes  ail- 
leurs, sont  des  crimes  ;  la  toutes  ies  courses 
et  les  voyages  de  la  plus  longue  vie  sont 
bornés  dans  l'espace  d'un  demi-arpent  île 
■  ■  i  là  h'-  paroles  qu'on  répand  aie  pro- 
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lieu  de  cl  aille  ion!  banni',  ces  noms  u'ava- 
iir,    el  de  discorde,    le   mien,     le    vôtre,    le 

sien  ;  on  ne  s'y  reroue  que  par  la  volonté 
d'autttli,  on  n'y  mange,  on  n'y  parie  qui: 
parla  nécessité;  en  un  mot,  on  nj  nonnatt 
point  d'autre  sagesse  que  ka  folie  de  la  croit, 

point  d'autres   richesses  que    s.i    pau 
point  d'autre  gloire  que  son  oppri  ; 

Représentez- vous  maintenant,  si  roos 
pouvez,  Messieurs,  toutes  les  journées  d'une 
sainte  vie,  que  madame  Mole  passa  dans  la 
religion,  c'est-à-dire  dans  l'exercice  le  plus 
parfait  de  toutes  les  vertus  religieuses. 

L'humilité  qui  en  est  le  fondement,  el  qui 
est  toujours  où  est  la  sagesse,  Ubi  est  humi- 
litas.  ibi et  sapientia ;  l'humilité  qui  est  la 
virginilédue<uur,dit  saint  Ful_  riime 

la  virginité  est  l'humilité  du  corps;  l'humi- 
lité qui  est  l'âme  du  cloître,  et  sans  laquelle 
ces  anges  de  la  terre  ne  seraient  pas  meil- 
leurs que  les  anges  superbes  précipités  du 
ciel,  l'humilité  enfin  fulaussi  la  vertu  la  plus 
chère  de  celte  vierge  sage,  dont  je  fais  l'é- 
loge. RI  le  l'apporta  de  Cbelles  dans  cette  ab- 
baie  royale  de  Saint-Antoine,  où  elle  trouva 
parmi  tant  de  tilles,  d'une  naissance  et  d'une 
piété  distinguées  ,  de  grands  exemples  de 
toutes  les  vertus  ,  et  où  elle  devait  encore 
en  donner  de  plus  grands  jusqu'à  la  mort, 
dans  les  qualités  et  dans  les  fonctions  de 
coaifjutrice  et  d'abbesse. 

Celle  de  coadjulrice  qui  lui  fut  donnée 
sans  qu'elle  en  eût  eu  auparavant  aucune 
connaissance,  bien  loin  de  l'avoir  ou  désirée 
ou  recherchée,  et  qu'elle  n'accepta  que  par 
une  religieuse  obéissance  ,  qu'elle  se  crut 
obligée  de  rendit!  à  l'autorité  des  personnes 
dont  elle  a  toujours  voulu  dépendre  dans 
toute  sa  conduite  ;  celle  qualité,  dis-je,  lui 
donna  occasion  de  pratiquer  avec  plus  d'é- 
(  lat  des  vertus  que  sa  parfaite  humilité  au- 
rait cachées  aux  yeux  de  tout  le  monde,  si 
elle  fût  demeurée  dans  l'état  d'une  simple 
religieuse.  Elle  remplit  tous  les  devoirs  de 
celte  dignité  dans  celle  sainte  maison  sous 
les  yeux  et  sous  l'autorité  d'une  sœur  rem- 
plie de  mérites,  et  dont  la  mémoire  y  sera 
éternellement  en  bénédiction,  pour  atoir  si 
heureusement  consacré  ses  soins  et!  .m  zèle 
à  y  établir  el  augmenter  la  piété  solide,  el  à 
donner  à  cel  auguste  temple  les  embellisse- 
ments que  nous  y  voyons.  Mais  l'on  y  aura 
aus>i  une  éternelle  reconnaissance  de  l'a- 
vantage qu'elle  \  a  procuré,  de  posséder 
après  elle  une  autre  elle-même,  celle  digne 
sieur  qui  l'a  fait  si  glorieusement  revivre 
après  sa  mort.  Kl  le  lui  avait  communiqué, 
pendant  sa  vie,  et  son  cœur  et  son  esprit 
pour  gouverner  par  une  mémo  conduite  une 
chère  communauté,  qui  aima  toujours  si 
tendrement  ces  deux  pieuses  et  illustres 
sœurs,  et  qui  en  fut  si  tendrement  aimée. 
L'un  \  a  eu  le  bonheur  de  les  |  OSSéder  en- 
semble ai  s,  /  longtemps,  si  la  durée  de  ce 
double  avantage  eût  élé  capable,  pour  lon- 
gue qu'elle  [»ûl  Être,  de  s  I  sfaire   les  di 
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de  tant  de  chères  et  généreuses  filles.  Mais 
on  ne  s'aperçut  jamais  d'aucune  différence 
de  sentiments  entre  l'abbesse  et  la  coadju- 
trice.  Comme  elles  étaient  animées  d'un 
même  esprit,  comme  elles  se  proposaient  la 
même  Qn  et  conspiraient  dans  le  même  des- 
sein, pour  établir  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  dans  leurs  cœurs,  et  dans  ceux  de 
leurs  pieuses  filles,  et  non  pas  pour  y  régner 
elles-mêmes  par  une  domination  trop  ordi- 
naire, mais  monstrueuse  dans  l'état  de  la  re- 
ligion, elles  ont  toujours  suivi  la  même  con- 
duite, etgouverné  le  troupeau  quileuravo.it 
été  confié,  dans  les  sentiments  d'une  même 
humilité. 

Le  rang  que  la  religion  donnait  à  la  coad- 
jutrice la  faisait  entrer  dans  legouvernemcnt 
de  la  maison  et  dans  l'administration  du 
temporel,  et  par  la  pouvait  lui  attirerles  res- 
pects et  les  assiduités  de  ses  sœurs,  mais 
bien  mieux  encore  par  les  excellentes  qua- 
liiés  qui  l'en  rendaient  digne.  Il  est  doux  à 
J'amour-propre  de  régner,  et  de  se  voir  en- 
vironné d'une  troupe  de  gens  qui  s'empres- 
sent à  l'honorer  et  à  le  servir.  Soit  que  ces 
empressements  et  ces  soumissions  excitent 
eu  nous  dts  idées  plus  vives  de  notre  ima- 
ginaire grandeur  ;  soit  que  notre  vanité  na- 
turelle nous  fasse  oublier  par  d'agréables 
illusions  nos  véritables  misères.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  difficile  de  se  garantir  de  cette 
douce  erreur  qui  nous  enchante  et  nous  sé- 
duit. Beaucoup  de  personnes  se  contentent 
de  ne  pas  rechercher  la  louange;  mais  il  en 
est  peu  qui  la  refusent,  quand  elle  leur  est 
offerte.  Il  n'y  a  qu'une  humilité  bien  déli- 
cate qui  rejette  ce  tribut  de  gloire  que  nous 
croyons  facilement  nous  être  dû.  il  est  pi  us 
difficile,  dit  saint  Jérôme,  de  renoncer  à 
celte  trompeuse  vanité,  que  de  se  passer  d'or 
et  de  pierreries  :  DifficiUus  urrogantia  quam 
ain  o  caremus  et  gemmis. 

L'humble  coadjutrice  évita  ce  piège  de 
l'orgueil  où  tombent  souvent  les  plus  sages. 
L'on  remarquait  aisément  sur  son  visage  la 
peine  qu'on  lui  faisait  de  lui  dire  quelque 
c  ose  qui  lui  fût  avantageux.  On  voyait  bit  n 
qu'elle  avait  dans  le  cœur  cette  parole  d'un 
ancien  l'ère  :  Qui  me  laudant,  me  flagellant  ; 
ceux  (jui  me  louent  me  tourmentent  et  me 
l'ont  souffrir.  Elle  renvoyait  à  son  abbesse 
tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  adressés. 
Kilo  écartait  d'elle  cette  troupe  officieuse 
qui  s'efforçait  de  rendre  ces  justes  devoirs 
non  moins  à  ses  vei tus  qu'au  rang  auquel 
elle  était  destinée.  Vous  ne  me  devez  rien, 
leur  disait-elle;  et  qui  suis-je  pour  mériter 
vos  assiduités  et  vosservices?Alh  z  les  porter 
à  i  l'Ile  que  Dieu  a  établie  sur  vos  tètes.  Je 
in-  mus  pas  venue  pour  être  servie,  mais 
poui  vous  servir  vous-mêmes. 

Ah  I  ipii  me  donnera  un  burin  pour  graver 
sur  le  marbre  des  paroles  si  humbles,  des 
sentiments  si  molestes  et  si  conformes  uix 
paroles  cï  aux  sentiments  de  Jésus-Christ  : 
\  < ni  non  ininistrini,  sed  tninislrnrc?  Que  le 
monde  .superbe  admire,  tant  qu'il  lui  plaira, 
une  vie  éclatante  par  des  événements  sur- 
prenants, ou  par  des  maximes  et  des  senti- 


ments dignes  des  sages  de  la  terre?  ce  qui 
paraît  grand  aux  yeux  des  hommes,  n'est 
qu'abomination  devant  Dieu.  Pour  moi  j'ad- 
mirerai ce  que  Dieu  estime,  et  je  louerai  ce 
qu'il  approuve.  Oui,  Seigneur,  vous  rejetez 
l'orgueil  de  la  grandeur  humaine,  mais  vous 
ne  méprisez  pas  un  cœur  humble.  Vous 
jetez  les  yeux  sur  ce  cœur  qui  se  méprise 
soi-même,  et  qui  veut  être  méprisé.  Et  avec 
quelle  attention  ne  regardiez-vous  [tas  l'hu- 
milité da  votre  servante? 

Considérez-la  vous-mêmes,  Messieurs,  et 
ne  perdez  peint  de  vue  une  modestie  tou- 
jours égale,  et  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Je  vais  vous  en  rapporter  une  action  h  la- 
quelle le  monde  n'est  guère  accoutumé. 
C'est  que  madame  Mole,  lorsqu'elle  vit  sa 
sœur  au  lit  de  la  mort,  forma  le  dessein  de 
s'en  retourner  à  Chelles,  pour  s'y  l'enfermer 
dans  la  condition  d'une  vie  particulière,  et 
pour  fuir  une  crosse  qui  lui  était  assurée, 
et  qui  l'attendait  à  Saint-Antoine.  Et,  sans 
doute,  elle  eût  suivi  cette  résolution  et  exé- 
cuté ce  dessein,  si  toutes  ces  vierges  déso- 
lées, se  prosternant  à  ses  pieds,  ne  l'eussent 
conjurée,  par  leurs  larmes  et  leurs  prières, 
de  ne  pas  les  abandonner  a  la  conduite 
d'une  autre;  si  ceux  à  qui  elie  faisait  pro- 
fession d'obéir  et  ne  pouvait  résister  ne 
lui  eussent  commandé  de  suivre  en  cela 
l'ordre  de  Dieu  plutôt  que  le  penchant  de 
son  humilité.  Je  vois  dans  celle  action  la 
piété  des  siècles  les  [dus  anciens  et  les  plus 
purs.  Il  faut  que  je  remonte  à  des  temps 
éloignés  du  nôtre,  pour  y  trouver  de  sem- 
blables exemples.  L'on  ne  voit  plus  d'Augus- 
tins  qui  pleurent  quand  on  leur  offre  une 
crosse, pIusdeGrégoires  qui  s'cnfuientquand 
on  leur  présente  la  tiare,  plus  d'Ambroises 
qui  se  déguisent  et  se  diffament  eux-mêmes 
quand  on  veut  les  élever  sur  les  trônes  de 
l'Eglise. 

Ou'ailendez-vous,  Messieurs,  après  des 
exemples  d'une  humilité  si  parfaite  dans  la 
coadjutrice  de  Saint-Antoine,  sinon  une 
parfaite  obéissance,  qui  en  est  une  suite  na- 
turelle, et  un  autre  fruit  de  la  sagesse  chré- 
tienne, qui  nous  enseigne  à  marcher  plus 
sûrement  en  suivant  les  lumières  des  au-. 
1res,  pendant  que  l'orgueil  indocile  ne  mar- 
che que  d'un  pas  chancelant,  et  s'égare  dans 
ses  fausses  lumières,  qui  ne  sont  que  lénè- 
bres  ?  La  volonté  de  l'abbesse  était  la  règlo 
de  celle  de  la  coa  ijulrice.  Donnait-elle  ses 
avis?  Ce  n'était  que  comme  l'interprète  des 
volontés  de  celle  à  qui  la  premiôie  elle  ren- 
dait une  exacte  obéissance.  Disait-elle  quel-* 
quefois  ses  sentiments  sur  ce  qui  lui  sem- 
blait le  plus  partait  et  le  plus  convenable  au 
bien  commun  ou  a  l'utilité  particulière  de 
la  maison?  ce  n'était  que  comme  de  sim- 
ples pensées  qui  devaient  être  léformées  par 
de  meilleures  et  plus  sages.  Et  persuadéo 
que  l'obéissance  vaut  mieux  que  les  victi- 
mes, elle  aima  mieux,  étant  abbesse,  pour 
obéir  aux  supérieurs  de  l'ordre,  priver  son 
église  de  l'exposilionfréquente  dusacrement 
adorable  où  est  le  gage  de  notre  salut,  que 
de  se  priver  elle-même  du  fruit  de  ('obéis» 
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sanre.  Accoutumée  qu'elle  était  à  ne  rien 
choisir  et  à  ne  suivre  que  la  volonté  d'au- 
trui,  à  l'exemple  d'un  Diou  qui  s'est  rendu 
obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix;  clic 
a  voulu,  durant  tout  le  cours  do  sa  vie,  per- 
sévérer dans  la  pratique  de  cette  vertu.  Et 
lors  môme  que  ses  propres  lumières  el  des 
considérations  d'un  bien  que  l'orgueilli  use 
raison  et  peut-être  même  une  piété  moins 
éclairée  auraient  cru  préférable  a  celui  d'o- 
béir, elle  ii  l'ail  un  sacrifice  et  de  sa  raison  et 
de  sa  piété  même,  qu'elle  a  soumises  h  l'auto- 
rité, bien  di Hercule  de  ces  dévots  volontaires, 
qui,  consacrant  toutes  leurs  opinious,  i  n 
forment  des  règles  auxquelles  ils  font  céder 
les  lois  de  Dieu  même.  S'opposer  à  leurs 
dévolions,  souvent  capricieuses,  c'est  ren- 
verser toute  lu  religion,  et  c'est  détruire  les 
au  els  du  vrai  Dieu  que  de  briser  des  idoles 
qu'eux-mêmes  se  sont  forgées.  La  sagesse, 
doit  l'âme  de  madame  Mole  avait  été  pré- 
venue dès  ses  premières  années,  lui  lit  tou- 
jours éviter  ces  dangereux  pièges,  que  l'or- 
gueil secret  el  l'amour  de  notre  volonté  pro- 
pre tendent  trop  souvent  à  la  vertu  qui  pa- 
raîtrait déjà  môme  avancée. 

Mais  je  découvre  de  nouveaux  effets  de 
cette  sagesse  du  ciel  dans  celle  âme  choisie, 
un  amour  parfait  de  la  pauvreté  religieuse  et 
de  la  mortification  des  sens;  car  celui  qui  a 
trouvé  lvi  trésor  de  la  véritable  sagesse  peut- 
il  estimer  les  autres  biens?  Celui  qui  a  ou- 
vert la  bouche  deson  cœur  auxdélices  qu'elle 
amène  avec  elle,  peul-il  goûter  d'autres 
plaisirs?  Vous  le  savez,  Mesdames  :  voire 
pieuse  abbesse  avait  trouvé  le  secret  d'en- 
tretenir et  de  conserver  dans  son  cœur  cette 
affection  sincère  que  vous  avez  toujours 
remarquée  en  elle  pour  la  pauvreté. Elle  s'en 
était  fait  une  sainte  habitude,  en  s'accoulu- 
niaiil,  dès  sofi  entrée  dans  la  religion,  à  la 
privation  même  des  choses  nécessaires,  et 
a  être  toujours  plus  pauvrement  vêtue  que 
les  autres.  Pénétrée  des  plus  pures  maxi- 
mes (jue  les  saints  ont  enseignées,  elle  les 
pratiquait  avec  une  fidélilé  inviolable.  Elle 
savait  que  Jésus-Christ  ayant  commandé 
particulièrement  à  ceux  qui  aspirent  à  la 
perfection  évangélique  dans  l'état  religieux, 
de  renoncer  à  toutes  les  choses  visibles  pour 
être  dignes  de  le  suivre,  d'abandonner  les 
biei.s  temporels  pour  ne  plus  chercher  que 
les  biens  éternels,  ils  doivent  tourner  con- 
tinuellement leurs  cœurs  et  leurs  vœux  vers 
le  ciel,  ouest  leur  trésor,  puisqu'ils  ne  pos- 
sè  lent  pi  us  rien  en  propre  sur  la  terre.  Elle 
savait,  que  comme  la  cupidité  est  la  racine 
de  tous  les  vices  dans  le  monde,  la  pauvreté 
est  le  principe  de  toutes  les  vertus  dans  la 
religion  ;  que  ce  n'est  pas  assez,  pour  être 
véritablement  religieuse,  d'avoii  quitté  tou- 
tes choses,  qu'il  faut  même  en  quitter  l'affec- 
tion; que  ce  serait,  après  loul,  un  grand 
m  liheur  à  une  Ame  qui  abandonne  le  monde 
avec  ses  richesses,  que  de  souffrir  véritable- 
ment la  pauvreté  par  le  dépouillement  vo- 
lo  i  aire  de  lOUS  les  biens,  et  de  perdre,  en 
effet,  le  mer. te  de  celle  veilu,  par  l'atlacbo- 
nu  i:l  d  i  eau:  à  ces  mêmes  biens.  Qu'importe 


même,  disait-ellcsouveol  aveesa  ut  Bernard, 
que  l'on  ne  désire  pas  les  richesses,  si  l'on 
déi  onnément  ce  dont  la  pauvreté  a 

besoin  ;  et  qu'iui;  orte  encore  que  nous  no 
Boubaitions  pas  ijes  choses  fort  considéra- 
bles, comme  les  autres  les  souhaitent,  si 
notre  affection  est  aussi  bien  corrompue  que 
la  leur  par  le  désir  des  moindres  cboi 
C'étaient  là  ses  maximes  el  ses  règles,  que 
vous  avez  entendues  de  M  pr<  pre  bouche, 
et  qui,  parlant  d'un  cœur  véritablement  pau- 
vre, faisaient  assex  connaître  qu'elle  aimait 
aussi  ardemment  la  pauvreté  que  les  gens 
du  siècle  aiment  les  richesses.  El  c'était  sur 
ces  giauds  principes  que  madame  M 
pratiqué  et  enseigné  par  son  exeuipfa 
pauvreté  religieuse  dans  un  degré  de  per- 
fection peu  ordinaire.  De  là  vient  que  malgré 
l'inclination  naturelle  de  se  parer,  qui  ne  finit 
souvent  qu'avec  la  vie  dans  les  personnes  les 
plus  sages  de  son  sexe,  comme  un  prophète 
nous  l'apprend  :  Nunquid  obliviseelur  virgo 
omameutt  sut?  et  que  malgré  la  coutume 
qui  accorde  aux  dignités  les  plus  saintes 
certains  ornements  qui  empêchent  que  l'on 
ne  confonde  les  rangs  que  Dieu  a  distingués, 
elle  se  faisait  un  plaisir  de  se  confondre  en 
toutes  choses  avec  les  moindres  personnes 
de  la  maison,  cl  de  se  servir  des  vêtements 
les  plus  simples,  souvent  même  desdépouil- 
les les  plus  usées,  que  les  autres  avaient 
quittées,  ou  qu'elle  changeait  avec  ses  pro- 
pres habits.  Ainsi  revêtue,  pour  ainsi  dire, 
des  haillons  de  la  pauvreté  évangélique,  elle 
suivait  Jésus-Christ  pauvre  avec  moins  d'em- 
barras :  Pauperem  Dominum  pauper  spiritu 
sequebalur.  Ainsi  elle  condamnait,  par  ces 
exemples,  la  vanité  trop  ordinaire,  même 
parmi  les  personnes  consacrées  a  la  religion, 
qui  parleur  attache  aux  vaines  curiositésdans 
les  habits  religieux,  où  l'on  doit  toujours 
porter  le  caractère  de  la  simplicité  chré- 
tienne, lotit  plus  paraître  d'afféterie  quo 
les  tilles  mondaines  dans  leurs  plus  précieux 
ornements.  Preuves  trop  certaines  que  s'at- 
tachanl  à  des  vanités  si  contraires  à  la  pau- 
vreté et  à  l'humilité  qui  sont  propres  à  leur 
étal,  comme  saint  Augustin  fes  en  avertit, 
elles  ne  sont  point  véritablement  revêtues 
de  Jésus-Christ ,  niais  destituées  des  orne- 
ments de  sa  grâce. 

Après  des  exemples  si  édifiants,  et  qui 
ont  fait  si  évidemment  éclater  l'extrême 
amour  que  madame  Mole  conserva  toujours 
pour  la  pauvreté  religieuse  dans  les  chos  s 
qui  regardaient  sa  personne  ,  pourrait-on 
duuter  de  son  désintéressement  à  l'égard 
,  de  lout  ce  qui  couvre  une  véritable  avarice 
sous  le  prétexte  du  bien  commun)  Autre 
tentation  non  moins  dangereuse  que  la  pre- 
uiièie,  que  de  souhaiter  d'être  riche,  non 
pour  soi,  mais  pour  la  communauté.  A  Dieu 
ne  plaise  que  l'on  puisse  faire  a  cette  pieuse 
maison  le  reproche  que  saint  Epbrem  tai- 
sait à  des  religieux  de  son  temps,  qui,  pau- 
vres par  leur  état,  riches  par  leurs  cupidi- 
tés, ne  parlaient  que  de  la  pauvreté,  el  : 
sentaient  cepen  lani,  parmi  les  maladies  de 
leurs  âmes,  celle  de  l'avarice  qui  les  possé* 
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dait  sous  le  nom  spécieux  du  bien  du  mo- 
nastère. L'on  sait  assez  combien  celui  de 
Saint-Antoine  est  éloigné  de  cet  esprit  d'in- 
térêt, qui,  par  un  trafic  sacrilège,  vend  chè- 
rement la  liberté  d'embrasser  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ,  pour  enrichir  en  commun 
celles  qui  font  piofession  d'être  pauvres  en 
particulier.  L'on  sait  aussi  que  la  conduite 
généreuse  et  désintéressée  de  mesdames 
Mole  a  laissé  à  celte  maison  cet  esprit  de 
détachement,  comme  un  précieux  héritage 
qui  s'y  conservera  toujours,  tandis  que  l'on 
y  suivra  leurs  exemples  et  leurs  maximes 

Que  dirai-je  delà  mortification  des  sens,  et 
surtout  du  goût,  dans  notre  pieuse  abbesse  ? 
Rien  de  plus  frugal  et  de  plus  austère  que 
sa  table,  servie  sans  artifice,  sans  superfluilé, 
sans  distinction,  telle  que  doit  être  une  table 
relig  euse,  que  la  sobriété  même  aurait  or- 
donnée? Son  cœur  si  généreux,  si  magnifi- 
que pour  les  autres,  et  dont  on  voyait  de 
.nobles  saillies  quand  il  s'agissait  d'exercer 
l'hospitalité  envers  les  étrangers,  s'était  fait 
une  dure  et  sévère  loi  pour  lui-même.  Vous 
l'eussiez  facilement  reconnue  pour  une  vé- 
ritable tille  de  saint  Bernard,  en  ce  qu'elle 
ne  dit  jamais  son  avis  sur  le  goût  des  vian- 
des, et  ne  s'en  plaignit  jamais;  comme  si,  à 
l'exemple  de  ce  saint,  elle  eût  perdu  le  dis- 
cernement du  goût.  Les  personnes  qui  font 
profession  de  piété,  et  qui  auraient  horreur 
d'une  satiété  grossière  et  brutale,  n'en  ont 
point  d'ordinaire  d'une  sensualité  plus  fine, 
qui  leur  fait  chercher  dans  ce  qu'elles  man- 
gent quelque  chose  qui  flatte  les  sens.  On 
murmure  dans  les  déserts  même,  après 
avoir  goûlé  la  manne  ;  et  ceux  qui  ont  quille 
les  délicieux  aliments  d'Egypte  s'y  plai- 
gnent, à  toute  heure,  qu'on  leur  donne  une 
nourriture  insipide  et  sans  apprêt. 

Que  ces  âmes  si  peu  mortifiées  rougissent; 
que  celles- là  soient  confondues,  qui,  n'étant 
religieuses  que  de  nom,  au  lieu  de  donner  à 
leurs  soeurs  l'exemple  de  la  mortification 
chrétienne,  opposent  à  la  table  de  h  péni- 
tence la  table  de  la  volupté,  une  table  tou- 
jours polie  et  chargée  de  mets  soigneuse- 
ment apprêtés,  et  qui  chassent  le  dégoût  et 
ne  contentent  pas  la  faim  ;  et  où  l'on  trouve, 
comme  parle  saint  Bernard,  sous  des  noms 
connus,  des  délices  inconnues. 

Notre  sage  abbesse  a  toujours  éloigné  do 
sa  conduite  toutes  ces  affectations  singu- 
lières que  la  sensualilé  et  l'amour  de  la 
propre  grandeur  et  de  la  domination  ont  fait 
passer  du  siècle  corrompu  dans  plusieurs 
monastères.  Gouvernée  par  une  autre  sa- 
gesse que  Celle  de  la  terre,  elle  portait  tout 
le  joug  d'une  austère  régularité,  et  elle  ne 
prit  jamais  de  <  es  litres  qui  la  distinguaient 
des  autres,  que  des  sujets  d'une  sage  ins- 
truction ,  pour  Se  rendio  en  toutes  choses 
conforme  à  celles  qui  lui  étaient  inférieu- 
res, ou  plutôt  pour  être  plus  sainte,  plus 
humble,  plus  obéissante,  plus  pauvre  et 
plus  mortifiée  que  les  autres.  I).'  sorte  que 
I  on  a  toujours  vu  dans  cette  véritable  ab- 
b  Sse  une  v.aie  religieuse,  qui  savait  se  ré- 
gler elle  môme  par  une  conduite  remplie  de 
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cette  sagesse  du  ciel,  source  de  toutes  les 
vertus,  à  laquelle  elle  avait  ouvert  la  bouche 
de  son  cœur  ;  Os  suum  aperuit  sapientiœ  : 
comme  l'on  a.  vu  encore  dans  cette  parfaite 
religieuse  une  plus  parfaite  abbesse,  qui  a 
toujours  eu,  pour  conduire  les  autres,  une 
tendre  charité,  et  a  porté  continuellement 
sur  ses  lèvres  la  loi  de  la  clémence:  Lcx 
clementiœ  in  lingua  ejus.  C'est  par  où  j'a- 
chève son  éloge,  si  vous  voulez  bien,  Mes- 
sieurs, me  continuer  l'honneur  de  votre  at- 
tention. 

SECOND    POINT. 

Arriver  au  commandement  par  les  degrés 
de  l'obéissance,  aux  honneurs  par  l'humi- 
lité, et  n'y  monter  qu'à  mesure  que  la  vertu 
croît  :  c'est  l'ordre  que  Dieu,  sage  distribu- 
teur des  emplois,  a  marqué,  et  c'est  un 
ordre  que  l'on  ne  peut  violer  sans  crime.  11 
est  difficile  que  celui-là  sache  commander 
qui  n'a  point  obéi,  prœesse  non  uudeat,  qui 
subesse  non  didicit.  Il  faut,  dit  saint  Bernard, 
que  ceux  qui  sont  soumis  à  votre  autorité 
aient  vu  en  vous  auparavant  l'humble  obéis- 
sance que  vous  exigez  d'eux.  Le  centenicr 
de  l'Evangile  ne  parle-t-il  pas  de  sa  condi- 
tion de  serviteur,  avant  que  de  se  donner 
celle  de  maître?  Je  ne  suis  qu'un  homme, 
dit-il,  et  un  homme  soumis  à  d'autres  hom- 
mes; et  j'ai  des  soldats  auxquels  je  com- 
mande. Qu'il  a  bonne  grâce  de  parler  de  son 
autorité ,  après  qu'il  a  parlé  de  sa  dépen- 
dance 1 

Jetez- les  yeux,  épouses  du  Seigneur,  sur 
celle  que  vous  avez  vue  si  longtemps  mar- 
cher dans  les  sentiers  de  l'humilité  et  de 
l'obéissance  religieuses.  Et  lorsque  vous 
voyez  que  Dieu  la  place  dans  la  chaire  du 
commandement ,  ne  craignez  lien  pour  sa 
venu  ;  son  élévation  établie  sur  ces  fonde- 
ments n'a  point  de  chutes  à  craindre  :  l'rœ- 
missa  quippe  humilitas ,  ne  allttudo  prœcipi- 
tet.  Espérez  pour  vous-mêmes  :  une  con- 
duite si  sage,  que  vousavez  remarquée  dans 
ce  grand  nombre  d'années  qu'elle  a  vécu 
parmi  vous,  vous  assure  un  gouvernement 
doux  et  paisible.  Quarante  ans  de  dépen- 
dance paraîtraient  un  terme  bien  long  à  une 
;lme  ambitieuse,  qui  d'ordinaire  se  hâte  de 
monter  aux  honneurs.  Mais  ce  n'est  pas 
trop  à  un  cœur  humble,  pour  se  préparer  à 
conduire  comme  il  faut  lapins  belle  portion 
du  troupeau  de  Jésus-Christ. 

Le  dévot  Cassien  se  plaignit  que  de  son 
temps  il  y  avait  des  religieux  qui  devenaient 
abbés,  et  pères  des  moines,  avant  que  d  èl.e 
disciples  :  Abbale»  antequum  discipuli  pro- 
fessi.  Désordre  dont  on  se  plaindra  toujours. 
L'on  apporte  souvent  à  des  emplois  qui  de- 
mandent une  sagesse  consommée,  pour  tout 
mérite,  les  vœux  d'une  famille  ambitieuse 
et  le  désir  de  régner.  Les  plus  saintes  digni- 
tés sont  quelquefois  les  présents  d'u;  o 
aveugle  faveur,  ou  la  proie  d'une  ambition 
heureuse.  Un  enfant  en  vertus  encore  plus 
qu'en  ;1ge  donne  des  lois  au  milieu  de  l'as- 
semblée des  vieillards,  ci  la  ciosseest  coin  me 
u:i  jouet  entre  tes   mains.   Qu'arrive-t-H , 
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Messieurs?  l'on  exerce  sans  mérite  une 
cbarge(  que  l'on  a  obtenue  sans  la  mériter. 
On  pense  plus  à  commander  qu'a  profilées 
ceux  a  qui  l'on  commande:  ainsi  une  puis- 
sance sainte  el  divine  est  souvent  changée 
en  une  dure  ei  profane  tyrannie. 

Ne  pensons  rien  ilo  semblable  de  l'ent-réo 
de  madame  Mole  dans  le  gouvernement  de 
cet  illustre  monastère.  Li  la  de  la  clémence 
et  de  la  douceur  sera  toujours  l •*  règle  de  *8 
conduite.  Lex  clementiœ  m  lingua  <jus.  L'E- 
glise ;ip  elle  la  chaire  abbatiale, où  l'évoque 
intronise  l'abbesse  au  jour  de  sa  bénédic- 
tion, la  chaire  d'une  mère.  Elle  doit  donc 
avoir  toute  sa  tendresse  maternelle,  qui  fait 
qu'elle  est  tout  à  toutes  ses  tilles  :  Omnibus 
omnia,  connue  parle  l'Apôtre.  C'est  ce  que 
vous  avez  toujours  admiré,  Mesdames,  dans 
votre  tendre  et  charitable  mère.  Elle  ac- 
cepta la  dignité  d'abbesse  avec  le  môme  es- 
prit qu'elle  avait  accepté  celle  de  coadju- 
trice.  Une  entrée  si  canonique  et  accompa- 
gnée de  tant  de  preuves  de  sa  vertu,  que 
promettait-elle  autre  chose  qu'une  suite 
heureuse  d'un  heureux  gouvernement?  En 
effet,  y  reir.arquc-l-on  aucun  changement 
dans  toute  sa  conduite?  L'abbesse  lut-elle 
différente  de  ce  qu'avait  été  la  coadjulrice? 
Ce  fut  sans  douic  par  les  sentiments  de 
celle  parfaite  humilité,  qui  lui  inspira  tou- 
jours un  extrême  éloignement  de  toutes  les 
marques  de  distinction,  qu'elle  ne  voulut 
pas  même  souffrir  la  cérémonie,  quoique 
sainte,  de  la  bénédiction  des  abbesses,  et 
elle  ne  prit  pour  elle  de  tous  les  droits  et 
les  avantages  de  la  dignité,  que  celui  d'exer- 
cer une  charité  plus  étendue,  une  humilité 
plus  profonde,  une  patience  et  une  douceur 
plus  parfaites.  Le  grand  saint  Léon,  montant 
sur  le  trône  des  pontifes,  instruit  qu'il 
était  des  règles  de  I  Evangile,  qui  veut  que 
celui  qui  est  le  plus  grand  se  fasse  le  plus 
petit  de  tous,  et  qu'il  serve  les  autres,  s'é- 
criait :  N071  tain  prœsidere,  quant  servire 
gaudemus.  Notre  joie  dans  cette  place  si 
élevée  n'est  pas  de  commander,  mais  de 
servir. 

Ne  re.;onnaissez-vous  pas, Mesdames,  dans 
ces  paroles  d'un  giai.d  pape,  le  caractère  de 
votre-digne  abbesse?  Quelle  marque  d'au- 
torité découvriez-vous  en  elle,  sinon  c<  Ile 
que  la  charité  lui  donnait  ?  Usait-elle  d'aucun 
terme  de  commandement?  Ne  témoigna- 
t-elle  p.is  souvent  que  rien  De  lui  Taisait 
tant  de  peine  que  certains  ac.es  de  juri- 
diction dont  elle  ne  pouvait  se  dispenser? 
A  vez-vous  jamais  remarqué  en  elle  un  abord 
un  peu  lier,  un  air  inégal  ,  des  manières 
rudes,  des  paroles  désobligeantes?  Je  n'eu 
dis  pas  assez,  ne  cm  ait-elle  pas,  sans 
crainte  d'avilir  sa  dignité,  au\  offices  qui 
paraissent  les  p'us  bas  dans  la  religion?  Ne 
se  faisait-elle  pas  un  plaisir  de  vous  rendre 
quelque  service?  Certes,  elle  paraissait  bleu 
vo:re  abbesso  par  un  certain  carac  ère  que 
l'autorité,  la  vertu,  la  majesté  répandaient 
sur  sa  personne.  Mais  par  sa  grande  dou- 
ceur, par  son  empressemenl  continuel  a 
vous  servir,  par  son  attention  ingénieuse  à 


étudier  tous  vos  besoins,  ne  paraissait-elle 

p  i>  votre  servante  ? 

Il  arrive  souvent  que  ceuj  qui  conduisent 
sont  obligés  de  reprendre  et  de  redresser 
leurs  inférieurs  qui    s'écartent  ci  qui  tom- 
bent dans  quelque  fauP.    Avec  quelle  dou- 
ceur madame  Mole  n'cxerç'u t-ol [■■   pas  rette 
correction?    Elle  avait  bien  plus  l'air  d*UI 
mère  qui  relevé  s  ,n  enfant  et  qui  l'anime  à 
marcher,  que  d'une  maîtresse  qui  corrige  et 
(pli  commande.   Souvent,  au  lieu  de  la  cen- 
sure elle  substituait  la  prière  ;  el,  te  délia  it 
de  la    force    de    ses   paroles,    elle   all:iil 
proslerner  aux  pieds  des  autels,  pour  y 
mander   à    Dieu  la  vertu   dont  avait  lie- 
celle  que  le  devoir  d'abbesse  l'obligeait  de 
reprendre.   La   belle   manière   de   corriger  1 
Faire  entendre  non  le  rugissement  du  lion, 
mais  le  gémissement  delà  colombe;  ne  so 
plaindre   pas  au   ruisseau  paresseux   de  co 
qu'il  coule  lentement,  mais    s'adresser  à  la 
source,  el  la  conjurer  de  lui  envoyer  |  lus 
abondamment  ses  eaux,  c'est  là  le  plus  as- 
suré moyen   de   reprendre   sans    aigrir   les 
esprits,  et  d'inspirer  l'amour  de  la  loi   sans 
craindre  de  faire  des  prévaricateurs.   Cha- 
pelle domestique  bâtie  par  les  mains  de  celte 
jiicuse  abbesse,    vous  étiez  dépositaire  de 
ses  ardents  soupirs.  Combien  de  fois  nvez- 
vous  été  arrosée  de  ses  larmes  !   Combien 
de  fois  |*a vez-vous  vue  implorant  le  secours 
du  Seigneur  par  l'intercession  d.'  la  reine 
des  vierges,  à  qui  vous  êtes  consacrée,  pour 
faire  descendre  dans  son  cœur  et  dans  celui 
de  sec  chères  filles    la  rosée  du   ciel  el  les 
bénédictions  de  la  grâce  ! 

Ne  me  vantez  point  la  sévérité  comme  la 
gardienne  fidèle  de  la  discipline.  Je  trouve 
que  la  douceur  gouverne  mieux  des  esprits 
naturellement  libres  et  ennemis  de  la  ri- 
gueur et  de  la  contrainte.  Une  pluie  douce 
s'insinue  dans  la  terre  et  la  rend  féconde; 
un  violent  orage  renverse,  au  lieu  de  |io- 
fiter;  l'olivier,  symbole  de  paix  et  de  misé- 
ricorde, mérite  mieux  de  commander  aux 
arbres  des  forêls  que  le  buisson  âpre  el  pi- 
quant. Les  premières  tables  de  la  Loi,  don- 
nées parmi  les  éclairs  et  les  foudies,  furent 
aussitôt  brisées;  les  secondes,  publiées 
dans  un  temps  calme  et  serein,  subsistèrent 
toujours;  e'est-à-dire  que  par  vos  ligueurs 
et  voire  sévérité  vous  ne  fuites  que  des  re- 
b  dles  qui  brisent  les  tables  de  vos  lois;  au 
lieu  que  l'amour  embrasse  et  conserve  les 
règles  que  votre  douceur  a  prescrites. 

N'eu  cherchons  point  d'exemples  hors  de 
ces  sacrés  cloîtres,  OÙ  la  douceur  d'une  t  n- 
dre  et  officieuse  abbesse  engageait  à  une 
obéissance  si  prompte,  si  amoureuse,  qu'o  1 
voyait  sous  son  gouvernement  la  vérité  de 
cette  parole  du  Saint-Esprit  :  l'ilii  sapirntiœ 
Kcclcsiu  justorum,  et  iwtio  illorum  obetlicn- 
tiit  et  dueclio.  Les  enfants  de  la  sagesso 
forment  l'assemblée  des  justes,  et  le  peuple 
qu'ils  composent  n'est  qu'obéissance  et 
amour.  Il  est  vrai  qu'il  )  a  une  douceur 
fade,  iusipide  et  lâche,  qui  ne  produit  que 
le  désordre:  celle  de  madame  Mole  était 
sage  el  toujours  persuasive,  nacce  qu'elle 
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ne  marchait  jamais  sans  les  nons  exemples, 
qui  sont  d'ordinaire  plus  puissants  que  les 
paroles  pour  persuader.  Les  autres  arran- 
gent un  discours  et  se  contentant  de  parler 
pour  montrer  le  chemin  de  la  vertu;  celle- 
ci,  souvent  sans  autre  instruction  que  celle 
de  ses  actions,  excitait  la  ferveur,  animait 
la  charité,  inspirait  l'humilité,  exhortait  au 
détachement,  encourageait  à  la  patience. 
Qui  est-ce  qui  pouvait,  sans  rougir  de  son 
propre  orgueil,  la  voir  s'abaisser,  se  mépri- 
ser elle-même,  et  quoiqu'elle  lût  plutôt  née 
pour  donner  des  exemples  que  pour  en 
suivre,  chercher  toujours  dans  les  autres 
des  vertus  à  imiter,  que  les  autres  trou- 
vaient si  aisément  en  elle?  Qui  est-ce  qui 
pouvait  voir  gravée  sur  ce  front  si  serein  et 
si  pur  la  loi  de  douceur,  et  s'abandonner 
soi-même  à  l'emportement  de  la  colère? 
Qui  est-ce  qui  ne  trouvait  pas  dans  la  sim- 
plicité de  son  abbesse  la  condamnation  des 
singularités  affectées  ;  dans  sa  charité,  qui 
excusait  tout,  un  remède  à  la  médisance 
qui  n'épargne  rien;  dans  son  assiduité  aux 
divins  offices,  un  reproche  à  la  tiédeur; 
dans  la  pauvreté  de  sa  cellule  et  de  ses  meu- 
bles, une  exhortation  puissante  à  la  pau- 
vreté religieuse?  Car  ou  ne  voyait  dans  sa 
chambre  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sim- 
ple et  de  plus  usé  dans  la  maison. 

Vous  aurez  bien  de  la  peine  à  le  croire, 
Messieurs,  dans  un  siècle  si  corrompu,  où 
le  luxe  est  devenu,  dans  les  cloilres  même, 
une  espèce  de  bienséance.  Je  ne  puis  le  dire 
qu'avec  douleur,  des  abbesses  exposent  tous 
les  jours  la  pompe  du  monde  aux  yeux  de 
celles  qui  ont  renoncé  au  monde,  et  de  la 
cellule  d'une  religieuse  en  font  le  palais 
d'une  souveraine  ou  le  lemple  d'une  déesse. 
Là,  dans  de  vastes  et  riches  appartements, 
au  lieu  d'une  servante  de  Jésus-Christ,  l'on 
trouve  souvent  une  idole,  une  divinité  cha- 
grine et  sensuelle,  à  qui  des  vierges  sacrées 
offrent  à  toute  heure  leur  encens  et  leurs 
sacrifices,  et  comment  est-ce  qu'elles  arri- 
vent dans  ce  sanctuaire?  ce  n'est  pas  sans 
l'intercession  de  quelque  médiatrice.  Ces 
maîtresses  superbes  qui,  sous  l'humble  voile 
de  religieuse,  imitent  toute  la  vanité  des 
personnes  mondaines,  forment  au  milieu 
du  cloître  une  petite  cour,  exigeant  des 
adorations  respectueuses  de  celles  qui  les 
approchent,  presque  toujours  invisibles  à 
leur  communauté,  visibles  seulement  à  un 
petit  nombre  de  confidentes. 

Cependant  du  fond  de  cette  précieuse  so- 
litude, de  ces  alcôves  superbes  et  de  ces 
riches  lambris,  sortent  les  lois  de  l'humilité 
chrétienne;  et  c'est  là  que  l'on  délibère  delà 
punition  des  fautes  les  plus  légères  commi- 
ses contre  la  pauvreté  religieuse.  Il  est  dit 
de  l'épouse  des  Cantiques,  qu'elle  est  un 
lis  au  milieu  des  épines;  celles-ci,  au  con- 
traire sont  des  épines  piquantes  et  fâcheu- 
ses au  milieu  d'une  foule  de  lis  chastes  et 
innocents. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  monde,  qui  devrait 
voir  dans  les  murailles  toutes  nues  du  mo- 
nastère la  condamnation  de  ses  supcrlluités, 
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retrouve  dans  les  magnifiques  par  oirs  tou- 
tes ses  richesses  et  son  luxe.  Mais  pourquoi 
révéler  des  mystères  d'iniquité  inconnus  à 
ces  épouses  de  Jésus-Christ?  Je  dis  des 
choses  quelles  ne  pourraient  croire,  parce 
qu'elles  n'en  ont  point  vu  d'exemples  dans 
celle  sainte  maison.  No'i,  non,  Mesdames, 
accoutumées  à  voir  votre  humble  abbesse 
si  pauvrement,  si  simplement  logée,  vous 
ne  sauriez  vous  figurer  ces  monstres  de  va- 
nité; accoutumées  à  voir  cette  véritable 
mère,..  Que  dis-je,  vierges  chrétiennes? 
Est-ce  que  je  veux  ici  renouveler  votre  dou- 
leur en  "vous  faisait  sentir  que  vous  ne  la 
voyez  plus?  que  vous  ne  voyez  plus  celle 
qui  se  montrait  à  toute  heure,  qui  se  mêlait 
avec  vous,  qui  ne  vous  quitlait  jamais,  qui 
faisait  ses  délices  de  vous  voir,  de  vous  par- 
ler, et  qui  vous  portait  toutes  dans  son 
cœur  ?  Pallait-ll  observer  certains  moments 
plus  favorables  pour  l'aborder,?  Fallait-il 
être  introduite  dans  sa  chambre  avec  de  fâ- 
cheuses cérémonies?  Et  que  trouviez-vous 
dans  cette  chambre?  les  traces  d'un  luxe 
mondain  qui  |>ussent  réveiller  en  vous  les 
passions  et  l'esprit  du  siècle?  N'en  sortiez- 
vous  pas  au  contraire  plus  détachées,  plus 
religieuses  que  vous  n'y  étiez  entrées  ? 

Mais  il  n'élait  pas  besoin  de  la  chercher; 
elle  vous  prévenait,  elle  vous  cherchait  elle- 
même,  toujours  prête  à  vous  secourir,  en- 
trant dans  le  détail  de  vos  nécessités  et  de 
vos  maladies,  épargnant  pour  elle-même, 
prodigue  pour  vos  besoins.  Ecoutez  ceci, 
vous  qui  rendez  tributaires  de  vos  vanités 
et  de  vos  plaisirs  les  nécessités  des  per- 
sonnes commises  à  votre  garde  ,  comme  si 
le  patrimoine  des  pauvres  était  destiné  pour 
servir  à  votre  luxe. 

Voici,  Mesdames,  d'autres  actions  d'une 
charité  héroïque.  Il  naît  quelquefois,  per- 
mettez moi  de  le  dire,  jusque  dans  ces  sa- 
crés asiles  de  la  paix,  de  petits  orages  de 
colère  et  de  contradiction.  Les  justes  mêmes 
tombent  sept  fois  le  jour,  les  grilles  qui 
ferment  ces  paradis  de  la  terre  n'empêchent 
pas  toujours  le  serpent  d'y  entrer.  Si  le 
cloître  esl  un  port,  dit  saint  Augustin,  où  il 
n'y  a  point  de  ces  dangereux  écueils  qui 
font  absolument  péril*  ceux  qui  voguent  sur 
la  mer  du  siècle,  il  entre  néanmoins  dans  ce 
port  certains  vents  subtils  qui  font  que  les 
navires  s'y  heurtent  et  s'y  entrechoquent  : 
Ubi  scopuli  non  sunt,  naves  se  inviccm  col- 
lisœ  confringunt.  Il  était  difficile  d'offenser 
et  de  choquer  une  mère  si  charitable  et  si 
douce;  mais  si  cela  arrivait,  sa  charité  ne 
couvrait-elle  pas  aussitôt  l'injure  par  des 
prévenances  et  des  tendresses?  Elle  allait 
chercher  celle  que  le  vent  de  la  colère  avait 
écartée;  elle  calmait  ces  orages  avec  I  huile 
de  la  miséricorde;  elle  éteignait  ces  feux 
avec  l'eau  de  la  clémence.  Que  n'ai-je  le 
temps,  Messieurs  de  vous  représenter  en 
cet  endroit,  avec  de  nouvelles  couleurs,  la 
charité  de  i'abbesse  de  Saint-Ànloinc,  sor- 
tant des  bornes  de  son  cloître  et  se  répan- 
dant sur  la  meilleure  parlie  de  ce  faubourg, 
que  les  droits  de  cette  royale  abbaye  sou- 
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incitent  à  son  autorilé.  Si  les  grands  l't  168 
riches  du  siè::l<!  la  venaient  vmr,  elle  ne 
sentait,  «lisait  elle,  pour  ces  sortis  de  visi- 
tes  < 1 1 1 o  du  dégoût  ;  mais  pour  les  petits  et 
les  |iauvre>,  son  cœur  était  toujours  dilaté, 
les  entrailles  île  sa  charité  toujours  ouver- 
tes; elle  les  protégeait,  elle  les  consolait, 
elle  les  assistait,  et  elle  répandait  sur  eux 
la  douce  et  abondante  rosée  <Jo  ses  au- 
mônes. 

Or,  chrétiens,  où  pensez-vous  qu'elle  ait 
puisé  cette  douceur  si  tendre,  si  naturelle, 
si  libérale  pour  le  prochain?  Dans  l'amour 
de  Jésus-Christ,  qu'elle  cherchait  avec  une 
incroyable  ardeur  sous  les  symboles  de  cha- 
rité dont  il  se  couvre  dans  la  divine  Kucha- 
ristie;  de  manière  qu'ouvrant  si  souvent  la 
bouche,  et  encore  plus  le  cœur  pour  rece- 
voir le  I)icu  de  la  charité  môme,  il  n'est  pas 
étrange  qu'elle  ail  eu  toujours  sur  la  langue 
la  loi  de  la  douceur  :  Lex  clementiœ  in  lingiia 
ejus.  On  ne  descend  avec  tant  d'empresse- 
ment dans  les  misères  de  ses  frères,  que 
parce  qu'on  s'est  élevé  jusqu'à  Jésus-Christ, 
sourco  de  la  miséricorde.  Ainsi  une  fontaine 
disposée  par  des  mains  habiles  monte  avec 
un  rapide  effort  et  s'élèvejusqu'à  la  hauteur 
de  la  source,  comme  pour  s'unir  à  elle  ; 
puis,  prodigue  de  ses  eaux,  elle  retombe  en 
môme  temps  et  se  répand  sur  un  parterre 
voisin  qu'elle  enrichit  de  fleurs. 

Heureuse  l'âme  dont  la  vie  s'est  passée 
dans  cet  exercice  de  sagesse  et  de  charité  1 
elle  quittera  la  terre  sans  contrainte,  pleine 
de  jours  et  de  bonnes  œuvres.  O  mort,  que 
ton  souvenir  est  amer  au  superbe  I  ô  mort, 
que  la  sentence  est  douce  à  celui  qui  est 
doux  et  humble  de  cœur!  Peut-on  regarder 
la  mort  avec  un  visage  plus  serein  que  ma- 
dame Mole  l'a  regardée?  Chères  el  dignes 
iilles  d'une  si  digne  et  si  tendre  mère!  je  no 
me  sers  point  d'artifice  pour  vous  cacher  ce 
fatal  moment.  Seriez-vous  moins  constantes 
à  la  voir  mourir  qu'elle  le  fut  à  mourir  elle- 
même? 

Après  avoir  observé  le  jeûne  du  carême 
dans  toule  sa  rigueur,  malgré  son  âge  et 
ses  infirmités  continuelles;  après  s'être 
souvent  entretenue  avec  vous  do  sa  dernière 
heure;  après  avoir  lavé  vos  pieds  dans  ce 
jour  solennel,  auquel  Jésus-Christ  lava  ceux 
de  ses  disciples,  elle  reçoit  enfin  dans  ce 
moment  les  premiers  coups  de  la  mort.  Ah! 
que  ne  puis-je  ici  pénétrer  dans  les  senti- 
ments de  son  cœur  pour  lors  si  saintement 
embrasé  de  l'amour  de  Dieu  ,  soutenu  par 
une  foi  si  vive,  el  animé  d'une  si  ferme  es- 
pérance. S'il  ne  m'est  pas  permis  d'entrer 
dans  ce  sanctuaire  pour  y  découvrir  el  vous 
expliquer  ce  qui  s'y  passa  dans  ce  moment , 
du  moins  pouvons-nous  en  reconnaître  une 
partie  par  les  circonstances  toutes  saintes 
qui  ont  accompagné  sa  maladie  et  son  heu- 
reuse  mort.  Solide  consolation  et  instruc- 
tion salutaire  pour  nous  qui  pleurons  la 
perte  que  nous  avons  faite! 

Une  âme  véritablement  religieuse,  qui  dé- 
sire, comme  l'apôtre,  être  détachée  de  son 
corps  pour  s'unir  à  Jésus-Chris!,  doit  souf- 


frir la  vie  avec  peine  cl  recevoir  la  mort 
avec  joie,  comme  un  très-grand  bien.  La 
vierge  sage,  toujours  brûlante  du  désir  d'ê- 
tre avec  son  époux,  attend  avec  une  sainte 
impatience  l'heurcut  moment  de  son  arri- 
vée. Ne  possédant  rîenaur  la  terre  que 
âme  et  son  corps,  elle  en  regarde  la  sépara- 
tion connue  nu  avantage  qui  la  met  en  pos- 
session de  Jésus-Christ.  Elle  sait  que  sa 
consécration  l'a  déjà  séparée  du  siècle,  elle 
se  réjouit  an«si  de  ce  que  la  morl  \  i<  nt  l'eu 
séparer  entièrement  et  pour  toujours,  fout 
ce  qui  prolonge  sa  vie  retarde  sa 
Remplie  de  l'esprit  de  ces  premiers  chré- 
tiens, dont  un  l'ère  a  dit  que  c'était  un 
genre  d'hommes  toujours  prêts  à  mourir  et 
distingués  de  tous  les  autres  parle  mépris  de 
la  vie,  elle  croirait  manquer  de  foi,  si  elle 
témoignait  la  moindre  crainte  dans  les  ma- 
ladies les  plus  dangereuses,  et  à  la  vue 
même  de  la  mort  prochaine. 

C'est  avec  ces  saintes  dispositions  que 
noire  pieuse  el  sage  abbesse  envisagea  la 
sienne.  Comme  elle  a.  eu  le  bonheur  de  s'y 
préparer,  à  l'exemple  de  son  divin  époux, 
par  les  travaux  de  la  pénitence  et  par  une 
action  d'humilité  qui  l'a  fait  prosterner  de- 
vant ses  filles,  pour  leur  laver  les  pieds  , 
elle  a  aussi  accepté  l'arrêt  de  sa  mort  dans 
les  sentiments  de  l'obéissance  avec  laquelle 
Jésus-Christ  accepta  le  calice  de  sa  passion. 
Au  même  jour  qui  est  consacré  à  la  mé- 
moire de  cet  adorable  mystère,  elle  com- 
mence son  sacrifice  avec  le  divin  Sauveur. 
Heureuses  circonstances  qui  lui  donnent 
l'avantage  de  faire,  en  quelque  façon,  pour 
lui  la  même  chose  qu'il  a  faite  pour  nous, 
et  de  représenter  jusqu'au  dernier  moment 
tous  les  traits  d"  ce  divin  modèle. 

Epouse  d'un  époux  de  sang,  comme  elle 
l'a  suivi  partout  durant  sa  vie,  elle  le  suit 
pas  à  pas  jusque  sur  le  Calvaire,  el  t.emeure 
unie  à  lui  entre  les  bras  de  sa  croix,  vic- 
time de  la  croix  de  celui  qui  a  été  la  vic- 
time de  notre  salut.  Là,  étendue  sur  un  lit 
de  douleurs,  elle  continue  son  sacrifice,  par 
une  humble  et  soumise  patience  avec  Jésus- 
Christ  humilié  et  obéissant  jusqu'à  la  mort. 
Elle  ne  s'occupe,  pendant  toul  le  temps  de 
sa  maladie,  que  du  sacrifice  qu'il  offre,  et 
qu'elle  doit  offrir  avec  lui,  et  de  l'espérance 
qu'elle  a  que,  s'étanl conformée  à  son  époux 
crucifié,  elle  sortira  de  sou  corps,  comme 
lui  de  sou  tombeau,  dans  les  jours  consa- 
crés à  sa  résurrection,  pour  vivre  avec  lui- 
même  de  sa  vie  nouvelle.  Dans  les  plus 
grandes  violences  de  ses  maux,  il  ne  lui 
échappe  pas  un  seul  mouvement  d'impa- 
tience. Faut-il  choisir  un  médecin,  el  re- 
courir aux  remèdes?  l'humble  et  obéissante 
abbesse,  en  laisse  le  choix  à  ses  chères 
filles.  Elle  regarde  la  santé  et  la  vie  comme 
une  vie  qui  ne  lui  appartient  .plus,  el  reçoit 
les  secours  qu'elles  lui  présentent,  plutôt 
pour  accorder  un  soulagement  à  leur  dou- 
leur qu'un  adoucissement  à  la  sienne.  1.  s 
plus  loris  courages,  sur  le  point  de  mourir, 
uni  besoin  d'un  éloquent  et  louchant  con- 
solateur. La  mourante  l'ail  cet  office.  Une 
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communauté  remplie  do  tendresse  et  de 
douleur, deux  illustres  et  chères  nièces,  l'une 
qui  porte  saintement  le  joug  du  Seigneur, 
dès  son  enfance,  sous  l'habit  de  la  reli- 
gion; l'autre,  vraie  religieuse  sous  l'habit 
du  monde,  toutes  ensemble,  pénétrées  des 
plus  vifs  sentiments  que  le  sang  et  la  vertu 
puissent  inspirer  dans  une  si  louchante  et 
triste  conjoncture,  toutes  baignées  de  leurs 
larmes,  environnent  le  lit  de  la  pieuse  mou- 
rante. Ces  larmes  sont  justes, cette  douleur 
est  légitime,  on  les  donne  encore  plus  à  la 
vertu  qu'à  la  nalure.  La  constante  abbesso 
les  console  et  les  instruit.  «Souvenez-vous, 
dit-elle,  que  vous  êtes  consacrées  à  Jésus- 
Christ,  vos  larmes  ne  me  sont  pas  dues  : 
gardez-les  pour  votre  époux  immortel  :  la 
créature  qui  périt  ne  le  mérite  pas.  »  Que 
ces  paroles  sont  grandes  !  ce  n'est  point  la 
chair  et  le  sang,  mais  le  père  céleste  qui 
les  lui  inspire.  Ne  reconnaissez-vous  pas 
ici  celte  femme  forte,  celte  âme  parfaite, 
dont  il  est  dit  qu'elle  rira  dans  le  dernier 
jour  :  Ridcbit  in  die  novissimo.  Depuis  long- 
temps détachée  de  la  terre,  elle  sent  redou- 
bler son  courage  et  sa  joie  même,  quand  il 
faut  mourir.  Elle  aime  ses  chères  (iiles, 
comme  elle  les  a  toujours  aimées;  mais 
Dieu  lui  ordonne  de  les  quitter  pour  venir 
à  lui,  la  voilà  prèle  à  partir.  Quoique  son 
cœur,  selon  les  sentiments  de  la  nature, 
souffre  autant  de  cette  séparation,  que  son 
corps  peut  souffrir  de  la  séparation  de  son 
âme  ,  elle  souhaite  cependant  d'en  être  sé- 
parée pour  quelque  temps,  afin  de  les  pos- 
séder avec  Dieu  dans  l'éternité. 

Cependant  ce  temps  s'échappe,  cette  éter- 
nité approche,  l'époux  arrive,  et  la  sage 
vierge,  portant  entre  ses  mains  la  lampe 
allumée  du  feu  de  la  charité,  va  au-devant 
de  lui  avec  un  cœur  plein  de  confiance,  et 
avec  un  visage  riant,  elle  est  introduite  dans 
la  salle  des  noces  de  l'Agneau,  et  son  âme 
fidèle  retourne  dans  le  sein  de  Dieu,  d'où 
elle  est  sortie. 

Arrêtez  vos  larmes,  épouses  de  Jésus- 
Cluisl,  ce  n'est  pas  une  mort  que  nous  de- 
vions pleurer,  mais  une  entrée  au  festin 
des  noces  que  nous  célébrons.  Cette  mort 
n'est  pas  pour  elle  une  mort,  mais  un  com- 
mencement d'une  meilleure  vie  ;  ce  n'est 
pas  une  destruction  de  son  être,  mais  un 
changement  d'état;  ce  n'est  pas  un  décès, 
mais  un  heureux  passage  qui  la  conduit  à 
la  céleste  pairie.  Vous  ne  l'avez  point  per- 
due, votre  sainte  el  pieuse  abbesse,  elle  est 
plus  vivante  pour  vous  qu'elle  n'était.  Et, 
outre  l'avanlage  el  la  consolation  que  vous 
avez  encore  de  l'avoir  pour  mère  au  ciel, 
consommée  dans  le  centre  de  la  charité,  sa 
sagesse  et  sa  clémence  vont  revivre  sur  la 
lerre  parmi  vous,  dans  l'illustre  et  ver- 
tueuse abbesse  (madame  de  Monchevreuil) 
qu'un  grand  roi,  si  éclairé  à  découvrir  et 
honorer  le  mérite  où  il  se  trouve,  vient  de 
mettre  à  la  place  de  celle  que  le  ciel  vous  a 
enlever. 

Pour  vous,  aines  mondaines,  quelles  «loi- 
vent  être  ici   vos  pensées,  et  quelles  sont 
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vos  espérances?  Troubles  ,  désespoir  , 
frayeurs,  remords,  agitalions  d'esprit,  dé- 
chirement de  cœur  à  voire  mort.  Et  ce  ne 
seront  là  que  les  commencements  de  vos 
douleurs,  si  vous  ne  commencez  de  bonne 
heure  à  faire  pénitence.  Semblables  à  ces 
mauvais  serviteurs  et  à  ces  esclaves  rebelles, 
comme  parle  saint  Cyprien,  qu'il  faut  traî- 
ner malgré  eux  en  la  présence  de  leur  maî- 
tre, pécheurs,  nous  sortons  de  cette  vie, 
plutôt  par  nécessité  que  par  soumission,  et 
par  une  lâche,  mais  vaine  résistance,  nous 
refusons  de  partir,  quand  il  nous  appelle, 
et  nous  faisons  bien  voir  que  nous  n'avons 
ni  amour,  ni  foi,  ni  espérance  d'ôlre  récom- 
pensés. Comme  nous  trouvons  de  fausses 
délices  dans  une  vie  toute  mondaine,  nous 
souhaitons  de  demeurer  longtemps  dans  ce 
monde,  et  le  siècle,  qui  nous  tient  comme 
enchantés  par  le  charme  de  ses  plaisirs, 
nous  fait  désirer  de  n'en  point  sortir.  Pour- 
quoi donc,  poursuit  ce  Père,  vous  qui  ôles 
chrétiens,  aimez-vous  ce  monde  qui  vous 
trompe  et  qui  ne  vous  aime  pas?  Que  ne 
considérez-vous  souvent  que  vous  y  avez  re- 
noncé parles  promesses  de  votre  baptême, 
et  que  vous  n'y  devez  demeurer  pendant 
votre  vie  que  comme  des  étrangers  pen- 
dant leur  voyage?  Vous  donc,  mes  frères, 
parce  que  vous  êtes  engagés  dans  le  monde, 
vous  croyez-vous  moins  obligés  de  vous  en 
détacher  de  bonne  heure,  en  le  quittant  de 
cœur  et  d'affection  pour  Je  quitter  sans 
peine,  lorsque  la  mort  vous  en  séparera? 
Oh  !  que  votre  mort  sera  pour  lors  différente 
de  celle  que  je  viens  de  vous  représenter, 
si  vous  ne  tâchez  delà  rendre  heureuse  par 
une  sainte  vie  1  Quel  étrange  changement 
de  scène  !  La  mort  paraît:  toutes  les  vanités 
du  monde  disparaissent  :  il  ne  reste  que  le 
seul  péché  avec  ses  horreurs  et  ses  châti- 
ments. Alors  la  femme  mondaine  changerait 
volontiers  l'or  et  la  soie,  dont  elle  fait  sa 
vanité,  avec  l'étoffe  grossière  qui  couvre  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ.  Alors  le  héros  recon- 
naît inutilement  que  le  bruit  de  ses  grands 
exploits  n'est  pas  si  solide  que  le  religieux 
silence  de  la  solitude.  Alors  le  prince  pré- 
férerait une  cellule  à  son  paisis:  le  marchand 
voudrait  avoir  donné  tout  son  or  pour  ache- 
ter la  perle  de  l'Evangile. 

Mais  le  temps  du  commerce  est  passé, 
c'est  trop  lard  vouloir  commencer  à  faire  de 
bonnes  œuvres,  lorsque  la  nuit  est  venue, 
en  laquelle  on  ne  peut  plus  travailler.  C'est 
trop  lard  commencer  à  être  chrétien,  lors- 
que l'on  n'est  presque  plus  homme,  ni  rai  • 
son  iah!e;  el  trop  tard  se  juger  soi-m  me, 
lorsque  l'on  entend  sonner  la  trnm]  iMI 
terrible,  qui  nous  appelle  au  jugemen  < 
Dieu.  Voulez-vous  mourir  de  la  mon  des 
justes,  chrétiens?  Vivez  comme  ils  ont  vécu. 
Que  les  exemples  des  vertus,  que  vous  v,  - 
nez  do  voir,  ne  vous  soient  pas  proposés 
en  t,m'ii  :  imitez  ce  que  vous  admirez.  Sou- 
venez-vous  longtemps  que  celle  dont  nous 
honorons  la  mémoire  ayant  ouvert  sa  bou- 
che à  la  sagesse,  el  que  la  loi  de  la  douceur 
ayant  toujours  été  sur  sa  langue,  elle  a  suivi 
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fidèlement  toutes  les  règles  de  l'une,  et 
tons  les  mouvements  de  "autre  en  toute  sa 
conduite.  Mais  souvenez-vous-en  pour  vous 
rendre  aussi  fidèles  à    les    suivre  cbacua 


dans  votre  état.  Ouvr  z  rolrecœurè 

du  ciel,  ei   dans  le  jour  «le  la  colère 
vou^  éprouverez  la  cléun  nce  de  voire  juge. 

Ainsi  soil-il. 


NOTICE  SUR   ROUSSEAU  DE   LA  PARISIÈRE. 


Jean-César  Rousseau  de  La  Parisière  na- 
<iuit  5  Poitiers  le  3  mai  1G67,  d'une  famille 
appartenant  aux  plus  illustres  maisons  de  la 
province!.  Il  fut  nommé  ,  le  lljuillet  1710,  à 
l'évôché  de  Mines  pour  succéder  àFléchier. 
fié  avec  de  grandes  dispositions  pour  les 
lettres,  il  s'y  était  livré  avec  ardeur  dans  sa 
jeunesse,  et  le  succès  serait  peut-ôtre  venu 
récompenser  ses  travaux  si  lui-même  ne  les 
avait  sévèrement  jugés  en  les  brûlant.  Il  en 
a  été  malheureusement  de  môme  de  la  plu- 
pari  de  ses  sermons;  ce  qui  nous  en  reste 
l'ait  encore  plus  regretter  la  perte  de  ceux 
qu'il  a  si  impitoyablement  condamnés.  Nous 
croyons  bonnes  à  citer  les  appréciations  de 
Ménard,  auteur  d'une  Histoire  des  écéques 
de  Nîmes,  sur  l'éloquent  orateur  : 

«  Les  ouvrages  qu'on  a  vus  de  lui,  d'un 
style  serré  ,  précis,  qui  renferme  plus  de 
pensées  que  de  paroles,  portent  le  caractère 
d'un  esprit  élevé,  fécond,  solide,  attaché 
au  vrai,  au  grand,  au  sublime.  11  a  servi 
l'Eglise  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
menti,  malgré  des  contradictions  de  toute 
espèce  ;  égal  dans  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  ,  toujours  prêta  tout  sacrilier  aux 
intérêts  de  la  religion.  Sa  sagesse,  sa  dou- 
ceur et  sa  modération  dans  le  gouvernement 
de  son  diocèse  lui  en  ont  gagné  tous  les 
eœurs.  Il  n'a  ménagé  ni  crédit,  ni  biens,  ni 
sailé  pour  l'utilité  commune  et  particulière 
de  des  ouailles;  officieux,  bienfaisant  ,  pré- 
venant les  besoins  ,  attentif  a  soulager  les 
misères  ,  surtout  celles  que  la  honte  cache. 
Aim.leur  de  la  discipline,  et  ferme  à  la 
maintenir  dans  un  pays  où  le  manque  de 
loi  dans  les  uns,  et  le  relâchement  des 
mœurs  dans  les  autres,  l'ont  entièrement 
affaiblie  ;  ennemi  des  nouveautés,  il  a  tou- 
jours veillé  à  en  écarter  jusqu'à  l'ombre. 
Appliqué  à  instruire,  par  lui -môme,  le 
troupeau  contié  à  ses  soins,  tant  <pie  ses 
foi-ces  le  lui  ont  permis;  ou  quand  il  en  a 
ma:iqué|,  soigneux  d'y  suppléer  par  de  fré- 
quentes missions  dont  le  succès -a' édifié, 
et  dont  les  fruits  se  sont  répandus  au  loin 
dans  l'étendue  et  hors  de  son  diocèse.  Irré- 
prochable dans  ses  mœurs  ,  tidèle  ,  constant 
et  généreux  dans  ses  amitiés  ,  personne  ne 
mit  plus  de  sel  et  d'enjouement  dans  le 
commerce,  plus  de  sérieux  dans  la  religion, 
plus  de   dignité    dans  les   fonctions  ue  sou 

1  ministère.  » 
Les  ouvrages  de  La  Parisière  ont   été  re- 
cueillis en  ITiO,  sous  le  titre  :  PanégyriaueB, 
sermons,    harangues    et  autres   pièces  d'élo- 
quence; Paris  ,  2  vol.  in- 12. 

Il  s  est  pei  il  lui-même  dans  ses  discours. 


On  y  voit  une  aine  noble  ,  élevée  ,  une  ima- 
gination féconde  et  sou'.enue:  un  esprit  qui 
pense  toujours,  et  qui  pense  indépendam- 
ment de  l'expression:  un  style  naturel, 
mais  serré  et  concis  ,  qui  dit  beaucoup  plus 
qu'il  ne  [tarait  dire  ;  qui  ménage  les  paroles 
en  faveur  des  choses,  et  ne  s'en  s-it  que- 
pour  les  exprimer  dans  toute  leur  force: 
une  parfaite  connaissance  du  monde  et  du 
cœur  de  l'homme;  des  peintures  qui  ti 
la  marche  de  ses  passions,  et  le  représentent 
tel  qu'il  est,  et  non  pas  des  portraits  en 
grand  et  en  beau  dont  la  délicatesse  du  pin- 
ceau ,  la  vivacité  des  couleurs  et  les  traits 
brillants  fout  perdre  de  vue  ce  qu'on  a  voulu 
représenter;  et  non  pas  des  portraits,  qui 
par  la  délicatesse,  et  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  par  la  mollesse  des  ex|  ressions, atten- 
drissent trop  sur  les  faiblesses  humaines  , 
en  los  développant,  et,  au  lieu  de  rendre  le 
crime  odieux,  inspirent  de  l'éloigneme  .1 
pour  la  vertu  ;  non  pas  enfin  de  ces  portraits 
que  les  plus  déterminés  au  crime  écoulent 
avec  plaisir,  mais  sans  fruit ,  et  où  on  re- 
connaît toujours  l'homme  en  générai ,  sais 
jamais  s'y  reconnaître  soi-même.  O.i  v  voit 
une  raison  dominante,  une  précision  exacte, 
une  justesse  scrupuleuse,  un  ordre  infini 
dans  l'arrangement  des  preuves,  un  raison- 
nement profond,  mais  suivi,  ei  dépouillé  de 
toutes  les  circonstances  qui  font  souvent 
oub  ier  l'objet  principal.  L'orateur  montre  du 
premier  coup  où  il  veut  aller:  il  réduit  ses 
propositions  avec  une  juste  précision;  il 
parle  à  ses  auditeurs,  et  convient  avec  eux: 
ensuite  il  raisonne  avec  force  et  avec  netteté, 
et  ne  laisse  à  l'esprit  aucune  ressource 
pour  contredire  ce  qu'il  a  dit.  H  ne  se  con- 
tente pas  de  prouver  en  général,  il  fait 
l'application  de  ses  preuves;  il  parle  à  tout 
le  monde,  et  prouve  à  chacun  en  particulier. 
Surtout  on  y  liouve  un  génie  noble  ,  heu- 
reux ,  qui  se  développe  partout ,  qui  anime 
tout  ,  qui  donne  à  tout  ce  qu'il  dit  de  la  vie 
et  de  la  grâce  ;  qui  ne  répand  point  un  faux 
biillanl  sur  ce  qui  doit  être  uni,  simple  et 
tiatuiel,qui  ne  recherche  point  des  orne- 
ments étrangers,  pour  suppléera  la  stérilité 
des  pensées;  qui  lire  tout  du  fond  do  son 
sujet  ,  et  se  contente  de  l'embellir,  en  sorte 
que  si  vous  retranchiez  un  ornement,  tous 
retrancheriez  une  partie  essentielle  du  dis- 
cours. On  y  voit  un  homme  qui  ne  pense 
qu'à  remplir  son  objet ,  qui  méi  rise  les  plus 
belles  roules,  lorsqu'elles  éloignent  du 
terme;  qui  n'a  pas  le  temps  de  s'amuser,  ni 
n'amuser  les  autres,  et  qui  préfère  toujours 
à  un    faux    brillant   qui    plaît,   parce  qu'il 
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éblouit ,  la  vérité  qui  seule  a  droit  de  plaire, 
parce  qu'elle  frappe,  el  qu'elle  touche.  En  im 
mol,  c'est  un  esprit  qui  tourne  tout  en  sen- 
timent; et  parce  que  le  sentiment  est  l'âme 
de  la  parole,  il  est  répandu  partout,  dans 
les  preuves,  dans  la  suite  des  raisonnements, 
les  détails  des  mœurs,  la  vivacité  des  por- 
traits, la  force  des  conclusions. 

Malgré  l'esprit ,  le  goût  et  le  brillant  de 
ses  sermons,  on  pourrait  peut-être  leur  re- 
procher par  fois  un  peu  d'obscurité;  l'au- 
teur pensait  beaucoup  et  parlait  peu,  môme 
dans  ses  ouvrages.  Son  style  était  trop  serré, 
parce  qu'il  était  trop  réfléchi.  Cela  est  si  vrai 
qu'il  n'écrivait  jamais  mieux  que  lorsqu'il 
n'avait  pas  le  temps  de  penser  ou  plutôt 
lorsqu'il  pensait  sur-le-champ. 

Il  serait  à  désirer  pour  le  connaître  tout, 
entier  que  ses  lettres  fussent  publiées;  il 
resterait  évident  pour  tous  qu'il  a  connu  peu 
<le  rivaux  dans  l'art  épistolaire.  Sérieux  , 
mais  sans  affectation  ni  contrainte  ,  lorsqu'il 
faut  être  sérieux  ,  tendre  avec  ses  amis  ,  il 
entre  dans  leurs  peines  et  les  partage  avec 
eux.  0:i  est  persuadé  qu'il  en  est  louché, 
on  lèsent ,  et  on  est  consolé  parce  senti- 
ment: enjoué,  dès  qu'il  peut  l'être  avee 
bienséance,  il  assaisonne  son  badinage  avec 
cotte  discrétion  et  celte  délicatesse,  qui, 
sans  ôter  à  ses  traits  ce   qu'ils  ont  de  tin  , 


flatte  toujours  ceux  qu'il  attaque.  C'est  un 
sel  ingénieux,  qui  pique  sans  déplaire. 
C'est  un  tour  naturel  et  singulier  Ce  sont 
des  traits  et  des  saillies  dictées  par  le  sen- 
timent, qui  saisissent  l'esprit ,  et  gagnent  le 
cœur. 

Dans  sa  haute  position  d'évêque,  il  a 
■aissé  des  souvenirs  touchants  :  vivant  au 
milieu  d'une  population  de  culte  différent  , 
tout  en  ne  cédant  rien  aux  principes,  il 
avait  su  se  faire  estimer  et  aimer  des  calvi- 
nistes eux-mêmes.  Accablé  de  douleurs  sur 
la  fin  de  ses  jours,  il  savait  s'oublier  pour 
penser  seulement  au  bien  spirituel  de  ses 
diocésains,  qu'il  était  plus  apte  que  tout 
autre  à  leur  procurer  par  l'exemple  d'une 
régularité  vraiment  épiscopale  et  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  11  mourul  le  15 
novembre  1736 

Nous  nous  bornons  à  publier  ses  oraiso-is 
funèbres,  ses  sermons,  ses  panégyriques, 
eu  laissant  de  côté  ses  mandements  et  les 
harangues  qu'il  fil,  en  qualité  de  député  des 
Etats  du  Languedoc,  au  roi,  aux  princes 
et  aux  ministres,  parce  que  ce  n'est  pas  là 
qu'il  faut  aller  chercher  l'orateur  de  la  chaire 
chrétienne  ,  et  que  d'ailleurs  ce  genre  de 
composition  s'éloigne  complètement  du  but 
que  nous  nous  sommes  prooosé  dans  13 
Collection  des  orateurs  sacres 


PANÉGYRIQUES,  ORAISONS  FUNEBRES 


ET 


DISCOURS  CHOISIS 

DE  ROUSSEAU  DE  LA  PARISIÈRE, 

ÉVÊQUE  DE  NIMES. 


SERMON  I". 
sun  les  plaisirs. 
Pour  le  dimanche  du  carnaval. 
Domine,  <>l  viiieam.  (  Luc,  XVIII.  ) 
Sei'intur,  fuites  que  je  voie. 
Si    l'on  était    aussi  sensible   à  ses  vrais 
maux  qu'à  des  infirmités  passagères,  et  si 
l'on  craignait  autant  ce  qui  dorme  la  mort  à 
l'4me  que  ce  qui  tue  ou  incommode  le  corps, 
qui  est-ce  qui ,  dans  ces  jours  de  désordre 
et  de  confusion,  ne  devrait  pas  crier  au  Fils 

Ob&TEORS  9ACBÉ3.  XXXIV. 


de  Dieu,  comme  l'aveugle  de  noire  Evangile  : 
Seigneur,  faites  que  je  voie,  Domine,  ut  vi- 
deam?  Un  aveuglement  plus  déplorable  quo 
celui  de  Barlimée,  n'esl-il  pa?  parvenu  à  sou 
comble,  et  ne  devient-il  pas  universel?  Je 
ne  sais  quel  ensorcellement  renverse  aujour- 
d'hui le  sens  de  la  plupart  des  hommes. 
L'esprit  d'ivresse  et  de  vertige  règne  partout; 
on  court  avec  fureur  au  précipice,  sans  vou- 
loir en  connaître  le  danger;  on  ferme  les 
yeux  a  la  lumière  et  on  la  force  à  disparaître; 
el  la  terre  couverte  d'épaisses  ténèbres  raj- 
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polie  l'idée  de  ces  lénèbres  horribles  el  pal- 
pables  qui  autrefois,  pendant  trois  jours, 
répandues  par  toute  l'Egypte,  investirent,  et 
pour  parler  comme  l'Ecriture,  enchaînèrent 
Pharaon  el  ses  sujets. 

J^  s;u%  mes. frères,  que  parmi  ces  aveugles 
Egyptiens  dont  le  monde  est  rempli,,  il  se 
trouve  encore  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
de  fidèles  Israélites,  qui,  an  milieu  même 
d'une  légion  si  ténébreuse,  éclairés  par  le 
(lambeau  <le  leur  foi,  marchent  à  la  faveur 
de  celle  divine  clarté  dans  les  sentiers  de  la 
îuslice;  et  c'est  sans  doute  dans  ces  augustes 
temples,  comme  dans  une  espèce  d'asile  et 
<le  retranchement  contre  les  torrents  de  l'i- 
niquité, que  se  rassemble  ce  peuple  choisi , 
qui  craint  de  s'arrêter  dans  la  voie  des  pé- 
cheurs et  qui  fuit  l'assemblée  des  impies. 
Mais  dois-je  présumer  que  ce  soit  là  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  composent  cet 
auditoire?  et  combien  y  en  a-l-il  au  pied 
•le  ses  autels,  qui,  sans  se  porter  jusqu'aux 
excès  capables  de  dégrader  l'humanité  même, 
augmentent  dans  ces  jours  malheureux  et 
consacrés  à  la  volupté,  la  dissipation  et  les 
relâchements  qui  remplissent  toute  leur  vie  ; 
se  jettent  avec  plus  de  feu  dans  les  spec- 
tacles, les  jeux,  les  repas,  les  assemblées 
profanes ,  quand  il  faudrait  le  [dus  s'en 
écarter;  suivent  le  torrent  el  les  lois  du 
monde,  avec  d'autant  plus  de  sécurité  que, 
séparant  de  ces  uésordres,  qu'à  la  honte  du 
christianisme  on  voil  régner  avec  impuni- 
té, ce  qu'ils  ont  d'odieux  et  de  grossier,  ils 
se  flattent  de  les  réduire  à  une  modération 
qui  n'a  rien  de  répréhensible.  En  vain,  pour 
dissiper  votre  aveuglement,  s'efforce-t-on 
de  vous  faire  entendre,  chrétiens,  que  ces 
assemblées  nocturnes,  où  l'on  ne  reconnaît 
plus  limage  de  Dieu,  ni  presque  celle  de 
l'homme,  sont  de  trop  sûrs  rendez-vous  de 
crimes,  pour  n'être  pas  criminelles  en  soi  ;  et 
«jue  l'on  tentera  toujours  vainement  de  justi- 
fier des  spectacles  dont  l'Eglise  ne  cessa  ja- 
mais de  proscrire  les  ministres.  En  vain,  par 
nne  décision  moins  dure  en  apparence,  mais 
également  concluante,  vous  représente-t-on 
que  quand  des  amusements  si  païens  pour- 
raient échapper  à  une  censure  précise,  mille 
circonstances  particulières  vous  les  inter- 
disent. Rassurés  par  les  jugements  mêmes, 
dont  les  plus  favorables  vous  condamnenl , 
sous  prétexte  que  vous  n'y  apercevez  pas 
une  parfaite  uniformité,  vous  vous  récriez 
sur  la  sévérité  qui  vous  semble  un  excès,  et 
vous  vous  prévalez  des  tempéraments  qui 
vous  paraissent  un  aveu  en  votre  faveur;  et 
si  les  raisons  les  plus  plausibles  ne  vous 
permettent  pas  de  nier  que  ces  plaisirs  ne 
soient  suspects ,  vous  n'en  trouvez  jamais 
d'assez  foi  les  pour  vous  faire  avouer  qu'ils 
soient  illégitimes. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  un  nouvel 
examen,  je  ne  veux  contre  vous  que  rolre 
propre  aveu,  et  prenant  ces  plaisirs  pour  ce 
que  vous  voulez  qu'ils  soient  en  eux-mêmes, 
j'établis  deux  propositions  qui  sont  sans 
réplique. 

Je  dis,    premièrement  ,  que   le   chrétien 


esi  infidèle;   de  i ■<•<  heicher  les  plaisirs   su>- 
pecls. 

Je  dis,  eu  second  lieu,  que  le  pécheur  est 
injuste  de  se  permettre  les  plaisirs 
times. 

Qu'importe  donc  (pie  pour  vous  confon- 
dre, on  vous  prouve  en  détail  que  votri 
pidilé  vous  trompe  et  vous  fait  de  fausses 
idées  de  ces  plaisirs,  qui  ne  vous  parais- 
sent pas  coupables,  parce  que  ce  ne  sont 
pas  des  adultères  et  des  dissolutions  crian- 
tes ;  si  je  vous  fais  voir,  ainsi  que  je  l'es- 
père, que  ces  plaisirs  étant  suspects,  vous 
ne  pouvez,  puisque  vous  êtes  chrétiens,  les 
rechercher  sans  infidélité,  et  que  quand  ils 
seraient  légitimes,  vous  ne  sauriez,  si  vous 
êtes  pécheurs,  vous  les  permettre  sans  in- 
justice. 

Faites  apercevoir  le  fond  de  ces  vérités, 
lumière  éternelle,  esprit  de  Dieu,  sans  qui 
l'on  ne  voit  rien  et  par  qui  l'on  voit  tout. 
Domine,  ut  tidcatn.  Je  vous  le  demande  par 
l'intercession  de  .Marie,  en  lui  disant  avec 
i 'antre  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Quand  pour  me  conformer  au  langage  des 
mondains,  je  me  contente  d'appeler  sus- 
pects ces  plaisirs  qui  les  occupent  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie,  el  auxquels, 
dans  ces  jours  de  trouble  el  d'aveuglement, 
ils  courent  avec  une  nouvelle  fureur,  je  no 
prétends  pas  convenir  qu'il  faille  borner  là 
l'idée  qu'on  doit  s'en  former,  ni  que  plu- 
sieurs de  ces  amusements  puissent  être  par 
eux-mêmes  exempts  de  crime.  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'entreprenne  d'affaiblir  les  véri- 
tés évangéliques!  je  veux  seulement,  guis 
du  monde,  tirer  avantage  de  vos  propres 
principes,  et  vous  faire  voir  ce  que  doivent 
donc  vous  paraître  vos  plaisirs,  dans  les 
vues  les  plus  pures  de  la  religion,  si,  en  les 
prenant  dans  le  sens  le  plus  favorable,  vous 
ne  pouvez  les  rechercher  sans  infidélité. 

Pour  vous  convaincre  de  celte  première 
vérité,  et  lui  donner  d'abord  tout  son  jour, 
je  n'ai  qu'à  vous  mettre  devant  les  veux  les 
principaux  engagements  de  la  vie  chré- 
tienne :  cet  esprit  de  mortiîicalion  qui  en  i  st 
comme  l'essence,  l'exemple  de  Jésus-Christ 
qui  en  esl  le  modèle,  l'amour  de  Dieu  qui  en 
esl  le  principe,  les  maximes  de  l'Evangile 
qui  en  sont  la  règle,  la  loi  d'une  conscience 
sûre  et  éclairée  qui  en  est  le  guide.  Or,  je 
vous  demande,  si  celle  recherche  des  plai- 
sirs et  celle  disposition  à  ne  vous  refuser 
aucun  de  ceux  qui  ne  vous  paraissent  (pie 
suspects  et  coupables  qu'à  demi,  que  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  condamne,  mais  que 
personne  n'ose  justifier  pleinement  ;  si, 
dis-je,  cette  recherche  n'est  pas  contraire  à 
celle  vie  de  mortiîicalion  el  d'abnégation 
que  VOUS  devez  constamment  mener;  si  elle 
ne  déligure  pas  en  vous  l'image  de  lésus- 
Christ  à  qui  vous  devez  nécessairement 
ressembler;  si  elle  ne  blesse  pus  un  Dieu 
jaloux  que  vous  devez  souverainement  ai- 
mer; si  elle  ne  trahit  pas  les  maximes  de 
l'Évangile  que  vous  dcwz  lidèlemenl  i 
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quer  ;  si  elle  ne  dément  pas  les  mouvements 
d'une  conscience  que  vous  devez  toujours 
écouter  et  suivre  Examinons  séparément 
tous  ces  chefs,  et  donnez-moi  toute  votre 
attention. 

Vous  dire  que  la  vie  d'un  chrétien  doit 
elre  une  pratique  continuelle  de  mortifica- 
tion, d'abnégation  et  de  crucifiement,  c'est 
ne  vous  parler  qu'un  langage  auquel  vous 
ôlcs  accoutumés.  Vous  écoutez  avidement 
ceux  qui  dans  les  chaires  évangéliques  sa- 
vent faire  de  vives  peintures  de  cette  rigou- 
reuse obligation,  et  la  sévérité  la  plus  ex- 
cessive n'en  saurait  jamais  à  votre  gré  mettre 
toute  l'étendue  dans  un  assez  grand  jour; 
mais  c'est  là  que  se  borne  tout  voire  zèle, 
et  pendant  que  vous  prodiguez  à  des  minis- 
tres de  vaines  et  stériles  louanges,  que  leur 
piété,  s'ils  sont  dignes  de  leur  ministère, 
ne  voudrait  trouver  que  dans  vos  larmes  et 
dans  la  conversion  de  vos  cœurs,  vous  ne 
vous  appliquez  jamais  personnellement  ces 
vérités,  pour  connaître  et  le  rapport  qu'elles 
ont  à  vous  et  en  quoi  consiste  l'engage- 
ment qu'elles  vous  prescrivent.  Sur  -tout 
autre  article,  vous  vous  rendez  plus  aisé- 
ment; on  peut  du  moins  vous  mener  jus- 
qu'à un  point  fixe.  Vous  sentez  la  force  de 
la  loi,  si  vous  ne  convenez  pas  de  vos 
transgressions  :  souvent  même,  vous  avouez 
également  et  vos  obligations  et  vos  infidé- 
lités. Le  poids  de  vos  liens  et  l'espérance 
de  les  rompre  un  jour  sont  vos  excuses; 
mais  ici,  il  semble  que  ce  soient  des  vérités 
étrangères  ou  vagues,  ou  tout  au  plus  spé- 
culatives de  ces  adorables  mystères  ,  aux- 
quels il  suffise  de  donner  l'acquiescement 
d'une  foi,  qui  souvent  même  en  vous,  con- 
siste bien  moins  à  en  révérer  la  grandeur 
et  la  sainteté,  qu'à  en  admirer  les  nobles  et 
brillantes  images;  et  à  les  croire  fermement, 
qu'à  négliger  de  les  contredire.  Rien  ici  ne 
vous  intéresse.  Vous  ne  pensez  pas  que  les 
maximes  do  morale  ne  sont  que  îles  erreurs 
et  des  fables,  si  elles  ne  vous  engagent  à 
des  œuvres;  que  ne  les  pas  combattre,  c'est 
s'obliger  de  les  pratiquer;  que  la  loi  de  la 
mortification  étant  générale,  c'est  donc  vous, 
qui  que  vous  soyez,  qui  devez  mortifier  vos 
sens,  crucifier  votre  chair,  circoncire  votre 
cœur;  que  ce  ne  sont  pas  là  des  expressions 
qui  n'aient  aucune  signification  réelle,  et 
aucune  liaison  essentielle  et  précise,  avec 
toutes  les  actions  de  votre  vie;  qu'elles  ne 
veulent  dire  autre  chose  qu'un  retranche- 
ment continuel  de  tout  ce  qui  plaît  à  la  na- 
ture* un  éloignement  constant  de  tout  ce  qui 
Halle  les  désirs;  une  fuite  éternelle  de  tout 
ce  qui  amollit  le  cœur;  un  combat  sans  re- 
lâche contre  vous-mêmes  ,  [tour  effacer  les 
traces  de  l'ancien  péché  ,  et  pour  réprimer 
les  mouvements  d'une  concupiscence  qui  en 
enfante  sans  cesse  de  nouveaux  ;  une  sépa- 
ration des  pompes,  des  délices,  ries  vanités, 
parce  que  vous  en  avez  fait  le  vœu  dans 
votre  baptême  ;  une  loi  de  mourir  au  monde 
et  à  vous-mêmes,  pour  ne  vivre  qu'en  Jésus- 
Ctirist,  parce  que  telle  est  la  profession  du 
chrétien. 


On  comprend  assez,  que  si  <e  le  loi  n'était 
fondée  que  sur  le  nombre  et  la  qualité  des 
ciimes,  vous  seriez  ingénieux  à  l'éluder,  et 
à  rejeter  sur  autrui  tout  ce  que  la  peinture 
des  vices  qui  l'établiraient  aurait  d'odieux, 
et  ce  que  les  conséquences  vous  offriraient 
de  pénible  et  de  dur;  que  si  elle  souffrait 
quelque  exception,  votre  amour-propre,  qui 
décide  toujours  en  voire  faveur,  vous  ferait 
naître  mille  spécieux  privilèges;  mais  ici, 
mes  frères,  nulle  exemption,  nulle  dispense, 
nul  subterfuge  :  chrétien  et  mortifié  ,  co 
n'est  qu'une  même  chose.  C'est  à  tous  que 
Jésus-Christ  a  dit,  que  pour  le  suivre,  c'est- 
à-dire  pour  être  véritablement  chrétien,  il 
fallait  renoncera  soi-même,  et  |  orter  sa  croix 
chaque  jour  :  die  ébat  autem  ad  omnes.  Cano- 
nisez votre  justice  tant  qu'il  vous  plaira  ; 
elle  s'évanouit  dès  que  vous  vous  éloignez 
de  cet  esprit  de  mortification  ,  qui  l'établit 
et  la  soutient.  Faites-nous  de  votre  inno- 
cence les  plus  favorables  portraits;  vantez- 
vous  d'avoir  conservé  sans  tache  la  pré- 
cieuse robe  de  votre  baptême;  vous  n'êtes 
pas  dispensés  d'une  loi  à  laquelle  votre  bap- 
tême rnêmeYous  a  assujettis  en  vous  donnant 
cette  innocence.  Retranchez-vous  sur  la  fai- 
blesse de  !'<3ge,  vous  êtes  chrétiens  dès  le 
berceau,  et  pécheurs  avant  que  de  naître  : 
sur  la  condition  et  le  rang;  le  péché  a  ahondé 
partout,  et  plus  encore  dans  les  postes  éle- 
vés :  sur  la  délicatesse  de  votre  santé  ,  sur 
les  embarras  de  vos  charges,  sur  la  néces- 
sité de  vos  affaires  ;  ce  qu'il  y  a  d'indispen- 
sable dans  ce  précepte,  ce  ne  sont  pas  pré- 
cisément les  œuvres  de  mortification,  quel- 
quefois arbitraires  et  que  l'on  peut  réduire 
à  certaines  proportions ,  c'en  est  uniquement 
l'esprit,  qui  ne  souffre  point  d'altération,  et 
cetesprit  n'accable  point  voire  tempérament, 
ne  ruine  point  vos  affaires,  ne  traverse  point 
vos  emplois  utiles  à  la  religion  et  à  l'Etat; 
eu  un  mol  cet  esprit  s'accorde  avec  tous  vos 
véritables  engagements,  et  n'est  incompati- 
ble qu'avec  un  esprit  de  relâchement,  que 
nul  engagement  ne  peut  prescrire  ni  auto- 
riser. 

Or,  quel  peut-être,  je  vous  prie  ,  l'esprit 
de  celle  loi  constante,  intérieure,  générale, 
indispensable,  si  elle  ne  nous  interdit,  non 
pas  à  la  vérité  toujours  le  plaisir,  mais  le 
goût,  le  charme,  l'amour,  la  passion  du  plai- 
sir? et  n'en  êtes-vous  point  possédés  de  ecl 
amour,  quand  vous  recherchez  sans  cesse 
les  plaisirs  suspects,  et  que  vous  disputez  k 
tous  moments  pour  vous  les  réserver?  Car, 
pourquoi]  si  votre  cœur  n'y  était  attaché, 
résisteriez-vous  toujours  aux.  plus  vives 
clarlés?  pourquoi,  malgré  tout  ce  que  les 
raisons  les  plus  plausibles  doivent  au  moins 
former  de  doutes  et  de  perplexités  dans 
votre  Ame,  franchiriez- vous  si  hardiment  le 
pas?  Pourquoi,  quand  vous  trouvez  tant 
d'autorités  qui  condamnent  ouvertement 
ces  plaisirs,  et  si  peu  qui  les  approuvent,  ou 
pour  mieux  dire,  quand  vous  n'en  trouvez 
aucune  qui  en  établisse  pleinement  le  libre 
usage,  préféreriez-vous  une  si  dangereuse 
incertitude  el  un  risque  si  évident  à  la  sévé- 
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rite  de  tous  les  jugements  qui  voua  acca- 
blent ?  Car  enfin  vous  m;  sauriez  vous  per- 
suader (iuo  ce  soient  la  des  muvrcs  de  piété, 
que  vous  ne  puissiez  abandonner  sans  crime 
et  sons  trahir  votre  religion.  Ce  sont  tout 
au  plus  Mes  actions  tolérées.  Vous  prendrez 
une  roule  plus  sûre  en  vous  en  abstenant. 
Ceux  qui  pour  la  dureté  devolre  cœur  pour- 
raient tous  les  permettre,  ne  vous  les  or- 
donneront, ne  vous  les  conseilleront  jamais. 
L'intérêt  qui  vous  porte  à  les  éviter  est  bien 
plus  fort  que  celui  qui  vous  porteà  les  sui- 
vie. L'embarras  de  rassembler  toutes  les 
circonstances  nécessaires  pour  leur  donner 
quelque  couleur,  et  la  dilliculté  infinie  que 
vous  trouvez  vous-mêmes  aies  réunir  toutes 
à  la  fois,  marque  assez  que  ce  n'est  pas  une 
roule  aplanie.  Le  besoin  que  vous  pouvez 
avoir  de  quelques  délassements  ,  ne  vous 
fixe  pas  à  ceux-là  ;  j'ose  dire,  au  contraire, 
qu'il  les  exclut.  N'en  serait-ce  pasassez  pour 
y  renoncer  tout  à  fait,  si  votre  cœur  n'y  te- 
nait fortement,  si  la  passion  ne  l'emportait 
sur  la  raison,  si  la  cupidité  ne  décidait  con- 
tre les  jugements  les  mieux  appuyés,  si  l'en- 
chantement ne  vous  rassurait  contre  les 
doutes  les  plus  légitimes? 

Vous  les  aimez  donc  ces  plaisirs,  vous  en 
chérissez  l'attrait ,  votre  âme  y  est  livrée 
tout  entière;  et  comment  accorder,  encore 
une  fois,  ce  sentiment  avec  la  loi  d'abnéga- 
tion et  de  crucifiement?  Comment  joindre 
ensemble  l'engagement  de  mortifier  ses  pas- 
sions, et  la  disposition  à  les  salifaire  en  loui  ? 
Quelle  contradiction  plus  évidente  que  de 
renoncer  à  soi-même  et  de  se  rechercher 
toujours?  D'aimer  ce  qui  afflige  et  de  ne 
courir  qu'à  ce  qui  flatte?  De  craindre  de  ne 
pas  assez  faire  pour  accomplir  ,un  précepte 
si  étroit,  et  se  plaindre  éternellement  qu'on 
en  exige  trop?  Lutter  sans  cesse  contre  le 
penchant  de  la  nature,  et  plaider  à  tous 
moments  pour  la  cupidité?  Aimer  cette  loi 
mortifiante,  et  être  en  garde  contre  tout  ce 
qui  l'établit?  Vivre  pénitent  et  voluptueux, 
partisan  des  délices,  et  tout  ensemble  dis- 
ciple et  imitateur  de  Jésus-Christ,  est-ce 
donc  là  ce  que  nous  apprenons  de  l'exemple 
«le  ce  divin  modèle  ?  Seconde  règle  qui  nous 
condamne  dans  la  recherche  des  plaisirs 
suspects. 

Jésus-Christ  s'cst-il  borné  à  ne  point  don- 
ner dans  les  excès  grossiers  et  à  n'être  |  as 
ouvertement  répréheiisible  ?  A-l-il  cherché 
à  se  satisfaire?  N'a-t-il  pas  toujours  fait  ce 
qui  était  le  plus  agréable  à  son  Père?  S'esl- 
il  voulu  soustraire  à  ses  ordres,  quand  ils 
lui  ont  paru  rigoureux?  Son  unique  dessein 
a  toujours  été  d'accomplir  sa  volonté  divine, 
cl  cette  volonté  n'était  autre  que  sa  mort. 
Co  sacrifice  a  été,  dès  le  commencement  , 
non  pas  l'objet  do  ses  craintes,  mais  le  but 
unique  de  ses  désirs.  11  l'a  consommé  sur 
la  croix,  mais  il  n'a  point  cessé  do  l'offrir 
dès  qu'il  est  venu  au  monde.  Né  sur  un 
peu  de  paille,  vivant  sans  avoir  de  quoi  i  e- 
poser  sa  têlo  ,  contredit  dans  sa  doctrine, 
combattu  dans  ses  miracles,  outragé  dans 
sa  personne,  objet  de   calomnie,  sujet  de 
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indale,  opprobre  des  hommes,  rebut  du 
peuple;  sa  vie  n'a  été  qu'une  mort  conti- 
nuelle, qu'un  continuel  pi  éludi  :  in- 
terne si  dur,  dont  le  violent  désir  le  pressait 

.i  tous  moments.  Il  n'a  point  cessé  d'en  in- 
struire ses  disciples;  il  les  en  a  entretenus, 
au  milieu  même  de  ce  rayon  de  sa  globe, 
qu'il  lit  luire  a  leurs  yeux. 

Quand  leurs  \,  es  trop  courtes  ,  ,  ou  leur 
trop  tendre  attachement  en  ont  été  blessés, 
il  s'est  offensé  de  leur  zèle  mal  enlenJu,  el 
dans  l'évangile  que  nous  lisons  et  qui  sem- 
ble placé  tout  exprès  dans  ces  jouis  pour 
nous  confondre  ,  par  une  telle  opposition, 
il  rappelle  à  ses  douze  apôtres  les  divines 
prophéties  sur  les  circonstances  de  sa  mort, 
et  il  ne  va  avec  eux  à  Jérusalem  que  pour 
les  accomplir. 

Voilà  votre  modèle,  chrétiens;  quelles 
traces  de  volupté  y  trouvez-rous  ?  Est-il  né- 
cessaire d'en  appliquer  la  comparaison  à 
votre  mondanité?  N'en  sentez- vous  pas 
assez  la  disproportion?  Et  se  peut-il  qu'elle-  ne 
vous  humilie?  Le  modèle  est  élevé,  diiez- 
vous  ;  il  est  vrai:  mais  il  y  en  a  un  qui  <  st 
encore  plus  élevé,  que  nous  devons  suivre. 
Il  nous  est  ordonné  d'être  saints  et  parfaits 
comme  le  Père  céleste;  et  son  fils  unique  a 
bien  voulu  tempérer  en  notre  faveur  l'éclat 
de  sa  divinité  inaccessible  aux  yeui  mortels  ; 
il  a  voulu  même  mènera  l'extérieur  une  vie 
commune,  pour  se  mettre  plus  à  notre  por- 
tée. Le  modèle  est  élevé,  mais  II  n'est  |  as 
arbitraire.  Il  n'y  aura  de  salut  que  pour 
ceux  qui  y  seront  trouvés  conformes,  et  c'est 
le  sceau  de  notre  prédestination.  Le  mo- 
dèle est  élevé  :  c'est  donc  pour  cela  que  nous 
devons  faire  tous  nos  efforts  j  our  y  attein- 
dre, et  ne  nous  pas  permettre  des  négli- 
gences qu'un  modèle  moins  parfait  pour- 
rait rendre  excusables.  Nous  n'en  seiois 
avec  tous  nos  soins  encore  «pie  trop  éloi- 
gnés. 

Ne  défigurc-t-on  point  déjà  assez  ce  te 
imago  par  tout  ce  qui,  dans  la  vie  la  plus  ré- 
gulière, s'introduit  de  relâchement;  par  tout 
ce  qui  occupe  les  hommes  les  plus  sages  '•' 
Projets,  établissements,  soin  U  orner  une 
demeure  passagère,  inutilités,  visites,  réré- 
mouial  du  monde  ;  par  tout  ce  qui  se  trouve 
de  délicatesse  dans  une  t;d)lc  frugale,  d>> 
commodité  dans  un  logement  resserré,  de 
propreté  dans  un  ameublement,  et  un  équi- 
page modeste,  de  goût  dans  la  simplicité  ; 
par  tous  les  raffinements  de  précautions  que 
l'on  se  sait  bon  gré  d'avoir  imaginés  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  saisons;  pour  se  pro- 
curer une  retraite  tranquille,  pour  se  ré- 
server d'aimables  sociétés,  pour  se  raire  des 
régimes  salutaires,  eu  un  mot,  pour  adou- 
cir sa  vie  et  pour  retarder  sa  mort? 

Si  l'usage  sur  cela  à  prévalu,  si  on  n'ose 
condamner  ouvertement  une  pareille  con- 
duite, si  on  est  forcé  de  la  louer,  lorsqu'elle 
n'offre  rien  de  plus  criminel;  si  l'on  est  ré- 
duit, en  effet,  à  souhaiter  que  ce  put  être  là 
le  plan  de  vie  du  plus  grand  nombre  ues 
chrétiens:  ah  1  convenons  du  moins  que 
tout  cela  nous  éloigne  a>sez  de  notre  divin 
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moaele,  pour  nous  engager  à  rectifier  cette 
ressemblance  par  d'autres  traits  de  notre  vie, 
au  lieu  (Je  la  détruire  par  des  relâchements 
plus  coupables;  à  redoubler  notre  haine 
pour  le  monde,  à  mesure  que  nous  sommes 
plus  asservis  à  ses  usages,  à  rendre  dans 
notre  cœur  à  la  mortification  de  Jésus-Christ 
tout  ce  que  nous  lui  dérobons  dans  notre 
chair;  persuadés  que  bien  loin  qu'il  n'y  ait 
que  les  désordres  extrêmes  qui  soient  op- 
posés à  sa  croix,  il  faut  que  les  dissipa- 
tions soient  bien  iégères  pour  ne  la  pas 
anéantir. 

Mais  elles  sont  légères,  en  effet ,  et  elles 
sont  courtes,  me  direz-vous  ,  ces  dissipa- 
lions  qu'on  nous  reproche.  Ces  plaisirs  no 
durent  qu'un  certain  temps  :  mais  quel 
temps  choisissez-vous  pour  vous  les  per- 
mettre et  pour  vous  y  abandonner  avec 
moins  de  réserve?  Lorsque  l'Eglise  vous 
réveille  sur  l'approche  des  mystères  de  votre 
salut ,  et  que  pour  vous  v  préparer,  elle  vous 
met  devant  les  yeux  un  motif  et  un  modèle 
si  touchant  de  la  pénitence  qu'elle  exige 
de  vous;  vous  avez  soin  alors  de  vous  dé- 
dommager d'avance  par  vos  excès,  de  tout 
ce  qu'elle  vous  annonce  de  triste  et  d'affli- 
geant ,  et  vous  vous  permettrez  peut-être  , 
dans  la  suite,  des  adoucissements  qui  ne 
seront  fondés  que  sur  la  coupable  nécessité 
où  ces  excès  vous  auront  réduits. 

Ces  plaisirs  ne  durent  qu'un  certain 
temps.  Mais  quand  les  interruptions  ne  pro- 
duiraient pas  des  relâchements,  et  qu'après 
quelques  écarts  vous  pourriez  vous  promet- 
tre de  vous  rapprocher  de  Jésus-Christ,  y 
a-t-il  un  seul  moment  de  votre  vie  où  vous 
soyez  dispensés  d'avoir  ce  divin  modèle  de- 
vant les  yeux,  et  une  seule  de  vos  actions 
qui  n'y  doive  ressembler?  Devient-on  une 
fidèle  copie  par  quelques  traits  informes  et 
grossiers,  que  tant  d'autres  effacent  et  ren- 
dent méconnaissables? 

Ces  plaisirs  ne  durent  qu'un  certain  temps. 
Mais  le  sentiment  n'en  dure-t-il  pas  tou- 
jours? En  perdez-vous  le  goût  par  la  trêve 
qui  en  suspend  l'usage?  Ne  les  abandonnez- 
vous  pas  pour  les  reprendre,  quand  les  lois 
du  monde  en  auront  ramené  la  saison?  Ce 
que  vous  failes  aujourd'hui ,  ne  comptez- 
vous  pas  de  le  faire  toujours,  ou  du  moins 
de  ne  consulter  pour  vous  en  abstenir  que 
les  bienséances  de  l'âge,  sur  lesquelles  en- 
core vous  no  vous  rendrez  que  bien  tard? 
N'élevez-vous  pas  vos  enfants  dans  le  même 
esprit,  et  ne  les  inellrez-vous  pas  en  votre 
place?  En  un  mot,  celte  interruption  est- 
elle  une  pénitence?  change-t-elle  quelque 
chose  dans  !a  disposition  de  votre  cœur? 

Ces  plaisirs  ne  durent  qu'un  certain  temps. 
Mais  les  fêtes  des  faux  dieux  étaient-elles 
éternelles?  Une  Vénus  impure,  un  Jupiter 
adultère,  voulaient-ils  de  continuels  sacri- 
fices? Les  bacchanales  duraient-elles  tou- 
jours? Ne  suffisait- il  pas  aux  aveugles  divi- 
nités,ou  plulôt  à  l'impiété  qui  les  consacrait, 
d'étie  sûre  de  rassembler  à  certains  jours 
dans  leurs  temples  leurs  sacrilèges  adora- 
teurs, pour  céléb.cr  leurs  mystères-  exéern- 


o.es?  N'était-ce  pas  assez  pour  les  satisfaire, 
qu'une  constante  disposition  a  encenser 
leurs  autels  et  à  honorer  leurs  crimes?  N'é- 
tait-il point  permis  en  les  servant  d'êlre 
oisif,  de  cultiver  son  champ,  d'embellir  son 
héritage  ,  d'élever  sa  famille,  de  se  livrer  à 
ses  affaires,  de  se  dontier  quelques  mo- 
ments de  relâche  ,  sans  quoi  les  plaisirs  ne 
seraient  plus  qu'une  gêne;  en  un  mot,  do 
faire  précisément  ce  que  vous  failes  dans 
vos  intervalles,  et  que  vous  ne  failes  pas 
sans  doute  dans  des  vues  plus  parfaites  que 
les  païens?  Car  quand  on  est  si  ardent  à 
rechercher  les  plaisirs  suspects ,  on  n'est 
guère  soigneux  de  sanctifier  les  œuvres  in- 
différentes. 

Le  dirai-je,  mes  frères?  Ce  qu'ajoutent 
au  plan  de  voire  vie  vos  exercices  de  reli- 
gion trahirait-il  fort  le  culte  des  faux  dieux? 
Ètes-vous  même  partagés  entre  eux  et  Jésus- 
Christ?  Ce  partage  qui  serait  pour  le  Sau- 
veur un  outrage  si  affreux ,  pouvez-vous 
même  vous  vanter  qu'il  se  trouve  dans  vos 
sentiments  et  dans  vos  mœurs?  Portez-vous 
quelquefois  dans  les  assemblées  mondaines 
l'image  et  les  pensées  de  la  croix?  N'appor- 
tez-vous point  loujours  le  monde  tout  entier 
au  pied  des  autels?  Disons-le  nettement, 
et  avec  la  liberté  évangéliqùe,  pensez-vous 
au  milieu  du  bal  à  ce  qui  vous  a  dû  occuper 
pendant  la  messe?  Ne  pensez-vous  point 
plutôt  à  la  messe  aux  mouvements  que 
vous  avez  ou  excités  ,  ou  ressentis  au  bal , 
ou  même  aux  coupables  projets  que  vous 
voulez  y  exécuter?  Ah!  quand  les  idoles, 
ou  si  vous  voulez,  quand  le  monde  qui  les 
représente,  et  en  qui  revivent  tous  leurs 
droits,  serait  aussi  jaloux  de  la  pureté  de 
votre  culte  que  le  Dieu  crucifié  que  vous 
adorez,  pourrait-il  se  plaindre  de  ce  peu 
d'hommages  que  semblent  lui  ravir  vos  œu- 
vres de  piété?  Et  le  démon,  si  habile  et  si 
attentif  sur  ses  avantages,  aurait-il  inlérêt 
de  vous  faire  abjurer  un  christianisme  dont 
la  profession  si  mal  soutenue,  et  démentie 
par  l'avantage  de  miile  triomphes  journa- 
liers, est  une  circonstance  si  favorable  à  son 
empire? 

Mais  que  dis-je?  et  où  m'emporte  mon 
zèle?  J'oublie  que  je  parle  à  des  personnes 
dont  j'ai  supposé  (pie  la  vie  n'était  pas  une 
idolâtrie  si  marquée,  et  qui,  faisant  profes- 
sion d'ignorer  les  grands  excès,  veulent 
seulement  que  la  coutume  autorise  des 
plaisirs  plus  modérés.  Revenons  donc  aux 
motifs  qui  peuvent  les  convaincre  que  ces 
sortes  de  plaisirs  mêmes  qu'ils  se  permet- 
tent sont  pour  des  chrétiens  une  espèce 
d'infidélité.  Ne  vous  lassez  pas,  Messieurs, 
de  me  suivre.  Ce  que  l'étendue  de  cette 
première  partie  pourra  avoir  d'excessif  sera 
pris  sur  la  seconde,  et  je  n'abuserai  pas  de 
l'attention  dont  vous  m'honorez. 

Vous  aimerez  le  Seigneur  do  tout  votre 
cœur,  de  toute  votre  âme,- de  tout  votre  es- 
prit, de  toutes  vos  forces  :  c'est  là  le  pre- 
mier, c'est  le  grand  précepte.  C'est  le  prin- 
cipe de  la  vie  chrétienne,  l'âme  de  toutes 
les  vertus  :  précepte  qui,  quoique  positif,  ut 
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dans  sa  subslaice  renfermant  quelque  i  boso 
de  réel  el  de  d  fférent  de  chaque  précepte 
en  particulier,  n'est  dans  on  sens  que  la 
vie  et  l'esprit  de  tons  les  autres;  précepte 
qui,  dans  son  étendue,  soit  que  chacun  des 
termes  qui  l'établissent  porte  avec  soi  une 
nouvelle  idée,  soit  qu'ils  ne  soient  inulti- 
i  liés  que  pour  l'api  uyer  plus  fortement,  ne 
saurait  être  limité,  niais  dont  l'aCCOmplis- 
seraent  n'est  pornl  parfait,  si  Dieu  n'a  dans 
noire  cœur  une  préférence  absolue  sur  tontes 
les  créatures,  si  nous  ne  nous  portons  à  lui 
comme  à  notre  souverain  bonheur  et  à  notre 
dernière  fin,  si  l'accomplissement  de  sa  vo- 
lonté, la  sanctification  de  son  nom,  l'avéne- 
inent  de  sou  règne,  la  défaite  de  ses  enne- 
mis, ne  font  pas  notre  intérêt  le  plus  pressant; 
si  toutes  nos  pensées  ne  vont  à  lui,  si  tous 
nos  vœux  ne  s'y  adressent ,  si  toutes  nos 
actions  ne  s'y  rapportent.  J'en  dis  moins, 
chrétiens,  que  ne  vous  en  fait  concevoir  la 
simple  idée  de  Dieu,  et  celle  de  l'homme; 
quand  il  s'agit  des  devoirs  de  la  créature 
envers  son  Créateur,  c'est  les  affaiblir  q  ic 
de  les  fixer. 

Oseriez-vous  dire  que  vous  remplissez 
toute  la  mesure  de  ce  précepte,  quand  vous 
vous  permettez  de  dessein  prémédité  ce  que 
vous  savez  qui  n'est  pas  selon  la  pureté  du 
culte  de  Dieu,  ce  que  vous  voulez  qui  puisse 
être  excusé,  mais  que  vous  ne  sauriez  dis- 
convenir qui  n'ait  besoin  de  l'être?  Quand 
vous  disputez  avec  le  Seigneur  sur  ce  que 
vous  lui  devez,  et  que  vous  n'étudiez  sa  Loi 
que  pour  la  restreindre?  Quand  vous  vous 
éloignez  de  cette  règle,  non  point  par  pure 
l'ragi'ié  que  vous  vous  reprochiez ,  mais 
par  un  choix  volontaire  et  réfléchi?  Quand 
vous  aimez  mieux  hasarder  une  transgres- 
sion capitale  que  de  vous  refuser  un  plaisir 
qui  en  est  pour  le  moins  une  légère?  Quand, 
par  des  démarches  indiscrètes  et  pointant 
concertées,  vous  êtes  sûrs  de  ralentir  cet 
amour  dans  votre  cœur,  et  n'êtes  pas  suis  de 
ne  pas  l'éteindre?  Quand  vous  êtes  toujours 
d'accord  avec  l'ennemi  de  votre  Dieu,  et 
que  vous  ne  voulez  rompre  avec  lui  qu'à 
l'extrémité  ?  Quand  vous  garde,  jusque-là 
une  neutralité  que  vous  sentez  bien  même 
qui  n'est  pas  plus  exacte  que  le  serait  celle 
d'uri  fils  qui,  ligué  constamment  avec  les 
ennemis  de  son  père,  l'outragerait  sans 
scrupule  dans  son  honneur  et  dans  ses 
biens,  et  n'épargnerait  que  sa  vie?  Enfin, 
quand  disputant  toujours  avec  le  Seigneur 
sur  ce  que  vous  lui  devez,  et  disposant 
pour  ainsi  dire  de  votre  autorité,  du  degré 
d'amour  qui  est  dû  à  cet  être  suprême,  vous 
décidez,  par  votre  conduite,  qu'il  est  permis 
de  le  servir  mal ,  et  qu'il  n'est  défenJu  que 
de  le  trahir? 

Est-ce  ainsi  que  vous  en  usez  avec  tout 
autre  qu'avec  votre  Dieu?  Kst-ce  avec  de 
telles  réserves  qu'on  aime  dans  le  monde 
ses  amis,  ou  quelques  autres  plus  crimi- 
nels objets  de  sa  tendresse?  Mesure-t-on 
jusqu'à  quel  point  on  peut  les  offenser 
impunément  ?  Examine-t-on  si  une  telle 
conduite,  peu  obligeante  en  soi ,  les  1' 


assez  pour  être  abandonnée  ;  si  certaines 
liaisons  leur  sont  assez  odieuses  poui 
voir  être  rompues  ;  si  la  perte  entière  de 
leur  coeur  sera  le  prix  d'une  légi 
gence?  Prétend-on  que  leur  amitié  Be 
puisse  être  altérée  que  par  une  trahison,  et 
que  le  commerce  et  la  confiance  ne  doivent 
iinir  que  par  une  perfidie  éclatante  ?  Se 
plaint-on  que  leur  inquiétude  ou  leur  hau- 
teur exige'  trop  de  sacrifices?  Ne  leur  en 
fait-on  pas  en  secret  de  tout  ce  qu'on  pour- 
rail  avoir  de  cher,  et  doni  la  possession  eu 
le  désir  outragerait  leur  tendresse  et  bles- 
serait leurs  droits?  Ne  respecle-t-on  pas  leurs 
dégoûts  et  leurs  antipathies?  N'adore-t-on 
pas  jusqu'à  leurs  caprices  ?  Ne  regarde-t-ou 
pas  l'attention  constante  à  les  servir  ou  à 
leur  plaire,  et  à  prévenir  leurs  besoins  ou 
leurs  désirs,  comme  un  devoir  sacré  ,  et  la 
dispense  qu'on  en  recevrait  comme  une  in- 
jure ?  Je  vous  le  demande  ,  vains  amateurs 
du  inonde ,  vous  qui  vous  piquez  d'une  si 
excessive  générosité,  et  d'une  si  ridicule 
délicatesse  ,  et  qui  dans  ce  moment  sans 
doute  retrouvez  en  vous  des  sentiments  si 
propres  à  vous  confondre.  Rappelez  les 
diverses  situations  de  votre  cœur  et  tous 
les  mouvements  de  votre  âme...  Mais,  non, 
ne  réveillons  point  ici  de  folles  passions, 
qui  sont  peut-être  presque  éteintes,  et  ne 
faisons  point  servir  ,  pour  vous  ramener  à 
votre  Dieu  ,  un  trop  dangereux  retour  sur 
votre  idolâtrie. 

Qu'il  me  sulfite  de  vous  dire,  chrétiens, 
que  l'amour  est  la  plénitude  de  la  Loi,  parce 
qu'il  la  l'ait  accomplir  dans  toute  son  éten- 
due; que  la  Loi  n'est  point  faite  pour  le 
juste,  parce  qu'il  sait  jassez  lui-même  se 
l'imposer,  sans  qu'il  y  ait  à  craindre  qu'il 
s'épargne;  que  l'amour  est  plus  fort  que  la 
mort  ;  que  toutes  ies  eaux  ne  peuvent 
l'éteindre  ;  que  tous  les  trésors  ne  peuvent 
ni  le  payer ,  ni  l'épuiser  ;  que  la  seule  ma- 
nière d'aimer  Dieu  ,  c'est  de  l'aimer  sans 
bornes,  et  que  donner  à  un  chrétien  la  li- 
berté d'aimer  le  monde  el  ses  plaisirs , 
pourvu  qu'il  ait  dans  le  cœur  cet  amour 
dominant,  capital  ,  unique  de  son  Dieu, 
c'est  ne  lui  donner  aucune  liberté  ,  c'est  le 
captiver  par  les  liens  les  plus  forts:  Dilige  et 
foc  quod  vis. 

Que  pourrait  en  effet  inspirer  cet  amour 
divin  à  un  cœur  où  il  serait  dominant  ,  si- 
non la  pratique  constante  et  assidue  des 
maximes  évangéliques  qui  sont  comme  l>  s 
fleurs  de  cet  arbre  sacré  dont  la  vie  éter- 
nelle est  le  fruit?  Or,  à  quel  point  ne  faut- 
il  pas,  je  ne  dis  pas  seulement  les  adoucir, 
les  affaiblir,  les  courber  ces  règles  divines, 
niais  les  défigurer,  les  contredire,  pour  les 
allier  avec  la  jouissance  de  ces  plaisirs,  que 
voire  amour-propre  s'efforce  de  vous  re- 
présenter comme  innocents? 

Ecoulons  un  moment  l'Evangile.  Jésus- 
Christ  y  déclare  bienheureux  ceux  qui  pleu- 
rent, ceux  qui  gémissent  sous  le  poids  des 
persécutions,  des  souffi  ances.de  la  pauvi  été, 
île  l'humiliation  :  il  y  dit  analhèrae  à  ceui 
qui  sont  dans  la  joie  .  dans   l'abondance, 
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dans  les  délices  ;  il  veut  que  la  vie  du  chré- 
tien soit  un  combat  continuel  et  une  prière 
sans  interruption  ,  qu'il  laisse  le  monde  et 
.ses  pompes  profanes,  et  qu'enfin  chargé  de 
sa  croix  ,  il  ne  se  lasse  jamais  de  suivre  le 
chemin  étroit  dans  lequel  cet  Homme-Dieu 
a  marché  le  premier.  Celui  des  disciples  de 
ce  divin  Sauveur,  qui  a  été  le  plus  fidèle 
interprète  de  ses  sentiments,  ne  nous  parle 
que  de , renoncement  ,  d'abnégation  et  de 
souffrance  ;  il  ne  cesse  de  nous  répéter  l'o- 
bligation où  nous  sommes  de  graver  sur 
notre  corps  les  traces  sanglantes  de  la  croix, 
qui  arracha  le  dernier  soupir  à  notre  mo- 
dèle et  à  notre  chef;  il  va  jusqu'à  nous 
déclarer,  dans  les  termes  les  pius  énergiques, 
que  nous  ne  serons  semblables  à  Jésus- 
Christ  glorifié,  qu'autant  que  nous  l'aurons 

été   au   môme   Jésus  crucifié Oseriez- 

vous ,  mes  chers  frères,  rapprocher  la  vie 
dissipée  et  sensuelle  ,  que  vous  cherchez  à 
justifier,  de  la  moins  sévère  de  ces  maximes 
sacrées?  Pourriez-vous  soutenir  une  com- 
paraison qui  vous  montrerait  si  criminels? 

Mais  est-il  nécessaire  qu'une  telie  com- 
paraison, qui  tournerait  si  fort  à  votre  honte, 
grossisse  l'idée  de  vos  dissipations ,  et 
réforme  vos  jugements  sur  l'innocence  de 
vos  plaisirs  ?  Votre  conscience  ne  vous  fait- 
elle  point  assez  sentir  qu'ils  sont  coupables  ? 
Je  ne  vous  dis  point  ici  ,  que  dans  une 
matière  aussi  importante  que  celle  du  salut, 
le  doute  qui  combat  le  relâchement  est  un 
violent  préjugé  et  une  barrière  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  franchir;  que  les  objets 
qui  tlattenl  la  cupidité,  se  présentent  tou- 
jours à  elle  par  l'endroit  le  plus  favorable; 
que  ce  qui  nous  paraît  suspect  n'est  jamais 
Jouable  et  est  presque  toujours  très-vicieux, 
et  qu'un  homme,  qui  dans  l'examen  qu'il 
fait  de  sa  propre  cause  ne  la  trouve  que 
problématique,  doit  presque  s'assurer  de  la 
perdre.  Je  ne  veux  ici  que  votre  propre 
aveu  ,  et  il  est  encore  plus  décisif  s'il  est 
sincère. 

Parlez  de  bonne  foi ,  chrétiens  ;  ces  plai- 
sirs contre  lesquels  je  vous  prêche,  ne  vous 
paraissent-ils  que  suspecls  et  dangereux  ? 
N'en  connaissez-vous  point  tout  le  désordre? 
Ces  idées  de  pureté  et  de  vertu  dont  vous 
les  ennoblissez  dans  la  spéculation ,  se 
retrouvent-elles  et  se  peuvent-elles  retrou- 
ver dans  la  pratique  ?  Ces  plaisirs  sur 
lesquels  votre  esprit  toujours  en  garde  a 
sans  cesse  une  réponse  prèle  ,  [tarée  que 
vous  êtes  sûrs  de  trouver  pour  censeurs 
tous  ceux  dont  la  raison,  éclairée  par  les 
principes  de  la  foi  ,  vous  devrait  imposer; 
ces  plaisirs  dont  vous  avez  soin  d'appuyer 
l'innocence  sur  la  tolérance  ,  ou  piutût  sur 
le  pieux  artifice  du  zèle  de  quelques  saints 
auteurs,  qui  pour  la  dureté  de  voire  cœur 
ont  semblé  vous  les  permettre,  mais  à  des 
conditions  si  pénibles  et  si  impraticables, 
que  les  décisions  les  plus  dures  ne  vous 
sont  pas  plus  contraires;  ces  plaisirs  que 
par  une  sévérité  déplacée  ,  ou  plutôt  par 
une  impression  secrète  de  la  vérité  ,  qui 
vous   arrache  co   témoignage  en   dépit  de 


vous-mômes,  vous  voudriez  ,  moins  pour 
vous  autoriser,  que  pour  avoir  prise  sur  la 
vertu  ,  pouvoir  reprocher  ,  je  ne  dis  pas  à 
des  hommes  qui  ont  fait  un  divorce  éternel 
avec  le  monde,  mais  à  des  personnes  qui 
dans  le  siècle  môme  passent  pour  mener 
une  vie  chrétienne,  c'est-à-dire,  pour  ne 
rien  faire  au  delà  de  ce  que  vous  ôtes  obligés 
de  faire  à  la  rigueur;  ces  plaisirs  que  vous 
ne  pouvez  justifier  mieux  que  par  la  cora 
paraison  que  vous  en  laites  avec  de  plus 
grands  maux  qu'ils  vous  épargnent,  comme 
s'il  était  essentiel  à  un  chrétien  d'ôlre  tou- 
jours livré  à  quelque  désordre  et  qu'il  ne 
s'agît  que  du  plus  ou  du  moins;  ces  plaisirs 
qui  sont  pourtant  de  personnes  des  pièges 
inévitables  ,  et  dont  vous  ne  pouvez  établir 
la  sûreté  à  votre  égard  ,  qu'en  supposant 
que  votre  cœur  est  d'une  trempe  différente 
de  celui  des  autres,  votre  chair  moins  fra- 
gile, votre  âme  plus  forte,  votre  religion 
plus  pure,  votre  vertu-  privilégiée,  votre 
persévérance  inébranlable,  c'est-à-dire,  en 
supposant  une  fausseté  et  une  erreur  vi- 
sible; ces  plaisirs  enfin  dont  le  besoin  d'une 
continuelle  apologie  est  une  condamnation 
si  expresse  :  dites-moi  si  vous  vous  les 
permettez  dans  une  conscience  bien  sûre  ? 
Vous  arrive-t-il  d'en  être  aussi  peu  touchés 
qu'il  faudrait  l'être  ,  pour  avoir  droit  de 
vous  les  permettre? 

Que  dis-je?  ne  les  fuiriez-vous  pas,  s'ils 
n'avaient  rien  de  séduisant,  et  si  vous  n'y 
trouviez  pas  toujours  ce  que  vous  n'y  devez 
jamais  chercher?  Ces  spectacles  tragiques, 
quelque  décorés  qu'ils  soient  des  pompeux 
ornements  de  Ja  poésie,  seraient-ils  fort  do 
votre  goût,  si  l'auteur  n'y  savait  assez  bien 
peindre  les  passions  pour  vous  les  inspirer, 
et  ne  lui  reprocheriez-vous  pas  avec  mépris 
la  sécheresse  de  vos  yeux  et  l'insensibilité 
de  votre  cœur?  Ces  magnifiques  concerts 
seraient-ils  pour  vous  un  amusement  si 
chéri ,  si  dépouillés  de  tout  ce  que  la  vo- 
lupté leur  prôte  d'amorces,  ils  n'offraient 
point  à  vos  yeux  le  poison  dont  votre  âme 
se  nourrit,  et  ne  portaient  à  votre  oreille 
que  la  justesse  d'une  harmonie  exacte  et 
régulière,  sans  ôtre  molle  et  attendrissante? 
Ces  assemblées  nocturnes  ,  dont  vous  ache- 
tez le  plaisir  si  cher,  vous  attireraient-elles 
en  si  grande  foule,  si  vous  n'y  trouviez 
qu'une  grave  et  majestueuse  ordonnance, 
et  si  réduits  à  y  garder  un  maintien  sérieux, 
vous  n'y  voyiez  régner  le  luxe,  kl  profusion, 
le  prestige  et  le  désordre?  Ces  lectures 
d'aventures  fabuleuses  vous  plairaient-elles 
par  la  seule  pureté  du  Style?  Aimeriez-vous 
les  tôle-à-tôte  ,  s'ils  n'étaient  tendres;  lejeu, 
s'il  n'était  piquant;  la  table,  si  elle  n'était 
libre;  tous  les  plaisirs ,  s'ils  n'étaient  cou- 
pables ? 

Ah  1  chrétiens,  avouez,  avouez  que  tous 
ces  dangers  vous  sont  connus  par  vos  pro- 
pres chutes,  quelque  soin  que  vous  preniez 
de  les  justifier  ;  que  vos  détours  et  vos 
adoucissements  n'ont  pu  encore  vous  im- 
I  oser  l  t  vous  faire  prendre  le  change  ;  que 
votre  conscience  n'est  pas  seulement  dou- 
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leuse ,   mais  qu'elle  est  absolument  faussi  , 

61  que  si  votre  aveu  ne  devait  pal  se  tour- 
ner contre  vous,  vous  parleriez  sur  tous  ces 
il  sordres  bien  plus  fortement  que  ne  font 
dans  les  chaires  évangéliques  ceux  que 
n'ont  pas  éclairés  les  fatales  lumières  de 
votre  expérience. 

Quoi  donc!  n'y  a-t-il  point  de  plaisirs 
permis,  point  de  relâchements  <pii  ne  soient 
coupables  TU  y  en  a,  chrétiens,  et  je  n'ai 
garde  de  vouloir  charger  vos  obligations, 
elles  ne  sont  déjà  nue  trop  fortes.  Il  y  en  a 
<|ui  sont  dans  l'ordre  de  Dieu  et  que  vous 
pourriez  lui  rapporter.  Mais  quels  sont-ils? 
eo  sont  des  plaisirs  qui  doivent  délasser 
l'homme  ,  dont  la  nature  infirme  est  inca- 
pable d'un  long  travail.  Il  y  a  un  repos  qui 
dispose  le  corps  à  un  plus  grand  mouvement, 
et  une  dissipation  qui  prépare  l'esprit  à  une 
application  nouvelle.  Mais  ces  plaisirs  u'iles 
sont-ils  de  ceux  que  vous  vous  permettez? 
Je  pourrais  vous  demander  d'abord  quel 
besoin  vous  avez  de  ces  sortes  de  délasse- 
ments; vous  dont  l'inaction  constante  se 
ressent  si  peu  de  cette  peine  imposée  au 
premier  homme,  de  manger  son  pain  à  la 
sueur  de  son  visage  et  dont  la  vie  inutile 
est  d'une  si  faible  ressource  pour  la  Répu- 
blique. Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  ces  amuse- 
ments que  vous  prétendez  justifier,  sont-ils 
de  ceux  qui  paraissent  les  plus  propres  à 
l'usage  que  vous  voulez,  ou  du  moins  que 
vous  devez  en  vouloir  faire?  Vous  disposez- 
vous  à  aller  adorer  Jésus-Christ  au  pied  de 
ses  autels,  et  le  servir  dans  ses  membres, 
malgré  tout  ce  qui  révolte  votre  foi  et  votre 
délicatesse,  par  celte  conversation  où  votre 
toi  s'ébranle  et  se  perd?  Cherchez-vous  le 
goût  de  la  vérité  que  vous  devez  étudier  et 
dont  vous  devez  peut-être  des  leçons  aux 
autres,  dans  l'erreur  et  les  fables  ,  où  votre 

•  œur  se  nourrit  des  égarements  de  votre 
imagination?  Prenez-vous  le  tlegme  et  la 
sagesse  de  la  magistrature  dans  l'emporte- 
ment et  l'injustice  d'un  jeu  ,  qui  ne  laisse 
plus  à  votre  âme  d'autre  situation  naturelle 
que  la  fureur?  Oserai-je  le  dire?  Sentez- 
vous  ranimer  par  ces  repas  somptueux  ,  ne 
sentez-vous  pas  plutôt  énerver  celte  valeur, 
jadis  si  redoutable  aux  nations  étrangères  et 

•  pie  nous  regrettons  aujourd'hui  comme 
une  ressource  autrefois  si  sûre  pour  la  re- 
ligion et  pour  l'Etat?  Trouvez-vous,  en  un 
mot,  iort  propres  pour  éclairer  vos  esprits, 
des  vapeurs  qui  les  offusquent;  pour  faci- 
liter le  travail  du  corps,  des  intempérances 
qui  l'appesantissent;  pour  soulager  [votre 
:-anté,  des  excès  qui  vous  accablent;  pour 
vous  nietlre  en  état  d'employer  le  temps, 
des  divertissements  qui  t'occupent  tout  en- 
tier, et  pour  d'utiles  délassements,  de  pé- 
nibles soins  qui  font  voire  unique  affaire  ? 

Ah  1  chrétiens,  les  plaisirs  qui  vous  con- 
viennent doivent  être  plus  simples  et  le 
repos  qu'il  vous  est  permis  de  chercher, 
doit  vous  délasser  de  vos  fatigues  et  n'en 
être  pas  une.  Des  conversations  gaies,  sou- 
vent utiles,  ou  du  moins  toujours  sag 
îles  effusions  de  uem-  avec  des  amis  aussi 


fid<  les    à    Dieu  qu'à   VOUS  et  qui    U6    se  ra-- 

sembfeni  que  pour  cimenter  une  liaiso-i 
formée  par  la  vertu  ;  des  repas  sobres  ,  où 
la  charité    abonde  plus  que   les   mets  cl   où 

au  milieu  de  toute  votre  joie,  votre  modi  t- 

tie  marque  assez  que  vous  vous  souvenez 
que  le  Seigneur  est  pioche;  de  légères  pro- 
menades ,  où  à  mesure  que  les  objets  de  la 
nature  s'offriront  à  vos  y<  u\  .  voire  âme 
s'élève  à  son  auteur  par  la  considération 
île  ses  ouvrages,  et  où  la  beauté  même  de 
la  terre  vous  la  fasse  mépriser;  an  jeu 
court,  rare  et  qui  ne  soit  jamais  qu'un  jeu  ; 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  permettre  aux  dis- 
ciples de  Jésus-Christ. 

Nous  serons  encore  bien  éloignés  des 
usages  des  premiers  chrétiens.  Leurs  plai- 
sirs étaient  ce  que  vous  regarderiez  comme 
vos  peines;  leurs  délassements,  vos  Ira- 
vaux;  leurs  dissipations ,  vos  vertus;  ou 
plutôt  des  vertus  que  vous  ignorez.  Point 
d'autre  joie  parmi  eux  ,  que  celle  de  noire 
grand  Dieu  de  gloire  ;  point  d'autres  assem- 
blées que  celles  où  l'on  écoulait  les  paroles 
de  foi  ;  point  d'autres  festins ,  que  celui  de 
l'agneau,  suivi  d'un  repas  de  charité;  point 
d'autres  pompes  que  celles  des  fêtes  et  des 
cérémonies;  point  d'autres  concerts  que  le 
chant  des  psaumes  et  des  sacrés  cantiques; 
point  d'autres  veilles,  que  celles  où  l'on  ne 
cessai  t  de  prier.  Ils  se  voyaient  avec  une 
joie  plus  pure  que  la  vôtre,  ils  se  sépa- 
raient contents  ;  et  des  dissipations  si  sain- 
tes étaient  la  fin  et  le  prélude  de  la  longue 
méditation,  et  de  la  plus  laborieuse  péni- 
tence. Ce  que  la  différence  des  temps,  ou 
plutôt  ce  que  la  dépravation  des  mœurs  a 
apporté  de,  changement  dans  les  plaisirs 
qu'on  vous  permet  ,  doit-il  vous  faire  per- 
dre de  vue  de  si  respectables  modèles?  Si 
vous  ne  vous  réjouissez  pas  si'  saintement 
qu'eux,  ah!  du  moins  réjouissez-vous  in- 
nocemment, et  si  leurs  plaisirs  sont  dignes 
d'immortels  éloges,  que  les  vôtres  ne  méri- 
tent ni  censure,  ni  apologie.  Ne  croyez- 
vou1?  pas  tout  ce  qu'ils  oui  cru  ?  Leurs  ver- 
tus ne  doivent-elles  pas  être  les  vùties? 
Quand  il  vous  serait  permis  de  renoncer  à 
leur  éminenle  sainteté,  et  de  vous  taxera 
vous-mêmes  ,  si  j'ose  parlerfainsi  ,  le<; 
de  gloire  où  vous  aspirez  ;  quand  vous  se- 
riez sûrs  d'y  parvenir  sans  viser  plus  haut; 
quand  cette  témérité  seule  ne  suffirait  pas 
peut-être  pour  vous  en  exclure  ;  le  chemin 
pour  arriver  à  leur  terme  pi  ut  être  droit  en 
ne  faisant  pas  tout  ce  qu'ils  ont  fait;  mais  il 
mène  sûrement  à  la  mort  en  taisant  tout  le 
contraire.  Si  quelques-unes  de  leurs  actions 
ne  sont  que  de  conseil  ,  l'esprit  qui  les  ani- 
mait est  de  précepte.  S'ils  ont  couru  dans  la 
voie  étroite,  nous  devons  du  moins  y  mar- 
cher. La  loi  qu'ils  ont  suivie  est  un  Evangile 
parfait;  ce  n'est  pas  un  autre  Evangile  et 
nous  sommes  obligés  aussi  étroitement 
qu'eux;,  à  mener  une  vie  mortifiée,  à'nous 
conformer  à  Jésus-Christ,  à  aimer  unique- 
ment notre  Dieu  ,  à  écouter  les  mouvements 
d'une  conscience  sûre  et  éclairée;  engage- 
ments   que    nous  trahissons,    et   auxquels 
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tout  chrétien  est  infidèle  par  la  recherche 
îles  plaisirs  suspects.  J'ai  tâché  de  vous  le 
faire  voir.  11  reste  à  vous  montrer  que 
quand  ces  plaisirs  seraient  légitimes,  vous 
ne  pouvez,  si  vous  êtes  pécheurs,  vous  les 
permettre  sans  injustice.  La  matière  est 
grande  ;  elle  est  importante.  Mais  celle  pre- 
mière partie  ayant  épuisé  presque  tout  le 
temps  ordinaire  ,  je  finis  la  seconde  en  peu 
de  mots. 

SECOND  POINT. 

Nul  péché  n'est  impuni;  la  justice  de 
Dieu  ne  se  relâche  jamais  pleinement  de 
ses  droits.  S'il  a  traité  avec  tant  de  rigueur 
son  Fils  unique,  responsable  des  péchés 
des  hommes,  cet  excès  de  bonté  ne  le  rend 
que  plus  redoutable  aux  hommes  qui  abu- 
sent d'un  si  grand  bienfait.  Cette  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ  ne  nous  a  pas  dispen- 
sés de  la  nôtre.  Elle  nous  a  ouvert  une 
porle  à  la  pénitence  ,  qui  sans  lui  nous  au- 
rait toujours  été  fermée.  Un  péché  unique 
l'emporte  dans  la  balance  sur  toutes  nos 
vertus  ;  et  pour  réparer  un  seul  violement 
delà  Loi,  nos  œuvres  les  plus  parfaites 
ont  besoin  de  miséricorde. 

Ces  principes  incontestables  supposés,  la 
pénitence  est  donc  un  inviolable  devoir  pour 
tous  les  pécheurs.  Je  sais  que  tous  les 
hommes  le  sont.  C'est  un  titre  malheureux 
qu'ils  apportent  en  naissant.  Mais  je  sais 
aussi  que  la  charité  infinie  d'un  Sauveur 
ayant  répandu  sur  ce  premier  péché  une  té- 
mission  surabondante,  ce  Dieu  donl  les  dons 
sont  sans  repentir,  n'en  fait  jamais  revivre 
la  malice,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit.  Jamais  i\  n'y  trouve  rien  qui  puisse 
être  le  fondement  du  redoutable  arrêt,  ni 
par  conséquent  de  la  privation  de  ses  grâ- 
ces actuelles,  ce  qui,  quoi  qu'on  en  veuille 
dire,  est  précisément  le  même;  rien  qui 
rende  l'homme  désagréable  à  ses  yeux; 
rien  qui  mérite  la  plus  légère  peine.  Jl  ne 
reste  de  celle  malheureuse  faute  qu'une  fi- 
tale  concupiscence,  que  nous  devons  répri- 
mer, non  point  expier  ;  et  si  les  mouvements 
qu'elle  excite  en  nous  n'entamaient  jamais 
l'innocence  de  notre  baptême,  l'homme,  dit 
saint  Grégoire  pape,  qui  n'aurait  rien  com- 
mis d'illégitime,  pourrait  toujours  user  de 
ce  qui  est  permis  :  Quisquis  illicita  nulla 
commisit  hnic  jure  conceditur  ut  licilis  uta- 
tur.  Mais  dès  (pie,  se  laissant  conduire  à 
son  penchant,  il  a  suivi  les  routes  égarées 
de  I  iniquité,  il  doit,  ajoute  le  même  Père, 
s'interdire  ce  qui  est  permis,  à  proportion 
qu'il  s'est  permis  ce  qui  était  interdit,  et  re- 
gagner par  les  œuvres  de  pénitence  ce  qu'il 
a  perdu  par  les  œuvres  de  péché.  Ce  n'est 
(pic  par  là  tpie  la  sanctification  peut  être 
exacte.  Tanto  a  se  licita  débet  abscindere 
qimnto  se  meminc)  il  illicita  perpétrasse...  Ut 
tanto  majora  acquirat  bonorum  operumlucra 
per  pœnilentiam,  quanto  gravioru  sibi  iniulil 
damna  per  culpam. 

Or,   suivant   1(3  principe  do  ce  saint  doc- 
leur,  je  dis  que  le  pécheur  qui  SOPl  de  celt 
lè^le  est  injuste  envers  Dieu,  parce  qu'il  lui 


ravit  la  réparation  qui  lui  est  due;  injuste 
envers  soi-même,  parce  qu'il  se  prive  du 
remède  le  plus  doux  et  du  préservatif  le 
plus  sûr;  injuste  même  envers  le  prochain, 
parce  qu'il  lui  dérobe  l'édification  qu'il  a 
droit  d'attendre.  Je  passe  Irès-raoideme.nl 
sur  ces  vérités,  et  je  finis. 

Injuste  envers  Dieu  :  c'est  par  l'abus  do 
ses  créatures  que  nous  avons  violé  sa  Loi  ; 
pouvons-nous  moins  faire  que  de  nous  en 
retrancher  l'usage?  Notre  condition  est-elle 
plus  favorable  ,  et  devons-nous  en  être 
quittes  à  meilleur  marché,  parce  que  nous 
avons  prévariqué,  que  si  nous  avions  tou- 
jours été  dans  l'ordre?  Nous  avons  dérobé 
à  Dieu  tous  nos  services  par  une  dissipa- 
lion  continuelle  ;  ne  devons-nous  point  le 
dédommager  par  une  constante  application 
à  le  servir?  N'est-il  pas  juste  que  nous  pre- 
nions sur  nos  plaisirs  pour  la  prière  et  pour 
la  méditation  de  sa  loi  ce  que  nous  avons 
pris  sur  la  prière  et  sur  la  méditation  de  sa 
Loi,  pour  nos  plaisirs?  Une  beauté  mortelle, 
idole  de  votre  cœur,  a  longtemps  enlevé 
tous  vos  désirs  et  tous  vos  moments;  n'est- 
il  pas  juste  que  renonçant  désormais  à  tout 
objet  créé,  vous  ne  soyez  plus  occupés  que 
du  soin  de  rendre  au  Créateur,  avec  les 
hommages  que  vous  lui  devez  toujours, 
ceux  que  vous  lui  avez  si  longtemps  déro- 
bés ?  Devons-nous  moins  a  Dieu  que  nous 
ne  devons  aux  hommes?  Le  repentir  leur 
suffit-il,  quand  la  réparation  est  possible? 
N'onl-ils  pas  droit  de  nous  demander  une 
satisfaction  pour  leur  honneur  flétri,  et  une 
restitution  exacte  de  leur  bien  usurpé?  No- 
tre vie  même  n'est-elle  pas  le  prix,  quoique 
inutile  pour  eux,  -de  celle  que  nous  leur 
avons  ravie  ?  Ut  il  n'est  pas  nécessaire  de 
leur  apprendre  ce  qu'ils  se  doivent,  à  eux- 
mêmes,  ils  ont  assez  de  soin  de  l'exiger. 
S'il  est  donc  vrai ,  comme  nous  n'en  pou- 
vons douter,  que  nous  devons  tout  à  Dieu 
à  litre  de  justice,  si  tous  nos  crimes  envers 
sa  majesté  suprême  sont  des  attentais  et 
des  larcins,  pouvons-nous  nous  dispenser 
de  les  réparer?  Et  jusqu'où  ne  nous  mène 
point  cette  compensation?  Que  nous  laisse- 
t-clle  de  soins,  de  biens  et  de  moments  pour 
les  plaisirs  ? 

Nous  avons,  dites-vous,  frappé  notre  poi- 
trine au  sacré  tribunal;  mais  savons-nous 
si  nos  péchés  nous  sont  remis?  et  s'ils  ne  le 
sont  pas,  quels  orages  ne  forme  pas  sur  nos 
tètes  l'illusion  de  nuire  pé  litence! 

Mais  je  suppose  qu'ils  le  soient  :  sommes- 
nous  déchargés  des  œuvres  de  satisfaction  ? 
Ignorons-nous  que  do  grandes  peines  nous 
sont  réservées?  Ne  devons-nous  pas  beau- 
coup aimer,  si  l'on  nous  a  beaucoup  remis  ? 
Et  aimons-nous  beaucoup,  si  contents  de 
n'être  pas  ouvertement  ennemis  de  Dieu, 
nous  vivons  en  froideur  avec  lui?  Est-ce 
une  disposition  bien  parfaite,  (pie  de  remet- 
tre après  notre  mort  à  satisfaire  à  la  justice, 
et  de  ne  vouloir  réparer  l'abus  (pie  nous 
avons  fait  de  ses  créatures,  (pie  quand  nous 
ne  pouvons  plus  en  user? 

Le  pécheur  qui  se  permet   comme  aupa- 
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ravant,   l'usage  des    plaisirs  légitimes,  est 

injuste  envers  soi.-même,  parce  qu'il  se  prive 
<lu  remède  le  plus  doux,  el  du  préservatif 
le  plus  sur.  Je  oefais  qu'effleurer  ces  re- 
ntes. 

Os  peines  que  vous  attendez,  et  aux- 
quelles vous  ne  sauriez  vous  flatter  de  vous 
soustraire  par  la  vie  molle  que  vous  menez  ; 
cet  état  d'expiation  auquel  se  bornent  tous 
vos  désirs;  celui  de  souffrance  où  vous  vous 
trouvez  Tort  heureux  de  pouvoir  passer,  et 
dont  l'espérance  seule  est  toute  votre  ambi- 
tion pour  l'autre  monde;  est-ce  donc,  à 
votre  avis,  quelque  chose  de  fort  léger,  et 
dont  vous  ne  deviez  faire  aucun  compte? 
N'y  a-t-il  que  l'enfer  ouvert  qui  doive  vous 
intimider?  Et  cette  délicatesse  si  alarmée 
des  moindres  maux,  si  ingénieuse  à  yous 
Jes  épargner,  n'est-elle  point  effrayée  de 
l'image  d'un  feu  qui  ne  ditfère  des  flammes 
vengeresses,  que  "par  le  désespoir  et  l'éter- 
nité, el  que  le  nombre  de  vos  crimes  pro- 
longera peut-être  jusqu'au  jour  du  Sei- 
gneur? Car  enfin  croyez-vous  donc  que  ces 
flammes  vous  épargneront?  Que  votre  sen- 
sibilité alors  sera  moindre?  Que  comme  les 
enfants  de  Babylone,  vous  serez  dans  la 
fournaise  sans  y  brûler?  Pensez-vous  qu'à 
force  d'avoir  différé  voire  pénitence,  vous 
obligerez  votre  Dieu  h  l'adoucir,  ou  à  l'a- 
bréger, et  qu'il  sera  pour  vous  plus  Irai  ta- 
ble, parce  que  vous  aurez  été  plus  négligents 
à  son  égard?  Vous  est-il  donc  indifférent 
d'éviter  la  rigueur  de  ces  tourments  par 
une  voie  si  facile,  vous  dont  les  précau- 
tions s'élendent  si  loin  dans  l'avenir,  el  qui 
pour  vous  assurer  un  peu  de  repos  et  de 
commodité  pour  les  derniers  moments  de 
voire  vie,  la  passez  tout  entière  dans  l'agi- 
tation et  l'embarras?  Devez-vous  négliger 
du  prévenir,  pat  la  privation  de  quelques 
plaisirs  que  vous  n'oseriez  nommer,  une 
peine,  d'affreux  tourments  qui  ne  sont  pas 
incertains ,  et  auxquels  vous  ne  sauriez 
échapper?  Sauvés  d'un  incendie,  comptez- 
vous  pour  rien  d'en  préserver  vos  maisons, 
quand  il  ne  doit  vous  en  coûter  que  quel- 
ques soins?  Vaut-il  mieux  sacrifier  un  de 
ses  membres  à  la  gangrène,  que  de  garder 
quelques  jours  le  lit  pour  le  guérir;  el  latin 
d'une  maladie  accablante,  est-elle  achetée 
trop  cher  par  la  rigueur  d'une  courte  dièle? 

Vous  comptez  peut-être  de  prévenir  ces 
peines  qui  doivent  tôt  ou  tard  satisfaire  pour 
vous  à  la  justice  divine,  el  vous  prétendez 
n'avoir  que  trop  ici-bas  de  quoi  les  rempla- 
cer par  les  adversités  de  la  vie.  Vous  es- 
suyez, il  est  vrai,  ou  par  votre  faute,  ou 
par  un  malheur  inséparable  de  l'humanité, 
des  contradictions  et  des  disgrâces;  vous 
êtes  en  proie  ii  la  tristesse  el  à  l'ennui 
qu'entraînent  toujours  après  soi  les  grands 
plaisirs;  vous  èies  livrés  h  des  remèdes 
amers  pour  réparer  les  brèches  d'une  santé 
altérée  peut-être  par  vos  excès.  Vous  gé- 
missez sous  le  poids  des  calamités  publi- 
ques, dont  il  plaît  à  la  justice  ou  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu  d'affliger  son  peuple;  vous 
vous  ressentez  des  '.risles  événements  de  la 
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guerre,  d'autant  plus  sensibles  que  vous  y 
étiez  moins  accoutumés;  mais  ne  VOJCZ- 
rous  pas  que  de  tous  ces  maux,  les  uns 
causés   par  VO  •  DS  OU  par    les  II 

de  votre  humeur,    vengent   peut-être   votre 

Dieu  sans  vous  le  rendre  propice;  les  au- 

tres,  communs  à  tous  les  hommes,  ne  vous 
distinguent  en  rien  des  justes,  qui,  n'étant 
pas,  comme  vous,  redevables  à  la  justice 
divine,  ne  sont  pourtant  ni  plus  épargnés 
sur  les  disgrâces,  ni  plus  dispensés  de  la 
soumission;  et  les  uns  et  les  autres  trou- 
vant chez  vous  un  cœur  semblabl 
do  Pharaon,  sont  peut-être  bien  moins 
peines  qui  expient  les  anciens  crimes,  quo 
de  nouveaux  crimes  à  expier. 

En  effet  c'est  là,  si  vous  le  voulez,  la  ma- 
tière d'un  sacrifice  qui  peut  satisfaire  à  Dieu 
pour  vos  péchés;  mais  où  est  le  cœur  qui 
immole  la  victime,  où  est  le  feu  qui  la  con- 
sume? Ce  sont  là  des  épreuves  pour  exer- 
cer votre  patience;  mais  cette  patience, 
l'exercez-vous?  Ce  sont  d'utiles  souffrances; 
les  aimez-vous?  Faites-vous  valoir,  pour 
acquitter  vos  dettes,  ce  prix  que  la  libéra- 
lité divine  vous  met  entre  les  mains?  Si 
Di"u  commençait  à  vous  épargner,  ne  vous 
épargneriez-vous  point  vous-mêmes?  La  fin 
de  voire  adversité  ne  serait-elle  pas  la  fin 
de  votre  pénitence!  Que  doil-on  penser  de 
vos  dispositions,  à  en  juger  par  votre  con- 
duite? Quelle  inquiétude  et  quels  chagrins 
au  milieu  de  vos  peines!  quels  murmures 
hardis  et  hautains  contre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  auguste  et  de  plus  sacré  1  Quel  soin  de 
dissiper  ces  sombres  nuages  par  les  images 
les  plus  riantes,  et  de  vous  étourdir  sur  tous 
vos  maux  par  les  plaisirs  !  Ah  !  quand  Io 
Seigneur  paraissait  irrilé  contre  ses  peu- 
ples, ils  se  couvraient  du  sac  et  de  la  cen- 
dre; ils  redoublaient  leurs  jeûnes  et  leurs 
larmes  quand  sa  main  s'appesantissait  sur 
eux.  Plus  il  les  affligeait,  plus  ils  s'affli- 
geaient eux-mêmes.  Les  jusles  parmi  eux 
trouvaient  avec  joie,  dans  les  humiliations 
qu'il  leur  envoyait,  les  leçons  les  plus 
lutaires;  el  les  plus  coupables  le  cher- 
chaient du  moins  quand  il  les  faisait  mou- 
rir. Non,  les  calamités  ne  désarment  le  bras 
de  Dieu  qu'autant  qu'elles  abattent  sous 
cette  main  puissante  ;  ses  fléaux  ne  doivent 
plonger  que  dans  les  larmes,  non  point  dans 
les  délices;  ce  n'est  pas  porter  sa  croix  que 
d'en  vouloir  toujours  secouer  le  joug. 

Souffrira  regret  et  eu  murmurant,  c'est, 
comme  les  démons,  souffrir  sans  aucun 
fruit.  Ces  tribulations  sont  des  tempête*  qui 
doivent  briser  noire  orgueil  ;  et  la  péniU  m  e 
est  le  seul  port  où  nous  doivent  «eler  tous 
les  orages. 

Commencez,  commencez  par  recevoir  les 
malheurs  inévitables  avec  les  dispositions 
qui  seules  peuvent  vous  les  reluire  utiles; 
et  vous  pourrez  demander  alors  si  vous  de- 
vez renoncer  aux  plaisirs.  Mais  il  ne  s<  ra 
plus  nécessaire  de  vous  y  exhorter.  Vous 
vous  chargerez  avec  joie  de  tout  le  poi 
la  colère  du  Seigneur,  en  vue  des  crimi 
vous  avez  ennuis  contre  lui.  Vous 
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de  tout  votre  cœur  une  loi  plus  dure  que 
celle  qu'on  pourrait  vous  imposer.  Votre 
douleur  sera  comme  un  fleuve  qui  se  forme 
de  mille  ruisseaux,  ou  comme  une  mer  qui 
rassemble  tous  les  fleuves.  L'excès  de  vos 
iniquités  vous  fera  sentir,  comme  a  David, 
qu'elles  doivent  être  lavées  de  plus  en  plus; 
et  vous  connaîtrez,  que  si  les  maux  que 
souffrent  les  plus  justes  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  la  gloire  que  leur  promet  la 
miséricorde  divine,  les  plaisirs  dont  se  pri- 
vent les  pécheurs  en  ont  encore  moins  avec 
les  crimes  que  la  justice  leur  remet.  Non, 
ce  n'est  que  dans  ia  privation  réelle  et  vo- 
lontaire des  plaisirs,  que  vous  pouvez  trou- 
ver non-seulement  le  plus  doux  remède, 
mais  le  préservatif  le  plus  sûr. 

Car  enfin,  mes  frères,  celte  jouissance  des 
créatures  qui  vous  fait  pécher,  cette  jouis- 
sance, dis-je,  toujours  dangereuse,  ne  l'est- 
elle  plus  pour  vous,  qui  en  avez  senti  tout  le 
danger  à  vos  dépens?  Ce  qui  a  causé  votre 
première  chute,  était-ce  une  occasion  qu'on 
eût  eu  droit  de  vous  interdire?  Votre 
premier  écueil  a-t-il  été  un  précipice  vi- 
sible? Vos  désordres  ont-ils  commencé 
par  un  grand  crime?  N'avez-vous  trouvé 
que  dans  les  âmes  vendues  à  l'iniquité 
un  piège  pour  votre  innocence?  N'y  a-t- 
il  que  les  occasions  prochaines  qui  vous 
aient  été  iunestes"?  Etait-ce  un  crime  mar- 
qué? Etait-ce  une  occasion  invincible  de 
crime,  que  le  hasard  qui  fit  tomber  les  yeux 
de  David  sur  Bethsabée?  El  le  premier  regard 
d'Amnon  sur  sa  sœur  Thamar  fut-il  un  re- 
gard incestueux?  En  un  mot,  le  premier 
plaisir  où  vous  vous  êtes  oubliés  n'aurait-il 
pas  pu  passer  pour  un  plaisir  permis,  et 
tout  aulre  qu'un  prophète  n'eût-il  pas  paru 
indiscret  de  vous  le  défendre?  Or,  ce  qui 
vous  a  été  fatal  quand  vous  étiez  innocents 
ne  le  sera-t-il  donc  plus  quand  vous  êtes 
devenus  coupables?  Un  péril  quia  eu  la  force 
de  surmonter  en  vous  celte  timidité  qui 
élail  une  si  sûre  garde  de  votre  cœur,  et 
celte  première  horreur  du  vice  qui  vous  le 
faisait  fuir  comme  un  serpent,  ne  sera-t-il 
point  capable  de  faire  la  moindre  impression 
sur  votre  Ame,  enhardie  au  crime  et  accou- 
tumée a  avaler  l'iniquité  comme  l'eau?  Les 
plus  sobres  trouvent  quelquefois  l'intempé- 
rance dans  les  repas  somptueux  du  monde  : 
vous,  qui  éliez  autrefois  si  ennemis  des 
excès,  et  dont  il  a  fallu  peul-ôlre  forcer  le 
tempérament  et  le  goût  a  la  débauche,  mais 
qui  vous  èles  accoutumés  à  la  porter  si 
loin,  et  qui  y  trouvez  des  amorces  si  sûres 
de  volupté,  ne  craindrez-vous  point  de  vous 
y  oublier?  Le  jeu  le  plus  modéré  est  une 
occasion  où  quelquefois  la  patience  s'é- 
chappe, et  où  la  cupidité  s'irrite:  vous  y 
em.Kirqurri  z-vous  hardiment,  vous,  que 
souvent  une  partie  faite  sans  dessein  a  menés 
si  loin,  et  dont  le  simple  désir  de  passer  le 
temps,  sans  espoir  de  gain  ,  a  peui-êire  en- 
gage la  ruine  et  causé  les  blasphèmes?  Ah! 
pécheurs,  quelle  est  votre  injuste  sécurité, 
si  vous  pensez  qu'il  n'y  fcil  plus  d'écueils  à 
craindre  parce  que  vous  n'avez  pas  évité  les 
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moins  dangereux;  que  vos  continuelles  dé- 
faites ont  affaibli  votre  ennemi;  que  les 
pièges  ont  disparu  avec  la  perte  de  votre 
innocence  ;  que  ce  qui  a  toujours  été  poison 
pour  vous  ne  le  sera  plus  ,  parce  qu'il  n'est 
qu'aliment  pour  d'autres;  ou  que  vous  êtes 
devenus  invulnérables  au  milieu  des  traits 
qui,  sans  êlre  mortels  pour  les  autres,  l'ont  si 
souvent  élé  pour  vous? 

J'ai  ajouté  enfin  qu'en  vous  permettant 
les  plaisirs  légitimes  vous  faites  une  injus- 
tice au  prochain,  à  qui  vous  dérobez  l'édi- 
fication qu'il  a  droit  d'attendre.  De  quel  œil 
croyez-vous  que  les  fidèles,  dont  vous  devez 
respecter  les  jugements,  édifier  la  vertu, 
ménager  la  faiblesse,  vous  voient  jouir  en- 
core du  monde ,  après  que  vous  en  avez  si 
fort  abusé;  vous  livrer  aux  grands  plaisirs 
dans  l'ardeur  de  l'âge,  et  ne  quitter  sur  le 
retour  que  ce  qui  vous  accablerait,  ou  vous 
siérait  mal;  ne  faire  consister  votre  péni- 
tence que  dans  une  retraite  qui  vous •> dé- 
livre de  tous  les  embarras  du  siècle,  et  vous 
en  conserve  toutes  les  douceurs;  jouir  dans 
ces  demeures  paisibles  d'une  opulente  oisi- 
veté, que  les  gens  du  monde  vous  envient; 
passer  ainsi  vos  jours  dans  une  vicissitude 
de  plaisirs,  dont  les  objets  seuls  sont  diffé- 
rents, et  ne  faire  pour  votre  salut  que  ce 
qui  suffirait  à  peine  pour  sauver  un  juste? 
Que  dis-je?  plût  à  Dieu  que  ce  fût  là  le 
plus  grand  désordre!  De  quel  œil  le  public, 
témoin  autrefois  de  vos  dissolutions,  vous 
voit-il  lever  hardiment  la  tête  ,  comme  si 
vous  aviez  toujours  élé  chastes  ;  primer  dans 
les  assemblées,  comme  si  votre  décri  n'avait 
pas  dû  vous  en  exclure;  venir  jouer  un  autre 
rôle,  mais  le  jouer  sur  le  même  théâtre; 
vouloir  que  sur  votre  parole  on  canonise 
votre  vie  parmi  les  occasions  qui  l'ont  ren- 
due si  libertine;  et  plus  coupables  que  les 
pécheurs  déclarés,  qui,  sans  se  masquer, 
suivent  toujours  lefmême  train,  après  avoir 
scandalisé  le  monde  par  vos  dérèglements, 
le  scandaliser  encore  par  votre  pénitence? 
De  quel  œil  vous  voil-il  d'un  vol  ambitieux 
et  précipité,  qui  serait  trop  hardi  pour  l'in- 
nocence même  ,  aspirer  au  faîte  du  sanc 
luaire  même,  à  la  faveur  de  quelques  tra- 
vaux superficiels  et  équivoques  qui  ont 
surpris  le  zèle  et  trompé  la  crédulité  des 
puissances;  vous  à  qui  les  écarts  d'une  jeu- 
nesse trop  longue  ,  que  voire  apostolat  n'a 
ni  expiée,  ni  peut-être  t'ait  cesser,  auraient 
dû  pour  toujours  en  interdire  le  vestibule? 
Quel  décri  de  la  pénitence!  quel  scandale 
pour  les  justes!  quel  piège  pour  les  pé- 
cheurs! Et  qui  est-ce  cependant,  chrétiens, 
qui  ne  se  retrouve  pas  ici?  Quel  est  l'homme 
sur  qui  la  pénitence  prenne  toutes  les  dou- 
ceurs de  sa  vie  ,  qu'elle  réduise  aux.  jeûnes, 
à  la  frugalité,  qu'elle  sépare  du  monde, 
qu'elle  anéantisse  aux  pieds  de  son  Dieu, 
pour  lui  crier  miséricorde;  en  un  mot,  en 
qui  elle  fasse  toutes  ces  impressions  dou- 
loureuses, sans  quoi  elle  n'est  point  péni- 
tence? On  ne  voit  que  des  pécheurs  :  voit- 
on  beaucoup  de  pénitents  aussi  marqués  par 
l'austérité  de  leur  vie,  qu'ils  ont  élé  connus 
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|inr  leurs  crimes?  cl  peut-on  dire  sur  ce 
pied-là  qu'il  y  ait  beaucoup  de  plaisirs  lé- 
gitimes, cl  que  la  vérité  de  celte  seconde 
partie  intéresse  beaucoup  moins  de  gens 
que  la  première  ? 

Ah  !  qui  e»t-ce  qui  aurait  droit  de  se  per- 
ni'  lire  quelques  plaisirs?  Ce  serait  cette 
vierge  innocente,  qui  toute  sa  vie  occupée 
•  lu  travail  ou  de  la  prière,  a  toujours  gardé  !a 
Loi  du  Seigneur  gravée  au  fond  de  son  i 
cl  in' s'en  est  pas  permis  les  infractions  Ici 
moins  sensibles.  M-iis elle  repasse  toutes  ses 
années  dans  l'amertume  de  so'i  Ame,  et  pe- 
sant ses  vertus  au  poids  du  sanctuaire,  elle 
craint  encore  qu'elles  ne  soient  trouvées  lé- 
gères. Qui  esl-ce  qui  aurait  droil  de  se  per- 
mettre quelques  plaisirsîCe  serait  ce  solitaire, 
qui,  séparé  du  monde,  avant  que  de  l'avoir 
connu,  a  fourni  une  si  longue  et  si  sainte 
carrière.  Ma  s  louché  delà  plus  amère  com- 
ponction, il  croil  (piesa  moindre  négligence 
n'est  pas  assez  expiée  par  toute  l'austérité  et 
le  recueille. neni  de  sa  retraite;  et  il  se  de- 
mande sans  cesse  si  le  Seigneur  lui  aurait 
bien  pardonné  :  putas  quia  Oeus  ignoscet. 
Qui  est-ce  qui  aurait  droit  de  se  permettre 
quelques  plaisirs?  Ce  serait  cet  homme  pa- 
t  Bit,  qui,  éprouvé  par  d'éternelles  contra- 
dictions, et  par  les  soi  lira  nces  les  pi  us  inouïes, 
perséculé  par  de 'faux  amis  et  trahi  par  des 
parents  indignes,  ne  s'est  jamais  échappé 
dans  le  moindre  murmure,  elatoujoursadoré, 
dans  l'injustice  des  hommes,  la  justice  de 
Dieu  qui  l'affligeait.  Mais  pénétré  dune  pro- 
fonde terreur  aes  jugements  du  Seigneur,  il 
craint  encore  que  ses  œuvres,  sanctiliées  par 
une  épreuve  si  sûre,  ne  soient  la  victime  du 
feu  vengeur  :  Verebar  omnia  opera  mea , 
sciens  quod  non  parceres  delinquenti.  Qui 
est-ce  qui  aurait  droit  de  se  permettre  quel- 
ques plaisirs  ?  Ce  serait  cet  homme  aposto- 
lique qui,  appliqué  sans  relâche  à  procurer 
le  salut  de  ses  frères,  a  formé  tant  d'élus  a 
Jésus-Christ.  Mais  avec  des  jours  si  pleins, 
peu  rassuré  par  des  travaux  qui  ont  élé 
d'une  si  grande  ressource  a  l'Eglise,  il  châtie 
son  corps  et  le  réduit  en  servitude.  Ne  forte 
cum  aliis  prœdicaverim  ipse  reprobus  efficiar. 
Qui  est-ce  qui  aurait  droit,  en  un  mot,  de  se 
permettre  quelques  plaisirs  ?Ce  seraienteeux 
précisément  à  qui  vous  voudriez  les  inter- 
dire; mais  ils so les  interdisent  assez,  etsans 
avoir  besoin  de  votre  censure,  ils  savent 
exercer  sur  eux-mêmes  le  jugement  le  plus 
rigoureux.  Mais  pour  vous,  pécheurs,  qu'on 
a  vus  toujours  livrés  aux  plus  criminelles 
voluptés,  pou vez-vous demander  si  vous  de- 
vez maltraiter  votre  corps?  Doutez-vous 
que  vous  ne  deviez  lui  interdire  tout  ce  qui 
n'est  pas  nécessaire  à  le  soutenir?  Pour  vous, 
dont  l'imagination  vive  n'a  servi  qu'à  ralli- 
ner  sur  les  plaisirs,  et  qui  avez  conservé 
chèrement  les  images  du  crime,  quand  il  n'a 
plus  été  en  vo;re  pouvoir  de  le  commettre, 
pouvez- vous  demanderai  vous  devez  refuser 
à  votre  esprit,  toutes  les  dissipations  et  les 
joies  du  siècle?  DoutPZ-VOUsque  vous  ne  de- 
viez le  nourrir  d'un  pain  de  larmes  et  d'a- 
iiicrtumcs?  Pour  vous  dont  toute   la  vie   n'a 
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ou  une  alternative  neut-ètre  encore 
plus  coupable  de  cri  met  el  de  pénitence; 
pour  vous  que  le  souvenir  de  tant  de  forfaits 
accable,  ei  qui  ne  trouvez  aucune  bonne 
œuvre  qui  vous  rassure!;  pour  vous  qui  peut- 
être  n'avez  plus  qu'un  moment  à  vivi 
qui  sûrement  avez  beaucoup  moins  de  temps 
à  donnera  la  pénitence,  que  vous  n'en 
donné  au  péché';  doutez-vous  que  votre 
unique  soin  il"  doive  être  désormais  de  vous 
efforcer  d'assurer  par  vos  bonnes  œuvres  on 
salut  qui  est  si  fort  hasardé?  Ah  '.  chrétiens, 
faisons  un  peu  de  réflexion  sur  ces  vérité», 
et  qu'elles  servent  à  relirerceux  d'entre  vous 
qui  se  croient  les  plus  justes,  des  plaisir»  qui 
semblent  les  moins  criminels,  lia 
vous,  Seigneur,  et  non  point  aux  hommes, 
qu'il  appartient  de  loucher  les  cœurs.  Faites 
éclater  aujourd'hui  quelques  traits  miraeu- 
leux  de  votre  grâce.  Arrêtez  sur  le  bord  du 
précipice  cet  homme  qui,  content  d'avoir 
passé  une  partie  du  jour  aux  pieds  de  vos 
autels,  se  dispose  à  en  donner  le  reste  aux 
assemblées  du  monde, et  croit,  en  vous  ado- 
rant, avoir  acheté  le  droil  de  vous  trahir. 
Soutenez  la  venu  de  celle  âme  timide  qui 
chancelle  dans  ce  moment,  et  qui,  touchée 
peut-être  de  vos  vérités,  balance  si  elle  n'ira 
point  dans  le  siècle  étouffer  celle  divine  se- 
mence. Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  expo- 
ser aux  chrétieus  vos  maximes  adorables, 
tant  qu'il  y  a  des  abîmes  ouverts  pour  les 
hommes  rachetés  de  votre  sang.  Une  seule 
âme  est  une  acquisition  précieuse,  puis- 
qu'elle vous  a  tant  coûté.  Faites  enfin,  Sei- 
gneur, que  celle  parole  qui  ne  retourne  ja- 
mais à  vous  sans  fruit  ne  soit  pas  pour  cet 
auditoire,  une  parole  de  mort,  mais  une  pa- 
role de  vie,  et  un  germe  d'immortalité.  Ainsi 
soil-il. 

SERMON  II. 

POUR    1>E    VKTLHE. 

Mihi  amem  adtirerere  Deo  bonum  est.  (  Psal.  LUI!.  I 

Pour  moi,  je  trouve  mon  bonheur  à  m  attacher  à  Dieu. 

S'attacher  à  Dieu  est  le  partage  essentiel 
de  l'homme,  lies  qu'il  s'en  écarte  ,  il  perd 
de  vue  son  principe  et  sa  fin.  Il  n'a  plus  ni 
soutien,  ni  repos  ;  il  cesse,  pour  ainsi  dire, 
d'être  homme.  Telle  est  cependant  l'im- 
pression des  sens,  ou  plutôt  telle  est  la  cor- 
ruption du  cœur,  (pie  les  moindres  mouve- 
ments vers  Die  :  consternent  la  nature,  et 
que  la  raison  môme,  obscurcie  qu'elle  est 
par  les  nuages  du  péché,  regarde  comme  les 
plus  pénibles  elforis  les  de.narches  qui  rap- 
prochent les  hommes  de  leur  centre,  et  dé- 
plore la  perte  de  tout  le  bonheur,  dans  ce 
qui  seul  assure  le  véritable. 

C'e»t  peut-ôtre  dans  celle  prévention,  gens 
du  monde,  que  vous  accourez  aujourd'hui  à 
ce  religieux  spectacle.  Quelques  principes 
de  christianisme  vous  font  peut-être  envisa- 
ger, pour  la  victime  qui  s'immole,  de  gra  i- 
des  espérances  pour  l'avenir  :  mais  vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  de  plaindre  son 
p  i  sent.  Vous  comprenez  qu'elle  <e  prépare 
une  vie  heureuse;  mais  vous  fMcs  persuadés 
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qu'elle  en  va  mener  une  triste,  et  attendris 
mal  à  propos  sur  sa  destinée,  vous  admirez 
d'autant  plus  le  sacrifice  qu'elle  fait  du 
monde,  que  vous  y  tenez  plus  fortement. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  en  avez  jugé, 
mes  très-chères  sœurs,  lorsque,  après  des 
réflexions  que  l'homme  ennemi  n'avait  que 
Irop  de  moyens  de  tourner  du  côté  du  siè- 
cle, vous  avez  voulu  suivre  la  voie  «la  plus 
parfaite.  Les  engagements  à  la  vertu,  qu'avait 
formés  en  vous  une  éducation  chrétienne  , 
vous  ont  paru  de  trop  faibles  liens  pour 
vous  captiver  à  votre  gré,  ou  plutôt  pour 
vous  procurer  la  vraie  liberté.  Vous  n'avez 
pas  cru  que  ce  fût  beaucoup  faire  pour  le 
Seigneur  que  de  vous  y  livrer  tout  entières, 
avec  toutes  les  espérances  dont  vous  pou- 
viez vous  flatter.  Vous  avez  cru,  au  con- 
traire, que  vous  ne  faisiez  rien  pour  vous- 
mêmes,  si  vous  ne  faisiez  tout  pour  lui.  Le 
goût  que  vous  avez  pris  des  plus  pures  dé- 
lices, ne  vous  a  pas  permis  de  penser  quVn 
les  cherchant  de  plus  en  plus,  vous  faisiez 
un  grand  sacrifice  ;  et  bien  loin  de  vous 
trouver  peinées  par  celle  première  démar- 
che vers  votre  Dieu,  on  peut  dire  que  la  plus 
pénible  de  vos  épreuves  a  été  l'impatience  de 
voir  arriver  cet  heureux  moment,  de  cimen- 
ter par  un  engagement  éternel  votre  union 
avec  lui.  Mihi  autem  adhœrerc  Deo  bonum  est. 

Je  trahirais  donc  vos  plus  chers  sentiments 
aussi  bien  que  les  miens,  mes  très-chères 
sœurs,  si  dans  l'engagement  où  je  me  trouve 
de  prêter  mon  ministère  à  une  si  pieuse  cé- 
rémonie, j'applaudissais  à  voire  choix  dans 
un  autre  espril  que  celui  qui  vous  y  a  dé- 
terminées. Ainsi  je  ne  vous  dirai  point  que 
ce  sacrifice  est  héroïque  de  votre  part;  mais 
que  les  vues  qui  en  ont  décidé  sont  sages  et 
judicieuses.  Quand  tout  honneur  ne  serait 
pas  dû  à  celui  de  qui  vient  tout  don  parfait, 
il  me  semble  que  votre  soit  doit  bien  plutôt 
exciler  l'envie  que  vous  attirer  des  éloges  ; 
et  quelle  que  puisse  être  votre  résolution, 
dont  je  n'ai  garde  de  vouloir  diminuer  le 
prix,  je  suis  bien  moins  louché  de  votre 
courage  que  de  voire  bonheur. 

Ce  que  vous  avez  quitté  pour  toujours 
est  plein  d'amertumes;  ce  que  vous  avez 
pris  est  plein  de  douceurs.  Par  le  chemin 
que  vous  avez  abandonné  on  va  presque 
toujours  à  la  mort,  ou  on  ne  l'évite  qu'avec 
des  efforts  infinis  ;  par  le  chemin  que  vous 
suivez  on  va  presque  infailliblement  à  la 
vie,  et,  si  je  l'ose  dire,  sans  peine;  car  les 
efforts  de  i'amour  ne  sont  pas  pénibles.  Sa- 
crifie-t-on  beaucoup  en  faisant  un  lel  choix? 
La  raison  seule,  ou  guidée  par  l'amour- 
nropre,  ou  éclairée  par  la  foi,  devrail-ello 
laisser  balancer  un  moment  a  prendre  un 
parti,  que  la  comparaison  avec  la  vie  du 
monde  vous  va  faire  voir  comme  le  plus 
favorable  pour  la  douceur  de  la  vie  et  pour 
la  facilité  du  salut,  lin  un  mot,  dans  l'état 
que  vous  embrasse/  : 

1°  Ou  vit  avec  plus  de  repos  ; 

2°  On  se  sauve  avec  moins  de  peine. 

Pardonnez,  cimes  religieuses,  si  j'entre- 
prends de  vous  intéresser  par  quelques  mo- 


tifs humains,  et  si  au  lieu  d'insister  sur  les 
avantages  que  vous  ne  cherchez  plus,  ou  du 
moins  auxquels  vous  vous  gardez  bien  de 
vous  arrêter,  je  ne  tourne  pas  toute  mon  at- 
tention sur  ce  qui  fait  votre  principal  bon- 
heur; le  recueillement,  l'union  avec  Jésus- 
Christ  par  la  mortification  et  la  prière.  Mais 
nous  sommes  redevables  de  l'Evangile  à 
tous;  à  l'homme  terrestre  qui  goûte  peu  les 
plus  purs  dons  de  Dieu  ,  comme  à  l'âme 
spirituelle  qui  s'en  nourrit;  et  si  l'Apôtre 
n'a  pas  dédaigné  d'exciter  les  fidèles  à  la 
piété  par  la  vue  des  avantages,  et  de  la  vie 
présente  et  de  la  vie  future,  ne  puis-je  pas 
à  son  exemple  faire  servir  les  mômes  motifs 
sur  la  retraite,  pour  justifier  votre  choix,  et, 
s'il  se  pouvait,  pour  déterminer  le  choix  des 
autres.  Après  tout,  rien  ne  doit  être  plus 
consolant  pour  vous  que  de  voirqu'on  trouve 
partout  chez  vous  de  quoi  confondre  ou  per- 
suader le  monde,  et  que  vos  moindres  biens 
établissent  la  préférence  do  votre  état  sur  ce 
que  le  siècle  a  de  plus  spécieux. 

Donnez- moi,  Esprit  saint,  de  faire  goûter 
au  cœur  des  vérités  dont  l'esprit  devrait  être 
si  prévenu,  et  répandez  sur  mon  discours 
l'onction  de  voire  grâce.  Je  vous  la  demande 
par  l'intercession  de  la  plus  digne  de  vos 
épouses.  Ave,  Maria. 


PREMIER    POINT. 

N'attendez  point,  ma  chère  sœur,  que  pour 
inspirer  ici  l'éloignement  du  inonde,  je  me 
serve  de  Ions  les  analhemes  dont  Jésus- 
Christ  le  foudroie  ;  ni  que  pour  en  exagérer 
les  malheurs,  l'injustice  et  la  perfidie, 
j'emprunte  le  langage  que  le  désespoir  ar- 
rache quelquefois  à  ses  plus  zélés  partisans. 
Quand  ce  inonde  maudit  et  corrompu  pour- 
rait offrir  autant  de  véritables  douceurs 
comme  il  est  clair  qu'il  renferme  d'amertu- 
mes, je  suppose  qu'il  n'a  point  ici  d'apolo- 
gistes ;  du  moins  ce  qui  est  ouvertement 
criminel  en  soi,  n'a  pu  être  la  matière  de 
votre  choix,  et  une  préférence  réfléchie  n*a 
dû  rouler  que  sur  des  objets  qui  l'aient 
pu  raisonnablement  balancer.  Mais  en  op- 
posant aux  douceurs  de  la  retraite  ce  que  le 
siècle  a  de  plus  innocent  et  dont  vous  pou- 
viez légitimement  jouir,  on  a  toujours  à 
combattre  un  préjugé  presque  universel  des 
hommes  ,  qui  tout  convaincus  qu'ils  sont 
des  misères  du  monde,  ne  peuvent  se  per- 
suader qu'être  pauvres,  garder  le  célib.it, 
vivre  dans  la  dépendance,  soit  un  état  pré- 
férable, par  sa  douceur,  aux  richesses,  aux 
liens  du  mariage  et  à  la  liberté. 

Examinons  donc  en  détail  ;  et  sans  doute, 
mes  très-clières  sœurs,  votre  choix  a  été 
fondé  en  partie  sur  cet  examen  ;  examinons, 
dis-je,  séparément  ce  que  c'est  (pièces  pré- 
tendus avantages  du  monde,  et  ces  rigueurs 
de  l'état  religieux;  et  par  une  comparaison 
qui  conclut  si  juste  en  faveur  du  dernier, 
reconnaissons  que  le  sacrifice  que  vous  fai- 
tes aujourd'hui,  quoiqu'il  ail  le  mérite  de 
renoncer  aux  préjugés  qui  peuvent  tout  sur 
nous,  et  à  l'ensorcellement  de  la  bagatelle, 
qui  eu  obscurcissant  tous  les  biens  vérila- 
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blés,  06  nous  arrête  que  par  de  Irop  invin- 
cibles biens.  D'immolé  dans  le  fond  rien  de 
.solide,  et  n'est  qu'une  démarche  que  devrait 
inspirer  la  raison. 

I.  Rien  n'est  plus  effrayant  que  la  pau- 
vreté. C'est  l'état  qui  alarme  le  plus  la  na- 
ture dans  tous  les  temps.  Mais  les  malheurs 
de  ceux  OÙ  nous  vivons,  en  ont  fait  ressentir 
quelque  chose  de  plus  que  les  alarmes  ;  <•(  tel 

qui  n  avait  connu  que  la  misère d'aulrui, dont 
le  cou  Ire-coup,  même  pour  lésâmes  les  mieux 
nées,  n'est  jamais  violent,  s'est  vu  réellement 
la  victime  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  daigné 
craindre.  Dans  ces  temps  orageux,  tous  les 
états  sont  presque  de  niveau  ;  et  si,  par  un 
effet  de  la  justice  ou  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  ce  lléau  est  approché  de  vos  demeu- 
res ,  âmes  religieuses,  c'est  une  disgrâce 
qui  vous  est  commune  avec  les  plus  puis- 
sants du  siècle,  et  qui  n'épargne  pas  même 
le  trône.  Mais  rappelons  des  jours  plus  Iran- 
quilles,  dont  nous  avons  joui.  Si  l'arbitre  de 
tous  les  événements,  terminant  les  épreuves 
d'un  roi  par  la  perte  d'un  (ils  aussi  cher  à 
la  France  qu'à  lui,  daigne  enfin  faire  jouir 
son  petit-tifs  d'un  lègue  tranquille,  et  ses 
peuples  d'une  heureuse  paix,  alors  chacun 
réduit  à  sa  situation  naturelle,  les  riches  y 
gagneront-ils  quelque  chose  qui  [misse  leur 
donner  de  l'avantage  au-dessus  de  vous? 

Entrez  dans  les  familles  les  plus  opulen- 
tes. Je  ne  parie  pas  de  celles  qu'une  affreuse 
et  intarissable  abondance  persuade  aisément 
que  leur  prospérité  ne  peut  être  ébranlée, 
et  qui,  ne  s'étant  enrichies  qu'en  appauvris- 
sant le  prince  et  ses  sujets,  doivent  d'autant 
moins  faire  envie,  que  leur  fortune,  par  un 
juste  jugement  de  Dieu  ,  est  souvent  aussi 
fragile  dans  sa  durée  qu'elle  a  été  odieuse 
dans  son  fondement.  Mais  entrez  dans  l'in- 
térieur des  familles  de  la  plus  haute  condi- 
tion ;  de  celles  qui  ayant  conservé  longtemps 
de  nobles  et  d  éclatantes  possessions,  n'en 
ont  pas  encore  laissé  déplorer  le  déeri  com- 
plet, ou  ne  l'ont  pas  prévenu  par  les  alliances 
les  plus  disproportionnées  et  les  plus  hon- 
teuses. Pénétrez  dans  les  plus  magnifiques 
palais.  Le  dehors  brille;  mais  le  dedans 
n'est  que  misère.  Partout  un  état  violent  ; 
des  dépenses  que  la  folie  universelle  a  ren- 
dues comme  indispensables,  et  qui  souvent 
ne  gênent  pas  moins  par  la  nécessité  de  les 
faire  que  par  la  dillicullé  d'y  fournir.  Par- 
tout des  dettes  qui  s'ai  cumulent  et  menai  eut 
i  haque  jour  des  derniers  inconvénients.  Par- 
tout des  biens  qui  périssent  ou  qui  dimi- 
nuent et  ne  viennent  point.  Partout  des  ri- 
ches eu  apparence, qui  sont  réellement  pau- 
vres en  effet. 

Pauvres  par  les  efforts  de  l'ambition,  à 
laquelle  les  livre  la  tyrannie  des  usages,  et 
qui  ayant  commencé  l'édifice  de  leurfortune 
par  son  entier  renversement,  laisse  à  peine 
aux  plus  chimériques  l'espoir  de  la  remettre 
au  même  point.  Pauvres  par  la  manie  qu'on 
appelle  sagesse,  de  perdre  toutes  leurs 
commodités  [tour  grossir  leurs  biens  et  de 
sacrifier  ce  qui  les  mettrait  au  large,  à 
l'agrandissement  d'une  famille  qui  souvent 


n'en  profile  pas.  Pauvres  par  l'orgueil,  ou  le 
zèle  qui  fait  acheter,  par  des  tonds  immen- 
ses, I  obligation  de  répandre  beaucoup  el  de 
ne' recueillir  rien.  P. unies  parla  dépense 
nés  enfants,  q  <i  ajoutent  ans  charges  ordi- 
naires, auxquelles  les  revenus  suffisaient  à 
peine,  |\  ngagement  de  les  pourvoir  à  grands 
irais.  Pauvres  par  l'impuissance  de  trouver 
autrement  que  par  l'industrie  et  les  expé- 
dients cette  abondance  dont   le  pompeux 

étalage  nous  éblouit.  Pauvres  parla  néi  l 
de  faire  une  belle  montre,  au  moment  q'ie 
les  affaires  sont  le  plus  en  désordre,  pour 
ne  pas  exciter  par  le  moindie  retranche- 
ment l'inquiétude  d'un  créant  i  uvies 
par  la  profusion  qui  dissipe  bien  moins 
qu'elle  ne  voudrait,  mais  bien  plus  qu'elle 
n'a.  Pauvres  par  l'avarice,  qui  ne  jouit 
point  de  ce  qu'elle  a  en  effet,  et  qui,  ave- 
un  immense  superflu,  se  refuse  le  plus  sim- 
pl  :  nécessaire.  Pauvres  enfin  par  le  seul 
soin  et  l'euibarras  de  recueillir  leurs  b 
qui  n'en  laisse  pas  la  possession  paisible  et 
tranquille,  el  qui  fait  perdre  en  désirs  ou 
en  regrets  presque  tout  l'usage  de  la  for- 
tune. 

Ames  religieuses,  avez-vous  besoin  que 
les  motifs  les  plus  élevés  s'en  mêlent  pour 
trouver  votre  é'at  plus  supportable  que  celui 
de  tous  ces  riches?  Et  quand  votre  pauvreté 
n'aurait  point  d'autre  avantage  que  d'être 
volontaire  (circonstance  qui  console  si  sen- 
siblement la  nature],  à  quel  point,  par  cet 
endroit,  votre  repos  serait-il  difféienl  du 
leur?  Mais  envisagez  votre  bonheur  de  plus 
près  et  rendez  justice  à  la  Providence. 

Vous  promettez  de  tout  quitter.  Us  font 
profession  de  rechercher  tout.  Ne  faites 
point  cette  comparaison  par  leurs  biens  et 
par  les  vôtres,  mais  par  vos  besoins  et  par 
les  leurs.  Quels  sont  vos  besoins  auxquels 
on  ne  fournil  pas?  Quels  sont  les  embarras 
dont  on  ne  vous  délivre  pas?  Le  dirai-je  ? 
Quelles  sont  même  les  commodités  qu'on 
lie  vous  procure  pas?  Accumuler  ou  répan- 
dre, sont  choses  qui  vous  sont  inconnues. 
Le  soin  de  faire  valoir  vos  biens  est  un  soin 
étranger  pour  vous.  Sûres  du  nécessaire,  le 
superflu  vous  embarrasserait.  Aucune  loi 
tyiannique  du  siècle  n'exige  de  vous  la 
magnificence,  et  ne  vous  fail  désirer  qu'une 
autorité  supérieure  qui  la  proscrive,  vous 
en  délivre  avec  honneur.  Votre  modestie  est 
votre  gloire,  et  vous  vous  dégraderiez  par 
trop  d'opulence.  Que  les  années  dans  le 
cours  ordinaire  soient  plus  ou  moins  abon- 
dantes, il  ne  vous  en  coûte  pas  le  moindre 
retranchement,  ou  voire  frugalité  sait  vous 
le  rendre  supportable  ;  et  pendant  que  les 
désirs  des  riches  les  appauvrissent  chaque 
jour,  votre  renoncement  aux  biens  ne  cesse 
point  de  vous  enrichir.  Non,  je  ne  crains 
point  de  le  dire;  si  la  pauvreté  de  l'esprit 
ne  venait  au  secours  de  la  pauvreté  ex- 
térieure des  biens,  ou  plutôt  ne  rectifiait 
ce  qu'elle  a  de  trop  favorable  pour  votre 
repos,  l'amour-propre,  qui  s'en  troure  si 
flatté,  vous  en  ôlerait  tout  le  mérite 

Je  ne  parle  ici  que  des  motifs  humains,  et  jo 
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tance  qui  vous  ferait  supporter  sans  peine, 
mes  très-chères  sœurs,  la  plus  extrême  mi- 
sère ;  c'est  le  plaisir  de  ressembler  à  Jésus- 
Christ  et  d'imiter  de  plus  près  la  pauvreté 
de  ce  Dieu  crucifié,  qui  n'a  pas  eu  de  quoi 
reposer  sa  tête. 

II.  Une  seconde  circonstance,  qui  n'est 
pas  moins  favorable  pour  votre  repos,  c'est 
la  virginité  dont  vous  faites  profession. 
Soutenez-en  la  comparaison  avec  les  nœuds 
du  mariage,  gens  du  monde,  et  qu'il  me 
soit  permis  de  dire,  après  l'Apôtre,  à  ceux 
d'entre  vous  qui  sont  encore  libres  :  En 
vous  exhortant  au  célibat,  je  ne  cherche  quà 
vous  voir  débarrassés  et  à  vous  épargner  les 
tribulations  de  la  chair,  que  des  nœuds, 
d'ailleurs  sacrés  et  honorables ,  entraînent 
après  eux. 

Je  ne  parle  point  à  ces  hommes  de  chair, 
qui,  plongés  sans  mesure  dans  toutes  sortes 
de  voluptés  que  la  raison  et  la  religion  con- 
damnent également  dans  tous  les  états, 
croient  n'en  trouver  la  défense  que  dans  la 
chasteté  religieuse.  Ce  n*est  pas  là,  mes 
très-chères  sœurs,  le  monde  que  vous  qui- 
tez,  ou  qui  pouvait  vous  éblouir.  Je  ne  veux 
point  parler  non  plus  de  ces  personnes,  qui, 
par  des  vues  humaines,  passent  toute  leur 
vie  sans  engagement  dans  le  mariage  et 
presque  sans  crime  dans  le  célibat,  et  qu'on 
a  sagement  appelées  les  vierges  du  monde, 
parce  qu'elles  contractent  pour  le  monde 
seul ,  et  par  conséquent  sans  secours  et 
sans  récompense,  tous  les  engagements  de 
la  virginité  :  vous  pouviez  prétendre  à  un 
autre  état.  Comme  je  prends  le  monde  par 
son  plus  beau  côté,  j'oppose,  après  l'apôtre 
saint  Paul,  la  virginité  à  un  mariage  régu- 
lier et  chrétien.  Imaginez  donc  le  meilleur 
et  le  plus  heureusement  formé,  et  laissons 
tous  ces  mariages  qui  se  terminent  à  des 
divorces  éclatants  ou  qui  sont  remplis  de 
dissensions  et  de  troubles  presque  aussi 
scandaleux  que  les  divorces  ;  laissons  ces 
mariages,  dont  l'un  ou  l'autre  époux  pro- 
fane chaque  jour  la  sainteté  par  des  feux 
illégitimes;  ces  mariages  où  le  déshonneur 
et  la  ruine  sont  le  prix  de  la  complaisance 
d'un  époux  imprudent  ou  trop  facile  ;  ces 
mariages  où  les  travers  de  conduite  d'un 
homme  déraisonnable  livrent  à  une  croix  si 
constante  une  femme  régulière  et  discrète, 
et  ne  servent  qu'il  éterniser  dans  son  cœur 
le  regret  d'un  lien  mieux  assorti,  que  les 
conjonctures  n'ont  pu  permettre  ;  ces  ma- 
riages que  la  cupidité  fait  contracter  en 
dépit  des  règles  et  des  bienséances,  et  dont, 
en  les  formant,  on  biûle  de  voir  finir  le  lien 
pour  voir  commencer  la  fortune  ;  ces  ma- 
riages où  des  disproportions  inunies  et  des 
maximes  de  politique  jettent  dans  un  abîme 
de  tristesse  et  de  malheur,  dont  la  Splendeur 
du  rang  dédommage  mal  l'âme  la  plus 
ambitieuse.  Encore  une  fois,  ne  prenons 
que  les  mariages  heureux  en  apparence, 
ceux  qu'a  formés  la  convenance  des  âges, 
des  conditions,  des  biens,  des  caractères  ; 
ceux  que  l'inégalité  d«.*s  biens  et  de  la  nais- 


sance n'a  point  chargés  ou  poids  d'une 
reconnaissance  qui  flatte  la  délicatesse  d'une 
tendresse  naissante,  mais  qu'une  tendresse 
usée  trouve  si  insupportable;  ceux  que  les 
vœux  du  public  auraient  par  avance  ordon- 
nés. Qu'y  trouvons-nous  qui  puisse  faire 
envie  ? 

Sagesse,  régularité,  bienséances,  conduite 
modérée;  c'est  pour  l'ordinaire  tout  ce  que 
l'on  voit  entrer  de  meilleur  dans  cette  so- 
ciété. Si  l'on  est  lié  par  honneur  et  par  les 
mêmes  intérêts,  le  cœur  ne  s'en  mêle  guère. 
On  ne  se  dédommage  mutuellement  des 
tendres  sentiments  que  par  une  fidélité  réci- 
proque, et  une  estime  sèche  est  tout  ce 
qu'on  met  à  la  place  de  l'intime  union  qui 
devrait  faire  tout  le  bonheur.  En  bien  user, 
c'est  ignorer  les  procédés  violents  ;  c'est 
n'exercer  point  une  rigoureuse  contrainte  ; 
c'est  ne  se  point  irriter  do  vives  et  d'éter- 
nelles contradictions;  c'est  ne  se  point 
refuser  les  dépenses  raisonnables  ;  c'est 
passer  des  goûts  bizarres  et  se  permettre 
différentes  habitudes;  moins  que  tout  cela 
peut-être,  c'est  empêcher  que  rien  n'éclate. 
On  n'a  pour  l'ordinaire  rien  de  plus,  et  par 
malheur,  souvent  on  ne  désire  rien  au  deh. 
I. a  bonne  contenance  est  pour  le  public; 
l'humeur  fâcheuse  est  pour  le  domestique. 
On  y  porte  tout  ce  qui  peut  traverser  le 
bonheur,  et  rien  de  ce  qui  peut  le  faire.  On 
y  porte  l'impression  d'une  disgrâce,  l'alté- 
ration du  funeste  succès  d'une  affaire,  le 
ressentiment  d'une  injure,  toute  l'amertume 
des  chagrins.  Ce  n'est  que  dans  ces  occa- 
sions que  l'amitié  se  réveille;  et  pour  s'at- 
tendrir, il  faut  qu'il  en  coûte  quelque  brèche 
a  l'honneur  ou  à  la  fortune.  Partout  ailleurs, 
ou  l'on  s'observe,  et  cette  gêne  bannit  la 
douceur  de  la  conliance  ;  ou  l'on  s'aban- 
donne à  son  naturel,  et  cette  négligence 
qui  laisse  apercevoir  tous  les  défauts,  fait 
naître  les  ennuis  et  les  dégoûts  ;  ou  enfin 
l'on  s'aime  avee  une  tendresse  vive  ,  et  elle 
causera  des  sensibilités  infinies,  des  délica- 
tesses, des  ombrages,  des  larmes,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  la  mort  de  l'un  accable  l'autre 
d'une  douleur  mortelle.  Cette  douleur, 
qu'une  forte  tendresse  aura  préparée  de 
loin  par  de  fréquentes  réflexions  qui  l'au- 
ront chaque  jour  anticipée,  sera  suivie  peut- 
être  de  l'entier  renversement  des  affaires, 
qui  la  fera  revivre  à  tout  moment.  Joignez  à 
ces  tribulations  de  la  chair,  celle  des  enfants, 
dont  le  bon  et  le  mauvais  naturel  coûtent 
presque  également  au  cœur  d'un  père  et 
d'une  mère,  qui,  dans  leur  vieillesse,  après 
mille  épreuves  de  différentes  sortes,  voient 
dans  une  mort  prématurée  et  souvent  par 
u-ie  mort  funeste  de  cet  enfant,  mourir 
toutes  leurs  espérances  et  peut-être  alarmer 
leur  religion. 

Me  trompai-je?  Est-ce  15  le  portrait  des 
mariages  les  plus  propres  à  faire  envie  ?  Ou, 
si  nous  en  trouvons  quelques  autres  do 
plus  heureux,  à  qui  est-ce  que  leur  rare \é 
permet  de  les  espérer,  si  ce  n'est  à  ceux  qui, 
dans  le  cours  ordinaire  d«  la  vie,  croient 
avoir  droit  de  compter  sur  des  miracles!  Et 
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si  cela  est  ainsi,  quel  est  donc  voire  bonheur, 
épouses  <ie  Jésus-Cbrisi,  vous  que  ce  seul 
titre  dégage  de  tant  de  tribulations  de  la 
chair  et  de  tant  <lc  disgrâces  domestiques  ? 

Nulle  perte  ne  peut  vous  nuire.  Un  inté- 
rêt commun  et  unique  vous  répond  de  trou- 
ver toujours  [oui  ce  qui  doit  être  votre 
soutien.  La  charité  rassemble  pour  vous 
autant  d'amies  <pie  le  cloître  renferme  de 
Vierges.  Aucun  épam  bernent  de  cœur  trop 
grand  et  aucune  prédilection  trop  marquée 
ne  vous  prépare  de  mortelles  douleurs. 
Quelque  pénible  que  puisse  être  une  sé- 
paration, les  suites  n'en  sont  jamais  ass-z 
fatales  pour  éterniser  vos  regrets  par  des 
disgrâces  toujours  nouvelles.  Cette  plaie 
fermée  ne  se  rouvre  guère  ,  ou  ne  saigne 
jamais  longtemps.  Un  prompt  et  sûr  dé- 
dommagement la  guérit,  et  un  Epoux 
immortel  répare  abondamment  les  plus 
grandes  perles.  En  lui,  nulle  ombre  d'im- 
perfection nelaisse  languir  votre  estime.  Plus 
on  en  jouit,  plus  on  s'attache  à  lui  par  un 
amour  réciproque.  On  ne  perd  qu'à  le  moins 
connaître.  Le  servir  et  l'aimer,  n'est  pas  pour 
vous  une  suite  de  division  et  de  jalousie. 
C'est  le  lien  de  la  concorde  et  de  la  pa.x  ; 
c'est  ce  qui  forme  lout  le  commerce  que 
vous  avez  avec  vos  sœurs.  Tant  que  ce 
mobile  subsiste  partout ,  nul  travers  d'hu- 
meur ne  vous  afflige,  nulle  contrariété  ne 
vous  aigrit,  nulle  insipidité  ne  vous  rebute, 
nulle  antipathie  ne  se  fait  sentir.  Votre 
époux,  toujours  présent  à  vos  yeux,  corrige 
ou  embellit  lout  par  les  charmes  de  sa 
beauté;  ou  si,  par  un  malheur,  hélas!  qui 
serait  déplorable,  cet  unique  objet  un  peu 
moins  présent,  donnait  lieu  h  quelque  ennui 
ou  à  quelque  dégoût,  les  liaisons  ne  sont 
pas  assez  intimes  pour  vous  rendre  la  vie 
amère.  Ce  n'est  pas  un  malheur  réel  ;  c'est 
lout  au  plus  une  douceur  de  moins.  Les 
exercices  de  la  retraite  la  remplacent,  et 
vous  empêchent  même  de  la  désirer.  Ah  ! 
combien  de  personnes,  dans  le  mariage,  se 
trouveraient  heureuses,  si  la  sérénité  de 
leurs  jours  n'était  point  troublée  par  de 
plus  sombres  nuages,  et  si  Unis  leurs  cha- 
grins se  bornaient  à  être  privées  des  plaisirs 
piquants. 

111.  Mais  n'est-il  point  doux,  ajoulcrez- 
vous,  de  faire  sa  propre  volonté?  fil  ne  parait- 
il  point  pénible  de  la  sacrifier  à  l'obéissance  ? 
Il  n'est  rien  dont  l'homme  suit  plus  jaloux 
que  de  la  liberté.  C'est  là  proprement  son 
bien.  N'est-ce  pas  assez  d'obéir  à  ceux  de 
qui  nous  dépendons  naturellement,  sans 
établir  encore  de  nouvelles  dépendances? 

Oui,  chrétiens,  je  veux  bien  ne  point 
combattre  un  sentiment  aussi  douteux,  ou 
plutôt  aussi  dangereux  que  le  vôtre.  Je  ne 
vous  dis  point  qu'il  est  dur  d'être  livré  à 
soi-même  et  à  ses  désirs;  que  celle  liberté 
vous  égare,  et  vous  est  presque  toujours  à 
charge.  Je  ne  vous  dis  point  avec  l'Ecriture  : 
Malheur  à  celui  qui  marche  dans  ses  taies, 
et  qui  se  rassasie  de  ses  propres  conseils.  Il 
est  doux,  je  le  veux,  de  l'aire  sa  propre  vo- 
lonté. .Mais  qui  est-ce  oui  la  fait  ;  qui  est-ce 


qui  jouit  de  celle  liberté  si  précieu*  '  I  i 
jouissez-vous,  VOUS  qui,  par  votre  ambition 
ou  votre  mauvaise  loi  lune,  VOUS  t.'    BTC1  al- 

lachés  au  service  des  grands,  et  dépendants 

de  tous  h  urs  cani  i  •  uibles  pour  votre 

amour-propre?  En  jo  lissez-rous  de   votre 
liberté,    vous  (pie  ros  charges  ou  votre  ré- 
putation livrent  à  toutes  les  alTaires  du  public, 
sans  vous  laisser  un  seul  moment  de  loisir 
pour  vaquera  vos  propres  affaires,  à  voire 
domestique,  à  vous-mêmes?  En  jouisi 
vous  de  votre  liberté,  vous  dont  lecarael 
naturellement  paisible  et  ami  du  repos,  se 
trouve  sans  cesse    forcé  par  l'état   de    i 
biens  el  par  les  engagements  d'un  marii 
qui  vous  jettent  à  tout  moment  dans  Ta- 
lion el  legranJ  inonde  ;ou  vous, au  contraire, 
qui  aimant  la  société  et  le  mouvement,  vous 
trouvez,  parles  volontés  d'un  mari,  rédui 
à    une  triste  solitude,  que  tout    l'effort   de 
voire    raison   a  tant  de  peine  à  supporter? 
En  jouissez-vous  de  votre  liberté,  vous  que 
le  simple  cérémonial    du  monde  assujettit  à 
une  infinité  de  bienséances,  qui  vous  gênent 
et  vous  foui  toujours  faire  ce  qui  vous  dé- 
plaît? En  jouissez-vous  de  votre  liberté,  tous 
qui  ne  devenez  plus  grands  qu'à  condition 
de  devenir  moins  libres,   et   que  l'éclat  ou 
l'opulence  de  voire  poste  oblige  à  vous  don- 
ner comme  en  spectacle,  et  rend  comptables 
au  public  d'un   certain  rôle   fatigant,  dont 
malgré  l'orgueil  qui  vous  possède,  mille  dé- 
goûts vous  l'ont  souvent  désirer  la  dispense 
dans  une  beureu>e  obscurité?  En  jouissez- 
vous  même  de   voire  liberté,  vous  qui  |  ar 
le  goût  que    vous  en  avez,  ne    vous    étant 
point  l'ait  d'autres  maîtres    que   vos   seules 
passions,   vous  sentez,  par  leur  tyrannie  .  t 
leur  contrai  iété,  en  bulle  à  des  irrésoluli 
si  cruelles,  et  dans  des  combats  intérieurs  (  t 
continuels  ne  goûtez  jamais   le  repos  et  la 
paix,  qui  est  l'âme  de  la  liberté? 

Ah  1  reconnaissons  que  cet  avantage  -i 
désiré  est  toujours  aus>i  chiméi  ique  dans 
la  pratique}  que  tous  les  aulres  avantages 
du  monde;  et  qu'il  s'en  faul  bien,  mes  très- 
chères  sœurs,  que  la  douceur  de  celle  liberté 
imaginaire  n'égale  celle  de  voire  prétendue 
contrainte. 

Vous  obéissez,  mais  vousnesuivez  qu'une 
volonté,  qui  suit  elle-même  celle  de  la  règle, 
et  qui  en  est  l'interprète.  Vous  obéissez, 
mais  vous  èlessûres  que  l'obéissance  ne  peut 
rien  changer  dans  le  plan  dévie  que  vous 
avez  embrassé,  et  ne  sert,  au  contraire,  qu'à 
l'appuyer  el  à  le  rendre  plus  uniforme.  Vous 
obéissez,  mais  vous  ne  sauriez  être  surprises 
el  déconcertées  par  aucun  ordre  bizarre  et 
imprévu,  ni  craindre,  malgré  les  imperfec- 
tions de  l'humanité]  les  mêmes  travers 
qu'on  a  à  essuyer  au  service  des  grands, 
qui  ignorent  ou  qui  ont  fort  oublié  que 
leurs  servi  leurs  sont  leurs  frères.  Vous  obéis- 
se/, mais  vous  savez,  et  vous  l'avez  éprouvé 
jusqu'ici,  que  le  nom  de  supérieure  est 
bien  moins  le  litre  d'une  domination  hau- 
taine, qu'un  engagement  qui  l'assujettit  à 
vos  besoins.  Nous  obéissez,  mais  vous  avez 
la  consolation  de   trouver  dans  l'obéissance 
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le  même  secours  que  dans  un  conseil  que 
la  prudence  vous  fait  quelquefois  chercher 
clans  vos  embarras  ;  et  vous  n'y  trouvez  pas 
les  mômes  inconvénients,  qui  est  de  demeu- 
rer indéterminée  comme  auparavant.  Vous 
voyez,  au  contraire,  finir  par  là  toutes  vos 
incertitudes,  sans  que  votre  âme  en  puisse 
être  troublée.  Vous  obéissez,  mais  vous  avez 
dans  le  recueillement  et  le  silence  de  quoi 
vous  mettre  à  l'abri  de  tout  ce  qu'il  y  aurait 
à  essuyer  d'une  supérieure  dure  et  inquiète  ; 
et  après  tout,  ce  que  des  occasions  très- 
rnres  pourraient  vous  attirer  de  déboires, 
approche-t-il  de  ce  qu'on  a  à  souffrir  dans  le 
monde,  d'un  mari  brusque,  d'enfants  mal 
nés,  de  domestiques  inlidèles,  d'ennemis 
implacables,  d'hommes  en  place,  que  l'in- 
térêt oblige  à  ménager,  et  qui  se  prévalent 
si  impérieusement  du  besoin  qu'on  a  d'eux? 
Vous  obéissez  enfin;  mais  bien  loin  que 
l'obéissance  vous  charge  du  poids  d'une 
nouvelle  dépendance,  elle  vous  délivre,  au 
contraire,  de  toutes  celles  auxquelles  vous 
étiez  naturellement  assujetties.  Si  vous  dé- 
sirez quelque  autre  chose,  dit  saint  Homard, 
ce  n'est  plus  une  vraie  liberté  que  vous  dé- 
sirez; c'est  celte  liberté  qui  n'est  qu'un  voile 
de  la  malice;  c'est  l'impunité  d'une  condu  te 
déréglée;  c'est  le  trouble  et  l'horreur  qui 
fait  éternellement  le  supplice  des  pécheurs. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  détail  simple, 
qui  pourrait  convaincre  les  gens  du  siècle, 
que  ces  biens,  dont  ils  craignent  si  fort  de 
se  dépouiller,  ne  sont  pour  eux  que  des 
biens  frivoles,  et  procurent  bien  moins  de 
douceur  que  n'en  assure  l'état  religieux. 
Car,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  là  le  monde 
peint  avec  ses  plus  noires  couleurs.  Ce  n'est 
pas  là  le  monde,  séjour  d'ivresse  et  de  ver- 
tige, où  la  religion  se  perd  et  où  les  pas- 
sions s'irritent  sans  cesse;  d'où  la  sincérité 
a  disparu,  et  a  fait  place  aux  plus  noires 
perfidies.  Ce  n'est  pas  là  le  monde  injuste, 
violent,  impie,  qui  tend  sans  cesso  des  em- 
bûches à  la  prospérité  d'aulrui  et  des  pièges 
à  l'innocence.  Ce  n'est  pas  là  le  monde  qui 
porte  avec  soi  son  décri  dans  sa  haine  dé- 
clarée pour  Jésus-Christ,  et  dont  le  crime 
fasse  tout  le  malheur.  Non,  le  monde,  tel 
q~ûe  je  vous  le  montre,  n'est  malheureux 
que  parce  qu'il  est  monde;  que  parce  que 
tout  ce  qui  est  du  siècle  porte  essentielle- 
ment un  caractère  d'amertume  et  de  fragi- 
lité; que  parce  que  L'espérance  la  plus 
éblouis;*ante,  et  la  possession  la  plus  solide 
de  ses  biens,  n'est  qu'un  peu  de  fumée  que 
l'air  dissipe,  une  plume  légère  que  le  vent 
emporte,  uneécumedont  la  tempête  se  joue; 
que  parce  qu'il  est  écrit  que  tout  est  vanité 
des  vanités,  si  ce  n'est  aimer  Dieu  et  ne 
servir  que  lui;  et  que  ce  n'est  qu'à  propor- 
tion qu'on  s'approche  de  cette  véritable  sa- 
gesse, qu'on  seul  mourir  l'indigence  et  la 
tristesse,  et  (pion  voit  revenir  les  vrais 
plaisirs,  l'abondance,  le  repos ,  la  paix  et 
tous  les  biens. 

Si  ces  réllexions  touchent  peu  les  gens 
du  monde,  et  les  déterminent  si  rarement  à 
suivre  le  parti  le  plus  convenable  à  leur 
OllAï  i  i  lis  sacrés.  XXXIV. 
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repos,  c'est  que  ies  hommes  connaissent  peu 
leur  véritable  bonheur;  c'est  que  le  torrent 
des  passions  les  emporte;  c'est  qu'il  n'y  en 
a  presque  point  qui  dans  le  choix  d'un  élat 
de  vie, même  le  moins  criminel  en  apparence, 
se  déterminent,  sans  aucun  préjugé,  en  fa- 
veur du  crime;  c'est  qu'on  ne  met  point  en 
balance  un  élat  innocent  avec  un  état  inno- 
cent. On  ne  met  point  d'un  côté  une  posses- 


sion sage  et  modérée  de  ses  biens,  les  dou- 
ceurs d'un  mariage  régulier  et  chréiien, 
l'usage  discret  et  circonspect  d'une  liberté 
que  les  règles  conduisent,  et  de  l'autre  les 
trois  engagements  de  l'état  religieux.  Ou 
n'oppose  à  la  pauvreté  qu'une  jouissance 
coupable  et  une  insatiable  avidité  des  ri- 
chesses, dont  il  n'est  permis  que  d'user  so- 
brement,  sans  attachement  et  sans  désir; 
à  la  virginité,  qu'une  facilité  de  se  livrer  à 
tous  les  excès  honteux  d'une  vie  molle  et 
voluptueuse;  à  l'obéissance,  qu'une  orgueil- 
leuse indépendance  et  qu'un  libertinage  qui 
ne  connaît  de  frein  que  les  bienséances  du 
inonde,  et  quelquefois  même  que  l'impu- 
nité. C'est  qu'on  n'envisage  l'état  religieux, 
que  par  certaines  petitesses"  qui  se  trouvent 
quelquefois  dans  les  cloîtres,  et  qui,  bien 
que  peu  criminelles  devant  Dieu,  sont 
néanmoins  des  faiblesses  de  Phumani  é, 
non  pas  des  défauts  de  l'état.  C'est  qu'enfin, 
tel  est  l'aveuglement  des  hommes,  que  la 
raison  et  l'expérience  sont  faibles  contre  la 
force  des  usages,  et  que  la  conviction  de 
l'esprit  sur  ce  point  ne  conduit  guère  à 
celle  du  cœur. 

Vous,  ma  chère  sœur,  qui  avez  heureuse- 
ment passé  de  l'un  à  l'autre,  bénissez  la 
divine  miséricorde,  de  ce  qu'elle  a  bien 
voulu  épurer  votre  raison  et  appuyer  en 
vous  des  réflexions  qui  échouent  si  souvent 
ailleurs.  Considérez  le  prix  de  ce  bienfait 
et  formez-vous-en  une  idée  qui  avilisse  do 
plus  en  plus  tout  le  reste.  Ne  profanes,  pas 
ies  dons  de  Dieu  par  d'indignes  regrets  du 
néant  du  siècle.  Car  perineltez-moi  ,  ma 
sieur,  de  me  trouver  rassuré,  par  la  sagesse 
de  vos  épreuves,  sur  la  solidité  de  votre  vo- 
cation, et  de  compter,  malgré  la  liberté  qui 
vous  reste  encore,  que  si  vos  forces  ne  sont 
|as  compatibles  avec  la  sévérité  de  la  règle, 
vous  renoncez  du  moins  au  monde  sans 
retour.  Ne  profanez  pas,  dis  je,  les  dons  de 
Dieu,  et  gardez- vous  bien,  dans  ce  désert  si 
délicieux,  de  regretter  les  viles  nourritures 
d'Egypte.  Les  biens  les  plus  réels,  si  le 
monde  en  pouvait  offrir,  ne  mériteraient 
pas  la  moindre  attention  de  qui  les  aurait 
quittés  pour  Dieu;  à  plus  forte  raison  les 
biens  frivoles.  Loin  de  trouver  dans  la 
solitude  quelque  chose  d'amer,  craig'iez,  au 
contraire,  de  trop  jouir  de  ses  douceurs  par 
rapporta  la  vie  préseule,  ou  plutôt,  crai- 
gnez de  les  étendre  trop  loin.  Craignez  ue  di- 
minuer le,  sacrifice  que  vous  en  faites,  en 
vous  réservant  ou  en  reprenant  chaque jour 
en  détail  quelques  piiiis  dédommagements, 
une  commodité,  une  amitié  trop  tendre,  une 
volonté  propre,  une  légère  possession,  m 
désir  d'attirer  à  vous  de  légères  préférences, 
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une  oagatû.,e,  un  non.  L'étal  religieui  esl 
assez  doux  sans  cclu  ;  ou  plutôt  il  perdrai! 
de  si  s  douceurs  par  ces  petites  réserves  el 
ces  faibles  soulagements,  qui  produiraient 
l'inquiétude  el  le  dégoût,  qui  banniraient 
le  vrai  repos  el  qui  vous  primeraient  di 
cours  qti i  vous  aplanissent  le  chemin  du 
ciel  et  vous  y  font  arriver  sans  peine.  Se- 
cond avantage  île  votre  état  au-dessus  des 
gens  du  mon  le,  qui  ne  sauraient  y  parve- 
nir qu'avec  les  plus  pénibles  efforts.  C'est 
par  où  je  finis  en  peu  de  mois. 

'i:coni>  POIST. 

Quelque  touchés  que  paraissent  que  - 
quefois  les  gens  du  monde  (je  dis  du  monde 
le  moins  corrompu)  des  difficultés  du  salut 
dans  leur  état,  ils  ne  se  rendent  fias  aisé- 
ment sur  les  peines  du  vôtre,  âmes  religieu- 
,es.  Les  idées  de  perfection  les  étonnent, 
dis  ne  peuvent  goûler  un  engagement  éter- 
nel à  la  pratique  des  conseils  évangéliques. 
Tout  ce  qui  n'est  point  précepte  leur  parait 
un  nouveau  joug,  dont  ils  craignent  de  se 
charger.  Ils  espèrent  d'arriver  au  ciel  à 
inoins  de  frais.  Leur  ambition  n'aspire  pas 
aux  couronnes  les  plus  éclatantes.  Les  plus 
faciles  à  obtenir  leur  suffisent.  Il  leur  paraît 
qu'il  vous  en  coûte  trop  cher  pour  vous 
sauver  ;  cl  la  sûreté  qu'ils  trouvent  dans 
votre  état  n'égale  pas  les  peines  qu'ils  y 
envisagent. 

Déuompez-vous ,  chrétiens,  et  écoulez, 
s'il  se  peut,  en  esprit  de  religion,  ou  du 
moins  avec  une  raison  dégagée  des  préjugés, 
ce  que  je  vais  tacher  de  vous  dire. 

Si  la  dispense  que  vous  vous  donnez  à 
vous-mêmes  ne  se  réduisait  qu'à  renoncer 
aux  premières  places  du  ciel  et  qu'à  vouloir 
vous  faire  moins  de  violence,  au  hasard  de 
recevoir  une  récompense  de  moindre  prix  , 
je  n'aurais  rien  ici  à  vous  répondre,  si  ce 
n'est  que  c'est  une  témérité  extrême  en  vous 
d'oser  choisir,  et,  si  j'ose  parler  ainsi,  vous 
taxer  à  vous-mêmes  le  degré  de  gloire  où 
vous  aspirez;  que  cette  témérité  seule  peut 
suffire  pour  vous  en  exclure;  que  pour  at- 
teindre au  but,  il  faut  toujours  viser  plus 
loin  ;  qu'en  voulant  ne  pratiquer  de  l'Evan- 
gile que  ce  que  vous  ne  pourriez  oublier 
sans  vous  perdre,  vous  n'en  pratiquez  rien 
par  amour,  mais  par  un  intérêt  bas  et  ser- 
vile,  qui  ne  peut  vous  justifier  ;  que  compo- 
ser ainsi  avec  votre  Dieu,  c'est,  en  quelque 
sorte,  lui  faire  la  loi  ;  que  vous  comptes 
mal  à  propos  que  la  grâce  doive  vous  servir 
à  souhait  et  se  conformer  à  votre  noncha- 
lance, si  contraire  à  ses  vues;  en  un  mot, 
qu'au  boni  du  système  que  vous  vous  fa  il  s 
et  que  vous  suivez,  avec  tant  de  sécurité 
pour  votre  salut,  vous  êtes  dans  un  danger 
évident  do  trouver  votre  perte. 

Mais  je  dis  plus,  et  voici  dos  vérités  sen- 
sibles ,  qui ,  en  vous  découvrant  l'aveugle- 
ment de  vos  préventions,  doivent  voua  dé- 
montrer d'un  coup  d'oeil,  et  la  difficulté 
infinie  d'arriver  à  ce  terme  où  vous  aspire/. 
par  le  chemin  du  siècle,  et  'a  facilité  extrême 
d'y  parvenirpar  l'étal  religieux.  Suivez-moi, 


i  hréliens ,  je  i  Icborai  de  ne  vous  pas  I 

Quelque  plan  que  roua  formiez  pour  votie 
salut,  rous  j  devez  nécessairement  (aire 
entrer  toutes  les  vertu*  I  .-vous  abusez, 
m  vous  croyez  qu'il  y  en  ait  quelques-unes 
pour  le  cloître  qui  ne  soi'  ni  |  as  pour  vous 
■  ment.  Ce  qui  voua  révolte  contre  la 
leirailo  est  vr.tre  obligation  personnelle. 
nuelque  respectable  et  quelque  sacré  que 
soit  le  vécu  qui  lie  le  religieux  a  un  certain 
genre  de  vie,  auquel  vous  n'êtes  pas  tenus 
dans  le  monde,  vous  avez  ,  par  un  vœu  plus 
solennel  encore  ,  contracté  dans  voire  bap- 
tême ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  dam 
engagement;  en  un  mot,  si  vous  n'èt. 
asservis  à  toutes  les  observances  régulii 
cette  abnégation,  et  ce  crucifiement  perpétuel 
dont  le  religieux  fait  un  constant  exercice, 
sont  des  lois  qui  n'exceptent  personne. 

Il  vous  est  donc  permis  de  posséder  vos 
biens.  Aucune  loi  générale  ne  vous  en  dé- 
pouille. Mais  il  vous  est  ordonné,  comme  au 
religieux  ,  d'en  détacher  pleinement  votre 
cœur,  et  d'être  ,  comme  lui ,  pauvre  d'esprit. 
Pesez  ,  je  vous  prie ,  la  force  de  cet  engage- 
ment. 

Il  vous  est  permis  de  vous  engager  dans 
ics  liens  du  mariage.  C'est  un  état  que  l'Es- 
prit de  Dieu  n'a  point  proscrit.  .Mais  il  vous 
esl  ordonné,  aussi  bien  qu'aux  religieux,  d'y 
conserver  une  pureté  de  cœur,  el  même  dans 
un  sens,  une  pureté  de  corps  inviolable, 
qui  n'a  pas  peu  d'étendue,  ni  par  consé- 
quent, peu  de  difficulté. 

Il  vous  est  permis  dejouir  de  votre  liberté. 
Ce  n'est  pas  un  précepte  universel  de  la 
sacrifier  à  l'obéissance.  Mais  il  vous  •  si 
ordonné  d'être  l'imitateur  coi  tint  de  celui 
qui  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort;  et  plus 
précisément  encore,  d'être  soumis  à  toute 
créature;  d'être  doux  et  humble  do  cœur, 
ce  qui  n'est  pas  un  fantôme  do  vertu  de  nul 
usage,  mais  un  précepte  dont  les  occasions 
critiques,  fréquentes  et  pénibles  dans  le 
monde,  doivent  faire  voir  l'accomplisse- 
ment, et  dont  rien  ne  doit  borner  l'étendue. 

JI,vous  esl  permis  de  vous  engager  dans 
les  états  où  la  fortune  se  trouve  quelquefois, 
et  où  la  valeur  est  récompensée.  Mais  il 
vous  est  ordonné  d'y  renoncer  non-seule- 
ment aux  i  (justices  et  aux  violences  qui  s'y 
commettent  chaque  jour,  malgré  la  sévérité 
des  règles  militaires  el  l'autorité  dis  exem- 
ples les  plus  imposants  qui  les  condamnent; 
mais  de  renoncer  encore  à  toute  vue  d'am- 
bition, ii  tout  amour  cxcessifde  réputation, 
à  toute  vivacité  sur  le  point  d'honneur,  à 
toute  sensibilité  pour  les  injui 

Il  vous  est  permis  enfin  de  vivre  dans  le 
monde,  si  la  voix  du  ciel  ne  vous  appelle  |  as 
ailleurs.  Mais  il  vous  esl  ordonné  d'en  user 
comme  n'en  usant  point  ;  d'être  son  ennemi . 
parce  qu'il  l'est  de  votre  Dieu;  de  délester 
dans  voire  cœur  et  sur  le  trône  la  magnifi- 
cence OÙ  votre  condition  vous  asservit;  de 
porter  la  croix  de  Jésus-Chrisl  jusque  dans 
le  séjour  des  délices.;  et,  sans  Être,  en  un 
mot  .obligé,  comme  le  religieux  .  à  certaine» 
pratiques  de  mortification  et  de  |  cuite: 


1jG9 


SERMON  II,  POUK  UNE  VETURE. 
p.'nilenl    et   mortifié,      en  croit  point,  quan 


107( 


d'être   connue    lui 

Or,  supposez  cet  engagement  indispen- 
sable, qu'on  ne  peut  contester  sans  ignorer 
les  premiers  principes  de  sa  religion;  c'est- 
à-dire,  supposez  qu'il  n'y  a  qu'une  loi, 
qu'un  Evangile,  qui,  pour  nous  conduire 
au  salut,  nous  ordonne  d'être  saints,  et 
nous  donne,  avec  des  pratiques  différentes  , 
des  préceptes  uniformes;  je  vous  demande, 
chrétiens,  s'il  n'est  pas  tout  autrement  pé- 
nible d'exercer  toutes  ces  vertus  dans  le 
monde,  où  tout  vous  en  éloigne,  usages  , 
maximes,  leçons,  exemples,  objets  sédui- 
sants, amorces  de  volupté,  respect  hu- 
main, fausse  honte,  occasions  continuelles; 
que  dans  la  retraite,  où  vous  ne  trouvez 
nulle  pratique  qui  ne  vous  y  conduise,  nul 
conseil  qui  ne  vous  y  excite,  nul  exem- 
ple qui  ne  vous  y  entraîne,  nul  intérêt 
qui  ne  vous  y  engage,  nulle  occasion  qui 
fie  vous  y  sollicite ,  nul  motif  qui  ne  vous  y 
détermine,  et  où  vous  ne  pouvez  être  attirés 
au  mal  que  par  les  mouvements  d'une 
cupidité  qu'on  y  réprime   à   tout    moment? 

Qui  des  deux  va  plus  facilement  au 
terme,  ou  celui,  qui,  ayant  à  peine  le 
temps  d'y  arriver  ,  s'en  éloigne  de  plus  en 
plus,  ou  celui  qui  par  des  démarches  con- 
tinuelles, ne  cesse  point  de  s'en  approcher? 
Qui  des  deux  doit  trouver  sa  guérison  plus 
aisée ,  ou  celui  que  des  remèdes  efficaces 
et  un  régime  salutaire  mettent  chaque  jour 
eu  train  dy  parvenir,  ou  celui  qui  respire 
sans  cesse  un  air  empesté,  et  prend  le  poi- 
son au  lieu  du  remède?  Qui  des  deux  s'ac- 
coutume plus  aisément  à  renoncer  à  soi- 
même,  ou  celui  qui,  si  j'ose  parler  ainsi, 
s'en  dépossède  chaque  jour  en  délail  ,  ou 
celui  qui  en  prend  sans  cesse  une  nouvelle 
possession?  C'est-à-dire,  qui  des  deux  a 
plus  de  difficultés  à  vaincre,  ou  celui  qui 
les  augmente,  ou  celui  qui  les  aplanit? 

Ce  n'est  donc  point  seulement,  âmes  re- 
ligieuses, parce  que  l'amour  adoucit  les 
plus  rigoureuses  pratiques;  parce  que  la 
grâce  qui  vous  fait  agir,  vous  entraîne  dou- 
cement ;  parce  que  l'onction  assaisonne  vos 
cro.x,  et  les  change  pour  vous  en  dé- 
lices; parce  que  souffrir  pour  un  Dieu 
qu'on  aime,  c'est,  comme  dit  saint  Ber- 
nard, le  plus  tendre  des  plaisirs,  et  un 
plaisir  dont  un  cœur  touché  est  insatiable; 
parce  qu'il  est  doux  de  suivre  Jésus-Christ 
notre  maître,  et  de  n'arriver  à  sa  gloire  que 
par  le  même  chemin  que  lui  ;  parce  que  les 
souffrances  de  celle  vie  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  lebonheurqui  vous  est  promis; 
parce  qu'un  seul  moment  d'épanchement  de 
en  la  présence  do  voire  Dieu,  et  une 
seulo  goutle  de  sa  grâce  abrège  trop  vos 
peines,  soulage  trop  vos  travaux  .  paye  trop 
bien  vos  larmes,  récompense  trop  magnifi- 
quement vos  services;  vérités,  que  vous 
guûtez  mieux,  (pie  vous  connaissez  île  plus 
près,  qui  vous  soutiennent  bien  plus  que  le 
reste  des  chrétiens ,  à  qui  elles  sont  moins 
familières  ;  ce  n'est  point  ,  dis-je  ,  unique- 
ment par  'a  que  lo  salut  doit  paraître  i  lus 
facile  dans  vos  maisons.  Le  monde  ne  nous 


nous  ne  lui  apportons 
que  ces  motifs  épurés  ,  qui  entrent  si  peu 
dans  son  expérience,  et  qui  sont  cependant 
si  certains  ,  si  décisifs,  si  engageants  pour 
vous.  Mais  ce  que  la  moindre  réflexion  ne 
lui  permet  pas  d'ignorer,  c'est  qu'il  est  bien 
plusaisé  de  se  dépouillerde  ses  richesses, 
que  Jésus-Christ  appelle  des  épines,  que 
d'y  toucher  sans  se  piquer;  de  ne  pas  s'em- 
barquer sur  une  mer  orageuse,  que  d'y 
éviter  les  tempêtes;  de  fuir  un  ennemi 
puissant ,  à  qui  on  donne  [irise  par  la  moin- 
dre trêve,  que  de  remporter  chaque  jour  de 
nouvelles  victoires  sur  lui;  en  un  mot ,  d'é- 
viter le  danger,  en  s'en  éloignant,  que  d'y 
être  toujours  exposé. 

Ah!  vous  ne  savez  que  trop  le  dire,  et  je 
ne  veux  contre  vous  que  l'aveu!  que  vous 
arrache  quelquefois  la  nécessité  de  justi- 
fier vos  désordres  aux  dépens  même  de 
la  Providence.  Si  l'en  vous  exhorte  à  ré- 
primer vos  passions  et  à  mener  une  vie 
chrétienne  :  le  monde,  dites-vous,  est  trop 
semé  do  pièges  ;  les  dangers  y  sont  conti- 
nuels ,  les  tentations  pressantes,  les  chu- 
tes comme  nécessaires.  Le  moyen  de  les 
éviter?  Ce  n'est  que  dans  la  retraite,  qu'à  l'a- 
bri des  périls,  qu'on  peut  marcher  en  sûreté, 
et  pratiquer  la  vertu  sans  peine.  Jusque-là 
vous  parlez  juste.  Car  telle  est  la  force  de 
la  vérité,  que  le  langage  môme  des  passions 
lui  rend  témoignage.  Mais  si  l'on  ajoute 
que  pour  vous  préserver  de  tant  de  périls, 
vous  devez  donc  recourir  à  la  mortification 
et  à  la  prière  ;  ressources  dont  la  précaution 
seule  vous  ferait  une  loi,  quand  ce  n'en  se- 
rait pas  une  pour  tous  les  chrétiens;  si  l'on 
vous  dit  même  que  le  sentiment  que  vous 
avez  je  l'impossibilité  de  votre  salut  par- 
tout ailleurs  que  clans  la  retraite,  vous  v 
condamne,  et  que  celle  impression,  si  elle 
est  invincible,  décide  nettement  voire  vo- 
cation, vous  répondez  que  ces  exercices, 
qui  sont  pour  le  cloître,  ne  conviennent 
point  à  voire  état  ;  que  tous  ne  sont  pas  ap- 
pelés à  la  retraite,  et  que  vous  pouvez  vous 
sauver  sans  cela.  Ainsi,  livrés  tout  à  la  fois 
à  la  confiance  et  au  désespoir,  vous  sentez 
pleinement  Ions  les  dangers  du  siècle;  mais 
ils  s'évanouissent  dès  qu'il  s'agit  de  lo 
quitter.  Vous  comptez  de  vous  sauver  aisé- 
ment dans  un  état  où  vous  reconnaissez,  et 
où  vous  prononcez  même  trop  durement, 
que  le  salut  est  impossible;  et  de  eetie 
contradiction  si  évidente  d'un  raisonnement 
que  vous  auriez  honte  qu'on  pût  vous  re- 
procher en  toute  autre  matière,  que  résulte- 
l-il,  si  ce  n'est  que  vous  renoncez  à  votre 
sa  lui  ? 

>  Si  vous  vouliez  sincèrement  votre  salut, 
l'expérience  et  la  conviction  des  dangers  du 
inonde  ne  pourraient  vous  laisser  regarder 
la  vie  religieuse  comme  une  voie  pénible  ; 
et  il  y  a  bien  peu  de  ceux  qui  se  sentent 
véritablement  louches  de  ce  motif,  qui  s'en- 
gagent dans  les  liens  de  la  chair,  s'ils  n  an 
ont  pas  déjà  contracté  d'indissolubles.  Sun- 
posez  la  nécessité  du  salut  :  tout  l'effort  con- 
siste à  vouloir  se  sauver,   non  DBS  a  suivro 
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le  parti  Je  la  retraite.  On  ne  regarde  paa  qui  était  la  |  !..  que  pour  travailler 
comme  un  grand  sacrifice  d'abandonner  ce  utilement  a  ce  parfait  renoncement  1  rous- 
qu'on  ne  peut  posséder  avec  attachement  mêmes,  le  meilleur  était  de  commencer  par 
.'vins  crime.  Ce  n'est  pas  une  dure  extrémité  ne  rien  réserver  d'étranger;  que  la  crois  la 
île  fuir  du  milieu  de  Babylone,  quand  elle  plus  semblable  a  celle  de  lésus-ChrisI  était 
va  être  exterminée,  et  nous  écraser  sons  celle  qui  était  la  plus  pesante,  et  que  le 
ses  ruines.  Ce  n'est  pas  souffrir  une  grando  plus  léger  «Je  tous  les  farde;  :  la  croix 
vi  rience,  que  d'être  retiré  d'une  ville  im-  de  Jésus-Christ.  Vous  l'ave/  cherchée  dans 
pure  que  le  feu  du  ciel  va  consumer.  On  ne  celte  maison,  où  le  motif  qui  vous  a  < 
croit  pas  s'engager  en  se  délivrant  de  ses  dùites,je  veux  dire  la  réputation  de  sainteté, 
entraves.  Une  citadelle  qui  nous  défend  ne  peut  être  qu'un  coup  marqué  de  la  grâce. 
n'est  pas  une  prison  qui  nous  gêne.  La  II  n'est  pas  à  craindre  que  voua  perdiez  de 
garde  qui  est  autour  du  prince  fait  sa  su-  vue  cet  attrait.  Tout  ce  que  vous  v  ri 
reté,  non  pas  sa  contrainte.  L'abstinence  la  chaque  jour  vous  le  renouvelle  et  vou- 
plus  entière,  dit  l'Apôtre,  ne  coûte  rien  à  ce-  rend  plus  sensible.  Une  noble  pauvreté;  uno 
lui  qu'attire  au  combat  l'espoir  d'une  fragile  pénitence  gaie;  une  sévérité  polie;  une 
couronne.  La  machine  qui  aide  à  porter  le  sainteté  aimable;  le  mépris  le  plus  entier  du 
fardeau  le  rend  plus  léger,  loin  de  l'appe-  monde,  allié  avec  toutes  les  bienséances  ; 
santir;  et  pour  échapper  au  naufrage,  le  le  recueillement  le  plus  profond  et  le  com- 
plus riche  trésor  est  un  poids  dont  on  ne  merec  le  plus  aisé;  des  âmes  consommées 
croit  jamais  être  assez  tôt  délivré.  en   Dieu   par  le   feu   d'une  contemplation 

Ainsi  l'ont  jugé  ces  hommes  dont  le  dont  les  intervalles  sont  employés  à  lui  atti- 
monde  n'était  pas  digne,  et  que  nous  regar-  rcr  des  serviteurs.  C'est  là  ce  que  vous 
dons  aujourd'hui  avec  tant  do  respect,  comme  trouverez  dans  toutes  les  maisons  d'une 
les  premiers  fondateurs  de  la  vie  religieuse,  sainte,  qui  n'était  pas  moins  supérieure 
Jls  ont  envisagé,  comme  l'asile  le  plus  favo-  aux  femmes  et  aux  hommes  mêmes  par  l'é- 
rable, les  plus  atfreuses  solitudes.  La  per-  lévalion  de  sa  sagesse  que  par  les  senti- 
séculion  y  jeta  les  premiers  anachorètes,  ments  de  son  cœur.  C'est  la  ce  quo  vous 
Mais  un  danger  bien  plus  grand  que  les  trouvez.  Je  n'ai  garde  de  vous  dire  ce  que 
persécutions,  je  veux  dire  les  suites  de  la  vous  y  faites  trouver  aux  autres.  Je  vous 
paix  et  du  triomphe  de  l'Eglise,  les  peupla  olfenserais,  si  je  rappelais  ici  tous  vos  avau- 
bien  plus  abondamment.  A  mesure  que  le  lages.  Quand  on  a  goûté  le  don  de  Dieu,  et 
péril  croissait,  les  précautions  augmenté?  qu'on  est  plein  de  celte  émincnle  science 
rent.  La  ferveur  sépara  d'abord  les  ebré-  de  Jésus-Christ,  qui  fait  paraître  tout 
tiens  du  reste  des  hommes.  Le  relâchement  comme  détriment,  on  oublie  du  monde  jus- 
qui  prévalut  les  sépara  même  des  chrétiens,  qu'au  coup  qu'on  lui  a  porté  en  le  mépii- 
lls  ne  cherchaient  pas  tant  dans  les  déserts  sant,  ou  on  ne  le  rappelle  que  pour  se  re- 
nne perfection  éminenle,  que  la  sûreté  procher  le  retardement  et  la  lenteur  a  \o 
pour  leurs  vertus,  qu'ils  ne  trouvaient  plus  Jaire.  Dans  une  société  si  douce  de  vierges 
dans  le  monde.  Ils  no  changeaient  de  lieux  attachées  à  la  suite  de  l'Agneau,  et  char,-' 
que  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  changer  de  sa  croix  adorable,  porlez-la  chaque  jour, 
de  vie  ;  et  le,  même  esprit  qui  dépeupla  tant  mes  chères  sœurs,  avec  un  goût  toujours 
de  villes  en  Egypte,  y  lit  d'une  ville  entière  nouveau.  Ne  cherche/  point  à  l'adoucir  par 
comme  un  seul  monastère.  des  tempéraments  qui  ne  serviraient  qu'a  la 

Aussi  voyons-nous  que  les  Pères  de  l'E-  rendre  plus  rude.  N'écoulez  point  le  monde, 

glise,  que  leur  élal  retenait  malgré  eux  au  la  nature,  l'amour-propre,  qui  se  récrieront 

milieu  du  siècle,   sensibles   à  leur  propre  sans  cesse  sur  la  longueur  et  la  violence  de 

misère,  faisaient  des  discours  entiers  pour  ce  sacrifice.  Ce  sont  vos  ennemis,  dont  le 

jeter  les  lidèles  dans  les  solitudes  ;  et  nous  témoignage  vous  doit  être  suspect.  N'appre- 

apprenons  môme  dans  la  règle  de  Sainl-Be-  nez  que  de  Jésus-Christ  même,  combien  - 

noît,  qu'on  ne  croyait  pas  imposer  un  joug  joug  est  léger.  Il  en  connaît  mieux  le  poids 

trop  dur  aux  enfants,  de  les  destiner  à  la  que  personne.  Ne  consultez  point  trop  vos 

vie  religieuse   avant  qu'ils  eussent   l'usago  propies    forces.    L'amour   eu    donne    plus 

de  la  raison.  On  ne  croyait  pas  gêner  leur  qu'on    ne    croit.    Mais    ne   cherchez    point 

liberté  de  les  écarter  du  momie,  puisqu'ils  aussi  à  les  épuiser  par  trop  d'c\cès.  Lais- 

devaient,  comme  chrétiens,  ne  prendre  au-  sez-vous  conduire  par  ceux  qui  vous  gou- 

cune  part  à  ses  pompes.  C'était  leur  épar-  veinent.  Entre  la   lâcheté  et  l'indiscrétion, 

gner  des    tentations,  et  leur  préparer  une  un  sage  milieu,  c'est  l'obéissance;  surtout, 

heureuse   paix,  que  de  les   ensevelir   tout  ne  comptez  jamais    vos    progrès  dans    les 

vivants  dans  cette  sainte  société,  avec  les  voies  de  Dieu.  La  moindre  attention  sur  le 

anges  de  la  terre.  chemin  que  vous  avez  fait  vous  recule  ;  et. 

C'est  à  ces  exemples  si  touchants  et  si  dans  une  roule  aussi  escarpée,  regardor 
peu  du  goût  de  notre  siècle,  que  vous  vous  derrière  soi,  quand  un  n'est  point  encore 
êtes  rendues,  mes  très-chères  sieurs,  cl  bé-  monté  jusqu'au  haut,  c'est  courir  le  risque 
nie  soit  la  divine  miséricorde  d'y  avoir  ou-  de  se  précipiter.  Souvenez-vous  que  la  pi- 
vert volro  cœur.  Vous  avez  cru  que  le  ehc-  feclion  disparaît  dès  qu'on  croit  »  loucher 
min  le  plus  abrégé  pour  le  ciel,  é  ait  celui  de  près,  et  que  le  plus  éminenl  degré  do 
(ju'il  vous  fallait  suivre  ;  qu'aucune  route  sainteté  n'empêche  pas  qu'on  ne  soil  serti- 
no  devait  vous  parai  r<3  plus  facile  que  celle  leur  inutile.  Ne  regardez  dore  jamais  avec 
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mépris  ceux  qui  semblent  marcher  dans  une 
route  moins  sûre  que  la  vôtre.  Leqdiarisien, 
eût-il  été  juste,  aurait  cessé  de  l'être  par  le 
seul  jugement  qu'il  forma  du  publicain.  Ne 
perdez  jamais  la  simplicité  de  la  foi,  sous 
'  prétexte  de  réforme.  La  singularité  est  fille 
de  l'orgueil  ou  de  l'hypocrisie;  et  on  voit 
souvent,  dit  saint  Augustin,  dégénérer  dans 
l'un  de  ces  deux  vices  la  vertu  la  plus  éle- 
vée. On  est  assez  retranché  dans  le  petit 
nombre,  que  les  paroles  de  Jésus-Christ 
nous  rendent  si  précieux,  quand  on  fait 
profession  de  pratiquer  les  conseils  évangé- 
liques;  et  les  vierges,  qui  suivent  partout 
l'Agneau,  sont  le  plus  illustre,  mais  non  pas 
le  plus  nombreux  cortège. 

Que  me  reste-t-il,  ma  chère  sœur,  si  co 
n'est  de  faire  pour  vous,  au  nom  de  tous 
vos  proches  qui  vont  vous  quitter  après 
vous  avoir  déposée  entre  les  mains  de  l'é- 
poux immortel  des  vierges  ,  les  souhaits 
heureux  tels  que  les  parents  de  Rébecca  lui 
tirent,  en  la  donnant  à  celui  qui  devait  la 
conduire  à  son  époux  :  Scror  nostra  es; 
crescas  in  mille  millia.  Vous  savez  par  quels 
liens  nous  tenons  à  vous,  et  combien  de 
motifs  nous  intéressent  à  votre  sort  :  Soror 
nostra  es.  Puissiez- vous  croître  chaque 
jour,  non  point  par  une  postérité  tempo- 
relle, mais  par  une  sainteté  féconde  1  Puis- 
siez-vous  croître,  non  plus  par  des  héritiers 
sans  nombre  qui  puissent  vous  promettre 
le  Sauveur,  et  assurer  le  trône  de  Jérusa- 
lem, mais  par  le  fruit  de  mille  vertus,  qui 
vous  donnent  part  au  salut,  et  qui  soient 
comme  autant  de  degrés  pour  vous  élever 
à  la  montagne  de  Sion  :  Crescas  in  mille  mil- 
lia. 

Pour  vous,  chrétiens,  verrez-vous  sans 
aucun  mouvement  un  si  religieux  spectacle? 
Ne  fera-t-il  impression  que  sur  ceux  qu'une 
piété  exemplaire  et  un  attachement,  cons- 
tant à  cette  maison  intéressent  depuis  long- 
temps à  sa  gloire?  Ne  se  trouvcra-t-il  point 
d'autres  personnes  qui  on  sortent  pénétrées 
d'une  sainte  componction  et  d'un  désir  sin- 
cère de  changer  de  vie?  Serez-vous  toujours 
esclaves  de  la  vanité  et  du  mensonge?  Vo- 
tre raison,  votre  expérience,  votre  foi,  vous 
seront-elles  toujours  inutiles?  No  verrez- 
vous  multiplier  à  tout  moment  les  motifs 
de  conversion  pour  vous  ,  que  pour  y  être 
plus  insensibles  ?  Ce  monde,  qui  vous  a  si 
souvent  abusés,  ne  le  auilterez-vousjamais? 
Livrés  jusqu'à  la  tin  à  des  embarras  étran- 
gers, mourrez-vous  sans  avoir  travaillé  à  la 
seule  affaire  nécessaire?  Vous,  qui  ne  vou- 
driez pour  rien  renoncer  à  voire  salut ,  ne 
penserez-vous  point  que  tant  d'agitations 
vous  en  écartent  ;  que  le  temps  fuit  ;  que  la 
mort  s'avance  ;  (pie  l'éternité  commence? 
Vos  jours  pour  lo  ciel  ne  sont  pas  encore 
commencés.  Vos  mains  sont  encore  vides. 
Ebranlés  de  temps  en  temps  par  des  mou- 
vements intérieurs  ,  ou  par  des  spectacles 
touchants,  ne  vous  y  laisserez-vous  jamais 
aller?  Toujours  flottants  entre  Jésus-Christ 
et  le  monde,  sans  servir  ni  l'un  ni  l'autre 
ouvertement;  agités  par  vos  passions  et  par 
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vos  remords,  no  goûtant  en  paix  ni  le  plai- 
sir de  la  vertu,  ni,  par  bonheur,  le  fruit  du 
crime,  ce  qui  laisse  encore  quelque  ressource 
pour  votre  salut  ,  deraeurerez-vous  dans 
une,  situation  si  malheureuse  et  si  péni- 
ble? Seigneur,  qui  avez  mis  ces  paroles 
de  vie  dans  ma  bouche,  faites  qu'elles  ne 
soient  pas  inutiles  à  cet  auditoire.  Joignez-y, 
Seigneur,  votre,  grâce  victorieuse  qui  en- 
traîne nos  volontés  rebelles.  Qu'elle  nous 
convertisse  à  vous,  pour  nous  faire  jouir  de 
vous.  Ainsi  soit-il. 

SERMON    III. 

VOUK    I,E    JOUR    DE    LA    PENTECÔTE. 

Prêché  devant   le  roi  à  la   chapelle  de  Ver- 
sailles. 

Paradelus  Spirilus  sanclils,  quem  mittet  Pater  in  no- 
mine  nieo,  ille  yosdocebil  oinuia.  (Joan.,  XIV  ) 

L'Esprit  consolait  ur,  que  von  l'ère  vonsenveria  en  mon 
r.om,  vous  enseignera  taules  clwstis. 

Sire, 

Celte  promesse,  dont  l'accomplissement 
fut  si  éclatant,  les  effets  si  sensibles,  les 
suites  si  glorieuses;  celte  promesse,  à  la- 
quelle se  rapportent  toutes  les  autres,  comme 
au  fruit  de  la  mission  de  Jésus-Christ,  à  la 
couronne  de  ses  travaux,  au  sceau  de  son 
Evangtfe,à  la  sanctification  de  son  Eglise, 
au  bonheur  de  ses  élus,  à  la  consommation 
de  son  ouvrage;  cette  promesse  dis-je,  n'a 
pas  été  faite  précisément  aux  apôtres  ;  elle 
regarde  tous  les  chrétiens.  Ce  n'est  pas 
uniquement  celte  petite  troupe  qui  a  été 
remplie  des  lumières  et  des  ardeurs  do  cet 
Esprit  divin.  Il  descend  encore  aujourd'hui 
pour  répandre  sa  charité  dans  nos  cœurs. 
Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris 
per  Spiritum  sanctum  qui  datas  est  nobis. 

Les  autres  solennités  ne  sont  que  le  sim- 
ple souvenir  du  mystère  passé.  Celle-ci  en 
est  le  renouvellement.  On  célèbreles  autres, 
quand,  avec  une  religion  sincère  ,  on  rap- 
pelle dans  sa  mémoire  ce  qui  a  été  opéré 
sous  les  yeux  de  nos  Pères  dans  la  foi.  On 
ne  remplit  parfaitement  l'esprit  de  celle-ci, 
que  quand  on  voil  ce  qu'ils  ont  vu  ,  et  que 
I  on  ressent  ce  qu'ils  ont  ressenti.  En  un 
mot ,  admirer  la  grandeur  de  l'événement, 
cl  la  nouveauté  du  speelaele  qui  fut  donné 
à  toutes  les  nations  rassemblées  ;  y  recon- 
naître, y  révérer  rétablissement  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  se  féliciter  de  la  part  que 
l'on  a  à  co  bienfait,  par  la  vocation  à  la  loi  ; 
ce  n'est  pas  là  qac  doit  se  borner  toute  no- 
tre piété  dans  ce  grand  jour.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  merveilleux  dans  ce  prodige  s'opère, 
parmi  les  vrais  fidèles  ;  et  celle  fèto  contient 
réellement  l'Esprit  consolateur,  qui  vient 
lui-même  nous  enseigner,  et  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  accomplir  celte  pro- 
messe du  Elis  de  Dieu  :  l'araclclus  Spirilus 
sanetus  quem  millet  Voler  innomine  meo,  ille 
vos  docebil  omnia. 

Il  est  vrai  que  le  Saint-Esprit  se  commu- 
niqua aux  apôtres  d'une  manière  sensible. 
Eu  bruit  soudain  se  lit  entendre  du  eiel.  U.i 
vent  impétueux  remplit  huile  la  maison.  Des 
langues  de  feu  dispersées  s'arrêtèrent  sur  la 
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tète  de  i  tus  les  ilisci,  les.  Ils  parièrent  lea 
langues  de  tous  li  s  pays,  ils  firent  des  mi- 
racles.  Ln  prophétie  de  loël  lui  accomplie  à 
la  lettre.  Cet  appareil  sensible  dura  quelque 
leraps  dans  la  primitive  Rglise,  et  accom- 
pagnai! régulièrement  le  sacremenl  de  l'im- 
position des  mains.  Depuis  que  la  foi  fut 
suffisamment  établie;  qu'il  y  eut  peut-être 
du  danger  pour  la  modestie  des  ministres; 
qu  il  y  eut  a  craindre  que  tant  de  pompe  ne 
suscitât  do  nouvelles  persécutions,  et  ne  fit 
natlre  de  nouveaux  Simon  ,  l'extérieur  à 
cessé  ;  le  fond  subsiste;  et,  à  l'appareil  près, 
le  Saint-Esprit  n'a  mis  aucune  différence 
entre  les  premiers  lidèles  et  les  fidèles  d'au- 
jourd'hui. Il  purilie  par  la  foi  nos  cœurs 
comme  les  leurs. 

Mais  il  faut  l'avouer,  chrétiens  ,  ce  mys- 
tère, si  glorieux  à  l'Eglise  dans  les  premiers 
temps,  est  devenu  de  nos  jours  un  des  plus 
grands  sujets  de  sa  douleur.  Si  ce  divin  Con- 
solateur se  communique  encore,  ce  n'est 
plus  qu'à  un  petit  nombre  de  chrétiens. 
Tous  n'en  sont  plus  remplis  comme  autre- 
ibis,  et  l'abondance  de  ses  dons  nous  est 
presque  aussi  inconnue  que  !a  majesté  de  ses 
symboles.  Jusqu'ici  l'Eglise  a  chanté  avec 
allégresse,  L'Esprit  de  Dieu  a  rempli  toute  la 
terre.  Hélas  I  n'aurait-elle  point,  dit  saint 
iJernard  ,  sujet  de  dire  en  gémissant  ,  que 
malgré  le  secours  de  cet  Esprit  consolait  ur, 
et  pour  la  condamnation  des  chrétiens,  l'es- 
prit du  monde  a  rempli  le  christianisme;  et 
sans  rien  exagérer,  ne  peut-on  pas  avancer 
ces  deux  propositions  ? 

1"  L'esprit  de  Dieu  a  triomphé  de  l'esprit 
du  monde,  dans  le  temps  que  le  christia- 
nisme n'était  encore  que  dans  ses  commen- 
cements. 

2°  L'esprit  du  monde  triomphe  de  l'esprit 
de  Dieu,  dans  le  temps  que  -le  christianisme 
devrait  èlre  dans  sa  perfection. 

C'est  à  celle  idée  que  je  m'arrête.  Elle  m'a 
paru  propre  à  soutenir  notre  foi  par  le  sou- 
venir du  mystère,  et  à  ranimer  noire  cou- 
rage par  la  vue  du  peu  de  fruit  qu'ilproduit, 
parce  que  nous  négligeons  de  nous  y  pré- 
parer. Faites.  Esprit  divin,  que  ces  réflexions 
soient  ellîcaces,  et  donnez  à  mon  discours 
la  force  de  les  exciter.  Mettez  sur  mes  lè- 
vres une  de  ces  langues  de  feu  que  vous  ré- 
pandiez sur  les  apôlrcs  ,  et  répandez  dans 
nos  cœurs  vos  grâces  précieuses.  Je  vous 
les  demande  par  l'intercession  de  celle  qui 
on  reçut. l'abondance,  quand  un  ange  lui  dit 
Ave,  maria,  etc. 


rumiuir.  point. 


Sire, 


Après  tous  .es  miracles  de  Jésus-Christ 
et  le  soin  qu'il  avait  pris  de  ses  apôtres  ,  il 
ne  paraisail  guère  plus  de  disposition  a  l'é- 
tablissement de  son  royaume  spirituel  sur 
la  terre  qu'à  cet  empire  chimérique  dont 
ses  disciples  s'étaient  toujours  Halles,  ei  qui 
fait  encore  aujourd'hui  l'espoir  des  Juifs  :  et 
à  en  juger  par  les  apparences,  on  avait 
presque  autant  de  raison  de  douter  si  le 
temps  était  venu  d'élever  son  Eglise  sur  le 


tombeau  de  la  Synagogue  et  sur  les  rui 
de  l'idolâtrie,  qu'en  avaient  eu  ces  hommes 
encore-  terres!  r<  s  de  lui  demander  avec  em- 
pressement s'il   ne  devait  pas  enfin  n 
sur  Israël  :  .S'  fa  lemporehec  restitues  regnum 
Israël? 

Le  Sauveur  ne  laissa  en   mourant  qu'un 
petit   nombre    de   disciples,   pauvi 
siers,  timides,  qui  ne  l'avaient  pa^  accom- 
pagné à  la  mort,   que    leur  frayeur  avait 
dispersés   et  mis  en  fuite  ,   et  qui  avaient 
presque  également  perdu  et  le  courag 
la  foi;  et  ces  mêmes  disciples,   tout 
semblés  qu'ils    étaient   après    l'Ascensi 
quelles  espérances  donnaient-ils?  que  pou- 
vaient-ils eux-mêmes  se  promettre? 

Ne  rougissons  point  de  leur  faiblesse,  et, 
a  la  gloire  de  la  religion,  comparons-la 
cesse  à  cette  force  redoutable  du  parti  qui 
leur  était  opposé.  Voyons  tout  ce  que  l'Es- 
prit de  Dieu  avait  rassemblé  dans  Jérusa- 
lem, [tour  être  ou  l'instrument  ou  l'objet 
de  son  triomphe. 

D'un  côté,  cette  petite  troupe  do  disciples 
craintifs  et  renfermés  dans  le  cénacle  : 
c'est  là  toute  la  ressource  du  christianisme. 

De  l'autre,  toutes  les  religions,  toutes  les 
superstitions,  toutes  les  sectes,  toutes  les 
nations,  tous  les  rois,  tous  les  empires  de 
la  terre,  représentés  par  celte  multitude 
d'hommes  venus  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  Ex  omni  nalione  quœ  sub  cœlo  est. 

D'un  coté,  le  véritable  mais  faible  et  ti- 
mide Israël;  de  l'autre,  le  puissant,  le  su- 
perbe Philistin,  qui  triomphe,  et  qui, depuis 
plus  de  quarante  jours,  avec  de  nombreuses 
armées,  i.isultc  aux.  troupes  du  Seigneur, 
et  les  fait  trembler  jusque  dans  leurs  re- 
tranchements. 

Mais  tout  d'un  coup  l'Esprit  de  Dieu  des- 
cend sur  les  disciples  de  Jésus-Christ,  s'em- 
pare de  leurs  esprits  et  de  leurs  cœurs,  et 
leur  inspire  une  force  miraculeuse  ,  contre 
laquelle  rien  ne  saurait  tenir. 

Saint  Pierre  ,  comme  un  autre  David  ,  et 
bien  moins  exercé  au  combat  que  ce  jeune 
berger,  devient  d'abord  le  vengeur  du  l'in- 
jure commune  :  il  sort. du  cénacle,  s'avance 
vers  l'ennemi,  répond  à  ses  insultes,  cl  se 
promet  la  victoire  au  nom  uu  Seigneur.  Du 
premier  coup  il  terrasse  cel  orgueilleux 
géant  avec  le  glaive  de  la  parole;  i!  tranche 
sa  tète,  il  enlève  ses  dépouilles. 

Un  même  courage  anime  tous  les  autres 
apôtres,  et  par  douze  pêcheurs  l'Esprit  de 
Dieu  triomphe  de  l'esprit  du  monde.  Ce  ne 
sont  «pie  douze  pêcheurs  qui  parlent,  et 
bientôt  toute  la  terre  retentit  de  leurs  vo'.i. 
Ce  n'est  qu'un  peu  de  levain  qui  s'insinue  , 
et  toute  la  masse  de  l'univers  parait  bientôt 
s'en  ressentir. 

Mais  pour  suivre  l'ordre  de  ce.tle  victoire 
il  fallait  commencer  par  soumettre  le.- 
Ires  eux-mêmes  :  c'était  de  là  que  ,  dans 
l'ordre  de  Dieu  ,  tout  dépendait ,  et  pour 
juger  que  ce  n'était  pas  là  la  moindre  diffi- 
culté, ne  suffit-il  pas  de  se  souvenir  qu'après 
ions  les  reproches  que  Jésus-Christ  leur 
avait  faits  pendant  su  vin  mortelle  sur  leur 
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infidélité,  leur  grossièreté,  leur  ignorance, 
dans  le  moment  encore  où  il  va  se  séparer 
d'eux;  dans  ce  moment  où  les  reproches 
cessent,  où  les  fautes  s'oublient,  où  tout 
semble  réparé  par  une  forte  tendresse  ,  où 
la  douleur  d'une  longue  séparation  lient 
litsu  de  mérite,  où  les  ennemis,  môme  récon- 
ciliés, se  répandent  quelquefois  en  tristes 
adieux  :  ce  ne  sont,  de  la  part  du  plus  doux 
et  du  plus  tendre  de  tous  les  maîtres  ,  que 
vives  censures  à  ses  disciples  durs  et  incré- 
dules :  Exprobravit  incredulitutem  illùrum, 
et  durit iatn  cordis. 

C'est  donc  du  ciel  qu'il  doit  accomplir  ce 
qu'il  n'a  qu'ébauché  sur  la  terre,  c'est  du 
ciel  qu'il  doit  faire  descendre  ce  feu  sacré 
pour  consumer  son  sacrifice,  embraser  les 
douze  pierres  qu'il  a  destinées  h  être  le 
fondement  de  son  Eglise,  et  confondre  la 
multitude  des  sacrificateurs  de  Baal. 

Cet  Esprit-Saint  change  les  apôtres  pour 
changer  par  eux  toute  la  terre. 11  ne  se  donne 
pas  à  eux  en  partie,  ils  en  reçoivent  la  plé- 
nitude. Leurs  esprits,  leurs  cœurs,  leurs 
langues,  en  furent  remplis.  Ce  fut  dans  leur 
esprit  lin  esprit  de  vérité,  dans  leur  cœur 
un  esprit  de  sainteté,  dans  leur  langue  un 
Esprit  de  zèle,  de  force  et  de  courage.  Par 
la  ce  même  esprit  remplit  tous  les  esprits  , 
tous  les  cœurs  ,  toutes  les  langues;  parla 
il  renouvelle  la  face  de  la  terre,  il  se  répand 
par  tout  le  monde  :  Spiritus  Domini  reple- 
vit  orbem  terrarum. 

Ce  sont  des  hommes  transformés  et  mé- 
connaissables à  eux-mêmes.  Faiblesse,  gros- 
sièreté, ambition,  avarice,  et  jusqu'aux  tra- 
ces de  l'humanité,  tout  disparaît;  et  les  ten- 
tations les  plus  vives  de  la  part  des  objets  , 
qui  auparavant  n'excitaient  que  trop  aisé- 
ment les  désirs  de  leurs  cœurs,  ne  sont 
plus  désormais  que  des  épreuves  sensibles 
qui  découvrent  toute  la  force  dont  ils  ont 
été  remplis. 

Si  jusqu'à  ce  jour  l'esprit  d'erreur  avait, 
trouvé  place  dans  l'esprit  des  apôtres,  ils 
sont  entièrement  revenus  et  pleinement 
désabusés.  Plus  d'incrédulité,  plus  de  dou- 
tes, plus  d'ignorance  des  vérités  :  à  ces  es- 
pèces d'infidélités  a  succédé  la  plus  ferme  , 
la  plus  éclairée,  la  plus  inébranlable  con- 
viction des  mystères  les  plus  obscurs.  Plus 
de  vues  pour  les  grandeurs  temporelles  :  à 
celle  ambition  a  succédé  l'estime  des  humi- 
liations et  le  désir  de  la  croix  et  des  oppro- 
bres de  Jésus-Christ.  Plus  d'affectation  pour 
les  préséances  :  a  ces  ridicules  empresse- 
ments a  succédé  l'humble  confession  de  leur 
bassesse  dans  les  plus  délicates  épreuves. 
Plus  d'ostentation  dans  les  fonctions  de 
leur  ministère  :  à  celte  espèce  de  faste  sa- 
crilège a  succédé  la  plus  sincère  modestie  , 
jusqu'au  milieu  de  leurs  miracles  et  dos  ado- 
rations des  peuples.  Plus  de  passion  pour 
les  richesses  :  a  celle  cupidité  a  succédé  le 
plus  généreux,  le  plus  |wfail  désintéres- 
sement, au  milieu  des  biens  que  tous  les 
fidèles  jettent  à  leurs  pieds.  Plus  d'enlê- 
temenl  des  maximes  du  monde  :  à  ces  pro- 
fanes idées  a  succédé  la  plus  viv  p<  i  suasion 


des  principes  de  l'Evangile.  En  un  mot,  plus 
d'erreurs  dans  l'esprit,  plus  d'aveuglement, 
mais  un  jour  brillant  de  la  plus  pure  lu- 
mière. Le  charme  est  rompu  ,  il  ne  faut  que 
les  voir  et  les  entendre  pour  être  convaincu 
que  le  Saint-Esprit  les  a  remplis  de  sa  vé- 
rité :  Repleli  sunt  omnes  Spiritu  sancto. 

De  là  cet  embrasement  de  leur  cœur,  qui 
ne  peut  plus  contenir  ses  ardeurs  et  qui 
est  obligé  d'éclater;  de  là  celte  force  el  celle 
efficace  dans  leurs  discours;  de  là  ces  succès 
inouïs,  dès  les  premiers  jours  de  leur  pré- 
dication ;  de  là  ces  rapides  progrès  de  l'E- 
vangile, car,  disons-le  ici,  mini  sires  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'un  prédicateur  fortement  per- 
suadé des  principes  de  la  religion  les  insinue 
sûrement  et  profondément  dans  les  esprits  I 
Qu'il  parle  avec  un  grand  poids  1  Que  ses 
paroles  se  trouvent  revêtues  d'une  puissante 
autorité!  Qu'il  est  rare  que  l'onction  inté- 
rieure d'une  forle  grâce  ne  les  fasse  pas 
entrer  dans  les  cœurs  1 

Le  Saint-Esprit,  en  descendant  sur  les 
apôtres ,  lésa  pleinement  convaincus  delà 
divinité  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  désa- 
buse les  Juifs;  c'est  ce  qui  convertit  les 
idolâtres.  Il  leur  a  vivement  imprimé  les 
maximes  ds  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  ruine 
et  décrédite  parmi  les  premiers  fidèles  les 
maximes  du  monde. 

Quel  argument  de  crédibilité  de  voir  saint 
Pierre  si  fortement  persuadé  île  ce  q'i'i. 
prêche,  qu'il  brûle  du  désir  de  le  faire  con- 
naître aux  autres  et  que  tout  le  monde  en 
soit  pé'iétré  comme  lui!  Quelle  éloquence 
cette  forte  persuasion  ne  lui  inspire-t-elle 
pas?  Quelles  raisons  ne  lui  fournit-elle  pas? 
Quelles  autorités  ne  lui  suggère-t-elle  pas  ? 
Quels  fruits  ne  produit-elle  pas? 

Je  vois  saint  Pierre,  et  je  ne  puis  le  voir 
sans  être  ému,  dire,  avec  une  force  si  nou- 
velle, qui  trahit  si  bien  sa  timidité  passée  : 
Reconnaissez  donc,  maison  d'Israël,  l'éner- 
mité  de  votre  attentat.  Sachez  que  ce  Jésus, 
que  vous  avez  crucifié  ,  était  l'oint  du  Sei- 
gneur, élait  le  Seigneur  lui-même,  celui  que 
Dieu  vousavait  promis.  A  cela  que  répond  lotit 
un  peuple?  Sentant  dans  ce  moment  tout  le 
fondement  de  co  reproche  ,  et  touché  d'une 
douleur,  non  point  telle  que  le  fui  celleduper- 
(ide  apôtre,  qui  chercha  dans  son  désespoir 
de  quoi  calmer  ses  remords,  mais  d'une  coni 
ponction  amère,  qui  espère  en  la  miséri- 
corde, et  qui  se  livre  aux  rigueurs  de  la 
pénitence  ,  il  se  mit  à  la  merci  des  apôtres  , 
pour  réparer  l'horreur  de  ce  déicide  :  C'o'îi- 
puncti  corde  dixerunt  ad  Pclrum  et  ad  alios 
apostolos,  quid  faciemus,viri  fratres  ?  Et  que 
produisit  celle  docilité?  la  conversion  de 
trois  mille  Ames:  Et  apposilœ  sunt  in  die 
Ma  anima  eirciter  tria  millia. 

Une  seconde  prédication  du  même  apoliv 
en  convertit  cinq  mille.  Celles  des  autres 
apôtres  n'ont  pas  eu  de  moins  heureux  suc- 
ces.  Je  De  puis  les   suivre  ni  vous  exposet 

tant  de  travaux  dans  le  cours  d'une  révolu- 
lion  si  rapide  et  si  universelle,  Ramassons 
on  peu  do  paroles  tout  ce  qu'elle  a  de  pro- 
digieux, ci  réduisons-ld  .  s'il  se  peut ,  à  quel* 
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quo  image;  <]ui  puisso  faire  sentir  tout  à 
la  fois  el  la  difficulté  et  la  beauté  de  ce 
ti  forn plie. 

Souvenez-vous,  Messieurs,  (Jo  l'état  de 
l'empire  romain  à  la  naissance  du  christia- 
nisme. A  ce  seul  nom  que  de  nobles  idées 
ne  s'offrent  pas  à  nos  esprits  !  Quel  siècle 
plus  voisin  'le  nous ,  nous  est  aussi  familier 
que  ce  laineux  siècle  d'Auguste;  et  par  la 
connaissance  que  nous  en  avons,  quelle 
juste  prévention  ne  règne  pas  parmi  nous 
en  laveur  de  ce  peuple  si  grand,  si  sage  ,  de 
ce  peuple  législateur,  et,  si  j'ose  m  expli- 
quer ainsi,  de  ce  peuple  héros,  de  ce  peu- 
ple roi?  Quelles  armées!  quelles  richesses! 
quelle  splendeur!  quelle  majesté!  quelle 
politesse  1  quels  hommes  illustres  dans  tous 
les  caractères  1. quels  modèles  pour  tous  les 
siècles,  de  tout  ce  que  la  gloire  et  la  sagesse 
humaine  ont  de  plus  éclatant  !  Mais  en  môme 
temps, quel  était  l'attachementde  ces  hommes 
pour  leurs  dieux,  auxquels  ils  se  croyaient 
redevables  de  l'empire  du  monde!  Quelle 
difficulté  de  les  déposséder  d'un  préjugé 
autorisé  par  une  si  longue  et  si  flatteuse 
expérience,  ou  par  une  crédulité  populaire 
dont  ils  savaient  si  heureusement  profiter! 
Quelle  peine  ne  devaient-ils  pas  avoir  à  se 
laisser  faire  ia  loi,  eux  qui  la  faisaient  au 
monde  entier?  A  goûter,  h  embrasser  une 
religjon  ,  où  le  premier  pas  devait  ôlre  de 
s'humilier  et  de  renoncer  à  ces  doctes  fa- 
bles, pour  ne  suivre  el  ne  savoir  que  Jésus- 
Christ  crucifié  ;  c'est-à-dire  de  sacrifier 
précisément  tout  ce  qui  les  rendait  célè- 
bres, leurs  lumières  el  leur  grandeur! 

C'est  au  travers  do  tant  de  passions  et  de 
préjugés,  que  le  Saint-Esprit  se  veut  faire 
jour.  C'est  tout  ce  vaste  et  tout  ce  florissant 
empire  qu'il  veut  soumettre  à  Jésus-Christ, 
et  ce  dessein  doit  s'exécuter  par  les  apôtres. 
Que  leur  inspire-t-il  dans  ce  grand  jour , 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mé- 
moire? Ici  un  esprit  chrétien  ne  saurait  re- 
fuser son  application. 

Leur  inspirera-t-il  de  faire  des  a'iian- 
ces  et  des  ligues  avec  des  nations  guerriè- 
res ,  et  jalouses  de  la  grandeur  de  Rome  ; 
de  lever  des  troupes  ,  de  choisir  des  capi- 
taines, de  marcher  les  armes  à  la  main  ?  11 
ne  leur  donnera  pour  toutes  armes  que 
le  glaive  de  la  parole  :  Et  cœperunt  loqui. 
Leur  fournira-t-il  des  arguments  subtils, 
des  démonstrations  relevées  ,  capables  de 
réduire  les  esprits  les  plus  prévenus  ?  Leur 
enseignera-t-ii  l'art  d'enchanter  les  hommes 
par  des  discours  étudiés  et  polis;  de  les 
entraîner  par  les  charmes  de  l'éloquence  , 
ou  de  les  séduire  par  les  artifices  de  la  po- 
litique? Ils  paraîtront  dans  toute  leur  sim- 
plicité el  leur  grossièreté  ;  tine  litieris  et 
idiutœ.  Les  enverra-l-il  comme. des  étrangers 
qui ,  venus  des  pays  les  plus  reculés,  et 
moins  connus  des  peuples,  puissent  plus 
aisément  les  éblouir  par  le  prestige  de  la 
nouveauté  ,  dont  les  hommes  sont  si  sou- 
vent les  dupes?  Malgré  leur  obscurité  qui 
pourrait  les  faire  méconnaître,  on  saura 
pourtant  qu'ils  sonl  tous  de  Galilée  :  Nonne 
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ecce  omîtes  isti  qui  loquuntur  ,  Galilai  sunt  ? 
Leur  fera  t-il  débiter  des  vérités  abstraites 
et  indifférentes  ,  que  l'on  croit  sans  consé- 
quence ,  et  qui  sonl  l'âme  «l'une  se<  te 
qu'il  en  coûte  rien  à  l'amour-propre?  Ce 
sers  leur  propre  condamnation  qu'ils  eii- 
gi  ront  de  leurs  disciples,  el  qui  devra  cire 
la  première  progression  de  leur  foi  :  Quem 

vos  iiiteremistis ,  kunc  DtUt  suscitai  <t ,  (t 
non  est  in  alto  aliquo  salus.  Leur ordonnert- 
i-il  d'annoncer  des  choses  plausibles,  ci 
intelligibles  ,  dont  on  aurait,  par  avance, 
prévenu  la  conviction?  Ils  proposeront  les 
plus  profonds,  les  plus  impénéti  blés  mys- 
tères de  la  Divinité  :  Magnolia  Dei;  mys- 
tères dont  la  seule  proposition  les  exposera 
à  la  risée  :  Jrrideutes  dicebant  quia  mtuto 
pleni  tunt.  Peut-être  que  si  leurs  dogmes 
sonl  si  étranges,  leur  morale  sera  douce  et 
aisée,  et  que  la  licence  accréditera  leur  doc- 
Irine?  Ils  ne  parleront  que  de  pénitei. 
d'engagement  éternel  à  la  pénitence:  Pœ- 
nitentiam  agite;  et  baplizetur  unuêquisque 
veslrum.  Ne  dédommageront-ils  point  leurs 
seclaleurs  des  plaisirs  et  des  délie- 
la  vie  par  un  peu  d'honneur  et  d'opu- 
lence? Us  ne  prêcheront  que  l'humiliante- 
parole  de  la  croix  ;  ils  feront  gloire  de  leur 
bassesse  :  Nos  infirmi,nos  ignobiles.  Me  là- 
cheront-ils  point  d'engager  les  grands  dans 
leur  parti ,  et  pour  s'appuyer  de  leur  au- 
torité,  n'adoucironl-ils  point  ies  vérili 
leur  faveur?  Ils  ne  feront  point  de  diflicullé 
d'avouer  que  le  christianisme  ne  convient 
guère  aux  puissants  et  aux  sages  de  la 
terre  :  Videte  vocalioncm  vestram  ,  fratres  , 
quoniam  non  mtttti  sapientes  secundum  car- 
nem,  nonmulti potentes,non  multinobiUs.  Fe- 
ront-ils espérer  une  vie  paisible,  une  mort 
tranquille  ?  lis  ne  peuvent  mettre  devant  les 
yeux  des  nouveaux  chrétiens  que  des  pri- 
sons, des  bourreaux,  des  bûchers,  les 
images  les  plus  affreuses  de  la  mort  :  Semper 
nos  qui  livimus  in  mortem  tradimur  propter 
Jcsum.  Peut-être  enfin  que  tous  ces  maux 
ne  sont  arrivés  qu'aux  disciples,  et  que  les 
apôtres,  sûrs  d'être  épargnés,  oi.t  annoncé 
sans  risque  un  Evangile  si  dur?  Il  n'y  en  a 
aucun  qui  n'ait  mené  une  vie  pénible  et 
laborieuse  ;  el  saint  Jean  est  le  seul  qui  ait 
survécu  à  son  martyre.  Tradent  enim  vos, 
et  flagellabunl  vos  ,  et  morte  afficiemini ,  et 
atlis  odio  omnibus  propter  numen  i>ieum. 

Sages  de  l'antiquité,  philosophes  paj 
serait-ce  par  de  telles  voies  que  vous  auriez 
essayé  d'assujettir  des  esprits  et  de  donner 
cours  à  de  nouvelles  sectes?  Auiiez-vous 
commencé  par  ruiner  tous  les  préjugés? 
N'auriez-vous  ménagé  aucune  passion  ? 
Auriezivous  entrepris  d'humilier  l'orgueil 
et  de  confondre  la  raison?  N'y  aurait-il  eu 
rien  d'éblouissant  dans  vos  discours  ,  rien 
tle  recherché  dans  votre  morale,  rien  de 
spécieux  dans  VOS  maximes?  Anriez-vous 
également  proscrit  les  plaisirs,  les  richesses 
el  la  gloire?  L'amour- propre  n'aurait- il 
point  été  un  dédommagement  visible?  Au- 
i  ie/-vous  exposé  librement  la  nécessité  do 
voir  terminer  par  une  mort  cruelle  la  des- 
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t:née  de  vos  disciples  ?  Auriez-vous  trouvé 
beaucoup  de  seclaleurs  à  ce  prix?  ou,  si  la 
fureur  et  l'ébranlement  des  esprits  vous  en 
avaient,  pour  un  temps,  donné  quelques- 
uns  ,  votre  ouvrage  aurait-il  été  immortel  ? 

Ahl  divin  Esprit ,  il  n'appartenait  qu'à 
vous  de  former  de  telles  entreprises  ;  vous 
seul  pouviez  les  faire  réussir  par  des 
moyens  si  inconnus  à  la  sagesse  humaine. 
El  quel  est  ce  succès  ,  Messieurs? 

Le  christianisme  en  peu  de  temps  est 
reçu  par  toute  la  terre.  Une  multitude  in- 
nombrable de  docteurs  et  de  philosophes 
embrasse  l'Evangile.  Les  doctes  et  les  sim- 
ples, les  pauvres  et  les  riches,  les  grands 
et  le  peuple  renoncent  aux  idoles,  et  re- 
connaissent Jésus-Christ.  On  vit  bientôt 
l'empire  de  Rome  se  soumettre  à  l'empire 
de  la  croix,  et  le  maître  du  monde  adorer  le 
Crucifié.  Dans  la  suite,  les  rois  des  nations 
hs  plus  hères  et  les  plus  barbares  furent 
réduits  à  l'obéissance  de  la  foi.  Les  autels 
des  gentils  furent  mis  en  cendre  avec  leurs 
propres  divinités.  La  religion  pénétra  chez 
des  peuples  où.  la  raison  et  l'humanité, 
étaient  jusqu'alors  inconnues.  Le  Scythe 
féroce  porta  le  joug  du  Seigneur.  La  chasteté 
fut  reçue  chez  les  Corinthiens  ,  où  la  vo- 
lupté avait  établi  son  empire  ;  et  la  foi 
aveugle  soumit  les  esprits  curieux  d'Athè- 
nes. L'Egypte  peupla  de  solitaires,  ou 
plutôt  d'anges  terrestres,  ces  cavernes  où 
elle  allait  chercher  des  bêtes  pour  les  ado- 
rer. Ceux  qui  répandaient  le  sang  des  hom- 
mes apprirent  à  prodiguer  le  leur.  Les 
puissances  se  soulèvent  en  vain  contre  les 
chrétiens,  irritées  de  leur  culte,  et  plus 
offensées  encore  de  leur  vertu.  On  veut 
qu'ils  soient  coupables  des  plus  grands 
excès  ,  parce  qu'on  les  trouve  trop  saints. 
On  cherche  inutilement  leur  faible.  On  les 
massacre,  et  ils  se  multiplient.  C'est  ce 
fleuve  rapide  poussé  et  grossi  par  le  vent 
impétueux  do  la  tribulation.  Ceux  qui  les 
persécutent  ne  peuvent  avoir  seulement 
l'avantage  de  s'en  faire  haïr.  Les  princes 
qui  les  l'ont  mourir  n'ont  point  de  plus 
fidèles  sujets.  Leurs  bourreaux  sont  leurs 
plus  chers  amis.  Leurs  tyrans  veulent  de- 
ve  lir  victimes.  La  politique  est  obligée  de 
leur  faire  grâce  par  fureur;  et,  pour  mieux 
les  détruire,  on  renonce  à  les  faire  mourir. 
Mais  tout  réussit  également.  Epargnés  par 
les  tyrans  ,  ils  se  procurent  un  genre  de 
martyre  plus  pénible  et  p'us  long;  et  la 
pénitence  inspire  a  des  milliers  de  soli- 
taires ce  que  la  barbarie  n'a  pu  imaginer. 
Par  l'exemple  d'une  telle  vie  ,  ils  forment 
des  chiéliens,  comme  ceux  qui  périssent 
en  font  naître  de  leur  mort.  Enfin,  malgré 
la  rage  des  démons  ,  la  fureur  des  tyrans  , 
la  diversi:é  des  climats»,  la  contrariété  des 
mœurs,  la  corruption  générale  du  monde, 
la  religion  chrétienne  ,  avec  tout  ce  qu'elle 
propose  de  difficile  à  croire  ,  avec  tout  ce 
qu'elle  ordonne  de  dur  à  pratiquer,  pure 
et  Indivisible  ,  sans  que  l'on  accorde  rien 
à  la  faiblesse  humaine,  s'établit,  se  for- 
tifie ,  s'augmente  ,  se  conserve,  se  perpétue 


et  devient  pour  touiours  la  religion  domi- 
nante. 

Ici,  Messieurs,  faites  avec  moi  une  ré- 
flexion qui  va  finir  cette  première  partie. 
Quel  serait  notre  étonneraent,  si  parmi  nos 
frères,  au  milieu  de  la  religion,  sous  nos 
yeux,  dans  ce  lieu  même,  nous  voyions 
aujourd'hui,  par  un  changement  soudain, 
renaître  cette  perfection  de  croyance  et  de 
mœurs  qui  s'établit  alors  chez  ies  idolâtres? 
Je  veux  dire,  si  nous  voyions  croire  sincè- 
rement en  Dieu  et  en  Jésus-Christ  ceux  qui 
font  profession  de  ne  point  reconnaître 
d'autres  divinités;  si  nous  voyions  l'avare 
répandre  ses  trésors,  dans  une  religion  où 
l'avarice  s'appelle  une  idolâtrie;  le  volup- 
tueux abandonner  son  idole,  sous  une  loi 
qui  interdit  sévèrement  le  moindre  désir  de 
la  chair,  qui  défend  même  d'en  nommer  les 
crimes;  si  nous  voyions  le  monda  sacrifié 
par  ceux  qui  dans  leur  baptême  ont  fait  vœu 
de  renoncer  à  ses  pompes;  la  docilité  sur 
nos  mystères  chez  les  hommes  qui  les  ont 
reçus  do  leurs  pères  et  sucés  avec  le  lait; 
la  pénitence  parmi  ceux  qui  en  savent  l'in- 
dispensable nécessité,  et  qui  en  adorent  le 
divin  modèle;  le  mépris  des  grandeurs,  des 
délices,  des  vanités  humaines  parmi  les 
disciples  de  Jésus-Christ  crucifié;  si  nous 
voyions,  en  un  mot,  régner  la  pratique  de 
toutes  les  maximes  évangéliques ,  parmi 
ceux  qui  professent  l'Evangile  :  le  christia- 
nisme parfait  chez  les  chrétiens;  la  foi  au 
milieu  de  la  foi  même;  si,  dis-je,  nous 
voyions  arriver  ce  changement,  sans  pou- 
voir l'attribuer  à  aucun  motif  suspect  de 
faiblesse  d'esprit,  d'entêtement,  au  goût  de 
suivre  la  multitude,  à  l'espérance,  à  la 
crainte,  à  l'intérêt  que  l'on  a  aujourd'hui 
de  paraître  pieux  pour  ne  pas  se  flétrir  et 
se  perdre  ;  que  sais-je?  à  tout  ce  qui  remue 
et  travestit  les  hommes  ;  si  ce  changement 
était  sincère,  solide,  constant,  universel; 
quelle  serait  notre  surprise!  Qui  n'admire- 
rait la  force  de  l'esprit  de  Dieu  ci  la  vertu 
de  son  bras?  Qui  pourrait  s'empêcher  de 
s'écrier  :  Hœc  mutatio  dexlcrœ  excclsi  ! 

Or,  Messieurs,  si  nous,  qui  savons,  après 
tout,  que  tous  les  dieux  des  nations  sont  des 
démons,  et  qui,  malgré  notre  indifférence 
pour  notre  religion ,  n'en  voudrions  pas 
choisir  une  autre;  si  nous,  qui  ne  désa- 
vouons que  par  la  pratique,  toutes  les  véri- 
tés qu'elle  nous  enseigne,  nous  concevons, 
nous  sentons  que  notre  élonnement  serait 
extrême,  de  voir  établir  parmi  nous  ce  qui 
devrait  y  être  ;  ce  qui  y  est  déjà  dans  un 
sens  :  quelle  devait  donc  être  la  situation 
de  ceux  qui,  à  la  naissance  du  christianisme, 
virent  recevoir  ces  vérités  chez  les  nations 
qui  les  ignoraient,  et  qui,  selon  les  vues  do 
la  prudence  humaine,  avaient  tant  d'intérêt 
de  ne  s'y  pas  soumettre;  qui  virent  tomber 
des  dogmes  consacrés  par  un  austère  et 
aveugle  respect  pour  l'antiquité,  soumettra 
des  esprits  orgueilleux,  ouvriers  de  leurs 
idoles  et  de  leur  culte;  vaincre  des  préjugés 
commodes;  décrier  des  divinités  propices; 
abolir  des   superstitions   chéries;  réformer 
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dos  mœurs  corrompues  el  autorisées  par 

l'exemple  des  dieux;  faire  laîre  lotîtes  les 
[Hissions,  et  fixer  lous  les  intérêts  divers; 
réduire  à  unfl  seule  monarchie,  et  monar- 
chie de  religion,  tant  de  peuples  barbares 
ol  < : i v i I i s ' '•  s ,  lier-,  et  timides,  faibles  et  in- 
dépendants, des  esprits  élevés,  des  aines 
vénales,  des  hommes  sages,  des  hommes 
corrompus;  quelle  devait  ôtro,  dis-je,  l'ad- 
miration de  ceux  qui  furent  témoins  de  tels 
prodiges;  ou  plutôt  quelle  doit  Cire  la  nô- 
tre? Que  devons-nous  penser,  nous  pour 
qui  ces  prodiges  ont  616  faits  ,  qui  les 
croyons,  qui  en  jouissons,  qui  sommes  sor- 
tis d'une  si  belle  source? 

Arrôtons-i:ous,  Messieurs,  et  quelque  no- 
bles, quelque  grandes,  quelque  consolantes 
pour  notre  foi  que  soient  ces  images,  [tas- 
sons à  un  objet  plus  triste  et  plus  humiliant. 
Heureux  si  nous  sommes  assez  sensibles  à 
cette  confusion  pour  ranimer  notre  courage  ; 
et  si,  après  avoir  admiré  le  triomphe  de 
l'esprit  de  Dieu  sur  l'esprit  du  monde,  dans 
le  temps  que  le  christianisme  n'était  encore 
que  dans  ses  commencements,  nous  gémis- 
sons efficacement  du  triomphe  de  l'esprit  du 
monde  sur  l'esprit  de  Dieu,  dans  le  temps 
(pie  le  christianisme  devrait  être  dans  sa 
perfection.  C'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

L'esprit  de  Dieu  étant  Dieu,  il  est,  et  en 
lui-môme  et  dans  son  Eglise,  absolument 
hors  db  toute  atteinte  ;  et,  en  ce  sens,  je  ne 
prétends  pas  avancer  que  l'esprit  du  monde 
ait  jamais  pu  prévaloir  contre  lui,  ni  par 
l'impiété  des  Grecs  qui  ont  osé  l'attaquer 
dans  sa  propre  personne  :  d'assez  visibles 
fléaux  !e  vengent  chaque  jour  de  cette  infi- 
dèle nation  ;  ni  par  toutes  les  erreurs  qui 
combattent  ses  dogmes  :  un  tribunal  sacré 
dont  il  forme  les  oracles,  et  qui  lance  sûre- 
ment ses  foudres ,  répond  à  jamais  de  la 
sûreté  du  dépôt  de  sa  doctrine;  ni  par  l'a- 
veuglement du  pécheur  qui  résiste  a  ses 
grâces  :  il  a  ses  élus  qu'il  conduit  par  des 
roules  infaillibles.  Malheur  à  qui  se  rend  indi- 
gnéde celles  qu'il  ne  nonne  jamais  en  vain  ! 

Mais  qu'importe  à  notre  salut  que  la  re- 
ligion se  perpétue  si  elle  s'éteint  en  nous? 
Que  nous  importe  qu'il  reste  encore  de  sin- 
cères adorateurs,  si  nous  fléchissons  le  ge- 
nou devant  l'idole;  qu'il  y  ait  des  saints, 
si  nous  sommes  pécheurs.  Or,  c'est  celte 
décadeuce  trop  générale  que  nous  devons 
déplorer  comme  un  malheur  sensible,  capi- 
tal, personnel.  C'esi  là  ce  que  j'appelle  le 
triomphe  de  l'esprit  du  monde  sur  l'Esprit 
de  Dieu  ;  et  pour  en  ôlre  convaincu,  ne  suf- 
fil-il  pas  d'examiner  quel  est  l'esprit  de 
Di  il,  et  quel  est  l'esprit  du  monde?  L'es- 
prit de  Dieu  est  un  espni  de  vérité,  de  sain- 
teté et  de  force.  L'esprit  du  monde,  un  esprit 
d'erreur,  de  cupidité  el  de  faiblesse,  Len  lel 
de  ces  deux  esprits  règne  aujourd'hui,  M  s- 
sieurs,  et  en  combien  de  manières  l'esprit 
d'erreur  el  de  mensonge  oe  l'einporle-l-il 
pas  sur  1'espni  de  vérité  ;  l'espril  de  cupi- 


dité sur  l'esprit  de  sainteté;  .esprit  de  ta- 
cheté ci  de  faiblesse  sur  l'esprit   de  foi 
De  ces  (rus  réflexions  si  sensibles  et  si  na- 
turelles, le  temps  ne  me  permettra  de  lou- 
cher que  la  première,  ou  plutôt,  je  vais 
fermer  les  autres  dans  la  première,  qui 
vira  à  en  découvrir   le  fondement.   On   ne 
pratique  que  trop  ce  (pie  l'on  se  croit  per- 
mis; et  c'est  faire  sentir  combien  le  ni 
est  corrompu,   que  d'avoir  montré  (pie  les 
erreurs  y  régnent  par  rapport  aux  mœurs. 
Voyons  donc  dans  les  usages  que  le  monde 
oppose  à  la  vérité  ,  dans  les  principes  dont 
il  combat  la  vérité,  dans  les  désaveux  qu'il 
exige  de  la  vérité,  les  avantages  que  l'esprit 
du   monde  a  sur  l'esprit  de   Dieu.  Su. 
moi,  chrétiens,  dans  ce  détail. 

Aujourd'hui  que  les  dogmes  sacrés,  qui, 
au  milieu  de  l'infidélité  et  de  l'idolâtrie,  - 
sont  fait  jour,  et  ont  été  répandus  par  toute 
la  terre;  aujourd'hui,  dis-je,  que  tous  ces 
dogmes  si  vénérables  par  leur  antiquité, 
cimentés  par  le  sang  de  tant  de  martyrs, 
forliliés  par  de  si  glorieux  événements,  au- 
torisés par  la  croyance  de  tant  de  siècles, 
vivent,  en  notre  faveur,  dans  toute  leur  pu- 
reté, qu'échappés  aux  efforts  des  héréti- 
ques et  aux  attaques  des  impies,  ils  sont 
venus  jusqu'à  nous  avec  l'ornement  d'une 
infinité  de  trophées;  qu'éclaircis  par  touti  s 
les  discussions  qui  ont  élé  le  fruit  de  ces 
scandales  utiles  et  de  ces  hérésies  néces- 
saires, ils  ont  acquis  a  notre  égard  un  si 
haut  degré  de  certitude;  que  celte  foule 
prodigieuse  de  témoins  qui  les  attestent, 
forme  une  si  respectable  authenticité;  que 
tant  de  clartés  répandues  ont  rendu  si  lu- 
mineux ce  flambeau  de  noire  foi;  que  ne 
pas  croire  semble  plus  miraculeux  qu'il  ne 
le  fut  autrefois  d'avoir  cru;  quelle  est  la 
religion  de  la  plupart  des  chrétiens  1  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui,  par  le  funeste  nau- 
frage qu'ils  ont  fait  dans  la  foi,  sont  ouver- 
tement séparés  de  l'Eglise,  à  laquelle  néan- 
moins l'usage  nécessaire  de  son  autorilé, 
el  l'intégrité  de  ses  dogmes  devraient  atta- 
cher si  fortement.  Je  ne  parle  pas  non  plus 
de  ces  incrédules  qui,  dans  son  sein  même, 
toujours  prêts  à  combattre  ses  anciennes 
traditions,  se  piquent  en  loul  de  singula- 
rité de  système,  adoptent  tout  ce  que  le 
plus  hardi  novateur  ose  avancer  de  prin- 
cipes bizarres  et  extravagants;  l'ont  de  tou- 
tes les  vérités  de  continuels  problèmes,  et 
réduisent  leurs  lumières  à  des  douies  éter- 
nels. Le  nombre,  hélas  I  n'en  est  que  trop 
grand. 

Mais  parmi  ceux  qu  une  aveugle  curio- 
sité et  de  ténébreuses  lumières,  comme 
parle  saint  Augustin,  n'ont  pas  poussé  jus- 
qu'à prendre  un  si  dangereux  essor,  v  en 
a-l-il  beaucoup  qui  sachent  leur  religion? 
Je  ne  demande  pas  si  on  la  médite;  si  l'on 
en  t'ait  le  sujet  de  ses  entretiens,  la  nourri- 
ture de  son  âme,  les  délices  de  sa  retraite. 
Mais  en  sait-on  l'bisloireî  N'en  iguoie-t-on 
pas  les  principes  essentiels?  Ne  dirait-on 
pis  que  c'est  quelque  chose  d'étraiigei  à 
nuire  égard?  On  se  conlentc  de  ne   i 
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la  contredire.  On  se  fait  un  mérite  de  ne 
point  l'approfondir,  comme  si  l'on  craignait 
d'en  trouver  le  faible;  comme  si  elle  n'était 
appuyée  que  sur  des  principes  douteux; 
comme  si  la  savoir,  c'était  la  perdre;  comme 
si  c'était  cet  arbre  de  la  science,  si  fatal  à  la 
curiosité  de  nos  premiers  pères.  Dans  l'édu- 
cation que  l'on  donne  aux  enfants,  leur 
met-on  devant  les  yeux  comme  leur  princi- 
pal, comme  leur  unique  bonheur,  celui 
d'être  enfants  et  héritiers  de  Dieu?  Leur 
relrace-l-on  les  faits  de  leurs  pères  dans  la 
foi,  comme  un  objet  plus  digne  de  leur 
étude,  que  les  exploits  militaires  de  leurs  an- 
cêtres? Leur  dil-on  qu'ils  sont  de  la  race 
des  saints  pour  les  porter  à  la  sainteté, 
comme  on  leur  répète  sans  cesse  qu'ils  sont 
fils  des  héros  pour  les  conduire  à  la  gloire  ? 
Choisit-on  parmi  les  maîtres  ceux  qui  sont 
les  [dus  capables  de  faire  enlrer  dans  leurs 
cœurs  les  vérités  chrétiennes,  avec  autant 
de  soin  que  ceux  qui  peuvent  remplir  leur 
esprit  des  sciences  profanes?  Est-on  fort 
alarmé  de  voir  que,  dans  un  âge  tendre,  ils 
sont  déjà  en  possession  de  déplaire  à  Dieu 
par  des  habitudes  vicieuses,  pourvu  qu'ils 
puissent  être  agréables  au  monde  par  des 
manières  nobles  et  polies?  Craint-on  de  voir 
en  eux  des  semences  de  toutes  les  passions* 
dès  qu'elles  peuvent  servir  à  leur  fortune? 
Ne  craint-on  pas  d'y  voir  trop  de  ces  vertus 
qui  ne  peuvent  les  conduire  qu'à  leur  salut? 
Est-ce  l'esprit  de  vérité  qui  règne  ou  l'es- 
prit d'erreur?  D'une  source  si  empoisonnée, 
que  pourrait-il  naître  de  pur?  et  indépen- 
damment de  celte  source,  quel  point  de  la 
morale  et  sur  quelle  maxime  de  l'Evangile 
n'a-t-on  pas  vu  naître  des  usages  opposés  à 
la  vérité  connue  ;  et  quel  en  serait  le  détail  ? 
Vous  le  savez,  âmes  fidèles. 

Aujourd'hui  que  les  vérités  du  salut,  pré- 
citées à  toute  créature,  nous  ont  appris  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  nécessaire,  que  l'on 
ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois,  que 
trop  de  soins  nous  dissipent  et  nous  trou- 
blent, qu'il  faut  supputer  avant  que  d'élever 
l'édifice,  que  les  prospérités  mondaines  sont 
des  pièges  presque  inévitables,  à  la  plus 
légère  lueur  d'un  emploi  utile  ou  honora- 
ble, que  consultc-t-Oii  pour  s'y  engager? 
Exaraiûe-t-on  si  on  a  en  soi  les  ressources 
nécessaires  pour  le  remplir  à  la  gloire  de 
Dieu  et  à  l'avantage  du  public;  si  une  for- 
lune  déjà  assez  opulente  met  à  couvert  de 
la  tentation  de  sacrifier  le  devoir  à  l'intérêt 
et  d'entrer  dans  les  moyens  de  s'enrichir 
aux  dépens  du  prochain;  si  on  a  assez  de 
courage  pour  résistera  l'injustice  autorisée 
et  pour  soutenir  la  cause  du  pauvre  sans 
défense  ;  si  l'on  est  dans  le  cœur  assez  in- 
sensible aux  honneurs  pour  mériter  d'en  être 
comblé,  et  assez  détaché  des  richesses  pour 
n'en  pas  craindre  l'abondance;  si  l'on  peut 
sa  promettre  que  trop  d'affaires  ne  seront 
point  incompatibles  avec  des  emplois  acca- 
blants, dont  on  est  surchargé  et  dont  un 
seul  passe  de  beaucoup  notre  portée  ;  avec 
les  devoirs  de  charité  et  de  justice,  avec 
le   soin  du  salut?  Consulte-t-on  des  direc- 


teurs habiles  qui  nous  éelairen  su-r  tout 
cela  ?  Ce  que  l'on  consulte,  c'est  la  passion 
de  s'enrichir  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
c'est  le  plaisir  de  suivre  un  chemin  ouvert 
à  la  fortune  ou  à  la  gloire;  ce  sont  des  amis 
avides,  qui  espèrent  s'avancer  par  un  puis- 
sant protecteur  et  que  leur  intérêt  rend  élo- 
quents pour  lui  persuader  de  s'agrandir; 
c'est  l'orgueil  d'une  femme,  qui,  sans  être 
chargée  des  soins  qui  rendent  quelquefois 
les  postes  les  plus  brillants  si  pénibles  et  si 
amers,  en  a  tout  l'agrément  et  l'éclat;  qui 
n'oublie  rien  pour  déterminer  un  mari  in- 
certain, et  qui,  semblable  à  la  femme  de  Job, 
traite  de  simplicité  et  de  vain  scrupule  une 
lueur  de  vérité,  qui  le  fait  quelquefois  ba- 
lancer. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  on 
ignorait  les  lois  canoniques.  La  régularité 
constante  de  la  discipline  avait  dispensé  de 
les  introduire  ou  de  les  multiplier.  On  était 
sûr  de  trouver  la  vérité  dans  la  conduite  des 
fidèles;  et  savoir  leur  vie,  c'était  avoir  sans 
interruption,  une  tradition  de  sainteté  pres- 
que aussi  constante  et  aussi  sûre  que  l'est 
celle  des  dogmes.  Aujourd'hui  que  ces  lois 
canoniques,  prises  sur  les  exemples  des 
fondateurs  de  la  religion,  sont  si  éclaircies, 
si  étudiées  et  si  souvent  citées,  que  con- 
sulle-t-on  pour  prendre  le  parti  de  l'Eglise? 
Est-ce  sa  vocation,  sa  capacité,  ses  mœurs? 
N'est-ce  point  plutôt  l'ordre  de  sa  naissance, 
le  goût  du  repos,  l'espérance  d'une  fortune 
plus  sûre?  Y  chorche-t-on  un  état  parfait 
ou  un  état  tranquille?  Veut-on  sincèrement 
s'assujettir  au  besoin  des  peuples  et  veiller 
à  leur  salut  ;  ou  se  dégager  de  la  contrainte 
et  se  débarrasser  des  soins  domestiques? 
Regarde- 1-  on  les  biens  ecclésiastiques 
comme  le  salaire  frugal  d'un  travail  sérieux 
et  pénible,  ou  comme  le  titre  d'une  oisiveté 
opulente?  Et  dans  un  ministère  qui  nous 
attache  au  culte  du  Seigneur,  n'est-ce  quo 
par  la  lumière  de  sa  vérité  qu'on  est  con- 
duit à  son  tabernacle? 

Jusqu'où  ne  me  conduirait  pas  ce  détail  ! 
Car  quel  est  l'homme  qui,  sur  les  vérités 
que  l'incrédulité  et  le  libertinage  n'ont  en- 
core osé  ouvertement  contredire,  ne  soit 
pas  accoutumé,  je  ne  dis  pas  à  tomber  par 
fragilité,  mais  à  se  permettre  des  usages 
absolument  contraires,  et  à  former  sur  cela 
son  plan  de  vie  ?  Quel  est  l'homme,  parmi 
ceux  qui  n'ignorent  pas  que  le  nombre  des 
élus  est  petit  ;  que  la  voie  que  suit  la  mul- 
titude, conduit  a  la  perte;  que  le  temps  est 
prédieux  et  rapide;  qu'il  faut  veiller  sans 
cesse,  et  se  faire  violence; quel  est  l'homme, 
dis-je,  qui  no  s'abandonne  pas  au  torrent 
de  la  coutume,  qui  ne  cherche  pas  ce  qu'on 
appelle  à  tuer  le  temps,  qui  n'évite  pas  avec 
soin  tout  ce  qui  le  gène,  qui  n'accorde  pas 
tout  à  ses  sens? 

Sont-ce  là  seulement  des  abus  tolérés  dans 
le  monde?  Ne  sont-ce  pas  des  usages  reçus? 
Quo  dis-je?  no  sont-ce  pas  des  principes 
que  le  monde  a  établis?  N'est-ce  pas  un 
Evangile  qu'il  a  substitué  à  l'Evangile  de 
Jésus-ChnsI  ?  N'est-ce  pas  une  doctrine  qui 
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a  condamné  la  sienne?  J'en  appelle  au  té- 
moignage du  monde  môme,  qui,  lous  lea 
joues,  opposant  le  christianisme  à  i  honneur, 
et  le  titre  de  chrétien   à  ■celui   d'honnête 

homme,  se  met  en  droit  de  défendre  ee  que 
l'Evangile  ordonne,  et  d'ordonner  ce  qu'il 
défend  ;  comme  si  la  cupidité  ne  nous  me- 
nait pas  assez  loin;  comme  si  ce  n'était  pas 
Bssez  do  suivre  le  malheureux  penchant 
qu'elle  nous  inspire,  sans  établir  une  loi 
qui  défende  précisément  d'obéir  a  celle  de 
la  religion;  comme  si  nous  connaissions 
quelques  devoirs  incompatibles  avec  les 
devoirs  de  chrétien  ;  comme  si  ,  craindre 
Dieu,  et  observer  ses  commandements,  ce 
n'était  pas  en  cela  que  consiste  tout  l'homme. 

Encore  s'il  était  libre  de  choisir;  si,  au 
milieu  de  ces  deux  lois,  on  s'en  tenait  in- 
différemment à  l'une  ou  à  l'autre;  s'il  était 
permis  quelquefois  de  renoncer  à  l'Evan- 
gile du  monde,  pour  suivre  l'Evangile  de 
Jésus-Christ.  Si  on  pouvait  également  es- 
suyer ou  rejeter  l'humiliation;  souffrir  une 
injure,  comme  la  repousser;  borner  son 
ambition,  comme  lui  donner  carrière.  Mais 
vous  savez,  Messieurs,  à  quoi  l'on  s'en 
tient,  après  une  distinction  si  injurieuse  à 
Jésus-Christ  et  bien  plus  coupable  que  ne 
Je  serait  l'oubli  entier  de  sa  loi,  que  J'on  ne 
cite  que  pour  la  contredire,  que  l'on  ne  re- 
connaît que  pour  la  blasphémer  ;  vous  sa- 
vez, dis-je,  quel  parti  l'on  prend;  s'il  est 
ordinaire,  s'il  est  indifférent  de  préférer  la 
loi  de  l'Evangile;  si  l'on  ne  se  perd  pas  dùns 
l'esprit  des  mondains,  en  la  suivant. 

Je  sais  que  le  monde  n'a  pas  décidé  contre 
toutes  les  maximes  de  l'Evangile  par  des 
principes  opposés,  comme  il  en  a  établi  sur 
la  vengeance,  l'ambition,  la  vanité.  Je  sais 
quo  les  débauches,  l'injustice,  Jes  blas- 
phèmes, l'impiété,  ne  sont  encore  autorisés 
par  aucune  loi  précise;  que  l'on  peut  ôîre 
chaste  impunément,  simple  sans  Jionte, 
équitable  avec  honneur.  Mais  se  désho- 
nore-t-on  par  les  vices  opposés?  Est-on 
perdu  dans  le  monde,  quand  on  est  volup- 
tueux, aident  pour  les  intérêts  de  ses  amis 
jusqu'à  l'injustice,  trop  délié  pour  les  siens 
propres  ;  infidèle  à  Dieu;  déréglé  dans  toute 
sa  conduite?  Mais  n'a-l-on  pas  donné  à  tous 
ces  vices  des  noms  favorables,  qui  en  ont 
diminué,  qui  en  ont  l'ait  disparaître  toute 
l'horreur?  Mais  ne  s'en  accommode-l-on  pas 
mieux  dans  le  commerce,  que  du  sérieux 
d'un  chrétien,  et  de  la  scrupuleuse  exacti- 
tude d'un  homme  vertueux?  N'aime-l-oa 
pas  mieux  ceux  qui  consacrent  à  la  volupté 
et  a  la  magnificence  des  biens  acquis  sou- 
vent par  des  vides  injustes,  que  ceux  qui 
ménagent  avec  économie  pour  les  membres 
de  Jésus-Christ,  celui  qu'ils  ont  reçu  légiti- 
mement de  leurs  pères?  Ne  préfère-t-on 
pas  une  langue  légère,  dont  l'indiscrétion 
n'épargne  ni  la  pudeur,  ril  la  réputation  du 
prochain,  à  une  bouche  scellée  par  une 
garde  de  circonspection  î  Mais  est-on  ef- 
frayé, dans  la  pratique,  à  la  vue  des  dé- 
sordres même  que  l'on  condamne  encore 
plus   fortement     que   ceux-là  ?    Un    grand 


crime  heureux  est-il  toujours  un  grand 
crime?  Une  conspiration  éclatante,  qui 
réussit,  inspire-t-elle  la  même  horreur 
qu'une  trahison  particulii  l»  i  guerres 
injustes,  qui  dépeuplent  l'univers,  que  la 
don  et  la  justice  n'appuient  pas,  nous 
paraissent-elles  aussi  coupables  qu'un  sim- 
ple meui lie?  l'ne  fortune  rapide,  visible- 
ment fondée  sur  dés  concussions  et  des 
usures,  nous  révolle-t-elle  autant  qu'un 
vol  domestique?  Ecarte-t-on  la  lèpre  du 
camp?  Se  sépare-t-on  de  l'incestueux T  Ah  ! 
le  vice  ne  serait-il  pas  plus  décrié,  s'il  était 
haï;  le  pécheur  [dus  flétri,  si  le  péché  était 
odieux;  l'irréligion  plus  en  horreur,  si  la 
piété  était  pure;  les  vérités  moins  diminuées, 
s'il  y  avait  des  saints;  le  monde  plus  con- 
damné, si  l'Esprit  de  Dieu  était  la  règle  des 
jugements? 

^  Ce  n'était  pas  par  de  telles  maximes  «pic 
l'on  se  conduisait  dans  les  siècles  ai  i 
liques,  où  le  mystère  que  nous  célébrons 
transporte  sans  cesse  nos  esprits;  lorsque 
chrétien  et  saint  n'était  presque  que  la 
même  chose;  et  que  le  christianisme  ser- 
vant seul  d'apologie,  ceux  que  l'on  accusait 
de  quelques  crimes,  portaient,  dans  la 
profession  de  leur  loi,  le  litre  de  leur  inno- 
cence, et  n'étaient  pas  coupables,  ou  n'é- 
taient pas  chrétiens.  Alors  la  seule  Joi 
évangélique  réglant  toutes  les  idées,  élevait 
les  justes,  et  dégradait  les  impies  ;  et  sans 
mesurer  sur  d'autres  obligations  les  diffé- 
rentes espèces  de  crimes,  on  se  déshonorait 
par  les  adultères  comme  par  les  larcins. 
Alors  le  commerce  toléré  aux  fidèles  a  ver 
les  païens,  pour  les  besoins  indispens 
de  la  vie,  leur  était  sévèrement  interdit 
avec  les  pécheurs; et  les  violaleurspublicsdes 
vœux  de  leur  baptême  étaient  aussi  odieux, 
et  encore  plus  rares  ,  que  ces  malfaiteurs 
que  la  justice  humaine  livre  à  l'infamie  et 
à  la  mort.  Alors  tous  les  titres  se  perdant 
dans  le  plus  auguste  de  tous,  le  christia- 
nisme était  le  nom,  le  pays,  l'état,  les  em- 
plois,les  conditions,  les  dignités.  Le  chrétien 
ne  se  donnait  plus  que  pour  chrétien,  quand 
il  l'était  une  fois,  et  réduisant  à  sa  religion 
son  unique  intérêt,  la  foi  était  sa  vie,  la 
parole  de  Dieu  sa  nourriture,  l'EvaOgile  sa 
règle,  la  prière  toutes  ses  délices,  la  piété 
tous  ses  biens,  la  croix  de  Jésus-Christ 
toute  sa  science  et  sa  gloire. 

Siècles  heureux,  flge  d'or  du  christia- 
nisme, plus  éloigné  de  nous  par  la  ditlé- 
rence  des  mœurs  que  par  l'intervalle  des 
lemps,  nous  ne  retrouvons  presque  plus  de 
vos  précieuses  traces.  Il  ne  nous  reste  de 
vous  qu'un  souvenir  imparfait  qui  nous 
charme,  mais  qui  nous  confond.  Ces  vérités 
anciennes,  aussi  vivement  exprimées  dans 
la  vie  des  chrétiens  que  dans  la  loi  du 
christianisme,  ne  nouj  touchent  que  comme 
d'illustres  fables.  La  vertu,  seule  en  hon- 
neur autrefois,  et  qui  nous  paraît  emoio 
belle  dans  ses  portraits  et  dans  ses  pre- 
miers sectateurs,  ne  nous  est  presque  pli  s 
permise.  Nous  n'osons  imiter  des  exemptes 
que  nous  respectons  ;  cl  si  le  naufrage  n  est 
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pas  encore  universel  ;  s'il  en  reste  encore 
quelques  heureux  débris;  s'il  y  a  encore  des 
justes  sur  la  terre;  si  un  or  si  pur  n'est 
pas  tout  obscurci;  s'il  se  trouve  encore 
dans  le  rang  le  plus  élevé  et  le  plus  impo- 
sant des  vertus  parfaites,  qui  combattent 
sans  cesse  et  les  usages  et  les  maximes  de 
l'esprit  de  mensonge  dans  le  centre  même 
de  son  empire;  combien  y  en  a-t-il  parmi 
ceux  dont  le  monde  n'a  pas  entièrement 
corrompu  les  voies  et  renversé  les  prin- 
cipes, qu'il  force  néanmoins  à  sacrifier 
leurs  maximes,  et  à  trahir  les  vérités  par 
les  plus  lâches  des  aveux? 

Vous  le  savez,  Messieurs,  et  peut-être  ne 
l'avez-vous  appris  que  par  une  fatale  expé- 
rience,  si  l'on  veut  être  chrétien  dans  le 
monde,  quels  ménagements  le  monde 
n'exige-t-il  pas?  A  quel  prix  souffre-t-il 
qu'on  le  réconcilie  avec  Jésus-Christ? 
Quelles  sont  îesloisde  cet  accommodement 
et  de  ce  partage  si  injurieux  a  Dieu,  quand 
ce  serait  un  accommodement  effectif  et  un 
partage  égal?  A  quelles  conditions  le  monde 
semble-t-il  se  relâcher  de  ses  prétendus 
droits?  Que  prend-il  pour  soi,  que  laisse-t-il 
à  Jésus-Christ?  et  quel  soin,  en  un  mot, 
n'a-t-il  pas  de  se  dédommager,  souvent 
avec  usure,  presque  toujours  avec  suc- 
cès? 

Il  souffre  que  vous  soyez  chrétien,  mais 
il  vous  impose  sur  ce  point  un  rigoureux 
silence.  Semblable  à  ce  roi  de  Babylone,  il 
vous  permet,  comme  à  Daniel,  de  servir  le 
vrai  Dieu,  dont  il  connaît  la  toute-puissance, 
mais  il  vous  défend  de  le  prier  et  de  l'in- 
voquer ouvertement.  Aussi  sévère  et  mieux 
obéi  que  les  princes  de  la  synagogue,  s'il 
n'empêche  pas  que  vous  ne  soyez  attaché  à 
celui  quelcsJuifsontcrucifié,  il  vousordonne 
de  n'en  parler  jamais,  et  de  ne  pas  pronon- 
cer son  nom.  Vous  pouvez  être  chrétien, 
mais  à  condition  que  l'on  ne  pourra  s'en 
apercevoir;  que  la  vertu  n'aura  point  en 
vous  un  zélé  défenseur,  ni  le  vice  un  en- 
nemi déclaré;  que  vous  serez  inoins  utile 
à  la  religion,  que  si  vous  étiez  ligué  contre 
elle  ;  et  que  si  vous  êtes  les  disciples  do 
Jésus-Christ,  votre  langage  ne  vous  fera 
point  connaître. 

Vous  serez  chrétien  ;  mais  vous  n'oserez 
vous  déclarer  pour  le  mérite,  si  on  l'obscur- 
cit et  si  on  l'étouffé,  ni  justifier  les  inten- 
tions droites  qu'on  empoisonne,  ni  appuyer 
l'innocence  qu'on  opprime,  ni  vous  opposer 
à  la  calomnie  que  l'envie  suscite  a  la  pros- 
périté d'aulrui,  ni  porter  aux  pieds  du  trône 
du  souverain  les  larmes  dos  malheureux, 
s'il  les  ignore,  ni  prendre  le  parti  de  la 
piété  que  l'on  décrie,  ni  défendre  la  foi  que 
l'on  attaque,  ni  venger  Jésus-Christ  que 
l'on  blasphème. 

Vous  serez  chrétien  ;  mais  vous  vous  gar- 
derez bien  de  troubler  par  d'indiscrètes 
censures  les  voluptés  des  mondains,  qui 
veulent  être  tranquilles;  d'ébranler  par  de 
Révères  conseils  la  conscience  des  impies 
qui  veulent  vivre  sans  joug  ;  d'intimider 
par  de  simples   regards  le  vice,  qui  crainl 


toujours  d'être  éclairé  ;  de  condamner,  mê- 
me par  l'exemple  d'une  vertu  trop  austère 
pour  votre  rang,  la  sécurilé  des  grands  qui 
se  calment  sur  une  vertu  [dus  médiocre  ;  et 
sur  tous  les  désordres  dont  vos  yeux  seront 
les  témoins,  si  vous  gémissez  en  secret, 
vous  prendrez  en  public  le  parti  de  les  ca- 
noniser ou  de  les  taire. 

Vous  serez  chrétien,  mais  vous  ne  serez 
point  gênanl  ;  vous  serez  dévot,  mais  vous 
ne  serez  point  incommode  ;  vous  souffrirez 
que  l'on  s'échappe  en  votre  présence  ;  vous 
ne  prendrez  pas  l'alarme  trop  aisément  ; 
vous  entendrez  raison  ;  vous  écouterez  les 
discours  un  peu  licencieux  ;  vous  y  souri- 
rez, vous  y  applaudirez;  vous  y  répondrez. 
Vous  porterez  la  gaieté  jusqu'à  un  enjoue- 
ment outré;  la  liberté  jusqu'à  l'équivoque; 
la  raillerie  jusqu'à  la  satire;  la  bonne  chère 
jusqu'à  l'excès;  les  plaisirs  jusqu'au  delà 
des  bornes  de  l'exacte  sagesse.  Ce  sera  une 
louange  qu'on  aura  soin  de  joindre  à  l'aveu 
de  votre  piété,  pour  en  tempérer  l'impres- 
sion ;  comme  si  le  christianisme  déclaré 
avait  besoin  d'apologie.  On  ne  fera  passer 
le  vôtre  qu'à  la  faveur  de  ce  correctif  :  on 
se  prévaudra  de  votre  facilité  ;  on  s'aulori- 
sera  de  votre  exemple. 

Vous  serez  chrétiens,  vous  serez  même 
maîtres  en  Israël,  mais  vous  ne  direz  que 
des  choses  favorables.  Vous  serez  prophè- 
tes ,  mais  vous  bénirez  ce  que  Dieu  maudit. 
Vous  porterez  le  joug  du  Seigneur,  mais 
vous  en  déchargerez  les  autres.  Vous  fa- 
briquerez un  veau  d'or,  si  l'on  vous  de- 
mande des  idoles.  Vous  dissimulerez  les 
vérités  qui  vous  paraissent  les  plus  sûres, 
si  elles  déplaisent  aux  puissances;  vous 
frapperez  faiblement  les  erreurs  les  plus 
pernicieuses,  si  elles  trouvent  des  pro- 
tecteurs accrédités.  Vous  déposerez  contre 
Naboth,  si  l'impie  Achab  veut  envahir  son 
héritage;  ou  vous  ne  serez  redevables  de 
votre  équité  qu'à  un  règne  pieux  qui  la 
protège  ;  prêts  à  sacrifier  Jésus-Christ,  si 
son  trône  blessait  les  yeux  de  César.  C'est- 
à-dire,  vous  serez  chrétiens,  mais  vous 
serez  infidèles.  Vous  serez  dévots,  raa's 
vous  serez  impies.  Vous  adorerez  le  Dieu 
d'Israël,  mais  vous  encenserez  la  statue. 
Vous  professerez  la  loi  de  Jésus-Christ, 
mais  vous  rougirez  de  son  Evangile.  Vous 
serez  ses  disciples,  mais  vous  ne  serez  pas 
ses  témoins.  Vous  n'aimerez  pas  le  monde, 
si  vous  voulez,  mais  vous  lui  obéirez.  Il 
vous  sera  permis  de  ne  pas  goûter  ses 
maximes,  mais  vous  vous  y  conformerez. 
Vous  souhaiterez  sa  défaite,  mais  vous 
combattrez  pour  lui.  Vous  le  servirez  à  re- 
gret tant  qu'il  vous  plaira,  mais  vous  lui 
rendrez  les  mômes  services;  et  toujours 
attachés  à  lui  par  des  liens  ou  volontaires, 
ou  forcés,  vous  ne  serez  dispensés  d'être 
ses  adorateurs  qu'à  condition  que  vous 
serez  ses  esclaves.  Quel  vainqueur  fit  jamais 
à  ses  vaincus  des  conditions  plus  dures  et 
plus  hautes  ?  Quel  tyran  imposa  jamais  de 
plus  impérieuses  lois?  Ne  sont-ce  pas  là 
cependant  celles  que  le  monde  impose  ;  et 
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encore  une  fois,  trouve-t-il  beaucoup  «le 
rebelh  s  ' 

Or,  Messieurs,  se  déclarer  contre  la  vérité 
par  des  usages  si  autorisés;  la  combattre 
par  tant  de  principes  établis;  la  trahir  par 
île  sj  formels  désaveux,  n'est-ce  pas  remet- 
tre le  paganisme  en  possession  des  droits 
:|ue  l'Evangile  prêché  par  les  apôtres  lui 
a-vail  ravis?  N'est-ce  pas  rappeler  les  peu- 
ples idolâtres  dans  l'héritage  du  Seigneur, 
pour  profaner  la  majesté  île  son  temple  ? 
N'est-ce  pas  abjurer  le  christianisme  devant 
(ouïes  les  socles  que  l'on  avait  autrefois 
abjurées  pour  le  christianisme?  N'est-ce 
pas  dire  ans  taux  dieux,  eu  rétablissant 
leurs  autels,  autrefois  renversés  :  nous  re- 
venons à  vous,  lassés  d'une  importune  loi 
qui  vous  avait  dérobé  nos  hommages;  nous 
rentrons  pour  jamais  sous  votre  empire  ? 
N'est-ce  pas,  en  un  mot,  sacritier  à  l'idole 
de  la  vanité,  de  la  volupté,  de  l'ambition, 
de  la  fortune,  ces  maximes  si  pures,  reçues 
de  nos  pères,  l'héritage  de  notre  foi,  le 
sang  des  martyrs,  les  exemples  de  nos 
saints,  les  richesses  de  nos  vertus,  tous  les 
trésors  de  notre  religion  ?  et  n'est-ce  pas  là 
l'aire  triompher  en  nous  l'esprit  du  monde 
sur  l'Esprit  de  Dieu? 

Examinons-nous  maintenant,  Messieurs. 
Est-ce  cet  esprit  de  vérité  ou  cet  esprit 
d'erreur  qui  règne  parmi  nous?  De  bonne 
foi,  pourrions-nous  dire  comme  saint  Paul  : 
Nous  n'avons  point  reçu  (.'esprit  du  inonde, 
mais  l'esprit  de  Dieu?  Et  si  l'on  nous  faisait 
la  même  question  que  l'Apôtre  fit  à  quel- 
ques chrétiens  qu'il  trouva  à  Ephèse  :  Avez- 
vous  reçu  le  Saint-Esprit?  combien  y  en 
a-f-il  parmi  nous  qui  pourraient  presque 
répondre  comme  ces  disciples  :  Nous  ne  sa- 
vons pas  même  qu'il  y  eu  ait  :  IS'cque  si 
Spiritus  saiictus  est  audivimus. 

Nous  savons,  a  la  vérité,  qu'il  y  a  un  Saint- 
Esprit  ;  c'est-à-dire,  nous  n'en  ignorons 
pas  le  nom.  C'est  un  point  de  cette  foi  vague 
et  indifférente,  que  l'éducation  et  le  préjugé 
ont  laissé  dans  notre  esprit,  et  que  la  pa- 
resse nous  a  empêchés  de  contredire.  Mais 
cet  esprit  nous  a-t-il  comblés  de  s^s  dons  ? 
Nous  a-l-il  remplis  de  ses  lumières?  Nous 
savons  qu'il  y  a  un  Saint-Esprit;  mais  nous 
est-il  venu  dans  la  pensée  qu'il  y  ait  un 
esprit  qui  désabuse  du  monde,  qui  abolisse 
ses  lois,  qui  dégage  de  ses  erreurs,  qui  dé- 
trompe de  ses  vanités ,  qui  délivre  de  son 
(  sclavage,  et  que  telle  doit  être  dans  nos 
cœurs  l'impression  de  la  solennité  de  ce. 
joui?  Nous  savons  qu'il  y  a  un  Saint-Esprit; 
niais  ce  n'est  que  dans  une  spéculation 
oisive,  qui  ne  servira  qu'à  nous  rendra  plus 
coupables.  Nous  le  savons,  mais  nous  nous 
contentons  de  le  savoir,  (/est  sans  consé- 
quence pour  nos  mœurs.  Nous  n'en  faisons 
poini  la  règle  de  noir;'  conduite,  le  principe 
île  nos  actions,  le  mobile  de  nos  résolutions, 
le  bonheur  en  noire  vie.  Nous  savons  qu'il 
y  a  un  Saint-Esprit;  mais  nous  ne  voulons 
point  qu'il  règne  sur  nous.  Un  autre  usage 
a  prescrit;  d'antres  maximes  ont  prévalu. 
1-'  s  exemples  de  la  primitive  Eglise  ne  sont 


plus  pour  nous.  Les  apôlres,  dicoos-ooùs, 

devaient  ("Ire  saints,  parce  qu'ils  avaient 
l'Evangile  a  |  rocher.  Les  premiers  chrétiens 

étaient  plus  forts  que  nous  ne  sommes.  1K 
avaient  moins  de  mesures  à  garder,  moins 
de  bienséances  à  observer,  moins  de  di- 
gnité    à     SOIlt.  Ilil.      C<  t     <  vj,;  ,(     ...    ,,,,,; 

à  nos  usages  ;  sa  volonté  s'explique  par 
l'ordre  que  nous  trouvons  établi.  En  un 
mot,  nous  savons  qu'il  y  a  un  Saint-Esprit; 
mais  nous  savons  aussi  qu'il  y  a  un  esprit 
du  inonde;  et  soit  par  tyraoï.ie,  ou  p  r 
goût,  nous  sommes  eu  possession  de  suivre 
plutôt  l'esprit  d'erreur  qui  règne  aujourd'hui 
dans  le  christianisme,  que  l'esprit  de  vérité 
qui  y  régnait  autrefois  :  JSeque  si  Spirilut 
sanctus  est  audivimus. 

Ah  !  chrétiens,  quel  aveuglement,  que  do 
prétendre  suivre  la  même  religion  que  k'S 
premiers  fidèles,  sans  embrasser  les  mê 
maximes;  que  d'avoir  le  même  Dieu,  sans 
lui  rendre  le  même  culte;  que  d'espérer  la 
même  récompense,  sans  pratiquer  les  mêmes 
vertus  !  Quoi  !  la  religion  (pu  a  exigé  tant 
de  sainteté  dans  ceux  qui  l'ont  fondée,  en 
dispense-t-elle  ceux  qui  la  suivent?  et  les 
apôtres  n'ont-ils  scellé  de  leur  sang  la  foi 
d  un  Dieu  crucilié,  que  pour  faire  des  idolâ- 
tres? Si  la  différence  des  temps  avait  a  faire 
quelques  changements,  serait-ce  <  n  notre 
laveur  que  devrait  è'.rc  la  dispense?  N'avons- 
nous  pas,  avec  les  mènes  secours  que  nos 
pères,  ia  force  de  leur  exemple?  Ne  Irotn 
nous  pas  plus  de  facilités  à  pr<  >s  notro 
foi?  Ils  ont  été  fermes  dans  la  |  ersécution; 
nous  sied-il  bien  d'êtres  infidèles  dan;  le 
calme?  Ils  ont  soutenu  la  vérité,  quand  il  y 
avait  pour  eux  les  plus  rudes  tourments  à 
souffrir;  pouvons-nous  l'abandonner,  lors- 
qu'elle ne  nous  offre  que  des  couronnes? 
Nous  devrions  être  chrétiens,  quand  on  ne 
le  serait  pas  impunément.  Ah  !  soyons  !  ■ 
du  moins  quand,  malgré  l'iniquité  qui  a  pré- 
valu, il  n'y  a  que  delà  gloire  à  l'être;  quand 
toute  la  dépravation  des  hommes  Vient  de 
la  liberté  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  d'ê- 
tre mauvais,  non  pas  de  la  liberté  qu'on  leur 
ôte  d'être  bons;  quand  on  ne  sacrifie  plus 
au  Seigneur  dans  des  antres  profonds;  quau  i 
l'Evangile  est  prêché  sur  les  toits  ;  quand 
tous  les  lemples  sacrés  retentissent  des 
louanges  du  Très-Haut  ;  quand  le  joug  de  l'i- 
niquité et!  a]  pesanli  ;  ai  d'odieuses  Qelrissu- 
res  ;  quand  la  religion  n'a  à  craindre  que 
trop  d'honneurs,  et  la  pieté  (pie  trop  de  ré- 
compenses ;  quand  l'hérésie  i  -t  abattue, 
l'impiété  proscrite,  la  foi  triomphante; quand 
on  rend  aux  autels  du  Dieu  vivanllouieluui 
majesté,  le  respect  à  sa  divine  parole,  l'auto- 
rité à  ses  ministres. 

A  ces  marques,  Sire,  qui  pourrait  ne 
reconnaître  le  t  igné  de  votre  .Majesté  si  fa- 
vorable au  christianisme, et  qui, dans  l'ordre 
«les  décrets  éternels,  devait  avoir  tant  de 
part  à  sa  perfection?  Règne  heureux  al 
tant,  plus  encore  par  la  gloire  du  l'Eglise  que 
vous  avez  procurée,  que  par  tout  ce  qui 
a  immortalisé  celle  de  vosarmes.  Oui,  Suc 
que  toutes  les  histoires  célèbrent   à  jamais 
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ces  pmoiges  do  valeur,  ces  rapides  conquê- 
tes f|ui  ont  signalé  votre  courage;  quand  le 
récit  de  tant  île  sanglants  exploits  convien- 
drait à  «la  sainteté  du  ministère  que  j'exerce; 
la  religion,  plus  sûre  dépositaire  du  nom  des 
rois  que  les  plus  illustres  monuments,  nous 
présente  un  plus  grand  objet  dans  ce  zèle, 
qui,  sans  avoir  jamais  été  ralenti  par  les  in- 
térêts les  plus  pressants,  sans  avoir  été  sus- 
pendu par  les  conjoncturelles  plus  délicates, 
vous  a  fait  extirper  les  erreurs  qui  avaient 
tenu  contre  les  efforts  des  rois  qui  vous  ont 
précédé,  et  qui  ne  laissera  rien  à  faire  à  vos 
successeurs  sur  celles  que  votre  règne  a  vues 
naître  ;  qui  vous  a  fait  foudroyer  par  de 
sanglants  édils  le  crime  et  l'impiété  qui 
osaient  se  montrer,  et  chercher  avec  soin  la 
vertu  cachée  pour  la  combler  d'honneurs; 
qui  vous  a  fait  appuyerl'autorilé  despasteurs 
de  l'Eglise  de  France,  l'exemple  aujourd'hui 
de  toutes  les  Eglises  du  monde,  elles  exci- 
te r  puissamment  à  rendre  leur  autorité  respec- 
table, en  devenant  eux-mêmes  le  modèle  de 
leur  troupeau;  élever  des  monuments  di- 
gnes de  la  puissance  idu  plus  grand  roi  de  la 
terre  et  de  la  piété  du  plus  chrétien;  offrir  à 
de  malheureux  restes  de  la  guerre  un  su- 
perbe asile, où,  avec  les  secours  abondants 
pour  cette  vie,  ils  trouvent  une  sainteté  ca- 
pable de  confondre  les  solitaires  ;  et  procu- 
rer à  de  nobles  fdles,  destinées  à  orner  le 
monde,  l'éducation  des  plus  pures  vierges  de 
Jésus-Christ. 

Après  tant  de  bienfaits,  Sire,  dont  vous 
avez  comblé  l'Eglise,  puisse  ce  Dieu  si  riche 
en  miséricorde  envers  ceux  qui  le  servent, 
vous  préparer  des  récompenses  plus  solides 
que  toutes  les  prospérités  temporelles,  ré- 
pandre sur  vous,  à  pleines  mains,  ces  béné- 
dictions capables  de  sanctifier  dans  Votre 
Majesté,  l'usage  de  tous  les  différents  évé- 
nements de  son  règne  ;  faire  asseoir  sur  vo- 
ire trône,  pour  présidera  vos  conseils,  celte 
sagesse  qui  assiste  aux  siens  ;  vous  donner 
des  ministres  lidèles,  qui,  secondant  la  pu- 
reté de  vos  vues,  et  ne  vous  cachant  rien  de 
lout  ce  qui  doit  ressentir  l'effet  de  votre  jus- 
tice et  de  vos  bontés,  n'offrent  à  votre  piété 
que  des  ennemis  des  autels  à  terrasser,  le 
vrai  mérite  à  récompenser,  les  malheurs  de 
la  guerre  h  réparer,  les  larmes  de  vos  sujets 
à  essuyer.  Puisse-t-il  soutenirvolre  religion, 
purifier  vos  vertus,  éterniser  dans  votre 
royale  famille  celte  piété  solide  et  éclairée, 
qui  donne  de  si  grandes  leçons  au  monde  ! 
Puisse-t-il  enfin,  au  bout  d'un  long  règne  pa- 
cifique, pour  redonner  à  vos  peuples  le  repos 
et  l'abondance,  ne  vous  ravir  au  plus  auguste 
tronc  du  monde,  que  pour  vous  placer  sur  un 
liùne  éternel. 

C'est  à  vous,  Esprit-Saint,  que  cette  heu- 
reuse ressource  est  due.  C'est  vous,  qui, 
malgré  la  corruption  du  siècle,  nous  faites 
encore  jouir,  dans  ces  temps  de  relâchement, 
d'une  entière  liberté,  pour  professer  la  reli- 
gion et  pour  pratiquer  la  vertu.  Mais  en 
vain  nous  avez-vous  aplani  les  moyens,  si 
vous  ne  nous  menez  à  la  fin  même.  Nos  pas- 
sions nous  égareront,  si  kvotre  grâce  ne  nous 


conduit.  Par  vous,  on  surmonte  les  plus  in- 
vincibles obstacles;  sans  vous,  on  abuse  des 
plus  favorables  secours.  Par  vous,  le  larron 
se  sanctifie;  sans  vous,  l'apôtre  se  perd.  Pr:r 
vous,  les  pierres  les  plus  dures  ont  pu  deve- 
nir des  enfants  d'Abraham  ;  sans  vous,  les 
enfants  d'Israël  ne  sont  poinl  de  vrais,  Israé- 
lites. Par  vous,  en  un  mot,  les  apôtres  ont 
fondé  la  religion  malgré  les  périls  et  les  ora- 
ges ;  sans  vous,  nous  ne  la  conserverons  plus 
aujmiiiéudês  plusgrandesfacililés.  Soutenez 
votre  ouvrage.  Rendez-nous  vos  bienfaits 
utiles.  Faites  pour  nous  ce  que  vous  avez 
fait  pour  les  apôtres.  Confirmez  en  nous- 
mêmes  ce  (iue  vous  y  avez  opéré.  Rallumez 
de  votre  souffle  divin  noire  christianisme 
languissant.  Ranimez  nos  vertus  mourantes. 
Renouvelez  encore  la  face  de  la  terre.  Multi- 
pliez les  vrais  chrétiens.  Faites-leur  encore 
une  fois  prendre  lo  dessus.  Que  tous  les 
chrétiens  soient  des  justes;  que  tous  les 
justes  soient  des  élus;  et  que  l'Eglise,  votre 
Epouse,  aussi  sainte  et  plus  étendue  que 
dans  son  origine,  puisse  vous  présenter  des 
enfants  dignes  des  grâces  que  vous  n'avez 
point  cessé  de  répandre  sur  elle,  et  que  vous 
récompenserez  un  jour  dans  l'éternité  bien- 
heureuse. Ainsi  soil-il. 

SERMON  IV. 

SUR      I.A      PRIÈRE. 

.  esu,  fili  David,  miserere  mei.  (Luc,  XVIII.) 
Jésus,  fils  de  David,  uyez  pitié  de  moi. 

Ce  fui  par  ces  cris  redoublés  qu'un  aveu- 
gle, renommé  dans  l'Evangile,  se  lit  entendre 
du  Fils  de  Dieu  au  travers  de  la  foule  qui 
le  suivait,  et  sollicita  efficacement  sa  misé- 
ricorde infinie.  Cet  homme  qui,  assis  le  long 
du  chemin  de  Jéricho,  réclamait  la  pitié  des 
peuples  en  faveur  de  son  indigence  ,  et  n'at- 
tendant de  leur  part,  dit  saint  Augustin,  que 
les  secours  qui  étaient  en  leur  pouvoir,  ne 
leur  parlait  point  de  la  perte  de  ses  yeux,  0:1 
ne  leur  en  offrait  lo  spectacle  que  comme 
un  objet  propre  à  les  attendrir ,  dès  qu'il 
sut  que  le  Messie  passait,  assuré  que  c'é- 
tait celui  par  qui  s'opéraient  les  miracles, 
oubliant  un  moindre  intérêt,  et  sensible  à 
ses  maux  les  plus  pressants,  il  s'écria  avec 
confiance  :  Jesu  ,  fili  David,  misère  mei  ;  Jé- 
sus, fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi.  Ni  li  s 
murmures  d'une  multitude  nombreuse,  ni 
les  efforts  que  l'on  fit  pour  l'obliger  à  se 
taire,  ni  le  silence  du  Sauveur,  qui,  pour 
exercer  sa  foi,  parut  quelque  temps  sourd  à 
ses  cris  ,  rien  ne  le  rebuta.  Le  mal  élait  ex- 
trême, le  médecin  élait  puissant  ;  c'était  a^- 
sez  pour  animer  sa  persévérance.  Il  désirait 
de  voir  la  lumière;  il  sentait  qu'il  devait 
l'espérer;  il  ne  parla  jamais  que  le  même 
langage,  parce  qu'il  parlait  celui  à  la  faveur 
duquel  il  pouvait  trouver  grâce;  il  s'écria 
de  plus  en  plus,  et  il  fut  écouté;  il  pressa 
Jésus-Christ,  et  il  le  fléchit]  il  exposa  ses 
maux,  et  il  obtint  sa  guérison. 

Sciait-on  moins  ardent  «pie  cet  aveugle  à 
solliciter,  par  une  prière  vive  et  animée,  la 
divine  miséricorde,  sj  on  élait  aussi  sensib'o 
que  lui  à  ses  propres  besoins,  et  aussi  lo'.;- 
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ché  du  fondement  Je  son  espéranco?  ci  no 
doit-on  pas  attribuer  la  négligi  rit-o  do  la  plu- 
part  des  hommes  sur  la  prière,  à  une  cou- 
pable Stupidité,  qui  les.  étourdit  sur  leurs 
maux,  et  qui  les  aveugle  sur  leurs  res- 
sources? 

Chrétiens,  que  rassemble  dans  ce  saint 
lieu  la  religion  de  ces  hommes  apostoliques, 
dont  le  zèle,  pour  conserver  à  Dieu  de  sin- 
cères  adorateurs,  accoutumé  à  n'épargner  ni 
l'erreur  ni  le  vice,  et  à  attirer  les  (idoles  par 
l'éclat  des  solennités  et*par  la  solidité  des 
instructions,  offre  en  tous  lieux  de  pareils 
asiles  contre  le  déluge  d'iniquité  qui,  dans 
ces  jours  d'obscurcissement,  inonde  la  face 
de  la  terre  :  pour  entrer  dans  les  vues 
de  leur  piété  et  de  la  vôtre,  et  vous  entrete- 
nir, au  commencement  de  celte  cérémonie, 
sur  un  devoir  qui  en  fait  tout  l'objet,  je  viens 
vous  parler  de  la  prière;  je  viens  vous  pro- 
poser l'exemple  de  l'aveugle  de  Jéricho  ;  et 
trouvant  dans  ses  paroles,  que  j'ai  prises 
pour  mon  texte,  des  expressions  qui  mar- 
quent également  un  vif  sentiment  de  sa  mi- 
sère, et  une  grande  confiance  en  son  libéra- 
teur, je  vais  tâcher  de  vous  exciter  à  prier, 
et  par  la  vue  de  nos  maux,  et  par  l'espé- 
rance de  notre  guérison.  Nous  trouverons 
l'un  et  l'autre  dans  le  titre  de  pécheurs,  et 
dans  celui  de  chrétiens.  Nos  péchés  sont 
nos  misères;  notre  christianisme  est  notre 
ressource;  et  suivant  celle  idée  simple,  et 
conforme  aux  paroles  de  mon  texte,  j'ai  des- 
sein de  vous  faire  voir  dans  les  deux  parties 
de  mon  discours:  1°  qu'en  qualité  de  pé- 
cheurs, nous  devons  beaucoup  demander; 
2"  qu'en  qualité  de  chrétiens,  nous  pouvons 
tout  espérer.  Jesu,  FM,  etc.  Je  réclame 
votre  secours,  Seigneur,  parce  que  je  suis 
misérable;  j'ose  me  le  promettre,  parce  que 
vous  êtes  mon  Sauveur;  mais  que  ce  soit 
de  vous-même  que  nous  apprenions  à  vous 
prier  ;  et  répandez  sur  nous  cet  Esprit  de 
grâces  et  de  prières  dont  la  divine  Marie  fut 
remplie,  quand  un  ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Il  n'est  point  de  devoir  plus  connu,  plus 
autorisé,  et  en  même  temps  il  n'en  est  point 
de  plus  négligé  que  celui  de  la  prière.  On 
s'en  forme  dans  Je  monde  de  fausses  idées. 
Elle  paraît  à  la  plupart  ces  hommes  difficile 
et  pénible  ;  on  n'a  rien  a  dire  à  son  Dieu  au 
pied  de  ses  autels  ;  on  est  sec  et  stérile  quand 
il  s'agit  de  répandre  son  ame  en  sa  pré- 
sence; on  s'étonne  que  cet  exercice  puisse 
être  la  principale  et  la  plus  constante  occu- 
pation des  gens  de  bien  ;  et  la  maxime  de 
saint  Paul,  qui  nous  dit  de  prier  toujours, 
est  regardée  comme  impraticable.  Avec  celle 
prévention  sur  la  difficulté  de  la  prière,  on 
s'en  abstient  d'autant  plus  volontiers  que, 
par  une  seconde  erreur,  on  se  persuade  que 
ce  n'est  pas  un  devoir  indispensable,  mais 
une  œuvre  de  piété  louable  et  à  notre 
choix;  un  conseil  pour  les  parfaits,  non  pas 
une  loi  pour  tous  les  hommes. 

Détrompons-nous,  pécheurs,  noire  péché 
ne  nous  fournil  que  trop  de  quoi  détruire 
ces  deux  erreurs,  et  de  quoi  nous  exciter  à 


la  prièie  et  nous  en  faire  connaître  et  la  fa- 
cilité et  la  nécessité.  La  facilité,  parce  iiuo 
nos  maux  sont  extrêmes  el  en  grand  nom* 

bre  ;  la  nécessité,  parce  que  notre  remède  en 
dépend.  Crions  donc,  ave-:  la  même  ardeur 
que  I  aveugle  de  Jéricho,  pour  des  besoins 
beaucoup  plus  pressants:  Jetu,  fili  Datid, 

miserere  mei.  Suivez-moi,  Messieurs  ,  dans 
ces  deux  réflexions,  qui,  détruisant  toules 
les  raisons  par  lesquelles  la  cupidité  lâche 
d'éluder  le  devoir  de  la  prière,  l'établissent 
invinciblement.  Esl-rl  nécessaire  d'exhorter 
un  malade  de  recourir  à  un  remède  utile  cl 
infaillible;  de  prouver  à  des  captifs  qu'ils 
doivent  mettre  lout  en  usage  pour  recouvrer 
leur  liberté,  de  persuader  à  des  pauvres  de 
ne  pas  négliger  un  moyen  assuré  de  linir 
leurs  misères,  à  des  aflligés  de  se  jeter  en  lie 
les  bras  d'un  consolateur  certain  :  en  un 
mot ,  à  tous  ceux  qui  sont  ici  bas  accablés 
de  maux  el  de  disgrâces, *de  chercher  à  se 
soulager?  Hélas!  malgré  l'incertitude,  que 
dis-je?  malgré  la  faiblesse  certaine  des  res- 
sources humaines,  on  y  a  si  souvent  recour-  ! 
On  use  si  inutilement,  et  cependant  si  cons- 
tamment dans  les  maladies  du  corps,  des 
remèdes  suspects  ,  funestes  par  leur  expé- 
rience ,  douteux,  du  moins  par  rapport  à 
nous;  on  est  si  incorrigible  sur  la  manie 
d'aller  répandre  l'amertume  de  ses  chagrins 
dans  le  sein  d'un  parent  froi  J,  dur,  intidèle, 
qui  nous  abandonne  à  noire  douleur,  qui 
nous  insulte  même,  et  nous  fait  un  crime  de 
nos  peines;  on  se  rebute  si  peu  d'adorer  la 
fortune  el  les  caprices  des  grands,  dès  qu'on 
a  besoin  de  leurs  faveurs  !  On  va  ,  dans  la 
déroule  de  ses  affaires,  avec  tant  de  persé- 
vérance et  d'opiniâtreté,  chercher  des  se- 
cours si  souvent  refusés,  dans  la  fortune 
d'un  ami  à  qui  on  a  autrefois  rendu  les  ser- 
vices qu'on  lui  demande,  qui  a  eu  parla 
nos  plaisirs,  qui  a  profilé  de  noire  opulence, 
qui  est  peut-être  un  des  principaux  instru- 
ments de  notre  décadence  cl  la  source  de 
tous  nos  malheurs  1 

Vous  le  savez,  Messieurs,  et  il  n'est  j  as 
possible  que  plusieurs  de  vous  ne  se  soient 
trouvés  à  de  si  rudes  épreuves  :  l'uni  |uc 
moyen  de  s'en  garantir  est  d'avoir  évité 
l'extrémité  des  besoins  qui  obligent  à  y  ; 
courir.  Car  enfin,  quand  le  mal  est  pressant, 
comme  il  ne  l'est  que  trop  souvent,  la  rai- 
son humaine  est  d'un  faible  secours  ;  la  phi- 
losophie, la  fierté  naturelle,  tout  se  dément 
el  s'anéantit  ;  on  va  baiser  la  main  dont  on 
a  été  frappé,  et  si  l'on  peut  se  promettic 
d'en  adoucir  les  coups  dans  la  suite,  l'espé- 
rance d'une  seule  grâce  fait  oublier  mil  e 
refus  ;  au  lieu  que  dans  la  prospérité  un  sei  1 
refus  faisait  oublier  mille  grâces.  La  pli  s 
grande  fermeté  mène  jusqu'au  bord  de  l'a- 
bîme; le  désespoir  seul  y  précipite,  et  celle 
prétendue  force  d'esprit,  qui  a  pu  fournir 
quelques  exemples  d'une  froide  tranquillité 
sur  des  maux  qui  n'étaient  pas  absolument 
sans  remède,  ne  passe  dan-  les  principes  de 
la  raison,  que  pour  un  désespoir  travesti  et 
une  véritable  folie.  Tant  il  est  vrai  que  rien 
ne  paraît  difficile  pour  se  procurer  les  se- 


1(U7 


besoin,  cl  que  s  cri  priver 
c'est    faire  violence   à    la 


sive  qui  nous  jette  entre  leurs  bras;  si 
tre  orgueil ,    ordinairement   si    délicat 


cours  dont  on  a 
volontairement, 
nature. 

Je  n'entreprends  point  de  combattre  ici 
cette  pente  naturelle  à  réclamer  le  secours 
aVs  faibles  mortels,  qui  no  peuvent  pas  tou- 
jours nous  soulager,  et  qui  ne  le  veulent 
presque  jamais.  Je  ne  veux  point  examiner 
si  leurs  bienfaits  méritent  que,  pour  les  ob- 
tenir, on  s'expose  à  essuyer  les  travers  de 
leurs  liumeurs,  la  bizarrerie  de  leurs  refus, 
la  dureté  dont  ils  accompagnent  leurs  grâces 
mômes;  si  ce  n'est  pas  une  faiblesse  exces- 

no- 

11  'y 

trouve  rien  qui  le  révolte.  Mais  les  bienfaits 
du  Seigneur  sont-ils  donc  d'un  moindre 
prix  que  ceux  des  hommes?  les  maux,  qui 
nous  obligent  à  recourir  à  lui,  sont-ils  plus 
légers  ou  moins  fréquents?  Nous  est-il  donc 
moins  facile  et  plus  dur  de  nous  jeler  entre 
1.3S  bras  de  ce  Dieu  pour  qui  nous  sommes 
faits,  et  de  qui  il  nous  est  si  naturel  de  dé- 
pendre; auprès  de  qui  notre  amour-propre 
ne  doit  pas  être  gêné  du  personnage  de  sup- 
pliant; devant  qui  notre  humiliation  est  no- 
tre principale  gloire,  et  nos  hommages  des 
couronnes  pour  nous;  qui  n'est  point, 
comme  les  hommes,  distrait  par  d'autres 
soins  et  d'autres  intérêts,  refroidi  à  notre 
égard  par  des  contre-temps,  indisposé  par 
pur  caprice,  irrité  sans  retour  par  nos  moin- 
dres infidélités;  dont  les  yeux,  toujours  ou- 
verts sur  nos  besoins,  nous  envoient  les  se- 
cours que  nous  croyons  recevoir  des  créa- 
tures; dont  les  oreilles  attentives  à  nos  cris 
nous  sont  toujours  favorables;  qui  nous 
invite  h  profiter  de  ses  bienfaits,  et  dont  les 
refus  mêmes  sont  des  grâces? 

Or,  si  recourir  h  notre  Dieu  nous  est  si 
naturel;  s'il  vaut  mieux  mettre  sa  confiance 
en  lui  (pie  dans  les  hommes  et  espérer  eu 
ses  bontés  que  dans  les  princes  (Je  la  terre; 
quelle  idée  nous  formons-nous  de  la  prière, 
si  elle  nous  paraît  si  difficile,  si  nous  n'a- 
vons rien  adiré  a  Dieu?  car  enfin  prier  esl- 


ce  épuiser  les  forces  de  son  esprit  par  de 
sèches  spéculations?  Est-ce  par  de  péni- 
bles efforts  tenter  la  découverte  de  quelques 
vérités  sublimes  et  abstraites?  Est-ce,  h  force 
de  profondes  méditations,  creuser  dans  les 
secrets  de  la  nature  ou  de  la  Divinité?  Est- 
ce  préparer  de  longs  et  doctes  discours  qui 
corttent  aux  savants  et  qui  sont  au-dessus  de 
la  portée  des  simples?  Non,  prier,  c'est  ren- 
trer dans  soi-même  et  exposer  son  état  à 
Dieu.  Prier,  c'est  sentir  tout  le  poids  de  sa 
corruption  et  en  gémir  en  sa  présence. 
Prier,  c'est  connaître  toute  notre  faiblesse  et 
lui  demander  qu'il  nous  fortifie.  Prier,  c'est 
réclamer  le  secours  de  Dieu  dans  toutes  les 
occasions  ;  c'est  le  conjurer  de  nous  soule- 
mr  quand  nous  chancelons,  de  nous  relever 
quand  nous  tombons,  de  nous  rassurer 
quand  nous  douions  ,  do  nous  redresser 
quand  nous  nous  trompons,  de  nous  ramener 
quand  nous  nous  égarons,  de  nous  pardonner 
quand  nous  péchons.  Prier,  c'est  même,  sans 
aucun  détail  ,  mettre  notre  sort  entre  ses 
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mains;  nous  en  rapportera  ses  bontés,  à 
ses  lumières,  à  sa  providence  plus  éclairée 
que  nous  sur  le  nombre  de  nos  péchés,  sur 
les  mouvements  imperceptibles  de  noire 
cœur,  sur  les  plus  secrets  replis  de  notre 
âme,  sur  l'excès  des  maux  qui  nous  affli- 
gent ou  qui  nous  menacent,  sur  la  mesure 
et  le  choix  des  grâces  qui  nous  conviennent. 
Prier  enfin,  c'est  se  procurer  une  consola- 
lion  loul  autrement  sûre  que  celle  que  l'on 
trouve  a  confier  à  un  ami  tendre  el  aima- 
ble les  désirs  de  son  cœur,  le  secret  de  ses 
intérêts,  l'état  de  sa  fortune  ,  dont  les  dis- 
grâces sont  plus  supportables  quand  il  les 
sait,  et  les  douceurs  imparfaites  quand  il  les 
ignore,  et  dont  le  mystère,  à  son  égard  ,  se- 
rait pour  nous  une  dure  contrainte.  Prier, 
en  un  mot,  c'est  prendre  dans  nos  affaires 
les  plus  essentielles,  dans  nos  embarras  les 
plus  pressants ,  les  mêmes  précautions  de 
prudence,  de  secours,  de  conseil  que  nous 
prenons  dans  nos  affaires  ordinaires.  En 
laissons-nous  passer  quelqu'une  sans  y  don- 
ner notre  attention  ?  Ne  sommes-nous  pas 
tout  occupés  de  démarches,  d'expédients? 
La  multiplicité  de  ces  soins  nous  gêne- 
t-elle,ou  ne  sommes-nous  pas  accoutumés  à 
celte  contrainte  ;  et  n'est-ce  pas  dans  ces 
mouvements  que  se  passe  toute  la  vie  de 
l'homme? 

Ah  I  chrétiens  ,  que  nous  sommes  aveu- 
gles, si  nous  ne  trouvons  pas  dans  notre 
état  de  pécheur  plus  d'objets  de  nos  pré- 
cautions et  de  nos  soins  que  dans  toutes  les 
affaires  du  monde;  plus  d'occasions  pour 
parler  à  notre  Dieu  que  pour  parler  aux 
hommes,  et  par  conséquent  plus  d'ouver- 
ture et  de  facilité  pour  la  prière. 

Vous  ne  sauriez  prier, dites-vous;  et  vous 
n'avez  point  de  quoi  vous  occuper  en  la.  pré- 
sence deDieu. Mais  n'êtes-vous  pas  pécheurs? 
N'apporlez-vous  pas  ce  titre  en  naissant?  Ne 
le  conservez-vous  pas  tant  que  vous  vivez? 
El  quand  votre  foi  ne  vous  apprendrait  pas 
que  l'homme  a  toujours  au  dedans  de  lui- 
même  une  réponse  do  mort;  qu'il  est  sans 
cesse  environné  d'ennemis  qui  travaillent  à 
sa  perte;  el  que  le  plus  juste  est  sujet  à 
tomber  souvent  :  que  ne  vous  dit  point  vo- 
tre expérience  sur  la  violence  de  vos  pen- 
chants, sur  la  force  de  vos  tentations,  sur  le 
nombre  de  vos  chutes? 

Vous  n'avez  rien  a  dire  à  votre  Dieu  ;  mais 
ne  ressentez-vous  aucun  mouvemenlde  celte 
fatale  concupiscence  ,  resle  malheureux  du 
premier  péché  et  principe  de  tous  les  autres? 
N'éprouvez-vous  point,  n'avez-vous  point  h 
réprimer  de  contradiction  au  dedans  de 
vous-mêmes,  d'assujettissement  à  la  créa- 
ture, d'éloignement  du  Créateur,  de  révolte 
de  la  chair  contre  l'esprit,  d'horreur  pour  la 
contrainte,  de  répugnance  pour  le  bien 
même  que  vous  faites,  de  goul  pour  le  mal 
que  vous  évitez,  d'intelligence  secrète  avec 
tout  ce  qui  peut  vous  nuire?  el  toutes  ces 
misères  communes  à  tous  les  hommes  no 
sont-elles  point  fortifiées  en  vous  [tardes 
circonstances  qui  vous  sont  particulières, 
par  l'éclat  ou  l'obscurité  de  la  naissance. 
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par  Ifl  vivacité  île   l'esprit,  par  l'ardeur  du 
tempérament,  par  le  caractère  de  l'humeur, 
par  les  avantagea  de  la  nature,  par  les  pré- 
-  de  l'éducation  ? 

VOUS  n'avez  rien  a  dire  à  votre  Dieu,  et  la 
prière  vous  est  difficile?  Mais  avec  de  si 
violents  penchants  pour  le  mal,  êtes-vous 
sans  emharras  et  sans  alarmes  ,  quand  le 
mal  se  présente  de  lui-même  a  vous;  quand 
vous  avez,  pour  l'6vitcr,  à  tenir  contre  les 
appas  de  la  volupté  qui  vous  sollicite,  con- 
tre le  charme  des  honneurs  qui  vous  en- 
chantent, contre  l'abondance  des  richesses 
qui  vous  aveuglent,  contre  les  usages  du 
inonde  qui  vous  autorisent,  contre  le  tor- 
rent de  l'exemple  qui  vous  entraîne,  contre 
les  respects  humains  qui  vous  tyrannisent, 
contre  les  douceurs  de  la  flatterie  qui  vous 
séduit,  contre  l'austérité  de  la  vertu  qui 
vous  rehute;  eu  un  mot,  contre  tout  ce  qui 
peut  vous  décourager,  vous  favoriser,  vous 
amollir;  contre  tous  les  objets  qui  vous  ten- 
tent sans  cesse,  qui  excitent  vos  désirs,  qui 
irritent  vos  passions,  qui  allument  vos  con- 
voitises? 

Vous  n'avez  rien  à  dire  à  votre  Dieu?  Mais 
ces  ennemisdomesliqueset  étrangers  n'ont-ils 
encore  eu  aucun  avantage  sur  vous?  Ne  vous 
étes-vous  jamais  laissé  eu  traîner  à  cette  pente 
violente?  Avez-vous  toujours  résisté  aux 
impressions  du  mal?  u'ètes-vous  pécheurs 
que  d'origine?  n'avez-vous  point  perdu  celte 
précieuse  grâce  du  baptême  et  défiguré  en 
■vous  l'image  du  Créateur?  Tentés  de  toutes 
parts,  ne  succombez-vous  jamais?  comptez- 
vous  vos  combats  par  vos  triomphes,  ou  ne 
trouvez-vous  point  plutôt  le  détail  de  vos 
chutes  flans  celui  de  vos  périls,  et  ne  con- 
naissez-vous point,  par  vos  propres  défaites, 
toute  la  force  de  vos  ennemis? 

Vous  n'avez  rien  à  dire  à  Dieu?  Mais  vos 
passions  sont-elles-calmes?  Auriez  vous  le 
malheur  de  l'être  vous-mêmes,  et  de  vous  y 
abandonner  sans  mesure?  Savez-vous  les 
étouffer  quand  il  vous  plaît,  ou  renoncez- 
vous  à  le  faire?  Cèdent-elles  sans  effort  à 
vos  moindres  désirs,  ou  leur  laissez-vous 
un  empire  absolu?  La  victoire  ne  vous 
eoûte-t-elle  rien,  ou  négligez-vous  de  les 
combattre?  Ne  les  sentez-vous  point  renaî- 
tre, ou  n'en  conservez-vous  point  plusieurs 
à  la  fois?  N'éprouvez-vous  point,  au  moins, 
que  quand  vous  vous  relevez  d'un  côte,  vous 
retombez  d'un  autre,  que  guéris  sur  l'atta- 
chement prodigieux  aux  richesses,  vous 
n'en  êtes  redevables  qu'à  un  engagement  do 
cœur,  qui  rend  prodigues  les  plus  avares  ; 
que  revenus  d'une  fierté  intraitable,  vous 
ne  la  sacrifiez  qu'à  un  sordide  intérêt  qui 
vous  rend  souples;  que  le  luxe  dans  la  table 
et  dans  les  habits  n'est  surmonté  que  par 
la  fureur  du  jeu,  qui  fait  oublier  même  de 
vivre;  qu'un  plaisir  grossier  ne  cède  qu'à 
un  plaisir  plus  raffiné;  qu'une  passion  ne 
s'affaiblit  que  par  une  autre,  et  que  l'amour- 
prupre  les  dédommage  toutes  ? 

Sont-ce  là,  chrétiens,  do  vaines  idées,  des 
portraits  d'imagination?  Ah!  si  pour  un 
moment,  vous  parliez  ici  à   ma  place,  de 
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quels  traits  ne  charger  iez-vous  point  ce 
détail?  S'il  s'agissait  de  faire  la  peinture  de 
tous  ces  dangers,  pour  en  exagérer  le  nom- 
bre, l'excès,  la  durée,  la  lorce  insurmontable, 
pour  excus(  i  vos  foules,  pour  justifier  inuti  s 
vos  chutes,  pour  les  reprochera  votre  D.eu, 
pour  murmurer  de  la  pesanteur  de  son  joug 
et  de  la  fragilité  de  votre  nature,  des  ol 
lions  qu'il  vous  a  imposées   el  jonc- 

tures  où  il  vous  a  mis,  de  la  carrière  qu'il 
vous  ordonne  de  fournir,  et  des  sentiers 
épineux  où  il  vous  laisse;  pour  VOUS  plain- 
dre de  ce  qu'il  ne  vous  a  pas  donné  plu-  de 
force  ou  moins  d'ennemis,  quels  Feraient 
vos  discours?  à  quel  point  semz-vous  ri- 
ches ,  féconds  ,  éloquents  ,  intarissables  ! 
Quoi!  vos  maux,  si  présents  à  votre  esprit, 
disparaissent-ils,  quand  il  s'agit  d'en  cher- 
cher le  remède?  Quoi  !  votre  bouche  s\  u- 
vrirail-elle  si  aisément  pour  vous  plaindre 
de  votre  Dieu,  et  votre  cœur  serait-il  fermé 
pour  gémir  devant  lui?  Quoi!  serez-vous 
plus  éloquents  pour  murmurer  contre  sa 
providence  ,  que  pour  implorer  sa  miséri- 
corde! Quoi!  vous  est-il  plus  facile  de  lui 
parler  de  vos  malheurs  pour  l'accuser,  que 
pour  l'invoquer?  Ah  !  si  sa  justice,  irritée 
contre  vous,  vous  avait  interdit  l'usage  de 
la  prière;  si,  comme  l'aveugle  de  notre  Evan- 
gile, vous  aviez  reçu,  non  fias  de  la  part  des 
hommes,  mais  de  la  part  de  Dieu  même, 
des  menaces  pour  arrêter  vos  cris;  si,  pour 
se  venger  enfin  de  vos  iniquités,  qui  ont 
comblé  la  mesure,  il  vous  avait  défendu  de 
lever  les  yeux  au  ciel;  si,  dans  cette  vallée 
de  larmes  et  de  misère,  il  avait  étouffé  vos 
soupirs  et  vos  gémissements  ;  en  un  mot.  <d 
ses  ordres  souverains  vous  avaient  imposé 
un  éternel  silence,  combien  ses  adorables 
rlôi  rets  vous  paraîtraient-ils  durs,  et,  si  je 
l'use  dire,  tyranniques?  Combien  vous  trou- 
venez-vous  désolés,  désespéré?,  peines  de 
vous  voir  ravir  le  seul  moyen  d'adoucir  vos 
malheurs,  de  calmer  vos  alarmes  el  vos 
perplexités?  La  prière  alors  vous  paraîtrait 
un  secours  facile  et  naturel.  Pourquoi  ce 
qui  vous  semblerait  si  aisé,  s'il  vous  man- 
quait, vous  semble-l-il  si  difficile  quand 
vous  l'avez?  Pourquoi  la  plainte,  ressource 
des  malheureux,  lors  même  qu'ils  n'ont  que 
le  plaisir  de  se  plaindre,  vous  parait-elle  si 
pénible,  quand  elle  vous  procure  un  soula- 
gement effectif  ?  Que  ne  profitez-vous  de  vos 
avantages,  que  vous  regretteriez  s'ils  vous 
avaient  été  ravis?  Que  ne  priez-vous,  quand 
votre  Dieu  vous  le  permet,  quand  il  vous  y 
invile,  quand  il  vous  l'ordonne,  quand  il 
vous  aide  à  le  faire,  quand  son  esprit  sou- 
lage votre  faiblesse,  qu'il  prie  pour  vous, 
qu'il  gémit  avec  vous,  et  quand  ce  n'est 
qu'à  votre  prière  qu'il  assure  ses  secours!' 
Car,  après  tout,  quand  la  difficulté  delà 
prière  vous  en  éloignerait,  sa  nécessité  vous 
y  oblige;  et  contre  un  devoir  indispensa- 
ble, qu'a-l-on  à  opposer  qu'une  impossibi- 
lité absolue? 

C'est  un  point  de  notre  foi,  que  nous  no 
pouvons  faire  le  bien  sans  la  gr;ke  de  Dieu  ; 
(pie   nos  vertus  morales,  quoiqu'elles  ne 
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soient  pas  des  péchés,  sont  sans  aucun  mé- 
rite, et  ne  peuvent  subsister  longtemps; 
que  si  le  Seigneur  n'est  l'architecte,  nous 
travaillons  en  vnin  pour  élever  l'édifice; 
que  nous  nous  flallons  en  vain  de  fermer  les 
avenues  de  notre  cœur,  s'il  n'en  est  le  gar- 
dien; que  sans  son  secours  les  périls  aux- 
quels nous  sommes  sans  cesse  exposés  ne 
sont  pas  seulement  pressants  et  continuels, 
niais  absolument  inévitables;  que  notre 
défaite  est  certaine,  s'il  ne  nous  soutient 
avec  son  bras  puissant;  en  un  mol,  que  la 
grâce  est  la  vie  de  notre  âme  et  le  principe 
de  notre  salut. 

Or,  s'il  est  certain  que  nous  ne  pouvons 
rien  sans  cette  grâce,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  ce  sont  nos  prières  qui  l'attirent.  C'est 
jour  cela  que  les  Pères  de  l'Lglise  ont. 
trouvé  entre  ces  deux  vérités  une  liaison  si 
éiroite,  qu'ils  nous  assurent  que  nier  l'une, 
c'est  détruire  l'autre.  C'est  pour  cela  que 
saint  Grégoire  de  Naztanze  appelle  la  prière 
le  premier  anneau  de  cette  chaîne  de  grâces 
qui  doivent  composer  notre  prédestination. 
L'est  pour  cela  que  saint  Basile  la  nomme 
un  fil  salutaire,  à  la  laveur  duquel  nous 
pénétrons  dans  cet  adorable  labyrinthe. 
C'est  pour  cela  que  saint  Chrysoslome  dit 
que  c'est  une  huile  sans  laquelle  s'éteint 
en  nous  celle  lampe  ardente  et  lumineuse 
de  la  charité.  C'est  pour  cela  que  saint  Au- 
gustin dit  que  c'est  la  seule  clef  du  ciel 
pour  le  juste;  et  c'est,  ajoute  ce  Père,  une 
pe>ne  du  péché,  que  pour  obtenir  les  se- 
cours du  cœl  qui  étaient  acquis  à  l'homme 
innocent,  l'homme  pécheur  soit  obligé  de 
îes  lui  deman.Jer. 

Dieu  sait  l'étendue  de  nos  maux;  il  peut 
y  remédier,  mais  il  veut  que  nous  les  con- 
naissions nous-mêmes,  et  que  nous  les  lui 
représentions.  Nous  ne  cessons  d'être  misé- 
rables, que  quand  nous  sentons  à  quel  point 
nous  le  sommes,  et  que  cette  vue  nous  fait 
recourir  à  I  auteur  de  tous  les  biens.  Iî<t-ce 
trop  nous  punir,  que  de  nous  imposer  la  loi 
de  lui  demander  grâce,  et  de  nous  l'assurer 
à  ce  prix?  Est-ce  nous  faire  acheter  trop 
cher  ses  faveurs  ,  que  de  commencer  par 
nous  eu  accorder  une,  qui  est  celle  de  les 
lui  demander. 

Mais  quoil  direz-vous,  n'ai-je  pas  des 
grâces  pour  accomplir  les  préceptes?  Dieu 
me  commande-t-il  quelque  chose  d'impossi- 
ble; et  n'est-ce  pas  un  point  de  ma  loi  qu'il 
n'abandonne  point  ceux  qu'il  a  une  fois  jus- 
tifiés, s'ils  ne  I  abandonnent  les  premiers  ? 
A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  j'entre- 
prenne d'ébranler  ce  juste  fondement  do 
voire  confiance,  et  auatlièine  à  qui  ose  don- 
ner des  bornes  si  étroites  à  la  rédemption 
de  Jésus-Christ ,  ou  par  des  subterfuges 
encore  plus  coupables  et  également  con- 
traires aux  principes  de  notre  foi,  en  éluder 
des  articles  si  précis  et  si  consolants.  Dieu 
n'abandonne  point  ceux  qu'il  a  une  fois  jus- 
tifiés, s'ils  ne  l'abandonnent  les  premiers. 
Mais  n'est-ce  pas  l'abandonner,  que  de  ne 
pas  le  prier?  Mais  le  premier  usage  de  là 
grâce  ne  doit-il    pas  ôlro  do  vous  faire  re- 


courir à  celui  de  qui  vous  la  recevez,  avec 
un  vif  sentiment  de  sa  miséricorde  et  de 
votre  misèie?  Mais  si  vous  usez  ainsi  de 
toutes  celles  qui  doivent  composer  c<  tle 
chaîne  de  laquelle  votre  salut  dépend,  n'est- 
il  pas  évident  que  vous  les  recevez  tout:  s 
en  vain?  Mais  ne  devez-vous  pas  assurer 
votre  éternité  par  des  secours  plus  puissants 
et  plus  infaillibles,  au  lieu  do  l'abandonner 
à  de  faibles  moyens,  que  vous  rendez  pres- 
que toujours  inutiles?  Mais,  dans  uueaffaire 
temporelle,  vous  suffit-il  de  mettre  en  usage 
les  plus  simples  précautions,  et  île  prendre 
les  mesures  les  moins  sûres,  qui  ne  réussis- 
sent presque  jamais?  Le  succès  même  vous 
justifierait-il  aux  yeux  de  la  prudence  hu- 
maine, plus  éclairée,  dit  Jésus-Christ,  que 
celle  des  enfants  de  lumière?  Ne  vous  blâ- 
merait-on pas  avec  raison,  d'avoir  laissé 
péricliter  une  affaire,  que  vous  pouviez  as- 
surer par  des  mesures  plus  justes  et  plus 
concertées?  Mais  présumez-vous  enfin  que 
vos  froideurs  et  vos  infidélités  déterminent 
votre  Dieu  à  vous  secourir  plus  fortement? 
et  si  les  secours  ne  sont  pas  plus  forts, 
complez-vous  qu'ils  vous  seront  [dus  utiles, 
quand  vos  chutes  vous  ont  rendus  plus  f  i- 
bles,  quand  elles  ont  alléié  voire  raison  et 
corrompu  votre  cœur;  quand  vos  ennemis 
vous  ont  terrassés,  quand  vous  leur  donnez 
de  continuelles  prises;  quand  vous  coin» 
mencez  à  êlre  d'intelligence  avec  eux  ;  enfin, 
quand  vous  êtes  vous-mêmes  voire  plus  re- 
doutable ennemi  ? 

Non,  non,  Messieurs,  ne  nous  flat'ons 
pas:  quelque  grâce  que  nous  avons,  Jésus- 
Christ,  qui  en  e<t  l'auteur  et  le  principe,  en 
c  innaît  parfaitement  l'étendue  et  la  me- 
sure ;  et  il  nous  a  cependant  ordonné  do 
prier.  A-l-il  prétendu  nous  faire  un  com- 
mandement inutile?  Quelque  riches  (pie 
nous  soyons  de  ses  dons ,  nous  ne  le 
sommes  pas  encore  trop.  Il  se  plaignait  à 
ses  apôtres  de  ce  qu'ils  n'avaient  encore 
rien  demandé.  Leur  manquait-il  quclqun 
chose,  et  la  présence  d'un  tel  maître  ne  l.-ur 
valait-elle  pas  tous  les  biens  ensemble? 
Quelque  bonnes  œuvres  que  nous  ayons 
pratiquées,  nous  devons  toujours  trembler, 
île  peur  d'être  réprouvés.  Saint  Paul,  qui 
craignait  de  l'être,  priait  sans  cesse.  Et  lit-il 
nions  saint  que  nous,  cl  devait-il  plus 
craindre  de  ne  pas  persévérer?  Que  dis  je? 
nos  mérites  mêmes  sont  détruits  et  nué  n- 
tis  par  le  défaut  de  la  prière.  Témoin  cet 
orgueilleux  pharisien  qui,  plein  de  la  jus- 
lice  de  ses  œuvres,  dont  il  taisait  un  I  >ng 
étalage  au  pied  du  sanctuaire,  est  renvoyé 
réprouvé,  tandis  que  l'humble  public.ain 
obtient,  par  la  ferveur  de  sa  prière,  (pie  l.'s- 
bondance  de  ses  crimes  soit  effacée  par  une 
surabondante  justification. 

Nous  sommes,  direz-vous,  moins  coupa- 
bles que  le  pharisien;  et  ne  pas  prier  la 
Seigneur  est  bien  plus  pardonnable  que  de 
lui  vanter  ses  bonnes  œuvres.  Quelle  diffé- 
rence y  mettez-vous,  mes  frères?  et  s'il  y 
en  avait  quelqu'une,  no  serait-elle  pas,  si 
je  l'ose  dire,  à  l'avantage  du  pharisien?  Si) 
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était  plein  de  sa  justice,  il  paraissait  per- 
suadé, un  quelque  sorte,  qu'il  eu  étail  re- 
devable à  la  miséricorde  do  Dieu,  s'il  - 
croyait  plus  rempli  de  lionnes  oeuvres  que 
le  publicain,  il  en  remerciait  le  Seigneur, 
du  moins  en  apparence.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'entreprenne  de  justifier  ce  (pie  le  Fils 
do  Dieu  a  si  hautement  réprouvé.  Mais  en 
comparant  avec  la  conduite  de  (te  malheu- 
reux celle  d'un  pécheurqui  néglige  la  prière, 
ne  senibic-t-il  pas  qu'il  y  ail  dans  celui-ci 
autant  d'orgueil  et  moins  de  religion? 

Car  enfin,  négliger  de  prier,  n'est-ce  pas 
comme  si  l'on  disait  :  Mon  Dieu,  d'autres 
ont  besoin  de  vos  grâces;  pour  moi,  je  puis 
aisément  m'en  passer.  Les  pécheurs  recou- 
rent à  vous  pour  sortir  de  l'abîme  de  leurs 
désordres;  pour  moi,  sans  vous  je  persévère 
tranquillement  dans  ma  justice.  Votre  droite 
n'a  nulle  part  au  hien  qui  est  en  moi.  Si  je 
croyais  qu'elle  l'eût  opéré,  je  me  sentirais 
du  moins  obligé  de  vous  en  rendre  des  ac- 
tions de  grâces;  mais  c'est  à  ma  main  éle- 
vée, et  non  point  à  vous,  que  je  suis  rede- 
vable de  ce  que  j'amasse  de  mérites.  Si  je 
pouvais  craindre  encore  de  tomber,  je  me 
jetterais  entre  vos  bras  comme  un  enfant 
qui  ne  peut  marcher  seul;  mais,  comme  un 
homme  fait,  je  suis  affermi  par  la  multitude 
de  mes  bonnes  œuvres,  et  par  l'habitude 
que  j'ai  de  courir  dans  la  voie  de  vos  com- 
mandements. Le  reste  des  hommes  vous 
demande  ,  et  ne  croit  pas  vous  demander 
avec  assez  d'ardeur  une  dernière  grâce  que 
vous  refusez  à  qui  il  vous  plaît ,  que  vous 
ne  devez  pas  au  plus  juste,  et  que  vous 
n'accordez  qu'à  un  très-petit  nombre.  Mais 
pourriez-vous  me  la  refuser,  à  moi,  que 
mes  mérites  ont  mis  en  droit  de  regarder 
cette  faveur  comme  un  bien  acquis?  Encore 
une  fois,  Messieurs,  ces  sentiments  impies 
ne  sont-ils  pas,  en  quelque  sorte,  renfermés 
dans  l'indifférence  où  l'on  est  à  l'égard  de 
la  prière?  Ouvrons  les  yeux,  pécheurs;  nous 
avons  une  infinité  de  besoins  et  de  misères. 
C'est  de  la  grâce  seule  que  nous  pouvons 
attendre  du  secours.  Pour  obtenir  celle 
grâce,  il  faut  prier.  Donc,  en  qualité  de  pé- 
cheurs, nous  devons  beaucoup  demander. 
J'ai  tâché  de  vous  le  faire  voir.  En  qualité 
de  chrétiens,  nous  pouvons  tout  espérer. 
C'est  ce  qu'il  me  reste  a  vous  montrer. 

SECOND   POINT. 

Il  serait  inutile,  il  serait  même  dangereux 
d'ouvrir  les  yeux  à  l'homme  sur  la  grandeur 
de  sa  misère,  si  ou  ne  lui  faisait  apercevoir 
l'étendue  de  ses  ressources.  Le  besoin  ex- 
trême du  remède  l'empêcherait  de  l'espérer. 
Si  l'aveugle  de  notre  évangile  n'avait  été 
excité  que  par  le  sentiment  de  son  déplo- 
rable état;  s'il  n'avait  trouvé  sur  le  chemin 
de  Jéricho  que  des  hommes  ordinaires,  ou 
môme  quelques-uns  de  ces  prophètes  dont 
le  zèle  et  les  miracles  faisaient  tant  d'hon- 
neur à  la  religion;  le  dirai-je?  s'il  n'avait 
été    frappé   (pie    de    la    puissance   du   TrÔS- 

lia'ui,  qui  dispose  comme  il  lui  plaît  des 
maux  et  des  biens,  mais  que  les  crimes  des 


hommes  irritaient  cha  |ue  jour  de  plus  en 
plus;  sa  principale  ressource  aurait  été  dans 
la  patience,  et  adora  ni  le  pouvoir  infini 
Dieu  ,  il   n'eût  peut-  -    u  promi  ' 

les  laveurs.  Mai-  sa  foi  lui  découvrant  d 
la    personne    de   Jésus-Christ    le  véritable 
Messie,  le  libérateur  d'Israël,  et  pai 
queni  les  rapports  essentiels  de  toute  sa 
nation   avec   <  et   adorable  Sauveur,  -     i 
fiance,  animée  par  des  litres  qui  lui  assu- 
raient tant  de  droits  et  de-  privilèges,  I.-  fait 
crier  sans  cesse  :  Jcsu,  (Ht  David,  miserere 
mei  ;  il  répète  à  tout  moment  ce  nom  m 
nérable,  si  précieux,  si  consolant;  ce  nom, 
qui  est  au-dessus  de  tous  les  noms  ;  ce  nom, 
qui  renferme  tous  les  trésors  des  grâces  qui 
peuvent  enrichir  les  hommes;  ce  nom,  |  ai 
qui  seul  nous  pouvons  Cire  sauvés;  ce  nom, 
en   un  mot,  dans  lequel  on  ne  refuse  de 
mettre  toute  sa  confiance  que  parce  qu'on 
en  ignore  Je  prix  et  les  avanlag 

David,  qui  en  connaissait  fans  doute  toute 
la  force,  inspiré  par  un  esprit  prophétique, 
et  trouvant  dans  ce  seul  nom  tout  le  fonde- 
ment  de  son  espérance  (eh!  sur  quel  autre 
appui  aurait-il  pu  la  fonder!),  n'envisage 
pas  de  moindres  objets  que  la  fidélité  et  la 
justice  de  Dieu,  intéressées  à  nous  exaucer. 
Ce  saint  roi,  plus  pénétré  qu'un  autre  du 
sentiment  de  ses  misères,  et  si  appliqué  à 
cette  élude  de  soi-même,  où  le  plus  jusie 
ne  trouve  à  gagner  que  des  motifs  d'humi- 
lité; ce  grand  homme  ,  dis-je  ,  avec  quelle 
confiance  n'ose-l-iî  pas  parler  à  Dieu  ?  Sei- 
gneur, dit-il, je  sais  que  nul  homme  ne  peut 
être  trouvé  juste  à  vos  yeux  :  aussi  n'ai-je 
garde  de  vous  demander  que  vous  entriez 
en  jugement  avec  votre  serviteur  :  il  y  au- 
rait tout  à  perdre  pour  moi  :  Non  luttes  in 
judicium  cum  servo  tuo,  quia  non  justifieabi- 
tur  in  consperlu  tuo  ornais  vivais.  Mais  mal- 
gré la  confusion  qu'excite  en  moi  l'excès  iii) 
mes  misères  ,  je  ne  laisse  pas  de  vous  de- 
mander, Seigneur,  que  vous  m'exauciez 
dans  votre  vérité,  et  dans  votre  justice  : 
Auribus  percipe  obsecrutionem  meam  M  veri- 
tutc  tua;  exaudi  me  in  tua  justilia.  Ce  que  le 
prophète  demandait  à  Dieu  avec  tant  de 
confiance,  avons-nous  moins  de  droit  de  le 
demander  que  lui  ,  nous  qui  possédons  ce 
qu'il  espérait,  je  veux  dire  Jésus-Christ,  et 
oui  jouissons  de  ce  bien,  donl  l'attente  était 
l'unique  appui  des  premiers  justes  ?  Non, 
sans  doute,  mes  frères,  et  vous  allez  voir 
qui;  nos  prières  intéressent  également  la 
fidélité  et  la  justice  de  Dieu,  puisqu'elles 
sont  assurées  paries  promesses  du  Sauveur, 
et  qu'elles  sont  fondées  sur  ses  mérites  : 
Auribus  percipe,  etc.  Deux  réflexions  pour 
lesquelles  je  vous  demande  un  renouvelle- 
rai eut  d'attention. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  les  prières 
d'un  chrétien,  c'est-à-dire  celles  qui  se  font 
au  nom  de  Jésus-Christ,  car  le  chrétien 
n'en  connaît  point  d'autres,  sont  assun 
par  les  promesses  du  Sauveur,  et  quel!  S 
promesses?  Sont-ce  quelques  discours  fri- 
voles pareils  aux  promesses  es  gens  du 
monde,  par  qui  llOUS  lions  lais  ordi 
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nairement    abuser?  Sont-cc  quelques  pa- 
roles ambiguës  et  susceptibles  de  ces  sortes 
d'explications    dont  nous  sommes  presque 
toujours  les  dupes?  Sont-ce  des  promesses 
limitées  à    un  certain  temps,  à  un   certain 
nombre  d'hommes,  aux  seuls  justes,  à  cer- 
fains  objets,   dont    nous  ne   puissions   pas 
faire  le  choix  et  où  il  nous  soit   facile  de 
nous  méprendre?  Sont-ce   des  promesses 
dont  nous  n'ayons  droit  de  demander  l'exé- 
cution qu'à  des    conditions  dures  et  oné- 
reuses ?  Quodcunque    petieritts  Palrem    in 
nomine  meo,  dabit  vobis.  Tout  ce  que  vous 
demanderez  5  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous 
l'accordera.   Demandez,  cherchez,  frappez, 
tout  est  fait  pour  vous.  Car  tout  homme  qui 
demande  recevra,  tout  homme  qui  cherche 
trouvera,   on  ouvrira   à  celui   qui   frappe. 
Nulle  exception,  nulle  réserve.  Que  pou- 
vons-nous  souhaiter  de  plus  précis  et  de 
plus  clair?  Et  quand  ces  promesses  ne  se- 
raient  pas  justifiées    par    l'expérience    de 
tous  les  siècles,  quand  elles  seraient  dé- 
menties par  notre  propre  expérience,   au- 
rions-nous droit  de  nous  en  défier  ?  et  fon- 
dés sur  notre  foi  aussi  bien  que  sur  la  con- 
naissance de  nous-mêmes,  ne  faudrait-il  pas 
plutôt   accuser   les   hommes  de  demander 
mal  que  Dieu  de  manquer  à  ses  promesses? 
Mais  il  s'en  faut  bien  que- notre  foi  soit  ré- 
duite à  ces  épreuves,  et  nous  trouvons,  au 
contraire,    partout    l'effet    des    prières    si 
marqué,  qu'il  semble  qu'il  n'ait  pas  été  né- 
nessaire  que  l'Evangile  parlât  si  clairement 
de  leur  efficacité  pour  nous  la  persuader.  Que 
trouvons-nous,  mes  frères,  dansceslivresqui 
ont touséléécrils,ditrApôlre,  pournous  ins- 
truire,pour  nous  consoleret  pour  nourrir  no- 
tre espérance?Dansces  divines  Ecrituresdont 
l'Evangile  est  la  fin,  le  terme  el  la  vérité,  quelle 
exécution  y  trouvons-nous   des   promesses 
que  Dieu  y  réitère  en  tant  d'endroits  et  en 
tant    de    manières   d'exaucer  les    hommes 
quand    ils  l'invoquent?  Nous  y  trouvons, 
non  pas  seulement  des   événements  ordi- 
naires que  l'incrédulité  n'appelle  que  trop 
librement  des  effets  de  la  nature  et  du  ha- 
sard, entendant  par  là  quelque  autre  chose 
•  pie  la  Providence;    mais    des  événements 
tellement  prodigieux  el  inespérés,  que  si 
le  hasard  les  a  produits,   rien  ne  ressemble 
mieux  au  miracle,  et  le  piège  semble  inévi- 
table pour  les  moins  simples 

Nous  y  trouvons  de  longues  stérilités 
terminées  par  la  fécondité  la  plus  heureuse 
el  la  plus  contraire  aux  règles  de  la  nature, 
à  li  faveur  d'une  humble  et  fervente  prière. 
Nous  y  voyous  des  peuples  cent  fois  aux 
mains  avec  une  multitude  d'ennemis,  et 
cent  fois  dans  l'extrémité  d'une  déroute 
complète,  victorieux  dès  qu'ils  prient.  Nous 
y  voyons  le  sort  d'une  bataille  visiblement 
décidé  parles  vœux  d'un  saint  législateur, 
heureux  dès  qu'il  lève  les  mains  au  ciel, 
malheureux  dès  qu'il  les  abaisse,  constam- 
ment t.iomphant  dès  que  sa  faiblesse  Se 
procure  le  secours  des  bras  étrangers  qui 
SOUll'enneul  les  Siens.  Nous  y  voyons  dès 
prophètes    faire,   au   gré   de  'leurs   désirs. 


changer  l'ordre  des  saisons;  un  seul  homme 
arrêter  le  cours  du  soleil  pour  fixer  la  des- 
tinée d'un!  combat,  et  Dieu  obéir  à  sa 
voix.  Nous  y  voyons  enfin  les  bienfaits  du 
Seigneur  tellement  assujettis  à  la  prière, 
que  non-seulement  il  veut  qu'on  lui  de- 
mande ce  qu'il  veut  accorder,  non-seule- 
ment il  n'accorde  qu'aux  hommes  des  mi- 
racles qu'il  semble  devoir  à  sa  propre  gloire, 
mais  qu'il  craint  même,  en  quelque  sorte, 
qu'un  homme  selon  son  cœur  ne  le  fléchisse 
en  faveur  d'un  peuple  ingrat  qu'il  veut  per- 
dre ;  qu'il  le  prie,  tout  Dieu  qu'il  est,  de  no 
point  lui  demander  grâce,  el  que  ce  grand 
homme  saintement  rebelle  par  la  connais- 
sance qu'il  a  des  bontés  infinies,  et,  si  j'ose 
m'expliquer  ainsi,  du  faible  d'un  Dieu  pour 
la  prière,  prie  avec  ardeur  et  obtient  ce 
qu'il  veut. 

Sont-ce  là  des   traits  qui  soient  indiffé- 
rents pour  notre  foi?  Si  Dieu  a  traité  ainsi 
ses  esclaves,  comment  en  usera-t-il  envers 
ses  enfants?   Si  nous   voyons  tant  de  clé- 
mence dans  une  loi  de  crainte,  que  devons- 
nous  attendre  dans  une  loi  d'amour?  En  un 
mot,  que   n'avons-nous  pas  droit  de  con- 
clure pour  nous  de  tous  ces  événements? 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  faveur  do 
nos  conjectures  qu'il    nous  est  permis  de 
nous  appuyer  sur  de  tels  exemples  ,  ils  sont 
faits  précisément  pour  nous.  C'était   nous 
que   figuraient  les   Juifs;    et    ces   faveurs 
temporelles  que  Dieu  accordait  à  ce  peuple 
charnel  n'étaient  que  des  figures  des  grâces 
que  nous  devions  espérer  par  Jésus-Christ. 
C'est  ainsi  qu'en  jugent  les  âmes  vérita- 
blement chrétiennes.  C'est  sur  ce  principe 
de  notre  foi  que,  dans  la  ferveur  do  leurs 
prières,    elles   demandent    chaque    jour  à 
Dieu,  au  lieu  de  cette  manne  terrestre  des 
Juifs,  la  nourriture  de  la  divine  parole  et  le 
goût  du  pain  de  vie;  au  lieu  de  ces  eaux 
qui  servaient  à  les  désaltérer,  cette  source 
d'eaux  salutaires  de  la  grâce  qui  rejaillissent 
jusqu'à   la  vie  éternelle;  au  lieu   de  la  dé- 
faite de  tant  d'ennemis,  la  victoire  entière 
de  leurs  passions  et  des  faiblesses  insépa- 
rables de  la  vertu  la  plus  solide;  au  lieu 
des  douceurs    de   celte   terre  promise,   la 
possession  de  la  céleste  Jérusalem.  En  un 
mot,  c'est  ainsi  que,  demandant,  à   la   place 
des  biens  terrestres  des  Juifs,  les  biens  vi- 
sibles et  spirituels  des  chrétiens,  nous  trou- 
verons dans   les  faveurs  qu'ils  ont  reçues, 
les  assurances  de  celles  que  nous   devons 
obtenir. 

Mais  ,  avouons-le ,  Messieurs  ,  à  notre 
honte;  c'est  peut-être  cela  même  qui  nous 
afilige  :  nous  voudrions  avoir  droit  aux 
mômes  bienfaits.  Plus  Juifs  que  les  Juifs 
mômes,  nous  regrettons  ces  faveurs  lerres- 
tres.  La  vérité  qu'elles  nous  représentent 
nous  louche  moins.  On  se  trouve  malheu- 
reux de  ne  pouvoir  espérer  (pie  son  salut. 
Trop  peu  sensibles  aux  biens  éternels  pour 
les  demander  avec  constance;  trop  rebutés 
du  succès  do  ses  prières  sur  h  s  biens  de  la 
terre  ,  on  n'obtient  rien  de  ce  qu'on  de- 
mande;  on  ne   demande   rien  de  te  <pi 'ou 
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peut  obtenir»  et  sur  celle  expérience  à  la-  l'être   pat,  et  que  nous  no  le  sommes  (.as 

q  une,  par  avance,  noire  raison  a  dû  nous  quand  nous  croyons  l'être;  que  les  Isrséli- 

piéi.aier,    on  décide  de  l'inutilité   de    la  tes.  qui, dégoûtes  d'une  nourriture  qui  N-ur 

l'iieiv.i'l  on  nu  couple  ulus  sur  la  fidélité  paraît  insinide,  demand  ni  de»  riandet  el 

"  "il  ,     "'  r  'L's  '"  n,t''rit  P*'  le  plus  horrible  rhâtiuient, 

Au]  mes  frères,  faul-il  que  nous   ajona  ne  sont  pas  exaucé»;  et  que  saint  Pan'  l'est, 

m  e  si  busse  idée  de  la  dignité  de  noire  état?  lorsqu'au  lieu  d»-  la  délivrance  d'u  »e  impor- 

l.uii  il  que  nous  connaissions  si  mal  les  dons  tune  tentation  qui  l'afflige  el  l'humilie,  il  est 

de  notre  Dieu  ,  et  que  les  eaux  do  la  grâce  fortifié  par  une  grâce  qui ,  sans  lui  oier  la 

hUiet.it  les  seuls  biens  dont  nous  ne  fassions  sûreté  du  triomphe,  lui  procure  la  gloire  du 

aucun   compte?  Songeons,    songeons  que  combat.  Demandons  enfin,   et  souvenons- 

nous  sommes  chrétiens,  et  que  ce  serait  une  nousq  l'en  qualité  de  chrétiens,  nos  prières, 

chimère  et  une  impiété  de  faire  consister  quelque  objet  qu'elles  ai. -m  ,    doivent  èire 

toni  le  fruit  de  noire  rédemption  dans  des  accompagnées  d'ardeur  et  de  patience,  et 

prospéïi'és  temporelles.  qur.  le  Seigneur  n'est  point  infidèle  lorsque, 

Mais  tout  nous  est  promis.  Il  faui  donc  nous  éprouvant  par  quelque  retardement,  il 

que  nous  puissions  tout  demander.  Jésus-  nous  donne   à    la    fin,   avec   l'effet    de  nos 

C  risl  nous  ordonne  de  lout  demander  en  prières,  le  mérite  d'une  fol  persévérante. 

son  nom.  Il  est  donc  de  sa  fidélité  dans  ses  C'est  ainsi  que  ToLie,  qui  gémissait  sans 

promesses  d'appuyer  nos  prières,   quelque  cesse  sur  les  malheurs  du  peuple  de  Dieu, 

Objet  qu  elles  puissent  avoir.  et  qui,  pour  n'en  être  pas  plus  longtem  s  le 

J'avoue,  Messieurs,  que  dans  ces  pro-  témoin ,  demandait  au  Seigneur,  avec  iar- 

iik.sm's   sont  renfermés  quelques    biens  de  mes,  d'abréger  ses  jours  ;  éprouvé  lui-même 

celle  vie.  La  prière  que  nous  a  laissée  notre  par  une  disgrâce  personnelle  dans  la  perte 

divin  maître  contient  plus  d'un  article  i  our  de  ses  yeux  qu'il  souiïro  avec  patience,  re- 

les  besoins  d'ici-bas  ;  el  les  paroles  de  mon  çoil    la   guérisou    par   la  main  de  «on  lits  ; 

lex  le  semblent  autoriser  cette  sorte  de  prière;  voit  dans   sa  famille  un  mariage  heureux, 

mais  sachons   l'usage   que   nous  devons  en  est   comblé   d'abondance,   est  consolé   par 

l'aire,  el  ce  (pie  le  christianisme  nous  permet  l'espérance  de   la  fin  de  la  captivité  de  ses 

dVspérerde  la  fidélité  du  Sauveur,  Deman-  frères,    et  apprend  par   l'ange  môme   qai 

dons,  mais   souvenons-nous  qu'en  qualité  avait    porlé  ses  prières  au    trône  de  la  ma- 

de  chrétiens  nous  ne  pouvons  demander  au  jeslé  de  Dieu,  que  ces  prospérités  inespé- 

nom  du  Sauveur  rien  de  ce  qui  est  contraire  rées  en  sont  la  récompense  e>  le  fruit. 

au  saliil,  des  possessions  injustes,  le  succès  C'est  ainsi  que  Monique,  pleurant  sur  les 

d'une  vengeance  ,  des  plaisirs  criminels  ;  et  désordres    de   son    cher  fils  Augustin,  qui 

que  le  Seigneur  n'est  point  infidèle  lorsqu'il  s'égarait  chaque  jour  de  plus  en   plns.se 

nous  refuse  ce  qu'il   nous   ordonnerait  d'à-  sanctifie  par   sa  patience  et  par  ses  larmes, 

bandonuer  si  nous   l'avons.  Demandons,  el  n'obtient  la  conversion  de  ce  grand  nom- 

mais  souvenons-nous  qu'en  qualité  dechré-  me  que  lorsque  son  esprit,  imbu  desselles 

liens,  eu  demandant  même  des  choses  indif-  hérétiques,    est  plus  en  état  de  les  confou- 

i'ereiiles  pour  le    salut,   de    la  sanlé,  de  la  die,  et  que  son  cœ  ir  ,  abandonné  aux  vo- 

coiumodité, des  biens  légitimes,  nous  devons  luptés,  et  comme  lassé  dans  la  voie  de  l'ini- 

nous  abandonne!  à   une  providence  infini-  quilé,  doit  donner,  par  son    retour,    plus 

me  't  plus  éclairée  que  nous;  et  le  Seigneur  d'éclat  au  triomphe  de  la  g-'âce. 

n'est  pas  in.idèle,   lorsque  par  les  mouve-  C'est  ainsi  que  Thérèse  de  Jésus  (  l'exem- 

me  ils  d'une    tendresse   paternelle    il   nous  pie  ici  n'est  pas  étranger,  el  peut-être  parmi 

refuse  des  secours  dont  il  sait  que  nous  nous  les  héritières  de  ses  vertus,  en  a-t-elle qoel- 

servirions   pour  nous  perdre.  Demandons,  qu'une  de  ses  épreuves),  c'est  ainsi,  divje, 

mais  souvenons-nous  qu'en  qualité  de  chré-  que  ne  demandant  plus  rien  que  l'amour  de 

liens   nous  ne  devons  rien    demander  plus  son  Sauveur,  elle  s  niible  e-»  ôire  abandon* 

que  le  salut,  rien  tant  que  le  salut,  rien  que  née  pour  être  livrée  à  des  sécheresses  et  des 

par    rapport    an   salul  ;   et  que  le  Seigneur  dégoûts   capables  de   renverser  toute  autre 

n'est  point  infidèle,  lorsque  recliliant  nos  vertu  que  la  sienne;  jusqu'à  ce  que,  purifiée 

prières,  et  changeant  leur  effet  par  sa  pure  par  ces  épreuves,   elle  obtient   cet  amour 

bonté  ,  il  nous  accorde  des  grâces  de  salut,  tendre  et  sensible  de  son  céleste  époux ,  qui 

au  lieu    des  biens  périssables ,  el  nous  fait  avait  été,  pour   elle  un  époux  de  sang,  si 

parvenir  à  la  lin  sans   nous  charger  de  l'u-  j'ose   le  dire,   mais   qui  ne  semblait   avoir 

sage  de  plusieurs    moyens   qui    pourraient  disparu  si  longtemps  que  pour  se  montrer 

d  venir  funestes  entre  nos  mains.   Deman-  désormais  a  elle  avec  tous  ses  charmes, 

dons,   mais  souvenons-nous  qu'en  qualité  C'est  ainsi,  en  un  mot,   que   tome  âmo 

de  chn'l  es,  nous  devons  compter  que  l'on  -véritablement  chrétienne,  ferme  dans  sa  loi, 

est   moins  exaucé  quand    on   l'est  selon  sa  malgré  les  épreuves  qu'il  plaît  à  Dieu  de  lui 

volonté,  dit  saint  Augustin.,  que  quand,  on  envoyer,    sûre  que  son  dépôt  est  en  bonnes 

l'est  selon  son  milité;   et  que  le  Seigneur  mains,  compte,  sans  hésiter,  sur  la  fidélité 

n'esl  point  infidèle,  lorsque,  dispensant  ses  du  dépositaire,   et  s'assure  sur  la  justice  du 

bienfaits  selon  celle  utilité  qui  lui  est  con-  juge. 

nue.il  nous acerde  quelque  faveur, en  nous  Et  c'est  une  dernière  réflexion  que^j'ai 

en    refusant    d'autres;    que  souvent  nous  ajoutée;  je  n'en  dirai  que  deux  mots.  L'effo' 

sommes  exaucés  quand  nous  croyons  ne  de  nos  prières  est  assuré  par  les  mérites  os 
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Jésu  -Christ,  et  elles  intéressent  la  justice 
,1e  Dieu.  Car  ne  pensez  pas,  mes  frères, 
que  nous  devions  compter  sur  le  mérite  de 
nos  œuvres.  Hélas  !  que  pourrions-nous  en 
espérer  à  la  rigueur  ?  Une  prospérité  tempo- 
relle ne  payerait  souvent  que  trop  bien 
notre  plus  grande  justice,  si  le  prix  n'y 
était  donné  par  le  mérite  du  Sauveur.  Mais 
ce  prix  est  si  abondant,  qu'il  n'est  rien  quo 
nous  no  devions  espérer. 

Eli  1  comment  n'obtiendraient  pas  les 
membres,  les  ti ères  ,  les  cohéritiers  de  Jé- 
sus-Christ? Revêtus  de  ces  titres  si  éclatants, 
pourrions-nous  être  indifférents  au  Père 
céleste  ?  Ces  titres  seraient-ils  inutiles,  ou 
n'en  ierions-nous  aucun  cas?  Dans  l'ordre 
des  choses  humaines,  nous  les  faisons  valoir 
avec  tant  de  soin.  Si  l'on  est  membre  d'un 
certain  corps  dans  le  monde,  on  est  si  atten- 
tif et  si  ardent  à  en  recevoir  les  honneurs, 
à  en  partager  les  profils,  à  jouir  des  douceurs, 
des  prérogatives  qui  y  sont  attachées.  Ou 
n'est  pas  en  vain  cohéritier,  s'il  s'agit  de 
partager  une  succession  opulente  ;  le  titre 
le  moins  clair  est  recherché  en  pareille  con- 
joncture, et  rappelé  avec  soin  ;  et,  bien  loin 
que  l'on  néglige  ce  qu'il  assure  de  biens, 
c'est  beaucoup  si  l'on  n'en  étend  pas  les 
droits  au  delà  des  bornes.  On  sait  assez  user 
du  bonheur  qu'on  a  d'être  allié,  ou  de  tenir 
par  quelque  endroit  à  la  famille  d'une  per- 
sonne que  la  fortune  a  enrichie,  ou  que  la 
faveur  a  mise  en  place.  Quels  soins  n'a-l-on 
pas  de  se  parer  de  tous  les  agréments  quo 
donne  cette  alliance,  et  de  s'attirer  les  grâces 
qui  en  sont  les  fruits?  Eh  !  mes  chers  frères, 
ces  titres  si  peu  stériles  dans  le  monde  ne 
seraient-ils  frivoles  qu'à  l'égard  des  choses 
du  ciel?  La  dignité  de  notre  chef  n'esl-elle 
pas  assez  éclatante  pour  nous  assurer  qu'il 
doit  rejaillir  sur  nous  quelque  chose  de  cet 
éclat  qui  l'environne?  Les  membres  seraient- 
ils  dans  l'opprobre,  dit  saint  Augustin,  pen- 
dant que  le  chef  est  si  glorieux?  L'héritage 
céleste  serait-il  donc  une  bagatelle  que  nous 
ne  devrions  pas  faire  valoir?  L'alliance  que 
nous  contractons  avec  Dieu  nous  serait -elle 
inutile?  Ne  nous  serait-il  permis  d'appeler 
le  Très-Haut  notre  Père  que  par  cérémonie? 
Dieu  serait-il  assez  peu  riche  pour  n'assurer 
aucun  bien  au  titre  de  ses  enfants?  crain- 
drions-nous de  ne  le  pas  être?  ne  le  serions- 
nous  pas  en  effet  ? 

Ah  !  chrétiens,  pourrions-nous  douter  de 
la  vérité  et  des  privilèges  de  cette  adoption, 
si  nous  songions  à  ce  qu'elle  a  coûté  à  Jésus- 
Christ;  par  quels  travaux,  par  quelles  souf- 
frances il  nous  a  ménagé  cette  alliance  avec 
le  Père  céleste?  Si  nous  demandons,  à  ce 
titre  ,  quelques  grâces  ,  ce  sont  des  grâces 
qu'il  nous  a  méritées  au  moment  de  son  sa  - 
Criflce,  au  moment  de  sa.  mort  précieuse.  H 
a  satisfait  en  toute  rigueur  à  la  justice  de 
son  Père  ,  et  il  a  été  exaucé  à  cause  du  res- 
pect qui  lui  est  dû.  Si  Dieu  nous  a  donné 
son  Fils  unique,  ne  nous  a-t-il  pas  tout  donné 
avec  lui?  Les  sollicitations  d'un  tel  média- 
leur  peuvent-elles  n'être  pas  exaucées, quand 
elles  sont  soutenues  par  le  prix  qu'il  a  offert 


pour  les  rendre  efficaces?  Dieu  lui  a  accordé 
la  réconciliation  du  genre  humain  ,  lui  en 
peut-il  refuser  le  fruit?  Il  a  été  reçu  pour 
notre  caution,  ne  nous  est-il  pas  permis  de 
tout  demander  sur  un  tel  gage?  Ah!  ce  serait 
faire  tort  à  l'abondance  de  ses  mérites,  que 
de  n'en  rien  attendre,  que  de  ne  pas  tout 
demander  en  son  nom  1  II  n'a  pas  répandu 
son  sang  pour  tous  les  hommes,  pour  no 
pas  laver  tous  ceux  qui  en  veulent  pro- 
fiter. 11  n'est  pas  ressuscité  pour  nous  laisser 
périr.  Il  n'ett  pas  monté  aux  cieux  pour 
laisser  dans  les  fers  les  captifs  qui  y  gémis- 
sent. Non  ,  je  ne  puis  croire,  grand  Dieu, 
que  ma  confiance  vous  déplaise  ,  et  je  crain- 
drais de  vous  offenser  si  je  lui  donnais  des 
bornes  plus  étroites.  Je  suis  un  pécheur,  il 
est  vrai ,  mais  n'est-ce  pas  pour  les  pécheurs 
que  Jésus-Christ  intercède?  N'est  ce  pas  eux 
qu'il  est  veau  appeler?  Je  suis  un  pécheur, 
mais  je  veux  cesser  de  l'être,  et  c'est  préci- 
sément ce  que  j'attends  de  votre  grâce.  Jo 
n'aurais  garde  de  vous  la  demander,  si  je 
voulais  persévérer  dans  le  crime,  et  je  ne 
veux  point  même  vous  en  demander  d'autre 
que  d'en  sorlir.  Indifférent  pour  les  autres 
biens,  dont  j'ai  trop  abusé,  je  ne  veux  plus 
être  sensible  que  pour  ceux  que  m'assure 
ma  qualité  de  chrétien  ,  et  qui  m'attachent 
à  votre  Fils  adorable  ;  et  si  je  n'i  n  suis  pas 
encore  assez  touché,  ce  doit  êirc  l'ouvrage 
de  votre  secours  que  j'implore.  Je  suis  pé- 
cheur. Je  sais  que  quand  je  verrais  tout 
l'univers  exaucé,  je  n'aurais  point  à  mur- 
murer de  ma  perle.  Votre  clémence  pour  le 
reste  des  hommes  ne  déciderait  rien  pour 
moi.  Je  suis  plus  misérable  que  les  autres. 
Moins  criminel  en  apparence  ,  je  le  suis 
mille  fois  plus  en  effet;  moins  scanda- 
leux, je  suis  plus  hypocrite;  moins  aban- 
donné aux  grands  crimes,  je  suis  chargé 
de  plus  de  grâces  ,  et  responsable  du  conti- 
nuel abus  que  j'en  ai  fait.  Convaincu  do 
toutes  mes  misères,  je  sais  que,  bien  loin  de 
pouvoir  arrêter  les  éclats  de  votre  fureur, 
bien  loin  de  soutenir,  sans  trembler,  toute 
la  majesté  de  votre  colère;  bien  loin  d'oser 
me  livrer  à  la  rigueur  de  voire  justice,  jo 
suis  si  criminel  que  j'aurais  tout  à  craindre 
de  votre  miséricorde  même.  Mais  si  j'ai  lo 
malheur  d'être  pécheur,  j'ai  le  bonheur  d'être 
chrétien  ,  et  je  vous  présente,  ô  mon  Dieu, 
l'image  adorable  de  votre  Fils  :  llcspice  in 
faciem Christi  tui.  Regardez  celui  à  qui  vous 
n'avez  pas  pardonné,  mais  en  faveur  duquel 
vous  avez  pardonné  à  tous  les  hommes. 
C'est  lui  qui  sollicite  pour  moi  ;  (pie  le  prix 
de  son  sang  ne  soit  point  inutile;  que  ses 
travaux  ne  soient  pas  perdus  ;  que  je  ne  sois 
pas  trompé  dans  la  confiance  qu'il  m'a  don- 
née lui-même;  (pie  ma  prière,  quelque  dé- 
fectueuse qu'elle  soit  ,  ne  saurait  être  rebu- 
tée, tant  qu'elle  sera  fortifiée  par  celle  d'un 
chef,  d'un  médiateur,  d'un  pontife  si  grand  , 
si  saint ,  si  puissant ,  qui  est  moi  l  pour  mes 
péchés,  qui  est  ressuscité  pour  ma  justifi- 
cation, qui  est  à  votre  drvilo  ,  et  qui  prie 
sans  cesse  pour  moi. 
Adeamus  ergo  <uni  fiducia    ad  thromun 
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gratiœ  ejus.  Jetons-nous  «lune,  mes  chers 
auditeurs,  entre  les  bras  d'un  tel  prolecteur; 
allons  avec  confiance  au  pied  de  son  trône 
pour  \  obtenir  miséricorde,  lui  brisant  sur 
la  croix  cette  cédule  do  mort  qui  était  contre 
nous,  il  nous  a  donné  une  cédule  île  vie; 
mais  cette  cédule,  dit  saint  Bernard,  ne  sert 
qu'autant  que  nous  la  produisons  ;  faisons-la 
valoir  par  la  prière.  Le  serpent  d'airain  ne 
guérissait  que  ceux  qui  le  regardaient, 
Ayons  sans  cesse  nos  .yeux  et  nos  cœurs 
attachés  sur  Jésus-Christ.  Que  nos  regards  , 
toujours  portés  vers  les  montagnes  saintes , 
nous  attirent  de  continuels  secours.  Que  ce 
soit  la  source  d'une  abondance  de  mérite  , 
et  que  le  souverain  juge,  couronnant  un 
jour  ses  dons  en  nous,  nous  puissions  habi- 
ter un  séjour  où,  n'ayant  plus  rien  à  de- 
mander, notre  unique  prière  soit  de  conti- 
nuelles actions  de  grâces.  Amen. 

SERMON  V. 

POUR    LE    JOUI    DE    l.A    CIRCONCISION. 

lu  (|uo  cii  cuiiiciM  cslift,  circumeisioue  nuu  inuuu  facta, 
sud  in  circuiiicisiune  Clirtsti.  {Coloss-,  11,  11.) 

Vans  te  /ne/  vous  ûvjz  été  circoncis,  non  d'une  eirconci- 
son  faite  avec  lu  main,  mais  de  la  circoncision  de  Jésut- 
Clu  iii. 

Quel  juste  sujet  d'un  légitime  triomphe 
pour  l'Eglise,  mes  frères,  de  voir  ce  jour  , 
autrefois  destiné  par  les  païens  à  honorer 
leurs  impures  divinités  par  les  plus  scanda- 
leuses débauches,  maintenant  consacré  par 
les  chrétiens  à  rendre  hommage  aux  pré- 
mices de  leur  rédemption,  dans  les  premières 
gouttes  de  sang  que  Jésus-Christ  répand 
aujourd'hui  pour  leur  salut  1 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  reli- 
gion, le  temps,  en  ramenant  le  commence- 
ment de  l'année,  couvrait  de  deuil  l'Epouse 
de  Jésus-Christ,  et  l'obligeait  de  s'attrister 
dans  l'amertume  de  ses  larmes,  pour  dé- 
dommager le  Dieu  de  toute  sainteté  des 
crimes  énormes  dont  le  monde  idolâtre 
avait  alors  coutume  de  se  souiller.  Mainte- 
nant, elle  ouvre  son  cœur  a  la  joie  ,  orne  ce 
temple  de  festons  et  de  parures  magnifiques, 
et  dilate  la  vaste  étendue  de  son  sein ,  pour 
recevoir  le  peuple  fidèle,  qui  vient  en  foule 
y  offrir  à  l'Eternel  le  sacrifice  d'action  de 
grâces  pour  les  bienfaits  passés,  et  celui 
u  iinpéliation  pour  les  nouvelles  faveurs 
qu'il  en  espère. 

S'il  manquait  quelque  chose  h  sa  gloire 
et  à  ('entier  accomplissement  de  ses  vœux  , 
mes  frères,  seriez-vous  des  enfants  asse/. 
ingrats  pour  ne  pas  le  lui  procurer,  sup- 
posé qu'il  fût  en  votre  pouvoir?  C'est  à 
quoi  je  viens  vous  exhorter,  en  vous  con- 
jurant, de  sa  part,  d'entrer  dans  l'esprit  du 
mystère  pour  lequel  nous  sommes  ici'  as- 
semblés ,  et  de  vous  soumettre  avec  courage 
à  la  circoncision  nouvelle,  qui  consiste  dans 
(a  mortification  de  vos  sens  ;  circoncision, 
que  Jésus-Christ,  suivant  les  paroles  de  mon 
texte,  a  substituée  à  celle  de  l'ancienne  loi: 
Circttnu  isiune  non  manu  facta  ,  scil  in  cir- 
cmncisiune  Chritti.  C'est  pour  vous  porter  à 
l'embrasser,  que  j'entreprends  de  vous  mon- 
trer q  e  tout  le  christianisme   tend  à  vous 


imposer  la    nécessité   de  la  pratiquai     I 
effet,  notre  sainte  religion  peut  se   ri 

;i  la  giàce  sanctifiante  ,  qui  nous  a  faits  fin  é- 
liens  ,  et  à  la  loi  que  Jésus -Christ  nous  a 
donnée  pour  être  le  rempart  de  ce  in 
inestimable.  Or,  ces  deux  choses  vous  im- 
posent  également  l'obligation  de  mortifier 
vos  sens;  vous  râliez  voir  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours. 

Obligation  à  tous  les  chrétiens  de  mortifier 
leurs  sens ,  imposée  par  la  grâce  qu'ils  ont 
reçue  au  baptême  ;  ce  sera  le  sujet  de  mon 
premier  point. 

Obligation  à  tons  les  chrétiens  de  morti- 
fier leurs  sens,  imposée  par  la  lo:  eij  :■  sse 
que  Jésus-Christ  leur  en  a  faite  ;  ce  sera  le 
sujet  du  second  point. 

Je  n'ignore  pas  combien  je  dois  craindre 
de  recueillir  peu  de  fruit  de  ce  discours  Je 
sais  que  nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'on 
écoule  avec  d'autant  plus  de  plaisir  la 
morale  la  plus  sévère,  qu'on  est  plus 
éloigné  de  la  pratiquer.  Je  connais  toute 
l'opposition  que  les  vérités  rigoureuses  que 
je  vais  vous  annoncer  ont  avec  les  maximes 
du  siècle,  l'aujour-propre  et  ses  plus  na- 
turelles inclinations;  mais  enfin,  ô  mou 
Dieu,  il  faut  que  nous  remplissions  notre 
ministère,  et  que  si  nous  ne  pouvons  pas 
réussira  convertir  les  hommes, du  moins 
nous  les  rendions  inexcusables  ,  afin  qu'au 
grand  jour  de  vos  vengeances,  et  lorsqu'il 
vous  plaira  de  justifier'  votre  conduite  sur' 
les  pécheurs,  h  la  face  de  tout  l'univers,  ils 
n'aient  rien  à  vous  répondre,  et  que  ,  selon 
l'expression  de  votre  prophète,  vous  de- 
meuriez victorieux  :  Ut  tinais  cumjxtdicaris. 
Toutefois  ,  Seigneur  ,  la  force  triomphante 
de  votre  grâce  peut  renverser  les  |>tus  grands 
obstacles.  Ne  permettez  donc  pas  que  ce 
discours  serve  jamais  à  la  condamnation  de 
ceux  qui  m'écoutent  C'est  ce  que  nous  vous 
demandons  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave  ,  Maria  ,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  la  grâce^  de 
l'adoption  sainte ,  qui  vous  a  élevés  à  l'au- 
guste qualité  d'enfants  de  Dieu  et  de  frères 
de  Jésus-Christ,  vous  impose  une  obligation 
essentielle  de  mortifier  voire  chair  et  vos 
sens.  Ce  langage  vous  paraît  peut-être  nou- 
veau. Cet  te  raison  que  je  vous  propose  pour 
vous  faire  embrasser  un  devoir  si  rigoureux, 
vous  semble  peu  convaincante,  et  vous  n'en 
découvrez  pas  d'abord  toute  la  force.  i>* 
n'en  suis  pas  surpris,  mes  frères,  telle  est 
la  coupable  ignorance  où  l'on  vit  aujour- 
d'hui par  rapport  a  la  religion,  qu'on  eu 
ignore  les  principes  les  plus  incontestables. 
On  se  pique  de  toutes  les  sciences,  excepté 
celle  du  salut;  ou  lit,  avec  avidité  toutes 
sortes  de  livres,  hormis  ceux  qui  monlrenl 
le  chemin  du  ciel  ;  si  on  jette  les  yeux  sur 
l'Ecriture,  a  la  vérité,  tandis  que  c'est  une 
histoire,  elle  amuse  agréablement  les  gwr.s 
du  monde,  lorsqu'elle  est  une  science , elle 
occupe  les  savants  :  mais  du  moment  qu'elle 
es!  une  instruction,  ellcdégoûte  également 
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Les  uns  et  les  autres.  Voilà  ,  dans  la  vérité  , 
ce  qui  vous  empoche  de  comprendre  que  la 
grâce  du  saint  baptême  assujettisse  tous 
ceux  qui  la  reçoivent  à  la  sévère  loi  de  la 
mortification.  C'est  que  vous  avez  négligé 
de  vous  instruire  de  la  nature  de  ce  don  , 
et  de  vous  former  une  juste  idée  de  sa  di- 
gnité et  de  son  excellence.  Si  vous  aviez  lu 
du  moins  quelquefois  avec  attention  les 
livres  saints,  vous  auriez  trouvé  que  saint 
P.iul  ne  proposait  point  d'autre  raison  aux 
premiers  fidèles  pour  les  engager  à  se  char- 
ger de  la  croix  de  Jésus-Christ ,  et  que  la 
sainteté  delà  grâce  qu'ils  avaient  reçue, 
était  l'unique  motif  dont  il  se  servait  pour 
leur  persuader  de  se  soumettre  aux  retran- 
chements et  aux  sévérités  que  l'Evangile 
commande.  En  effet,  cette  grâce,  sous 
quelque  rapport  qu'on  la  considère,  soit 
qu'on  fasse  attention  à  son  principe,  soit 
qu'on  l'examine  dans  ses  effets,  soit  qu'on 
la  regarde  dans  son  sujet  impose  toujours 
également,  à  quiconque  est  chrétien  ,  l'obli- 
gation de  graver  sur  son  corps  l'image 
sanglante  de  la  croix  du  Sauveur.  Si  l'on 
considère  son  principe,  elle  prend  sa  source 
dans  les  plaies  de  Jésus-Christ,  et  nous 
avertit  par  là,  qu'étant  les  membres  d'un 
Dieu  crucifié,  nous  devons  accomplir  en 
nous  ce  qui  manque  à  la  passion  de  notre 
chef.  Si  on  la  regarde  dans  ses  effets,  elle  a 
fut  mourir  en  nous  l'homme  charnel,  et 
ressusciter  l'homme  céleste:  il  faut  donc 
que  nous  entretenions  le  premier  dans  l'état 
de  mort  où  elle  l'a  réduit,  et  le  second  dans 
la  vie  céleste  qu'elle  lui  a  donnée.  Enfin,  si 
on  examine  le  sujet  qui  la  reçoit ,  c'est  une 
âme  livrée  à  mille  passions,  qu'il  lui  est 
impossible  de  détruire  que  par  la  mortifica- 
tion de  ce  corps  de  péché,  avec  qui  elle  a 
une  union  si  étroite  et  si  intime.  Ces  trois 
réflexions  sont  peut-être  essentielles  à  votre 
salut;  je  vous  en  conjure,  écoutez-les  du 
moins  avec  un  cœur  disposé  à  ne  pas  tenir 
captive  la  vérité  connue. 

C'est  un  des  articles  fondamentaux  de 
notre  foi ,  que  toute  sorte  de  grâce  ,  et  prin- 
cipalement celle  qui  nous  sanctifie, ason  prin- 
cipe dans  les  souffrances  de  Jésus-Christ. 
C'est  pour  cela  ,  disent  les  Pères,  que  les 
préceptes  qu'il  nous  a  donnés  pour  en  être 
comme  les  remparts  ,  sont  sévères  et  rigou- 
reux. La  loi  qui  fut  donnée  à  l'homme  in- 
nocent était  une  loi  de  douceur  et  de 
grâce;  et  il  fallait  qu'elle  fût  telle  pour 
avoir  du  rapport  à  son  auteur,  qui  était  un 
Dieu  créateur,  un  Dieu  dans  la  gloire.  Par 
la  même  raison  ,  il  a  été  nécessaire  que  la 
loi  évangélique  fût  pleine  de  sévérité  et  de 
rigueur,  étant  portée  par  un  Dieu  souffrant, 
un  Dieu  en  croix,  un  Dieu  rédempteur. 
Sans  cela,  loin  d'avoir  du  rapport  à  son 
principe,  elle  aurait  renfermé  uneoppositioii 
essentielle  avec  lui.  Quelle  raison  a  donc 
pu  vous  persuader  qu'un  Sauveur,  qui  a 
essuyé  tous  les  besoins  do  la  pauvreté, 
vous  permette  toutes  les  commodités  de 
l 'abondance ?  qu'il  approuve  que  vous  vi- 
viez dans  une  molle   oisiveté,  lui  qui   • 


nourri  durant  trente  ans  de  la  sueur  de  son 
front  et  du  pain  de  ses  larmes  ?  qu'il  n'ait 
pas  en  horreur  la  délicatesse  de  vos  tables  , 
l'intempérance  de  vos  repas  ,  lui  qui  si  sou- 
vent a  enduré  la  faim  ,  et  qui  n'a  pu  trou- 
ver que  du  fiel  et  de  l'absynthe  pour  étan- 
cher  sa  soif  la  plus  brûlante?  Enfin,  qu'il 
ne  condamne  pas  la  mollesse  de  votre  corps, 
lui  qui  a  souffert  que,  par  mille  supplices 
divers,  on  fît  du  sien  une  plaie  univer- 
selle? La  grâce  qu'il  vous  a  donnée  découle 
de  sa  tête  couronnée  d'épines ,  et  vous 
croyez  qu'il  vous  permet  de  couronner  la 
vôtre  de  fleurs.  Elle  sort  de  ses  plaies  ,  et 
vous  pensez  qu'elle  peut  compatir  avec 
votre  sensualité.  Ah  I  dit  saint  Augustin, 
nous  sommes  tous  enfants  du  Calvaire; 
c'est  le  lieu  de  notre  naissance  spirituelle  et 
de  notre  régénération  :  si  nous  refusons  de 
participer  aux  dispositions  de  celle  sainte 
montagne,  nous  ne  saurions  recueillir  les 
fruits  de  vie  que  lui  fait  porter  le  sang  d'un 
Dieu  dont  elle  est  arrosée.  A  la  vérité, 
ajoute  saint  Paul  ,  Jésus-Christ  nous  a  ré- 
conciliés avec  son  Père  en  mourant  sur  la 
croix  ;  mais  ce  grand  ouvrage  n'est  pas  en- 
core parfait;  et  i'I  est  de  nécessité  de  salut 
d'accomplir  en  nous  ce  qui  manque  à  sa 
passion.  Ce  n'est  pas,  remarque  saint  Au- 
gustin ,  qu'il  n'ait  opéré  qu'une  rédemption 
imparfaite;  la  dernière  parole, au  contraire, 
qu'il  a  prononcée  sur  la  croix,  a  été  pour 
nous  avertir  que  tout  était  consommé,  et 
qu'il  avait  rempli  jusqu'aux  moindres  cir- 
constances. Oui,  dit  ce  Père,  toutes  les 
passions  ont  été  remplies  :  Impletœ  sunt 
omnes  passiones  ,  mais  c'est  seulement  dans 
le  chef,  sed  in  capite;  et  il  faut  encore 
qu'elles  s'accomplissent  par  voie  de  partici- 
pation dans  ses  membres,  qui  sont  tous  les 
fidèles  :  Restant  adhnc  Christi  passiones  in 
corpore ,  vos  autem  estis  corpus  et  membra 
Christi.  Ce  n'est  qu'en  lesgravanl  sur  notre 
corps  que  nous  pouvons  nous  en  appliquer 
le  mérite.  Quel  est  donc  votre  aveuglement, 
reprend  saint  Prosper,  âmes  sensuelles, 
d'espérer  que  le  calice  du  Seigneur  opérera 
la  guérison  de  votre  âme.  tandis  que  .vous 
refusez  de  le  boire  ou  même  d'y  toucher? 
Vous  regarderiez  comme  un  insensé  un 
malade  qui  attendrait  la  santé  de  son  corps 
d'un  remède  qu'il  s'obstinerait  à  ne  vouloir 
jamais  prendre;  et  vous  ne  laissez  pas  d'es- 
pérer sérieusement  que  les  ameituir.es  de 
la  croix  du  Sauveur  produiront  la  guéri- 
son  de  votre  âme  ,  dans  le  temps  môme  que 
vous  épuisez  votre  attention  et  votre  indus- 
trie à  éviter  d'y  prendre  la  moindre  part. 
Ne  vous  y  trompez  pas,  le  calice  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  rendre  la  santé  qu'à  ceux  qui 
ont  le  courage  de  le  boire  jusqu'à  la  lie.  Re- 
noncez donc  à  être  guéris,  ou  prenez  le  paili 
de  le  boire:  Si  non  bibitUT,  nonmedetur.  Et 
ne  nous  dites  pas  nue  pour  remplir  en 
vous  ce  qui  manqua  à  la  passion  du  Ré- 
dempteur, vous  n'avez  pas  besoin  d'avoir 
recours  aux  sévérités  (pie  prescrit  I  Evan- 
gile ;  qu'il  vous  suffit  do  prendre  en  pa- 
tience ce  que  vous  ne  pouvez  éviter  de  souf 
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frir,  et  que  la  Providence  vous  envoie  assez 
de  croix  pour  vous  dispenser  de  vous  eu 
procurer  de  volontaires.  Car,  je  vous  l«-  de- 
mande  i   frères,  vous  en  envoie-t-elle 

plus  qu'A  saint  ;Paul ,  qui,  durant  tout  le 
cours  de  Sun  apostolat,  ne  fit  presque  que 
changer  de  prisons  et  de  chaînes 7  Cepen- 
dant ce  «iand  apôtre,  lui  a  qui  Jésus- 
Chrisl  avait  révélé  la  juste  étendue  des  obli- 
gations du  chrétien  sur  ce  point ,  jugeait 
le-  persécutions  ,  les  travaui  et  les  fatigues 
de  son  ministère,  insuffisantes  [tour  remplir 
la  mesure  île  ce(|u'il  était  obligé  de  souffrir, 
et  il  crut  ne  pouvoir  se  dispenser  d'y  ajou- 
ter des  macérations  et  des  châtiments  vo- 
lontaires :  Custigo  corpus  meum  ,  et  in  servi- 
lulem  redigo;  et  cela  ,  mes  frères  ,  non  pas 
jour  arriver  par  là  à  la  perfection  du  con- 
seil, comme  votre  amour-propre,  qui  y 
renoncerait  sans  peine,  ne  manque  pas  de 
vous  le  suggérer;  mais,  ainsi  qu'il  nous  lo 
déclare  expressément  lui-même,  pour  rem- 
plir l'étendue  du  précepte  ,  et  de  peur  que 
s'il  traitait  son  corps  avec  moins  de  sévé- 
rité ,  il  ne  lût  réprouvé  pour  avoir  usé  à  son 
égard  de  trop  d'indulgence:  Custigo  corpus 
meum  ,  ne  postquam  aliis  prœdicavero ,  ipse 
reprobus  effteiar.  Quel  terrible  principe  con- 
tre voire  sensualité,  quand  vous  n'en  tire- 
riez que  les  conséquences  les  moins  fortes! 
car  que  s'ensuit-il  de  ces  paroles  et  de 
cette  conduite  de  saint  Paul,  sinon  que 
quand  même  vous  auriez  eu  à  essuyer  dans 
votre  état  les  exils,  les  prisons,  les  fouets, 
les  chaînes,  la  faim,  la  soif,  la  nudité, 
aussi  souvent  que  lui  ,  vous  ne  devriez  pas 
vous  croire  dispensés  d'ajouter  à  tant  de 
souffrances  quelques  mortifications  de  voire 
eboix  ?  A  quoi  n  êtes-vous  donc  pas  obligés, 
vous  surtout ,  grands  du  monde  ,  riches  de 
la  terre ,  qui,  selon  l'expression  du  pro- 
phète, n'êtes  pas  moins  assujettis  aux  Ira- 
vaux  du  commun  des  autres  hommes  ,  et 
que  l'avantage  de  votre  naissance,  ou,  pour 
pa  1er  chré  iennement,  le  malheur  de  voire 
condition,  soustrait  aux  fléaux  dont  se  trou- 
vent accablés  ceux  qui  sont  nés  dans  la  mé- 
diocrité ou  dans  l'indigence?  Donnez  ici  à 
votre  amour-propre  la  liberté  de  vous  sug- 
gérer tous  les  adoucissements  qu'il  pourra 
inventer,  pour  retrancher  quelque  chose 
d'une  conséquence  si  rigoureuse  ,  mais  si 
nécessaire;  tout  ingénieux  qu'il  est  à  vous 
séduire,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  aveu- 
gler vous-mêmes,  il  ne  le  fera  jamais  au 
point  de  vous  empêcher  de  voir  que  la  vie 
que  vous  menez,  loin  d'être  un  accomplis- 
sement de  ce  qui  manque  à  la  passion  de 
notre  Rédempteur,  est  une  opposition  conti- 
nuelle à  ses  souffrances,  et  par  conséquent 
vous  rend  incapables  de  participer  jamais  à 
l'éternelle  félicité  qui  en  est  le  fruit. 

Le  grand  Apôtre  étant  actuellement  en- 
fermé dans  les  prisons  de  Home  par  l'ordre 
de  Néron,  et  près  d'aller  porter  sa  tète  sur 
un  échafaud  pour  la  cause  de  l'Evangile,  ne 
pensait  pas,  ainsi  qu'il  l'écrit  lui  môme  aux 
Thessaloniciens,  avoir  encore  assez  participé 
aux  souffrances  de  Jésus  Christ  |  oui  mériter 


de  ressusciter  avec  lui;  et  vous,  dans  le 
sein  de  la  mollesse,  dans  une  vie  où  voire 
amour-propre  a  trouvé  le  moyen  <le  réunir 
tout  ce  qui  peut  en  augmenter  la  douceur 
sans  y  mêler  de  l'amertume,  vous  croyez  y 
avoir  pria  assez  Je  pai  t  ;  comme  si  quelques 
assujettissements  que  vous  attirent  vos  pas- 
sions, quelqui  ils  qui  naissent  de 
voire  humeur  mal  mortifiée  et  qui  par  là 
.sont  plus  propres  à  vous  condamner  qu'à 
vous  absoudre,  suffisaient  pour  vous  rendre 
Ull  digne  membre  du  Sauveur  expirant  au 
milieu  des  supplices  les  plus  affreux. 

Celle  morale  est  bien  forte  et  bien  opposée 
à  vos  penchants,  je  l'avoue,  mes  tn 
mais  est-elle  l'ouvrage  de  notre  imaginai  on? 
Ne  l'avpns-nous  pas  puisée  dans  les  livres 
saints?  Kl  si  c'est  Jésus-Christ  même  qui 
nous  l'a  prescrite,  pouvons-nous  sans  crime 
vous  la  dissimuler,  ou  jeter  en  votre  faveur 
un  voile  de  condescendance  sur  ce  qu'elle  a 
de  plus  ausière?  Dieu  ne  nous  ordunne-t-il 
pas  de  vous  annoncer  les  points  les  plus 
rigoureux  de  sa  loi,  et  ne  nous  défend-il  pas 
d'en  retrancher  une  seule  parole?  Loqueris 
unitersoi  sermones,  noli  subtraltere  verbum. 
Si  celle  première  réflexion  ne  peut  rien  sur 
l'endurcissement  de  votre  cœur,  méditez 
avec  moi  les  effets  merveilleux  qu'a  produits 
en  vous  la  grâce  qui  vous  a  faits  chrétiens,  et, 
malgré  votre  amour-propre,  vous  ne  pourrez 
vous  défendre  de  reconnaître  l'obligation  où 
vous  êtes  d'employer  sans  cesse  contre  voire 
chair  ce  glaive  douloureux  que  Jésus- 
Christ  vous  a  mis  en  main,  en  vous  recevant 
au  nombre  de  ceux  qui  combattent  sous  les 
étendards  de  sa  croix  dans  son  Eglise  mi- 
litante. 

Ici,  mes  frères,  rendez-vous  dociles,  non 
plus  a  mes  vues  ou  à  mes  paroles,  mais  à 
l'instruction  de  saint  Paul  ;  car  je  ne  vais 
faire  aulie  chose  que  vous  exposer  sa 
doctrine.  Pour  la  bien  connaître,  distinguez 
d'abord  dans  chacun  de  vous  comme  deux 
hommes  dillèrents  :  l'homme  terrestre, 
c'est-à-dire  Adam  de  qui  vous  êtes  nés  et 
qui  vil  en  vous  par  la  concupiscence  ;  et 
l'homme  céleste,  c'est-à-dire  Jésus-Christ 
par  qui  vous  avez  été  régénérés  et  qui  vit 
en  vous  par  la  grâce;  l'homme  terrestre 
qui  n'est  occupé  que  des  plaisirs  grossiers 
de  la  terre,  et  l'homme  céleste  qui  n'aspire 
qu'aux  délices  du  ciel  ;  l'homme  terrestre 
qui  se  conduit  par  la  loi  de  la  chair,  et 
I  homme  céleste  qui  obéit  à  celle  de  l'esprit; 
enfin,  l'homme  terrestre  qui  reçut  le  coup 
de  la  mort  au  moment  que  vous  lûies 
plongés  dans  les  saints  fonts  de  baptême, 
et  l'homme  céleste  à  qui  la  vie  fut  donnée 
lorsqu'on  vous  retira  de  ce  bain  sacré.  C;  r 
voilà  les  deux  effets  merveilleux  de  la 
grâce  saoctiliaute  qui  vous  fut  alors  con- 
servée,  la  mort  du  vieil  homme  et  la  résur- 
rection du  nouveau.  Or,  ces  deux  grands 
eflels  du  baptême  supposes,  quelle  consé- 
quence en  lire  l'Apôtre?  Ecoulez-le,  mes 
frères;  c'est  à  chacun  de  vous  en  particulier 
que  son  discours  s'adresse.  Vous  èies  morts 
avec  Jésus-Chrisi  dans  le  baptême,  dil-il  : 
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Mortui  estis  cum  Christo  pcr  baptismum  ; 
pou  rquoi  donc  voulez- vous  ménager  l'homme 
charnel,  comme  s'il  était  encore  en  vie? 
Cur  adhuc  tanquam  viventes  decernitis?  Si 
vous  êies  ressuscites  en  Jésus-Christ,  ajoute- 
t-il  :  Si  consurrexistis  cum  Chrislo  ;  pour- 
quoi rechercher  avec  tant  d'empressement 
les  plaisirs  de  la  lerre  et  ne  pas  vous  occu- 
per uniquement  de  ceux  du  ciel  ?  Quœ  sur- 
sum  sunt  quœrite,  non  quœ  super  terrain. 
Deux  motifs  pressants  qui  vous  rendent  la 
mortification  indispensable  pour  entretenir 
et  l'homme  pécheur  dans  l'état  de  mort  où  il 
a  été  mis  et  l'homme  chrétien  dans  l'état  de 
vie  qui  lui  a  été  communiqué. 

Je  dis  pour  en'relenir  l'homme  pécheur 
dans  l'état  de  mort  où  il  a  été  mis  ;  car,  d'un 
coté,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  vous 
ne  soyez  obligés  d'empêcher  qu'il  ne  re- 
prenne sa  première  vie;  autrement  ce  serait 
vouloir  rentrer  dans  votre  esclavage,  vous 
charger  de  nouveau  du  joug  de  Satan,  re- 
jeter celui  de  Jésus-Christ  et  renoncer  à  la 
grâce  de  sa  vocation  sainte;  et,  d'autre  part, 
il  est  bien  clair  qu'il  ne  saurait  être  long- 
temps sans  la  reprendre,  cette  première  vie, 
si,  par  une  mortification  continuelle,  vous 
ne  lui  portez  tous  les  jours  de  nouveaux 
coups.  En  effet,  la  concupiscence,  qui  est 
la  racine  du  péché,  vivant  toujours  en 
vous,  ne  cesse  jamais  d'y  produire  de  nou- 
veaux rejetons  de  crimes.  Ne  viendront-ils 
pas  infailliblement  à  une  entière  maturité, 
si  vous  n'avez  une  attention  continuelle  à 
les  retrancher  avec  le  glaive  de  l'esprit,  du 
moment  qu'ils  osent  paraître.  C'est  à  quoi 
on  vous  fit  engager  avant  de  voue  marquer 
du  caractère  sacré  d'enfants  de  Dieu.  Vous 
renonçâtes  votre  chair,  et  l'on  exigea  de 
vous  une  promesse  authentique,  dont  l'Es- 
prit Saint  fut  le  garant  et  l'Rglise  la  déposi- 
taire, par  lequel  vous  vous  engageâtes,  à 
la  face  des  autels,  de  ne  jamais  vivre  de 
la  vie  des  sens,  de  réduire  votre  corps  en 
servitude,  et  de  regarder  comme  des  crimes 
la  mollesse,  l'indolence  et  la  sensualité.  Ce 
fut  la  condition  du  pacte  que  vous  files  avec 
Dieu  et  sous  laquelle  on  vous  donna  le 
signe  du  salut.  Vous  vous  y  soumîtes  alors, 
ou  du  moins  vous  l'avez  depuis  acceptée  et 
ratifiée  en  mille  rencontres.  La  mortification 
n'est  donc  plus  pour  vous  un  conseil,  mais 
un  devoir  essentiel.  L'infraction  ou  l'obser- 
vation de  cette  loi  ne  vous  rend  donc  pas 
seulement  moins  parfait,  comme  vous  vou- 
driez vous  le  persuader;  mais  elle  fait  de 
vous,  ou  un  parjure,  ou  un  fidèle  ;  ou  un 
enfant  de  Dieu,  ou  un  esclave  de  Satan  ; 
ou  un  prédestiné,  ou  une  victime  des 
flammes  éternelles. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  vous  êtes  obli- 
gés à  la  mortification  de  vos  sens,  pour 
entretenir  l'homme  nouveau  dans  l'état  de 
vie  où  la  grâce  l'a  mis.  En  effet,  dit  saint 
Paul,  comment  vous  serait-il  possible  de  la 
censerver,  cette  vie  si  précieuse  sans  le  se- 
cours des  amertumes  et  des  peines,  qui  sont 
les  seuls  aliments  capables  de  l'entretenir? 
ou  ce  qui  est  la  même  chose,  comment  vou- 
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lez-vous  que  Jésus-Christ  vive  en  vous,  si 
vous  ne  vivez  pas  de  la  vie  de  Jésus-Christ; 
c'est-à-dire  si,  comme  lui,  vous  ne  tenez  vos 
sens  dans  une  gène  continuelle   et  dans  un 
assujettissement    perpétuel  ?    Ce    Sauveur, 
ajoute-t-il,est  la  vigne  mystérieuse,  laquelle, 
mise  sous    le    pressoir,  a   produit   le   prix 
adorable  de  notre  rédemption.  La  grâce  du 
baptême  vous  a   tous   changés,  comme  en 
autant  de  branches  qui  ont  été  entées  sur 
cet    arbre   sacré;    il    faut  donc  que    vous 
vous  nourrissiez  de  son  suc,  c'est-à-dire  de 
ses  croix,  de  ses  amertumes  et  de  ses  lar- 
mes. Autrement,  que  vous  arrivera-t-il  ?  Ce 
qui  arrive,  dit    Jésus-Christ,   à  la  branche 
de  la  vigne  qui   ne  se  nourrit  plus   de   la 
sève  du  tronc  sur  lequel  elle  est  placée  ;  elle 
devient    un   vil    sarment    qui    se    sèche' et 
qu'on  coupe  pour  le  jeter    dans  le  feu.  Car 
c'est,   dit   le    prophète   Ezéchiel,   l'unique 
usage  qu'on  en  peut  faire;  elle  ne  peu!  être 
employée  à  aucun  ouvrage  de  l'art  et  n'est 
plus  propre  qu'à  servir  de   nourriture   aux 
flammes  éternelles  :    Mittetur   foras   sient 
palmes  et  arescet,  et  in  ignem  mittrt  et  ardet. 
Souvenez-vous  que  le  baptême  fut  tout  en- 
semble et  votre  tombeau  et  votre  berceau  : 
le  tombeau  de  l'homme  charnel  et  le  ber- 
ceau de  l'homme  céleste.  La   vie  du  second 
dépend  de  la  mort  du  premier;    toutes  les 
rivations,  tous  les  retranchements,  toutes 
s    austérités  que    vous    faites  endurer   à 
celui-ci  sont,  pour  ainsi  dire,  autant  de  de- 
grés de    vie  que   vous    donnez   à  celui-là  ; 
comme  aussi   tous  les    plaisirs,  toutes   les 
libertés  que  vous  accordez  à  l'un  sont  autant 
de  degrés  de  santé  que  vous   rclranchez  à 
l'autre. 

Lorsque  vous  étiez  encore  enveloppés  des 
ténèbres  du  paganisme,,  disait  saint  Paul 
aux  premiers  fidèles,  vous  suiviez  la  loi  de 
vos  sens;  et  quels  plaisirs  assez  grossiers 
pouvaient  être  défendus  à  des  adorateurs 
d'un  Jupiter  incestueux  et  d'une  Vénus 
adultère?  Les  derniers  raffinements  de  la 
volupté  devaient  composer  les  mœurs  d'un 
peuple  qui  professait  une  religion  si  cor- 
rompue. Mais,  ajoutait-il  ,  vous  avez  été 
lavés,  vous  avez  été  sanctifiés,  vous  avez  été 
justifiés  au  nom  de  Jésus-Christ  et  par  l'Es- 
prit de  notre  Dieu  :  Sed  abluti  eslis,  sed 
sancttficati  estis,  sedjustificati  eslis  in  nomine 
Domini  nostri  Jesu  Christi,  cl  in  Spiritu  Dci 
noslri.  Vos  corps  sont  devenus  par  là  le 
temple  du  Saint-Esprit  et  il  en  faut  faire  des 
victimes  qui  se  consument  à  sa  gloire,  en 
gravant  sur  tous  leurs  membres  l'image 
sanglante  du  Sauveur  expirant  sur  la  croix  : 
Glorificate  et  portait;  Deum  in  corpore  ve- 
slro.  Voilà,  mes  frères,  en  abrégé  les  ubli- 
li-  galions  que  vous  impose  la  grâce  de  l'adop- 
tion sainte,  qui  vous  fut  donnée  au  jour  de 
votre  baptême;  tel  est  le  caractère  du  vrai 
chrétien;  souffrez  que  je  l'approche  de  vos 
mœurs  et  que  sur  celte  comparaison  je  dé- 
cide si  vous  êles  ou  des  fidèles  ou  des  in- 
fidèle.-. Mais,  hélas  !  votre  conduite  sur  ce 
point  ne  nous  découvre  rien  qui  ni;  doive 
vous    faire    prendre    pour    de    véritables 
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païens,  lui  effet,  ces  hommes  livrés  à  la  s<  n- 

sualilé  avaient-ils  ou  dans  le  luxe  «le  leurs 
babils,  ou  dans  la  magnificence  <le  leurs 
maisons,  ou  dans  la  richesse  dp  leurs  meu- 
bles, ou  dans  la  diversité  de  leurs  apparte- 
ments, OU  dans  la  commodité  de  leurs  équi- 
pages, ou  dans  la  délicatesse  de  leurs  tables, 
ou  dans  la  longueur  de  leurs  festins,  OU 
'dans  la  fuite  de  toute  contrainte,  ou  dans 
la  recherche  de  leurs  aises  et  le  choix  de 
leurs  plaisirs,  avaieul-ils  des  usages  qui  ne 
soient  introduits  parmi  vous,  ou  sur  les- 
quels vous  n'ayez  enchéri?  Si  vous  n'étiez 
pas  devenus  membres  de  Jésus-Christ  par 
la  grâce  du  baptême,  de  tels  désordres  pour- 
raient peut-être  vous  être  permis  ;  mais  vous 
avez  éié  lavés,  mais  vous  avez  été  sanctifiés 
parles  eaux  salutaires  :  Sedabluti  eslis,sed 
sanclificati  estis.  Comment  donc  ne  rougis- 
sez-vous pasde profaner  une  grâce  qui  vous 
a  élevés  à  l'auguste  qualité  (reniants  de 
Dieu,  jusqu'à  servir  Bélial  sous  les  livrées 
d>;  Jésus-Christ?  A  quelle  marque  voulez- 
vous  qu'on  vous  reconnaisse  pour  chrétiens, 
ou  plutôt,  comment  voulez-vous  qu'on  s'em- 
pêche de  vous  prendre  pour  des  infidèles? 
Si  vous  veniez  aujourd'hui  a  changer  de 
religion,  quel  changement  au  riez- vous  à 
faire  dans  votre  manière  de  vivre?  Souffrez, 
femmes  mondaines,  que  je  vous  fasse  cette 
question.  Et  quel  sujet  pour  vous  de  trem- 
bler sur  votre  salut,  si  l'excès  de  votre  mol- 
lesse vous  met  hors  d'état  de  nous  rien  ré- 
pondre! Supposons  donc  pour  un  moment 
que  l'aveuglement  le  plus  funeste  vous  en- 
gage à  quitter  le  culte  sacré  de  Jésus-Christ 
pour  suivre  les  impures  divinités  du  paga- 
r.isme;  en  ce  cas -là,  pratiqueriez-  vous 
moins  de  mortifications  que  vous  ne  faites? 
Consumeriez-vous  plus  de  temps  dans  le 
repos  d'un  lâche  sommeil?  Auriez-vous 
plus  d'éloigoement  du  travail?  Recherche- 
riez-vous  avec  plus  d'activité  ce  qui  peut 
flatter  vos  sens?  Eviteriez-vous  avec  plus 
d'attention  ce  qui  peut  les  gêner  et  les  con- 
traindre ?  Assisteriez-vous  plus  souvent  ou 
plus  librement  aux  bals,  aux  spectacles, 
aux  cercles  profanes?  Sericz-vous  plus  ido- 
lâtres de  votre  corps?  Ajouteriez-vous  quel- 
que chose  aux  soins  de  le  parer?  Invenle- 
riez-vous  de  nouveaux  moyens  pour  eu 
relever  la  beauté,  pour  en  couvrir  le  défaut, 
pour  en  réparer  les  ruines?  Enfin,  coule- 
riez-vous  vos  jours  dans  un  cercle  de  plai- 
sirs plus  diversifiés,  (dus  délicats,  [dus  re- 
cherchés et  qui  se  ramèneraient  les  uns  les 
autres  avec  plusd'exactilule  ?  Je  comprends 
bien  que  si  le  changement  de  religion  que 
je  suppose  vous  apportait  plus  de  richesses 
et  une  plus  grande  fortune,  vous  auriez  un 
équipage  plus  superbe,  un  domestique  plus 
nombreux,  une  maison  plus  commode  et 
plus  magnifique,  une  table  plus  délicate  et 
plue  somptueuse  :  car  à  quelque  excès  que 
vous  ayez  porté  la  délicatesse,  je  n'ai  nulle 
peine  à  croire  que  voire  sensualité  n'en  est 
pas  encore  satisfaite;  mais  si  dans  tout  cela 
vous  faites  ee  que  vous  pouvez,  ou  même 
plus  que  vous   ne  pouvez,  comme  nous  le 


persuadent  les  ci  is  de  vos  domestiques,  qui 
réclament  leu  et  ceux  du  marchand 

et  de  l'artisan,  de  qui  voua  craignez  peut- 
être  de  recevoir  d<  s  affronts;  si,  dis  j< 

tout  cela  vous  laites  autant  OU  plus  que  voir»; 
bien  ne  le  comporte,  que  s'ensuit-il,  sinon 
que  ('est  l'esprit  du  paganisme  qui  roua 
conduit  et  non  pas  celui  de  Jésus-Chrisl,  i  l 
que  si  dans  la  jouissance  de  vos  plaisirs 
\ous  gardez  encore  quelque  ombre  de  rete- 
nue chrétienne,  on  doit  I  attribuer  a  la  mé- 
diocrité de  \otie  fortune  plutôt  qu'a  aucun 
désir  sincère  que  vous  ayez  uenln 
par  quelque  pratique  de  mortification  les 
i  ffets  merveilleux  qui  avaient  produit  la 
grâce  de  votre  baptême?  Mais  examinons 
la  qualité  du  sujet  en  qui  résille  celte 
grâce  si  précieuse,  et  vous  trouverez  que 
c'est  une  âme  possédée  de  mille  passions, 
que  vous  ne  sauriez  surmonter  que  par  le 
crucifiement  de  votre  chair  et  de  vos  sens. 
Les  crimes  et  les  transgressions  de  la  loi, 
mes  fi  êtes,  sont  l'aliment  naturel  de  nos 
passions;  elles  nous  sollicitent  sans 
de  les  commettre  :  c'est  donc  pour  nous  une 
nécessité  absolue  de  les  vaincre;  et  s'il  nous 
est  impossible  de  remporter  sur  elles  cette 
pleine  victoire,  autrement  qu'en  mortifiant 
le  sens,  celte  mortification  devient  dès  lors 
un  de  nos  devoirs  les  plus  indispensables. Or 
telle  est  l'union  intime  et  la  dépendance 
mutuelle  qui  se  rencontre  entre  l'âme  et  le 
corps,  que  nous  ne  saurions  surmonter  les 
perverses  inclinations  de  l'une  que  par 
l'entier  assujettissement  des  mouvements 
de  l'autre,  au  lieu  que  ceux-ci  une  fois  sou- 
mis à  la  règle,  l'âme  acquiert  une  extrême 
facilité  à  retenir  ses  mauvais  penchants  ; 
pourquoi  cela,  mes  frères?  C'est  que  la 
mortification  des  sens  retranche  aux.  pas- 
sions toutes  les  occasions  de  révolte  et 
qu'elle  donne  à  l'âme  une  merveilleuse 
force  pour  Jes  réprimer,  lorsqu'elles  s'exci- 
tent d'elles-mêmes.  Quand  est-ce,  en  effet, 
que  vos  passions  s'irritent?  N'est-ce  pas 
lorsque  les  idées  des  objets  criminels  qui 
peuvent  les  satisfaire  leur  sont  présentées? 
Or  elles  ne  peuvent  presque  jamais  être 
formées  ou  réveillées  en  vous,  ces  idées, 
que  par  le  ministère  de  vos  sens.  Si  doue 
vous  veilliez  Bdèlemont  à  leur  garde  cl 
qu'une  sainte  sévérité  réprimât  la  licence 
effrénée  que  vous  leur  donnez  de  se  répan- 
dre sur  les  objets  les  plus  dangi  roux,  que 
de  combats  intérieurs,  que  de  guerres  in- 
testines, que  de  plaies  mortelles  u'épargne- 
riez-vouspas  à  votre  âme?  Si  Dina  eut  mor- 
tifié la  malheureuse  curiosité  qui  la  porta 
à  aller  voir  les  femmes  de  Sichem,  elle  eût 
conservé  l'honneur  de  >a  virginité  et  ses 
frères  ne  se  seraient  pas  souillés  du  sang 
des  Sichimiles.  fit  si,  sur  l'exemple  di 
nous  faisions  avec  nos  sens  Te  pacte  qui! 
fil  avec  ses  veux,  nous  parviendrions  à  l'in- 
DOCeuce  de  ce  sainl  homme.  D'où  naissent) 
en  effet,  ces  fantômes  impurs,  ces  images 
affreuses,  qui  enfantent  ensuite  tant  Je  cri- 
mi  s,  sinon  de  la  liberté  de  vos  discours, 
l'intempérance  de  vos  repas  cl  de  la  délîca- 
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lesse  de  votre  corps?  Si  vous  aviez  mortifié 
l'envie  de  voir  et  d'ôlre  vue,  qui  vous  a  con- 
duite dans  cette  assemblée  profane;  si  vos 
veux  ne  s'étaient  pas  arrêtés  sur  cette  Beth- 
sabée;  si  vos  oreilles  s'étaient  fermées  aux 
discours  enchanleurs  de  cette  perfide  Dalila, 
bêlas  !  vous  auriez  encore  toute  votre  vertu 
et  votre  cœur  serait  innocent. 

La  croix  ,  disait  saint  Jérôme  ,  écrivant 
contre  l'bérétique  Joviuien,  qui  ôtait  toutes 
sortes  de  mérites  aux  macérations  corpo- 
relles, la  croix  a  renversé  toutes  les  idoles 
de  l'univers,  et  la  sensualité  les  rétablit  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Elle  réveille  la  cupidité 
des  richesses,  pour  avoir  de  quoi  fournir 
aux  plaisirs;  elle  fait  naître  la  superbe  et 
l'orgueil,  l'esprit  étant  mal  disposé  à  s'hu- 
milier lorsque  le  corps  est  dans  sa  force  et 
dans  sa  vigueur;  enfin  elle  allume  les  feux 
impurs  et  sert  d'étincelle  et  de  nourriture 
aux  flammes  criminelles;  et  voilà,  mes  frères, 
ce  qui  me  fait  comprendre  le  sens  de  cette 
parole  de  Jésus-Christ,  que  quiconque  ne 
se  hait  pas  soi-même  ne  saurait  être  fidèle 
observateur  de  sa  loi,  puisque,  n'ayant  pas 
le  courage  de  faire  la  moindre  violence  à 
ses  sens ,  non-seulement  il  donnera  à  ses 
passions  mille  et  mille  occasions  de  révolte, 
mais  encore  il  ôlera  à  son  âme  toute  la  force 
dont  elle  aurait  besoin  pour  les  réprimer; 
c'est  le  second  effet  que  produit  une  chair 
imraortifiée  que  l'on  ne  saurait  se  résoudre 
a  gêner  ou  à  contraindre.  Nous  éprouvons 
tous  les  jours  que  le  corps,  amolli  par  les 
délices,  appesantit  l'âme,  et  que  les  sens  à 
qui  l'on  s'accoutume  de  ne  refuser  aucune 
des  satisfactions  qui  ne  paraissent  pas  cri- 
minelles, forment  en  elle  une  habitude  de 
sujétion  qui  fait  qu'elle  n'est  plus  en  état 
d'exercer  sur  eux  aucune  sorte  d'empire  , 
soit  que  les  plaisirs,  étant  grossiers  de  leur 
nature,  aient  la  vertu  d'éteindre  le  flambeau 
de  la  foi  ou  d'émousser  la  pointe  de  la  rai- 
son et  des  remords  de  la  conscience  ,  soit 
que  la  dépendance  que  l'Ame  a  des  sens 
s'augmente  à  mesure  qu'elle  se  soumet  à 
leur  empire;  il  arrive  qu'ils  la  courbent  vers 
la  terre  et  l'entraînent  avec  tant  de  rapidité 
vers  les  choses  sensibles  ,  qu'elle  n'a  plus 
la  force  d'élever  ses  yeux  vers  le  ciel.  Par 
un  charme  secretj  et  je  ne  sais  quel  enchan- 
tement elle  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  le 
poids  funeste  qui  la  dégrade,  en  la  rendant 
esclave  d'une  chair  à  qui  elle  devrait  com- 
mander. Accoutumée  à  ne  résister  à  rien,  à 
ne  rien  prendre  sur  les  sens,  à  être  toujours 
surmontée  ;  elle  se  fait  une  habitude  de  leur 
céder  en  tout,  et  connue  lorsqu'on  se  voit 
attaqué  par  un  ennemi  par  qui  on  a  été  sou- 
vent vaincu,  on  est  déjà  si  abattu  par  la 
Crainte,  qu'à  peine  ose-t-on  lui  disputer  la 
victoire,  elle  devient  si  faible  et  si  timide 
qu'elle  leur  rend  les  armes  sans  presque 
livrer  de  combat.  Une  âme,  au  contraire, 
qui,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre,  travaille 
à  réduire  peu  à  peu  son  corps  en  servitude, 
s'aguerrit  insensiblement,  et  se  forme  un 
courage  mâle  et  vigoureux,  pour  résister 
aux  jours   mauvais;   les  victoires   légères, 


mais  fréquentes,  qu'elle  remporte  sur  ses 
sens,  lui  donnent  un  tel  empire  sur  eux, 
qu'ils  n'osent  presque  plus  se  révolter;  une 
langue  accoutumée  au  silence  ne  s'échappe 
guère  à  des  discours  indiscrets ,  lascifs  ou 
médisants;  des  yeux  qui  n'ont  p  s  toujours 
la  liberté  de  s'ouvrir  sur  les  objets  permis, 
n'ont  pas  de  peine  à  se  tenir  fermés  sur  les 
dangereux;  et  un  corps  à  qui  l'on  refuse 
souvent  les  plaisirs  innocents,  n'est  pas  mal- 
aisé à  dompter  quand  il  se  porte  aux  illici- 
tes ;  enfin,  dans  ce  genre  de  milice  toute 
spirituelle,  il  arrive,  selon  la  pensée  de  Sal- 
vien,  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
combats  ordinaires,  que  la  faiblesse  du  corps 
fait  la  force  de  l'Ame,  et  qu'on  ne  peut  es- 
pérer de  triompher  qu'à  mesure  qu'on  a 
rendu  sa  chair  plus  infirme  :  Cum  infirmor 
tune  potens  sum.  Et  voilà,  mes  frères,  ce  qui 
a  fait  dire  au  Saint-Esprit  que  l'innocence 
ne  peut  se  rencontrer  dans  la  terre  de  ceux 
qui  vivent  dans  les  délices,  et  à  saint  Paul, 
que  celui  qui  vil  selon  la  chair,  ne  saurait 
éviter  de  donner  la  mort  à  son  Ame,  et  qu'au 
contraire  celui  qui  mortifie  le  corps  par 
l'esprit,  s'entretiendra  infailliblement  dans 
la  vie  de  la  grAce  :  Si  secundum  carnem  rixe- 
ritis  moriemini,  si  autem  spirilu  farta  carnis 
mortificaveritis  vivetis.  Croyez-vous  ces  vé- 
rités, mes  frères,  ou  ne  les  croyez -vous  pas  ? 
Si  vous  ne  les  croyez  pas,  vous  pensez  donc, 
ou  que  l'Esprit  saint  est  dans  l'erreur,  ou 
qu'il  veut  vous  séduire;  que  saint  Paul  a 
été  trompé,  ou  qu'il  vous  trompe?  Si  vous 
les  croyez,  regardez  donc  votre  corps  comme 
un  ennemi  capital,  qui  prêle  au  démon  son 
ministère  pour  vous  pervertir  et  pour  vous 
perdre.  Songez  qu'en  le  traitant  délicate- 
ment, vous  le  mettez  en  état  de  faire  à  votre 
esprit  la  guerre  la  plus  cruelle;  enfin,  que, 
selon  l'oracle  du  prophète,  si  vous  l'engrais- 
sez par  les  plaisirs,  l'iniquité  naîtra  infailli- 
blement de  son  abondance. 

Considérez,  dit  saint  Paul,  ce  que  fort 
souffrir  de  privations  à  leurs  corps  ceux  qui 
se  présentent  au  cirque  pour  y  disputer  le 
prix  de  la  course,  et  rougissez  de  honte,  de 
ce  que  l'espérance  de  gagner  une  couronne 
immortelle  n'a  pas  la  force  de  vous  fairo 
entreprendre  la  moindre  partie  de  ce  que 
ceux-ci  l'ont  tous  les  jours  pour  mériter  un 
fragile  laurier.  Ah  I  Seigneur,  s'écriait  saint 
Bernard,  que  ce  reproche  de  l'Apôtre  avait 
enflammé  d'une  sainte  colère  contre  sa  chair, 
élevez-vous  et  détruisez  cet  ennemi  capital 
de  votre  grAce  et  de  mon  Ame  ;  que  ce  géant 
armé,  cet  amateur  do  lui-même,  ce  con- 
tempteur de  vos  lois,  cet  esclave  du  monde 
et  de  Satan,  tombe  abattu  devant  vous,  ou 
accablé  par  les  rigueurs  do  la  pénitence  ou 
du  moins  affaibli  et  mis  hors  d'étal  de  nuire, 
par  une  mortification  continuelle  de  ses 
sens  :  Kxmrgat  Vcus,  aidât  armatut  Me  et 
conteralur  !  Que  vous  en  semble,  mes  frères  ? 
Si  vous  ne  le  juge/  pas  encore  digne  d'èlio 
attaché  à  la  croix,  rappelez  le  souvenir  f  1- 
neslc  des  excès  qu'il  vous  a  fait  commettre, 
de  l'enfer  qu'il  vous  a  mérité,  du  paradis 
qu'il   vous  a  enlevé  et  de  lous  les  criru?s 
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pnur  lesquels  Dieu  l'a  condamné  à  la  mort. 
On  ne  s'a  vise  p.-i  s  «le  nourrir  délicieusement 

ii.i  criminel  à  qui  on  a  déjà  lu  la  sentence 
dp  son  supplice;  on  se  contente  de  lui  don- 
ner de  quoi  s<'  soutenir  pour  quelque  temps 
de  peur  qu'une  promute  mort  ne  le  dérobe  à 
la  rigueur  «les  tourments  qu'on  lui  destine  ; 
mais  si  ce  criminel  (Hait  dans  du  telles  cir- 
cunstnnees,  que  les  soulagements  superflus 
qu'il  recevrait  dussent  lui  faire  commettre 
de  nouveaux  crimes,  et  lui  attirer  un  genre 
de  mort  pi  us  cruel,  n'y  aurait-il  pas  de  l'inhu- 
manité a  lui  procurer  «les  douceurs  qui  de- 
vraient lui  ôtre  si  pernicieuses,  et  no  vous 
paraîtrait-il  pas  lui-môme  insensé  de  les 
accepter?  Mes  frères,  voilà  précisément  la 
situai  ion  où  vous  êtes,  votre  corps  est  celle 
victime  destinée,  je  ne  dis  pas  seulement  à 
la  mort,  mais  aux  flammes  éternelles.  Déjà 
le  souverain  juge  a  ordonné  aux  exécuteurs 
de  sa  justice  de  proportionner  les  tourments 
qu'ils  doivent  lui  faire  endurer  dans  l'enfer, 
aux  délices  dont  il  a  joui  sur  la  terre.  Ce- 
pendant une  ressource  vous  est  encore  ou- 
verte ;  vengez  vous-mêmes  votre  Dieu  des 
iniquités  dont  vos  sens  vous  ont  rendus  cou- 
pables. Employez  le  peu  de  jours  qui  vous 
restent à  conlrister  cette  ebair  criminelle.  Re- 
tranchez-lui toutes  sortes  de  plaisirs  darge- 
reux  ;  refusez-lui  même  quelquefois  les  inno- 
cents, pour  la  punir  de  ceux  dont  elle  ajoui 
malgré  la  défense  de  la  loi  :  non-seulement 
Dieu  révoquera  son  arrêt,  mais  il  vous  don- 
nera une  couronne  immortelle  ;  votre  foi  ne 
vous  permet  pas  d'avoir  le  moindre  doute 
sur  la  fidélité  de  sa  promesse.  Comparez 
donc  ce  qu'on  exige  de  vous  avec  ce  qu'on 
vous  promet ,  et  puisque  les  souffrances  do 
celte  vie  n'ont  aucune  proportion  avec  le 
trésor  immense  de  gloire  qu'elles  doivent 
vous  procurer  dans  le  ciel  ,  vivez  désor- 
mais de  la  vie  de  la  croix  Quand  même  la 
grâce  de  l'adoption  sainte  ne  vous  impose- 
rail  pus  celte  obligation  ,  vous  3r  seriez 
également  obligés  pour  obéir  à  la  loi  ex- 
presse que  Dieu  vous  en  a  faite;  c'est  le 
sujet  du  second  point. 

SECOND    POINT. 

S'il  a  été  nécessaire  que  la  loi  évangéli- 
que  fût  une  loi  de  ligueur  et  de  sévérité, 
pour  avoir  du  rapport  et  avec  son  auteur, 
qui  était  un  Dieu  sur  la  croix,  et  avec  sa  lin, 
qui  était  la  destruction  des  cupidités  bu- 
maincs,  il  n'a  pas  été  moins  nécessaire  quo 
ci  lie  loi  fût  Claire  et  précise  ;  surtout  que 
le  précepte  qui  ordonne  la  mortification 
des  sens,  fût  énoncé  d'une  manière  qui 
ne  laissai  aucun  doute,  pour  ôter  à  l'amour- 
propre  tous  les  prétextes  par  lesquels  il 
n'aurait  p  s  manqué  de  l'éluder.  Or  c'est  à 
quoi  Jésus-Christ  a  pourvu  ,  en  nous  four- 
nissant comme  trois  tableaux  différents,  où 
il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  trouver  une  ré- 
ponse décisive  à  toutes  nos  incertitudes.  Le 
premier  consiste  dans  les  termes  mêmes  do 
la  loi  ,  qui  sont  formols;  le  second  ,  dans 
l'explication  qu'il  a  voulu  que  ses  apôtres 
nous  en   fissent;    le  dernier  enfin  ,  dans  la 


conduite  de  sa  vie  ,  où,  selon  l'exprei 
de  saint  Bernard  ,  il  a,  pour  ainsi  dire  ,  in- 
carné ses  leçons.  Contemplons  attentive* 
ment  ces  trois  peintures  ,  dans  lesquelles  le 
Sauveur  a  pris  soin  d'exprimer  l'obligation 
étroite  qu'il  nous  a  imposée  de  niortifler 
notre  chair  et  i.os  sens. 

1*  Les  termes  formels  dont  il  s'est  servi 
pour  énoncer  sa  loi.  Quelle  précau  ion, 
mes  frères,  souhnileriez-vous  qu'il  eût  em- 
ployée pour  prévenir  sur  ce  no  ni  toutes 
vos  incertitudes  ?  Nous  voudriez  ,  sans 
doute,  qu'il  ne  se  fût  p;.s  contenté  de  nous 
la  faire  publier  par  un  seul  de  ses  évangé- 
listes  ;  mais  que  tous  quatre  se  fussent 
appliqués  à  l'envi  à  nous  la  rapporter,  que 
les  paroles  qui  précèdent  ou  qui  suivent  h-s 
endroits  où  ils  en  parlent ,  en  fixassent  si 
bien  le  sens,  qu'il  ne  lui  pas  possible  de  lui 
en  donner  un  autre;  enfin,  qu  il  eût  répandu 
dans  son  Evangile  je  ne  sais  combien  de 
maximes  qui  fussent  des  suites  nécessaires 
de  celte  loi  ,  ou  qui  la  supposassent  comme 
un  principe  sans  lequel  elles  serai<  ntfau 
superflues  et  même  nuisibles.  Or,  voilà 
précisément  les  précautions  qu'a  prises  le 
législateur.  Il  est  dans  notre  religion  plus 
d'un  article  capital  qui  ne  se  trouve  établi 
que  sur  la  foi  d'un  seul  des  évangélistes; 
mais  pour  celui-ci  ,  il  leur  a  paru  si  essen- 
tiel à  tous,  et  ils  l'avaient  si  souvent  oui 
répéter  h  Jésus-Christ ,  qu'aucun  d'eux  n'a 
cru  le  pouvoir  omettre.  Celui  qui  ne  prend 
pas  la  croix  et  qui  ne  marebe  pas  sur  mes 
traces  (est-il  dit  dans  sainl  Matthieu)  n'est 
pas  digne  de  moi.  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi  (lisons-nous  dans  saint  Marc), 
qu'il  se  renonce  soi-même  ,  qu'il  porte  sa 
croix  et  qu'il  me  suive.  Saint  Jean  nous 
intime  le  même  ordre  dans  mille  endroits. 
Saint  Luc  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  sa  con- 
tenter de  prendre  sa  croix,  mais  qu'il  faut 
encore  la  porter  tous  les  jours.  Les  termes 
d'une  loi  peuvent-ils  être  plus  formels  ,  (t 
les  écrivains  sacrés  pouvaient-ils  se  mieux 
accordera  nous  la  rapporter  d'une  manie  e 
moins  équivoque  et  [dus  précise  ?  Mais 
peut-être  ce  qui  précède  ces  paroles  que  je 
viens  de  citer  détermine-t-il  à  leur  donner 
un  sens  différent  de  clui  où  l'Eglise  a  cru 
que  nous  «levions  les  «nieiidre?  Ecoutez, 
mes  frères  ,  l'exorde  court  et  précis  dort 
Je  Sauveur  s'est  servi  pour  piéparer  I.  s 
esprits  à  recevoir  sou  précepte.  Ne  pens> /. 
pas,  dit-il,  que  je  sois  venu  porter  sur  la 
terre  celle  paix  que  goûtent  les  Ames  sen- 
suelles lorsque  les  sens  onl  séiluilla  cons- 
cience au  point  de  lui  persuader  qu'elle 
peut,  sans  crime  ,  leur  accorder  toutes  les 
satisfactions  qui  ne  sont  point  expressément 
défendues;  non  je  ne  suis  point  venu  don- 
ner aux  hommes  celte  paix  si  funeste.  Si 
je  ne  m'étais  proposé  que  ce  dessein  ,  inu- 
tilement nurais-je  «[uitié  le  sein  de  moi 
Père,  puisque  celle  fausse  paix  n'était  dé, à 
que  trop  établie  dans  le  monde  :  JYon  vmi 
pacem  miltere  sed  gladium.  Je  suis  venu,  au 
contraire,  diviser,  non-seulement  l'épouse 
d"avec  \é\  oux,  l'enfant  d'avec  le  i  ère,  mais 
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encore  l'esprit  d'avec  la  chair  et  séparer 
ainsi  l'homme  de  lui-même  ;  lui  montrer 
que  ses  sens,  quoiqu'ils  ne  lui  aient  été 
donnés  que  pour  le  servir,  sont  cependant 
ses  plus  dangereux  ennemis  :  Inimici  homi- 
nis  domeslici  ejus  ,  et  l'armer  d'un  glaive 
tranchant,  afin  qu'il  l'emploie  à  Ihs  mortifier 
et  à  les  Contraindre.  Sachez  donc  que  celui 
qui  ne  prend  pas  sa  croix  pour  me  suivre, 
n'est  pas  digne  de  moi  et  n'aura  aucune 
part  à  mon  héritage  :  Qui  non  accipit  cru- 
cem  suam,  et  venit  pont  me,  non  est  me  dignus. 
Toutes  ces  expressions  ne  lendent-elles  pas 
au  même  but?  n'aboutisseiH-elies  pas  au 
même  terme  ?  Etait-il  possible  d'écarter 
avec  plus  de  soin  tout  autre  sens  qu'on  vou- 
drait leur  donner  ? 

Mais  supposons,  après  tout,  que  nous  en- 
tendons mal  ces  paroles  ;  que  loin  d'être 
obligés  à  mortifier  voire  chair,  à  la  priver 
de  tous  les  plaisirs  dangereux  ,  à  lui  dispu- 
ter même  souvent  les  plus  innocents  ,  il  est 
permis  de  la  flatter,  de  lui  procurer  toutes 
ses  aises  ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas 
criminelles  ;  de  vous  assujettir  aux  goûts  et 
aux  appétits  de  vos  sens  ;  d'accorder  à  vos 
yeux,  à  vos  oreilles  toutes  ces  sortes  de  li- 
bertés qui  ne  vont  pas  au  dernier  désordre. 
Comment  dans  celte  supposition  Jésus- 
Christ  aùra-t-il  pu  maudire  ceux  qui  sont 
rassasiés  et  qui  vivent  au  milieu  des  plai- 
sirs que  fournit  l'abondance  :  Yœvobis  qui 
salurati  estis,  vœ  vobis  qui  ridetis.  Car  Dieu 
ne  peut  donner  sa  malédiction  qu'au  péché, 
ou  du  moins  à  ce  qui  le  fomente.  Comment 
sera-t-il  vrai  de  dire  que  le  chemin  du  ciel 
est  si  escarpé  et  si  étroit ,  qu'on  ne  peut  y 
monter  qu'en  grimpant,  et  que  presque  per- 
sonne n'y  marche  ?  Est-ce  après  tout  une 
chose  si  impraticable,  si  gênante,  si  affreuse, 
de  ne  pas  porter  les  plaisirs  du  corps  jus- 
qu'au dernier  crime?  Vous  ,  par  exemple, 
femmes  mondaines,  pourvu  qu'il  vous  fût 
permis  de  consumer  dans  un  lâche  repos, 
et  le  dernier  temps  de  la  nuit  et  la  meilleure 
portion  de  la  première  partie  de  la  journée  ; 
qu'en  ne  vous  défendît  pas  d'employer  les 
heures  entières  à  orner  votre  corps  de 
toutes  les  parures  qu'un  luxe  ingénieux  a 
pu  inventer  pour  la  commodité  et  pour  la 
magnificence;  qu'ensuite,  dans  uno  table 
somptueuse,  ou  du  moins  propre  et  choisie, 
vous  pussiez,  sans  scrupule  ,  accorder  à  un 
goût  formé  par  la  délicatesse  môme  tout 
ce  qu'il  saurait  souhaiter,  en  ménageant 
cependant  les  intérêts  de  voire  santé  ; 
que  le  Peste  de  la  journée  vous  fût  aban- 
donné pour  le  partager,  au  gré  de  vos  dé- 
sirs inconstants  ,  entre  un  jeûne  modéré, 
des  visites  agréables  ,  des  conversations 
enjouées,  des  rafraîchissements  permis,  des 
cercles,  «les  bals,  des  spectacles ,  où  vous 
prétendez  (pie  votre  innocence  ne  risque 
rien;  si  l'Evangile  vous  permettait  do  cou- 
ler ainsi  vos  jours  dans  un  cercle  continuel 
de  plaisirs  qui  se  ramèneraient  les  uns  les 
autres,  ne  vous  chargeriez-vous  pas  volon- 
tiers de  prendre  sur  vus  divertissements  le 
temps  nécessaire  pour  assister  au  Bacrilico, 


enlendre  quelquefois  la  parole  do  Dieu  ,  et 
vaquer  à  une  courte  prière  ?  De  bonne  foi, 
la  violence  qu'il  faudrait  vous  faire  pour 
vous  en  tenir  à  un  plan  si  commode  et  ne 
pas  sortir  d'une  si  large  carrière,  serait-elle 
bien  grande  et  impraticable  ?  Pourrait-on 
dire  avec  vérité  ,  que  vous  vous  êtes  re- 
noncées  vous-mêmes  et  que  vous  portez 
sans  cesse  votre  croix?  Oserait-on  vous  ex- 
horter, sérieusement  à  tenir  ferme  et  à  con- 
tinuer de  prendre  sur  vous  ,  pour  vous  ou- 
vrir ,  par  une  vie  si  austère  ,  les  portes  du 
paradis  que  Jésus-Christ  nous  a  assuré 
être  si  étroites  ?  Peut-être  ,  si  j'ajoutais  au 
tableau  que  je  viens  de  vous  présenter, 
qu'avec  une  vie  si  peu  chrétienne  vous  ne 
laissez  pas  de  vous  croire  dans  la  voie  du 
salut,  achèverais-je  la  peinture  fidèle  de  la 
situation  où  vous  êtes.  Si  ceh.  est,  je  m'as- 
sure que  vous  êtes  de  trop  bonne  foi,  pour 
ne  pas  convenir  de  l'injustice  de  pareils 
sentiments  et  ne  pas  vous  condamner  vous- 
mêmes. 

,Et  n'alléguez  pas  ici  l'erreur  grossière 
de  ceux  qui  se  persuadent  qu'un  précepte 
si  rigoureux  ne  regarde  que  ceux  qui,  pour 
arriver  plus  aisément  à  la  perfection  ,  se 
sont  enfermés  dans  des  cloîtres  ;  car  outre 
que  les  évangélistes  ,  comme  on  vous  l'a 
cent  fois  expliqué,  ont  prévenu  une  préten- 
tion si  injuste,  en  remarquant  expressément 
que  le  Sauveur  adressa  celle  loi  à  la  mul- 
titude et  qu'il  l'imposa  également  à  tout  le 

monde  :   Convocata  lurba dicebat  autem 

ad  omnes  ;  serait-il  possible  qu'il  en  eût 
voulu  dispenser  ceux  qui,  par  leur  état,  en 
avaient  plus  besoin?  Depuis  quand  l'inno- 
cence serait-elle  donc  devenue  une  raison 
de  vivre  plus  auslèrement  et  de  se  disputer 
les  satisfactions  les  plus  permises  ,  et  le 
crime  au  contraire,  un  titre  de  se  permettre 
les  plaisirs  les  plus  dangereux  et  de  ne  rien 
refuser  à  ses  sens  ?  Peut-être  direz-vous 
que  la  délicatesse  de  votre  eomp'lexion  vous 
soustrait  à  un  devoir  si  sévère;  mais  celle 
délicatesse  n'est-elle  pas  l'elfel  de  votre 
sensualité  ?  Votre  corps  n'est-il  pas  devenu 
ainsi  faible  parce  que  vous  l'avez  élevé 
trop  mollement  ?  Et  si  cela  est ,  comment 
vous  êles-vous  persuadé  que  les  fautes 
que  vous  avez  faites  contre  la  loi  sont  de- 
venues une  juste  raison  qui  vous  dispense 
de  l'observer  à  l'avenir  ;  et  que  désormais 
vous  n'êtes  plus  obligés  de  soumettre  voire 
corps  à  la  mortification,  parce  que  jusqu'à 
présent  vous  l'avez  nourri  dans  la  molli  sso 
et  dans  les  délices  ?  Ne  tiendrait-il  donc  qu'à 
augmenter  sa  faiblesse,  en  se  faisant  tous 
les  jours  de  nouveaux  besoins,  pour  acqué- 
rir le  privilège  d'aller  à  la  vie  par  la  voie 
large  et  semée  de  fleurs,  qui,  selon  l'oracle, 
de  Jésus-Christ,  conduit  tous  les  autres  à 
la  mort?  Mais  je  vois  ce  qui  vous  rassure: 
c'est  que  bornant  ce  précepte  à  la  mortifica- 
tion des  passions ,  et  persuadés  que  vous 
pouvez  les  assujettir,  sans  avoir  besoin  pour 
cela  de  refuser  a  votre  corps  les  plaisirs  qui 
ne  sont  pas  criminels,  vous  ne  vous  croyez 
pas  obligés  à  vous  faire  une  violence,  con- 
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in-  laquelle  voiro  amour-propre  se  révoile 
avec  lanl  de  force.  A  un  sentiment  si  per- 
nicieux qu'opposerai 'je,  mes  frères?  F^e se- 
cond tableau  que  Jésus-Christ  nous  a  laissé 
de  sa  loi,  c'est-è-dire,  l'explication  qu 
apôtres  nous  en  ont  faite. 

Je  ne  vous  citerai  ici  que  saint  Paul  , 
parce  que,  sur  ce  point,  il  s'est  expliqué 
avec  plus  de  précision  «pie  tous  les  aulres. 
Je  vous  conjure,  mes  frères,  dit-il  aux  Ro- 
mains, de  faire  de  votre  corps  une  hoslie 
vivante,  pour  l'offrir  au  Seigneur;  car  c'est 
là  le  culte  raisonnable  qu'il  exige.  Au  reste, 
ne  consultez  pas  en  cela  les  sentiments  du 
monde,  mais  plutôt  conformez-vous  à  ceux 
de  Jésus-Christ  :  Obsecro  vos  ut  exhibvatis 
corpora  veslra  hostiam  vivcntem.  Sur  quoi, 
mes  frères,  souffrez  que  je  vous  demande 
premièrement  à  qui  est-ce  qu'il  adressait  ces 
paroles?.  Etait-ce  à  un  petit  nombre  de  gens 
qui  se  fussent  retirés  dans  le  désert,  pour 
imiter  do  plus  près  le  Sauveur?  Elait-ce-à 
des  pauvres  seulement,  ou  a  des  personnes 
d'une  condition  basse  et  abjecte,  que  la  né- 
cessité eût  accoutumés  aux  privations  et  à  la 
frugalité  de  l'indigence?  Non;  c'était  aux 
officiers  de  Néron,  aux  premiers  seigneurs 
d'une  cour,  où  les  plaisirs,  après  aToir  été 
portés  au  dernier  raffinement  de  la  délica- 
tesse, furent  poussés  jusqu'au  dernier  degré 
de  la  plus  grossière  brutalité.  L'Apôtre  ne 
pensait  donc  pas  que  l'état,  les  richesses,  la 
complexion,  la  naissance,  pussent  dispen- 
ser personne  de  ce  que  la  mortification  a  de 
plus  sévère.  Secondement, que  leur  prescrit- 
il?  Non  pas  de  modérer  leurs  passions  et 
d'en  arrêter  les  saillies  criminelles,  il  leur 
avait  déclaré  cette  obligation  dans  un  autre 
endroit,  mais  de  mortifier  leur  corps,  et 
d'en  faire  une  hostie  vivante.  Remarquez 
cette  expression,  comme  s'il  leur  disait  : 
Ne  soyez  pas  homicides  de  vous-mêmes  ; 
Dieu  a  en  horreur  ces  sortes  de  sacrifices 
sanglants,  et  ils  n'ont  pu  être  agréables 
qu'aux  barbares  divinités  du  paganisme. 
Mais  à  la  mort  près,  faites  endurer  à  TOtre 
chair  des  traitements  si  rigoureux,  qu'elle 
devienne  une  victime  vivante;  ou,  comme 
il  s'exprime  en  expliquant  le  même  précepte 
aux  Corinthiens  :  Attachez-la  à  la  croix,  en 
sorte  que  la  mortification  de  Jésus-Christ 
paraisse  gravée  sur  ses  membres  criminels  : 
Alortificationein  Jcsu  Christi  in  corpore  ve- 
stro  circumfercntes.  Cet  interprète  tidèle  de 
la  loi  du  Seigneur  ne  croyait  donc  pas  que, 
pourvu  qu'on  réprimât  les  passions  de  l'Ame, 
il  fût  permis  de  nourrir  son  corps  dans  les 
délices  et  les  plaisirs. 

Voulez-vous  apprendre,  de  la  bouche  du 
même  saint  Paul,  le  principe  de  celte  obli- 
gation essentielle?  c'est,  dit-il,  qu'à  la  vérité 
nous  sommes  enfants  de  Dieu  et  héritiers 
de  Jésus-Christ,  mais  ce  n'est  qu'à  condi- 
tion que  nous  marcherons  sur  les  traces 
sanglantes  de  sa  croix  :  Filii  et  lucredes,  si 
tamen  compatimur.  Ces  paroles  renferment 
le  pacte  de  la  nouvelle  alliance,  et  par  con- 
séquent, c'est  la  rompre  et  y  renoncer  que 
de  nepas  la  ganler.  Mais  si  cela  est,  medirez- 


vous,  il  n'y  aura  donc  presqu*  o  cj<. 

sauvé?  Car  enfin,  on  connaît  •  train 

du  monde;  1 1  et  rlainement,  a  en  juger  p  r 
la  manière  dont  on  v  rit,  on  ne  soupçonne 
pas  même  qu'on  s'j  croie  obligé  a  cette  i  >i 
de  rigueur.  En  doutiez- vous,  nus  fi 
que  le  nombre  des  élus  ne  dm  . 
petit?  Jésus-Christ  ne  nous  l'a-t-il  pa 
claré  lui-même,  et  les  prophètes  n'ont-ils 
paà  comparé  les  prédestinés  aux  grappes  do 
raisins  qui  échappent  à  l'avide  recherche  du 
plus  avare  vendangeur.  Je  viens  de  vous 
exposer  le  fondement  sur  lequel  l'Apôtre  a 
appuyé  ce  précepte  si  rigoureux;  pouvait-il 
je  mieux  établir?  Et  si  vous  prétendiez  en 
ignorer  encore  le  véritable  sens,  une  igno- 
rance si  affectée  ne  serait-elle  pas  la  con- 
damnation plutôt  que  l'excuse  légitime  de 
voire  sensualité?  Si  quelqu'un  avait  dû  se 
méprendre  sur  un  point  si  délicat,  c'aurait 
été,  sans  doute,  les  premiers  chrétiens,  en 
qui  l'idolâtrie  devait  avoir  formé  des  préjugés 
si  contraires  à  une  loi  qui  conda  nnait  le.s 
plaisirs  de- la  chair,  que  non-seulement  leur 
religion  ne  leur  défendait  pas,  mais  qu'elle 
avait  même  consacrés,  en  les  lournan  en 
sacrifices  agréables  à  leurs  impures  divinités. 
Cependant  ils  ne  s'y  trompèrent  point.  1  s 
poussèrent  si  loin  la  mortification,  que  les 
païens  attribuaient  leur  austérité  à  une  po- 
litique de  religion,  qui  voulait  Jes  disposer 
par  là  insensiblement  à  la  mort,  et  la  leur 
faire  souhaiter,  à  force  de  retrancher  tous 
les  plaisirs  qui  auraient  pu  leur  rendre  la 
vie  agréable,  s'efforçant  ainsi,  dit  Ter  lui  lien, 
de  diminuer  la  gloire  de  nos  martyrs,  en 
faisant  entendre  qu'ils  gagnent  à  mourir, 
puisque  la  mort  les  délivre  de  l'obligation 
où  ils  sont  de  mener  une  vie  si  austère  : 
Sunt  qui  existitnent  Christianos  expédition 
mortis  genus,  ad  hanc  obstinationem  abdica- 
tione  voluptatum  crudiri.  Ils  nous  accusent, 
ajoute  le  même  Père,  de  ne  contribuer  en 
rien  à  la  spleudeur  de  la  république,  pane 
que  nos  chrétiens  n'achetant  jamais  ni  fleui s 
pour  couronner  leurs  tètes,  ni  parfums  pré- 
cieux pour  oindre  leur  corps,  ni  étoffes  ma- 
gnifiques, ni  mets  délicats  ou  somptueux 
pour  les  nourrir,  ils  ne  mettent  que  peu  de. 
chose  dans  le  commerce,  et  ne  servent  i  i 
rien  à  l'enrichir.  Reproches  honorables, 
cusalions  glorieuses  à  ces  premiers  fidèles  ! 
Mais  comment  les  réfutaient  alors  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ?  Etait-ce  en  les 
traitant  de  calomnie?  Je  l'avoue,  mes  fi 
votre  mollesse  et  votre  sensualité  ne  nous 
ouvriraient  que  trop  aujourd'hui  celte  voie 
de  défense,  si  les  païens  nous  attaquaient 
avec  les  mêmes  armes  dont  ils  se  sont  sen  s 
autrefois  pour  combattre  nos  pères.  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi  que  saint  Justin,  Ter  lui- 
lien,  Minutius-Fi  liv  les  défen  laient.  il-  re- 
pondaient, au  contraire,  que  leur  aus 
sévérité  prouvait  également  et  la  sainteté 
de  leur  religion,  et  leur  fidélité  à  en  obser- 
ver les  préceptes  ;  que  la  pauvreté  et  la  -im- 
plicite dont  ils  faisaient  profession  étaient  I  • 
véritable  moyen  d'enrichir  la  république, 
qui  ne  s'affaiblissait  tous  les  j  ur>  que  |  ai 
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que  la  frugalité  des  particuliers  devait  pro- 
duire nécessairement  l'abondance  et  les  ri- 
chesses dans  l'empire.  Nous  descendons  de 
ces  premiers  héros  du  christianisme;  ils  ont 
été  nos  |)ôres;  mais  à  voir  nos  mœurs,  nous 
prendrait-on  pour  leurs  enfants  ?  Non,  mes 
frères;  ils  avaient  l'esprit  de  la  croix,  et  nous 
nous  conduisons  par  celui  de  la  chair.  Ils 
appartenaient  au  rédempteur,  et  nous  ne 
pouvons  pas  nous  glorifier  du  même  avan- 
tage, puisqu'il  est  écrit,  que  quiconque  n'a 
pas  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  est  un  es- 
prit de  croix,  lui  est  étranger  :  Si  quis  au- 
tem  spiritum  Çhristi  non  habet,  is  non  est  ejiis. 
Les  saints  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  ont  eu  sur  ce  point  les  mêmes  idées  :  la 
diversité  des  siècles  ou  des  nations,  qui  nui 
une  si  grande  différence  dans  la  manière  de 
juger,  que  ce  qui  est  reçu  dans  un  pays 
comme  vrai,  est  rejeté  comme  faux  dans  un 
autre,  et  que  les  maximes  du  siècle  qui  a 
précédé  se  trouvent  souvent  détruites  par 
celles  qui  s'établissi  ni  daisceluiqui  les  suit  : 
tout  cela  n'a  pu  apporler  aucun  changement 
à  l'explication  que  les  vrais  chrétiens  ont 
toujours  faite  de  la  loi  dont  je  parle.  Cha- 
cun d'eux  a  un  caractère  de  sainteté  qui 
l'a  distingué;  mais  quant  a  la  mortification 
de  la  chair  et  des  sens,  ils  ont  été  tous  sem- 
blables. 

Ici ,  mes  frères,  pour  exécuter  tout  ce  que 
j'ai  promis,  je  devrais  prendre,  en  main  la 
i  rpix  du  Sauveur,  cl  vous  confronter  sur  ce 
divin  modèle.  De  quelle  honte  ne  vous  cqu- 
vrirais-je  pas,  en  vous  montrant  la  dispro- 
portion prodigieuse  qui  se  rencontre  entre 
des  membres  aussi  délicats,  aussi  sensuels 
que  vous  l'êtes,  et  un  chef  couronné  d'épi- 
nes et  noyé  dans  le  sang?  Si  je  rapprochais 
du  Calvaire,  ces  bals,  ces  spectacles  ,-i  dan- 
gereux, ces  repas  superbes,  ces  académies 
de  jeux,  ces  conversations  dissolues,  ces 
cercles  profanes,  quelle  indécence  ne  Irou- 
veriez-vous  pas  dans  un  ch  l'élit  n,  qui,  mai- 
gré  la  profession  qu'il  fait  d'imiter  Ji; sus- 
Christ,  ne  peut  se  persuader  que  ces  assem- 
blées ,  OÙ  préside  Satan,  lui  soient  inter- 
dites? .Me  montreriez-vous  un  seul  liait  do 
ressemblance  entre  la  vie  sensuelle  que  vous 
menez  et  celle  qu'a  menée  le  Sauveur?  Ap- 
profondissez* celte  pensée;  et  qu'une  sé- 
rieuse méditation  de  la  mort  de  votre  Ré- 
dempteur yous'apprenne  l'étendue  que  vous 
devez  donner  à  la  loi  de  mortification  qu'il 
vous  a  imposée.  Souvenez-vous,  dit  saint 
Paul,  que  vous  êtes  l'édifice  de  Dieu:  Dei 
œdificatio  eetis;  c'est-5  dire,  qu'il  vous  a 
destinés  à  occuper  une  place  dans  la  con- 
slruction  de  la  glorieu  e  Sion  qu'il  bâtit 
dans  le  ciel.  Jésus-Christ,  qui  ,..-1  |<>.  souve- 
rain architecte  de  cet  édifice  éternel,  pré- 
I  are  ici-bas  les  pierres  qui  doivent  y  entrer. 
!l  les  taille,  il  les  polit;  niais  il  veut  que 
vous  mettiez  vous-même  la  main  à  l'œuvre. 
Si  vous  craignez  le  ciseau  et  le  marteau  qui 
doit  retrancher  de  votre  corps  tout  ce    qui 


sort  de  la  règle,  tout  ce  qui  est  superflu  et 
tout  ce  qui  peut  favoriser  les  passions  ,  dès 
lors  vous  renoncez  à  la  place  que  Dieu  vous 
a  destinée  dans  le  temple  de  sa  gloire  ;  vous 
n'êtes  plus  propres  qu'à  occuper  celle  quo 
les  démons  vous  préparent  dans  l'enfer.  Mes 
frères,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  ne  sacrifiez  pas  aux  plaisirs  passa- 
gers do  votre  exil,  les  délices  éternelles  de 
voire  patrie;  établissez  en  vous  l'empire  de 
la  croix  sur  les  débris  de  voire  chair  mor- 
telle. Hélas!  le  temps  de  sa  dissolution  est 
[dus  proche  que  vous  ne  pensez!  Bientôt 
elle  retournera  dans  la  poussière  du  loin- 
beau,  où  tout  le  fruit  do  Inattention  curieuse 
qui  vous  a  portés  à  l'élever  mollement,  sera 
de  fournir  aux  vers  une  nourriture  plus 
délicieuse.  Encore  quelques  jours  qui  s'é- 
coulent insensiblement,  et  votre  âme  s'en, 
séparera  pour  ne  la  rejoindre  qu'au  moment 
terrible  où  la  trompette  sacrée  en  aura  donné 
le  signal.  Alors  elle  vous  sera  présentée,  ou 
mille  fois  plus  resplendissante  que  l'astre 
qui  produit  la  lumière,  ou  mille  fois  plus 
affreuse  qu'un  amas  d'immondices.  Si  vous 
gravez  maintenant  sur  ces  membres,  dit 
saint  Paul,  les  traces  sanglantes  de  la  croix, 
elle  sera  pour  vous,  au  jour  de  ja  réunion  , 
un  lemplé  éclatant  de  gloire.  Si,  au  con- 
traire, une  criminelle  lâcheté  vous  porte  à 
obéir  à  ses  insatiables  désirs,  vous  ne  trou- 
verez en  elle  qu'une  prison  ténébreuse, 
pleine  d'horreur  et  d'infection.  Choisissez 
donc  en  ce  moment,  et  que  l'espérance  d'un 
si  grand  bien  et  la  crainte  d'un  si  grand 
mal  vous  fassent  prendre  la  généreuse  ré- 
solution de  refuser  impitoyablement  à  vos 
sens  toutes  les  libertés  dangereuses,  souvent 
même  les  innocentes,  puisque  c'est  le  seul 
moyen  de  rendre  un  jour  votre  corps  parti- 
cipant de  la  gloire  dont  votre  âme  jouira 
éternellement  dans  le  ciel.  Amen. 
SERMON  VI. 

SU£l    LA    PJIX  , 

Prononcé  à  Vouverturc  des  Etats  du  Lan- 
guedoc. 

KHI  opus'jusiltisB  pax.  (Isai.,  XXXII.) 

La  paix  t>eia  l'outrage  de  lu  justice. 

Bénie  soit  la  divine  miséricorde,  qui  fait 
enfin  renaître  parmi  nous  le  calme  et  la 
confiance,  et  qui  met  aujourd'hui  dans  10a 
bouche  des  paroles  de  paix,  après  tous  les 
maux  qui  nous  ont  fait  gémir.  Depuis  long- 
temps nous  ne  trouvions  que  dans  une 
aveugle  soumission  aux  ordres  sévères  du 
Très-Haut,  le  soulagement  de  notre  cœur. 
Affligés,  tantôt  par  la  désolation  (h;  nos  cam- 
pagnes, où  le  germe  de  vie' semblait  presque 
éteint;  tantôt  parla  chute  des  plus  précieu- 
ses tètes  (pie  nous  voudrions  racheter  aux 
dépens  de  nos  jours  ,  presque  toujours  par 
h  s  événements  d'une  guerre,  dont  les  dis- 
grâces étaient  nouvelles  pour  nous  ,  nous  ne 
nous  rassemblions  sous  les  yeux  du  saint  ei 
tendre  prélat  (1) ,  qui  réunit  tous  nos  senti- 
ments, que  pour  déplorer  nos  pertes  et  pour 


(1)  M.   de  la    Berchére,    archevêque  de    Na  bonne. 
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\  chercner  de  faibles  »•(  d'impuissant 
cours.  .Nous  trouvions,  il  esl  vrai,  dans  Ici 
illustres  dépositaires  ilu  pouvoii  souverain, 
une  2)  puissante  protection,  une  3' autorité 
douce,  el  des  mains  [k]  prudent»  s  et  secou- 
rables,  mais  qui  ne  pouvaient  guère  nous 
aider  que  de  leurs  plaintes.  Obligés  à  faire 
de  concert  avec  eux  passer  jusqu  au  prince 
vos  tributs  volontaires ,  mais  daulaul  plus 
pénibles  que  nous  en  connaissions  égaleraient 
la  nécessité  et  la  pesanteur,  et  que  nous  nVu 
pouvions  prévoir  la  modération  ni  le  fruit, 
nous  tâchions  Je  VOUS  consoler  de  noire 
propre  douleur,  et  nous  n'avions  point  dans 
nos  mains  d'autre  consolation  à  vous  ollïir 
que  notre  douleur  même. 

Ils  sont  enfin 'prôts  à  s'enfuir,  ces  jours 
sombres  et  nébuleux.  Le  Seigneur,  qui  nous 
avait  rejelés,  a  marché  à  la  lAte  Je  nos  ar- 
mées. La  terre,  si  longtemps  ébranlée,  va 
être  guérie  de  ses  agitations  et  de  ses  plaies. 
Une  abondante  moisson  vient  de  nous  enri- 
chir. Nos  arbres  renaissants  se  hâtent  de  nous 
l'aire  jouir  des  fruits  (pie  notre  inquiétude 
ne  promet  lait  qu'à  nos  neveux.  Noire  jo;e 
va  égaler  nos  humiliations  et  remplacer  les 
années  que  nous  avons  passées  dans  les 
maux.  Tels  furent  les  temps  annoncés  par 
un  prophète,  où  le  Seigneur  devait  faire 
asseoir  son  peuple  dans  des  tabernacles  de 
confiance  et  dans  un  repos  opulent,  ouvrage 
de  la  paix  ,  comme  la  paix  est  l'ouvrage  de 
la  justice.  Sedebit  populus  meus  in  taberna- 
culis  fiducie?,  et  in  requie  opuleuta ,  et  ait 
opus  juslitiœ  pax. 

A  la  faveur  d'un  bien  si  précieux,  vous 
répandrez  avec  plus  de  fruit  les  paroles  de 
vie  au:;  peuples  que  le  souverain  Pasteiir 
vous  a  coudés,  sacrés  pontifes  du  Dieu  vi- 
vant; vous  en  verrez  grossir  le  nombre,  ou 
par  la  ferveur  et  par  la  docilité  de  ceux  qui, 
délivrés  des  horreurs  el  des  soins  turbulents 
de  la  guerre,  seront  plus  occupés  du  seul 
nécessaire;  ou  par  le  retour  de  ceux  qui  , 
ayunt  couru  chez  les  nations  étrangères 
chercher  un  autre  culte  que  celui  de  leurs 
pères,  oui  reconnu  combien  il  était  dur  et 
amer  d'avoir  abandonné  la  véritable  source 
des  eaux  vives,  et  qui,  n'étant  remis  dans 
leurs  possessions  qu'a  condition  de  rentrer 
dans  la  vôtre,  vont  détromper  leurs  hères, 
victimes  d'un  vain  espoir  dans  l'appui  des 
puissances  dont  ils  ont  follement  servi  les 
desseins,  et  les  confirmer  dans  l'obéissance 
el  dans  la  foi,  par  leur  édifiant  el  sincère 
retour  à  l'unité. 

Vous  allez  vous  redonner  aux  désirs  de 
vos  familles,  ou  y  rappeler  vos  enfants,  il- 
lustre el  courageuse,  noblesse,  et  désormais 
rassasiés  des  guerres  qui  ont  coûté  tant  d'a- 
larmes à  vos  tendres  mères  ou  à  vos  fidèles 
épouses,  vous  vous  appliquerez,  non  à  con- 
duire des  légions  au  combat,  mais  à  conte- 
nir dans  le  devoir  les  peupl  s  de  vos  con- 
trées; el  vous  rendrez  ici  à  l'Etat,  par  vos 
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■  conseils,   les   servie*  i  que   vous   lui 
ai  i*2  i lus  par  vos  arir  es, 

\  '.us  ven    /.  bientôt,  fidèle*  i  t  zélés   ma- 
gistrats, refleurir  les  aii^  .i  le  commerce 

repeupler 
d'habitants  laborieux  el  conte  peu- 

I  les  se  conduire  par  les  lois  d'une  police 
exacte  el  n  gulière,  1 1  sous  un  règne  ei 
florissant,  non!  nous  demandons  la  durée 
des  voMii  ardents,  et  dont  nous  • 
|    |  lus  v  jr  troubler  la  du 
aucun  nuage,  vous  verrez  élever  de  riants 
édifices,  ou  rétablir  d'augustes  ruin  s. 

Mais  ne  |  récipitons  pas  notre  joie,  M     - 
sieurs,   ou  n'y  abandonnons  pas  t 
cœur.  Elle  serait  injuste  el  aveugle  si  nous 
-  livrions  sans  mesure  à   s.  s   prend  rs 
mouvements.  Le  véritable  tribut  qu'ex igenl 
les  dons  de  Dieu,  dit  saint   Augu- 
que  nous  remontions  à  leur  souive  el  que 
nous  reconnaissions  leur  auteur.  C'est  où   e 
dois  aujourd'hui  Iransj  orler  \ 
J'ai  dit  que  la  |  ai\  était  l'OUVi  i  jus- 

tire:  elle  IN  s:,  en  rlf.  t,  c'esl  la  jusl  c 
nous   l'a   donnée;    c'est   la  justice   qui 
nous   en  faire  jouir.  C'est   ce   que  j'ai  cru 
digne  d'être  traité  dans  la  chaire  même  de 
l'Evangile,  après  que  vous  avez  entendu  ce 
qui  devrait  partout  ailleurs  me  faire  taire. 
Toutes    les    bouches    doivent   célébrer    Us 
bienfaits  du  Seigneur,  et  la  paix,  dit  saint 
Bernard,  est  presque  un  bien  surnaturel, 
par  les  œuvres  de  salut  qu'elle  facilite.  Loin 
donc  que  l'éloge  d'un  si  riche  présent  s,,  | 
ici  hors  de  sa  place,  le  silence  en  serait  in- 
décent,  et   nous    en    serions   indigi.es,   s. 
nous  ne  nous  efforcions  pas  d'adorer  la  jus- 
lice  de  Dieu,  qui  vient  de  nous  l'accorder, 
et  de  conserver  en  nous  la  justice  qui  doil 
nous  en  fairejouir.  Espril  de  |  aix ,  repi 
sur   mon  discours  l'onction  de   votre  g 
Je  vous   la  demande  par  l'intercc 
Marie.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Qui  pouvait  donc  retarder  celle  |  aix  si  dé- 
sirée? Et  quand  nos  cœurs  la  demandaient 
avec  instance,  l'étal  même  de  nos  affaires 
semblait-il  devoir  la  reculer?  One  suite  ( 
tante,  et  pour  ainsi  dire,  une  prescripli  u 
de  prospérités  interrompue  par  des  "v^  s 
inouïs,  avait  mis  les  puis  nnem.es 

de  la  Fiance  au  comble  de  leurs  rœux.  Leur 
plus  flatteur  el,  à  en  juger  par  leurs  déroutes 
passées,  leur  plus  chimérique  espoir  était 
de  balancer  le  suoès  de  nos  armes;  (t  ils 
avaient  presque  toujours  eu  l'avantage.  Leur 
gloire  el  leurs  progrès  ne  pouvaient  aller 
plus  loin.  Leur  intérêt  même  s 'opposait  à 
notre  défaite.  Que  ne  devaient-ils  pas  crain- 
dre d'une  lialii  n  comme  la  nôtre,  pleine  de 
irces,  et  presque  sûre  île  trouver  dans 
Si  n  courage  el  dans  sa  lidelilé  dequoi  chan- 
ger le  sort  des  combats,  et  raji|  eler  à  Soi  la 
victoire?  Il  est  vrai  que  remplie  Je  cette 


(2)  M.  le  duc  du  Maine. 

(7>)  M.  le  duc  de  Ro 
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confiance,  il  semblait  qu'elle  dût  être  aigrie 
par  ses  disgrâces,  et  dans  un  état  d'adver- 
sité ne  se  rendre  qu'avec  peine.  Mais  celui 
qui  la  gouverne,  supérieur  à  toutes  les  for- 
tunes, modéré  dais  la  bonne ,  jusqu'à  ne 
vouloir  pas  profiter  de  tons  ses  avantages 
contre  ses  ennemis ,  ne  s'est  pas  obstiné 
dans  la  mauvaise  à  les  regagner  aux  dépens 
de  ses  peuples.  Nous  savons  ce  qu'il  avait 
offert,  et  malgré  l'excès  de  notre  reconnais- 
sance, nous  en  frémissons  encore. 

De  telles  conditions,  qui  mettaient  nos 
ennemis  dans  un  degré  de  fortune  où  ils 
n'avaient  jamais  osé  aspirer,  devaient-elles 
n'être  pas  reçues  par  ks  mains  d'un  ministre 
saSe  (5)f  dont  'e  nom  est  s'  heureux  pour  la 
France,  et  nous  est  ici  si  présent?  avaient- 
elles  besoin  d'être  [dus  d'une  fois  maniées 
par  tout  ce  que  l'intelligence  dans  la  guerre 
(G),  aidée  d'une  connaissance  parfaite  de 
l'utilité  des  peuples,  suggérait  de  vues  pour 
la  paix;  et  par  celle  éloquence  (7),  que  nous 
revendiquons  comme  notre  bien,  née  pour 
désarmer  la  barbarie,  et  capable  d'éblouir 
les  boulines  sur  les  intérêts  les  moins  réels. 

Vous  voyiez,  Seigneur,  du  haut  du  ciel 
les  pensées  des  hommes,  et  vous  en  co  1- 
naissiez  la  vanité.  Vous  la  teniez  entre  vos 
mains,  cette  paix  qui  vient  de  vous;  mais 
vous  ne  vou'iez  pas  encore  la  faire  descendre 
sur  la  terre.  Notre  impatience  avait  beau  la 
réclamer  ,  votre  temps  n'était  pas  venu  , 
jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  1°  réglé  nos  dé- 
sirs, 2°  châtié  nos  crimes,  3°  mesuré  nos 
épreuves,  4-"  rétabli  les  légitimes  droits;  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  i empli  louie 
justice  que  vous  avez  voulu  nous  envoyer 
la  paix,  qui  en  est  l'ouvrage.  Eril  optes  jus- 
tiliœ  pax. 

I.  Si  nos  vœux  en  étaient  crus,  nous  n  ; 
trouverions  presque  jamais  une  équitable 
paix,  qui  seule  est  désirable.  Le  même 
mouvement  qui  nous  porte  à  la  souhaiter, 
nous  l'ail  aussi  souhaiter  la  guerre.  Egale- 
ment injustes  dans  l'un  et  dans  l'autre,  nous 
ne  consultons  en  loul  que  notre  ulililé  pro- 
pre. Une  cupidité  Irop  vive  et  trop  insa- 
tiable, pour  èlre  compatible  avec  l'intérêt 
d'autrui,  nous  fait  oublier  que  la  Provi- 
dence se  doit  à  tous  les  hommes;  qu'un 
avantage  sensible  et  trop  personnel  est  ra- 
rement celui  de  tous  ;  et  que  la  paix,  après 
laquelle  nous  soupirons,  n'est  pas  une  vic- 
toire qui  doive  faire  gémir  un  peuple  du 
bonheur  de  l'autre,  et  coûter  des  larmes  à 
la  moitié  du  monde;  mais  un  bien  commun 
dont  l'univers  doit  profiler.  Ainsi,  l'aveu- 
glement, la  précipitation,  ci,  si  j'ose  parler 
ainsi,  le  contre-temps  (Je  nos  vœux  aspireut 
à  une  paix,  que  nous  devrons  quelquefois  à 
la  faiblesse  de  nos  ennemis,  qui  les  aura 
mis  à  notre  merci  ;  quelquefois  à  l'excès  de 
nos  maux,  qui  auront  épuisé  notre  cons- 
tance ;  quelquefois  à  une  conjoncture  for- 
tuite, qui  ne  change  ni  les  cœurs,  ni  l'étal 


des  affaires  ;  quelquefois  à  un  succès  passa- 
ger, qui  ne  peut  rien  décider  de  solide; 
quelquefois  à  une  négociation  trop  artifi- 
cieuse, qui  révolte  ceux  qu'elle  a  surpris; 
quelquefois  à  une  autorité  absolue  qui  im- 
pose trop  et  ne  persuade  pas  assez  ;  presque 
toujours  à  une  inégalité  d'avantages  qui  ne 
nous  peut  donner  qu'une  paix  chancelante, 
forcée,  odieuse,  et  digne  d'être  plutôt  mise 
au  rang  des  tléaux  de  Dieu,  qu'au  nombre 
de  ses  bienfaits.  Tels  sont  nos  vœux  sur 
tous  les  biens  d'ici  bas.  Nous  ne  savons  ce 
que  nous  demandons.  Souvent,  désirant  une 
chose  juste,  dit  saint  Augustin,  nous  la  dé- 
sirons injustement;  et  le  succès  de  nos  de- 
mandes serait  malheureux  pour  nous  si 
celui  à  qui  elles  s'adressent  ne  les  corri- 
geait par  la  manière  de  les  remplir.  Les 
biens  mêmes  de  la  grâce,  quoique  nulle- 
ment équivoques  et  toujours  promis  à  notre 
foi,  ne  nous  sont  donnés  que  dans  les  temps 
marqués  par  sa  miséricorde.  Une  prière  fer- 
vente nous  les  assure,  mais  ne  les  obtient 
qu'au  moment  favorable.  Le  salut  arrive  au 
jour  du  salut;  et  c'est  au  Seigneur  seul  à 
connaître  les  temps  et  les  moments  que  le 
Père  céleste  a  mis  dans  sa  puissance.  De- 
vons-nous donc  nous  étonner,  Messieurs, 
qu'il  nous  ait  si  longtemps  laissé  gémir, 
avant  que  d'écouter  nos  prières  ;  que  nos 
désirs  immodérés,  indiscrets  ou  précipités, 
aient  été  jusqu'ici  sans  succès  ;  que  pour 
nous  rendre  la  paix  plus  utile,  il  nous  l'eit 
donnée  moins  prompte  ;  qu'il  ait  voulu  par 
un  long  dégoût  de  la  guerre,  en  éteindre  en 
nous  jusqu'aux  moindres  désirs  ;  qu'il  ait 
arrêté  un  édifice  ruineux,  pour  en  élever  un 
sur  des  fondements  plus  solides;  qu'allen- 
dri  plutôt  sur  nos  besoins  que  sur  nos  plaiu; 
tes,  pour  nous  guérir  il  nous  ait  paru  cruel  ; 
qu'il  nous  ait  dérobé  des  fruits  précoces  qui 
ne  pouvaient  nous  être  salutaires  ;  que  mal- 
gré nous  il  nous  ait  conservé  notre  héritage, 
qui;  notre  impatience  aurait  été  prête  à  cé- 
der pour  des  lentilles;  que,  voulant  délivrer 
Béthulie,  il  ail  résisté  au  mouvement  qui 
la  portait  à  se  rendre;  et  qu'après  tout,  il 
ait  joint  aux  biens  que  nous  demandions, 
le  inériie  d'une  prière  humble  et  uersévé- 
ranle. 

II.  Mais  quand  il  n'aurait  pas  différé  de 
nous  écouler  pour  réformer  nos  désirs,  n'é- 
tait-il pas  juste  qu'il  nous  refusât  pour  pu- 
nir nos  crimes  ?  et  quel  bonheur  pour  nous, 
si  sa  miséricorde,  nous  rappelant  à  nous- 
mêmes  par  de  si  salutaires  peines,  nous 
épargnait  celles  qui  pendent  sur  nos  tètes  1 
Qui  de  nous  pourrait  se  plaindre  des  fléaux 
de  Dieu?  et  que  ne  trouvons-nous  point 
dans  la  corruption  universelle  pour  justi- 
fier sa  colère?  Il  faut  lui  plane  pour  le  llé- 
chir.  Avons-nous  commencé  par  nous  le 
rendit;  propice?  Ce  sonl  les  mains  pures 
qui  le  désarment,  nos  mains  ne  sont-elles 
pas  propres  à  l'irriter?   La    paix   n'est  que 


('.a  M.  de  Torcy. 

h.)  U   le  maréchal  d'IIuxeilcs. 


(7)  M.  le  cardinal  do  Polignac. 
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pour  li  s  hommes  d'une  bonne  volonté.  La 


pour  l>  s    noiiime.s  u  nue    iruiniu   »wn»uii 

noire  u'a-lrelle  poiut  élé  perverse?  CVsl  le 
S  i.  iicji-  qui  esl  l'arbitre  cJc  la  guei  ro,  notre 
orgui  il  ne  l'a  i  il  point  oubl  6  »mb  ils 

sont  toujours  saints,  nos  armes  le  sont- 
c  les  ?  Que  dis-jo,  Messieurs  7  qunti  l  esl- ce 
(fu'on  n  vu  plu;  'I  i  |  erûdie  dans  les  amitiés, 
plus  d'infidélité  dans  le  commerce,  plus 
d'iniquité  dans  les  jugements,  plus  <!  •  raf- 
finement et  d'emporlemenldans  les  plaisirs, 
plus  do  faux  principes  dans  la  conduite, 
plus  do  mollesse  dans  toute  la  vie?  Quand 
est-ce  qu'on  a  vu  régner  pi  is  généralement 
ilans  les  armées  la  licence,  I  impiété,  les  dis- 
sions ?  Quand  est  ce  qu'où  a  vu  plus  d  ■ 
passions  opposées  dans  un  même  cœur,  plus 
de  crimes  inconnus  aux  siècles  passés,  plus 
du  désordres  dans  l'excès  même?  Due  foule 
de  libertins  a  tellement  fait  passer  en  règle  le 
plus  affreux  dérèglement,  que  pour  se  con- 
former a  leur  goûl,  on  s'est  accoutumé  à  se 
contrefaire;  et  à  devenir,  pour  ainsi  due, 
hypocrite  dans  le  mal.  On  voit  les  hommes 
les  mieux  nés  résister,  pour  leur  plaire, 
à  un  heureux  penchant  pour  la  vertu,  avec 
plus  de  violence  qu'il  n'en  faudrait  pour 
guérir  une  Ame  vicieuse;  travailler  métho- 
diquement à  s'avilir  et  à  se  dégrader,  en 
dépit  de  la  religion  et  do  l'honneur  qui 
crient;  donner  avec  une  répugnance  tou- 
jours nouvelle,  dans  les  plus  énormes  dé- 
hanches, et  dans  un  abîme  d'impiété  qu  on 
déteste;  et  toujours  frémissant  au  bord  du 
précipice,  se  reprocher  à  soi-même,  eemme 
une  imbécillité  et  nue  honte,  cette  impres- 
sion presque  invincible  d'une  sage  et  chré- 
tienne éducation.  ., 

A  la  vue-  de  tant  de  désordres,  j  ai  tends, 
Seigneur,  de  voir  les  cataractes  du  ciel  se 
rompre,  la  terre  s'ouvrir  pour  engloutir  de 
si    hardis    criminels,    les   flammes    venge- 
resses venir  les  dévorer  à  mis  yeux,  pour 
nous   effraver  par  l'horreur  du   spectacle, 
ions    bis  châtiments   sensibles,   que   vous 
avez  autrefois  exercés  sur  les  hommes,  se 
renouveler  de  nos  jours;  car,  quand  est-ce 
que  toute  chair  a  plus  corrompu  ses  voies? 
Ou  plutôt,  que  n'a  point  ajouté  la  perversité 
d'aujourd'hui  à  celle  qui   vous  ht  repentir 
d'avoir  créé  le  monde  ?  cl  à  la  place  de  ces 
vengeances,  je  ne  vois  qu'une  guerre  pro- 
longée quelques  années,  qui  se  termine  a 
une    paix    plus  favorable.    Ce  nés!    qu  un 
ora;c  qui  gronde  sans  éclater,  pour  se  ré- 
soudre   dans   une   douce    pluie.    C  est    une 
uuée   qui    nous   cacbe   quelque    temps    la 
clarté,  pour  la  rendre  plus  brillante  a  nos 
veux  ;  c'est  nie  langueur  qui  nous  ramène 
la  santé  el    nous  en  fait  mieux  goûter  le 
prix;   c'est    une  menace   en, in  de  la   même 
louche,  qui,  après  avoir  l'ait  tout  craindre 
à  la  dureté  d'un   roi   perfide,  ne  lui  u 
ui  signe  que  le  salul  du  geure  humain. 
lais  quoi,  les  camps  ennemis  sont-ils 
Pasile  de  la  sainteté,  pendant  que  I  impiété 
ie  dans  les  nôtres  ?   Sommes-nous  des 
■  ,  irconcis?  Sont-ils  des  Israélites?  Ont-ils 
ri  gagné    sur   nous,    par  la   pmete  de  leurs 
mœurs,  le  droit  d'une  prospérité  constante. 


Défendions   noos    le    parti    u«    I  intqu 
Souii  Pi  ii  le  -   usi  '  i   .  H:s  con- 

tre   le  Christ    du  donc 

d'eux,  ou  élnit-ce  de   nous,  que  défait  se 
jouer  celui  qui  habile  •  '.'  Leurs  pro- 

vinces, enfin ,   renferment -elles   moins   de 
.  moins  d'impiété,  moins  de  déprava- 
tion? Ne  sont-ce  pas  partout  m' mes  princi- 
pes ,  mêmes  m  eu 

Ah  !  mes  frères  ,  que  savons-nous,  si  nos 
ennemis  sont  aussi  coupables  que  nous  '.'  Ce 

que  nous  savons,  hélas!  c'est  qu'ils  ne 
sauraient  l'être  davantage.  Mais  colin,  le 
Seigneur  n'a-t-il  jamais  abandonné  sa  pro- 
pre cause  a  une  nation  perfide?  Jamais 
peuple  n'a-l-il  élé  la  victime  du  g'aive  des 
infidèles?  Jamais  les  combats  mêmes  qu'il 
avait  ordonnés  ,  n'ont-ils  tourné  conll 
nalion  chérie  !  Un  seul  coupable  dau>. 
armée,  ne  coû:a-t-il  pas  la  perte  d'une 
victoire  assurée  ?  Onze  tribus  armées  par 
son  ordre,  pour  venger  sur  une  seule,  un 
attentat  qui  fait  horreur,  ne  succonibèrenl- 
elles  pas  dans  les  deux  premiers  combats? 
Ne  cherchons  point  dans  des  comparaisons 
ou  injustes,  ou  mutiles,  de  quoi  murmu- 
rer de  nos  destinées.  Quels  que  puissent 
être  les  jugements  du  Seigneur  sur  nos 
ennemis  ,  les  plus  sévères  ne  soûl  que  Irop 
justes  à  noire  égard. 

Après  une  si  longue  calamité  ,  qui  humi- 
liait les  peuples  les  plus  endurcis  sous  le 
sac  cl  la  cendre,  les  hommes,  direz-vous  , 
n'en  sont  pas  devenus  meilleurs.  Tant  de 
cbâliments  ne  les  ont  pas  corrigés.  Qu'en 
couclurcz-vous  ,  pécheurs,  el  moi,  que 
n'ai-je  point  droit  d'en  conclure?  Li 
gneur,  il  esl  vrai,  a  répandu  la  tristesse,  et 
la  volupté  règne  plus  que  jamais.  L'adver- 
sité a  soulevé  notre  orgueil  ,  qu'elle  devait 
humilier  et  confondre.  La  misère  et  le  luxe 
ont  augmenté  comme  de  concert.  Le  mal- 
heur des  temps  n'a  servi  qu'à  multiplier  les 
injustices.  L'embarras  des  affaires  n'a 
pris  sur  les  plus  bizarres  et  les  plus  criantes 
dépenses,  et  n'a  désolé  que  de  tut  s 
créanciers.  Ces  coups,  en  un  mot ,  de  la 
main  de  Dieu  ont  élé  sans  fruit.  Encore  une 
fois,  qu'en  conclurez- tous?  Direz- vous 
donc  qu'ils  étaient  injustes?  que  le  Seigneur 
n'a  point  droit  de  nous  châtier,  quand  nous 
sommes  incorrigibles?  Que  sa  vengeance 
ne  doit  tomber  que  sur  les  lûtes  les  moins 
coupables?  Qu'une  continuité  de  dan- 
sions acquiert  un  privilège  d'impunité? 
Que  les  Egyptiens  lurent  injuste  lient 
pés  de  lant  de  plaies ,  parce  qu'ils  s'endur- 
cirent aux  premières?  Direz-VOUS ,  encore 
un  coup,  que  tes  hYaux  se  sont  l'ait  sentir 
hop  longtemps?  Dites  qu'ils  oui  trop  têt 
fini.  Dites  que  tant  de  châtimenls  n'él 
pas  inutiles  ;  mais  qu'ils  sont  devenus  fu- 
nestes entre  VOS  mains.  Diles  que  Dieu 
voulait  rappeler  les  prévaricateurs  à  leur 
(Heur,  mais  qu'ils  ont  rejeté  sa  voix, 
que  par  bonté  ,  ou  par  une  justice  qui 
doit  faire  trembler,  il  a  abiégé  ces  jours  de 
ténèbres ,  où  il  faisait  encore  luire  la  lu- 
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m-ièrc ,  cl  qu'il  on  réserve   de  f»lus  épaisses  point  démentis,  n'ayait  îi  jamais  rien  perdu, 

ou  toute  clarté"  disparaîtra.  parla  longue  habitude,   de  colle  vivacité 

IU.  Mais  non;  ces  châtiments,  qui  n'ont  de  reconnaissance  ,  que  doivent  augmenter 
été  pour  quelques  uns  qu'une  source  d'à-  chaque  jour  vos  nouveaux  bienfaits?  Au  mi- 
veuglement ,  ont  été  pour  d'autres  des  lieu  de  la  parfaite  soumission  de  ses  sujets, 
épreuves  salutaires.  Les  fléaux  de  Dieu  de  l'humiliation  des  puissances  ennemies, 
n'ont  pas  tombé  uniquement  sur  des  en-  des  hommages  éclatants  de  ceux  à  qui  les 
durcis,  il  s'est  trouvé  des  justes  qui  en  ont  grands  de  la  terre  l'ont  gloire  d'en  rendre, 
profilé.  La  tentation  purifie  la  foi ,  et  les  de  la  curiosité  des  peuples  venus  des  ex- 
calamités  soutiennent  la  justice,  que  la  Ircmilés  du  monde  pour  l'admirer ,  de  l'at- 
prospérité  ferait  chanceler.  Jamais  les  coups  tmtion  de  l'univers  sur  lui  ;  dans  le  cours 
ne  sont  pesants  ,  quand  ils  parlent  d'une  d'une  vie  marquée  par  des  événements  si 
main  paternelle  ;  et  c'est  une  bonté  pré-  nouveaux  ,  et  par  des  exemples  si  illustres 
<  ieuse  du  Seigneur ,  de  prévenir  les  inlidé-  décourage  et  de  magnanimité;  dais  le 
lilés  par  où  son  héritage  pourrait  nous  cours  d'une  vie  d'où  les  passions  ont  dis- 
échapper. Vous  le  .sentez ,  âmes  fidèles,  et  paru  de  bonne  heure,  et  dont  la  piété,  la 
vous  n'aviez  garde  de  succomber  vous-  religion,  l'application  infatigable  au  gou- 
mômes  au  milieu  des  maux  qui  tombaient  versement  de  ses  peuples,  t'ont  tout  le  plan 
sur  vous.  Vous  craigniez,  au  contraire,  de  et  les  délices ,  n'a-t-il  jamais  senti  la  plus 
voir  finir  trop  tôt  pour  vous  ces  adversités  légère  complaisance,  ou  de  sa  force  ,  ou  do 
qui  vous  tenaient  sous  la  main  de  Dieu  ;  et  sa  justice?  Ne  s'esl-il  point  applaudi,  comme 
vous  ne  désirez  jamais  de  voir  dissiper  ces  David,  du  nombre  do  ses  sujets  encore 
ombres  dé  la  mort,  au  milieu  desquelles  plus  fidèles,  ou,  comme  Ezéciiias.  de  la 
vous  marchez  si  sûrement ,  à  la  faveur  de  la  grandeur  de  ses  possessions  ? 
verge  et  du  bâton  du  Seigneur  qui  vous  Ah?  c'est  peut-être  pour  cela,  mon  Dieu, 
consolent  et  vous  appuient.  Mais,  après  que  vous  avez  voulu  nous  affliger  1  Qui  sait 
tout ,  quand  Dieu  devrait  aux  saints  avec  la  si  son  salut  seul  n'aurait  pas  appesanti  votre 
rosée  du  ciel  toute  la  graisse  de  la  terre,  le  bras  sur  nous  par  des  épreuves  si  sensibles? 
nombre  des  âmes  pures  est-il  si  grand  ,  que  Nous  vous  en  bénissons,  Seigneur,  et  nous 
les  peines  temporelles  ne  trouvent  rien  à  osons  vous  conjurer,  avec  confiance,  de  ne 
expier  ?  et  ,  sans  parler  de  toutes  les  fautes  lui  en  point  réserver  d'autres.  Heureux 
qui  nous  échappent  chaque  jour,  cette  de  pouvoir  servir  a  son  b  Mineur  éternel, 
longue  et  riante  fortune  n'a-t-elle  point  comme  nous  nous  Hâtions  d'ajouter  quelque 
accoutumé  nos  cœurs  à  la  regarder  comme  chose,  par  notre  amour,  à  sa  félicité  lem- 
iuébranlable  ?  N'avons-nous  point  cru  êlro  porelle,  et  d'expier  en  même  temps,  et  ses 
maîtres  du  sort  des  armes ,  parce  qu'il  nous  fautes  et  les  nôtres,  par  des  adversités 
a  élé  si  favorable  autrefois?  Si  nous  ne  utiles  et  pour  lui  et  pour  nous!  Car  enfin, 
nous  sommes  pas  révoltés  contre  Dieu  s'il  est  de  l'ordre  de  votre  justice,  que  les 
jusqu'à  lui  dire  que  notre  bonheur  était  peuples  se  ressentent  du  mérite  de  leurj 
l'ouvrage  de  notre  seule  main  élevée,  rois,  nous  ne  sommes  pas  dign  s  de  toute 
avons-nous  toujours  uniquement  adoré  la  sa  prospérité,  qui  a  rejaiJ  i  sur  nous,  et 
sienne  ?  Avons-nous  gémi  du  cours  de  nos  nous  méritons  bien  plus  que  ses  disgrâces 
I  lus  justes  victoires  ,  qui  ont  jadis  ravagé  si  dont  nous  avons  éié  les  victimes, 
impitoyablement  loulo  l'Europe,  qui  ont  C'était  donc  parce  que  vous  l'aimiez,  que 
coûté  tant  de  larmes  et  de  sang  a  nos  vous  avez  voulu  nous  affliger  et  l'affliger 
frères,  et  peut-être  ravi  tant  d'âmes  à  Jésus-  lui-même.  Quan  1  il  foudroyait  avec  lad  de 
Christ?  Ah  1  chrétiens,  il  faut  bien  peu  force  l'erreur  et  le  vice;  quand  il  réprima  t 
d'infidélités  pour  justifier  les  calamités  loin-  si  sévèrement,  par  ses  éuits,  l'injustice  et 
porelles  ,  et  la  moindre  infraction  de  la  Loi  la  violence",  quand  il  arrachait  des  mains 
est  toujours  traitée  avec  une  grande  misé-  de  ses  sujets  le  fer  el  les  poisons;  quand  il 
licorde,  quand  nous  pouvons  la  réparer  élevai:  tant  de  temples  à  voire  gloire,  nt 
ai-bas.  qu'il    renversait    ceux    que    l'hérésie  avait 

Le  dirai-je  môme  ?  Et  ne  puis-je   pas  le  élevés  contre  vous;  quand  il  ménageait  des 

dire  devant  vous  ,  ô  mon  Dieu  ,  devant  qui  retraites  également    magnifiques   el  saintes 

tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur.au  jugement  à   la  milice  infortunée  el  à   la  noblesse  in- 

des    hommes,    est    souillé,    et    aux    yeux  digenle  ;     quand    il     ollVa  I,  avec  un    cœur 

duquel   leur  lumière  n'est  (pic   ténèbres?  aussi   tendre  que  magnanime,  un   asile  si 

Le  prince  que  vous  avez  si  singulièrement  noble  à  la  majesté  des  rois;  quand  il  con- 

béni ,  et  que  vous  conduisez  depuis  si  long-  sacrait  tant  d'actions  de  piété  par  une  prière 

lernps  par  les  routes  de  la  gloire  humaine ,  fervente    et  assidue,    une  des  sept   inlclli- 

mais  plus  heureusement   encore    par  celles  genres  qui    assistent   devant    voire  trône   ;, 

do    votre    grâce  ,  n'avait  il    point    manqué,  portait    ili's    œuvres   si     dignes    de    vou 

peut-être,  de  remplir  exactement  toute  In  me-  mais  parce  qu'il  vous  a  été  agréable,  il  a 

sure  de  vos  bénédictions?  N'avait-il  jamais  fallu  qne  la  tentation   l'éprouvai.  Lie  l'a 

laissé  entrer  dans  son  cœur  aucune  des  -é-  éprouvé,  Seigneur,  et  il  y  a  été  fidèle.  Sou 

duclions  de  la  flatterie,  ou  de  celles  de  ses  cour  toujours  inébranlable   n'a  connu    ni 

propres  exploits,  bien  plus  dangereuses?  découragement  ni  murmure.  11  ne  s'est  point 

Accoutumé  à   vous    rapporter   sans  cesse  élevé  contre  vous,  cl    il    ne  s'est   humilié- 

l'honneur  de  ses  succès   qui   ne  s'étaient  que  devant  vous  seul.  Jamais  il  u'a  été  plus 
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juste,  ni  plus  roi.  Mais  après  celle  épreuve,  pniaence.  Dès  ce  moment,  de  rtpidi  - 

qui  a  rais  sa  soumission    et  son  courage  grès  ont  ramené  toutes  nos  conquêtes.  L'or- 

(i;ms   un  si    grand    jour,    et  l'a    garanti  du  gueil  et    l'obstination  ont   été   punis   par   la 

piège  de  ses  propres  vertus,  vous  avez  fait  défaite.  La  disgrâce  a  dissipé*  lavcuglemcnl 

revivre  toute  sa  Fortune  et  rétabli  les  lé^i-  qu'avait  formé  la   fortune.  Les  puis* 

limes  droits  qui  doivent  être  le  fondement  ont  ressenti  l'orage  qui  avait   son  retour. 

d'une  paix  solide  et  équitable.  Les  plus  sages  j  ont  dérobé  leur  tôle, 

IV.  En  effet,    Messieurs,    quoique    tous  en  ont    prévenu   la   suite    pai    des   traités 

les  royaumes  appartiennent  à  Dieu,  el qu'il  avantageux.  Un  allié,  dont  la  fidélité,  pen- 

uuisse,  quand  il  lui    platl,  transporter   aux  d.int   l<!  cours    de   nos   fortunes   diverses, 

nations  étrangères  la  succession  des  rois  et  avait  été   à    plus   d'une   épreuve,    a   trouvé 

des    empires,    sa     providence     néanmoins,  dans  un  sceptre   le    prix    de  sa   générosité. 

dans  lo  cours  ordinaire,  ne  dépouille  guère  En  vain  dans  ce  concert   de  toutes  les  cou- 

l'héritier  légitime.  Un   roi  placé  également  tonnes,  une  seule,   dont  on   avait  ménagé 

I  ar  la  naissance  et  par  le  choix,  n'a  pas  dû  les  vrais  intéréls,  s'est  écartée  de  l'accord 

être  dépossédé  ;  et  la  piété  paternelle  qui  a  commun.  Après   lui  avoir,  selon  l'ordre  de 

défendu    son  trône,  ne  devait   pas  être  ré-  Dieu,    offert  d'abord   la   pais,   Louis,  armé 

compensée  par  la  diminution  du  sien.  Tous  par  cette   religieuse  précaution,  a  fait  10m- 

les  projets  les  mieux  concertés  pour  ébran-  pie  ses  barrières  par   des    mains  accoutu- 

ler  sa  couronne,    ont  eu    leur   cours,   mais  mées  à  les  franchir.    Ses  places   emp 

n'ont  pu  avoir  leur  effet;  il  était  donné  aux  malgré  la  défense  la  plus  vive.el  son  pays  si 

puissances  de  la   terre  d'agiter  son  règne;  entamé  lui  feront  payer  cher  sa  résistance; 

mais  il  n'était  donné  à  personne  de  le  ren-  cl  ce  dernier  obstacle,   qui  ne   saurait   ar- 

verser  ,    les   plus    noirs    complots    ont    eu  rêter  que  par  une  prtmple  paix  le  cours   de 

beau  se  former,  On  a  vu  ce  jeune  roi   mé-  nos   victoires,  ne  peut  plus  alarmer  que  la 

connu  par  ceux  mômes  qui  l'avaient  reçu,  clémence  du  vainqueur. 

deux  lois   soutenu    de    son    seul    courage,  C'était  donc  ce  que  nous  préparait    votre 

fugitif,  s'il   m'est  permis  de  le  dire,  de  ses  justice,   Seigneur,     lorsque    rejetant     nos 

propies  royaumes,   traverser  des  provinces  vœux    e:i   apparence,   vous    nous    refusiez 

qui  retentissaient  encore  de  l'éclat  de  son  celte  paix,  qui  en  étail  le  continuel  objet, 

iriompbe.  On   a   vu  ses  peuples  plus  divisés  Nous  ne  pénétrions  pas  dans  la  profondeur 

dans   un   même   sein,  que   Jacob   et   Esaù,  de   vos  conseils,    nous    nous     contentions 

s'armer  pour  sa   perle  et  pour  sa  défense,  d'en   adorer  la   sévérité.   Nous   n'espérions 

et  montrera  tous  les  siècles  jusqu'où  peu-  point   tout    ce   retour   de  la   fortune,  nous 

vent  aller  la  fidélité  et  la  perfidie.  On  a  vu  nous  soumettions    à    ses    rigueurs,    nous 

:cux  que  leur  carac'ère  engageait  le  plus  à  étions  satisfaits  de  toutes    nos  adversités; 

faire  respecter  l'oint  du  Se  gueur,  devenir  rar.is  ne   pouvant  rien  faire  de  plus,   nous 

'.2S  premiers  auleu.s  de  la  révolte.  Tant  do  espérions  (pie  vous    le  seriez  de  notre  pa* 

contradictions  n'ont   fait     qu'affermir    son  tience.    Que    n'avons  nous    point    souffert, 

sceptre.    Instruit    par  l'adversité  ,    comme  quand  nous  avons  cru  voir,    que  notre  bu- 

.•aint  Louis,   et  conquérant  de  son    propre  milialion    ne   pouvait  vous   plaire,   et    que 

bien,  comme  Henri  le   Grand,  il  a  vu  con-  vous  ne  nous  jugiez  pas  dignes  de  vous  of- 

server  ou   renaître  sa  puissance.   L'ennemi  frir  notre  affliction?   Vos  vues  se  sont  dé- 

n'a  rien  pu  sur  lui;  et  le  (ils  de  l'iniquité  a  couvertes;  le  mystère  s'est  développé.  Vos 

tenté  vainement  de  lui  nuire.  Ce  rétablisse-  jugements  toujours  justes    en  eux-mêmes, 

ment  solide  ne  pouvait  être  le   fruit  de  la  se    sont  justifiés   aux    yeux    des   hommes. 

paix,  qu'après  avoir  été  le  fruitd'une  guerre  Vous  ;nous  étiez   tiop    propice   pour    nous 

plus   heureuse.   Si    les   conditions  eussent  écouter  alors,  et  c'était    votre  miséricorde 

•Hé  réglées  dans  le  cours  de  nos  malheurs,  qui   nous  refusait.  Ainsi,  lorsque  par  une 

que    ne  devait-il    pas   nous    en  couler?  Le  parfaite  soumission  à  vos  ordres,  et  par  une 

Seigneur,  il  Cït  vrai,  pouvait  répandre  sou-  tendresse;  paternelle  pour   ses  peuples,  un 

dain  sur  les  conseils  ennemis  un  esprit  de  roi  selon   votre  ces  ir  a  été  prêt  dabandon- 

vertigo,    ou,    en   faveur  de   la  justice,   les  ner,  avec  la  défense  de  son  (ils,  une  partie 

aveugler    sur      les     avantages     les     plus  de  ses  propres  possessions,  votre  justice  n'a 

éblouissants.    Mais  ses   desseins    ne   s'exé-  accepté  que  le  mente  de  sa  soumission,    et 

entent  pas  ordinairement  par  des  miracles,  a  refusé  ses  offres.  Vous  ave/,  voulu  le  COH- 

ct  ce  n'en  était  pas  un  que  le  retour  de  nos  duire    jusque      sur    la    montagne    comme 

victoires.  Lllcs  ont  rempli    l'équité  (pie   la  Abraham;    el   comme    ce    patriarche,  vous 

politique  humaine  n'aurait   pas    conservée  l'avez  arrêté,  content  de   son    obéissance, 

dans  les  traités  prématurés.  Les  prospérités  -Mais  plus  éprouvé  qu'Abraham,  vous  ifav,  z 

di:  pelil-Iils,  liées  à  celles  de  l'aïeul,   -ont  pas  voulu  recevoir   le   sacrifice  qu'il    vous 

revenues.    Nos    ennemis,    qui,    dans   leur  faisait  des  intérêts  d'un  de  ses  fils- que  tous 

ivresse,  se  promettaient d'envahirce royaume  aviez  destiné  pour  être  le  père  d'une  grande 

«•omme  une  seule  place,  et  dont  le  vain  es-  nation;    et  vous  lui    en   avez  ravi  un   qu'il 

poir  se  fortifiait  chaque  année  par  de  non-  ne  croyait  pas  «pie  vous  eussiez  choisi  pour 

veaux  succès,  parvenus  jusqu'au  point  qui  victime.  Un  Gis  si  prévenu  de  vos  bénédie- 

scmblait    leur    en   ouvrir    la  porte,  ont    vu  (ions,  et    si    capable  de    les  faire  descendre; 

briser  loul  à  coup  les  Mots   de  leur  ambi-  sur  nous;  un  (ils  qui  avait  réparé   la  perl< 

ou,  et  échouer  les  derniers  efforts  de  leui  du  fils   unique,   irréparable   par  tout  autre 
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(jiio  par  lui;  un  fils  l'amour  el  la  con- 
fiance de  l'Europe,  et  l'espoir  de  tout  l'uni- 
vers; un  fils....  pardonnez,  Messieurs,  si 
je  trouble  encore  par  des  regrets  la  joie  de 
ce  jour,  cette  auguste  assemblée,  cette 
chaire,  le  ministère  que  j'y  exerce,  le  sujet 
que  je  viens  d'y  traiter,  tout  nous  rappelle 
le  souvenir  d'un  prince,  qui,  par  l'impres- 
sion de  sa  justice  connue,  avait  ?i  fort 
avancé  la  paix  qui  vient  de  nous  être  don- 
née, et  par  l'exemple  de  sa  justice,  é:ait 
une  leçon  si  utile  pour  nous  faire  jouir 
avec  modération  des  biens  qu'elle  nous 
donne  (8). 

EXHORTATION  SUR  L'AUMONE, 

A    UNE   ASSEMBLÉE    DE    CHARITÉ. 
Fides  lo;i  te  salvam'fecit.  [Luc-,  VII.  ) 
Voire  foi  voits  a  sauvée. 

Où  pourrais-je  trouver,   Mesdames,  un 
sujet  plus  propre  à  exciter  votre  charité,  que 
celui  que  me  fournil  naturellement  l'évan-. 
gile  de  ce  jour,  dans  l'exemple  d'une  célè- 
bre pénitente  qui,  après  avoir  répandu  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  des  larmes  et  des  par- 
fums en  abondance,  mérita  d'en  être  cano- 
nisée d'une  manière  si  éclatante,   et  ren- 
voyée en  paix  avec  un  gage  si  assuré  de  sa 
justification?  Sa  foi  fut  vive,  son  amour  ar- 
dent, sa   douleur  amère,  son   courage  hé- 
roïque, sa  confiance  inébranlable,  sa  péni- 
tence heureuse,  el,  ce  qui  convient  particu- 
lièrement au  dessein    qui   nous   assemble 
ici,  ses  libéralités  et  ses  dons,  digne  fruit 
de  toutes  ses  vertus  ,  furent  d'un  si  grand 
prix,  que  le  Sauveur,  toujours  prêt  à  louer 
le  juste  et  à  justifier  le  pénitent,  a  voulu  les 
faire  servir  à  jamais  d'exemple  à  tous  ceux 
à  qui  son  Evangile  sera  annoncé.  Heureuse 
l'âme  chrétienne  qui  sait  profiter  d'un   si 
grand  exemple,  et  dont  la  salutaire  intelli- 
gence sur  le  pauvre  el  sur  le  malade,  re- 
connaissant dans  ces  misérables  victimes  de 
la  mendicité  et  de  la  mort,  Jésus-Christ  lui- 
même,   lui  rend  dans  ses  membres  les  mê- 
mes devoirs  que  rendit  à  sa  personne  celle 
sainle  pénitente.  Si  elle  eut  besoin  d'une 
ferme  foi    pour  trouver   un   Dieu  Sauveur 
dans  Jésus-Christ,  vous  en  faut-il  une  moin- 
dre, Mesdames,   pour  trouver  Jésus-Christ 
dans  les  pauvres?  et  ne  semble-t-il  pas  que 
plus  de  préjugés  à  combattre,  plus  d'épreu- 
ves à  soutenir,  donnent  à  la  vôlre  un  avan- 
tage particulier?  Car,  enfin, Madeleine  voyait, 
pour  objet  do  ses  libéralités,  un  homme  qui, 
au  travers  des  dehors  humiliants  d'un  corps 
mortel,  laissait  apercevoir  quelques  rayons 
éclatants  de  la  Divinité,  et  qui,  comme  par- 
lent les  Pères  de  l'Eglise,  pour  avoir  pris  la 
forme  d'un    esclave,    n'avait  pas   perdu   la 
forme  d'un  Dion.    Vous  ne  voyez  dans  le 
pauvre  qu'un  cadavre  vil    et   presque  ina- 
nimé, que  l'excès  de  ses  maux  a  réduit  à 
n'avoir  iju'à  peine  conservé  la  forme  d'un 
homme.    Madeleine  servait   un   grand    pro- 
phète, que  ses  ennemis  même,  malgré  leur 


obstination  à  décrier  sa  doctrine  et  ses  mi- 
racles, ne  pouvaient  s'empêcher  de  regar- 
der comme  un  homme  parfait,  et  duquel 
toutes  leurs  invectives,  trahissant  leur  ani- 
mosité,  faisaient  en  dépit  d'eux  de  conti- 
nuelles apologies.  Vous  servez  des  hommes 
qui  souvent  n'ont  rien  de  moins  rebutant 
que  leur  misère,  et  qui,  plus  misérables  au- 
dedans  qu'affreux  au-dehors ,  n'offrent  h 
votre  charité,  avec  un  corps  défiguré,  qu'une 
âme  encore  plus  imparfaite.  Madeleine,  en- 
fin ,  après  avoir  cru  en  Jésus-Christ,  n'y 
rouva  rien  qui  ne  servît  à  affermir  sa  con- 
viction, et  le  premier  sacrifice  de  sa  raison 
fut,  si  je  l'ose  dire,  le  seul  qu'elle  eût  à 
faire  dans  la  suite  pour  voir,  dans  un  homme 
si  grand,  si  saint,  si  miraculeux,  le  vérita- 
ble Messie,  son  Sauveur  et  son  Dieu.  Plus 
vous  pénétrez  le  pauvre,  plus  vous  senlez 
le  besoin  continuel  du  renouvellement  de  ce 
saerilice,  pour  apercevoir  dans  de  si  ab- 
jectes créatures,  les  principaux  membres 
d'un  chef  si  élevé,  et  dans  le  comble  de  la 
misère,  la  véritable  image  de  l'Auteur  de 
tous  les  biens. 

Ces  vérilés  cependant  également  certai- 
nes, ne  pouvaient  être  connues,  el  de  Ma- 
deleine et  de  vous,  qu'à  la  faveur  du  flam- 
beau de  la  foi.  Aussi,  Mesdames,  n'ai-je 
garde  de  vouloir  diminuer  le  mérite  de  cette 
sainle  par  des  préférences  ou  des  compa- 
raisons téméraires.  C'est  à  Jésus-Christ  à 
juger  de  notre  foi,  dont  il  est  l'auteur  et  le 
consommateur.  C'est  à  lui  à  décider  du  prix 
de  nos  verlus,  dont  il  est  l'unique  prin- 
cipe ;  et  fondés  sur  l'adorable  vérité  de  ses 
paroles,  pouvons-nous  penser  rien  que  do 
fort  au-dessus  de  la  portée  ordinaire  d'une 
sainte  qu'il  a  louée  par  tant  d'endroits  et 
en  tant  de  manières;  dont  il  a  a.'suré  que 
l'amour  élail  grand  pour  mériter  le  pardon 
le  plus  authentique  el  le  plus  absolu;  dont 
il  a  proposé  les  libérables  pour  modèle  à 
tous  les  chrétiens  el  à  lous  les  siècles,  et 
dont  il  termine  le  long  et  magnifique  éloge 
par  ces  consolantes  paroles  :  Fides  lua  te 
suivant  fecil.  Allez  en  paix,  voire  foi  vous  a 
sauvée. 

Rien  loin  de  vouloir  déiobor  à  celle  sainle. 
les  justes  honneurs  que  votre  piété  lui  doit, 
je  vous  la  propose  aujourd'hui  pour  exem- 
ple ;  et  sans  m'altacher  à  vous  prouver  en 
général  l'indispensable  obligation  de  l'au- 
mône, je  vous  présente  quelques  règles  de 
la  vôtre,  dans  les  principales  circonstances 
de  la  charité  que  Madeleine  exerça  envers 
le  Eils  de  Dieu.  J'en  remarque  deux  aux- 
quelles je  m'attache  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'elles  me  paraissent  avoir  élé  le 
principal  fondement  de  l'éloge  que  Jé.-us 
Christ  en  fait  dans  l'Evangile-  Elle  eut  pour 
lui  une  attention  particulière;  elle  exerça  à 
son  égard  une  libéralité  sans  réserve.  C'est 
ce  que  Jésus-Christ  attend  de  vous  pour  les 
pauvres;  et  c'est  par  là  seul  que  votre  cha- 
rité  peut   avoir  quelque  mérite»  Elle  doit 


(8)  On  n'a  p;is  retrouve  le  second  point  de  ce  discours  ,  ceui  qui  liront  le  premier  sentiront  qu'on  ne  peut 
s'empocher  d'avoir  regret  à  celle  perte.  -  Soie  des  éd'ueurt  de  I  t  i m  | 
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ôiro  allenlivi    el  sainlen I  curieuse  pour  doit  à  ses  amis.   Nous  ni©              '.(jo 

découvrir  les  besoins  des  pauvn             lioil  parle  \ des  Ames  bien  i              ne  poun 
être  libérale  et  sagemenlprndiguo  pour  sub-  je  pns  parler  oinsi  ..  tout  le  monde,  tant  le 
venir  à  leurs  m                 s.ms  celle  «lien-  dôcri   parfait  de   la  durcit''  el   de  l'oubli  a 
lion,    vous    n'enlrez   pas    dans   l'esprit  «lu  rendu  parmi  les  hommes  au              le  lan- 
précepte.  Sans  tel  le  libéra  li  té,  vous  en  negli-  gage  uniforme  sur  ce  point?    nous  n'igno- 
gez  même  In  lettre.  Sans  celle  attention,  votre  ions  pas,  dis-je  ,  qu'il  faut  en             -  les 
aumône  répandue, peut-être  par  votre  vanité,  job  s  el  dans  les  chagrins  de  nos  amis;  qu'il 
n'est    pas   toujours   proGlable    au    pauvre,  n'oal   pas   permis   d  attendre  que  dans  les 
Sans  celle  libéralité,  votre  aumône,  rosser-  occasions  ils  réclam  en  l  notre  amilié  ou 
rée  sens  doute  par  voire  avarice,  n'est  ja-  services;  que  le  soin  de  s'informer  de  leur 
ni.iis  utile  |  our  vous  ;  ou  i  our  |  arler  plus  santé,  de  leurs  affaires .  «Je  leur  famille,  de 
juste,  voire  aumône  est  inutile  et  pour  le  leurs  disgrâces,  est  indispensable;  que  < 
pauvre  et  pour  vous.   I*: I Icj  n'esl  une  bonne  même  un  crime  d'ignorer  leurs 
œuvre,  et  selon  la  lettre  el  selon   l'esprit,  pins  secrètes;  et  que  ne  les  pas  préi 
qu'autant  que  vous  l'accompagnez  de  ces  tout  approche  de  l'infidélité.  Nous  ignoi 
(Jeux   circonstances.    C'est  tout  le  sujet  <Je  encore  moins  l'attention  que  nous  nous  de- 
cet  entretien;  et  plaise  à  Dieu  (pie  le  fruit  vons  è  nous-mêmes:  1  amour-propre  ne  nous 
en  réponde  à  ce  qu'on  doit  attendre  de  va-  rend  que  trop  vigilants  sur  ce  qui  peut  nous 
Ire  piété.  accommoder  ou  nous  nuire.  Si  l'on  a  besoin 

PREMIERE  PARTIE.  J"   f^"   f.(   d(;   ,;1   P'oleetion    «l'un  grand  , 

quel  soin  n  a-l-on  pns  d  étudier  tout  ce  qin 

Il  n'esl  que  trop  ordinaire  nu  riche  de  r:  -  p  ul  lui  plaire?  quelle  habileté  pour  péné- 

garder  le  soin  particulier  du  pauvre  comme  lier,  pour  prévenir  même  tous  ses  riesi 

uh  supplément  des  libéralités  et  le  partage  Or  quel  ami ,  quel  intérêt   personnel  nous 

de  ceux  que  leur  étal,  presque  égal  à  celui  doit  plus  loucher  que  Jésus-Christ  ?  et,  sup- 

de    l'indigent  qu'il   soulage,    ne    dispense  posez  l'infaillible  vérité  de  ses  paroles,  qui 

qu'à  lilre  onéreux  de  répandre  des  trésors,  nous  doit  èlre  plus  précieux  que  les  pauvres 

On  établit  ainsi  un  ordre  de  charité  selon  pour  qui   nous  ne  faisons  rien  qu'il  ne 

son  esprit;  et  l'orgueil   qui  se  trouve  par-  tienne  pour  fait  à  lui-même?  Quod  uni  rx 

tout   dédaignant    la  distribution   des  dons  minimis,  cU:.  Réglons-nous  sur  celte  maxii 

qu'il  a  souvent   fait  faire,   regarde  comme  el  profitons  de  l'exemple  que  nous  donm 

autant  de  ministres  subalternes  de  ses  lar-  sainte  de  noire  Evangile,  tille  chercha   le 

gesses,  ces  hommes  qu'une  condition,  ;  u  Fils  de  Dieu,  et  elle  s'appliqua  à  découvrir 

plutôt  une  fortune  inférieure,  applique  uni-  curieusement  tous  ses  besoins.  Deux  choses 

quement  à  les  dispenser.    Heureux   encore  à  quoi  je  réduis  loule  l'attention  que  nous 

le  pauvre,  quand  le  riche  le  traite  ainsi,  el  devons  au  pauvre.  Suivez-moi,  s'il  vous  i 

quand  il  achète,  par  du  fréquentes  et  larges  Fngressiu  Jésus  domumPhariicridiscubuit; 

Humônos,  le  droit  de  n..'  le  voir  j  m  a:s  el  de  et  ccep,  mulier,  etc.  Jésus-Christ  étant  entré 

Se  négliger  toujours.  dans  la  maison  du  Pharisien,  se  mil  à  table; 

Mais  quand  même  lou'es  le;  misères  el  voici  d'abord  nue  femme.  Ce  ne  lut  pas 
seràicnl  par  là  soulagées;  quand  d'abon-  nue  rencontre  fortuite.  Les  affaires  d'une 
danles  largesses,  fournissant  à  tout,  ne  femme  mondaine,  toujours  n'armée  d'un 
laisseraient  rien  à  désirer  sur  tous  les  secours  moment  triste  ou  vide  dans  toute  une  vie 
(pie  Jésus-Christ  n  prétendu  procurer  par  qui  n'esl  qu'un  vide  perpétuel,  n'auraient 
nous  à  ses  membres  ;  ne  croyons  pas.  mes-  pas,  à  point  nommé,  mené  celle-ci  à  la  porle 
dames,  entrer  véritablement  dans  l'esprit  d'un  Pharisien  si  au. 1 1ère  et  si  impitoyable 
du  précepte,  si  nous  nous  en  lenons  là.  Ce  censeur  de  ses  mœurs.  Ce  ne  fut  pns  par  un 
précepte  n'est  pas  seulement  fondé  sur  les  mouvement  indélibéré.  Elle  avait  préparé 
besoins  de  celui  qui  reçoit;  il  l'est  encore  par  avance  les  précieux  parfums  quelle 
sur  le  pouvoir  de  celui  qui  donne:  et  comme  voulail  répandre  nux  pieds  de  Jésus-Christ. 
celui  qui  assiste  le  pauvre  de  ses  soins  ne  Ce  ne  fut  pas  une  occasion  pareille  à  celle 
serait  pas  dispensé  de  fournir  des  biens,  s'il  que  ménagea  la  divine  miséricorde  à  celle 
le  pouvait;  celui  qui  lui  fait  part  de  ses  femme  de  Samarie,  que  le  Fils  de  Dieu,  fa- 
biens  n'est  pas  exempl ,  non  pins,  de  don-  ligué  d'un  pénible  chemin,  attendait  au  bord 
ner  ses  soins,  parce  qu'il  le  peut.  Si  nous  du  puils  de  Jacob,  et  qui,  ne  cherchant  point 
envisagions  la  salutaire  pratique  de  l'aumône  le  Sauveur,  trouva  même  le  salut  sans  y 
avec  les  yeux  de  la  foi,  et  que  nuire  r<  I  i-  penser,  et  presque  malgré  elle,  si  je  l'ose 
gion,  attentive  aux  maximes  de  Jésus-Christ,  dire.  Madeleine  cherchait  Jésus-Christ  de- 
ue  nous  fit  pas  regarder  le  pauvre  par  tout  puis  plus  d'un  jour.  Elle  respirait  après  un 
ce  qu'il  a  de  vil  et  de  méprisable,  mais  par  temps  favorable  au  dessein  qu'elle  avait  de 
sis  rapports  essentiels  avec  le  Fils  de  Dieu  portera  ses  pieds,  avec  l'humble  aveu  de 
(ju'il  représente,  aurions-nous  besoin  qu'une  ses  désordres,  les  «ails  de  son  opule: 
décision  exacte  el  pieuse  réglai  la  mesure  Les  places  publiques,  si  souvent  honorées 
de  nos  empressements  et  de  nos  soins  !  «lu  passage  et  des  miracles  de  ce  divin  Sau- 
Qaelle  vivacité  et  quel  mouvement  r.è  nous  veur,  ne  lui  paraissaient  pas  un  lieu  conve- 
Inspirerail  point  I  inestimable  honneur  de  nable;  non  qu'elle  n'eût  voulu  faire  sa  cou- 
servir  Jésus-Chrisl  en  personnel  Nous  sa-  fession  au*  yeuï  de  loul  le  monde.  Elle  en 
vons  assez  ce  que  c'est  que  l'attention  qu'on  i  si  peu  les  regards,  qu'un  lieu  plus 
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réduit  mi  parut  nion  moins  convenir  à  l'hu- 
mi-lité  de  sa  pénitence,  dont  la  sincérité  ne 
permet  jamais  (Je  se  cacher  à  ceux  qu'a 
scandalisés  le  déso  die  de  sa  vie.  Mais  elle 
attendait  que  le  Fils  de  Dieu  se  trouvât  à 
portée  de  recevoir  ses  soins.  Le  moment 
arriva.  Elle  fut  ravie  qu:>  ce  fût  chez  un 
Pharisien  critique,  ou  ,  si  vous  voulez  ,  elle 
n'y  fit  pas  attention  ;  et  presque  aussitôt 
arrivée  dans  cetle  maison  que  Jésus-Christ 
lui-même  ,  elle  se  prosterna  h  ses  pieds  ,  et 
lui  rendit  tous  ses  devoirs  avec  une  prompti- 
tude que  l'historien  sacré  n'a  pu  nous  [tein- 
dre plus  vivement,  qu'en  nous  disant  que 
tout  cela  se  fit  aussitôt  qu'elle  sul  que  Jésus- 
Christ  mangeait  chez  le  Pharisien,  et  qu'elle 
le  sut  dès  qu'il  y  arriva;  sans  n^us  laisser 
penser  à  l'intervalle  qu'elle  dut  garder 
pour  entrer  et  pour  parvenir  jusqu'au 
lieu  du  festin.  Ingressus  Jésus,  et  ecce  mil- 
lier, etc. 

Telle  doit  être  à  peu  près,  mesdames, 
voire  conduite  à  l'égard  du  pauvre  ;  je  dis  à 
peuples,  puisque  enfin  le  mouvement  qui 
vous  porto  à  chercher  et  à  secourir  les  mal- 
heureux ne  saurait  jamais  vous  déshonorer 
devant  les  hommes.  Grâces  à  la  divine  Pro- 
vidence, les  fîmes  charitahlessont  respectées 
du  siècle  le  plus  corrompu,  et  le  libertin 
critique  à  qui  les  gens  de  bien  sont  un  sujet 
de  dérision  et  de  scandale,  et  dont  la  cen- 
sure n'épargne  pas  les  plus  héroïques  vertus, 
n'a  encore  osé  attacher  5  l'aumône  ni  honte, 
ni  ridicule.  Vous  l'avez  permis  ainsi,  ô  mon 
Dieu,  pour  ménager  à  vos  membres  chéris 
une  ressource  sans  cela  mal  assurée  dans  le 
cœur  de  la  plupart  des  chrétiens,  dont  la 
charité  aurait  été  à  de  dangereuses  épreuves, 
si  vous  l'aviez  livrée  à  la  merci  des  respects 
humains,  écucil  si  ordinaire  dans  nos  plus 
fermes  résolutions. 

Vous  ne  pouvez  donc,  mesdames,  profiter 
de  l'exemple  de  Madeleine  sur  ce  point 
(ju'en  tenant ,  avec  un  sentiment  égal ,  une 
conduite  tout  opposée.  Elle  chercha  les  yeux 
du  monde  dont  elle  prévoyait  les  railleries 
et  les  mépris;  et  vous  devez  les  fuir,  ou  du 
moins  ne  les  chercher  pas,  parce  qu'il  vous  en 
reviendrait  infailliblement  de  l'estime  et  de 
la  gloire  Mais,  encore  une  fois,  avec  le 
même  sentiment  d'une  humilité  diversement 
exprimée  ,  ayez  un  empressement  égal. 
Cherchez,  cherchez  les  pauvres.  N'attendez 
pas  que  leurs  cris,  fatiguant  vos  oreilles, 
vous  obligent  de  soulager  leurs  besoins  pour 
vous  délivrer  de  leurs  imporlunités ,  et 
exercer  envers  eux  la  charité  par  amour- 
propre.  No  vous  estimez  pas  quittes  de  l'o- 
bligation de  les  assister  parce  qu'ils  no  se 
présentent  pas  à  vous,  et  ne  laites  point 
servir  un  criminel  oubli  à  justifier  le  crime 
de  votre  avarice. 

Il  n'est  point  dit  dans  l'Evangile  que  le 
mauvais  riche  ail  jamais  entendu  les  cris  de 
Lazare,  ni  qu'il  lui  ait  refus.'  les  miellés  do 
sa  table,  dont  ce  pauvre  malheureux  sou- 
haitait d'être  rassasié.  !i  ne  laisse  pas  pour 
cela  d'être  coupai)1",  parce  que  nous  ne  de- 
vo.ns  pas   seulement,    dit  suint   Ambroise, 
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avoir  des  oreilles  pour  enlendro  les  trisies 
accents  des  malheureux,  nous  devons  en- 
core avoir  des  yeux  pour  les  chercher  eux- 
mêmes.  Non  enim  solos  aures  prœbere  debe- 
nnis  elamantium  vocibus,  sed  oculos  eliam 
inreslignndis  pauperibus. 

El  sans  cela,  Mesdames,  que  deviendrait 
l'esprit  du  précepte?  que  dis-je?  que  de- 
viendrait le  précepte  en  lui-même?  que  de- 
viendront les  pauvres?  par  qui  seront-ils 
soulagés?  Tandis  que  les  riches,  occupés 
de  leur  opulence,  jugeront,  par  leur  félicité, 
de  celle  du  reste  des  hommes;  tandis  que  les 
tabernacles  des  grands  deviendront,  par  la 
mollesse  de  leur  vie,  ou  par  le  soin  de  leurs 
flatteurs,  des  asiles  impénétrables  aux  cris 
des  malheureux  ;  tandis  que  la  délicatesse 
d'une  femme  mondaine  sera  blessée  de  la 
vue,  des  approches,  du  simple  récit  de  la 
misère  du  pauvre  ;  tandis  que  ceux  qui  se 
montrent  le  moins  seront  les  plus  miséra- 
bles, et  que  l'excès  de  leurs  maux,  leur 
honte,  leur  vertu  peut-être  et  leur  pa- 
tience, vous  cacheront  le  déplorable  état  où 
ils  sont  réduits.  Hélas  1  qui  secourra  cette 
foule  d'indigents  qui  n'ont  d'autre  ressource 
que  la  charité,  tant  de  prisonniers  à  qui  on 
ne  laisse  h  liberté  de  gémir  au  fond  de  leurs 
cachots  qu'à  condition  do  n'être  jamais  enten- 
dus, tant  de  pauvres  gens  qui  n'ont  personne 
pour  leur  donner  du  secours  ni  pour  leur 
en  procurer,  tant  de  familles  désolées  par 
une  pauvreté  secrète,  à  qui  la  nudité  et  la 
faim  paraissent  plus  supportables  que  la 
honte  de  demander;  tant  de  filles  dont  la 
vertu  est  dans  le  dernier  péril,  et  qui,  peut- 
être,  réduites  aux  plus  terribles  extrémités, 
aimeront  mieux  être  criminelles  que  de  pa- 
raître pauvres?  Qui  pourvoira  à  tous  ces 
besoins?  qui  prévienelra  tant  (Je  maux?  Si 
l'on  se  contente  de  donner  quelque  au- 
mône aux  malheureux  qui  se  présentent 
eux-mêmes,  si  la  charité  ne  vous  engage  à 
chercher  ceux  qui  ne  s'offrent  point  à  vos 
yeux,  si  vous  ne  visitez  ces  lieux  obscurs, 
affreuses  retraites  de  la  nudité  et  de  la 
faim,  si  vous  ne  consultez  ces  saints  ecclé- 
siastiques, dépositaires  des  plus  secrètes 
plaintes  et  ressource  universelle  de  tous 
les  maux  (ûdèle  maison,  et  fidèle  pasteur 
que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  adonné  à 
un  peuple  accoutumé  depuis  longtemps  à 
n'être  conduit  que  par  des  saints,  et  qu'une 
charité  tendre  et  éclairée  rend  si  attentif 
sur  les  besoins  des  pauvres,  si  zélé  pour  le 
salut  des  riches,  si  utile  cl  si  cher  h  tous). 
Hélas  1  que  ne  vous  apprendront-iis  point 
du  nombre,  de  la  qualité,  de  la  désolation 
des  pauvres?  Mais  que  n'en  savez -vous 
point  vous-mêmes?  et  combien  de  misères 
connues  vous  épargnent  l'embarras  de  la 
recherche  et  vous  dérobent  l'excuse  de  l'i- 
gnorance? Servez-vous  donc  de  vos  propres 
lumières  pour  exercer  les  œuvres  de  misé- 
ricorde, el  que  ce  soi I  par  une  application 
particulière  à  découvrir  en  détail  les  néces- 
sités de  ceux  que  vous  connaissez  en  géné- 
lal  pour  nécessiteux,  comme  Madeleine 
s'appliqua  à  chercher  ce  qui  pouvait  mau- 
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nuer  au  Sauveur  dès  qu'elle  fui  a  ses  pieds,  tous  ces   offices   que   Madeleine   rendit  i 

Ut  eognovit,  lacrymii  ctepit  rigare.  Jésus-Christ,  et  de  vous  \  faire  voir  exae- 

Un  devoir  essentiel,  ou,  si  rous  roulez,  tentent,  arec  tout  l'ordre  de  la  pénitence , 

une  cérémonie  de  pure  bienséance  parmi  In  pratique  de  toutes  les  vertus  :  je  me  con- 

los  Juifs,  était  de  laver  les  pieds  des  hôtes,  tente  9e  remarquer  que  ces  traits  de  sa 

C'était,  <ln  moins,  un  ■  coutume  fort  prali-  douleur  étaient  tous  de  différents  devoirs 

quée  a  l'égard  des  voyageurs  de  quelque  d'une  charité  très-aiteulive,  et  précisément 

importance;  et  il  est  étonnant  que  lu  Plia-  les  seuls  qu'elle  pûl  alors,  par  rapport  aux 

risien  qui,  comme  tous  ceux.de  sa  secte,  besoins  du  Fils  de  Dieu,  pratiquer  i      a 

devait  être  fort  rigide  observateur  de  toutes  égard.  C'en  est  assez  pour  nous  servir  d'un 

ces  pratiques  extérieures,  ait  manqué  sur  grand    exemple,   et   pour  nous   apprendre 

ce  point  ;i  l'égard  de  Jésus-Christ,  aunl   le  (pie  la  mesure  de  nos  soins  pour  le  pauvre 

mérite  et  le  relief,  même  selon  lui,  deman-  doit  Être  celle  de  ses  besoins,  que  nous  ne 

daienl  bien  celle  marque  de  considération,  pouvons  soulager  s'ils  ne  nous  sont  connus. 

L'onction    ne  lui    était  fias   moins   due,         Soigner  les  malades,    revêtir    les    nus, 
comme  la  distinction  la   plus  honorable  ;  et  ramasser  les   pèlerins ,  visiter  les   prisoi- 
on   doit  juger  du  cas  que  ce  divin  Sauveur  niers,  inspirer  aux  uns  la  constance  et  la 
faisait  de  cette  pratique  de  charité,  puisque  fermeté  dans  leurs  afflictions,    moyen    si 
toute  délicieuse  qu'elle  était,  non-seulement  efficace   pour    leur  salut;    aux    autres,    la 
il  ne  laissa  pas  de  souffrir  qu'on  l'exerçât  a  conformité  d'esprit  avec  Jésus-Christ  cm- 
son  égard,  il  se  plaignit  môme  qu'on  y  eût  cilié,  motif  d'une   si  grande  ressource   et 
manqué.  .Mais  si  rien  ne  se  fait  par  hasard  ,  d'une  si  abondante  consolation;   à   eeox-ci 
et  si  ,  dans  les  décrets  éternels  de  la  divine  le  goût  de  la  pauvreté,  état  si  consai  ré  par 
Providence,  tout  est  ordonné  pour  le   bien  la  pauvreté  du  Sauveur;  à  ceux-là   I' 
des  élus,  ne  deVons-nous  pas  croire  que  col  de  pénitence  dans  leurs  fers,  et  le  soin  «Je 
oubli,  de  la  part  de  Simon,  fût  ainsi  ménagé  se  l'aire  un  mérite  auprès  de  Dieu  de  la  juste, 
pour  donner  lieu    à  Madeleine  d'enchérir  ou  même  de  l'injuste  sévérité  des  hora 
sur  sa  magnificence,  et  pour  attirer  les  jus-  trop  légères  peines  pour  des  crimes  dont 
tes  éloges  «pie  Jésus  Christ  donna  àaes  soins,  le  moindre  a  été  expié  par  tout  le  sang 
aux  dépens  même  de  celui  qui  l'avait  invité  Jésus-CInist.   Inspirer  à  tous  la  tranquillité 
à  manger,  lorsqu'à  près  l'exposition  générale  dans  leurs  maux,  et  leur  en  faciliter  l'u 
d'une  parabole,  dont  cet  orgueilleux  Phari-  la  confiance  en    la    Providence  divin 
sien  n'avait  garde  de  prévoir  l'application  à  leur  en  faire  ressentir  les  effets;  la  pratique 
ses  dépens  ,  il  l'obligea  à  tirer,    par  avance  de  toutes    les   vertus,    et    leur  en    donner 
et  sans  y  penser,  nue  conséquence  si  lavo-  l'exemple;  les  consoler  tous,   les  instruire 
table   pour  celte  femme   qu  il   ne   pouvait  et  les  édilier  tous  :  ce  sont   là  les  exercices 
souffrir,  et  si  humiliant'  pour  lui?  d'une  ame  vraiment  chrétienne;  ce  sont  là 

Vides  hanc  mulierem  ;  voyez  -vous  celt  ;  nos  engagements  y.  dont  nous  ne  devons 
femme  ?  celte  femme,  l'objet  de  votre  mépris  croire  que  nous  acquittent  envers  le  pan- 
el l'occasion  de  vos  conjectures  impes;  vie,  ou  plutôt  envers  Jésus-Christ,  quel- 
cette  femme,  que  vous  dédaignez  avec,  une.  qnes  sommes  d'argent  jetées  par  hasard  et 
bailleur  qui  ne  m'épargne  pas  moi-môme?  sans  attention,  ou  peut-être  avec  une  ré- 
Yides  hune  mulierem!  Voyez-vous  cet  c  flexion  plus  coupable  que  notre  indolence. 
femme,  voire  confusion  et  votre  modèle'?  Et  n'est-ce  pas  ce  qu'il  nous  a  enseigné 
Je  suis  entré  dans  votre  maison  ;  c'était  de  lui-même  d'une  manière  très-précise  dans 
vous,  par  conséquent,  que  je  devais  alten-  l'adorable  et  terrible  projet  qu'il  nous  a 
die  tous  les  honneurs  et  les  ollîces  couve-  tracé  de  cet  arrêt  décisif  de  notre  éternité? 
liantes.  Hôte  et  convive  à  votre  égard,  je  11  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  dire  (pie 
suis  étranger  pour  elle,  el  même  inconnu  ses  élus  seraient  vérttablemi  nt  les  bénis  de 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  une  pécheresse  pu-  son  Père,  pour  l'avoir  secouru  dans  la  per- 
blique,  vous  êtes  un  Pharisien  :  quel  cou-  sonne  des  malheureux  :  nous  aurio  - 
trastel  Nous  n'avez  point  versé  d'eau  sur  nous  y  méprendre,  el  contents  d'avoir, 
mes  [lieds,  elle  les  a  arrosés  de  ses  larmes  d'une  certaine  manière,  secouru  en  effet  et 
et  essuyés  de  ses  cheveux;  elle  n'a  pas  assisté  les  pauvres,  nous  aurions  cru  salis- 
Cessé  de  leur  donner  le  baiser  qu'en  signe  faire  «à  des  devoirs  auxquels  la  bonté  de 
de  paix  vous  deviez  h  mon  auguste  face.  Dieu  attache  une  si  prodigieuse  récom- 
Vous  n'avez  pas  répandu  sur  ma  lète  l'huile  pense.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  le 
la  plus  commune,  elle  n'a  pas  épargne  pour  détail  de  ces  différentes  œuvres  de  miséw- 
nies  pieds  les  plus  précieux  parfums.  Ce  corde  en  faveur  des  élus  ;  ce  qui  aurait  pu 
que  vous  me  deviez  de  soins  personnels,  nous  paraître  un  magnifique  éloge  de  la 
vous  n'avez  pas  même  ordonné  à  vos  gens  part  d'un  Dieu  qui  honore  toujours 
de  me  les  rendre  :  cette  femme  me  les  a  amis  avec  excès ,  ou  une  louange  que  quel- 
rendus  avec  une  attention  ,  une  exactitude ,  ques-uns  auraient  méritée  à  la  lettre,  par 
une  humilité ,  qui  doivent  confondre  votre  une  louable  mais  surérogaloire  pratique  de 
négligetioo  et  voire  oubli,  comme  la  témé-  toutes  ces  bonnes  œuvres  en  particulier.  Il 
rilé  de  vos  jugements,  (le  n'est  pas  de  mon  répète  exactement  la  même  chose,  dans  les 
dessein  ,  Mesdames  ,  de  vous  rapporter  ici  termes  du  fatal  et  irrévocable  arrêt  que  lau- 
loules  les  mystérieuses,  quoique  solides  cera  contre  les  réprouvés  toute  la  majesté 
explications  que  les  Pères  ont  données  à      de  sa  colère:  comme  s'il  disait  que  quand 
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nous  aurions  faif  quelques   largesses*  aux  allez  recevoir  le  digne  salaire  de  voire  in- 

i  ta  livres  ,   nous  n'aurions  pas  pour  cela  nié-  humanité.   Terrible,  mais  juste  châtiment 

rite  sa  gloire,  et  c|iio  nous  en  étions  réelle-  de  l'indolence  des  hommes  sur  la  nécessité 

ment   exclus  pour   nous  être   négligés   sur  de  leurs  frères  1 

cette  attention  qu'il  demandait  de  nous  sur  Vous  n'avez  peut-être  pas  besoin,  Mes- 

tous   ses  besoins  divers.    J'ai  eu  faim,   et  darnes,  d'être  effrayées  par  un  motif  si  ler- 

vous  ne  m'avez  pas  donné   à   manger;  j'ai  rible  ;  et  vous  seriez  sans  doute    également 

été  nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  revêtu;  j'ai  édifiées,  si  le  temps  me  permettait  de  vous 

été  malade,  et  vous  ne  m'avez  pas  consolé,  faire  voir  en  détail.  <]ue  toutes  les  raisons 

Alors,    dit  Jésus-Christ,    les    hommes    ne  qui  établissent  le  précepte  de  l'aumône  (et 

manqueront  pas  de  répondre  :  Hé  1  Seigneur,  combien  n'en  avons-nous  point?)  nous  obli- 

quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  dans  gent   en  particulier  à  cttle  attention  ;  ou  si 

un  état  si  digne  de  notre  pitié  et  de  nos  je   vous  exposais    simplement  combien   de 

soins?  c'est-à-dire  :  Ah  !  Seigneur,  si   nous  vertus  vous    pouvez   pratiquer    dans    celte 

avions  su  quels  étaient  vos  besoins,  si  quel-  seule  action,    qui    renferme  véritablement 

que  récit,   non   de   votre   misère ,  nous  ne  toutes  les   bonnes    oeuvres.  Cette  dernière 

pouvions  vous  en  voir  souffrir,  mais  si  le  vue  aurait  pu   suffire  à  la  piété  tendre  que 

récit  seul  de   la  misère  des   pauvres,   que  Jésus-Christ  a   répandue  dans  vos  cœurs, 

nous  regardions  véritablement  comme  vos  Mais  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût  permis  de 

membres,  nous  avait  éclaircis  sur  leur  pi-  négliger   l'instruction  que  me  fournit  mon 

loyable  état;  si   par  leurs  plaintes  ou  leur  Evangile,  ni  que  ce  fût  en  tirer  tout  le  profit 

présence,  ressource  dont  l'inquiète  et  ingé-  que  de  vous  représenter  le  mérite  et  la  dou- 

nieuse  misère  se  prive  si  rarement,  ils  eus-  ceur  de  celte  attention,  dont  j'ai  l'honneur 

sent  réclamé  notre  charité;  si  leur  silence,  de  vous  entretenir,  sans  en  établir  l'indis- 

reuve  si  peu  équivoque  de  la  douceur  de  pensable  devoir.  Appuyé  sur  le  même  exeni- 
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cur  état,  ne  nous  eût  pas  calmés  et  rassurés  pie,  je  vais  \ous  le  développer,  et  vous  faire 

sur  leurs  besoins ,  que  n'aurions-nous   pas  voir  qu'à   celte   application  pour  découvrir 

fait  pour  les  soulager?  Et  vous  ,  mon  Dieu  ,  les  besoins  des  pauvres,  doit  se  joindre  la 

qui  connaissez  le  fond  des  cœurs,  ignorez-  libéralité  qui  les  soulage.  C'est  ce  que  je  ne 

vous  quelles  étaient  sur  .cela  nos  disposi-  ferai  qu'en  deux  mots,  pour  ne  pas  abuser 

lions?  Mais  Jésus-Chris!  leur  répondra  :  Je  de  l'attention  dont  vous  m'honorez.  Car  je 

manquais  d'habits,  et  vous  ne  m'avez   pas  sais  que  j'en  ai  presque  épuisé  la  mesure 

revêtu.  Ne  vous  suffisait-il  pas  de  savoir  que  ordinaire;  et  je  n'ignore  pas  qu'il  m'appar- 

j'étais  dans    la   personne  des   pauvres  ,   et  tient  moins  qu'à  tout  autre  d'aller  au-delà, 
n'était-ce  pas  à   vous   à  vous  instruire  de 
mes  besoins?  Souvent  j'étais  étendu  sur  le 

carreau  :  vous  l'ignoriez,   diles-votis;  mais  En   vain  sommes-nous  attentifs   sur   les 

cette  foule  de  domestiques,  superbe  et  inu-  besoins  des  pauvres,  et  zélés  pour  les  servir; 

ti le  corlége  de  votre  vanité,  ne  vous  en  au-  nos    assiduités    leur  sonl  inutiles,  et  noire 

raient-ils  pas  avertis  si  vous  les  en  eussiez  consolation  leur  est  à  charge,  si,  avec  nos 

chargés  ,  et  si  vous  leur  aviez  marqué  que  soins,  nous   ne  leur  donnons  libéralement 

c'était  par  là  qu'ils  pouvaient  vous   plaire?  nos  biens.  Je  réduis  cette  libéralité  à  deux 

Je  languissais  dans  les   [irisons  et  dans  les  chefs.  Donner  beaucoup,  et  donner  du  sien, 

hôpitaux  :  vous  avez  manqué  de  m'envoyer  Madeleine  fit  l'un  et  l'autre;  la  simple  lec- 

du  secours.  Mais  quand  vous  m'auriez  sou-  ture  de  l'Evangile  nous   en  convainc.  Elle 

lagé  par  vos  libéralités,  vous  avez  négligé  donna  beaucoup.  Rien  n'était  plus  précieux 

de  venir  nie  visiter,  me  consoler,  vous  assu-  que  les  parfums  qu'elle  employa  pour  em- 

rer  par  vous-mêmes  que  je  ne  manquais  do  baumer  les  pieds  adorables  du  Fils  de  Dieu; 

rien.  Vous  vous  en  reposiez  sur  la   charité  et  de  toutes  les   différentes  recherches  des 

de  gens  plus  vertueux  ou  plus  opulents  que  interprètes,  pour  en  supputer  exactement  lo 

vous;  sur  le  soin  de  ceux  que  lezele  ou  le  de-  prix,  il  résulte  du  moins  que  ce  prix  était 

voir  ont  préposés  au  gouvernement  des  pri-  très-considérable.  Dépense,   au    reste,  quo 

sons  et  des  hôpitaux.  Mais  la  loi  de  l'aumône  Msdeleine   ne   lit   pas   une  fois  seulement, 

n'élait-ellc  pas  une  obligation  personnelle  puisque,    si   nous  en  croyons  une  opinion 

qu'il  fallait  remplir?  Mais  dans  le  temps  que  assez  commune  parmi  les  Pères  de  l'Eglise, 

la  misère  était  plus  grande,  n'éliez-vous  [tas  ce  fui  de  sa  charité  que  Jésus-Chrisl  reçut, 

obligés  do  vous  informer  si  les  fonds  ordi-  par  trois  différentes  fois,  les  onctions  dont  il 

naires  étaient  suffisants  et  proportionnés  à  esl  parlé  dans   l'Evangile;  et  on   ne  doit  pas 

la   multitude  des  misérables?  Mais  suppO-  croire  que  cette  sainte  ait  employé  pour  la 

saut  que  les  pauvres  étaient  mes  images  et  tète   adorable   du    Sauveur  de  moins  rares 

mes  membres,  avez-vous  cru  pouvoir  mé-  aromates  que  pour  ses  pieds, 

riier  effectivement  le  salut  éternel  en  leur  Qui  de  vous,  Mesdames,  n'aurait  élé  char- 

dounant ,  dans  l'occasion  ,  des  secours  que  niée  de  l'honneur  et  de  la  consolation  que 

la    simple     humanité   ne    saurait    refuser?  recul  celte  sainte    femme?  Qui  de  vous,  en 

Etait-ce  par  des  œuvres  purement  naturelles,  sa  place,  aurait  été  moins  prodigue?  Quel 

ou  sans  réflexion  ,  que  vous  pouviez  pré-  plaisir  n'aui ie/.-vous  pas  eu  de  fane  à  Jésus- 

lend  e  à    une   si    prodigieuse  récompense?  Christ   un    sacrifice   du  tous  vos   biens,  ou 

Non,   vous  n'aurez  jamais   de   part   à  mi  pour  mieux  dire,  dus  siens?  Car  enfin,  tout 

gloire  :  allez,  allez,  maudits,  au  feu  éternel:  n'est-il  pas  II  lui,  nos  richesses,  nos  y'w», 
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lui  oll'rir  (|ui  ne  soil  de  ses  dons?  VA  ne 
pourrait-on  pas  dire  en  ce  sens,  qu  comme, 
à  proprement  parler,  on  ne  saurait  être  li- 
béral pour  soi-même,  on  peut  i  ncorn  n 
l'être  à  l'égard  de  Dieu,  qui,  seul  rich  ■  de 
son  propre  fonds,  n'a  pas  besoin  de  dos 
biens,  et  à  qui  seul,  comme  mattre  absolu 
de  inut  l'univers,  il  appa  lient  proprement 
d'être  libéral?  Mais  ce  divin  Sauveur  a  voulu 
qu'une  libéralité  que  nous  ne  pouvons 
exercer  à.  son  égard,  devint  praticable  envers 
les  pauvres  qu'il  a  substitués  à  sa  place,  et 
pour  qui  il  nous  a  ordonné  defaireeeque 
Madeleine  fil  pour  sa  personne,  et  ce  que 
vous  auriez,  Mesdames,  si  ardcmmi  ut  dé  iré 
de  faire  comme  elle. 

Faites  usage  d'un  sentiment  qui  réveille 
en  vous  l'idée  du  bonbeur  de  celle  sainte  ; 
et  que  la  magnificence  d'une  tendre  charité 
se  répande  sur  les  indigents,  membres  pré- 
cieux d'un  chef  si  digne  de  nos  plus  cners 
hommages.  S'il  en  a  multiplié  le  nombre, 
en  déplorant  la  misère  de  ceux  qui  souffrent, 
bénissons  la  divine  miséricorde,  de  nous 
avoir  fourni  plus  de  moyens  d'exercer  une 
ample  et  utile  libéralité.  S'il  n'y  avait  point 
de  pauvres,  il  n'y  aurait  point  de  riches. 
Leur  misère  seule  fail  votre  opulence.  La 
terre  que  Dieu  avait  donnée  aux  enfants  des 
hommes  pour  la  cultiver  et  pour  y  vivre, 
appartient  de  droit  aux  pauvres  comme  à 
vous.  Elle  est  suffisante  pour  leur  subsis- 
tance et  pour  la  vôtre;  mais  elle. n'est  qu'a- 
bondamment suffisante.  Ne  dérangez  pas 
l'ordre  établi,  et  ne  renversez  point,  autant 
qu'il  dépend  de  vous,  les  desseins  d'une  si 
sage  Providence,  par  des  dépenses  excessi- 
ves, dont  les  hommes  ne  profitent  point,  et 
qui  soient,  si  j'ose  (n'expliquer  ainsi,  en 
pure  perle.  Ne  vous  plaignez  pas,  félicitez 
vous  plutôt  de  ce  que  Dieu  vous  faisant  les 
dépositaires- des  biens  de  vos  frères,  vous  a 
rendus  responsables  de  leur  subsistance,  au 
lieu  de  leur  donner,  comme  à  vous,  ce  qui 
leur  appartenait.  En  cela  il  ne  vous  a  rien 
ôlé  des  moyens  nécessaires  pour  vivre,  il 
n'a  fait  que  vous  donner  les  moyens  de  vous 
sanctifier.  Profilez  de  ces  grâces,  mesdames, 
cl  ne  vous  excusez  point  sur  la  disette  des 
saisons  et  sur  la  stérilité  des  campagnes. 
Que  les  malheurs  qui  désolent  la  face  de  la 
lerre,  ne  servent,  au  contraire,  qu'à  retirer 
de  votre  charité  des  secours  plus  abondants. 
Dans  ces  temps  durs  que  la  miséricorde  ou 
la  justice  de  Dieu  envoie  à  son  peuple,  pour 
l'éprouver  ou  pour  le  punir,  que  ne  ressen- 
tez-vous point,  ou  du  moins,  que  ne  crai- 
gnez-vous point  de  ressentir  de  la  calamité 
publique?  De  combien  de  prétextes  ne  se 
sert  point  le  mondain  pour  se  dispenser  do 
donner  l'aumône?  Que  n'alléguez-vous  point 
vous-mêmes  pour  diminuer  les  vôtres?  Hé- 
las I  Mesdames,  où  en  sont  les  pauvres,  si 
vous  vous  retranche/,  à  leur  égard,  sur  une 
disette  générale  do  il  vous  vous  ressentez 
ou  sur  des  misères  qui  vous  paraissent  h 
craindre?  Car  enfin,  ri  vos  pJain  es  ne  so  il 
pas  injustes;  si,  par  le  deuil  de  vos  besoins 


e        ;  '■  peut  eu o,   1 1  d'un   née  ssaire  qu  • 
voire  amour-propre  pourrait  pousser    Irop 
loin,  on  démêle,  au    travers  de  tout  cela, 
que  vos  facultés  so  t   en  i  (Tel    i  • 
que  devez-vous  penser  de  ceux  qui,  après 
tout,  ne  profilent  point  de  vos  malheur! 
a  qui   la  plus  prodigieuse  abondance 
donne  rien  que    vos  aumônes?  Servez  vous 
donc  de  c  -   ra  si  ns  mêm  us  pré- 

tendez trouver  la  dispense  de  donner,  pour 
donner  encore  davantage;  et  faites  pour  les 
pauvres,  dans  ces  disgrâces  universe«l< 
que  vous  faites  pour  vous-mêmes  dans  une 
disette  personnelle.  Avouez-le,  Mesdi 
ce  n'est  pas  dans  ce  temps-là  que  vos  affai- 
res sont  le  plus  dérang  .  Vous  avez  soin 
de  vous  régler;  el  par  nécessité,  ou  par  ui.e 
sage  précaution,  vous  vivez  alors  sans  le  se- 
cours de  plusieurs  dépenses,  que  votre 
abondance  vous  faisait  regarder  comme  in- 
dispensables. Tant  il  esl  vrai  que  la  pi 
rite  sait  nous  susciter  mille  imaginaires 
besoins,  que  l'adversité  lait  disparaître. 
Usez,  dis  je,  do  la  même  précaution  poul- 
ies pauvres;  ménagez-vous  en  leur  faveur, 
el  alors  vous  recevrez  comme  des  effets  do 
la  miséricorde  de  Dieu,  ce  que  vous  n'envi- 
sagez que  comme  des  fléaux  de  sa  colère. 
Car  enfin  c'esl  par-là  que  Dieu  prétend  vous 
sauver;  el  ce  que  vous  recevrez  en  donnant 
l'aumône,  ne  doit -il  pas  vous  engager  à  la 
donner  abondante?  Peut-on  payer  trop  chè- 
rement un  bien  qui  est  inestimable?  Et  sup- 
posé cette  incontestable  vérité  de  la  foi,  que 
c'est  par  l'aumône  que  nous  rachetons  nos 
péchés;  quoi  que  nous  donnions,  «pie  don- 
nons-nous qui  approche  de  ce  que  nous  re- 
cevons, dans  ce  commerce  que  Dieu  a  établi 
entre  nous  et  le  pauvre?  Commerce  où  les 
pauvres  trouvent  bien  moins  à  orofiter  que 
nous.  • 

Oui,  Mesdames,  si  vous  êtes  chargées  de 
la  subsistance  du  pauvre,  le  pauvre  est 
chargé  de  voire  salut;  el  si  vos  mains  s'ou- 
vrent abondamment  et  constamment  en  la- 
veur des  misérables,  ceux  qui  en  profitent 
n'auraient-ils  pas,  dit  saint  Damas*  è  ie  .  i  a 
uielque  sorte  droit  de  vous  remercier  par 
jes  mômes  paroles  dont  lésus-Cbrist  consola 
la  Madeleine,  llcmilluiilur  libi  peccai  i.  Vos 
|)échés  vous  sont  remis,  parc  i  que  vous  avez 
beaucoup  aimé.  Prouve  que  VOUS  avez  beau- 
coup aimé,  c' est  que  vous  ave/  beaucoup 
donné.  Propter  quod dieo  tibi,  etc.  Car  l'a- 
mour est  le  vrai  principe  de  la  libéralité,  et 
la  libéralité  est  l'effet  le  moins  équivoque  de 
l'amour.  C'est  l'amour,  el  l'amour  seul,  qui 
nous  peut  faire  donner  tous  nos  biens  sans 
regret.  C'est  l'amour  qui  t'ait  que  l'on  donne 
jusqu'à  sa  vie  ;  c'est  l'amour  qui  l'ail  qu'après 
s'èlre  dépouillé  de  lout  pour  ce  que  l'on 
aime,  on  compte  encore  lout  cela  pour  rien. 
Si  dederit  homo  omnem  substanHvun  ilomus 
sua  pro  ditectione,  <>:i<isi  nihil  ilcspicicl 
en  m. 

Donnez  donc  beaucoupcommc  Madeleine, 
-    i  imex  comme  elle,  puisque  loul 

\  invite:    la  multitude  des   pauvres,    et   la 
leur  de  leurs  ;  e-  tins,    le  nombre  et  la 
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griéveté  tic  vos  Taules,  qui  seront  effacées  religion  ne  vous  permettrait  pas  de  regarder 
par  les  traits  de  voire  charité,  les  sollicita-  comme  une  bonne  œuvre  une  aumône  qui 
tious  (Je  Jésus-Christ  et  l'abondance  de  ses  serait  défectueuse  dans  sa  source  et  dans 
récompenses;  mais  donne/  du  vôtre,  car  ses  motifs,  je  dis  que  vous  ne  faites  pas 
elle  donna  du  sien  ;  et  ce  fut  là ,  si  je  ne  me  assez,  si,  dans  celles  que  vous  faites  du  fonds 
trompe,  le  principal  fondement  d-î  celte  pré-  le  mieux  acquis  ,  et  avec  les  internions  les 
férence  éclatante  que  le  Fils  de  Dieu  donna  plus  pures,  vous  ne  donnez  du  vôtre;  je 
à  la  libéralité  de  cette  sainte,  au-dessus  de  veux  dire,  s'il  n'en  coûte  quelque  chose  à 
celle  du  pharisien,  lorsqu'il  lui  fit  entendre  votre  commodité  et  à  votre  inclination, 
qu'elle  avait  plus  donné  que  lui.  Car,  après  Vous  donnez  beaucoup,  à  la  vérité,  lors- 
tout,  quelque  précieux  que  fût  ce  parfum  que  dérobant  tout  le  superflu  à  votre  état , 
dont  .Madeleine  avait  fait  la  dépense  pour  vous  en  assistez  les  pauvres  dans  leurs  bê- 
les pieds  adorables  du  Sauveur,  devons-nous  soins;  car  enfin  le  superilu  va  loin  ;  je  dis 
croire  qu'il  lui  en  ait  plus  coûté  qu'il  n'en  même  le  superflu  à  votre  état;  et  si  tous  les 
coûta  à  un  pharisien  superbe  pour  régaler  hommes  se  réduisaient  sur  ce  pied,  peut- 
Jésus-Christ  avec  la  pompe  et  la  splendeur  être  ne  verraient-ils  jamais  de  temps  où  ils 
convenables  à  la  dignité  d'un  tel  Convive,  fussent  obligés  de  se  resserrer  davantage, 
ou  plutôt  à  sa  vanité  propre?  Mais  ce  fastueux  Vous  donnez  du  vôtre,  lorsque  vous  soula- 
pharisien  donnant  beaucoup,  ne  donna  pas  gez  ces  malheureux  aux  dépens  de  quelque 
du  sien.  Celait  un  festin  dont  la  magniti-  nécessaire,  ou  de  quelque  douceur  permise, 
cence  n'était  pas  capable  de  l'incommoder,  Vous  donnez  beaucoup,  lorsque  votre  cha- 
el  où  son  orgueil  ne  retrouvait  que  trop  le  rite  embrassant  toutes  sortes  de  malheureux, 
dédommagement  de  sa  dépense.  Madeleine  vous  bâtissez,  vous  fondez,  vous  rélablis- 
n 'épargne  rien.  Elle  n'use  d'aucune  réserve,  sez  ,  vous  enrichissez  ces  maisons,  honora- 
Raies  présents,  parfums  exquis,  parures  de  blés  et  universelles  ressources  de  la  mendi- 
sa  mondanité,  soupirs  de  son  cœur,  larmes  cité  el  de  la  maladie.  Vous  donnez  du  vôtre, 
de  ses  .yeux,  sacrifice  de  toute  sa  personne,  lorsque  dislribuanl  en  détail  d'aussi  fortes 
tout  est  mis  en  usage.  Elle  ne  fit  pas  servir  sommes,  vous  faites  des  biens  aussi  grands 
une  eau  ordinaire  pour  laver  les  pieds  du  et  plus  secrets.  Vous  donnez  beaucoup, 
Sauveur,  ni  pour  les  essuyer,  le  litige  le  plus  lorsque  sensibles  à  une  misère  extraordi- 
tin,  dont  elle  ne  manquait  pas  sans  doute;  naire,  et  ne  pouvant  pas  seules  y  lemé- 
elle  n'avait  garde  de  vouloir  remplir  les  de-  dier  entièrement,  vous  prenez  sur  votre 
voirs  sur  lesquels  le' pharisien  s'était  oublié,  compte  un  nombre  d'indigents  que  certains 
par  quelque  chose  qui  fût  moins  à  elle  que  rapports  vous  rendent  chers,  et  vous  font 
ses  pleurs  et  ses  cheveux.  Les  sentiments  de  servir  avec  soin.  Vous  donnez  du  voire, 
son  cœur,  déjà  acquis  à  Dieu,  lui  avaient  dès-  lorsque  faisant  subsister  un  nombre  égel  de 
lors  inspiré  de  quelle  manière  ce  Dieu  veut  pauvres,  vous  n'y  faites  aucune  acception, 
être  servi  :  et  instruits  de  plus  loin  qu'elle,  et  que,  déterminées  par  la  seule  qualité  de 
nousdevons  bien  moins  ignorer  que  de  ton-  leurs  misères,  vous  soulagez  ceux  dont  les 
tes  nos  bonnes  œuvres,  le  sacrifice  est  la  maux  ou  les  mauvais  naturels  révoltent  plus 
plus  excellente,  ou,  pour  mienx  dire,  que  le  voire  délicatesse.  Vous  donnez  beaucoup  , 
sacrifice  seul  est  de  quelque  prix  ;  que  ce  lorsqu'un  zèle  louable  vous  associant  à  tous 
n'est  que  par  là  qu'on  honore  Dieu;  que  nous  les  pieux  desseins  et  à  tous  les  établisse- 
devons  lui  rendre  cet  honneur  de  notre  pro-  inenls  utiles,  vous  procurez  l'abondance  et 
pre  substance;  en  un  mol,  suivant  les  pa-  le  bon  ordre  dans  la  charité.  Vous  donnez 
i  oies  de  l'apôtre  saint  Jean,  que  nousdevons  du  vôtre,  lorsque  prenant  en  cela  plus  de 
imiter  là  charité  infinie  de  Jésus-Christ,  qui  soin  et  de  p  tue  que  peut-être  bien  d'au- 
a  donné  pour  nous  jusqu'à  sa  vie.  Nous  ne  1res,  vous  n'y  êtes  cependant  comptées  pour 
faisons  donc  pas  assez,  lorsque,  pour  le  sou-  rien  ,  et  que  vous  rendez  aux  membres  de 
logement  des  misérables,  nous  répandons  Jésus-Chrisl  des  services  qui  ne  sont  con- 
mênie  de  grands  trésors' qui  ne  nous  coû-  nus  que  de  Jésus-Christ  même,  et  qui 
tenl  rien,  et  que  dépouillant  notre  avarice,  ne  sont  récompensés  que  de  lui.  Vous  don- 
dit  saint  Chrysostomc  ,  nous  enrichissons  nez  beaucoup,  lorsque  vous  entrez  dans  les 
notre  vanité  et  notre  amour-propre.  Je  ne  œuvres  de  miséricorde,  cl  que  vous  em- 
parle  pas  à  ces  infimes  usuriers,  à  ces  mi-  ployez  à  un  exercice  si  saint,  un  temps  que 
sérablcs  sangsues  du  public,  qui,  du  fruit  le  mondain  donne  à  des  plaisirs  criminels, 
défi  plus  monstrueux  larcins,  entreprennent,  et  que  le  chrétien  lâche  passe  dans  une  molle 
pour  s'immortaliser,  quelques  légères  ou  oisiveté*  Vous  donnez  du  vôtre,  lorsque 
môme  d'éclatantes  fondations,  et  nourri-,-  vous  souffrez  que  d'autres  partagent  ces 
sent  quelques  pauvres  du  sang  de  mille  ta  bonnes  œuvres  avec  vous,  et  (pie  votre 
milles  qu  ils  ouf  appauvries.  Bien  loin  qu'ils  amour-propre  sacrifie,  en  cela,  le  plaisir 
puissent  pratiquer  une  charité  bien  réglée,  de  dominer  et  de  présider  seules  au  soin  et 
i'euorinité  de  la  plus  rapide,  et  de  la  plus  au  gouvernement  des  pauvres;  sentiment  si 
criante  fortune  lésa  presque  mis  hors  d'état  délicat  et  si  ordinaire  aux  femmes  dévoie.-, 
de  pouvoir  jamais,  à  la  rigueur,  praliquei  Enfin,  vous  donnez  beaucoup,  lorsque  vous 
une  exacte  justice.  donnez  vos  biens  aux  pauvres,  et  que, 
Jepaile  à  des  âmes  chrétiennes;  je  pane  semblables  à  Madeleine  ,  vous  répandez  des 
à  vous ,  Mesdames  ;  et  supposant  que  m  s  parfums  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Vous 
biens  sont  légitimement  à  rous,  et  que  votre  donnez  du  vôtre  ,  lorsqu'à  l'exemple  de  celle 


i\:,r»                                   ORATEURS  SACHES.  R.  DE  LA  PARIS1ERE,  ;\;r, 
morne  sainte ,  voua  y  répandez  des  larmi  s;  DISCOURS 
larmos  de  compassion  pour  le   pauvre,  lar- 
mes de  regret  sui  vos  péchés;   larmes  qui  «'"o^"'"    *****  "  cathémali    m    Macs, 
doivent   être  le  pain  et  la  nourriture  du  ux   w»ocbes  ra  u  peste. 
chrétien  ;  larmes  si  précieuses  devant  Dieu;  Il  y  a  longtemps,  mes  Lès-chers  frèi 
larmes  qui  soni  la.  semence  d'une  si  obon-  que  la  colère  de  Dieu  nous  menace  el 
Jante  joie  ;  larmes,  dans  ce   sai  ut  temps  si  lange  exterminateur  psI  a  nos  portes, 
conformes  à   l'osprit    do    l'Eglise;  larmes  péril,  qui,  par  sa  grandeur,  aurait  dû 
enfin-,  que  les  crimes  des  hommes,  que  la  pandre  dans  vos  âmes  une  crainte  salutaire 
désolation  de  la  terre ,  que  les  calamités  pu-  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse,  el 
bliques  ,  que  les  malheurs  d'une  guerre  né-  vous  accoutumer,  par  sa  durée  ,  à  marchi  p 
cessa  ire,  rendent  si   fort  de  saison,  et  ne  ovec  une  constante  fidélité   dans  les  voies 
doivent  que  tro,>  arracher  des  cœurs  venta-  de  la  justice,  n'a  fait  sur  vous  que  do 
blemeiit  chrétiens.  "-1  de  très-courtes  impressions.  Dès  que  la 

Vous  en  jugez   ainsi,   Madame;  et  votre  "îort  commença  à  frapper  une  ville 
vertu ,  supérieure  a  l'éclat  delà    plus   su-  que  son  importance  el  les  liaisons  que  i 
blime  grandeur,  vous  fait  sans  doute  gémir  donnent  avec  ses  habitants  la  proxiinib 
sur    tant  de    maux  aux    pieds    des   autels  le  commerce,  vous  ont  toujours  rendue  si 
que    vous    visitez  avec    tant    d'édification,  chère*  vous  fûtes  touchés  de  ses  ma1h< 
Le  sort  de  ces  malheureux  ,qui  ,  soutenant  cl  vous  les  craignîtes  pour  VOUS.    Nous  or- 
la    plus   juste  cause,  périssent  dans  celle  donnâmes  d'abord  des  prières  dans  toutes  les 
guerre,  et  périssent  peu! -être  éternellement,  églises  (Je  notre  diocèse,  pour  demandi 
vous   louche  encore  plus  que  les  grands  in-  Seigneur  qu'il  daignât  détourner  ce  fléau  de 
léréls  qui  s'y  traitent,  auxquels    cependant  dessus  nos  lèies  el  en  délivrer  u    -  voisins. 
Voire  Altesse  est  si  liée;  et  dans  la  ferveur  Les  prières  se  continuent  encore  ;  mais  vos 
du  vos  prières,  si    dig'ies  d'être  exaucées  ,  alarmes  ont  bientôt  cessé.  Le  temps  qui  a<- 
yous  demandez  sans    doute  avec  plus   d'ar-  coutume  à  tout,  vous  a  familiarisés  avec  l'i- 
deiir  la  paix ,  que  le  prompt  affermissement  dée  du  mai.  Tout  le  ravage  de  la  peste  a 
de  ces  événements  magnifiques  qui  assurent,  commencé  à   ne  vous  plus   intéresser  que- 
non  pas  à  l'ambition  du  roi,  comme  l'ont  dit  comme  une  nouvelle  publique  et  étranger*. 
nos  ennemis,  mais  au  privilège  de  son  sang  Chaque  mouvement  qu'elle  a  fait,  en  péué- 
et  au  ntériledesa  piété,    la    monarchie    la  liant  d'une  ville  dans  une  autre,  en  a  tout 
plus  florissante;  ou   pour  mieux  dire,  Ma-  au  plus  produit  chez  vous  un  passager,  | 
dame,  vous    demandez  également   à    Dieu,  qu'aussitôt  calmé  qu'excité.   Vous"avv2  dé- 
pour  sa  gloire,    ces  deux    choses  si  liées,  ploré  le  sort  des  villes  infortunées ,  secouru 
puisque  le  nœud  de   ces  deux    grands  cm-  celle  avec  qui  des  liens  d'une  étroite  et  an- 
piresdoit  seul  procurer  l'éternelle  solidité  cienne  amitié  vous  unissent;  regretté 
delà  paix,  et  que   la  paix  doit  assurer   le  amis  et  vos  proches  enveloppés  dans  la  ruine 
bonheur  de    tous    les   empires;    étendre   la  commune  ;  loué  les  ourriers  évangéliqu 
véritable  religion  ;  réunii  a  un  seul  culte  ces  victimes  de  leur  zèle  pour  le  salul  des  peu- 
restes  épais  d'esprits   iacùeux  et  inquiets  ,  pics,  et  révéré    la  piété  et  le   courage  des 
mais  désormais  privés  de  toutes  leurs  res-  saints  prélats  qui  ont  si  généreusement  pro- 
sources ;  en  un    mot,  puisque   le  règne  de  digue  leurs  biens,  leurs  soins  et  leur   vie 
Jésus-Christ  doit  être  établi  dans  tous  les  poui  leur  troupeau,  et,  à  la  gloire  de  !a  re- 
peuples, par  l'inviolable  union,  ou  ,  si  j'ose  bg'°r,  rempli  de  nos  jours  avec  le  coin    _ 
m 'expliquer  ainsi,  par  l'unité  des  deux  plus  des  Cvprien  et  îles  Charles  Borromée,  leurs 
grands  rois  du  monde.  /»  conveniendo ,  etc.  vérilables-el  essentiels  devoirs.   Voa  ail  en- 
Ce  sont   là,  Mesdames,   les    vœux    (pie,  lions  se  sont  bornées  là;  el  comme  si  l'é- 
pour    remplir    l'intention    de  l'Eglise ,  vous  tendue  et  les  progrès  du  mal   vous  avaient 
devez  faire  dans  ces  jours  favorables  que   la  rassurés,  il  semble  que  vous  croyez  devoir 
clémence  divine  vous  ménage  avec  tant  de  être  épargnés,  quand  vous  êtes  investis  de 
bonté.  Jours  heureux,  qui  nous  présentent  toutes  parts. 

tout  ensemble  elles  mystères  de  noire  lié-  il   est  temps,  mes  liès-chers  frères,  de 

demplion, et  les  grâces  qui  en  sont  les  fruits,  vous    réveiller   de    ce  profond    assoupisse- 

Prolitez  de  ces  jours  de  salut.  Que  les  pau-  nient,  car  votre  salut  est  pioche.  Vous  le 

vres  en  profilent  aussi.  Ou  pour  mieux  dire,  sentez  dans  ce  moment,  sans  doute  ;    et  de 

proliiez  -  en    par  le  secours  des   pauvres,  nouvelles  frayeurs  vienneul  aujourd'hui  au- 

Qu'uue  abondante  charité  imite  en  quelque  devant  de  nos  remontrances;  mais  frayeurs 

sorte  la  surabondante  miséricorde  de  Dieu,  passagères  peut-être,  el  prèles  à  se  dissipei 

Faites  couler  sur   ces    malheureux  plus  de  avec  l'cloignemenl  du  mal.    Nous  ne  cher- 

lrésors,à  mesure  que   Dieu  fait  couler  sur  clions  pas  à  jeter  parmi  vtrus  la  consterna- 

vous  plus  de  grâces.  Puisse   votre   libérale  tion  et  le  trouble,  et  nous  souhaiterions  de 

reconnaissance  envers  les  pauvres,  rendre  à  tout  notre  cœur,  qu'il  nous  fût  permis  d'é- 

Dieu  le  prix  de  ses  bienfaits  I  Puissent  les  carier  de  vos  esprits  de  si  tristes   imagi  s 

pauvres,  par  leurs  prières,  vous  rendre   au-  Mais  ce  méuagemeut  serait  un  poison,  non 

près  de  Dieu    le   prix   des    vôtres,  el   nous  pas   un   remède.  La  tranquillité  du  moins, 

assurer   celte  paix  salutaire,  qui  passe  tout  qui  jusqu'ici  vous  a  ôlè  toute  attention  sur 

sentiment,  et  qui  dure   autant  que  tous  les  la  peste  corporelle,  serait  pernicieuse  sans 

siècl  s  !  Amen.  ressource,  si  elle  vous  endormait  sur  la  con- 
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tagion  do  vos  Ames.  Ne  soyez  pas  occupes,  sont  cachées,  et  dont  la  découverte  ne  se- 

si  vous  voulez,  de  1  horreur  de  la   maladie;  rait    pas   une    ressource   pour   nous;   sans 

mais  soyez  le  des  jugements   terribles    qui  avoir   recours   aux   desseins   plus   profonds 

doivent  su-ivre  la  mort.  Ne    redoutez   point  d'une  sagesse  impénétrable  ,  n'y  a-t-il  pas 

ee  qui  ne  peut  tuer  que  le  corps,  mais  ré-  dans  l'iniquité  dont  la  terre  est  couverte  de 

doutez  celui  qui    peut  perdre  dans    l'enfer  quoi  allumer  plus  que  jamais   la  colère  de 

et  le  corps  et  lame.  .Celte  dernière  crainte  Dieu?  Ses  fléaux  tombent  justement  sur  le  s 

vous  rassurera  conlre  l'autre.  Qui  craint  vé-  peuples,  parce  qu'ils  sont  aujourd'hui  par- 

ritablcmeut  Dieu,  ne  craint  rien  que  lui,  et  venus  h  un  excès  de  corruption  qui  ne  ré- 

se  met,  par  une  parfaite  confiance,  au-dessus  gnait  point  encore  du  temps  de  Noé,  et  que 

de  celle  peur  naturelle,  et  pour  ainsi  dire,  leur  dépravation  pass,e  celle  des  villes  im- 

machinale,  qui,  loin  de  chasser  le  mal,  l'ap-  pures  consumées  par  le  feu,  et   va  jusqu'à 

pelle  et  l'irrite,  et  en  est  un  des  symutôm.s  des  fureurs   inconnues   à    tous   les  siècles. 

les  plus  funestes.  Plus  de  frein  dans  la  Volupté  et  dans  la  li- 

Vous  vous  arrêtez  à  examiner  les  causes  cence  ;  plus  de  mesure  dans  les  haines  ; 
et  l'origine  de  la  peste.  Vous  repassez  sans  plus  de  scrupules  sur  les  plus  noires  trahi- 
cesse  dans  votre  esprit  toutes  les  adversités  sons;  plus  d'obstacles  aux  plus  injustes  et 
qui  l'ont  précédée ,  ou  qui  raccompagnent,  aux  plus  odieux  projets,  que  l'iinposs'bi- 
Vous  déplorez  la  dureté  de  votre  sort  comme  lité;  plus  d'autre  Dieu  que  l'intérêt  et  le 
les  païens  qui  n'ont  aucune  espérance  pour  ventre;  plus  de  respect  pour  le  sacré  lien 
l'autre  vie,  ou  comme  les  chrétiens  lâches,  du  mariage,  précédé  chaque  jour  par  la  lur- 
qui  perdent  tout  le  mérite  de  leurs  souffran-  pilude,  ou  destiné  pour  la  couvrir.  Le  goût 
ces  par  l'inquiétude  et  le  murmure.  Vous  du  crime,  dans  l'horreur  même  qu'il  ins- 
l'imputez  avec  amertume  à  ceux  qui  n'en  pire;  la  voix  de  la  nature  étouffée,  et  ses 
sont  pas  les  vrais  auteurs,  ou  qui,  dans  des  droits  violés  avec  le  comble  de  l'impiété, 
temps  aussi  diliîciles  que  ceux-ci ,  auraient  l'impudence  et  la  dissolution  gravées  sur 
eu  peine  à  vous  rendre  plus  heureux.  Tou-  des  fronts  nés  pour  la  modestie,  et  qui  ne 
tes  ces  idées  font  une  diversion  qui  vous  Savent  plus  rougir  que  de  ce  qui  devrait 
amuse  ou  vous  aigrit,  et  qui  vous  éloigne  faire  leur  gloire;  la  bassesse  et  l'iniquité 
de  l'objet  qui  devrait  être  voire  véritable  levant  en  tous  lieux  la  tôte ,  à  la  houle  do 
point  de  vue.  Un  retour  sur  vous-mêmes  l'honneur  et  de  la  probité  de  notre  siècle, 
adoucirait  vos  peines  et  vous  les  rendrait  qu'elles  ont  su  altérer  et  accoutumer  par 
utiles.  Méconnaître  ou  rechercher  ailleurs  leur  éclat  à  oublier  leur  ignominie;  le  scan- 
la  source  de  nos  malheurs,  c'est  une  aveugle  dale  porté  partout ,  ou  plutôt,  le  scandale, 
stupidité  et  un  orgueil  impie.  presque  aboli ,  tant  le  plus  aflïeux  déréglc- 

Allons  au   vrai  principe,   mes  très-chers  ment   a   acquis    d'empire    pour   devenir   la 

frères  ;  c'est  Dieu   qui  dispose  de   tous  les  règle  même.  Une  superbe  indocilité  d'esprit 

maux.  Il  les  tient  tous  en  réserve  pour  les  associée  à  l'hérésie   expirante,  ou  prenant 

l'aire  seivir  aux  desseins  adorables   de  sa  sa  place;  l'une  cl  l'autre  dégénérées  en  ir- 

juslice  et  de  sa  miséricorde.  Les  créatures  ne  religion:  les  vérités  capitales  ébranlées  par 

font  qu'exécuter  ses  ordres,  et  toute  la  lia-  les  fondements,  et  l'autorité  qui  les  assure, 

lure  lui  obéit.  Les  calamités  publiques  sont,  devenue  le  jouet  des  passions  et  des  intérêts 

pour   l'ordinaire,   le  châtiment  des  crimes  des    hommes;    l'aveugle   sagesse  du   siècle 

communs  de   tout   un  peuple  ;  quelquefois  réglant  tout  au  gré  de  ses  désirs,  jusqu'à  la 

l'expiation  des  fautes  d'un  homme  seul;  sou-  religion  ;  et  avant  le  dernier  avènement  du 

vent  pour  les  pécheurs  une  grâce  de  salut,  Fils  de  l'homme,   la  foi  déshonorée,  éner- 

el  toujours  une  épreuve  pour  les  élus.  Celui  vée  <  t  presque  éteinte  sur  la  terre. 

qui  a  répandu  la  contagion  dans  nos   pro-  Voilà,  mes  frères,  les  excès  qui  ont  monté 

vinces,  c'est  celui  qui  submergea  le  genre  jusqu'au  trône  de  Dieu.  Dans  cette  corrup- 

humain  dans  le  déluge  universel,  parce  que  lion  si  universelle,  par  quel  privilège  nous 

toute  chair  avait  corrompu  ses  voies;  c'est  croirions-nous  à  couvert  de  ses  vengeances'.' 

celui  qui  lit  descendre  les  flammes  du  ciel  Voire  innocence  et  votre  candeur  déposent- 

sur  des  villes  abominables,  où  à  peine  se  elles  contre   l'indiscrétion  de  ce  détail  ?  et 

trouvait-il  un  seul  juste;  c'est  celui  qui  en-  pourriez-vous  vous  plaindre  qu'en  voulant 

voya  la  peste  sur  le  peuple  d'Israël  pour  pu-  vous   découvrir   les   vraies  sources   de  vos 

nir  un  péché  du  roi  David;  c'est  celui  qui,  malheurs,  j'ai  osé  dévoiler  à  vos  yeux  des 

dans  tous  les  temps,  a  affligé  de  tant  de  mi-  crimes  que   vous  ne  connaissiez  pas?  A  h  I 

sè'es  passage, es  des  hommes  dont  les  plus  que  n'avez-vous  droit  de  me  reprocher  une 

iui.ou.ni.-.  ont  toujours  été  assez  coupables  telle  faute I  Le  Seigneur  la  pardonnerait  à 

pour  mériter  de  telles  peines.  Trop  heureux  mou  zèle.  Mais  chacun  do  vous  sait  ce  qu'il 

de  les  voir  suivies  d'une  prompte  cl  imrnor-  a  à  s'imputer,  et  doit  juger  de  ce  uu'il  a  à 

telle    récompense  et  do  porter  au   tribunal  craindre. 

rigoureux  du  souverain  juge,  des  vei lus  pu-  Je  ne  veux  point,  encore  une  fois,  vous 

riiiées  par  de  si  utiles  tribulations!  affliger,  mes  lières,  quoique  dans'les  con- 

Sondons  noire  cœur,  mes  frères,  avec  joncturos  présentes  celte  circonspection  soit 

simplicité  el  droiture,  et  nous   trouverons  désormais  inutile.  Mais  quand  je  jetterais 

de  quoi  justifier  la  Providence.  Sans  atlri-  la  Irislesse  dans  vos  âmes,  bien  loin  de  m'en 

buer  nos  maux  aux  causes  naturelles  qui  se  repentir,  je  m'en  réjouirais,  si  c'était  la 

montrent  à  nos  yeux,  ou  qui  peut-être  nous  tnsiesse  d  une   vraie  p'éuileaco.  Elle  peut 
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seule  arrêter  la  bras  de  Dieu  prêt  a  vous 
frapper;  elle  peut  du  moins  en  rendre  les 
châtiments  heureui  el  favorables  pour  vou<. 
Celui  qui  est  la  vérité  par  essence  a  dit, 
par  son  prophète,  que  quand  il  aurait  pro- 
noncé contre  l'impie  un  arrôl  de  mort  cer- 
tain, si  l'impie  l'ait  pénitence,  il  vivra  cer- 
tainement. Ninive ,  condamnée  à  périr  au 
bout  de  quarante  jours,  obtint  grâce  par  ses 
les  el  par  ses  larmes.  Qui  sait  si  sur  une 
désolation  moins  assurée,  les  prières,  jus- 
qu'ici inefficaces,  ne  désarmeront  point  le 
bras  vengeur?  Qui  sait  si  celui  qui ,  à  notre 
grand  étonnetnent,  a  su  transporter  la  mort 
d'une  province  voisine  dans  un  coin  de  la 
nôtre,  sans  qu'elle  se  soit  arrêtée  sur  nous, 
après  avoir  rail  tomber  mille  tètes  à  noire 
côté  eldix  mille  a  notre  droite,  n'ordonnera 
pas  à  son  ange  de  nous  épargner?  Mais  en- 
lin,  si  la  pureté  de  nos  cœurs  n'est  pas  digne 
d'Obtenir  une  telle  grâce;  si,  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  la  cessation  de  ce  tléau  n'en 
doit  pas  être  une;  si  c'en  est  une,  au  con- 
traire, qu'une  affliction  si  générale,  si  iné- 
vitable, et  préparée  de  loin  par  des  avertis- 
sements si  précis  et  si  sensibles;  une  sincère 
pénitence  est  l'unique,  mais  ePVace  res- 
source pour  vous. 

C'est  elle  qui  peut  vous  procurer  la  vraie 
tranquillité  que  vous  chercheriez  en  vain 
dans  1rs  plaisirs  et  les  dissipations  du  siècle; 
c'est  elle  qui  peut  faire  naître  en  vous  cette 
joie  et  ce  dégagement  d'esprit,  à  quoi  toute 
la  science  des  hommes  a  réduit  le  préser- 
vatif contre  l'air  empesté.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  donnions  à  ce  conseil  toute  l'é- 
tendue que   l'irréligion  lui   donne,  et  que 
nous  vous  inspirions  de  vous  étourdir  par 
Ja  volupté  sur  les  maux  que  vous  avez  â 
craindre!  Fussiez-vous  plutôt   les  victimes 
des   plus   mortelles    alarmes   que   de   vous 
guérir  par  un   tel  remède!  Vous   payeriez 
chèrement   le  charme  qui   vous  aurait  en- 
dormis, et  vous  sentiriez  dans  les  approches 
du  mal  un  contre-coup  bien  terrible  !  Mal- 
heureux d'être  livrés  si  lard  à  cette  cruelle 
syndérèse;   plus  malheureux  alors,  si  elle 
vous  épargnai tl  Mais  les  larmes  d'un  cœur 
contrit  n'ont  rien  de   trop  amer  :  elles  sont 
douces   et   consolantes.  Le   plaisir   pur  est 
dans  la  sérénité  de  l'âme,  et  la  paix  de  la 
bonne  conscience  fait  la  vraie   tranquillité. 
Vous  n'en  trouveriez  qu'une  imparfaite  dans 
"toutes  vos  précautions  pour  aous  mettre  à 
couvert.  Nous  n'avons  garde  cependant  de 
les  condamner.  Elles  sont  dans  l'ordre  de 
Dieu,  et  sa  providence  les  exige.  Nous  nous 
plaindrions   plutôt  de  ce  qu'elles  sont    ici 
négligées,  et  de  ce  que  lout  ne  conspire  pas 
assez  à  seconder  le  zèle  des  personnes  pré- 
posées pour  vous  gouverner.  Nous  voudrions 
trouver  des  entrailles  de  miséricorde  à   la 
place  de  ces  cœurs  de  bronze,  qui  se  fer- 
ment si  cruellement  a  la  nécessité  publique; 
el  les  riches  impitoyables  doivent  savoir  que 
celui  qui  a  envoyé  la  peste,  et  qui,  dans  ses 
décrets  adorables,  en  a  déterminé  lo  cours 
et  le  progrès,  n'a  pas  en  vain  mis  dans  leurs 
mains  les  secours  qui  pourraient  l'arrêter. 


Il  leur  demandera  I  de  leurs  : 

livrés  a  la  moit  par  leur  dureté  et  leur 
avai  ;i  .  . 

Mais  plus  les  ressources   humaines  nous 
manquent,  plus  nous  devons,  mes  frères, 
mettre  notre  confiance  en  Dieu  seu 
Dieu  sans  doute  qui,  pour  nous  rappeler  à 
lui,  permet  que  le  relu-  ulagetcents 

qui  sont  au  milieu  de  nous,  rende  no'ro 
pé.il  plus  évident,  <t  notre  recours  à  sa 
Ironie  plus  indispensable.  Trop  d'abondance 
et  de   sûretés   tiendrait  nos  encore 

attachés  à  la  terre,  et  flatterait   peut- être 
noire  espérance  pour  la  vie,  au\  dépens 
notre  salut.  Jamais  Dieu  ne  nous  tend  plus 
tendrement  et  plus   efficacement   h  s  I 
que  quand  tout  le  reste  nous  abandonne.  Il 
nourrait  vous  conserver  sans  le  secours  d 
nommes;  mais  sa  volonté  et  votre  unique 
intérêt,  c'est  votre  sanctification.  Ne  négli- 
gez pas  ce  moyen  qu'il  vous  donne  d'y  par- 
venir. Mettez-le  en  œuvre  par  une  humilia- 
tion profonde,  par  une  intime  componction 
et  par  une  confiance  sans  bornes;  et   vous 
verrez,  avec  une  assurance  égale,  arriver 
ou  fuir  le  mal.  Vous  viriez  même  avec  joie 
ce  jour  [du  Seigneur  (pie  vous  aurez  si  l 
gement  prévenu.  Quelle  conjoncture  pour- 
rait jamais  être  plu':  salutaire  pour  vous;  et 
dans    quelle    circonstance    plus     beuri 
voudriez-vous  souffrir  une  mort  inévitable? 
Vous  n'avez  pas  compté  de  vous  y  déro- 
ber  toujours   et    de  vous  éterniser   ici-bas. 
Vous  ne  le  voudriez  pas  môme,  si  vous  êtes 
véritablement  chrétiens.  Les  plus  enivrés  de 
l'amour  du  siècle,  ces   cœurs  de  boue,  assez 
lâches  et  assez    impurs    pi ur  démentir,  | 
un  si  honteux  attachement  à  la  terre,  la  t 
blesse  de    leur  origine  ,    n'oseraient  avouer 
une  disposition  si  indigne  de  l'homme.    Le 
loi  d'ailleurs,  fût-»  Ile    encoie  plus  dure,  est 
irrévocable;  il  faut  la  subir.  Quand  y  screz- 
vous  disposés?  Vous   craignez,   dites-vous, 
de  paraître  devant  Dieu;    vous  êtes  frap 
de  la  terreur  de  ses  jugements;  vous  u*« 
pas  fait  pénitence;  vous  voulez  vous  |  uriûer 
par  un  espace  entre  la  vie  et    la  mort;   \ 
attendez  le  moment  de  giâce.  Le  voici,  i 
frères.  Quelle  giâce    plus  marquée  qu'une 
maladie  populaire  i  t  presque  incurable,  qui 
vous  annonce  la  mort  d'assez  loin  pour  \ 
donner  le  loisir  de  la  prévoir?  Ci  Si  «  e  véri- 
table intervalle  plus  utilement   rempli,    si 
vous  êtes  prudents,  que   par  une  retraite 
choisie  par  l'amour-;  ropre,   où  les 
ne  meurent  presque  jamais,  et  où,  dan.-  les 
restes  d'une   vie    triste    cl    nonchalante,  i  u 
expie  moins    de  fautes  que  l'on    uVn  <om- 
met.  L. 's  jugements  du  Seigneur  sont  terri- 
bles; mais   cesseront-ils  de  l'être 
jour?  Si,  dans  le  cours  de  la  vie   ou   d 
une   tin  plus  paisible,   voua  en  éles   mi 
effrayés,  déliez-vous  de  l'indolence  qui  voi  s 
rassure.  Vous  mourrez  sans  les  craindre,  et 
VOUS  allez  les   subir  sans  les  avoir  médités. 
Dans  cette  déplorable  stupidité ,  moins   ds 
vous  paraissent   terribles,  plus  ils  le   sr.é 
Quand  le  seront'ils  moins  que  lorsque  le 
ge,  \ous  appelant  à  son  tribunal,  vous  foi 
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toutes  les  instructions  et  les  secours  pour 
en  éviter  la  rigueur;  qu'il  vous  prépare  vos 
réponses  et  met  tous  les  droits  de  ses  ven- 
geances à  la  merci  d'un  repentir  qu'il  vous 
inspire  et  vous  facilite?  C'est  la  pénitence 
elle-même  qui  se  présenle  à  vous.  Vous  n'a- 
vez qu'à  l'embrasser  avec  une  soumission 
courageuse.  Elle  vous  détermine  et  vous 
épargne  l'embarras  d'un  choix  qui,  toujours 
entre  vos  mains  défectueux  ou  lent,  est  su- 
jet à  de  grands  mécomptes.  C'est  le  Fils  de 
Dieu  lui-même,  qui  vient  vous  visiter  et 
vous  rechercher,  puisque  vous  n'avez  pas 
la  force  d'aller  à  lui.  Il  ne  vient  point  la  nuit 
comme  un  voleur,  ni  ne  vous  surprend  au 
moment  que  vous  n'y  pensez  pas,  comme 
son  Evangile  vous  en  avait  menacés.  Il  sem- 
ble qu'il  ait  dérogé  en  voire  faveur  à  celte 
incertitude,  dans  laquelle  il  voulait  qu^  vous 
vissiez  son  jour  et  son  heure;  et  qu*à  l'inu- 
tilité des  moyens  qui  devaient  être  si  capa- 
bles d'exciter  votre  vigilance,  il  en  ait  sub- 
stitué un  auquel  vous  ne  pouvez  la  refuser 
sans  une  aveugle  fureur.  Quand  serez-vous 
prêts,  si  vous  ne  pouvez  l'être  à  présent;  et 
quelle  précaution  voulez-vous  prendre  que 
cette  conjoncture  ne  vous  offre  et  ne  vous 
aplanisse?  Comparez  cette  situation  avec 
celle  où  vous  pouvez  attendre  la  mort;  et 
rendez  gloire  à  celui  qui,  au  milieu  d'un 
châtiment  général,  fait  trouver  à  chacun  de 
vous  tant  de  ressources  de  salut,  et  dans  le 
fort  de  la  colère  ,  se  souvient,  si  heureuse- 
ment pour  vous,  de  sa  grande  miséricorde. 

Des  maladies  ordinaires  vous  attaquent. 
Leur  violence  ou  leur  langueur  sont  des 
ohstacles  à  votre  conversion.  Vous  ne  pou- 
vez, dans  l'accablement  de  vos  maux  ,  en- 
trer dans  une  discussion  qui  les  irriterait  et 
qui  serait  le  plus  pénible  de  tous;  et  dans 
un  état  plus  tranquille,  vous  ne  voulez  ja- 
mais, tant  qu'il  vous  reste  le  plus  faible  es- 
poir de  votre  guérison,  vous  exécuter  sans 
retour.  Vous  attendez,  pour  vous  préparer 
5  la  mort ,  ou  quelque  soulagement  dont 
vous  ne  vous  servez  guère  que  pour  hâler 
votre  convalescence;  ou  bien  quelque  dé- 
faillance, qui ,  par  degrés,  vous  mène  au 
dernier  soupir,  auquel  vous  renvoyez,  avec 
l'aveu  de  vos  crimes,  les  restitutions,  les 
réconciliations  et  les  ruptures.  Tant  que 
vous  avez  près  de  vous  le  prêtre  du  Sei- 
gneur, vous  comptez  n'avoir  point  besoin 
de  son  secours,  ou  de  n'en  pas  manquer;  et 
cette  négligence  ou  cette  sécurité,  quoique 
condamnées  par  tant  de  funestes  exemples, 
retardent  toujours  le  moment  ou  l'intégrité 
de  votre  sacrifice. 

Ici  vous  voyez  la  mort  dans  un  point  de 
vue  plus  fixe  et  plus  décidé,  et  bien  plus 
propre  à  vous  en  épargner  les  funestes  sui- 
tes. Vous  ne  pouvez  douter  du  fondement 
de  la  crainte  qui  aujourd'hui  passe  de  si 
loin  celui  de  l'espérance  que  vous  ne  sau- 
riez les  comparer.  Le  danger  seul  est  plus 
terrible  que  la  réalité  de  tout  autre  mal.  Ce 
n'est  pourtant  encore  qu'un  danger  qui,  fai- 
sant voir  à  votre  esprit  sain  et  dégagé  la  né- 
cessité  pressante   de  penser  efficacement  à 
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votre  âme,  vous  en  laisse  aujourd'hui  l'en- 
tière liberté  et  ne  vous  permet  pas  de  l'es- 
pérer demain.  Menacés  du  mal ,  vous  avez 
encore  tout;  et  vous  l'avez  plus  que  jamais. 
Attaqués  du  mal,  à  proprement  parler,  vous 
n'avez  plus  rien.  Le  temps,  le  dégagement 
du  cerveau,  la  netteté  de  la  raison,  le  calme 
dans  vos  excessives  douleurs,  lout  vous 
manquera  jusqu'aux  secours  qu'en  tout  au- 
tre temps  vous  pourriez. recevoir  des  minis- 
tres de  l'Eglise.  Les  plus  courageux  d'entre 
eux  (et  je  le  présume  do  tous  ceux  que  la 
miséricorde  de  Dieu  a  mis  sous  notre  main) 
se  présenteront  au  malade  et  lui  donneront 
sur  son  état,  dont  il  ne  pourra  leur  répondre 
que  par  une  accusation  confuse  et  par  quel- 
ques mots  entrecoupés,  une  prompte  abso- 
lution ,  suivie,  s'il  se  peut,  de  l'onction 
sainte  et  du  saint  viatique.  C'est  ce  que 
peut  attendre  de  plus  favorable  celui  dont  le 
mal  ne  sera  pas  d'abord  ce  qu'il  a  coutume 
d'être  une  phrénésie  et  un  transport.  Tout  co 
qui  demande  quelque  examen,  tout  ce  qui 
entraine  quelque  détail  et  quelques  suites, 
sera  alors  impraticable.  Les  prêtres  n'y  pour- 
ront entrer  avec  lui,  ni  lui  laisser  espérer  la 
consolation  de  ces  pieux  mouvements,  sug- 
gérés de  moment  à  autre,  auxquels  souvent 
est  attachée  une  précieuse  mort.  La  pru- 
dence qui  doit  conduire  leur  zèle  ne  leur 
permettrait  pas  une  telle  assiduité;  et  notre 
soin  pour  la  conservation  de  ceux  que  leur 
foi  livrera  à  ce  pénible  ministère  s'y  oppo- 
serait. Redevables  à  tous,  nous  devons  veil- 
ler, autant  qu'il  est  en  nous,  au  salut  de 
chacune  de  nos  ouailles  et  à  la  sûreté  de 
chaque  pasteur.  Vous  n'aurez  donc  alors, 
avec  une  réconciliation  telle  qu'on  la  donne 
à  l'agonie,  ou  dans  un  accident  subit  qui 
laisse  à  peine  échapper  quelque  signe,  que  le 
secours  de  vos  propres  vertus  et  de  vos  pré- 
cautions prises  de  plus  loin,  d'une  contri- 
tion humble  et  sincère,  d'une  patience  qu'en 
de  telles  extrémités  la  religion  seule  peut 
donner,  de  fréquentes  élé valions  vers  le 
ciel,  d'un  sacritice  sans  cesse  renouvelé  en 
expiation  de  vos  crimes,  d'une  soumission 
aveugle  et  tranquille  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence, d'une  vigilance  sans  relâche  dans 
l'attente  de  votre  dernière  heure;  disposi- 
tions que  vous  devez  espérer  que  la  miséri- 
corde divine  bénira,  soutiendra,  affermira 
et  couronnera  du  don  de  la  persévérance  fi- 
nale, car  votre  dépôt  est  entre  des  mains 
fidèles. 

Mais  si  vous  avez  jusqu'à  ce  moment 
différé  votre  conversion  et  persévéré  dans 
vos  crimes  avec  indifférence,  ou,  ce  qui  se- 
rait le  comble  de  l'abomination,  avec  une 
volonté  déterminée  de  les  prolonger  jusqu'à, 
la  lin,  dans  l'attente  d'une  grâce  de  repen- 
tir, dont  voire  impiété  seule  et  votre  pré- 
somption doivent  vous  priver;  livrés  alors 
à  vos  cruelles  réflexions,  si  vous  êtes  encoro 
en  état  d'en  faire  ;  à  vos  cuisants  remords 
sur  une  vie  do  péché,  suivie  presque  sans 
intervalle  d'une  éternité  de  peines  ;  aux  re- 
proches accablants  d'une  confession  préci- 
pitée, qui  quelques  jours  plus  tôt  aurait  pu 
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être  consolante  pour  vous  ;  peut-être  au 
souvenir  amer  do  tout  ce  que  nous  TOUS 
exposons  aujourd'hui,  el  à  l'inutile  regret 
de  |ne  nous  avoir  pas  crus;  saisis  de  toute 
l'horreur  du  mal,  dont  la  violence  n'annon- 
cera la  fin  qu'en  vous  faisant  entrevoir 
l'abîme  Ouvert,  prêté  vous  ensevelir;  pri- 
vés de  vos  amis  el  de  vos  proches,  destitués 
de  tout  secours  humain,  abandonnés  «le 
toute  la  nature;  dans  un  trouble  eUroyable 
qui  s'emparera  de  vos  sens  el  dur-  l'extré- 
mité du  désespoir  qui  sera  toute  votre  pé- 
nitence, vous  appellerez  en  vain  le  Seigneur 
à  votre  secours,  et  n'en  obtiendrez  point 
miséricorde.  Quelles  déplorables  suites 
d'une  mort  qui  devait  être  pour  vous  une 
source  d'immortalité;  et  quelle  différence 
d'un  tel  sort  avec  celui  que  des  réflexions 
plus  anciennes  pouvaient  vous  procurer  ! 

Hélas!  si  vous  étiez  revenus  a  Dieu  dès 
lt!  premier  instant  que  la  contagion  se  dé- 
clara, et  dans  le  seul,  peut-être,  où  elle 
vous  ait  effrayés  ;  si  vous  aviez  profité  de 
ce  moment  de  grâce,  qui  fut  en  apparence 
hien  moins  favorable  pour  les  peuples  subi- 
tement attaqués,  qu'il  ne  pouvait  l'être  pour 
vous,  que  leur  malheur  avertissait  de  loin  ; 
quel  progrès  n'auriez-vous  pas  fait  dans  le 
bien  ?  Le  fruit  de  vos  premières  alarmes 
aurait  été  la  sanctification  et  le  salut.  Dieu 
qui  couronne  ses  dons  en  couronnant  nos 
mérites  et  qui  récompense  toujours  nos 
mérites  par  de  nouveaux,  dons  ;  Dieu,  en 
qui  vous  auriez  mis  toute  votre  confiance, 
vous  aurait  dans  cette  vallée  de  larmes  fait 
croître  de  vertu  en  vertu  et  monter  par  de- 
grés jusqu'au  séjour  de  sa  gloire.  A  une  sage 
crainte  des  jugements  éternels,  se  serait 
jointe  une  crainte  salutaire  du  juge,  bientôt 
élevée  et  perfectionnée  par  l'amour.  De  bon- 
nes œuvres  sans  nombre  en  auraient  été  le 
fruit.  Prières,  jeûnes,  aumônes,  retraite,  vi- 
gilance, lectures  saintes,  assiduité  à  la  prière, 
participation  des  sacrements,  (/auraient  été 
vos  occupations  ordinaires.  Vos  amusements 
mêmes  vous  auraient  été  utiles  et  la  piété  se 
serait  trouvée  jusque  dans  vos  plaisirs.  Une 
société  d'amis  fidèles,  pénétrés  des  mêmes 
sentiments  ot  animés  du  même  intérêt, 
aurait  échauffé  la  charité.  Partout  vous  au- 
riez donné  et  reçu  de  grands  exemples. 
Semblables  à  ces  chrétiens  qui,  dans  le 
temps  de  la  persécution,  s'exerçaient  à  tou- 
tes les  vertus  et  se  préparaient  au  martyre, 
vous  vous  seriez  vus  en  vous  exhortant 
mutuellement  à  la  patience;  et  vous  vous 
seriez  quittés  incertains  de  vous  revoir,  mais 
consolés  par  une  plus  douce  espérance.  Le 
mal  survenant  vous  aurait  trouvés  préparés. 
Le  mal  évité  vous  aurait  laissés  dans  des 
préparations  encore  plus  grandes.  La  con- 
tinuité du  péril  aurait  quelque  temps  sou- 
tenu votre  faiblesse  qui,  bientôt  changée  en 
force,  n'aurait  plus  eu  besoin  d'un  tel  se- 
cours. Une  heureuse  habitude,  affermie  par 
de  nouvelles  grâces,  vous  aurait  seule  fait 
courir  avec  facilité  dans  la  voie  des  com- 
mandements. Dans  lu  cours  de  près  de  deux 
années,  vous  auriez  tiouv c  des  jours  pleins 
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et  une  calamité  |>a.s»agoru  aurait  été  la 
version  constante  de  toutes  une  ville.  Voua 
souhaiteriez  aujourd'hui   ce  que  VOUA      I    I 

tant  raison  de  craindra  ;  et  bien  moins  alar- 
més qu'impatients,  au  milieu  des  ruines  du 
genre  humain,  vous  lèveriez  hautement  la 
tête  voyant  approcher  votre  rédemption.  <> 
Dieu  aussi  lerribte  dans  vos  jugements, 
qu'inépuisable  dans  vos  bontés,  comment 
visiterez- vous  encore  vos  peuples,  <i  une  si 
salutaire  visite  n'a  pu  les  rappeler  a  vous  : 
et  quels  moyens  de  les  loucher,  s'ils  ne 
sont  ni  ébranlés  [tarde  telles  menace-,  ni 
corrigés  par  île  tels  châtiments  ! 

Heu  irez  en  vous-mêmes,  mes  frères,  il  en 
est  encore  temps.  Ce  qui  devait  vous  sanc- 
tifier alors,  peut  vous  sanctifier  encore  au- 
jourd'hui et  devenir  parmi  vous  l'époque 
du  salut  que  nous  regrettons.  La  mort  s'a- 
vance vers  vous;  mais  elle  ne  vous  frappe 
pas.  La  nuit  viendra  où  personne  ne  peut 
agir;  mais  le  jour  lu't  encore.  La  mîsi  i«'  l 
toutes  ses  ressources,  tant  qu'elle  a  à  sou 
secours  la  miséricorde  ;  el  elle  l'a  toujours 
tant  qu'elle  peut  l'implorer.  C'est  la  misé- 
ricorde elle-même  qui  vous  sollicite  au- 
jourd'hui par  ma  voix  ,  n'y  endurcissez 
point  vos  cœurs.  Gémissez  de  votre  délai; 
mais  gémissez-en  sans  trouble  et  sans  dé- 
couragement. Ne  prenez  pas  pour  une  traie 
conversion,  le  dessein  de  la  renvoyer  à  un 
temps  plus  tranquille  et  le  désespoir  d'y 
parvenir  aujourd'hui  avec  succès.  Tout  ce 
qui  !a  retarde  est  un  piège  et  une  illusion. 
Mettez  à  profit  les  moments  qui  vous  restent 
et  regagnez  par  la  vivacité  de  voire  amour, 
ce  qui  manque  au  nombre  de  vos  œuvres. 
Celui  qui  juge  du  fond  des  cœurs  et  qui 
paye  les  désirs  comme  les  actions,  a  plus 
d'égard  à  la  ferveur  qu'à  la  durée  de  la 
pénitence.  Les  ouvriers  qui  viennent  à  la 
dernière  heure  du  jour,  s'ils  travaillent  do 
bonne  foi,  obtiennent  i>u  père  de  famille  la 
même  récompense  que  ceux  qui  sont  venus 
les  premiers  ;  et  un  malfaiteur  justement 
puni  pour  ses  crimes,  alla  avec  Jésus-Christ 
de  la  croix  en  paradis.  Que  ces  coups  de  la 
grâce  vous  consolent  et  vous  auiu*  ni.  Mais 
craignez  de  laisser  échapper  celui-ci.  C'est 
peut-être  le  dernier  pour  vous.  N'ayez  plus 
à  vous  reprocher  ni  inconstance,  ni  tiédeur. 
Ne  forcez  pas  votre  Dieu  a  vous  déclarer 
que,  dans  les  irésors  de  ses  châtiments,  il 
n'a  plus  de  fléau  propre  à  vous  ramener; 
et  soit  que  Dieu  ordonne  que  VOUS  soyez 
emportés  par  la  maladie,  soit  qu'il  \ous 
laisse  respirer  ;  que  ce  jour  soit  pour  vous 
le  commencement  d'une  conversion  inva- 
riable. Pleurez,  priez,  jeûnez,  invoques  les 
amis  du  Seigneur;  appliquez-vous  à  sou- 
lager ses  membres;  ménagez-vous  des  in- 
tercesseurs dans  le  ciel.  La  maladie  la  plus 
longue  ne  vous  laisserajamais  tout  le  temps 
et  les  moyens  de  salut  qui  vous  reste  it 
encore,  si  vous  savez  en  user  ;  et  si  vos  dis- 
positions, quoique  tardives,  sont  sincères, 
vous  les  regretterez  quelque  jour,  lorsque 
la  mort,  que  vous  éviterez  aujourd'hui, 
viendra  vous  surprendre.   Avec  des  seuil 
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raents  d'une  foi  vive,  marchez  courageuse- 
ment; et  ne  vous  laissez  point  ébranler  par 
la  tentation,  ni  par  la  peur.  Soutenez,  sans 
vous  plaindre,  la  misère  et  les  plus  extrê- 
mes contre-temps  qui  sont  presque  inévita- 
bles. Soutirez  môme  la  mort  dans  l'abandon 
que  Jésus-Christ  a  bien  voulu  soutl'rir  pour 
vous,  si,  malgré  nos  précautions,  sa  provi- 
dence permet  que  nos  secours  ne  soient  pas 
à  votre  portée. 

Pour  moi,  mes  très-chers  frères  ,  plein 
d'une  tendresse  pour  vous,  qui  jusqu'ici  ne 
m'a  fait  chercher  que  vous  et  non  vos  biens, 
et  votre  salut  plus  que  tout  autre  intérêt,  sans 
examiner  si  votre  reconnaissance  m'a  payé 
d'une  tendresse  réciproque,  je  donnerai  vo- 
lontiers pour  vosâmes  toutee  que  j'ai  et  je  me 
donnerai  moi-même.  Jenevousabandonnerai 
pas  dans  ces  terribles  épreuves.  Heureux  si  je 
pouvais  me  multiplier  pour  vous  servir,  li- 
vrer ma  vie  pour  sauver  la  vôtre  ,  et  expier 
par  ce  sacrifice  toutes  les  fautes  d'un  minis- 
tère défectueux,  sans  doute  dans  mes  exem- 
ples et  dans  mes  travaux,  mais  irréprochable 
dans  ma  volonté!  J'ose  en  prendre  à  témoin 
le  père  des  lumières,  le  scrutateur  des 
cœurs,  lé  souverain  juge;  et  je  ne  crains 
point  d'être  confondu.  Allons  tous  ensemble 
à  lui  avec  confiance  et  avec  larmes.  Proster- 
nons-nous à  l'instant  devant  l'Agneau  sans 
tache,  véritable  victime  immolée  pour  nous. 
Olfrons-nous  nous-mêmes  en  sacritice  avec 
un  cœur  digne  d'être  écoulé  dans  cette  dé- 
solation publique  et  d'en  obtenir  la  déli- 
vrance ou  le  saint  usage.  Nous  vous  y 
exhortons,  nos  très-chers  confrères,  avec  les 
entrailles  d'une  charité  que  rien  n'a  jamais 
pu  altérer  en  nous.  Commençons  dès  ce 
moment  des  prières  qui  puissent  servir  de 
modèle  à  tout  le  diocèse.  Unissez-vous  à 
nous  dans  un  intérêt  si  capital  j  et  procurez 
ici  pendant  ces  trois  jours,  par  votre  exem- 
ple et  par  vos  soins,  la  ferveur  et  la  conti- 
nuité de  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité. 

Que  le  Dieu  de  patience  et  de  consolation 
nous  fusse  à  tous,  tant  que  nous  sommes,  la 
grâce  d'avoir  les  mêmes  sentiments  et  de  con- 
courir à-  la  même  œuvre  ;  afin  que  tous,  d'un 
même  cœur  et  d'une  même  bouche,  nous 
honorions  Dieu  le  l'ère  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  maintenant  et  dans  tous  les 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS 

I*KONONCÉ    D.IISS    LA    CATHÉDUALB    DE    NÎMIiS, 

A    la  cérémonie  de  la   première   communion 
des  enfants. 

Sinil"  |  arvulus  venire  :ni  me  ;  laliuin  est  enim  ivgnum 
Dei.  (Mutili.,  \L\;,Warc,  X.j 

Laissez  venir  à  moi  kl  eufunls;  car  le  roijaumede  Dieu 
leur  uiipuri.ent. 

L'âge  le  plus  tendre  a  toujours  été  l'état 
le  plus  favorisé  du  Fils  de  Dieu.  Ce  furent 
quatorze  mille  enfants  qui  rendirent  le  pre- 
mier témoignage  à  son  nom,  dans  un  temps 
où  ils  n'étaient  encore  capables  de  l'hono- 
rer que  par  leur  mort.  Celui  de  ses  apôtres 
qu'il  aimait  le  plus,  était  le  plus  jeune  de 
tous;  et  c'était  «n  partie  parce  qu'il  était  le 


plus  jeune  qu'il  l'aimait  le  plus,  disent  les 
Pères  de  l'Eglise.  Les  petits  et  ceux  qui 
leur  ressemblaient  étaient  ceux  auxquels  il 
se  plaisait  a  découvrir  ses  vérités  adora- 
bles; et  il  bénit  son  Père  de  les  leur  avoir 
révélées  plutôt  qu'aux  sages  et  aux  grands. 
Mais  il  n'a  jamais  montré  cette  préférence 
d'une  manière  plus  seusible  et  plus  écla- 
tante que  dans  l'heureuse  occasion  marquée 
par  les  évangélistes,  dans  les  paroles  que 
j'ai  prises  pour  mon  texte ,  lorsqu'une 
troupe  de  petits  enfants  s'approchant  de  lui, 
et  ses  disciples,  pour  lui  en  épargner  l'im- 
portunité,  s'efforçantde  les  écarter,  il  prit  le 
parti  de  ces  enfants  :  il  les  reçut  entre  ses 
bras,  il  leur  imposa  ses  mains  adorables* 
il  les  embrassa  avec  tendresse  ;  et  se  trou- 
vant offensé  du  mépris  que  l'on  en  faisait  et 
du  soin  indiscret  qui  les  éloignait  de  lui,  il 
déclara  que  c'étaient  là  les  objets  les  plus 
chers  de  son  amour,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'eux  et  leurs  semblables  qui  fussent  les 
héritiers  de  son  royaume  :  Sinite  parvulos 
venire  ad  me,  talium  est  enim  regnum    Dei. 

Qui  de  vous  n'aurait  envié  un  pareil 
sort?  Qui  de  vous  n'aurait  été  charmé  de 
se  voir  ainsi  l'objet  des  bontés  et  des  ca- 
resses de  Jésus-Christ.  Tendres  comme 
vous  êtes,  et  sensibles  aux  moindres  faveurs* 
aux  plus  petites  distinctions  qui  vous  vicnA 
nent  quelquefois  de  la  part  de  vos  maîtres* 
quelle  joie  n'auriez-vous  pas  ressenti  d'en  j 
éprouver  une  si  touchante  de  la  part  du) 
Sauveur  qui  sait  seul  connaître  le  mérite  et-' 
seul  le  récompenser.  Jésus-Christ,  mes' 
chers  enfants  et  mes  très-honorés  frères 
(car,  dans  un  jour  aussi  grand  pour  vous 
que  celui-ci,  nous  devons  vous  respecter)* 
Jésus-Christ,  dis-je,  fait  aujourd'hui  pour 
vous  quelque  chose  de  bien  plus  considérable. 
Non-seulement  il  soutfre  que  vous  vous 
approchiez  de  lui,  il  vient  lui-même  au- 
devant  de  vous.  Non-seulement  il  vous  re- 
çoit entre  ses  bras,  il  est  entré  dans  votre 
bouche.  Il  vous  a  honorés  de  ses  caresses  : 
c'est  peu  dire,  il  est  devenu  la  nourriture 
de  voire  Ame.  Il  a  fait  de  volro  cœur  un 
temple,  un  sanctuaire  où  sa  majesté  habite 
corporellement  ;  et  dans  sa  chair  adorable* 
il  vous  a  donné  le  gage  du  salut  éternel* 
destiné  a  ceux  qui  sont  véritablement  en- 
fants :  Talium  est  enim  regnum  Dei'. 

Je  dis  à  ceux  qui  sont  véiitablement  en- 
fants. Car  ne  vous  y  trompez  pas  ;  sachez 
distinguer  dans  votre  éiat  ce  qui  est  agréa- 
ble à  Jésus-Christ  d'avec  ce  qui  lui  déplaît. 
Sachez  à  quelles  conditions  votre  enfance 
est  l'objet  de  son  amour;  et  pour  fie  pas 
vu.. s  y  méprendre,  écoutez-moi. 

Il  y  a  dans  la  plus  tendre  jeunesse,  je 
Veux  dire  dans  l'état  somblable  à  celui  où 
vous  êtes,  quelque  chose  de  bon  et  quelque 
chose  de  mauvais.  Il  y  a  de  l'innocence* 
mais  il  y  a  de  la  légèreté.  Car  je  ne  parle 
pas  do  vices  plus  grossiers.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  en  soit  ici  question,  et  qu'on  puisses 
reprocher  quelques  crimes  à  des  chrétiens 
qu'on  a  jugés  dignes  de  participer  à  la  di- 
vine lîuchajistiu!  Tout  se  réduit  donc  à  un  p«u 
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de  légèreté.  ()r,  cette  innocence  est  inflnimenl 
agréable  h  Jésus-Chrisl ,  el  cette  légèreté 
lui  déplaît.  Pour  ôtre  l'objet  île  ses  comptai" 
sauces,  vous  devez  :  1°  conserver  et  augmen- 
ter» s'il  se  peut,  celte  innocence;  ôtre  en- 
fants «lu  côté  <ie  l.i  malice,  selon  les  paroles 
de  l'Apôtre,  c'est-à-dire  n'en  OToir  point  du 
tout  :  i'stote  malitia pueri.  Mais  vous  devez  : 
2°  fixer  et  perdre  pour  toujours  cette  légi  - 
reté,  cesser  d'être  enfants  <lu  côté  des  sens  : 
Nolile  pueri  effici  sensibus.  Ce  sont  les 
dispositions  qu  exige  de  vous  la  divine 
Eucharistie;  mais  ce  sont  deux  dispositions 
qu'elle  affermit.  El  le  deman  le  cette  inno- 
cence, et  elle  la  conserve  et  la  fortifie  en 
vous.  Elle  condamne  cet  esprit  de  légèreté, 
et  elle  le  bannit  et  l'écarté  do  vous.  CV-t 
ainsi  que  toujours  enfants  par  les  qualités 
aimables  aux  yeux  de  Jésus-Christ,  vous 
.serez  comblés  de  ses  grâces  et  serez  tou- 
jours les  objets  de  son  amour.  Fasse  le  ciel 
(piécette  instruction  y  puisse  contribuer! 
Donnez-y  votre  application  toute  entière. 
Nourrissez-vous  avec  joie  de  la  parole  do 
Jésus-Christ,  après  vous  ôtre  nourris  de  sa 
chair  adorable.  Après  avoir  reçu  le  maître, 
écoulez  celui  qui  tient  pour  vous  sa  place 
et  qui  vous  parle  de  sa  part  ;  et  que  voire 
attention  dans  tout  le  temps  que  j'ai  à  vous 
arrêter  ici,  soit  une  preuve  des  vérités  que 
je  viens  lâcher  d'imprimer  dans  vos  cœurs. 
Vierge  sainte,  le  plus  digne  sanctuaire  de 
Jésus-Christ,  qui  l'avez  porté  dans  vos 
chastes  flancs  et  en  avez  conservé  toutes  les 
paroles  dans  votre  cœur,  obtenez-nous  du 
ciel  des  dispositions  semblables  aux  vôtres, 
Ave,  Maria,  elc. 

PREMIER    POINT. 

Oui,  mes' cbers  enfants,  il  y  a  pour  l'or- 
dinaire dans  la  première  jeunesse,  el  je 
veux  croire  qu'il  y  a  en  vous  celte  espèce 
d'innocence  que  Jésus-Cbrisi  aime.  Par  où 
j'entends,  non -seulement  l'exemption  de 
péché  mortel;  mais  certaine  petitesse,  cer- 
taine ingénuité,  candeur ,  simplicité,  mo- 
destie; élat  heureux  qui  ressemble  le  plus 
h  celui  où  auraient  élé  tous  les  hommes,  si 
le  premier  n'eût  point  péché  :  reste  précieux 
de  cette  première  grâce,  dont  l'impression 
est  encore  lbrle,  à  mesure  qu'on  en  est  plus 
proche;  comme  les  eaux  d'un  fleuve  sont 
plus  pures,  à  proportion  qu'elles  s'éloignent 
moins  do  leur  source. 

On  ne  voit  point,  en  effet,  pour  l'ordinaire, 
dans  les  enfants,  dit  sainl  Hilaire.ees  noires 
trahisons,  celte  profondeur  (te  Satan,  cel 
esprit  de  malignité  diabolique,  qu'enfante 
la  cupidité,  et  qui  croissent  avec  elle. 
'■  On  no  voit  point  dans  les  enfants  celte  en- 
flure delà  superbe,  celle  humeur  hautaine 
el  violente,  celte  rudesse  de  naturel,  ces 
manières  farouches  el  impérieuses,  ces  em- 
portements, ces  inquiétudes,  ces  fureurs, 
ces  désespoirs,  que  lous  les  différents  objets 
excitent  dans  les  cœurs  accoutumés  à  ne 
rien  refuser  à  leurs  passions. 

Les  enfants  ne  sont  point  engagés  dans  les 
grands  désordres,  livrés  aux  grands  excès, 


embarrassés  dans  l'horreur  de  mille  crimi- 
nelles    inti  l  -     ignon  ni  jusqu'aux 
noms  de    ceg   abominations.   Le    vice  ia 
étranger  pour  eux.  I.  -  enfants  négligi  ni  le 
.soin  des  richess  s.  Gi  ndeur,  établissement, 
foi  lune,    pénibles   soins,    qui    doublent    la 
rie   des  hommes,   qui    la   rendent  triste, 
amère,  et  presque  toujours  coupable,   tout 
cela  n'est  point  de  leur  portée.  Les  en! 
sont  ingénus,  simples ,   modestes,  f  .mi  I 
surprendre, aisés  à  pénétrer:  on  leur  im| 
sus  peine.   Ils   croient  ce  qu'on  leur  dit, 
ils  se   soumettent  à  l'autorité.  S    s   -    cha- 
penl  dans  quelque  mou  veine  il  de  » 
on  les  rappelle  bientôt.  Leurs  pères,  leurs 
mères  .leurs  maîtres,   leur  paraissent  des 
hommes  d'un  ordre  bien  au^Jcssus  d'eux  ; 
et  estimant  presque  tout,  excepté  eux-mê- 
mes, ils  se  croient  encore  plus  petits  qu'ils 
ne  sont  en  effet. 

Tels  étaient  les  enfants  qui  méritèrent  les 
faveurs  et  les  caresses  de  Jésus-Christ.  Tels 
sont  la  plupart  de  vous,  du  moins  je  le  pré- 
sume, et  tasse  le  ciel  que  vous  ne  i 
jamais  I  Vous  ne  serez  agréables  à  1)  i 
qu'autant  que  dureront  en  vous  ces  qualités 
heureuses;  eliious  ne  saurions  nous-mêmes 
lui  plaire,  (qu'autant  que  nous  lui  ressem- 
blerons sur  ce  point.  Oui,  mes  chers  en- 
fants*, vous  enviez  notre  sort,  et  c'est  à 
nous  à  envier  le  vôtre.  Vous  voudriez  c  s- 
ser  d'être  enfants,  el  c'est  à  nous  à  travailler 
à  le  devenir.  Heureux  ceux  d'entre  n  >us 
qui,'se  sont  conservés  dans  ^ette  sorte  d'i  - 
lance  !  Non-seulement  le  Fils  de  Dieu  nous 
exhorte  à  nous)  maintenir,  si  no  is  j  som- 
mes; mais  il  nous  ordonne  même  d'y  ren- 
trer, si  nous  n'y  sommes  pas.  Si  vous  ne 
vous  convertissez,  dit-il,  et  si  vous  ne  de- 
venez semblables  à  ces  enfants,  vous  n'en- 
trerez jamais  dans  le  royaume  des  cieux. 

Et  à  qui  fait-il  celte  leçon  ?  Est-ce  à  des 
hommes  qui  doivent  ôtre  toute  leur  i 
dans  l'obscurité  et  le  néant  ?  Esi-ce  à  des 
hommes  dépourvus  pour  toujours  de  toutes 
les  qualités  éclatantes '.'  Est-ce  à  des  nom- 
mes destinés  à  ne  jamais  foire  u.>  - 
leurs  talents,  de  leur  science  ,  de  leur  pru- 
dence; ou  est-ce  à  des  pécheurs  endurcis, 
qui  aie.nl  toujours  croupi  dans  le  vue,  <t 
qui  aient  besoin  de  celle  es{>wr  de  péni- 
tence, pour  expier  par  l'Humiliation  le  scan- 
dale d'une  vie  de  desordre?  C'çvi  ,uix  hom- 
mes les  plus  saints  et  les  plus  parfois  qu'il 
3  eût  alors  sur  la  terre;  c'esl  à  ses  apotrt  -, 
à  ses  disciples,  qui  devaient  porter  par  tout 
l'univers  la  lumière  de  l'Evangile;  qui  de- 
vaient se  trouver  dans  les  conjonctures  les 
plus  délicates  et  le^  plus  épineuses;  qui 
devaient  parler  avec  hardiesse  auxjug 
aux  rois, 1 1. soin  enl  leur  résiste  r;  jui devaient 
être  envoyés  comme  des  brebis  au  milieu 
des  loups  :  c'esl  à  ces  hommes  à  qui  JésUS- 
Chrisl  ordonne  de  conserver  toute  la  sim- 
plicité de  la  colombe,  dans  les  occasions 
même  où  ilsonl  aussi  besoin  de  la  prudence 

du  sel  peut.  C'est  à  <  es  hommes  qu'il  défend 
de  penser  à  ce  qu'ils  auront  à  dire,  quand 
ils  se   présenteront  devant   les    rois  et  l«s 
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potentats.  C'est  à  ces, 'hommes,  à  qui  il  or- 
donne de  dire  simplement  oui  et  non,  sans 
user  jamais  du  moindre  déguisement,  de 
dissimulation,  de  finesse,  d'artifice.  C'est  à 
ces  hommes  à  qui  il  commande  d'être  doux 
et  humbles  de  cœur,  et  à  qui  il  fait  sur  ce 
point  une  loi  de  son  exemple.  C'est  à  ces 
hommes,  en  un  mot,  à  qui  il  prescrit  comme 
un  devoir  indispensable  de  ressembler  à 
des  enfants  :  Nisi  conversi  fueritis  et  cfficia- 
tnini  sicut  parvuli,  non  intrabitis  in  regnum 
cœlorum.  VA  si  c'est  à  de  tels  hommes  que 
Jcsu's-Christ  l'ait  une  pareille  loi,  quel  est 
l'homme  sur  la  terre  qui  puisse  refuser  de 
s'y  soumettre;  surtout  le  Sauveur  lui-même 
ayant  voulu,  en  quelque  manière,  nous  en 
donner  l'exemple,  puisqu'il  a  passé  trento 
années  de  sa  vie  dans  1  obscurité,  soumis  à 
sa  mère  et  à  Joseph,  plus  que  vous  ne  le 
serez  jamais  a  vos  pères. 

Oui,  chrétiens  qui  m'écoutez,  après  une 
telle  leçon,  je  vous  appelle  à  ce  spectacle. 
Vous  voyez  ces  enfants  :  gardez-vo.us  bien 
•le  mépriser  leurs  personnes;  puisque  non- 
seulement  leurs  anges  voient  sans  cesse  la 
l'ace  du  Père  céleste,  mais  qu'ils  portent 
eux-mêmes  dans  leur  corps  celui  devant  qui 
les  anges  tremblent  ;  et  qu'ils  jouissent  d'un 
bonheur  qui  n'a  pas  été  accordé  à  ces  bien- 
heureuses intelligences.  Mais  je  dis  plus.  Je 
vous  propose  pour  exemple  ces  enfants  que 
vous  voyez.  Leur  état  vous  paraît  méprisa- 
ble. Vous  avez  pitié  de  leur  sort.  Vous  re- 
gardez leur  simplicité,  leur  franchise,  leur 
petitesse,  avec  des  yeux  de  compassion. 
Vous  ne  les  estimez  qu'autant  qu'ils  se  mon- 
trent hardis,  profonds,  rusés,  savants  dans 
le  mal,  c'est-à-dire  qu'autant  qu'ils  sortent 
du  vrai  caractère  qu'ils  doivent  avoir, 
qu'autant  qu'ils  sont  éloignés  de  cette  en- 
fance aimable  aux  yeux  de  Dieu.  Et  moi  je 
vous  déclare  de  la  part  de  Jésus-Christ  que, 
si  vous  ne  leur  ressemblez  par  les  endroits 
mêmes  par  lesquels  ils  vous  .paraissent  mé- 
prisables, vous  n'entrerez  jamais  dans  le 
royaume  des  cieux. 

Oui,  pères  et  mères,  je  vous  propose  pour 
modèles  vos  propres  enfants;  qui,  s'ils  sont 
véritablement  enfants,  sont  [dus  saints  que 
vous;  que  la  divine  miséricorde  a  peut-être 
[(réservés de  tout  ce  que  votre  exemple  a  pu 
mêler  de  dangereux  et  do  funeste  au  soin 
que  vous  avez  pris  de  leur  éducation  ;  dont 
l'innocence,  dont  la  communion  d'aujour- 
d'hui sera  peut-être  pour  vous  une  source 
de  grâces  et  de  salut.  Je  sais  quelle  est  sur 
eux  votre  autorité;. je  sais  le  respect  et  l'o- 
béissance qu'ils  vous  doivent,  et  malheur  à 
eux  s'ils  s'en  écartent  jamais  !  Ils  venaient 
pleuvoir  sur  eux  toutes  lès-malédictions  du 
ciel.  Mais  malgré  celle  supériorité  qui  vous 
accoutume  peu  à  les  regarder  avec  estime, 
si  vous  ne  leur  ressemblez,  si  vous  ne  vous 
réduisez  vous-mêmes  à  celle  petitesse  où 
vous  les  voyez,  vous  ne  rentrerez  jamais 
dans  le  royaume  des  cieux.  Nisi,  etc. 

Oui,  ministres  du  Seigneur,  j'ose  vous 
proposer  à  vous-mêmes  ces  enfants  (pie  le 
Fila  de  Dieu  a  bien  roulu   proposer  à  ses 


apôtres.  Mais  sans  que  je  vous  rappelle  à 
l'imitation,  ou  à  la  conformité  de  leur  en- 
fance, vous  savez  assez,  et  vous  devez  l'en- 
seigner tous  les  jours,  que  les  grands,  les 
savants,  les  génies  sublimes,  les  rois,  les 
puissants  de  la  terre,  ne  se  sauveront  joint 
par  leur  grandeur,  parleur  science,  parleur 
esprit,  par  leur  couronne,  par  leurs  riches- 
ses; qu'ils  se  damneront  peut-être  parla; 
mais  qu'enfin,  quand  tout  cela  serait  dans 
l'ordre  de  Dieu;  quand  tous  ces  écueils  se- 
raient pour  eux  des  moyens  de  salut,  ils  ne 
sont  pas  dispensés  de  se  réduire  à  celte  en- 
fance :  et  que  nous  sommes  obligés  tous  de 
nous  y  conserver.  Nisi  efficiamini  sicut  par- 
vuli, non  intrabitis  in  regnum  cœlorum. 

Ah  I  gardez-vous  donc  bien,  mes  chers 
enfants,  de  regarder  ces  qualités  de  l'en- 
fance comme  quelque  chose  que  vous  de- 
viez souhaiter  de  perdre,  si  vous  êtes  assez 
heureux  pour  les  avoir  conservées  jusqu'à 
présent.  Gardez-vous  bien  d'avoir  honte  de 
ces  petitesses,  de  rougir  do  ces  faiblesses, 
quand  vous  serez  plus  avancés  en  âge. 
Tout  ce  qui  nous  rend  agréables  à  Jésus- 
Christ,  tout  ce  qui  nous  fait  ressembler  à 
ce  divin  modèle  nous  fait  honneur.  Ce  sont 
là  nos  principaux  biens;  c'est  tout  notre 
mérite.  Un  âge  plus  avancé  fortifiera,  à  la 
vérité,  votre  corps  et  mûrira  votre  raison. 
Vous  apprendrez  à  servir  la  République 
par  l'usage  de  quelque  art  nécessaire  pour 
vivre,  et  pour  manger  votre  pain  à  la  sueur 
de  votre  front,  selon  qu'il  a  été  imposé 
à  tous  les  enfants  d'Adam.  Vous  vous  trou- 
verez engagés  dans  des  professions  où 
vous  deviendrez  utiles  aux  particuliers  dans 
leurs  affaires,  idans  leur  domestique;  au 
prince  et  à  l'Etat  par  la  justice  ou  par  les 
armes;  à  l'Eglise  peut-être  pour  son  édifi- 
cation, dans  uue  clôture  sacrée,  ou  pour 
l'instruction,  dans  le  sacerdoce  :  dans  des 
professions  où  vous  acquerrez  une  plus 
grande  connaissance  des  vérités  ue  la  reli- 
gion,  où  vous  connaîtrez  les  crimes  des 
hommes,  où  vous  serez  chargés  non-seule- 
ment de  les  plaindre,  mais  de  les  juger  et 
de  les  absoudre.  J'aurai  peut-être  un  jour  la 
consolation  de  voir  quelqu'un  de  vous 
donner,  sous  mes  yeux,  aux  enfants  qui 
vous  suivront,  celte  publique  instruction 
que  je  vous  fais  aujourd'hui.  Tout  cela  de- 
mandera de  vous  plus  de  sens,  plus  de  rai- 
son, plus  de  maturité,  plus  d'expérience; 
mais  pour  l'innocence,  elle  doit  être  la  même. 
Vous  deviendrez  des  hommes  parfaits;  mais 
vous  devez  toujours  vous  conserver  enfants 
par  l'humilité,  par  la  candeur,  par  la  pureté 
des  mœurs.  Sans  cela,  vous  ne  serez  pas 
dignes  de, participer  à  la  divine  Eucharistie; 
sans  cela  vous  n'en  retirerez  aucun  fruit, 
Ya-t-il  une  disposition  plus  sûre  pour  s'en 
approcher  que  celle  que  Jésus-Chrisl  lui- 
même  a  estimée,  louée,  canonisée;  qu'il  a 
déclarée  être  indispensable  pour. avoir  droit 
au  royaume  des  cieux  V  Ne  sonl-ce  pas  tes 
amis  du  Sauveur  qui  doivent  avoir  narl  à 
ses  faveurs  et  être  admis  à  sa  table  ? 

El,  eu  effet,  une  Ame  impure  est-elle  di- 
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g  ne  de  loger  le  Dieu  de  pureté?  Une  bouche 
accoutumée  au  mensonge  peut-elle  recevoir 
la   vérité   môme?    un  Dieu  qui  résiste   aux 
nupe  bes,  et  qui  ne  donne  sa  grâce  qu'aux 
1 1 11  m t  les,  se  donne-t-il   lui-môme  aux  en- 
fants d'orgueil  ?  Le  moindre  rayon,  le  moin- 
dre   écoulement  de    sagesse   n'entre    point 
dans  une  Ame    mauvaise  et  sujette  au  .pé- 
ché :  la  Sagesse  éternelle  voudra- 1  -  elle  y 
habiter  ?  Quel  monstrueux  assemblage  que 
celui  de  la  sainteté   et  du  crime,  de  la  lu- 
mière avec  les   ténèbres,  de   Jésus-Christ 
avec  Bélial  ?  Quels  regrets  ne  devraient  donc 
point  concevoir  ceux  d'entre  vous  qui  n'au- 
raient plus  un  si  riche  trésor?  Quelle  dou- 
leur, si  vous  aviez  à  votre  âge  perdu  un 
bien  si  inestimable;  si,  n'étant  enfants  que 
par   les  mauvais  endioits,  vous   ne  l'étiez 
point  parles  bons;  je  veux  dire  si,  n'ayant 
pas  encore  les  forces  et  les  connaissances 
d'un  homme  parfait,  vous  en  aviez  toute  la 
malice.  Quelle  horreur,  si  vous   aviez  ap- 
porté ici  de  si  funestes  dispositions,  si  vous 
ne  regrettiez  point  cette  grâce  du  baptême; 
si,  n'étant  pas  innocents,  vous  n'étiez  pas 
même  pénitents;  si  vous  aviez  trompé  no- 
tre zèle  et  celui  de  votre  confesseur;  si  vous 
aviez  apporté  ici  quelque  crime  caché,  quel- 
que passion  formée  ,  quelque  habitude  déjà 
enracinée;  si,  de  môme  que  le  perfide  Judas, 
vous   aviez   préparé  une  trahison   à  votre 
adorable  maître;    si  vous  consommiez  au- 
jourd'hui votre  réprobation  par  l'action  môme 
qui  doit  opérer  voire  salut  et  vous  en  don- 
ner les  gages  :  quelle  horreur  1  quel  déses- 
poirl  Ah  I  mon  Dieu  !  y  aurait-il  bien  parmi 
nos  enfants  quelqu'un  de  ces  abominables? 
Non,  je  ne  puis  le  croire.  Ceux  qui  parmi 
vous    pourraient  avoir  été    coupables    de 
quelques  fautes,    ont  eu  sans  doute    soin 
de    s'en    purifier,   d'en    demander    pardon 
à  Dieu,  d'en  faire  ou  d'en  commencer  une 
véritable  pénitence.  Ils  sont  dans  un  désir 
sincère  de   recouvrer  cette   innocence  qui 
n'est  presque  pas  encore  perdue,  ou  du  moins 
qui  n'est  pas  irréparable;  et  veuille  le  Sei- 
gneur bénir  leur  résolution.  Pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  sortis  de  ce  bienheureux 
état,  qu'ils  rendent  grâces  à  celui  par  qui 
seul  ils  ont  pu  s'y  conserver  ;  qu'ils  aient 
un  soin  extrême  de  se  soutenir  dans  celte 
enfance    qui     est    l'appui    de   l'innocence. 
Qu'ils  se  réjouissent  en  Notre  Seigneur  de 
se  trouver  encore  dans  l'étal  où  il  les  veut, 
au  lieu  d'être  obligés  d'y  revenir  ;  ce  qui 
est  bien  plus  difficile  que  de  s'y  mainleuir 
quand  on  y  est.  Qu'ils  se  trouvent  heureux, 
«'il  un  mot,  d'être  dans  la  disposition  que 
demande  la- participation   à  la  divine   Eu- 
charistie. Mais  j'ajoute,  mes  chers  enfants, 
que  le  sacrement  perfectionnera   en   vous 
celte  disposition  et  l'y  affermira  de  plus  en 
plus.    Le    Seigneur,    trouvant    la    maison 
nette,   l'ornera,  l'embellira,   la  perfection- 
nera par  sa  seule  présence.  Il  trouvera  vos 
cœurs  capables  de  recevoir  ses  dons,  et  il 
les  versera  sur  vous  avec  abondance.  Il  fera 
que   vous   serez   par   vertu    ce    que     vous 
}i'ôles    peul-ôtre   que   par  faiblesse.    Vous 


fuirez  par  horreur  le  vice,  dont  vous  i 
peut-être  éloignés  que  parce  que  rous  ne 

lo  connaissez  pas.  Vous  ne  sen  /  pas  seule- 
ment agréables  aux  yeux  de  Dieu  |  ai  votre 
baptême  ;  mais  vous  sei  ez  saints  par  I' 
des  sacrements  et  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Vous  n'aurez  pas  seulement  l'a- 
vantage de  paraître  devant  Dieu  avec  votre 
première  grâce,  que  vous  ne  posséda  /.  en- 
core «pie  parce  que  vous  n'avez  pas  eu  le 
temps  et  les  occasions  de  la  perdre;  mais 
vous  y  paraîtrez  avec  le  mérite  de  l'avoir 
conservée  et  augmentée,  malgré  les  tenta- 
tions et  les  périls.  Les  qualités  de  voire 
jeunesse  ne  sont  qu'un  heureux  naturel 
qui  pourrait  aisément  se  corrompre;  ce  se- 
ront des  vertus  soutenues  par  la  grâce,  dont 
vous  acquerrez  chaque  jour  de  nouveaux 
degrés,  qui  vous  rendront  de  plus  en  plus 
inébranlables.  Chaque  communion  que  vous 
ferez  fortifiera  voire  amour  pour  Dieu.  Vous 
l'aimez  à  présent,  c'esl-à-dire  que  vo 
l'olfensez  pas  :  vous  n'êtes  pas  son  eniiei 
claré  ;  mais  vous  ne  sentez  pas  trop  la  force 
de  cet  amour.  Vous  ne  connaissez  pas  trop 
combien  Dieu  est  aimable,  combien  il  vous 
a  fait  de  faveurs,  combien  il  vous  en  pré- 
pare. Vous  l'aimerez  dans  la  suite,  |  arce 
que  lui  seul  est  digne  de  notre  attachement  ; 
parce  qu'il  tous  comble  de  ses  bienfaits  , 
parce  qu'il  vous  fera  pratiquer  ses  comman- 
dements ;  parce  qu'il  vous  fera  trouver  sa 
loi  douce;  parce  qu'il  doit  être  votre  uni- 
que et  éternel  honneur;  parce  qu'il  vous 
en  donnera  chaque  jour  de  nouvelles  assu- 
rances, des  gages  et  un  avant-goûl  conti- 
nuels. Chaque  communion  augmentera  votre 
haine  pour  le  monde.  Vous  ne  l'aimez  point 
encore  ;  mais  vous  ne  le  haussez  pas.  Il 
vous  est  inconnu.  Vous  ignorez  c  quel 
point  il  est  odieux  ;  combien  ses  maximes 
sont  pernicieuses  ;  combien  ses  maux  sont 
à  craindre;  à  quel  point  ses  biens  mêmes 
sont  funestes.  Ah?  peut-être  que  si  vous  le 
connaissiez,  tout  perfide  qu'il  est,  vous 
n'auriez  pas  la  force  de  lui  résister!  Vous 
le  détesterez  dans  la  suiie,  parce  qu'il  est 
ennemi  de  Dieu,  parce  qu'il  est  un  trompeur, 
parce  qu'il  vous  tend  sans  cesse  des  pii 
parce  qu'il  ne  peut  que  vous  rendre  éternelle 
ment  misérables.  Chaque  communion  \ous 
unira,  vous  incorporera  avec  Jésus-Christ. 
Vous  vivrez  de  sa  vie.  Ce  ne  sera  plus  vous 
quijvivrez  :  il  vivra  en  vous.  Il  sera  au  mi- 
lieu de  vous,  pour  vous  défendre  contre  vos 
ennemis,  pour  vous  soutenir  dans  vos  périls, 
pour  vous  garder  dans  toutes  VOS  voies, 
pour  empêcher  que  le  tléau  de  la  co  ère  de 
son  Père  n'approche  de  VOUS  qui  serez  sou 
tabernacle.  Chaque  communion  diminuera 
en  vous  l'ardeur  de  la  concupiscence,  et 
augmentera  le  l'eu  de  la  charité.  Ainsi,  ne 
commettant  plus  de  crimes,  et  pratiquant 
plus  de  vertus;  ne  vous  écartant  plus  du 
bien,  mais  y  devenant  plus  attachés,  plus 
éclairés,  plus  fermes,  plus  inéhralables,  il 
sera  vrai  de  dire,  (pie  non-seulement  voire 
innocence  se  conservera,  mais  même,  eu 
quelque  façon ,  s'augmentera  et  s'aflen 
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par  la  participation  aux  divins  mystères. 
Hélas  I  sans  un  si  puissant  secours,  que  de 
périls  1  que  d'éeueils  auxquels  vous  seriez 
sans  cesse  exposés,  et  où  vous  péririez  in- 
failliblement 1 

Quelque  ornés  que  vous  paraissiez  de  ces 
qualités  agréables  aux  yeux  de  Dieu  el  des 
hommes,  tout  cela  serait  bientôt  détruit, 
sans  la  force  que  vous  trouverez  dans  ce 
sacrement.  Plus  vous  seriez  aimables ,  plus 
vous  seriez  en  danger  de  vous  perdre.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon  en  vous  ne  serait  qu'un 
piège  pour  votre  salut;  votre  heureux  na- 
turel deviendrait  une  source  de  désordres, 
hi  douceur  de  votre  esprit,  les  grâces  de 
votre  personne,  un  abîme  de  malheurs.  Fai- 
bles plantes,  vous  seriez  aisément  renver- 
sées, si  vous  n'étiez  arrosées,  abreuvées, 
nourris  par  le  sang  de  l'Agneau.  Fragiles 
roseaux,  vous  seriez  bientôt  ébranlés  par 
les  vents  et  abattus  par  le  monde,  si  vous 
n'aviez  soin  de  vous  fortifier  par  le  soutien 
et  la  présence  réelle  de  celui  qui  commande 
aux  vents,  et  qui  est  le  vainqueur  du 
monde.  Quelle  consolation  ne  devez -vous 
donc  point  ressentir,  d'avoir  commencé  au- 
jourd'ui  à  entrer  en  possession  d'une  si 
grande  force  qui  vous  met  au-dessus  de  vos 
ennemis;  d'avoir  acquis  le  droit  d'être  ad- 
mis désormais  à  ce  sacré  banquet,  où  vous 
recevez  la  nourriture  des  forts,  le  pain  des 
anges,  le  froment  des  élus,  le  vin  qui  pro- 
duit les  vierges.  Et  cela,  non  pas  précisé- 
ment par  le  plaisir  d'être  distingués  des  au- 
t  es  que  l'on  a  pas  encore  jugés  capables 
«J'y  participer  ;  non  pas  précisément  par  la 
houle  qu'il  y  aurait  pour  vous  d'être  déjà 
avancés  en  âge  sans  avoir  communié  :  mo- 
tifs qui  ne  sont  que  trop  souvent  les  plus 
forts  dans  le  cœur  des  enfants  ;  mais  par 
amour  pour  Jésus-Christ  ;  par  la  douceur 
de  vous  rendre  à  ses  invitations;  par  le  dé- 
s;r  de  mettre  votre  innocence  à  couvert.  < 

Comment  pourrai-je  vous  remercier  di- 
gnement, Seigneur,  pour  tous  les  bienfaits 
que  j'ai  reçus  de  vous,  et  en  particulier 
pour  celui  que  vous  m'avez  accordé  aujour- 
d'hui 1  Vous  n'avez  pas  attendu  l'extrémité 
du  mal  pour  me  donner  lo  remède  1  Vous 
n'avez  pas  attendu  que  j'eusse  fait  de  fu- 
nestes ou  du  moins  de  fréquentes  épreu- 
ves de  ma  faiblesse  pour  me  fortifier. 
Vou3  n'avez  pas  seulement  voulu  me  gué- 
rir; vous  avez  voulu  me  préserver.  Vous 
ne  m'avez  pas  seulement  aidé  a  me  relever; 
vous  me  donnez  de  quoi  m'empècher  de 
tomber,  ou  du  moins  de  multiplier  mes 
chutes.  Le  prophète  vous  bénit  de  ce  que. 
vous  avez  rompu  ses  chaînes  :  pour  moi,  je 
vous  bénis  de  ce  que  vous  avez  empêché 
que  les  miennes  ne  se  formassent,  ou  du 
moins  qu'elles  no  s'appesantissent.  Que 
puis-jo  vous  offrir,  mon  Dieu,  pour  tant  de 
Mens  ?  Hien  que  vous-même.  Je  n'ai  rieu 
qui  soit  digne  de  vous.  Tout  ce  qui  vient 
de  ma  part  est  vicieux  ou  imparfait.  Je 
vous  olfrirai  vous-même  en  sacrifice.  Jo 
profiterai  du  bien  que  vous  mo  présentez, 
Je  prendrai  le  calice  du  salut,  <•(  j'invoque- 
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rai  votre  saint  nom.  J'userai  le  plus  souvent 
qu'il  me  sera  possible  de  la  liberté  que 
vous  m'avez  donnée  de  recevoir  votre  sa- 
cré corps.  C'est  en  vous  demandant  de  nou- 
velles faveurs,  qu'on  se  rend  dignes  des 
premières,  si  l'on  peut  jamais  en  être  di- 
gnes. Je  chérirai  l'état  d'humiliation  et  d'en- 
fance, quand  le  monde  devrait  s'en  moquer. 
Heureux  !  si  je  puis  déplaire  à  ce  monde 
corrompu  qui  est  votre  ennemi,  et  qui 
combat  sans  cesse  vos  maximes  1  Je  conser- 
verai mon  innocence,  si  votre  miséricorde 
a  voulu  que  je  la  possédasse  encore  ;  ou 
si  j'ai  eu  le  malheur  de  la  perdre,  je  lâche- 
rai de  le  réparer,  et,  en  quelque  sorte,  do 
rentrer  dans  cet  heureux  état,  puisque  par 
la  je  puis  vous  plaire.  Mais  je  travaillerai  à 
me  défaire  de  mon  esprit  de  légèreté,  puis- 
qu'elle me  rend  désagréable  à  vos  yeux  ;  et 
c'est  encore  une  grâce  que  je  n'attends  que 
de  la  divine  Eucharistie.  Renouvelez  pour 
un  moment  votre  attention. 

SECOND  POINT. 

Quelque  innocence  qu'aient  conservée  les 
enfants  qui  ont  eu  en  partage  une  bonne 
âme, comme  parle  le  sage,  et  dont  l'heureux 
naturel  a  été  cultivé  par  une  éducation  chré- 
tienne ;  ils  sont  encore  quelque  temps  en- 
fants par  les  sens  :  Pucri  sensibus.  Il  reste 
presque  toujours  en  eux  un  esprit  d'amuse- 
ment et  de  bagatelle,  une  dissipation,  une 
inconstance,  un  goût  pour  le  jeu  et  le  diver- 
tissement ;  en  un  mot,  ce  que  j'appelle  lé- 
gèreté. Ce  défaut  peut  se  rencontrer  avec 
l'éloignement  ou  l'ignorance  du  vice;  mais 
ce  nepeul-êtreque  jusqu'à  un  certain  temps. 
Il  vient  un  âge  où  ce  qui  n'était  point  tout 
à  fait  criminel,  commence  de  l'être;  et  où 
ne  pas  cesser  d'être  légers,  c'est  être  pé- 
cheurs. 

Cet  âge  est  venu  pour  vous,  mes  Irès-cher-s 
enfants.  En  vous  recevant  à  la  divine   table 
on  a  supposéque  vous  étiez  sérieux  et  mûrs, 
ou  du    moins    que   vous  alliez  le  devenir. 
Nous    avons  ,  à   la    vérité,   la    consolation 
do  savoir  que   dans   plusieurs  de  vous  se 
trouve  une   sagesse  au-dessus  do  leur  âge; 
une  application  à  écouter  et  à  retenir   les 
instructions  les  plus  fortes,  dont  nous  avons 
été  plus  d'une  fois  édifiés  et   attendris  ;   un 
goût  pour  les  offices  de  l'Eglise,  et  pour  l'é- 
tude de  la  parole  de  Dieu,   qui  nous  fait  es- 
pérer beaucoup  pour  leur  salut,  et  qui  nous 
dispense  de  leur  remontrer  là-dessus.  Mais 
ce  n'est  pas  là   le  plus  grand  nombre;  et   il 
faut  avouer  quedans  plusieurs  autres  il  man- 
que encore  un  peu  do  cette    maturité   telle 
qu'on  la  demande  pour  la  participation  à  la 
sainte  Eucharistie.  Un  n'a  pas  laissé  do  pas- 
ser par-dessus  celte  considération,  comptant 
qu'il  n'y  avait  en  effet  qu'un  peu  do  légèreté; 
que  le  principe  môme  decetle  légèreté    n'é- 
tait.pas  fort  corrompu;  que  quelques  années 
pourraient  la  fixer  ;  ou  plutôt  (pie    l'action 
que  vous  avez  faite  aujourd'hui    vous  tien- 
drait lieu  do  plusieurs  années,  et  vous  ins- 
pirerait plus  de  sérieux  qu'un  âge  plus  avan- 
cé :  eu  un  mot,  que  le  mal, n'était  pas  on- 
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corc  -r  md,  et  qu'on  y  apportait  impuissant 
remède. 

Mais  si  vous  n'étiez  pas  préparas  à  profi- 
ler  de  ce  remède  ;  mais  si  vous  le  preniez 
sana  précaution  ;  mais  s'il  n'opérait  aucun 
Pieu  dans  voire  Ame;  mais  si  l'on  ne  s'aperco- 
vait  point  île  cil  effel  en  vous,  par  h:  chan- 
gement  de  cette  conduite;  mais  si  nous 
nous  étions  (rompes  dans  nos  conjectures, 
•  pie  n'aurions  nous  point  à  craindre  pour 
vous  ;  et  ne  seriez-vous  point  du  nombre  de 
cciix  a  qui  l'Eglise  se  repentirait  d'avoir  trop 
tôt  fait  part  de  ce  pain  céleste  qu'elle  distii- 
bue  à  ses  enfants. 

Car  vous  le  savez  :  on  vous  l'a  appris  dans 
les  instructions.  L'Eglise  autrefois  donnait 
l'Eucharistie  aux  enfants  qui  venaient  d'ê- 
tre baptisés.  Elle  a  changé  cette  cou  lu  me. 
Quelle  a  pu  enètrelaraison?lgriorait-ellcque 
la  dispositionlaplusessentielle  pour  s'appro- 
cher de  l'Eucharistie,  était  l'innocence? Igno- 
rait-elle que  l'on  ne  pouvait  jamais  prendre 
les  enfants  dans  un  état  d'innocence  plus 
assuré  qu'au  sortir  du  baptême?  Ignorait-elle 
que  le  divin  sacrement  était  pour  eux  une 
augmentation  continuelle  de  grâces  ;  et  qu'à 
mesure  que  leur  corps  croissait  et  devenait 
plus  robuste,  par  la  nourriture  matérielle, 
leur  âme  aussi  se  fortifiait  par  cet  aliment 
spirituel  ?  A-t-elle  jamais  voulu  priver  ses 
enfants  de  tous  les  secours  qu'elle  pouvait 
leur  |  rocurer?  Non,  sans  doute;  mais  elle  a 
cru  qu'il  ne  suffisait  pas  que  ce  sacrement 
ne  fût  point  outragé  par  des  sacrilèges,  et 
qu'il  fallait  aussi  qu'il  fût  honoré  par  une 
révérence  convenable.  Elle  a  craint  que  trop 
peu  de  maluriléne  profanât  dans  ces  enfants 
le  temple  de  Jésus-Christ  ;  qu'ils  ne  fussent 
encore  trop  faibles  pour  une  nourriture  si 
forte  ;  et  que  recevant  Je  corps  du  Sauveur 
avant  que  de  l'avoir  discerné,  ils  ne  s'accou- 
tumassentà  ne  plus  le  discerner  après  l'avoir 
reçu. 

Seriez-vous  dans  une  disposition  plus 
parfaite  que  ces  enfants  nouveaux  baptisés, 
.-i  vous  étiez  encore  livrés  à  ces  amusements 
et  à  ces  bagatelles?  Etes-vous  plus  innocents 
qu'eu  xi  Votre  âge  plus  avancé  que  le  leur, 
vous  rend-t-il  plus  dignes  de  recevoir  la 
sainte  Eucharistie?  Quel  avantage  pounez- 
vous  tirer  de  votre  âge,  s'il  ne  vous  donne 
au-dessus  de  ces  enfants,  qu'un  esprit  de 
badinage  et  de  dissipation,  dont  ils  ne  sont 
pas  capables?  Ne  serait-ce  pas  précisément 
tomber  dans  l'inconvénient  (pie  l'Eglise,  tou- 
jours sage  dans  ce  qu'elle  ordonne,  a  voulu 
éviter  ?  Ne  serait-ce  pas  à  la  lettre  manquer 
(I ••  ce  discernement  du  corps  de  Jésus-Christ, 
sans  lequel  en  mangeant  sa  chair,  on 
mange  Sun  jugement  cl  l'on  boit  sa  condam- 
nation. 

Car  enfin,  mes  chers  enfants",  quesl-ce que 
discerner  le  corps  de  Jésus-Christ? C'est  re- 
connaître par  une  ferme. jfoi,  dont  l'impres- 
sion doit  être  plus  forte  que  la  vue  de  vos 
propres  yeux,  et  ressentir  avec  une  extrême 
reconnaissance  cette  dernière  marque  que 
co  divin  Sauveur  a  voulu  nous  donner  de  son 
Uiuour.  lorsque  prêt  à   passer  do   ce    mon  le 


à  son  Père,  il  nous  laissa  non  pas  des  bien*, 
des  richesses,  son  portrait,  son  image;  mais 

son  propre  corps  pour  habiter  pgl  mi  nou>  :sa 
chair  pour  nous  nourrir  :  son  sang  pour  noua 
sauver.  Est-on  assez  louché  decelte  vérité, 
et  assez  sensible  à  cet  amour,  [quand  on  n'y 
répond  par  aucun  empressement;  quand  on 
regarde  comme  une  gène  et  une  contrainte 
la  nécessité  de  venir  a  II  -  d'y  avoir  un 
ultérieur  modeste  et  cumposéi  de  ne  - 
occuper  que  des  mystères;  quand  on  n'y 
porte  que  son  corps,  et  que  l'esprit  et  le 
-dur  sont  ailleurs  et  souvent  h  des  i  uns  ? 
Discerner  le  corps  de  Jésus-Cbrist,  c'esl  re- 
nouveler le  souvenir  de  sa  passion',;  c'est 
se  représenter  toutes  ses  douleurs,  tout  ce 
qu'il  a  souffert  sur  le  Calvaire,  le  motif  qui 
l'a  fa'.!  souffrir,  qui  n'est  autre  que  notre  sa- 
lut. Ce  souvenirqui  vous  arrache  des  larmes, 
lorsque  vous  en  écoulez  le  récit,  fait-il  sur 
vous  l'impression  qu'il  doit  faire,  si  lorsqu'il 
s'agit  de  vous  appliquer  le  fruit  de  ses  mé- 
rites et  de  ses  soulfrances,  lorsqu'il  s'agil  de 
l'offrir  de  nouveau  en  sacrifice  à  son  Père, 
vous  êtes  sans  attention,  sans  piété  ;  et  vous 
vous  exposez  à  lui  faire  soulbir  par  ros  ir- 
révérences, les  traitements  indignes  que 
vous  détestez  si  fort  dans  ses  bourreaux  ;je 
veux  dire,  à  le  crucifier  une  seconde  fois? 
Discerner  le  corps  de  Jésus-Christ,  c'esl  sa- 
voir qu'en  le  recevant,  on  reçoit  le  bien  ou  le 
mal,  la  nourriture  ou  le  poison,  son  salut 
ou  sa  perte,  la  vie  ou  la  mort,  le  paradis  on 
l'enfer.  N'y  a-t-rien  dans  tout  cela  d'assez 
sérieux  pour  mériter  vos  réflexions,  pour 
suspendre  tout  autre  soin,  pour  alarmer  vo- 
tre conscience,  pour  répandre  une  utile  ter- 
reur dans  vos  cœurs,  pour  vous  rrndre  at- 
tentifs sur  le  parti  que  vous  prenez  dans 
une  affaire  si  décisive,  pour  vous  empêcher 
de  franchir  si  légèrement  un  pas  d'où  dépend 
votre  éternité  tout  entière? 

Ahl  ne  vous  flattez-pas,  mes  chers  en- 
fants: plusieurs  communions  faites  sans  at- 
tention sont  des  communions  tièdes.  Les 
lièdes  ne  mènent  que  trop  souvent  au  sa- 
crilège ;  et  le  sacrilège  toujours  à  la  mort. 

Ne  vous  flattez  pas  sur  ce  que  d'ailleurs 
vous  ne  vous  sentirez  pas  coupables  des 
grands  crimes.  Outre  qu'on  ne  les  évite  i  i  s- 
que  jamais  sans  une  piété  solide  et  réfléchie  ; 
et  qu'on  y  tombe  lot  ou  lard»  quand  on 
n'est  pas  attentif  sur  soi-même,  vos  com- 
munions même  seraient  des  crimes,  si 
vous  n'y  apportiez  pas  tout  le  sérieux  pos- 
sible. 

Ne  vous  finit cz  pas  :  ce  que  vous  appelez 
légèreté  assez  innocente,  et  qui  peut-être 
jusqu'à  présent  n'a  rien  de  plus,  devien- 
drait dans  la  suite  véritable  libertinage. 
Votre  dissipation  dégénérerait  en  impiété  : 
le  défaut  d'attention  sérail  un  aveuglement 
d'esprit  :  le  jeu  ,  le  badinage,  un  desordre 
de  conduite  :  l'éloignemeut  de  la  cou- 
trainle  ,  un  endurcissement  de  cœur. 

Malheur  d'autant  plus  à  craindre,  mes 
chers  enfants,  que  plusieurs  de  vous,  fil 
faut  vous  le  dire,)  ne  sont  dissipés  et  légers 
que   par   rapport  à  la    piété.  Ou  les  trouve 
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sur  loule  autre   matière,    capables   d'une 
conduite  sérieuse,  propres  à  suivre  quelque 
affaire  qui  les  touche,  à  conclure  quelque 
marché,  à  rendre  compte  de  quelque  com- 
mission, à  entendre  leurs  intérêts.  On  vous 
voit,  en  toute  autre  occasion,  dociles,  cir- 
conspects,   polis;   observer  à  l'égard    des 
hommes  des  bienséances  ,  et  garder  un  res- 
pect  dont   vous  vous  écartez  envers  Dieu. 
Cette  disposition  en  vous  me  fait  trembler. 
Je  ne  puis  voir,  sans  de  mortelles  alarmes, 
que,  prudents  et  raisonnables  sur  toute  au- 
tre affaire,  vous  ne  manquiez  de  maturité 
et  de  discrétion,  que  par  rapport  à  celle  du 
salut.   J'aimerais    bien    mieux  voir  régner 
également  dans  toute   votre   conduite  cet 
esprit  jeune  et  inappliqué.  J'aimerais  mieux 
vous  voir  ne  vous  démenlir  en  rien,  c'est- 
à-dire,  vous  oublier  en  tout.  Nous  n'attri- 
buerions qu'au  défaut  de  votre  âge  et  de  vos 
lumières,  ce  défaut  de  maturité.  Nous  nous 
consolerions  par  l'espoir  de  quelque  retour. 
Nous  nous    dirions    à  nous-mêmes,  pour 
adoucir  l'amertume  de  notre  trislesse  :  ils 
sont  légers  et   dissipés  à  l'Eglise;  mais  ils 
le  sont  partout.  Ils  ne  sont  point   touchés 
de  la  grandeur  des  vérités  et  des  mystères; 
mais  il  ne  sont  point  touchés  de  rien.  Leur 
esprit  encore  trop   peu  formé  est  incapable 
de   réflexion.   Dès  que  les  années  l'auront 
mûri,  et  qu'ils   pourront  se  conduire  pru- 
demment ,  ce  sera  en  faveur  de  la  religion, 
qu'ils  feront  le  premier  usage  de  leur  sé- 
rieux ;  et    le  premier  fruit  de  leur  raison 
sera  la  piété.  Aujourd'hui  quelle  peut  être 
notre  ressource? 

Mais  oublions  ici  les  reproches.  Ce   que 
vous  avez  été  jusqu'ici ,  vous  ne  le  serez 
plus.  Vous  avez  senti  la  nécessité  de  vous 
préparer  à  l'action  d'aujourd'hui:  vous  avez 
rempli  cet  engagement.  Exempts  ,  ou  purifiés 
de  péchés  ,  vous  avez  compris,  sans  doute, 
qu'il    fallait    désormais     vivre  d'une    ma- 
nière plus  grave  et  plus  sérieuse  :  vous  avez 
formé  le  dessein  d'acquérir  celle  gravité  ,  et 
de  vous  affermir  dans  celle  résolution  sincè- 
res, qui  sera  l'ouvrage  du  sacrement  adorable 
..(|uel  vous  avez  participé. 
Admis    aux    saints    mystères,    vous  ou- 
vrirez  les  yeux  sur  la  grandeur  de  voire 
élat.   Ce    sera-là    pour   vous  ,   de    la  part 
du    Seigneur,  qui  a  bien  voulu  se    donner 
à    vous,   une    de    ses    marques    de    con- 
fiance, qui  quelquefois  de  la  part  de  vos  pè- 
res,   vous   louchent  plus  que  n'a  pu  faire 
loule   leur  sévérité  qu'ils  ont  envam  épui- 
sée,   vous    piquent  d'honneur,  vous  chan- 
gent entièrement,  et  vous  élèvent   tout    à 
coup  au-dessus  de  vous-mêmes.  Participant 
à   la  divine  Eucharistie ,  vous  sentirez  que 
c'est  là  le  partage  d'un  homme  fait.  En  re- 
cevant  dans  la  sainte  communion  des  preu- 
ves si   fortes  de  l'amour  de  Jésus  Christ  , 
vous    vous  attacherez  à  lui ,  cl  vous  vous 
détacherez  du  jeu  et  d  >  plaisir.  En  vous  ap- 
prochant de. sa  maieslt,  vous  serez  non  ac- 
cablée, mais  pénétrés  du  poids  de  sa  gloire. 
Voire  cœur  deviendra  ardent  et  embrasé, 
quand  le   Seigneur  vous  parlera  dans    cet 


adorable  sacrement.  Vous  connaîtrez  dans 
la  fraclion  du  pain,  celui  que  vous  n'a- 
viez peut-être  pas  connu  dans  les  ins- 
tructions. Vous  avez  su  ce  que  c'était  que 
les  dons  de  Dieu  ;  vous  en  aurez  une  véri- 
table soif;  vous  les  lui  demanderez  avec 
confiance,  et  vous  les  irez  puiser  dans  la 
source  même.  Vous  serez  étonnés,  peut- 
être  l'êtes-vous  déjà  ,  de  n'avoir  pas  assez 
compris  la  sainteté  de  nos  mystères.  Reve- 
nus d'un  sommeil,  c'est-à-dire,  de  celle 
dissipation  prodigieuse,  tous  vous  écrierez 
comme  Jacob  :Verelocus  iste  sanctus  est, 
et  ego  neseiebam;  ce  lieu  est  véritablement 
saint,  et  je  ne  le  savais  pas.  L'enchante- 
ment de  la  bagatelle  mettait  sur  mes  yeux 
un  voile  qui  obscurcissait  tous  ces  biens; 
et  les  passions  volages  de  la  concupiscence 
avaient  renversé  mon  esprit  innocent.  Je 
n'avais  point  encore  compris  la  divinité  des 
sacrements,  la  sainteté  des  temples,  l'uti- 
lité des  instructions  qu'on  m'a  données  , 
l'importance  de  l'affaire  que  j'ai  à  traiter 
avec  Dieu  ,  le  besoin  que  j'ai  des  grâces  de 
Jésus-Christ,  l'abondance  qu'on  en  reçoit 
par  la  participation  de  son  corps ,  le  danger 
qu'il  y  a  démanger  son  jugement,  en  com- 
muniant sans  y  apporter  la  plus  grande  pré- 
paration dont  on  est  capable.  Je  le  com- 
prends maintenant  :  j'en  suis  convaincu  ;  et 
vivement  pénétré  de  respect,  de  ferveur, 
de  crainte  et  d'amour,  je  ne  puis  cesser  de 
m'écrier  :  Y  ère  locus  iste  sanctus  est ,  et  ego 
neseiebam. 

Nous  nous  apercevrons  de  ce  change- 
ment en  vous.  Nous  remarquerons  dans  la 
suile  le  fruit  de  ces  sentiments  que  vous  a 
inspirés  la  divine  Eucharistie.  La  sagesso 
et  la  maturité  que  vous  y  avez  acquise, 
nous  sera  sensible.  Nous  vous  verrons  al- 
tcnlifs  à  nos  leçons,  dociles  à  nos  paroles. 
Nous  vous  proposerons  pour  exemple  aux 
autres.  Vous  leur  inspirerez  votre  piété  : 
vous  leur  ferez  part  de  vos  lumières:  vous 
serez  tels  ,  qu'on  pourrait  vous  confier  le 
soin  de  les  instruire  ,  de  les  redresser,  de 
les  retenir  dans  le  devoir  :  tels  ,  que  vous 
pourriez,  s'il  était  besoin  ,  occuper  la  place 
de  vos  maîtres. 

Ramassons  (ont  ce  discours,  et  recueil- 
lons-en quelque  fruit.  Si»itc  parvul os  venir e 
ad  me,  et  nolitc  prohibera  eos;  talium  est 
enim  regnum  Dci.  C'est  à  vous,  pères  et 
mères ,  que  j'adresse  ces  paroles.  Laissez 
aller  à  Dieu  vos  enfants  cl  gardez-vous  bien 
de  los  en  empêcher.  Vous  voyez  le  fruit  i\a^ 
leçons  qu'ils  reçoivent  :  n'entreprenez  ja- 
mais de  les  en  éloigner.  Sous  les  yeux  des 
personnes  qui  le*  instruisent,  ils  sont  comme 
sous  les  yeux  de  Dieu.  ,L'école  chrétienne 
n'est  pas  seulement  une  occupation  pour 
leur  jeunesse  qui  trop  souvent  trouve  dans 
l'inaction  et  dans  la  paresse  recueil  de  sa 
vertu  :  c'est  une  grâce  pour  leur  salut  qui 
est  attaché  à  celte  continuité  d'attention 
dans  leurs  premières  années.  Ne  traverses 
jamais,  sous  aucun  prétcitfl,  le  profit  qu'ils 
y  peuvent  irouver.  L'est  là  qu'ils  apprennent 
à  vous  obéir.  Ce  que  vous  leur  suggérerez 
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d'indocilité,  d'inapplication,  da  révolte  el  de 
libertinage  d'esprit,  retombe  sur  vous  et 
vous  uie'iace.  Vous  les  trouverez  tels  à 
Votre  égard  que  vous  les  aurez  rendus  pour 
leurs  maîtres;  el  l'éloignement  de  cœur  que 
vous  leur  aurez  inspiré  noui  eux,  en  fera 
des  enfants  rebelles  et  dénaturés.  Ne  vous 
opposez  point  à  la  profession  publique  de 
leur  religion.  Toute  puissance  vient  du  Sei- 
gneur. Dès  qu'ils  auront  secoué  le  jougd'uno 
autorité  légitime,  aucune  ne  saurai!  plus  les 
arrêter.  Si  quelques  préjugés  vous  retien- 
nent encore,  c'est  le  moyen  de  les  vaincre. 
Le  royaume  de  Dieu  est  au  milieu  de  vous, 
si  vous  savez  le  connaître.  C'est  une  lumière, 
c'est  une  giâce  que  Dieu 'déposa  chez  vous 
<  ans  la  personne  de  vos  enfants  catholiques 
et  |iieux.  N'y  fermez  pas  vos  yeux;  n'y  en- 
durcissez pas  vos  cœurs;  ne  les  empochez  pas 
de  pratiquer  leur  loi;  d'assister  régulière- 
ment au  saint  sacrifice  de  la  messe;  de  sauc- 
tilier  les  fêles  par  la  cessation  du  travail  ; 
d'observer  avec  exactitude  les  jeûnes  et 
l'abstinence;  et  n'exposez  pas  trop  leur  ti- 
déli  é  sur  ce  point,  ou  ne  la  leur  rendez  pas 
trop  pénible.  Ne  pas  respecter,  ne  pas  favo- 
riser en  eux  ces  impressions,  c'est  vous 
)  erdre  vous-mêmes;  c'est  fermer  pour  ja- 
mais la  voie  à  un  retour,  ou  à  la  catholicité 
que  nous  espérons  toujours,  même  contre 
toute  espérance,  de  ceux  qui  sont  encore 
éloignés  de  nous;  ou  à  la  réforme  des  mœurs 
que  nous  ne  désirons  pas  avec  moins  d'ar- 
deur que  les  anciens  catholiques. 

Pour  vous,  mes  enfants,  soit  que  ces  se- 
cours vous  soient  donnés,  soil  que  la  colère 
de  Dieu  permette  qu'ils  vous. manquent,  soit 
qu'il  veuille  punir-dans  vos  pères  une  résis- 
tance à  ses  ordres;  soit  qu'il  vous  destine  à 
de  plus  pénibles  et  de  plus  méritoires  ô- 
ji^reuves;  soyez  toujours  fermes  dans  votre 
loi,  et  ne  vous  laissez  jamais,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soil,  ébranler  sur  la  profes- 
sion publique  que  vous  en  devez  faire.  C'est 
en  ce  seul  point  que  vous  êtes  dispensés 
d'obéir  à  vos  pères.  Sur  tous  les  autres, 
soyez-leur  fidèles.  C'est  un  précepte  divin 
qui  ne  cède  qu'à  celui  d'obéir  à  Dieu.  Mais 
ici  vous  les  servirez  en  les  trahissant.  De 
eu  saint  sacrifice  de  la  messe,  où  vous  assis- 
terez contre  leur  gré,  ou  de  celte  communion 
fervente  que  vous  ferez  à  leur  insu,  sortira 
une  vertu  invisible  qui  ira  chercher  leurs 
cœurs;  et  vous  obtiendrez  leur  salut,  lors- 
qu'ils s'efforcent  do  traverser  le  vôtre.  Mais 
v  )iis  n'y  parviendrez  qu'en  vous  soutenant 
toujours  dans  la  môme  ferveur  et  en  ne 
perdant  jamais  de  vue  l'instruction  que  vous 
recevez  aujourd'hui.  Vous  devez  toujours 
conserver  votre  innocence  et  vous  maintenir 
dans  cet  état  d'enfance  si  agréable  à  Dieu  ; 
mais  vous  devez  bannir  pour  toujours  cet'e 
légèreté  qu'on  vous  a  si  souvent  reprochée; 
deux  dispositions  que  demande  de  vous  la 
sainte  Eucharistie,  mais  qu'elle  vous  donne. 
Elle  les  demande,  ayez  donc  un  soin  ex- 
trême de  les  exciter  dans  vous;  elle  les 
donne,  ayez  donc  une  grande  confiance  dans 
la  force  de  sa  grâce.  Elle  les  demande,  crai- 
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gnez  doue  de  ne  le-  pas  avoir,  de  peur  du 
faire  des  communions  indignes;  elle  les 
donne,  craignez  donc  que  vos  communion!, 
n'aieol  été  indignes,  si  vous  ne  les- sentez 
pas  Battre  et  croître  en  vous.  Elle  les  de- 
mande, éprouvez-vous  donc  avec  soin,  selon 
le  précepte  de  l'Apôtre;  elle  les  donne, 
mangez  donc  avec  amour  et  espérance  ce 
pain  qui  est  la  source  du  salut.  Elle  les  de- 
mande, sancliliez-vous  donc  [tour  approcher 
de  la  sainte  table;  elle  les  donne,  appro- 
< -liez-vous  donc  fréquemment  de  la  sainte 
table  pour  vous  sanctifier.  Craignez  la  tié- 
deur, la  froideur,  l'irrévérence.  Ne  faites 
jamais  aucune  communion  avec  moins  de 
préparation  et  moins  de  soin  que  celle-ci. 
N'oubliez  jamais  ce  moment  heureux  :  que 
ce  soit  là  l'époque,  c'est-à-dire  l'événement 
le  plus  remarquable  de  votre  vie.  Que  cette 
vigne  cultivée  par  tant  de  soins  ne  soit  pas 
sans  fruit;  que  ce  champ  arrosé  aujourd'hui 
du  sang  de  Jésus-Christ  ne  soit  pas  un  champ 
stérile.  N'y  laissez  pas  croître  d-s  épines  et 
des  ronces.  Que  volro  cœur  que  ce  divin 
maître  s'est  choisi  pour  eu  faire  son  temple, 
ne  soit  pas  profané  par  le  poché  mortel  qui 
est  incompatible  avec  sa  sainteté. 

Ne  le  permettez  pas,  Seigneur,  préservez 
à  jamais  d'un  tel  malheur  ces  âmes  que  vous 
avez  rachetées  par  voire  sang  précieux,  et 
nourries  aujourd'hui  de  voire  chair  adora- 
ble. Je  les  remets  entre  vos  mains;  j'ai 
achevé,  s'il  m'est  permis,  à  moi  péebeur-, 
de  me  servir  de  vos  paroles,  j'ai  achevé  l'ou- 
vrage que  vous  m'avez  confié.  J'ai  mani- 
festé votre  nom  à  ces  enfants  que  vous  m'a- 
vez donnés.  Après  les  avoir  l'ait  instruire 
de  vos  vérités,  je  lésai  conduits  an  pied  de 
votre  tabernacle.  Heureux!  si  je  lésai  me- 
nés jusqu'au  haut  de  la  montagne  sainte. 
C'est  la  le  comble  de  mes  vœux  :  c'est  là 
ce  qui  peut  payer  les  soins  de  tous  ceui 
qui  ont  concouru  au  même  ouvrage.  De 
quelque  tendresse  que  notre  cœur  soit  rem- 
pli pour  ces  enfants;  qm-lque  peine  que 
nous  ayons  d'en  voir  quelques-uns  languir 
dans  la  pauvreté,  et  destines  à  l'afflietiou  et 
à  la  misère,  nous  gémirons  avec  eux, quand 
nous  ne  pourrons  les  soulager;  mais  nous  ne 
vous  demandons  rien  pour  eui  sur  ce 
point.  Peut-être  ne  saurions-nous  ce  que 
nous  vous  demanderions;  peut-être  vous 
demanderions  nous  leur  perle.  Nous  aban- 
donnons à  votre  providence  leur  établisse- 
ment, leur  fortune  temporelle.  En  leur  don- 
nant vous-même  celle  qui  leur  convient, 
vous  leur  apprendrez  à  en  user.  Nous  con- 
sentons môme  qu'ils  ne  paient  point  noire 
tendresse  par  une  tendresse  réciproque; 
qu'ils  manquent  de  reconnaissance  à  noire 
égard,  pourvu  qu'ils  ne  manquent  jamais  de 
fidélité  envers  vous.  Qu'ils  perdent  le  sou- 
venir de  ceux  qui  les  ont  instruits,  pourvu 
qu'ils  se  s  tuviennent des  instructions  qu  ils 
ont  reçues.  Qu'ils  nous  oublient,  pourvu 
qu'ils  ne  vous  oublient  jamais.  Que  je  n'aie 
pas,  Seigneur,  la  douleur  de  voir  périr  au- 
cun de  ces  enfants  que  vous  m'avez  confiés. 
Hélas]  il-  dc  si  ni  nasjrncore  du  monde;  et 
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ce  n'est  pas  pour  le  monde  que  je  vous  prie 
en  vous  priant  pour  eux.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  que  vous  les  retiriez  du  monde. 
Ils  y  sont  peut-être  nécessaires,  pour  rem- 
plir les  vues  de  votre  miséricorde  sur  les 
hommes,  ou  pour  éprouver  leur  propre 
vertu.  Mais  je  vous  demande,  Seigneur, 
que  vous  les  préserviez  du  mal.  Qu'il  ne  se 
trouve  parmi  eux  aucun  fils  de  perdition. 
Envoyez  leur  dans  le  péril  un  ange  pour  les 
soutenir;  une  abondance  des  eaux  salu- 
taires de  votre  grâce  pour  les  faire  vivre; 
non  videbo  moricntem  puerum.  Je  no  saurais 
sentir  une  douleur  plus  amère.  Je  verrais 
plus  volontiers  leur  mort  naturelle.  Retirez- 
les  de  ce  monde,  plutôt  que  de  permettre 
qu'ils  vousollensent.  Enlevez-les,  si  la  malice 
doit  changer  leurs  coeurs.  Prenez  plutôt  ma 
vie:  vous  savez,  mon  Dieu,  et  je  ne  crains 
point  de  vous  en  prendre  à  témoin,  que  je 
la  donnerais  volontiers  pour  chacun  d'eux, 
trop  content  si  je  pouvais  contribuer  h  leur 
véritable  bonheur,  et  abondamment  consolé 
des  peines  d'un  ministère  orageux  et  cha- 
que jour  plus  traversé,  si  son  succès  pou- 
vait se  terminer  a  me  rendre  sous  vos  yeux 
un  coopérateur  fidèle  et  efficace  pour  le 
salut  de  ces  enfants.  Confirmez  le  bien  que 
vous  avez  opéré  en  eux.  J'ose  me  le  pro- 
mettre, vous  en  avez  trop  fait  pour  les  aban- 
donner. 

Vous  en  avez  aujourd'hui  tiré  votre  gloire 
pour  confondre  vos  ennemis.  Ces  bouches 
innocenies  ont  publié  vos  grandeurs  et  vos 
miséricordes.  Si  le  juste  a  trouvé  dans  la 
piété  de  leur  communion  de  quoi  édifier  sa 
foi;  l'impie  y  a  pu  voir  de  quoi  confondre 
ses  irrévérences;  l'hérétique,  de  quoi  com- 
battre son  incrédulité.  Leur  persévérance 
mettra  le  comble  à  la  force  de  leur  exemple. 

J'ose  vous  l'assurer,  libertins,  s'il  y  en 
avait  ici  quelques-uns.  Vousaurez  en  eux  do 
vives  censures  de  vos  vices  ;  de  muets,  mais 
d'éloquents  reproches  de  vos  irrévérences, 
de  vos  débauches,  de  vos  blasphèmes.  Vous 
aurez  des  modèles  de  vertus  qui  vous  con- 
fondront, et  peut-êlre  ne  pourrcz-vous  y 
résister. 

J'ose  vous  en  répondre,  itères  et  mères; 
ces  enfants  qui  portent  aujourd'hui  Jésus- 
Christ  dans  vos  maisons  seront  pour  tou- 
jours des  vases  d'élection.  Vous  aurez  dans 
ces  filles  chrétiennes,  qui  ont  reçu  le  Sau- 
veur, des  Maries  appliquées  è  méditer  sa 
•ni;  des  Marlhes  sans  cesse  agissantes 
et  occupées  à  le  servir  dans  vos  personnes. 
Vousaurez, dans  ces  chers  enfants,  des  chré- 
tiens qui,  à  l'exemple  du  Fils  de  Dieu,  la- 
borieux et  soumis  à  vos  ordres,  vous  ap- 
prendront comment  vous  dovez  vous-mêmes 
obéir  aux  ordres  do  Dieu.  Vous  aurez  en 
eux  des  arches  du  Seigneur,  qui,  comme 
dans  la  maison  d'Obédédom  ,  porteront 
toutes  sortes  de.  bénédictions,  feront  pros- 
pérer votre  travail,  consoleront  votre  vieil- 
lesse, conserveront  la  paix  dans  vos  fa- 
milles. 

J'ose  vous  en  répondre,  ministres  dea 
autels,    vous   venez  dans  ces  enfants   une 


portion  choisie  du  troupeau,  une  nation 
sainte  et  un  peuple  nouveau.  Vous  les  ver- 
rez, assidus  à  l'église,  faire  fleurir  les  so- 
lennités, se  nourrir  avidement  du  pain  de 
la  parole,  manger  avec  amour  la  chair  ado- 
rable de  l'agneau,  contribuer  ici  au  bien  de 
la  catholicité,  garantir  cette  ville,  comme 
un  sel  préservatif,  de  l'entière  corruption 
où  elle  se  livre  chaque  jour;  arrêter  le  bras 
vengeur  si  justement  levé  sur  elle,  et, 
comme  un  précieux  germe,  empêcher  qu'elle 
n'ait  la  destinée  de  ces  villes  que  Je  feu  du 
ciel  consuma. 

J'ose  vous  en  répondre,  ô  mon  Dieu,  s'il 
m'est  permis  de  vous  répondre  de  quelque 
chose,  à  moi  malheureux  pécheur  ,  mais 
honoré  de  la  plénitude  de  votre  sacerdoce, 
et  chargé  par  vous-même  de  l'Evangile  de 
votre  grâce,  pour  l'annoncera  ce  peuple: 
ou  plutôt,  j'ose  l'attendre  de  vous,  tant  je 
connais  la  force  de  votre  grâce  et  la  gran- 
deur de  vos  miséricordes;  ces  enfants  vous 
seront  fidèles;  ils  vous  aimeront  toujours; 
ils  se  sauveront,  et  nous  aideront  à  nous 
sauver  nous-mêmes.  Ils  nous  feront  trouver 
dans  la  possession  de  vous  seul,  notre  vé- 
ritable récompense.  Ils  seront  ma  joie 
dans  ce  monde,  et  ma  couronne  dans  l'éter- 
nité. Àmen. 

PANÉGYRIQUE  I". 

SAINT  IGNACE   DE   LOYOLA. 

Ordinavit  in  me  charitatem.  (Cant.,  xi.) 

Le  Seigneur  a  réglé  la  charité  en  moi. 
S'il  est  rare  de  trouver  une  véritable  cha- 
rité parmi  les  hommes,  il  est  bien  plus  rare 
encore  d'y  trouver  une  charité  parfaitement 
réglée.  Ceux  qui,  aimant  Dieu  pour  lui- 
même,  et  le  prochain  pour  Dieu,  ne  se 
trompent  pas  dans  l'objet  de  ces  deux  pré- 
ceptes, ou  plutôt  de  ce  précepte  unique  et 
indivisible,  excèdent  et  se  mécomptent  sou- 
vent dans  la  manière  de  l'accomplir.  L'a- 
mour-propro  qui  rappelle  tout  à  nous-mê- 
mes, 1  humeur  qui  nous  gouverno  en  dépit 
de  nous,  la  passion  qui  nous  mène  plus  loin 
que  nous  ne  voudrions,  l'intérêt  qui  se  re- 
trouve partout,  l'humanité  en  un  mot  tou- 
jours faible  et  imparfaite,  répandent  sur  les 
yeux  les  plus  purs  des  nuages  impercepti- 
bles, et  jettent  chaque  jour  dans  les  voies 
du  plus  juste  de  légères  indiscrétions  que 
la  charité,  qui  couvre  la  multitude  des  pé- 
chés, excuse  sans  les  canoniser. 

Il  faut  avouer  même,  chrétiens,  que  par 
une  conduite  de  la  Providence ,  toujours 
admirable  dans  les  saints,  la  plupart  de  ceux 
que  l'Eglise,  en  les  proposant  à  notre  culte, 
met  à  couvert  de  nos  censures,  bien  qu'ils 
aient  eu  dans  la  grâce  qui  les  a  conduits 
le  principe  de  ces  deux  amours,  n'en  ont 
pas  fait  également  apercevoir  les  cirels. 

Les  uns,  appliqués  jour  et  nuit  à  méditer 
la  loi  de  Dieu  et  a  répandre  leur  âme  en  sa 
présence,  semblent  avoir  oublié  lo  prochain 
dans  de  profondes  et  inaccessibles  retraites, 
où  l'on  doit  croire  néanmoins  qu'ils  ont 
toujours  gémi  sur  ses  désordres  et  attire 
peut-être  sur  lui  los  plus  précieuses  bemî- 
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dictions.  Les  anires,  livrés  bu  service  du 
prochain  ,  auquel  ils  ont  consacré  leurs 
soins,  leurs  biens  et  ions  leurs  moments, 
ont  paru  privés  de  toute  communication 
avec  Dion  qu'ils  avaient  cependant  sans 
cesse  devant  les  yeux,  et  dont  on  n<;  peut 
douter  que  la  vue  seule  ne  soutint  les  ef- 
forts de  leur  zèle. 

Remplir  éga  ement  ces  deux  devoirs,  non- 
seu  ement  aux  yeux  du  scrula'curdes  cœurs, 
mais  à  nos  propres  veux,  esl  un  <lon  qui  n'a 
été  accordé  <|u'à  un  petit  nombre  de  saints, 
par  qui  Dieu  a  voulu  exécuter  les  desseins 
de  sa  miséricorde  éternelle;  et  c'a  été  tel- 
lement le  privilège  de  saint  Ignace  de 
Loyo'a,  dont  la  solennité  vous  attire  ici  au- 
jourd'hui, qu'il  semble  qu'une  louange,  qui 
dans  un  sens  doit  être  celle  de  tous  les 
bienheureux,  soit  un  éloge  personnel  pour 
lui,  et  qu'il  ait  par  préférence  le  droit  de 
s'appliquer  les  paroles  de  l'Epouse  :  Le  Sei- 
gneur a  réglé  sa  charité  en  moi:  Orclinavil 
in  me  charitatem. 

Depuis  que  la  divine  bonté  l'eût  arraché 
à  la  puissance  des  ténèbres,  pour  le  transfé- 
rer au  royaume  de  son  Fils  bien-aimé,  il  ne 
cessa  point  de  chercher  ses  frères  dans  leurs 
égarements.  Il  leva  toujours  les  mains  au 
ciel,  et  il  combattit  toujours  lui-même.  L'O- 
raison et  l'action  partagèrent  également  ses 
jours.  11  se  prêta  tour  à  tour  à  ces  deux 
exercices,  ou  plutôt  il  ne  les  sépara  jamais  ; 
et  chaque  mouvement  de  sa  charité  en  fit 
toujours  apercevoir  les  deux  objets. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin,  pour  relever  la 
gloire  de  ce  grand  saint,  de  recourir  aux 
plus  éblouissantes  images,  et  de  former  son 
caractère  des  traits  les  plus  recherchés.  Je 
ne  puis  vous  donner  une  plus  haute  idée  de 
son  mérite  qu'en  vous  faisant  remarquer 
quels  exemples  et  quels  fruits  nous  avons 
reçus  par  lui  de  cetle  charité  parfaite,  qui 
n'oublia  jamais  les  hommes  dans  ses  [dus 
ardents  transports  vers  Dieu,  cl  qui  n'eut 
jamais  (pie  Dieu  en  vue  dans  ses  plus  grands 
efforts  pour  les  hommes.  En  deux  mots, 
chrétiens  :  Un  grand  amour  de  Dieu,  tou- 
jours utile  au  prochain.  — Un  grand  amour 
du  prochain,  toujours  glorieux  à  Dieu. 

C'est  le  caractère  de  la  charité  de  saint 
Ignace,  et  l'ordre  de  la  charité  la  plus  ré- 
glée :  Orclinavil  in  me  charitatem. 

Esprit-Sainl  qui  en  fûtes  la  source,  soyez- 
le  de  tous  les  traits  de  son  éloge,  et  de  ['im- 
pression qu'il  doit  faire  dans  les  cœurs 
pourn'êlre  pas  une  vaine  et  stérile  louange. 
Je  vous  le  demande  par  l'intercession  de 
Marie.  Aie,  Maria. 

PKEMIEIl   POINT. 

L'amour  que  nous  devons  h  Dieu,  pour 
être  parfait,  dit  saint  Bernard,  doit  avoir 
trois  qualités  ;  il  doit  être  courageux,  af- 
fectueux et  prudent  :  Diligendus  est  Dcus 
fortiter,  dulciter,  prudenter.  Idées  qui  ré- 
pondent h  tous  les  traits  et  à  toutes  les 
marques  de  l'amour;  souffrances ,  senti- 
ments, entreprises,  idées  ijue  remplit  dans 
un  éminent  degré  l'amour  de  saint  Ignace. 


Il  fut  fort  el  courageux  dans  l'austérité  de 
sa  [>énilence  ;  il  lut  affeclueui  et  tendre 
dans  la  pureté  de  ses  sentiments;    il  lut 

sage  et  prudent  dans  la  grandeur  de  ses  (  n- 
treprises.  Suivons  séparément  a  la  gloire 
Jésus-Christ  et  à  la  louange  de  son  servi- 
teur ces  trois  idées  différentes;  et  dans 
chacun  de  ces  caractères  qui  semblent  n'a- 
voir de  rapport  qu'a  Dieu,  nous  trouverons 
visiblement  marqué  l'utilité  du  prochain, 
qu'il  agagné  par  sa  pénitence,  instruit  |  ai- 
ses sentiments,  servi  par  ses  entrepria 
En  un  mol,   nous  trouv  srtoui  (elle 

véritable    discrétion     qui,    selon    le    mél 
saint  Bernard,  est  !a  règle  de  la  charité,  et 
qui  consiste  a  mettre  toutes  les  vertus  à  leur 
place  :  Ordinavit  in  me  charitatem. 

I.  Ne  dissimulons  point  des  égarements 
qui  ne  servent  qu'à  nous  intéresser  davan- 
tage à  la  sainteté  d'Ignace;  et  suivant  ; 
quelque  étendue  ses  premières  années  qui 
nous  découvriront  avec  consolation  les  opé- 
rations de  la  grâce  en  lui,  avouons  de  bonne 
fui  que,  s'il  embrassa  les  voies  pénibles  de 
la  pénitence,  ce  ne  fut  pas  avec  l'innocence 
la  plus  pure.  Le  temps  où  il  a  vécu  est  trop 
voisin  de  nous  pour  nous  laisser  ignore, 
combien  un  si  précieux  trésor  y  était  rare. 
Notre  propre  corruption  ne  nous  répond 
que  trop  de  celle  qui  prévalait  dans  un  s 
de  que  nous  louchons  encore.  Mais  dans 
quel  siècle  la  corruption  n'a-t-elle  pas  pré- 
valu? La  terre  n'était  presque  pas  formée, 
que  l'iniquité  la  couvrit  ;  et  dès  les  premiers 
jours  du  monde,  la  vertu  fut  le  potage 
d'un  petit  nombre  qui  se  sauva  à  peine  de 
la  contagion  et  du  naufrage. 

Ignace  ne  fut  pas  d'abord  de  ce  petit  nom- 
bre choisi.  Né  de  parents  plus  riches  en  no- 
blesse qu'en  -'ertus,  il  reçut  les  plus  fu- 
nestes impressions  dune  éducation  mon- 
daine. De  la  cour  du  roi  catholique,  où  la 
vie  oisive  lui  déplut,  l'amour  de  la  gloire 
le  jeta  de  bonne  heure  dans  une  école  tout 
aussi  dangereuse,  le  métier  do  la  guerre. 
Au  feu  de  l'ambition  qui  l'y  entraîna,  se 
joignirent  les  feux  de  l'amour  profane;  pas- 
sions qu'on  ne  voit  pas  toujours  ensemble, 
mais  qui,  dans  un  pays  ou  les  aventures 
fabuleuses  ont  été  ou  le  principe  ou  le  fruit 
du  goût  de  la  nation,  ne  s'accordaient  que 
trop  aisément ,  el  dans  lesquelles  le  carac- 
tère du  jeune  Ignace  ne  lui  promettait  que 
trop  de  succès.  Avec  celte  double  chaîne, 
d'autant  plus  difficile  à  rompre  qu'elle  était 
pesante,  sans  paraître  honteuse,  il  portait 
en  soi  des  obstacles  au  salul  d'autant  plus 
invincibles  que,  selon  les  maximes  de  la 
sagesse  mondaine,  il  semblait  être  de  ceux 
qui  peuvent  y  prétendre.  En  se  mesurant 
sur  le  grand  nombre  (comparaison  qui  sou- 
vent ne  nous  rassure  (pie  1 1  o p  dans  une  vie 
plus  criminelle  (pie  la  sienne),  il  se  savait 
peut-être  gré  de  ses  vertus.  Il  pouvait  du 
moins  se  persuader  qu'ennemi  de  l'impiété 
et  des  dissolutions  criantes,  il  ne  serait  pas 
fort  loin  des  voies  de  Dieu,  quand  le  feu 
de  la  jeunesse,  un  peu  amorti,  auraildonné 
à  ses  réflexions  ou  à  ses  -  le  loisir 
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d'épurer  ses  mœurs,  et  de  le  rendre,  peut- 
ôlre  sans  aucun  véritable  principe  de  reli- 
gion, ce  qu'on  appelle  un  sage  dans  le 
monde;  réputation  même  dont  il  jouissait 
déjà  sans  avoir  besoin  de  la  maturité  de 
l'âge,  et  que  lui  acquirent,  dès  qu'il  se. 
montra,  sa  probité,  sa  valeur,  son  désinté- 
ressement, son  esprit  et  sa  politesse. 

Ce  fut,  Messieurs,  dans  ces  voies  du  siè- 
cle, hélas  1  trop  aplanies,  qu'il  plut  à  la  di- 
vine miséricorde  d'arrêter  Ignace,  quand  il 
y  courut  le  plus  rapidement.  Deux  violen- 
tes blessures  qu'il  reçut  au  siège  d'une 
place,  et  qui,  par  les  soins  des  Français,  en- 
nemis à  la  vérité,  mais  ennemis  toujours 
humains,  ou  plutôt  par  un  miracle  sensible 
de  la  bonté  de  Dieu,  ne  furent  pas  mortelles 
pour  le  corps,  le  furent  pour  !e  pécbé.  En 
vain,  oubliant  le  bienfait  d'une  guérison 
qu'il  avait  reconnu  devoir  au  Prince  des 
apôtres,  (lattait-il  déjà  son  cœur  des  nou- 
veaux projets  que  semblait  autoriser  ce  no- 
ble fruit  de  sa  valeur;  en  vain,  retardant 
lui-même  sa  convalescence  par  des  opéra- 
lions  cruelles,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus,  la  fermeté  du  courage  ou 
l'excès  de  la  vanité,  préparait-il  de  nou- 
veaux sacrifices  au  monde?  Il  trouva  mal- 
gré lui  des  armes  pour  en  triompher  dans 
une  histoire  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints, 
qu'offrit  à  sa  curiosité  ou  à  son  ennui  le 
château  de  Loyola,  dépourvu,  contre  toute 
apparence,  de  romans  qu'il  demandait  pour 
s'amuser. 

Il  lut,  il  fut  touché;  mais  il  ne  fut  pas 
vaincu  d'abord.  La  forcedeses  engagements 
et  l'économie  de  la  grâce  qui  ne  voulait 
pas  que  la  victoire  fût  sans  combat,  arrêtè- 
rent le  fruit  de  sa  lecture,  sans  lui  en  ôter  le 
goût.  Ces  anciens  anachorètes  ensevelis  tout 
vivants  dans  des  cavernes  lui  parurent  bien 
au-dessus  du  monde  qu'ils  méprisaient,  et 
Jésus-Christ  vainqueur  de  la  mort  par  la 
sienne,  bien  plus  grand  que  les  conquérants 
de  la  terre.  Il  s'excitait  à  suivre  pour  le 
maître,  l'exemple  de  ses  tidèles  serviteurs. 
Mais  les  feux  de  l'ambition  et  do  l'amour, 
qui  n'étaient  encore  ni  usés  par  la  durée, 
ni  rebutés  par  les  disgrâces, 
d'autres  désirs.  Il  reprenait 
avidité;  les  vues  du  momie 
tomber  des  mains.  Ces  deux 
jets,  le  monde    et   la  vertu, 


lui  inspiraient 
son  livre  avec 
le  lui  faisaient 
différents  ob- 
firent  chez  lui, 


dans  ses  réflexions,  tout  ce  qu'ils  font  dans 
l'expérience.  Le  premier  lui  offrait  des  idées 
séduisantes,  et  qui  tenaient  de  l'enchante- 
ment, mais  suivies  de  retours  amers.  L'autre 
lui  en  présentait  de  moins  piquantes  et  moins 
vives,  mais  solides  et  consolâmes.  Livré 
tour  à  tour  aux  unes  et  aux  autres;  tyrannisé 
par  ses  passions,  consolé  par  sa  lecture,  il 
passa  plusieurs  jours  dans  ces  agitations, 
incertain  qui  devait  prendre  le  dessus,  oudu 
poison,  ou  du  remède. 

Vous  prévalûtes,  enfin,  ô  mon  Dieu,  vous 
qui  savez  toujours  vaincre  le  monde,  OU  qui 
ne  le  lajssez  jamais  triompher  (pie  pour  son 
malheur  1  Vous  vous  fîtes  connaître,  et  par 
une  suite  infaillible,  vous  vous  files  aimer. 


Alors  frappant  d'une  vive  lumière  cei  homme 
si  avide  do  gloire,  et  si  peu  éclairé  sur  la 
véritable;  si  sage  à  ses  yeux  et  si  iiisensé 
aux  vôtres,  vous  lui  fîtes apereevoirdans-  tout 
son  jour  son  néant  et  votre  grandeur.  Aiors 
l'éclairant  sur  le  dérèglement  de  sa  vie  et 
sur  l'ordre  de  cette  régularité  prétendue  dont 
il  se  piquait,  vous  le  touchâtes  d'un  vif  re- 
pentir qui  l'aurait  accablé,  si  au  milieu  de 
ces  ombres  de  la  mort  votre  bras  puissant 
ne  l'eût  soutenu.  Alors  tournant  à  votre 
gloire  toutes  ces  qualités  naturelles  que 
vous  ne  lui  aviez  données  que  pour  vous, 
vous  le  trouvâtes  propre  à  tous  vos  desseins. 
Vous  n'eûtes  à  vaincre  en  lui,  ni  férocité, 
ni  pusillanimité,  ni  paresse.  Il  n'en  coûta, 
si  j'ose  parler  ainsi,  qu'un  seul  miracle  à 
votre  puissance,  pour  vous  rendre  cette 
conquête  utile  :  changer  l'objet  de  ses  pas- 
sions, et  puis  les  mettre  toutes  en  œuvres. 
C'était  à  vous  d'en  consacrer  l'usage,  mais 
c'était  à  lui  de  vous  les  immoler  toutes. 
Vous  y  aperceviez  ce  qui  devait  vous  servir; 
il  ne  devait  y  avoir  que  ce  qui  vous  avait 
outragé.  Il  le  vit,  il  résolut  de  le  punir  avec 
la  dernière  rigueur.  Tout  lui  déplut,  parce 
que  tout  vous  avait  déplu. 

Le  temps  qu'il  prit  pour  préparer  sa  pé- 
nitence ne  lui  servit  pas  pour  la  publier, 
ou  pour  l'adoucir.  Il  ne  commença  pas 
comme  ces  hommes  lâches  ou  vains  dans 
leur  conversion,  par  se  répandre  contre  le 
siècle  en  de  longues  déclamations,  ou  l'a- 
mour propre  cherche  encore  ce  qu'il  quitte, 
et  où  il  paraît  qu'une  vertu  faible  et  timide 
a  besoin  ,  pour  rompre  avec  son  ennemi, 
d'être  soutenue  par  son  estime.  Il  quitta  le 
monde  sans  se  donner  la  consolation  de'  lui 
dire  qu'il  le  quittait.  Cachant  ses  desseins  à 
sa  famille,  il  part  sous  prétexte  de  quelques 
visites  de  bienséance,  pour  aller  sous  l'ha- 
bit le  plus  pénitent,  mais  bien  moins  hu- 
milié que  son  cœur,  adorer  en  Palestine  les 
vestiges  du  Rédempteur,  cl  venger  des  cri- 
mes qui  l'ont  attaché  à  la  croix,  en  s'y  a!- 
tachant  avec  lui.  Ses  forces  mal  rétablies, 
qui  ont  d'abord  retardé  ce  projet,  l'empê- 
chent encore  de  le  suivre.  Mais,  persua.ié 
que  si  les  entreprises  de  charité  sont  quel- 
quefois fixées  en  cerlains  lieux,  la  pénitence 
s'exerce  partout,  il  fait  bien  voir  que  quel- 
que vertu  qu'ait  par  lui-même  un  objet  si 
louchant,  un  cœur  véritablement  touché  n'a 
pas  besoin  d'un  tel  secours. 

Dans  ces  lieux  où  il  semble  ne  s'être  ar- 
rêté que  pour  rétablir  ses  foi  ces,  il  se  met 
aux  portes  de  la  mort;  et  la  victime  qui 
s'engraisse  est  déjà  presque  consumée.  Il  .0 
permet  à  peine,  après  des  semaines  entières, 
une  vile  nourriture,  dont  l'usage  quotidien 
serait  le  plus  pénible  jeûne.  Les  aunes  or- 
dinaires de  la  mortification  ne  suffisent  pas 
à  la  sienne;  il  en  imagine  de  nouvelles. 
L'excès  de  ses  macérations  le  jelle  dans  des 
défaillances  qui  trahissent  son  humilité,  et 
découvrent  sa  sainteté  tout  entière.  Il  expie 
le  bruit  qui  s'en  répand,  comme  on  n'expie 
point  les  plus  grands  crimes.  Chaque  degré 
d'accroissement  que  prend  sa  réputation  le 
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pousse  en  d'autres  lieux;  chaque  lieu  lui 
inspire  des  austérités  nouvelles;  et  l'obscure 
caverne  de  Manrèze  cacha  des  rigueurs 
presque  inconnues  à  la  pénitence. 

Ne  pensez  pas,  Messieurs,  (pie  la  sienne 
s'arrête  là.  Tout  ce  qui  ne  crucifie  pas  l'a- 
mour propre  jusqu'au  bout,  laisse  quelque 
ressource  au  tentateur;  et  souvent  on  est 
d'autant  moins  prêt  à  souffrir  de  la  part 
d'autrui  ce  qui  afllige,  qu'on  est  plus  accou- 
tumé à  s'affliger  soi-même.  Mais  Ignaco 
était  animé  d'un  trop  courageux  amour, 
pour  ne  pas  recevoir  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  de  quelque  part  qu'elle  lui  vint.  Il 
avait  embrassé  toutes  les  mortifications  en- 
semble, et  par  ce  sacrilice  universel  elles 
étaient  devenues  pour  lui  toutes  volontaires, 
et  pour  ainsi  dire  de  son  choix.  Railleries, 
insultes,  prisons,  opprobres,  violences  ex- 
trêmes, rien  ne  le  trouble,  il  soutire  tout. 

Je  dis,  chrétiens,  qu'il  le  souffre.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  se  plaint,  ou  qu'il  se  vante  de 
souffrir;  que  par  les  murmures  les  plus 
hautains  il  cherche  à  adoucir  ses  maux;  et 
que  son  inquiétude  réclamant  le  secours  de 
toutes  les  puissances,  s'efforce  d'intéresser 
la  terre  et  le  ciel  à  sa  vengeance.  H  savait 
ce  qu'on  sait  comme  lui,  mais  dont  on  ne 
l'ait  pas  le  môme  usage,  que  nos  clameurs 
lie  nous  vengent  que  trop  de  l'injustice 
même  la  plus  criante;  que  par  do  conti- 
nuelles apologies  de  sa  patience  et  de  sa 
|ustice,  ou  montre  qu'on  n'est  ni  juste,  ni 
patient;  et  que  quand  il  n'y  aurait  pas  sou- 
vent des  mécomptes  infinis  sur  les  maux 
dont  ou  se  plaint,  et  sur  l'innocence  dont  on 
ose  se  vanter;  se  récrier  si  fort  sur  la  per- 
sécution des  jusles  en  sa  personne,  c'est 
canoniser  en  soi  des  vertus  qu'on  a  déjà 
perdues,  sitôt  que,  môme  en  secret,  on  ose 
s'en  applaudir.  Ignace  souffrait  pour  Jésus- 
Christ.  Il  ne  voulut  que  ses  yeux  pour  té- 
moins, et  que  sa  patience  pour  modèle. 

Que  la  malpropreté  de  son  extérieur,  qui 
pour  un  homme  de  son  caractère,  était  une 
pénitence  si  forte,  l'expose  aux  huées  et 
aux  insultes  d'une  populace  grossière  et 
insolente,  et  que,  par  celle  double  peine,  il 
soit  mortifié  dans  tout  ce  que  sa  vanité  avait 
de  plus  sensible;  il  en  bénit  le  ciel  en  lui- 
même,  et  ne  semble  pas  s'en  apercevoir. 

Qu'accusé  mal  à  propos  par  une  mère 
d'avoir  engagé  son  fils  dans  une  vie  erranle, 
ou  plutôt  dans  une  libertine  mendicité,  il 
reçoive  d'elle,  au  lieu  des  secours  de  sa 
charité,  le  traitement  le  plus  dur;  ou  que 
soupçonné  d'avoir  conseillé  à  deux  femmes 
un  pèlerinage  indiscret,  et  tout  à  fait  con- 
traire à  la  retenue  et  aux  bienséances  de 
leur  sexo ,  ou  sur  d'autres  soupçons  tout 
aussi  mal  fondés,  il  soit  plusieurs  fois  res- 
serré dans  un  obscur  cachot;  il  ne  t'ait  con- 
naître sa  sainteté  que  par  son  silence,  et  il 
lune  Dieu  dans  sa  prison,  sans  vouloir  pro- 
fiter d'un  crédit  puissant  pour  en  sortir,  ni 
d'un  accident  imprévu  qui  lui  en  ouvre  les 
portes. 

En  un  mot,  qu'il  soit  outragé,  méprisé, 
calomnié,  presque   massacré;  qu'il  soit  le 


jouet   de  la   brutalité   et  de   l'impudence  ; 

3u'il  soit  la  victime  du  libertinage  irrité,  et 
es  projets  de  l'iniquité  déconcertée  par  son 

zèle;  il  soutient  ces  violences  comme  on 
homme  qui  s'en  croit  digne,  ou  si  vous  vou- 
lez, comme  un  homme  qui  en  est  digne  I  H 
effet:  connue  ces  misérables,  que  la  crainte 
du  péril  force  à  toul  essuver,  et  sur  qui  la 
honte  de  leur  vie  donne  toute  sorte  de  pri- 
ses et  d'avantage-. 

Etait-ce  par  de  si  odieux  motifs  qu'était 
conduite  la  patience  d'Ignace?  Quel  nom 
doiinerez-vous  à  son  insensibilité,  gens  du 
monde,  censeurs  si  déclarés  des  vertus  des 
saints?  Etait-ce  bassesse,  stupidité,  folie  !  O 
heureuse  folie,  que  la  sainte  folie  de  la 
croix!  O  louable  stupidité,  que  colle  dont 
Jésus-Christ  est  la  cause  !  O  bassesse  noble 
et  élevée,  que  celle  qui  dévore  les  outrages 
pour  son  nom!  Mais  quelle  autre  vue  moins 
sainte  pouvait  soutenir  Ignace,  dont  le  ca- 
ractère était  si  vif  et  si  haut!  Lui  qui  sur  le 
point  d'honneur  porta  la  sensibilité  jusqu'à 
des  délicatesses  qui,  dans  le  temps  et  le 
pays  des  excès,  [tassaient  pour  excessives? 
Lui  qui,  toujours  plein  des  idées  guerrières, 
les  avait  attachées  jusqu'à  ses  plus  essen- 
tielles démarches  pour  sa  conversion?  Lui 
qui,  peu  instruit  encore  des  maximes  de 
1  Evangile,  quoiqu'il  eût  résolu  d'en  suivre 
tous  les  conseils,  fut  prêt  à  venger  par  le  fer 
une  injure  faite  à  la  pureté  de  la  mère  de 
Dieu?  Lui  qui,  dans  une  conjoncture  où  son 
ministère  devait  lui  rendre  sa  réputation 
plus  précieuse,  accusé  faussement,  voulut 
faire  taire  pleinement  la  calomnie,  et  ne 
céda  jamais  aux  remontrances  de  quelques 
personnes  pieuses  qui  ,  moins  éclairées 
que  lui,  ne  croyaient  pas  qu'il  dût  pousser 
ses  accusateurs'  si  loin?  Lui  enfin  qui,  dans 
tous  les  événements  de  sa  vie,  se  conduisit 
avec  une  sagesse  supérieure  qui  démentait 
si  fort  cette  apparente  stupidité? 

Ah  !  reconnaissons,  chrétiens,  que  la  pa- 
tience d'Ignace  ne  venait  que  d'un  coura- 
geux amour  de  Dieu  qui  le  remplissait 
sans  cesse  de  là  vue  de  ses  crimes;  qui  ne 
trouvait  rien  que  de  disproportionné  aux 
désordres  d'une  vie  libertine,  dans  toul  ce 
que  la  pénitence  a  de  plus  pénible  et  de  plus 
dur;  qui  lui  faisait  envisager  les  droits  de 
la  majesté  et  de  la  justice  divine,  d'un  aulre 
œil  que  vous  ne  les  voyez,  mondains,  vous 
à  qui  le  nom  de  pénitence  paraît  si  affreux, 
ou  la  pratique  si  facile  ;  vous  qui  croyez  en 
remplir  tous  les  devoirs,  lorsque  de  temps 
en  temps,  sans  rien  prendre  sur  vous  pour 
réparer  le  passé,  ni  pour  réformer  l'avenir, 
vous  venez  vous  décharger  du  poids  de  vos 
crimes,  ou  plutôt  en  appesantir  le  fardeau  ; 
vousqui,  bien  loin  d'imiter  en  quelque  chose 
la  pénitence  des  saints  ,  faites  profession 
de  ne  pas  l'admirer,  la  condamnez  peut- 
êlre,  et  applaudisse/  chaque  jour  à  de  ridi- 
cules, ou  plutôt  à  de  scandaleux  libelles  <pii 
la  décrient  ;  vousqui,  vous  piquant  démener 
une  vie  régulière  et  ne  parlant  sans 
que  d'abnégation  et  de  crucifiement,  èies  si 
vifs  sur  vos    mléièts     si  esclaves    de    vos 
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commodités,  si  implacables"  dans  vos  haines, 
si  haut  et  si  épineux  dans  lous  vos  procé- 
dés ;  vous  enfin,  lo  dirai-je,  qui,  appliqués  à 
conduire  les  autres,  ne  prêchant  rien  que  la 
mortification,  ne  la  faites  consister  en  rien 
de  sensible ,  n'en  approuvez  aucune  œuvre 
pénible  et  laborieuse,  ou  en  dispensez  tous 
ceux  dont  le  commerce  utile  à  la  douceur 
de  votre  vie  vous  gênerait  par  son  austé- 
rité. 

Quel  exemple  pour  nous  tous,  chrétiens, 
que  la  pénitence  d'Ignace!  et  quand  un  si 
grand  modèle  que  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il 
fût  renfermé  dans  les  déserts,  mais  qu'il  a 
tout  entier  exposé  à  nos  yeux,  ne  nous  se- 
rait utile  que  pour  nous  animer  et  nous  con- 
fondre; n'aurais-je  pas  droit  de  vous  dire 
que  le  prochain  en  a  relire  un  grand  fruit? 
Qu'en  jugcrez-vous  donc,  si  vous  remarquez 
avec  moi ,  que  cet  homme  appelé  au  service 
du  prochain,  presque  aussitôt  qu'attiré  à 
Dieu,  avant  que  sa  vocation  soit  encore 
développée,  pour  se  cacher  au  monde ,  va 
de  lieux  en  lieux,  et  répand  sur  son  passage, 
avec  la  bonne  odeur  do  ses  vertus, des  pa- 
roles de  vie  qui  portent  leur  fruit;  que  par 
sa  patience  dans  les  plus  cruels  outrages, 
il  fait  rentrer  en  eux-mêmes  ceux  qui  l'ont 
insulté  ,  et  leur  inspire,  avec. 1(3  repentir  de 
Jeur  injustice  ,  les  sentiments  de  la  piété  la 
plus  pure;  que  visitant  sans  cesse  les  pri- 
sons, ou  prisonnier  lui-même,  il  apprend  à 
dos  malheureux  à  sanctifier  leurs  fers  et  en 
fait  des  captifs  de  Jésus-Christ;  que  sa  pé- 
nitence le  jetant  toujours  dans  les  hôpitaux, 
parce  que  tout  l'homme  y  est  plus  anéanti, 
il  y  rend  aux  membres  du  Sauveur  et  pour 
l'âme  et  pour  le  corps  des  services  bien 
plus  effectifs  que  ne  sont  ceux  qui,  n'étant 
pas  animés  de  son  esprit,  ne  sont  pas  à  l'é- 
preuve du  découragement  et  du  dégoût; 
que,  pour  se  rendre  plus  utile  au  prochain 
et  ne  pas  le  rebuter  par  un  extérieur  trop 
sévère,  il  modère  ses  austérités,  et  se  réduit 
a  une  vie  plus  commune,  ce  qui  est  souvent 
une  autre  sorte  do  pénitence,  qui  coûte 
beaucoup  à  la  piété,  accoutumée  a  se  nourrir 
d'un  pain  de  larmes  et  à  s'enivrer  avec  dé- 
lices du  calice  amer  de  Jésus-Christ;  mais 
aussi  que  sans  prendre  trop  de  goût  à  telle 
espèce  de  soulagement,  il  est  toujours  prêt 
à  redoubler  ses  mômes  austérités  ,  selon  que 
Je  demande  le  besoin  du  prochain;  qu'il 
obtient  par  des  jeûnes  réitérés  le  renouvel- 
lement de  ferveur  dans  celui-ci  ;  qu'il  châtie 
rudement  son  corps  pour  la  conversion  de 
celui-là  ;  qu'il  se  plonge  dans  un  étang  glacé, 
non,  comme  quelques  saints,  pour  réprimer 
i  n  soi  les  feux  de  la  convoitise,  mais  pour 
arrêter  un  pécheur,  qui  va  se  livrer  tout 
entier  à  la  sienne  ;  qui!  fond  en  larmes  aux 
pieds  d'un  indigne  ministre  de  la  réconci- 
liation, et  lui  inspirant  la  componction  qui 
est  dans  son  cœur,  l'oblige  à  descendre  de 
son  tribunal  ;  qu'il  se  dispose  à  ses  travaux 
éVangéliques,  dans  une  caverne  qui  lui 
rappelle  toute  l'horreur  de  Manrèze,  et  lui 
inspire  les  mêmes  rigueurs;  En  un  moi , 
que  l'intérêt  du  salut  des  hommes  lui  fait 


quitter  ses  macérations,  et  les  lui  fait  re- 
prendre, et  qu'ainsi  dans  sa  pénitence,  qui 
est  toujours  ou  la  préparation  ou  l'inter- 
valle de  ses  travaux,  ou  ses  travaux  mêmes, 
nous  recevons  également,  et  des  exemples  , 
et  (\es  fruits  de  cet  amour,  fort  et  coura- 
geux :  Fortiter.  En  recevons-nous  moins  de 
cet  amour  alfeclueux  et  tendre  :  Dulciter. 

II.  Dès  qu'Ignace  fut  touché  de  Dieu,  tous 
ses  mouvements  furent  ceux  des  parfai  s. 
Un  vœu  de  chasteté  perpétuelle  fut  son  pre- 
mier pas,  et  ce  sacrifice,  qui,  pour  tout  autre, 
aurait  paru  prématuré  ,  fut  si  pur  et  si  ab- 
solu que,  parmi  toutes  les  tentations  inouïes 
dont  Dieu  permit  qu'un  homme  destiné  à 
gouverner  les  consciences  sentît  la  sienne 
bouleversée ,  jamais  ii  ne  fut  troublé  sur  cette 
vertu.  Une  confession  de  tous  ses  crimes, 
que  l'abondance  de  ses  larmes  fit  durer  trois 
jours,  lut  la  démarche,  non  pas  d'un  péni- 
tent qui  commence  ,  mais  d'une  âme  qui  a 
déjà  beaucoup  aimé.  La  crainte  ,  qui  est 
d'ordinaire  le  premier  motif  de  notre  retour 
vers  Dieu,  et  qui  peut-être,  hélas  I  est  quel- 
quefois le  seul  mobile  de  plusieurs  chré- 
tiens, n'eut  plus  de  place  dans  son  cœur, 
qu'autant  qu'il  fallait  pour  le  préserver  de 
l'illusion.  L'amour  seul  et  le  plus  pur  amour 
anima  tous  ses  désirs.  Il  conquit  combien 
Dieu  était  plus  digne  de  ses  soins  et  de  ses 
hommages,  que  le  monde  à  qui  il  avait  tout 
sacrifié.  L'idée  qu'il  se  forma  de  ce  Dieu 'si 
grand,  si  sage,  si  miséricordieux  ,  lui  fit  ai- 
sément concevoir  que  l'ignorance  de  ses 
divines  perfections  ,  est  la  seule  cause  des 
indigues  réserves  dont  on  use  avec  lui.  Il 
sentit  la  différence  des  biens  que  ce  maître 
prépare  toujours  et  qu'il  accorde  quelque- 
lois  dès  ce  monde  a  ses  serviteurs,  d'avec 
ceux  que  les  rois  de  la  terre  ne  font  souvent 
que  promettre.  Ses  magnifiques  récompei  s  s 
l'animèrent.  Quelquefois  même  il  les  perdit 
de  vue,  ou  du  moins  il  n'eut  pas  besoin  de 
ce  motif  pour  aimer  son  Dieu.  Il  ne  crut 
pas  qu'il  lui  fût  défendu  de  donner  à  son 
amour  toutejl'étendue  et  le  dés  nléressement 
que  vous  auriez  honte,  faibles  mortels,  de 
ne  pus  donnera  votre  attachement  pour  vos 
amis;  ni  que  les  mouvements  d'un  cœur 
comblé  d'une  si  abondante  miséricorde, 
dussent  être  au-dessous  de  la  générosité, 
dont  le  monde  se  pique  souvent  envers  des 
ingrats.  En  un  mot,  il  aima  Dieu  pour  Dieu- 
même,  il  ne  s'aima  lui-même  que  pour  Dieu. 
Passer  les  jours  et  les  nuits  entières  à  lu 
prière,  dans  les  postures  les  plus  pénibles, 
ne  fut  plus  une  pénitence  pour  lui.  Son 
goût  pour  l'oraison  fut  aussi  parfait  d'abord 
<pie  chez  les  âmes  formées  de  bonne  heure 
à  ce  saint  exercice  ,  et  celui  qui  est  venu 
pour  appeler  les  pécheurs,  non  pas  les  jus- 
tes, favorisa  dès  son  retour  cet  entant  pro- 
digue ,  plus  que  ceux  qui  ont  toujours  été 
fidèles. 

De  là  ces  épanchemcnls  de  cœur,  qui  le 
remplissaient  de  celte  abondance  de  dou- 
ceurs inconnues  au  monde  profane  ,  et  ré- 
servée pour  les  vrais  amateurs.  De  là  ces 
communications   intimes  avec  Dieu,    qui 


1191 


0RATE1  U^  SACRES.  II.  DE  I  \   PAR1SIERE. 


il  'il 


lui  découvraient  jusqu'au  secret  des  con- 
sciences. !)'•  la  cctic  facilité  a  trouver  dans 
les  moindres  objets  «Je  la  naturel  de  quoi  se 
rappeler  tendrement  à  son  Dieu.  De  là  <o 
don  de  larmes,  dont  il  fut  forcé  île  deman- 
der au  Seigneur  d'arrêter  le  cours,  et  qu'il 
perdit  sans  rien  perdre  de  la  suavité  qui  y 
('•lait  allai  lui:.  De  là  celle  dévotion  tendre 
pour  les  mystères  les  plus  abstraits,  que 
leur  incompréhensible  sublimité  semble 
avoir  rendu  inaccessibles  à  nos  larmes;  ce 
qui  marquait  une  aine  éclairée  d'en-haul,  et 
dont  la  conversation  toujours  dans  le  ciel, 
n'y  trouvait  rien  que  de  touchant.  De  là  , 
ces  ravissements,  ces  extases,  ces  visions 
célestes,  ces  dons  miraculeux,  que  vous 
ignorez,  hommes  de  chair;  que  vous  blas- 
phémez, parce  que  vous  les  ignorez,  et  sur 
lesquels,  bien  loin  d'y  trouver  une.  instruc- 
tion, un  exemple,  un  sujet  d'admiration,  au 
moins  vous  criez  peut-être  dans  ce  mo- 
ulent, à  l'excès  et  à  l'illusion 

Arrêtez,  âmes  présomptueuses,  vous  qui 
condamnez  toujours,  avec  tant  de  légèreté  et 
de  hauteur,  tout  ce  qui  n'entre  point  dans 
votre  expérience.  Instruisez-vous;  et  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  justifier  les  dons  de 
Dieu  par  des  preuves  étrangères,  reconnais- 
sez, dans  lessenlimenls  mêmes  d'Ignace,  des 
circonstances  qui  vous  répondent  et  de 
leur  solidité  pour  lui  et  de  leur  utilité  pour 
vous. 

C'est  qu'au  milieu  de  ces  ravissements, 
Ignace  ne  perdit  jamais  de  vue  le  nombre 
de  ses  péchés,  et  que  la  pensée  de  ses  mi- 
sères ne  le  quitta  point  dans  l'extase.  C'est 
que  sachant  faire  le  discernement  des  dons 
de  Dieu,  il  no  regarda  ces  intimescominuui- 
cations  avec  lui,  que  comme  de  pures  grâ- 
ces en  soi-même,  ou  tout  au  plus  comme 
des  récompenses  du  mérite  dans  les  autres, 
et  jamais  comme  le  mérite  même.  C'est  que 
toujours  en  garde  sur  les  révélations,  il  les 
tint  presque  toutes  poursuspecles,  elesliina 
les  plus  avérées,  bien  moins  que  l'humilité 
et  l'obéissance.  C'est  qu'il  ne  prélendit  ja- 
mais porter  indifféremment  les  âmes  dans 
cette  sublime  perfection,  mais  seulement 
celles  à  qui  Dieu  se  faisait  goûter,  selon  la 
mesure  de  ses  dons.  C'est  que  toujours  con- 
versant avec  le  Seigneur  sur  la  montagne,  il 
fut  toujours  prêt  d'en  descendre  pour  an- 
noncer sa  loi  aux  hommes.  C'est  quo  com- 
blé souvent  des  laveurs  du  ciel,  au  delà  de 
ses  désirs  et  de  ce  que  sou  cœur  même  en 
pouvait  porter  jamais,  charmé  d'un  si  pai- 
sible mais  si  périlleux  repos,  il  ne  se  dit  à 
lui-même:  Bonum  est  nos  hic  esse,  il  l'ait 
bon  ici,  fixons-y  notre  demeure;  mais  il 
s'arracha  toujours  à  son  attrait  pour  se  li- 
vrer aux  travaux.  C'est  qu'enliu,  du  milieu 
de  ses  ravissements, sortit  cet  excellent  livre, 
également  canonisé  par  l'autorité  de  l'Eglise 
et  par  l'utilité  des  fidèles  ;  livre  qui,  par  la 
vue  de  la  malice  du  péché,  parla  terreur  des 
jugements  de  Dieu  ,  par  toute  la  suite  et 
l'enchaînement  des  vérités  éternelles;  eu  un 
mot,  par  les  voies  les  plus  simples  et  par 
conséquent  les  plus  sûres,  conduit,  counno 


par  degrés,  à  la  perfection  la  plus  émiuonlu; 
livre  qui  e>i  une  science  pratique  du  s.iiui, 

et  qui,  puisé  dans  la  source   iiiciijC  des  uaux 

de  lu   grâce,  y  attire  Ions  ceux  qui  en 

une  véritable  soif,  et  la  leur  inspire;   livre 

enfin  ,  pr<  :  orlion    de  la  su  : 

d'Ignace,  qui,  entre  les  mains  d 

est  connue  une    de   ses  riches  découi 

et  un  de  ces  secrets  héréditaire?  ,  dont  la 

plus  sûre  dispensalion  leu 

qui  les  enrichit  de  la  conquête  des  ai. 

Jésus-Christ. 

111.  Et  ce  fut  là,  Messieurs,  le  grand  objet 
de  noire  saint.  Ce  fut  l'entreprise  que 
duisit  son  amour  avec  tant  de  prudeo 
de  sagesse.  Prudent er,  Faire  connaître  I1  i 
aux  hommes,  et  procurer  en  tout  sa  plus 
grande  gloire.  Entreprise  qu'il  forma  sous 
les  plus  favorables  auspices,  dans  un  auguste 
temple,  consacré  par  le  martyre  dés  pre- 
miers patrons  de  notre  Fiancé.  Entreprise 
qu'il  mit  à  couvert  de  tout  ce  qui  pouvait  la 
traverser,  en  la  déposant  entre  le*  mains 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  par  un  vœu  gé- 
néral qui  sans  aucune  exclusion  l'engageait 
à  tout.  Entreprise  qu'il  prépara  par  le  sa- 
crilice  le  plus  humiliant,  et  par  conséquent 
le  plus  pur;  je  veux  dire  par  la  généreuse 
résolution  de  se  réduire,  à  l'âge  de  IreiUe 
ans,  aux  premiers  éléments  de  la  grammaire, 
et  d'ensevelir  au  milieu  de  l'enfance  une 
sagesse  consommée.  Entreprise,  eu  un  mot, 
à  laquelle  il  ne  manqua  rien  de  tout  e 
qu'il  fallait  pour  en  justifier  les  vues,  ou 
pour  en  procurer  le  succès.  Un  dessein  si 
grand,  si  noble,  si  étendu,  si  sagement  con- 
cerlé,  si  bien  suivi,  si  constamment  heureux 
fui  sans  doute  votre  ouvrage,  Seigneur,  et 
vous  n'en  inspirâtes  jamais  de  plus  digne  de 
vous.  Mais  vous  n'avez  pas  besoin  d< 
hommages,  non  pius  (pie  de  nos  biens.  Tout 
ce  qu'on  fait  pour  vous  n'ajoute  rien  à  vntio 
bonheur.  C'est  toujours  le  prochain  qui  pro- 
fite de  ce  que  nous  entreprenons  pour  votre 
gloire,  et  la  plus  grande  qu'ait  pu  vous  pro- 
curer votre  Fils  unique  sur  la  terre,  a  été 
de  faire  connaître  voire  nom  aux  hommes, 
et  de  les  sauver.  Il  ne  s'agit  donc  plus, 
Messieurs,  à  la  vue  des  entreprises  d'Igi 
d'examiner  si  cet  homme,  consacré  à  Dieu 
par  des  œuvres  si  prodigieuses  de  pénitence, 
si  attachés  Dieu  par  les  liens  du  pur  amour, 
a  daigné  jeter  ses  regards  sur  les  hommes. 
On  demande  plutôt  si  cel  amour  si  marque 
pour  les  hommes  a  toujours  été  selon  Dieu  ; 
et  vous  allez  voir  dans  ma  seconde  parl'c 
qu'il  lui  fui  toujours  glorieux. 

SECOND    POINT. 

Parmi  les  magnifiques  portraits  que  le 
grand  Apôtre  nous  fait  de  l'amour  du  pro- 
chain, il  nous  donne,  dans  un  seul  lr.nl  et 
dans  son  propre  exemple,  l'idée  d'une  chaulé 
parfaite  et  exemple  de  10US  les  défauts  que 
l'humanité  y  glisse  quand  il  nous  dit  qu'il 
s'est  fait  tout  à  tous  pour  procurer  le  salut 
de  lous  :  Omnia  omnibus  factus  sum  ut  om- 
nes  talvoi  facercm. 

En  effet,  chrétiens,  si  vous  y  faites  alleu- 
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lion,  souvent  l'amour-proprc  ou  la  paresse 
bornent  les  elfor'ts  de  noire  charité;  la  pré- 
férence de  notre  cœur  en  ddtermino  les  ob- 
jets ;  notre  intérêt  en  inspire  et  en  conduit 
toutes  les  vues.  Ainsi  dans  une  charité  si 
altérée,  si  suspecte  ou  si  vicieuse,  on  ne 
découvre  plus  le  pur  ouvrage  de  Dieu.  Or, 
la  charité  d'Ignace  fut  toujours  glorieuse  à 
Pieu,  parce  que,  semblable  à  celle  de  saint 
Paul,  elle  ne  connut  ni  bornes  dans  ses  ef- 
forts :  elle  embrassa  tous  les  travaux  :  om- 


objets 
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nia;  ni  prédilection  dans  ses 
s'étendit  à  tous  les  hommes  :  omnibus;  ni 
intérêt  propre  dans  ses  vues  :  elle  n'envisa- 
gea que  le  salut  de  tous  :  ut  omnes  satvos 
faccrem.  Suivez-moi,  mes  frères,  et  dans  un 
sujet  qui  doit  vous  toucher  si  sensiblement, 
que  votre  attention  nous  réponde  ici  de  toute 
votre  reconnaissance. 

1.  Ce  fut  toujours  le  caractère  d'Ignace  de 
ne  connaître  point  de  bornes  à  sou  zèle,  et 
d'embrasser  tous  les  travaux  :  omnia.  Dès 
que  la  sagesse  divine,  au  milieu  de  sa  péni  ■ 
tence,  lui  cul  ouvert  une  autre  carrière,  elle 
élargit  son  cœur  pour  la  lui  faire  remplir 
dans  toute  son  étendue.  Tous  les  maux  à 
guérir,  tous  les  biens  à  procurer,  ce  fut  son 
objet.  Cet  esprit  règne  dans  les  premières 
vues  de  sa  charité;  j|  l'inspire  à  un  petit 
nombre  de  disciples  que  son  zèle  a  ramassés. 
Il  le  fait  passerjusquedans  le  nouveau  monde. 
Déjà  ces  dignes  ouvriers,  tantôt  dispersés 
dans  divers  royaumes,  tantôt  rassemblés 
dans  un  même  lieu,  extirpaient  les  vices  et 
faisaient  fleurir  les  vertus.  Déjà  dans  les  pla- 
ces publiques,  une  nombreuse  populace,  at- 
tirée par  l'odeur  de  leur  sainteté,  et  quel- 
quefois môme  par  l'espoir  d'un  spectacle 
comique  qu'annonçait  la  bizarrerie  ou  la 
simplicité  de  leur  extérieur,  recevait  les 
plus  purs  rayons  de  la  vérité  et  de  la  grâce. 
Déjà  Ignace,  surtout,  conduit  par  de  sages 
motifs  dans  le  voisinage  de  sa  maison,  qu'il 
avait  toujours  fui  avec  soin,  avait  fait,  par 
des  discours  simples  et  par  divers  arlilices 
de  sa  charité,  des  changements  qu'on  a  peine 
à  croire.  Déjà,  par  les  mains  de  ces  hommes 
évangéliques,  s'opéraient  parmi  les  peuples 
des  prodiges  du  conversio  î.  Et  comme  les 
apôtres,  avant  que  d'avoir  distribué  à  leurs 
successeurs  on  pris  pour  eux-mêmes  des 
sièges  fixes,  dès  qu'ils  eurent  reçu  le  Saint- 
lïspril,  allaient  partout,  répandant  les  lu- 
mières de  l'Evangile  ,  ainsi  un  nombre  sem- 
blable de  nouveaux  ministres,  sitôt  que,  par 
leurs  engagements  à  Montmartre,  ils  eurent 
été  remplis  de  l'esprit  de  force,  n'oubliaient 
rien  pour  ranimer  partout  la  foi  languis- 
sante, et  pour  faire  revivre  la  piété  presque 
éteinte. 

Ce  ne  fut  donc  pas  dans  rétablissement  de 
sa  compagnie  qu'Ignace  donna  au  prochain 
les  premiers  fruits  de  son  zèle  inépuisable. 
(le  quecelévéncmenl  a  de  mémorable,  n'esl 
intéressant  que  pour  nous  et  pour  la  posté 
rite,  à  qui  il  assure  d'immortels  secours.  Il 
ne  nous  découvre  rien  de  nouveau  dans  le 
cœur  de  ce  grand  homme.  C'esl  comme  un 
fait  général  qui  règne  dans   tonte   sa   con- 
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chiite.  Son  institut  est  le  précis  de  ses  ac- 
tions et  do  celles  des  piemicrs  disciples 
que  sous  la  main  de  Dieu  son  esprit  avait 
formés. Des  hommes  étrangers  sur  la  terre, 
indifférents  pour  tous  les  pays,  comme  pour 
tous  les  ministères,  prêts  à  tout  entrepren- 
dre et  à  tout  souffrir;  ne  trouvant  rien  de 
trop  pénible  et  de  trop  bas  dans  les  travaux; 
n'aspirant  à  rien  d'éclatant  dans  les  récom- 
penses; simples  et- égaux  dans  l'alternative 
continuelle  de  louanges  et  d'outrages  sans 
mesure;  et  au  milieu  des  plus  curieuses 
sciences,  faisant  profession  cie  ne  savoir  que 
Jésus-Christ  crucifié  ;  ce  furent  les  premiers 
compagnons  d'Ignace  ;  ce  fut  d'après  eux 
qu'il  prit  sa  règle;  et, semblable  à  ces  fameux 
peintres,  qui  parle  bronze  transmettent  leurs 
chefs-d'œuvres  aux  derniers  Ages,  en  formant 
ses  constitutions,  il  copiait  son  propre  ou- 
vrage en  faveur  des  siècles  à  venir 

Les  hérésies  qui  commençaient  à  infecter 
le  monde,  en  furent  la  triste  ,  mais  l'heu- 
reuse époque.  Cet  institut  fut  un  étendard 
levé,  et,  si  j'ose  parler  ainsi,  une  batterie 
toute  dressée  pour  lesattaquer.  Le  planseul 
parut  les  combattre.  Des  hommes  qui  se 
consacraient  par  des  vœux  à  la  pénitence, 
et  qui  se  dévouaient  d'une  manière  parti- 
culière au  Saint  Siège,  pendant  que  Luther 
apostat  écrivait  contre  les  conseils  évangé- 
liques,  et  qu'un  roi  aveuglé  par  ses  passions 
se  faisait  déclarer  le  chef  de  son  Eglise  ;  ce 
fut  un  remède  que  la  Providence  fit  naître 
dans  le  temps  et  au  milieu  du  mal  même. 
Un  secours  si  puissant  alarma  l'erreur  nais- 
sante; et  cet  éclair  qui  parut ,  annonça  la 
foudre  qui  devait  bientôt  éclater  dans  un 
concile  œcuménique.  Mais  l'Eglise,  qui  ne 
soutire  jamais  de  contagion  dans  son  sein, 
n'en  garantit  pas  toujours  tousses  membres. 
Ce  n'est  que  pour  elle-même  qu'elle  a  une 
promesse  d'éternité  :  Etablir  sa  foi  dans  le 
cœur  des  hommes,  ou  empêcher  qu'elle  ne 
s'échappe,  c'est  un  ouvrage  (pie  Dieu  accom- 
plit par  ses  ministres;  et  ils  étaient  inoins 
que  jamais  en  état  de  remplir  leurs  minis- 
tères. Ensevelis  pour  la  plupartdans  l'igno- 
rance, ou  plongés  dans  la  corruption  ,  ils 
n'offraient  au  monde  qu'un  sel  affadi  et  une 
lumière  éteinte;  et  leur  dérèglement  si 'dé- 
plorable, qui  n'avait  peut-être  pas  peu  con- 
tribué à  faire  naître  l'erreur,  ne  pouvait 
qu'énerver  ou  décréditer  tous  leurs  efforts 
pour  la  détruire. 

Je  ne  retracerai  pas  ici,  Messieurs,  tous 
les  ravages,  dont  une  secte  si  appuyée  me- 
naçait la  face  du  christianisme.  Le  mal,  hé- 
las I  n'a  été  que  trop  réel  ;  il  n'a  que  trop 
dur*':  parmi  nous;  et  bénie  soit  la  divine  mi- 
séricorde, qui  en  ramenant  les  anciennes 
prospérités  d'un  roi,  dont  la  gloire  a  été  de 
le  guérir,  ôlc  pour  jamais  à  ses  ennemis 
l'espoir  de  le  faire  renaître. 

Mais  que  ne  puis-je  vous  exprimer  ici 
quels  furent  les  mouvements  d'Ignace,  qui, 
avec  sa  société  naissante,  se  rogardait  comme 
personnellement  chirgé  do  tout  ce  que  l'in- 
dignité des  ministres  ravissait  de  travaux  5 
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placer  el  a  tes  convertir?  Quel  soin,  quelle  demi  iucapablcs  îles  plus  fortes  h  çon*.  vous 

application  n'eut-il    pas?  Quelle   vigilance  va     i       uer  la   méthode   dus   insiruclions 

n  mspira-t-il  pas  à  tous  ses  disciples  pour  familières  ;  que  si    vous  voyez   mullipl 

démêler  l'artifice  des  hérétiques,  pour  évi-  l'infitii  ces  académies  destinées  .:i  former  do 

ter  tous  leur*  pièges,  pour  réprimer  leur  jeunes  naturels  aux  vertus  de  leur  état    el 

hardiesse,  pour  arrêter  leurs  progrès  dans  à  mettre   de   bonne   I  -  senliin 

les  esprits  dociles,  pour  prévenir  la  séduc-  d'honneur  el  <Je   piété  en   possession 

lion,   pour  purifier   le  vieux   levain,    pour  cœurs  dociles  ;  que  si    lest  front  a  u- 

écarter  les  moindres  ombres  de  nouveauté,  jourd'hui  J  l'envi  diverses  rctra  ica  sol 

pour  n'entror  dans  aucun  tempérament  avec  et  durables  à   l'innocence   orpheline,  l 

l'erreur  et  ne  se  rapprocher  jamais  de  son  pudeur  alarmée  et  chancelante,  h  la  pureté 

langage,  pous  guérir  les  maux   par  leurs  déjà  flétrie ,  au  libertinage  contagieux  et  in- 

rentraires,  pour  jeter  de  bonne  heure  dans  corrigible;  nue  si  au   milieu  du  tumulte  du 

de  jeunes  âmes   de   sai:ies    éludas   et   des  mon  Je    et  dos   affaires   (car  qu'est-ce    qui 

mœurs  réglées,  pour  inspirer  surtout  l'es-  échappe  à  un  zèle  si  étendu  ?);  si,dis-je,au 

prit  de  piété,   plus  redoutable   aux   liéréli-  milieu  du  monde  et   desaffures,  un  signal 

ques  que    les   foudres  de  l'Eglise,    el  qui  régulier  vous  rappelle  chaque  jourausou- 

arrète  plus  sûrement  le  cours  de  leur  secte  venir  de  votre    Uédumpliotl,  cl  à  un   rel 

quo  l'oracle  qui,  h  la   vérité,   la  proscrit*  plein  de  confiance  envers    lanière  du  ! 

mais  qui  en  la  proscrivant  ne  se  l'ait  écou-  dempteur;  (pie  si  dans   ces  jours  que  le 

ter   que  des    âmes  droites  el   humbles,  et  monde  a  consacrés  à  la   volupté,   et   où    il 

révolte  souvent  celles  qu'une  présomptueuse  l'ail  profession  de  se  préparera  la  péniti 

et  indocile  curiosité  livre   à    l'opération  de  par  les  excès,  la    présence  et    les  grâces 

l'erreur  pour  les  faire  obstinément  croire  Jésus-CInisi   sur  nos  aulels  vous  sépj: 

au  mensonge.  des  pécheurs  ,  el  vous  présentent  dans  tous 

Mais   à  quoi  m'arrèlé-je,   Messieurs?  Ce  les  temples  un  asile  contre  ce  déluge  d'ini- 
nial  si  contagieux  étail-il  le  seul   qui  ré-  quilé;  sachez,   dis-je,  que  tous  ces   biens 
clamât  le  secours  des  zélateurs  de  la  loi,  et  que  de  saintes  âmes  auraient  peut-être  hui- 
la  charité  ne  connaissait-elle  d'objets  que  ginés  ,  et  ont  suivis  et  étendus  de  nos  jours 
l'hérésie  à  détruire?  Ah!  si  dans  les  temps  avec  succès,  sont  pourtant  le   fruit  du'  zèle 
les  moins  critiques,  si  dans  les  siècles  les  d'Ignace.  Lu    un    mot,  que   le    plus/  grand 
moins  corrompus,  un  zèle,  quand  il  est  vé-  nombre  des  pieux    règlements,  du  u  n 
ritablement  actif,  ne  trouve    que  trop   de  jouissons,  abolis  de  son   temps,    reviv 
quoi    s'exercer,    quelle     matière    n'offrait  par  lui;  que    la   plupart   des   saintes  entre- 
point  ce  siècle  malheureux  que  la  déprava-  prises  auxquelles  votre  piété  applaudit ,  <t 
tion  des  minisires  a  dû  vous  peindre  avec  dont  vous   ignorez  l'origine  ,  sont  - 
de  si  noires  couleurs?  Jusqu'où  ne  pénètre  vrage  ;  que  toutes  les  sociétés,  qui  ,  depuis 
point  le  poison  quand  le  médecin  niême  le  la  sienne,  se  sont   élevées  pour   édifier  !  L 
;oile?  el  où  eu  est  réduit  le  troupeau  qui  g'ise,  doivent,  ou    leur   forme  à  la  sages? 
n'est  conduit  que    par  des  loups?  Il  suîlit  de  ses  constitutions,  et  leur  naissance  aux 
de  vous  dire,  chrétiens,  que  les  plus  perni-  conseils  ou  au  crédit  de  ses  disciples.  Quels 
cieux  usages  étaient  devenus  des  lois;  les  ont  dû  être  ses  travaux  alors,    pour  laissa 
lieux  les  plus  élevés  autorisaient  le   vice;  aujourd'hui  de  telles  traces  I 
les   plus  saintes   retraites  en    étaient    in-         Ministres    lâches,  ministres  vains,  vous 
lectées.  dont  les  efforts  dans   une  moisson  si  abon- 

Je  vous  dirai    tout  ce    qu'Ignace  fit  pour  danle  se  réduisent   à  si   pu    d'ouvrage ,, et 

défricher  ce  champ  si   inculte,  en  vous  di-  qui  déterminant    avec   tant  d'attention   sur 

saut  loul  ce  qu'il  fallait  faire;  ou  plutôt  nous  vous-même   le  nombre  el  la  mesure  de  vos 

apprenons  tout  ce  qu'il  fallait  faire  partout  travaux,  les  envisagez  bien    moins  par  le 

ce  qu'il  flt.-Nos  vues  plus  courtes  que  les  sien-  fruit  que  par  l'éclat ,  et  choisissez  loujoui» 

nes  ne  nous  auraient  pas  découvert  comme  ceux  qui  coûtent  peu   à   votre    paresse,  ou 

à  lui  lous  les  maux   et   tous  les   remèdes,  ceux  qui   Dallent    votre  amour-propre.  IL  ! 

et  noire  zèle  bien  moins   étendu  ne  nous  où  eu  serait  l'Eglise,  si  elle    n  était  servie 

aurait  pas   inspiré  de  nous  multiplier  nous-  «pie  par  des  hommes  tels  que  vous,  el  si  le 

mômes  pour  nous  prêter  à  tous  les  travaux  Seigneur  n'eût  pas  envoyé  avec  Ignace  d'au- 

épineux,  obscurs,  ingrats, à  des  discussions  1res  moissonneurs  dans  sou    champ?  Com- 

de  longue  haleine,  à  des  détails  infinis parez,  si   vous  l'osez,  voire  lèle    avec  celui 

Je  ne  le  suivrai  pas,  Messieurs,  dans  tous  de  ce  grand  homme  ;  admirez,  el  confondez- 

ces  mouvements  de  sa  charité.  Mais  si  j'en  vous. 

épargne   à  voire  attention    le    long    el    Pin-         Je  sais,   mes    frères,   qu'un    auSsi    I 

croyable  récit,   croyez-les  sur   la  foi  des  champ  offre  à  chacun  des  ouvriers  sa   por- 

monuraenls qui  nous  en  restent.  tion  Je  la  culture,  el  que  l'esprit  de  Dieu 

Sachez  que  si  pour  conserver,  ou  rétablir  qui,  distribuant   ses  dons    par    mesure,  ne 

dans  le  cœur  des  fidèles  l'esprit  de  piété  par  redemande  qu'autant  qu'on  a  r<çu  ,  ne  nous 

le  fréquent   usage  des  sacrements ,  unique,  permet  pas   de   regarder    toujours   comme 

mais    infaillible    ressource  delà     religion,  SUSpecI   ou  irrégulier ,  un    zèle  dont  lestl- 

vous  voyez  revivre  des  pratiques  qui  étaient  loris   ont    moins    d'étendue  que   celui  de 

presque  oubliées;    que    si   en    laveur  d<'s  notre  saint;  que  les  œuvres,  en  un  mot, 

finies  que  leur  âge  ou  leur  grossièreté   rm-  oeuvenl  être  borné  s  s  us  que  la  cLaritô  1© 
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soit.  Je  le  sais  :  que  sur  cela  cependant 
cnaïun  se  fonde,  el  examine  de  bonne  toi 
s'il  est  bien  vrai  qu'il  pi&rspiisse  toute  la 
mesure  de  son  talent.  Mais  entin ,  si  celui- 
là  n'est  pas  toujours  coupable,  qui  no  se 
prêle  pas  à  -tout,  que  direz-vous  de  celui  à 
qui  tçien  n'échappe  ?  Et  n'ai-je  pas  droit  de 
vous  donner  pour  une  charité  d'un  ordre 
peu  commun  ,  celle  qui  ne  se  portant  par 
aucun -choix  dans  les  travaux  les  embrasse 
tons,  omnia,  et  qui  en  même  temps,  sans 
aucune  prédilection, se  livre  à  tous  les  hom- 
mes, omnibus. 

11.  On  trouve  assez  d'hommes,  en  effet , 
qui  n'oublient  rien  pour  ce  qu'ils  aiment , 
et  assez  de  ministres  dont  le  zèle  industrieux 
et  inépuisable  t'ait  tout ,  et  peut-être  trop, 
pour  ce  qu'ils  regardent  comme  leur  trou- 
peau chéri.  A  quel  excès  d'attention,  et 
jusqu'à  quels  détails  inutiles,  pour  ne  .rien 
dire  de  plus  ,  ne  descend  pas  leur  charité 
officieuse?  Mais  ce  n'est  que  dans  un  cercle 
■éSroilquese  fout  de  si  grands  mouvements. 
Leur  cœur  n'est <  si  ouvert  pour  quelques 
-hommes,  que  '■■pour  être  fermé  pour  tout  le 
reste  du  monde;  quelquefois  c'est  moins 
•une  charité  ,  qu'une  espèce  de  schisme  ;  et 
se  bornant  à  conduire  un  certain  nombre 
-d'Ames,  ils  s'attachent  le  plus  souvent. à 
celles  des  grands  qu'ils  trouvent  les  plus 
dignes  de  leurs  secours,  ou  par  un  travers 
de  conduite  tout  aussi  bizarre,  ils  fuient  les 
grands  avec  horreur,  comme  si  Jésus-Christ 
n'était  pas  mort  pour  eux,  et  n'avait  confié 
le  sein  de  leur  salut  à  aucun  de  ses  minis- 
tres. 

Conduite  ignorée  par  saint  Ignace ,  dont 
la  charité  ne  connut  point  d'autres  bornes 
que  la  rédemption  du  Sauveur.  Partout  il" 
porta  l'univers  dans  son  cœur.  Nulle  prédi- 
lection, nulle  acception  de  personnes ,  nul 
attachement  pour  aucune  nation.  S'il  lit 
ioul,'|K>ur  les  hommes:  il  lit  tout  pour  tous 
les  hommes;  et,  selon  le  sens  des  pa- 
roles de  saint  Paul,  il  se  fit  tout  pour  tous, 
il  ménagea  tous  les  esprits.  Il  étudia  tous 
les  faibles.  Il  se  proportionna  à  tous  les 
caractères.  Il  compatît  à  tous  les  maux.  Il 
entra  dans  tous  les  besoins.  Partout  il  sut 
gagner  la  confiance;  se  procurer  des  accès  ; 
profiter  de  son  crédit  en  faveur  du  bien.  Il 
fut  •non-seulement  l'homme  de  Dieu;  mais 
l'homme  de  tous  les  hommes.  Il  s'oublia.  Il 
se  compta  pour  rien.  Il  sacrifia  sa  liberté, 
pour  devenir  esclave  el  débiteur  de  lousses 
iières;  des  pauvres,  auxquels  appartient  le 
royaume  de  Dieu  ;  des  riches,  qui  en  ont  le 
prix  entre  leurs  mains;  des  enfants,  objets 
des  complaisances  de  Jésus-Christ,  qui  les 
propose  pour  modèles  ;  des  vieillards.,  qui 
doivent  toujours  croître  jusqu'à  la  plénitude 
de  l'homme  parfait;  des  pécheurs,  que  le 
Sauveur  est  venu  appeler;  des  justes,  qui 
vi.ent  de  la  foi  ;  du  citoyen,  auquel  appar- 
tient l'héritage;  de  l'étranger  à  qui  la  pro- 
messe de  l'Évangile  a  aussi  été  faite;  des 
sages  et  des  insensés,  auxquels  nous  som- 
mes également  redevables;  des  infidèles  et 
lies  barbares,  nations  ensevelies  dans  l'orB- 
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bre  de  la  mort,  et  qui  voient  rarement  la 
lumière  luire  sur  leurs  tôles;  en  un  mot, 
de  tous  les  hommes,  et  de  tous  les  hommes 
également;  et  l'on  peut  dire  à  la  lettre,  quo 
l'activité  même  de  son  zèle  y  mit  seule  des 
bornes  ,  en  exceptant  de  ses  soins  celui  qui 
l'aurait  séparé  de  tous  les  autres,  je  veux 
dire  la  .conduite  régulière  des  monastères 
de  Filles,  à  quoi  nul  homme  ne  fut  plus 
utile;  mais  dont  .il  ne  voulut  jamais  être 
personnellement  chargé. 

Que  vous  dirai-je,  enfin?  Il  eût  voulu 
pouvoir  se  refuser  à  la  cour,  dont  il  savait 
mieux  que  personne  combien  l'air  est  em- 
poisonné. Mais  il  ne  crut  pas  que  le  poste 
le  plus  exposé  et  le  plus  important  pour 
l'Eglise,  dût  être  privé  du  secours  de  ses 
minisires  , les  plus  fidèles;  et  il  blâma  un  de 
ses  disciples  de  n'avoir  pas  voulu  se  prêter 
à  un  ministère,  où  l'événement  justifie  que 
l'on  peut  si  utilement  profiter  di-s  favorables 
dispositions  des  princes  pour  la  vertu  ,  ou 
les  leur  inspirer;  offrira  leur  zèle  le  vice 
et  l'erreur  à  combattre;  leur  annoncer  de  la 
part  de  Dieu  les  vérités  que  l'adulation  leur 
cache;  porter  aux  pieds  de  leur  trône  les 
larmes  des  malheureux  ;  les  déterminer  en 
faveur  du  mérite ,  et  leur  parler  toujours 
pour  la  justice  et  pour  la  religion,  surtout 
n'attendant  d'autre  récompense  que  leur 
salut  et  celui  de  tous  les  peuples  :  Ul  omnes 
sulvos  fncercm.  Troisième  réflexion  par  où 
je  Unis,  et  pour. laquelle  je  vous  demande 
de  soulenir  encore  et  même  de  renouveler 
un  moment  votre  attention. 
■  IJI.U  est  visible  par  tous  les  traits  que  je 
viens  de  vous  rapporter  de  ,1a  charité  d.T- 
gnace  ,  qu'elle  n'a  point  eu  d'autres  objets 
que  les  alfaires  du  salut  ;  et  ne  devons-nous 
l»as  admirer  que  dans  cette  multiplicité  de 
soins  et  cette,  étendue  de  travaux  ,  il  ne  lui 
ait  rien  échappé ,  je  ne  dis  pas ,  qui  ne  puisse 
se  rapporter  à  Dieu  (ce  sont  là  les  fruits 
d'une  charité  commune)  ;  mais  rien  qui  n'y 
tende  directement;  qu'il  ait  si  scrupuleuse- 
ment refusé  ses  soins  et  ses  sveours  à  sa 
famille  pour  son  établissement,  et  à  des 
amis  précieux  pour  leurs  affaires  tempo- 
relles; et  qu'en  un  mot,  sans  s'autoriser 
d'aucun  motif,  qui  ne  manque  guère  à  l'a- 
mour-propre,  un  cœur  si  grand  n'ait  jamais 
mêlé, les  plus  justes  intérêts  humains,  avec 
les  efforts  d'une  charité  si  universelle,  qui 
l'aurait  sans  doute  justifié.  Qu'on  excuser..:! 
aisément  les  mouvements  que  se  donnent 
les  ministres  de  l'Evangile,  s'ils  étaient 
conduits  par  un  principe  si  pur,  et  confoiir 
dus  avec  tant  d'œuvres  si  parfaites  I  Et  que 
pour  marcher  avec  tant  de  précaution  et  de 
délicatesse  ,  il  devait  y  avoir  dans  le  cœur 
d 'Ignace  une    grande  discrétion  de  charité] 

Mais  n'agissant  que  dans  les  affaires  de 
Dieu,  le  zèle  n'a-l-il  jamais  que  Dieu  en 
vue?  Saint  Paul  nous  dit  que  chacun  cher- 
che ses  intérêts,  non  pas  ceux  de  Jésus- 
Christ;  et  que,  par  un  sacrilège  commerce., 
on  lait  servir  la  piété  à  sa  fortune.  Hé: 
avons-nous  besoin  qu'une  aussi  grave  au 
torilé    nous    en   assure '.' Ce  malheur ,  dé] 
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commun  du  temps  de  l'Apôtre,  a-t-ii  cessé 
de  nos  jouis  ?  Est-ce  toujours  In  lumière  de 
la  vérité  do  Dieu  qui  conduit  au  tabernacle  ? 
Kst-ce  son  esprit  qui  fait  toujours  igir? 
Kst-on  sur  les  récompenses  délicat*  je  ne 
<lis  pas  jusqu'à  y  renoncer  par  avance  , 
jusqu'à  les  refuser  quand  elles  s'offrent  ; 
mais  jusqu'à  attendre  qu'elles  viennent 
s'offrir", jusqu'à  n'en  pas  faire  soi  principal 
objet?  Ne  se  réserve-ton  rien  de  ce  qu'on 
donne?  Ne  se  dédommage-t-on  point  par  ses 
propres  mains  do  tout  ce  que  l'on  sacrifie? 
Ali]  s'il  y  a  des  Simons,  qui  mêlés  parmi  les 
apôtres /vomiraient  bien  acquérir  le  Saint- 
Esprit  par  les  richesses  ,  combien  de  (ïiezi  à 
la  suite,  et  sous  les  auspices  des  prophètes, 
no  cherchent  qu'à  acquérir  les  richesses  par 
le  Saint-Esprit?  Heureux  encore  les  pau- 
ples ,  si  les  ministres,  par  l'exactitude  des 
règles,  qui  leur  imposent,  ou  parla  pénétra- 
tion des  yeux  qui  les  éclairent ,  sont  forcés 
à  ne  pas  trahir  ouvertement  le  ministère,  et 
à  traiter  l'œuvre  de  Dieu  sérieusement  eu 
apparence  ;  et  si  le  zèle  dans  les  bons  ou 
les  mauvais  ouvriers  ,  n'est  différent  que 
par  le  levain  do  l'hypocrisie.  Mais  malheu- 
reux celui  sur  qui  peut  tomber  un  tel  re- 
proche. 

Le   moindre  soupçon  sur  ce  point  put-il 
jamais    porter   sur    le    Saint    dont  je    linis 
l'éloge?  S'est-il  jamais  permis  ce  que  les  plus 
sévères  règles  ne  condamnent  pas?  Pouvant 
vivre  de  l'autel  ,  a-t-il   jamais   voulu  être  à 
[ large  à  ses  frères?  et"  jusqu'où  ne   trou- 
yêrez-vous  point  qu'il  a   porté   le  désinté- 
ressement?  Si  vous   considérez  que    dans 
toutes    les    entreprises    où  il  y  eut  quel- 
que   éclat     ou     quelque     récompense    at- 
tachée,   il    n'y    voulut   être    que  pour   en 
porter  tout  le  poids,  sans  en    avoir  l'hon- 
neur;   qu'il    bannit     tous    les    revenus  de 
ses  maisons  qui  ne  sont  chargées  que  de  ses 
disciples;  qu'au  milieu  de  la  magnificence 
toute  consacrée  aux  aulels,  règne   la    sim- 
plicité la  plus  exacte  ,  et  môme  la  plus  dure 
frugalité;  que  de  toutes  les  sociétés  reli- 
gieuses ,  qui  font  profession  de  plus   d'aus- 
térités que  la  sienne,   il  n'y  en  a  point   où 
J;i  propriété   soit   plus  inconnue  et  la  pau- 
vreté personnelle    plus     inviolable;    qu'il 
obligea   tous    ses    enfants  à   renoncer  aux 
dignités  ecclésiastiques   par  un  vœu  solem- 
nel  ,  dont  !a   faveur   des    conjonctures   n'a 
jamais    pu    laisser    la    sincérité    suspecte; 
qu'enfin  pour  toutes  ses  fonctions  évangéli- 
ques  ,  il  ne  voulut  jamais,    non    plus   que 
saint  Paul  ,  demander  le    plus  légitime  sa- 
laire qui   pût   lui    faire  perdre  la  gloire  de 
son    désintéressement  ;    mais    suivant    les 
paroles   de  Jésus-Chrisl  ,    donner   gratuite- 
ment ce  qu'il  avait   reçu  de  môme  :  Gratis 
uccepislis,  gratis  date. 

Il  fallait  bien,  sans  doute,  qu'il  Ml  soutenu 
par  celle  vue  pour  servir  les  hommes 
malgré  eux.  S'il  cul  envisagé  quelque  ré- 
compense de  leur  pari,  à  quel  point  ses 
vies  u'eusscnl-elles  pas  élé  trompées  .' 
'J  ii'lle  peine  n'eul-il  pas  à  leur  faire  goûll  i 
leur  propre  bmheur?  Que    n'eul-il    pas  à 
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ill'iir,  j<-  ne  di>  paa  de  la  part  de  l'erreur 
et   du   vu  o  ,  i  heureux    ceux    que    de    li 
contradictions  n'abandonnent  jamais,  et  qui 

craignent   de    se   réconcilier    avec    de    tels 
ennemi»,;,    mai>    de    la    part    du    /. 

l'autorité,  de  la  science   et  «Je  la    rertii 
mémo. 

Je  n'ai  garde  .  m  -      .  ,t  ,j,.  mc  récrier 

sur  les  Sages  précautions  des  payeurs  de 
l'Eglise  .  pour  éclairer  et  suivre  de  près  les 
démarches  d'un  homme  dont  la  conduite 
avait  quelque  chose  de  si  étonnant  et  di 
nouveau.  Je  sais  que  de  si  hautes  entrepri- 
ses doivent  tenir  en  garde  les  conducteurs 
d'Israël  ;  que  la  vaine  gloire  ,  l'ambition  et 
l'indépendance  peuvent  entrer  dans  les 
grands  projets;  que  l'ange  de  ténèbres  sait 
se  transformer  quelquefois  en  ange  de  lu- 
mière; que  la  réforme  du  monde  entier  est 
un  ouvrage  critique,  et  que  loute  singula- 
rité doit  alarmer.  Je  sais  qu'il  faul  sondei 
les  esprits*  éprouver  tout ,  ne  rien  recevoir 
que  ce  qui  esl  bon  ,  se  refuser  à  tout  ce  qui 
a  l'apparence  du  mal  ,  et  qu'Ignace  eut  di-s 
examens  a  essuyer,  qui  étaient,  selon  Dieu, 
comme  ses  succès. 

liais  parmi  les  puissances  qui  lui   fureni 
opposées,  et  à  qui  leurs  recherches  exactes 
tirent  admirer    son    zèle    d'aussi  bonne   loi 
qu'ils  l'avaient  combattu,  n.'y  en  eut-il  pas 
qui  servaient  les  passions    d  autrui    sans  le 
savoir  ,  et    qui ,  malgré  les  merveilles  donl 
ils  avaient  eux-mêmes  été  témoins,  furent 
prêts  au  moindre  changement  à  donner  du 
crédit  à  la  cabale  et  à  l'imposture?  N'y  en 
eul-il     pas,   qui,    poussés    par  je    ne    sais 
quelle   émulation,    dont    les  gens   de  bien 
n'ont  pas  toujours  assez  de   soin  de   se  ga- 
raniir,  s'offensèrent  de  ses  travaux,  parce 
qu'ils  étaient  trop  heureux;  et  qui,  après  une 
rigoureuse  discussion  que  l'on  peut  dire  qui 
avait  plutôt  servi  à  faire  éclater  la   sainteté 
d'Ignace  qu'à  justifier  simplement  son  inno- 
cence, ne  le  renvoyèrent  qu'avec  les   limi- 
tations les  plus  injustes? N'y  en  eul-il  pas 
qui ,  l'ayant  soupçonné  une  fois ,  aimèrent 
mieux  se  charger  pour  toujours  de  l'injus- 
tice de    leurs  soupçons   que  de   revenir  en 
sa  faveur,  et  toujours  ardents  a  saisir  l'oc- 
casion de  le  trouver  coupable  ,  ne    lui  par- 
donnèrent jamais  le  cnme  d'avoir   su  pa- 
raître innocent?  et  quelles  tempêtes  n'exci- 
tèrent point  contre  Ignace  celle  faibles.,., 
celle  émulation,  ce  ressentiment  si  favorable 
aux  calomnies  les  plus  noires. 

Sed  nihil  horum  vereor,  nec  f>icio  animai» 
tneam  pretiosiorem  quam  m<  ,  dummodo  con- 
summem  cutsum  meum,  et  ministerium  vertt 
auodaccepi  a  Domina  Jesu  lettifûari  Evamgt- 
liumgrattœùei.  Je  ne  crains  point  vos  effort.*, 
disait  cet  honiuie  apostolique  au  milieu  de  ses 
disciples,  ravis  comme  lui  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ,  je  ne  crains  point  vos  efforts. 
.Ma  vie  ,  consacrée  au  service  de  mon  Dieu 
et  à  voire  propre  utilité,  m'est  bien  ntoin* 
précieuse  que  mo:i  aine  et  que  la  vôtre.  Je 
ueveui  que  v  ms  eue  utile,  et  je  compte 
pour  rien  de  vous  plaire.  Je  n'en  v<  u\  point 
a  VOS  biens,  je  ne  cherche  que  voire  salul. 
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tant  qu'elle  peut  servir  à  accréditer  mon  mi- 
nistère ;  votre  haine  même  ne  m'affligerait 
pas,  si  elle  pouvait  n'être  pas  coupable. 
Que  toutes  les  (empotes  s'élèvent  contre 
moi  ,  c'est  par  les  orages  que  la  foi  s'est 
établie  ;  ce  n'est  que  par  les  coups  de  mar- 
teau que  les  [lierres  forment  un  grand  édi- 
fice ;  et  l'or  ne  se  purifie  que  dans  la  four- 
naise. Remplissons  noire  ministère,  fidèles 
compagnons  de  mes  travaux  ;  courons  avec 
patience  dans  cette  carrière  qui  nous  est 
ouverte.  Jetons  les  yeux  sur  Jésus-Christ , 
«auteur  et  consommateur  de  la  foi.  Pensons 
toujours  à  celui  qui  a  souffert  une  si  grande 
contradiction.  Ne  nous  décourageons  point; 
ne  tombons  point  dans  l'abattement.  Eh  1 
nous  n'avons  pas  encore  résisté  jusqu'à  ré- 
pandre notre  sang  eu  combattant  contre  le 
péché.  N'est-ce  pas  la  disposition  où  doivent 
être  des  ministres  associés  et  liés  par  vœu 
sur  le  tombeau  des  martyrs?  malheureux  si 
ces  précieuses  cendres,  dépositaires  de  nos 
serments,  n'avaient  pas  soufflé  sur  nous 
l'esprit  du  martyre,  ou  si  elles  s'élevaient 
un  jour  contre  nous  pour  nous  accuser  de 
l'avoir  éteint  !  Malheureux  si  nous  démen- 
tions une  si  illustre  origine ,  et  si  abattus 
par  les  moindres  traverses  qui  nous  font 
ressembler  à  notre  Divin  Maître,  nous  n'a- 
chevions pas  notre  course,  en  annonçant 
jusqu'à  la  fin  l'Evangile  de  sa  grâce  parmi 
les  plus  dures  contradictions! 

Elles  cessèrent  cependant,  grand  saint,  ces 
ronlradictions  qui  n'avaient  pu  affaiblir  vo- 
tre courage.  On  ouvrit  les  yeux  sur  la  pureté 
de  vos  vues;  l'envie  impuissante  n'osa  plus 
se  montrer  à  découvert;  le  monde  fit  justice 
à  la  vertu.  Votre  zèle  trois  fois  aulhentiquc- 
metit  autorisé  par  le  chef  de  l'Eglise  se  ré- 
pandit par  toute  la  terre,  et  si  vous  eûtes 
encore  d'autres  adversaires  que  l'erreur  et 
le  vice,  ils  ne  prirent  rien  sur  vos  succès. 
Vous  vîtes  tous  vos  desseins  remplis,  tous 
vos  travaux  fructifier,  votre  postérité  croître 
cl  se  multiplier  à  l'infini  sous  vos  yeux;  les 
plus  opposés  à  vos  projets  y  devenir  les 
plus  favorables,  et  votre  compagnie  étendue 
avec  plus  de  succès  où  elle  avait  été  le  plus 
combattue,  vous  offrir  non-seulement  d'heu- 
reux présages  ,  mais  une  image  parfaite  de 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Vous  viles  le  grand  François-Xavier,  cet 
domine  à  qui  l'antiquité  des  siècles  n'a  pas 
élé  nécessaire  pour  aller  de  pair  avec  les 
apôtres,  parcourir  comme  le  soleil  la  moitié 
du  monde,  et  no  disparaître,  à  la  Heur  de  ses 
années,  qu'après  l'avoir  éclairé.  Vous  vîtes 
Lai  nez  el  Salmeron,  ces  hommes  si  ennemis 
des  nouveaux  dogmes  et  si  versés  dans  les 
dogmes  anciens,  appelés  au  secours  de  l'E- 
glise, former  ses  oracles  au  concile  de  Trente, 
eu  soutenir  les  plus  pénibles  fardeaux,  en 
rejeter  les  récompenses.  Vous  viles  trois  de 
vos  enfants,  après  avoir  porté  p;ir  vos  or- 
dres la  lumière  BUS  régions  ensevelies  dans 
l'ombre  de  M  mort,  consommer  leur  course 
et  recevoir  ics  gages  de  la  couronne  de  jus- 
tice par  la  palme  du  niarlvre.  Ei  si  l'on  en 


croit  à  votie  propre  témoignage,  vous  vîtes 
Hosée  jouir  le  premier  du  prix  dos  grands 
travaux  dont  il  n'avait  partagé  que  les  pré- 
mices, et  exciter  du  haut  du  ciel  tant  d'il- 
lustres confesseurs  qui  l'ont,  suivi,  en  leur 
montrant  les  récompenses  de  celui  dont  ils 
recherchent  toujours  la  plus  grande  gloire. 

C'est  ainsi  que  par  des  consolations  sensi- 
bles, Dieu  voulut  vous  donner  dès  ce  monde 
la  véritable  récompense  que  vous  désiriez  ; 
et  faire  voir  par  des  succès  qui  ne  pouvaient 
venir  que  de  lui,  qu'une  charité  si  active, 
si  étendue,  si  désintéressée  était  son  pur 
ouvrage.  Orclinavit  in  me  cliaritatcm 

En  pourrait-on  dire  autant  de  la  nôtre, 
chrétiens?  Hélas  !  il  n'y  en  a  presque  plus 
parmi  nous.  Nous  ne  voulons  point  imiter 
celle  d'Ignace  ;  nous  ne  voulons  pas  mémo 
en  profiler.  Trop  lâches  pour  suivre  ses  le- 
çons, nous  ue  pouvons  souffrir  que  d'autres 
les  suivent.  Toute  notre  piété  se  réduit  à 
craindre  que  colle  d'autrui  ne  soit  trop 
grande;  tout  notre  zèle  à  gémir  dans  un 
tranquille  repos  des  malheurs  de  l'Eglise, 
dont  le  plus  grand  malheur  est  peut-être 
d'avoir  des  ministres  qui  ne  savent  que 
gémir. 

Changez  nos  cœurs,  Seigneur,  vous  qui 
en  êtes  le  maître.  Inspirez  à  tous  les  fidèles 
une  charité  sincère  ,  et  à  ceux  que  vous 
avez  daigné  associer  au  ministère  des  apô- 
tres, un  zèle  vraiment  apostolique.  Que  ce 
grand  saint  nous  l'obtienne  par  ses  prières  ;. 
qu'il  le  soutienne  dans  ses  enfants  ;  que  son 
esprit  les  conduise  toujours;  qu'ils  soient 
toujours  animés  du  vôtre;  qu'ils  le  portent 
dans  l'univers;  qu'ils  en  reçoivent  la  ré- 
compense, et  que  nous  la  partagions  avec 
eux.  Amen. 

PANÉGYRIQUE  11. 

SA1M    BERNARD. 

Venit  praedirans  iatleserio  [Mallh.,  lit.) 

//  puru!  prêchant  dans  le  désert. 

Cet  éloge  simple  en  apparence,  mais  su- 
blime et  rare  en  effet  par  les  vertus  diffé- 
rentes et  presque  incomparables  qu'il  ras- 
semble, est  l'éloge  d'un  homme  qui ,  au 
témoignage  de  la  vérité  éternelle,  était  bien 
au-dessus  des  autres  hommes,  de  qui  l'E- 
vangile, qui  en  parle  en  tant  d'endroits,  ne 
dit  rien  que  de  merveilleux  et  d'unique,  pour 
qui  Jésus-Christ  a  excité  par  de  magnifiques 
louanges  l'admiration  des  peuples,  et  même 
a  été  obligé  de  l'arrêter;  d'un  homme  qui 
réunit  toujours  en  sa  personne  les  choses 
les  plus  opposées  ;  qui  joignit  à  l'innocence 
la  moins  suspecte  la  plus  rigoureuse  péni- 
tence, el  à  la  plus  obscure  solitude  les  ver- 
tus du  plus  grand  éclat  ;  d'un  homme  qui 
passa  sa  vie  dans  le  désert,  mais  qui  dans 
les  lénèbrcs  de  sa  retraite,  fut  recherché  et 
presque  accablé  par  la  multitude  dos  peu- 
ples ;  qui  pénétra  dans  le  monde  et  jusqu'il 
la  cour  des  rois,  mais  qui  dans  ce  séjour  de 
■luxe  et  de  mollesse  vécut  toujours  comme 
dans  le  désert  :  et  pour  tout  dire,  en  un 
mol,  do  Jean-Baptiste,  propbclo,  el  plus  que 
prophète,  précurseur  du  Messie,  et  la  trois 
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(,ni  criait  dans  le  rK-scrt  pour  préparer  b'S 
Ikkiiiiics  a  le  recevoir:  Venil  Joannet  prteéi- 

cuiit  in  dcsirlo. 

Vierges  do  Jésus-Christ,  qui  par  L'étude 

constante  que  vous  faites  des  vertus  du  uès- 
saint  abl>ti  de  Clairvaux,  votre  illustre  père, 
connaisse/  mieux  que  personne  lu  caractère 
de  son  mérite,  ne  diriez-vous  pas  que  eçs 
paroles  sont  faites  pour  lui?  Kl  quel  siècle 
depuis  Jean-Baptiste  a  produit  un  saint'qui 
ait  rassemblé  tant  de  contrastes  apparents, 
des  actions  si  éclatantes  et  des  vertus  si  in- 
térieures, des  traits  si  différents  et  une  sain- 
teté si  uniforme,  des  latents  si  singuliers  et 
un  mérite  si  universel. 

Quel  prodige  à  nos  yeux  qu'un  homme 
qui ,  épuisé  par  ses  austérités,  a,  dans  le 
mémo  temps  r  par  la  force  de  ses  prédica- 
tions, changé  la  face  de  la  terre;  qui  a  ac- 
quis l'habileté  pour  les  affaires  dans  la  sé- 
paration du  monde  ,  l'ait  de  traiter  avec  les 
hommes  parmi  les  plus  sauvages  animaux  , 
Ja  science  au  milieu  des  hêtres,  la  politesse 
dans  les  forêts? 

Quelles  images  ne  nous  offre  pas  son  si- 
tente  dans  une  solitude  affreuse,  et  le  bruit 
étonnant  qu'il  a  fait  dans  le  monde  !  Sa  re- 
traite après  les  plus  grands  travaux  ,  et  les 
travaux  qui  le  rappellent  de  sa  retraite  ;  cette 
alternative  si  continuelle  d'action  et  de  re- 
pos ,  d'éclat,  et  si  j'ose  le  dire  ,  d'obscurité  ; 
cette  activité  tranquille  ,  qui,  le  multipliant 
sans  cesse ,  faisait  qu'on  le  trouvait  a  Clair- 
vaux  ,  dans  une  paisible  oraison  ,  presque 
en  même  temps  qu'on  le  voyait  au  dehors 
manier  les  plus  épineuses  affaires  de  l'Eu- 
rope ;  toujours  secourablc  à  l'Eglise  qui  de- 
mandait ses  services,  et  ne  manquant  jamais 
à  ses  frères,  auxquels  il  se  livrait  tout  en- 
tier; n'étant  pas  même  chargé  au  dehors 
d'un  seul  troupeau,  pendant  que  roulait  sur 
lui  l'instruction  du  monde;  ne  possédant 
aucune  dignité,  et  par  chacune  de  ses  actions 
acquérant  un  nom  sublime,  lumière  des 
déserts  ,  réformateur  du  clergé  ,  pacificateur 
des  troubles,  destructeur  des  schismes, 
prophète  des  rois,  ange  lulélairedes  papes, 
organe  de  l'Eglise,  oracle  de  l'univers... 

Réduisons  ces  idées  aux  paroles  de  mon 
texte  ;  et,  avec  l'impression  qu'elle  font  na- 
turellement dans  nos  esprits,  suivons  ce 
grand  saint  dans  les  deux  teinps  qui  ont  par- 
tagé sa  vie,  et  qui  vont  partager  son  éloge; 
je  veux  dire  dans  sa  retraite  cl  dans  son 
apostolat.  Nous  reconnaîtrons  dans  chacun 
de  ces  états  le  mérite  et  les  vertus  «les  deux, 
et  nous  ne  séparerons  point  l'apôtre  du  so- 
litaire ;  en  deux  mots  ,  chrétiens  ,  Bernard  , 
dont  l'apostolat  s'est  déclaré  dans  la  solitude 
la  plus  austère  ,  Bernard,  dont  la  solitude 
s'est  soutenue  dans  l'apostolat  le  plus  écla- 
tent :  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

C'est  par  là  que  ,  selon  la  force  et  l'énergie 
des  paroles  de  mon  texte,  on  peut  dire  à  la 
lettre,  qu'apôtre  dans  sa  solitude,  et  soli- 
taire dans  son  apostolat,  il  a  toujours  été  un 
prédicateur  du  déseit  :  )cnil  prerdirans  in 
rfeserlo. 

Ksprit  saint,  qui  seul  l'y  conduisîtes,  ci 


qui  seul  l'en   retirâtes  toujours,  <m 
nos  esprits  ;i   donner  a  son   éloge  quelque 
chose  de  plus  qu'un  mouvement  d'ado 
lion   qu'on   est  sûr  d'exciter   par  le   tm  p'c 
récit  de  sa  vie;  joignez-y  l'onction  sai 
quelle  on  admire  en  wrin.  Je  vous  le  demande 
par  l'intercession  de  Mari",  pour  qui  Ber- 
nard  eut  toujours  une  piété   si  pure  el  si 
tendre  ,  et  de  qui  il  reçut  les  plus  précieuses 
faveurs,  .lie,  Maria. 

PREMIER    POIN  1  . 

Exposer  à  vos  yeux  la  solitude  la  plus 
profonde  que  l'on  puisse  imaginer  par  la 
séparation  du  monde,  et  la  plus  auslèi 
des  morliiications  inouïes,  c'est,  ce  me 
semble,  chrétiens,  vous  faire  apercevoir 
deux  grands  obstacles  au  ministère  aposto- 
lique, qui  demande  tout  à  la  fois  et  beau- 
coup de  communication  avec  les  hommes, 
et  des  forces  pour  soutenir  un  grand  tra- 
vail. Telle  fut  néanmoins  dans  les  décrets 
de  Dieu,  dont  les  pensées  sont  élevées  au- 
dessus  des  nôtres  coin  aie  le  ciel  l'est  au- 
dessus  de  la  terre  ,  telle  fui ,  dis-je ,  la  soli- 
tude qui  ne  fut  pas-  seulement  une  prépara- 
tion à  l'apostolat  de  saint  Bernard,  mais  qui 
en  vit  même  d'heureuses  et  d'éclatantes 
prémices.  Sans  entreprendre  de  vous  en  faire 
admirer  le  prodige  par  des  rétlexions  pré- 
cises, souffrez  que  je  ne  suive  point  d'aulre 
méthode  que  le  simple  ordre  des  fait»,  qui 
nous  offre  naturellement  tout  ce  que.  j'ai  a: 
vous  faire  voir  :  ne  défigurons  point  un  si 
riche  tableau,  n'en  déplaçons  point  les  traits, 
et ,  s'il  se  peut ,  n'en  perdons  rien. 

Je  ne  ferais  point  entrer  dans  l'éloge  de 
notre  saint  celui  de  sa  famille  ,  quelque  il- 
lustre qu'elle  fut  dans  la  Bourgogne .  si  elle 
n'avait  d'édal  que  par  les  avantages  que  lu 
monde  estime.  Bernard  n'est  point  d'un  ca- 
ractère a  rien  devoir  à  sa  naissance  :  el  -a 
vertu  est  d'un  ordre  trop  élevé  pour  avoir 
trouvé,  dans  plus  ou  moins  de  noblesse,  de 
grands  secours  ou  de  grands  obstacles.. Mais 
la  sainteté  héréditaire  est,  ce  me  semble, 
la  noblesse  des  saints;  el  si  les  grands  de  ta 
terre  trouvent  de  quoi,  relever  leur  éclat  per- 
sonnel dans  celui  de  leurs  ancêtres,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  ce  soit  une  égale  gloire  pour 
les  héros  chrétiens  de  pouvoir  dire,  comme 
Tobie  :  Filii  stmetorum  sumtut,  nous  soin  un  s 
d'une  rare  de  saints. 

Bernard  ,  trouvant  sa  maison  ornée  d'un 
apanage  si  précieux,  fut  celui  qui  en  prolila 
le  plus  et  qui  l'embellit  davantage.  Ses  pa- 
rents,  qui  eurent  la  consolation  d'imprimer 
les  traits  île  leur  piété  dans  le  cœur  de  ceux 
mômes  de  leurs  enfants  qui  de  bonne  heure 
suivirent  la  profession  des  armes  ,  si  fatale 
ordinairement  pour  le  salut,  reconnurent 
dans  le  jeune  Bernard  des  dispositions  aux 
plus  héroïques  vertus.  Ils  le  tirent  élever 
dans  l'étude  des  lettres  humaines,  avec  un 
soin  particulier  qui  fut  jusiilié  par  ses  pro- 
grès. Préservé  par  le  goûl  qu'il  y  prit  de  celle 
nonchalance  malheureuse  qui  est  si  souvent 
recueil  de  l'innocence,  il  ne  vit  rien  qui  De 
dût  favoriser  la  sienne  ,  cl  l'on  eût  dit  que 
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c'était  là  un  plan  tout  dressé  par  la  Provi- 
dence qui  ,  lui  faisant  trouver  un  asile 
si  sûr  pour  sa  vertu  dans  une  maison  où  tout 
l'inspirait,  semblait  le  préparer  à  soutenir 
un  jour  dans  le  monde  l'honneur  de  l'Eglise 
par  sa  science,  dans  un  siècle  moins  fertile 
en  grands  hommes  que  les  siècles  qui  l'a- 
vaient précédé,  et  où,  par  un  malheur  qu'on 
a  déploré  dans  tous  les  temps,  ceux  qui 
brillaient  le  plus  par  leur  esprit  et  par  leur 
capacité  tournaient  contre  la  religion  les 
talents  qu'ils  avaient  pour  la  défendre.  Notre 
saint ,  dont  le  zèle  se  déclarait  dès  lors  par 
les  traits  les  plus  marqués,  aurait  été  sen- 
sible, et  à  la  gloire  de  réndr?  un  tel  service 
à  l'Eglise,  et  aux  ressources  qu'il  semblait 
que  la  maison  paternelle  fournît  à  sa  piété, 
s'il  n'avait  envisagé  des  dangers  encore  plus 
grands  que  ces  ressources  dans  le  caractère 
de  son  esprit  doux  et  brillant,  dans  une  hu- 
meur aisée  et  complaisante  ,  dans  un  visage 
orné  de  toutes  les  grâces  ,  un  port  majes- 
tueux, une  voix  tendre,  un  cœur  sensible, 
une  manière  do  s'exprimer  noble  et  persua- 
sive, avantages  que  vous  ne  donnez  pas  en 
vain,  Seigneur,  mais  dont  notre  corruption 
abuse  presque  toujours. 

Bernard  n'ignorait  point  quelle  pouvait 
être  leur  utilité;  mais  tout  l'usage  qu'il  en 
voulut  faire  fut  de  les  ensevelir  dans  une 
solitude,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  recueil- 
lir de  celte  semence  morte  les  fruits  conve- 
nables aux  vues  de  sa  Providence. 

Celle  résolution,  déjà  appuyée  parla  perle 
qu'il  lit  de  la  pieuse  Alix  sa  mère  ,  dont  les 
leçons  vivantes  le  tenaient  toujours  en  garde 
contre  les  attraits  du  monde,  fui  fortifiée  par 
nn  piège  qui  lui  en  fit  sentir  tout  le  danger, 
d'une  manière  si  pressante,  qu'il  crut  sa 
vertu  prèle  à  succomber.  Il  fit  même  par  sa 
pénitence,  comme  si  elle  eût  succombé  déjà; 
el  l'on  aurait  sujet  de  bénir  Dieu  si  les  plus 
grands  pécheurs  faisaient  aujourd'hui,  pour 
réparer  leur  innocence,  ce  que  lit  notre  saint 
pour  cons.  rver  la  sienne. 

L'esprit  de  Dieu,  qui  seul  nous  inspire 
ces  pieux  mouvements,  et  qui  nous  les  fait 
cuivre,  mais  qui  veut  bien  nous  récompen- 
ser de  les  avoir  librement  suivis  ,  favo- 
risa tellement  la  pureté  de  Bernard  ,  que  , 
dans  cet  étang  glacé  où  il  punit  si  sévè.e- 
menl  une  indiscrète  curiosité  de  ses  yeux  , 
qui  n'avait  point  entamé  son  cœur  ,  si  la 
chair  ne  fut  pas  entièrement  anéantie  ,  les 
désirs  charnels  le  furent  pour  jamais. 

Diverses  épreuves  que  les  charmes  de  sa 
personne  et  la  malignité  de  l'ennemi  lui 
suscitèrent,  no  servirent  qu'à  lui  répondre 
de  la  solidité  du  traité  qu  il  avait  fait  avec 
ses  yeux,  pour  ne  plus  se  porter  sur  aucune 
beauté  mortelle.  Mais  la  tranquillité  ne  lui 
lit  pas  oublier  l'orage.  Convaincu  que  le 
monde  i  I  jamais  une  terre  ferme  ,  niais 
tout  au  plus  une  mer  paisible,  dont  le  calme 
prépare  loujn  de  nouvelles  tempêtes,  il 
se  fortifia  ue  plus  en  plus  dans  le  dessein 
de  trouver  un  port  plus  assuré.  Les  liens 
les  plus  forts  ne  purent  le  retenir  :  par  !a 
disposition  d'une  grâce  qui  fuit  louf  servir 


à  ses  élus,  les  obstacles  se  changèrent  eu 
moyens. 

Bernard,  comme  un  torrent,  qui  se  crossit 
par  les  digues  qu'on  lui  oppose,  et  qui  en- 
traîne même  les  débris  par  la  rapidité  de  sa 
course,  gagne  à  Jésus-Christ  ses  frères  qui 
tâchaient  de  l'arrêter.  On  les  vit  tous  re- 
noncer au  monde,  à  mesure  que  leurs  espé- 
rances dans  le  monde  croissaient ,  et  le 
dernier  de  tous  qui,  par  la  fuite  des  autres, 
devenait  l'héritier  de  la  maison,  blessé  de 
l'inégalité  d'un  partage,  où  ses  frères,  disait- 
il,  ne  lui  laissaient  que  la  terre,  pendant 
qu'ils  prenaient  le  ciel  pour  eux,  prit  le  parti, 
non  pas  de  les  suivre,  (ce  (pie  la  tendresse 
du  naturel  aurait  pu  faire  dans  un  enfant,) 
mais  ce  qui  est  plus  admirable,  d'en  conce- 
voir le  ferme  dessein,  que  l'éloigneuienl  dé 
Bernard  ne  lui  laissa  jamais  perdre  de  vue 
et  qu'il  exécuta  dans  un  temps  où  la  longue 
absence  de  ses  frères  ne  devait  plus  l'aller;- 
drir  sur  leur  perte  ,  et  ne  pouvait  que  le 
liai  1er  de  leur  dépouille. 

Telle  était  la  force  que  vous  donniez  ,  A 
mon  Dieu  ,  et  aux  exemples  el  aux  paroles 
de  Bernard  ,  qui  devenu  en  quoique  sorie 
apôtre,  lors  même  qu'il  ne  songeait  qu'à  se 
cacher  pour  toujours,  par  un  nouveau  genre 
de  retraite,  ne  quitta  pas  le  monde;  mais 
entraîna  le  monde  avec  lui,  frères,  parents, 
amis,  voisins  de  sa  maison,  compagnons  do 
ses  études.  Ce  furent  autant  de  captifs  que 
son  zèle  enleva  par  avance  au  démon,  et  son 
père  même,  qui  eut  alors  le  courage  de  se 
séparer  de  lui ,  eut  dans  la  suite  des  temps 
celui  de  le  rejoindre. 

Quelle  fut  votre  joie,  illustre  solitaire 
saint  Etienne,  j  troisième  abbé  de  Cileaux, 
vous  qui  attendiez  la  consolation  d'Israël . 
et  dont  l'espérance  presque  abattue  par  la 
douleur  de  voir  périr  dès  sa  naissance  une 
réforme  si  sainte  ,  s'exprimait  par  de  saints 
et  de  continuels  gémissements?  Quelle  fut 
votre  joie,  quand  vous  aperçûtes  cette  res- 
source,  que  le  père  des  miséricordes  vous 
destinait,  et  Bernard  suivi  d'une  courageuse 
noblesse,  grossir  votre  maison  de  trente  so- 
litaires 1  Mais  quelle  abondante  consolation 
récompensa  vos  larmes  ,  quand  vous  trou  - 
yâles  dans  cet  illustre  cortège,  non  pas  une 
jeunesse  que  certaines  saillies  d'une  imagi- 
nation échauffée  entraînent  quelquefois 
dans  la  solitude  et  qui  en  sortent  bientôt 
par  dégoût,  ou  ,  ce  qui  est  plus  dangereux 
encore  ,  qui  y  mènent  une  vie  molle,  capa- 
ble de  dégoûter  les  autres;  mais  des  péni- 
tents disposés  à  embrasser  toute  la  rigneur 
d'une  discipline  si  affreuse  pour  la  nature  ; 
mais  à  leur  tète  un  homme  grave  et  prudent, 
fervent  dans  la  prière  ,  assidu  au  travail, 
ennemi  des  adoucissements  dont  on  voulait 
soulager  sa  délicatesse  ;  qui  cachait  sa  fai- 
blesse de  peur  qu'on  ne  modérai  ses  peines; 
qui  demandait  à  Dieu  ,  non  pas  une  saule 
qui  lui  rendit  le  travail  doux  el  facile,  mais 
assez  de  force  pour  travailler  dans  sa  mau- 
vaise santé,  el  qui  profilant  à  regret  des 
dispenses  que  scs  infirmités  ne  lui  assuraieqt 
qu  à  trop  juste  litre,  se  dédouiraacraiî  <lv§ 
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travaux  les  plus  rudes,  par  les  Ira  vaux  les  nourris,  cl  nourris  à  la  soeur  Je  leur  front, 

p'us  humiliants  !                      ■  d'herbes,  de  feuilles  d'arbres,  de  ce  que  lo> 

Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  nue  terreur  pas-  i  lus  rils  animaux  rebutent  ;  recueillis,  el 

sagère.  Ce  ne  furent  pas  des  progrès  îosen-  néanmoins  sans  cesse  en  mouvement  parla 

sibles.  Je  rois  Bernard,  à  peine  profés,  déjà  nécessité  de  défricher  la  lerrehi  plus  aride; 

parvenu  à  la  perfection  la  plus  consommée  «les  yeus  baissés  el  presque  éteints  ;    des 

et  dont  on  n'a  presque  jamais  eu  d'exemple,  visages  pâli  s  et  décharnés  ,  sur  lesquels  re- 

Je  le  vois  justifiant  le  portrait  qu'il  nous  a  luit  la  sérénité  de  l'amour  de   Dieu;  des 

Lacé  d'un  fervent  solitaire  et  dont  il  semble  corps  exténués  et  presque  anéantis,  qui  ne 

n'avoir  pris   le  fonds  que  dans  sa  propre  sont  animés  que  par  la  joie  du  Saint-lïsprit 

conduite,  trouver  les   nuits  trop  longues  et  par  la  consolation  céleste.  Mesdames ,  ce 

pour  le  sommeil,  les  jours  trop  courts  pour  sonl-là  vos  pères,  pourriez-voos  jamais 

l'oraison,  les  nécessités  de  la  vie  embarras-  perdre  le  souvenir  el  oseriez-vou«i  dégéné- 

sanles ,  toutes  les  consolations  à  charge.  Je  rer  jusqu'à  lies  forcer  à  vous  méconnaître. 

vois  l'usage  de  ses  sens  éteints.    Je  le  vois  Leur  vertu  ne  se  démentit  jamais  et, 

(ne  craignons  point  ce  détail   si  honorable  cet  heureux  jour,  où  leur  monastère  ayant 

nour  la  religion),  avaler  de  l'huile  pour  de  pris  une  forme  plus  solide  ,    ils  se   virent 

l'eau   sans  s'en  apercevoir,  ignorer  corn-  honorés  de  la  visite  d'un  grand  pape*  qui 

ment  est  tournée  I  église  el  la  cellule  qu'il  crut  devoir  à  notre  saint  cette  marque  de 

habile;  ne  reconnaître  plus  les  opérations  sou  estime;   le  recueillement  y  était  aussi 

du  corps;  ne  pouvoir  être  distrait,  même  garni  et  l'austérité  égale.    Quelques  grains 

jarlc  travail  des  mains,  et  comme  si  une  d'encens  brûlés  sur  le  passage  du  Pontife, 

vie  si  forte  au-dessus  de  l'homme  n'eût  été  une  croix  de  bois  mal  polie,  des  canliq 

qu'un  désordre  criant,   se  reprocher  sans  dévotement  chantés  par  ces  solitaires,  ce  fut 

cesse  sa  lâcheté  par  ces  paroles  :  Btrnarde,  loul   l'appareil  de  cette  réception.    Comme 

n<l  (/iiid  venisli?  Ah!  Bernard,  qu'es-tu  donc  ils  n'envisageaient  que  Dieu  dans  une  per- 

veuu  l'aire  ici  ?  Reproche  si  capable  de  cdn-  sonne  si  auguste,  jamais  ils  ne  détournèrent 

fondre  ceux  pour  qui  la  retraite  n'est  que  les  yeux  sur  l'homme,  et  la  pompe  de  la 

l'asile  de  leurs   dégoûts,   le  siège   de  leur  cour  romaine  ne  put  attirer  un  seul  de  leurs 

indolence,  le  séjour  de  leurs   passions   ou  regards.   Un  spectacle    si   louchant  eut   la 

masquées  ou  renaissantes;  un  divorce  pu-  force  d'arracher  des  yeux  de  tous  les  cardi- 

rcment  extérieur  avec  le  siècle  et  un  désa-  naux  des  larmes  de  joie  ,  d'admiration  ,  de 

veu  continuel  de  leur  sacrifice.  C'était  ainsi  pénitence  peut-être  ,  et  de   leur  faire  dire 

que  marchait  Bernard  dans  la  plus  sublime  avec  une  effusion   de  cœur,  qui  trahissait 

perfection,  et  que  la  voix  de  son  silence,  si  leur  faiblesse  :   Ycrè  Deus  est  in  loco  içta, 

j'ose  parler  ainsi ,  plus  éloquente  que  les  Ah  1  c'est  ici  véritablement  que  Dieu  habite. 

plus  pathétiques  discours  ,  ravissait  chaque  Témoignage    que    rendaient  à   Clairvaux 

jour  au  monde  ses  plus  passionnés  adora-  tous  ceux  que  la  simple  curiosité  y  attirait. 

leurs,  lorsque  la  stérile  solitude  de  Clteaux  Mais  Bernard  y  paraissait  toujours  le  plus 

étonnée   de    sa  fécondité,    se   trouva    trop  précieux  ornement   de  sa  solitude.  Car  ne 

étroite  pour  la  foule  de  ses  enfants,  et  le  pensez  pas  (pie  sous  aucun  prétexte,  maître, 

saint  abbé  Etienne,  obligé  plus  d'une  fois  de  ce  semble,  de  ses  propre  règles,  il  ail  osé 

se  détacher  de  ses  frères,  pour  aller  chercher  s'en  relâcher.  Le  temps  n'était  pas  venu,  où 

d'autres  habitations.    Juge  équitable  de  la  les  supérieurs  devaient  se  distinguer  de  leurs 

sainteté  par  la  sienne  propFe  et  redevable  frères  par  une  vie  plus  commode  et  toute 

à  ce-Ile  de  Bernard  du  rétablissement  de  son  mondaine;  et  Bernard   n'était  pas  celui  j  ar 

monastère,  il  ne  crut  pas  pouvoir  confier  qui  devait  s'introduire  un  tel  désordre. 

plus  sûrement  le  soin  de  multiplier  les  de-  S'il  permit  a  son  humilité  d'être  sensible 

meures,  qu'à  celui  qui  avait  si  fort  mulli-  au  choix  qu'on  avait  fait  de  lui,  pour  aller 

plié  les  habitants.   Se  trompait-il  dans  son  fonder  le  monastère  de  Clairvaux,  ce  ne  fut 
choix?  Vous  en  allez  juger,  chrétiens.   Ne 
nous  lassons  point  de  suivre  les  traits  d'une 
vie  si  capable  de  nous  loucher. 

Bernard  part  à  la  tôle  de  douze  religieux,  rail  auparavant.  Libre  d'un  censeur  si  s   -    . 

suivant  l'usage  ancien  ,   et  marchant  sans  mais    si    cruel    pour    sa    vertu  ,   il   s'abau- 

autre  vue  que  de  se  laisser  conduire  au  gré  donna  h  un  genre  de  vie  qui  fait  frémir  la 

delà  providence;  il  crut  en   voir  la  desli-  nature.  Ici.  Messieurs, je  n'ai  plus  de  traits 

nation    marquée  dans  une  affreuse  vallée,  pour  vous  le  représenter,  0  Dieu, auteur  de 

célèbre  par  les  meurtres  et  les  brigandages,  tant  de  vertus,  imprimez-en  l'idée  en   m>s 

C'esl-là  (pie  déterminé  précisément  par  ce  cœurs  et  confondez  en  secret  notre  lâcheté, 

qui  aurait  rebuté  tout  autre  que  lui.  je  veux  Je  me  contente  de  vous  dire,  que  lout  lui 

dire  par  l'horreur  du  lieu  et  par  le  mauvais  servait  de  motif  pour  redoubler  sa  pénitence: 

air  qu'on  y  respirait,  favorables  ressources  ses  forces,  pour  ne  pas  laisser  prendre1  trop 

pour  son  recueillement  et  sa  pénitence,  il  d'empire  au  corps  de  péché;  ses  infirmités, 

ti\a  le  séjour  de  cette  nouvelle  colonie.  Là  pour  ne    pas  tomber  dans  le  découragement 

nul  autre  bruit  (pie  celui  des  travaux  et  des  et  dans   la  mollesse;  ses  travaux  corporels, 

louanges  de  Dieu;  des  bâtiments  pauvres  pour  ne  pas  laisser  dissiper  l'esprit  de  piété; 

commodes  cabanes  de  bergers  et  faits  de  les  soins  de  sa  maison,  pour  no  pas  se  livrer 

la  main  môme  des  solitaires;  des  hommes  à  des  vues  bon  humaines;  le  succès  de  ses 


que  dans  la  vue  de  se  servir  de  son  indépen- 
dance» pour  se  livrera  toutes  les  austérités 

que  la  prudence  de  l'abbé  de  Liteaux  mode- 
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prédications,  pour  n'être  pas  réprouvé  peu  - 
'  dant  qu'il   prêchait  les  autres;  les  fautes  de 
.'  ses  frères,  pour  n'en  être  pas  responsable  et 
i:e  pas  s'enivrer  de  l'amour  de  soi-même; 
la  perfection  de  sa  vertu,  pour  ne  pas  dé- 
choir en  manquant  d'avancer  ;  ses  commu- 
nications avec  Dieu,  pour  n'être  pas  enflé  par 
la  grandeur  de  ses  révélations;  tout,  en  un 
mot,  le  jetait  dans  des  austérités  extrêmes, 
dans  des  excès  qu'il  fut  obligé  de  se  repro- 
cher comme  nuisibles  a  l'Eglise  et  à  ses  frè- 
res. Quelle  dut  être  sa  pénitence,  pour  arra- 
cher de  lui  cet  aveu  de  son  indiscrétion  ;  de 
lui,  dis-je,  que  nous  avons  vu  se  faire  des 
reproches  si  différents  !  Mais  quoi   qu'en  ait 
dit  son  humilité,  qui  le  prévenait  toujours 
si  fort  conirc  tout  ce  qu'il  faisait,  vous  n'a- 
vez point  fait  connaître,  ô  mon  Dieu,  que 
cette  prétendue  indiscrétion  vous  déplût  et 
votre  Eglise  n'a  eu  aucun  sujet  de  se  plain- 
dre d'y  avoir  perdu.  Quels  plus  grands  ser- 
vices aurait-il  pu  lui  rendre  :  et,  à  la  place 
de  ses  travaux   corporels   dont  il   semblait 
èire  devenu  incapable,  qu'aurail-il  pu  met- 
tre  de  plus  utile  pour   la   religion,  que  ce 
qu'il  fil?  Se  regardant  comme  un  corps  en- 
tièrement ruiné,  en  usa-t-il  comme  s'il  l'eût 
été?  Consuma-U-il  en  remèdes  les  jours  en- 
tiers et  les  revenus  de  son  monastère,  gros- 
sis alors  par  la  libérable  des   fidèles?  Se  ré- 
pandit-il dans  le  monde  pour  chercher  à  se 
délasser,  et  alla-t-il  perdre  dans  celle  vaine 
consolation  tout  le  mérite  de  ses  souffran- 
ces?   Son    application   è  l'oraison    fut-elle 
moindre?  Cet   exercice,   qui    dans  tous  les 
temps  était  son  occupalion   la  plus  douce, 
ne  remplit-il  pas  tout  lo  vide  qu'une  plus 
longue  inaction  semblait  lui  laisser?  Fut-il 
moins  exact  à  instruire  ses  frères?  Ne  re- 
marqua-t-on   pas,  au  contraire,  que  le  pain 
de  la  parole  ne  leur  fut  jamais  plus  abon- 
damment distribué,  que  dans  l'accablement 
de  S3s  maux  ? 

Que  dis-jc,  Messieurs!  ne  fut-ce  pas  alors 
que  se  déclara  le  plus  ce  caractère  aposto- 
lique, qui  devait  le  rendre  si  célèbre  dans 
l'Eglise  ;  et  que  la  suile  de  son  histoire  ne 
m'a  pas  encore  permis  de  vous  faire  sentir? 
Il  répandait  sans  dessein  dans  le  loisir  de  sa 
maladie,  les  sentiments  de  son  cœur,  par 
divers  écrits;  et  ces  écrits  portés  par  toute 
l'Europe  allaient  arracher  l'avare  à  son  ar- 
gent et  le  voluptueux  à  son  idole.  Quoique 
favorisé  du  don  des  miracles,  il  s'abstenait, 
autant  qu'il  pouvait,  d'en  faire  usage  à 
Clairvaux  ;  et  ses  paroles  opéraient  le  plus 
grand  des  miracles,  la. conversion  des  cœurs. 
On  Fallait  voir  malade  dans  celle  retraite 
où  l'avait  attiré  la  tendresse  de  l'évoque  de 
ChAlons  pour  y  rétablir  sa  santé,  et  du  milieu 
de  ses  langueurs  sortait  une  vertu,  qui  gué- 
rissait loul  le  monde.  C'est  ainsi,  mon  Dieu, 
que  vous  conduisez  vos  desseins  par  des 
voies  inconnues  a  la  prudence  humaine  ;  et 
qu'ayant  empêché  autrefois  que  Bernard  ne 
se  laiss.1t  séduire  par  le  spécieux  alliait  de 
travailler  dans  le  inonde  à  la  gloire  de  votre 
Eglise,  vous  le  prépariez  a  en  être  l'oracle, 
d'une  manière  plus  miraculeuse,  en  faisant 


luire  la  lumière  dans  les  ténèbres  d'une  soli- 
tude profonde,  et  naître  la  force  de  l'infir- 
mité d'un  corps  épuisé. 

Oui,  Messieurs,  l'état  languissant  de  notre 
saint  fut  l'occasion  qui  fit  éclater  ces  grands 
talents,  qui  ont  fait  tant  d'honneur  a  la* reli- 
gion et  qui  étaient  des  préludes  de  son  apos- 
tolat. Alors  parurent,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment celte  charité  ardente  pour  la  conver- 
sion du  monde,  dont  le  succès  avait  été  si 
grand  par  le  bonheur  qu'avait  eu  Bernard 
de  ranimer  Cîleaux,  quand  il  s'y  relira,  et 
de  multiplier  plus  d'une  .fois  ces  fruits  de 
son  zèle;  je  ne  dis  pas  seulement  cette  cha- 
rité tendre  et  libérale,  qui  dans  l'état  encore 
malaisé  de  son  monasière,  le  fit  pendant 
deux  années  entières,  si  abondamment  sou- 
lager une  disette  générale  et  apprendre  acx 
riches  de  la  terre  jusqu'où  pourrait  aller, 
s'ils  voulaient,  leur  économie  en  faveur  des 
pauvres,  dans  une  calamité  publique;  je  ne 
dis  pas  seulement  cette  charité  courageuse, 
qui,  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés 
qu'il  trouva  pour  le  rétablissement  de  son 
ordre,  soutint  toujours  sa  foi,  bien  dilfé- 
rente  de  celle  de  ces  hommes  lâches,  que 
la  moindre  contradiction  dans  l'œuvre  de 
Dieu  rebute  et  décourage  ;  je  ne  dis  pas 
seulement  celle  charité  détachée  des  biens, 
qui  le  fit  en  plus  d'une  rencontre  sacrifier 
des  intérêts  douteux,  souvent  d'assez  clairs, 
quelquefois  même  des  biens  acquis,  et  dou- 
ner  sur  l'acharnement  aux  procès  de  grandes, 
et  trop  souvent  d'inutiles  leçons  à  tous  ceux 
qui  ont  renoncé  aux  possessions  terrestres; 
je  ne  dis  pas  seulement  celle  charité  pure 
et  désintéressée  ,  qui  lui  faisant  partout 
envisager  uniquement  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bien  de  son  Eglise,  l'obligea  quelquefois 
de  résister  h  ses  plus  intimes  amis  et  d'ap- 
puyer ceux  qui  lui  étaient  moins  chers  ; 
qui  le  fil  céder  à  saint  Norbert  le  lieu  de- 
Prémontré,  et  par  une  conduite  assez  rare, 
favoriser  la  naissance  d'un  ordie  qui  pou- 
vait partager  la  gloire  du  sien. 

Mais  je  parle  de  ces  dons  que  Dieu  ac- 
corde aux  hommes  pour  faire  des  saints,  et 
sans  lesquels  ils  ne  peuvent  être  saints  eux- 
mêmes;  je  parle  de  ces  grâces,  de  ces  opé- 
rations, de  ces  ministères  quo  l'esprit  de 
Dieu  distribue  pour  l'édification  de  son 
corps  mystique;  qu'il  divise  pour  l'ordi- 
naire à  chacun  de  ses  ministres,  et  qu'il 
rassemble  dans  saint  Bernard  ,  avec  une 
plénitude  qui  éclata  dans  sa  solitude  même, 
malgré  tout  ce  qui  semblait  s'y  opposer. 

Là,  il  reçut  le  don  de  la  science  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  miraculeuse,  que  de  son 
propre  aveu,  il  l'acquit  sans  maître  et  sans 
autre  étude  que  l'oraison.  La,  il  connut  sa 
vocation,  visiblement  marquée  pour  Fins- 
Irucliou  des  peuples,  par  l'éclat  de  sa  voix, 
qui  se  soutenant  toujours  malgré  la  faiblesse 
de  sa  santé,  et  d'une  poitrine  entièrement 
ruinée,  lui  donna  en  prêchant  la  double  con- 
solation et  de  souffrir  toujours  cl  de  n'être 
jamais  plaint. 

Là,  quelque  soin  qu'il  prit  de  cacher  la 
vertu  des  miracles,  dont  il  était  revêtu,  forcé 
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néanmoins  par  sa  tendresse  pour  les  pau- 
vres, de  guérir  dans  quelques-uns  d<-s  infir- 
mités t|ui  les  mettaient  hors  d'étal  de  vivre, 
(Je  ressusciter  des  mères,  dont  la  mort  arri- 
vée mhis  ses  yeux  entraînaient  infaillible- 
iiieut  la  mort  de  leurs  cillants;  il  eut  beau, 
à  l'exemple  du  Fils  de  Dieu,  leur  défendre 
d'eu  rien  dire,  ils  n'en  étaient  que  plus  ar- 
dents à  le  publier. 

Là,  s'il  n'eul  pas  besoin  du  don  des  lan- 
gues qu'il  semblait  néanmoins  posséder, 
comme  il  parut  dans  la  suite  par  le  bonheur 
qu'il  eut  de  se  faire  entendre  à  des  étran- 
gers; ou,  ce  qui  est  peut-être  plus  merveil- 
leux, de  leur  persuader  les  vérités  qu'il  leur 
prêchait  sans  en  être  entendu  ;  il  faisait 
aussi  dès-lors  impression  sur  des  enfants 
qui  savaient  a  peine  bégayer,  et  qui,  parve- 
nus à  un  Age  plus  avancé,  disaient  par  une 
sorte  d'inspiration,  qu'ils  étaient  redevables 
de  leur  religion  aux  paroles  de  l'abbé  de 
Clairvaux. 

Là,  par  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'a- 
venir, il  prédit  à  ses  religieux  agonisants 
qu'ils  ne  mourront  pas,  et  à  son  frère  Guy, 
qui  ne  fut  jamais  attaché  à  d'autre  maison 
qu'à  celle  de  Clairvaux,  qu'en  punition  d'une 
faute  assez  légère,  il  serait  privé  de  cette 
consolation  si  chère  aux  pieux  Isiaélites, 
d'être  enterré  avec  ses  pères. 

Là,  faisant  plus  d'une  fois  usage  du  dis- 
cernement des  esprits  qui  ne  lui  manqua 
jamais,  il  refusait,  ou  ne  recevait  que  par 

fiure  complaisance  parmi  ses  moines  des 
lommes  fervents  en  apparence,  dont  il  pré- 
voyait, sans  se  tromper,  que  la  persévérance 
ne  serait  pas  longue:  un  prince  Amédée,  un 
Etienne  de  Vitry,  et  assurait  avec  la  inOine 
infaillibilité  les  plus  enivrés  de  l'amour  du 
monde,  qu'ils  étaient  destinés  à  y  renoncer. 
Témoins  cette  troupe  de  jeunes  seigneurs, 
qui  dans  le  temps  du  carnaval,  allant  cher- 
cher des  tournois  par  un  mouvement  de  cu- 
riosité assez  ordinaire  alors  (et  que  nous 
avons  vu  revivre  de  nos  jours  dans  des  mai- 
sons où  s'est  ranimée  la  beauté  des  anciens 
jours)  :  s'arrêtèrent  à  Clairvaux,  qu'ils  trou- 
vèrent sur  leur  passage.  Bernard  leur  fait, 
pour  les  y  retenir,  d'inutiles  instances,  et 
les  assure  en  vain  que  c'est  là  que  Dieu  les 
veut  fixer.  Indociles  et  impatients  de  le 
quitter  pour  suivre  leur  plaisir,  ils  ne  sont 
pas  plutôt  en  chemin  que,  se  trouvant  mu- 
tuellement embrasés  par  le  souvenir  des  pa- 
roles :1e  notre  saint,  ils  se  disent  les  uns  aux 
autres, comme  lesdisciplesd'Emmaus  :  Nonne 
cor  noslrum  ardens  erat  in  nobîs  dum  loque- 
retur  nobis  in  via?  et  reviennent  à  Clairvaux 
dont  ils  sont  l'ornement  et  l'exemple. 

Tous  ces  laletis  ensemble  éclataient  tou- 
jours au  dehors,  lorsque  Bernard,  par  l'or- 
dre de  ses  supérieurs,  était  obligé  de  s'y 
montrer  pour  les  affaires  de  Cileaux".  Car,  ^i 
le  désir  de  faire  du  bien  ne  le  lit  jamais  sor- 
tir de  sou  monastère,  jamais  il  ne  se  vil  •  n- 
gngé  à  eu  sortir  sans  faire  du  bien.  Il  .semble 
qu'il  ne  fasse  que  glaner  ;  mais  nul  autre  ne 
moissonne  avec  tant  d'abondance  :  il  passe, 
et  ses  routes  sont  marquées  par  ses  bienfaits. 


Il  ne  sait  pas  même  tous  les  mu 
lui  échappent.  Les  démons  (nient  a  son  as- 
pect, et  forcés  d'abandonner  -,  ils 
perdent  même  leur  tyrannique  empire  ^ur 
les  ftincs.  Sa  parole,  sa  présence  seule  est  ^j 
efficace  que  lés  pécheurs  lev  plus  déterminés, 
ne  trpuvanl  pas  Leurs  habitudes  crimim 
assez  en  sûreté  dans  l'end  un  issemont  de 

leur  CŒtir,  les  mettent  par  leur  fuite  à  cou- 
vert d'un  remède  si  certain.  Les  mères  im- 
pies (qui  lu  croirait.  Messieurs,  si  loua 
faits  n'étaient  attestés  par  des  saints  qui  les 
ont  vus  )  ,  les  mères  impies  écartent  |  ai 
adresse  leurs  enfants  avancés  en  âge,  et  avec 
un  feu  qui  me  rappelle  l'idée  du  mas-acre 
des  Innocents,  elles  emportent  ceux  qui  sont 
à  peine  hors  du  berceau;  on  dirait  qu'elles 
veulent  les  sauver  d'un  grand  péril  ou  d'une 
persécution  sanglante,  el  par  le  plus  sacri- 
lège parricide,  elles  ne  dérobent  les  uns  et 
les  autres  qu'au  danger  évident  de  faire  leur 
salut,  qu'elles  nomment  un  invincible 
tilége.  Quel  éclat,  grand  Dieu  '  Quels  prodi- 
ges 1  Ne  vous semble-t-il  pas,  chrétiens,  que. 
je  vous  expose  ici  la  vie  d'un  grand  apôtre  ; 
et  même  que  j'en  charge  trop  les  traits? 
Ce  n'est  pourtant  encore  qu'un  solitaire; 
ce  n'est  que  Jean-Baptiste,  avant  le  jour 
qu'il  devait  être  montré  au  moi  de.  Suivons 
maintenant  l'apôtre,  mais  sans  oublier  1 
litaire  ;  et  après  avoir  vu  comment  l'aposto- 
lat de  Bernard  s'esl  déclaré  dans  \s  solitude 
la  plus  austère,  voyons  comment  si  solitude 
s'est  soutenue  dans  l'apostolat  le  plus  écla- 
tant: Venit  prœdicans  in  dcserlo.  C'est  ma 
seconde  et  dernière  partie. 

SECOND    POINT. 

Pour  peu  que  l'on  suive  la  vie  apostolique 
de  saint  Bernard,  on  y  trouve  de  grands  tra- 
vaux et  de  grands  honneurs.  Nul  saint  qui 
ail  plus  travaillé  pour  l'Eglise  ;  nul  saint  que 
l'Eglise  ait  plus  honoré.  C'cst-là  ce  qui  rail 
l'éclat  de  son  apostolat.  Or,  son  mérite  esl 
d'avoir  élé,  au  milieu  de  ces  deux  périls,  un 
fervent  el  humble  religieux;  je  veux  duc, 
d'avoir  soutenu  la  ferveur  de  sa  piété  parmi 
les  travaux  les  plus  capables  de  la  rail 
et  d'avoir  conservé  son  humilité  au  milieu 
des  honneurs  qui  pouvaient  y  donner  plus 
d'atteinte.  Par  là,  il  a  su  réunir  des  choses 
qu'il  assure  en  tant  d'endroits  de  s  - 
vrages  être  si  difficiles  à  allier,  et  nui  ne  fu- 
rent jamais  ailleurs  si  incompatibles  qu'eu 
lui  :  la  ferveur  dans  l'embarras  des  affaires; 
l'humilité  dans  l'éclal  des  honneurs.  Deux 
réflexions  pour  lesquelles  je  vous  demande 
un  renouvel  ement  d'attention. 

Je  dis  en  premier  lieu,  qu'il  est  étonnant 
que  la  ferveur  de  notre  saint  n'ait  pas  été 
ralentie  par  des  travaux  tels  que  les  siens* 
travaux  pénibles,  qui  pouvaient  la  dissiper; 
travaux  utiles  qui  pouvaient  même  la  sé- 
duire. 

Travaux  pénibles  :  car  ce  ne  sont  pas  di - 
opérations  réglées,  fixes,  faciles,  unifi  rnn  *• 
qui  ne  sauraient  agiter  que  des  esprits  n  .'•• 
diocres,  ni  troubler  que  les  cœurs,  lesquels 
naturellement  dissipés,  même  Jans  le  plus 
profond  repos,  ne  trouveraient  jamais 


12)5 


PANEGYRIQUE  II.  SAiNT  UkuNARD. 


pèchent  point  qu  on  ne  puisse  se  faire  un 
plan  de  vie  marqué,  où,  parmi  quelques 
heures  de  communication  avec  le  monde, 
entre  beaucoup  de  recueillement;  où  l'on 
peut  s'occuper  de  Dieu,  et  se  prêter  au 
prochain,  et  où  souvent  l'accomplissement 
de  l'un  de  ees  devoirs  n'est  que  la  sûreté 
de  l'autre. 

Si  notre  saine  n'avait  eu  qu'à  annoncer  les 
vérités  chrétiennes,  et  à  conduire  les  âmes 
à  Dieu  par  la  pénitence,  je  ne  regarderais 
pas  ces  travaux  comme  de  grands  obstacles 
à  sa  ferveur.  Ses  prédications  n'étaient  que 
le  fruit  de  ses  oraisons;  c'étaient  des  oraisons 
continuelles.  Entrer  dans  l'intérieur  d'une 
conscience  n'était  pour  lui  qu'une  occasion 
de  s'unir  à  Dieu  de  plus  en  plus,  et  parla 
vue  des  désordres  que  le  péché  y  produi- 
sait, et  par  la  vue  des  vertus  que  la  grâce  y 
faisait  naître. 

Mais  en  jetant  le.» yeux,  sur  les  travaux  de 
Bernard  ,  il  s'offre  bien  d'autres  objets. 
Courses,  disputes,  affaires  délicates,  négo- 
ciations désespérées,  réconciliations  Impra- 
ticables. C'est  le  peuple  de  Reims  qu'il  rac- 
commode avec  son  archevêque;  les  habi- 
tants de  Pise  et  les  Génois;  le  prince  Conrad 
et  l'empereur  Lothaire.  Ce  sont  des  évêques 
sacrilèges  ,  dont  il  poursuit  la  déposition, 
ou  dont  il  traverse  l'élection ,  malgré  le 
monstrueux  crédit  qui  les  appuie.  Là,  il  dé- 
tache un  prince  de  l'intérêt  d'une  grande 
puissance,  et  rompt  une  liaison  funeste  pour 
l'Eglise.  Ici,  il  fait  entrer  dans  le  même  parti 
deux  factions  opposées.  Ailleurs,  ii  se  met 
entre  deux  camps  et  force  d'irréconciliables 
ennemis  à  faire  la  paix  sur  l'heure.  Il  par- 
court toute  l'Europe,  et  au  milieu  des  af- 
faires les  plus  importantes,  il  fait,  sans  se 
retarder,  de  longs  voyages  pour  les  intérêts 
de  son  ordre.  Dans  celte  agitation,  il  fournil 
à  ce  que  d'autres  appellent  occupations 
accablantes.  Il  prêche,  il  écrit  partout,  à  peine 
peut-il  vivre,  le  plus  robuste  n'y  pourrait 
suffire  :  il  est  cependant  toujours  infirme  et 
presque  mourant. 

Qui  ne  s'étonnera,  Messieurs,  que,  dans 
l'intervalle  de  ses  travaux,  il  vaque  à  des 
ouvrages  qui  paraissent  le  fruit  de  la  plus 
tendre  dévotion  et  de  la  solitude  la  plus 
tranquille?  Que,  dans  le  fort  même  de  ses 
affaires  il  puisse  lui  échapper  des  produc- 
tions, où  le  point  le  plus  délicat  de  la  reli- 
gion,  je  veux  dire  la  question  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre ,  est  traité  avec  exacti- 
tude? Qui  ne  croirait  que,  dans  ce  mouve- 
ment auquel  il  est  si  difficile  de  renoncer 
quand  on  y  a  une  fois  pris  goût ,  et  qui 
rend  pour  l'ordinaire  tout  autre  genre  de  vie 
si  insipide,  il  perdrait  l'attrait  de  sa  soli- 
tude; qu'il  mettrait  en  d'autres  mains  le  dé- 
tail de  sa  maison,  à  laquelle  il  semble  dé- 
sormais moins  nécessaire  ?  Qui  ne  croirait 
que,  dans  le  loisir  que  ses  embarras  lui  lais- 
sent, il  lâcherait  de  se  procurer  quelque  re- 
pos, de  rétablir  les  forces  de  son   corps  par 
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un  régime  plus  doux?  Qui  ne  croirait  même 
qu'il'  le  doit?  et  que  l'intérêt  de  l'Église  de- 
mande qu'il  se  ménage?  Et  c'est  par  là  que 
j'ai  ajouté  que  sa  ferveur  pouvait  être  sé- 
duite par  l'utilité  de  ses  travaux,  comme 
elle  a  pu  être  dissipée  par  leur  difficulté  et 
leur  nombre. 

Car  on  n'abuse  que  trop  ordinairement  de 
cette  maxime,  que  le  moindre  bien  doit 
céder  au  plus  grand;  que  c'est  quitter  Dieu 
pour  Dieu,  que  d'interrompre  l'oraison  pour 
travailler  au  salut  du  prochain;  que  l'on 
doit  tenir  pour  suspect  tout  exercice  qui 
rend  ce  travail  impossible. "Maximes  vérita- 
bles en  elles-mêmes,  mais  dont  l'applica- 
tion  est  presque  toujours  le  fruit  de  notre 
amour-propre.  Nous  les  faisons  servir  pour 
justifier  l'oubli  de  tous  nos  devoirs  de  chré- 
tien par  la  nécessité  de  certains  travaux 
souvent  coupables,  ou  du  moins  fort  équi- 
voques, et  dont  nos  vues  ni  nos  succès  ne 
nous  garantissent  point   assez  l'importance. 

Mais  saint  Bernard ,  bien  éloigné  de  ces 
mécomptes  ,  toujours  pur  dans  ses  vues  r 
toujours  heureux  dans  ses  succès,  n'eut 
jamais  dans  ses  travaux  rien  à  craindre  que 
leur  propre  mérite. 

Toujours  pur  dans  ses  vues,  quoiqu'il  ne 
pût  douter  de  sa  vocation  pour  travailler  au 
bien  de  l'Eglise,  et  qu'elle  se  fût  déjà  dé- 
clarée par  les  dons  excellents,  dont  il  avait 
plus  d'une  fois  fait  usage;  jamais  il  ne  se 
jeta  de  lui-même  dans  le  ministère,  et  il  eut 
pour  soi  sur  ce  point  la  même  sévérité  qu'il 
demande  dans  les  moins  dignes  ouvriers. 
Ni  ses  talents,  ni  son  zèle,  ni  ses  miracles 
ne  purent  le  déterminer  à  se  livrer  au  pu- 
blic: le  plus  visible  bien  de  l'Eglise  ne  put 
le  tirer  deClairvaux  sans  un  ordre  légitime; 
et  il  ne  connut  d'ordre  légitime  que  celui 
du  Souverain  Pontife  et  de  son  évèquc. 
Inébranlable  sur  cette  règle,  il  ne  céda  ja- 
mais aux  instances  des  personnes  du  pre- 
mier rang;  i!  fut  toujours  sourd  aux  em- 
pressements qu'eurent,  pour  l'attirer,  deux 
cardinaux  qui  faisaient  dès  lors  et  qui  fi- 
rent dans  la  suite  tant  de  bruit  dans  l'Eglise, 
quelque  honneur  que  fit  à  notre  saint  cette 
marque  de  leur  estime,  quelque  tranquille 
qu'il  dût  être  sur  le  peu  de  démarches  qu'il 
avait  fait  pour  se  la  procurer;  quelque  res- 
semblance qu'il  y  eut  entre  des  personnes 
de  ce  caractère  cl  les  véritables  puissances 
ecclésiastiques  auxquelles  il  s'était  fait  une 
loi  d'obéir;  quelque  intérêt  qu'il  eût  d'ac- 
créditer son  ministère  par  leur  faveur  (pré- 
textes qu'une  ambition  raffinée  saisit  si  avi- 
dement et  justifie  avec  tant  d'adresse), 
jamais  il  ne  répondit  à  leurs  avances,  qu'en 
leur  marquant  avec  son  esprit  et  sa  poli- 
tesse naturelle,  qu'il  tenait  à  son  monastère 
par  des  règles,  dont  il  ne  trouverait  jamais 
de  dispense  plus  spécieuse  et  capable  de  le 
tenter;  mais  qu'après  tout  il  ne  pouvait  cé- 
der qu'à  des  raisons,  dont  il  n'apercevait 
pas  encore  l'importance  dans  l'honneur  qu'ils 
lui  faisaient. 

Ferme  sur  ce  point,  et  assuré  en  quelque 
sorte  de  l'utilité  de  l'Eglise  par  la  pureté  de 
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sc«.  vncs  [car  quel  esl  le  ministère  qui, 
«les  intentions  aussi  droites  ci  d'aussi  sages, 
précautions,  ne  puisse  pas  compter  d'i  faire 
quelque  fruit)?  Par  quels  prodigieux  succès 
n'cst-il  pas  justitié?  S'il  annonce  lés  vérités 
«lu  salut  (je  n'exagère  rien,  Messieurs,  pt  je 
sens  que  le  merveilleux  de  mon  sujet  exige 
cette  précaution} ,  s'il  annonce  les  vérités 
du  salut,  la  moitié  de  se>  auditeurs  fixés 
dans  le  monde  par  leur  état-  y  mènent  une 
vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne;  le  reste 
va  dans  la  solitude  mener  uno  vie  pénitente 
et  parfaite,  b'il  veut  réconcilier  les  hommes 
avec.  Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
les  pécheurs ,  touchés  par  avance  de  l'im- 
pression de  grâce  et  de  sainteté  qui  raccom- 
pagne, préviennent  par  des  larmes  amèrea 
l'utilité  de  ses  exhortations.  S'il  va  dans  une 
province  combattre  un  hérétique,  il  joint  à 
si  défaite  la  conquête  de  tous  les  mauvais 
chrétiens  et  gagne  à  Jésus  Christ  la  pro- 
vince entière.  Parmi  la  multitude  des  con- 
venions que  son  zèle  opère,  celle  d'un  évo- 
que de  Paris,  d'un  archevêque  de  Sens, d'un 
ahbé  Suger ,  d'nno  duchesse  de  Lorraine, 
nous  répondent  d'une  infinité  d'autres  par 
l'importance  et  par  la  difficulté  de  la  leur. 
S'il  semble  échouer,  s'il  échoue  quelquefois, 
le  Seigneur  ne  le  permet  que  pour  donner 
plus  d'avantage  à  son  zèle,  ou  plus  d'éclat  à 
sa  vertu. 

Il  échoue  dans  ce  fameux  discours  qu'il 
prononce  à  Paris,  où  ,  p3r  un  malheur  qui 
nous  doit  faire  trembler,  ministres  du  Sei- 
gneur, et  qui  ne  nous  est  que  trop  ordinaire, 
tes  ecclésiastiques  auxquels  il  l'adressait  ne 
furent  point  touchés,  comme  l'étaient  tou- 
jours les  peuples;  mais  le  même  discours, 
prononcé  le  lendemain,  fait  à  notre  saint  un 
cortège  de  son  auditoire  et  va  remplacera 
Clairvaux,  épuisé  par  le  nombre  des  fonda- 
lions,  le  fonds  de  six  monastères.  Il  échoue 
dans  celle  croisade  qu'il  prêcha  par  tonte 
l'Europe,  et  à  laquelle  il  engagea  les  princes 
chrétiens.  Ainsi,  le  permîttes-vous,  Dieu  des 
années,  vous  qui  disposez  à  voire  gré  de  la 
victoire,  qui  tenez  entre  vos  mains  la  vie  et 
la  mort,  et  qui  relirez  également  volregloiro 
de  tout.  Le  monde  aveugle  et  malin  en  prit 
une  occasion  de  scandale  et  ne  put  croire 
qu'une  entreprise  si  malheureuse  dans  ses 
succès  eût  été  ordonnée  dans  les  couse  Is 
adorables  de  votre  sagesse;  mais  n'avez-voiis 
donc  ordonné  que  ce  qui'  réussit  au  gré  >!es 
hommes?  N'avicz-vous  point  ordonné  aux 
onze  tribus  d'I-raël  de  venger  sur  (elle  de 
benjamin  l'outrage  fait  a  la  femme  du  lévite? 
et  cependant  quel  fut  le  sort  des  deux  pre- 
miers combats?  Que  dis-je,  et  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  des  exemples,  n'a- 
viez-vous  pas  inspiré  à  votre  serviteur  toute 
cette  entreprise?  lit  lorsque,  dans  l'amer- 
tume de  sou  cœur, louché  des  murmures  qui 
vous  attaquaient  et  insensible  aux  traits  qui 
ne  portaient  que  sur  lui,  il  vous  demanda 
do  justifier  S£  mission  en  ce  point,  en  ren- 
dant la  vue  à  un  aveugle;  ce  miracle,  ac- 
cordé sur-le-champ  à  sa  prière,  à  la  suite  d( 
tant   d'autres,  ne  prouva-l-il    pas  sensible- 


ment que  c'était  là  une   de    ces    entre; 
qui  venait  de  rous,  el  que  rous  aviez  a  n 

dijile  ainsi  peut-être  pour  punir  le>  crimes 
de  ces  chrétiens  i  rofanateurs  de  l'étendard 
adorable  de  votre  croix  .  parce  que  rom 
voulez  que  les  armées  qui  combattent  pour 
vous  soient  saintes;  peut-être  pour  procurer 
à  quelques-uns  d'entre  eux  la  gloire  de 
mourir  pour  VOUS,  parce  que  c'est  le  l'a  vé- 
ritable victoire,  la  foi  qui  triomphe  du 
inonde;  peut-être  pour  mettre  a  une  plus 
grande  épreuve  la  vertu  de  votre  serviteur 
p  i  celte  confusion  salutaire,  parce  que  tout 
se  fait  pour  vos  élus;  peut-être  pour  ré- 
compenser par  quelques  prospérités  passa- 
sagères  les  vertus  de  ces  infidèles,  parie  que 
vous  faites  justice  à  lous;  peut-être  enfin  par 
quelque  autre  vue  de  cette  sagesse  impéné- 
trable, dont  nous  devons  adorer  lou>  les 
seins. 

Un  fait  un  peu  moins  connu,  mais  qui  n'est 
pas  moins  remarquable,  montre  assez  que 
dans  les  travaux  de  noire  saint,  la  lenleui  du 
succès  ne  sert  qu'à  en  assurer  l'éclat.  Louis  le 
Gros  ne  pul  souffrir  que  la  conversion  de  l 'évo- 
que de  Paris  et  celle  de  l'archevè  pie  'le  Sens 
opérées  par  le  ministère  de  saint  Bernard  , 
réduisant  ces  prélats  à  une  vie  plus  réglée, 
plus  austère,  plus  occupée  de  leurs  vérita- 
bles devoirs,  et  par  conséquent  moins  assi- 
due à  la  cour,  séjour  si  funeste  à  la  vérité 
et  à  la  vertu,  lui  dérobât  deux  courtisans 
qui  lui  étaient  si  chers.  Bernard,  qui,  se 
contentant  de  planter  et  d'arroser,  laissait  à 
Dieu  le  soin  de  donner  l'accroissemenl  , 
était  retourné  à  Clairvaux  avec  sa  rapidité 
accoutumée;  il  est  obligé  d'en  repartir  pour 
venir  de  la  part  de  tout  l'ordre  de  CUeaux 
solliciter  le  roi  en  faveur  de  ces  évoques  :  le 
prince  l'écoute  avec  sa  bonté  ordinaire  pour 
lui  ;  il  paraît  même  disposé  à  déférer  à  ses 
remontrances;  mais  bientôt,  oubliant  ses 
promesses,  il  recommence  à  persécuter  ces 
deux  hommes,  et  surtout  l'évoque  de  Paris, 
coupable  uniquement,  comme  on  l'est  pres- 
que toujours  aux  yeux  de  la  cour,  pour 
êlrc'devenu  inflexible  sur  ses  devoirs.  Notre 
saint  se  plaint  au  roi  avec  un  zèle,  une 
fermeté,  le  dirai-je,  presque  une  hauteur 
apostolique,  blessé  de  son  obstination  et 
inspiré  d'en  haut,  il  a  le  courage  de  lui  pré- 
uire  la  fatale  destinée  de  sa  famille,  et  de 
porter  l'affaire  des  évêques  au  concile  du 
froyes  :  Votre  fils  Mourra,  parce  que  vous 
avez  combattu  l  autre  de  Dieu. 

Heureux  les  rois,  qui,  sans  avoir  besoin 
qu'un  si  violent  remède  les  rende  favora- 
bles è  l'liglise,  en  sont  eux-mêmes  le  plus 
sûr  appui,  el  dont  l'application  à  en  main- 
tenir la  discipline  épargne  a  la  lâcheté  de 
ses  ministres  la  tentation  et  le  danger  de 
sacrifier  à  des  volontés  injustes  les  plus  es- 
sentiels devoirs  d'un  étal  si  saint.  Mais  heu- 
reux enfin  un  roi,  qui, è  la  place  d'une  dis- 
position si  parfaite  el  si  rare,  trouvant  dos 
i  ssources  infaillibles  d'équité  dans  sa  w  i- 
li  rire  pour  le  mérite  d'un  saint  tel  que 
Bernard,  reconnaît  la  justice  de  ses  remon- 
trances, rend  son  amitié  à  des  prélats  qu'il 
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opprimait,  avoue  enfin  et  répare  sa  faute 
dans  une  conjoncture  qui  devait  en  rendre 
l'aveu,  et  si  difficile  et  d'un  si  grand  exem- 
ple; je  veux  dire,  lorsque  le  concile  de 
Troyes  s'expliquant  en  faveur  des  prélats , 
il  défère  à  une  autorité  si  sainte,  et  fait 
douter  par  une  soumission  si  éclatante  s'il 
eût  mieux  valu  qu'il  se  fût  rendu  d'abord  , 
ot  si  sa  résistance,  semblable  à  l'incrédulité 
de  saint  Thomas,  n'a  pas  été  une  de  ces 
fautes  heureuses  consacrées  pour  l'utilité  de 
l'Eglise. 

Telle   fut,   Messieurs,  sur   ce  prince  la 
force  de  la  vérité,  et  tel  fut  le  privilège  de 
Bernard,   de  l'annoncer  toujours  aux  rois 
sans  mollir,  et  toujours  avec  succès.  Ful-il 
moins  hardi  ou  moins  heureux  à  ramener  au 
bon  parti  Roger,  roi  de  Sicile,  par  la  pré- 
diction d'une  défaite  que  ce  prince  éprouva 
bientôt  ?  A  faire  tomber  les  armes  des  mains 
de  Louis  le  Jeune,  injustement  animé  contre 
Thibaut,  comte  de  Champagne?  A  résister  à 
l'empereur  Lothairc  qui,  dans  une  conjonc- 
ture où  il  semblait   qu'on   ne  pût  rien  lui 
refuser,  voulait  faire  revivre    des   préten- 
tions injustes?  Que  sais-jel  et  jusqu'à  quel 
trône  si  sacré  qu'il  soit,  n'osa-t-il  pas  porter 
la   vigueur  de  ses  remontrances  ?    Quelle 
force  1  quel  courage!  et  qui  est  l'autre  homme 
a  qui  il  ait  été  donné  d'opérer  de  si  grandes 
choses?  Ce  n'est  pourlant  pas  là  ce  que  j'ad- 
mire dans  notre  saint,  mais  qu'il  soit  telle- 
ment autorisé  par  ses  vues  et  par  ses  succès 
dans  le  monde,  et  qu'il  soupire  sans  cesse 
pour  son  monastère;  qu'il  travaille  si  effi- 
cacement pour  le  salut  des  peuples,  et  qu'il 
ne  se  repose  pas  sur  ses  travaux  du  soin  de 
son  propre  salut;  qu'il  puisse  si  aisément  se 
flatter  que  tout  le  temps  qu'il   donne  à   la 
prière  est  pris  sur  l'utilité  certaine  de  l'E- 
glise et  dérobé  au  bien  public,  et  que  sans 
se  laisser  séduire  par  un  tel  piège,  il  n'ou- 
blie jamais  de  vaquer  à  l'oraison,  presque 
jamais  d'offrir  le  saint  sacrifice;   qu'il   re- 
prenne sur  la  nuit  ce  que  les  travaux  du 
jour  ont  dérobé  aux  exercices  de  piété:  qu'il 
ne  se  délasse  des   plus  rudes  fatigues,  et 
qu'il  ne  se  prépare  à  en  essuyer  de  nouvelles 
que  par  la  pratique  d'une  règle  accablante; 
que  par  son  exactitude  à  remplir  ce  qu'elle 
a  de  plus  pénible  ou  de  plus  simple,  il  fasse 
méconnaître  le  médiateur  de  l'Europe  et  le 
ressort  qui  fait  tout  mouvoir;  qu'il  ne  res- 
pire (pic  la  plus  pure  spiritualité,  en  même 
temps  qu'il  ,excite  d'utiles  mouvements  ou 
qu'il  calme  par  sa  dextérité  les  plus  violents 
orages;  qu'après  de  longues  absences  qui 
ont  pu  alarmer  pour  sa  piété,  celle  de  ses 
frères,  il  ne  leur  rapporte  du  commerce  du 
monde  qu'un  accroissement  de  ferveur  qui 
confond  la  leur;  que  ses  éclipses  semblent 
n'avoir  été  que  des  ravissements  au  troisième 
ciel,  ou  un  séjour  sur  la  montagne  pour  leur 
en  apporter  la  Loi  de  Dieu,  tant  il  revient 
lumineux  et  embrasé;  qu'il  soit  connu  dans 
>on  siècle  el  dans  toute  la  postérité  sous  le 
titre  de   dévot  l'ère  «le    l'Eglise,  comme  si 
tant   de   traits    si    uniques    le   distinguaient 
moi:is  des  outres  saints  que  l'onction  de  sa 


piété;  en  un  mot ,  qu'il  soit  distrait  par  tant 
de  soins  et  si  constamment  occupé  du  seul 
nécessaire,  que  dans  une  si  grande  agitation 
il  possède  son  âme  en  paix  :  voilà,  voilà  ce 
que  j'appelle  de  grands  prodiges;  et  pour 
faire  servir  à  sa  gloire  une  expression  de 
son  humilité  ;  voilà  ce  que  j'appelle  quelquo 
chose  de  monstrueux,  monstruosavila;  mais 
voilà  en  même  temps  de  grandes  leçons, 
qui  nous  apprennent  ce  que  dans  un  minis- 
tère bien  moins  épineux  et  moins  séduisant 
que  le  sien,  nous  essayons  en  vain  de  nous 
dissimuler,  que,  quelque  occupés  que  nous 
soyons  du  bien  de  l'Eglise,  nous  n'en  som- 
mes pas  dispensés  de  ce  que  nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes;  que  nos  précautions 
pour  nous  préparer  au  travail  et  pour  nous 
le  faciliter  ne  sont  pour  l'ordinaire  que  des 
effets  de  notre  lâcheté;  que  si  la  vocation 
est  légitime,  nous  devons  nous  reposer  sur 
le  Seigneur  du  soin  de  nous  donner  les  for- 
ces de  remplir  ce  qu'il  nous  inspire;  qu'on 
trouve  bien  partout,  quand  on  ne  cherche 
sincèrement  que  lui;  et  que  quelque  difficile 
qu'il  jious  paraisse  d'accorder  ces  deux 
choses,  le  recueillement  et  les  travaux, 
ce  n'est  que  la  cupidité  qui  les  rend  incom- 
patibles. 

Mais  ce  n  est  pas  tout,  el  j'ai  ajouté  que 
par  un  dernier  prodige,  l'humilité  de  notre 
saint  avait  été  à  l'épreuve  des  plus  grands 
honneurs.  J'espère  que  l'importance  de  la 
matière  soutiendra  encore  un  moment  votre 
attention,  et  je  finis. 

Je  no  m'arrêterai  point  à  exagérer  ici 
tous  les  pièges  que  les  honneurs  tendent  à 
l'humilité,  ni  à  vous  dire  par  combien  de 
moyens  ils  séduisent  le  cœur  de  l'homme. 
Rapportons-nous  sur  cela  aux  maximes  de 
saint  Bernard,  ou,  si  vous  voulez,  à  l'expé- 
rience des  hommes  dans  laquelle  il  a  pris 
le  fond  de  ses  réflexions  ;  consultons-nous 
nous-mêmes,  et  par  l'impression  que  fait 
sur  nos  cœurs  la  moindre  apparence  d'hon- 
neur, plus  propre  souvent  à  nous  humilier 
qu'à  nous  élever,  convenons  de  la  vérité  du 
principe  que  c'est  quelque  chose  de  rare 
que  l'humilité  dans  les  honneurs  :  rura  vir- 
tus  humiïitas  honorata. 

Or,  Messieurs,  parmi  ceux  qui  ont  été 
humbles  et  honorés  tout  ensemble,  j'ose 
avancer  que  nul  homme  n'eut  jamais  de 
plus  fortes  épreuves  à  soutenir  pour  conser- 
ver cette  vertu  si  pure  et  si  rare  que  le  saint 
dont  j'achève  l'éloge.  Ce  serait  déjà  beau- 
coup de  tout  ce  que  je  vous  ai  rapporté  de  ses 
travaux  ;  il  est  aisé  d'apercevoir  combien  ils 
lui  ont  fait  d'honneur  dans  le  monde,  quels 
applaudissements  ont  suivi  de  si  nobles 
efforts.  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  s'of- 
fre encore  ici  quelque  chose  de  plus  grand 
que  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Rappelez,  Messieurs,  l'état  où  se  trouva 
l'Eglise  à  la  lin  du  xn'  siècle,  après  h; 
mort  du  pape  Hononus  second.  Un  tel  mal- 
heur n'a  pas  besoin  d'être  relevé  par  d'arti- 
ficieuses peintures,  et  il  sutfit  de  penser  que 
nous  étions  menacés  d'un  schisme  pour  se 
former  l'image  d'un  péril  extrême.  Daignez, 
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Seigneur,  écarter  pour  toujours  un  lel  fléau 
de  voire  maison  ;  et  si  vos  promesses  as- 
surent jusqu'à  la  lin  «les  siècles  un  chef  à 
voire  Eglise,  <pie  vos  miséricordes  préser- 
vent à  jamais  le  troupeau  du  danger  «le  le 
méconnaître. 

Innocent  II,  choisi  pour  ses  verlus,  ne 
paraît  pas  l'être  avec  assez  d'éclat  ;  et  cette 
•  -l.it ion  devient  suspecte,  précisément  par 
les  mesures  qu'on  prend  pour  empêcher 
qu'elle  ne  le  soit.  Anaclet,  parvenu  au  mo- 
ment pour  lequel  il  soupirait  depuis  long- 
temps, fait  mouvoir  tous  les  ressorts  qu'a- 
vait de'  loin  préparés  sou  ambition,  et  dans 
une  assemblée  plus  authentique  en  appa- 
rence, fait  déclarer  nul  le  premier  conclave 
•et  se  fait  élire.  Le  véritable  pasteur  est  le 
plus  faible  :  et  sorti  de  Home,  il  est  encore 
forcéd'abandonnerl'ise.  L'usurpateur  exerce 
les  fonctions  impunément.  Disons  le  vrai, 
Messieurs,  il  parait  assez  dillicile  de  démêler 
le  légitime  du  mercenaire.  Tout  es!  dans  le 
trouble,  chacun  se  prévient;  les  grands 
prennent  parti;  le  peuple  les  suit;  les  fai- 
bles s'alarment;  les  plus  sages  ne  savent  à 
quoi  s'en  tenir  ;  un  concile  Assemblé  à 
Cl  er  mont  n'éclaircit  rien;  un  autre  convo- 
qué a  Etampos  sera-t-il  plus  heureux?  Et 
où  peul-ou  former  une  assemblée  qui  offre 
aux  vrais  ûdèles  un  degré  de  certitude  suf- 
fisant pour  déterminer  leur  foi?  Seigneur, 
à  qui  irens-nous?  Par  qui  nous  montrerez- 
vous  celui  que  vous  avez  choisi  ? 

llic  venil  in  leslimonium ,  ut  testimo- 
niurA  perhiberet  de  lumine  ,  ul  omnes  erede- 
rentprr  illum:  voici  un  autre  Jean-Baptiste, 
qui  vient  faire  connaître  non  plus  le  véri- 
table Messie,  mais  son  vicaire  sur  la  terre. 
Bernard,  contraint  de  sortir  de  la  solitude 
-où  il  s'était  retiré,  plus  déterminé  que  ja- 
mais à  ne  Ja  plus  quitter,  vient  rendre  ce 
témoignage  si  important,  et  c'est  par  lui  que 
tous  doivent  croire.  Les  évoques  auxquels 
seuls  appartient  le  droit  de  prononcer  en 
matière  de  religion,  bien  loin  de  se  croire 
-dégradés,  en  l'associant  à  un  si  haut  mi- 
nistère, semblent  s'en  dépouiller  en  sa 
laveur;  on  le  charge,  non  pas  d'exami- 
ner, mais  dedécider  pleinement  une  ques- 
tion de  cette  conséquence;  on  dirait 
que  le  Saint-Esprit  réside  uniquement  eu 
lui  et  n'ar/imo  le  reste  de  celte  auguste 
assemblée  que  pour  lui  faire  reconnaître  la 
vérité  dans  la  bouche  de  notre  saint,  et  pour 
faire  «lire  à  Bernard,  au  nom  de  tous  :  Visum 
est  Spiritui  sancto  et  nobis.  Il  prononce  en 
laveur  d'Innocent;  personne  n  hésite,  tout 
y  souscrit;  une  assemblée  tenue  sur-le- 
cliaiiip  au  Puy,  en  Velay,  n'est  pas,  ce  sem- 
ble, un  examen,  mais  une  simple  cérémo- 
nie pour  accepter  unanimement  celte  déci- 
sion. Louis  le  Gros  rend  les  premiers  hon- 
neurs au  pape,  qu'une  secrète  inspiration 
avait  jeté  entre  les  bras  de  la  France,  seul 
asile  toujours  ouvert  à  l'oppression  des 
puissances  légitimes.  Le  roi  d'Angleterre, 
déjà  lié  par  serment  à  l'antipape,  est  ra- 
mené par  les  douces  insinuations  de  Ber- 
nard; et  malgré  la  délicatesse  si  convenable 
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aux  rois,  sur  l'exactitude  de  leur  parole,  d 
reconnaît  que,  contre  la  vérité  et  la  juMi.  e. 
la  li-léhlr  est  un  nouveau  crime  ,  et,  si  }'0SS 
perler  ainsi,   le  parjure    une   vertu.  L'EspS* 

gne  et  l'Allemagne  suivent  bientôt.  L'o.- 
cidenl,  dans  un  concile  que  notre  saint 
fait  tenir  à  Pise,  excommunie  tout  d'une 
voix  le  superbe  Anaclet.  Milan,  obstiné 
dans  le  Schisme,  ç*t  vaincu  par  la  l'orée 
ses  miracles.  C'en  e>t  l'ait,  tout  se  calme,  ou 
peu  s'en  faut;  un  soûl  bercail,  un  seul 
Pasteur,  et  c'est  par  Bernard  que  tous  re- 
viennent à  l'unité  :  L't  omnts  crederent  | 
Hlum. 

Mais  quel  feu  ne  peut  pas  être  allumé  pat 
la  plus  petite  étincelle  ;  ou  plutôt  quel  em- 
brasement n'a  pas  déjà  excité  la  violence 
d'un  prince  puissant,  soutenu  par  les  con- 
seils d'un  évoque  sacrilège;  et  de  quelle 
importance  ne  fut  pas  toujours  pour  l'Eglise 
toute  union  du  sacerdoce  et  de  l'empire  ? 
Tel  fut  l'orage  que  forma  le  comte  Guillaun,  . 
poussé  par  l'impie  Gérard,  évèque  d'Angou- 
lème.  Que  n'elail-il  seul  ce  prince  violent  1 
Quelque  fureur  qui  l'agitât,  il  e/i  aurait  peu 
coûté  à  notre  saint  pour  le  réduire;  et 
dans  plus  d'une  conférence,  il  eut  toujours 
l'avantage  de  le  calmer.  Mais  puisqu'entin 
les  pernicieux  conseils  de  Gérard  étouffent 
toujours  le  bon  grain,  et  souillent  sans  cesse 
dans  le  cœur  de  Guillaume  le  feu  du  schisme 
et  de  la  discorde  ;  Bernard  réduit,  puisqu'il 
le  faut,  a  recourir  aux  remèdes  extrêmes, 
non-seulement  animé  de  l'esprit  de  Dieu, 
mais  armé  de  son  corps,  interrompant  les 
saints  mystères,  se  présente  à  ce  prince  :  il 
terrasse  cet  orgueilleux  cèdre  du  Liban  arec 
le  souille  de  sa  voix  ;  la  présence  de  l'agneau 
désarme  ce  lion  rugissant;  par  cette  parole 
vive  et  ellicace ,  plus  perçante  qu'une 
épée  à  ilcux  tranchants,  il  entre  et  pénètre 
jusque  dans  les  replis  de  son  âme,  jusque 
dans  les  jointures  et  les  moelles  de  ses  os; 
il  confond,  il  démêle,  il  change  tout  à  coup 
ses  pensées,  il  l'accable,  il  le  foudroie,  il  lu 
relève,  il  le  guérit,  il  lui  fait  sentir  l'horreur  de 
ses  violences,  il  lui  en  inspire  le  repentir*  le 
réconcilie  avec  les  évèques,  le  ramène  à 
l'unité,  l'oblige  à  réparer  l'excès  de  ses 
vexations  ;  et  lui  Taisant  sur-le-champ  com- 
mencer par  cet  acte  de  justice  l'expiation  de 
ses  forfaits,  il  l'engage  dans  une  pénitence 
d'autant  moins  suspecte  qu'on  en  sait  les 
commencements élonuanlsetqu'on an  ignore 
tout  le  reste. 

Ce  n'est  plus  que  Bernard  désormais  qui 
semble  être  le  dépositaire  de  la  foi.  Il  ne 
tient  plus  do  concile  qu'il  ne  s'y  trouve,  et 
il  y  décide  partout.  Alors  paraissent  deux 
captieux  et  formidables  novateurs.  Il  tes 
terrasse  dans  la  dispute,  il  dresse  seul  la 
formata  de  leur  condamnation,  il  convertit 
même  celui  des  deux  dont  loui  le  crime 
n'était  pas  l'hérésie  ;  je  veux  dire  cet  homme 
dont  l'esprit  et  le  cœur  étaient  de  même 
trempe,  le  fameux  Abadard  ,  aussi  raffiné 
dans  ses  voluptés  que  subtil  dans  ses  er- 
reurs. Alors  sélève  à  Toulouse  un  héréti- 
que nommé  Henri,  qui  y  sème  un  esprH  --" 
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fanatisme  :  on  ne  lui  oppose  point  d'autre 
adversaire  que  Bernard,  assuré  que  l'on  est 
de  son  zèle  et  espérant  tout  de  sa  vertu. 
Alors... 

Mais  à  quai  m'arrêté-je,  Messieurs,  s'a- 
git-il encore  d'étaler  ici  tous  les  honneurs 
qu'on  a  rendus  à  noire  saint?  Dans  ce  pri- 
vilège si  unique  de  décider  en  quelque  sorte 
seui,  dans  une  alTaire  si  capitale  à  la  foi  de 
l'Kglise,  n'avez-vous  pas  trouvé  quelque 
chose  de  plus  grand  que  dans  tout  ce  que 
je  pourrais  ajouter?  Et  quand  le  temps  me 
le  permettrait,  ne  semblerait-i!  pas  inutile 
désormais  de  m'étendre  à  vous  faire  admirer 
tout  le  peuple  que  l'éclat  de  sa  réputation 
attire  de  loin  au  devant  de  lui  quand  il 
entre  dans  les  villes,  et  que  l'impression 
de  ses  vertus  e',  de  ses  miracles  attache  h 
sa  suite  quand  il  en  sort?  Une  foule  qui  le 
serre  jusqu'à  forcer  un  grand  empereur  de 
le  charger  sur  ses  épauler,  pour  le  sauver 
du  danger  d'èlrc  étouffé  par  les  hom- 
mages ou  de  l'invocation,  ou  de  la  recon- 
naissance ;  toute  l'Europe  qui  le  consulte 
et  qui  dépend  de  ses  décisions  ;  les  plus 
saints  prélats  qui  veulent  apprendre  de  sa 
bouche  l'art  de  conduire  leur  troupeau,  et 
s'il  ne  s'y  opposait,  quitter  leur  troupeau 
pour  vivre  sous  sa  conduite;  les  souverains 
qui  viennent  des  extrémités  du  monde  ad- 
mirer sa  sagesse  ,  et  qui,  malgré  la  haute 
idée  qu'ils  en  ont  conçue,  s'en  retournent 
saisis  d'éionnement  ;  toutes  les  églises  qui 
3 ni  offrent  leur  siège  à  l'envi  et  mettent  tout 
en  usage  pour  forcer  sa  modestie  à  les  ac- 
cepter ;  un  grand  pape  qu'on  choisit  parmi 
ses  enfants,  qui,  se  faisant  toujours  gloire  de 
l'être,  se  gouverne  par  ses  conseils,  et  veut 
que  quelque  écrit  de  ce  saint  lui  tienne  lieu, 
pour  remplir  cette  grande  place,  des  leçons 
qui  l'ont  aidé  à  la  mériter;  ouvrage  en  ef- 
fet, (jui,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  instruira 
les  princes  de  l'Eglise  et  enseignera  la  pru- 
dence aux.  vieillards. 

Au  milieu  de  tant  d'honneurs,  ne  cher- 
chez-vous point  l'humble  solitaire  ?  ou  plu- 
tôt enchantés»  et  si  j'ose  parler  ainsi,  dé- 
paysés vous-mêmes  par  des  images  si  écla- 
tantes, n'oubliez-vous  point  que  je  dois  vous 
y  rappeler?  Cherchez-le,  chrétiens,  cherchez* 
le  dans  son  monastère,  où  il  va  passer  tous 
les  moments  que  ses  travaux  lui  laissent,  et 
toujours  avec  l'espérance  de  n'en  sortir  ja- 
mais. Voyez-le  s'occuper  du  travail  des 
mains;  entrer  dans  les  plus  petits  soins  du 
détail  de  la  maison;  s'asservir  aux  points 
les  moins  essentiels  de  sa  discipline;  in- 
struire ses  frères,  et,  leur  parlant  de  l'abon- 
dance de  son  cœur,  les  instruire  presque 
toujours  sur  l'humilité;  écrire  à  ses  amis, 
et  d.'ins  ses  lettres  pleines  d'onction  et  d*a- 
grément,  affecter  d'établir,  sans  aucune  ap- 
plication ,  que  les  grandes  choses  décident 
peu  du  mérite  de  celui  par  qui  elles  s'opè- 
rent; que  la  réforme  du  monde  entier,  les 
miracles  les  plus  inouïs,  ne  sont  que  des 
signe*  fort  équivoques  de  sainteté;  et  par 
ses  artifices  ingénieux,  préparer  des  res- 


sources à  sa  mo  lest'e,  contre  des  louanges- 
que  des  faits  si  éclatants  multiplient  de  jour 
en  jour.  Voyez-le  dans  le  monde,  lorsqu'il 
est  contraint  de  parler  de  soi  à  ceux  qui  le 
louent,  ignorer  presque  ce  qu'il  a  fait,  se 
donner  non  pas  pour  le  plus  abominable 
pécheur,  l'affectation  serait  grossière,  mais 
se  donner  pour  un  homme  en  qui  ne  se 
trouvent  ni  de  grandes  vertus  ni  de  grands 
vices;  qui  n'a  pas  des  intentions  tout  à  fait, 
corrompues,  mais  qui  u'en  a  pas  d'assez 
pures;  qui  a  fait  de  grandes  choses,  mais 
qui  n'y  a  nulle  part. 

Voyez-le  justifiant  ses  maximes  par  ses 
actions,  conduite  inconnue  à  l'humilité  hy- 
pocrite; souffrir  qu'on  pense  de  lui  ce  qu'il 
en  dit  lui-même;  être  également  insensible 
et  aux  louanges  de  toute  la  terre,  et  aux 
injures  de  quelques  personnes  qui  tiennent 
un  grand  rang;  se  justifier  avec  feu  quand 
il  s'agit  de  l'honneur  de  l'Eglise;  s'oublier 
toujours,  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  son 
propre  intérêt,  et  être  assez  clairvoyant  et 
assez  vrai  pour  ne  confondre  jamais  ces 
deux  choses.  Voyez-le  refuser  constamment 
tous  les  évêchés,  comme  s'il  en  craignait  le 
poids,  lui  que  les  plus  grands  travaux  éton- 
nent si  peu;  n  entreprendre  jamais  d'impo- 
ser des  pénitences  canoniques  à  des  ecclé- 
siastiques (pie  leurs  évêques  lui  envoient, 
lui  qui  réforme  si  heureusement  tout  le 
clergé  ;  n'oser  produire  ses  livres,  et  craindre 
qu'ils  ne  soient  remplis  d'erreurs,  lui  par 
qui  le  Saint-Esprit  explique  la  foi  de  l'E- 
glise. Voyez-le  uniforme  dans  sa  conduite, 
soit  dans  sa  retraite,  soit  dans  le  monde,  no 
paraître  à  l'extérieur  que  simple,  quand  il 
est  profondément  anéanti;  éviter  avec  un 
soin  infini  l'affectation,  l'éclat,  la  singula- 
rité; ne  craindre  dans  les  humiliations  quo 
la  gloire  de  paraître  humble;  modérer  ses 
austérités  lorsqu'elles  peuvent  être  aperçues; 
quitter  un  ciliée  (pie  ses  règles  ne  l'obligent 
point  de  porter,  dès  qu'on  sait  qu'il  le  porte, 
et  remplacer  celle  macération  par  quelque 
autre  plus  dure,  mais  plus  secrète;  être 
peiné  sur  son  abstinence,  jusqu'à  ce  que  sa 
mauvaise  santé  la  lui  rende  nécessaire,  et 
lui  dérober  tout  l'honneur  de  ses  souffran- 
ces, en  les  multipliant;  en  un  mot,  voyez-le 
ne  chercher  en  tout  que  la  vie  commune,  et, 
par  un  dernier  trait  d'humilité,  se  [Décomp- 
ter en  ce  seul  point,  que  de  prendre  pour 
commune  une  vie  si  rare  par  sa  pénitence, 
si  illustre  par  ses  travaux,  si  éclatante  par 
ses  miracles,  si  sublime  par  sa  sainteté 

Voilà,  chrétiens,  le  |  rodige  que  j'avais  à 
exposer  à  vos  yeux.  Que  n'ai  je  été  assez 
heureux  pour  vous  en  retracer  un  portrait 
fidèle,  qui  puisse  par  lui-même  vous  servir 
d'instruction  .  et  suppléer  à  celle  qu'il  r.e 
m'est  plus  permis  d'ajouter  à  ce  discours, 
où  je  sens  avec  peine  que  la  richesse  du 
sujet  m'a  fait  pousser  trop  loin  l'attention 
dont  vous  m'honorez.  Mais  des  faits  aussi 
grands  ont  tout  à  la  fois  le  privilège  de  se 
faire  écouler,  et  celui  de  parler  d'eux-tr  V 
mes;  et  n'en  ai  je  pas  assez  dit  pour  e  ici  ter 
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en  vous  une  confusion  salutaire,  à  la  vue 
d'un  saiui  qui  a  conservé  des  vertus  si  pures 
otsi  différentes  des  nôtres,  parmi  des  dan- 
gers qui  ne  sont  pas  a  craindre  pour  nous? 

n'en  ai-je  pas  Basez  dit  pour  vous  faire  re- 
connaître un  exemple  pour  tous  les  étals, 

dans  un  saint  si  universel?  n'en  ai-je  pas 
assez  dit,  et  n'en  fallail-rl  pas  encore  moins, 
Mesdames,  pour  fous  remettre  devant  les 
yeux  un  modèle  si  achevé,  que  vous  ne 
devez  jamais  perdre  de  vue,  et  qui  est  si 
capable  de  faire  revivre  dans  votre  maison 
cet  esprit  de  ferveur  qui  doit  animer  tous 
ses  enfants?  Vous  avez,  avec  les  mômes 
engagements,  plus  do  secours  et  moins  d'é- 
cueils.  Liées  par  les  mêmes  vœux,  vous  avez 
au-dessus  de  lui  la  force  de  ses  exemples. 
Vous  n'avez  pas  les  mûmes  dangers  à  re- 
douter par  la  communication  avec  les  hom- 
mes. Vous  ne  devez  point  être  instruites 
des  intrigues  du  mon  le,  vous  ne  devez  que 
gémir  sur  sa  corruption.  Vous  ne  devez 
point  prendre  part  aux  détails  de  la  guerre 
et  des  affaires;  vous  ne  devez  que  demander 
à  Dieu  avec  ferveur  celte  paix  durable  que 
lui  seul  peut  donner.  Vous  ne  devez  point 
entrer  dans  les  disputes  qui  naissent  dans 
l'Eglise;  vous  ne  devez  i|ue  souhaiter  sou 
progrès  et  sa  gloire  dans  une  humide  et 
tranquille  docilité  pour  ses  pasteurs.  En  un 
mot,  votre  zèle,  fût-il  égal  à  celui  de  saint 
Bernard,  ne  vous  engage  pas  dans  les  mêmes 
épreuves;  et  toutes  les  vertus  qu'il  a  con- 
servées dans  les  plus  grandes  agitations 
sont  chez  vous  sous  la  garde  de  la  retraite 
et  du  silence.  Fasse  le  ciel  que  l'impression 
de  ses  exemples  soutienne  et  ranime  en 
vous  une  ferveur  qui  soit  toujours  nouvelle, 
h  l'épreuve  de  tous  les  temps,  de  lous  les 
changements,  de  loules  les  révolutions,  et 
dont  la  récompense  dure  autant  que  lous 
les  siècles.  Ainsi  soit-il. 

ORAISON    FUNEBRE 

de  madame   mahie-l.ol'isk  de   savoie,   heine 

d'esimum:, 

Prononcée  devant  le  duc  d'Orléans. 

Conlidil  in  ea  cor  viri  sui.  (/'ici1.,  XXXI.) 

Le  cœur  de  son  mari  mit  eu  etlc  me  entière  con- 
(nm.t. 

Monseigneur, 

C'est  par  là  que  commence,  et  c'est,  pres- 
qu'en  mêmes  termes,  par  là  (pie  linille  ma- 
gnitique  portrait  que  le  sage  nous  a  laissé 
d'une  femme  furie.  Les  traits  qui  découvrent, 
ou  qui  justifient  les  sentimeuls  de  son  mari 
pour  elle,  répandus  dans  ce  tableau,  rani- 
ment et  l'embellissent;  et  parmi  loules  les 
vertus  qui  composent  un  si  parfait  carac- 
tère, le  bonheur  de  posséder  une  confiance 
aussi  précieuse,  ou  la  gloire  de  la  mériter, 
est  un  point  lixe  où  se  rapporte  tout  le 
reste.  C'esl  pour  rendre  à  son  époux  le 
bit  n,  et  non  le  mal,  lous  les  jours  de  sa  \  ie, 
que  celte  femme  s'applique  sans  cesse  au 
travail,  et  qu'elle  agit  avec  des  mains  sages 
et  ingénieuses.  C'est  pour  faire  honorer  sa 
personne,  et  pour  établir  dans  sa  maison 
l'ordre,    l'abondance    cl     l'équité,   qu'elle 


prend  S'.in  d'amasser  el  de  répandre,  et 
qu'elle  entre  dans  tOUS  les  détails  d'une  pru- 
dente et  noble  économie.  C'est  peur  lir' 
plaire,  et  ne  plaire  qu'à  lui,  que  revêla 
d'une  force  et  d'une  beauté  majcslueusi  , 
elle  dédaigne  toute  affectation,  et  méprisa 
imites  les  grâces  vaines  el  trompeuses.   I 

('est  ainsi  que  remplissant  son  capital  de- 
voir, sous  les  yeux  et  dans  la  crainte  du 
Seigneur  qui  le  lui  impose,  elle  mériti 
éloge  commun  en  apparence,  et  dont  on  em- 
prunte chaque  jour  les  expressions  dh  ines; 
mais  éloge  si  rare  en  effet  par  la  r«.~ 
blance,  que  le  sage  no  sait  presque  à  qui 
l'appliquer;  et  avant  que  de  faire  la  pein- 
ture d'une  femme  si  digne  de  louanges,  il 
s'écrie  :  Qui  est-ce  qui  pourra  la  trouver? 
Malicrcin  fortem  qui$  invenietf 

L'Espagne  l'avait  trouvée,  cette  femme 
d'un  caractère  si  rare,  et  elle  vient  de  lui 
échapper.  Pour  remplir  les  destinées  d'un 
roi,  dont  le  règne  devait  être  affermi,  mais 
traversé,  le  Seigneur  dans  sa  miséricorde 
lui  avait  accordé  une  épouse,  capable  de 
porler  avec  lui  le  poids  des  plus  grands 
événements  et  de  le  soulager  dans  les  soins 
les  plus  pénibles;  une  femme  en  qui  le 
courage  fut  joint  avec  les  grâces;  l'applica- 
tion infatigable  aux  affaires  avec  les  agré- 
ments d'une  douce  société;  les  plus  hautes 
entreprises  avec  les  plus  [utils  détails; 
une  femme  dont  l'économie  l'enrichit  sans 
avilir  Sa  .Majesté;  dont  la  tendresse  le  flatta 
sans  amollir  son  cœur;  dont  la  sagesse  le 
secourut  sans  lui  rien  ravir  de  sa  gloire; 
qui  mit  la  sienne  propre  à  l'honorer,  à  le. 
servir,  à  lui  obéir,  à  lui  plaire,  à  lui  ména- 
ger l'amour  de  ses  peuples,  le  respect  des 
étrangers,  l'estime  des  souverains,  la  con- 
fiance de  ses  alliés,  de  ses  ennemis  mêmes; 
une  femme  entin  en  qui  se  réunissent 
loules  les  qualités  de  la  femme  forte,  ou 
pour  mieux  dire,  qui  avec  de  plus  nobles 
el  de  plus  heureuses  circonstances,  sur  le 
trône  et  presque  dès  le  berceau,  rassembla 
les  traits  particuliers  (pie  le  sage  ne  !i"ii-> 
représente  que  dans  la  force  de  l'âge  et 
dans  une  condition  privée. 

Celle  grande  reine,  après  avoir  éprouvé 
toutes  les  contradictions  et  tous  le-  sut  i  i  -, 
soutenu  avec  un  visage  égal  loules  les  diffé- 
rentes fortunes,  adoré  profondément  les 
conseils  du  Très-Haut,  cl  proGlé  de  :>es  di- 
vines leçons,  donné  au  moudedes  exemples 
de  prudence,  de  courage,  de  magnanimité, 
de  religion,  qu'on  révérera  dans  tous  les 
siècles,  et  que  peut-être  on  n'égalera  ja- 
mais; (elle  grande  reine,  dis-je,  prèle  à  jouir 
du  fruit  de  ses  mains  et  à  voir  couronner 
dans  l'assemblée  des  juges  les  ouvrages  de 
sa  haute  sagesse,  par  un  ordre  do  la  justice 
do  Dieu,  qui  appesantit  chaque  jour  son 
bras  et  dont  nous  voyons  les  plus  terribles 
coups  entremêlés  de  |  rospérités  éclatantes, 
\  ienl  d'ôti  g  i  aviu  à  nue  nation  dont  elle  fai- 
sait les  délices,  et  laisse,  par  sa  mort,  une 
anière  douleur  dans  le  cœur  du  roi  qui  avait 
mis  en  elle  sa  plus  intime  COllUance  :  t'on- 
fidit  in  ca  cor  tiri  sui. 
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Dou  eur,  qui  n'est  pas  pour  ce  prince  seul 
et  pour  son  peuple.  Elle  est  personnelle 
pour  nous.  Elle  nous  rappelle  le  souvenir 
de  nos  pertes  passées,  et  nous  rend  plus 
sensibles  à  nos  pertes  présentes.  Nous  pleu- 
rons, dans  celte  auguste  princesse,  une  il- 
lustre portion  de  cette  famille  royale  que  le 
Seigneur  nous  enlève  chaque  jour.  Nous 
croyons  voir,  au  travers  de  ces  ornements 
lugubres,  ces  morts  illustres  pour  qui  ils 
étaient  disposés,  il  y  a  si  peu  de  temps,  et 
celui  pour  qui  dans  ce  moment  môme  on 
les  prépare;  et  cette  affliction,  loin  de  se 
confondre  et  de  se  perdre  dans  le  nombre 
des  objets  qui  nous  la  causent,  devient 
comme  un  fleuve  qui  se  grossit  par  tous  les 
torrents;  ou,  selon  l'expression  de  l'Ecri- 
ture, comme  une  mer  qui  rassemble  tous 
les  fleuves.  O  France  1  ô  Espagne!  à  qui 
vous  comparerai  -je  ?  Comment  pourrai-je 
vous  consoler  ?  Qui  sera  capable  de  fermer 
vos  plaies?  Mais  ne  multiplions  point  les 
sujets  de  nos  larmes;  et  oubliant,  s'il  se 
peut, pour  un  moment  le  reste  de  nos  maux, 
appliquons  aujourd'hui  toutes  nos  réflexions 
à  déplorer  la  mort  et  à  louer  les  vertus  de 
cette  grande  leine,  en  qui  son  époux  avait 
mis  toute  sa  confiance. 

C'est  le  fondement  d'un  grand  éloge.  Celte 
confiance  ailleurs  est  quelquefois  téméraire. 
Elle  est  le  plus  souvent  inutile.  Téméraire: 
les  vertus  dans  les  épouses  ne  sont  pas 
toujours  assez  parfaites  pour  n'en  laisser 
rien  craindre.  Inutile  :  les  occasions  se  pré- 
sentent rarement  d'en  pouvoir  rien  espérer. 
Mais  ouand  je  vous  parlerai  de  la  confiance 
accordée  à  très-haute,  très-puissante,  et  très- 
excellente  princesse  Marie-Louise  de  Savoie, 
reine  d'Espagne,  vous  verrez  :  1°  que  ses 
solides  et  ses  héroïques  vertus  en  établis- 
sent la  sûrelé  ;  2°  que  ses  utiles  et  ses 
puissants  secours  en  justifient  la  néces- 
sité. 

PREMIER    POINT. 

L'attachement  réciproque  est  pour  deux 
époux  un  indispensable  devoir.  La  confiance 
sans  bornes  n'en  est  pas  toujours  un.  On 
mérite  cet  attachement  par  des  rapports  mu- 
tuels, par  la  fidélité  conjugale,  par  la  régu- 
larité de  la  conduite,  par  quelques  grâces 
et  quelques  qualités  extérieures;  ou  plutôt, 
on  en  acquiert  le  droit  par  le  seul  lien  du 
mariage.  Mais  la  prudence  exige  plus  de 
réserve  dans  l'épanchement  du  cœur;  et 
livrer  à  une  discrétion  médiocre,  ou  peu 
éprouvée,  tout  le  secret  de  ses  intérêts  et 
tous  les  intérêts  étrangers  qui  y  sont  liés, 
est  une  démarche  qui  quelquefois  coûte 
cher.  La  bonté  du  naturel  n'est  pas  incom- 
patible avec  certains  défauts  qui  ont  d'é- 
tranges suites.  Ce  n'est  pas  toujours  la 
perfidie  d'une  Dalila  que  l'on  a  à  craindre; 
et  sans  parler  de  la  légèreté  et  de  l'impru- 
dence qui  ne  supposent  pas  toujours  des 
cœurs  gâtés,  une  tendresse  trop  délicate  et 
trop  inquiète,  de  vives  alarmessur  la  gloire, 
sur  la  vie,  sur  les  périls  d'un  mari  ;  que 
ais-je  !  en  un  mol,  trop  de  précaution  à  le 
Orateurs  sacrés.     XXXIV. 


servir,  exposent  souvent  à  lui  nuire.  Danger 
extrême,  surtout  pour  les  rois,  dont  la  con- 
fiance aveuglément  placée  porterait  sur  de 
trop  grands  objets  :  elle  commettrait  les  in- 
térêts du  trône;  elle  exposerait  les  biens 
des  peuples,  et  le  malheur  de  plusieurs  na- 
tions pourrait  être  le  fruit  d'une  facilité 
trop  grande  à  révéler  un  secret  qu'il  est 
bon,  dit  l'Ecriture,  de  tenir  toujours  caché. 
Le  roi  d'Espagne  fut  à  couvert  de  cet 
écueil  dans  la  confiance  qu'il  donna  à  son 
épouse  ,  et  il  ne  tarda  pas  à  connaître  tout 
ce  qui  pouvait  le  rassurer.  11  y  était  déjà 
préparé  par  les  présages  les  plus  heureux. 
Il  savait  que  par  sa  naissanceet  parsonéduca- 
tion,  cette  princesse  s'était  trouvée  comme 
environnée  de  vertus  de  toute  espèce  et  les 
avait  toutes  recueillies.  Une  expérience 
domestique  l'avait  d'ailleurs  favorablement 
prévenu.  En  se  séparant  d'un  frère,  objet 
alors  de  sa  plus  vive  tendresse,  comme  il 
l'est  aujourd'hui  de  ses  regrets  et  de  ceux 
de  l'univers,  il  voulut  s'en  rapprocher  par 
un  nouveau  lien,  dont  tout  lui  promettait 
la  durée;  et  il  paraissait  convenable  quo 
deux  frères,  destinés  pour  les  deux  premiers 
trônes  du  monde,  y  fissent  monter  deux 
sœurs  dignes  d'en  partager  l'empire. 

Malgré  ces  heureux  présages  sur  le  mé- 
rite de  Marie-Louise,  on  pouvait  craindre 
que  la  tendresse  de  l'âge  ne  laissât  encore 
attendre  quelque  temps  les  fruits  de  celle 
maturité  parfaite,  que  souvent  on  désire  eu 
vain.  Mais  un  accueil  plein  de  dignité  et  de 
grâces,  dont  cette  princesse  honora  à  Nice 
quelques  personnes  d'un  rang  distingué, 
et  tout  ce  que  sur  son  passage  elle  laissa 
de  vestiges  d'une  sagesse  et  d'une  rai- 
son qui  se  découvrent  partout,  rassurèrent 
ceux  qui  redoutaient  pour  elle  les  préven- 
tions peu  favorables  d'une  nation  vertueuse 
et  rigide, quiaoorouve  rarement  et  qui  n'ad- 
mire jamais 

Touché  par  ces  récits,  thnippe  sentit 
bientôt  tout  le  prix  du  don  que  le  Seigneur 
venait  de  lui  faire.  Quel  sujet  n'eut-il  point 
de  se  confirmer  dans  celte  heureuse  pen- 
sée, et  d'admirer  chaque  jour  la  force  d'une 
sagesse  qui  semblait  formée  d'abord  comme 
un  fruit  mûr  et  avancé,  pour  me  servir  des 
termes  de  l'Ecriture  ;  une  étendue  prodi- 
gieuse d'esprit  de  toutes  les  sortes;  une 
application  infatigable  aux  affaires;  une 
pénétration  à  qui  rien  n'échappait  et  une 
vivacité  qui  ne  s'échappa  jamais  ;  une 
tranquillité  d'âme  qui  n'était  entamée  par 
aucune  passion  cl  sur  qui  l'humeur  n'avait 
nul  empire;  une  retenue  exacle  qui  ne  lui 
coûtait  pas  la  moindre  réflexion,  et  qui, 
sans  avoir  besoin  d'être  en  garde,  était 
toujours  sûre  dVIlc-inèmo  ;  une  raison  su- 
périeure ;  une  connaissance  parfaite  de  lous 
les  intérêts,  qui  ne  donnait  jamais  a  faux 
et  qui  l'empêchait  de  prendre  rien  de  dé- 
tourné ou  de  nuisible,  et  une  équité  à  la- 
quelle lous  les  hommes  auraient  pu  s'cii 
rapporter,  s'ils  avaient  été  sages;  mais  sur- 
tout une  religion  sincère,  sans  laquelle  tout 
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le  reste  11  aurait  été  quo  vunilé  et  aveu- 
glement. 

J'ai  justifié,  Monseigneur,  .a  confiance 
de  Philippe  V  en  vous  développant  le  ca- 
ractère de  la  reine  son  épouse  dans  un 
portrait  qui  m'aurait  manqué  ,  si  je  ne  l'a- 
vais pris  d'après  ello.  Car  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  un  poitrail  d'imagination.  Toutes 
tes  qualités  se  trouvent  dans  le  détail  de  là 
vie  do  cette  princesse.  Chaque  circonstance 
en  porte  les  traits.  Dans  tout  ce  qu'elle  fait 
et  dans  tout  ce  qu'elle  dit,  on  découvre 
sans  peine  cl  la  raison  qui  l'éclairé  et  la  sa- 
gesse qui  la  dirige. 

Les  insensés,  dont  le  nombre  est  infini, 
dit  l'Ecriture,  parlent  et  agissent  au  hasard. 
Hier)  d'égal  et  de  suivi  ne  montre  en  eux 
un  véritable  caractère.  Une  de  leurs  actions 
ne  découvre  qu'une  partie  d'eux-mêmes, 
ou,  pour  mieux  dire,  n'en  découvre  rien. 
Une  autre  qui  la  suit  de  près  la  désavoue 
et  la  trahit.  Mais  l'homme  sage  se  ressemble 
partout  ;  tous  ses  principes  se  rencontrent 
dans  une  seule  de  ses  paroles  ;  ses  moin- 
dres démarches  peignent  son  âme  tout  en- 
tière. Une  conduite  variée  part  d'un  prin- 
cipe uniforme,  et  ce  qui  lui  échappe  ne  le 
représente  pas  moins  que  ce  qu  il  a  le  mieux 
concerté. 

Telle  était  notre  incomparable  princesse. 
La  sagesse  et  le  courage  se  trouvaient  dans 
ses  moindres  discours  el  dans  ses  plus  sim- 
ples actions,  comme  dans  le  tout  de  sa  vie. 
Examinons-en  toute  la  suite  dans  les  de- 
voirs essentiels  de  l'Etat,  sans  quoi  l'hé- 
roïsme ne  serait  rien.  Nous  y  verrons  tous 
jus  principes  qui  faisaient  agir  cette  grande 
Ame  dans  ce  qu'elle  devait  à  ses  peuples,  à 
son  époux,  à  son  Dieu. 

Sensible  au  seul  plaisir  de  rendre  ses  su- 
jets contents,  elle  ne  craignit  point  de  ren- 
verser, en  faveur  de  leurs  intérêts,  quel- 
ques-uns de  leurs  usages;  et,  déjà  sûre  de 
son  pouvoir,  elle  se  mit  au-dessus  de  cer- 
taines maximes  établies,  qui  doivent  leur 
naissance  aux  louables  sentiments  des  peu- 

iiles  el  quelquefois  à  la  petitesse  des  grands. 
Persuadée  que  la  véritable  grandeur  n'est 
point  inaccessible;  que  le  jour  n'est  à  crain- 
dre que  pour  une  vertu  médiocre,  et  que  la 
vénération  des  sujets  ne  se  fortifie  jamais 
mieux  que  parleur  amour,  elle  ne  craignit 
point  de  rompre  ces  barrières  presque  im- 
pénétrables que  les  respects  des  sujets  ont 
cuises  entre  eux  et  le  souverain,  et  elle  crut 
que  c'était  les  servir  que  de  ne  pas  s'assu- 
jettir à  leur  règle.  Elle  n'avait  garde,  en  ef- 
fet, de  se  dérober  à  leurs  yeux,  puisque  ce 
qu'elle  leur  aurait  caché  ne  servait  qu'à 
leur  usage.  Elle  aurait  voulu  pouvoir  leur 
montrer  son  cœur  comme  son  visage; 
(mais  elle  y  suppléait  par  une  sérénité  (]ui 
découvrait  son  àme  tout  entière.  Si  elle 
parlait,  c'était  pour  les  consoler;  si  elle 
Baissait,  c'était  pour  les  secourir;  si  elle 
m, n  :uait  quelque  prédilection,  c'était  en 
faveur  du  malheur  ou  du  mérite  ;  si  elle 
prenait  sur  sa  dignité,  c'était  pour  soulager 
Ja  mendicité  el  la  maladie;  si  elle  répandait 


sur  les  pauvres  moins  de  secours  qu'elle 
n'aurait  voulu,  c'était  pour  en  répandre  sur 
les  troupes  et  prévenir  des  misères  plus 
longues  et  plus  étendues.  Ainsi  un  bien  ne 
cédait  qu'à  un  autre  bien;  le  jilus  petit  au 
plus  grand  ;  la  nature  à  la  raison,  l'huma- 
nité à  la  prudence;  la  libéralité  à  la  justice  ; 
et  toutes  ces  vues,  concertées  dans  l'esprit 
de  la  reine,  se  découvraient  si  infaillible- 
ment à  ses  sujets,  que  lors  même  qu'ils 
n'en  pénétraient  point  le  mysière,  ils 
étaient  sûrs  de  le  voir  avantageusement 
développé. 

Aussi,  Monseigneur,  qui  pourrait  vous 
dire  quel  fut  pour  celte  princesse  le  retour 
des  peuples?  Par  quels  cris  s'exprimaient 
leurs  transports  de  joie,  lorsque  dans  la  seule 
vue  de  les  rendre  contents  et  de  se  les  atta- 
cher, elle  se  montrait  à  eux  avec  le  prince 
des  Asturies,  son  iils.  Je  ne  vous  en  rap- 
porterai point  les  expressions,  qui  b; 
raient  bien  plus  la  dignité  de  la  chai'o 
que  la  majesté  des  princes,  dont  la  gran- 
deur soutire  sans  peine  que  certaines  effo- 
sions  de  cœur  prennent  quelque  chose  sur 
le  respect.  Je  vous  dirai  seulement  que  la 
reine  y  était  d'autant  [dus  sensible,  que  la 
moitié  de  ces  acclamations  s'adressaient  au 
roi,  sur  qui  elle  faisait  retomber  elle-même 
toule  la  part  qu'elle  y  avait.  Car  ce  fut  là 
toujours  toute  l'attention  de  son  esprit,  ou 
plutôt  l'unique  mouvement  de  son  cœur. 

Elle  aima  le  roi  jusqu'à  s'oublier  elle-mê- 
me ;  et,  par  une  solidité  dont  peu  de  cœurs 
sont  capables,  elle  lui  rapportait  tout  eu 
que  ses  vues  propres  et  ses  entreprises 
pouvaient  avoir  d'heureux;  toujours  rem- 
plie de  cette  maxime  :  Que  toule  la  gloire 
d'une  femme  esl  de  voir  honorer  son  mari,  et 
tout  son  mérite  d'y  contribuer. 

Elle  l'aima  jusqu'à  ne  confier  à  personne 
le  soin  de  le  secourir  dans  une  maladie, 
lorsqu'elle  avait  elle-même  plus  de  besoin 
que  lui  de  secours;  sans  craindre  de  s'ex- 
poser à  tout  le  danger  du  mauvais  air, 
dont  l'infirmité  et  la  convalescence  sont  tou- 
jours susceptibles. 

Elle  l'aima  jusqu'à  ne  pouvoir  soutenir 
sa  fermeté  contre  les  alarmes  que  donnent 
les  combats,  dont  la  valeur  de  ce  prince  no 
lui  épargnait  jamais  le  péril;  elle  qui  vit 
sans  émotion  chanceler  plusieurs  fois  son 
liùne  et  échouer  des  projets  auxquels  la 
grandeur  d'âme  ne  la  rendait  pas  insen- 
sible. 

Elle  l'aima  jusqu'à  sacrifier  au  moindre 
de  ses  désirs  une  amilié  tendre,  qui  ne 
devait  pas  le  blesser  el  qui  ne  le  blessa  pas 
non  plus,  comme  la  suite  le  lit  assez  voir. 

Elle  l'aima  ciûin  avec  toule  la  force  el 
toute  la  raison  qui  pouvaient  convenir  à  là 
tendresse  et  aux  intérêts  de  son  auguste 
époux  et  qui  marquaient  une  àme  vérita- 
blement solide  ;  trouvant  dans  les  mouve- 
ments de  son  cœur  l'accomplissement  de 
ses  devoirs,  sans  perdre  jamais  de  vue  une 
loi  supérieure  et  primitive  qui  les  règle 
tous. 

Je  parle  de  la  religion  ue  celte  priuc< 
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aui,  bien  loin  d'avoir  manqué  à  ses  autres 
vertus,  les  a  sanctifiées  toutes.  Elle  ne  cher- 
;ba  point  dans  le  soin  capital  qui  devait 
l'occuper,  dans  la  nécessité  des  conjonctu- 
res, dans  le  poids  immense  de  la  royauté 
qu'elle  partageait  et  que  souvent  elle  por- 
tail seule,  des  prétextes  pour  se  dispenser 
des  pratiques  de  piété.  Dans  notre  princesse, 
tous  ces  devoirs  s'accordèrent. 

Redevable  à  ses  peuples  de  grands  exem- 
ples qu'elle  leur  donnait  sans  peine,  elle 
n'en  lit  jamais  de  vains  étalages;  et  en  ce 
point,  comme  dans  tout  le  reste  de  sa  vie, 
elle  ne  connul,jamais  le  faux-  ni  l'ostenta- 
tion. Elle  assistait  chaque  jour  à  l'adorable 
sacrifice  et  plus  souvent  deux  fois  qu'une 
seule*  avec   ferveur  et  modestie;   et  elle 
réservait  pour  le  secret  de  son  cœur  des 
prières  ardentes  quelle  faisait  au  Seigneur 
pour  le  bonheur  de  l'Etat,  pour  le  règne 
tranquille  de  son  époux,  pour   sa  propre 
sanctification.  Elle  avait  soin  d'aller  sou- 
vent expier  ses  fautes  dans  le  sacrement 
de  pénitence,  et  elle  approchait  en  tremblant 
de  la  victime  adorable.  Avec  toute  la  bonté 
et  je  dirai  même  avec   toute  la  tendresse 
pour  ses  domestiques,  que  je  vous  expose- 
rais ici,  si  je  pouvais  louer  tout,  implacable 
sur  leur  irréligion,   ou    sur  leurs   mœurs 
dépravées.  Dans  une  situation  de  malheurs* 
qui  n'est  guère   compatible  avec  la  souve- 
raine autorité,  ennemie  irréconciliable  du 
vice  et  de  l'impiété.  Dans  les  circonstances 
les  plus  critiques,  où  la   politique  semble 
demander  qu'on  ménage  tout  le  monde,  ne 
donnant  crédit  qu'à  la  religion  et  à  la  vertu. 
Fidèle,  au  reste,  aux  plus  petits  devoirs  et 
n'étant  pas  embarrassée  des  plus  grands. 
Exacte  à  s'humilier  devant  Dieu  dans  ses 
fréquentes  disgrâces  et  à  le  bénir  toujours 
publiquement  dans  ses   succès,  non  point 
par  une  habitude  qui  porte  à  remplir  préci- 
sément l'extérieur  de  ce  devoir,  mais  par 
l'esprit  de  piété  qui  animait  toutes  ses  ac- 
tions. Religieuse   à  rendre  ses  hommages 
à  Jésus-Clirist.  Plus  pénétrée,  s'il  se  peut, 
de   la  grandeur  de  ce  Dieu  caché   sous  le 
voile  de  nos   mystères,  lorsqu'elle  le  sui- 
vait avec  simplicité  dans  les  rues,  que  lors- 
qu'elle l'adorait  dans  le  temple,  au   milieu 
de   l'appareil  auguste  des   cérémonies    de 
l'Eglise. 

Ici,  Messieurs,  une  seule  réflexion  va 
acbcver  l'éloge  des  vertus  de  cette  grande 
reine  et  en  justifier  la  solidité.  Elle  était 
jeune  et  presqu'enfant  ;  elle  devait  donc 
ignorer  l'art  de  se  contraindre.  Elle  était 
reine,  elle  avait  donc  droit  de  ne  se  pas 
gêner.  Elle  était  jeune,  elle  ne  devait  donc 
pas  être  insensible  aux  amusements  et  aux 
parures.  File  était  reine  et  la  magnificence 
lui  convenait.  Elle  était  jeune  ;  elle  devait 
donc  être  peu  capable  des  plus  sérieuses 
affaires  et  des  plus  hautes  entreprises.  Elle 
était  reine  ;  elle  semblait  donc  être  dispen- 
sée des  plus  simples  détails. 

Or,  dans  ces  circonstances,  ne  donner  pas 
la  moindre  (irise  et  ne   manquer  pas  à  la 
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et  ne  pas  prendre  de  son  rang  le  droit  de 
s'en  faire  d'arbitraires;  ne  s'échapper  ja- 
mais et  se  tenir  dans  les  bornes  les  plus 
étroites;  avec  le  cœur  le  plus  sensible,  être 
inaltérable  à  tous  les  événements;  c'est  un 
prodige  de  solidité  qui  nous  aurait  peut- 
être  manqué,  grande  reine,  si  vous  n'aviez 
pas  régné. 

Princesse  incomparable,  dont  les  louan- 
ges ne  seront  jamais  assez  grandes,  qu'heu- 
reux sont  ceux  qui  vous  ont    vue  et  qui 
ont  pu  trouver   quelque  accès   auprès  de 
vous  !  Beati  qui  te  viderunt  et  in  amicitia  tua 
decorali  suni  !  Heureux  ceux  qui  ont  ad- 
miré de  près  un  si  rare  mérite,  et  qui  pour- 
ront  se  faire   honneur  d'un  tel  hommage 
dans  la   postérité  l  Ces  qualités  ont  brillé 
peu  de  temps  ;  mais  elles  embelliront  toutes 
nos  histoires  et  elles   rempliront  tous  les 
siècles  :  Nam  nos  vita  vivimus  tanlum  ;  post 
mortem  autem  non  erit  taie  nomèn  nostrum. 
Pour  nous,  nous  ne  possédons   que  quel- 
ques qualités  équivoques  et  superficielles, 
dont  nous  sommes  follement  enivrés  et  que 
nous  ne  devons  souvent  qu'aux  conjonc- 
tures. L'intérêt,  l'humeur,  l'amour-propre* 
décident  de    nos  actions.    Selon    qu'il    en 
entre  plus  ou  moins  dans  notre  conduite, 
nous  passons  pour  parfaits.  Notre  piété  n'est 
souvent  qu'habitude,  si  elle   n'est  pas  hy- 
pocrisie ou   ostentation.    Vu    rien    trouble 
notre  modération,  qui  souvent  est  tout  notre 
mérite  et  les  moindres  contradictions  nous 
renversent.  Pour  peu  qu'on  s'élève  au-des- 
sus de  ce  caractère,  on  acquiert  une  faible 
réputation  qui,  n'étant  fondée  sur  rien  de 
solide  ou  d'éclatant,   ne  nous  survit  pas 
d'un  instant,  ne  nous  fait  vivre  que  de  la 
vie    présente    et  ne  fait  durer  notre  mé- 
moire  qu'autant   que    nos  jours  :  Nos  vila 
vivimus  tantum.    Mais  combien    nos   idées 
doivent-elles  se  réformer  à  la  vue  de  vos 
vertus  !  un   mérite    si  supérieur  redresse 
nos  jugements.  En  nous  humiliant  il  nous 
élève  et  nous  fait  sentir  combien  dans  un 
rang  même  aussi  haut  que  le  vôtre,  nous 
aurions  été  différents  de   vous.  Nous  n'a- 
vons qu'à  nous  en   rapprocher  pour  aper- 
cevoir des   disproportions  moins   grandes, 
s'il  se  peut,  dans  nos  conditions  que  dans 
nos  personnes.  Heureux,  encore  une  fois, 
ceux  à  qui  il  a  été  donné   de   se   confondre 
par  un  parallèle  si  persuasif!  Heureux  ceux 
que  vous  avez  honorés  de  voire  estime,  de 
vôtre    amitié,   de   votre   confiance;   à   qui 
leurs  emplois   ont    donné  auprès   do   vous 
un   si   libre    accès  1   Heureux   ceux   même 
qui    n'ont   fait    qu'entrevoir   un   si    grand 
bien  et  qui   devront  à  leur  pénétration  et 
au  vif  éclat  de  votre   mérite,  l'idée  qu'une 
plus  longue  connaissance  en  aurait  formée  1 
Mais  heureux  surtout,  si  son  bonheur  avait 
plus  duré,  heureux  l'époux  pour  qui  tant 
de  vertus  étaient  faites,   et  qui,  par  l'im- 
pression qu'il  en  avait  dans  son  comr,  vous 
avait  livré  toute  sa  confiance  I  Elle   n'était 
pas    téméraire;;    vos    héroïques   vertus,  la 
justifiaient.    Mais   elle    n'était   pas    inutile, 
ses  intérêts  et  ceux  de  l'état  l'exigeaient. 
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Comme  la  plupart  des  vertus  des  nommes 
<:,,'it  l'ausscs,  il  n'arrive  que  trop  souvent 
que  Ws  grandes  qualités  que  vante  en  eux 
une  aveJ'n'L'  adulation,  se  démentent  dès 
qu'il  s'agit  do  les  mettre  en  œuvre.  Quand 
'■lies  sont  réelles  L'1  solides,  elles  n'atten- 
dent point  leur  pjix  des  événements,  ou  du 
l  oins  elles  n'en  .craignent  pas  l'épreuve; 
#ût  l'on  peut  s'assurer  de  voir  agir  sagement 
et  courageusement  ceux  dont  le  cœur  est 
plein  de  courage  et  de  sagesse.  Mais  il  man- 
que souvent  au  mérite  le  plus  vrai  des  oc- 
casions de  se  produire;  et  ces  occasions  qui 
sont  rares  pour  les  femmes  ordinaires,  dont 
la  Providonce  a  borné  les  soins  à  de  moin- 
dres objets,  ne  sont  guère  plus  fréquentes 
pour  les  reines,  qui,  dans  un  règne  ou  tran- 
quille ou  agité,  où  elles  n'ont  point  perdu 
leur  époux  de  vue,  n'ont  fait  qu'en  partager 
et  suivre  les  diverses  fortunes  avec  une  égale 
sensibilité.  Ainsi,  vivre  avec  eux  dans  une 
parfaite  intelligence  ;  respecter  en  silence 
leurs  desseins  et  leurs  désirs  ;  faire  des 
vœux  pour  la  tranquillité  de  leur  règne  ;  im- 
plorer leur  clémence  pour  des  malheureux  ; 
profiter  des  moments  favorables  ;  souffrir 
sans  se  plaindre  les  moments  critiques; 
décorer  la  couronne  qu'ils  soutiennent,  et 
adoucir  par  une  discrète  complaisance  les 
peines  et  les  amertumes  qui  en  sont  insé- 
parables, c'est  presque  toujours  à  quoi  se 
bornent  leurs  exploits.  Elles  ne  sont  pas 
même  chargées  des  soins  domestiques,  qui 
regardent  les  femmes  d'une  condition  in- 
férieure, et  celte  espèce  de  sagesse  coura- 
geuse, qui  consiste,  selon  l'Ecriture,  dans 
l'arrangement  et  l'ordre  d'une  maison,  est 
une  vertu  dont  elles  ignorent  l'usage. 

Un  plus  noble  et  plus  pénible  exercice 
était  préparé  aux  vertus  de  Marie-Louise. 
Elles  parurent  dans  le  plus  grand  jour.  Utile 
autant  que  Adèle  compagne  de  son  époux, 
elle  ne  se  borna  pas  à  lui  épargner  tous  les 
détails  et  à  prendre  sur  elle  tout  ce  qu'elle 
pouvait  lui  dérober  de  soins,  à  l'aider  même 
de  ses  conseils  dans  les  circonstances  les 
plus  pénibles,  et  toujours  attachée  à  lui,  se 
montrer  la  moitié  de  lui-môme  :  secours 
néanmoins  dans  lesquels  il  est  visible  que 
Je  sage  fait  consister  la  douceur,  la  joie,  le 
bonheur  qu'une  femme  soigneuse  et  tidèle 
répand  sur  les  jours  d'un  époux.  Des  traits 
plus  éclatants  découvrirent  tout  le  mérite  de 
relie  princesse.  Dieu  lui  donna  la  gloire  du 
règne,  et  justifia  par  les  puissants  secours 
que  l'Espagne  en  reçut,  celte  confiance  sans 
réserve  qui  n'aurait  pu  lui  être  refusée 
qu'aux  dépens  de  l'Elat,  et  qui  fait  un  égal 
honneur  à  l'époux  et  à  l'épouse  :  Confîdii  in 
ta  cor  viri  sut. 

Vous  me  prévenez,  Messieurs,  et  vous 
rappelez  sans  doute  ce  temps  où  Philippe, 
forcé  par  des  conjonctures  ou  tristes  ou  glo- 
rieuses, de  sortir  de  ses  Etats,  laissa  à  la 
reine  seule  le  soin  des  affaires ,  et  déposa 
dans  de  si  sages  mains  toute  son  autorité. 
Alors   que  n'admira-l-on  pas  ?   Le   .simple 
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récit  dos   faits  est  un  tissu  de  merveilles. 


A  l'âge  de  quatorze  ans,  presque  aussitôt 
séparée  du  roi  qu'unie  à  lui,  à  peine  reine, 
et  déjà  régente,  cette  princesse  parut  seule 
à  la  lèle  du  conseil,  et  quel  conseil  !  Aucune 
nation  no  nous  représente  rien  de  plus  • 
1ère  et  de  plus  s.  rieui  ;  et  l'on  ne  serait  pas 
étonné  que  des  grands  aussi  jaloux  de  leurs 
maximes  et  de  leurs  mesura,  n'eussent  pas 
goûté  d'abord  les  vues  d'une  princesse  à 
peine  sortie  d'une  enfance  qu'elle  n'av  il 
pas  passée  sous  leurs  yeux.  On  les  vit  ce- 
pendant (tant  la  vérité  dans  les  esprits  soli- 
des sait  forcer  les  préjugés  même  les  plus 
chers),  on  les  vit  étonnés  de  la  sagesse  de 
ses  vues,  se  rendre  a  la  supériorité  de  ses 
lumières,  faire  dépendre  d'elles  leurs  déli- 
bérations. On  les  vit  révérer  ce  caractère 
d'esprit  décisif  sans  être  hautain  ;  ferme 
sans  la  moindre  dureté  ;  dominant  sur  b-s 
conseils  par  la  seule  persuasion.  On  les  vit 
oublier  presque  la  liberté  de  leurs  suffra- 
ges, ou  en  retrouver  dans  leur  docilité  ei 
leur  déférence  l'usage  le  plus  flatteur  et  le 
plus  sûr  ;  reconnaître  que  la  politique  des 
âmes  royales  n'est  que  leur  propre  raison, 
et  qu'éclairées  d'en  haut  sur  leurs  intérêts, 
elles  pensent  et  exécutent  naturellement  ce 
qui  n'est  que  le  fruit  des  profondes  médita- 
tions de  ceux  qui  les  servent. 

Je  m'arrête  trop,  Messieurs,  à  ces  premiè- 
res réflexions.  Déjà  le  duc  u'Ormont  avec  la 
llolte  de  deux  nations,  qui  séparément  font 
trembler  toutes  les  côles  de  la  mer,  s'avance 
pour  prendre  Cadix.  Il  compte  de  trouver 
sans  défense  un  royaume  dépourvu  de  son 
roi.  Son  armée  fait  une  descente,  pille  le 
port  de  Sainie-Marie,  attaque  le  fort  de  Ifa- 
dagorda.  Les  munitions,  les  vivres,  l'argent, 
tout  manque  à  l'Espagne.  Que  n'a-t-elle  pas 
à  craindre?  Mais  la  reine,  comme  une  autre 
Debbora,  maîtresse,  et  pour  me  servir  de 
l'expression  de  l'Ecriture,  mère  du  peuple, 
gouverné  alors  par  elle  seule,  s'arme  de  pru- 
dence et  de  courage,  ou  plutôt,  sans  effort 
met  en  usage  son  courage  et  sa  prudence 
avec  un  tel  succès,  dispose  les  troupes  avec 
,un  ordre  si  régulier  et  si  prompt,  que  l'en- 
nemi, confondu  dans  ses  projets,  se  bâte  de 
se  rembarquer,  et  de  prévenir  sa  défaite  par 
sa  fuite. 

Une  longue  paix  ne  fut  pas,  comme  du 
temps  de  Debbora,  le  fruit  de  cette  victoire. 
Le  cœur  même  de  la  reine,  quoique  iné- 
branlable par  tous  les  événements  ,  ne  fut 
pas  pleinement  en  paix.  Philippe  revenait 
d'Italie,  où  il  était  allé  se  faire  reconnaître 
pour  roi  et  où  il  s'était  montré  digne  de 
i'êire.  Que  ne  souffrit  point  son  auguste 
épouse,  arrivée  à  Guadalaxara  pour  le  rece- 
voir, lorsqu'au  milieu  de  sa  joie  elle  apprit 
qu'elle  .devait  compter  parmi  ses  ennemis 
ce  qu'elle  avait  de  plus  cher!  Pouvait-elle 
être  sans  aucun  intérêt  pour  un  père  à  qui 
elle  devait  une  si  heureuse  éducation,  et 
pour  qui  l'amour-propre  aurait  parlé  si  ior- 
lement  au  défaut  de  la  nature  ?  Nous-mê- 
mes nous  souffrions  avec  peine  de  nous  voir 
aux  prises  avec  un  tel  adversaire;  et  I  hos- 
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tilité  qui  de  la  part  Jes  autres  puissances 
ne  nous  affligeait  peut-être  que  pour  l'Etat, 
nous  touchait  encore  ici  par  un  endroit  sen- 
sible. Fille  respectueuse,  épouse  fidèle  et 
tendre,  que  ne  ressentit  donc  point  Marie- 
Louise  ?  Mais  que  ressentit-elle  de  trop? 
Rien  qui  ne  dût  flatter  le  père,  et  rien  qui 
pût  déplaire  h  l'époux,  bien  plus-  rassuré 
par  une  sensibilité  si  juste  et  si  mesurée, 
qu'il  n'aurait  dû  l'être  par  son  indifférence. 

Libre  de  tout  ombrage,  et  également  tran- 
quille sur  la  prudence  déjà  éprouvée  du 
gouvernement  de  la  reine,  Philippe  va  por- 
ter la  guerre  en  Portugal.  Jamais  commen- 
cements ne  furent  plus  heureux  ni  jamais 
succès  plus  rapides.  Il  se  rend  maître  de 
Salvaterra,  de  Portalégre,  de  Castel-de-Vidé, 
de  Montai  van.  Jusqu'où  ne  pénètre-t-il  point? 
Il  semble  que  cr  royaume  ne  se  soit  impru- 
demment ligué  contre  lui  que  pour  rentrer 
sous  sa  domination.  Mais  vous  transportez, 
ô  Seigneur,  les  conquêtes  où  il  vous  plaît  ; 
et  la  défaite,  quand  vous  le  voulez,  suit  de 
bien  près  la  victoire.  Les  Portugais  à  leur 
tour  s'emparèrent  de  Valencia,  d'Albuquer- 
que,  d'Alcantara,  pénétrèrent  jusqu'à  Madrid. 
Les  Anglais  en  même  temps  surprennent 
Gibraltar.  Barcelone  assiégée  se  rend  aux 
ennemis,  et  toute  la  province,  à  qui  il  en 
fallait  moins  pour  tenter  sa  fidélité,  suit  sans 
peine  l'exemple  de  sa  capitale.  Le  roi  veut 
reprendre  cette  place  importante  qui  lui  a 
échappé  ;  il  est  forcé  d'en  lever  le  siège.  Ce 
malheureux  succès  ébranle  tout.  L'Aragon 
et  Valence  imitent  la  Catalogne;  Alicanle, 
Carthagène  se  laissent  entraîner  au  torrent. 
Fidélité  des  peuples  ,  à  quelles  épreuves 
êles-vous  exposée  !  Mais  quels  cœurs  ne 
peuvent  point  rassurer  une  vertu  comme  celle 
de  la  reine  1  Sa  prudence  met  toute  la  force 
de  son  côté.  Elle  promet  une  prompte  révo- 
lution ;  elle  répond  de  tout.  On  sent  qu'il 
est  plus  sage,  je  dis  même  pour  sa  propre 
sûreté,  de  tenir  pour  elle  seule,  que  de  se 
jeter  dans  le  parti  de  la  multitude  ;  et  sem- 
blable à  ce  fameux  guerrier  qui  a  laissé  à  la 
postérité  un  trait  de  ta  plus  magnanime  con- 
fiance, elle  est  sûre  de  s'attacher  des  sujets 
partout  où  il  y  aura  des  hommes. 

En  efret,  Messieurs,  pendant  que  Philippe, 
avec  un  courage  augmenté,  s'il  se  peut,  par 
sa  défaite,  sort  de  ses  royaumes  pour  y 
rentrer,  et  que ,  traversant  en  appareil  de 
fugitif  nos  provinces  encore  pleines  de  l'é- 
clat de  son  triomphe,  il  y  porte  la  même 
majesté  ,  et  ne  trouve  dans  le  cœur  des 
Français  que  la  joie  de  moins  ;  la  reine, 
moins  agitée  peut-être  que  les  vainqueurs, 
prend  des  mesures  pour  les  confondre.  Elle 
retranche  toute  sa  dépense,  se  réduit  au 
plus  simple  nécessaire,  soulage  tout  ce 
qu'il  lui  reste  de  fidèles  sujets,  se  ménage 
des  secours  dans  ceux  qu'elle  leur  donne 
ellp-même.  Les  grands,  instruits  par  son 
exemple,  prodiguent  tous  leurs  trésors  pour 
ie  bien  de  l'Etat  :  plus  les  calamités  leur 
découvrent  les  vertus  de  la  reine  ,  plus  ils 
sentent  que  leur  véritable  fortune  est  de  la 
conserver.  Sous  ses  yeux  et  par  ses  soins  se 


forme  une  nouvelle  armée.  Le  roi,  oe  re- 
tour, qui  n'aspirait  qu'à  trouver  son  épouse 
à  couvert ,  et  en  elle  sa  consolation  ,  trouve 
de  nouveaux  secours  inespérés  ,  ouvrage  de 
sa  prudence.  Sa  défaite  est  rétablie  :  l'en- 
nemi couronné  à  Madrid  a  déjà  disparu 
comme  un  éclair.  Les  alliés  s'éloignent. 
Continuellement  harcelés ,  pendant  qu'un 
renfort  de  troupes  s'avance,  ils  ne  peuvent 
profiter  du  retardement.  La  retraite  dans 
leur  pays  leur  est  coupée;  ils  ne  sauraient 
y  pénétrer  qu'en  traversant  un  royaume 
qui  se  fortifie  à  tout  moment  contre  eux.  Ils 
sont  obligés,  pour  se  faire  jour,  de  s'exposer 
au  péril  d'une  bataille;  et  vous  savez,  Mes- 
sieurs ,  quel  en  fut  le  succès  :  la  défaite 
complète  d'Almanza  est  un  événement  qu'on 
n'oubliera  jamais.  Un  prince,  dont  la  pré- 
sence et  la  modestie  m'imposent,  et  dont  la 
valeur  est  au-dessus  de  mes  louanges,  se 
signale  par  de  nouveaux  succès.  Lérida  ne 
tient  pas  contre  lui.  Il  prend  ïortose,  dé- 
gage le  royaume  d'Aragon.  Le  calme  alors 
semble  renaître  et  les  affaires  changent  de 
face.  Mais  le  moment  n'était  pas  venu,  et 
les  peuples  n'étaient  pas  encore  assez  hu- 
miliés. Dans  le  temps  qu'on  croit  être  su- 
périeur aux  ennemis,  un  général  habile  et 
vigilant  surprend  Balaguier,  bientôt  après 
se  saisit  de  Monçon ,  et,  avec  une  rapidité 
incroyable,  arrive  à  Saragosse ,  y  donne 
bataille  et  la  gagne.  Tout  l'Aragon  se  sou- 
met encore  aux  lois  du  vainqueur,  qui  se 
voit  de  nouveau  maître  de  Madrid  et  de  To- 
lède. 

O  Dieu  de  bonté  et  de  justice,  est-ce  ainsi 
que  vous  affermissez  ce  jeune  roi  que  vous 
avez  choisi?  Vous  relevez  les  mains  qui 
l'accablent,  vous  comblez  de  joie  ses  enne- 
mis: jusqu'à  quand  sera  différée  la  tran- 
quillité de  son  règne?  Où  sont,  Seigneur, 
où  sont  vos  miséricordes  que  votre  choix 
semble  lui  avoir  promises?  Mais  elles  ne 
l'ont  pas  abandonné,  et  vous  lui  en  faites 
trouver  les  consolations  dans  le  cœur  d'une 
épouse  dont  les  secours  ,  selon  vos  divines 
paroles  ,  valent  mieux  que  ceux  d'un  ami  , 
et  dont  les  conseils  dominent  sur  la  fortune. 
Il  n'avait  point  à  la  ménager  sur  les  réso- 
lutions extrêmes  :  elle  était  elle-même  ca- 
pable de  les  prendre  et  de  les  lui  inspirer. 
Il  n'était  point  traversé  dans  ses  vues  par 
les  égards  et  l'attention  où  engage  uno 
femme  faible  et  timide;  il  trouvait  le  cou- 
rage, qu'elle  joignait  au  sien,  comme  h 
renfort  d'une  nouvelle  armée. 

Ailleurs,  en  elfet,  dans  uno  déroute  le 
soin  d'une  reine  est  pénible  et  embarrassant. 
Le  risque  qu'elle  court  et  la  garde  néces- 
saire à  sa  personne  occupent  l'esprit  cl  les 
troupes  du  roi.  Il  faut  faire  dépendre  de  sa 
sûreté  toutes  les  mesures  qui  serviraient  à 
rétablir  Jes  affaires  :  on  n  ose  rien  hasarder 
pour  ne  pas  l'associer  à  un  péril  qu'on  ne 
craint  que  pour  elle,  et  les  justes  alarmes 
qu'elle  cause  font  manquer,  ouvent  les  mo- 
ments de  précaution  et  6  Douer  toutes  les 
ressources. 

Ici,  la  reine  délivre  do  tous  les  embarrw, 
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loin  d'en  Cire  un  :  il  manquerait  de  la  sû- 
reté a  »  i  royaume  i  si ,  pour  lui  l'aire  trouver 
la  sienne,  on  l'en  écartai t1  Mlle  la  porto  par- 
tout  où  elle  semble  la  chercher,  eue  répond 

des  peuples  à  qui  on  la  confie,  et  par  sa 
seule  présence  les  asiles  qu'elle  choisit  de- 
viennent des  forteresses. 

Sur  une  conliance  si  parfaite  faut-il  s'é- 
tonner, Messieurs,  que  celle  d'un  g rand  gê- 
nerai envoyé  au  roi  d'Espagne  ait  pris  de 
nouvelles  forces;  qu'à  la  nouvelle  de  tout  le 
désastre  ,  sa  froide  et  sûre  valeur  se  soit 
promise  de  tout  réparer  sous  de  si  favo- 
rables auspices;  qu'animé  par  les  yeux  de 
Philippe,  qui  s'exposait  à  tous  les  périls, 
et  par  les  conseils  de  Marie-Louise,  qui 
n'eu  craignait  aucun,  il  ait  obligé  les  enne- 
mis d'abandonner  Madrid  et  Tolède;  que, 
pour  prévenir  leur  retraite  en  Aragon,  il  les 
«il  forcés  à  Brihuega,  et  battus  ensuite  avec 
leurs  propres  armes  dans  une  journée  a  ja- 
mais mémorable?  Que  ne  peut-on  point 
pour  la  bonne  cause,  sous  les  ordres  d'un 
roi  dont  la  confiance  égale  le  courage,  et 
avec  les  sages  conseils  d'une  reine  qui  ne 
se  livre  ni  à  la  terreur  dans  les  malheurs, 
ni  à  trop  de  sécurité  dans  la  fortune? 

Elle  s'était  accoutumée  à  prévoir  toutes  les 
conjonctures  différentes,  et  à  parer  à  tous  les 
événements.  La  frugalité,  mère  des  richesses, 
ne  fut  pas  en  elle  d'une  moindre  ressource  pour 
sa  constance  :  l'une  et  l'autre  /partaient  du 
môme  principe,  et  eurent  le  môme  fruit. 
Elle  n'augmenta  pas  sa  dépense  quand  les 
succès  furent  plus  favorables;  elle  ne  se 
retrancha  pas  moins  après  la  victoire  de 
Villaviciosa  qu'après  la  défaite  de  SaragCKse: 
elle  vit  toujours  ou  les  révolutions  qu'elle 
pouvait  craindre,  ou  les  maux  passés  qu'elle 
devait  guérir;  elle  ne  connut  point  de  temps 
heureux  tant  qu'elle  devait  avoir  des  sujets 
misérables  :  elle  voulait  pouvoir  donner  un 
jour,  au  soulagement  des  peuples,  les 
secours  qu'elle  ne  donnerait  plus  à  leur 
défense,  et  changer  le  payement  des  soldats 
en  aumônes  pour  les  indigenls  ,  persuadée 
que  les  suites  de  la  guerre  étaient  aussi 
tristes  que  ses  progrès ,  et  que  dans  un 
royaume  aussi  agité  on  verrait  longtemps 
des  traces  de  ses  troubles. 

On  n'en  vit  renaître  de  nouveaux  que 
ceux  qui  subsistent  encore  dans  une  contrée 
toujours  révoltée;  et  votre  colère,  Seigneur, 
ne  répandit  plus  la  terreur  dans  les  armées 
et  dans  le  centre  de  la  domination  de  Phi- 
lippe, mais  vous  lui  ravîtes  la  reine ,  dis- 
grâce la  plus  pénible  pour  son  cœur,  et  qui 
le  priva  des  puissants  secours  qui  avaient 
mérité  sa  confiance.  Vous  terminâtes  une 
vie  si  courte  et  si  traversée  par  l'affliction 
d'une  longue  maladie,  ou  plutôt  la  langueur 
d'une  continuello  mort. 

Après  tant  de  contradictions  ne  semble- 
rait-il point  que  le  temps  des  épreuves  foi 
passé,  ou  du  moins  qu'il  n'y  en  eût  plus 
aucune  pour  la  reine?  Nous  adorons  vos  ju- 
gements, Seigneur  :  ils  sont  toujours  jus- 
tes. Qu'il  nous  soit  du  moins  permis  6?en- 
\isager  dans  leur  sévérité  des  gages  do  vos 
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miséricordes  ,  jamais  nous  n'eu  eûmes  do 
plus  certains.  Vous  mîtes  toutes  «es  vertus 
dans  leur  plus  grand  jour,  et  elle  vit  la  moi  t 
arec  plus  de  fermeté  qu'elle  n'avait  regardé 
toutes  ses  disgrâces.  C'est  là  que  se  réuni- 
rent tous  ses  sentiments  passés,  et  ce  fut  lo 
vrai  point  de  vue  de  tout  son  héroiMi ■  -  • 
sagesse,  qui  lui  avait  fait  chercher  des  res- 
sources dans  tous  les  événement*  qui  inté- 
ressaient le  royaume  n'en  chercha  point 
d'autres  que  la  divine  boulé;  et  sa  patience 
et  sa  soumission  furent  le  fruit  du  même  cou- 
rage qui  avait  formé  ou  renversé  de  grands 
projets  :  par  là  elle  aurait  justilié  toutes  ses 
vertus  ,  s'il  avait  été  nécessaire  ,  et  les  sen- 
timents avec  lesquels  elle  mourut  caracté- 
risaient toute  sa  vie.  Il  n'y  eut  point  alors 
de  troubles,  d'alarmes,  de  mouvements  vio- 
lents; il  ne  fallut  point  commencer  (écoulez, 
grands  de  la  terre!)  par  rompre  le  charme 
et  désiller  des  yeux  aveugles  ,  par  lui  appren- 
dre qu'elle  avait  une  âme  et  un  Dieu  :  nuls 
préjugés  à  combattre,  nulle  irréligion  a 
vaincre,  nulle  ignorame  à  éclaircir.  Il  ne 
fallut  point  corriger  des  vices,  rompre  des 
chaînes,  expiet  des  scandales,  réparer  des 
injustices,  prendre,  en  un  mot,  toutes  les 
mesures  par  où  il  faut  commencer  pour 
préparer  votre  mort,  quand  on  a  enfin  fran- 
chi les  barrières  qui  empêchent  qu'on  ne 
vous  l'annonce.  Tout  était  ici  dispose  de 
loin,  et  ce  dernier  événement  n'était  pas 
regardé  comme  indifférent  ou  étranger. 

Ne  vous  figurez  pas,  au  reste,  chrétiens, 
une  fermeté  d'impie  qui,  par  un  terrible 
jugement  de  Dieu  ,  meurt  tranquillement 
parce  qu'il  s'est  endurci ,  ni  une  indillérence 
de  lâche  chrétien,  qui  persévère  jusqu'à  la 
lin  dans  l'assoupissement  où  il  a  vécu.  On 
vit  cette  princesse  dans  une  tranquillité  qui 
ne  dérobait  rien  è  ses  humiliations  et  à  sa 
crainte,  attendre  tout  des  bontés  de  son 
Dieu,  mais  trembler  sur  ses  propres  œuvres; 
recevoir  le  vrai  remède  des  mourants  avec 
une  piété  d'autant  moins  suspecte  qu'une 
sainte  frayeur  y  était  méJée  à  l'amour;  et 
pousser  la  sincérité  dont  elle  avait  fait  dès 
sa  naissance  une  profession  si  marquée . 
jusqu'à  ne  vouloir  pas  qu'on  prit  le  change 
sur  ses  sentiments  et  qu'on  nommât  t'  r- 
melé  et  résignation  aux  ordres  de  Dieu,  ce 
qui  n'était,  disait-elle,  qu'une  pure  crainte 
de  ses  jugements.  Elle  ordonna  môme  que 
dans  l'éloge  que  l'on  ferait  d'elle,  on  ne  s'ex- 
pliquât pas  autrement,  et  que  ceux  qui  se- 
raient chargés  en  Espagne  du  triste,  mais 
honorable  emploi  dont  je  m'acquitte  ici 
aujourd'hui  ,  ne  lui  donnassent  point  de 
fausses  louanges.  Nous  obéissons,  grande 
reine;  et  eu  révérant  tout  à  la  fois  ce  sen- 
timent d'une  salutaire  crainte,  et  l'humilité 
qui  vous  en  a  caché  le  mérite,  nous  recon- 
naissons que  vous  donner  toutes  les  louan- 
ges  véritables  qui  vous  sont  dues,  est  un 
effort  qui  nous  passe. 

Avec  ces  dispositions,  dans  lesquelles 
cette  princesse  se  fortifiait  de  plus  en  plus, 
elle  embrasse  les  princes  ses  enfants  :  elle 
prie  le  roi  de  recevoir  ses  derniers  adieux, 
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et  de  lui  dérober,  en  se  séparant  d'elle,  des 
objets  si  attendrissants;  elle  passe  les  trois 
derniers  jours  de  sa  vie  seule  avec  vous, 
Seigneur,  dans  la  méditation  de  vos  vérités 
éternelles,  dans  l'attente  de  vos  miséricor- 
des, dans  l'avant-goûl  de  votre  possession, 
et  déjà  cachée  dans  le  secret  de  votre  face, 
elle  meurt;  et  par  sa  mort  terminant  les 
secours  qu'elle  avait  donnés  à  son  époux, 
elle  lui  laisse  encore  de  nouveaux  gages  de 
l'amour  de  ses  peuples  fidèles,  dans  les  re- 
grets de  sa  perte  qu'ils  ne  sauraient  oublier. 

Ainsi  finit  cette  grande  reine,  deux  ans 
après  son  auguste  sœur,  au  même  mois, 
même  semaine,  presqu'au  même  instant, 
après  avoir  paru  sur  le  théâtre  du  monde 
le  même  nombre  d'années,  emportant  l'une 
et  l'autre  tous  les  regrets  des  peuples;  tou-, 
tes  deux  pourvues  de  grâces  et  de  majesté  ; 
toutes  deux  remplies  de  qualités  convena- 
bles à  leur  état,  à  leur  nation, aux  conjonctu- 
res; toutes  deux  terminant  leur  carrière 
dans  des  temps  orageux,  où  l'une  n'a  eu  à 
donner  des  plaintes  qu'aux  malheurs  des 
peuples;  l'autre  a.eu  à  se  soutenir  avec  fer- 
meté dans  ses  propres  malheurs  ;  L'une  des- 
tinée par  son  rang  à  s'asseoir  un  jour  sur 
un  trône  solide,  qui  n'avait  besoin  de  son 
secours  que  pour  l'orner;  l'autre  déjà  placéo 
sur  un  trône  aussi  légitime,  mais  chance- 
lant, dont  l'affermissement  a  été  plus  d'une 
fois  son  ouvrage  ;  l'une  par  le  caractère  de 
sa  bonté,  quoique  dans  des  conjonctures 
plus  heureuses,  ressembla,  en  quelque  sorte, 
à  la  tendre  et  généreuse  Ésther;  Taulre  par 
sa  fermelé  et  sa  prudence  comparable  à  la 
sage  etgénéreuse  Judith  ;  l'une  emportée  ra- 
pidement par  un  coup  violent  qui  a  réveillé 
toute  sa  foi;  l'autre  préparée  par  une  lan- 
gueur qui  a  éprouvé  sa  patience  ;  toutes 
deux  enlevées  nu  moment  d'une  paix  qu'el- 
les avaient  ardemment  désirée,  et  dont  elles 
n'ont  pu  jouir;  toutes  bdeux  après  avoir 
donné  trois  princes  à  leur  nation. 

Us  respirent  encore  tous  trois  en  Espa- 
gne, et  ils  respirent  sous  les  yeux  du  roi 
leur  père.  Pour  nous,  hélas!  privés  du  père 
et  des  deux  enfans,  nous  n'en  possédons 
plus  qu'un,  seul  objet  de  notre  plus  chère 
espérance.  Mais  nous  avons  le  roi,  dont  la 
conservation,  si  vous  daignez,  Seigneur, 
nous  la  prolonger,  nous  doit  tenir  lieu  de 
tout.  Après  toutes  les  épreuves  que  son 
courage  a  eu  à  essuyer,  il  ne  craint  plus 
rien  et  ne  nous  permet  plus  de  rien  crain- 
dre. Vrous  avez  répandu  sur  son  règne  flo- 
rissant des  amertumes  qui  lui  eu  ôlcnl  la 
douceur,  mais  qui  en  augmentent  la  gloire. 
Il  avait  soutenu  avec  modération  ses  bril- 
lantes prospérités;  il  les  a  vues  disparaître 
avec  une  égale  constance.  Mais  vous  ne  l'a- 
vez fait  survivre  à  tant  de  révolutions  que 
pour  lui  redonner  la  joie  de  ses  premiers 
jours.  Déjà  les  difficultés  s'aplanissent. 
Sous  ses  ordres  d'intrépides  guerriers  ga- 
gnent des  batailles;  jettent,  par  leur  seule 
approche,  l'épouvante  parmi  des  troupes 
trop  fiôres  do  leurs  succès;  et  la  désolation 
que   nos  ennemis  croyaient  trouver  dans 
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nos  armées,  ne  s'est  trouvée  que  dans  la 
leur.  Les  affaires  qui  paraissaient  désespé- 
rées se  rétablissent  par  tout.  Des  mains 
victorieuses  signent  les  traités  d'une  paix 
que  son  cœur  avait  désirée  avec  tant  de  vi- 
vacité ,  dans  les  circonstances  les  plus 
cruelles.  Achevez,  Seigneur,  de  combler  de 
vos  anciennes  bénédictions  ce  religieux  mo- 
narque. Qu'il  vive  pour  en  goûter  les  fruits; 
pour  préparer  à  ses  peuples  un  successeur 
digne  de  lui  ;  pour  insiruire  dans  l'art  de  ré- 
gner le  prince  son  petit-fils.  Que  ce  royal 
enfant,  élevé  sous  ses  yeux,  découvre  cha- 
que jour  par  lui-même  dans  ce  qu'il  est  en- 
core, tout  ce  qu'il  a  dû  être  dans  le  cours 
du  règne  le  plus  long  et  le  plus  éclatant  qui 
fût  jamais;  et  qu'il  puise  dans  l'histoire  de 
sa  vie-,  qui  sera  le  modèle  des  rois  à  venir, 
des  leçons  qui  doivent  faire  un  jour  toute  sa 
gloire  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  C'est  là  de 
quoi  raffermi  ries  espérances  de  la  monarchie. 

Mais  bornerons-nous  là  nos  réflexions,  et 
n'en  retirerons-nous  rien  pour  le  salut  1  Hé- 
las 1  Nous  perdons  tout  le  fruit  que  nous  de- 
vraient faire  trouver  des  événemens  si  tra- 
giques ;  ressource  autrefois  si  puissante 
pour  ramener  les  pécheurs  les  plus  rebelles, 
aujourd'hui  faible  et  impuissante  par  la  du- 
reté de  cœur  que  nous  y  opposons.  Nous, 
voyons  tomber  ces  têtes  illustres,  sans  pro- 
fiter ni  de  leurs  chutes  ni  de  leurs  vertus. 

Grands  de  la  terre  qui  m'écoulez,  c'est  à 
vous  que  Dieu  parle  aujourd'hui  par  le 
coup  qu'il  vient  de  frapper.  Jusquesà  quand 
vous  amasserez-vous  par  votre  endurcisse- 
ment un  trésor  de  colère?  Jusques  à  quand 
vous  plairez-vous  à  vous  perdre?  Obstinés 
à  fermer  la  bouche  à  vos  prophètes,  ou  à 
n'écouler  que  ceux  qui  vous  flattent  dans 
vos  visions,  qui  expliquent  vos  songes, 
qui  vous  dissimulent  la  vérité  ,  qui  no 
vous  découvrent  point  votre  iniquité  pour 
vous  exciter  à  la  pénitence,  qui  vous 
éblouissent  par  des  espérances  trompeuses, 
et  qui,  dans  les  divers  événements  de  la  vie, 
vous  font  regarder  comme  des  promesses 
ou  des  effets  de  la  miséricorde  de  Dieu,  les 
punitions  visibles  de  sa  justice  (malheur 
prédit  à  Jérusalem),  n'écoulerez-vous  jamais 
ceux  qui,  sans  craindre  de  vous  conlrisler 
ou  de  vous  déplaire,  vous  font  sentir  le 
néant  du  monde,  la  fragilité  de  vos  gran- 
deurs, le  terme  où  elles  sont  prêtes  à  se 
briser  et  à  disparaître  à  vos  yeux  commu 
un  songe,  le  danger  de  votre  insensibilité, 
la  colère  de  Dieu  qu'elle  attire  sur  vous  el 
les  moyens  d'en  prévenir  les  suites?  Trem- 
blez sur  une  si  déplorable  disposition.  Tan- 
dis que  vous  vous  endormez  dans  celUi 
fausso  paix  ,  le  Seigneur  s'éloigne  de  vous, 
parce  que  vous  méconnaissez  le  temps  de  sa 
visite.  Les  ténèbre^  s'épaississent  Le  mys- 
tère d'iniquité  se  forme  et  s'accomplit.  Le 
moment  latal  arrive  où  le  monde  va  finit 
pour  vous,  et  où  vous  allez  laisser  à  ceux 
qui  vous  suivront,  ou  l'exemple  d'une  chulo 
funeste  qui  les  fera  trembler  où  l'illusion 
d'une  fausse  pénitence  qui  les  rassurera  à 
leurs  dépens. 
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Détournez,  grand  Dieu,  un  si  terrible 
fléau  do  dessus  nos  tête».  Sacré  Pontife, 
élevez  des  mains  pures  pour  l'écarter  j  et, 
par  le  sacrifice  de  propiliation  el  rl'impétra- 
tion,  également  efficace  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts,  obtenez  pour  la  grande 
reine  dont  j'ai  fini  l'éloge,  le  soulagement 
des  peines  ducs  aux  fautes  légères  que  la 
fragilité  humaine  a  pu  laisser  h  expiera  une 
vertu  si  pure;  et  pour  ceux  <pii  admirent 
les  exemples  d'une  si  héroïque  vie,  la  grâce 
de  profiter  des  leçons  de  sa  mort.  Amen. 

II.  OKAISON  FUNÈBRE 

DE    MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN     ET     UE  MADAME 
LA    DALPIIINE, 

Prononcée  devant  l'archevêque  d'Albi. 

Hemoria  memnr  ero,  el  tal>escet  in  me  aoinia  mea. 
ITapc  recoleus  io  conle  raco  ,  iJeo  spcralio.  (  Thren., 
III.) 

.Je  repasserai  de  ci  grands  malheurs  dans  ma  mémoire, 
il  mon  âme  s'anéantira  en  elle-même..  Ce  souvenir  qvt 
ï  entretiendrai  dans  mon  cœur  deei  •ndra  e  sujet  ae  mon 
espérance. 

Monseigneur, 

Après  que  la  France  désolée  a  déjà  depuis 
longtemps  répandu  dans  toutes  ses  provinces 
des  marques  éclatantes  de  sa  douleur,  je 
n'ai  point  à  craindre  de  rouvrir  des  plaies 
fermées,  en  remplissant  ici  les  mêmes  de- 
voirs. Cette  cérémonie,  qui  termine  notre 
deuil  n'essuiera  point  encore  nos  larmes;  et 
J'illustre  assemblée  qui  s'explique  aujour- 
d'hui par  ma  bouche,  dans  le  retardement 
que  les  conjonctures  ont  apporté  à  ses  regrets 
publics,  n'a  point  cherché  sa  consolation.  Un 
événement  aussi  accablant  qu'il  est  unique, 
ne  peut  sortir  de  notre  pensée.  La  mort  de 
l'épouse  et  de  l'époux  presque  en  môme 
temps;  une  seule  pompe  funèbre  pour  les 
deux;  un  tendre  enfant  qui  suit  de  si  près 
au  tombeau  son  père,  sa  mère  et  son  aïeul  ; 
dans  moins  d'un  an  quatre  princes  honorés 
sous  le  titre  de  dauphins,  et  trois  généra- 
tions éteintes  sous  les  yeux  d'un  roi  le  père 
de  tous,  dont  le  cœur  également  sensible  et 
religieux  soutient  avec  un  courage  héroïque 
une  si  prodigieuse  adversité;  cet  événe- 
ment, dis-je,  frappe  bien  moins  par  sa  sin- 
gularité que  par  l'étendue  des  malheurs 
qu'il  nous  fait  craindre,  ou  par  le  seul  prix 
du  bien  qn'il  nous  ravit.  Chaque  réflexion 
en  irrite  de  plus  en  plus  le  sentiment.  Un 
intérêt  si  général  et  si  intime  fait  taire,  ou 
confond  tous  les  autres.  On  ne  peut  en  per- 
dre pour  un  moment  le  souvenir,  sans  se 
reprocher  dans  cet  oubli  sa  stupidité  el  son 
imlillerence  pour,  la  patrie.  Elles  vertus  qui 
rassurent  la  foi,  ne  servant  qu'à  prolonger 
les  gémissements  de  la  nature,  si  l'on  ré- 
prouve point  de  ces  tristesses  all'reuses,  qui 
ne  sont  susceptibles  d'aucun  soulagement, 
on  trouve  dans  sa  consolation  même  une 
éternelle  amertume. 

Non,  Messieurs,  ce  n'est  point  ici  une  de 
ces  perles  qu'on  peut  toujours  soutenir  sans 
peine,  ni  de  celles  qu'on  ne  peut  jamais  en- 
visager qu'avec  frayeur.  La  mort  de  ces 
hommes   connus  de   Dieu     et    cochés    au 


monde;  qui  quittent  la  terre  presque  - 
avoir    paru;  ou,   si  vous  voulez,  la    mort  du 
ceux  qui,  dans  le  rang  le  plus  élevé  déponr» 
vus  des  qualités  irea  pour  le  gou- 

vernement des  peuples,  se  bout  sanctifiés 
par  des  vertus  Utiles  pour  leur  salut  .seul, 
no  fait  point. en  nous  des  impressions  bien 
douloureuses.  Us  jouissent  d'un  bonheur 
parfait,  sans  diminuer  le  nôtre.  Tout  nous 
console,  et  rien  ne  nous  afflige.  La  mort  de 
ces  héros  dont  le  courage  a  servi  L'Etat  en 
défendant  ou  en  reculant  ses  frontu 
mais  qui  n'ont  apporté  dans  leurs  glorieux 
emplois  que  la  licence  et  l'irréligion,  et  se 
sont  perdus  peut-être  parles  exploits  mêmes 
qui  ont  sauvé  la  pairie,  ne  nous  laisse  pen- 
ser à  leur  destinée  qu'en  tremblant.  Nous 
tâchons  d'oublier  le  sujet  de  nos  éloges,  el 
notre  reconnaissance  détourne  nos  yeua 
d'une  si  terrible  image,  où  tout  nous  afflige 
et  où  rien  ne  nous  console.  Mais  la  chute  de 
ces  deux  époux  (pie  nous  pleurons, 
pour  IK)US  commander  el  si  fidèles  h  obéir  à 
Dieu;  qui,  enlevés  à  une  couronne  tempo- 
relle qu'ils  auraient  porté*;  si  avantageuse- 
ment pour  les  peuples,  se  sont  hâtés  d'aller 
iouir  sur  un  trône  immortel  du  prix  du  bien 
qu'ils  avaient  fait  et  de  celui  qu'ils  nous 
préparaient,  ne  nous  laissant  que  l'idée  de 
mille  vertus  utiles  pour  eux  et  pour  nous, 
ne  nous  permet,  ce  semble,  ni  de  déplorer 
leur  sort   ni  de  cesser  de  déplorer  le  nôtre. 

Je  ne  viens  donc  pas,  chrétiens,  soutenir 
votre  espérance  sur  leur  éternelle  destinée. 
On  sait  quelle  a  élé  la  sainteté  du  prince: 
quelles  vertus  il  a  inspirées  à  son  épouse;  et 
si  jamais  vous  parûtes  à  l'autel  avec  con- 
iiance,  ministres  du  Très-Haut,  c'est  sans 
doute  en  oincant  pour  leurs  âmes  la  victime 
de  propiliation.  Je  ne  prétends  pas  non  plus 
vous  faire  oublier  leur  perie.  Votre  amour 
pour  l'Etat,  né  dans  voire  propre  cœur  et 
soutenu  par  les  mouvements  unanimes  des 
personnes  illustres  que  celle  province  con- 
naît pour  ses  défenseurs  et  pour  ses  pères, 
en  a  gravé  chez  vous  un  trop  vif  et  trou 
juste  sentiment.  Mais  au  milieu  de  votre 
plus  amère  douleur,  j'entreprends  d'animer 
votre  confiance.  Un  prophète,  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu,  gémissant  sur  ses  malheurs, 
ne  se  propose  point  de  les  écarter  de  sa 
pensée;  il  en  veut  au  contraire  conserver  le 
souvenir  pour  y  trouver  le  fondement  do 
sou  espérance.  C'est  avec  ces  sentiments 
qu'en  retrayant  les  vertus  de  très-haut,  très- 
puissant  et  excellent  prince  Monseigneur 
Louis  Dauphin,  et  de  très-haute,  très-puis- 
sanle  el  excellente  princesse  Madame  Marie- 
Adélaïde  de  Savoie,  son  épouse,  j'ai  dessein 
de  vous  persuader  : 

Que  la  grandeur  de  notre  perle  doit  exi  i- 
ler  notre  confiance  en  Dieu  :  et  que  notre 
confiance  en  Dieu  ne  doil  point  nous  faire 
oublier  la  grandeur  de  notre  perte. 

PREMIER    POINT. 

Les  païens,  qui  dans  leur  tristesse  n'ont 
point  d'espérance  pour  l'autre  vie,  en  sont 
également  dépourvus  pour  celle-ci.  Comme 
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tous  leurs  soutiens  sont  dans  leur  fermeté" 
et  leur  industrie  (faibles  ressources  que  les 
moindres  maux  ont  bientôt  épuisées),  tout 
leur  échappe  dès  que  le  Dieu  qu'ils  ne  con- 
naissent point ,  mais  qui  sait,'  quand  il 
veut,  faire  sentir  la  force  de  son  bras  à 
ceux  qui  l'ignorent,  l'appesantit  sur  eux  par 
de  grandes  calamités. 

Pour  nous,  chrétiens,  soutenus  par  la 
patience  et  la  consolation  des  Ecritures; 
nous  qui  savons  que  les  fléaux  du  ciel  nous 
y  [(réparent  des  demeures  et  que  les  mo- 
ments d'une  légère  souffrance  opèrent  en 
nous  un  poids  éternel  de  gloire;  nous  sa- 
vons aussi  que  le  Seigneur,  qui  tient  en  ses 
mains  le  bien  et  le  mal,  dispense  ici-bas 
l'un  et  l'autre  à  son  gré.  Nous  savons  qu'il 
aime  à  anéantir  tous  nos  appuis,  pour  nous 
l'aire  sentir  que  c'est  lui  seul  qui  le  Joit  être. 
Nous  savons  que  l'affliction  est  une  voix 
qui  pénètre  jusqu'à  son  trône  et  qu'elle  ne 
se  fait  jamais  mieux  entendre  que  du  fond 
des  abimes.  Nous  savons  que  nous  sommes 
forts  par  notre  faiblesse  et  que  notre  mi- 
sère est  la  source  de  nos  biens.  Nous  sa- 
vons que  la  tribulation  opère  la  patience 
et  que  la  patience  opère  l'espérance.  Nous 
savons  enfin  que  la  puissance  appartient  à 
Dieu,  et  qu'il  est  plein  de  miséricorde  ;  que 
celle-ci  nous  relève  quand  celle-là  nous  a 
abattus,  et  que,  comme  ies  deux  conspirent 
souvent  à  nous  jeter  dans  une  amertume  sa- 
lutaire, toutes  deux  aussi  s'accordent  à  nous 
en  retirer. 

Il  ne  nous  faut  pas,  Messieurs,  de  moindres 
réflexions  pour  ranimer  nos  cœurs  accablés 
par  le  plus  sensible  malheur  qui  ait  jamais 
affligé  la  France.  Si  la  perte  du  bien  le  plus 
précieux  réclame  plus  sûrement  toute  la 
puissance  de  Dieu  ;  si  la  plus  amère  douleur 
sollicite  plus  efficacement  sa  bonté;  quels 
regrets  autorisèrent  jamais  mieux  notre 
confiance?  Et  combien  n'en  doit-il  pas  naître 
par  le  simple  récit  do  notre  perte? 

Nous  jouissons  du  bonheur  le  plus  parfait 
et  le  plus  solide  en  apparence,  par  l'avan- 
tage de  posséder,  dans  les  premiers  appuis 
du  trône,  oe  qui  semblait  nous  devoir  tenir 
lieu  de  tout.  Ce  qui  en  faisait  le  prix  était 
un  don  de  la  miséricorde  ,  et  les  vertus  dont 
nous  voyons  chaque  jour  ou  la  naissance, 
ou  le  progrès,  semblaient  ne  nous  pas  faire 
craindre  de  livrer  trop  notre  cœur  à  de  si 
(laiteuses  espérances.  Avec  ce  secours  que 
le  Seigneur  nous  conservait  et  dont  nous 
ne  cessions  point  de  lui  rendre  grâces,  l'ad- 
versité, autrefois  si  étrangère  pour  nous, 
nous  affligeait  sans  nous  abattre.  Nous  oppo- 
sions à  chaque  événement  malheureux 
quelques  vues  particulières  de  monseigneur 
Louis  Dauphin  ,  et  à  toutes  nos  disgrâces 
en  général,  la  ressource  de  ses  vertus.  Nous 
trompions-nous,  Messieurs?  Hélas  1  que 
ne  nous  promettaient-elles  pas  ? 

A  peine  le  vimes-nous  naître  (souvenir 
dont  la  douceur  irrite  aujourd'hui  tous  nos 
maux),  (pie  nous  découvrîmes  tout  le  fon- 
dement de  sa  gloire  et  de  noire  bonheur. 
Au  milieu  des  traits  de  la  plus  gracieuse 


enfance  se  développa  d'abord  une  âme  su- 
périeure qui  les  faisaH  oublier.  Ses  pre- 
mières paroles  étaient  pleines  de  sens.  Ses 
moindres  mots,  portés  jusqu'au  fond  de  nos 
provinces,  y  répandaient  la  joie  et  l'espé- 
rance. En  lui  tout  vivait  et  nous  faisait  re- 
vivre. Le  feu,  la  facilité,  la  pénétration,  la 
supériorité  de  son  esprit  nous  éblouissaient. 
Ses  qualités  éminentes  remplissaient  nos 
idées  et  nos  désirs.  Ses  défauts  mêmes  dé- 
couvraient de  grands  principes.  Jamais  l'é- 
ducation n'a  travaillé  sur  un  plus  riche 
fonds  ;  et  il  n'était  pas  à  craindre  qu'elle 
échouât  dans  les  mains  qui  en  furent  dépo- 
sitaires. Par  le  secours  de  tels  maîtres,  si 
propres  à  former  l'esprit  et  le  cœur,  les  ta- 
lents que  d'autres  auraient  ou  ignorés,  ou 
négligés,  furent  poussés  au  plus  haut  point 
de  perfection;  et  les  difficultés  que  sem- 
blait y  apporter  un  naturel  trop  vif,  leur 
parurent  bien  moins  des  obstacles  que  des 
ressources.  Ils  eurent  à  fixer  cette  activité 
qui  empêchait  le  jeune  prince  de  s'assujettir 
aux  règles  ;  et  le  soin  qu'ils  prirent  de  l'oc- 
cuper à  l'extérieur,  pendant  qu'ils  l'instrui- 
saient, se  réduisit  à  l'enrichir  de  plusieurs 
connaissances  à  la  fois. 

Avec  de  telles  dispositions,  le  duc  de 
Bourgogne,  confié  à  la  sagesse,  en  prit  bien- 
tôt le  goût,  et  dès  lors  elle  le  mena  comme 
par  la  main.  Sa  conversation,  qui  parait  aux 
hommes  médiocres,  ennuyeuse  et  amère, 
fut  le  charme  de  son  ennui  et  de  ses  plus 
chères  délices.  Elle  gagna  son  cœur  par  son 
autorité,  qu'il  trouva  toujours  fondée  sur 
l'humanité  et  la  raison.  La  douceur  et  la 
force,  qui  en  font  le  caractère,  lui  rendaient 
toutes  les  vérités  aimables  et  persuasives. 
La  vertu  se  montrait  à  lui  sous  les  images 
les  plus  riantes.  Les  principes  les  plus  éle- 
vés, dépouillés  de  la  sécheresse  et  de  l'aus- 
térité qui  révoltent  m  nature,  s'imprimaient 
profondément  dans  son  cœur.  Tous  ses 
amusements  lui  étaient  utiles.  Il  trouvait 
jusque  dans  ses  plaisirs  ses  plus  essentiels 
devoirs.  Il  apprenait  à  nous  faire  sûrement 
la  loi,  en  s'imposanl  celle  de  nous  aimer  et 
de  se  prêter  à  tous  nos  besoins.  Il  se  prépa- 
rait à  régner  un  jour  par  la  répugnance  qu'il 
sentait  pour  le  trône;  dispositions  toujours 
nécessaires  pour  le  gouvernement  des  peu- 
ples. 

C'est  ainsi  que  cet  esprit  d'intelligence 
qui  est  saint,  dit  l'Ecriture,  unique  en  !ui- 
ni'Miie,  multiplié  dans  ses  effets,  subtil,  lu- 
mineux, disert,  supérieur  à  tout  obstacle, 
pénétrant  dans  toute  obscurité,  humain  et 
bienfaisant  pour  les  hommes,  ami  du  véri- 
table bien,  égal  dans  tous  les  événements, 
invariable  dans  sa  conduite,  se  communiqua 
à  lui  et  lui  fit  part  de  ses  richesses  ,  pour 
en  faire  parmi  nous  le  disciple  de  la  vérité, 
le  modèle  de  la  justice,  l'appui  des  autels, 
l'amour  et  le  bonheur  des  peuples;  votre 
ouvrage,  en  un  mot,  sagesse  éternelle,  et 
l'un  des  plus  parfaits  que  vous  ayez  jamais 
donnés  au  monde. 

Pour  affermir  nos  espérances,  il  lui  fallait 
une  épouse  digne  de  lui.  Lllc  lui  vint,  Mes- 
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sieurs,  des  mains  de  la  paix  dont  elle  fui  la 
lien  et  dont  elle  était  encore  le  gage.  L'oli- 
vier à  la  main,  elle  nous  annonça  que  lea 
tempêtes  des  malheurs  de  la  France  avaient 
cessé  et  sembla  nous  promettre  qu'elles  oe 

renaîtraient  jamais.  Du  moins  DOUS  apportâ- 
t-elle une  douceur  et  une  sérénité  propre  à 
calmer  tous  les  différents  orages,  et  qui 
nous  eu  Offrait  chaque  jour  la  consolation. 
Quels  maux,  eu  effet,  n'auraient  pas  été 
soulagés  par  des  regards  si  bienfaisants  ? 
Quels  sentiments  d'amertume  pouvaient 
tenir  contre  cette  première  victime  de  la 
guerre?  A  qui  ce  fléau  était-il  plus  onéreux 
qu'à  l'auguste  Adélaïde,  qui,  voyant  la  divi- 
sion dan.s'toul  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher, 
quoiqu'elle  n'hésitât  jamais  sur  la  préfé- 
rence, sentait  néanmoins  un  attendrisse?- 
meut  qui  nous  devait  être  d'autant  moins 
suspect  et  moins  pénible  que  tous  ses  dé- 
sirs se  réduisaient  à  la  paix.  Mais  son  afilic- 
lion  même,  qu'elfe  nous  cachait,  était  un 
soulagement  pour  nous  ;  et,  pendant  qu'elle 
retenait  ses  larmes  sur  de  si  justes  sujets 
de  douleur,  qui  de  nous  aurait  osé  se 
plaindre? 

Par  dos  sentiments  si  sages,  si  réglés, 
sans  feinte,  sans  artifice,  elle  était  devenue 
l'objet  des  complaisances  du  roi  et  de  la 
la  plus  vive  tendresse  de  son  époux.  Les 
nœuds  qui  les  unissaient  se  resserraient 
chaque  jour.  Ce  qui  fut  d'abord  l'ouvrage 
de  la  politique,  ce  que  la  raison  et  le  de- 
voir avaient  depuis  fortifié,  se  perfectionnait 
par  l'estime  et  la  confiance.  Il  lui  faisait  part 
des  secrets  que  la  discrétion  lui  permettait 
de  ne  pas  garder  pour  lui  seul  ;  et  il  la  trou- 
vait aussi  fidèle  à  se  taire  sur  ce  qu'elle  sa- 
vait que  peu  inquiète  pour  découvrir  ce 
qu'il  croyait  devoir  lui  cacher.  S'il  lui  don- 
nait chaque  jour  de  nouvelles  marques  de 
tendresse,  il  faisait  luira  ses  yeux  de  grands 
exemples  de  vertus.  Il  en  formait  peu  à 
peu  l'image  en  elle,  comme  dans  une  nuée 
capable  d'en  recevoir  les  impressions  et 
d'en  tempérer  l'éclat,  dont  les  hommes  fai- 
bles étaient  offusqués,  avant  qu'ils  eussent 
connu  l'usage  que  ce  prince  en  voulait  faire 
pour  les  rendre  heureux. 

Quel  bonheur  ne  devions-nous  pas  atten- 
dre sous  de  si  favorables  auspices?  Nous 
avions  surtout  la  consolation  de  penser  que 
la  mort  seule  pouvait  nous  ravir  de  tels 
appuis,  et  que,  quelques  couronnes  que  la 
naissance  ou  lo  choix  des  peuples  tissent 
tomber  dans  la  famille  royale,  le  duc  de 
Bourgogne,  né  trop  grand  pour  les  premiers 
trônes  du  monde,  ne  pouvait  nous  échapper. 
Le  dauphin,  son  père,  vivait;  ce  prince,  si 
cher  à  la  France  par  sa  douceur  naturelle 
aussi  bien  que  par  son  obéissance  inviolable 
I  our  h;  roi  ot  sa  [tendre  confiance  pour  son 
fils.  Sa  postérité  croissait,  et  si  le  premier- 
né  avait  été  enlevé  dès  le  berceau,  pour 
aller  jouir  d'une  couronne  plus  durable  quo 
celle-ci,  sa  mort,  suivie  de  près  des  nouveaux 

Iruils   do   cel  auguste  mariage,   était    p ■ 

nous  bien  moins  un  malheur  que  des  pré- 
mices de  bénédictions 


Qui  n  eut  cru  que  la  prospérité  de  ce 
royaume  était  inébranlable  ?  Qui  n'eût 
trouvé  la  Providence  même  intéressée  à 
nous  conserver  un  tel. appu i  ?  Car*  enfin,  N 
nous  nous  y  fussions  reposés  comme  sur  un 
bris  de  chair;  si  nous  n'eussions  regardé 
dans  ce  prince  qu'une  grandeur  éblouissante 
et  une  puissance  formidable;  si  nous  eus- 
sions cherché  par  lui  la  licence  pour  nos 
mœurs,  l'agrandissement  pour  notre  fortune, 

l'impunité  pour  nos  vices;  gj  nous  avions 
attendu  qu'il  nous  entretînt  dans  le  faste,  le 
luxa ,  la  mollesse,  l'oubli  de  la  loi  de  Dieu  ; 
qu'il  autorisai  nos  passions  en  nous  faisant 
servir  les  siennes;  si  nous  avio.ns,  dis-je , 
envisagé  cet  appui  avec  de  tels  yeux,  nous 
mériterions  d'en  être  privés,  et  malheur  à 
nous,  Seigneur,  si  vous  nous  l'eussiez  con- 
servé ;  c'eût  été  un  terrible  trait  de  vos  ven- 
geances. 

.Mais  nous  espérions  aans  un  prince  ,  en 
qui  vous  régniez  déjà  pleinement,  qui  se 
conduisait  par  votre  esprit,  qui  n'avait  en 
vue  que  votre  gloire,  qui  devait  faire  fleur 
rir  votre  sainte  loi  ,  observer  vos  précep- 
tes, éterniser  le  règne  de  votre  religion. 
Notre  confiance  n'était  fondée  que  sur  le 
bien  qui  avait  rapport  à  vous  et  que  vous 
y  aviez  mis;  elle  ne  pouvait  èlre  plus  ferme 
ni  plus  solide;  devions-nous  être  confondus? 

Projets  des  hommes,  que  vous  ê'es  vains  ! 
Les  vrais  secours  ne  viennent  point  des  mor- 
tels. Les  princes  les  plus  parfaits  sont  do 
riches  dons  de  Dieu  ;  mais  c'est  en  Dieu  et 
non  point  dans  ses  dons  que  nous  devins 
mettre  notre  confiance.  De  tous  les  appuis 
qu'il  nous  prèle,  aucun  n'est  solide  que  sa 
puissance  et  sa  bonté.  Ce  que  nous  nous 
approprions  avec  tant  de  complaisance  , 
nous  abandonne,  ou  parce  que  nous  le  mé- 
ritons peu  ,  ou  parce  que  nous  y  comptons 
trop.  Nous  ne  pensons  pas  à  l'auteur  de 
tous  les  biens  ,  quand  nous  sommes  com- 
blés de  ses  dons,  ou  quand  il  nous  en  con- 
serve encore.  Ce  qui  nous  reste  nous  sou- 
tient et  nous  console  de  ce  qui  nous  man- 
que. Mais  quand  il  anéantit  tous  nos  appuis 
et  qu'il  nous  jette  dans  un  abîme  d'amer- 
tume, à  qui  pourrions-nous  recourir  qu'à 
lui  ?  Si  l'abondance  des  célestes  bienfaits 
nous  en  fait  méconnaître  la  source,  notre 
vide  nous  y  rappelle:  et  par  de  sévi 
mais  d'utiles  châtiments,  le  Seigneur,  jaloux. 
de  sa  gloire,  nous  dépouille  de  tout  pour 
nous  mieux  enrichir. 

Nous  ne  perdrons,  en  effet, ce  bien  si  pré- 
cieux, et  ce  ne  sera  qu'après  que  nous  en 
aurons  mieux  connu  le  prix;  ce  no  sera 
qu'après  que  nous  aurons  vu  s'accroître  de 
plus  en  plus  le  mérite  du  prince  et  que  do 
nouvelles  conjonctures  nous  ayant  décou- 
vert avec  de  nouveaux  sujets  d'espérance 
une  plus  grande  source  de  malheurs,  nous 
aurons  senti  que  Dieu  seul  est  un  soutien 
aussi  nécessaire  qu'inébranlable. 

L'Espagne  appelle  à  sa  couronne  Philippe 
duc  d'Anjou.  La  sagesse  du   roi  profile  do 
cet    événement  pour    mieux   faire   eu 
tre  au  duc  de    Bourgogne  lus    njjaur»   e< 
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les  Desoins  nés  peuples  qu'il  doit  un  jour 
gouverner.  Il  accompagne  le  roi  son  frère 
jusqu'aux  limites  des  deux  royaumes.  Il 
voit  sans  envie  le  sceptre  en  des  mains  plus 
jeunes  que  les  siennes.  L'étroite  liaison 
qui  unissait  les  trois  frères  n'en  laisse  pas 
naître  le  moindre  mouvement  dans  le  cœur 
même  de  celui  qui  n'était  point  dédommagé 
par  de  si  hautes  espérances,  et  qui,  encore 
aujourd'hui  plus  près  du  trône  de  quelques 
degrés,  regrette  amèrement  tout  ce  qui  l'en 
a  rapproché  et  craint  de  perdre  le  peu  qui 
l'en  recule. 

Le  duc  de  Bourgogne  entre  au  conseil; 
et,  avec  la  supériorité  de  ses  lumières,  il 
ne  dédaigne  point  de  prévoir  les  affaires 
et  de  se  préparer  à  décider  sur  des  points 
que  les  hommes  superficiels  trancheraient 
avec  confiance.  Il  va  commander  les  armées  ; 
et,  heureux  dans  plus  d'une  campagne,  mal- 
heureux dans  une  seule,  il  porte  partout 
le  même  cœur  et  la  môme  sagesse.  Ses  vic- 
toires ne  sont  point  de  vains  trophées,  ni 
ses  succès  contraires  une  épouvante.  Egal 
dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune, 
quand  il  ne  battit  pas  les  troupes  de  nos 
ennemis,  il  conserva  toujours  dans  les  noires 
une  discipline  plus  précreuse  que  les  vic- 
toires, et  n'autorisa  jamais  la  licence,  qui, 
par  l'avarice  ou  l'indolence  des  généraux,  en 
luit  perdre  tout  le  fruit. 

Après  tout,  ce  n'était  qu'à  regret  qu'il  fai- 
sait la  guerre,  persuadé  que  les  plus  justes 
sont  un  fléau  de  Dieu,  et  que  les  Etats  qu'el- 
les défendent  achètent  toujours  leur  sûreté 
par  leur  épuisement.  Il  aimait  mieux  être 
les  délices  du  genre  humain  que  d'en  être 
la  terreur,  et  il  trouvait  plus  de  grandeur  à 
faire  jouir  ses  peuples  du  repos  et  de  la  paix, 
qui  sont  un  bonheur  universel,  qu'à  porter 
chez  les  peuples  voisins  la  désolation  et  le 
carnage   qui  affligent  les  uns  et  les  autres. 

Quelles  ressources  pour  nos  neveux  dans 
de  tels  principes  !  Si  nous  avons  rarement 
goûté  la  douceur  et  l'abondance  qui  en  doi- 
vent naître,  croirons-nous  qu'ils  ne  sont 
pas  dans  le  cœur  de  Louis  le  Grand?  L'im- 
puterons-nous à  la  différence  des  sentiments 
de  l'aïeul  et  du  petit-fils?  Ne  l'imputons, 
Messieurs,  qu'à  la  diversité  des  conjonctu- 
res. David  n'aimait  pas  moins  la  paix  que 
Salomon  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  également 
facile  d'en  faire  jouir  ses  peuples. 

Un  roi  qui  presque  en  naissant,  forcé  de 
réprimer  les  tumultes  d'une  régence  ora- 
geuse et  de  résister  à  une  foule  d'ennemis 
inquiets  et  jaloux,  les  a  d'abord  accablés  par 
les  plus  entières  et  les  plus  humiliantes  dé- 
faites, est  devenu  pour  toujours  l'objet  do 
leur  envie.  Aigris  chaque  jour  par  de  nou- 
veaux malheurs  et  alarmés  par  do  vaines 
terreurs  d'une  monarchie  universelle,  sur 
laquelle  ils  jugeaient  de  ses  désirs  par  son 
pouvoir,  ils  l'ont  sans  cesse  forcé  à  repren- 
dre les  armes. 

En  vain  a-t-il  sacrifié  dan?  tous  les  traités 
le  fruit  entier  de  ses  victoires,  sa  modéra- 
tion les  a  rendus  audacieux,  comme  sa  va- 
4eur  les  mutinait.  Aveuglés  sur  leurs  véri- 


tables intérêts  par  la  seule  vue  de  le  traver- 
ser, ils  en  ont  cru  voir  un  plus  sensible  à 
combattre  l'ordre  d'une  succession  légitime, 
qu'une  secrète  impression  d'équité  les  avait 
d'abord  forcés  de  reconnaître,  qu'a  faire 
tomber  un  projet,  qui  semblait  en  devoir 
être  l'infaillible  alternative  et  dont  le  poids 
était  bien  plus  redoutable  pour  eux.  Blessés 
enfin  également  de  sa  prospérité  et  de  sos 
disgrâces,  parce  qu'ils  ont  senti  partout 
une  supériorité  de  courage,  qui  leur  faisait 
toujours  la  loi,  ou  mesurant  son  cœur  sur 
celui  des  âmes  vulgaires,  à  force  de  l'avoir 
irrité,  ils  se  sont  fait  une  politique  de  l'ir- 
riter toujours  ,  et  ont  ciu  à  tout  moment 
apercevoir  la  foudre  dans  les  vapeurs  que 
leur  orgueil  élevait  jusqu'à  lui  pour  la  for- 
mer. Quels  orages  n'entraînent  pas  de  telles 
conjoncKires  ?  Et  avec  la  guerre,  quel  mal- 
heur et  quel  épuisement  pour  les  sujets  du 
roi  même  le  plus  pacifique  ? 

Le  duc  de  Bourgogne,  né  au  milieu  des 
victoires,  sans  être  forcé  d'en  remporter  do 
nouvelles,  affermi  par  avance  dans  les  pos- 
sessions qui  lui  étaient  destinées  de  loin  et 
content  des  limites  que  son  aïeul  y  avait 
si  avantageusement  fixées,  pouvait  jouir  de 
la  paix  procurée  par  tant  de  conquêtes.  Il 
pouvait  même  en  sacrifier  à  l'inquiétude 
des  princes  ses  voisins,  sans  cesser  d'être  le 
plus  puissant.  Il  ne  pouvait  plus  être  ex- 
posé aux  mêmes  troubles,  et  aucun  obsta- 
cle ne  devait  arrêter  ses  désirs  de  paix. 

Mais,  malgré  cette  diversité  de  circons- 
tance ,  reconnaissons  une  conformité  de 
sentiments  dans  la  même  modération,  qui, 
au  milieu  des  plus  glorieux  succès  du  roi, 
n'a  jamais  voulu  user  de  tout  son  pouvoir 
pour  perdre  ses  ennemis,  et  n'a  jamais ,  dans 
le  cours  de  son  règne,  immolé  aucun  de  ses 
sujets  à  ses  soiqçons  ou  à  sa  vengeance. 
Dans  ce  zèle  inaltérable  pour  la  religion  , 
dont  les  situations  les  plus  délicates  et  selon 
les  vues  de  la  politique  les  plus  épineuses, 
n'ont  jamais  arrêté  ni  retardé  les  efforts. 
Dans  la  part  que  le  Dauphin  eut  aux  affai- 
res, dès  que  la  mort  de  Monseigneur  le  mit 
plus  près  du  trône  et  dans  la  liberté  qui 
lui  fut  donnée  d'examiner  et  de  réformer, 
s'il  se  pouvait,  l'excès  de  ces  tributs,  que  la 
guerre  rend  nécessaires,  mais  qui ,  comme 
un  remède  extrême,  ébranlent  l'Etat  en  le 
soutenant.  Reconnaissons  là  ,  en  un  mot, 
cette  conformité ,  dans  cette  parole  égale- 
ment touchante  et  respectable  d'un  roi,  qui 
ignora  toujours  la  feinte  et  qui  n'eut  jamais 
besoin  d'y  recourir  :  Que  dans  la  douleur 
qu'il  ressentait  de  ne  pouvoir  faire  jouir  ses 
peuples  de  tous  les  soulagements  qu'il  eût 
voulu  leur  procurer,  sa  consolation  était  de 
leur  laisser  dans  son  petit-fils  un  autre  lui- 
même,  par  qui  U  ferait  ce  qu'il  n'avait  pu 
faire. 

Dès  ce  moment,  le  Dauphin  redoubla  son 
application  pour  remplir  un  projet  dicté  par 
l'humanité  et  la  justice,  et  d'autant  plus  pré- 
cieux pour  lui,  que  son  aïeul  lui  faisait  une 
loi  de  ses  propres  désirs.  Les  pins  agréa- 
bles   idées    d'un    gouvernement  heureux 
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étaient  a  la  lettre  les  desseins  qu'il  formait. 
Il  en  saisissait  avec  plaisir  toutes  les  ouver- 
tures ;  et,  rejetant  tout  ce  que  ces  plans 
avaient  d'impraticable  ou  d'excessif,  il  sa- 
vait aussi  démêler  tout  ce  que  la  préven- 
tion ou  les  intérêts  particuliers,  toujours 
contraires  au  bien  public,  pouvaient  y  op- 
poser de  nuages.  Il  ne  comptait  pour  rien 
son  intérêt  personnel.  Tout  ce  qui  ne  de- 
vait lui  coûter  que  son  repos  et  son  abon- 
dance, lui  paraissait  aisé;  c'était  à  son  gré 
ne  pas  acheter  cher  le  bonheur  des  peuples, 
et  il  aplanissait  ainsi  les  difficultés  en  pre- 
nant sur  soi  la  plus  grande  de  toutes. 

Il  avait  associé  à  ses  vues  sa  généreuse 
épouse,  qui  ne  connaissait  point  pour  elle 
de  v  »  ai  bonheur,  si  les  peuples  n'étaient 
heureux.  Elle  formait  sa  joie  de  la  tran- 
quillité et  de  l'espérance  qu'elle  recueillait 
dans  leurs  yeux.  La  seule  idée  de  l'indi- 
gence faisait  évanouir  tous  ses  propres  dé- 
sirs, et  ce  que  les  personnes  de  son  rang 
appellent  de  vrais  besoins.  Dès  que  pour 
les  remplir  elle  avait  recours  à  une  libé- 
ralité qui  ne  savait  lui  rien  refuser,  la 
prompte  complaisance  de  l'époux  prise,  à  ce 
qu'il  disait,  sur  les  fonds  destinés  à  la  mi- 
sère, avait  pour  l'épouse  tout  le  mérite 
d'une  grâce  et  toute  la  force  d'un  refus.  Ils 
convenaient  ensemble  de  certains  secours 
du  charité  ;  quelquefois  ils  se  retrouvaient 
dans  les  mêmes  œuvres  sans  les  avoir  con- 
certées. Jamais  la  princesse  ne  forma  le  bar- 
bare dessein  de  fermer  son  oreille  à  la  voix 
de  l'infortune,  et  elle  se  reposa  sur  le  prince 
du  soin  d'y  rendre  toujours  le  trône  acces- 
sible. C'est  ce  que  ménageait  sûrement  sa 
haute  sagesse  et  le  libre  accès  qu'il  donnait 
à  la  vérité,  dont  il  avait  pour  toujours  ou- 
vert la  bouche,  en  l'autorisant  sur  le  point 
le  plus  délicat,  je  veux  dire  sur  ses  pro- 
pres défauts. 

Avec  des  occupations  si  constantes  pour 
le  bien  de  l'Etat,  il  savait  accorder  l'élude 
ordinaire  de  la  religion  et  celles  qui  avaient 
fait  d'abord  toutes  ses  délices,  et  qui  n'é- 
taient pas  inutiles  à  ses  desseins.  Il  n'y  avait 
rien  qu'il  ne  consultât  pour  devenir  parfait 
et  pour  rendre  les  peuples  heureux;  rien 
dont  sa  pénétration  et  son  discernement  ne 
sussent  profiter  pour  l'appliquer  à  ces  deux 
lins;  et  son  esprit,  qui  sullisait  à  tout,  ne 
se  refusait  qu'aux  plaisirs.  Il  trouvait  les 
siens  à  servir  de  lumière  à  l'aveugle,  à  sou- 
tenir le  faible,  à  consoler  le  cœur  de  la 
veuve,  à  aller  au-devant  de  tous  les  maux, 
et  de  tous  les  besoins,  à  ne  pas  dédaigner 
de  solliciter  ses  inférieurs  pour  procurer  à 
des  malheureux,  des  biens  qu'il  ne  pouvait 
leur  faire.  Il  entrait  dans  nos  intérêts.  Il 
prenait  part  au  succès  de  nos  ministères. 
Nous  ne  craignions  point  de  perdre  l'appui 
dont  nous  jouissions.  Humain,  prévenant, 
bienlaisant,  il  se  faisait  aimer  de  tous  les 
peuples;  non  pas  comme  Absalon  pour  dé- 
rober à  son  roi  l'éclat  du  diadème,  mais 
pour  l'aider  à  en  soutenir  le  poids. 

Ah  !  Seigneur,  si  vous  nous  aviez  ravi  ce 
princo  avant  qu'il  eût  commencé  à  travailler 
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à  notre  bonheur,  sans  pénétrer  trop  cu- 
rieusement dans  l'avenir,  nous  aurions  pu 
douter  do  ce  que  nous  ne  voyions  pas  <  n- 
core.  Nous  aurions  pu  nous  dire  pour  con- 
soler notre  cœur,  qu  •  près  de  la  première 
place  il  aurait  peut-être  oublié  les  vues  de 
paix  et  de  modération,  qu'il  avait  conçues 
dans  un  degré  plus  éloigné  du  trône;  qu'une 
foule  déjeunas  flatteurs  intéressés  a  le  sé- 
duire aurait  quelque  jour  corrompu  ses 
principes  et  endurci  son  cœur;  que  trop  de 
condescendance  pour  une  épouse  insensible 
eut-être  aux  malheurs  publics,  aurait  tari 
a  source  de  ses  bienfaits  ;  que  sa  sagesse 
prématurée  pouvait,  en  un  mot,  dégénérer 
et  démentir  notre  plus  flatteuse  attente  ;  ou 
si  enfin  une  heureuse  possession  nous  ras- 
sure, nous  n'aurions  pas  craint  peut-être, 
mais  nous  aurions  moins  espéré. 

Aujourd'hui  ,  que  nous  avons  vu  tout  ce 
que  ce  prince  imaginait  pour  nous  ;  que  ses 
conseils  si  goûtés  par  son  aïeul  n'ont  été 
que  des  conseils  de  paix  ;  aujourd'hui  , 
qu'incapable  d'être  arrêté  par  les  plus  dan- 
gereux obstacles  qui  auraient  pu  travi 
ses  vues  ,  il  n'a  rien  trouvé  près  de  lui  qui 
ne  les  ait  chèrement  et  révérées  et  suivies  ; 
aujourd'hui  ,  que  chaque  année  nous  a  dé- 
couvert de  nouveaux  traits  de  sagesse;  que 
chaque  mouvement  nous  a  fait  connaître 
son  cœur  et  lui  a  attaché  le  nôtre;  aujour- 
d'hui ,  que  nous  l'avons  vu  livrer  sa  con- 
fiance aux  sages ,  autoriser  la  vérité  ,  res- 
pecter l'Eglise  ,  ménager  des  secours  aux 
misérables,  sacrifier  aux  indigents  sa 
commodité,  sa  frugale  opulence  ,  et  au  bien 
de  l'Etal,  ses  soins,  ses  richesses,  ses  goûts 
les  plus  légitimes,  sa  magnificence,  ses 
établissements  et  presque  tous  les  apa- 
nages de  son  rang:  ou  plutôt  se  montrer 
par  ses  sacrifices  digne  de  régner  sur  le 
monde  entier;  aujourd'hui  enfin  ,  qu'il  ne 
nous  laisse  plus  rien  craindre  que  de  le 
perdre,  vous  nous  l'enlevez,  seigneur, 
vous  nous  ravissez  son  épouse  avec  lui  ;  sou 
fils  expire  dans  le  même  instant  ;  nous 
tremblons  pour  les  jours  de  l'autre....  Ah  I 
Seigneur,  sauvez  le  r»i  ;  sauvez  ce  tendre 
enfant  :  Arrêtez  le  bras  vengeur  lue  vous 
avez  armé  contre  nous  :  Die  angelo  perevr 
tienti  :  Cessct  jam  manus  tua,  ut  non 
letur  terra;  et  ne  perdas  omnem  anhiuim 
vivam.  Ordonnez  à  votre  ange  exterminateur 
qu'il  épargne  un  sang,  qui  vous  lut  toujours 
si  tidèlo  ;  qu'il  cesse  de  désoler  la  terre;  un 
sang  si  précieux  décide  de  son  bonheur. 

Sauvez , sauvez  le  roi,  Seigneur;  vous 
savez  combien  sa  personne  nous  a  toujours 
été  chère,  dans  le  temps  même  de  iios  plus 
grandes  ressources.  Où  en  serions-nous  ,  si 
toul  nous  échappait  !  Nous  en  avons  assez, 
si  vous  nous  conservez  ce  qui  nous  reste. 
La  bonté  du  roi  nous  doit  toul  ce  qu'il  nous 
avait  promis  pour  son  pelil-lils.  Qu'il  vive 
assez  pour  nous  en  faire  jouir  !  Que  !e  nom- 
bre de  ses  années  rapprochant  au  précieux 
héritier  avec  ses  propres  vertus,  celles  du 
Dauphin  son  père,  lasse  retrouver  sur  le 
trône  une   tradition   de  ses  sentiments ,  ei 
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laisse  douter  que  son  règne  ait  manqué. 
Mais  quand  vous  nous  raviriez  toutes  ces 
ressources,  vous  en  avez  d'infinies  dans 
les  trésors  de  votre  miséricorde.  C'est 
maintenant  ou  jamais  que  nous  osons  l'im- 
plorer. Frappés  d'un  si  terrible  coup,  nous 
nous  sommes  tus,  parce  qu'il  est  parti  de 
votre  main.  Ne  détournerez-vous  pas  vos 
autres  fléaux  de  dessus  nos  têtes  ?  Quand 
nous  exaucerez-vous  ,  Seigneur,  si  ce  n'est 
dans  de  si  tristes  calamités?  Nous  n'atten- 
dons aucun  dédommagement  qui  puisse 
exciter  votre  jalousie  et  blesser  votre  in- 
dépendance :  jamais  nous  ne  lûmes  plus  à 
votre  merci.  Si  c'est  l'excès  des  malheurs 
qui  donne  dioit  à  vos  bontés,  pouvons- 
nous  jamais  y  recourir  avec  plus  de  con- 
fiance? Vous  vous  êtes  en  quelque  sorte 
repenti  d'avoir  trop  sévèrement  puni  la 
terre  entière  couverte  de  crimes,  et  vous 
n'avez  pas  dédaigné  de  lui  donner  un  gage 
de  réconciliation  ,  qui  la  mettait  pour  tou- 
jours à  l'abri  de  pareilles  vengeances.  La 
voix  du  malheur  vous  a  toujours  attendri. 
Vous  avez  écouté  vos  peuples,  quand  ils 
étaient  réduits  aux  dernières  épreuves. 
Souvenez-vous  des  armées  défaites  par  mi- 
racle, des  villes  réduites  contre  toute  espé- 
rance ,  des  captivités  terminées  par  des 
secours  imprévus,  des  lois  de  la  nature 
renversées  pour  l'aire  éclater  votre  puis- 
sance? Que  ne  rappellerons-nous  point  pour 
vous  fléchir?  Ne  sommes-nous  pas  assez 
humiliés  |>our  vous  attirer  à  nous  1 

N'en  doutons  [joint,  Messieurs,  le  ciel  se 
désarme.  La  Providence  n'a  mis  qu'une 
mesure  à  nos  maux.  Une  plus  grand* 
épreuve  passe  notre  courage  et  nos  forces. 
Tout  intéresse  en  notre  faveur  la  fidélité  de 
Dieu.  Déjà  même  sa  colère  adoucie  l'a  fait 
ressouvenir  de  ses  anciennes  miséricordes. 
Déjà  la  terre  respire.  Déjà  le  feu  s'éteint  de 
foutes  parts.  Un  si  tragique  événement 
change  la  face  du  monde.  On  voit  renaître 
dans  les  cœurs  la  justice  et  la  paix  ,  compa- 
gnes inséparables.  Une  grande  puissance 
«uvrelesyeux  sur  lesdroits  de  l'héritierlégi- 
time  (présage  heureux  pc?ir  plus  d'une  mo- 
narchie). L'exemple  est  .'uivi  d'autres  peu- 
ples déterminés  ,  ou  par  /eur  faiblesse,  ou 
par  l'équité  qui  désarme  encore  plus  sûre- 
ment. Une  seule  campagne  nous  rend  ce 
que  plusieurs  nous  ont  ravi ,  et  nous  pro- 
mettrait tout  le  reste ,  si  la  paix  n'était  le> 
terme  de  tous  nos  vœux.  Dans  une  contrée 
indocile  au  véritable  joug  et  accoutumée  à 
la  révolte,  on  a  beau  se  prévaloir  do  la 
faiblesse  d'une  armée,  que  son  courage 
n'abandonne  point.  Un  général,  dont  la 
piété  bénit  les  armes,  triomphe  sans  verser 
de  sang  (9) ,  et  avec  des  secours  qui  font 
honneur  à  cette  province ,  dissipe  des  pro- 
jets qu'il  devait  trouver  exécutés.  De  nou- 
veaux sujets  d'acclamation  et  de  joie  n'ont 
point  cessé  Je  rassembler  les  peuples  dans 
nos  temples.  Tout  nous  rappelle  les  pre- 
miers temps  de  nos  victoires  et  nous  flatte 
de  n  en  plus  remporter. 


C'est  le  fruit ,  sans  doute  ,  du  mérite  et 
des  prières  du  Dauphin.  Apaisé  par  une 
telle  victime,  le  Seigneur  nous  rend  ses 
premières  bontés.  Il  accorde  à  son  interces- 
sion ce  qu'il  a  refusé  à  ses  conseils.  Ce 
prince  n'a  pu  voir  la  terre  promise,  la  paix 
qu'il  avait  tant  désirée;  mais  elle  sera  son 
ouvrage.  Les  puissances  liguées,  déclarées 
depuis  longtemps  en  sa  faveur  par  leur 
respect  et  par  leur  estime  ,  lui  rendent 
après  sa  mort  l'hommage  de  leur  ressenti- 
ment ;  et  regrettent  qu'il  n'ait  pu  jouir  du 
prix  de  leur  confiance.  Des  biens  plus  dé- 
sirables encore  et  plus  solides  seront  la 
moisson  de  nos  larmes;  nous  avons  tout, 
si  nous  possédons  Dieu;  et  l'excès  de  nos 
malheurs  qui  le  promet  à  notre  foi  ne  nous 
laisse  rien  à  désirer. 

Pardonnez,  grand  prince,  vous  qui 
comptiez  pour  votre  plus  parfait  bonheur 
ici-bas  de  posséder  les  cœurs  des  peuples  , 
et  qui  peut-être  ,  en  ce  moment ,  sensible 
aux  mouvements  des  nôtres ,  en  écoulez 
les  effusions  avec  complaisance;  pardon- 
nez, si  je  cherche  à  charmer  notre  douleur. 
C'est  avec  des  yeux  baignés  de  larmes  et 
les  plus  profonds  soupirs  dans  le  cœur, 
que  je  propose  à  mon  auditoire  cette  espèce 
de  soulagement.  Heureux  ,  si  je  n'avais  eu 
qu'à  révérer  toute  ma  vie  votre  haute  sa- 
gesse et  à  profiler  pour  mon  ministère  des 
secours  que  votre  piété  promettait  a  la  re- 
ligion 1  Je  sens  que  les  paroles  de  consola- 
tion se  refusent  à  ma  bouche....  Mais,  que 
dis-je  ?  Vous  désavoueriez  nos  regrets  trop 
faibles  et  trop  humains  ,  s'ils  ne  cédaient 
aux  vues  que  vous  nous  aviez  inspirées 
vous-même  ,  et  vous  me  démentiriez  ,  si  je 
ne  relevais  nos  cœurs  abattus  par  l'espé- 
rance des  miséricordes  du  Seigneur  et  par 
l'appui  de  vos  vertus  qui  ne  sont  plus 
couvertes  d'un  voile  de  modestie,  mais 
revêtues  de  l'éclat  de  la  Divinité.  Après 
tout,  il  n'est  pas  à  craindre  que  nous 
soyons  trop  consolés.  Il  restera  toujours 
une  impression  d'amertume ,  que  nos  plus 
riantes  prospérités  ne  sauraient  guérir.  Il 
manquera  à  notre  bonheur  ,  que  vous  en 
ayez  été  témoin;  et,  bien  loin  que  nous  per- 
dions jamais  de  vue  le  souvenir  de  notre 
perte,  notre  confiance  même  nous  est  un  motif 
pour  le  conserver  toujours  précieusement. 

SECOND    POINT. 

Dieu  nous  suffit ,  et  dans  tous  nos  mal- 
heurs nous  jeter  entre  les  bras  de  sa  provi- 
dence ,  c'est  pour  nous  le  plus  consolant 
ou  plutôt  l'unique  parti.  Mais  pour  régler 
cette  confiance  selon  ses  vues  ,  c'est  à  nous 
de  profiter  des  secours  que  sa  sagesse  et  sa 
miséricorde  nous  offrent,  et  de  ne  pas 
réduire  à  une  stupide  indolence  la  salutairo 
impression  de  sa  colère.  Espérons  en  lui  ; 
mais  [misons  noire  consolation  dans  les 
sources,  où  il  a  placé  pour  notre  cœur  un 
soulagement  utile.  Tel  est,  Messieurs,  dans 
notre  extrême  douleur,  le  sentiment  des 
maux  qui  l'ont  causée.  Kn  vain  voudrais* 


(9)  M.  le  maréchal  de  Bcrvitk  fait  lever  le  siège  de  Giionc. 
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|6  en  effacer  lo  souvenir.  Après  un  si  rude 
coup  i  ce  serait  trop  (  peut-être,  que  d'exigei 
encore  le  sacrifice  de  ros  regrets.  Mais  bien 
loin  qu'ils  soient  incompatibles  avec  voire 
soumission  aux  ordres  <iu  Très-Haut;  ce 
souvenir  <ln  bien  que  nous  avons  perdu 
est  dans  les  desseins  de  sa  miséricorde , 
un  secours  efficace  pour  gémir  sur  nos 
péchés,  qui  nous  oui  attiré  une  si  doulou- 
reuse perle  ,  pour  confondre  nos  vices  ,  par 
l'exemple  uVs  plus  pures  vertus;  pour  réfor- 
mer nos  principes  *  sur  les  vues  d'une 
sagesse  que  nous  ne  saurions  assez  révérer. 
Que  n'avez-vous  permis,  Seigneur,  que 
nous  eussions  sur  de  si  importants  devons 
des  leçons  toujours  vivantes,  et  que  le 
Dauphin  nous  vit  pratiquer  ce  qu'il  nous 
enseignait  !  Vous  ne  l'avez  pas  voulu  ;  c'est 
à  nous  à  nous  soumettre  et  à  adorer  vos 
lugementsen  silence.  Mais  faites,  du  moins, 
qu'après  sa  mort  ,  ce  prince  nous  instruise 
comme  il  aurait  fait  pendant  sa  vie,  et  que 
d'inévitables  regrets  ne  soient  pas  des  re- 
grets inutiles. 

Nous  nous  accoutumons  depuis  longtemps 
à  entendre  dire  que  lus  iniquités  des  peuples 
sont  le  principe  des  maux  qui  les  affligent. 
Cette  vérité,  qui,  dans  les  saints  livres,  est 
justifiée  par  de  si  tragiques  exemples  et 
que  chacun  de  nous  aurait  tant  de  raisons 
de  s'appliquer  personnellement,  plus  elle  se 
montre  à  nous,  moins  elle  nous  frappe.  Nous 
nous  révoltons  contre  des  expériences  qui 
nous  doivent  rendre  cet  oracle  sensible  ;  et,  à 
mesure  qu'on  nous  découvre  la  source  de 
nos  larmes,  on  la  grossit  par  notre  incrédu- 
lité. Semblables  à  Pharaon,  nous  nous  aveu- 
glons à  force  de  lumière.  Noire  endurcisse- 
ment a  une  plaie  nous  en  attire  une  nou- 
velle, et  noire  iniquité,  montant  par  degrés 
avec  nos  châtiments ,  nous  voyons  enfin 
périr  les  premiers-nés  de  nos  princes. 

Celui  que  nous  pleurons  n'ignorait  pas  la 
cause  de  tant  d'adversités.  Jl  s'humiliait 
sous  la  puissante  main  de  Dieu  ;  il  s'accu- 
sait de  nos  malheurs  ;  il  se  punissait  de  nos 
désordres.  Il  semble  qu'il  ne  méritait  pas, 
Seigneur,  toutes  les  calamités  qui  l'ont  fait 
gémir;  ou  si,  enfin,  les  fautes  qui  échappent 
au  plus  juste  doivent  ôlre  purifiées  par  le 
feu  de  la  tribulalion,  il  ne  méritait  rien  de 
plus.  Pour  nous,  nous  méritions  encore  de 
le  perdre. 

Ouvrez  les  livres  saints,  grands  et  petits, 
vous  y  verrez  les  fléaux  que  la  colère  céleste 
verse  sur  vous  aujourd'hui,  comme  le  Chi- 
li ment  précis  de  l'énorniilé  de  vos  crimes. 
Cependant,  obstinés  à  en  méconnaître  l'ori- 
gine, ou  curieux  de  la  chercher  partout  ail- 
leurs que  chez  vous,  quel  parti  prenez-vous 
dans  de  si  déplorables  conjonctures?  Une 
froide  insensibilité,  des  murmures  hau- 
tains, une  licence  de  mœurs  qui  n'a  point  de 
bornes. 

S'étourdir  sur  ses  maux  par  les  plaisirs, 
au  lieu  de  les  abréger  par  la  pénitence;  se 
plonger  dans  la  volupté  quand  il  faudrait  se 
noyer  dans  les  larmes;  annoncer  d'un  ton 
séditieux,  non  pas  avec  un  cœur  humilié,  la 


désolation  de  la  France,  et  en  hâter,  s'il  se 
pouvait,  la  ruine  par  •  ;  ne  chercher 

plus,  dans  les  emplois  militaires  ou  dans  les 
Charges  politiques ,  le  bien  des  affaires, 
mai-  dans  leur  désordre  ou  leur  emb 
puiser  l'opulence  la  plus  criante  et  la  plus 
onéreuse  à  l'fitaL;  donner  par  nécessité  et 
par  bienséance,  dan-,  la  cause  publ  que,  ses 
conseils  mal  digérés,  et  s'embarrasser  peu 
du  succès  ;  marcher  dans  les  armées  avec  un 
appareil  de  mollesse  et  de  volupté  si  diffé- 
rent des  mœurs  de  nos  pères,  et  si  propre  à 
énerver  notre  ancienne;  valeur;  oserai-je  le 
dire,  Messieurs?  ne  plus  connaître  de  prin- 
cipes d'équité,  d'honneur,  de  bonne  foi  ;  ne 
plus  rougir  dans  les  plus  hautes  conditions, 
des  larcins,  des  trahisons,  de  toutes  les  b  is- 
sesses  qui  flétrissent  la  plus  vile  populace, 
ou  plutôt  dont  elle  ignore  l'ignominie; 
n'aimer  du  crime  que  le  scandale,  et  trou- 
ver insipide  tout  ce  qui  ne  produit  pas  un 
décri  certain  ;  traiter  de  modération  et  de 
sagesse,  les  débordements  qui  n'ont  fait 
descendre  que  les  eaux  du  ciel  et  pousser 
jusqu'aux  derniers  excès  ceux  qui  en  ont 
fait  descendre  les  flammes. 

Alfreuses  images,  faut-il  que  j'ose  vous 
retracer  ici?  Mais  que  ne  peut  point  autori- 
ser le  sentiment  des  maux  que  vou>>  nous 
coûtez!  C'est  à  vous,  nouveaux  monstres 
d'iniquité,  que  nous  devons  imputer  l< 
lamités  qui  nous  accablent;  et  un  homme 
juste,  dont  l'horreur  pour  votre  odtaui 
ractère  était  déclarée,  n'a  pu  habiter  parmi 
vous.  11  semble  que  vous  n'étiez  pas  compa- 
tibles ensemble.  Il  nous  a  été  enlevé,  et  la 
foudre  vous  épargne.  Mais  le  Seigneur  n'a 
l'ait  que  différer  votre  châtiment  et  hâter  sa 
récompense. 

Ah!  s'il  vous  resle  encore  quelque  sou- 
venird'un prince, dont,  malgré  vosdésordres, 
vous  n'avez  pu  refuser  de  respecter  les  ver- 
tus; ouvrez  aujourd'hui  votre  cœur  à  un 
cri  si  pénétrant!  Abandonnez  vos  détesta- 
bles voies.  Reconnaissez  la  main  de  Dieu 
qui  s'appesantit  sur  vous  et  ne  vous  donne, 
dans  un  si  rude  coup,  qu'un  essai  des  ven- 
geances qu'il  vous  pré,  are. 

Pour  nous,  chrétiens,  coupables  de  désor- 
dres moins  criants  et  irrités  contre  ces  cri- 
mes affreux,  déplorons  toute  l'étendue  des 
nôtres,  dignes  d'une  peine  plus  rigoureuse 
encore  que  celle  que  nous  souillons.  Que 
nos  calamités  nous  instruisent;  que  uns 
châtiments  nous  corrigent;  que  noire  humi- 
liation nous  ramène  à  la  loi  de  Dieu;  et 
fidèles  à  l'impression  de  notre  douleur, 
conservons-y  toujours  un  motif  de  pénitence. 

Mais  quelles  censures  ne  fournil  pas  à  nos 
vices  le  souvenir  des  vertus  que  nous  ré- 
gie tons?  Ici,  Messieurs;  j'ai  peine è  mesurer 
mes  éloges.  La  sainteté  qui  se  présentée  mes 
yeux  oli're  bien  plutôt  l'image  d'une  fêle 
triomphante  (pie  d'une  pompe  funèbre;  et 
oubliant  que  je  parle  ici  d'un  prince  G 
pour  qui  nous  demandons  miséricorde,  je 
crois  parler  d'un  juste,  oar  qui  nousdevoi  s 
l'obtenir. 

Quel   saint,   en  effet,  consommé  dans  ta 
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gloire,  a  jamais  donné  des  exemples  d'une 
innocence  plus  parfaite,  d'un  attachement 
plus  inviolable  à  ses  devoirs,  d'une  foi  plus 
pure  et  plus  inébranlable?  Quel  saint,  investi 
de  tant 'de  pièges,  a  jamais  su  plus  cons- 
tamment leur  échapper?  11  n'est  pas  besoin 
de  les  exagérer  :  son  seul  rang  nous  les 
découvre.  Ils  sont  tels,  qu'on  ne  doit  pres- 
que pas  mettre  dans  leur  nombre  une  impé- 
tuosité de  naturel,  dont  la  victoire  serait  lé 
comblé  du  mérite  pour  les  hommes  ordi- 
naires. Quelque  reproche  qu'hit  pu  se  faire 
Ja  modestie  du  Dauphin  sur  l'empire  que 
son  humeur  exerçait  sur  lui,  respectons  en 
ce  point  son  humilité  et  dispensons-nous 
de  le  croire. 

Quand  les  fougues  de  ce  tempérament 
n'auraient  pas  été  calmées  avant  les  temps 
qui  pouvaient  commencer  à  en  rendre  les 
écarts  dangereux  et  coupables  ,  ce  ne  serait 
pas  là  la  plus  difficile  de  ses  victoires.  Mais 
se  préserver  de  tous  les  égarements  de  la 
jeunesse,  avec  le  cœur  le  plus  sensible; 
éviter  tous  les  écueils  que  les  autres  hom- 
mes cherchent  et  qui  cherchent  les  princes; 
au  milieu  d'une  cour  également  soumise  et 
brillante,  n'être  pas  moins  en  garde  contre 
les  séductions  de  la  flatterie  que  contre  les 
amorces  de  la  volupté;  aimer  la  vérité  la 
plus  sévère,  non  point  par  une  simple  os- 
tentation, dont  les  grands  pourraient  aisé- 
ment se  faire  honneur,  sans  commettre  leur 
amour-propre*  mais  l'aimer,  jusqu'à  se  don- 
ner ksoi-iîi^mc'de  rigoureux  ceti-seur-s,  que 
goûte  si  peu  l'indépendance  :  dans  la  splen- 
deur d'un  rang,  qui  n'est  point  l'effet  d'un 
réjugé  arbitraire,  mais  un  ordre  tracé  par 
a  main  de  Dieu  et  une  émanation  de  sa 
puissance,  se  regarder  toujours  devant  lui 
comme  un  pur  néant;  parmi  des  peuples 
qui  ne  briguent  que  l'esclavage  et  qui  le 
trouvent  trop  bien  payé  par  les  moindres 
regards  des  princes,  se  persuader,  comme 
malgré  eux,  qu'on  se  doit  tout  entier  à  leur 
bonheur,  former,  en  un  mot,  le  plan  de  sa 
conduite  sur  une  opposition  parfaite  aux 
maximes  les  moins  outrées  de  la  grandeur; 
c'est  ce  qui  paraît  l'effort  d'une  vertu  plus 
héroïque,  que  de  vaincre  la  vivacilé  d'une 
humeur, qu'un  sage  païen  sait  réprimer. 

Pour  mériter  notre  admiration,  M.  le 
Dauphin  n'a  pas  besoin  que  nous  joignions 
à  ces  traits  toutes  les  œuvres  de  piété  qu'il 
y  a  ajoutées  »  ni  que  nous  le  suivions  dans 
îles  pratiques  qui  sanctifient  les  cloîtres. 
Mais  plutôt  disons  que  ces  triomphes  qui 
nous  étonnent  sont  le  fruit  de  ses  prati- 
ques de  piété.  Il  n'est  devenu  si  exact  sur 
ses  devoirs ,  si  supérieur  à  toutes  ses  pas- 
sions,  si  immobile  au  milieu  des  périls, 
que  parce  qu'il  a  sans  cesse  médité  la  loi 
de  Dieu  et  qu'elle  a  toujours  été  gravée 
au  fond  de  son  cœur;  que  parce  qu'il  a  eu 
un  soin  régulier  d'élever  les  yeux  vers  les 
montagnes  saintes  pour  en  recevoir  de 
puissants  secours  et  d'y  rappeler  son  esprit 
a  tout  moment;  que  parce  qu'il  entrait  cha- 
que jour  dans  un  sévère  jugement  avec  lui- 
iii ôuie    pour    en  éviter  un  plus  redoutable; 
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et  qu'il  poussait  cette  discussion  jusqu'à  dos 
détails  capables  de  confondre  la  ferveur  des 
solitaires  ;  que  parce  qu'il  puisait  avidi  ment 
dans  les  divines  Ecritures  les  paroles  de 
vie,  et  qu'il  ne  s'est  jamais  relâché  de  la 
règle  qu'il  s'était  faite  de  nourrir  deux  fois 
dans  chaque  mois  son  âme  du  pain  des  forts  ; 
que  parce  qu'il  avait  toujours  sur  ses  lèvres 
une  garde  de  circonspection  et  qu'il  était 
convenu  avec  ses  yeux  d'éviter  avec  une 
précaution  infinie  tous  les  dangereux  ob- 
jets ;  que  parce  qu'il  mortifiait  ses  sens  par 
la  privation  des  plaisirs  les  moins  crimi- 
nels et  sa  chair  par  le  jeûne  et  l'absti- 
nence, dont  il  ne  voulait  recevoir  la  dis- 
pense que  de  sa  iaible  santé,  non  pas  de 
l'éclat  de  son  rang;  en  un  mot ,  que  parce 
qu'il  veillait,  qu'il  priait,  qu'il  se  faisait 
une  continuelle  violence.  Ce  sont-là  lés 
remèdes  qui  conduisent  à  la  guérison  ;  ce 
sonl-là  les  combats  qui  mènent  à  la  victoire* 
et  le  comble  de  la  vertu  du  Dauphin  n'a 
pas  été  de  recourir  à  ces  armes  de  la  foi, 
dont  la  prudence  l'obligeait  de  se  revêtir 
pour  résister  aux  embûches  du  démon , 
mais  de  trouver  de  la  douceur  dans  l'amer» 
tume  du  remède,  et  de  la  facilité  dans  le 
plus  pénible  combat. 

Voilà ,  chrétiens,  des  faits  dignes  de  la 
chaire  évangélique.  Voilà  des  éloges  que 
la  religion  ne  désavoue  pas,  qui  n'alarment 
point  l'orateur  chrétien,  qui  n'en  exigent 
point  des  précautions  et  des  correctifs  con- 
tinuels, dont  le  besoin  ne  découvre  que 
trop  la  fausseté  ou  l'indécence  des  louan- 
ges. Si  nous  avons  ici  quelque  mesure  à 
garder,  c'est  de  ne  pas  louer  ces  vertus  au- 
tant qu'elles  paraissent  louables  et  de  ne 
point  précipiter  nos  hommages  en  préve- 
nant le  jugement  qui  les  consacre.  Ce  bon- 
heur est  réservé  à  nos  descendants.  Mais  ne 
leur  envions  point  une  consolation  qui 
suppose  toujours  l'éloignement  des  temps; 
et  qui  par  une  espèce  de  prestige,  que  for- 
me à  nos  yeux  l'ennemi  constant  de  notre 
salut,  semble  mettre  les  saints  exemples 
moins  à  notre  portée.  Il  nous  est  encore 
plus  utile  d'avoir  vu  nous-mêmes  luire  à 
nos  yeux  de  si  grandes  vertus  ,  ^auxquelles 
nous  ne  trouvons  à  opposer,  ni  l'incrédu- 
lité qui  les  conteste  ,  ni  le  doute  qui  les 
obscurcit,  ni  l'hypocrisie  qui  les  corrompt, 
ni  la pusillanimité) qui  les  décrédite,  ni  la 
médiocrité  du  rang  qui  en  affaiblit  l'inté- 
rêt ,  ni  la  distance  des  lieux  qui  en  diminue 
le  prodige,  ni  la  malignité  de  la  censure, 
dont  la  plus  âpre  n'a  jamais  osé  les  combat- 
tre, que  comme  excessives  ou  déplacées. 

Vous  en  avez  condamné  l'excès  ou  le 
scrupule,  faux  sages  du  monde,  ou  pour 
mieux  dire,  véritables  insensés  :  mais  votre 
jugement  sur  ce  point  est-il  vraiment  ce- 
cevable?  Et  jusqu'à  ce  que  dans  vos  prin- 
cipes et  dans  vos  mœurs,  vous  ayez  mon- 
tré la  véritable  règle,  avez  vous  droit  d'en 
décider?  Vous  croyez  que  c'est  trop  d'a- 
dresser chaque  jour  au  ciel  des  prières  si 
longues  et  si  ferventes  ;  mais  senloz-vous 
votre  faiblesse  et  vos  besoins?  De  trouver 
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un  si  grand  a  lirai  t  dans  la  participation  des 
saints  mystères;  mais  savez- vous  quelle  eal 

la  douceur  des  dons  de  Dieu  ?  De  veiller  si 
Qdèlemenl  sur  la  garde  de  son  Aine;  mais 
en  connaissez- vous  le  pril  et  les  funestes 
penchants?  De  fuir  les  Objets  séducteurs; 
mais  n'est-ce  point  à  force  de  vous  y  être 
livrés  que  vous  ne  les  redoutez  plus  ?  De 
s'éloigner  avec  tant  do  soin  des  spectacles; 
mais  l'attrait  qui  vous  y  conduit,  n'est-ce 
pas  le  danger  môme  qu'il  y  faut  craindre  ? 
De  se  refuser  tous  les  plaisirs  permis;  mais 
ceux  où  le  Dauphin  manquait ,  n'ont-ils 
rien  de  coupable? 

Ah!  reconnaissez  ,  mondains,  que  sur  la 
vraie  piété,  vos  jugements  sont  toujours, 
ou  vicieux,  par  la  perversité  de  vos  princi- 
pes ,  ou  corrompus  par  la  dépravation  de 
vos  mœurs,  ou  suspects  enfin  et  reensa- 
bles par  toutes  les  passions  et  les  intérêts 
qui  vous  remuent. 

Non  ,  jamais  le  Dauphin  ne  se  relâcna  de 
ce  que  la  vertu  à  d'exact;  mais  il  ne  donna 
jamais  dans  ce  que  le  scrupule  a  de  fable. 
S'il  marcha  avec  tant  de  prévoyance; ,  c'est 
qu'il  connaissait  son  Dieu ,  soi-même ,  et 
le  monde  :  connaissances  qui  mènent  loin 
une  conscience  timorée.  S'il  opéra  son  sa- 
lut avec  crainte  et  tremblement ,  c'est  qu'il 
en  savait  l'importance  et  la  difliculté.  Que 
dis-je  ?  s'il  eut  toujours  son  âme  entre  ses 
mains,  c'était  peut-être  pour  éviter  vos 
pièges.  S'il  observa  si  rigoureusement  ses 
voies  ,  c'est  qu'il  fut  effrayé  de  vos  chutes. 
S'il  fit  une  sévère  pénitence,  c'est  qu'il  ex- 
piait vos  péchés.  Ainsi  le  royaume  de  Dieu 
était  au  milieu  de  vous,  et  vous  l'ignoriez. 
C'était  pour  vous  le  temps  d'une  salutaire 
visite  que  vous  ne  connaissiez  pas.  Toutes  les 
démarches  de  ce  prince  étaient, ou  des  leçons 
ou  des  reproches,  dont  vous  ne  vouliez  pas 
profiter.  Ainsi  cette  délicatesse  de  conscience 
que  vous  blâmiez  en  lui,  était  ou  l'erreur 
de  vos  jugements  ,  ou  le  fruit  de  vos  excès. 
Sa  perfection  s'élevait  sur  vos  ruines,  et 
par  une  conduite  de  la  Providence,  qui  fait 
tout  servir  à  ses  élus,  il  se  sanctifiait  par 
vos  vices ,  et  vous  vous  perdiez  par  ses 
vertus. 

Mais  dans  l'éclat  du  rang  qu'occupait 
Monseigneur  le  Dauphin  ,  des  vertus  si  ri- 
gides n'étaient-elles  pas  hors  de  leur  place? 
Erreur,  dont  le  progrès  doit  faire  gémir  les 
princes,  qui  par  le  peu  d'habitude  qu'ils 
ont  à  remplir  leurs  devoirs  ,  ont  donné  lieu 
à  les  méconnaître.  Erreur  que  nous  avons, 
nourrie  nous-mêmes,  par  l'intérêt  d'encenser 
leurs  passions,  ou  d'appuyer  les  noires.  Mais 
erreur,  dont  la  seule  connaissance  de  nos  vé- 
ritables intérêts  devrait  aisément  nous  dé- 
tromper. Pensons  à  tout  ce  que  nous  avons 
droit  d'attendre  de  ceux  que  le  Seigueur  a 
destinés  pour  nous  gouverner  ;  l'autorité  de 
leur  exemple,  la  force  de  leurs  lois,  le 
poids  de  leur  protection  ,  la  sûreté  pour 
nos  mœurs  ,  pour  noire  réputation  et  pour 
nos  fortunes;  et  bien  loin  d'être  offensés 
de  l'austérité  des  vertus  qui  nous  ont  frap- 
pés ,  ne  bénirons-nous   fias   à   jamais    un 


prince,  dont  la  pureté  délicate  était  un 
frein  pour  la  licence,  dont  la  circonspection 
dans  les  paroles  mettait  notre  honneur  et 
notre  innocence  a  couvert;  dont  la  modes- 
tie conservait  nos  biens  et  réglait  honora- 
blement nos  dépenses  ;  dont  Péloignement 
de  tout  excès  calmait  nos  passions  <  t  ré- 
primait Celles  qui  pouvaient  nous  nuire; 
dont  l'élude  sérieuse  n'a  roulé  que  sur  les 
moyens  de  maintenir  parmi  nous  la  sag 
et  l'équité;  dont  les  vues  paciûqu< 
geaient  noire  bonheur,  et  dont  les  i 
continuels  sollicitaient  sans  cesse  pour  nuus 
la  divine  miséricorde.  Où  en  serions-nous? 
hélas  !  si  nous  avions  le  malheur  d'éprouver 
tout  le  contraire I 

La  retraite  du  Dauphin  aurait  pu,  il  est 
vrai ,  nous  paraître  un  peu  pénible,  si  elle 
eût  toujours  été  également  pioionde.  Ac- 
coutumés aux  regards  de  nos  princes  ,  nous 
perdons  noire  plus  douce  consolation,  quand 
ils  se  dérobent  à  nos  yeux.  Nous  le  cher- 
chions avec  douceur;  mais  ne  pouvait-il 
pas  nous  dire  que  c'était  en  faveur  de  no- 
tre véritable  bien  qu'il  se  refusait  à  nos 
hommages  ;  qu'il  acquérait  de  la  sagesse 
pour  nous  ,  quand  nous  nous  [daignions  de 
son  absence  ;  qu'il  était  dans  le  sanctuaire 
de  la  science  et  de  la  vérité,  non  comme 
Jésus-Christ  pour  y  enseigner  les  docteurs  , 
mais  pour  s'y  instruire  lui-  même  ,  pour  y 
puiser  des  leçons  qu'il  devait  nous  donner, 
et  qu'il  y  traitait  les  intérêts  de  Dieu  mê- 
me, en  étudiant  le  gouvernement  îles 
hommes  rachetés  par  son  sang.  Nous  laissa- 
t-il  en  effet  rien  à  désirer,  dès  que  la  mort 
de  Monseigneur  lui  eut  eu  quelque  sorte 
marqué  le  jour  auquel  il  devait  se  mon- 
trer au  monde?  Ne  se  lit-il  pas  une  loi  de 
s'arracher  à  ses  délices  ,  dès  qu'il  se  vit  de 
plus  près  chargé  de  notre  bonheur?  Ne  re- 
cueillîmes-nous pas  le  fruit  de  ses  médita- 
lions  ?  Ne  nous  til-il  pas  admirer  des  con- 
seils que  nous  ne  devions  qu'à  sa  retraite: 
et  dans  l'heureuse  épreuve  que  nous  fîmes 
du  succès  de  ses  veilles ,  n'adorâmes  nous 
pas  Ja  sagesse  qui  les  avait  fait  prolonger? 

Ah  1  je  n'ai  pas  besoin  de  le  justifier  plus 
ongtemps  sur  des  reproches  déjà  rétractés 
ou  démentis.  S'il  n'avait  pas  été  si  parlait  , 
nous  le  pleurerions  moins.  Nos  regrets 
trahissent  notre  censure;  et  un  prince  qui 
nous  a  été  si  cher  malgré  le  sérieux  d'une 
vertu  qui  nous  confond  ,  ne  nous  fait  que 
trop  sentir,  qu'il  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  remplir  nos  vœux  et  régler  nos  des- 
tinées. 

Madame  la  Dauphine  ne  fut  jamais  de 
celles  que  la  piété  de  Monsieur  le  Dauphin 
offensa.  On  ne  la  vit  point ,  comme  la  femme 
deTobie,  se  récrier  sur  la  scrupuleuse 
équité  et  sur  l'cvaciilude  de  la  conduite  de 
son  époux.  On  ne  la  vit  point,  comme  la 
femme  de  David  .  insulter  à  sa  religion  et 
aui  honneurs  qu'il  rendait  à  l'arche  vivante; 
ni,  comme  celle  de  Job,  taxer  de  crédulité 
la  foi  qui  ,  sans  murmure ,  le  soumettait  à 
nos  malheurs.  Si  cette  compagne  que^Dieu 
lui  donna  ne  lui  fut  pas  toujours  semblable, 
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au  moins  ne  lui  fut-elle  jamais  opposée.  La 
diversité  descaractères,  qui  n'avait  point 
altéré  la  tendresse-des  cœurs,  n'altéra  point 
l'estime  pour  les  vertus.  Ce  qu'Adélaïde 
n'eut  pas  d'abord  le  courage  de  suivre  (eh  ! 
à  qui  ce  courage  était-il  donné?),  elle  le 
respecta  toujours  dans  Louis.  Elle  travailla 
à  l'acquérir  par  ses  leçons  et  par  ses  exem- 
ples. La  sagesse  de  l'époux  avança  bien  plus 
celle  de  l'épouse,  que  le  nombre  des  années 
qui  ont,  hélas  1  passé  comme  l'ombre;  et 
bien  loin  que  ce  prince  à  qui  votre  grâce, 
Seigneur,  a  préparé  des  réponses  si  sûres 
pour  le  grand  jour  de  la  dernière  décision  , 
puisse  se  plaindre  que  l'épouse  que  vous  lui 
avez  donnée  lui  a  t'ait  violer  vos  préceptes, 
l'épouse  au  contraire,  déjà  fidèle  avant  que 
de  s'unir  à  lui,  pourra  vous  dire:  C'est 
l'époux,  Seigneur,  à  qui  vous  m'avez  liée, 
qui  m'a  découvert  tous  les  secrets  de  votre 
loi,  qui  m'en  a  de  plus  en  plus  inspiré  la 
pratique,  qui  m'a  empêché  de  la  perdre  de 
vue.  Il  a  perfectionné  mes  démarches  :  il 
m'a  communiqué  sa  sagesse  :  j'ai  admiré, 
j'ai  suivi  d'aussi  près  que  j'ai  pu  la  pureté 
de  ses  vertus.  C'est  lui  qui  m'a  appris  à 
mépriser  une  beauté  vaine  et  périssable;  à 
employer  à  vous  connaître  les  lumières  de 
l'esprit  que  vous  m'aviez  donné  en  partage; 
à  préférer  votre  loi  aux  vœux  de  toute  une 
cour,  dont  je  reçois  chaque  jour  les  sincères 
respects;  à  compter  pour  rien  les  cœurs  de 
tous  les  peuples,  si  je  ne  possédais  votre 
grâce;  et  à  comprendre  que  le  règne  le  plus 
heureux  qui  m'attendait  était  la  gloire  de 
vous  servir. 

Au  .reste,  sur  l'équité,  la  candeur,  la 
générosité,  ces  deux  époux  ne  se  devaient 
rien  l'un  à  l'autre.  Chacun  portait  séparé- 
ment le  principe  de  ces  vertus  dans  son 
cœur.  Adélaïde ,  comme  Louis ,  détestait  les 
prévaricateurs.  Jamais  elle  ne  forma  ni 
n'appuya  des  projets  injustes.  Comme  lui, 
elle  n'eut  point  d'oreilles  pour  les  pernicieux 
discours  :  comme  lui ,  elle  imposa  toujours 
silence  à  la  calomnie  :  le  mauvais  cœur  lui 
fut  toujours  odieux  :  sa  maison  ne  fut  rem- 
plie que  d'hommes  tidèles:  la  trahison  et  la 
perfidie  n'en  approchèrent  jamais.  Son  cré- 
ditn'alarmait  point  la  religion  de  son  époux. 
Il  ne  craignit  point  que  son  penchant  pour 
elle  pût  être  un  jour  un  piège  pour  son  de- 
voir; ni  que  6on  inflexible  équité  coûtât 
jamais  rien  à  sa  tendresse.  Il  s'assura  que 
jamais  elle  ne  se  prévaudrait  de  l'ascendant 
et  du  mérite  de  ses  grâces ,  pour  lui  deman- 
der la  loto  du  juste  ;  et  que,  plus  autorisée 
qu'Eslher,  elle  ne  ferait  servir  sa  faveur, 
toujours  constante  ,  que  pour  couvrir  l'ini- 
quité do  honte,  et  combler  d'honneur  la 
vertu. 

Sur  des  vues  aussi  sages,  aussi  justes, 
aussi  concertées,  s'éternisait  le  bonheur  de 
la  France ,  et  se  perpétuait  un  modèle  do 
gouvernement,  sur  lequel  les  peuples  et  les 
rois  à  venir  doivent  former  leurs  prin- 
cipes. 

La  vertu,  depuis  longtemps  nécessaire  à  la 
fortune,  s'affermissait  dans  une  si  heureuse 
Orateurs  saches.  XXXIV. 
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possession,  et  la  croyait  inébranlable.  L'hy- 
pocrisie, qui  ne  peut  se  déguiser  pour  tou- 
jours ,  et  .qui  n'arrête  les  passions  que 
comme  une  digue  que  la  violence  des  tor- 
rents rompt  tôt  ou  tard,  désespérait  de  se 
contrefaire,  et  se  serait  ou  démasquée  ou 
conlondue.  La  fraude  proscrite  delà  cour  par 
l'horreurqu'en  avait  le  souverain,  ne  se  serait 
pas  flattée  d'y  pouvoir  rentrer;  et  nos  ne- 
veux, élevés  par  des  pères  qui  affectent  peut- 
être  la  simplicité,  auraient  été  véritablement 
simples.  L'erreur  tant  de  fois  foudroyée  ,  et 
qui  peut-être  attend  ,  pour  lever  la  tête ,  un 
règne  moins  redoutable  pour  elle  que  celui- 
ci  n'aurait  jamais  espéré  de  revivre  sous  un 
prince  si  habile  à  la  démêler,  et  si  ardent  à 
la  poursuivre.  Les  méchants  auraient  tou- 
jours été  regardés  avec  mépris,  et  les  pé- 
cheurs comme  prévaricateurs  des  lois  de 
l'Etat.  Le  pauvre  n'aurait  point  craint  l'op- 
pression du  riche,  ni  l'innocence  les  trames 
sourdes  du  calomniateur.  Le  mérite  absent 
eût  été  à  couvert  de  toute  surprise,  et  aurait 
trouvé  un  asile  plus  sûr  dans  les  lumières 
et  dans  le  cœur  du  prince  que  dans  sa  propre, 
défense.  La  société  aurait  été  fondée  sur  la 
probité,  la  justice,  la  cordialité.  Chacun 
allant  au  même  but  n'aurait  point  eu  diffé- 
rentes routes  à  prendre.  On  n'aurait  été 
traversé  ,  ni  par  la  passion  ,  ni  par  l'intérêt 
d'autrui.  L'artifice  pour  s'avancer  eût  été 
un  moyen  sûr  pour  se  perdre.  L'intérêt 
aurait^ramené  les  cœurs  corrompus.  Tous  les 
vices  auraient  été  corrigés  par  l'ambition  de 
plaire  au  maître.  Le  plus  parlait  bonheur 
pour  les  sujets  était  dans  son  cœur  et  dans 
ses  mains. 

Ne,  regardons  point  ceci,  Messieurs, 
comme  un  plan  chimérique.  Quand  ce  quo 
nous  éprouvons  ne  nous  répondrait  pas  de 
ce  que  nous  pouvions  attendre  de  la  force 
des  mêmes  lois,  qui  avec  le  temps  donnent 
aux  mœurs  la  perfection  et  la  solidité ,  et  qui 
quelquefois  changent  en  véritables  vertus 
des  vices  que  la  politique  a  masqués;  nolro 
reconnaissance  pourrait-elle  refuser  i'hoin- 
mage  de  cette  innocente  illusion,  au  prince 
dont  les  bontés  l'ont  fait  naître?  Mais  ne 
nous  y  trompons  pas:  dans  une  cour  où. 
toute  l'attention  est  de  voir  toujours  le  sou- 
verain, et  tout  le  bonheur  d'en  être  vu 
quelquefois;  dans  une  cour  où  toutes  les 
démarches  se  rapportent  à  lui ,  et  où  il  est 
le  terme  de  tous  les  devoirs  ;  dans  une  cour 
où  toutes  les  passions  suspendues  n'en  con- 
naissent point  d'autre  que  celle  d'étudier  les 
siennes  ;  dans  une  cour  où  tout  est  tentation 
pour  le  prince,  et  où  le  prince  en  offre  uno 
seule,  sûre  et  invincible,  dans  sa  volonté; 
dans  une  cour  où  son  exemple  décide  de 
tout ,  même  de  la  religion  ;  et  où  à  peine  se 
trouverait-il  un  juste,  s'il  ne  l'était,  il  est 
peut-être  plus  facile  de  réduire  tous  les 
nommes  à  cette  uniformité  de  principes, 
que  de  voir  sur  le  trône  un  prince  qui  , 
sans  jamais  prendre  le  change,  veuille  cons- 
tamment les  y  fixer.  Le  succès  est  peut-être 
moins  impossible  que  l'entreprise. 

Ces  principes  étaient  des   leçons  pour  les 

40 


is:;y 


ORATEURS  SACRES.  U.  DE  LA  l'AMÎslEUF. 


uoo 


i; 


rois  ol  pour  les   sujets.  Profilons   de  < 
(]ui  nr.us  regardent.  Conservons  par  respect 

I tour  le  Dauphin  ,  et  nar  l'intérêt  de  notro 
tonheur ,  la  moitié  d'une  tradition  si  pré- 
cieuse. Quedis-je?  Nous  pouvons  môme  la 
conserver  tout  entière.  Je  sais  qu'il  ne  nous 
appartient  point  de  régler  le  sort  des  rois: 
ils  ne  répondent  qu'à  Dieu  de  ce  qu'ils  nous 
doivent.  Quand   ils    n'useraient  pas  de  leur 

ouvoirpour  notre  bien,  nous  n'avons  que 
a  voie  de  l'obéissance  :  mais  nous  pouvons, 
en  quelque  sorte,  leur  faire  goûter  la  modé- 
ration et  la  sagesse,  si  nous  sommes  sages 
nous-mêmes,  et  leur  faciliter  la  pratique 
des  maximes  que  ce  prince  leur  devait  ins- 
pirer, si  nous  sommes  fidèles  à  observer 
celles  qu'il  nous  a  laissées. 

Il  savait  que  les  guerres  sont  plus  oné- 
reuses pour  les  peuples  qu'utiles  pour  les 
rois;  ou  plutôt  qu'elles  sont  pénibles  aux 
uns  et  aux  autres.  N'épargnons  pour  celles 
qu'ils  ont  à  soutenir  ni  nos  biens  ni  nos 
vies  ;  mais  ne  cherchons  pointa  irriter  en 
eux,  par  nos  louanges,  une  passion  qui 
leur  coûte  si  cher;  et  réduisons-les,  parnotre 
amour  et  par  notre  sagesse  ,  à  aimer  mieux 
régner  sur  nous  que  de  conquérir  d'autres 
peuples. 

Il  savait  que  la  sagesse  et  la  vertu  ne 
garantissent  des  écueils  de  la  flatterie  que 
par  l'horreur  qu'elles  en  font  paraître;  et 
qu'on  abuse  des  plus  pures  lumières  des 
rois  ,  quand  leur  éloignement  de  toute  adu- 
lation n'a  pas  formé  tous  leurs  sujets  pour 
la  vérité.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  les 
éclairer;  et  la  vérité  auprès  d'eux  doit  être 
circonspect.  Mais  il  pst  défendu  à  tous  de  les 
tromper;  et  le  mensonge  ne  doit  jamais 
avoir  l'audace  d'approcher  de  leur  trône. 
Mettons-les  par  noire  discrète  simplicité  à 
couvert  de  ses  pièges,  et  soyons  aussi  éloi- 
gnés de  les  llatler  que  ponctuels  à  les  ser- 
vir. 

Il  savait  que  le  commerce  est  le  lien  de  la 
société  et  la  source  de  l'abondance;  mais 
que  la  fraude  et  la  mauvaise  foi,  qui  ruinent 
l'une  et  l'autre,  ont  souvent  besoin  d'être 
réprimées  par  le  secours  des  lois.  Dispen- 
sons, autant  qu'il  est  en  nous,  l'autorité 
suprême  d'arrêter  les  abus  par  des  peines 
qui  en  diminuent  l'utilité. 

Il  savait  que  [tour  un  homme  sage  une 
couronne  est  un  pesanl'fardeau  ,  et  que  la 
plus  pénible  do  toutes  les  lois  est  celle  d'en 
donner  aux  autres.  Aplanissons-leur ,  la 
difficulté  du  commandement  par  notre  doci- 
lité. Qu'ils  nous  trouvent  tels  qu'ils  vou- 
draient nous  rendre.  Montrons-leur  en  nous 
des  vertus  qu'ils  doivent  nous  inspirer. 
Qu'ils  goûtent  à  nous  gouverner  la  douceur 
ue  s'épargner  des  soins  ,  et  de  n'avoir  point 
en  nous  d'égarements  à  corriger  ou  à  punir. 
Instruisez,  Messieurs,  instruisez  vos  en- 
fanls  conformément  à  ces  maximes  ,  et  que 
vos  mœurs  leur  en  persuadent  la  pratique. 
Quand  la  Providence  permettrait  que  le 
mondo  fût  soumis  à  des  rois  pervers  .  dont 
lé  sang  de  saint  Louis  ne  nous  laisse  crain- 
dre aucun  exemple ,    ils  ne  sauraien    s'of- 


fenser de  trouver  les  hommes  bien  discipli- 
nés ;  et  l'on  a  rarement  vu  de  ces  monstn  % 

qui  ,  par  un  excès  de  désordre  si  contraire  à 
leurs  intérêts,  veuillent  anéantir   I 
et  s'irritent  des  vertus  qui  sont  le  plus  solide 
fondement  de  leur  tiôno  et    le  gage   le  plus 
sûr  de  la  soumission  de  leurs  peoi 

C'est  parla,  Messieurs,  que,  soigneux  de 
recueillir  les  sentiments  de  l'auguste  prince 
que  nous  pleurerons  longtemps  ,  nous  en- 
trerons dans  les  vues  de  ce  véritable  sago 
dont  il  me  sera  permis,  en  finissant,  do 
ramasser  l'éloge  dans  un  portrait  que  l'E- 
criture semble  avoir  consigné  pour  lui  à  la 
postérilé. 

Il  forma  sa  sagesse  sur  celle  des  a.nciens  , 
et  il  fit  son  étude  des  saintes  Ecritures. 
Sapientiam  omnium  antiquorum  exquiret  sa- 
piens, et  inprophetis  vacabit.  (Eccli.  XXXIX.) 
Les  instructions  qu'il  avait  reçues  des  hom- 
mes célèbres  furent  toujours  imprimées  dans 
son  cœur,  et  il  en  découvrit  tous  les  mys- 
tères. Narrationem  vivorum  nominatorum 
conservabit ,  et  in  versutias  parabolarum 
simul  introibit.  li  tâcha  de  pénétrer  dans  le 
secret  des  proverbes,  et  il  se  nourrit  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  les  paraboles. 
Occulta  proverbiorum  exquiret,  et  inabscon- 
ditis  parabolarum  conversabitur.  Il  exerça 
le  plus  haut  ministère  au  milieu  des  grands; 
ou  plutôt,  élevé  lui-même  au-dessus  de  tous 
les  grands,  il  fut  le  principal  conseil,  mais 
le,  sujet  le  plus  soumis  d'un  roi  qui  a  vu 
naître  tous  les  autres.  In  medio  magnato- 
rum  ministrabit ,  et  in  conspectu  prœsidis 
apparebil.  Ses  plus  importantes  affaires 
n'enlevèrent  jamais  ses  premiers  moments  : 
et  de.fervenles  prières  au  Seigneur,  auteur 
de  sa  grandeur  et  de  ses  xcrlus ,  furent  son 
capital  devoir.  Cor  suum  tradet  ad  vigilandum 
diluculo  ad  Dominum  qui  fecit  illum ,  et  in 
conspectu  Altissimi  deprecabitur.  Aussi  dans 
le  secret  de  l'oraison  et  de  l'étude,  le  Sei- 
gneur versa  sur  lui  cet  esprit  d'intelligence 
qu'il  donne  à  qui  il  lui  plaît.  Si  enim  Domi- 
nus  magnus  voluerit,  Spiritu  intelligentiœ 
replebit  illum.  C'est  cet  esprit  qui  fait  quel- 
quefois parler  les  rois  comme  les  prophètes, 
qui  mit  clans  la  bouche  de  ce  sage  les  oracles 
de  doctrine  et  de  vérité  qu'il  répandit 
comme  une  pluie.  Et  ipse  tanquam  imbres 
millet  eloquia  Sapi entité  suœ.  Sans  être  i  i 
flatté,  ni  irrité  par  l'erreur  qui  le  réclamait 
pour  sa  cause  ,  il  lit  un  humble  et  sage 
manifeste  de  sa  foi ,  dès  qu'on  voulut  rendre 
suspectes  ses  démarches  de  paix;  et  malgré 
l'indépendance  des  princes  qui  a  quelque- 
fois coûté  si  cher  à  la  religion  ,  il  s'expliqua 
sur  sa  fidèle  soumission  à  l'Eglise,  à  qui  on 
n'obéit  jamais  assez  ,  quand  on  craint  de 
lui  obéir  trop.  Ipse  palam  faciet  disciplinam 
doctrinœ  suœ  ,  et  in  loge  testament»  Domini 
gloriabitur.  Sa  mémoire  sera  éternelle  et  les 
regrets  des  peuples  nous  répondent  qu'ils 
transmettront  comme  un  héritage  précieux 
h  leurs  enfants. le  nom  d'un  princesi  parfait. 
Non  rardtt  memoria  cjus  ,  et  nomen  ejui  re- 
quirelur  à  generatione  in  gtneralionem.  Sa 
sagesse,  qu'ont  admirée  toutes  les  nations, 
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sera  l'exemple  ou  la  confusion  des  siècles  à 
venir,  et  ce  dernier  de  ses  éloges  est  le  pré- 
curseur de  ceux  que  l'Eglise  lui  donnera  un 
jour.  Sapienliam  ejus  enarrabunl  gentes  ,  et 
laudem  ejus  enunciabit  Ecclesia. 

J'ai  achevé ,  Messieurs ,  le  portrait  de 
madame  la  Dauphine  ,  en  terminant  celui 
de  M.  le  Dauphin.  Tout  ce  que  je  pourrais 
ajouter  ici  aiFaiblirait  les  justes  idées  que 
vous  avez  du  mérilede  l'épouse,  bien  mieux 
louée  par  les  sentiments  d'un  si  sage  époux, 
dont  elle  fut  la  couronne,  et  dont  elle 
mérita  le  cœur,  la  confiance,  l'estime,  et 
les  éloges.  Vir  ejus  et  laudavit  eam.  (Prov>, 
XXI.) 

Il  eut  la  douleur  de  lui  survivre  ;  ou  plu- 
tôt il  eut  la  consolation  de  la  voir  mourir 
persuadée  de  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines ,  -pénétrée  des  plus  vifs  sentiments 
de  religion  ,  précédée  des  œuvres  de  misé- 
ricorde qui  rachètent  les  péchés,  et  fidèle 
aux  précautions   que   sa  fui  lui  avait  fait 


prendre  de  loin  pour  n'être  pas  «urnrise  par 
ce  terrible  moment,  qui  doit  décider  des 
récompenses  ou  des  vengeances  éternelles. 
Purifié  par  une  épreuve  si  sensible,  qui 
fut  le  dernier  de  ses  sacrifices,  le  Dauphin 
est  saisi  du  même  mal.  11  sent  la  mort  qui 
se  hâte  d'arriver.  Il  s'y  prépare,  moins  par 
sa  soumis>ion  que  par  ses  désirs.  Ses  dispo- 
sitions ,  qui  sanctifieraient  le  plus  grand 
pécheur,  ne  sont  qu'un  trait  ordinaire  d'une 
vie  innocente  et  toujours  égale.  Il  se  re- 
proche une  plainte  de  la  nature,  où  l'esprit 
n'a  point  de  part.  Son  amour  se  ranime  par 
l'approche  de  son  Dieu,  dont  il  reçoit  le 
gage  dans  ce  Dieu  même.  Sa  foi  se  rallume 
comme  un  flambeau  prêt  à  s'éteindre.  Il 
offre  en  sacrifice,  lui,  son  épouse ,  et  ses 
enfants.  Il  prie  pour  le  roi ,  et  pour  nous 
en  sa  personne.  Il  pardonne  à  ses  ennemis! 
11  meurt.  Il  est  dans  votre  sein  ,  mon  Dieu  1 
consolez-nous,  et  donnez-nous  une  fin  aussi 
sainte. 
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